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AVIS  PRELIMINAIRE 


S'il  nous  eût  fallu  rechercher,  étudier  et  discuter  tous  les  monuments  et  toutes  les 
questions  qui  so  rattachent  au  titre  de  Dictionnaire  de  Numismatique  et  de  Sigillographio 
religieuses,  nous  n'eussions  entrepris  ce  travail  qu'en  ayant  assurée  devant  nous  une  lon- 
gue série  d'années  de  calme  et  de  loisir.  Pour  remplir  complètement  le  cadre  de  ce  livro, 
dans  toutes  les  conditions  que  nous  indiquions,  c'est  è  peine  si  une  vie  entière  suffirait. 

Sans  songer  à  un  aussi  immense  travail,  nous  avons  cru  qu'il  serait  utile  de  réunir 
sous  la  forme  de  dictionnaire,  des  extraits  des  principaux  auteurs  anciens  et  modernes  ren- 
fermant des  notions,  des  renseignements  et  des  descriptions  propres  h  donner  une  idéo 
suffisante  des  principaux  monuments  de  la  Numismatique  chrétienne,  et  les  indications 
nécessaires  pour  mettre  les  lecteurs  à  môme  de  pousser  plus  loin  eux-mêmes  celte  étude 
s'ils  le  désiraient.  Tel  a  été  notre  but,  tel  est  l'objet  de  ce  Dictionnaire. 

Aux  descriptions  des  monnaies  poutiGcales  données  par  les  numismatistes  romains, 
Scilla,  Yignoli,  Garampi,  Bonnani,  etc.  ;  aux  notions  générales  d'Abotde  Bazinghem,  auteur 
d'un  Dictionnaire  des  Monnaies  anciennes  et  modernes;  aux  nolicps  plus  précises  de  Duby 
sur  les  monnaies  ecclésiastiques  de  France,  nous  avons  joint  des  extraits  des  savants  tra- 
vaux de  Lclewcl,  de  M.  Ch.  Lenormant,  de  M.  de  Saulcy,  des  éditeurs  de  la  Revue  de  Numis- 
matique, MM.  Cartier  et  de  La  Saussayc;  de  MM.  Barthélémy,  Carpentin,  de  Crazannts, 
Deloye,  Duchalais,  Levrault,  Longpérier,  Promis,  etc. ,  qui,  soit  par  leur  collaboration  à  eu 
dernier  recueil,  soit  par  leurs  publications  séparées,  ont  tant  contribué  aux  progrès  de  la 
Numismatique  du  moyen  âge.  Nous  devons  des  rcmcrclments  particuliers  à  M.  Lenor- 
mant, éditeur  et  propriétaire  du  Trésor  de  Glyptique  et  de  Numismatique,  qui  a  bien  voulu 
nous  permettre  d'extraire  de  ce  beau  recueil  la  description  d'un  grand  nombre  de  mon- 
naies papales. 

Nous  avons  divisé  les  notions  relatives  è  la  Numismatique  pontificalo,  en  huit  para- 
graphes que  nous  rappellerons  ici: 

1.  Observations  générales. 

2.  Noms  et  valeur  des  anciennes  monnaies  des  papes. 

3.  Etat  géographique  et  chronologique  des  lieux  où  les  Papes  ont  battu  monnaie.  Effigies, 
patrons,  symboles,  images,  représentés  sur  ces  monnaies. 

4.  Villes  situées  hors  des  États  du  Saint- Siégo  dans  lesquelles  on  a  battu  monnaio  au 
nom  des  papes. 

5.  Monnaies  papales  du  jubilé. 

G.  Légats  du  Saint-Siège,  vice-légats  ou  gouverneurs,  cardinaux  ou  évéquesqui  ont  fait 
battre  monnaie  à  leur  nom  ou  h  leurs  armes. 

7.  Cardinaux-Camerlingues  qui  ont  fait  battro  monnaio  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège. 

8.  Ouvrages  à  consulter  sur  la  numismatique  pontificale. 

Indépendamment  de  ces  notions  générales,  nous  avons  décrit  séparément,  et  au  nom  de 
chaque  pape,  les  monnaies  et  les  médailles  principales  que  l'on  a  frappées  sous  son  pon- 
tificat, ou  qui  loi  sont  attribuées.  Voyez  les  noms  des  papes  ;  Adrien,  Agapet,  Anas- 
iase,  etc. 

Autant  que  possible,  nous  avons  recherché  et  inséré  dans  notre  Dictionnaire  les  notions 
qui  se  rapportaient  immédiatement  aux  monuments  religieux  anciens  et  modernes;  cepen- 
dant nous  avons  cru  ne  pas  devoir  négliger  la  numismatique  générale  de  France,  dans  un 
livre  destiné  surtout  aux  ecclésiastiques  français  qui  cultivent  aujourd'hui  toutes  les  bran- 
ches des  sciences. 

Nous  avons  donc  emprunté  h  Aboi  sa  description  des  momaies  royales  des  différents 
Dictions,  dk  NimjsmatïOck.  1 
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règnes  de  la  monarchie  jusqu'au  xviir  siècle,  description  que  nous  avons  fait  précéder  ot 
suivre  d'observations  et  de  tableaux,  ainsi  répartis  sous  le  mol  France: 

1.  Observations  préliminaires.  De  quelques  erreurs  générales  à  propos  des  monnaies. 
Aperçu  sur  les  monnaies  françaises  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'à  nos- jours. 

2.  Notions  et  remarques  particulières  sur  les  monnaies  royales  de  chacun  des  règnes  do 
la  3*  race. 

3.  Tables  des  espèces  royales  fabriquées  en  France  depuis  1258  jusqu'au  xvin*  siècle,  du 
prix  de  la  monnaie  et  du  prix  du  marc  d'or  et  d'argent. 

4.  Du  rapport  des  légendes  des  monnaies  de  France  avec  l'esprit  religieux. 

5.  Notions  générales  sur  les  monnaies  des  prélats  et  des  barons  de  France. 

6.  Monnaies  actuelles  de  la  France. 

Le  complément  indispensable  de  la  5'  de  ces  divisions,  extraite  du  traité  de  Leîewel,  se 
trouve  dans  les  notices  de  Tobiesen  Duby,  disséminées  dans  notre  Diclionnaire  aox  noms 
particuliers  des  archevêques,  des  évôques,  des  abbés  et  des  chapitres  qui  ont  ou  le  droit  do 
frapper  monnaie,  comme:  Albi,  Amiens,  Apt,  Arles,  Autun,  Avignon,  etc.,  etc.  Nous  avon? 
complété,  autant  que  possible,  ces  notices  par  les  travaux  des  savants  modernes. 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  aussi  quelques  articles  du  Dictionnaire  d'Abot,  qui 
expliquent  les  procédés  de  monnayage  anciens  ou  nouveaux  cl  que  Ton  trouvera  sous  les 
mots  :  Affinage,  Alliage,  Balancier,  Echars,  Eslaisser  ,  Fabrication,  Fin,  Flaon,  Lames, 
principalement  au  mot  Monnayage  ancien  et  moderne;  Pigne,  Taille,  Titre.  Nous  avons 
môme  conservé,  en  partie,  quelques  dissertations  d'Abot  sur  des  questions  historiques  ou 
d'économie  politique  relatives  aux  monnaies  el  aux  métaux  précieux.  Telles  sont  celles 
que  l'on  trouvera  aux  mots  :  A/faiblir  la  monnaie,  Argent,  Directeur,  Fermier  ou  Trésorier 
des  monnaies,  Départ,  Espèces,  Fausse  monnaie,  Métaux,  Matières,  Monnaies.  Or,  Propor- 
tion, Rendage,  Seigneuriage,  etc. 

La  Numismatique  des  Etats  fondés  en  Orient  à  la  suite  des  guerres  saintes  se  rattachait 
étroitement  a  notre  sujet.  Nous  n'avons  eu,  pour  compléter  Abot  à  cet  égard,  qu'à  rappeler 
quelques-unes  des  riches  notions  réunies  par  M.  de  Saulcy  dans  son  beau  livre  de  la  Nu- 
mismatiquo  des  croisades.  Voyez  dans  notre  Dictionnaire  les  mots  :  Antioche,  Achair, 
Beyrouth,  Chypre,  Constantinople ,  Croisades,  Edesse,  Jérusalem,  etc.  Il  faut  voir  en 
outre  les  mots  :  Ordre  de  V Hôpital  de  Saint -Jean,  Ordre  du  Temple,  Ordre  Teuto- 
nique. 

Bien  que  la  sigillographie  ail  été  traitée  dans  lo  Dictionnaire  de  diplomatique,  il  nous  a 
paru  nécessaire  de  revenir  ici  sur  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  les  sceaux  ecrlé- 
Mastiques.  On  trouvera  aux  mots  Sceaux  et  Contre-sceaux  des  extraits  des  savants  travaux 
des  Bénédictins  el  de  M.  de  Wailly  sur  ce  sujel. 

Notre  but  sera  atteint,  si  les  notions  réunies  dans  ce  Dictionnaire  donnent  à  quelques- 
uns  des  jeunes  prêtres  sortant  de  nos  séminaires  la  pensée  de  vouer  leurs  loisirs  à  l'étude 
de  la  Numismatique  religieuse,  et  si  notre  recueil  peut  faciliter  leurs  premiers  travaux. 

Paris,  novembre  !  Ri  ! . 

Au  moment  où  nous  achevions  de  mettre  en  ordre  les  matériaux  de  ce  Dictionnaire,  nous  avons  reçu  îe» 
premières  publications  de  la  Société  deSphragitiigue,  récemment  fondée  à  Paris  pour  s'occuper  spécialement 
de  l'élude  dos  sceaux.  Nous  nous  empressons  de  taire  connaître  celle  association  savante  el  ulile  dont  nous 
appelons  de  tous  nos  voeux  le  développement.  Nous  ferons  connaître  à  cet  effet  quelques  extraits  de  ses  sta- 
tuts el  de  ses  premiers  travaux.  Nous  y  joindrons  la  lellre  que  monseigneur  l'évèquc  de  Luçon  a  adressée  à 
la  Société,  en  acceptant  le  tilre  de  membre  fondateur.  On  y  verra  combien  le  clergé  comprend  sa  mission, 
eu  «'empressant  d'entrer  dans  toutes  les  voies  que  la  science  moderne  a  ouvertes  ou  développée*. 
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DU  BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  SPHRAGISTIQUE 

ET  DE  L'OBJET  DU  RECUEIL  MENSUEL  (1). 

S'il  existe  de  grandes  richesses  en  monuments  paléographiques  et  de  sphragistique  dans 
les  bibliothèques  publiques  et  les  musées,  ainsi  que  dans  certains  cabinets  d'amateurs,  ce 
n'est  réellement  que  pour  ce  petit  nombre  d'hommes  privilégiés,  entièrement  libres  de 
consacrer  tout  leur  temps  à  des  études  favorites,  tandis  que  l'exigence  des  occupations 
journalières  rend  ces  précieux  avantages  presque  nuls  pour  une  classe  d'individus  beau- 
coup plus  nombreuse,  classe  également  avide  d'apprendre,  également  apte  aux  progrès 
scienlitiques.  Inutile  de  dire  aussi  combien  souvent  l'accès  du  cabinet  d'un  amateur  est 
difficile. 

Si  des  types  métalliques,  remarquables  sous  les  rapports  historique  et  artistique,  mais 
assez  rares,  sont,  avec  une  grande  quantité  de  cires  originales,  conservés  dans  nos  Archi- 
ves, on  est  obligé  de  déplorer  que  l'examen  n'en  soit  accordé  que  par  permission  expresiso 
et  avec  réserve. 

Si,  enfin,  des  milliers  d'empreintes  en  cire  ou  toute  autre  matière  subsistent  aujourd'hui 
dans  ces  dépôts,  on  doit  craindre  à  chaque  instant  de  voir  leur  existence  conpromise  par 
mille  accidents  que  leur  nature  fragile  ne  peut  guère  éviter  tôt  ou  tard. 

Il  serait  donc  important  que  ces  richesses  archéologiques,  qui  sont  disséminées,  fussent 
vulgarisées  dans  un  livre,  moins  qu'un  livre,  un  simple  album  qui  vint  chercher  le  lec- 
teur à  jour  ûxe,  provoquer  des  observations,  des  recherches  sur  de  nouvelles  ques- 
tions. 

C'est  dans  le  but  de  remédier  à  tous  les  inconvénients  signalés  ci-dessus,  et  d'apporter 
une  véritable  amélioration  à  un  tel  état  de  choses,  que  la  Société  do  Sphragistiquu 
s'est  formée,  et  voici  quels  seront  ses  moyens  pour  arriver  à  la  fin  qu'elle  s'est  pro- 
posée : 

1*  La  Société  enregistrera  dans  un  recueil  spécial  les  notes  bibliographiques,  légendes, 
observations  relatives  à  l'étude  et  à  la  connaissance  des  sceaux;  2"  elle  donnera,  selon 
l'importance  des  types  en  creux  que  l'on  voudrait  conserver,  même  la  reproduction 
identique,  en  métal,  de  ces  types  ou  de  simples  empreintes  qui  lui  seraient  commu- 
niquées. 

La  Société  fait  appel  aux  sympathies  généreuses  des  savants  et  au  concours  des  amateurs 
pour  vulgariser  ces  sujets  d'étude.  Elle  espère  trouver  ainsi  un  lien  d'association  et  for- 
mer comme  une  exposition  permanente,  avec  cet  avantage  que  les  objets  exposés  acquer- 
raient d'autant  plus  de  prix  qu'ils  seraient  plus  connus.  En  un  mot,  ce  serait  dans  l'espèco 
la  réalisation  du  problème  de  la  plus  grande  circulation  de  la  richesse  dans  le  monde  de  la 
science. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  justifier  le  choix  qui  a  été  fait  par  nous  de  cette 
monographie  du  sceau,  en  d'autres  termes,  d'expliquer  pourquoi,  entre  les  différentes 
branches  des  connaissances  paléographiques,  nous  avons  donné  la  préférence  h  la  sigillo- 
graphie plutôt  qu'à  la  diplomatique,. à  la  numismatique,  ou  à  d'autres  parties  delà  scienco 
critique  des  monuments  écrits. 

Pourquoi?  —  C'est  que  l'étude  des  sceaux  se  rattache  à  toutes  les  autres,  les  suppose  et 
les  complète.  On  arrive  au  même  but  par  différents  moyens;  ainsi,  dans  l'étudo  des 
sceaux,  il  s'agit,  conme  dans  la  paléographie,  d'interpréter  méthodiquement  les  symboles 
et  les  écritures  sous  toutes  les  formes.  Parmi  tous  les  monuments  a  consulter,  le  sceau  est 
celui  qu'il  est  plus  facile  d'interroger;  enfin,  notre  préférence  pour  celui-là  est  déterminée 
par  la  place  importante  qu'ont  donnée  de  nos  jours  à  la  sigillographie  des  savants  tels  que 

(I)  Le  recueil  de  h  Sociih*  de  Sphmgiaiifue  ptirali  mcn»u«llemcnl  «hci  M.  Forgeais,  gé^ni  «l  membre 
foudMeur,  quai  de*  Orfèvres,  n«  b6,  h  Pari». 
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MM.  Lenormant  et  îl.  de  Wailly  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  codifié  les  lois  de  la  critique 
des  sceaux  dans  le  Trésor  de  Numismatique  et  dans  les  Eléments  de  Paléographie. 

On  sait  d'ailleurs  la  belle  collection  d'empreintes  moulées  commencée  d'abord  aux  Ar- 
chives nationales,  par  Daunou  et  Letronne,  et  continuée  par  M.  de  Chabrier.  On  sait 
aussi  qu'un  artiste  de  talent  et  de  cœur,  M.  de  Paulis,  a  été  autorisé  à  former  uno  collec- 
tion au  palais  des  Beaux-Arts. 

Enfin,  nous  dirons  que  nous  avons  choisi  cette  partie  de  la  science  archéologiquo  à 
cause  do  son  caractèro  propre,  comme  source  d'arguments  historiques  et  sa  haute  signifi- 
cation philosophique. 

En  effet,  indépendamment  des  caractères  extrinsèques,  comme  la  forme,  les  couleurs 
la  matière,  les  légendes,  les  dessins,  les  emblèmes,  etc.,  il  y  a  encore  autre  chose  è  con- 
sidérer dans  lo  sceau,  c'est  non-seulement  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  exprime,  mnis  ce  qu'14 
sous-entend,  et  ce  qu'il  suppose;  c'est  commo  un  témoignage  de  la  cause*  par  l'clTel,  ou  l'in- 
dication plus  ou  moins  mystérieuse  des  mœurs  et  des  évolutions  sociales  des  peu- 
ples, quand  môme  elles  ne  seraient  pas  toujours  accusées  explicitement  par  l'his- 
toire. 

S'il  était  permis  de  comparer  des  choses  d'une  nature  différente,  nous  dirions  que  les 
sceaux  sont,  comme  monuments  paléographiques,  ce  que  sont  en  arithmétique  les  expo- 
sants, ces  signes  qui  indiquent  des  degrés  de  puissance,  ou  combien  de  fois  un  nombro 
est  multiplié  par  lui-même;  ainsi,  les  sceaux  peuvent  être  envisagés  comme  exposants  ou  té- 
moignagesdes  usages  et  des  institutions  qu'ils  supposent,  et  devenir  en  quelque  sorte  un  objet 
secondaire  àl'aideduquel  nous  tâcherons  de  nous  élever  à  la  considération  des  temps,  des  cir- 
constances et  de  la  manière  dont  on  s'en  est  servi,  en  un  mol,  a  la  raison  d'être  du  sceau, 
dans  les  relations  de  la  vie  civile,  du  progrès  qu'il  accuse,  des  institutions  qu'il  suppose. 

Mastheroni  a  fait  un  beau  livre  sur  ce  qu'il  appelle  la  philosophie  du  compas;  c'est-à- 
dire  que,  parlant  de  cet  instrument  commo  base  d'observation,  il  démontre  loutc  la  géo- 
métrie par  une  série  d'inductions  prises  des  différentes  lignes  tracées  dans  un  cercle;  do 
même,  pourquoi  no  reconstruirait-on  pas  l'édifice  social  h  l'aide  de  la  philosophie  du  sceau? 

Si  Joseph  de  Maislrc  a  pu  dire  qu'un  voyageur,  abordant  pour  la  première  fois  dans  una 
île,  serait  fondé  h  croire  quelle  est  hobitéo  par  des  hommes  civilisés,  quand  même  il  n'y 
aurait  encore  vu  qu'une  prison  ou  qu'une  potence,  à  plus  forto  raison  faudra-t-il  con- 
clure que,  là  1  ù  l'on  a  rencontré  l'empreinte  d'un  scet:u,  on  a  dû  reconnaître  que,  dès 
ce  moment,  les  hommes  avaient  renoncé  à  la  force  pour  se  soumeltro  à  des  convention^ 
à  l'empire  des  lois, de  la  raison,  de  la  justice;  enfin,  qu'il  y  avait  là  sigue  positif  do  ci- 
vilisation; tel  est  l'état  social  supposé  par  l'usage  du  sceau. 

Le  verbe,  dit  Aristotc  dans  sa  Poétique,  est  le  discours  en  abrégé,  c'est  pourquoi  on 
l'appelle  le  verbe,  ou  parole  par  excellence,  parce  qu'il  cotaient  implicitement  les  autres 
parties  du  discours;  en  effet,  il  exprime  non-seulement  l'être,  l'état  ou  l'action,  commo 
on  dit  communément,  mais  encore  il  désigne  la  personne  et  le  temps  avec  affirmation;  i\ 
en  est  absolument  de  même  pour  le  sceau,  il  a  les  mêmes  caractères,  c'est  toute  uno 
longue,  c'est  l'histoire  en  abrégé,  car  il  implique  avant  tout  la  personnalité  et  la  responsabi- 
lité, par  conséquent,  de  celui  qui  s'en  sert  ;  enfin,  c'est  une  affirmation  permanente  qui  con- 
trôle et  qui  peut  être  toujours  contrôlée;  c'est  l'acte  de  la  volonté  pris  sur  le  fait,  immo- 
bilisé, stéréotypé,  éternisé;  c'est  l'expression  de  la  vérité  et  un  gage  de  la  sincérité  et  do 
l'équité  du  contrai. 

Ce  moyen  graphique  de  certifier,  d'authentiquer  une  chose,  un  fait,  une  obligation,  qui 
tient  la  place  du  serment,  suppose  donc  évidemment  l'empire  de  la  raison  substitué  à  celui 
du  plus  fort,  en  un  mot,  la  civilisation. 

Ou  pourrait  reconnaître  que,  d'un  autre  côté;  malgré  cet  appareil  de  vérité  affecté  dans 
les  actes  privés  et  même  publics  par  toutes  les  formes  de  la  diplomatique  et  de  la  glyptique, 
il  s'en  faut  bien  que  la  vérité  se  trouve  toujours  sous  les  sceaux,  ou  plutôt  qu'il  soit  facile 
de  la  saisir;  on  effet,  on  sait  que  chez  les  Grecs  et  cher,  les  Romains  il  y  avait  deux  doc- 


Digitized  by  Google 


U  AVIS  PRELIMINAIRE.  U 

trinet:  l'une  pour  le  vulgaire,  l'autre  pour  les  initiés,  ce  qu'où  peut  voir  au  long  dans  loi 
savantes  dissertations  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  sur  les  mystère»  d'Eleusis,  etc. 

Dans  d'autres  cas,  il  y  avait  des  signes  convenus  pour  se  reconnaître,  des  moyens  de 
ralliement,  celait  la  langue  des  symboles,  comme  pour  les  chrétiens  en  particulier,  l'em- 
blème phonétique  d'un  poisson  signifiait  le  Christ,  à  l'aide  du  toutes  les  initiales  ou  sigles, 
qui  forment  le  mot  grec  îxevs,  Jésus,  Christ,  Dieu,  Fils,  Sauveur. 

Pour-celui  qui  sait  les  interroger,  que  de  choses  peuvent  dire  le  chaton  d'une  bague 
antique,  l'empreinte  d'un  sceau  et  l'écusson  des  armoiries  1  Que  de  secrets,  qui  sont  en- 
core ensevelis  pour  nous  dans  les  limbes  de  l'allégorie  et  sous  les  voiles  des  emblèmes, 
dont  nous  n'avons  pas  encore  la  clef.  Malgré  les  découvertes  précieuses  des  ruines  de  Ni- 
nive,  de  Milla  et  Palanque,  et  les  trésors  paléographiques  de  Champollion  et  de  ses  suc- 
cesseurs, nous  connaissons  bien  peu  les  doctrines  des  anciens.  (  Voyez  saint  Thomas, 
Adtersus  génies;  Muzzarelli,  du  Salut  des  Gentils;  Devignato,  Dissertations  ;  Mémoires  de 
l'Académie,  de  ignoto  Deo  ;  Anselme,  Fraguier,  etc.,  etc.  ) 

Si  un  savant  laborieux  a  pu  tenter  de  refaire  l'histoire  avec  les  seuls  fragments  des  lé- 
gislations des  peuples  anciens  et  du  moyen  âge,  d  plus  forte  raison,  on  pourrait  reconsti- 
tuer les  législations  elles-mêmes  avec  une  collection  de  sceaux  et  de  monuments  paléo- 
graphiques. 

Scaligcr,  en  interrogant  quelques  médailles  antiques,  a  composé  son  docte  livre  de  Asse; 
de  même,  a  l'occasion  d'une  simple  médaille,  d'une  empreinte,  d'une  pièce  do  monnaie, 
que  de  questions  doivent  se  présenter  ?  L'historique  de  l'itinéraire  de  l'écu  dans  la  circu- 
lation résoudrait  les  plus  hautes  questions  d'économie  politique. 

Voilà  l'indication  sommaire  des  principaux  éléments  de  la  sigillographie  philosophique; 
c'est  laun  vaste  champ  h  exploiter,  et  c'est  précisément  celui  de  la  science  nouvelle  tlo  Vico, 
Jiv.  2  de  la  Sagesse  poétique,  où  il  traite  en  particulier  :  «  de  l'origine  des  hiéroglyphes,  des 
«  lois,  des  noms,  des  insignes  nobiliaires,  des  médailles,  des  monnaies,  et,  par  conséquent, 
•  de  la  première  langue,  de  la  littérature,  du  droit  naturel  cl  des  gens  » 

Nous  unirons  par  cette  seule  réflexion  :  comment  se  fait-il  que  la  glyptique  soit  si  an- 
cienne, que  l'usage  des  sceaux  remonte  à  une  haute  antiquité,  et  pourtant,  que  les  an- 
ciens aient  passé  si  près  de  l'invention  de  la  typographie  sans  la  rencontrer?  car  la  diffé- 
rence n'était  que  du  plus  au  moins,  à  savoir  r  se  servir  simultanément  de  plusieurs  sceaux 
ou  de  caractères  mobiles,  au  lieu  d'un  seul  (l'imprimerie  n'est  autre  chose).  De  mémo, 
puisqu'on  a  senti  depuis  si  longtemps  l'importance  d'authentiquer  les  conventions,  do  ga- 
rantir la  responsabilité,  de  concentrer  une  valeur  sur  une  empreinte,  un  sceau,  comment 
concevoir  qu'on  ait  passé  si  près,  sans  les  avoir  trouvés  plus  tôt,  de  la  lettre  de  change,  du 
billet  a  ordre,  du  billet  de  banque,  de  tous  ces  instruments  de  crédit  qui  sont  et  qui  peu- 
vent être  bien  plus  encore  les  leviers  du  monde. 

Les  causes  I  les  causes  !  il  fallait  se  demander  en  tout  les  raisons  d'être  des  choses  ; 
c'est  le  commencement  et  la  fin  de  toute  philosophie  ;  c'est  en  se  demandant  la  cause  des 
plus  petits  phénomènes  de  la  nature,  du  balancement  d'une  lampe  dans  une  église,  de  la 
chute  du  fruit  d'un  arbre,  que  Galilée  et  Newton  ont  trouvé  les  lois  de  l'univers. 

i..  ;  Salmon,  Miss.  ap. 

SOCIÉTÉ  DE  SPHRAGISTIQUE. 

A*  une  époque  où  le  goût  et  l'étude  des  diverses  branches  qui  composent  l'archéologie 
paraissent  se  répandre  davantage,  nous  croyons  être  utiles  aux  amateurs  de  Sphragislique 
en  leur  signalant  l'existence  de  notre  Société,  dont  le  but  spécial  est  d'assurer  d'une 
manière  durable  la  conservation  des  documents  relatifs  aux  sceaux  du  moyen  âge,  et  aussi 
d'en  rechercher  l'intelligence  souvent  si  abstraite. 

Comme  les  cires  originales  sont  assez  rares,  souvent  en  mauvais  état,  et,  de  plus,  sus- 
ceptibles parleur  nature  fragile  de  s'altérer,  que,  d'un  autre  coté,  les  empreintes  en  pl.ltre 
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que  l'on  peut  relever  sur  ces  môiucs  cires  par  l'opération  du  moulage,  sont  destructibles, 
et  que,  môme  en  renouvelant  cette  opération,  il  arriverait  qu'à  la  longue  on  ne  pourrait 
plus  se  procurer  que  des  épreuves  infiniment  au-dessous  des  cires  originales,  notre  So- 
ciété a  songé  à  remédier  à  ces  inconvénients  par  la  reproduction  en  cuivre  la  plus  exacte 
(on  peut  s'en  convaincre  par  l'inspection  du  spécimen  ci-joint)  des  types  originaux  eux- 
mêmes  en  creux,  à  l'aide  desquels  on  obtient  et  on  remplace  ainsi  les  empreintes  qui 
viendraient  à  se  briser. 


Ce  sceau  d'un  docteur  en  droit  a  été  dessiné  et  gravé  d'après  une  cire  sortant  du  type 
en  cuivre  fondu  à  l'aide  de  l'empreinte  moulée  dans  le  sceau  original.  11  nous  a  été  com- 
muniqué par  M.  le  vicomte  E.  de  l'Espine. 

Noire  réunion  d'amateurs,  qui  compte  à  peine  trois  ans  d'existence,  a  déjà  reçu  de  nom- 
breux encouragements  par  plusieurs  membres  de  sociétés  d'antiquaires  de  France.  Elle 
possède  dès  à  présent  près  d'une  centaine  de  types  heureusement  reproduits  par  les  soins 
de  M.  Arthur  Forgeais,  l'un  des  membres  fondateurs  de  l'association,  et  avec  le  concours 
et  l'aide  des  principaux  sociétaires. 

H.  Forgeais  est  dépositaire  de  documents  d'un  haut  intérêt ,  ce  sont  les  types  ou  repro- 
ductions des  sceaux  originaux  recueillis  à  Paris  ,  en  18V8 ,  1849,  1850  et  1851,  par  les  ou- 
vriers employés  au  curage  de  la  Seine.  Les  originaux  sont  la  propriété  commune  de  la  So- 
ciété. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  l'entreprise  que  nous  formons  ,  nous  n'hésitons  pas  à  récla- 
mer avec  instance  l'attention  des  archéologues ,  en  leur  faisant  observer  que  notre  projet 
n'est  pas  une  œuvre  d'industrie  mercantile  à  laquelle  nous  nous  sommes  associés,  mai» 
qu'il  a  été  conçu  dans  la  vue  d'un  intérêt  puremeut  scientifique. 

Félix  Bertrand, 
Membre  fondateur  de  la  Société  de  Sphragiitiqu*. 

SCEAU  DE  HUGUES, 

CHANOINE  DE  SA1NT-C0RIST0PUE  DE  SIENNE , 

Trouve  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  chapelle  de  Saini-Michet. 

Avant  d'entrer  en  matière  sur  les  sceaux,  nous  avons  à  répondre  à  certains  bruits  peu- 
fondés  qui  circulent  clans  le  monde  archéologique ,  depuis  l'insertion  dans  cette  Revue  do 
l'article  qui  annonçait  l'existence  de  notre  Société  ;  nous  nous  empressons  de  déclarer 
i| ue  l'intention  des  amateurs  qui  se  sont  réunis  sous  le  titre  de  Société  de  Sphragistique 
n'est  point  de  songer  à  aucune  espèce  de  concurrence  scientifique  avec  les  sociétés  qui  ont 
publié  sur  la  matière  dont  nous  nous  occupons  exclusivement,  mais  d'ajouter,  autant  qu'il 
m  Ta  en  notre  pouvoir ,  aux  éléments  d'une  science  encore  dans  l'enfance,  et  aussi  de  sup- 
pléer, en  quelque  sorte ,  à  l'absence  des  gravures ,  qui  se  remarque  quelquefois  dans  les 
publications  de  sigillographie.  Nous  serions  même  heureux  si  quelques-uns  des  hommes 
formés  par  des  études  spéciales  aux  connaissances  historiques  du  moyen  âge ,  voulaient 
bien  nous  prêter  parfois  leur  bienveillant  concours. 

Nous  ouvrirons  en  même  temps  nos  publications  aux  simples  curieux  qui ,  sans  vouloir 
entamer  des  recherches  profondes  ,  désireraient  faire  connaître  des  sceaux  qu'ils  possé- 
deraient, et  appeler  sur  ces  monuments  l'attention  des  hommes  d'étude. 
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Noms  avons  rencontré  des  personnes  qui ,  comme  nous  ,  ne  se  préoccupent  pas  d'une 
triste  indifférence,  et  comprennent  l'importance  de  cette  branche  si  féconde  de  l'art  ;  des 
personnes  qui  nous  ont  encouragés  à  persévérer  dans  l'étude  d'une  science  dont  un  seul 
bommo  en  France  nous  a  ouvert  les  premières  voies,  M.  do  Waill y  ,  par  son  précieux  ou- 
vrage de  paléographie. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  témoigner  notre  reconnaissance  à  M.  le  docteur  de  Varennes  , 
qui  vient  de  faire  don  à  la  Société  d'un  type  original  en  cuivre  d'un  caractère  remarqua- 
ble ;  à  M.  L.-J.  Guénebault,  qui  a  enrichi  notre  fouds  commun  d'un  nouveau  sceau  ;  et  en- 
fin, à  M.  Jules  Courtet,  sous-préfet,  lequel  nous  a  fait  parvenir  une  empreinte  emblémati- 
que qui  présento  vraiment  de  l'intérêt. 

Nous  n'entamerons  pas  dans  celte  notice  la  description  des  sceaux  recueillis  pendant  ces 
dernières  années  par  les  ouvriers  employés  au  curage  do  la  Seine  (elle  aura  lieu  dans  nos 
prochaines  publications) ,  nous  devons  satisfaire  d'abord  à  la  demande  qui  nous  a  été 
adressée  depuis  longtemps  de  mettre  au  jour  deux  documents  qui  ont  également  été  dé- 
couverts à  Paris  : 

En  1848,  MM.  Duc  et  Doramey,  architectes ,  chargés  des  travaux  d'isolement  et  d'agran- 
dissement du  Palais-de-Justice ,  faisant  pratiquer  des  fouilles  dans  la  cour  de  la  Sainte- 
Cliapelle,  à  peu  près  au  milieu  de  la  nef  de  l'ancienne  chapelle  de  Saint-Michel  (dont  le 
chevet  existait  encore  à  cette  époque  sur  la  rue  de  la  Barrllerie),  ont  trouvé  ,  à  une  profon- 
deur d'environ  deux  mètres  du  sol  actuel  de  la  rue,  un  sceau  ancien ,  de  formo  ovale  cur- 
viligne, dont  nous  donnons  ici  la  figure 


Ce  sceau,  d'un  dessin  ogival,  du  diamètre  de  45  millimètres  sur  25  de  largeur,  est  en 
cuivre  jaune  recouvert  d'une  belle  patine,  et  porte  sur  le  dos  un  petit  anneau  en  saillie  qui 
était  destiné  à  recevoir,  comme  on  sait,  la  chaîne  ou  le  cordonnet  par  lesquels  il  pendait  au 
cou  do  son  propriétaire. 

L'examen  de  la  sigillaire  en  cire  sortie  de  ce  type  original ,  qui  paraît  remonter  vers  la 
fin  du  xiii'  siècle ,  nous  apprend  d'abord ,  par  la  lecture  de  la  légende,  qu'il  a  appartenu  è 
un  chanoine  d'une  église  sous  le  vocable  de  Saint-Christophe  de  Sienne.  On  lit  distincte- 
ment l'inscription  suivanto ,  car  l'oxyde  n'a  que  très-légèrement  altéré  cette  partie  du 
sceau  :  S.  Bvgonis  :  gSïi  ïci  :  Cristofori  :  Senen,  pour  Sigillum  Hugoni$,  canonici  tancti  Chri- 
ttophori  ou  Cristofori  Senensis  (sceau  de  Hugues,  chanoine  de  Saint-Christophe  de  Sienne). 

Nous  voyons  ensuite  dans  le  champ  dû  sceau  un  emblème  religieux  (comme  il  conve- 
nait alors  à  un  ecclésiastique  d'en  avoir) ,  et  que  l'on  rencontre  assez  souvent  sur  les  ca- 
chets de  celte  époque,  c'est  un  agneau  crucifère,  dit  pascal  ou  triomphateur. 

Au-dessous  de  la  croix,  dont  l'extrémité  inférieure  reposo  dans  un  des  pieds  de  l'agneau, 
est  un  pennon  orné  de  trois  banderolles  et  attaché  au  milieu  du  bâton.  Enfin ,  au-dessus 
de  la  tète  de  l'agneau,  paraît  une  étoile. 

Quelques  ossements  humains ,  mais  en  très-petito  quantité,  ont  également  été  recueillis 
avec  le  sceau  dont  il  s'agit  ;  celte  dernière  circonstance  nous  autorise  à  penser  que  ,  sui- 
vant un  usage  a  peu  près  général  à  cette  époque,  lors  des  décès,  le  sceau  aurait  été  déposé 
dans  la  tombe,  au  lieu  de  le  détruire,  comme  cela  se  pratiquait  aussi  quelquefois  ,  sans  le 
renfermer  dans  le  cercueil,  le  tout,  pour  prévenir  l'abus  que  l'on  aurait  pu  faire  du  scel  du 
étfunct. 
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On  n'ignore  pas  noq  plus  que»  dans  un  certain  cas,  on  ne  te  eontentait  pas  d'inhumer  le 
mort  avec  sou  sceau  entier,  mais  on  le  brisait  et  on  en  confiait  les  débris  au  tombeau . 
Voici  du  reste  une  nouvelle  preuve  de  cette  coutume  : 

Dans  la  même  fouille  opérée  sous  la  direction  de  MM.  Duc  et  Dommey,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  on  a  trouvé  non  loin  des  objets  décrits  ci-dessus  et  parmi  des  osse- 
ments humains,  le  fragment  d'un  sceau  équestre  du  mi'  siècle,  que  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  faire  dessiner  a  cause  du  peu  d'intérêt  qu'il  nous  semble  offrir.  D'après  le  débris 
en  cuivre  jaune  qui  nous  en  reste,  le  sceau  entier  de  foi  me  ronde  devait  être  d'une  cir- 
conférence de  6  centimètres.  On  ne  peut  y  distinguer  (quant  au  sujet)  que  les  jambes 
très-maigres  d'un  cheval  caparaçonné  et  lancé  au  galop,  et,  quant  à  la  légende,  on  lit  ces 

seuls  mots  :  «m  ;  Hcrvci  :  Do  Cetto  dernière  lettre  que  nous  supposons  être  un  o 

n'existe  mémo  qu'à  moitié;  la  barro  perpendiculaire  qui  le  traverse  indique  l'endroit  où 
existe  le  bris  du  sceau. 

Pour  en  revenir  au  sujet  principal  dé  cette  première  notice  (le  sceau  du  chanoine  Hu- 
gues), nous  avouerons  que  nos  recherches  ont  été  infructueuses  en  ce  qui  peut  concerner 
particulièrement  ce  personnage,  et  nous  saurions  gré  aux  savants  de  Toscano  de  nous 
mettre  à  même  de  compléter  les  renseignements  nécessaires  pour  achever  l'explication 
du  ce  sceau,  en  indiquant  comment  le  chanoine  Hugues  sera  venu  à  Paris  et  y  est  mort. 
Était-ce  une  dignité  purement  honorifique  qui  lui  aurait  été  conférée,  et  étudiait-il  à  Pa- 
ris, comme  le  faisaient  les  jeunes  ecclésiastiques  do  ce  temps  ?  ou  enfin  aurait-il  reçu  une 
mission  pour  la  capitale  î  c'est  ce  que  nous  ignorons. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  rien  do  remarquable  sur  l'église  Saint-Christophe,  car  aucun 
dos  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  ville  de  Sienne  et  sur  ses  monuments,  et  que 
nous  avons  consultés  avec  soin,  ne  font  mention  avec  quelques  détails  d'une  église  ou 
collégiale  de  Saint-Christophe.  Reppetli  seul,  dans  son  Dictionnaire  géographique  et  histo- 
rique de  la  Toscane,  indique  une  église  du  nom  do  Saint-Christophe  (Christophano), 
comme  Rettoria,  et  dépendant  encore  aujourd'hui,  en  qualité  d'annexé,  de  l'église  de 
Saint-Jean  de  Sienne,  dont  plusieurs  voyageurs  ont  décrit  la  jolie  façade  gothique.  Il  ré- 
sulte aussi  de  plusieurs  documents  topographiques  que  possède  un  bibliophile  de  Paris, 
qu'il  existait  à  Sienne,  dès  l'an  1210,  une  église  sous  l'invocation  de  Saint-Christophe. 

En  résumé,  nous  pensons  que  l'église  de  Saint-Christophe,  réduite  maintenant  à  l'état 
d'annexé  do  la  paroisse  Saint-Jean,  devait  être,  probablement  dans  l'origine,  la  collégiale 
de  Saint-Christophe  dont  Hugues  était  chanoine.  Quant  aux  éclaircissements  que  nous  au- 
rions pu  tirer  du  fait  de  l'inhumation  du  chanoine  Hugues  dans  la  chapelle  Saint-Michel 
pour  arriver  &  pouvoir  constater  son  identité,  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  anciennes 
églises  de  Paris,  et  que  nous  avons  compulsés,  ne  nous  ont  rien  appris  à  ce  sujet. 

Félix  Bertrand, 
Membre  fondateur  de  la  Société  de  Sphragistique. 
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ivÊCDÉ  DE  LIÇON. 

Salol-Hilaire-du-Bois,  eu  vicies  pastorales,  le  17  novembre  1331. 

A  Moniteur  le  président  de  la  Société  de  Sphragistique. 
Mo*meu*  le  Président, 

L'Eglise  catholique,  sûre  de  posséder  la  vérilé,  a  toujours  et  partout  invité  ses  enfants  aux  investigations 
et  aux  recherches  les  plus  étendues  et  les  plus  minutieuses.  Cette  héritière  des  dogmes  célestes,  celte  dépo- 
sitaire des  traditions  divines  dit  à  tous  les  siècles  :  <  Fouillez  jusqu'aux  eulrailles  de  la  terre ,  feuilletez 
tous  les  dépôts  scientifiques,  consultez  tous  les  monuments  littéraires,  déchiffrez  tous  les  litres  originaux, 
toutes  les  chartes  primordiales,  pénétrez  le  langage  secret  de  ces  empreintes  sphragisliques  qui  remontent 
Jusqu'au  berceau  du  monde  (Genèse  xxxvm,  18),  et  partout  vous  recueillerez  des  preuves  manifestes  d'une 
divine  et  impérissable  destinée. 

JamaU.cn  effet,  l'on  ne  parviendra  à  rien  découvrir  qui  puisse  compromettre  le  privilège  de  l'Eglise,  rui- 
ner ses  prérogatives  :  et  toutes  les  fois  que  la  science  aura  pu  composer  une  nouvelle  page  de  l'histoire 

véridique  des  temps  antiques,  elle  aura,  par  là  même,  ajouté  un  nouvel  éclat  aux  gloires  incomparables 
dont  brille  cette  épouse  de  l'agneau. 

Ce  serait  peu,  du  reste,  pour  l'Eglise,  d'encourager  les  reclierches  scientifiques  si  elle  ne  rehqrtissaU  en 
même  temps  ses  enfants  de  cet  esprit  de  sagesse  et  de  droiture  qui  les  rend  profitables.  Car,  s'il  a  été 
donné  aux  sciences  humaines  de  soulever  une  faible  part  du  voile  dont  le  péché  a  recouvert  le  monde,  ce 
n  'est  qu'au  lion  de  la  tribu  deJuda,  qu'il  a  été  permis  d'ouvrir  successivement  tous  let  sceaux  qui  ferment 
le  Ihre  mystérieux,  oui  ferme  en  dedans  et  en  dehors  (Apoca).).  L'esprit  humain  recueille  quelques  lam- 
beaux de  connaissances  bornées,  incohérentes,  imparfaites  et  dangereuses;  l'esprit  de  Dieu  sonde  toutes 
Us  profondeurs,  même  celle  de  Dieu  :  c'est-à-dire  qu'avec  le  secours  de  notre  religion  sainte,  nous  parve- 
nons à  des  connaissances  solides,  complètes,  parfaites,  infiniment  utiles  à  la  société,  autant  du  moins  quo 
peut  le  comporter  notre  triste  et  court  pèlerinage  loin  de  la  patrie. 

Voilà,  Monsieur,  pourquoi  l'Eglise  fut  toujours  éminemment  conservatrice  de  tous  ses  actes,  parce  que 
tous  sont  marqués  au  coin  de  la  vérilé,  de  la  justice  et  de  la  charité.  Le  paganisme,  plongé  dans  ses  œuvres 
de  ténèbres,  de  confusion  et  de  honte,  eut  intérêt,  en  bien  des  rencontres,  à  détruire  jusqu'aux  dernières 
traces  de  ses  actes  qui  eussent  perpétué  le  souvenir  de  ses  injustices  et  de  sa  dégradation.  Toujours  prêt 
d'ailleurs  à  reconnaître  le  triomphe  de  la  force  brutale,  et  à  proclamer  la  fatale  justice  du  succès,  il  savait 
que  ses  conquêtes  éphémères  passaient  vite,  et  que  les  empires  se  ruant  sur  les  empires,  détruisirent  d'abord 
tout  ce  qui  était  marqué  à  l'empreinte  du  maître  qui  avait  précédé.  Ses  pactes,  ses  traités,  ses  alliances, 
•es  promesses,  qui  ne  reposaient  ni  sur  la  justice,  si  sur  la  conscience,  n'eurent  jamais  d'autres  garanties 
que  l'intérêt  du  moment,  et  la  force  matérielle  fut  toujours  disposée  à  déchirer  ces  pages  solennelles  dès 
que  l'égoïsme  trouvait  son  avantage  à  les  faire  disparaître. 

Les  hérésies  qui,  scion  la  belle  remarque  de  saint  Augustin,  succédèrent  au  paganisme  dès  que  la  vérilé 
cathol  ique  eut  été  proclamée  dans  le  monde,  les  hérésies,  dis-jc,  furent  toujours  appliquées  à  détruire  les 
monuments  des  siècles  antérieurs,  parce  que  sur  chacun  de  ses  monuments,  le  catholicisme  avait  gravé 
l'impérissable  cachet  qu'il  imprime  sur  toutes  ses  œuvres,  et  dès  lors,  la  condamnation  de  l'hérésie.  Voilà 
pourquoi  chaque  erreur  dogmatique  nouvelle  devint  bientôt  un  foyer  de  perturbation  et  de  discordes,  une 
source  de  dévastation  et  de  revers.  Ce  fut  donc  une  époque  où  le  fil  des  sciences  hisioriques.se  trouva  vio 
lemmenl  tranché,  où  la  suite  des  traditions  est  plus  ou  moins  interrompue.  L'association  de  spbragislique 
pourra  souvent  par  la  suite  constater  ces  tristes  résultats. 

Vous  avez  découvert,  Messieurs,  dans  le  champ  des  investigations  scientifiques,  une  place  non  encore  oc- 
cupée, et  vous  avez  voulu,  ouvriers  infatigables,  venir  perpétuer,  par  le  ciseau  des  graveurs ,  l'cmpreinto, 
apposée  sur  les  lettres  comme  un  sûr  garant  de  leur  authenticité.  Vous  avez  entrepris  d'éditer,  non  plus  de 
fragiles  et  faibles  représentations  des  sceaux  de  l'antiquité,  mais  des  reproductions  identiques  de  ces  mômes 
sceaux.  Vainement  ceux  qui  étaient  préposés  à  leur  garde  dans  les  chancelleries,  se  hâtèrent  de  les  anéantir 
lorsque  la  mort  eut  brisé  l'existence  de  celui  qui  les  faisait  apposer.  Vous  avez  trouvé  le  secret,  par  le  bien- 
fait de  l'association,  de  les  rappeler  à  la  vi«  :  bien  plus,  partout  où  se  trouveront  vos  types,  l'amateur  des 
antiquités,  moins  favorisé  des  biens  de  la  fortune,  pourra  se  procurer  toujours  de  nouvelles  empreintes 
par  le  moyen  de  ces  types  qui  se  prêteront  à  ces  reproductions  multipliées. 

Venus  les  derniers,  vous  occupez  néanmoins,  Messieurs,  l'une  des  premières  places  et  des  plus  Impor- 
tantes. Vous  vous  êtes  attachés  à  ce  que  la  science  des  antiquités  a  de  plus  fondamental,  puisque  nos  titres, 
nos  diplômes,  nos  chartes  tirent  leur  principale  force  du  sceau  qui  les  confirme,  et  qui  proclame  leur  au- 
thenticité. Mais  votre  association  a  quelque  chose  de  plus  capital  que  nous  ne  devons  pas  omettre  ici  :  a 
mesure  que  vous  ferez  revivre  les  sceaux  de  l'antiquité,  vous  découvrirez  que  le  temps,  qui  détruit  tout, 
est  en  quelque  sorte  impuissant  contre  les  monuments  ecclésiastiques,  ou  que  ceux-ci.  du  moins,  tiennent 
Mieux  contre  ses  incessantes  attaques.  Parmi  ces  actes  innombrables  de  rois,  de  comtes,  de  baron»,  da 
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seigneur;,  ceux-là  surtout  ont  été  conservés  qui  eurent  pour  objet  le  bleu-être  de  la  société  catholique  par 
des  dispositions  qui  concernèrent  les  églises,  les  diocèses,  les  chapitres,  les  monastères.  C'est  dans  les  ar- 
chives si  bien  coordonnées  de  ces  communautés  religieuses,  que  les  infatigables  enfants  de  saint  Benoit 
allèrent  puiser  ces  précieux  documents  à  l'aide  desquels  ils  créèrent  l'histoire  de  nos  anciennes  prorinces 
de  France.  Un  jour  vint  où  la  colère  de  Dieu  s'appesantit  sur  notre  trop  coupable  patrie,  la  vengeance  di- 
vine passa  sur  nos  télés  comme  un  orage  épouvantable;  elle  ne  laissa  après  elle  que  des  ruines.  Alors  nos 
archives  ecclésiastiques  furent  pillées,  spoliées,  bouleversées,  enlevées  et  transportées  ailleurs  sans  aucun 
soin,  jetées  péle-méle  dans  les  réduits  les  plus  infimes  des  districts,  des  communes,  ou  abandonnées,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  à  l'incurie,  à  l'ignorance  et  à  de  trop  fréquentes  déprédations.  La  pourriture  et 
les  vers  causèrent  des  perles  irréparables.  L'esprit  catholique,  si  éminemment  conservateur,  parce  qu'il 
est  très-consciencieux,  n'était  plus  là  pour  veiller  sur  ces  dépôts  vénérables,  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
plus  légères  déprédations,  pour  les  classer,  tes  compulser,  les  feuilleter,  les  interroger  sans  cesse,  et 
leur  arracher  l'historique  réel  des  siècles  passes.  Accablé  sous  le  poids  du  saint  ministère,  le  clergé  ne 
put  pas  s'occuper  d'abord  de  ces  éludes  historiques, et  s'il  l'eût  pu  dans  de  rares  momen's  de  loisir,  il  n'avait 
plus  sous  sa  main  ces  richesses  monumentales.  Il  eût  fallu  s'adresser  à  des  hommes  parfois  très-hostiles, 
couvent  négligents,  qui,  dépositaires  de  ces  trésors  de  littérature,  presque  exclusivement  religieuse,  n'eu 
avaient  point  l'intelligence,  et  la  laissaient  gisant  dans  une  espèce  de  chaos.  S'il  eût  été  réglé  qu'on  rendrait 
à  la  religion,  en  les  déposant  dans  les  évéchés,  ou  ailleurs,  ces  anciens  titres,  ces  dipldioes,  ces.charles,  ces 
sceaux,  on  eûl  certainement  trouvé  pour  les  étudier  des  hommes  érudits,  ornés  de  l'ensemble  des  connais- 
sances que  requiert  l'interprétation  de  ces  monuments  de  la  science  ecclésiastique.  Votre  œuvre,  Messieurs, 
va  mettre  le  clergé  en  |iossession  des  mines  de  sceaux  que  vous  reproduisez  avec  autant  de  fidélité  que  de 
tèle.  Les  précieuses  notices  dont  vous  accompagnes  vos  publics» lions  lui  seront  très-uliles.  Le  gouvernement 
sentira  peut-être  qu'ilesl  Irés-oonvenable,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  remettre  à  chaque  évêclié  l'un  de 
vos  types  de  sceaux  ecclésiastiques  ;  c'est  un  moyen  aussi  sûr  que  facile  de  parvenir  à  de  nouvelles  décou- 
vertes. Tous  ces  motifs  m'inspirent,  Messieurs,  pour  votre  honorable  entreprise,  de  vives  sympathies.  Je 
serai  heureux  de  vous  venir  en  aide,  mais  à  la  suite  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  qui  doit,  le  pre- 
mier, appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  vos  nobles  et  généreux  efforts.  Priez-le  d'accepter  un  litre  qui 
soit  en  rapport  avec  les  fonctions  augustes  qu'il  remplit  auprès  de  vous,  et  les  autres  évèques  que  vous  ap- 
pellerez, comme  moi,  à  l'honneur  d'être  les  protecteurs  de  votre  association,  pourront  accepter  plus  promp- 
te mon  i  le  tilrc  que  vous  leur  délivrerez. 
Recevez,  Messieurs,  avec  mes  remerciements,  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

f  JACQUES,  Eviqve  dt  Luçon. 
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A.  Celte  lettre,  suivie  de  l'a  grec,  est  sou- 
vent employée  dans  les  anciens  monuments, 
et  quelquefois  sur  les  monnaies  pour  dési- 
gner DieUt  c'est-à-dire,  l'Être  qui  esl  le  com- 
mencement et  la  tin  de  toutes  choses.  Ainsi 
Constantin,  après  sa  conversion  au  christia- 
nisme, lit  graver  sur  son  casque,  sur  son 
bouclier,  sur  ses  étendards  et  probablement 
sur  quelques-unes  de  ses  monnaies  un  A  et 
un  a,  aux  deux  côtés  de  la  croix  et  du  mo- 
nogramme du  mot  XPISTOS.  Plusieurs  tiers 
de  sol  d'or  de  la  première  race  de  nos  rois, 
portant  d'un  côté  la  tête  du  roi  ceinte  du 
diadème,  ont  au  revers  la  première  et  la  der- 
nière lettre  de  l'alphabet  grec  avec  la  croix. 

ABAISSEMENT,  ou  AFFAIBLISSEMENT 
des  monnaies.  Voy.  les  mots  Affaiblir  et 
Espèces. 

ABASSY,  monnaie  d'argent  frappée  en 
Perse  et  nommée  ainsi  du  nom  de  Schah- 
Abbas  111,  roi  de  Perse,  à  qui  on  en  attri- 
bue la  première  fabrication.  Cette  monnaie 
est  de  la  figure  et  de  la  grandeur  environ 
qu'étaient  autrefois  les  pièces  de  quinze  sous 
de  Franco.  :  elle  a  pour  légende  d'un  côté  la 
profession  de  foi  des  Mahométans,  et  de 
Vautre  le  nom  d'Abbas  avec  celui  de  la  ville 
où  l'abassy  a  été  frappé.  Celte  monnaie  a 
t;rand  cours  en  Perse,  où  elle  vaut  deux 
inamoudis,  ou  quatre  chayés;  le  chayé  es- 
timé un  peu  plus  que  quatre  sous  six  de- 
niers, ce  qui  revient  à  environ  dix-huit  sous, 
quatre  à  cinq  deniers  de  France.  Il  y  a  des 
p  ècesde  cinq  abassys,  et  des  pièces  de  deux 
abassys  qui  en  valent  la  moitié;  il  s'en  fa- 
brique peu,  elles  u'ont  point  de  cours  dans 


le  commerce,  et  ne  sont  pour  l'ordinaire  que 
ce  qu'on  appelle,  en  terme  de  monnaie,  ptèct 
de  plaisir.  La  pièce  de  cinq  abassys  est  ronde, 
un  peu  plus  épaisse  et  plus  grande  que  l'ccu 
de  France,  la  demie  a  proportion  ;  elle  revient 
à  environ  quatre  livres  douze  à  treize  sous 
do  Franco  (A.)  (1). 

ABBAYES  ou  ABBÉS  (Monnaies  des).  Voy. 
l'article  général  Framcb,  v'  partie  :  Notions 
générâtes  sur  les  monnaies  des  prélats.  Voyez 
aussi  1*  les  noms  particuliers  des  différentes 
abbayes  qui  ont  eu  le  droit  de  battre  mon- 
naie et  dont  on  connaît  des  espèces  comme 
Corbie,  Cluny,  Jumiéges,  M  ont  faucon,  Tour- 
nu«,etc;  et  2*  la  liste  dessaintsdont  les  noms 
se  trouvent  sur  les  monnaies  du  moyen 
âge  (2). 

Sceaux  des  abbayes.  —  Voy.  l'article  géné- 
ral des  Sceaux,  n"  15  et  suivants. 

ABRA ,  monnaie  d'argent  de  l'ancien 
royaume  de  Pologne,  valant  environ  3  sous 
6  deniers  de  France,  ou  17  centimes.  L'abra 
avait  cours  à  Constantinople  et  dans  tous  les 
Etats  du  Grand  Turc,  pour  le  quart  de  l'as- 
lani  ou  Daller  de  HoHande. 

ABUKESB.  Les  Arabes  et  les  Turcs,  domi- 
ciliés au  Caire,  appellent  Abukesb,  le  Daller 
ou  écu  de  Hollande,  la  même  monnaie  qu'à 

(1)  Les  articles  signes  de  la  lettre  A,  sont  extraits 
du  Dictionnaire  des  Monnaies  d'Aboi  de  Bazingheni. 
SI  vol.  in  4»;  Paris,  17... 

(2)  On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  de  Statistique 
religieute  déjà  publié,  une  liste  alphabétique  des  an- 
ciennes abbayes  de  la  France,  avec  l'indication  de 
leur*  patrons.de  la  date  de  leur  fondation  et  de  l'or- 
dre auquel  elles  appartenaient. 
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Smyrnc,  à  Constantinople  et  dans  les  autres 
Echelles  du  Levant  on  nomme  aslani.  Ces 
différents  noms  viennent  de  l'empreinte  du 
lion,  qui  est  frappé  de  chaque  côté  de  ces 
nièces  d'argent  appelées  en  Turc  aslani,  que 
les  Arabes  prennent  pour  un  chien  nommé 
en  leur  langue  abukesb.  Uabukesb,  ou  dal- 
ler, vaut  au  Caire  trente-trois  meidins  en 
change,  et  trente-huit,  quelquefois  plus  en 
espèces ,  a  raison  de  dix-huit  deniers  de 
France  le  meidin,  ou  de  trois  aspres,  mon- 
naie do  Turquie  :  on  le  reçoit  à  peu  près 
sur  le  même  pied  à  Conslaniinnplo  et  dans 
le  reste  de  l'empire  turc.  L'ubukcsb  est  au 
titre  de  huit  deniers  vingt  grains,  et  vaut 
argent  de  Franco  3  livres  4  sous  2  de- 
niers. (A.) 

ABUNDIUS  (snint).  Son  nom  se  trouve  sur 
les  monnaies  de  lu  ville  de  Como,  en  Italie. 
Voy.  Saints. 

ACI1A1E  (Monnaies  des  princes  francs 
d').  L'intérêt  qui  s'attache  à  la  numismati- 
que des  croisades,  sujet  que  nous  ne  pou- 
vions négliger  en  nous  occupant  de  la  nu- 
mismatique religieuse,  nous  engage  à  faire 
précéder  les  descriptions  des  pièces  frappées 
en  Morée  par  les  successeurs  des  croisés,  de 
quelques  extraits  d'un  mémoire  du  regret- 
table Bucfion  sur  la  géographie  politique  de 
la  principauté  française  d'Achaïe.  Celle  des- 
cription géographique  de  Ja  Grèce  du  moven 
fige  aidera  d'ailleurs  beaucoup  à  expliquer 
et  h  classer  les  monnaies  nouvelles  qui  vien- 
diont  enrichir  la  série  encore  peu  riche  des 
monnaies  gallo-grecques.  Le  mémoire  dont 
nous  allons  extraire  quelques  fragments  a 
été  publié  dans  le  premier  volume  de  la  Chro- 
nique de  Morée  une  des  plus  importantes  dé- 
couvertes de  Bui  hon  (1). 

La  principauté  française  d'Achaïe  établie 
à  la  suite  de  la  quatrième  croisade  dans  les 
piovinces  méridionales  de  l'empire  byzantin 
en  Europe,  ne  se  composait  pas  seulement 
du  Péloponnèse,  qu'on  appelait  autrefois 
aussi  Achaïe,  du  nom  de  1  une  de  ses  pro- 
vinces, mais  elle  embrassait  aussi  :  la  Grèeo 
continentale,  en  remontant  du  détroit  de 
Mégare  aux  Thermopjles,  la  Grèce  insulaire, 
comprenant  l'Lubée,  les  Cyclades,  connues 
alors  sous  le  nom  de  Dodécannèsc  ou  douze 
lies,  quelques  autres  tles  de  Ja  mer  Egée  et 
toutes  les  îles  de  la  mer  Ionienne,  moins 
Corfou.  J'examinerai  successivement  ces 
trois  divisions  de  notre  principauté  :  le  Pé- 
loponnèse, la  Grèce  continentale  et  la  Grèce 
insulaire. 

I.  LE  PÉLOPONNÈSE. 

Le  Péloponnèse  ancien  était  réparti  entre 
sept  grandes  divisions  :  Ie  l'Acliaïe,  qui  a 
donné  son  nom  à  tout  lo  pays;  2"  l'Élide; 
3*  la  Messénie;  4'  la  Laconie;  5*  l'Arca- 
die;  6*  l'Argolide;  7*  la  Corinlhie. 

Les  noms  de  ces  antiques  divisions  terri- 
toriales disparurent  peu  à  peu  d'abord  sous 

(1)  Sourellct  recherche»  tur  la  principauté  de  Mo- 
rte, 2  vol.  in  8*  1815,  cher  Juta  Renouard,  ru«  d* 
Tournoi»,  a*  I. 
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l'unité  delà  vigoureusedomination  romaine» 
nuis  sous  celle  de  l'empire  d'Orient.  Le  Pé- 
loponnèse fut  alors  placé  sous  le  comman- 
dement d'un  seul  stratège,  et  forma  le  sixiè- 
me thème  d'Europe  (2).  C'est  ainsi  qu'il  était 
administré  au  moment  de  la  conquête  fran- 
que. 

Les  Français  débarquèrent  d'abord  à  Mo- 
don  en  1205,  puis  à  Katd-Achaia,  près  de 
Palras,  en  1206.  De  Modon  il  s'étaient  avan- 
cés, en  remontant  vers  les  plaines  décou- 
vertes do  l'ancienne  Élide,  qui  ne  commença 
que  vers  cette  époque  à  porter  le  nom  de 
Morée.  De  Kato-Achaia  ils  se  dirigèrent  sur 
le  littoral  du  golfe  de  Lépante,  qui  était  connu 
sous  le  nom  û'Achaïe,  et  ces  deux  noms  d'A- 
chaïe et  de  Morée  devinrent  par  la  suite, 
comme  indifféremment,  la  désignation  du 
titre  de  la  nouvelle  principauté. 

Toutefois,  dans  les  commencements  do  la 
conquête,  et  même  longtemps  après,  le  mot 
Achaie  était  pris  dans  uns  acception  plus 
générale  et  désignait  l'ensemble  de  toutes 
les  possessions  continentales  et  insulaires, 
tandis  que  le  mot  de  Morée  no  s'appliquait 
tout  au  plus  qu'à  la  Péninsule  seule.  Tout 
prouve  môme  que,  dans  l'origine,  ce  nom 
n'appartenait  qu'à  la  seule  province  d'Élide 
à  l'exclusion  des  provinces  limitrophes,  l'A- 
chaye,  l'Arcadie  et  la  Messénie.  Le  Livre  de 
la  Conaueste  fournit  plusieurs  exemples  de 
celle  distinction  entre  la  Morée  et  les  autres 
provinces  de  la  presqu'île. 

o  Lors  print  ou  lui  (3)  deux  chevaliers  et 
douze  escuiers,  et  parti  de  la  Morée  et  vint 
à  Malhc-Griphon  (Akova  en  Arcadie).  » 

«  Si  parti  de  la  Morée  (4)  et  vint  deinorer 
en  la  chastellcnie  do  Calamatc  (en  Mes- 
sénie). » 

«  Si  partirent  (5)  de  l'Ille  (Nisi  en  Messé- 
nie) et  vindrenl  en  la  Morée.  » 

«  Et  li  princes  revint  (de  Vostilza)  en  la 
Morée,  à  Andreville  (6). 

«  Si  print  le  remenant  do  sa  gent  et  a'en 
revint' (du  pays  de  Scorla  en  Arcadie)  en  la 
Morée  (7).  » 

La  Moréo  était  encore  formellement  dis- 
tinguée de  la  Messénie  ou  province  deCala- 
mala  jusque  dans  les  actes  de  la  lin  du  xiv* 
siècle.  Dans  un  acte  de  l'an  1358,  par  lequel 
Robert,  prince  d'Achaïe,  exemple  certaines 
terres  de  Nicolas  Acciaiuoli  de  tout  service 
féodal  (8),  on  trouve  cette  dislinclion  : 
a  Pro  terris  et  bonis  omnibus  quas  et  que  in 
dicta  provincia  Calamate  et  provincia  Amor- 
ree  ex  prrfato  principatu  nostro  Achayc  pos- 
sidet.  «  Dans  un  autre  acte  de  1391,  le  tes- 
tament d'Ange  Acciaiuoli,  palatin  de  Corin- 
the,  Ja  distinction  n'est  pas  moins  formelle  (9)  : 


Cons».  Porphyr.  Des  Thèmes  impériaux,  1.  u  r 

P*  (Vp.  MO  de  celle  édition. 
14)  P.  380. 
(S)  P.  359. 
(«)  P.  405. 

(7)  P.  453. 

(8)  .Veut.  Rech.,  I.  11,  OirtàwH,  p.  100. 
(tf  M.  ibid.,  p.ïll. 
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*  In  partibus  Komanio  ubi  dicilur  la  Morea 
acin  fcairita  et  Calamala.  » 

Les  autres  dénoininalions  antiques  sem- 
blent, comme  celle  d'Élidc,  avoir  complè- 
tement disparu  des  habitudes  du  langage 
vulgaire,  et  on  ne  les  trouve  plus  employées 
que  dans  les  protocoles  de  la  chancellerie 
byzantine. 

Ainsi  la  Mcssénie  n'était  plus  connuo 
que  sous  le  nom  de  pays  de  Calamata,  dé- 
signation tirée  de  sa  ville  la  plus,  impor- 
tante. 

A  l'époque  de  l'incursion  des  peuples 
harbares  du  vin*  siècle,  deux  tribus  de 
Slaves  ou  Esclavons,  les  Mélinges  et  les 
Ezériles  étaient  venus  se  jeter  dans  le  Pé- 
loponnèse et  avaient  fini  par  s'y  implanter 
da'»s  les  passages  les  plus  difficiles  de  la 
chaîne  du  Taygèto,  et  cette  partie  do  la 
Lac>nie  avait  pris  d'eux  le  nom  do  pays  des 
Mélinges  ou  des  Esclavons. 

A  côté  d'eux  s'étaient  maintenues  deux 
autros  peuplades  de  montagnards  de  raco 
grecque,  aux  deux  extrémités  de  la  même 
chaîne  à  laquelle  ilsavaientdonnéleurnom  : 
Les  Tzacons  ou  Chaoons,  qui  ont  donné 
leur  nom  à  la  Tzaconie,  (dont  une  petite 

f artie  seulement  est  encoro  occupée  par  les 
lélinges.)  et  qui,  par  leur  langue  commo 
par  leurs  mœurs,  paraissent  remonter  aux 
plus  antiques  habitants  de  la  Grèce  (1); 

Les  Mmnotes ,  dont  l'origine  remonte 
aussi  ,  suivant  les  croyances  locales ,  aux 
antiques  Hellènes  (2),  et  qui  habitaient  uu 
delà  du  campement  des  Ezérites,  jusqu'au 
fortdoMaïna  et  à  l'extrémité  du  cap  Té- 
nare. 


Une  autre  tribu  montagnarde,  qui  était 
robablement  mélangée  de  Grecs  et  de 
laves,  et  qui  semble  avoir  tiré  son  nom  do 
l'antique  pays  de  Gorlys,  dans  lequel  elle 
était  étabjie;  la  tribu  des  Scortins,  avait  a 
son  tour  imposé  son  nom  h  la  partie  mon- 
tueusc  de  l'antique  Arcadie,  qui  s'appelait 
pays  d'Efcorla  ou  des  Escortins  ou  Scortins, 
et  qui  avait  pris  aussi  de  sa  situation  mé- 
diterranéenne le  nom  particulier  de  Mé~ 
tarée, 

A  ces  territoires  il  faut  ajouter,  pour  com- 
pléter la  géographie  du  Péloponnèse,  ceux 
qui  ne  parvinrent  que  successivement,  et 

(\)  VojC7  Thlersch,  Mémoire  sur  la  langue  des 
Txacons,  dans  le»  Actes  de  l'Académie  de  Munich 
pour  l'année  IKJo,  p.  573. 
(S)  Const.  Porpliyr.,  Sut 


ninittration  de  Ccrn- 
pire,  c.  50,  p.  84L)  —  Les  traditions  modernes  du 
pays  sont  souvent  aussi  mules  mythologiques.  Le 
Penledaclyle,  un  des  sommclsdu  Taygéle,  est  le  su- 
jet d'un  conte  tout  à  fait  mythologique.  Le  peimle 
suppose  que  dans  ce  même  Heu,  fréquenté  autrefois 
par  les  ftlénadcs,  on  aperçoit  souvent  trois  filles  sé- 
duisantes, mais  a  pied  de  bouc,  qui  forment  conti- 
nuellement des  danses  au  dessus  de  Kardumylt.  Per- 
sonne ne  saurait  en  approcher  impunément,  et  relui 
qui,  cédant  à  leurs  invitations  insidieuses,  oserait  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  cercle  magique  formé  par 
leurs  danses,  serait  à  l'instant  précipité  du  haut  «le* 
rochers  ou  déchiré  comme  le  furent  autrefois  Orphée 
ei  Penihée.  Ces  trois  fées  sont  connues  sous  le  nom 
des  trots  Noréidas 


quelque  temps  après  le  premier  établisse 
ment  entre  les  mains  des  Français  : 

Corinlhe  et  sa  châtellcnie,  avec  le  pays 
de  l'Hagion-Oros; 

Le  pays  d'Argos  et  do  Nauplie; 

La  belle  vallée  de  l'Alphée,  entre  les  deux 
grandes  villes  de  Nicli  (près  de  l'antique 
Tégéo)  et  do  Veligosti  (près  de  l'antique 
Mé^alO|>olis),  et  le  pays  de  Monembasio 
et  de  Vatika  jusqu'au  cap  Maléc. 

Lorsque  les  Français  eurent  triomphé  des 
premières  résistances  des  Grecs  découragés 
par  l'aspect  du  déchirement  enlier  de  l'em- 
pire, et  qu'ils  se  turent  réparti  entre  eux  les 
terres  impériales  du  Péloponnèse,  ils  s'occu- 
pèrent sans  délaides  moyens  do  donner  uno 
ferme  assiette  à  leur  domination  et  d'en  ga- 
rantir la  permanence.  Ils  avaient  à  satisfaire 
à  la  t'ois  l'ambition  des  chefs  do  l'armé©  con- 
quérante et  les  nécessités  de  la  protection 
de  la  conquête.  Ils  échelonnèrent  donc  les 
diverses  seigneuries  à  répartir  entre  eux, 
de  manière  à  compléter  et  à  maintenir  leur 
établissement.  Douze  hautes  baronnies  fu- 
rent instituées,  depuis  la  côte  septcnlrionalo 
d'Achaie  jusqu'aux  caps  les  plus  méridio- 
naux de  la  Messénio  et  do  la  Laconie.  Les 
possesseurs  de  ces  hautes  baronnies,  qua- 
liliés  dans  noire  ancien  droit  féodal  du  titre 
de  bers  de  terre,  jouissaient  do  droits  tout  a 
fait  exceptionnels,  et  ils  étaient  égaux  entre 
eux.  L'objet  principal  qu'on  dut  avoir  en 
vue  dans  la  répartition  do  ces  hautes  baron- 
nies était  évidemment  la  meilleure  sécurité 
possible  à  donner  aux  conquérants  ,  dont  la 
race,  la  religion,  la  langue,  les  lois,  digé- 
raient complètement  de  la  race,  de  la  reli- 
gion, de  la  langue,  des  lois  du  pays  con- 
quis. Les  royaumes  homériques  Vêlaient 
conformés,  pour  leurs  divisions,  à  la  con- 
figuration naturelle  du  pays  en  grands  bas- 
sins et  grandes  vallées.  Les  hautes  baron- 
nies franques,  qui  vinrent  à  leur  tour  s'im- 
planter sur  ce  sol  antique,  se  conformèrent 
également  aux  inflexions  du  terrain  ,  et 
leurs  propriétaires  se  distribuèrent  la  dé- 
fense des  grandes  chaînes  et  des  défilés  qui 
ouvrent  sur  les  plaines  et  les  vallées.  Voici 
comment  furent  échelonnés  ces  douze  grands 
fiefs  de  conquête  : 

1.  Baron  nie  de  Patras.  Ce  grand  feuda- 
taire  avait  à  protéger  le  littoral  contre  tout 
débarquement  ennemi  venant  des  eûtes 
d'Epire,  d'Acarnanie  et  d'Etolie. 

2.  Baronnio  de  Chalandritzn.  Co  fief,  ap- 
puyé sur  la  montagne,  était  comme  un 
posto  avancé  de  la  baronnie  de  Patras,  et 
était  disposé  de  manière  à  assurer  les  pas- 
sages de  l'intérieur. 

3.  Baronnie  de  Vostitza.  Ce  haut  baron 
était  préposé  a  la  garde  du  golfe  de  Lépante 
et  du  littoral  d'Achaie. 

k.  Baronnie  de  Calavryta.  Ce  fief,  appuyé 
sur  la  montagne,  était  disposé,  commo  celui 
de  Ct  alandritza,  pour  servir  d'appui  à  la 
baronnie  littorale  de  Vostitza  et  à  assuror 
les  passages  dans  Tint  rieur  du  pays. 

5.  Baro  mie  (VAkova  ou  Mate-ufiphon.  Co 
haut  feudataire  était  tliargé  de  tenir  en  ros- 
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pect  les  Grecs  des  montagnes  de  l'intérieur 
ou  de  la  Mésarée,  nom  qui  avait  succédé  à 
oelui  d'Arcadie,  et  d'assurer  les  passages 
jusqu'il  la  vallée  de  l'Alphée,  nommé  Char- 
bon par  les  Francs,  à  cause  des  nombreuses 
charbonnières  alimentées  par  les  montagnes 
du  pays  de  Gortys  dont  sortait  ce  fleuve.  Le 
nom  de  Matc-Griphon  (1),  donné  par  les 
Français  à  Akova,  indique  à  lui  seul  la  des- 
tination de  cette  forteresse. 

6.  Baronnie  de  Caritena.  Co  haut  feuda- 
taire  était  placé  au  débouché  des  montagnes 
de  Scorla,  pour  contenir  ses*  indociles  ha- 
bitants et  protéger  l'ouverture  de  la  vallée 
de  l'Alphée. 

7.  Baronnie  de  Ycligosti.  Dans  cette  grande 
ville,  située  à  l'extrémité  de  la  vallée  de 
Mégalopolis,  et  presqu'à  l'ouverture  do  la 
route  de  Laconie  en  Messénie  par  le  détroit 
do  Makry-Plagi  (2),  résidait  un  haut  feuda- 
taire  qui  avait  à  maintenir  la  liberté  de  ces 
passages. 

8.  Baronnie  de  Nicli.  Dans  cette  grande 
ville,  située  dans  la  plaine  actuelle  de  Tri- 
politza,  résidait  un  autre  grand  feudataire 
qui  avait  à  protéger  le  passage  de  l'Argolide 
en  Laconie. 

9.  BaronniedoGeraÀtJ'anliqueGeronlhrœ. 
Ce  haut  feudataire,  placé  h  l'entrée  méridio- 
nale de  la  chaîne  des  monts  de  Tzaconie, 
était  chargé  de  tenir  en  bride  les  Mélingcs 
et  les  Tzacons,  et  d'empêcher  leur  réunion 
avec  les  Kscla  vonsdu  Taygète  et  les  Maïnotes. 

10.  Baronnie  de  Gritzena.  Le  feudataire 

Elacé  ici  pouvait  surveiller  la  belle  vallée  de 
acos  et  de  Calami  et  proléger  la  sortie  du 
Makry-Plagi  en  Messénie. 

11.  Baronnie  de  Passavant  ou  Paaava. 
C'était  là  le  poste  avancé  de  l'armée  conqué- 
rante. Placé  au  centre  du  Magne,  ce  haut 
feudataire  pouvait  mieux  contenir  l'esprit 
turbulent  et  inquiol  des  montagnards.  Aussi 
le  seigneur  de  Passava  était-il  pourvu  du 
maréchalat  héréditaire,  afin  de  pouvoir  réu- 
nir plus  aisément  toute  l'armée. 

12.  Baronnie  de  Calamata.  Co  haut  fief, 
apanage  de  la  famille  princicro  des  Ville— 
hardouin,  éta  t  placé  de  manière  à  protéger 
contre  les  incursions  des  montagnards  touto 
la  riche  vallée  du  Pamisus. 

Chacun  des  hauts  barons  mis  en  possession 
de  ces  seigneuries  tit  bâtir,  sans  délai,  d'abord 
une  bonno  forteresse  dans  le  Jieu  le  plus 
avantageux  de  sa  seigneurie,  afiu  de  s'y  tenir 
en  parfaite  sécurité  contre  les  habitants  du 

ftays  conquis,  puis  de  petits  forts  sur  les 
imites  de  leurs  seigneuries  respectives, 
pour  se  tenir  en  garde  contre  les  usurpations 
du  baron  français  le  plus  voisin;  car  ces 
douze  puissants  feudalaires  s'étaient  réservé 
le  droit  do  guerre  privée  entre  eux,  elle 
prince  lui-même,  dans  sa  propre  seigneurie 
de  famille,  ne  possédait  que  les  droits  attri- 
bués aux  autres  barons  ses  égaux. 

(I)  Griphon  signifie  Grec. 

(t)  J'ai  à  graiid'peinc  retrouvé  l'emplacement  de 
celle  grandi»  ville  du  moyen  Age  ei  j'en  ni  détermina* 
1  emplacement.  <\'ov.  mon  Voyageai  Siotie.) 
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Des  douze  places  fortes  qui  existaient  dans 
le  Péloponnèse  au  moment  de  l'entrée  des 
Français,  Patras,  Pont ic os,  Arcadia  et  Motion 
sur  la  côte  occidentale,  Coron  et  Calamata 
sur  le  golfe  de  Messénie,  Lakedemonia,  Nicli 
et  Argot  dans  l'intérieur  des  terres,  Corinthe, 
Anapli  et  Monembasia  sur  la  côte  orientale, 
trois,  Patras,  Nicli  et  Calamata,  avaient  été 
concédées  comme  partie  intégrante  de  trois 
baronnies  de  famille,  et  le  reste  avait  été 
attribué  à  la  cour  du  prince,  sauf  Coron, 
cédée  adx  Vénitiens  en  1218  pour  prix  de 
leur  assistance  dans  la  prise  d'Anapli  et  de 
Monembasie,  et  qui  resta  entre  leurs  mains 
jusqu'en  l'année  li08,  où  elle  fut  prise  par 
les  Turcs  (3).  Argos  ne  fut  donnée  par  les 
princes  de  Morée  au  duc  d'Athènes  que 
comme  seigneurie  simple  et  sous  hommage, 
et  non  comme  seigneurie  de  famille. 

Les  hauts  barons  dotés  des  trois  places 
fortes  de  Patras,  Nicli  et  Calamata,  n'eurent 
qu'à  les  munir  et  à  les  mettre  en  état.  Les 
autres  furent  obligés  de  construire  les  pla- 
ces fortes  dans  lesquelles  ils  devaient  s* 
renfermer  avec  leurs  soldats  francs.  Ainsi 
furent  construites  Yostilza,  Chalandrilza, 
Calavryta,  Akova  ou  Malhc-Griphon,  Cari- 
tena, Veligosti,  Geraki,  Gritzena,  Passavant 
ou  Passava,  et  on  retrouve  encore  dans  ces 
mômes  lieux  les  vasles  ruines  de  ces  gran- 
des forteresses  baron  niai  es,  qui  couvrent  en 

f-énéral  le  sommet  des  hautes  collines.  Pour 
es  petits  forts  placés  sur  les  limites  des  di- 
verses baronnies,  les  Francs  n'eurent  le 
plus  souvent  qu'à  compléter  ou  relever  les 
tours  helléniques,  construites  dans  les  temps 
héroïques  pour  séparer  les  royaumes  ou  hau- 
tes baronnies  des  rois  vassaux  d'Agamem- 
non  et  de  leurs  descendants  ;  et  ces  tours, 
dont  les  murailles  se  composent  d'immenses 
pierres  quadrilatères  et  sont  reliées  à  des 
murailles  franques  pétries  de  ciment,  se 
conservent  aussi  dans  les  passages  les  plus 
importants  des  grandes  chaînes  de  monta- 
gnes. 

Le  prince  qui  avait,  de  plus  que  les  sei- 
gneurs particuliers  et  les  douze  bers  do 
terre,  à  pourvoir  à  la  sécurité  de  l'ensemble 
des  provinces  conquises,  dut  distribuer,  soit 
les  anciennes  forteresses  mises  en  bon  état 


(3)  Les  Vénitiens  la  reprirent  sur  les  Turcs  le  25 
juin  1685,  sous  François  Morosini,  ainsi  que  le  reste 
de  la  Morée  qu'il  possédèrent  jusqu'en  l'an  1715. 
Pendant  la  première  époque  do  l'occupation  turque. 
Coron  avait  été  prise,  en  1534,  par  la  flotte  de  Char- 
les-Ouint,  commandée  par  André  Doria;  mais  Char- 
les >  ne  la  conseiva  que  jusqu'en  1533.  Mustoxidi, 
dans  son  Hcllinomniiuon  (mars  1843.  p.  143),  a  dé- 
crit celle  expédition. 

Charles  V  fut  obligé  d'abandonner  Coron  aux 
Turcs,  à  la  fin  de  cette  même  année  1535.  Tous  le» 
habitants  s'embarquèrent  et  se  réfugièrent  dans  la 
Calabre  et  autres  lieux  du  royaume  de  Naples.  Par 
un  acte  du  18  juillet  1531  des  Archives,  on  voit  qu'il 
leur  assigna  des  secours  (p.  157).  Mustoxidi  rapporte 
d'après  Kodola  (Itioria  aet  rilo  greco  in  lïalia)  deux 
inscriptions  latines  consacrées  à  des  réfugiés  de  Co- 
ron, et  existantes  dans  le  royaume  de  Naples.  L'une 
el  l'atitrcsontdans  l'église  de  Saint-Pierre  et  Sain*- 
Paul  a  N.iplei. 
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de  réparation,  soit  de  nouvelles  forteresses, 
de  manière  à  satisfaire  aux  nécessités  géné- 
rales du  pays  et  à  répondre  parfois  aux  cir- 
constances passagères  de  la  guerre.  Ainsi 
Pontico-Caslro  fut  reforlîflé  et  prit  le  nom 
de  Beau-Voir.  Arcadia,  Modon,  Lakedcmo- 
nia,  Corintbt,  Anapli,  MonembatU  le  furent 
également,  et  Argot,  confiée  à  la  garde  du 
duc  d'Athènes,  vit  s'élever  la  forteresse  qui 
a  succédé  h  l'ancienne  Larisse  et  a  été  pos- 
sédée par  nos  compatriotes  de  la  maison 
d'Enghien.  D'autres  anciennes  forteresses 
importantes,  telles  que  Moukhli  (1),  sur  un 
des  versants  du  mont  Malovo  qui  commando 
la  route  d'Akhlado-Kambos  à  Tripolitza  ; 
Gardiki,  près  du  mont  Hellenitza,  sur  le 
haut  d'une  montagne  qui  domine  le  Makry- 
Plagi  (2)  ;  Kyria-Helena  ou  Sainte-Hélène, 
peu  c  forteresse  moins  considérable,  mais 
d'origine  hellénique,  en  face  du  mont  Ly- 
cée, au-dessus  de  Lavda,  lurent  sur-le- 
champ  mises  en  réparation.  Ou  s'occupa 
aussitôt  du  choix  de  l'emplacement  conve- 
nable pour  les  nouvelles  forteresses  à  cons- 
truire, et  on  en  commença  immédiatement 
la  construction.  Mais  avant  de  terminer  cette 
grande  affaire  de  la  fortiûcalion  du  pays,  il 
fallait  d'abord  se  fixer  un  premier  établisse- 
ment d'où  on  pût  aisément  correspondre 
avec  tout  le  pays. 

On  s'occupa  d'abord  du  choix  de  l'empla- 
cement, ou  île  la  ville,  propre  à  devenir  le 
siège  habituel  du  nouveau  gouvernement. 
La  forteresse  de  Corinthe  étant  rostée  entre 
les  mains  des  Grecs  pendant  les  premières 
années  qui  suivirent  la  conquête,  on  ne 
pouvait  songer  à  en  faire  une  capitale  ;  et 
d'ailleurs ,  si  dans  les  temps  antiques  les  cô- 
tes orientales  du  Péloponnèse  avaient  été  le 
grand  centre  du  mouvement,  c'est  que  c'é- 
tait vers  l'Orient  et  vers  les  côtes  d'Asie  que 
devait  se  tourner  toute  l'attention  des  Pélo- 
ponnésiens.  Des  considérations  d'une  sem- 
blable nature  devaient  prescrire  aux  Fran- 
çais de  faire  des  côtes  occidentales  le  centre 
du  mouvement  de  leur  nouvel  état  ;  car  c'é- 
tait de  l'Occident  qu'ils  sortaient,  c'était  de 
l'Occident  qu'ils  devaient  attendre  des  se- 
cours. C'est  en  effet  l'Élide  qu'ils  choisirent 
comme  leur  première  résidence  ;  c'est  dans 
]'£lide  qu'ils  continuèrent  à  vivre  ;  et  c'est 
là  que  j  ai  retrouvé  dans  les  habitudes  du 
pa^r  cl  jusque  dans  la  langue  parlée  par  les 
Grecs  u  aujourd'hui  les  souvenirs  tout  vi- 
Tants  de  la  cuiKjuèic  irançaisc. 

Patras  en  Achaie  était  trop  exposée  aux  in- 
cursions des  pirates  (3).  Il  convenait  de  choi- 
sir une  ville  assez  rapprochée  de  la  mer  pour 

{A)  Cette  forteresse  se  conservait  encore,  ainsi 
qu  Akova,  au  moment  où  elle  fut  dévastée  par  l'in- 
cursion des  Turcs  dans  lïiilcricur  du  Péloponnèse. 

(*)  J  ai  retrouvé  les  ruines  de  celle  forteresse  (  \oy. 
rnon  \  oyage  en  Siorée),  dont  parle  aussi  G.  Phrantzi 
(i.  iv,  p.  405  cl  406),  comme  avant  été  prise  par 
Mahomet  II,  qui  égorgea  tous  ses  habitants. 

(3)  Corn  igitur  Eccle&ia  Palracensis,  in  maris  lit- 
tore  conslitiiia,  inciirsibus  palcat  piraiarum.  (Letire 
d  Innoccm  III  a  Geoffroi,  prince  d'Acbaie,  I.  15  Coll. 
<J«  Balus«,  t.  H,  p.  488.) 
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pouvoir  recevoir  promptement  des  secours, 
et  à  quelque  distance  des  montagnes,  pour 
ne  pouvoir  pas  être  surprise  sans  défense. 

Andravida  en  Elide,  appelée  par, les  chro- 
niqueurs latins  Andravilla  et  Andreville,  pa- 
rut placée  dans  la  meilleure  situation  pour 
répondre  au  but  qu'on  se  proposait.  Elle  est 
dans  une  plaine  fertile  et  arrosée  de  plu- 
sieurs cours  d'eau.  Elle?  est  5  quelque  milles 
de  la  mer  et  peut  être  ais  «ment  secourue  do 
ce  côté.  Elle  n'est  qu'à  quelques  milles  du 
Pénée,  qui  est  une  sorte  de  rempart  >ers  lo 
midi,  et  do  là  on  peut  se  porter  avec  aisance 
vers  l'Achaïe,  la  Messénie  et  l'Arcadie.  On 
transporta  dans  celle  ville  le  siège  de  l'évê- 
ché,  situé  auparavant  à  Oléna,  village  au- 
jourd'hui ruiné  à  quelques  lieues  au  nord- 
est  de  Pyrgos,  et  dans  lequel  se  rencontrent 
encore  quelques  restes  d  église.  Oléna  avait 
été  dans  les  temps  précédents  un  des  qua- 
tre évèchés  suffiagants  du  métropolitain  do 
Patras,  qui,  dès  le  w  siècle,  étaient  i'  La- 
kedemonia  ou  Amyclée  ;  2*  Methon  ou  Mo- 
don ;  3*  Coron  ;  k*  Oléna,  qu'on  trouve  par- 
fois appelée  Bolena.  Innocent  111  reconsti- 
tua l'archevêché  de  Patras,  en  ordonnant 
qu'on  lui  rendit  l'église  de  Saint-Théodore, 
où  les  archevêques  de  Patras  étaient  autrefois 
sacrés  et  ensevelis,  et  il  lui  donna  autorité  sur 
les  quatre  mêmes  suffragants  ;  seulement  il 
transporta  dans  le  nouveau  siège  de  la  prin- 
cipauté, à  Andravida,  l'évêché  qui  avait  été 
fixé  à  Oléna  et  qui,  après  la  ruine  d'Andra- 
yida,  fut  transporté  à  Pyrgos ,  où  réside  au- 
jourd'hui l'évêque  avec  le  titre  d'évôquo 
d'Olène  et  d'Élide.  Plus  tard,  lorsque  Co- 
rintho  fut  tombée  en  la  possession  des  Fran- 
çais, le  siège  métropolitain  y  fut  également 
rétabli,  et  Innocent  111  lui  rendit  ses  sept 
évôchés  suffragants  do:  1*  Céphalonie  ;  2* 
Znnte  ;  3*  Damala  ;  4" Monembaùe  ;  5'Argos  ;  6" 
Hélot,  appelée  par  corruption  Gelas  dans  les 
lettres  d  Innocent  111  ;  et  7*  Tcmcnium,  en 
Laconie,  dans  le  pays  de  Vatica,  dont  le  nom 
est  défiguré  dans  les  lettres  d'Innocent  111 
en  celui  de  Gimenès  et  Zemenès  (4). 

Les  princes  de  la  famille  Villehardouin, 
qui  avaient  fixé  leur  résidence  à  Andravida, 
y  firent  bâtir  quelques  grands  édifices  ci- 
vils et  religioux.  De  ce  nombre  était  l'église 
épiscopale  dédiéo  à  sainte  Sophie,  et  dont  il 
existe  encore  aujourd'hui  de  grands  restes 
dont  j'ai  donne  une  exacte  reproduction 

(4)  Dans  la  bulle  d'institution  de  l'archevêque  do 
Corinlhc,  datée  du  onze  des  calendes  de  juin,  indic- 
lion  xv,  année  1412,  année  t5  de  son  pontificat,  In- 
nocent III  désigne  ainsi  les  biens  de  l'archevêché  :  Ca- 
sale quod  dicilur  £norro, casale  quod  dicilur  Patricia, 
casale  quod  dicilur  Palagia,  casale  quod  dicilur 
Catetmala ,  casale  quod  dicilur  Cyrilla ,  casale 
quod  dicilujr  Sycchyna,  casale  quod  dicilur  Soradot, 
casale  quod  dicilur  Lavenicia,  casale  quod  dicilur 
Sarman,  casale  quod  dicilur  Crata,  casale  quod  di- 
cilur Quarrata ,  cl  casale  quod  dicilur  Sattayca  ;  et 
les  noms  des  sept  évéebcs  suffragants  y  sont  ainsi 
dciigurés  :  Episcopaliis  quoque  itilerius  annolandos, 
ccclesic  tue  mclropolico  jure  subjectos,  libi  tuis- 
que  siicccssnribus  confirmamus,  videlicel  :  Cephu- 
lonetuem,  Jacint,  Danulanl,  iialevetia,.\Tgo$,  Citât, 
Gimtnet.  (Id.  p.  «i2.) 
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dans  mon  Allas  (pl.  x  ci  xi).  Les  frères  Mi- 
neurs firent  aussi  bâtir  alors,  mais  à  Cla- 
rent/a,  une  église  dédiée  à  saint  François 
et  un  grand  couvent.  On  lit  dans  le  Livre  de 
la  Conqueste  que,  dans  plusieurs  occasions, 
les  princes  d'Acharc  tinrent  leur  parlement 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  églises  et 
que  la  haute  cour  s'y  réunissait  quelquefois. 
Les  Templiers  avaient  aussi  des  possessions 
du  ce  côté,  et  à  leur  couvent  était  réunie  l'é- 
glise de  Saint-Jacques,  bâtie  par  les  Ville— 
h.irdouin,  et  où  Geoffroi  I"  et  ses  deux  li!s, 
Geoll'roi  II  et  Guillaume  1",  eurent  leur  sé- 
pulture. 

L'air  d'Andravida  n'étant  pas  toujours 
fortsaiubre  pendant  les  grandes  chaleurs 
des  derniers  mois  de  l'été  et  des  premiers 
mois  do  l'automne,  les  princes  se  tirent  bâtir 
ailleurs  des  résidences  plus  agréables  : 

A  la  Castoejnc,  appelée  aujourd'hui  Gas- 
touni,  à  cause  de  la  ressemblance  de  sa 
plaine  avec  nos  gastines  ; 

A  la  Mole,  au  nord  d'Andravida,  au  pied 
du  mont  Movri  et  sur  les  bonis  du  Larissus, 
situation  charmante  pour  la  chaude  saison, 
et  dont  le  nom  est  conservé  aujourd'hui  dans 
Rhiolo; 

A  taGlisière,  désignation  toute  française 
de  la  ville  gr.  cquede  Vlisiri, aujourd'hui  Vé- 
siri,  au  pied  du  haut  monastère  d'Hagia 
Paraskevi  et  près  de  la  source  de  la  rivière 
Pourleska  ; 

A  la  Rotiate,  mot  conservé  dans  l'appella- 
tion actuelle  Hhoviata,  sur  les  rives  do  cette 
même  rivière  Pourleska,  et  près  de  la  mer, 
un  peu  au  midi  de  Gastouni  ; 

ADruges,  en  Messénio,  l'Androusa  actuel, 
au  pied  du  mont  llliome,  et  où  ils  fixèrent  la 
résidence  d'une  des  deux  grandes  capitaine- 
ries de  Moréc,  qui,  conformément  à  l'article 
177  des  Assises  de  Homanie,  étaient  placées 
l'une  à  Corinthe,  l'autre  à  Audrousa; 

A  Ville  enfin,  dont  le  nom  répond  à  son 
appellation  grecque  actuelle,  Nisi,  lieu  char- 
mant, situé  un  peu  au-dessous  de  la  forte- 
resse franque  du  Petit  Magne  ou  Mikro-Mani, 
sur  la  rive  de  Pamisus,  et  à  quelques  milles 
seulement  d'une  plage  où  la  mer  offre  en 
été  les  bains  les  plus  agréables. 

Ce  n'étaient  là,  en  quelque  sorte,  que  les 
villes  de  plaisance  des  princes  d'Achaïe; 
mais  en  môme  temps  que  les  anciennes  for- 
teresses étaient  mises  en  étal,  les  nouvelles 
forteresses  se  construisaient  et  s'échelon- 
naient dans  tous  les  lieux  importants,  dans 
tous  les  passages  difficiles. 

En  avant  d'Andravida,  qui  avait  été  choi- 
sie pour  capitale,  et  afin  de  faciliter  les  com- 
munications do  la  principauté  avec  l'Occi- 
dent, on  fit  construire,  sur  l'emplacement  où 
était  le  petit  port  de  Saint-Zacharic,  une 
ville  forte  nomméo  Clarence,  la  Clarenlza 
d'aujourd'hui.  Ce  port  fut  longtemps  floris- 
sant. Il  s'y  faisait  un  grand  commerce  au 
xiv*  siècle,  et  ses  poids  et  mesures  étaient 
en  commun  usage  dans  tout  l'Orient.  Les 
ducs  anglais  de  Clarence  ont  pris  de  là  leur 
nom,  légué  par  Mathilde  de  Hainaut  à  sa 
parente  Philippine  do  liai  n  a  ut .  mèn*  do 
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Lionel,  premier  duc  do  Clarence.  C'est  au- 
jourd'hui un  petit  port  qui  est  en  relations 
habituelles  de  commerce  avec  Zanle  et  Cé- 
phalonie. 

Au-dessus  de  la  montagne  qui  domine  la 
plage  de  Clarenlza  et  l'arrivée  de  Zante,  Geof- 
froi 11  de  Villehardouin  fil  bâlir,  dès  1217, 
une  forteresse  importante  qu'il  appela  Clair- 
31  ont. Cette  forteresse  est  encore  debout  et  lo 
nom  s'en  retrouve  un  peu  altéré  dans  le  nom 
deKhlemoulzi,  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

J'ai  déjà  dit  qu'en  descendant  au  midi 
près  du  cap  Katnkolo,  ils  avaient  réédifié  le 
château  de  Pondico  -  Castro  et  lui  avaient 
donné  le  nom  français  de  Beau-Voir,  traduit 
quelquefois  par  les  Grecs  en  Kaloscopi,  par 
les  Catalans  en  Bel-Vczer,  et  par  les  Italiens 
en  Bel-Vederoi  Bel-Ver.  Des  noms  tout  fran- 
çais :  Junch,  Beau-Fort,  Porte-dc-Fcr,  Bel- 
Regard  dont  les  Grecs  ont  fait  Perigardi, 
Chastel  -  Neuf ,  Saint-Georqes ,  Crève- Cœur  , 
Bosselet,  Passavant.  Malhe-ùriphon,  la  Combe, 
la  Bicoque,  Saint-Omer,  Porcelet,  le  Chdtrau 
des  Portes,  vie,  furent  donnés  aux  nouvelles 
forteresses. 

Saint-Omer  fut  élevée  en  1310  par  Nicolas 
de  Saint-Omer  le  jeune,  maréchal  hérédi- 
taire de  la  principauté  de  Morée,  et  seigneur 
de  la  moitié  de  Thèbes,  lorsque  les  Catalans 
eurent  détruit  le  beau  château  de  Saint-Omer 
dans  la  ville  de  Thèbes,  et  il  lit  de  Saiut- 
Omcr  de  Morée  une  forteresse  importante. 
Elle  est  bâtie  sur  un  des  hauts  contreforts 
du  mont  Movri,  enire  le  Lnrisseet  le  Pénée, 
cl  domine  le  passage  qui  conduit  de  la  plaiue 
de  Gastouni  dans  les  montagnes.  Ses  ruines 
franques  sont  fort  considérables.  Elleadonuo 
son  nom  à  la  montagne  sur  laquelle  elle  est 
bâtie,  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  mont 
deSanlameri,  de  môme  que  les  ruines  s'ap- 
lent  ruines  de  Saulameri. 

Portes,  aujourd'hui  Portais,  était  bâtie  sur 
l'extrémité  méridionale  du  même  contrefort, 
du  côté  de  l'Elide. 

Le  pays  de  montagnes  élait  surtout  diffi* 
cile  à  bien  garder;  aussi  y  multiplia-t-on  los 
forteresses.  Indépendamment  des  grandes 
forteresses  baronniales  de  Corinthe  et  de 
Malhe-Griphon  ou  Acova,  on  fit  construire 
d'autres  forteresses  princières  dans  Je  pays 
d'Acova,  comme  : 

Beau  fort  ; 

Saint  -  Georges  ,  dans  les  montagnes  de 
Scorla  ; 

Boisselet  ou  Oréoclovon; 

Un  autre  Saint-Georges,  pour  commander 
la  sortie  de  ces  défilés,  et  que  je  crois  être 
le  Castro  -  tis-Oraias,  au-dessus  de  Xero- 
Campi  ; 

Chastcl-Neuf  ; 

Crève-Cœur,  près  de  Lavda  ; 

Sainte-Hélène,  ou  Kyria-Helena,  tout  près 
aussi  de  Lavda; 

Château  de  Fer  ou  Sidero  -  Castro,  entre 
Arcadia  et  Pavlitza. 

Quelmo,  dans  le  mont  Chelmos,  près  do 
Veligosti. 

La  Dimatrcoxx  Dimatra,  bâtie  par  lo  vieux. 
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Nicolas  do  Saint-Otner,  bail  de  Morée,  en 
1288. 

Le  môme  Nicolas  de  Saint-Omer,  pendant 
son  baillage,  fit  bâtir  au-dessus  des  marais 
qui  s'étendent  devant  l'Ile  de  Sphacterie,  et 
qui  ont  fait  donner  à  celte  plage  par  les 
Francs  le  nom  de  Junch,  terre  des  joncs,  au 
bas  du  monticule  sur  lequel  était  construit 
l'antique  Avarinos,  ou  Palœo-Avarinos,  une 
nouvelle  forteresse  qu'on  nomma  le  Nouvel- 
Avarinos,  Neo-Avarinos ,  devenue  Navarin. 
Plus  tard,  lorsque  les  Vénitiens  prirent  pos- 
session de  celle  ville,  nommée  aussi  par 
eux  Zonchio,  ils  firent  construire  leur  forte- 
resse sur  la  rive  opposée  a  l'île  de  Sphacte- 
rie, et  cette  nouvelle  ville  prit  le  nom  de 
Néo-Castro.  Cette  ville  fut  prise  sur  les  Vé- 
nitiens parles  Turcs  en  1500.  François  Mo- 
rosini  la  reprit  le  2  juin  1686,  et  les  Véni- 
tiens la  reperdirent  de  nouveau  en  1718. 

Dans  la  Laconie  et  le  Magne,  les  princes 
de  la  Morée  firent  également  élever  de  nom- 
breuses forteresses  ,  dont  quelques  -  unes 
subsistent  encore;  telles  que  Misitra,  bfttie 
par  Guillaume  de  Villohardouin  en  1248,  et 
cédée  par  lui  en  1263  à  Michel  Paléologue, 
pour  prix  do  sa  rançon. 

Après  avoir  bâti  la  grande  forteresse  de 
Misitra,  le  prince  pensa  que  les  deux  forte- 
resses baronniales  de  Geraki  en  Tzaconie , 
et  de  Passavant,  ou  Passava,  dans  le  Magne, 
ne  suffiraient  pas  pour  contenir  les  habi- 
tants, et  il  fit  construire  : 

Le  Grand-Magne,  qui  est,  soit  le  fort  ruiné 
qu'on  trouve  au-dessus  de  Port-au-Cailles, 
soit  celui  qui  se  trouve  à  la  pointe  de  la 
presqu'île  Tigani  ; 
Beau-Fort  ou  Loutron  ; 
Ki*  ternes,  près  du  cap  de  ce  nom  ; 
Un  autre  fort,  nommé  aujourd'hui  Castro 
Us  Oraias,  le  Château  de  la  Belle,  sur  le  cap 
Grosso  ; 

Couiiphari,  à  l'entrée  du  Magne,  du  côté 
septentrional ,  avant  même  d'arriver  à  Pas- 
sava. 

Plusieurs  de  ces  forts  offrent  encore  des 
ruines  imposantes,  et  assuraient  alors  la  do- 
mination de  toute  la  presqu'île  du  Magne. 

Monembasie  et  la  presqu'île  de  Vatica 
avant  été  cédées  dès  1263  par  les  princes 
d  Achaie  aux  empereurs  grecs,  ils  n  eurent 
pas  le  temps  d'y  faire  construire  des  forte- 
resses franques. 

En  Tzaconie,  et  dans  le  pays  des  Melinges 
ou  Esclavons,  outre  Geraki,  qui  est  à  l'entrée 
des  montagnes  du  côté  du  midi,  je  trouve  un 
château  franc  connu  sous  le  nom  de  Château 
de  la  Belle,  Castro  lis  Oraias,  près  de  Mcli- 
gou,  entre  Saint-Jean  et  Saint-Pierre,  et  il 
me  semble  que  sa  situation  répond  assez  k 
celle  donnée  dans  le  Livre  de  la  Conqueste 
à  un  des  forts  Saint-Georges  ;  car  il  y  en 
avait  deux  de  ce  nom  ;  l'un  dans  le  pays  des 
Scortiusdont  il  est  question  dans  la  donation 
de  Charles-Quint  à  Hagi-Apostoli  (p.  33)  sous 
le  nom  d'Ay-Jorgi-Scorla,  et  l'autre  qui  est 
peut-être  celui  près  de  Xero-Campo. 

En  remontant  vers  Nauplie,  je  trouve  le 
château  franc  d'Argos. 
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En  remontanl  au-dessus  d  Epidaure  je 


il 


trouve  encore  debout  le  château  franc  ue 
Piada,  réparé  par  le  grand  sénéchal  Nicolas 
Acciaiuoli,  puis  celui  d'Angelo-Castro. 

Plusieurs  de  ces  noms  aujourd'hui  perdus 
se  retrouvent  dans  un  dénombrement  de  l'an- 
née 1391  (1),  et  qui  contient  les  indications 
suivantes  : 


La  Vouslice(VostiUa) 

LaBeguche  

La  Oreole  (Rhioto) .  . 

Chnstel-Neuf.  .  .  .  . 

LeFlaclo  

Le  chasiel  de  les  Por- 
tes (Portais).  .  .  . 

La  Tour  de  la  Gasto- 
gne  (Gaslouni)  .  . 

Sainl-Elic ...... 

La  Tour  de  Godence. 

La  Tour  de  la  Chris- 
lianie  

La  Mandrice 
drilza).  .  . 

La  Combe  

L'Escala  

La  Bicoque  

La  Glace  

La  Fenare  (Pbanari). 

Saint-Arcliangel .  .  . 

Le  Gravent!  

La  Turlada 

Les 


feox.  feux. 
200  Lieux  du  propre  domaine 
-40       eu  ladite  princée. 
120  Clairence  (Clarenlza)  300 
300  Clormont  (khlemoul- 

208  zi)  

Belveder  (  Ponlico 

100    Castro)  50 

Saint-Homer  (Sanla- 

30     roeri)  600 

40  Porcellet  (Aracbova).  100 
50    (Si  est-«n  l'Escorte 

(Scorta)  

80  Casiel-de-fer  (Sidero 

Castro)  

100    (Si  est-en  l'Escorte 

100  (Scorla)  

40  La  Praye  200 

*0    (Si  est-en  l'Escorte 
25       (Scorta)  .... 
150  Dru^  (Androusa)  .  .  200 
100  Port-4bac  (Navarin).  » 
200  Calemate  (Calainala)  500 
100  Le  Magne  (M;una)  .  .  40 
40  Beau  Regard  (  Péri- 
1  'gardi)  59 


ltl*tiniiiea  des  prince»  d'Achaïe(2). 

GUILLAUME  II  DE  VJLLEHARDOUIN, 
de  \m  à  1277. 

Billon.  •+-  g.  p.  achaie,  entre  deux 
grenetis.  Au  centre  une  croix  pattée. 

t}.  corint....  entre  deux  grenetis.  Dans  le 
champ  un  édifice  ressemblant  à  la  porte  qui 
sert  de  type  aux  monnaies  de  Gènes,  et 
qu'on  a  appelé  très-improprement  autrefois 
machine  à  couper  les  têtes  (3). 

N'  2.  Billon.  -+-  g.  p.  achaie.  Enlre  deux 
grenetis.  Dans  le  champ,  une  croix  recoupant 
le  grenetis  et  la  légende. 

n..  -+-  corintvm.  Dans  le  champ,  un  éditice 
crénelé. 

N*  3.  Billon.  -+-  g.  princbps.  Entre  deux 
grenetis.  Tète  de  face. 

n).  •+•  achaie.  Entre  deux  grenetis.  Dans 
le  champ  une  croix  pattée,  cantonnée  de 
bosants. 

N*  4.  Billon.  tvronvs.  civi.  Entre  deux 
grenetis.  Au  centre  une  croix  pattée. 

n.  clabentia.  Dans  le  champ,  le  châtel. 
Denier  tournois  frappé  è  Clarenlza  en  Morée. 

N*  5.  Billon  -4-  gv.  pbincep*  (sic).  Dans  le 
champ  une  croix. 
r}.  d'clarbncia.  Dans  le  champ,  le  châtel. 
N*  6.  Cuivre.  -+-  g  :  princeps.  Croix. 
:  thebe  :  avis  :  le  châtel  au  centre.  l 

(t)  Gflichenon,  Preuves  de  ïhist.  de  Savoie 


(2)  Publiées  par  M.  de  Saulcy,  Numismatique  des 
Croisades,  pag.  141  et  suivantes,  Paris, in  Toi.  (847. 

(3)  Voyez  notre  Dictionnaire  de  Numismatique  au 
mol  France,  Observations  préliminaires.  De  quelques 
erreurs  en  Numismatique,  ligure,  n»  7. 
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CHARLES  I-  D'ANJOU , 

Billon.  H-  k.  r.  princ.  ach.  Dans  le  champ 
une  croix. 

clarentia.  Le  chAtel» 


ACH 

ROBERT  D'ANJOU , 
de  1533  h  136t. 
MARIE  DE  BOURBON , 
de  1361  k  1S«7. 


Ai 


CHARLES  H  D'ANJOU, 
de  1285  a  1»1. 

Billon.  +  k.  r.  princ.  ach.  La  croix. 
:  db  :  clarentia.  Le  chAtel. 

FLORENT  DE  HA1NAUT, 
de  1291  h  1297. 

N»  1.  -t-  Billon.  florens.  p  :  ach.  Croix. 

de  clarencia.  ChAtel. 
N'  2.  Billon.  -h  •:  florens.  p.  ach  :  Croix. 
à.  -4-  DBN....NCtK.  (Denarius  clarencie.)  Dans 
ehamp  le  châtel. 

ISABELLE  DE  VILLEHARDOUIN , 
de  1297  à  1301. 

Billon. 4- ysabella.  p.  ach.  (Deux  anelots). 
Dans  le  champ  une  croix.  (Une  fleur  de  lis.) 
f*.  de.  clarencia.  ChAtel. 

PHILIPPE  DE  SAVOIE, 
de  1301  a  1304. 

Billon.  -t-PHs.  d.  sab.  P.  achb.  La  croix, 
iv.  de  clarescia.  Le  chAtel,  au-dessous  une 
étoile. 

PHILIPPE  DE  TARENTE, 
de  1508  a  1331. 

1.  Billon.  -t-PH»  :  P.  ach  :  tar.  d.  r. 
Croix. 

h.  d.  clarencia.  Châtel. 

N"  2.  Billon.  -h  phs  :  p.  tar.  desp.  (Phi- 
lippus  Princcps  Tarerai  Despota.)  La  croix. 

3.  nbpanti.  avis.  (Frappé  dans  la  ville  de 
Lépante.)  Le  chAtel. 

N"  3.  Billon.  H-  phs.  p.  ach.  tar.  d.  r. 
(Philippus  Princeps  Achaiœ  (et)  Tarenti,  Des- 
pota Romaniœ.)  Croix. 

nbpanti  avis.  ChAtel  au-dessous  duquel 
cet  une  fleur  de  lis. 

LOUIS  DE  BOURGOGNE  et  MAHAUT  DE  HAINAUT, 
de  1313  a  1316. 

Billon.  -+-  lodo.  md.  d'b.  p.  ach.  (Lodovi- 
cus  [et)  Mathildis  (ou  Mahaut)  de  Burgundia, 
princeps  Achaiœ.)  Croix  portant  un  point 
triangulaire  à  l'extrémité  du  bras  gauche. 

n}.  de.  clarencia.  ChAtel,  surmonté  d'une 
croix  accostée  de  deux  anelets. 

FERNAND  DE  MAJORQUE, 
de  1513  a  1316. 

Billon. -H  fn ans.  p.  d.  MAiORic.  (Fernaiis 
Princeps  de  Majorica.)  Croix. 

l|.  DE.  CLARENCIA.  ChAtel. 

MAHAULT  DE  HAINAUT 
de  1516  li  1317. 

Billon.  +  mahav.  p.  ach.  Croix. 
H  de.  clarencia.  ChAtel.  Au-dessous  un 
feu  de  flèches  entre  deux  points. 

JEAN  DE  GRAVINA 
de  1317  a  1342. 

Billon.  +  ioans.  p.  achr.  Croix. 
n.  de.  r.i.ARBM.M.  ChAtel. 


N*  1.  Billon.  -I-  robt.  p.  ach.  (Robertus 
Princeps  Achaiœ.)  Croix. 

1^.  DE   CLARENCIA.  ChAtel. 

N"  2.  Billon.  -h  oodr.  sactbns.  (Légende 
«expliquée.)  Croix. 

cclarbntia.  Dans  le  champ,  le  chAtel. 

II.  GRECE  CONTINENTALE. 

Dans  le  partage  qui  suivit  la  prise  tie 
Constantinople  en  1264,  le  marquis  Boniface 
de  Mont-Ferrat  avait  obtenu,  en  échange  des 
provinces  d'Asie,  les  provinces  européennes 
de  l'empire  grec  au  midi  de  l'flérous,à  titre 
do  royaume.  Ses  limites  au  midi  étaient 
Athènes  et  le  déûlé  de  Mégare  (1).  Les  Véni- 
tiens avaient  en  partage  divers  lots  au  nord 
et  au  midi  de  ce  royaume,  tels  que  Arcadio- 
polis,  Héraclée,  Rhodosto,  Panidos,  Andri- 
nople,  Anchiale,  Ganos,  Hexamili,  Gallipoli 
au  nord,  et  l'Eubée,  Egine,  Salamine,  la 
Morée  presque  toute  entière,  l'Etolie,  l'Acar- 
nanie ,  rEpire,  Zante ,  Céphalonie ,  Leucade 
et  Corfou,  au  midi  et  a  l'occident.  Ils  échan- 
gèrent d'abord  les  terres  au  nord ,  qu?ils  ne 
pouvaient  conserver  sans  grands  frais ,  les 
unes  avec  Boniface  moyennant  l'île  de  Can- 
die (2),  les  autres  avec  Baudouin,  moyennant 
quelques  privilèges.  Quant  aux  provinces  et 
Iles  du  midi  et  de  l'ouest,  ils  ne  purent 
jamais  en  prendre  possession,  leur  marine  et 
les  ressources  de  leur  population  étant  insuf- 
fisantes pour  conserver  tant  de  pays;  aussi 
abandonnèrent-ils  l'Eubée,  la  Morée,  Egine, 
Salamine,  aux  entreprises  des  conquérants 
frauçais,  l'Etolie,  l'Acarnanie  et  l'Epire,  aux 
conquêtes  de  Michel  Comnène,  les  Iles  voi- 
sines de  l'Eubée,  telles  que  Skyros,  Skia- 
thos,  Skopelos,  à  ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  voudraient  en  entreprendre  la  conquête 
h  leurs  risques  et  périls,  et  les  îles  Ioniennes 
au  conquérant  français  qui  les  soumit.  Ils 
cherchèrent  d'abord  à  conserver  Corfou; 
mais,  sentant  bien  que  leurs  ressources 
étaient  insuffisantes  à  tant  de  conquêtes,  ils 
abandonnèrent  bientôt  cette  île  à  Michel 
Comnène,  déjà  maître  d'Arta,  et  ils  se  con- 
tentèrent de  réunir  leurs  forces  pour  conser- 
ver Candie. 

Boniface  de  Mont-Ferrat,  de  son  côté, 
voyant  qu'il  aurait  un  assez  beau  royaume 
en  s'étendant  de  l'Hômus  aux  Thermopyles, 
et  qu'il  avait  sur  toute  sa  frontière  deux  voi- 
sins assez  difficiles  à  contenir,  le  roi  des 
Bulgares  débordant  par  le  nord,  et  le  despote 
d'Epire  débordant  par  le  midi,  concéda  au 
conquérant  de  la  Morée  toutes  les  provinces 
de  la  Grèce  continentale  qui  s'étendaient  au 
midi  des  Thermopyles ,  depuis  ce  passage 
jusqu'à  l'isthme  de  Mégare,  y  compris  la 
seigneurie  de  l'Eubée,  cession  ratifiée  en- 

(1)  Porlum  Atheneum  cum  perliuenlia  Megaron. 
(  Voy.  cet  acte  dans  la  Chrou.  d'André  Dandolo,  coll. 
deMtiralori.) 

(2)  V.  Flaminio  Coruclio,  Creta  niera. 


Digitized  by  Googl 


r.  ACB  DICTIONNAIRE  D 

suite  par  l'empereur  Henri  au  congrès  de 
Havennique,  en  1210. 

La  nourelle  principauté  d'Achaïe  eut  donc 
pour  Etats  limitrophes,  du  côté  des  Thermo- 
pjles  au  nord,  le  royaume  de  Salonique,  et 
à  l'occident  le  despotat  d'Etolie,  d'Aria  ou 
d'Epire,  qui  s'étendait  jusqu'au  Pinde. 

Bientôt  disparut  le  royaume  de  Salonique. 
Les  provinces  de  Macédoine,  conquises  d'a- 
bord par  les  Comnène,  qui  avaient  aspiré  à 
l'empire,  furent  reprises  par  les  empereurs 
grecs,  et  les  Comnène  durent  se  borner  à  la 
possession  de  la  Thessnlie,  depuis  l'Olympe 
jusqu'au*  Thermopyles ,  qu'ils  ajoutèrent  à 
leur  premier  despotat  d'Epire.  Afin  de  mieux 
se  défendre  dans  ces  limites,  et  de  s'étendre 
môme  au  delà,  Michel  Comnène  s'allia  avec 
les  princes  d'Occident,  et  maria  une  de  ses 
fii/es.  Anne  Comnène,  avec  Guillaume  de 
Villehardouin,  prince  d'Achaïe,  et  une  autre, 
Hélène  Comnène ,  avec  Mainfroi ,  roi  de 
Sicile,  qui  reçut  en  dot  Corfou  et  une  partie 
de  la  côte  d'Epire,  comprenant  Subuto,  Bu- 
thrinte,  Avlona  et  Canina.  Michel  Comnène 
partagea  a  sa  mort  ses  possessions  d'Epire 
et  de  Thessalie  entre  deux  de  ses  enfants , 
Nicéphore  et  le  bâtard  Jean.  Nicépbore  eut 
l'ancien  despotat  d'Etolie  et  d'Epire,  dont  la 
capitale  était  Ar!a;  Jean  eut  la  Thessalie 
jusqu'à  la  chaîne  de  Pinde,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  Néo-Palras,  qui  ne  fut  prise  que 
plus  tard  par  les  Catalans.  Lorsque  plus  tard 
une  fille  de  Nicéphore,  Thamar,  épousa  Phi- 
lippe de  Tarente,  fils  de  Charles  II,  elle  lui 
apporta  en  dot  Lénante,  Saint-Donat,  etc., 
et  toute  la  côte  d'Etolie  et  d'Acarnanie  ;  et 
comme  la  dot  d'Hélène,  femme  de  Mainfroi, 
avait  à  la  mort  de  celui-ci  passé  dans  les 
mains  do  Charles  d'Anjou  et  de  son  fils 
Charles  II,  qui  en  avait  cédé  la  possession  à 
son  fils  Philippe ,  il  s'ensuivit  que  do  ce 
côté  la  principauté  d'Achaïe  eut  pour  Etat 
limitrophe  le  despotat  nouveau  de  Philippe 
de  Tarente.  D'autre  part  le  bâtard  Jean,  vou- 
laut  aussi  s'allier  avec  les  Occidentaux,  de- 
vint le  beau-frère  du  duc  d'Athènes,  et  lui 
céda,  à  l'occasion  de  ce  mariage,  les  forte- 
resses de  Gardiki  et  de  Zeitouni  ou  Lamia, 
que  le  Livre  de  la  Conqueste  appelle  Giton 
ou  Gipton  et  qu'il  dit  avoir  été  cédée  a  cotte 
époque  au  duc  d'Athènes;  mais  cette  cession 
ne  fut  faite  qu'à  titre  d'hommage,  et  sans 
démembrement  dudomainc  supérieur.  Ainsi, 
roéme  après  cette  mutation ,  la  principauté 
de  Morùe  restait  bornée ,  vers  le  nord  aux 
Thermopyles  par  le  despotat  de  Thessalie, 
qui  s'étendait  jusqu'au  Pinde,  et  à  l'ouest 
par  la  chaîne  du  Pinde  et  le  despotat  d'E- 
tolie. 

Cette  frontière  était  absolument  conforme 
à  celle  fixée  dans  la  seconde  ligne  de  délimi- 
tation continentale  indiquée  par  la  confé- 
rence de  Londres. 

Les  frontières  septentrionales  et  occiden- 
tales de  la  principauté  française  d'Achaïe 
étant  reconnues  conformes  a  celles  qui  ont 
été  récemment  proposées  dans  le  second  pro- 
jet de  la  conférence  de  Londres,  examinons 
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la  distribution  des  seigneuries  échelonnées 
en  dedans  de  ces  limites. 

Et  d'abord,  la  marche  et  frontière  des 
Thermopyles  étant  un  poste  avancé  d'une 
grande  importance ,  la  garde  en  avait  été 
confiée  à  un  haut  feudalaire,  qui,  de  sa  situa- 
tion limitrophe  ou  sur  la  marche,  prit  le  titre 
de  marquis,  selon  l'usage  français  et  alle- 
mand (1),  et  bâtit  une  forteresse  a  Bodonitza. 
Le  lieu  était  très-bien  choisi.  La  forteresse 
franque  de  Bodonitza  est  bâtie  sur  un  tertre 
au-dessus  d'une  vallée  bien  arrosée  entre  le 
golfe  Malliaque  ou  de  Lamia  et  le  délilé  ou 
Clisoura  (la  Clôsurc  de  nos  vieux  chroni- 
queurs) qui,  le  long  des  flancs  du  Calli- 
drome,  conduit  de  la  Locride  dans  la  vallée 
intérieure  de  la  Doride.Ce  haut  fief  compre- 
nait toute  la  Locride  et  s'étendait,  le  long  du 
rivage  opposé  à  l  Euhée,  jusqu'au  delà  de 
1  antique  Opus  ou  Cardinitza  et  aux  limites 
des  seigneuries  de  Thèbes  et  d'Athènes.  Le 
marquis  de  Bodonitza  était  ainsi  préposé  à 
la  garde  des  deux  passages  par  lesquels  tous 
les  envahisseurs  successifs  ont  pénétré  en 
Grèce  :  le  passage  des  Thermopyles  et  le 
passage  du  Callidromeou  Sauromata. 

Lorsqu'après  avoir  franchi  Je  Callidrome 
on  descendait  dans  l'étroite  vallée  de  la  l>o- 
ride,  resserrée  entre  le  Callidrome  et  la 
chaîne  du  Parnasse ,  on  retrouvait  plusieurs 
sous-liefs  qui  dépendaient  du  haut  baron  de 
Thèbes.  Ou  lit  dans  le  Livre  de  la  Conqueste 
que  le  maréchal  héréditaire  d'Achaïe,  Nico  - 
las de  Saint-Omer  le  jeune ,  seigneur  de  la 
moitié  de  Thèbes,  possédait  l'hommage  do 
plusieurs  dos  seigneurs  de  celle  vallée,  el 
entre  autres  du  seigneur  de  Gravia,  à  l'en- 
trée du  défilé  de  Gravia,  qui,  a  travers  celte 
partie  de  la  chaîne  du  Parnasse,  conduit 
dans  les  plaines  de  la  Phocide.  La  seigneu- 
rie de  Gravia  n'est  pas  seulement  désignéo 
dans  le  Livre  de  la  Conqueste,  mais  dans 
les  lettres  d'Innocent  JIL  J'ai  retrouvé  sur 
les  versants  du  Sauromata  et  sur  ceux  du 
Parnasse,  qui  forment  cette  vallée,  les  res- 
tes de  plusieurs  châteaux  francs  de  cello 
époque. 

En  suivant  le  défilé  de  Gravia ,  on  parve- 
nait dans  les  domaines  du  haut  baron  au- 
quel avait  été  donnée  la  seigneurie  de  l'an- 
tique Phocide.  Sous  le  titre  de  comte  de  la 
Sole^  ou  Soula*  il  résidait  à  Salona,  Solona 
ou  Soula ,  l'antique  Amphysse.  On  voit  en- 
core, au-dessus  de  la  ville  de  Salona,  les 
restes  de  rancienneTurteresse  des  comtes  de 
la  Sole.  Ce  seigneur  faisait  partie  des  hauts 
feudataires  de  Ta  principauté  d'Achaïe,  qui. 
dans  toute  l'étendue  dè  la  principauté,  jouis- 
saient des  droits  réservés  en  Morée  aux 
douze  bers  de  terre  de  la  presqu'île.  Les 
douze  hauts  feudataires  de  toute  la  princi- 
pauté étaient,  d'après  un  acte  de  1301  (2)  : 

1.  Le  duc  d'Athènes. 

2.  Le  duc  de  l'Archipelage  (Dodécannèso 
ouNaxie). 

(1)  Marquis  en  France,  Margrave  en  Àltomaciip. 

(2)  Guicbenon.  Preuves  de  ta  mniton  de  Savoie,  » 
157  et  128. 
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3.  Le  ducdeLeucado  (branche  des  comtes 
de  Céphalonie). 
k.  Le  marquis  de  la  Bondeniee  (Bodonilza). 

5.  Le  comle  de  Céphalonie. 

6.  La  comtesse  de  la  Sole  (Salona). 

7.  Le  seigneur  de  l'Arcadie  (  Arcadia  en 
Morée). 

8.  9.  10.  La  illa  (l'île)  de  Négrepont. 

•   11.  Le  sire  de  laCalandrice  (Chalandritza). 

12.  La  baronnie  de  Patras  (1). 

La  seigneurie  do  Thèbes  n'était  point  une 
des  hautes  seigneuries  de  la  principauté , 
parce  qu'elle  ivétait  qu'un  démembrement 
de  la  haute  seigneurie,  depuis  duché  d'Athè- 
nes, fait  en  faveur  d  une  sœur  du  haut  baron 
d'Athènes,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec 
un  membre  do  la  famille  de  Saint-Omer. 

La  haute  baronnie ,  depuis  duché  d'Athè- 
nes, comprenait  toute  la  Béolie,  toute  l'At- 
lique  et  toute  la  Mégaride ,  et  formait  la 
plus  puissante  des  hautes  seigneuries  situées 
au  delà  du  défdô  ou  pas  de  Môgare ,  dont 
l'hommage  avait  été  concédé  par  les  empe- 
reurs français  aux  princes  d'Achaïe.  La  rési- 
dence habituello  des  ducs  d'Athènes  était  à 
Thèbes,  dont  la  seigneurie  était  partagée 
par  moitié  entre  eux  et  les  Saint-Omer. 
Outre  ces  domaines  qu'ils  tenaient  de  pre- 
mier hommage  et  qu  on  appelait  domaines 
de  conquête  et  de  famille  ,  les  ducs  d'Athè- 
nes possédaient  plusieurs  autres  seigneuries 
de  concession,  telles  que  :  Nauplie  et  Argos, 
qui  leur  furent  données  par  les  Villehar- 
douin  ;  Calamata  en  Morée,  cédé  à  Guy  II  de 
la  Boche  comme  dot  de  sa  femme,  Mathilde 
de  Hainaut;  et  au  delà  des  Thermopyles,  la 
ville  de  Zeitouni  ou  Lamia,  appelée  par  le 
Livre  de  ta  Conque »U  Gipton  et  Giton,et 
celle  de  Gardiki,qui  toutes  deux  avaient  été 
concédées  aux  ducs  d'Athènes  à  charge 
d'hommage  par  les  despotes  de  Thessalie  à 
l'occasion  d'une  alliance  de  famille.  Sur  tout 
ce  territoire  étaient  répandus  un  grand  nom- 
bre de  sous-fiefs  relevant  du  duché  d'Athè- 
nes, tels  que  le  fief  de  Karditza,  l'antique 
Akrephia,  possédé  par  la  famille  de  cet  An- 
toino-le-Flamand  qui  y  fit  bâtir  |une  petite 
église  de  Saint-Georges  encore  conservée 
avec  l'inscription  qui  porte  son  nom.  Un 
grand  nombre  de  restes  de  châteaux  francs 
qu'on  retrouve  encore  à  Livadia  ,  sur  tous 
les  bords  du  lac  Copaïs ,  et  le  long  des  ver- 
sants de  l'Hélicon,  attestent  la  puissance  de 
ce  haut  feudataire. 

Honunlc»  de»  «dîneur»  et  ducs  fran- 
çais d'Atheucs  (2). 

GUY  I"  DE  LA  ROCHE, 
de  \n\  a  1261. 

N°  1.  Billon.  h- dns.  athen  .  (Dominus 
Athenarum).  Dans  le  champ  un  édifice  sur- 
monté de  trois  tours  et  presque  soiublable 

(1)  A  ces  hommages  il  faut  ajouter  ceux  «les  trois 
évéâues  île  Modo»,  Coron  et  Oleiic,  et  ceux  des  deux 
commandeurs  de  l'ordre  des  Allemands  (Teulonique) 
et  de  t'orJredettbodcs. 

(î)  Publiées  par  M.  de  Sauky,  Numismatique  de$ 
Croiwdu,  |>.  15»  cl  suivantes. 
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au  portail  de  Gènes.  (Voy.,  ci-dessus,  Mon- 
naies de  Guillaume  H,  prince  d'Achaïe.) 
rç.  -+-  th  ....  civi .  (Thebe  Civitas.)  La  croix. 
N'2.  Billon.  -+-  gvi  .  dns....  Croix  con- 
tournée de  deux  croisettes  et  de  deux  points. 


i*.  4-  thebe  .  ci  vis  .  Edifice  à  trois  tours. 
N"  3.  Billon.  -f  gvivt  .  dvx  ...  Croix,  con- 
tournée de  trèfles. 
i\.  -h  thebe  .  civis .  Edifice  à  trois  tours. 
N*  4.  Billon.  gvi  .  dvx  .  atuenes  .  Croix. 

If.  THEBAMI  .  CIVES. 

GUILLAUME  DE  LA  ROCHE, 
de  1276  a  12*8. 

N"  1.  Billon.  -h  g  .  dvx  .  atenes  .  Croix. 
Ht.  tebam  .  civis .  Châtel. 
N"  2.  Billon.  -+-  g  .  dvx'  atenis.  Croix. 
hi.  thebe  .  civis  .  Châtel. 

GUY  DE  LA  ROCHE, 
de  128»  a  1SU8. 

N"  1.  Billon. -h  gvi.  dvx.  atekes.  Croix. 

r\  thkbani.  civis  .  Châtel  ,  au  -  dessous 

une  étoile  à  six  rais,  évidée  au  centre. 

N*  2.  Billon.  -4-  gvi  dvx  athen  es  .  Croix. 

l}.  DE  CLARENC1A.  Châtel. 

GAUTIER  DE  BRIRNNE, 
de  1308  à  1510. 

N*  1.  Billon.  4-  valter  ...[de]  b  .  Dans  lo 
champ,  un  S. 

n-  teba  .  civis  .  Croix. 

N*  2.  Billon.  H- dvx.  actesar.  Croix. 

^.  -4-tebar.  ciyis.  Dans  le  champ,  un  G. 
(Galterus.) 

A  ANGE  DE  NÉOPATRAS. 

N°  1.  Billon.  -+-  AJiGBLVS  .  sab  .  c  .  (Angé- 
lus Sabaudie  Cornes?  lecture  très-douteuse 
et  inexpliquée  encore ,  comme  l'observe 
M.  de  Saulcy.)  Dans  le  champ,  une  croix 

g.  neopati*.  Châtel. 

N°  2.  Billon.  H-  angelvs.  sab.  c.  Croix. 

r^.  DELL  A.  PATRA.    Châtel.   PatTU   ut  Néo- 

patras. 

MA1NFROY,  roi  de  Sicile,  seigneur  do 
Romanie,  fils  naturel  de  l'empereur  rrôdé- 

ric  IL  _  , 

Cuivre.  +■  vaynfridvs  r  .  sicilie.  Dans  le 
champ  nu  aigle  éployée.  t 

^.  et  domisvs  romamie.  Croix  pattéc,  or- 
née de  trois  globules  à  chaque  extrémité  et 
contournée  de  quatre  étoiles. 

111.  GRECE  INSULAIRE. 

Les  limites  de  la  principauté  d'Achaïe  sur 
le  continent  grec  et  la  distribution  des  hauts 
fiefs  do  la  Grèce  continentale  et  de  la  Moréo 
étant  bien  fixées,  pas  ons  aux  possessions 
insulaires  de  la  principauté  ,  qui  sont  : 
1»  l'Eubée  et  les  Iles  qui  1  avoisinent;  2*  les 
Iles  Ioniennes  ;  3*  les  Cyclades. 

1-  LEubéc.  Dès  la  première  organisation 
do  la  principauté  d'Arhaïr.,  l'Ile  d'Eubée  fut 
placée  par  Boniface  de  Monl-Ferral ,  et  par 
'empereur  Henri  au  congrès  de  Ravonmquo 
en  1210,  sous  la  haute  seigneurie  des  prin- 
ces d'Achaïe,  auxquels  ses  barons  était  n 
tenus  de  faire  hommage.  Cette  lie  était 
répartie  entre  trois  seigneurs,  qui  tous  trois 
jouissaient  des  privilèges  do  bers  d »  teiro 
ou  de  seigneurs  de  conquête,  et  qui  étaient 
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les  seigneurs  tierciers  d'Oréos,  de  Chalkis  et 

de*Canstos. 
La  seigneurie  d'Oréos  s'étendait  depuis  le 

bogaz  ou  canal  de  Trikeri  jusqu'au  déiilé  de 

M.ikry-Plagi  d'Eubée. 
La  seigneurie  de  Chalkis  s'étendait  depuis 

le  défilé  de  Makry-Plagi  jusqu'à  Aliveri  dans 

toute  la  largeur  de  l'Eubée. 
.La  seigneurie  de  Caristos  s'étendait  depuis 
!a  baie  d'Aliveri  jusqu'à  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  l'Eubée. 

Sur  toute  l'étendue  de  ces  trois  hautes  sei- 
gneuries franques ,  on  trouve  encore  les 
restes  imposants  des  forteresses  et  châteaux- 
forts  qu'ils  avaient  fait  construire,  tantôt 
pour  leur  habitation  et  tantôt  pour  la  défense 
ou  pays. 

Les  "seigneuries  de  Skyros,  Skopelos,  Skia- 
thos,  Chelidonia,  n'étaient  que  des  démem- 
brements d'une  de  ces  trois  seigneuries. 

2°  Les  tics  Ioniennes.  Les  iles  Ioniennes, 
moins  Corfou,  réunie  au  despotat  d'Arta  d'a- 
bord et  cédée  comme  dot  par  Michel  Com- 
nène  à  son  gendre  le  roi  Mainfroi,  avaient 
d'abord  formé  une  seule  haute  seigneurie, 
avec  le  litre  de  comté  palatin  de  Céplialonie, 
qui  comprenait  alors  :  Céphnlonie,  Ithaque, 
Leucade  ou  Sainte  Maure,  Paxos,  Znnte  et 
Cerigo.  Sur  la  tin  du  xiv'  siècle,  l'Ile  de  Leu- 
cade fut  démembrée  avec  le  litre  de  duché 
de  Leucade,  et  conférée  à  un  membre  do  la 
famille  des  comtes  de  Céplialonie.  Le  voisi- 
nage de  Leucade  du  continent  grec  tenta 
l'ambition  de  cette  famille,  qui  finit  par 
s'emparer  aussi  du  despotat  d'Aria,  partagé 
ensuite  avec  un  descendant  des  Acciaiuoh  , 
Esaù  Buondelmonle. 

SrÇycladet.  Les  Cycladesou  Dodécannèse, 
réunies  en  une  seule  haute  seigneurie, 
étaient  échues  à  la  famille  vénitienne  des 
Sanudo.  Marc  Sanudo,  le  premier  conqué- 
rant, obtint  do  l'empereur  Henri,  au  con- 
grès de  Ravenniqucen  1210,  le  litre  de  duc, 
et  fut  placé  sous  la  haute  seigneurie  des 
princes  d'Achaie,  auxquels  les  ducs  des  Cy- 
clades  ou  de  Naxie  furenl  tenus  do  prêter 
hommage.  Les  douze  Iles  ou  groupes  d'Iles 
qui  composaient  ce  duché  étaient: 

1.  Naxie,  qui  donna  son  nom  au  duché. 
2.  Paros  ou  Anti-Paros.  3.  Amorgos,  Asty- 
palea,  Nicaria.  k.  Sanlorin  et  Anaphi.  5.  Nios, 
Sikinos,  Polycandros.  6.  Milos,  Anti-Milos 
et  Kirnolos.  7.  Siphnos  et  Serphos.  8.  Ther- 
mia  (la  Fermène  et  Formane  des  chroni- 
queurs occidentaux).  9.  Céa.  10.  Syra,  Dé- 
los  et  Myconi.  Jl.  Tinos.  12.  Andros. 

Tant  que  le  duché  de  Naxie  resta  entre 
les  mains  de  la  famille  Sanudo,  il  se  con- 
serva dans  son  intégrité;  mais  lorsque  les 
Crispo  leur  eurent  succédé  dans  ce  duché, 
ils  firent  quelques  démembrements  en  fa- 
veur de  leur  famille,  et  plusieurs  des  pos- 
sesseurs de  ces  seigneuries  démembrées 
parvinrent  à  se  créer  une  sorte  d'indépen- 
dance envers  le  chef  de  leur  famille.  Ainsi 
les  Sommnriva  furent  établis  à  Paros,  les 
Pisani  à  Nios,  les  Coruna  à  Siphnos,  les 
Zeno  à  Andros;  mais  tous  n'en  restèrent  pas 
moins  placés  jusqu'à  la  fin  sous  la  haute 
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seigneurie  des  princes  d'Achaie,  ainsi  quo 
le  prouvent  les  actes  et  diplômes  du  temps. 

POSSESSIONS  DE  LA  MAISON  d'aIMOL-TAHENTE. 

J'ai  indiqué  plus  haut  comment  Corfou, 
cédée  aux  Vénitiens  par  l'acle  de  partage 
de  120i,  n'avait  pu  être  occupée  par  eux. 
Michel  Comnène,  qui  s'était  créé  une  sou- 
veraineté particulière  de  l'Elolie,  de  l'Acar- 
nanie  et  de  l'Epire,  réunit  cette  île  à  son 
domaine.  Son  petit-fils,  ayant  scnli  en  1258 
la  nécessité  d'une  alliance  avec  les  princes 
d'Occident  pour  résister  plus  efficacement 
aux  empereurs  grecs,  céda  cette  lie  et  le 
territoire  d'Epiro ,  comprenant  ttulhrinte , 
Subuto,  Avlona  et  Canina,  comme  dot  de  sa 
fille  Hélène,  lorsqu'il  la  maria  au  roi  Main- 
froi. A  la  mort  de  Mainfroi,"  son  amiral  Es- 
chinard  chercha  à  conserver  à  la  reine  veuve 
Hélène  la  propriété  de  ses  terres  dolales; 
mais  il  fut  obligé  de  cédor  à  l'ascendant 
vainqueur  de  Charles  1",  et  Corfou,  avec  le 
reste  des  terres  dotales  d'Hélène  en  Epire, 
fut  annexé  pour  la  première  fois  à  la  cou- 
ronne de  Naples  vers  1270.  Charles  II  conti- 
nua à  les  posséder  comme  l'avait  fait  son 
père  ;  mais  Nicéphore  Comnène,  fils  de  Mi- 
chel, qui  voulait,  à  l'exemple  de  son  père, 
se  fortifier  contre  les  empereurs  grecs  par 
une  alliance  avec  les  princes  d'Occident, 
ayant  offert  à  Charles  II  la  main  de  sa  fille 
Thaniar  pour  son  fils  Philippe,  prince  do 
Tarente,  et  lui  donnant  en  dot  quelques 
villes  et  forteresses  en  Aicananie,  telles  que 
Saint-Donat,  Lépante,  Argyro-Castron  et  au- 
tres, Charles  H  crut  le  moment  venu  de 
fonder  en  Grèce  une  souveraineté  puissante 
pour  sa  famille.  Il  céda  donc,  sous  réserve 
d'hommage  seulemcot,  à  son  fils  Philippe  do 
Tarente,  lus  terres  dotales  d'Hélène  pour 
les  réunir  aux  terres  dotales  de  Thamar. 
Ainsi  Philippe  de  Tarente  se  créa  un  despo- 
tat nouveau,  composé: 

1*  De  Corfou  et  des  territoires  voisins 
d'Epire,  comprenant  Bulhriute,  Sabuto» 
Avlona  et  Canina  ; 

2"  Du  territoire  d'Acarnanic,  avec  les  vil- 
les de  Saint-Donat,  Argiro-Caslron,  Vra- 
chori,  Vonitza,  Vagenetia  et  Lépante. 

Il  fixa  son  séjour  à  Lépante,  prit*  le  titre 
du  despote  et  fit  battre  monnaie  dans  cotte 
ville  sous  son  nouveau  litre. 

Sa  femme  Thamar  étant  morte,  Philippe 
de  Tarente  n'en  devint  que  plus  ardent  dans 
son  ambition.  Il  s'était  fait  réserver  des 
droits  éventuels  au  despotat  d'Epire  et  vou- 
lait même  déposséder  son  beau-frère  Tho- 
mas. Ne  pouvant  y  parvenir,  il  chercha  ail- 
leurs ses  moyens  de  succès.  Son  père  Char- 
les H  lui  avait  codé,  en  mémo  temps  que  la 
seigneurie  réelle  de  Corfou,  la  seigneurio 
supérieure  do  la  principauté  d'Acliaïe,  dé- 
volue aux  rois  de  Naples  depuis  le  traité  do 
1207.  Philippe  aspira  à  transformer  la  sei- 
gneurie d'honneur  eu  seigneurie  réelle.  En 
1310,  il  épousa  Catherine  du  Valois,  impé- 
ratrice de  Constantinople,  et  réunit  ai'^i 
sur  sa  tète  les  titres  d'empereur  de  Constan- 
Ihoplc,  de  prince  direct  d'Achaie,  de  prince 
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réel  de  Tarenle  et  de  despote  en  Acaroanie, 
un  Epire  et  à  Corfou;  mais  il  ne  put  jamais 
faire  un  corps  compacte  de  ces  diverses  sei- 
gneuries, ni  transformer  en  possession  réelle 
sa  possession  titulaire  de  l'empire  de  Con- 
slantiuople.  J'ai  dû  toutefois  mentionner  cet 
état  franc  transitoire,  parce  qu'après  la  nos- 
session  de  Lcpanle  il  devint  limitrophe  de  la 
principauté  d  Achaie. 

Je»  de  la  Grèce  Insulaire, 
publiées  par  M.  de  Saulcy. 
SEIGNEURIE  DE  CORFOU. 

N"  i.  Billon.  p...  vs.  df.i.  gbacia.  (Philip- 
pus  Dei  gratin  ;  Philippe  fils  du  roi  Charles  II 
d'Anjou.)  Dans  le  champ  une  croix.  La  lé- 
gende est  terminée  par  une  fleur  de  lis. 

iî.  cobkoi.  dominvs.  le  châtel. 

N'  2.  +  mus.  despotes.  (Johanncs  Despo- 
tes, Jean  de  Gratina,  dont  on  a  vu  des  mon- 
naies comme  prince  d'Achaïc.)  Dans  le  champ 
la  croix. 

i).  co.  ovorioi  (plutôt  cohpiiov,  forme 
dans  laquelle  on  a  positivement  écrit  le  nom 
de  Corfou  au  moyen  âge.)  Dans  le  champ,  le 
châtel. 

SEIGNEURIE  D'ITHAQUE  ET  DE  CÉP11ALONIE. 

-}-  c  tddr.  pl.  s.  ie.  Légende  indéchif 

frée.  Dans  le  champ,  la  croix. 

iij.  de.  itac...  et.  ce.  Dans  le  champ,  le 
chfltel. 

AD  ALBERT  (saint).  Son  nom  inscrit  sur 
les  anciennes  monnaies  de  Pologne.  Voy. 
Saints.  . 

ADAHKON  ou  Darkémon,  monnaie  juive. 

Voy.  Juies. 

AD1UEN  I",  pape  de  l'an  772  à  l'an  795 
[Monnaies  d'). 

N*  1.  Argent,  d'un  côté:  hadbianvs  [papa] 
partagé  par  une  croix  allongée, 
-f  (sancti)  pétri. 

Cette  monnaie  est  décrite  par  Vignoli,  édi- 
tion Floravanti,  Antiquiores  Denarii,  Rome, 
172V,  p.  1.  Voy.  notre  article  général  Mon- 
naies des  Papes,  §  1. 

N*  2.  Argent,  hadrianus  papa;  au  milieu 
l'effigie  du  pape  à  mi-corps;  des  deux  côtés 
les  lettres  i,  a,  qui  paraissent  marquer  les 
12  années  du  pontifical  d'Adrien,  ou  l'an 
783,  a  la  manière  grecque. 

i\.  VICTORIA  D.  N.  N.  CON.  OB.  (VICTORIA  Do- 

mini  Nostri.  coxstuntinopoli  ousignatum)  (1). 
Au  milieu  la  croix  sur  un  piédestal.  Des 
deux  côtés  les  lettres  r.  m.,  peut-être  Borna, 
ou  Romanu  moneta.  Style  barbare.  Monnaie 
décrite  par  Vignoli,  pag.  1,  6.  Une  monnaie 
semblable  est  décrite  par  (ierampi  :  De  nummo 
argenteo  Benedicti  111;  Rome,  1749,pag.  152. 

Sceau  d'Adrien  /•'.  Voy.  l'article  général  : 
Sceaux  des  Papes,  nM. 

ADRIEN  11,  |>ape  do  Tau  867  à  l'an  872 
(Monnaies  d'). 

N"  1.  Argent.  Au  centre  le  mot  roma  en 

(l)  Con.  ob.  On  suit  «pic  c<*s  abréviations,  no»  ex- 
pliquées par  Vignoli,  signilleot  ConslaïKinopoli  ob- 
ùgnatttm,  et  se  niellaient,  pour  accréditer  les  mon- 
naies, Mirdes  pièces  frapptx's  loin  de  Constanlitmplc. 
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croix;  autour  la  légende  -J-  ludowicus  imp. 

15.  Le  monogramme  û'IJadrianus  ;  autour 
■f  ses.  PETRUS. 

Deux  monnaies  semblables  décrites  par 
Garampi,  pag.  115  et  156,  dans  l'appendice 
à  sa  dissertation  De  nummo  argenteo  Bene- 
dicti III.  Rome  1749.  Voy.  aussi  Vignoli, 
Antiqui  Denarii,  ed.  Floravanti,  pag.  42. 

ADRIEN  III,  pape  de  l'an  884  à  T  an  885, 
(Monnaie  rf'j. 

Vignoli  a  publié,  pag.  48,  une  pièce  d'ar- 
gent attribuée  à  ce  pape  qui  porte  au  droit, 
au  centre,  le  monogramme  û'Hadrianus  ;  au- 
tour: -f  ses.  petrus.  Au  revers,  au  centre, 
roma  ;  autour.cn  légende:  carolvs.  imp. 

ADR1LN  VI.  Adrien  Boyers,  hollandais, 
pape  en  1522,  Mnmàies  et  médailles  d  ). 

ADRIANVS  VI,  pontifex  maximus. 
Adrien  VI,  souverain  pontife.  Buste  à  gau- 
che d'Adrien  VI,  coilfé  de  la  calotte  et  vêtu 
du  camail. 

iL  sanctvs  PETRVS.  sanctvs  PAVLVS. 
Saint  Pierre,  saint  Paul.  Saint  Pierre  el 
saint  Paul,  debout  sur  le  seuil  de  la  Basili- 
que qui  leur  est  consacrée. 

Très,  de  numism.,  p.  7.  M.  des  P. 


AFFAIBLIR  la  monnaie,  c'est  la  rendre 
de  moindre  valeur.  H  y  a  plusieurs  moyens 
d'affaiblir  la  monnaie:  l'en  diminuant  le 
poids  ou  la  bonté  de  la  matière;  2*  en  aug- 
mentant le  prix  de  l'espèce;  3'  en  changeant 
la  proportion  des  métaux;  4°  eu  chargeant 
les  espèces  d'une  forte  traite,  laquelle  ne 
devrait  être  que  suffisante  pour  payer  les 
frais  de  fabrication;  5'  en  .augmentant  les 
remèdes  de  poids  el  de  loi  ;  6°  en  faisant  fa- 
briquer une  si  grande  quantité  de  bas  bil- 
lon et  de  cuivre,  hors  de  la  proportion  ob- 
servée entre  l'or  et  l'argent,  que  ces  espèces, 
qui  ne  sont  faites  que  pour  payer  les  me- 
nues denrées,  entrent  dans  10  grand  corn-, 
meree,  et  soient  reçues  en  nombre  au  lieu 
des  bonnes  espèces  d'or  et  d'argent. 

L'affaiblissement  des  monnaies  fut  très- 
fréqueiit,  particulièrement  sous  les  rois  do 
la  troisième  raco:  dès  que  ces  rois  man- 
quaient d'argent,  ils  affaiblissaient  leurs 
monnaies  pour  subvenir  à  leurs  besoins  et 
à  ceux  de  1  Etat.  Il  n'y  avait  alors  ni  aides, 
ni  tailles. 

Charles  VI,  dans  une  de  ses  ordonnances, 
déclare  qu'il  est  obligé  d'affaiblir  ses  mon- 
naies pour  résister  à  notre  adversaire  d'An- 
gleterre, el  obvier  à  sa  damnable  entreprise., 
uttendu  qu'à  présent  nous  n'avons  aucun  > 
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tre  retenu  de  notre  domaine  dont  nous  nous 
puissions  aider. 

On  lit  dans  l'abrégé  de  l'histoire  de  Char- 
les VI,  en  suite  de  celle  de  iuvénaldes  Ur- 
sins,  un  portrait  très-fidèle  des  maux  que 
causa  l'affaiblissement  des  monnaies  sous 
Charles  VI  :  nous  le  rapporterons  ici  mot  à 
mot  pour  donner  une  idée  de  ces  maux  tou- 
jours inséparables  de  l'affaiblissement  des 
monnaies. 

«  Depuis  l'an  1415,  que  la  bataille  d'A- 
zincourt  se  donna,  il  y  eut  en  France  de 
grandes  tribulations  et  pertes  pour  le  sujet 
de*  monnaie*  et  couronnes,  qui  ayant  au 
commencement  été  forgées  pour  dix-huit 
sols  seulement,  commencèrent  insensible- 
ment à  monter  à  dix-neuf  et  vingt  sols,  de- 
puis toujours  à  montant  petit  a  petit  jus- 
ques  à  neuf  francs,  avant  que  cette  exces- 
sive valeur  fût  réglée.  Pareillement  toute 
autre  monnaie  monta  au  prorata,  chacune 
à  sa  quantité.  11  courait  lors  une  mon- 
naie qu'on  nommait  fleurettes  ou  flourettes, 
qui  valait  dix-huit  deniers:  mais  enfin  elles 
furent  remises  à  deux  deniers,  puis  on  les 
défendit  tout  à  fait,  tellement  qu'elles  n'eu- 
rent plus  de  cours.  Pour  ce,  il  y  eut  plu- 
sieurs riches  marchands  qui  y  perdirent 
grandement.  Aussi ,  du  temps  qu'icelles 
monnaies  avaient  cours  pour  si  grand  prix, 
cela  était  fort  au  préjudice  des  seigneurs, 
car  les  censiers  qui  leur  devaient  argent, 
vendaient  un  septier  de  blé  dix  ou  douze 
francs,  et  pouvaient  ainsi  payer  une  grande 
censé  par  le  moyen  et  la  vente  de  huit  ou  dix 
septiers  de  blé  seulement:  de  quoi  plusieurs 
seigneurs  et  pauvres  gentilshommes  reçu- 
rent de  grands  dommages  et  pertes.  Celle 
tribulalion  dura  depuis  l'an  1415  jusqu'à 
l'an  1421,  que  les  choses  se  remirent  à  un 
plus  haut  point,  touchant  les  monnaies,  car 
un  écu  fut  remis  à  vingt-quatre  sols:  puis 
on  fit  des  blancs  doubles  de  la  valeur  de 
huit  deniers,  et  toute  autre  monnaie  fut  à 
l'équipolent  remise  chacune  à  sa  juste  va- 
leur et  quantilé.  Or,  on  icelle  année  que  les 
monnaies  furent  de  la  sorte  remises  à  leur 
règle  et  légitime  valeur,  cela  fit  naître  quan- 
tité de  procès  et  de  grandes  dissensions  en- 
tre plusieurs  habitants  du  royaume,  à  cause 
des  marchés  qui  auraient  été  faits  dès  le 
temps  do  la  susdite  faible  monnaie,  qui 
our  ce  temps  courait:  c'est  à  savoir  l'ecu 
vingt-quatre  sols ,  et  des  blancs  pour 
huit  deniers,  comme  il  vient  d'être  dit:  en 
quoi  il  y  avait  grande  décevance,  tromperie 
et  confusion  pour  les  acheteurs.  » 

Charles  VII  (l),dans  le  grand  besoin  d'ar- 
gent où  la  longueur  des  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir  L'avait  réduit,  poussa  l'affaiblisse- 
ment des  monnaies  si  loin,  et  leva  sur  elles 
un  si  gros  droit,  qu'il  retenait  les  trois 
quarts  d'un  marc  d'argent  pour  son  droit  de 
seigneuriage,  et  pour  les  frais  do  la  fabri- 
cation: il  prenait  encore  une  plus  grosso 
traite  sur  le  marc  d'or.  Ce  prince  avant 
chassé  les  Anglais  du  royaume,  commença  à 

il)  Le  BUm-,  page  2>9. 
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y  rétablir  l'ordre  parle  règlement  des  mon- 
naies: on  lit  dans  un  ancien  manuscrit,  en- 
viron de  ce  temps-là,  que  le  peuple,  se  res- 
souvenant de  l'incommodité  et  des  domma- 
ges intinis  qu'il  avait  reçus  de  l'affaiblis- 
sement des  monnaies,  et  du  fréquent  chan- 
gement du  prix  du  marc  d'or  et  d'argent, 
pria  le  roi  d'abandonner  ce  droit,  consen- 
tant qu'il  imposât  les  tailles  et  les  aides,  ce 
qui  leur  fut  accordé.  Le  roi  se  réserva  seu- 
lement un  droit  de  seigneuriage  fort  petit, 
qui  fut  destiné  au  payement  des  officiers  de 
la  monnaie,  et  aux  frais  de  la  fabrication. 

Un  ancien  registre  des  monnaies,  qui  pa- 
rait avoir  été  fait  sous  le  règne  de  Char- 
les VII,  dit  que,  oneques,  puis  que  le  roi  meit 
les  tailles  des  possessions,  des  Monnoies  ns 
lui  chalut  plus  (2). 

Ces  affaiblissements  devinrent  si  grands, 
qn'au  mois  de  mars  1359,  on  ût  monnaie 
cinq  centième:  le  marc  d'argent  valut  cent 
deux  livres,  et  l'écu  d'or  onze  livres.  Voy. 
au  mot  Monnaie,  celles  de  Charles  VI  et  VII, 
où  est  expliqué  ce  que  c'est  que  Monnaie 
cinq  centième. 

Les  grands  affaiblissements  qui  ont  été 
faits  aux  monnaies,  n'ont  jamais  duré  long- 
temps ;  le  roi  Jean,  qui  avait  fait  fabriquer 
de  la  monnaie  centième,  revint  à  la  mon- 
naie quarante-huitième  en  neuf  iours.  Char- 
les VII,  qui  avait  fait  forger  de  la  monnaie 
quatorze  cent  quarantième,  revint  à  la  mon- 
naie quarantième  en  un  mois. 

En  1313  Philippe  le  Bel  ordonna  que  nul 
des  prélats  ou  barons  ne  puissent  allier,  ni 
empirer  leurs  monnaies  de  poids,  de  loi,  du 
point,  et  de  l'état  ancien,  a  et  s'ils  font  le 
contraire  (dit  l'ordonnance  du  mois  de  juin) 
auront  dorénavant  leurs  monnaies  forfaltes 
à  toujours.  » 

Suivant  l'état  donné  aux  prélats  et  barons 
en  1315,  leurs  monnaies  n'étaient  pour  la 
plus  grande  partie  qu'à  trois  ou  quatre  de- 
niers de  loi,  argent  le  roi  :  celle  du  Man; 
était  la  seule  qui  fût  à  six  deniers,  argent 
le  roi. 

Les  grands  inconvénients  qui  naissent  et 
qui  sont  inséparables  des  affaiblissements 
des  monnaies,  font  que  les  rois  perdent  plus 
que  les  peuples,  qu'ils  occasionnent  les 
guerres  en  appauvrissant  leurs  royaumes, 
donnent  lieu  a  la  fonte  des  bonnes  espèces, 
et  à  renchérissement  des  marchandises:  les 
étrangers  ne  commercent  plus  et  n'appor- 
tent plus  leur  argent;  c'est  une  taille  quo  lo 
roi  lève  sur  ses  sujets  (3). 

Par  les  affaiblissements  des  monnaies,  qui 
se  fout  par  un  excès  de  traite,  le  prince  in- 
vite l'étranger  et  le  faux  monnayeur  à  con- 
trefaire les  espèces. 

Quant  aux  affaiblissements  qui  se  font 

f>ar  la  différence  do  proportion,  le  régnicole, 
e  billonneur  et  l'étranger  transportent  im- 
punément celles  des  espèces  d'or  et  d'argent 
qui  sont  le  moins  prisées  dans  leur  Etat. 
A  ceux  qui  se  font  par  la  diminution  du 

t£)  Le  Ulanc,  page  92. 
V>>  Poulain,  page  82Î. 
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poids  de  la  bouté  intérieure,  et  par  le  sur- 
haussement  du  prix  des  espèces,  le  prince 
en  donne  le  profit  à  ceux  de  ses  sujets  qui 
ont  le  plus  de  ces  espèces,  et  lequel  ils  re- 
çoivent lors  de  l'exposition  d'icelles. 

Le  prince  no  doit  jamais  atraiblir  ses  mon- 
naies pendant  la  guerre,  les  troubles,  ou 
mouvements  civils  qui  se  font  dans  son  Etat, 

fiarce  que  pendant  ce  temps,  le  prince  laisse 
a  liberté  de  frabriqucr  de  semblables  espè- 
ces, et  par  ce  moyen  de  retirer  le  proût  qu'il 
croit  recevoir  seul  par  cet  affaiblissement  (1). 

Affaiblir  les  espèces  d'or,  sans  affaiblir  les 
espèces  d'argent,  et  vice  versa,  c'est  de 
même  nue  si  Je  prince  affaiblissait  lus  es- 
pèces d  or  et  d'argent,  puisqu'il  est  au  choix 
du  débiteur  ou  du  payeur,  de  payer  en  es- 
pèces d'or  ou  d'argent.  Quand  le  prince  a  af- 
faibli lès  monnaies,  dès  qu'il  peul.revenir  à  la 
bonne  et  première  monnaie,  il  y  proQteplus 
qu'aucun  do  ses  sujets. 

AFFINAGE.  L'affinage  des  métaux  est  le 
procédé  qui  les  dégage  des  parties  hétéro- 
gènes, et  les  rend  par  conséquent  plus  purs, 
>lus  lins,  et  de  plus  haut  prix.  On  affine  l'or, 
'argent,  le  cuivre,  l'étain,  le  fer  et  le  plomb. 

Affinage  de  l'or.  L'affinage  de  l'or  peut 
se  faire  de  trois  manières,  avec  l'antimoine, 
avec  le  sublimé,  ou  avec  l'eau  forte  :  comme 
cette  dernière  façon  d'affiner  est  appelée 
départ  d'or,  nous  n'en  traiterons  qu'à  l'article 
du  départ.  Voy.  Départ.  Pour  affiner  avec 
l'antimoine  on  se  sert  d'un  fourneau  à  vent, 
et  d'un  creuset  ordinaire,  de  la  grandeur  à 
proportion  de  la  quantité  de  l'or  que  l'on 
veut  affiner;  en  sorte,  néanmoins,  que  Foret 
l'antimoine  qu'on  y  veut  mettre  ne  remplis- 
seotau  plu3qu'àdemi.L'or,  dont  on  a  chargé 
le  creuset,  étant  fondu,  on  y  jette  de  l'antH 
moine  en  poudre,  en  y  mettant  en  une  fois 
la  quantité  nécessaire:  la  proportion  du  mé- 
tal et  du  minér.il  est  d'une  livred'antimoine 
par  marc  d'or,  si  l'or  est  au-dessousde  vingt- 
deux  carats,  jusqu'à  seize:  et  decinq quarte- 
rons ou  environ,  si  l'or  est  au-dessous  de 
seize  carats  ;  plus  l'or  est  bas,  plus  il  est 
nécessaire  do  lui  donner  d'antimoine  pour 
le  pousser  au  fin.  Lorsque  l'antimoine  a  été 
mis  dans  le  creuset,  on  le  couvre,  et  après 
avoir  chargé  le  fourneau  de  charbon,  on  lui 
ajoute  sa  chape  qu'on  lui  laisse  jusqu'à  ce 
que  le  creusetparaisseà  découvert  ;  la  chape 
alors  ayant  été  levée,  et  le  creuset  s'étaut 
refroidi  dans  le  fourneau  même  jusqu'à  ce 
que  l'on  puisse  l'en  retirer  avec  la  main,  on 
le  casse  pour  enôter  ce  qu'on  appello  le  cu- 
lot, qui  est  une  masse  d'or  qui  se  trouve  au 
fond,  au-dessus  duquel  sont  les  crasses  de 
l'antimoine  avec  l'argent  et  le  cuivre  d'al- 
liage, et  quelquefois  de  petites  parties  d'or. 
Cette  opération  doit  se  recommencer  jusqu'à 
deux  et  trois  fois,  dans  les  proportions  ci- 
dessus,  pour  amener  l'or  au  plus  fin.  Quoi- 
que l'or  du  culot,  après  ces  différentes  opé- 
rations, soit  très-tin  ,  l'antimoine  lui  com- 
munique néanmoins  une  qualité  si  aigre  cl 
si  cassante,  que,  pour  ainsi  dire,  il  n'est 

|!J  H.  Po'ihin,  marim:  SI. 


plus  docile,  et  qu'il  faut  l'adoucir  au  feu 
avec  le  salpêtre  et  le  borax.  Pour  cette  opé- 
ration, on  prépare  ce  qu'on  appelle  unecou- 
pello  sèche,  c'est-à-dire,  qui  est  faite  avec 
de  la  terre  de  creuset,  qui  ne  s'imbibe  pas 
comme  les  coupelles  de,  cendres.  Après  que 
la  coupelle  a  été  recuite  sur  le  fourneau  de 
l'affinage,  on  la  charge  du  culot  qu'on  cou- 
vre de  charbon  ;  et  lorsque  l'or  est  en  bain, 
ce  qui  arrive  bientôt  à  cause  de  l'antimoine 
qui  y  est  resté,  ou  l'éventé  avec  le  soufflet 
pour  en  chasser  entièrement  ce  minéral  qui 
s'évapore  en  fumée:  on  y  ajoute,  quand  les 
fumées  ont  cessé,  un  peu  de  salpêtre  et 
do  borax  en  poudre,  qui  ramassent  et  dé- 
tachent les  crasses  qui  sont  restées  sur  le 
bain,  et  qui  fixent  l'or  dans  la  coupelle  en 
forme  de  plaque.  Enfin  l'or,  au  sortir  de  la 
coupelle,  ayant  été  do  nouveau  fondu  dans 
un  creuset  où  l'on  met  deux  onces  de  sal- 
pêtre et  autant  de  borax  en  poudre  par  cha- 
que marc  d'or  ;  on  le  jette  en  lingot  lorsqu'il 
ne  fume  plus,  et  on  le  trouve  au  titre  de 
vingt- trois  carats  A  l'égard  desparties  de 
l'or  qui  ont  pu  rester  avec  l'alliage  dans  les 
crasses  de  l'antimoine,  on  les  retire  par  le 
moyeu  de  la  coupelle  sèche,  et  des  mêmes 
fontes  ot  ingrédients  qui  ont  servi  à  adoucir 
l'or  du  culot:  et  quand  on  est  assuré  par 
l'essai  de  ce  que  celte  matière  tient  d'or,  on 
l'affine  pour  en  séparer  le  cuivre,  après  quoi 
on  en  fait  le  départ.  On  retire  par  leslavures 
l'or  qui  pourrait  être  resté  attaché  aux  cou- 
pelles sèches. 

L'affinage  de  l'or  avec  le  sublimé  se  fait 
d'abord  comme  celui  avec  l'antimoine,  c'est- 
à-dire,  au  même  fourneau,  avec  môme  char- 
bon, même  feu  et  dans  de  semblables  creu- 
sets. Quand  l'or  ost  en  bain  dans  le  creuset, 
on  y  jette  le  sublimé,  non  en  poudre,  mais 
seulement  concassé  et  en  morceaux.  La 
quantité  proportionnelle  de  ce  minéral,  avec 
1  or  qu'on  veut  affiner,  est  d'une  once  et  de- 
mie, ou  deux  onces  pour  l'or  à  vingt-deux 
carats;  de  trois  onces  s'il  n'est  à  vingt  ca- 
rats, et  de  cinq  à  six  onces  s'il  est  depuis 
dix-huit  carats  jusqu'à  douze,  qui  est  ce 
qu'on  appelle  de  l'or  bas.  Eu  ce  dernier  cas, 
on  partage  le  sublimé  en  deux,  on  en  met 
une  moitié  à  plusieurs  fois  avec  l'or  dans  un 
creuset  neuf,  ce  qui,  quand  l'opération  est 
achevée,  rend  l'or  à  dix-huit  ou  vingt  ca- 
rats, suivant  le  titre  où  il  était  ;  après  quoi 
on  le  pousse  au  feu,  ainsi  qu'il  suit.  Le  su- 
blimé concassé  ayant  été  rais  dans  le  creuset 
avec  l'or  en  bain,  oncouvre  le  creuset  aussi- 
tôt pour  étouffer  le  minéral,  après  quoi 
on  le  charge  de  charbon,  et  la  chapo 
se  met  au  fourneau.  Un  quart  d'heure  après 
on  lève  la  chape,  on  découvre  le  creuset  et 
on  évente  l'or,  c'esl-à-diro,  qu'on  écarte 
toute  la  crasse  et  la  poussière  qui  peuvent 
être  sur  le  bain,  en  le  soufflant  avec  un 
soufflet  dont  le  tuyau  est  courbé,  ce  qu'on 
réitère  autant  de' fois  qu'il  est  nécessaire, 
et  jusqu'à  ce  que  toute  l'impureté  do  l'or 
étant  chassée  par  la  vertu  du  sublimé,  il  pa- 
raisse d'une  couleur  claire  et  éclatante  : 
alors  on  retire  le  creuset  ot  l'on  jette  l'or  en 
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lingot.  L'affluage  par  le  sublimé  est  plus 
beau  et  de  moindre  dépense  que  l'affinage  à 
J'antimoine;  mais  tous  deux  sont  presque 
également  dangereux  à  cause  do  leurs  va- 
peurs sulfureuses  et  arsenicales:  la  seule 
différence  qui  se  trouve  dans  leur  malignité 
consistant  en  ce  que  le  poison  de  l'anti- 
moine est  plus  lent,  et  celui  du  sublimé  plus 
prompt.  (A.) 

Affinage  de  l'argent.  On  affine  les  ma- 
tières d'argent  dans  une  grande  coupelle  que 
l'on  met  dans  un  fourneau  couvert  d'un  cha- 
piteau de  carreaux  ou  de  briques  pour  dé- 
terminer la  flamme  à  réverbérer  sur  les  ma- 
tières, ce  qu'on  appelle  feu  de  réverbère  : 
on  chauffe  ce  fourneau  par  un  grand  feu  de 
bois,  et  on  met  du  plomb  dans  la  coupelle 
à  proportion  de  la  quantité  et  de  la  qualité 
des  matières  à  affiner.  On  emploie  plus  ou 
moins  de  plomb,  selon  que  l'argent  que  l'on 
veut  coupeller  est  soupçonné  d'avoir*plus  ou 
moins  d'alliage.  Pour  savoir  la  quantité  de 
plomb  qu'on  doit  employer,  on  met  uue 
petite  partie  d'argent  avec  deux  parties 
de  plomb  dans  la  coupelle,  et  si  le  bouton 
d'argent  n'est  pas  bien  net,  on  y  ajoute  peu 
à  peu  du  plomb  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  mis 
suffisamment  ;  ensuite  on  suppute  la  quan- 
tité de  plomb  qu'on  y  a  employé,  et  on  sait 
combien  il  en  faut  pour  affiner  l'argent.  On 
laisse  fondre  le  plomb  avant  de  mettro  l'ar- 
gent, il  faut  même  que  la  litharge  qui  se 
tonne  sur  le  plomb  fondu  soit  aussi  fondue: 
c'est  ce  qu'on  appelle,  en  termes  d'art,  le 
plomb  découvert  ou  en  nappe.  Si  on  y  met- 
tait l'argent  plus  tôt,  on  risquerait  de  faire 
sauter  de  la  matière  :  si  au  contraire  on  tar- 
dait plus  qu'il  ne  faut  pour  que  le  plomb 
soit  découvert,  on  gâterait  l'opération,  par- 
ce que  le  plomb  serait  trop  diminué  par  la 
calcmation.  Le  plomb  étant  découvert,  on  y 
met  l'argent  qu'on  enveloppe  plus  volon- 
tiers dans  une  lame  de  plomb  que  dans  une 
feuille  de  papier,  pouvant  arriver  que  le  pa- 
pier s'arrête  à  la  coupelle.  L'argent,  dans  la 
coupelle,  se  fond  et  tourne  de  bas  en  haut  et 
de  haut  en  bas,  formant  des  globules  qui 
grossissent  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la 
masse  diminue;  et  enfin  ces  globules,  que 
quelques-uns  nomment  fleurs,  diminuent  en 
nombre,  et  deviennent  si  gros  qu'ds  se  ré- 
duisent à  un  seul  quicouvre  toute  la  matière, 
en  faisant  une  corruscation  ou  éclair,  et 
reste  immobile.  Lorsque  l'argent  est  dans 
cet  état,  on  dit  qu'il  fait  l'opale,  et  pendant 
ce  temps  il  parait  tourner;  enfin  on  ne  le 
voit  plus  remuer,  il  parait  rouge,  il  blanchit 
peu  h  peu,  et  on  a  de  la  peine  à  le  distin- 
guer de  la  coupelle.  Dans  cet  état  il  ne  tourne 
plus  :  si  on  le  tire  trop  vite  pendant  qu'il 
tourne  encore,  l'air  le  saisissant  le  fait  re- 
Çéter,  ce  qu'on  appelait  autrefois  vessir,  et 
il  se  met  en  spirale,  ou  en  masse  hérissée, 
et  quelquefois  il  en  sort  de  la  coupelle.  Il  y 
aquelqueditlérenceentrelafaçondeeoupellor 
en  petit,  et  celle  de  coupeller  en  grand  :  lors- 
qu  on  coupelle  en  grand,  on  souille  sur  la 
coupelle  pendant  que  l'argent  tourne:  pour 
le  dégager  de  la  lithnrjo,  on  présente  à  la 
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litharge  un  écoulement,  en  pratiquant  une 
échancruro  au  bord  de  la  coupelle,  et  on 
retire  la  lithargo  avec  un  râteau:  ce  qui  fait 
que  lorsque  l'ouvrier  ne  travaille  pas  bien, 
on  trouve  du  plomb  dans  la  litharge,  et 
quelquefois  de  l'argent  ;  ce  qui  n'arrive  pas, 
et  ce  qu'on  ne  fait  pas  lorsqu'on  coupelle 
en  petit;  il  faut  dans  cette  opération  comp- 
ter sur  soize  parties  de  plomb  pour  chaque 
partie  d'alliage  en  argent  bas.  L'affinage  au 
salpêtre  se  fait  dans  un  fourneau  à  vent. 
L'argent  qu'on  veut  affiner  ayant  été  réduit 
en  grenailles,  c'est-à-dire,  en  grains  de  la 
grosseur  d'un  petit  pois,  en  le  versant  lors- 
qu'il est  en  bain  et  bien  brassé  dans  un  vase 
rempli  d'eau  commune,  on  le  fait  recuire 
dans  un  bouilloir:  ensuite  on  en  charge  un 
creuset  en  y  mettant  autant  de  deux  onces 
de  salpêtre  qu'il  y  a  de  marc  d'argent  à  affi- 
ner, si  l'argent  n  est  au-dessous  de  dix  de- 
niers, vingt  grains,  en  augmentant  d'une 
once  de  salpêtre  par  chaque  marc  qui  se 
trouveiait  d'un  denier  plus  bas,  et  ainsi  à 
proportion  :  après  quoi  le  creuset  se  couvre 
d'un  couvercle  de  terre  en  forme  de  dôme 
qu'on  Iule  exactement;  ce  couvercle  néan- 
moins doit  avoir  une  petite  ouverture  dans 
le  milieu,  et  plus  on  est  obligé  de  mettre  de 
salpêtre,  moins  il  faut  emplir  le  creuset,  à 
cause  de  la  détonation  du  salpêtre  qui 
pourrait  faire  sauter  le  couvercle  et  empor- 
ter de  l'argent.  Le  creuset  ayant  été  mis  au 
fourneau,  et  chargé  de  charbon  qu'on  n'at- 
lume  que  par  degrés  aûn  que  le  creuset  se 
recuise  doucement,  on  lui  donne  enfin  le  feu 
assez  vif  pour  mettre  le  métal  en  parfaite 
fusion,  ce  qu'on  renouvelle  trois  fois  de 
suite  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  ce 
qui  s'appelle  donner  trois  feux.  Quand  le 
troisième  feu  est  passé  on  découvre  le  four- 
neau, et  l'on  y  laisse  refroidir  le  creuset 
qu'on  casse  pour  en  retirer  l'argent  qui  s'y 
trouve  rassemblé  en  un  culot  dont  le 
fond  est  d'argent  très-fin,  et  le  dessus  est 
mêlé  des  crasses  du  salpêtre,  de  l'alliage  de 
l'argent,  et  même  de  quelque  portion  d'ar- 
gent lin.  Lorsque  le  culot  est  dégagé  des 
crasses,  on  le  remet  fondre  dans  un  nouveau 
creuset,  où  quand  il  est  en  bain  on  jette  du 
charbon  noir  réduit  en  poudre,  qu'on  brasse 
fortement  avec  le  métal  :  le  creuset  ayant  été 
recouvert  et  le  fourneau  chargé  de  charbon, 
on  lui  donne  un  second  feu,  après  lequel  ou 
évente  l'argent,  c'est-à-dire,  on  en  chasse, 
avec  un  soufflet,  la  poussière  et  la  crasse 
qui  sont  sur  le  bain,  jusqu'à  cequ'il  paraisse 
aussi  clair  qu'une  glaco  de  miroir,  et  alors 
on  y  jette  une  once  de  salpêtre  ou  du  borax 
en  morceaux,  ou  peut  même  les  mêler  moi- 
tié par  moitié.  Enfin  le  creuset  ayant  été  re- 
couvert, on  lui  donne  un  dernier  feu,  après 
quoi  ou  le  jette  en  lingot,  qui  se  trouve  au 
moins  au  titre  de  onze  deniers  dix-huit 
grains.  Pour  retirer  l'argent  qui  peut  être 
resté  dans  les  crasses,  0:1  les  pile  et  on  en 
fait  los  lavures.  (A.) 

Affinage  dl*  ci/ivre.  Cet  affinage  se  fait 
par  plusieurs  lotions  que  Ibu  donne  à  la 
matière  minérale  avant  de  la  fori'Jro,  et  en- 
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suite  par  plusieurs  autres  fontes  réitérées. 

A  m*  âge  de  l'étain.  L'Affinage  de  l'élain 
se  fait  à  peu  près  comme  celui  du  cuivre; 
cependant  on  neut  distinguer  deux  sortes  de 
fin  dans  ce  métal  :  le  premier  est  celui  qui 
vient  de  sa  fusion,  l'élain  que  l'on  tire  le 
premier  des  chaudières  où  les.  élamiers  le 
fondent,  étant  toujours  lo  meilleur,  et  beau- 
coup plus  purifié  que  celui  qui  reste  au  fond; 
lâutredegrédefinestcelui  qu'on  lui  donneen 
y  ajoutant  quelque  autre  métal,  ou  quelque 
minéral  pour  le  rendre  plus  sonnant  et  plus 
brillant,  comme  l'on  fait  à  l'élain  d'anti- 
moine, à  l'étain  planné,  et  è  l'étain  son- 
nant. 

A  m*  âge  du  fer.  L'affinage  du  fer  com- 
mence aussi  par  la  fonte.  Plus  la  mine  est 
en  fusion,  plus  le  fer  est  épuré.  Mais  cette 
première  fonte  ne  suffit  pas.  Pour  q\n>  le 
fer  soit  malléable  et  qu'il  souffre  la  lime, 
il  faut  le  remettre  une  seconde  fois  à  la  fon- 
derie, et  après  l'avoir  longtemps  battu  avec 
un  gros  marteau  que  l'eau  fait  mouvoir,  il 
faut  le  passer  a  la  chaufferie,  et  ensuite  le  ré- 
duire sur  l'enclume  en  barres  de  diverses 
grosseurs.  Plus  le  fer  se  met  au  feu  et  plus 
on  le  bal,  soit  à  chaud,  soit  à  froid,  plus  il 
prend  le  degré  de  finesse. 

Affilage  du  plomb.  L'affinage  du  plomb 
se  fait  comme  celui  de  la  plupart  des  autres 
métaux  les  moinsparfaits,  en  le  tnel  tant  sou- 
vent en  fusion,  en  l'écumant  avant  qu'il  soit 
refroidi,  et  en  y  jetant  du  suif,  ou  autres 
matières  grasses.  On  fait  aussi  un  essai  de 
plomb,  non  pour  l'affiner,  mais  pour  savoir 
s'il  est  pur  et  sans  mélange  d'autre  métal. 

Affiner  l'or  ou  l'argent,  c'est  purifier 
ces  métaux  des  autres  métaux  qui  peuvent 
leur  ôlre  unis,  en  les  séparant  entièrement 
de  leurs  alliages,  et  par  cette  opération  les 
rendent  plus  purs. 

Affiseur  est  l'artiste  qui  affine,  L'affinage 
des  matières  d'or  et  d'argent,  avant  la  créa- 
lion  des  aifineurs  en  titre  (1)  était  un  art 
exercé  par  des  maîtres  qui  étaient  reçus  par 
lettres  et  chef-d'œuvre.  Cet  art  a  toujours 
é[é  considéré  comme  une  dépendance  immé- 
diate des  monnaies.  Les  rois  ont  pourvu  par 
leurs  ordonnances  à  ce  qu'il  ne  se  pût  faire 
que  dans  les  hôtels  des  monnaies,  à  la  vue  et 
sous  l'inspection  des  officiers  des  monnaies  : 
ils  ont  même  limité  le  nombre  de  personnes 
qui  pourraient  exercer  cet  art,  et  n'ont  rien 
omis  de  tout  ce  qui  pouvait  le  maintenir  dans 
la  pureté;  mais  le  luxe  augmentant  de  jour  en 
jour,  la  consommation  des  matières  d'or  et 
d'argent  augmenta  de  môme  le  prix  des  lin- 
gots affinés,  de  sorte  que  les  ouvriers  qui 
emploient  ces  matières  à  la  fabrication  des 
étoffes  d'or  et  d'argent  et  autres  ouvrages,  se 
sont  vus  à  la  discrétion  des  aifineurs,  au  grand 
préjudice  et  dépérissement  des  manufactures 
du  royaume  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs 
autres  abus,  à  quoi  Louis  XV,  ayant  voulu 
pourvoir,  résolul,  pour  maintenir  la  pureté, 
l'exactitude  et  la  règle  dans  les  affinages , 

(I)  Celle  création  a  été  faite  en  1692  |*>tir  la  ville 
•le  Lyon,  en  1093  pour  telle  tle  l\iri>. 
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de  fixer  le  nombre  des  affineurs  et  dépar- 
teurs  d'or  et  d'argent,  qui  pourraient  exer- 
cer cet  art  dans  le  royaume,  de  régler  la 
manière  en  laquelle  ils  pourraient  travailler 
aux  affinages  et  départs,  et  le  prix  des  lin- 
gots affinés.  C'cjU  ce  que  prescrit  la  déclara- 
tion du  25  octobre  1689.  (A.) 

Affiselrs  de  Lyox.  Au  mois  do  décem- 
bre 1760,  Louis  XV  supprima,  par  édit  de 
ce  mois,  les  offices  d'affineurs  d'or  et  d'ar- 
gent, créés  pour  la  ville  de  Lyon  par  édit  du 
mois  d'août  1757,  et  attribua  les  fonctions 
de  ces  offices  à  la  communauté  des  maîtres 
et  marchands  tireurs  d'or  de  cette  ville,  aux 
conditions  énoncées  dans  les  édits  et  décla- 
rations pour  l'affinage  des  matières  d'or  et 
d'argent,  et  en  payant  aux  propriétaires  de 
ces  offices  une  rente  du  même  produit,  con- 
formément à  la  facullé  que  Sa  Majesté  s'est 
réservée  de  rentrer  dahs  la  jouissance  du 
privilège.  (A.) 

AGAPET  II,  pape  de  l'an  9W  à  l'an  955 
(Monnaies  a"). 

N°  1.  Argent.  Au  centre  l'effigie  du  pape 
tenant  une  clef  et  une  croix.  Autour,  en  lé- 
gende, -f  aoapitls.  PA. 

Au  centre  le  monogramme  de  Albe- 
ricus,  Albéric,  fils  d'Adalbert  et  de  Marozie. 
Autour  :  -f-  ses.  petrus. 

N'2.  Argent.  Au  centre  le  monogramme 
dCAgapitus  f  ;  autour  +  albericus. 

i}.  L'effigie  du  pape,  ou  de  saint  Pierre  ; 
autour  :  ses.  petrus. 

Décrits  par  Vignoli,  Antiquiores  Denarii, 
pag.  71. 

AGDE  (Du  droit  de  battre  monnaie  des 
évéques  d').  Notice  par  Duby,  Monnaies  des 
barons  et  des  prélats,  t.  II,  p.  22(i. 

Agde.  Agatha,  ville  do  France  dans  le 
Languedoc ,  autrefois  colonie  des  Marseil- 
lais avec  un  évêché  suffragant  de  Narbonne. 
On  croit  que  son  premier  évôque  fut  saint 
Venasle,  qui  mourut  en  W)5. 

Cette  ville  est  située  sur  la  rivière  d'Hé- 
rault, è  sept  lieues  nord  de  Narbonne,  et  a 
cent  cinquante-neuf  sud-est  de  Paris. 

Le  pape  Clément  IV  écrivit ,  en  1266,  à 
l'évéque  de  Maguelone,  pour  se  plaindre  de 
ce  qu'il  avait  fait  frapper  une  monnaie 
étrangère  avec  le  nom  de  Mahomet. 

Ce  pontife  lui  marquait  dans  sa  lettre,  que 
s'il  s'était  informé  a  son  vénérable  frère 
l'évôque  d'Agde  (ce  devait  être  alors  Pierre 
Raymond  Fabri),  il  aurait  su  de  lui  qu'ayant 
été  engagé  d'en  faire  autant,  Sa  Sainteté,  qui 
n'était  point  encore  élevée  sur  la  chaire 
pontificale,  l'en  avait  détourné. 

L'évéque  d'Agde,  en  marquant  ainsi  sa 
monnaie,  avait  sans  doute  pour  motif,  ainsi 
que  l'évéque  de  Maguelone  d'en  faciliter  le 
cours  dans  les  pays  occupés  par  les  Maures. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  avec  Hautesêrre 
(Duc.  et  comit.  Pr.y  cap.  5,  pag.  iki),  in- 
férer de  cette  anecdoto  ,  que  les  évôques 
d'Agde  avaient  droit  de  battre  de  la  monnaie 
de  billon,  en  conservant  le  titre  et  le  poids 
prescrits  par  les  ordonnances. 

Voij.  aussi  le  Trésor  des  anecdotes  de  Mar- 
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tène,  tom.  Il,  col.  Wt,  et  lo  Glossaire  de 
Ducange,  verbo  Moneta. 

AGEN  (Du  droit  de  battre  monnaie  des 
évéques  d').  Notice  par  Duby,  Monnaie  des 
barons  et  des  prélats  t.  II,  p.  "227  (1). 

Age*,  Agenno,  Aginnum,  Agennum  iïitio- 
brigum,  ville  de  France,  capitale  de  l'A  gê- 
nais dans  la  Guyenne,  avec  un  évôché  suf- 
fragant  de  Bordeaux,  située  sur  la  Garonne, 
à  sept  lieues  nord- est  de»Condom  et  à  cent 
trente-six  sud-ouest  de  Paris. 

Saint  Capraix,  son  premier  évôque,  fut 
martyrisé  vers  l'an  287. 

Gombaud  de  Gascogne,  tils  de  Sanche- 
Garcie,  comte  ou  duc  de  Gascogne  succes- 
sivement abbé  de  Saint-Pierre  de  Condom, 
évéque  d'Agen,  puis  archevêque  de  Bor- 
deaux en  992,  est  le  premier  évôque  d'Agen 
qui  ait  pris  la  qualité  de  comte  de  cette  ville; 
et  l'on  croit  qu'il  annexa  à  la  dignité  d'é- 
vêque  le  comté  qui  lui  était  échu  de  la 
succession  de  Sancne-Garcie  son  père. 

C'est  de  ce  prélat  que  les  évôques  d'Agen 
tiennent  le  droit  de  battre  monnaie. 

Arnaud  de  Rovinian,  évôque  d'Agen  for- 
ma le  18  avril  1217,  un  accord  avec  Simon 
de  Mont  fort,  duc  de  Narbonne  et  comte  de 
Toulouse,  et  s'engagea  de  tenir  de.lui  eu 
flef  sa  monnaie,  à  la  charge  par  ce  comte  de 
défendre  son  église. 

Celte  convention  fut  renouvelée  entre  le 
même  prélat  et  le  comte  Raymond  VII,  en 
1224,  sans  doute  peu  de  temps  après  l'aban- 
don qu'Amaury  de  Moutfort  lit  vers  la  même 
année  de  ses  prétentions  héréditaires  sur  le 
comté  de  Toulouse. 

Raoul  de  Pinis  nu  de  Peyrinis,  évôque 
d'Agen,  se  trouva  à  une  assemblée  tenue 
à  la  maison  de  ville  en  1333,  à  la  requête 
des  barons  et  du  reste  de  la  noblesse,  et  il 
y.promit  de  ne  rien  innover  dans  la  mon- 
naie frappée  par  Arnaud,  et  nommée  vul- 
gairement Arnaudenque.  Voy.  le  Glossaire 
de  Ducange,  et  le  Galiia  Christiana. 

AIGNEL,  ou  denier  d'or  à  J'aignel,  monnaie 
d'or  fabriquée  sous  le  règne  de  Louis  VII, 
aû  titre  de  vingt-trois  carats,  du  poids  de 
trois  gros  et  demi.  Saint  Louis  en  fit  aussi 
fabriquer  qui  était  d'or  fin,  du  poids  de  trois 
deniers  cinq  grains  trébuchants,  et  valait 
douze  sols  six  deniers  tournois;  ces  sols 
étaient  d'argeut.  lin,  et  pesaient  environ 
autant  que  T'aiguel  :  de  sorte  que  l'aignel 
valait  de  noire  monnaie  courante  dix  livres 
dix  sols  cinq  deniers.  Celte  espèce  prit  son 
nom  de  son  empreinte,  qui  représentait  un 
mouloo  ou  aignel,  comme  on  parlait  en  ce 
t^mps,  qui  était  marqué  sur  l'un  do  ses 

Philippe  le  Bel,  Louis  le  Hutin,  Philippe 
le  Long  et  Charles  le  Bel,  tirent  fabriquer 
des  oignels  d'or  de  môme  poids  et  au  môme 
litre  que  ceux  de  saint  Louis;  ceux  que  le 
roi  Jean  fit  faire  étaient,  de  môme,  d'or  (in, 
mais  ils  étaient  plus  pesants  environ  dedix  à 

(1)  Voyez  «uelqucs  autres  détails  sur  les  monnaies 
<T Agen  dans  les  additions  à  Dubv,  tome  I"  du  pro- 
pre iraitc  de  Dul»y  o.  lxv,  S  Corrections  et  Addition». 
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douze  grains  que  ceux  de  ses  prédécesseurs, 
puisau  ils  pesaient  trois  deniers  seize  grains 
la  pièce 

Charles  VI  et  Charles  VII  en  firent  aussi 
fabriquer  qui  ne  pesaient  que  deux  deniers, 
el  n'étaient  pas  d'or  tin. 

Voy.  au  mol  Monnaie,  les  différents  titres 
de  ces  espèces  sous  les  règnes  de  ces  rois. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  les  aigncls  d'or,  qu'on  nomma  aussi 
moutons  d'or  à  la  grande  laine,  et  quelque- 
fois moutons  d'or  à  la  petite  laine,  ont  eu 
cours  en  France  pendant  près  de  deux  cents 
ans.  Cette  espèce  a  été  non-seulement  fort 
célèbre  en  France,  mais  môme  dans  les  au- 
tr  es  Etats  ;  et  les  princes  voisins  de  la  France, 
à  l'imitation  de  nos  rois,  firent  faire  des 
espèces  auxquelles  ils  donnèrent  le  nom  de 
mouton  d'or.  Le  poids  et  le  titre  de  celte 
monnaie  ayant  été  fixés  jusqu'à  Charles  VI, 
les  Français  el  les  étrangers  aimaient  fort 
à  contracter  a  cette  monnaie;  on  trouve  à 
tous  moments  dans  les  titres  et  dans  les 
contrats  de  ces  temps  éloignés,  mutones 
aurei.  (A.) 

AJUSTER  les  flaons,  c'est  les  couper,  les 
limer  pour  leur  donner  le  juste  poids  qu'ils 
doivent  avoir  quand  ils  sont  trop  pesants, 
et  les  reieler  quand  ils  sont  Irop  légers.  Le 
prévôt  des  ajusteurs  leur  distribue  les  llaons 
de  môme  qu'aux  tailleresses  pour  les  ajuster 
au  poids  que  doivent  avoir  les  espèces  :  ils 
se  servent  à  cet  effet  de  certains  poids,  ap- 
pelés dénéraux,  pour  les  peser,  et  de  limes 
en  manière  de  râpe,  formées  de  cannelures 
par  angles  entrants  el  sortants,  appelées  es- 
couennes,  pour  limer  les  plus  pesants  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  conformes  aux  déné- 
raux, c'est  ce  qu'on  appelle,  ajuster  la 
brève.  (A.) 

Ajuster  carreaux,  termes  dont  ou  se 
servait  quand  le  monnayage  au  marteaux 
était  en  usage;  c'était  coupera  vec  des  cisoires, 
ou  cisailles,  les  angles  des  carreaux,  ou 
pièces  de  métal  carrées  dont  on  devait  fabri» 
quer  les  espèces.  Celui  (2)  qui  faisait  cet 
ajustement  ou  approche,  était  assis  sur  un 
siège  plus  haut  que  les  sièges  ordinaires; 
il  avait  devant  lui  une  petite  table  carrée 
sur  laquelle  était  posée  une  lanterne,  dans 
cette  lanterne  étaient  suspendues  en  l'air  à 
une  guindole  de  petites  balances  fines,  gar- 
nies de  leurs  bassins  :  dans  le  bassin  qui 
répondait  à  sa  main  droite  ,  et  soutenu  de 
la  planchette  de  la  guindole,  était  uu  dénéral 
juste,  du  poids  du  carreau  qu'il  voulait 
ajuster;  le  bassin  qui  répondait  à  sa  main 
gauche  était  vide;  de  celle  main  il  prenait 
un  des  carreaux  laillés,  duquel  il  essayait 
le  poids  :  s'il  le  trouvait  plus  pesant,  if  en 
était  sur  les  pointes  et  sur  les  cornes,  et 
cela  s'appelait  approcher  le  carreau.  S'ii  en 
fallait  ôter  moins,  il  l'Olait  pareillement  avec 
les  cisoires,  et  ce  moins  s'appelait  rebaisser, 
répétant  tant  de  fois  cet  approcher  et  ce 
rebaisser  nue  le  carreau  revenait  au  poids 
juste  du  dénéral.  Celte  façon  d'ajuster  ou 

(2)  11.  Poulain,  p.  Zi2. 
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d'approcher  carreaux ,  était  une  fonction 
particulière  des  filles  des  ouvriers  et  mon- 
nayers,  que  l'on  nomme  tailleresses.  (A.) 

AJUSTEUR ,  est  celui  qui  ajuste  les 
flaons  et  les  met  au  juste  poids  que  doivent 
avoir  les  espèces,  en  limant  ceux  qui  sont 
trop  pesants  el  rejetant  ceux  qui  sont  trop 
légers.  Les  flaons  sont  mis  entre  les  mains 
des  ajusteurs  pour  les  faire  ajuster,  après 
quoi  ils  sont  remis  par  leur  prévôt  au  direc- 
teur de  la  monnaie  avec  ceux  qui  ont  été 
rebutés  comme  faibles,  ou  trop  forts,  avec  les 
limailles  :  le  tout  poids  pour  poids  comme 
il  s'en  était  chargé,  ce  qui  s'appelle  rendre 
la  brève.  Le  directeur  pave  dans  la  suite  à 
ce  prévôt  deux  sols  par  marc  d'or,  et  un  sol 
par  marc  d'argent,  pour  être  distribué  à 
ceux  qui  ont  ajusté  la  brève.  (A.) 

AJUSTOIR.  Espèce  de  petite  balance  dont 
on  su  sert  pour  peser  et  ajuster  les  monnaies 
avant  que  de  les  frapper  :  c'est  avec  l'ajus- 
toir  que  l'on  juge  si  les  flaons  ont  trop  ou 
trop  peu  de  poids,  ou  en  terme  de  mon- 
naycur,  s'ils  sont  trop  forts  ou  trop  faibles  : 
Voy.  Monnayage. 

ALBERTUS,  monnaie  d'or  frappée  en  Flan- 
dre pendant  le  gouvernement  a  Albert,  ar- 
chiduc d'Autriche.  L'Albertusesldu  poids  de 
quatre  deniers,  au  titre  de  vingt-un  carats, 
vingt-quatre  trente -deuxièmes,  sa  valeur 
est  de  quatorze  livres  onze  sols  sept  deniers 
de  France,  où  néanmoins  il  n'est  re<;u  qu'au 
marc  dans  les  Hôtels  des  Monnaies,  sur  le 
pied  de  quatre  cent  quatre-vingt-deux  livres 
quatre  sols  trois  deniers,  pour  y  être  fondu 
el  converti  en  espèces  aux  coins  et  armes 
de  Sa  Majesté.  (A.) 

ALB1  (Des  monnaies  des  éviques  d').  Notice 

!)ar  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des  pri- 
ais, t.  II,  p.  228. 

Albi,  Albia,  Albiga,  ville  do  Franco  dans 
le  haut  Languedoc,  capitale  de  l'Albigeois, 
située  sur  le  Tarn,  à  quiuze  lieues  nord-est 
de  Toulouse,  et  à  cent  quarante  sud  de 
Paris.  Saint  Clair,  son  premier  évèque,  vivait 
au  in*  ou  iv  siècle. 

L'évêché  d'Albi  fut  érigé  en  archevêché 
en  1676.  par  Innocent  XI,  à  l'instance  de 
Louis  XIV ,  qui  y  nomma  Hyacinthe  Serroni, 
gentilhomme  romain. 

Pons,  Gis  atné  de  Guillaume  Taillefer, 
comte  de  Toulouse,  épousa  en  1637  Majore, 
de  la  maison  des  comtes  de  Carcassonno  ou 
de  Foix;  il  lui  assigna  pour  douaire  l'évéché 
(c'est-à-dire  le  droit  d'y  nommer),  el  la 
ville  d'Albi  avec  la  monnaie  (c'est-à-dire, 
ainsi  que  l'explique  Ducange,  le  droit  d'y 
battre  monnaie,  ou  les  émoluments  de  la 
monnaie  qui  s'y  fabriquait)  el  lo  marché. 

Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  Duran 
ou  Durand,  évôque  d'Albi,  et  Sicard  d'Ala- 
man,  transigèrent  ensemble  au  mois  de  juin 
12i8,  sur  le  droit  de  battre  monnaie;  ils 
convinrent  que  la  monnaie  serait  fabriquée 
au  chAtcau  neuf  de  Bonafos,  qu'elle  aurait 
cours  ilm<  les  diocèses  d'Albi,  de  Rodez  et 
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de  Castres,  et  que  chacun  d'eux  aurait  un  tiers 
du  profit. 

Le  roi  permit  en  1278,  au  maître  de  la 
monnaie  de  l'évéque  d'Albi,  alors  Bernard 
do  Castanet,  de  faire  des  petits  tournois 
et  des  oboles  toumoises,  à  la  charge  par 
lui  de  payer  trente  livres  à  Sa  Majesté,  el 
pareille  somme  à  l'évéque  sur  chaque 
gros  millier  dont  le  poids  serait  de  1125 
marcs. 

La  même  année,  ce  prélat  vendit  au  roi 
son  droit  de  battre  monnaie;  mais  vraisem- 
blablement il  le  recouvra,  ou  il  ne  le  vendit 
qu'en  partie,  puisque  vers  1305  il  fut  du 
nombre  des  prélats  et  des  barons  jouissant 
du  droit  de  battre  monnaie,  que  le  roi  Phi- 
lippe IV  voulut  consulter  pour  la  réforraa- 
tion  des  abus  de  la  monnaie. 

La  monnaie  des  évôques  d'Albi  était  ap- 
pelée raimondine.  J'ignore  l'origine  de  cette 
dénomination;  on  ne  connaît  point  d'évêquo 
d'Albi  du  nom  de  Rai  moud;  peut-être  celte 
monnaie  fut-elle  appelée  ainsi  en  vertu  d'une 
convention  entre  fes  comtes  de  Toulouse  et 
les  évêques  d'Albi. 

Les  derniers  raimondins  d'Albi  étaient,  en 
1278,  au  titre  de  quatre  deniers  moins  une 
pile, à  la  taille  de  18  sous  8  deniers  au  marc. 
Ils  vaudraient,  de  notre  monnaie  actuelle, 
1  sou  6  deniers  et  demi. 

Voy.  Ducange;  le  GalliaChristiana;  Y  His- 
toire de  Languedoc  de  Doms  de  Vie  ot  Vnis- 
sette;  le  Mémoire  de  Saint-Vincent ,  et  le 
Manuscrit  de  Réthune,  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, côté  9-V2I,  page  496. 

ALEXANDBE  11  (Sceau  du  pape).  Voy.  l'ar- 
ticle général  Sceal,  ii°  5. 

ALEXANDBE  VI  (  Rodrigue  Borgia  de 
Lenzoli),  pape  en  1492  (Monnaies  el  médail- 
les d'). 

1.  Médailles. 

N-  1.  ALESSANDRO  VI  PONTefice  MAX- 
imo,  Alexandre  VI,  souverain  pontife.  Buste  h 
gauche  d'Alexandre  VI,  tôle  nue,  el  vôlu 
comme  les  précédents. 

r.  BODEB1CO  LENZVOLA  detto-BOR- 
G1A  somho  pontekice  M.  CD.  XCII.  Rodri- 
gue Lenzuola,  dit  Borgia,  souverain  pontife, 
U92.  Un  écusson  aux  armes  de  la  maison 
Borgia,  surmonté  des  clefs  et  de  la  tiare. 

Trésor  denumism.,  p.  5. 

N-.  2.  ALEXANDER  VI  PONTivex  MAX- 
mus,  Alexandre  VI,  souverain  pontife. 

r.  Ce  revers  représente  la  cérémonie  du 
couronnement  du  pape  Alexandre  VI.  Le  per- 
sonnage qui  pose  la  tiare  sur  la  tète  du  nou- 
veau Pontife  est  François  Piceolomini  de 
Sienne,  archidiacre  du  sainl-siége.  Exergue  : 
COKONAT  :  //  couronne. 

Trésor  de  numism.,  p.  5. 

IL  Monnaies. 

Voyez  les  observations  que  nous  avons 
faites  à  l'article  Paul  11,  et  à  l'article  géné- 
ral Monnaies  des  papes.  Les  premiers  dou- 
bles de  l'écu  d'or  ont  élé  frappés  sous  ce  pon- 
tife. 
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N*  f.  ALEXANDER  VII,  Pontifex  Maxi- 
vrs  PIVS  IVSTVS  OPTimvs  SENENsi  PATRi- 
tia  G  EN  TE  CHIS1VS,  1659. 

Alexandre  VU,  souverain  pontife,  pieux, 
juste,  très-bon,  de  la  famille  patricienne  Chirji 
de  Sienne.  Busle  à  gauche  d'Alexandre  VII, 
barbu,  la  tôle  couverte  de  la  calotte,  poriaut 
le  camail  et  par-dessus  l'étole. 

MVNIFICO  PRINC1P1  DOMINICVS  JA- 


COBATIVS.  Dominique  Giacobazzi,  au  ma- 
gnifique prince.  Au  bas  et  dans  un  rouleau 
ET  FERA  MElft 


tque  U 
-  bas  et  _ 
-JEMOR  BENEFICIE  La  bête,  sau- 
vage elle-même  se  souvient  du  bienfait.  Un 
gladiateur  (l'esclave  Androclès)  dans  l'arène, 
a  qui  un  lion  lèche  les  pieds.  Dans  le  fond, 
le  peuple  témoigne  son  admiration.  (Médaille 
frappée  en  l'honneur  d'Alexandre  VU  par 
un  particulier,  Dominique  Giacobazzi,  qu'il 
avait  comblé  do  bienfaits.) 

Très,  de  Numism.,  p.  32,  il/,  des  P. 
N°2.  ALEXander  VII  PONTifex  MAXi- 
mvs  Anno  IV.  Alexandre  VII,  souverain  pon- 
tife, l'an  4*  de  son  règne.  Buste  à  gauche 
d  Alexandre  VII,  barbu,  en  calotte,  couvert 
du  camail,  et  par-dessus  portant  l'étolo. 

rç.  DIVO  NICOLAS  MYRjE  EPISCopo.  A 
êaint  Nicolas,  évéque  de  Myre.  Vue  de  l'église 
Saint-Nicolas,  bfltie  par  Alexandre  Vil.  A 
l'exergue  :  CASTR1  GAUDvlphi  MDCLIX. 
A  Castel-Gaudolfo,  1659. 

Très,  de  Numism.,  p.  32,  M.  des  P. 
ALEXander  VII  PONTifex  M AXimvsAnno 
V.  Alexandre  VII,  souverain  pontife,  l'an  5* 
de  son  règne.  Buste  à  droite  d'Alexandro  Vil, 
barbu,  coi  tic  de  la  calotte,  portant  le  camail 
et  l'étole. 

*.  THOMjE  ARCHiepiscopo  VALENTie 
INTER  SANCtos  RELATO.  A  Thomas,  arche- 
vêque de  Valence,  mis  au  nombre  des  saints. 
Vue  de  l'église  de  Saint-Thomas  du  côté  do 
Castel-Gaudolfo.  A  l'exergue  :  MDCLIX, 
1639. 

Très,  de  Numism.,  p.  32,  M.  des  P. 
N"4.  AlexanderVH  pontifex  maximys  anno 
XII.  Alexandre  VII,  souverain  pontife,  l'an 
12'  de  son  règne.  Busle  à  gaucho  d'Alexan- 
dre VII,  barbu,  couvert  de  la  tiare  et  des  ha- 
bits pontificaux. 

V1RGINIS  ,EDE  ET  PAVLI  HOSPITIO 
EXORNATIS.  Décoration  de  l'église  Sainte- 
Marie  et  de  1  hôpital  Saint-Paul.  Vue  de  l'é- 


glise Sainte-Marie,  in  Via  I.ata.  A  l'exergue  : 
HOMJE. 

Très,  de  Numism.,  p.  33,  M.  des  P. 

N"  5.  Môme  droit  que  le  précédent. 

3.  IMMACVLATiE  VIRG1NI  VOtum.  Vœu 
d  la  Vierge  immaculée.  Façade  de  l'église  do 
Santa  Maria  in  porlico  in  Campitelli.  A  l'e- 
xergue :  RO.MjE. 

(En  1656  Alexandre  VII  fit  replacer  a  Sanfa- 
Maria  in  Porlico  l'image  miraculeuse  que 
Paul  11  avait  fait  transporter  dans  la  chapelle 
de  Saint-Marc.) 

Très,  de  Numism.,  p.  33,  M.  des  P. 

N*  6.  Môme  droit  encore. 

PROCIDAMVS  ET  ADOREMVS  IN  SPI- 
R1TV  ET  VER1TATE.  Prosternons-nous  et 
adorons  en  esprit  et  en  vérité.  Le  Saint-Père, 
en  chape  ,  et  agenouillé  devant  un  nrie- 
Dieu,  tenant  dans  ses  mains  le  corps  do  Jésus- 
Christ,  est  portée  en  orocession,  sous  un 
dais,  entouré  des  cardinaux  mitrés  et  do 
tout  son  clergé;  à  droite  et  à  gauche,  deux 
grands  éventails  en  plumes  de  paon,  porlés 
par  des  clercs.  (Frappée  à  l'occasion  de  la 
Fête-Dieu  1655). 

Très,  de  Numism. ,  p.  33. 
N°  7.  Même  droit. 

rç.  /ED1BVS  OECONOMIÀ  ET  DISCIPLINA 
REST1TVT1S.  Restaurés  par  l'économie  et 
l'ordre.  Vue  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  sur 
lequel  on  voit  planer  le  Saint-Esprit,  sous  la 
forme  d'une  colombe  entourée  de  nuages  et 
de  rayons  lumineux. 

Très,  de  Numism.,  p.  33. 

N"  8.  Môme  droit  encore. 

a  PRIMA  SEDES  FIDE1  REGVLA  ECCLE- 
SLfc  FVNDAMENTVM.  Premier  siège,  règle 
de  la  foi,  fondement  de  l'Eglise.  Vue  de  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  soutenue  par  quatre 
docteurs  de  l'Eglise  ;  deux  anges,  tenant  cha- 
cun une  clef,  le  couronnement  de  la  tiare, 
deux  autres  en  adoration  devant  le  Saint- 
Esprit  qui  domine,  entouré  do  rayons  lumi- 
neux. 

(  Alexandre  VII,  fit  enfermer  dans  une 
chaire  de  bronze,  la  chaire  où  saint  Pierre 
avait  prêché  et  qui  est  conservée  derrière  le 
grand  autel,  à  la  basilique  de  Saint- Pierre. 

Très,  de  Numism.,  p.  33,  M.  des  P. 

NJ  9.  Même  droit  encore. 

n  FVN  DAM  ENTA  EIVS  IN  MONTIBVS 
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SANCT1S.  Ses  fondation»  sont  sur  les  saintes 
montagnes.  'Vue  de  Saint-Pierre  et  de  la 
double  colonnade.  A  l'exergue  :  VATICANI 
TEMPL1  ARE  A  PORTICIBVS  ORNAT  A. 
Place  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  ornée  de 
portiques. 

(C'est  Alexandre  VII,  qui  a  fait  construire 
le  fameux  portique  de  Saint-Pierre.) 

Très.  de  Numism..,  p.  33. 

N*  10.  Même  droit  qu'aux  n"  précédents, 
mais  avec  la  date  de  axno  vu,  l'an  7* 

3  FVNDAMENTA  E1VS  IN  MONTIBVS 
SANCTIS.  Ses  fondations  sont  sur  les  monta- 
gnes saintes.  Vue  latérale  de  la  colonnade  de 
Saint-Pierre.  Au-dessus,  sur  un  volume  dé- 
ployé, le  plan  de  cette  basilique  et  de  sa  co- 
lonnade. 

Très,  de  Numism.,  p.  33. 

N*  11.  VATICANI  TEMPLI  AREA  PORTI- 
CIBVS ORNATA.  ALEXandro  VII  Posti- 
fici  Maximo.  Basilique  de  Saint-Pierre  ornée 
de  portiques  :  Alexandre  VU,  étant  souverain 
pontife.  Buste  à  droite  d'Alexandre  VII, 
barbu,  portant  la  calotte  et  revêtu  du  camail. 
Sous  les  vêtements  :  1661. 

n  Sujet  semblable  à  celui  du  n*  9,  mais  d'un 
plus  grand  module.  La  légende  se  trouve 
placée  à  l'exergue,  sur  un  rouleau. 

Très,  de  Numism.,  p.  33.  M.  des  P. 

W  12.  ALEXANDER  Vil  Pontifex  Maxi- 
mvs  P1VS  1VSTVS  OPtimvs  SENENsis  PA- 
TRItu  GENTE  CHISIVS  MDCLIX.  Alexan- 
dre VU,  souverain  pontife,  pieux,  juste,  très- 
bon,  de  la  famille  patricienne  Chigi,  de  Sienne, 
1659.  Busle  à  gauche  d'Alexandre  VII,  barbu, 
en  calotte,  portant  le  camail,  et  par-dessus 
l'étole. 

NAVALE  CENTVMCELLarvm.  Port  de 
Civita-Vecchia.  Vue  d'une  partie  de  la  ville, 
des  fortifications  et  du  port  de  Civita-Vec- 
chia, dans  lequel  on  aperçoit  plusieurs  ga- 
lères. 

Très,  de  Numism.,  p.  33. 

N*  13.  Même  droit  qu'au  n*  4  et  aux  sui- 
vantes, mais  d'un  plus  petit  module. 

ALEXANder  VII  PONtifex  MAXimvs 
FAMIli*  PONTIfici^COMMODoETPALA- 
TI1  QVIRINALIS  ORNAMe^to  AN>o  SALv- 
ns  MDCLIX.  Alexandre  VU,  pour  la  com- 
modité de  la  maison  pontificale,  et  pour  l'or- 
nement du  palais  Quirinal,  l'an  de  grâce  1639. 
Vue  latérale  du  Quirinal.  A  l'exergue  : 
ROM  A!. 

Très,  de  Numism.,  p.  33. 

N*  14.  Droit  comme  au  n"  13. 

OMNIS  SAPIENTIA  A  DOMINO.  Toute  sa- 
gesse vient  de  Dieu.  Vue  intérieure  du  collège 
de  la  Sapienza  ou  Gymnase  romain.  A 
l'exergue  :  MDCLX,  1660. 

(Alexandre  VII  ajouta  une  église  nu  col- 
lège de  la  Sapienza  et  enrichit  sa  bibliothèque.) 

Très,  de  Numism.,  p.  33. 

N°  15.  Droit  comme  au  n°  13. 

REGI  A  AB  AVLAAD  DOMVMDEI.  De  la 
demeure  du  prince  à  celle  de  Dieu.  Vue  de  la 
Scala  Regia  au  Vatican,  qui  conduit  du  Va- 
tican à  Saint-Pierre,  élevée,  sur  les  dessins 
du  Bernin,  par  Alexandre  VII. 

Très,  de  Numism.,  p.  34. 
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N*  16.  ALEXANDER  VII,PoxtifexMaxi- 
mvs  PIVS  IVSTVS  OPtimvs  SENENsis  PA- 
TRItivs  GENTE  CHISIVS.  MDCLXJ1I. 
Alexandre  VU,  souverain  pontife,  pieux, 
juste,  très-bon,  de  la  famille  praticienne  Chigi 
de  Sienne.  1663.  Buste  à  droite  d'Alexan- 
dre Vil,  barbu,  en  habits  pontificaux,  cou- 
vert de  la  tiare  et  levant  la  main  pour  don- 
ner la  bénédiction.  La  légende  est  terminée 
par  une  étoile. 

4K0BILIVS  PER  TE  SITVS  FLVAM  1N- 
EXHAVSTVS.  Plus  magnifiquement  placée 
par  toi,  je  coulerai  inépuisable.  Vue  du  châ- 
teau-d'eau de  Sainte-Marie  tn  Trastevcrc, 
restauré  par  Alexandre  VII. 

Très,  de  Numism.,  p.  34.  M.  des  P. 

N*  17.  ALEXANder  VII,  PONtifex  MA- 
ximvs  Asno  IV.  Alexandre  VU,  souverain 
pontife,  l'an  4*  de  son  règne.  Buste  a  droite 
d'Alexandre  VII,  barbu,  couvert  de  la  calotte 
et  en  camail.  Sous  le  bras  :  G.  M.  Gaspard 
Malo. 

H  DA  PACEM  DOMINE  IN  D1EBVS  NOS- 
TRIS.  Seigneur,  accordez-nous  la  paix  en 
cette  vie.  Vue  de  l'église  délia  Pace.  restau- 
rée par  Alexandre  VIL 

Très,  de  Numism.,  p.  34. 

N*  18.  ALEXANder  VII  PONtifex  MAxi- 
mvs  Axko  III.  Alexandre  VU,  souverain  pon- 
tife, l'an  3'  de  son  règne.  Buste  à  g.iuchc  d'A- 
lexandre VII,  barbu,  coiffé  de  la  calotte,  por- 
tant le  camail,  et  par-dessus  l'étole. 

Cette  médaille  est  sans  revers. 

Très,  de  Numism.,  p.  34. 

N*  19.  Môme  droit  qu'au  n*  20  suivant. 

3  Sancto  ANDREA  APOSTOLO.  A  saint 
André,  apôtre.  Façade  de  l'église  Saint-An- 
dré de  Rome.  A  l'exergue  :  ROMjE. 

Très,  de  Numism.,  p.  3V,  M.  des  P. 

N"  20.  ALEXANder  VII  PONtifex  MAxi- 
mvs  Anpco  XL  Alexandre  VU,  souverain  pon- 
tife, l'an  il' de  son  règne.  Buste  à  gauche 
d  Alexandre  VII, barbu,  couvert  de  la  calotte, 
en  camail,  et  par-dessus  l'élole.  Sous  les 
vêtements  :  MDCLXV. 

*  BEATO  FRANCISCO  EPISCOPO  INT.ER 
SANCTOS  RELATO.  Le  bienheureux  Fran- 
çois, évéque,  mis  au  nombre  des  Saints.  Le 
pape,  assis  sur  son  trône,  revêtu  des  habits 
pontificaux  et  entouré  des  cardinaux  mitrés 
et  de  tous  les  grands  dignitaires  de  l'Eglise, 
lit  le  décret  de  canonisatio'n  de  saint  Fran- 
çois de  Sales. 

Très,  de  Numism.,  p.  34. 

N-21.  ALEXANder  VU  PONtifex  MAxi- 
mvs  AnnoIII.  Alexandre  VU,  souverain  pon- 
tife, l'an  3*  de  son  règne.  Busle  à  droite  d'A- 
lexandre VII,  barbu,  la  tête  couverte  de  la 
calotte,  et  en  habiis  pontificaux.  Sous  le 
bras  :  G.  M.  Gaspard  malo. 

H  VT  VMBRA  ILLIVS  LIBER ARENTVR . 
Afin  que  par  son  ombre  ils  en  fussent  délivrés. 
Un  ange  tenant  d'une  main  un  glaive  et  de 
l'autre  une  tête  de  mort,  s'enfuit  devant  la 
basilique  du  Vatican,  à  l'ombre  de  laquelle 
gisent  quelques  pestiférés;  en  l'air,  saint 
Pierre  étendant  les  moins  siir  eux.  (Allusion 
à  la  peste  oui  ravageait  Rome  en  1656.  ) 

Très,  de  Numism.,  p.  3V. 
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N*  22.  ALEXander  Vil  PONtifex  OPti- 
mvs  MAxmvs.  Alexandre  VII,  souverain  pon- 
tife, très-bon.  Buslo  à  gauche  d'Alexan- 
dre VH,  barbu,  coiffé  de  la  calotte,  portant 
le  camail,  et  par-dessus  l'étole.  Sous  les  vê- 
tements :  Anno  VI,  l'an  6*  de  ton  règne. 

i,  NAVALE  CENTVMCELLARVM.  Port 
de  Civita-Vecchia.  Vue  d'une  partie  du  port 
de  Civita-Vecchia. 

Trét.  de  Numism.,  M.  des  P. 

N"  23.  ALEXander  VII  PONtifex  MAxi- 
mvs  Anno  VIII.  Alexandre  VII,  sottverain 
pontife,  Van  8*  de  son  règne.  Buste  à  gauche 
d'Alexandre  VII,  couvert  des  habits  pontifi- 
caux el  de  la  tiare.  Sous  les  vêtements  : 
16G2. 

k  SAP1ENTIA  IN  PLATEIS  DAT  VOCEM 
SVAlf.  la  sagesse  retentit  dans  les  places  pu- 
bliques. Vue  de  la  place  du  Peuple  et  de  l'o- 
bélisque Sixte-Quint;  à  droite  et  à  gauche, 
les  églises  de  Santa-Maria  de'  Miracoli  et  de 
S.mla-Maria  di  Monte-Santo.  'On  aperçoit 
une  grande  quantité  de  promeneurs.  A  l'e- 
xergue :  MDCLXIL  (  Frappée  à  l'occasion 
de  la  construction  des  deux  églises  de  S. 
Maria  de  '  Miracoli  et  de  Santa  Maria  di  Mon- 
te Santo  sur  la  place  du  Peuple.  ) 

Très,  de  Numism.,  p.  34. 

N°  24.  ALEXANDER  VII  PONtifex  MA- 
ximvs  ANso  MDCLXIL  Alexandre  VU,  sou- 
verain pontife,  l'an  1662.  Buste  à  gauche 
d'Alexandre  VII,  barbu  couvert  des  habits 
pontificaux  et  de  la  tiare.  Sous  les  vêtements. 
G.  F.  T. 

ij  QV/E  VOVI REDDAM  PRO  SA LVTE  DO- 
MINO. J'accomplirai  le  vœu  que  f  ai  fait  au 
Seigneur  pour  mon  salut.  Vue  de  l'église  de 
Notre-Dame- de- la -Paix.  Bonanni  donno 
cette  médaille,  mais  l'explication  s'en  trouve 
seulement  dans  ln  Trésor  de  Numismatique. 
Lorsque  Alexandre  eut  dédié  à  Dieu  l'église 
de  Nolre-Dame-de-la-Paix,  la  médaille  en 
fut  frappée  sur  le  dessin  de  l'architecte; 
mais  ces  dessins  ayant  été  changés,  il  n'y  a 
plus  aujourd'hui  ressemblance  entre  la  mé- 
daille et  le  monument. 

Trésor  de  Numismatique,  p.  35. 

N"25.  Même  droit  qu'au  n°23. 

r,  OSTENDIT  DOM1NVSMISERICORDIAM 
IN  DOMO  M  ATRIS  SVjE.  Le  Seigneur  a  mon- 
tré sa  miséricorde  dans  la  maison  de  sa  mère. 
Vue  de  l'église  de  Notre-Dame-des  Grâces, 
sur  la  place  de  Laricia.  A  l'exergue  et  dans 
un  rouleau  :  AR1CLE.  A  Laricia.  (  Frappée 
en  1662,  à  l'occasion  des  embellissements 
dont  Alexandre  VII  enrichit  Notre-Dame- 
des-Grâces.  1 

Très,  de  Numism.,  p.  35,  M.  des  P. 

N*  26.  Môme  droi*qu'au  n*  23. 

*  DILEX1  DOMINE  DECOREM  DOMVS 
TVjE.  (Psaume  25,  v.  8.)  Je  me  suis  plu,  Sei- 

Seur,  à  orner  ta  maison.  Vue  de  l'église  de 
int-Nicolas,  in  Castel  Gaudolfo.  A  l'exer- 
gue :  S  :  NICOLAO.  A  Saint-Nicolas. 
Très,  de  Numism.,  p.  35 
N*  27.  ALEXANder  VII  PONtifex  MAXi- 
mvs  Anno  II.  Alexandre  VII,  souverain  pon- 
tife, Van  2'  de  sonrègne.  Buste  à  droite  d'A- 
lexandre VII,  barbu,  coiffé  de  la  ralotte  et 
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portant  le  camail.  Sous  les  vêtements  : 
MDCLVI.  Gaspardvs.  Molo.  (Signature  du 
graveur.  ) 

$  FELici  FAVStoqve  INGRESsvi.  En  mé- 
moire de  l'entrée  brillante  et  d'un  heureux  au- 
gure.  La  reine  Christine  entrant  à  Rome  par 
la  porte  du  Peuple  (en  1656  )  :  on  distingue 
l'église  de  Saintc-Marie-du-Peuple. 
Très,  de  Numism.,  p.  35. 
N"  28.  ALExander  VU  PONtifex  MAxi- 
mvs  Anno  VIL  Alexandre  VII,  souverain 
pontife,  Van  7*  de  son  règne.  Buste  à  gauche 
d'Alexandro  VII,  barbu,  la  tiare  en  tête,  re- 
vêtu des  habits  pontificaux  sur  les  broderies 
desquels  on  voit  Jésus  portant  sa  croix. 
Sous  les  vêtements  :  1662. 

BENE  FVNDATA  DOMVS  DOMINL  La 
on  du  Seigneur  est  bien  assise.  Plus  bas 
dans  un  rouleau  :  Beat*  VIRGINI  ARICI- 
NORVM  PATRONvE.  A  la  bienheureuse  Marie 
patrone  de  Laricia.  Vue  de  Notre-Dame-Ma- 
jeure, à  Laricia,  dont  Alexandre  VII  posa  la 
première  pierre  en  1662. 

Très,  de  Numism.,  p.  35,  M.  des  P. 
ALEXANDRE  VIII  (  Pierre  Ottobosi  ), 
né  à  Venise,  pape  de  1689  5  1691.  (  Mé- 
daille d'), 


N*  1.  ALEXANder  VIII  PONtifex  Maxi- 
mvs  Anno  1.  Alexandre  VIII,  souverain  pon- 
tife, Van  I"  de  son  règne.  Buste  à  droite  d'A- 
lexandre VIII,  barbu,  coiffé  de  la  calotte  et 
portant  le  camail  et  l'étole.  Sous  les  vête- 
ments :HAMERANVS. 

*  DOMINI  EST  ASSVMPTIO  NOSTRA, 
L'exaltation  du  Seigneur  est  la  nôtre.  La 
chaire  de  saint  Pierre  ;  au-dessus,  le  Saint- 
Esprit  radieux. 

Très,  de  Numism.,  p.  39.  M.  des  P. 

N*  2.  ALEXANder  VIII  PONtifex  MAxi 
mvs.  Alexandre  VIII,  souverain  pontife.  Buste 
à  droite  d'Alexandre  VIII,  barbu,  couvert  de 
la  tiare  et  des  habits  pontificaux.  Sous  le 
bras  :  HAMERANVS.  Fecit. 

3  MVNIT  ET  VNIT.  //  unit  et  fortifie.  Un 
globe  moitié  céleste,  moitié  terrestre,  tra- 
versé par  la  bande  zodiacale  (  allusion  à  la 
bande  qui  so  trouve  dans  le  blason  d'Alexan- 
dre VIII.  Oltoboni,  )  dont  les  armes  sont: 
d'azur  à  la  bande  d'argent,  au  chef  d'or, 
chargé  d'un  aigle  éployéde  sable. 

Très,  de  Numism.,  p.  39.  M.  des  P. 

N*  3.  ALEXANDER  VIII  PONtifex  MA- 
ximvs  CREAtvsAnno  MDCLXXX1X,  Die  VI 
OCTobris.  Alexandre  VIII,  souverain  pon- 
tife, élu  le  6  octobre  1689.  Buste  à  droite  d'A- 
lexandre VIII,  barbu,  coiffé  de  la  calotto  et 
portant  le  camail  par- dessus  l'étole.  Sous  le 
bras  :  P.  H.  M.  (Initiales  du  graveur  P.  Ha- 
inerani). 
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à  Inscription  :  NOMINE  DEPOS1TO  PE- 
TRVS  1NCIP1T  ESSE  SEDENDO.  OTTOBO- 
NVS  TOTO  CORDE  SIT  ERGO  BONVS.EVE- 
NIUNT  VKNETIS.  VEGETIS  1AM  PROSPE- 
RA QU.EV1S  ID  SAT1S  1PSE  RECENS  PAPA 
LATINE  PROBAS. 

En  déposant  son  nom  et  en  montant  sur  le 
siège  pontifical,  il  commence  à  être  Pierre.  Il 
se  nomme  Ottobonus,  qu'il  soit  donc  bon  de 
tout  cceur  (loto  bonus  I  allusion  au  nom  de 
la  famille  Ottoboni  ]  J.  Tout  réussit  à  la  ré- 
publique florissante  de  Venise.  Le  bref,  écrit 
en  latin,  du  pape  récemment  élu,  le  prouve 
suffisamment.  En  haut,  l'écu  des  armoiries 
de  la  maison  Ottoboni,  surmonté  de  la  tiare 
et  des  clefs  pontificales.  A  partir  du  molevc- 
nittnt  les  lettres  numérales  sont  plus  gran- 
des et  forment  en  chronographe  la  date 
1G89. 

Très,  de  Numism.,  p.  39-iO. 

N"  ï.  ALEXANDER  VIII  OTTHOBONVS 
VENETVS  PONtifex  MAXjmvs.  Alexan- 
dre 17//,  Ottoboni,  Vénitien,  souverain  pon- 
tife. Buste  à  gauche  d'Alexandre  VIII,  barbu, 
coitréuie  la  calotte  et  portant  le  camail  et  l'é- 
tole. 

%  PETRVS  CARDinalis.  OTTHOBONVS. 
Sanct*.  Roman.e.  Ecclesle.  VICECANCEl- 
larivs.  PATRVO.  M  Ai .  m  ..  BENE-MERriNTI. 
POSVIT.  MDCC.  Pierre,  cardinal  Ottoboni, 
vice-chancelier  de  la  sainte  Eglise  romaine,  a 
fait  élever  ce  tombeau  en  l'honneur  de  son 
grand-oncle,  qui  l'a  bien  mérité,  en  1700. 
Vue  du  tombeau  d'Alexandre  VIII,  à  Saint- 
Pierre  de  Rome. 

Très,  de  Numism.,  p.  40.  M.  des  P. 

ALGER  (Anciennes  monnaies  d').  Voy.  l'ar- 
ticle de  Monnaies. 

ALLEMAGNE.  (Monnaies  d')  Voy.  l'article 
général  Monnaies. 

ALLIAGE,  mélange  de  divers  métaux  ou 
de  plusieurs  portions  d'un  même  métal  qui 
se  trouvent  à  différents  titres.  Plusieurs  rai- 
sons ont  donné  lieu  à  l'alliage  dans  les  mon- 
naies et  dans  les  ouvrages  d  or  et  d'argent  : 
1*  parce  que  les  métaux  que  l'on  tire  des  mi- 
nes n'étant  pas,  lorsqu'ils  en  sortent,  dans 
leur  entière  pureté,  se  trouvent  au  contraire 
de  titres  et  de  qualités  très-différentes; 
2*  parce  que  les  monnaies  et  les  ouvrages 
d'or  et  d  argent  ayant  un  titre  fixe  et  cer- 
tain, auquel  ils  doivent  être  travaillés,  lo 
mélange  de  ces  différents  métaux  est  néces- 
saire pour  les  réduire  et  les  ramener  à  ce 
titre  prescrit,  auquel  ils  doivent  se  trouver. 

Les  directeurs  des  monnaies,  qu'on  ap- 
pelait anciennement  maîtres  des  monnaies, 
ne  fabriquent  point  d'espèces  d'or  et  d'ar- 
gent sans  alliage,  et  mêlent  toujours  du  cui- 
vre avec  ces  deux  métaux  dans  la  propor- 
tion nécessaire,  afin  que  les  espèces  se  trou- 
vent au  titre  prescrit  par  les  édits  qui  en 
ordonnent  la  fabrication.  Les  monnaies  de 
biilon  se  font  avec  du  cuivre  que  l'on  allie 
avec  une  certaine  quantité  d'argent  fin,  pres- 
crit de  même  par  les  ordonnances. 

Deux  sorles  d'alliages  se  font  dans  les 
monnaies  :  l'un  quand  on  emploie  des  ma- 
tières d'or  et  d'argent  qui  n'ont  point  encore 


été  travaillées ,  ce  qu'on  appelle  matières 
neuves  ,  et  qui  sont  au  môme  titre  ;  l'autre» 
quand  on  emploie,  ou  que  l'on  fond  ensem- 
ble diverses  sortes  d'espèces  ou  de  matières  à 
différents  litres  pour  les  convertir  en  espèces 
courantes.  Dans  le  premier  cas,  l'évaluation, 
ou  plutôt  la  proportion  de  l'alliage  à  y  met- 
tre, est  facile,  puisque  sachant  par  l'essai  le 
titre  do  ces  matières  neuves,  il  n'y  a  qu'à 
ajouter  la  quantité  d'alliage  ou  de  cuivre 
nécessaire  pour  ramener  ces  matières  au 
titre  prescrit  pour  les  espèces.  Dans  l'autre 
cas,  l'opération  est  un  peu  plus  longue  et 
plus  difficile. 

Avant  de  faire  cette  sorte  d'alliage,  ou  l'é- 
valuation de  l'alliage ,  il  faut  savoir  pre- 
mièrement que  le  calcul  pour  l'alliage  de 
l'or  se  fait  par  les  trente-deuxièuitos  qui 
manquent  au  titre,  ou  qui  l'excèdcnà  dans 
les  matières  qu'on  veut  employer,  «|  (jue 
pour  l'argent  on  compte  par  grain  «lë  bu  ; 
ensuite,  il  faut  dresser  un  bordereau  des 
matières  qu'on  a  à  fondre,  contenant  leur 
qualité,  leur  poids  et  leur  titre.  Ce  borde- 
reau se  partage  en  deux  autres  dont  1  un 
cômprend  toutes  les  matières  qui  sont  au- 
dessus  du  titre  auquel  se  doit  faire  la  fonte, 
et  l'autre  toutes  celles  qui  sont  au-dessous. 
Chaque  bordereau  étant  calculé  séparément, 
on  voit  par  le  calcul  du  premier  ce  que  les 
matières  fines  ont  au-dessus  du  litre  or- 
donné ;  et  par  le  calcul  du  second,  ce  que 
les  matières  basses  ont  au-dessous  *,  en  sorte 
que  les  deux  produits  étant  comparés,  on 
sait  précisément,  par  la  soustraction,  com- 
bien il  faut  ajouter  de  (in,  ou  d'alliage,  pour 
réduire  toutes  les  matières  au  titre  réglé 
pour  la  nouvelle  fonte.  Exemple  : 

Le  titre  des  louis  d'or,  dont  la  fonte  est 
ordonnée,  doit  être  de  21. carats  {. 

Pour  faire  cette  fonte,  i'ai  plusieurs  lin- 
gots à  différents  titres;  j  en  dresse  d'abord 
mon  premier  bordereau. 


N* 
t 

2 

3 
4 
S 
6 


Marcs. 

1 
3 

1 
3 
1 
1 


Onces. 
4 
6 
4 
6 
4 
4 


lingots 


Carati. 

a  tl 

1U 


30j32 


18  3;l 
23  2/5 
3/4 

M* 


9 


J'ai  donc  douze  marcs  quatre  onces  d'or 
de  différents  titres  qu'il  faut  que  je  rende 
au  titre  de  21  carats  <£• 

Dans  les  six  articles  qui  composent  le 
premier  bordereau,  les  premiers  k  et  5  se 
trouvent  au-dessus  du'titre  ordonné,  et  les 
2,  3  et  0  au-dessous  :  je  les  sépare,  et  j'en 
fais  deux  bordereaux. 


Or 


N».  Marca.  Onces.  C'est  d'eïcédanl  de  tin.  32*. 

t       t       4  a  2t  car  30/32  9 

4       5       6  à  23  car  2j3  230 

3        1        4  a  23  car.  3/1  «6 
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Or  bas. 

S»,  Mires.  Onces. 

t  1  6 

1  1  * 

6  1  * 


WCTIONNAIIU:  Dfc 


attaquent.  33e« 

i  90  car.  tf»  110 

a  18  car.  3t4  144 

à  11  cir.  1|S  11 


Total  de  ce  qui  manque. 


Comparaison  des  deux  produits: 


355 

Manque.  .....  266 

Comparaison  des  produits. 

Reste  soixante-neuf  Z2m"  d'excédent  de 
fin  :  et  pour  en  profiter  il  faut  que  je  les  al- 
lie avec  du  cuivre  ;  mais  pour  savoir  ce 
qu'il  faut  de  cuivre  pour  ces  soixante-neuf 
32«*«m,  \\  faut  faire  la  supputation  suivante  : 

Supposé  que  six  cent  quatre-vingt-seize 
32»..  raient  un  marc  de  cuivre,  ou  huit  onces 
de  cuivre , 

32"".    vital  Onees.  Gros. 

548  4  • 

174  1  » 

87  1  » 

45  1/1  4 
21        5,4  a  S 

10       7/8  a  1 

5       7f(6  ■        a>  1y9  gros  on  56 

grains  de  poids. 

Partant,  je  dois  mettre  en  cette  fonte  qua- 
tre gros  et  demi  de  cuivre  pour  équivaloir 
les  soixante-neuf  32*"  d'excédent  de  fin  que 
j'avais  trouvés,  et  par  ce  moyen  cette  fonte 
se  trouvera  au  titre  prescrit,  et  augmentera 
en  poids  des  quatre  gros  et  demi  de  cuivre 
qui  auront  été  ajoutés  aux  douze  marcs 
quatre  onces  d'or.  Si  une  fonte,  par  une  sup- 
putation semblable  à  celle  ci-dessus,  so 
trouvait  à  un  titre  trop  bas ,  pour  lors  il 
faudrait  ajouter  de  l'or  plus  fin  dans  la  mê- 
me proportion,  c'est-à-dire  autant  de  trenlc- 
deuxièmes  de  fin  que  l'on  en  trouverait  do 
manque.  On  voit  par  là  que  les  alliages  d'or 
se  font  par  un  calcul  exact  de  trente- 
deuxièmes  oui  manquent  sur  les  matiè- 
res d'or  que  Von  veut  employer  à  certain 
titre ,  et  des  trente-deuxièmes  qui  sont 
au-dessus  de  ce  titre  sur  d'autres  ma- 
tières d'or ,  afin  de  connaître  au  juste  quelle 
quantité  d'or  de  moindre  titre  on  doit  al- 
lier avec  d'autre  qui  est  à  plus  haut  titre  : 
en  sorte  que  le  plus  et  le  moins  mêlés  en- 
semble rendent  l'or  au  titre  juste  auquel 
on  veut  travailler. 

Quelques  exemples  rendront  ceci  plus 
sensible.  J'ai  une  once  d'or  à  21  carats  { 
ou  -ft-  que  je  veux  mettre  à  22  carats.  Et 
j'ai  de  l'or  à  22  carats  £  ou  Jf .  Pour  y  par- 
venir j'allie  une  onco  de  l'or  qui  est  a  22 
carats  {avec  l'once  de  celui  qui  est  à  21  ca- 
rats {,  parce  que  les.$|  qui  manquent  sur 
l'once  à  21  carats  £  se  trouvent  sur  l'once  à 
22  carats  £,  et  par  ce  mojen  j'ai  deux  onces 
d'or  à  22  carats  pour  employer  en  ouvrages 
à  ce  titre. 

Autre  exemple  :  J'ai  une  once  d'or  à  20 
carats  ±  ou  |J.  Je  veux  travailler  à  22  carats, 
et  i  ai  de  l'or  à  22  carats  $  ou  K-  En  ce  cas, 
j'allie  deux  onces  de  l'or  il  22  carats  £  avec 
l'once  à  20  carats  j,  parce  que  le  carat  et 
demi  qui  manque  sur  l'once  à  20  earats  ±  so 
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trouve  sur  les  deux  onces  à  22  carats  f , 
étant  certain  que  deux  lois  41  donnent  le  ca- 
rat et  demi  qui  manquait. 

Les  alliages  d'argent  se  font  de  même  que 
ceux  d'or,  avec  cette  seule  différence  quau 
lieu  de  compter  par  trente-deuxièmes,  on 
doit  compter  par  grains  de  fin.  On  fait  un 
calcul  exact  des  grains  de  fin  qui  manquent 
sur  les  matières  d'argent  qu'on  veut  em- 
ployer à  certain  titre,  et  des  grains  de  lin 
qui  sont  au-dessus  de  ce  titre  sur  d'autres 
matières  d'argent,  afin  de  connaître  au  juste 

3 uelle  quantité  d'argent  de  moindre  titre  on 
oit  alher  avec  l'argent  qui  est  à  plus  haut 
tilro  :  en  sorte  que  Te  plus  et  le  moins  mêlés 
ensemble  rendent  l'argent  au  titre  juste  au- 
quel on  veut  travailler. 
.  Exemple  :  J'ai  un  marc  d'argent  à  dix  de- . 
niers  dix-huit  grains.  Je  veux  travailler  à 
onze  deniers ,  et  j'ai  de  l'argent  à  onze  de- 
niers six  grains.  Pour  réduire  tout  cet  ar- 
gent à  onze  deniers,  j'allie  un  marc  d'argent 
à  onze  deniers  six  grains  avec  le  marc  qui 
est  à  dix  deniers  dix-huit  grains,  parce 
qu'on  trouve  les  six  grains  de  fin  qui  man- 
quent au  marc  à  dix  deniers  dix-huit  grains 
sur  celui  qui  est  à  onze  deniers  six  grains, 
pour  employer  les  ouvrages  à  onze  deniers. 

Autre  exemple  :  J'ai  un  marc  d'argent  à 
10  deniers  17  grains.  Je  veux  travailler  à  11 
deniers,  et  i'ai  de  l'argent  à  11  deniers  3 
grains  |.  J'allie  deux  marcs  de  l'argent  à  11 
deniers  3  grains  J-avec  le  marc  qui  est  è  10 
deniers  17  grains,  parce  que  je  trouve  les 
7  grains  qui  manquent  au  marc  à  10  deniers 
17  grains,  sur  les  deux  marcs  à  11  deniers 
3  grains  f,  étant  constant  que  deux  fois  trois 
grains  et  demi  de  plus,  font  les  7  grains  qui 
manquent  ;  et  ainsi  on  a  trois  marcs  à  onze 
deniers  pour  ouiployeraux  ouvrages  dont 
on  a  besoin. 

C'est  ainsi  que  les  directeurs  des  mon- 
naies font  les  alliages  des  matières  d'or  et 
d'argent  apportées  au  change  de  leur  mon- 
naie. Pour  n'être  pas  obligé  d'affiner  les  ma- 
tières au-dessous  du  titre  des  espèces  à  fa- 
briquer, on  pèse  colles  qui  sont  au-dessous, 
et  celles  qui  sont  au-dessus  du  titre  des  es- 
pèces à  fabriquer,  et  on  en  fait  un  calcul  exact. 

Exemple  :  Pour  faire  des  louis  d'or  à  21 
carats  \f,  on  pèse  des  matières  d'or  qui  sont 
au-dessus  de  ce  titre  ,  ainsi  qu'il  suit  : 
Quatre  marcs  à  21  carats  f*  sur  lesquels  il 
manque  et  ainsi  \\  sur  les  4  marcs.  Six 
marcs  à  21  carats  \),  sur  lesquels  il  manque 
^  par  marc,  qui  font  en  tout  |î  pour  les  six 
marcs.  Et  4  marcs  à  21  carats  \\,  sur  les- 
quels il  manque par  mare,  qui  f  ont  \*pour 
les  4  marcs.  Or,  suivant  ce  calcul  il  manque 
soixante  32m",  sur  ces  ik  marcs  d'or,  pour  en 
faire  des  louis  d'or  à  21  carats  K-  Mais  pour 
trouver  ce  qui  manque  de  tin  sur  ces  ik 
marcs,  on  pèse  d'autres  matières  d'or  qui 
sont  au-dessus  de  ce  titre,  ainsi  qu'il  suit. 

Exemple  :  Huit  marcs  à  21  carats  H ,  qui 
font  £  de  plus  par  marc ,  et  \î  sur  l<  s  8 
marcs.  Six  marcs  à  21  carats  [*,  qui  font  &  de 
plus  par  marc,  et  sur  les  6  marcs  ||.  Enfin 
V  m  arcs  a  21  carats  •;,  qui  font  ,V  de  plu» 

3 


Digitized  by  Google 


75  Ali  ACTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE.  ALL  76 


par  marc,  et  sur  les  4  marcs  f*.  On  trouve 
ainsi  sur  ces  dix-huit  marcs  d'or  soixante 
32me»  au-dessus  du  titre  des  louis  d'or,  et 
par  l'alliage  que  l'on  en  fait  avec  les  14 
marcs  sur  lesquels  il  manquait  pareil  nom- 
bre de  -H»  on  a  32  marcs  d'or  pour  en  fabri- 
quer des  louis  a  21  carats  JJ .  Ou  procède  de 
môme  pour  les  alliages  d'argent,  quand  on 
veut  fabriquer  des  écus  à  10  deniers  23 
grains  :  on  pèse  les  matières  d'argent  qui 
sont  au-dessous  de  ce  litre,  et  celles  qui  sont 
au-dessus,  et  on  en  foit  l'alliage  ainsi  qu'il 
suit  :  Huit  marcs  à  dix  deniers  21  grains, 
où  il  manque  2  grains  par  marc  qui  font  16 
grains  sur  les  huit  marcs.  Six  marcs  a  10 
deniers  20  grains,  où  il  manque  3  deniers 
par  marc,  et  18  çrains  sur  les  0  marcs.  Et 
7  marcs  a  10  deniers  17  grains,  où  il  manque 
G  grains  par  marcs,  et  42  sur  les  7  marcs. 
Or,  suivant  ce  calcul,  il  manque  en  tout  76 
grains  de  fin  sur  les  21  marcs  pour  en  fairo 
des  espèces  d'argent  a  10  deniers  23  grains. 
Mais  pour  trouver  ce  qui  manque  de  lin  sur 
ces  21  marcs,  on  pèse  des  matières  d'argont 
au-dessus  de  ce  titre ,  ainsi  qu'il  suit  : 
Douze  marcs  à  11  deniers  12  grains,  qui 
font  3  grains  de  plus  par  marc,  et  sur  les  12 
marcs,  36  grains.  Seize  marcs  h  11  deniers, 
qui  font  un  grain  de  plus  par  marc,  et  sur 
les  16  marcs  ,  16  grains.  Et  8  marcs  à 
11  deniers  2  grains,  qui  font  3  grains  de 
plus  par  marc,  24  grains  sur  les  8  marcs. 
Ou  trouve  ainsi  les  76  grains  de  fin  sur  les 
30  marcs,  oui  manquaient  sur  les  21  marcs, 
et  en  les  alliant  ensemble,  on  a  57  marcs 
d'argent  à  10  deniers  23  grains,  pour  eu 
fabriquer  des  espèces  d'argent  à  ce  titre. 

Sur  quoi  il  csl  h  remarquer  que  quand  les 
directeurs  des  monnaies  n'ont  que  de  l'or  ou 
de  l'argent  au-dessus  du  titre  des  espèces  à 
fabriquer,  ils  en  fout  l'alliage  avec  du  cui- 
vre, à  proportion  do  ce  que  les  matières 
tiennent  de  fin  au-dessus  du  titre  des  es- 
pèces, afin  d'avoir  des  matièros  alliées  au 
titre  qu'ils  veulent  fabriquer. 

L'alliage  au  cuivre  se  pratique  en  faisant 
le  calcul  des  trente-deuxièmes  ou  des  grains 
de  fin,  qui  sont  au-dessus  du  titre  des  es- 
pèces à  fabriquer  ;  en  divisant  les  trente- 
deuxièmes  ou  les  grains  de  lin  par  le  titre 
môme  des  espèces,  le  produit  do  la  division 
marquera  la  quantité  de  cuivre  qu'il  faudra 
allier  sur  le  tout.  Cela  supposé,  quand  on 
veut  frapper  des  louis  d'or  à  21  carats 
î$ ,  et  qu'on  a  de  l'or  plus  fin  que  ce  titr  e, 
il  faut  réduire  en  trente-deuxièmes  les  21 
carats  ft,  el  pour  cet  eflet  multiplier  les  21 
carats  pour  les  tronte-deuxièmes  dont  le  ca- 
rat est  composé.  On  trouve  par  cette  multi- 
plication que  les  21  carats  fout  672  32mcï 
auxquels  ajoutant  les  *J  qui  sont  de  plus 
que  les  21  carats,  on  trouve  en  tout  69832'"», 
ar  lesquels  divisant  les  trenle-deuxièmesdé 
n  qui  sont  au-dessus  du  titre  des  espèces, 
on  trouve  qu'autant  de  fois  qu'il  y  a  de  698,  il 
faut  allier  autant  de  marcs  de  cuivre  avec 
J'orqui  est  plus  fin  que  le  titre  des  espèces. 

Exemple  :  J'ai  80  marcs  d'or  a  23  carats 
\,  que  je  veux  allier  avec  du  cuivre  pour 


en  faire  des  louis  d'or  à  21  carats  |J.  Je 
trouve  54  32m"  par  marc  au-dessus  de  ce  ti- 
tre, qui  font  en  tout  4420  32°>"  pour  les  80 
marcs,  lesquels  étant  divisés  parles  598  qui 
font  le  titre  des  espèces,  il  faut  que  j'aMie 
6  marcs  1  once  4  gros  7  grains  de  cuivre, 
avec  les  80  marcs  d'or  (in,  pour  en  faire  des 
Jouis  à  21  carats  ff.  Il  en  est  de  môme  de 
tout  autre  nombre  à  proportion. 

Quant  à  l'argent  on  fait  le  calcul  de  tous 
les  grains  de  lin  qui  sont  au-dessus  du  titre 
des  espèces  à  fabriquer,  et  on  divise  ces 
grains  do  fin  par  le  titre  môme  des  espèces, 
après  quoi  le  produit  de  la  division  mar- 
quera la  quantité  de  cuivre  qu'il  faudra  al- 
lier sur  le  tout.  Cela  supposé,  quand  on 
veut  fabriquer  des  espèces  d'argent  à  10  de- 
niers 23  grains,  et  que  Ton  n'a  que  de  l'ar- 
gent plus  fin  que  c«  titre,  il  faut  compter  2V 
grains  pour  chaque  denier,  et  sur  ce  pied  les 
dix  deniers  font  240  grains,  auxquels  ajou- 
tant les  23  grains  qui  sont  de  plus  que  les 
dix  deniers  ,  on  trouve  en  tout  263  grains; 
par  lesquels  divisant  les  grains  de  lin  qui 
sont  au-dessus  du  titre  des  espèces,  on 
trouvora  qu'autant  de  fois  qu'il  y  aura  263, 
il  faudra  allier  autautde  marcs  de  cuivreavec 
l'argcntqui  est  au-dessus  du  titredes espèces. 

Exemple  :  J'ai  100  marcs  d'argent  à  11  de- 
niers 18  grains  que  je  veux  allier  avec  du 
cuivre  pour  faire  d.  s  espèces  d'argent  à  10 
deniers  23  grains  :  je  trouve  19  grains  par 
marc  au-dessus  de  te  titre,  qui  font  1,900 
grains  de  fin  pour  les  100  ni?rcs  :  lesquels 
étant  divisés  par  263,  je  trouverai  qu'il  faut 
allier  7  marcs  1  once  6  gros  25  grains  de 
cuivre  avec  les  100  marcs  d'argent  tin,  pour 
eu  faire  des  espèces  d'argont  au  titre  de  10 
deniers  23  grains  :  et  ainsi  de  tout  autre 
nombre  à  proportion.  Ou  doit  pratiquer  les 
mômes  opérations  pour  tous  les  autres  dif- 
férents titres  auxquels  ou  veut  travailler,  en 
réduisant  toujours  les  carats  de  lin  en  trente- 
deuxièmes,  et  les  denier  de  fin  en  grains  pour 
servir  de  diviseurs,  comme  il  a  été  dit. 

11  est  à  remarquer  que  ce  qui  est  resté  de 
la  division  des  marcs  ,  tant  d'or  que  d'ar- 
gent, doit  être  multiplié  par  huit  pour  en 
foire  des  onces  ;  que  ce  qui  est  resté  de 
cette  seconde  division,  doit  être  aussi  mul- 
tiplié par  huit,  pour  en  faire  des  gros,  et 
enfin  ce  qui  est  resté  des  gros  par  soixante 
et  douze  pour  en  faire  des  grains.  (A.) 

ALLIER  ou  ALLÉER,  plus  ordinairement 
allier,  c'est  foudre  plusieurs  métaux  en- 
semble pour  les  mêler  ou  les  joindre  l'un 
avec  l'autre,  en  telle  sorte  qu'Hs  ne  forment 
plus  qu'une  seule  et  môme  matière  :  l'or  et 
le  fer  no  peuvent  s'allier  par  la  fonte,  non 
pas  môme  se  souder  sans  le  secours  du  cui- 
vre :  l'étain  fondu  avec  l'or  s'allie  d'uno  lello 
manière  qu'il  est  impossible  de  les  séparer, 
étant  môme  capable  de  gâter  une  fonte. 

Les  Indiens  mêlent  avec  l'or  de  l'émeri  d'Es- 
pagne pour  en  augrnentcrle  poids.  Ce  mélange 
empêche  qu'on  ne  puisse  connaître,  d'une 
manière  certaine,  le  titre  de  l'or.  Les  Eu- 
ropéens allient  le  cuivre  avec  la  pierre  ca- 
lamine. 
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Pour  déterminer  le  degré  de  l'alliage 
ou  de  la  pureté  de  l'argent,  on  lo  suppose 
divisé  en  douze  deniers  ,  et  lorsqu'il  est 
allié  avec  un  douzième  de  cuivre ,  c'est  un 
argent  à  ouze  deniers  :  lorsqu'il  contient 
un  sixième  d'alliage,  ou  doux  douxiômes, 
l'argent  est  à  dix  deniers. 

On  «net  environ  deux  gros  de  cuivre  pour 
l'alliagesur  chaquemared'argent.  L'argent  de 
monnaie  est  alliée  avec  une  plus  grande  quan- 
tité de  cuivre  que  ne  l'est  l'argent  de  vais- 
selle, au  lieu  que  l'or  de  monnaie  a  moins 
d'alliage  que  l  or  des  bijoux.  (A.) 

ALOI,  titre  ou  bonté  intérieure  que  doi- 
vent avoir  les  monnaies  ou  les  ouvrages  d'or 
et  d'argent,  conformément  aux  lois  ou  or- 
donnances. L'aloi  de  l'or  s'estime  par  ca- 
rats, et  celui  de  l'argent  par  deniers.  On  se 
sert  plus  ordinairement  dans  les  monnaies 
des  termes  de  titre,  de  fin  et  de  loi.  Ce  mot 
vient  de  foi,  comme  si  l'on  disait  ad  le- 
gem,  parce  que  la  bonne  monnaie  est  faite 
selon  la  loi. 

ALTÉRATION  DES  MONNAIES.  Voy.  Em- 

FIRAffCB. 

Altérer  la  monnaie,  c'est  la  fabriquer  à  un 
titre  et  à  un  poids  autre  que  ceux  portés  par 
les  ordonnances,  ou  bien,  quand  elle  a  été 
fabriquée  de  bonne  qualité,  la  diminuer  do 
son  poids  en  la  rognant  ou  en  enlevant  quel- 
que partie  de  sa  superficie  avec  de  l'eau  ré- 
gale, si  c'est  de  l'or,  ou  avec  de  l'eau  forte  si 
C'est  de  l'argent.  Ce  crime,  d'après  l'édit  du 
mois  de  mai  1718,  et  celui  du  mois  de  février 
1726,  était  puni  de  mort.  L'édit  porte  :  «  que 
toutes  personnes  qui  contreferont  ou  altére- 
ront nos  espèces, contribueront  à  l'exposition 
de  celles  contrefaites,  ou  à  leur  introduction 
dans  le  royaume,  soient  punies  de  mort.  »  (A.) 
Aujourd'hui  la  nouvelle  législation  punit  la 
contrefaçon  et,  en  certains  cas,  l'altération 
des  monnaies  de  la  peine  des  travaux  forcés. 

ALTIN,  monnaie  de  compte  de  Russie, 
qui  vaut  environ  quatre  sous  huit  deniers  de 
France,  ou  23  centimes. 

AMALGAMATION,  AMALGAME,  opéra- 
tion chimique  par  laquelle  on  réduit  l'or  ou 
l'argent  en  pâte,  en  l'incorporant  avec  le 
mercure  ou  vif-argent,  suivant  une  certaine 
proportion  de  poids  ou  de  quantité. 

AMALGAMER,  c'est  rassembler  les  par- 
ties impalpables  de  quelque  métal  par  lo 
moyen  au  vif-argent.  Tous  les  métaux,  ex- 
cepté le  fer,  s'unissent  et  s'amalgament  plus 
ou  moins  facilement  avec  le  mercure;  mais 
l'or  est  le  métal  qui  s'allie  le  plus  facilement; 
après  l'or,  c'est  l'argent,  puis  le  plomb  et 
retain;  le  cuivre  assez  difficilement;  le  fer 
ne  s'allie  point  au  mercure;  il  est  du  moins 
très-difOcile  à  amalgamer. 

Amalgamer  de  l  or  ,  c'est,  comme  nous 
avons  dit,  le  réduire  en  pâle,  l'unir  et  l'in- 
corporer avec  le  mercure.  L'or  amalgamé 
ne  se  dit  pas  seulement  do  l'or  réduit  en 
pâte,  mais  aussi  de  l'or  moulu  ou  réduit  en 
chaux,  mêlé  avec  le  vif-argent  pour  dorer 
les  métaux,  et  particulièrement  l'argent,  et 
en  faire  ce  qu'on  appelle  vermeil  doré  :  la 
proportion  du  vif-argent  et  de  l'or  moulu 
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qu'emploient  les  doreurs  sur  métal,  est  d'une 
once  de  vif-argent  sur  un  gros  d'or  L'amal- 
gamation de  l'or  se  fait  en  mettant  dans  un 
creuset  des  lames  de  ce  métal,  les  plus  dé- 
liées qu'il  est  possible,  avec  du  mercure,  et 
lorsqu'on  les  a  poussés  l'un  et  l'autre  forte- 
ment au  feu,  l'or  sedissout  en  parties  menues 
comme  de  la  farine,  que  le  mercure,  qui  est 
humide,  réduit  en  pâte.  Quand  le  creuset  est 
retiré  du  fourneau,  et  sullisammcnt  refroidi, 
on  verse  l'or  et  le  mercure  dans  un  vaisseau 
d'eau  commune,  d'où  on  lo  relire  en  pato 
blanche;  c'est  de  cette  pâte  que  les  orfèvres 
font  leur  vermeil-doré,  et  que  les  doreurs 
sur  métal  dorent  leurs  ouvrages  au  feu.  L'or 
ne  relire  du  mercure,  dans  I  amalgamation, 
que  trois  fois  autant  qu'il  pèse.  Les  direc- 
teurs des  monnaies  et  les  orfèvres  se  ser- 
vent également  des  termes  amalgamer  et 
amalgamation  :  ils  entendent  par  ces  mois 
l'opération  qui  se  fait,  dans  le  moulin,  des 
lavures,  lorsqu'on  en  broie  bien  les  terres, 
afin  que  lo  vif-ardent  qu'on  a  jeté  dans  le 
tonneau  ou  tourniquet,  étant  ainsi  agité,  at- 
tire et  empâte  les  parties  d'argent  impercep- 
tibles qui  sont  engagées  avec  ces  terres. 
L'amalgame  est  un  moyen  dont  on  se  sert 
dans  plusieurs  pays  pour  tirer  l'or  et  l'argent 
de  leurs  mines;  on  broie  les  terres  de  ces 
mines  avec  du  mercure,  qui  se  charge  de  ce 
qu'elles  ont  de  préeieux  ,  c'est-à-dire  des 
matières  d'or  et  d'argent  qu'elles  contien- 
nent, lequel  ne  se  mêle  point  avec  la  terre 
ni  avec  la  pierre  qui  se  trouvent  dans  les 
mines;  de  sorte  que  le  mercure  étant  relire 
de  la  terre  ou  sable  de  la  mine  par  son  pro- 
pre poids,  et  par  la  lotion  qu'on  en  fait,  et 
pressé  pour  en  retirer  ce  qui  reste  de  lluido 
qui  n'est  point  chargé  d'or  et  d'argent,  on 
le  relire  par  la  cornue,  dans  laquelle  reste 
la  matière  d'or  ou  d'argent ,  qu'on  appelle 
caput  mortuum.  (A.) 

AMÉRIQUE  {Monnaie*  des  différents  États 
d').  Voyez  l'article  général  Monnaies. 

AMIENS  (Monnaies  des  éréques  d').  Notice 
par  Duby,  Monnaies  des  prélats  et  barons, 
1. 1,  p.  1. 

Amiens,  Ambianum,  capitale  dol'Amroien- 
nois,  dans  lu  Picardie,  est  située  enlro  l'Ar- 
tois, le  Santerrc,  et  le  Ponlhieu.  Saint  Fir- 
inin  est  regardé  comme  fondateur  de  l'évé- 
ché  d'Amiens,  et  le  premier  évôquo  de  celle 
ville  dans  le  vr  siècle. 

Guibert,  qui  fui  abbé  de  Nogent-sous- 
Coucy,  au  diocèse  de  Laon,  depuis  l'an  1105 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1124,  nous  ap- 
prend, dans  l'histoire  de  sa  vie,  qucl'évéquc 
de  Laou  avait  donné  cours  dans  sa  ville  aux 
oboles  d'Amiens  pour  quelque  temps,  ce  qui 
y  avait  fait  un  grand  tort;  qu'il  avaii  en  vain 
cherché  les  moyens  d'empécher  cet  abus,  etc. 
0  La  Morlièrc,  dans  ses  Antiquités  de  la 
ville  d'Amiens,  parle,  pages  46  et  74,  des 
monnaies  qui  y  ont  élé  frappées  par  des 
princes  de  la  première  et  de  la  secondo 
race.  Voy.  Monnaies  des  rois  d;ms  Ducange, 
col.  982;  il  en  donne  une  d'argent  tirée 
du  cabinet  de  Nicolas  Druumit,  <;nven  du 
conseil  d'Amiens.  {«île  junte  d'un  coté  un 
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sautoir  cantonné  en  chef  d'un  croissant  avec 
cette  légende  :  ambianbnsis,  de  l'autre  côté, 
dans  le  champ,  pax,  et  autour  c:ivibvs  tvis. 

Les  fonctions  pacifiques  du  ministère  des 
évêqu^s  font  présumer  que  cette  monnaie 
.  doit  être  attribuée  à  celui  d'Amiens  plutôt 
qu'aux  comtes  ou  h  la  ville- 

ANASTASEUI,  [Monnaies  <f)  pape  de  1  an 
911  à  l'an  913. 

Dénier  d'argent.  Au  centre  le  monogram- 
me d'Anastasius  ;  autour,  en  légende,  entre 
deux  grenetis,  +  roma. 

L'efligie  du  pape  ou  de  saint  Pierre, 
portant  les  vêlements  pontificaux.  A  côté, 
l'inscription  ses.  pbtrus.  • 

Vignoli,  antiquiores  denarii,  édit.  Flora- 
vanti,  pag.  64.  Voy.  notre  article  général 
Monnaies  des  papes. 

ANtiELOTS.  Pendant  le  règne  de  Char- 
les VI,  qui  monta  sur  le  trône  en  1380,  le 
dauphin  et  la  reine  partageaient  le  royaume 
en  deux  factions  :  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
desrendit  en  France,  et  se  rendit  maître  de 
la  meilleure  partie  de  la  Normandie,  en  1419. 
Charles  VI,  dans  une  ordonnance  du  9  mars 
1V20  pour  les  monnaies,  marquant  ce  qui 
l'obligeait  à  les  affaiblir,  parle  ainsi  de  cette 
invasion  du  roi  d'Angleterre  :  «  pour  résis- 
ter à  notre  adversaire  d'Angleterre,  et  ob- 
vier a  sa  damnable  entreprise,  lequel  par 
force  et  grande  hostilité  s'était  boulé  en  no- 
tre royaume,  où  il  avait  conquis  et  mis  en 
sa  sujétion  plusieurs  villes  et  forteresses, 
et  presque  tout  le  pays  do  la  Normandie,  et 
dernièrement  notre  bonne  ville  de  Rouen, 
en  intention  de  venir  devant  Paris  pour 
icelle  mettre  en  sujétion ,  et  attendu  que  de 
présent  nous  n'avons  aucun  autre  revenu 
de  notre  domaine,  et  autrement  de  quoi  nous 
nous  puissions  aider,  etc.  »  La  reine  et  le 
duc  de  Bourgogne,  ennemis  mortels  du  dau- 
phin, abusant  de  l'esprit  du  roi,  lui  persua- 
dèrent de  donner  Catherine  de  France,  sa 
fille,  en  mariage  à  Henri,  roi  d'Angleterre, 
qui  l'avait  fait  demander.  Ce  mariage  fut 
fait  à  Troyes,  le  22  mai  1420.  Charles  VI,  en 
•considération  de  celte  alliance,  déclara  son 
gendre  régent  du  royaume  de  France,  et 
son  successeur  a  la  couronne  ;  on  revint  en- 
suite à  Paris,  où  le  roi  d'Angleterre  fut  re- 
connu régent.  Charles  VI,  daus  une  de  ses 
ordonnances  pour  les  monnaies ,  appelle 
Henri  V,  notre  fils  le  roi  d'Angleterre,  héri- 
tier et  régent  de  France. 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  mourut  au  bois 
de  Vincennes  le  29  août  1422,  et  Charles  VI, 
roi  de  France,  le  21  octobre  de  la  même  an- 
née. Henri  V  laissa  de  Catherine  de  France, 
sa  femme,  Henri  VI,  âgé  seulement  de  deux 
ans,  qui  lui  succéda  :  il  fut  proclamé,  a  Pa- 
ris, roi  de  France  et  d'Angleterre  le  12  no- 
vembre 1422.  Le  môme  jour  le  duc  de  Rai- 
fort, son  oncle,  qui  avait  pris  la  qualité  de 
régent,  du  consentement  de  Charles  VI,  d'a- 
bord après  le  décès  de  Henri  V,  ordonna 
que  les  arrêts  seraient  rendus  au  nom  de 
Henri  VI,  qu'on  scellerait  avec  son  sceau,  et 
que  les  monnaies  seraient  fabriquées  à  ses 
f:;.ins  et  a  «r«s  armes.  Cela  dura  pendant 
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l'espace  de  quatorze  ans,  que  les  Anglais  fu- 
rent maîtres  de  Paris,  dont  ils  ne  sortirent 
que  le  3  avril  1436.  Ils  firent  battre  plusieurs 
monnaies  d'or,  d'argent  et  de  billon,  qui 
avaient  cours  dans  les  villes  qui  leur  obéis- 
saient. Ces  monnaies  étaient  celles  que  l'on 
appela  salut  s  f  francs  d'or,  nobles,  angelots, 
ainsi  appelés  de  ce  qu'un  ange,  sur  le  revers 
de  cette  monnaie,  tient  lesécussons  de  France 
et  d'Angleterre.  On  lit  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit, que  le  roi  d'Angleterre  fit  faire  cette 
monnaie,  qui  était  d'or  fin,  à  plus  haut 
titre  qu'aucun  de  ses  voisins,  espérant  par 
ce  moyen  aliéner  des  Français  de  Char- 
les VU,  oui  en  même  temps  avait  été  con- 
traint d'empirer  considérablement  sa  mon- 
naie :  ce  que  Henri  VI  ne  fit  point  pendant 
qu'il  fut  matlre  de  Paris. 

Le  marc  d'argent,  vers  la  fin  du  règne  do 
Charles  VI,  valait  sept  livres,  elle  marc  d'or 
soixante-seize  livres  cinq  sous.  Le  roi  d'An- 
gleterre ne  s'écarta  pas  de  ce  poids  pen- 
dant qu'il  fit  battre  monnaio  en  France. 

Les  angelots  d'Angleterre,  représentant 
d'un  côté  Saint  Michel  terrassant  le  dragon, 
avec  la  légende,  Henricus  Dei  grat.  RexAngl. 
et  Franc,  et  de  l'autre  un  vaisseau  avec  les 
armes  de  Franco  et  d'Angleterre,  surmon- 
tées d'une  croix,  et  autour  Per  crucem  tuam 
salva  nos  Xpe,  sont,  dans  l'ordonnance  de 
1540,  du  poids  de  quatre  deniers  pièce,  et  au 
titre  de  23  carats 

Les  anciens  angelots,  suivant  Goldast  (1), 
étaient  au  litre  de  vingt-trois  carats,  et  de 
quarante-six  au  marc  de  Cologne. 

Les  angelots  d'Angleterre  (2)  avec  l'O  sur 
la  barque,  ou  avec  un  0  dans  le  flanc  de  la 
nef,  suivant  l'ordonnance  de  1549,  pesaient 
aussi  quatre  deniers.  Dans  l'instruction  don- 
née aux  changeurs  en  1633,  ils  sont  du  titre 
de  vingt-deux  carats  neuf  grains,  et  pèsent 
trois  esterlins  dix  as,  qui  font  quatre-vingt- 
quinze  grains  deux  cinquièmes,  poids  de 
marc  La  légende  est,  d'un  côté,  Henricus  Dei 
grat.  Angl.  Franc,  et  Hib.  Rex,  et  de  l'autro  : 
Per  Crucem  tuam  salva  nos  Xpe  Redem. 

L'angelot  avec  un  0,  suivant  Malines, 
était  du  titre  do  vingt-trois  carats  et  de 
soixanic-douze  à  la  livre  de  Troyes,  qui 
t'.-iit  quarante-huit  a  notre  marc  :  ainsi 
l'once  anglaise  est  parfaitement  égale  à  la 
notre.  (A.) 

ANGES,  monnaie  d'or  fabriquée  sous  le 
règne  de  Philippe  de  Valois,  qui  régna  do 
1328  à  1350.  Dans  l'édit  qui  ordonne  la  fa- 
brication de  celte  monnaie,  les  anges  sont 
nommés  angelots;  on  discontinua  de  les  fa- 
briquer l'an  1342.  Ils  furent  toujours  d'or  fin, 
mais  ils  ne  furent  pas  toujours  de  mémo 
poids.  Les  premiers  pesaient  cinq  deniers 
seize  grains  :  on  les  appela  premiers  anges. 
On  en  fil  dans  la  suite  qui  ne  pesaient  que 
cinq  deniers,  on  les  nomma  seconds  anges. 
Les  derniers  pesaient  seulement  quatre  de- 
niers treize  grains,  et  c'étaient  les  troisièmeê 
anges. 


(1)  Pape  13. 

(2)  Fimlanon,  l.  Il,  p.  132. 
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Nous  remarquons  que  l'éeusson  que  l'ange 
tient  de  la  main  droite,  sur  cette  monnaie, 
n'est  rein  y  lie  que  de  trois  fleurs  de  lis  ;  nous 
en  inférons  que  l'usage  de  n'employer  que 
trois  fleurs  de  lis  était  déjà  fort  ancien. 
Dans  un  sceau  du  roi  Jean,  à  une  charte  don- 
née pour  les  orfèvres,  le  26  mai  1355,  il  n'y 
a  de  même  que  trois  fleurs  de  lis,  et  Char- 
les V,  dans  son  contre-scel,  n'en  avait  pas  da- 
vantage. (A.) 

ANGLETERRE  [Monnaies  de  V).  Voy.  l'ar- 
ticle général  Monnaies. 

ANNEAU  DU  PÊCHEUR.  Voy.  l'article 
Sceaux  des  papes,  n*  6,  et,  dans  le  Diction- 
naire de  statistique  religieuse,  la  col.  117. 

ANTIOCHE  (Sceau  des  patriarches  latins 

a")  pendant  les  croisades. 

-f-  AmALRICLS  PATRIARCHA  ANTIOCENIS.  Au 

centre  le  busie  du  patriarche  mitré,  tenant 
la  croix  et  bénissant. 

-|-  SlGILLtM  SANCTI  PETRI  APOSTOLI.  Au 

centre  le  buste  de  saint  Pierre  nimbé  et  te- 
nant les  clefs  apostoliques.  Sceau  de  plomb 
d'Amauri,  suspendu  à  une  charte  de  1174. 
Paoli,  Codice  diplomate  t.  I,  p.  56,  n*  31. 
Voyez  un  sceau  analogue  au  n°  55. 

A.ntiochk  (Monnaies  des  princes  croisés  <f). 
L'article  suivant  est  extrait  du  compte  rendu 
que  M.  Duchalais  a  publié  dans  la  Biblio- 
Oièque  de  V Ecole  des  Chartes  (troisième  série, 
loin.  11)  du  savant  ouvrage  de  M.  de  Saulcy, 
intitule  :  Numismatique  des  croisades. 

M.  de  Saulcy  établit  d'une  manière. fort 
plausible  que  Marc  Boëmoud,  premier  prince 
d'Antioche,  a  pu  et  a  dû  môme  frapper  mon- 
naie. Un  homme  de  son  caractère,  un  en- 
nemi juré  et  héréditaire  des  Comnène,  de- 
vait, en  effet,  saisir  toutes  les  occasions  pos- 
sibles de  faire  acte  d'indépendance  envers 
les  empereurs  de  Constantinoj>le,  qu'il  haïs- 
sait et  méprisait  à  la  fois.  Mais,  malheureu- 
sement nous  croyons  qu'il  faut  attendre  du 
hasard  la  constatation  do  ce  fait  impor- 
tant. 

M.  de  Saulcy,  d'après  Munter,  reproduit, 
comme  pouvant  appartenir  à  Boëmond  1", 
la  monnaie  de  cuivre  qu'il  n'a,  il  est  vrai, 
pas  vue  en  nature,  et  dont  voici  la  descrip- 
tion : 
T 

O  (sic)  pour  o  Ayio,-  ntrpo,-.  Buste  nimbé  de 
face  et  a  mi-corps  de  saint  3 
Pierre,  tenant  d'une  main  une  croix,  et  de 
l'autre  bénissant. 

^.  Croix  latine  tréflée,  et  du  pied  de  la- 
quelle s'élèvent  deux  rinceaux,  chacun  d'un 
côté.  Cette  croix  est  cantonnée  (  selon 
Munter  )  des  quatre  lettres  B  H 

HT. 

Après  avoir  consciencieusement  étudié  ce 
cuivre,  M.  de  Saulcy,  dont  nous  ne  pouvons 
reproduire  ici  les  raisonnements,  hésite  s'il 
faut  le  donner  à  Boémoud  I*r  ou  a  Tancrède, 
puis  il  en  appelle  aux  découvertes  posté- 
rieures. Nous  serons  plus  hardis,  et,  à  l'aide 
des  monnaies  qu'il  a  lui-même  figurées, 
Dons  croyons  pouvoir,  avec  toute  certitude, 
restituer  notre  pièce  à  Boémoud  11  (1111- 
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1131).  Pour  cela,  il  suffira  de  comparer  cet 
exemplaire,  qui  appartient  à  M.  Thomson 
de  Copenhague,  à  ceux  du  cabinet  de  France, 
de  Furstemberg  et  d'autres,  qui  se  trouvent 
gravés  dans  son  ouvrage,  Pl.  III,  n°»  6,  7, 
8  et  9,  sur  lesquels  on  lit: 

B  A  I  H  M 

H>  I  AOV 

La  médaille  de  M.  Thomson  est  évidemment 
fruste;  elle  est  identique  au  n°  9,  et  Munter 
n'aura  vu  aux  quatre  cantons  que  les  lettres 
b  au  premier,  h  au  deuxième,  H  au  troisie- 
me.fqu'il  aura  pris  pour  un  11,  et,  enfin,  y  au 
quatrième,  qu  il  aura  pris  pour  un  t. 

Cousinery,  dans  sa  Numismatique  des  prin- 
ces croisés,  avait  donné  ces  monnaies  à  Boé« 
mond  I".  Mais  M.  de  Saulcy  a  victorieuse- 
ment démontré  qu'elles  appartenaient  au 
deuxième  prince  d'Antioche  du  même  nom. 
Une  heureuse  circonstance,  dont  il  a  déjà 
tiré  un  grand  parti  dans  un  ouvrage  précé- 
dent, son  Essai  de  classification  des  mon- 
naies byzantines,  l'a  merveilleusement  aidé 
à  établir  ce  fait,  qui  aujourd'hui  doit  être 
regardé.comme  incontestable  :  nous  voulons 
parler  de  l'étude  des  surfrappes.  En  effet , 
comme  le  cuivre  n*  8  nous  offre  les  traces 
d'une  empreinte  antérieure,  où  l'on  retrouve 
les  restes  du  nom  de  Roger,  tuteur  de  Boé- 
raond  11,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
Marc  Boémond  ne  peut  avoir  aucuno  préten- 
tion a  rovendiquer  ces  pièces,  à  moins  que, 
par  respect  pour  son  prédécesseur,  il  n'ait 
imité  servilement  les  espèces  qu'il  avait  pu 
émettre  de  prime  abord.  M.  de  Saulcy,  eu 
effet,  nous  montre  que  les  habitants  d'An- 
tioche semblent  avoir  préféré,  au  moins 
dans  la  première  partie  de  leur  histoire  mo- 
nétaire, les  types  archaïques.  Les  bronzes 
de  Tancrède  et  de  Boémond  II  nous  en  of- 
frent une  preuve. 

Toutes  les  pièces  de  Tancrède  sont  de 
cuivre;  les  premières  portent  letype  de  saint 
Pierre  au  droit,  et  au  revers  la  iégende  sui- 
vante, qui  tient  tout  le  champ  : 


KE.BOl 
©HTOÀT 
AOCOÏT 
ANKPI 
»  -h 
KupE  BOIBH  TOATAO  (sic)  COT  TAHKPIAl. 

Plus  tard,  il  substitue  sa  propre  efligio 
à  celle  du  patron  d'Antioche  ;  et  ce  type , 
nous  pouvons  l'affirmer  avec  certitude,  a 
succédé  au  précédent,  puisque  M.  de  Saulcy 
l'a  retrouve  sur  des  monnaies  du  même 
prince  à  l'effigie  de  saint  Pierre. 
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Au  droit,  du  côté  de  la  figure  de  Tancrède, 
on  lit  KE.  no.  TANK.PI.  (Seignntr,  ayez  pitié 
de  Tancrède).  Au  revers  IC.  (Jé$us)  XI.  {Christ.) 
NlKA  [Triomphe). 

Tancrède  est  un  héros  que  la  France  et 
l'Italie  réclament  comme  une  do  leurs  illus- 
trations les  plus  grandes.  Cette  précieuse 
médaille  d'Antiouhe,  outre  le  mérite  de  sa 
rareté,  a  donc  encore  celui  de  nous  retra- 
cer, d'une  manière  bien  imparfaite,  il  est 
vrai,  les  traits  de  ce  grand  homme.  Il  s'est 
fait  représenter  de  face  à  mi-corps,  couvert 
de  son  nrmuro,  l'épée  à  la  main;  sa  coifTure 
est  singulière:  on  dirait  un  turban  surmonté 
d'une  croix.  C'est  à  cette  idée  que  s'est  ar- 
rêté M.  de  Saulcy,  et  il  en  a  conclu  que 
l'héritier  des  Hautevillc  s'était  empressé  de 
faire  dos  concessions  nombreuses  a  ses  su- 
jets sarrasins.  Et  il  faut  en  convenir,  nous 
croyons  qu'il  a  rencontré  juste.  Nos  barons 
français,  témoin  Raimondde  Saint-Gilles,  en 

Erenanl  la  croix,  ambitionnaient  autant  le 
onheur  do  gaagner,  comrao  on  disait  alors, 
c'est-à-dire  de  se  créer,  aux  dépens  des 
mécréants  ou  des  Grecs  schismaliques,  uno 
riche  principauté,  que  de  délivrer  le  Saint- 
Sépulcre  des  mains  des  infidèles.  Le  grand 
Tancrède  lui-même,  M.  de  Saulcy  l'atteste, 
d'après  les  documents  contemporains,  ne 
déJaigna  pas,  pour  servir  son  ambition,  d'ap- 
peler  a  sou  secours  les  ennemis  du  Christ , 
qui  mirent  un  instant  en  péril,  en  acceptant 
son  alliance,  le  comté  chrétien  d'Edessc. 
Combien  de  temps  dura  cette  empreinte,  on 
l'ignore,  et  on  l'ignorera  probablement  tou- 
jours ;  mais  il  est  un  fait,  c'est  que  Tancrède 
l'abandonna  pour  revenir  aux  types  purement 
byzantins.  La  figure  de  Jésus-Christ  remplaça 
sa  propre  effigie;  le  type  général  du  revers, 
la  croix  fleuronnée  par  en  bas,  fut  seule 
conservée. 

Jusqu'ici  toutes  les  monnaies  que  nous 
avons  eues  à  étudier  sont  purement  grec- 
ques, et  par  le  système,  et  par  l'empreinte 
et  par  la  légende.  En  voici  d'autres  (pl.  II 
n°'  5, 6,  7  et  8),  qui,  byzantines  par  la  forme 
et  la  frappe,  sont  latines  par  leurs  légendes. 
D'un  côté  parait  J.-C.  debout,  bénissant;  il 
est  désigné  clairement  par  les  sigles  bien 
conuus  IC  XC;  do  l'autre  côté ,  on  voit  la 
croix  cantonnée  des  lettres  majuscules  ro- 
maines 
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Domine,  salvum  fac  Tuncredum,  ou  plutôt , 
comme  le  veut  M.  de  Saulcy,  famulum  luum, 
d'autant  plus  que  c'est  la  traduction  littérale 
de  Kvjbu  poin  tw  3ovV;>  <rov.  Quelnuiofois  l'i- 
mage de  saint  Pierre  remplace  celle  du  Sau- 
veur 

Tancrède  n'était  pas  seulement  baile  d'An- 
tioche,  il  possédait  aussi  la  principauté  do 
Galilée;  c  est  pourquoi  M.  de  Saulcy  se  de- 
mande s'il  ne  faudrait  pas  regardér  ces  der- 
nières espèces  comme  appartenant  aux  do- 
maines particuliers  du  baron  normand.  Nous 
n'avons  qu'une  réponse  à  faire  à  cette  ques- 
tion :  c'est  que  Roger,  qui  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  d'Antioche  pendant  la  mi- 
norité de  Boémond  H,  et  qui  ne  posséda  ja- 
mais la  Galilée,  commença  par  copier  ce 
type  : 

E'^F  (pi.  ni,  »«  s  «  4,. 

FA  I  RO 

.  Cette  circonstance  aplanit  certainement  toute 
espèce  de  difficulté. 

Par  une  bizarrerie  que  nous  ne  saurions 
expliquer,  Roger  revient  bientôt  aux  types  et 
aux  légondes  byzantines  :  il  place  sur  ses 
cuivres  l'image  en  pied  de  la  mère  de  Dieu, 
avec  son  nom  abrégé  à  la  manière  des  Grecs  : 
MH.0T,  puis  il  imite  l'inscription  : 

+ 

KEBO 
îeEITw 
GmAOYAO 
POTSE 
PI* 

que  Tancrède  mettait  au  revers  de  ses  es- 
pèces. 

Non  content  de  gouverner  Antioche  avec 
le  titre  do  tuteur  du  jeune  Boémond  II,  Ro- 
ger trouva  plus  simple  de  s'adjuger  à  lui- 
même  la  propriété  de  cette  ville,  et  se  fit  re- 
connaître comme  prince  souverain.  Dès  lors, 
il  jugea  à  propos  de  changer  le  type  de  ses 
monnaies.  Saint  Georges  à  cheval,  saint 
Georges,  le  patron  des  chevaliers,  remplaça 
l'image  du  Christ  et  de  la  Vierge.  Au  revers 
on  lit  dans  le  champ,  en  lettres  qui  l'occu- 
pent en  entier,  comme  du  temps  de  Tan- 
credo  et  pendant  la  période  qui  précéda  son 
usurpation  : 

+ 

POTSEP 

npiritn 

oCANT 
IoX 

Nous  omettons  les  variantes,  iipi Knac  ou 
nPiniioc  est  curieux,  puisque  c'est  du  latin 
barbare  transcrit  en  lettres  grecques.  C'est 
sur  une  de  ces  dernières  médailles  qu'a  été 
surfrappée  une  de  celles  de  Boémond  II. 

Le  n°  10,  pl.  111,  représente  d'un  côté  saint 
Pierre  à  mi-corps,dont  le  nom  est  exprimé  par 
des  sigles  latins  S.  P.;  de  l'autre,  le  buste 
de  face  d'un  prince,  accompagné  des  lettres 
R.  l*.  M.;  de  Saulcy  attribue  avec  raison  cette 
jolie  monnaie  à  Heuaud  de  Châtillon,  baile 
de  Boémond  111  (1152-1163).  Nous  nous  ran- 
geons tout  à  fait  à  son  avis. 
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Ici  se  placent  tout  naturellement  trois 
monnaies  do  bronze  fort  barbares,  qui,  par 
leur  style  monétaire,  appartiennent  à  l'an- 
cien sysfbme  byzantin,  et  qui  cependant 
portent  pour  légendes  les  lettres  latines 
ANTO  pour  Antiochia;  la  troisième  môme 
offre  eu  toutes  lettres  le  uom  de  cetto  ville  : 

AN 
TIOC 
H1E 

Les  deux  premières  représentent  saint 
Georges  et  au  revers  uno  croix;  la  légende, 
citée  ci-dessus,  occupe  le  champ  tout  entier 
de  la  dernière,  d'un  cùté  ;  de  l'autre,  on  re- 
marque une  sorte  de  tiskèlo  cantonnée  de 
quelques  caractères  que  M.  de  Saulcy  no 
s'est  pas  chargé  d'expliquer.  Nous  imite- 
rons sa  réserve.  (Voy.  pl.  IV,  n0ï  1,  2  et  9.) 

Les  monnaies  que  nous  avons  a  examiner 
maintenant  sont  toutes  monnayées  d'après 
le  système  franc.  Ce  ne  sont  plus  des  pièces 
de  bronze,  mais  bien  des  deniers  de  billon. 
A  quoi  attribuer  ce  changement,  sinon  à  la 
réunfOu  de  la  principauté  de  Tripoli  à  celle 
d'Antiocho,  qui  s'opéra  vers  cette  époque  ? 
A  Tripoli,  eu  effet,  comme  nous  aurons  oc- 
casion de  le  constater  plus  lard,  on  se  servit 
toujours  du  système  européen.  Les  princes 
d'Antioche  et  de  Tripoli  voulurent ,  sans  au- 
cun doute,  que  leurs  sujets  se  servissent  do 
monnaies  analogues  ;  il  est  a  noter  pourtant 
que  jamais  à  Antioche  on  n'employa  l'em- 
preinte usitée  à  Tripoli,  ni  réciproquement. 

Tous  les  princes  qui  occupèrent  dès  lors 
ces  deux  seigneuries,  a  l'exception  de  Rai- 
niond  Rupin,  se  nommèrent  Boémond.  M.  do 
Saulcy  se  contente  de  cataloguer  et  de  figu- 
rer les  monuments  numismatiques  qu'ils 
nous  ont  laissés,  sans  essayer  de  les  attri- 
buer à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre.  C'était,  en 
effet,  une  tâche  fort  d  iflicile,  et  pour  se  dé- 
cider  en  faveur  des  uns  ou  des  autres,  il 
faudrait  de  longues  dissertations  que  nous 
ne  pouvons  hasarder  ici.  Nous  dirons  cepen- 
dant que  le  n*  10  de  la  pl.  IV  nous  parait  le 

t»remier  essai  tenté  pour  abandonner  les  ha- 
>itudes  byzantines.  En  effet,  d'un  cOtô  l'on 
y  rencontre  la  légende  trilinéaire 

AN 
TÏÔC* 
HIA 

•    •  • 

et  de  l'autre,  le  château  a  trois  tours  que 
l'on  trouve  sur  les  monnaies  des  princes 
d'Achaïe,  frappées  à  Clarenza,  Clarencia,  en 
Morée.  Il  est  à  noter  encore  que  cette  pièco 
est  de  bronze,  comme  les  espèces  précé- 
dentes et  comme  celles  que  nous  connais- 
sons de  Guillaume  de  Villehardoin.  Le  n*7, 
qui  est  de  bronze  également,  porte  pour 
type  un  S,  signe  qui  se  voit  sur  les  deniers 
de  Gauthier  de  Brienne  frappés  à  Thèbes,  et 
dont  l'origine  est  tout  européenne,  puis- 
qu'on le  rencontre  au  xi*  siècle  à  Lyon 
et  en  Lorraine,  sans  qu'on  ait  pu  jusqu'ici 
déterminer  le  sens  qu  il  représente.  Certes, 
en  copiant  les  pièces  émises  par  les  princes 
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d'Achaie  ot  les  seigneurs  d'Athènes,  les  sou- 
verains d'Antioclie  voulaient  faire  circuler 
leurs  monnaies  dans  toutes  les  possessions 
d'Orient  occupées  par  les  croisés.  Le  mon- 
nayage latin  à  Antioche  est  donc  postérieur 
à  l'occupation  de  la  Morée. 

A  la  suite  des  deux  médailles  que  nous 
venons  de  citer,  nous  placerons  celles  où  le 
prince  d'Antiocho  parait  en  buste,  la' poi- 
trine revêtue  d'une  cotte  de  maille,  et  la  tète 
couverto  d'un  casque  à  nasal  accosté  d'un 
soleil  et  d'un  croissant.  (Pl.  111,  n°*  11  ot 
12.)  Le  croissant  et  le  soleil  sont  un  type 
particulier  à  Tripoli ,  où  il  forme  sur  les 
espèces  courantes  l'empreinte  principale  ; 
sans  doute  il  l'a  pris  de  là,  La  croix  qui  orne 
son  heaume  indique  probablement  qu'il  se 
regardait  comme  le  défenseur  du  Christ,  si- 
non comme  croisé. 

Parmi  tous  les  deniors  que  les  princos 
d'Antioclie  ont  émis,  nous  en  remarquons 
quelques-uns  qui  portent  pour  type  une 
Heur  de  lis  à  pied  nourri  ;  la  forme  et  l'as- 

fiect  de  ce  symbole  sont  un  des  arguments 
es  plus  concluants  en  faveur  de  ceux  qui 
prétendent  que  la  Heur  de  lis  est  bien  véri- 
tablement un  emblème  chrétien ,  symbole  de 
la  Vierge,  et  non  le  lotus  égyptien  ou  fleur 
du  hom  persan.  (Voy.  pl.  IV,  nos  i,  5  et  C.) 

Le  n"  8  do  la  pl.  IV,  qui  porte  pour  toute 
légende  +  PR1NCEPS,  autour  d'une  croix 
cantonnée  de  quatre  besants,  et  -f  ANTIO- 
CH1E,  autour  d  un  templo  déformé,  esl  sur- 
tout remarquable,  parce  quo  c'est  la  copie 
en  bronze  a  un  denier  européen,  que  per- 
sonne n'a  pu  encore  classer,  et  qui  est  une 
dégénérescence  des  monnaies  frappées  par 
Louis  le  Débonnaire  ;  car  au  moyen  âge  on 
aimait  à  copier  les  types  monétaires  qui 
avaient  créait  auprès  du  peuple,  et,  sang 
s'inquiéter  de  leur  signification  primitive , 
on  les  calquait  machinalement  :  peu  impor- 
tait en  effet  au  peuple  ce  qu'ils  pouvaient 
représenter. 

APPROCHER  CARREAUX.  Terme  de  mon- 
nayage au  marteau  :  après  avoir  coupé  los 
quatre  grands  angles  des  carrés  du  métal 
qui  devaient  être  fabriqués  en  espèces,  on 
en  rognait  tout  autour  les  autres  petits  an- 
gles qui  restaient,  jusqu'à  ce  qu  ils  appro- 
chassent du  poids  et  de  la  rondeur  des  es- 
pèces. (A.) 

APT  (Du  droit  de  battre  monnaie  des  évé- 
aues  d').  Notice  par  Duby,  Monnaies  des  pré- 
lats et  des  barons,  tom.  II,  p.  229. 

Apt,  Apta  Julia  Vulgiensium,  ville  de 
France  en  Provence,  située  sur  la  rivière  de 
Caleron,  avec  un  évéché  suffragant  d'Aix, 
dont  saint  Auspiee,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
n*  siècle,  est  regardé  comme  lo  plus  ancien 
évèquc. 

L  évcque  d'Apt  était  autrefois  seigneur  de 
la  ville  par  moitié  avec  le  comte  do  Forcal- 
quier;  mais  cette  moitié  fut  donnée  on  flef  à 
des  seigneurs  do  Simiane,  qui  en  faisaient 
hommage  à  l'évéque.  C'est  d'eux  et  en  par- 
tie d'une  dame  nommée  Mabile  de  Simiane, 
que  le  roi  Robert,  comte  de  Provence ,  ac- 
quit cette  portion  de  la  ville  d'Apt  en  1319. 
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La  reine  Jeanne,  petite  fllle  et  héritière  de 
Robert,  donna,  en  1355,  à  l'évêque  Bertrand 
de  Maissenier  une  récompense  pour  ses 
droits  féodaux.  Elle  acquiesça  aussi  à  la  pa- 
tente que  l'empereur  Charles  IV  avait  don- 
née à  ce  prélat  pour  la  confirmation  des 
droits  de  son  Eglise  et  pour  le  titre  de  prince 
qu'il  pouvait  prendre  alors.  [Voyez  l'abbé  de 
Longuerue,  Description  de  ta  France,  part,  h, 
pag.  m.) 

Les  auteurs  du  Gallia  Christiana  assurent 
qu'il  existe  encore  des  pièces  de  billon  mar- 
quées de  la  croix  et  de  la  mitre,  qui  attes- 
tent que  les  anciens  évêques  d'Apt  jouis- 
saient du  droit  du  battre  monnaie. 

APURER  L  OR  MOULU,  terme  de  doreur 
sur  métal  ;  c'est  après  que  l'or  en  chaux  a  été 
amalgamé  au  feu  avec  le  vif-argent,  le  laver 
dans  plusieurs  eaux  pour  en  ôter  la  crasse 
et  les  scories.  (A.) 

ARANEA,  minerai  d'argent  qui  ne  se 
trouve  que  dans  les  mines  de  Potosi,  et  en- 
core dans  la  seule  mine  de  Catemito.  Son 
nom  lui  vient  de  quelque  ressemblance  qu'il 
a  avec  la  toile  d'araignée,  étant  compose  de 
fils  d'argent  pur,  qui  paraissent  à  la  vue 
comme  un  galon  d'argent  qu'on  aurait 
brûlé  pour  en  ôter  la  soie  :  c'est  le  plus  ri- 
che de  tous  les  minerais.  (A.) 

ARBRE,  en  terme  de  monnayage,  signifie, 
dans  la  machine,  qu'on  appelle  une  jument, 
qui  contient  tout  ensemble  le  dégrossi- 
mcnt  cl  le  laminoir,  une  grosse  pièce  de 
bois  posée  perpendiculairement,  sur  le  haut 
de  laquelle  est  la  grande  roue  à  dents  qui 
donne  le  mouvement  aux  lauternes  et  aux 
hérissons  :  on  appelle  encore  dans  cette  ma- 
chine les  arbres  au  hérisson  et  de  la  lanterne, 
les  axes  ou  essieux  de  fer  qui  en  traversent 
e  diamètre  par  le  centre,  et  qui  ont,  au 
bout,  des  pignons  qui  s'engrainent  dans  les 
roues  du  dégrossiment  et  du  laminoir, 
On  appelle  pareillement,  parmi  les  ouvriers 
des  monnaies,  l'arbre  du  coupoir,  une  pièce 
de  fer  posée  perpendiculairement,  dont  le 
bout  d^n  haut  qui  est  à  vis,  se  tourne 
avec  une  manivelle  pour  la  faire  baisser  ou 
lever,  et  qui,  à  son  autre  bout,  porte  le  cou- 
poir, c'est-à-dire  un  emporte- pièce  d'acier 
bien  acéré  pour  débiter  les  lames  d'or,  d'ar- 
gent, ou  d'autre  métal,  en  flaons  convena- 
bles aux  espèces  que  l'on  veut  fabriquer.  (A). 

Arbre,  che*  les  tireurs  d'or,  est  une  es- 
pèce de  cabestan  dont  le  treuil  est  posé  per- 
K'iidiculairement  à  huit  ou  dix  pieds  de 
laut;  deux  barres  ou  leviers  de  vingt-quatre 
pieds  de  long  le  traversent  en  croix,  et  ser- 
vent a  le  tourner.  C'est  sur  cet  arbre  que  se 
roule  le  cable.  (A.) 

ARCHEVÊQUES  et  EVÊQUES  (monnaies 
des).  Voy.  la  y'  partie  de  l'article  Franck  et 
les  noms  propres  dans  le  Dictionnaire. 

AREB,  monnaie  de  compte  dont  on  se  sert 
dans  les  Etats  du  grand  Mogol,  particulière- 
ment à  Amadabath.  Il  faut  quatre  arebs  pour 
un  couron ,  lequel  vaut  cent  lackes,  et  un 
lacko  vaut  cent  mille  roupies.  {A.) 

ARGENT,  métal  blanc  qui  lient  le  second 
rang  entre  les  métaux,  et  qui.  aorte  l'or,  est 
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le  plus  beau,  le  plus  ductile  et  le  plus  pré- 
cieux. Il  se  trouve  des  mines  d'argent  dans 
les  quatre  parties  du  monde;  l'Europe  en  a 
quantité,  et  la  France  même  en  a  quelques- 
unes,  mais  qui  ne  sont  ni  riches,  ni  abon- 
dantes*, et  dont  la  dépense  pourrait  excéder 
de  beaucoup  le  produit.  L'argent  en  Europe 
se  sépare  de  la  mine  de  la  même  manière  que 
l'or,  c'est-à-dire  avec  le  vif-argent,  à  la  ré- 
serve qu'il  faut  ajouter  un  quintal  de  sel  en 
roche,  ou  d'autres  sels  naturels,  pour  chaque 
cinquante  quintaux  de  matière  qu'on  veut 
travailler.  Pour  séparer  ensuite  le  vif-ar- 
gent d'avec  l'argent  avec  lequel  il  est  amal- 
gamé, on  'dresse  un  fourneau  semblable  à 
celui  des  fondeurs  de  cuivre,  hors  qu'il  doit 
être  couvert  par  en  haut,  et  qu'on  y  met  le 
feu  par  en  bas  :  sur  l'ouverture  du  haut  on 
forme  un  comble  d'argile  de  figure  cylindri- 
que, mais  qu'on  n'engage  point  dans  la  con- 
struction du  fourneau,  afin  qu'il  puisse  s'ôter 
et  se  remettre  à  volonté.  La  masse  d'argent 
*et  de  vif-argent  ayant  été  mise  ensuite  au 
dedans  du  .Fourneau,  le  comble  se  met  au- 
dessus,  et  le  feu  s'allume  au-dessous;  ou 
sorte  que  le  vif-argent,  chassé  par  la  chaleur, 
s'élève  en  fumée  dans  le  comble  d'argile  d'où 
on  le  tire  par  un  second  travail,  et  l'argent 
reste  seul  pour  être  fondu  et  purifié.  Le  titre 
de  l'argent  fin  est  à  douze  deniers,  et  chaque 
denier  contient  vingt-quatre  grains  de  fin  : 
pour  le  pousser  à  ce  titre,  quand  il  se  trouve 
au-dessous,  on  le  fait  affiner,  et  cet  affinage 
se  fait  ordinairement  parle  moyen  du  nlomb. 
On  prépare  pour  cela  une  terrine  de  grès 
qu'on  appelle  casse  d'affinage,  casse  à  affiner, 
ou  coupelle  d'affinage,  et  qu'on  remplit  de 
cendrée  composée  de  charrie  de  lessive  (1), 
et  de  cendres  d'os  de  bœufs  et  autres  os. 
Cette  casse  est  ensuite  mise  sur  le  feu  où  on 
la  fait  rougir.  Alors  on  y  met  l'argent  et  le 
plomb  ensemble,  par  proportion  d'une  livre 
de  plomb  par  marc  d'argent,  et  même  d'un 
peu  plus  de  plomb  si  l'argent  est  de  bas  aloi, 
et  à  mesure  que  ces  métaux  se  fondent  à 

f;rand  feu,  le  cuivre,  qui  peut  être  mêlé  avec 
'argent,  se  dissipe  en  fumée,  ou  s'en  va  avec 
les  crasses;  ce  que  fait  aussi  le  plomb  lui- 
même,  l'argent  restant  seul  dans  la  casse  au 
titre  et  au  degré  de  fin.  On  peut  affiner  jusqu'à 
deux  mille  marcs  d'argent,  et  plus,  suivant 
la  grandeur  de  la  coupelle.  L'on  retire  ce  mé- 
tal des  coupelles  de  deux  manières  ;  l'une,  en 
plongeant  dans  la  matière  purifiée,  et  encore 
liquide,  une  barre  ou  grosse  canne  de  fer  au- 
tour de  laquelle  l'argent  s'attache  en  forme 
de  coquille,  ce  qu'on  fait  à  plusieurs  fois; 
l'autre,  en  faisant  refroidir  la  coupelle  au 
fond  de  laqpelle  l'argent  se  fige  en  forme  de 
pain.  La  première  manière  s  appelle  retirer 
l'argent  en  coquille  :  la'  seconde,  retirer  l'ar- 
gent en  plaque.  Outre  l'affinage  de  l'argent 
au  plomb,  il  y  a  encore  l'affinage  au  salpêtre 
dont  il  a  été  parlé  à  l'article  de  l'affinage.  La 
coupHIc  est  l'essai  que  l'on  fait  de  l'argent 
sur  une  partie  du  métal  ;  elle  s'opère,  comme 

(1)  Les  charrées  sout  les  cendres  qui  restent  sur 
le  cuvier,  après  qn'oo  a  coulé  la  lessive. 
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raffinage,  par  le  moyeu  du  plomb  :  si  l'ar- 
gent, après  celte  épreuve,  conserve  son 
poids,  il  est  au  titre  de  lin  ;  s'il  diminue  on 
compte  les  grains,  ou  même  les  deniers  de 
sa  diminution,  et  par  comparaison  de  la  par* 
tie  au  tout,  on  juge  de  sa  bonté  et  de  son 
prix.  (A.) 

Argent  le  roi.  On  appelle  argent  le  roi 
celui  qui  est  à  onze  deniers  douze  grains, 
parce  que  nos  rois  n'ayant  aucunes  mines 
d'or,  ni  d'argent  en  France,  ont  accordé 
quelques  profits  èux  étrangers  qui  en  appor- 
teraient, en  leur  payant  l'argent  qui  était 
a  onze  deniers  douze  grains,  comme  s'il  eût 
été  a  douze  deniers  (1).  Suivant  Poulain, 
on  appelle  argent  le  roi  celui  qui  est  de 
même  à  onze  deniers  douze  grains,  c'est-à- 
dire  qui  tient  une  vingt-quatrième  partie 
d'alliage;  il  est  appelé  argent  le  roi,  parce 
que  nos  rois,  de  temps  immémorial  et  avant 
le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  se  sont  servis  de 
cet  argent  pour  le  pied  et  fabrication  de  leurs 
espèces  d'argent, afin  de  compenser  les  traites 
qui  sont  toujours  plus  grandes,  proportion- 
nellement sur  la  quantité  des  marcs  d'argent 
en  œuvre,  que  sur  un  marc  d'or  mis  aussi  en 
œuvre.  D'autres  prétondent  que  ce  mot  d'or- 
gent  le  roi  vient  de  ce  qu'anciennement  les 
barons  et  les  prélats  du  royaume  de  France, 

2ui  avaient  pouvoir  de  faire  battre  monnaie, 
taienl  obligés  de  fabriquer  leurs  espèces 
d'argent  a  douze  deniers  de  fin,  le  roi  ne  fai- 
sant ouvrer  les  siennes  qu'à  onze  deniers 
douze  grains  fin  seulement,  et  qui  avaient 
cours  néanmoins  entre  le  peuple  iiour  le 
môme  prix  que  celle  des  prélats  et  barons. 
Nous  lisons  dans  le  registre  Noster,  folio  203, 
que  l'argent  le  roi  est  et  doit  être  à  une  maille 
prés  de  l  argent  /In,  car  V argent  fin  est  à  douze 
deniers  de  foi,  et  l'argent  le  roi  à  onze  deniers 
obole,  ou  à  onze  deniers  douze  grains.  Toutes 
les  monnaies  se  travaillaient,  jusque  vers  la 
moitié  du  x vu'  siècle,  en  argent  le  roi,  qui  se 
compte  comme  l'argent  fin.  Pour  réduire  l'ar- 
gent fin  en  argent  le  roi,  il  faut  ajouter  une 
maille  à  chaque  sol  que  le  marc  d'argent 
vaut,  parce  qu'une  maille  est  la  vingt-qua- 
trième partie  d'un  sol.  Si  le  marc  d  argent 
fin  valait  dix  sols,  le  marc  argent  le  roi  de- 
vait valoir  dix  sols  dix  mailles,  ou  dix  sols 
cinq  deniers.  Ou  convertit  l'argent  lin  en  ar- 
gent le  roi,  en  ajoutant  un  grain  sur  chaque 
denier  de  lin,  et  la  vingt-quatrième  partie 
d'un  grain  sur  chaque  grain;  comme  pour 
convertir  de  l'argent  le  roi  en  argent  fin,  il 
en  faut  retrancher  la  vingt-cinquième  partie, 
c'est-à-dire  rabattre  un  grain  sur  vingt-cinq 
grains  :  ce  qui  reste  est  la  quantité  d  argent 
pur  fin.  (A.) 

Argent  monnayé  est  de  l'argent  mis  en 
morceaux  ronds  et  plats,  quon  nomme 
flaons,  qui  sont  ensuite  frappés  sous  le  ba- 
lancier dans  les  lieux  destinés  à  cet  effet,  et 
marqués  de  l'image  ou  des  armes  des  princes 
ou  Etals  qui,  comme  souverains,  ont  droit  de 
faire  battre  monnaie.  La  valeur  n'en  est  point  ' 
fixe  :  elle  hausse  ou  baisse  suivant  que  les 

(I)  Registre  Noster  de  la  Chambre  des  Compte». 
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souverains  le  jugent  nécessaire  pour  le  bien 
de  leurs  Etats,  ou  l'avantage  de  leurs  peu- 
ples. Le  pouvoir  de  battre  monnaie  appar- 
tient de  droit  aux  rois,  aui  princes  souve- 
rains et  aux  républiques.  Une  invention  si 
nécessaire  et  si  utile  eût  été  facilement  cor- 
rompue si  chaque  particulier  eût  eu  la  liberté 
de  s'en  servir.  Il  est  vraisemblable  qu'au 
commencement  ce  pouvoir  fut  déféré  aux 
anciens  et  aux  chefs  des  familles  qui  avaient 
les  autres  prérogatives;  que  les  familles 
étant  accrues,  et  les  communautés  qui  en 
étaient  composées  se  soumettant  à  la  con- 
duite d'un  chef,  lui  attribuèrent  aussi  ce 
droit,  joignant  le  pouvoir  de  battre  et  de  ré- 
gler la  monnaie,  à  celui  de  commander,  étant 
très-juste  que  ce  qui  était  la  base  du  com- 
merce et  le  prix  de  toute  chose,  reçût  sa  va- 
leur et  son  autorité  de  celui  qui  devait  être 
le  dépositaire  et  le  protecteur  de  l'intérêt 
public;  c'est  pourquoi  ce  droit  est  estimé  de 
sa  nature  incommunicable.  D'autres  cepen- 
dant en  ont  joui  sans  être  souverains,  mais 
ils  avaient  quelque  dignité  attachée  à  leur 

Eiersonne,  tels  que  les  prélats,  ducs,  comtes, 
tarons,  les  communautés  et  les  villes,  soit 
par  usurpation,  usage,  possession  immémo- 
riale, ou  par  concession  des  souverains,  qui 
ont  toujours  conservé,  en  l'accordant,  des 
marques  de  dépendance,  soit  en  donnant  le 
titre,  le  poids  et  la  forme  des  espèces,  soit  en 
se  réservant  le  jugement  de  leur  bonté,  ou 
obligeant  d'y  faire  graver  leurs  effigies,  leurs 
armes ,  ou  d'autres  preuves  de  concession 
oui  n'a  jamais  été  générale  pour  toute  sorte 
de  métaux.  L'or  a  presque  toujours  été 
excepté  comme  le  plus  précieux  :  la  permis- 
sion de  l'employer  n'a  été  accordée  que  très- 
rarement,  et  l'on  punit  rigoureusement  ceux 

Îui  le  font  sans  autorité.  L'ordonnance  de 
ouis  XII,  du  mois  de  novembre  1506,  ar- 
ticle 7;  l'édit  de  François  I",  du  21  septem- 
bre 1543,  article  19;  les  lettres  patentes  de 
Henri  11,  du  14  janvier  1549,  et  l'édit  de  ce 
même  prince  du  mois  de  mars  1554,  ar- 
ticle 18,  défendent  très-expressément  à  toute 
sorte  de  personnes  d'acheter  de  l'argent 
monnayé,  soit  du  coin  de  France  ou  autre, 
pour  le  fondre,  diflormer,  ressouder,  ou  re- 
charger, sous  peine  de  confiscation  et  d'a- 
mende, même  de  punition  corporelle.  (A.) 

Argent  trait,  autrement  fil  d'argent,  est 
l'argent  qu'on  a  tiré  au  travers  des  trous  de 
dilTérentes  filières  successivement,  et  qu'on 
a  réduit  par  ce  moyen  à  n'être  pas  plus  gros 
qu'un  cheveu.  11  y  a  de  l'argent  trait  fin  et  do 
1  argent  trait  faux  :  ce  dernier  provient  de 
lingots  de  cuivre  argenté,  que  l'on  a  pareille- 
ment tirés  et  fait  passer  par  les  différents 
trous  de  ces  différentes  filières.  (A.) 

Argent  en  lame  est  de  l'argent  trait  fin  ou 
faux  que  l'on  a  applati  entre  deux  rouleaux 
d'acier  poli  pour  le  disposer  à  être  filé  sur  la 
soie  ou  sur  le  fil,  ou  pour  être  employé  tout 
iplat  dans  la  compositionde  certains  ouvrages, 
comme  boutons,  broderies,  dentelles,  étof- 
fes, etc. ,  pour  les  rendre  plus  brillantes  et 
plus  riches.  L'argent  eu  lame  se  nomme 
aussi  argent  battu.  (A.) 
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Argent  filé,  que  l'on  appelle  ordinaire- 
ment du  filé  d'argent,  est  de  l'argent  en  lame 
dont  on  a  couvert  un  long  brin  de  soie,  en 

10  tortillant  dessus  par  le  moyen  d'une  roue. 

11  y  a  de  l'argent  file  fin  qui  no  doit  l'être  que 
sur  la  soie,  et  de  l'argent  filé  faux  qui  ne 
doit  l'être  que  sur  fil.  (A.) 

Argent  en  feuille,  ou  argent  battu.  Cet 
argent  est  celui  que  les  batteurs  d'or  ont  ré- 
duit en  feuilles  très-minces  et  très-déliées, 
à  l'usage  des  doreurs  en  bois,  en  fer,  etc.  (A.) 

Argent  es  coquille,  est  fait  des  rognures 
des  feuilles,  ou  des  feuilles  môme  d'argent 
battu  :  on  s'en  sert  à  argenter  quelques  ou- 
vragos.  L'argent  en  coquille  se  prépare  do 
môme  que  l  or  en  coquille.  (A.) 

Argent  fin, est  de  l'argent  a  douzo  deniers, 
qui  est  le  plus  haut  degré  de  bonté  où  l'on 
lo  puisso  pousser.  (A.) 

Argent  fume;  c'est  de  l'argent,  soit  trait, 
soit  filé,  soit  battu,  et  écaché,  qu'on  expose 
longtemps  à  la  fumée  pour  lui  tairo  prendro 
couleur  et  le  vondre  ensuite  pour  de  l'argent 
doré.  Il  est  très-expressémout  défendu,  par 
les  arrêts  et  règlements,  notamment  par  les 
arrêts  du  conseil  des  23  novembre  1G80, 
10  novembre  1691,  par  les  arrêts  de  la  cour 
dos  monnaies  du  7  avril  1693,  et  par  celui  en 
forme  do  règlement  du  8  avril  1750,  à  tous 
maîtres  tireurs  d'or,  passementiers,  tissu- 
tiers,  rubeniers,  boutonniers,  frangers,  et 
autres  ouvriers,  et  à  toutes  personnes  de 
quelque  condition  et  qualité  qu'elles  soient, 
d'employer  aucun  parfum  ou  fumage,  en 
quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit,  tant 
sur  les  lames  que  sur  les  traits,  ou  filés  d'or 
et  d'argent*  et  d'employer  dons  les  galons, 
dentelles,  passements ,  boulons,  et  outres  ou- 
vrages d'or  et  d'argent,  aucunes  lames,  traits 
ou  filés  qui  aieut  été  fumés  ou  parfumés  :  et 
à  tous  marchands  de  vendre  ou  débiter  aucun 
de  ces  ouvrages  qui  aient  été  fumés  ou  fa- 
briqués avec  des  traits,  lames  ou  filés  fu- 
més, le  tout  sous  les  peines  portées  par  les 
règlements,  etc.  (A.) 

Argent  faux,  est  un  lingot  de  cuivre  rouge- 
couvert  de  feuilles  d'argent  à  plusieurs  fois 
par  le  moyen  du  feu,  a  l'usogo  des  tireurs 
d'or.  (A.) 

Argent  bas  ou  Bas  argent,  est  de  l'argent 
au-dessous  du  titre  des  espèces,  jusqu'à  six 
deniers  :  quand  il  est  plus  bas  que  six  de- 
niers, on  le  nomme  billon  d'argent.  (A.) 

.  Argent  tbnant  or.  Quand  l'or  est  au-des- 
sous de  dix-sept  carats,  et  qu'il  est  allié  sur 
le  blanc,  il  perd  sou  nom  et  sa  qualité  d'or, 
et  n'est  plus  qu'argent  tenant  or.  (A.) 

Argent  de  cendrée.  C'est  une  poudre 
d'argent  qui  se  trouve  attachée  aux  plaques 
do  cuivre  qu'onamiso  dans  l'eau-forte  qui  a 
servi  à  l'affinage  de  l'or,  après  qu'elle  a  été 
mêlée  d'une  certaine  portion  d  eau  de  fon- 
taine. L'argent  de  cendrée  est  estimé  a  douze 
deniers,  qui  est  le  titre  de  l'argent  le  plus 
fin.  (A.) 

Argent  en  patb.  C'est  de  l'argont  prêt  à 
être  mis  en  fonte  dans  le  creuset. 

Argent  de  coupelle,  est  de  l'argent  à  onze 
deniers  vingt-trois  grains. 
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Argent  appelé  li  ne  par  les  chimiste?.  Cet 
argent  reçoit  plusieurs  préparations;  on  tire, 
une  teinture  d'argent  ou  de  lune  lorsqu'on 
le  fait  dissoudre  en  petites  laines,  ou  gre- 
nailles dans  de  l'esprit  do  nilre,  et  qu'on 
verse  celte  dissolution  dans  un  autre  vase 
rempli  d'eau  saléo  :  par  ce  moyen  l'argent  se 
précipite  aussitôt  en  poudre  fort  blanche 
qu'on  lave  plusieurs  fois  dans  de  l'eau  de 
fontaine.  On  met  cette  poudre  dans  un  ma- 
tras;  on  verse  dessus  de  l'esprit  de  vin  rec- 
tifié, et  du  sel  volatil  d'urine;  on  laisse  digé- 
rer cette  matière,?»  quelque  chaleur  tempérée 
pendant  quinze  jours,  durant  lesquels  l'es- 
prit-de-vin  se  colore  d'un  bleu  céleste  très- 
beau,  et  on  le  fait  entrer  dans  la  composition 
de  divers  remèdes  :  on  le  nomme  aussi  lune 
potable.  On  transforme  encore  l'argent  en 
cristaux  par  le  moyen  du  même  esprit  do 
nitre,  et  c  est  ce  qu'on  appelle  vitriol  de  lune. 
La  lune  caustique,  que  l'on  nomme  plus 
communément  pierre  infernale,  n'est  autre 
chose  que  de  I  argent  dissous  dans  de  l'eau 
forte  qu'on  laisse  cristalliser.  (A.) 

Argent  en  bain,  est  celui  qui  est  en  fu- 
sion actuelle.  L'argent  est,  après  l'or,  le  mé- 
tal le  plus  fixe.Kunekel  ayant  laissé  pendant 
un  mois  de  l'argent  bien  pur  en  fonte  dans 
un  feu  de  verrerie,  trouva  après  ce  temps 
qu'il  n'avait  diminué  que  d'une  soixante- 
quatrième  partie.  Haston  de  Gaves  exposa  de 
même  de  1  argent  dans  un  fourneau  île  ver- 
rerie, et  l'ayant  laissé  deux  mois  dans  cet 
état,  il  le  trouva  diminué  d'un  douxième,  et 
couvert  d'un  vert  couleur  de  citron.  On  ne 
peut  douter  que  celte  diminution  ne  provint 
de  la  matière  qui  s'était  séparée  et  vitrifiée 
à  la  surface  de  l'argent,  et  on  peut  assurer 
que  ce  vert  n'est  point  un  argent  dont  les 
principes  aient  été  détruits  par  le  feu  ;  c'est 
plutôt  un  composé  de  cuivre,  de  plomb  et 
d'autres  matières  étrangères  qui  se  trouvent 
presque  toujours  dans  l'argent.  L'aigeut  est 
moins  ductile  quo  l'or,  il  l'est  plus  qu'au- 
cun des  autres  métaux.  Le  pouce  cube  d'ar- 
gent pèse  six  onces  cinq  gros  et  vingt-six 
grains.  (A.) 

Argent,  est  dans  notre  languo  un  terme 
générique,  sous  lequel  sont  comprises  (outes 
les  espèces  de  signes  do  la  richesse,  courants 
dans  le  commerce,  or,  argent,  monnaies, 
billets  de  toute  nature,  etc.,  pourvu  quo  ces 
signes  soient  autorisés  par  les  lois  de  l'Etat. 
L'argent,  coramo  métal,  a  mie  valeur  commo 
toutes  les  autres  marchandises,  mais  il  en  a 
encore  une  autre,  commo  signe  de  ces  mar- 
chandises. Considéré  comme  signe,  le  prince 
peut  fixer  sa  valeur  dans  quelques  rapports 
et  non  dans  d'autres;  il  peut  établir  une  pro- 
portion entre  une  quantité  de  co  métal , 
comme  métal,  et  la  même  quantité  commo 
signe  (!)  :  fixer  celle  qui  est  entre  divers  mé- 
taux employés  à  la  monnaie:  établir  le  poids 
et  le  titre  do  chaque  pièce,  et  donner  à  la 
pièce  de  monnaie  la  valeur  idéale,  qu'il  faut 
Lion  distinguer  de  la  valeur  réelle,  parce  quo 
l'une  est  intrinsèque,  l'autre  d'institution  : 

(I)  Etpril  da  Lois,  tout.  IL 
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l'une  de  la  nature,  l'autre  de  la  loi.  Une 

gande  quanti  té  d'or  et  d'argent  est  toujours 
vorable,  lorsqu'on  regarde  ces  métaux 
comme  marchandise;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'on  les  regarde  comme  signe, 
parce  que  leur  abondance  nuit  à  leur  qualité 
de  signe,  qui  est  fondée  sur  la  rareté. 
I  L'argent  est  une  richesse  de  ûction;  plus 
celle  opulence  fictive  se  multiplie,  plus  ello 
perd  de  son  prix,  parce  qu'elle  représenta 
moins  :  c'est  ce  que  les  Espagnols  ne  com- 
prirent pas  lors  de  la  conquête  du  Mexique 
et  du  Pérou.  L'or  et  l'argent  étaient  alors  très- 
rares  en  Europe.  L'Espagne,  maîtresse  tout 
d'uu  coup  d'une  très-grande  quantité  de  ces 
métaux,  conçut  des  espérances  qu'elle  n'a- 
rait  jamais  eues.  Les  richesses  représenta- 
tires  doublèrent  bientôt  en  Europe,  ce  oui 
parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  oui  sa- 
cheta  fut  environ  du  double  :  mais  l'argent 
ne  put  doubler  en  Europe,  quo  le  profit  de 
l'exploitation  des  mines,  considéré  en  lui- 
môme  ,  et  sans  égard  aux  pertes  que  celte 
exploitation  entraine,  ne  diminuai  du  double 
pour  les  Espagnols,  qui  n'avaient  chaque 
année  que  la  mémo  quantité  d'un  métal  qui 
était  devenu  la  moitié  moins  précieux.  Dans 
le  double  de  temps,  l'argent  doubla  encore, 
et  le  profit  diminua  encore  de  la  moitié  ;  il 
diminua  môme  dans  une  progression  plus 
forte.  En  voici  la  preuve  qu'en  donne  1  au- 
tour de  l'Esprit  de$  lois  (tora.  H,  pag.  Mi)  : 
Pour  tirer  for  des  raines,  pour  lui  donner 
les  préparations  requises  et  le  transporter 
eu  Europe,  il  fallait  une  dépense  quelconque. 
Soit  cette  dépense,  comme  un  est  à  soixante- 
quatre;  quand  l'argent  fut  une  fois  doublé, 
et  par  conséquent  la  moitié  moins  précieux, 
la  dépense  lut  comme  deux  à  soixante-quatre. 
Cela  est  évident.  Ainsi ,  les  Hottes  qui  ap- 
portèrent en  Espagne  la  môme  quantité  d'or, 
apportèrent  une  chose  qui  réellement  valait 
la  moitié  moins  et  coûtait  la  moitié  plus. 
Si  on  suit  la  môme  proportion,  on  aura  celle 
de  la  cause  de  l'impuissance  des  richesses  de 
l'Espagne. 

Il  y  a  environ  deux  cents  ans  que  l'on  tra- 
vaille les  mines  des  Indes.  Soit  la  quantité 
d'argent  qui  est  à  présent  dans  le  monde  qui 
commerce,  à  la  quantité  d'argent  qui  y  était 
avant  la  découverte,  comme  trente-deux  est 
à  uu,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  doublé  cinq  fois; 
dans  deux  cents  ans  encore,  la  môme  quan- 
tité sera  à  celle  qui  était  avant  la  décou- 
verte, comme  soixante-quatre  est  à  un,  c'est- 
à-dire  qu'elle  doublera  encore.  Or,  à  présent, 
cinquante  quintaux  de  minerai,  pour  l'or, 
donnent  quatre,  cinq  et  six  onces  d'or;  et 
quand  il  n  yen  aque  deux,  le  mineur  ne  retire 
que  ses  frais.  Dans  deux  cents  aus,  lorsqu'il 
n'y  en  aura  quo  quatre,  le  mineur  ne  tirera 
aussi  que  ses  frais  ;  il  aura  donc  peu  de  pro- 
fit à  tirer  sur  l'or.  Môme  raisonnement  sur 
l'argent,  excepté  que  le  travail  des  mines 
d'argent  est  un  peu  plus  avantageux  que  ce- 
lui des  mines  d  or. 

Si  Ton  découvre  des  mines  si  abondantes 
qu'elles  donnent  plus  de  profit ,  plus  elles 
seront  abondantes,  plus  tut  le  protit  tinira. 
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Si  les  Portugais  ont  en  effet  trouvé  dans 
le  Brésil  des  mines  d'or  et  d'argent  très- 
riehes,  il  faudra  nécessairement  que  le  pro- 
fit des  Espagnols  diminue  considérablement, 
et  le  leur  aussi. 

J'ai  ouï  déplorer  plusieurs  fois,  dit  l'au- 
teur qu'on  vient  de  citer,  l'aveuglement  du 
conseil  de  François  I",  qui  rebuta  Christo- 
phe Colomb,  qui  lui  proposait  les  Indes  :  en 
vérité,  on  fit  peut-être,  par  imprudence,  une 
chose  bien  sage.  En  suivant  le  calcul  qui 
précède,  sur  la  multiplication  de  l'argent  en 
Europe,  il  est  facile  de  trouver  le  temps  où 
Cette  richesse  représentative  sera  si  com- 
mune qu'elle  ne  servira  plus  de  rien.  Mais 
quand  cette  valeur  sera  réduite  à  rien,  qu'ar- 
rivera-t-il?  Précisément  ce  qui  est  arrivé 
chez  les  Lai  édémoniens ,  lorsquo  l'argent, 
ayant  été  précipité  dans  la  mer,  et  le  fer 
substitué  à  sa  place ,  il  en  fallait  une  char- 
retée pour  conclure  un  très-petit  marché. 
Ce  malheur  sera-t-il  donc  si  grand?  Et  cr.oit- 
011  que  quand  ce  signe  métallique  sera  de- 
venu, par  son  volume,  très-incommode  pour 
le  commerce ,  los  hommes  n'aient  pas  l'in- 
dustrie d'en  imaginer  un  autre?  Cet  incon- 
vénient est ,  de  tous  ceux  qui  peuvent  arri- 
ver, un  des  plus  faciles  à  réparer. 

Si  l'argent  est  également  commun  partout, 
dans  tous  les  royaumes;  si  tous  les  peuples 
se  trouvent  à  la  fois  obligés  de  renoncer  au 
signe,  il  n'y  a  point  de  mal  ;  il  y  a  môme  un  bien, 
en  ce  que  les  particuliers  les  moins  opulents 
pourront  se  procurer  des  vaisselles  propres, 
saines  et  solides.  C'est  apparemment  d'après 
ces  priucipes,  bons  ou  mauvais,  quo  les  Es- 
pagnols ont  raisonné,  lorsqu'ils  ont  défendu 
d'employer  l'or  et  l'argent  en  dorures  et 
autres  superlluités.  On  dirait  qu'ils  ont  craint 
quo  ces  signes  de  la  richesse  ne  tardassent  trop 
longtemps  à  s'anéantir,  à  force  do  devenir 
communs. 

Il  suit,  de  tout  ce  qui  précède,  que  l'or  et 
l'argent  se  détruisant  peu  par  eux-mêmes, 
étant  des  signes  très-durables,  il  n'est  pres- 
que d'aucune  importance  que  leur  quantité 
absolue  n'augmente  pas,  ot  que  cette  au- 
gmentation peut  à  la  longue  les  réduire  à 
l'état  des  choses  communes ,  qui  n'ont  de 
prix  qu'autant  qu'elles  sont  utiles  aux  usages 
de  la  vie,  et  par  conséquent  los  dépouiller  de 
leur  qualité  représentative ,  ce  qui  ne  serait 
peut-être  pas  un  grand  malheur  pour  les 
petiles  républiques.  Il  n'en  est  j>as  de  même 
pour  les  grands  Etats ,  car  on  conçoit  bion 
que  ce  qu'on  a  dit  plus  haut  n'est  que 

Four  faire  sentir,  d'une  manière  frappante, 
absurdité  de  l'ordonnance  des  Espagnofs 
sur  l'emploi  de  l'or  et  de  l'argent  en  meubles 
et  étoiles  de  luxe.  Mais  si  l'ordonnance  des 
Espagnols  est  mal  raisonnée,  c'est  qu'étant 
possesseurs  des  mines,  on  conçoit  combien 
il  était  de  leur  intérêt  que'la  matière  qu'ils 
en  tiraient  s'anéantit  et  devint  peu  commune, 
afin  qu'elle  en  tût  d'autant  plus  précieuse, 
et  non  précisément  par  le  danger  qu'il  y 
avait  que  ce  signe  de  la  richesse  fût  jamais 
réduit  à  rien,  à  force  de  se  multiplier;  c'est 
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ce  dont  on  se  convaincra  facilement  par  le 
calcul  qui  suit. 

.  Si  l'état  de  l'Europe  restait  encore,  durant 
deux  mille  ans ,  exactement  le  môme  qu'il 
est  aujourd'hui,  sans  aucune  vicissitude  sen- 
sible; que  les  mines  du  Pérou  ne  s'épuisas- 
sent point  et  pussent  toujours  se  travailler, 
et  que  par  leur  produit  l'augmentation  de 
l'argent  en  Europe  suivît  la  proportion  des 
deux  cents  premières  années,  celle  de  trente- 
deux  à  un;  il  est  évident  que,  dans  dix-sept 
ou  dix-huit  cents  ans  d'ici,  l'argent  ne  serait 
pas  encore  assez  commun  pour  ne  pouvoir 
être  employé  à  représenter  la  richesse.  Car 
si  l'argent  était  deux  cent  quatre-vingt-huit 
fois  plus  commun,  un  signe  étiuivalent  à 
notre  pièce  de  vingt-quatre  sous  devrait  être 
deux  cent  quatre-vingt-huit  lois  plus  grand, 
ou  notre  pièce  de  vingt-quatre  sous  n'équi- 
vaudrait alors  qu'à  un  signe  deux  cent  qua- 
tre-vingt'huitfois  plus  petit.  Mais  il  y  a  deux 
cent  quatre-vingt-huit  deniers  dans  notre 
pièce  de  vingt-quatre  sous;  donc  notre  pièce 
de  vingt-quatre  sous  ne  représenterait  ators 
que  ledenier  :  représentation  qui  serait,  à  la 
vérité,  fort  incommode,  mais-qui  n'anéanti- 
rait pas  encore  tout  à  fait,  dans  ce  métal,  la 
qualité  représentative.  Or,  dans  combien  do 
temps  pense-t-on  que  l'argent  devienne  deux 
cent  quatre-vingt -nuit  fois  plus  commun,  en 
suivant  le  rapport  d'accroissement  de  trente- 
deux  à  un  par  deux  cents  ans?  Dans  dix- 
huit  cents  ans,  à  compter  depuis  le  moment 
où  l'on  a  commencé  à  travailler  les  mines, 
ou  dans  seize  cents  ans,  a  compter  d'aujour- 
d'hui ;  car  trente-deux  est  neuf  fois  dans 
deux  cent  quatre-vingt-huit,  c'est-à-dire  que 
dans  neuf  fois  deux  cents  ans,  la  quantité 
d'argent,  en  Europe,  sera  à  celle  qui  y  était 
quand  on  a  commencé  à  travailler  la  mine, 
comme  deux  cent  quatre-vingt-huit  à  un. 
Mais  on  a  supposé  quo  dans  ce  long  inter- 
valle de  temps ,  les  mines  donneraient  tou- 
jours également;  qu'on  pourrait  toujours  les 
travailler,  que  l'argent  ne  souffrirait  aucun 
déchet  par  1  usage,  et  que  l'état  de  l'Europe 
durerait  sans  aucune  vicissitude  :  supposi- 
tions dont  quelques-unes  sont  fausses,  et 
dont  les  autres  ne  sont  pas  vraisemblables. 
Les  mines  s'épuisent,  ou  deviennent  impos- 
sibles à  exploiter  par  leur  profondeur;  l'ar- 
gent déchoit  par  l'usage.  Ce  déchet  est  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  pense,  et  il 
surviendra  nécessairement ,  dans  un  inter- 
valle de  deux  mille  ans,  à  compter  d'aujour- 
d'hui ,  quelques-unes  de  ces  grandes  révo- 
lutions dans  lesquelles  toutes  les  richesses 
d'une  nation  disparaissent  presque  entière- 
ment, sans  qu'on  sache  bien  ce  qu'elles  de- 
viennent. Elles  sont  ou  fondues  dans  les  em- 
brasements, ou  enfoncées  dans  le  sein  de  la 
terre.  En  un  mot,  qu'avons-nous  aujourd'hui 
des  trésors  des  peuples  anciens?  Presque 
rien.  II  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans 
notre  histoire  pour  y  trouver  l'argent  entiè- 
rement rare,  et  les  plus  grands  édifices  b;Uis 
pour  des  sommes  si  modiques,  que  nous  en 
sommes  aujourd'hui  tout  étonnés.  Tout  ce 
qui  subsiste  d'anciennes  monnaies,  disoer- 
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sées  dans  les  cabinets  des  antiquaires,  rem- 
plirait à  peine  quelques  urnes;  qu'est  de- 
venu le  reste?  Il  est  anéanti  ou  répandu  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ,  d'où  les  socs  de 
nos  charrues  font  sortir  de  temps  en  temps 
un  Antonin,  un  Othon,  ou  l'effigie  précieuse 
que  autre  empereur. 

Les  rois  ont  toujours  défendu,  sous  des  puni- 
tions corporelles  et  confiscations,  à  quelque 
personne  que  ce  fût,  d'acheter  de  l'argent  mon- 
nayé, soit  au  coin  de  France  ou  autre,  pour 
le  déformer,  altérer,  refondre  ou  recharger. 
L'argent  monnayé  ne  paye  point  do  droits 
d'entrée;  mais  on  ne  peut  le  faire  sortir  sans 
permission.  (A.)  Voy.  Or. 

Argent  blanc  ,  se  dit  de  toute  monnaie 
fabriquée  de  ce  métal.  Notre  argent  blanc, 
aujourd'hui,  consiste  en  écus  de  six  livres, 
en  demi-écus  valant  trois  livres,  cinquièmes 
d'écus  valant  vingt-quatre  sols,  dixièmes 
d'écus  valant  douze  sols,  et  vingtièmes  d'é- 
cus valant  six  sols.  (A.) 

Argent  de  permission.  On  nomme  ainsi, 
dans  la  plupart  des  villes  des  Pays-Bas  fran- 
çais ou  autrichiens,  ce  qu'on  nomme  ailleurs 
argent  de  change.  Cet  argent  est  différent  de 
l'argent  courant,  les  cent  florins  de  permis- 
sion valant  cent  huit  florins  et  un  tiers  cou- 
rant. 11  en  est  de  même  des  livres  do 
gros.  (A.) 

Argenter  ,  c'est  appliquer  et  fixer  des 
feuilles  d'argent  sur  des  ouvrages  en  fer,  en 
cuivre  ou  autres  métaux  ;  en  bois,  en  pierres, 
en  écailles  ;  sur  la  toile,  sur  le  papier,  etc., 
pour  faire  paraître  ces  ouvrages,  en  tout  ou 
en  partie,  comme  s'ils  étaient  d'argent.  L'ar- 
genture sur  les  métaux  diffère  totalement  de 
l'argenture  sur  les  autres  matières.  On  fait 
usago  du  feu  pour  argenter  les  métaux,  et 
pour  les  autres  manières  d'argenter,  on  se 
sert  seulement  de  quelques  matières  gluli- 
neuscs,  qui  prennent  sur  les  feuilles  d'argent 
et  sur  les  pièces  qu'on  veut  argenter. 

Pour  argenter  sur  fer  ou  sur  cuivre,  il  y  a 
plusieurs  opérations  :  la  première,  c'est  aV- 
morfilcr.  On  entend  par  ce  terme  enlever  le 
morûl  ou  les  vives-arrétes  d'un  ouvrage  qui 
a  été  fait  au  tour,  ce  qui  s'exécute  avec  des 
pierres  à  polir,  et  par  les  apprentis.  La  se- 
conde ,  c  est  de  recuire.  Quand  les  pièces 
sont  bien  émorfilées,  les  recuire,  c'est  les 
faire  rougir  dans  le  feu,  pour  les  plonger, 
après  qu'elles  sont  un  peu  refroidies,  dans  do 
l'eau  seconde,  où  on  les  laisse  séjourner  un 
peu  de  tomps.  La  troisième,  c'est  de  les  pon- 
cer :  les  poncer,  c'est,  après  qu'elles  ont  été 
recuites ,  les  éclaircir  en  les  frottant  à  l'eau 
avec  une  pierre  de  ponce.  La  quatrième  con- 
siste à  faire  réchauffer  médiocrement  la  pièce 
éclaircie,  et  la  replonger  dans  l'eau  seconde. 
Elle  sera  chaude  au  degré  suffisant  pour  être 

}>longée,  si  l'ébullilion  qu'elle  causera  dans 
'eau,  en  y  entrant,  est  accompagnée  d'un 
peu  de  bruit.  Le  but  de  cette  quatrième  opé- 
ration est  de  disposer  la  pièce,  en  lui  don- 
nant de  petites  inégalités  insensibles,  à  pren- 
dre plus  fermement  les  feuilles  d'argent  qui 
doivent  la  couvrir. 
Lorsqu'on  veut  que  l'argenterie  soit  solidô 
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et  flurable,  on  fait  une  cinquième  opération, 
qui  est  de  hocher  les  pièces,  c'est-à-dire  d'y 
pratiquer  un  nombre  prodigieux  de  traits  en 
tous  sens.  Ces  traits  s'appellent  des  hachu- 
res, et  donnent  à  l'ouvrage  le  nom  d'argent 
haché;  ils  se  font  avec  le  tranchant  d'un 
couteau  d  acier,  dont  la  forme  et  la  grandeur 
sont  proportionnées  aux  différentes  parties 
de  l'ouvrage  à  hacher.  La  sixième  opération 
consiste  à  bleuir  les  pièces  hachées.  Pour 
cet  effet,  on  les  fait  réchauffer  pour  ne  plus 
les  laisser  refroidir  qu'elles  ne  soient  ache- 
vées. Cette  opération  s'appelle  bleuir,  parce 
nue  le  degré  de  chaleur  qu'il  convient  de 
(  onner  est  celui  qui  change  en  bleu  la  sur- 
àcc  de  la  pièce  qui  était  auparavant  d'une 
>clle  couleur  iaunc,  si  c'était  du  cuivre.  Mais 
comme  les  pièces  doivent  ôtro  chaudes  dans 
tout  le  reste  du  travail,  on  est  obligé  de  les 
monter  sur  des  tiges  ou  sur  des  châssis  de 
fer  qu'on  appelle  mandrins.  11  y  a  des  man- 
drins d'une  infinité  de  formes  et  de  Rran- 
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deurs  différentes,  selon  le  besoin  et  les  dif- 
férentes sortes  d'ouvrages  qu'il  faut  argen- 
ter.  S'il  s'agit,  par  exemple,  d'argenter  une 
pièce  plate,  telle  qu'une  assiette,  on  la 
monte  sur  un  mandrin  fait  en  châssis  ou  à 
coulisse  ;  si  c'est,  au  contraire,  un  pied  do 
chandelier,  ou  autre  pièce  sembable  percée 
d'un  trou ,  on  y  fait  passer  une  broche  de 
fer  terminée  par  une  vis,  sur  laquelle  broche 
on  ûxe  l'ouvrage  par  le  moyen  d'un  écrou'. 
Cette  broche,  qui  se  peut  mettre  dans  un  étau 
quand  il  en  est  besoin,  s'appelle  aussi  un 
mandrin.  11  n'y  a  guère  de  ressemblance 
entre  la  forme  de  co  mandrin  et  celle  du 
mandrin  précédent;  mais  l'usage  étant  abso- 
lument le  même,  on  n'a  pas  fait  deux  noms, 
et  l'on  a  eu  raison  ;  on  distingue  seulement 
ces  outils  par  ceux  des  pièces  auxquels 
ils  doivent  servir  :  ainsi  on  dit  mandrin 
à  aiguière,  mandrin  à  assiette,  mandrin 
a  plat,  mandrin  à  chandelier. 

Les  féuilles  d'argent,  dont  on  se  sert  ici 
pour  argenter,  ont  cinq  pouces  en  carré  : 
quarante-cinq  de  ces  feuilles  pèsent  un  gros. 
On  commence  par  en  appliquer  deux  a  la 
fois  sur  les  pièces  chaudes  que  l'on  veut 
argenter.  Cette  opération  est  la  septième  ; 
elle  consiste  proprement  à  argenter ,  mais 
elle  s'appelle  charger.  On  prend  les  feuilles 
d  argent  de  la  main  gauche,  avec  des  pinces 
qu  on  appelle  bruxelles;  on  tient  de  l'autre 
main  un  brunissoir  d'acier  qu'on  appelle 
brunissoir  à  ravaler.  L'action  de  ravaler  con- 
siste à  presser,  avec  cet  instrument,  les 
1  feuilles  appliquées  contre  la  pièce,  en  les 
frottant.  On  a  des  brunissoirs  à  ravaler  de 
différentes  formes  et  grandeurs,  pour  servir 
aux  différentes  parties  des  ouvrages.  Les 
uns  sont  droits ,  les  autres  courbes ,  mais 
tous  d'un  bon  acier  bien  trempé,  très-polis, 
et  parfaitement  arrondis  par  leurs  angles, 
de  manière  qu'ils  puissent  aller  et  venir  sur 
1  ouvrage  sans  y  faire  des  raies.  Ils  sont  aussi 
emmanchés  de  bois  :  ce  manche  do  bois  est 
un  bâton  cylindrique,  de'iongueur  et  gros- 
seur convenables,  garni  d'une  fretle  de  cui- 
vre par  le  bout,  et  nercé,  dans  toute  sa  lon- 


gueur, d  un  trou  dans  lequel  est  cimentée  la 
tige  du  brunissoir.  La  frotte  empêche  le 
manche  de  fendre,  ou  en  contient  les  parties 

Hfî?/. CSt  fîndu  x  S,i!  arrivail  4UC  'Pièce 
eût  été  trop  frappée  de  feu  dans  quelques 

endroits,  on  la  grattebosserait.  GraUebosser 
une  pièce ,  c  est  en  emporter,  avec  un  in- 
strument de  léton  appelé  grattebosse,  une 
poussière  noire  qui  s'est  formée  à  sa  surface. 
u»ia  fait,  on  continue  d'appliquer  des  feuilles 
ou  de  charger  comme  auparavant.  On  tra- 
vaille deux  pièces  à  la  fois  ,  et  tandis  que 
lune  chauffe,  on  opère  sur  l'autre,  soit 
quand  on  charge,  soit  quand  on  brunit.  On 
entend,  commo  on  voit,  par  charger,  la 
môme  chose  que  par  appliquer.  Après  que  la 
pièce  est  chargée  do  deux  feuilles  d'argent, 
on  la  fait  réchauffer  à  peu  près  au  mfimê 
degré  de  chaleur  qu'elle  avait  auparavant, 
puis  on  la  reprend,  et  on  lui  applique  qua- 
tre feuilles  ^'argent  à  la  fois.  Ces  quatre 
leuil  os  deviennent  adhérentes  entre  elles  et 
aU,V ,eu*  Premières,  et  pour  égaliser  partout 
cette  adhérence,  on  passe  sur  cette  seconde 
.'ipphcalion  ou  charge,  un  brunissoir  à  bru- 
nir. Les  brunissoirs  à  brunir  sont  d'acier: 

!  /„en  riri6  difré/entes  grandeurs  et  figures  : 
ls  ne  diffèrent  de  ceux  à  ravaler  que  par  la 
longueur  do  leur  manche.  Celte  première 
hrunissure  ne  se  donne  point  à  fond,  comme 
celle  qui  doit  terminer  l'ouvrage  et  qui  sera 
expliquée  plus  bas;  on  continue  de  ohareer 
quatre  à  quatre  feuilles,  ou  six  à  six,  jus- 
qu à  ce  qu  on  en  ait  mis  ,  les  unes  sur  les 
autres,  jusqu  à  vingt,  trente,  quarante,  cin- 
quante, soixante,  selon  que  Ton  veut  don- 

pfus  belle  U"e  argenture  Plus  durable  et 
Lorsque  les  pièces  sont  autant  chargées 
qu  on  le  veut,  on  les  brunit  à  fond  avec  les 
brunissoirs  cités  ci-dessus,  et  c'est  la  der- 
nière opération.  Pour  cela,  l'ouvrier  tient  le 
brunissoir  de  la  main  droite,  par  le  manche, 
et  de  la  main  gauche,  près  du  fer;  avec  la 

baisse  le  fer,  ce  qui  lait  que  la  gauche  fait 
point  d  appui,  et  que  l'autre  extrémité  du 
brunissoir  est  fortement  appuyée  contre  la 
pièce.  L  ouvrier  fait  aller  et  venir  cette  ex- 

est'achevSé F  t0Ul6  rargenlure  »  el  Ouvrage 
On  désargente  en  faisant  chauffer  la  pièce 
argentée,  et  la  trempant  dans  l'eau  seconde, 
a  faisant  chauffer  et  la  trempant  de  rechef 
jusqu  à  ce  que  l'eau  ait  pris  toute  l'argenture 
Ou pra  .que  cette  opération  quand  il  s'agit 
de  fondre  des  pièces  ou  de  les  réargenter. 

îi£0o  i.Ul  PrS  ,aisser  to/^emps  séjourner  la 
pièce  dans  1  eau  seconde ,  sur  la  fin  surtout 
de  1  opération  ;  cette  eau  prendrait  infailli- 
blement sur  le  corps  de  la  pièce,  et  y  forme- 
rait des  inégalités  quand  ou  la  réanime- 
rait, ce  qui  donnerait  à  sa  surface  un  air 
raboteux  et  désagréable.  (A.) 

ARGENTURE,  se  prend  en  deux  sens  dif- 
férents, ou  pour  l'art  d'appliquer  des  feuilles 
S^La™  fIue,(l|ues /orps  ou  pour  les 
feuilles  mêmes  appliquées.  Quant  à  l'argen- 
ture prise  dans  le  second  sens,  il  faut  qifelle 
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soit  forto ,  fortement  appliquée ,  égale  par- 
tout, bien  unie.  Le  but  de  cette  façon  est  do 
donner  l'apparence  de  l'argent  à  ce  qui  n'en 
est  pas.  Si  donc  on  apercevait  h  l'œil,  dans 
la  pièce  argentéo,  quelque  différence  d'avec 
une  pareille  pièce  qui  serait  d'argent,  l'ar- 
genture est  mal  faite.  Elle  est  mauvaise,  si 
elle  est  inégale ,  non  adhérente ,  légère  et 
raboteuse,  et  si  l'argent  est  mauvais.  (A.) 

ARGUE,  mot  tiré  du  grec,  à  cause  que 
l'invention  et  la  machine  ont  été  apportées 
de  Grèce;  sorte  de  machine  dont  les  tireurs 
d'or  se  servent  pour  dégrossir  et  rendre  plus 
menus  leurs  lingots  d'or  et  d'argent,  ou  de 
cuivre,  en  les  faisant  passer  de  Forco  à  tra- 
vers certaines  grosses  lilièros  dont  les  per- 
tuis  ou  trous  ronds  vont  toujours  en  dimi- 
nuant de  grosseur.  (A.) 

11  y  a  aussi  de  grosses  tenailles  courtes, 
dont  les  mords  sont  crénelés  en  dedans,  et 
les  branches  crochues  par  les  extrémités.  Les 
mords  servent  à  serrer  le  bout  du  lingot,  et 
les  crochets  pour  accrocherles  tenailles  à  l'un 
des  bouts  des  cables;  l'autre  extrémité  est 
attachée  au  corps  de  l'arbre  que  huit  hom- 
mes font  tourner,  par  le  moyen  des  barres,  de 
manière  que  le  cable,  venant  à  se  tortiller 
Sur  l'arbre,  se  raidit  de  telle  sorte,  et  avec 
tant  de  force,  qu'il  attire  avec  lui  la  tenaille 
et  le  lingot,  qui  s'allongo  et  s'amenuise  à 
mesure  qu'il  passe  à  travers  le  perluis  de  la 
filière.  On  frotte  le  lingot  do  cire  neuve,  pour 
qu'il  puisse  passer  avec  plus  de  facilité.  (A.) 
.  ARGUE  ROYALE,  est  le  lieu  où  le  bureau 
public,  établi  à  Paris  pour  la  conservation 
des  droits  de  marque  sur  les  ouvrages  d'or 
et  d'argent,  où  les  tireurs  d'or  sont  tenus  de 
porter  leurs  lingots  d'or  et  d'argent  pour  y 
être  tirés  et  dégrossis,  et  les  droits  de  mar- 
que payés  aux  commis  préposés  à  cet  effet, 
n'étant  pas  permis  aux  orfèvres,  tireurs  d'or, 
et  autres,  d'avoir,  on  leurs  maisons  et  bou- 
tiques, aucunes  argues  ni  machines  propres 
à  tirer  et  dégrossir  les  lingots  d'or  et  d'ar- 
gent. (A  A 

ARGUER,  en  torme  de  monnaie,  c'est  pas- 
ser les  métaux  par  les  libères  de  l'argue  pour 
les  dégrossir,  avant  de  les  passer  en  ni.  On 
dit  plutôt  tirer  h  l'argue. 

ARLES,  (Monnaie  des  archevêques  d').  No- 
tice par  Duby,  Monnaie  des  prétais  et  barons 
de  France  l.I,  p.  1  (1). 

Am.es,  Arelutum,  Arclatœ,  Arelate,  etc., 
est  une  grande  et  ancienne  ville,  dans  le 
gouvernement  de  Provence,  avec  un  arche- 
vêché. Saint  Tropuimo,  qui  vivait  vers  le 
milieu  du  ni*  siècle,  en  est  lu  premier  évô- 

3ue.  Elle  était  autrefois  capitale  du  royaume 
e  ce  nom.  Constantin  aimait  beaucoup 
cette  ville,  il  y  tit  des  embellissements  con- 
sidérables, et  la  nomma  Constaniiue  ;  nom 
qu'elle  conservait  encore  du  temps  d'Hono- 
rius  :  son  heureuse  situation  la  rendit  une 
des  villes  les  plus  commerçantes  des  Gaules, 
et  après  Trêves  elle  y  tenait  le  premier 
rang. 

I/empereur  Louis  l'Aveugle,  fils  deBoson 
(l)  Voyez  aussi  Duby,  t.  I,  pag.  xu. 
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roi  d'Arles,  confirma  à  l'église  d'Arles  le 
droit  de  battre  monnaie  qui  lui  avait  été 
accordé  par  Boson;  cette  confirmation  fut 
faite  la  vingtième  année  du  règne  de  Louis- 
c'est  à-dire  l'an  921 

En  1U3,  l'empereur  Conrad  III  confirma 
a  l'archevêque  Raimond  de  Montrond  le 
droit  de  battre  monnaie  (3),  et  cette  confir- 
mation fut  renouvelée  en  1164  par  Frédéric 
Barberousse,  successeur  de  Conrad  III,  en 
faveur  de  Raimond  do  Bolène.  Le  pape 
Urbain  III,  confirma,  en  1180,  à  l'archevêque 
Pierre  Ainard,  le  privilège  de  faire  battre 
monnaie.  Ce  prélat  chargea  Pierre  du  Tour, 
de  fabriquer  de  la  monnaie  a  Arles,  au 
nom  de  l'église  de  Saint-Trophime  et  au 
sien,  à  condition  qu'il  donnerait  a  celte 
égliso  et  à  l'archevêque,  douze  deniers  pour 
chaque  livre  de  monnaie  qu'il  fabriquerait. 
L'archevêque  Michel  de  Morèse,  avait  le 
même  droit  au  château  de  Beaucairc,  en 
1*212;  peu  après  il  le  céda  a  Simon,  comte  de 
Monlfort,  ainsi  que  le  château,  à  condition 
de  lui  donner  un  denier  par  livre. 

Les  archevêques  d'Arles  se  sont  mainte- 
nus jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle  dans  le 
droit  de  battre  monnaie;  ils  l'exerçaient  dans 
Montdragon,  où  ils  avaient  des  otliciers  des 
monnaies.  Aucun  évôque  du  royaume  n'a 
joui  aus«i  longtemps  de  ce  glorienx  privi- 
lège, accordé  et  confirmé  aux  archevêques 
d'Arles,  par  uno  fouh*  d'actes  successifs, 
cités  par  les  historiens,  entre  autres  Du- 
eange,  leGalliaChristiana,  Duport,  Alteserre, 
Pierre  Saxius,  etc. 

On  trouvera  aussi  dans  le  savant  mémoire 
de  M.  de  Saint-Vincent,  sur  les  monnaies 
de  Provence,  un  extrait  satisfaisant  d'uno 
grande  partie  de  ces  actes  si  honorables  à 
l'église  d'Arles. 

Cependant  on  ne  trouve  ancun  payement 
stipulé  en  monnaie  d'Arles,  el  il  n  en  est 
jamais  fait  mention,  dans  les  conventions 
des  particuliers.  On  peut  présumer,  avec 
M.  de  Saint-Vincent  que  la  monnaie  des  ar- 
chevêques d'Arles  était  au  même  taux  que 
celle  du  prince,  et  que  consôqueniment  elle 
était  comprise  sous  la  dénomination  de 
monnaie  courante. 

Les  nouf  premières  pièces  que  je  donne 
ci-dessous  ne  peuvent  pas  être  attribuées 
à  un  archevêque  certain,  plusieurs  même 
d'entre  elles  appartiennent  au  chapitre  de 
Saint-Trophime  (ï\ 

N"  I.  Arcuiepiscopus.  Dans  le  champ,  une 
crosse. 

•  (2)  Daporl,  Uhtoire  de  réalise  d'Arles,  dit  que  ce 
nu  le  roi  Boson  qui  donna  le  droit  de  battre  mon- 
naie à  Manassè»,  archevêque  d'Arles  et  son  parent, 
par  des  lettres  patentes,  datées  de  la  20*  année  de 
son  règne:  cet  auteur  s'est  évidemment  trompé, puis- 
que Boson  mourut  en  887,  n'ayant  régné  que  18  ans, 
cl  que  Mauassès  ne  fut  mis  qu'en  913,  sur  le  siège 
d'Arles;  le  lils  de  Boson  avait  reçu  la  couronne  im- 
périale à  Rome,  au  mois  de  lévrier  901. 

(3)  Raimond,  en  vertu  de  ce  privilège,  fit  fabriquer 
a  Arles,  des  sous,  qu'on  appelait  Ruimondms,  et  qui 
valaient  six  tournois.  Duport,  page  179. 

{k)  Planche  1"  «les  Monnaies  de»  prélats  et  barons 
de  Duby. 
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Revers  :  arelatensis,  obole  d'argent  ti- 
rée du  cabinet  de  M.  de  Boullongne. 

N*  2.  Arcoiepiscopi  s,  dans  Je  champ  au- 
dessous  d'une  mitre  les  quatre  lettres  pknc, 
qui  signifient  Prineeps. 
Revers  :  arelatensis. 
Celte  pièce  est  d'argent  ;  elle  est  dans  le 
goût  de  quelques  deniers  de  Robert,  comte 
de  Provence,  et  parait  être  du  môme  temps; 
elle  se  trouve  dans  le  recueil  des  monnaies 
des  barons  de  M.  de  Boze,  et  dans  le  traité 
des  monnaies  de  Provence,  de  M.  le  pré- 
sident-de  Saint-Vincent. 

N'  3.  Archiepiscopvs  ,  Arelatensis,  dans 
le  champ,  quatre  lettres  du  mot  prineeps, 
distribuées  en  carré. 

r.  Sakcits  Tropuimls,  denier  d'argent 
lire  de  M.  de  Boze. 

N"  4.  Archiepiscopvs,  arelatensis;  le 
champ  est  le  mémo  qu'au  n*  3. 

i'v  Sanctus,  Tropuimvs,  denier  de  billon, 
cabinet  de  M.  de  BoulJongue,  M.  de  Saint- 
Vincent  l'a  publié  dans  son  traité,  avec  quel- 
ques différences. 

N*  5.  Archibpiscopus.  Dans  le  champ,  uno 
mitre,  et  au-dessous  une  aigle,  entre  les 
lettres  D  et  P,  qui  no  paraissent  être  autre 
chose  que  la  marque  où  le  monogramme  du 
monétaire. 

r,.  Sanctvs  Tropoiuv»,  autour  d'une  croix 
cantonnée  de  deux  mitres  et  de  deux  aigles; 
celte  monnaie  est  d'argent  et  se  trouve  dans 
les  traités  de  MM.  de  Boze  et  de  Saint-Vin- 
cent. 

Nw  6.  Archiepiscopos.  Dans  le  champ  une 
croii  cantonnée  de  deux  mitres  et  de  doux 
aigles. 

r.  Sanctvs  Trvpbemvs.  Dans  le  champ, 
on  voit  saint  Trophime,  tenant  de  la  gauche 
une  croix,  et  donnant  la  bénédiction  do  la 
droite,  denier  de  billon.  (Cabinet  de  M.  do 
Boullongne.) 

N"  7.  Archiepiscopvs. 

r\  Sanctvs  Thopdimvs.  Cette  pièce,  presque 
semblable  à  la  précédente,  est  d'argent  et 
se  trouve  dans  le  traité  de  M.  de  Saint-Vin- 
cent. 

N"  8.  Archiepiscopvs. 

R>  SaictusTropoimus,  rpiscopus  arelaten- 
sis, denier  d'argent  posant  trente  grains,  et 
tiré  du  môme  ouvrage. 

N*  9.  Archiepiscopvs  arelatensis. 

r;.  Sanctvs  Trophimvs,  denier  d'argent. 
(Traité  de  M.  de  Bo/.e.) 

N*  10.  Galhardus,  arelatensis,  arcbie- 
piscopus. 

p,.  S.  Johannes  Baptista.  Florin  d'or  de 
MM.  de  Boze  et  de  Saint-Vincent. 

N'  11.  Archiepiscopvs.  Dans  le  champ,  au- 
dessous  d'une  mitre,  se  voient  cinq  lettres 
du  mot  Galhardus. 

k.  Det,  oratia  arelatensis,  denier  d'ar- 
gent. (M.  de  Saint-Vincent.) 

Ces  deux  dernières  pièces  sont  de  Gaillard 
S.iumate,  qui  occupa  le  siège  d'Arles  depuis 
1317  jusque  vers  132V. 
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plutôt  s'attribuer  à  Saumate,  qui  en  »  cer- 
tainement frappé. 

Il  se  plaignit  môme,  on  1322, au  roiRobert 
do  ce  que  ce  prince  ne  permettait  pas  que 
la  monnaie  qu'il  avait  droit  de  frapper  à 
Montdragoo  eût  cours  dans  le  commerce  à 
Avignon. 

Les  deux  suivantes  sont  d'Etienne  de  la 
Garde,  archevêque  d'Arles  depuis  1350  jus- 
qu'en 1359.  Etienne  Aldebrand,  à  qui  «suc- 
céda, ne  siégea  que  depuis  1347,  et  il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  frappé  monnaie;  mais 
Etienne  de  la  Garde  fut  maintenu  en  1354 
dans  le  droit  d'en  Irapperà  Monldragon,  par 
l'empereur  Charles  IV,  qui  passait  alors  par 
Arles,  pour  aller  prendre  à  Rome  la  couronne 
impériale. 
N"  12.  Stepqamjs  archiepiscopvs. 
i}.  Et  princeps  arelatensis,  denier  d'ar 
gent.  (Cabinet  do  M.  de  Boullongne.) 

N"  13.  Stephanusarblatehsis  archiepisco- 

pi/s. 

Sanctus  Johannbs  Baptista  (1),  florin 
d'or.  MM.  do  Boze  et  de  Saint-Vincent. 

(Joachimi,  das  neucrofnete  munx.  Cabinet. 
tom.  1",  pag.  57.)  * 
Une  nièce  de  billon,  au  cabinet  de 
M.  Boullongne,  dont  les  caractères  sont  en- 
tièrement effacés,  se  trouve  dans  le  goût  du 
n*  5.  On  voit  d'un  côté  une  aigle  entre  les 
lettres  S  P,  et  surmontée  d'une  mitre;  de 
l'autre,  une  croix  cantonnée  de  deux  mitres 
et  de  deux  aigles. 

N°  14.  JoANNES  FERRERIUS  ARCUIEPISGOPCS  ET 
DVX    ARELATIS    MONTIS  -  DRAGON1S.   Dans  le 

champ  les  armes  de  rarchevêque,  surmon- 
tées d'un  bonnet  ou  couronne. 

r.  Servire  soli  Deo  regnare  est  (2)  :  (C'est 
régner  que  de  servir  Dieu  seul.) 

Celte  pièce  est  un  écu  d'or  de  Jean  Fer- 
rier.  Elle  est  chez  M.  de  Boullongne  et  se 
trouve  dans  Joachimi,  tome  III,  page  180. 
MM  de  Boze  et  do  Saint-Vincent  la  rappor- 
tent aussi,  mais  avec  cetto  différence  qu'il  y 
a  prineeps  au  lieu  de  dux. 

Jean  Eerrier,  espagnol,  siégea  depuis  1499 
jusqu'en  1521.  Louis  XII  et  François  I" 
lui  confirmèrent  le  droit  de  battre  monnaie. 
(Fin  de  la  Notice  de  Duby.) 

M.  Barthélémy  a  fait  connaître  un  denier 
de  Nicolas  Cybo,  archevêque  d'Arlesen  1489, 
dont  voici  la  description. 


PR 

Au  droit  :  nicolavs  Dans  le  champ  es 

i$.  -h  Arel.  episcopvs.  .  .  Dans  le  champ 
une  croix  traversant  la  légende;  au  second 
canton  une  mitre;  au  troisième  une  aiglo. 
(Revue  de  Numismatique,  1847,  p.  193.) 

ARMÉNIE.  {Monnaie  des  rois  chrétiens  de 
la  petite)  en  Cilicie.  Un  intéressant  mé- 
moire sur  ce  sujet  a  été  publié  par  M.  V. 
Langlois.  Nous  regrettons  que  les  usages  da 
recueil  dans  lequel  il  a  paru  (La  Revue  archéo- 
logique, année  1850)  s  opposent  à  ce  que  nous 
le  fassions  connaître  par  quelques  extraits. 

ARMOIRIES  DANS  LES  SCEAUX  ET  LES  COR- 


niais 

qui  portent 


I)  Planche  1P,  n»  I. 
i)  Planche  H>,  u-  3. 
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trb-sceaux  (des).  Voy.  Contre-sceaux,  N°  5  le  rétablissement  de  ce  droit,  et  que  le  jour 

et  suivants.  de  son  sacre  il  confirma  à  son  chapitre 

AS,  monnaie  des  Romains.  le  droit  de  battre  monnaie,  obtenu  par  son 

ASLANI.  Voy.  Dallrr  de  Hollande.  oncle. 

ASPIRER,  terme  de  doreur  ;  on  dit  que  La  cathédrale,  connue  aujourd'hui  sous 

l'or  couleur  aspire  l'or,  pour  dire  qu'il  le  le  nom  de  Saint-Lazare,  portait  autrefois 

retient;  il  se  dit  aussi  de  ce  qu'on  appelle  celui  de  Saint-Nazaire  ;  et  c'est  sous  cette 

l'assiette,  dans  la  dorure  en  détrempe.  dernière  dénomination  que  les  monnaies 

ASPRE.  On  appelle  ainsi,  en  Turquie,  une  fabriquées  à  Autun  étaient  frappées ,  comme 

petite  monnaie  qui  valait  autrefois  huit  de-  on  le  voit  sur  plusieurs  pièces  du  xu*  siè- 

niers  monnaie  de  France  :  lorsqu'elle  était  cle.  Voy.  Harduini,  Not.  ad  Plin.,  lib.  iv, 

de  bon  argent,  il  en  fallait  quatre-vingts  pour  page  i25  ;  V Histoire  de  Vergy,  par  Duchesne ; 

un  écu  ;  à  présent  il  y  en  a  quantité  de  laus-  Ducangc,  et  le  6 allia  Chnsliana. 

ses,  et  de  bas  aloi,  ce  qui  fait  qu'on  en  N*  1.  La  première  pièce  que  je  connaisse 

donne  jusqu'à  cent  vingt.  Ainsi  l'aspre  vaut  des  évèques  (on  peut  dire  du  chapitre)  d'Au- 

aujourd'hui  environ  cinq  deniers  de  France:  tun  porte  hkdva  xpi  (Christi)  civitas  (Au- 

sur  ce  pied  uu  sequin  de  Venise  et  de  Tur-  tun,  ville  du  Christ), 

quie  vaut  quatre  cents  quatorze  aspres,  ou  moneta  sancti  nazarii  (Monnaie  de 

10  livres  10  sols  de  France.  Les  piastres  du  Saint  Nazaire)  (2)..  Elle  est  d'argent,  et  se 

Pérou  et  du  Mexique,  du  poids  de  cinq  cent  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  deBoullongne, 

six  grains  en  France,  passent  pour  deux  et  dans  le  recueil  de  M.  de  Boze. 

cent  nuit  à  deux  cent  dix  aspres  ;  la  réale  N*  2.  lodoicvs  (Louis), 

ou  rixdaler  de  l'Empire,  cent  trente  aspres  sancti  kasaeii,  denier  de  billon.  (M.  de 

ou  environ;  le  rixdaler  d'Hollande  deux  Boze.) 

cents  aspres.  (A.)  Adtun  (Droit  de  monnaie  du  chapitre  de  la 
Asphb,  menue  monnaie  d'argent  de  Tur-  cathédrale  d').  On  lit  dans  Duby,  Monnaies 
quie,  d'Alger,  etc.,  qui  pouvait  valoir  autre-  des  barons,  t.  11,  p.  200:  «  Le  chapitre  d'Au- 
fois  huit  deniers  de  France.  On  en  donnait  tun  est  composé  d'un  doyen,  d'un  chantre, 
quatre-vingts  pour  notro  écu  de  soixante  de  deux  prévôts,  de  quatre  archidiacres,  do 
sols  mais  comme  on  rencontre  beaucoup  deux  abbés,  de  cinquante  chanoiues,  de 
d'aspres  fausses  et  de  bas  aloi,  on  ne  les  re-  quatre  sous-chantres,  et  de  cinquante  cha- 
çoit  plus  aujourd'hui  que  sur  le  pied  de  six  pelains.  (Dictionn.  dExpilly.) 
deniers  de  France;  il  en  faut  cent  vingt  pour  «Hervé  de  Châlon,  élu  évoque  d'Autun 
l'écu.  (K.)  en  920,  confirma  le  jour  même  de  son  ordi- 
ASS1ETTE,  en  terme  de  doreur,  signifie  nation,  au  chapitre  de  Saint-Nazaire,  le  droit 
l'espèce  de  couleur  dont  on  se  sert  pour  de  battre  monnaie,  qui  lui  avait  été  commu- 
nier l'or  quand  on  dore  en  détrempe.  niqué  par  Walon  de  Vergï,  son  oncle  et  sou 
ATCHE.  C'est  la  plus  petite  monnaie  d'ar-  prédécesseur.  Voy.  Chifllet,  Hist.  de  Tour  nus, 
gent  billon,  et  celle  de  moindre  valeur  entre  instr.  p.  256;  et  le  Gallia  Christiana,  t.  IV, 
toutes  les  espèces  qui  aient  cours  dans  les  col.  371. 

Etats  du  grand  seigneur  ;  elle  vaut  V  de-  AUXERRE  (Monnaies  des  évégues   d  ), 

niers  J  argent  de  France,  et  a  pour  em-  Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des 

preinte  une  légende  arabe.  (A.)  prélats,  t.  I,  p.  35. 

ATHENES.  Voy.  Achaïe.  Avxerrb,  Altissiodorum,  Antissiodorum 

AUTRICHE.  (Monnaie  d').  Voy.  l'article  et  Antissiodorum,  capitale  de  l'Auxerrois 

général  Monnaies.  au  duché  de  Bourgogne,  avec  un  évêcbé 

AUTUN  (Monnaie  des  évégues  d').  Notice  dont  saint  Peregrin  fut  le  premier  évôque 

par  .Duby,  Monnaie  des  Barons  et  des  pré-  l'an  258. 

lais.  1 1,  p.  36  (1).  Les  évèques  et  les  comtes  d'Auxerre 

Cette  ville  était  autrefois  capitalo  des  avaient  également  le  droit  de  frapper  mon- 

Eduens;  On  changea  son  nom  d'Edua  en  naie.  Le  pape  Innocent  111,  dans  une  de  ses 

celui  ô'Augustodunum,  en  honneur  d'Au-  lettres  de  Tannée  1210,  fait  mention  de  la 

guste.  monnaie  d'Auxerre. 

Elle  a  eu  des  comtes  particuliers.  Leut-  Le  comte  d'Auxerre  est  au  nombre  des 

garde,  fille  deCiselbert,  apporta  ce  comté  en  barons  auxquels  le  roi  Philippe  le  Bel  écri- 

mariage  à  Eudes  ou  Otbou,  duc  de  Bourgo-  vit  pour  la  réformalion  des  monnaies,  et  les 

gne,  en  950,  et  depuis  le  comté  d'Autun  de-  registresdu  parlement  prouvent  qu'en  l'année 

meura  uni  au  duché  de  Bourgogne.  1315,  l'évéque  n'avait  droit  de  forger  que 

Ou  ignore  en  quel  siècle  vivait  saint  Ama-  des  monnaies  blanches;  mais  il  n  est  pas 

leur,  premier  évéque  d'Autun.  possible  de  décider  si  les  monnaies  qui  nous 

Les  évèques  d'Autun  jouissaient  longtemps  restent  sont  de  l'évéque  ou  du  comte, 

avant  Charles  le  Simple  du  droit  de  battre  Les  inoonaies  de  l'évéque  d'Auxerre, 

monnaie,  qu'ils  avaient  laissé  aliéner  et  usur-  savoir  les  deniers,  étaient  à  trois  deniers  six 

per  sur  eux  par  les  comtes,  puisque  ce  prince  grains  de  loi  argent  le  roi,  de  dix-neuf  grains 

y  rétablit  I  évéque  Valon  en  900,  qu'Hcr-  de  poids  au  leur  de  deux  cent  vingt-quatre 

vé,  successeur  de  ce  prélat,  raliii.i  en  919  pièces  de  taille  au  ni/ire;  la  livre  dudit  ou- 
vrage valait  six  sous  tournois  moins  que 

(I)  Voyez  en  oiilrc  sur  les  monnaies  des  évéques 

(l'Aulun  ci-après,  article  Framce,  p.  76.  (i)  Planche  X,  n«  t. 
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celle  du  roi;  de  sorte  que  les  seize  deniers 
du  susdit  ouvrage  n'en  valaient  que  douze 
du  coin  dudit  roi.  {Table  alphabétique  de* 
mwtUres  des  registres  du  parlement.) 

Je  ne  connais  d'Auxerre  que  les  trois 
monnaies  suivantes: 

N'  1.  La  première  est  un  denier  d'argent 

Srtant  cette  légende:  altissiodobum.  (Du 
nge  et  M.  de  Bozé.) 

N*  2.  La  seconde  est  une  maille  de  billon. 
ivTissioDERi.  civitas  (ville  d'Auxerre).  Ca- 
binet de  M.  de'Boullongne. 

N*  3.  La  dernière  porte  avtissiodbri.  civi- 
tas. C'est  un  denier  d'argent  qui  pèse  trente- 
deux  graîus,  et  qui  se  trouve  dans  les  cabi- 
nets de  MM.  de  Boullongne  et  Haumont. 
Voy.  le  Gallia  Christiana. 
M.  A.  Barthélémy,  ancien  élève  pension- 
naire de  l'Ecole  des  chartes,  dont  nous  avons  à 
citer  souvent  les  travaux  dans  ce  Dictionnaire, 
a  publié  une  dissertation  spéciale  sur  les 
monnaies  d'Auxerre  intitulée  :  Recherches 
sur  Us  monnaies  fabriquées  au  moyen  âge  par 
les  comtes  et  les  évéques  d'Auxerre,  in- 4% 
Dijon,  1842.  Voici  le  jugement  et  l'analyse 
que  M.  Cartier  porte  de  cet  intéressant  tra- 
vail dans  la  Revue  de  Numismatique  de  1843, 
p.  71  ; 

«  M.  A.  Barthélémy,  a  cherché  dans  cette 
dissertation,  insérée  dans  un  recueil  scienti- 
fique de  Dijon,  à  éclaircir  une  difficulté  rela- 
tive aux  monnaies  émises  concurremment  par 
les  évéques  et  par  les  comtes  d'Auxerre.  On 
connaît  celle  nés  premiers  :  on  n'en  a  re- 
trouvé aucune  qui  puisse  être  positivement 
attribuée  aux  seconds.  Cependant,  dès  l'an 
1118  et  presque  continuellement  jusqu'au 
milieu  du  xm*  siècle,  la  monnaie  d  Auxcrre 
fut  un  sujet  de  dispute  entre  le  comte  et 
l'évêque.  Quelle  était  la  monnaie  du  comte? 
M.  A.  Barthélémy  regarde  comme  très-pro- 
bable que  c'était  celle  qu'il  faisait  frapper 
comme  comte  de  Nevers,  car  ces  deux 
comtés  furent  presque  toujours  réunis  de- 
puis 1015  jusqu'à  1268.  A  Nevers,  le  comte 
était  maître  exclusif  de  sa  monnaie,  et  il  dut 
se  contenter  de  la  faire  circuler  dans  tous  ses 
domaines ,  principalement  dans  lo  comté 
d'Auxerre  ;  il  fallait  pour  cela  qu'elle  ne  fût 
ni  plus  mauvaise  ni  meilleure  que  celle  de 
l'évêque,  afin  de  conserver  les  intérêts  du 
peuple  et  du  prélat  ;ce  fut  une  source  perpé- 
tuelle de  contestations.  L'auteur  nous  les  fait 
connaître  d'après  des  documents  historiques 
dontonn'avait  pas  encore  tiré  parti  pour  1  his- 
toire monétaired'Auxerre  ;  il  est  conduità  en 
conclure  que  la  monnaie  du  comte  à  Au- 
xerre  n'était  que  celle  de  Nevers,  frappée 
quelquefois  dans  les  deux  comtés,  sans  que 
nous  puissions  apprécier  les  différences  de 
coin  qui,  sans  doute,  caractérisaient  les  fa- 
brications de  chaque  atelier  monétaire. 

«  M*  Barthélémy  dit  qu'en  1315,  dans  la 
liste  des  seigneurs  qui  ont  le  droit  de  battre 
monnaie,  1  évêque  seul  est  nommé  pour 
Auxerre.  Nous  croyons  qu'il  a  été  induit  en 
erreur  par  Duby,  qui,  en  effet,  donne  cela 
comme  positif,  et  cite  le  titre  et  le  poids  alors 
prescrits  pour  cette  monnaie.  Nous  ignorons 
Diction  d.  de  Numismatique. 
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où  Duby  a  pris  ce  renseignement  ;  toutes  les 
copies  que  nous  avons  vues  de  l'ordonnance 
de  1315,  ou  de  ses  principales  dispositions 
ne  font  pas  mention  de  l'évêque  ni  du  comte 
d'Auxerre. 

«  Ce  dernier  est  bien  inscrit  au  nombre 
des  seigneurs  qui,  en  1305,  auraient  été 
convoqués  par  Philippe-le-Bel,  pour  aviser 
aux  moyens  de  régler  les  monnaies.  (  Rev. 
1841,  p.  383  et  suiv.  )  Mais  il  y  a  vraisem- 
blablement erreur  dans  ce  document,  ex- 
trait de  Du  Cange  :  on  y  nomme  le  comte 
d'Auxerre  et  le  comte  de  Tonnerre,  et  en  1305, 
ces  deux  comtés  étaient  possédés  par  le  même 
comte,  Jean  Ilde  Châlons,  qui  avait  à  peine  13 
ans.  Son  aïeul,  Jean  I",  qui  était  son  tuteur, 
auraitnuôtreconsiilléparleroi,sansque  cela 
prouvât  rien  pour  le  monnayage  d'Auxerre. 

«Quoi  qu'il  en-soit,  il  nous  parait  ainsi 
qu'à  M.  Barthélémy,  que  les  comtes  d'Au- 
xerre de  la  maison  de  ChAlons  n'exercèrent 
pas  le  droit  de  frapper  monnaie,  qui  resta 
aux  comtes  de  Nevers,  Bobert  de  Dampiecre 
et  Louis  de  Crécy  ;  nous  pensons  même  que 
ce  monnayage  épiscopal  ne  se  prolongea  pas 
dans  le  xiv  siècle,  et  qu'il  n'existait  pas 
en  1315;  les  monnaies  auxerr'oises  qui  nous 
restent  sont  trop  rares  et  trop  peu  variées 
de  type  et  de  valeur  intrinsèque  pour  qu'el- 
les aient  été  fabriquées  aussi  tara.  » 


App- 
elles 


AVIGNON  (Sceaux  de  la  ville  <T).  Voy. 
l'article  général  Sceaux,  N°*  6  et  20. 

Avignon  ou  du  Comtat  Venaissin  (Mon- 
naies (T).  Nous  allons  donner  uno  analyse 
sommaire  dumémoire  que  M.  Cartier  a 
donné  sur  ce  sujet  dans  la  Revue  de  Nu- 
mismatique de  1839,  page  257,  en  ren- 
voyant aux  différents  articles  du  Dictionnaire 
où  l'on  trouvera  les  indications  supplémen- 
taires. 

Lesmonnaiesavignonnaises,dit  M.Cartier, 
peuvent  se  partager  en  plusieurs  catégories 
suivant  le  temps  de  leur  fabrication.  Ai 
partenant  toutes  à  l'autorité  papale, 
sont  d'un  classement  facile,  puisque  les 
souverains  pontifes  ont  toujours  inscrit  sur 
la  monnaie  leurs  numéros  d'ordre  dans  la 
suite  des  papes  du  même  nom.  Il  n'en  est 

rde  môme  en  ce  qui  concerne  le  lieu  de 
fabrication.  Quelques  monnaies  proba- 
blement frappées  à  Avignon  peuvent  être 
Italiennes. 

Grégoire  IX  fut  le  premier  pape  qui  en 
1229  posséda  la  partie  du  marquisat  de  Pro- 
vence connue  depuis  sous  le  nom  de  comtat 
Venaissin.  Cette  possession  ne  fut  que  mo- 
mentanée; il  y  renonça  en  1234.  Sous  Gré- 
goire X,  Philippe-le-Bel  remit  définitivement 
en  1274  cette  province  aux  papes,  qui  pour- 
tant ne  devinrent  propriétaires  de  la  ville 
d'Avignon  qu'en  134»,  bien  que  Clément  V 
eût  fixé  sa  résidence  en  cette  ville  dès  l'an 
1309.  En  1367,  Urbain  V  quitta  Avignon  pour 
rentrer  à  Borne,  mais  revint  mourir  en 
France  en  1370.  Grégoire  XI  rétablit  lo  Saint- 
Siège  à  Borne  en  1376  et  y  mourut.  A  sa 
mort  éclate. le  schisme  qui  divise  l'Eglise 
et  donne  deux  papes  l'un  siégeant  »  Rome, 

h 
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l'antre  à  Avignon,  jusqu'en  1409  où  l'auto- 
rité de  Benoît  XIII,  Pierre  de  Luna,  mort 
seulement  on  1424,  cessa  d'être  reconnue  à 
Avignon. 

Pendant  le  schisme,  plusieurs  papes  ro- 
mains se  succédèrent  qui  ne  purent  faire 
frapper  monnaie  h  Avignon  ;  mais  lorsque 
l'unité  fut  rétablie,  les  souverains  pontifes 
firent  d'abord  en  France  les  monnaies  sem- 
blables a  celles  de  leurs  Etats  italiens,  puis 
ils  chargèrent  leurs  légats  et  vice-légats 
du  soin  de  la  monnaie  avignonnaise.  Los 
prélats  continuèrent  à  frapper  des  pièces  aux 
types  de  celles  de  Rome  ;  mais  aussi,  pour  la 
commodité  du  pays,  ils  imitèrent  les  mon- 
naies usuelles  des  rois  de  France;  outre  le 
nom  du  pape  régnant,  il  y  mirent  leurs 
propres  noms  et  leurs  armoiries. 

Ainsi  on  trouve  d'abord  les  monnaies  des 
papes,  comme  maîtres  du  coratat  Venaissin, 
on  en  connaît  ainsi  au  nom  de  Bonifaco  VIII, 
Clément  V,  Jean  XXII  et  Clément  VI  ;  il  est 
hors  de  doute  que  les  papes  avant  acquis 
la  ville  d'Avignon,  c'est-a-dire  Clément  VI  à 
la  (in  de  son  règne,  Urbain  V  et  Grégoire  XI, 
y  ont  fait  battre  monnaie;  un  leur  attribue 
avec  assez  de  vraisemblance  des  pièces  sem- 
blables à  celles  qu'y  frappèrent  nécessaire- 
ment Clément  Vil  et  Benoît  XIII.  11  en  existe 
des  papes  postérieurs  a  Benoit  XIII  et  à  ses 
types  qui  peuvent  être  également  avignon- 
naises*  Mais  quand  on  considère  qu'Ur- 
bain VI,  Innocent  VII,  Grégoire  XII  et  autres 
papes  romains,  opposés  aux  anti-papes 
d'Avignon,  frappèrent  des  monnaies  entiè- 
rement semblables,  on  est  fondé  à  ne  pas 
faire  entrer  dans  la  numismatique  particu- 
lière d'Avignon  ces  pièces  qui  peuvent  avoir 
été  frappées  également  en  Italie  comme  en 
France. 

11  parait  que  ce  fut  précisément  depuis 
la  prise  de  possession  de  la  capitale  du  com- 
tat  Venaissin  par  Clément  VI,  que  ce  pape 
et  ses  successeurs  y  firent  frapper  des  mon- 
naies, sans  y  mettre  rien  de  local,  soit  pour 
ne  pas  sembler  circonscrire  leur  autorité  au 
territoire  venaissin,  soit  afin  que  ces  mon- 
naies puissent  circuler  en  Italie,  où  leur 
puissance  était  balancée  par  celle  des  fac- 
tieux et  des  rêveurs  qui  voulaieut  rétablir 
à  leur  profit  une  espèce  de  république  ro- 
maine. Clément  VU  et  Benoit  Xlll,  papes 
d'Avignon,  durent  surtout  éviter  de  donner 
a  leurs  monnaies  un  caractère  trop  particu- 
Ker  a  la  ville  d'Avignon,  caractère  qui  eût 
rappelé  qu'ils  étaient  méconnus  en  Italie. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  doutes  sur  leurs  mon- 
naies ;  aussi,  nien  que  privées  de  la  marque 
originelle  do  leur  origine,  doivent-elles 
entrer  dans  une  monographie  des  monnaies 
d'Avignon. 

§  I".  Monnaies  avignonnaises  antérieures  au 
schisme. 

N*  1.  -+-  Avinio.  Clef  dans  le  champ,  dans 
un  cercle  en  grenetis. 

3.  -h  :  nensis,  dans  un  cercle  en  grenetis, 
grande  croix  coupant  la  légondo.  Cette  mon- 
naie a  été  attribuée  aux  évôques  d'Avignon  ; 
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mais  elle  est  bien  antérieure  à  l'époque  où 
les  évéques  d'Avignon  reçurent  le  privilège, 

?[u'ils  n  ont  pas  exercé,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
rapper  monnaie.  Suivant  Duby  (1),  ce  pri- 
vilège est  de  1365  seulement,  et  la  monnaie 
décrite  plus  haut  paraît  remonter  au  xm*  siè- 
cle. Elle  a  dû  être  frappée  de  129»  à  1274, 
par  les  premiers  papes  maîtres  du  comtat 
d'Avignon. 

N°  2.  bo.  pape,  dowiv.  (Bonifacii  papœ 
Domini).  Dans  lo  champ,  le  pape  en  buste, 
tenant  une  clef. 

^.  coït at.  ven*sin  [Comitatus  Venasini). 
Dans  le  champ  une  croix  cantonnée  d'un  B. 
On  peut  lire  aussi  les  légendes  de  cette 
pièce  ainsi  :  Domini  Bonifacii  papœ;  et  au 
revers  :  Comitatus  venasinus. 

M.  Cartier  avait  cru  pouvoir  attribuer 
d'abord  une  monnaie  semblable  à  Boni- 
face  IX  [Revue  de  Numismatique,  1836, 
page  12).  Mais  un  nouvel  examen  a  convaincu 
ce  savant  numismatiste  que  ces  monnaies 
étaient  bien  plus  anciennes  que  le  règne 
de  Bonilace  IX,  et  qu'elles  avaient  dû  étro 
frappées  à  Avignon  dès  le  pontificat  de 
Bonifaco  VIII,  de  1294  a  1303.  [Revue,  1838, 
p.  214;  1839,  p.  260.)  Voy.  dans  le  Diction- 
naire BONIFACE  VIII  et  BONIFACE  IX. 

N°  3.  Clément  V,  pape,  de  1305  à  1314. 
Voy.  les  deux  monnaies  de  ce  pontife 
décrites  au  mot  Clément  V,  dans  le  Diction- 
naire. Clément  V  fut  le  premier  pape  qui 
résida  à  Avignon. 

N°  4.  Jean  XXII,  pape,  de  1316  à  1334. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  la  description 
des  monnaies  de  ce  pape,  que  nous  faisons 
connaître  plus  loin  dans  le  Dictionnaire 
sous  son  nom. 

N*5.  Benoit  XII,  pape,  de  1334  à  1342.  On 
ne  connaît  pas  de  monnaie  de  ce  pape  frappée 
à  Avignon.  Nous  décrirons  plus  loin  [Voy. 
Benoit  XII)  celles  qu'on  a  frappées  en  son 
nom  dans  le  patrimoino  de  saint  Pierre. 

N"  6.  Clément  VI,  pape,  de  1342  à  1352. 
Voy.  les  N"»  1,  2  et  4  des  monnaies  décrites 
a  I  article  de  Clément  VI. 

N*  T.  Innocent  VI,  pape,  de  1352  à  1362. 
Voy.  les  monnaies  décrites  sous  son  nom. 

N°  8.  Urbain  V,  pape,  de  1362  à  1370. 
Voy.  Urbain  V.  Saucrio  Silla  a  publié  la 
rare  monnaie  suivante  qu'il  croit  avoir  été 
frappée  durant  la  courte  vacance  du  Saint- 
Siège  (10  jours)  qui  sépara  les  ponliGcats 
d'Urbain  V  et  de  Grégoire  XI. 

Au  droit  :  sede.  vacante.  Dans  le  champ 
la  tiare,  au-dessous  un  annelet. 

àAN...  petrus.  Dans  le  champ,  une  croix 
cantonnée  de  deux  mitres  et  de  deux  dou- 
bles croix  en  sautoir. 

Cetle  pièce  paratt  être  la  première  qui 
ait  été  frappée  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège  ;  c'est  du  moins  la  première  de  ce  genre 
ue  l'on  connaisse.  Quelques  savants  sont 
isposés  a  reculer  la  date  de  cette  pièce 
à  la  vacance  qui  suivit  la  mort  de  Gré-  * 


(1)  Voyci  l'article  suivant  :  Du  droit  de  monnaie 
da  évêques  d'Avignon. 


: 
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goire  XI.  Voy.  Revue  de  Numismatique,  1839, 
p.  264. 

§  II.  Monnaies  frappées  pendant  le  schisme. 

1.  Clément  VII,  pape,  do  1378  à  13%. 
Voy.  les  monnaies  décrites  sous  son  nom, 
dans  notre  Dictionnaire. 

2.  Benoit  Xill,  pape,  de  1394  a  1408.  Voy. 
Benoit  XJ1I. 

3.  Jean  XXIII,  pape,  en  1410.  Voy.  son 
nom. 

4.  Martin  V,  pape,  de  1417  h  1431. 

5.  Eugène  IV,  pape,  de  1431  a  1447. 

f,.  Nicolas  V,  pape,  de  1447  a  1455.  L'abdi- 
calion  de  Félix  V  ou  Amédéo  de  Savoie, 
en  1449,  lennina  définitivement,  sous  Ni- 
colas V,  Je  long  schisme  qui  avait  déchiré 
l'Eglise. 

Voy.  dans  le  Dictionnaire  les  monnaies 
décrites  sous  le  nom  des  papes  précédents. 

|  III.  Monnaies  frappées  par  les  légats  et  vue- 
légats  d'Avignon. 

Pendant  près  de  trois  siècles,  les  prélats 
chargés  de  I  administration  du  comtat  Venais- 
sin  liront  frapper  des  monnaies  do  toute 
espèce  dont  plusieurs  se  perpétuèrent  avec 
les  mêmes  types  sous  plusieurs  règnes. 

Il  parait  que,  daus  les  premiers  temps, 
les  représentants  de  l'autorité  papale  a 
Avignon  ne  mirent  pas  leurs  noms  sur  les 
monnaies  qu'ils  firent  frapper  en  cette 
ville.  Silla  a  décrit  des  pièces  marquées  de 
la  légende  Ducatus  Provinciœ  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'au  comtat  Vcnaissin  enclavé 
dans  la  Provence.  Sous  les  règnes  de  Pie  II, 
Paul  II,  Jules  11  et  Léon  X,  ou  trouve  égale- 
ment des  monnaies  frappées  par  les  légats 
du  Saint-Siège  à  Spolèle,  et  à  Urbin  avec 
les  légendes  :  Ducatus  Spoletani,  Ducatus 
Vrbitii,  abrégées  quelquefois  ainsi  D.  S.  et 
D.  V.  Cet  usage  fut  abandonné  lorsque  les 
légats  mirent  leurs  noms  et  leurs  armoiries 
sur  les  monnaies  concurremment  avec  les 
noms  et  les  insignes  du  pape  régnant.  Voy. 
a  l'artiole  Monnaies  des  papes,  de  notro 
Bictionnaire  le  §  6,  rolatif  aux  légats  et  vice- 
légats  qui  ont  fait  battre  monnaie  en' leur  . 

flQtIX 

AVIGNON  (Du droit  de  battre  monnaie  des 
évéques  a").  Notice  par  Duby,  Monnaies  des 
barons,  t.  II,  p.  230. 

Avignon,  Avenio,  capitale  de  l'État  de 
même  nom  dans  la  dépendance  du  pape, 
enclavé  dans  la  France;  elle  est  avantageu- 
sement située  sur  le  Rhône,  à  cinq  lieues 
sud  d'Orange,  et  à  cent  quarante-sept  sud- 
est  de  Paris.  On  croit  que  saint  Kuf  a  été  le 
premier  évôque  de  cette  ville,  dans  le  m*  siè- 
cle. L'évêchè  d'Avignon  fut  d'abord  sulfra- 
ganl  de  l'église  de  Vienne,  ensuite  de  celle 
d'Arles;  il  ne  fut  érigé  en  archevêché  qu'en 
1475. 

L'empereur  Charles  IV  permit,  en  1365, 
â  l'évêque  d'Avignon,  alors  Anglicua  Gri- 
moard,frère  dupapeUrbain  V,  et  à  ses  succes- 
seurs, de  frapper  des  monnaies  d'or,  d'argent 
et  de  cuivre,  à  Noycs  et  5  Barbantaue;  mais 


NUMISMATIQUE.  AVO  HO 

il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  fait  usage  de  ce 
droit.  Voy.  le  Gallia  Christiana,  et  le  mé- 
moire de  M.  de  Saint-Vincent. 

Avignon  (Méreaux  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  d').  Notice  par  Duby,  Monnaies  des  ba- 
rons et  des  prélats,  t.  H,  p.  259. 

Ce  chapitre  est  composé  d'un  prévôt,  do 
deux  archidiacres,  d'un  trésorier,  d'un  ca- 
piscol  ou  chantre,  de  quinze  chanoines  ca- 
pitulâmes, de  quatre  chanoines  hebdoma- 
daires, de  douze  bénôtkiers,  de  deux  diacres 
et  do  deux  sous-diacres. 

M.  le  président  de  Sainte-Vincent  a  fait 
graver  parmi  ses  monnaies  de  Provence, 
une  pièce  d'or  du  cabinet  de  M.  le  marquis 
de  Caumont,  à  Avignon,  et  deux  autres  do 
cuivre  qui  présentent  d'un  côte  une  tour  à 
quatre  étages,  ou  bien  la  Vierge  et  l'enfant 
Jésus,  avec  cette  légende  :  c.wnulum  Ecclc- 
siœ  avesionwww,  et  de  l'aufre  :  salve  sancta 
cri  x,  autour  d'une  croii  cantonnée  d'une 
étoile.  M.  do  Saint-Vincent  regarde  avec 
raison  ces  pièces  de  cuivre  comme  de  sim- 
ples jetons,  ou  plutôt  comme  des  méreaux, 
de  l'espèce  de  ceux  que  j'ai  donnés  des 
chapitres  de  Cambrai,  de  Besançon,  do 
Saint-Omer,  etc..  Quant  à  cello  qui  est  en 
or,  et  que  M.  de  Saint-Vincent  regarde 
également  comme  un  jeton  frappé  par  quel- 
que riche  bénéficier,  je  serais  porté  èt 
croire  que  c'est  une  monnaie  réelle,  frappée 
par  le  chapitre  d'Avignon,  en  vertu  du  droit 
accordé  à  celte  église  en  1365,  et  sur  la- 
uelle  auront  été  modelés  les  deux  méreaux 
e  cuivre.  C'est  ainsi  que  parmi  les  pièces 
que  j'ai  données  du  chapitre  de  Cambrai, 
On  a  vu  des  méreaux  et  de  vraies  monnaies 
entièrement  semblables  entre  eux  par  le 
type,  et  qui  ne  diffèrent  que  par  le  métal. 
Les  unes  sont  d'argent  ou  de  billon,  les 
autres  sont  de  cuivre. 

Voy.  dans  ce  Dictionnaire  l'article  Savi- 

ONY. 

AVOCATS-GÉNÉRAUX  de  la  cour  des 
monnaies.  La  eréation  de  la  charge  d'avocat 
du  roi  en  la  chambre  des  monnaies  ne  fut 
pas  sitôt  faite  quo  celle  de  procureur  du  roi. 
Ou  lit  dans  les  vieux  registres  de  la  cham- 
bre, qu'en  l'année  1406,  M'  Pierre  du  Bo, 
avocat  en  parlement,  était  avocat  du  roi  par 
commission  en  la  chambre  des  monnaies, 
et  exerça  jusqu'aa  17  décembre  143«,que  M* 
Philippe  Braque  fut  reçu  en  cet  ollice.  C'est 
la  première  réception  qui  se  trouve  avoir  été 
faite  de  l'avocat  du  roi  en  la  chambre  des 
monnaies,  qui  prit  le  titre  d'avocat-général 
lors  de  l'érection  de  cette  chambre  en  cour 
souveraine. 

Avocats  nu  roi  es-hotels  des  monnaies  , 
créés  en  titre  d'office  formé  par  édit  du 
mois  d'octobre  1708. 

AVOIR  DU  POIDS  ou  Avbr  de  poids, 
terme  dont  ou  se  sert  en  Angleterre  pour 
désigner  une  livre  de  seize  onces.  La  pro- 
portion d'uno  livre  aver  du  poids  à  la  livre 
troy,  est  de  dix-sept  à  quatorze.  Voy.  Poids 
et  Livre. 
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BAAT,  monnaie  d'argent  de  Siam,  qui  sert 
en  môme  temps  de  poids.  Elle  est  de  forme 
carrée ,  et  porte  dans  l'empreinte  des  ca- 
ractères assez  ressemblants  à  ceux  des  Chi- 
nois, mais  fort  mal  frappés.  Comme  cette 
monnaie,  ou  ce  poids ,  est  sujet  à  être  altéré 
par  ses  angles ,  il  faut  en  faire  l'épreuve 
avant  de  le  prendre  comme  monnaie,  ou 
comme  poids.  Lo  baat  pèse  trois  gros  deux 
deniers  et  vingt  grains,  poids  de  marc  de 
France  ;  il  est  au  titre  de  neuf  deniers  douze 
grains  ;  et  est  appelé  tical  en  Chine,  où  il 
a  cours.  (A.) 

BAIN,  en  terme  de  monnayeur,  s'en- 
tend des  métaux  qui  sont  en  fusion  complète. 
Quand  l'or,  l'argent  ou  le  cuivre  sont  en 
pleine  fonte,  on  dit  de  /'or,  de  l'argent,  du 
cuivre  en  bain. 

BA10QUE,  sou  romain,  monnaie  de  cui- 
vre qui  a  cours  à  Rome  et  dans  l'état  ecclé- 
siastique. 11  y  adesdemi-baioques,  ou  pièces 
de  quatre  deniers  et  demi.  Le  baïoque  vaut, 
argent  de  France,  un  sou  trois  cinquièmes, 
aujourd'hui  6  centimes.  Voy.  Monnaies  des 
Papes. 

BAJOIRE.  On  appelle  ainsi  une  pièce  de 
monnaie,  ou  une  médaille  qui  a  pour  em- 
preinte deux  têtes  en  profil,  dont  l'une 
avance  sur  l'autre.  On  en  voit  des  rois 
Louis  I,  de  Carloman,  de  Henri  IV  et  de  Ma- 
rie de  Médicis,  des  rois  Louis  XVI,  Louis 
XVIII  et  Charles  X. 

BALANCES,  autrement  trébuchets,  peti- 
tes balances  dont  on  se  sert  pour  peser  les 
monnaies  d'or  et  d'argent,  et  les  matières 
précieuses,  en  petite  quantité. 

Balance  sourde,  dont  on  se  sert  dans 
les  monnaies.  Les  deux  bouts  en  sont  plus 
bas  que  le  clou ,  et  la  châpe  est  soutenue  en 
l'air  par  le  moyen  d'une  guindole,  que  les 
ouvriers  appellent  gui  noie. 

Balance  d'essai,  est  une  balance  de  la 
plus  grande  justesse  et  delà  plus  parfaite 
précision  ,  qui  est  suspendue  dans  une 
lanterne  dont  les  trois  côtés  sont  fermés 
chacun  d'un  carreau  de  verre ,  afin  que  l'air 
n'y  puisse  causer  aucune  agitation  :  il  y  en 
a  de  si  justes  et  si  sensibles  qu'elles  trébu- 
chent pour  la  millième  partie  d'un  grain. 


Une  balance,  après  un 


lont 


travail1,  devient 


dure  ou  sourde,  si  l'on  n'a  pas  pu  la  précau- 
tion de  proportionner  lo  fléau  au  poids 
que  l'on  veut  peser  :  par  exemple,  si  un 
poids  sémele,  ou  poids  d'essai,  est  de  demi- 
gros  poids  de  marc,  il  faut  que  les  bras  du 
fléau  aient  un  tiers  de  ligne  de  diamètre 
dans  la  petite  main  qui  tient  les  cordons 

S Dr  tant  les  bassins,  en  augmentant  à  propor- 
pn  jusqu'au  milieu  du  fléau  où  est  placé  le 
pivot  qui  doit  balancer  ou  rouler  dans  les 

Îreux  de  la  châsse  ou  porte-fléau.  Il  faut  que 
es  pommettes  du  pivot  aient  le  tranchant 
médiocrement  aflilé,  que  les  bassins  soient 
suspendus  d'une  longueur  proportionnée  au 
fléau,  et  qu'ils  ne  soient  pas  trop  matériels. 


Une  balance  do  cette  espèce  peut  servir  'pour 
un  poids  sémele  de  dix-huit  grains  et  au- 
dessous. 

Les  Romains  se  servaient  des  mots  statera, 
trutina,  et  libra,  pour  exprimer  ce  que  nous 
entendons  par  balance  ;  il  y  avait  cependant 
quelques  différences  dans  ce  que  signifiaient 
ces  mots. 

Libra  était  une  balance  semblable  aux 
nôtres,  composée  de  deux  bassins,  d'un 
fléau,  languette  et  châsse,  au  haut  de  laquelle 
it  y  avait  un  anneau  *pour  la  suspendre;  mais 
ils  ne  pesaient  pas  comme  nous  ;  les  bras 
du  fléau  étaient  marqués  de  points  ou  li- 
gnes comme  notre  peson  ;  ils  mettaient  d'un 
côté  dans  un  bassin  ce  qu'ils  voulaient  pe- 
ser, et  de  l'autre  un  petit  poids  ;  et  quand 
il  fallait  l'augmenter,  ils  attachaient  avec  un 
crochet  d'autres  poids  sur  le  bras  du  fléau, 
et  ne  les  mettaient  pas  dans  le  bassin. 

M.  Pétau  (1)  adonné  la  figure  d'une  de 
ces  balances  antiques,  et  le  sieur  Du  va),  au- 
trefois interprète  des  langues  orientales,  dans 
quelques  remarques  qu'il  a  faites  sur  ce  li- 
vre, dit  que  timùem  huic  Romœ  in  Capitolio 
sacram  servatamque  vidimus,  et  ad  eam  ju- 
dicatos  non  legitimi  ponderit  panes,  ftscoque 
pontificio  adaictos,  non  absque  œris  muleta. 

Trutina  est  proprement  la  languette  de  la 
balance,  qui  marque  l'égalité  du  poids,  ou 
plutôt,  foramenintra  quodest  lincjua  bilancis, 
ad  quoa  est  examinatio  :  quod  œquilibrium, 
a-quamentum,  alii  libramentum  vocant. 

Statera  était  semblable  à  notre  peson  que 
l'on  appelle  une  romaine;  mais,  au  lieu  de 
crochet  qui  porte  lo  fardeau,  il  y  avait  un 
bassin.  Statera  unam  tantum  navet  lancent, 
non  duas  si  eut  libra  (2).  Cette  loi  s'entend  du 
pesement  fait  avec  la  romaine,  ou  statera, 
comme  il  est  nettement  expliqué  par  ces 
termes  œqua  lance,  qui  ne  désignent  qu'un 
bassin.  Et  même  encore  à  présent  les  Chi- 
nois, pour  peser  l'or  qu'ils  donnent  en  pou- 
dre dans  le  commerce,  ne  se  servent  que  de 
petits  pesons  ou  statères  d'ivoire,  qui  sont 
plus  justes  que  toutes  sortes  de  balan- 
ces. (A.) 

BALANCIER,  ouvrier  qui  fait  les  divers 
instruments  qui  servent  a  peser  toutes  sor- 
tes de  marchandises,  denrées,  métaux,  et 
autres  choses  qui  s'achètent  ou  se  vendent 
au  poids,  ou  dont  on  veut  connaître  la  pe- 
santeur. Les  mêmes  ouvriers  font  et  vendent 
les  divers  poids  de  cuivre,  de  fer,  ou  de 
>lomb  dont  on  se  sert  pour  peser.  Les  ba- 
anciers  fout  une  communauté  établie  à 
Paris  en  corps  de  jurande  ;  elle  y  est  très- 
ancienne,  et  sous  la  juridiction  privative 
des  officiers  de  la  cour  des  monnaies  ;  cette 
juridiction  a  été  d'abord  attribuée  à  la  cham- 
bre des  monnaies  par  ordonnance  de  Fran- 
çois l*',du  mois  do  mars         par  la  décla- 

(1)  Antiquité,  Supplément,  Portiunc.,  fol.  20. 

(2)  Cojac.  teg.  i,  cap.  de  Pondérât  or. 
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ration  du  18  septembre  suivant,  et  confirmée 
à  la  cour  par  l'édit  de  souveraineté  du  mois 
de  janvier  1551,  lettres  patentes  du  3  mars 
155*,  par  édit  du  mois  de  septembre  1570, 
par  ordonnances  de  Henri  III,  du  1»  juin 
1575,  données  pour  le  règlement  des  poids 
et  mesures  ;  par  lettres  patentes ,  du  même 
roi,  données  à  Compiégne  au  mois  de  sep- 
tembre 1567,  concernant  les  trébuchets  et 
poids  de  Limoges  ;  par  édits  des  mois  de 
juin  1635,  décembre  1638,  et  mars  16'»5.  Les 
statuts  de  cette  communauté  sont  enregis- 
trés à  la  cour  des  monnaies  :  c'est  a  cette  cour 
qu'ils  deivent  être  reçus  à  la  maîtrise  ;  ils  y 
prêtent  serment,  ils  y  font  vérifier  et  étalon- 
ner tous  les  poids  de  marc  qu'ils  fabriquent, 
et  ils  v  prennent  les  petits  poids  matrices  sur 
lesquels  ils  coupent  ces  légères  feuilles  de 
lélon  dont  on  se  sert  dans  les  trébuchets  et 
les  petites  balances  des  joailliers  pour  peser 
les  grains  et  autres  semblables  petites  parties 
et  diminutions  du  marc.  Chaque  maître  ba- 
lancier est  tenu  d'avoir  un  poinçon  particu- 
lier ,  dont  l'empreinte  se  conserve  sur  une  ta- 
ble de  cuivre  au  greffe  de  la  cour  des  mon- 
naies, et  au  bureau  de  la  communauté,  pour 
y  avoir  recours  quand  le  cas  y  échet ,  et  pour 
y  faire  le  rengrainement  ou  vérification  des- 
dits poinçons.  Ce  poinçon,  sur  lequel  il  n'y 
a  ordinairement  que  la  première  lettre  du 
nom  de  chaque  maître,  avec  une  couronne 
fleurdelisée  au-dessus,  sert  à  marquer  leurs 
ouvrages,  afin  que  chaque  mattre  puisse  en 
répondre  s'il  se  trouvait  quelque  altération 
aux  poids  et  aux  balances. 

L'étalonnage  de  la  cour  des  monnaies  se 
fait  avec  un  poinçon, où  seulement  est  gravée 
en  creux  une  fleur  de  lis  ;  l'on  ajoute  avec  d'au- 
tres poinçons  des  chiffres  romains  ou  des 
points  qui  marquent  la  pesanteur  du  poids. 
Les  maîtres  ne  sont  point  obligés  de  faire 
étalonner  les  petites  diminutions  ;  mais  ils 
les  dressent  sur  la  matrice  étalonnée  qu'ils 
ont  chez  eux,  ils  les  marquent  ensuite  de 
leur  propre  poinçon  avec  les  chiffres  et  les 
poids  convenables  à  leur  pesanteur.  On  ap- 
pelle chez  les  balanciers  remède  de  poids  de 
marc,  ce  qu'ils  doivent  donner  à  tous  les 
poids  qu'ils  fabriquent  au  delà  de  leur  juste 
pesanteur,  à  la  réserve  néanmoins  des  dimi- 
nutions depuis  quatre  onces  jusqu'au  demi 
félin  auquel  on  ne  donne  aucun  remède.  (A.) 

Balimcieb  (1),  machine  qui  sert  a  frap- 
per les  monnaies,  les  médailles,  les  jetons, 
les  pièces  de  plaisir,  les  pieds-forts,  etc. 
Cette  machine  a  été  inventée  vers  la  fin  du 
xvi*  siècle,  mais  l'usage  n'en  a  été  entière- 
ment établi  dans  les  hôtels  des  monnaies  de 
France,  que  depuis  l'entière  suppression  du 

(t)  Noos  reproduisons  cet  article  d'Abot,  qui  dé- 
crit le  système  employé  pour  frapper  les  monnaies 
et  les  médailles  jusqu'à  1  inlroducuon  des  machines 
à  vapeur.  Les  nouveaux  procédés  n'ont  pas  eu  seu- 
lement pour  résultat  d'accélérer  prodigieusement  le 
travail,  ifs  ont  augmenté  dans  la  même  mesure  la 
puissance  des  balanciers  qui  donnent  aujourd'hui, 
par  uue  seule  chute,  les  reliefs  qui  nécessitaient 
autrefois  plusieurs  percussions  successives.  Voy 
'article  Mok&aiage  Ancien  et  Moderne. 
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monnayage  au  marteau,  et  l'établissement 
de  celui  au  moulin 

Les  principales  parties  du  balancier  sont 
la  barre  ou  fléau ,  la  vis,  l'écrou  ,  la  platine 
et  les  boîtes  d'en  haut  et  d'en  bas  :  toutes 
ces  parties,  à  la  réserve  de  la  barre,  sont 
contenues  dans  le  corps'du  balancier  qui  est 
quelquefois  de  1er,  mais  plus  ordinairement 
de  fonte  ou  de  bronze  ;  ce  corps,  qui  est 
très-massif  pour  soutenir  l'effort  du  travail, 
est  porté  par  un  fort  billot  ou  bloc  de  bois, 
de  marbre,  ou  de  1er  fondu,  tels  que  sont 
ceux  de  la  monnaie  des  médailles  ;  la  barre 

2ui  est  placée  horizontalement  au-dessus 
u  corps  du  balancier,  est  de  fer  carré,  à  six 
ou  à  huit  pans,  garnie  à  chaque  bout  d'une 
boule  de  plomb  plus  ou  moins  forte,  suivant 
la  longueur  et  la  grosseur  de  la  barre  et  du 
corps  du  balancier.  Les  plus  grosses  sont  du 
poids  de  trois  cents  livres  les  deux,  et  les 
plus  faibles  d'environ  cont  livres.  C'est  dans 
ces  boules  que  consiste  la  principale  force 
du  coup  qui  marque  les  monnaies.  Ces  bou- 
les sont  garnies  d'anneaux  où  sont  attachés 
les  cordons  avec  lesquels  on  lui  donne  le 
mouvement.  Dans  le  milieu  de  la  barre  est 
enclavée  la  vis  ;  elle  s'engrène  dans  l'é- 
crou qui  est  placé  dans  le  milieu  du  corps 
du  balancier,  et  presse  la  boîte  coulante,  ou 
d'en  haut  ;  par  le  moyen  d'un  collier  garni 
de  deux  jumelles  et  'd'un  boulon,  lequel 
collier  embrassant  le  bout  de  la  vis  et  le 
boulon  traversant  ladite  boîte  coulante  ou 
d'en  haut,  enlève  le  tout  ensemble  et  lui  fait 
faire  son  effet.  Celte  boîte  coulante  ou  d'en 
haut,  qui  est  un  gros  marteau  de  fer  carré 
ou  massif,  traverse  le  milieu  de  la  platine, 
oui  est  un  autre  morceau  de  fonte  retenu 
dans  le  balancier  par  des  tenons  et  coulisses^ 
et  sert  à  empêcher  ladite  boite  d'en  h/a  ut 
d'avoir  aucune  variation.  A  un  des  bryats  de 
ladite  boite  est  une  ouverture  Cftïrée  dans 
laquelle  s'introduit  l'un  des  deux  carrés  ser- 
vant h  frapper  les  monnaies,  qui  est  retenu 
par  le  moyen  de  quatre  vis.  Enfin,  la  boîte 
d'en  bas  plus  petite  que  la  boite  d'eu  haut, 
est  introduite  dans  le  bas  du  corps  du  balan- 
cier auquel  elle  est  retenue  par  un  bout  de 
fer  d'onviron  trois  pouces  carrés  :  elle  est 
aussi  percée  d'un  trou  carré  dans  lequel  se 
place  le  second  carré  à  frapper  lesdites  monv 
naies  qui  y  ost  pareillement  retenu  par  qua- 
tre Yis.  A  cette  soconde  boîte  est  ajoutée 
une  espèce  de  porte-ressort  dans  lequel  s'in- 
troduit une  petite  lame  mince  ee  forme  dé- 
croissant par  lo  bout,  et  qui  s'ajuste  sur  le 
bord  du  carré  pour  retenir  l'espèce,  ce  qui 
s'appelle  ressort  ;  ce  ressort  retient  l'espèce, 
et  sert,  par  la  force  du  coup,  à  la  détacher 
et  à  la  chasser  de  dessus  le  carré  qui  lui  a 
donné  l'empreinte.  Ce  ressort  n'est  point 
d'un  usage  général  dans  toutes  les  monnaies  ; 
il  en  est  dans  lesquelles  on- se  sert  d'un  ja- 
quemart, qui  est  une  branche  de  fer  coudée, 
armée  au  bout  d'une  boule  de  plomb  qui  lut 
sert  de  contre-poids ,  et  terminée  à  l'autre 
bout  par  une  fourche  qui  embrasse  la  boit» 
d'en  haut,  et  sert  à  l'enlever  au  lieu  et  place 
du  collier,  jumelle  et  boulon  ci-dossus  dé- 
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crits.  Au  bas  du  balancier  placé  à  fleur  de 
terre,  et  garni  d'une  forte  maçonnerie ,  est 
une  profondeur  qui  s'appelle  la  fosse  où  se 
tient  assis  le  monnayeur  qui  doit  meltro 
les  flaons  entre  les  carrés,  ou  les  retirer 
quand  ils  sont  marqués. 

Lorsqu'on  veut  marquer  un  flaon,  ou  frap- 
per une  médaille,  on  les  met  sur  le  carré 
d'effigie,  et  à  l'instant  des  hommes,  tirant 
chacun  do  leur  côté  un  des  cordons  de  la 
barre  ou  fléau,  font  tourner  la  vis  qui  est 
enclavée,  qui,  par  ce  mouvement,  fait  lever 
et  baisser  la  boîte  d'en  haut  où  tient  l'un 
.les  carrés ,  en  sorte  que  lo  flaon  qui  se 
trouve  au  milieu  prena  en  môme  temps  la 
double  empreinte  des  deux  carrés.  Ce  qui 
fait  la  différence  entre  le  monnayage  des  es- 
pèces et  celui  des  médailles  au  balancier, 
c'est  que  les  espèces  n'ayant  pas  un  graud 
relief  se  marquent  d'un  seul  coup,  et  que 
pour  les  médailles,  il  faut  les  rengrener  plu- 
sieurs fois  et  tirer  plusieurs  fois  la  barre, 
avant  qu'elles  aient  pris  toute  l'empreinte, 
outre  quo  les  médailles  dont  le  relief  est 
trop  fort  se  moulent  toujours  en  sable,  et  no 
font  que  se  rengrener  au  balancier,  et  quel- 
quefois si  difficilement  qu'il  faut  donner  jus- 
qu'à douze  ou  quinze  coups  de  la  barre  pour 
les  achever.  La  presse  est  une  espèce  de  petit 
balancier  qui  a  toutes  les  parties  essentielles 
du  grand,  avec  celte  différence  que  la  vis 
n'étant  qu'à  un  filet,  n'est  que  foulante  et 
point  aspirante,  et  que  la  barre  est,  pour 
ainsi  dire,  partagée  en  deux  et  ne  se  tire  que 
d'un  côté. 

On  a  inventé,  dans  le  xvnr  siècle,  une 
nouvelle  machine  pour  frapper  la  monnaie, 
qui  serait  d'une  grande  utilité  si  le  projet  et 
le  modèle,  qui  en  furent  présentés  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1717,  pouvaient  aussi 
facilement  s'exécuter  qu'ils  paraissent  ingé- 
nieusement imaginés.  Cette  machine  est  une 
espèce  de  moulin  à  qui  les  forces  ordinaires, 
telles  que  sont  le  vent,  l'eau,  ou  les  ani- 
maux, peuvent  donner  le  mouvement,  com- 
me aux  autres  moulins.  Une  trémie  (1),  assez 
semblable  à  celle  qui  reçoit  les  grains  qu'on 
veut  moudre,  contient  les  flaons,  et  les  porte 
successivement  entre  les  coins  qui  les  doi- 
vent marquer,  et  que  les  roues  du  môme 
mouvement  approchent  et  éloignent  autant 
qu'il  le  faut,  et  avec  l'effort  nécessaire  pour 
que  l'empreinte  soit  parfaite.  C'est  encore 
par  un  autre  rouage  que  les  flaons  frappés 
sortent  commo  d'eux-mêmes  d'entre  les  coins 
pour  faire  place  à  d'autres,  en  sorte  quequand 
la  machino  est  une  fois  en  mouvement,  un 
seul  ouvrier  suffit,  soit  pour  remplir  la  tré- 
mie des  flaons,  soit  pour  les  ramasser  quand 
ils  sont  devenus  monnaie. 

Balancier  se  dit  aussi  quelquefois  du  lieu 
où  sont  établis  les  presses  et  balanciers  pour 
les  médailles  et  jetons,  dans  lequel  exclusi- 
vement à  tout  autre  ils  doivent  ôtre  fabri- 
qués et  frappés.  En  ce  sens,  on  dit  porter  au 
balancier,  aller  au  balancier  ;  c'est  ce  lieu 

({)  Trémie,  vaisseau  de  bois  large  par  en  haut  cl 
étfoii  par  en  bas. 
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que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  monnaie  des 
médailles,  oui  fut  établie  sous  Louis  XIII 
dans  les  galeries  du  Louvre.  Plusieurs  let- 
tres patentes,  arrêts  du  conseil  et  de  la  cour 
des  monnaies,  notamment  celui  du  conseil 
du  15  janvier  1683  ;  ceux  de  cette  cour  des  18 
janvier  et  10  mars  1672,  14  iuillet  1685,  et 
l'édit  du  mois  de  juin  1696,  défendent  à  tous 
ouvriers,  graveurs  et  monnayeurs,  et  à  tou- 
tes autres  personnes,  à  l'exception  des  com- 
mis et  gardes  balanciers  du  roi,  établis  aux 
galeries  du  Louvre  à  Paris  et  des  hôtels  des 
monnaies,  d'avoir  ni  tenir  aucun  moulin, 
coupoir,  laminoir,  presse,  balancier,  et  au- 
tres semblables  machines,  à  peine  d'être 
punis  comme  faux-monnayeurs,  ni  faire  fa* 
briquer  ailleurs  qu'au  balancier  des  galeries 
du  Louvre,  et  des  hôtels  des  monnaies,  des 
médailles  et  pièces  de  plaisir,  d'or,  d'argent, 
ou  d'autres  métaux,  à  peine,  contre  les  ou- 
vriers et  fabricaleurs,  de  confiscation  des 
outils  et  machines,  de  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenants,  et  de  plus 
grande  peine  s'il  y  échet.  Les  mêmes  défen- 
ses sous  les  mêmes  peines  sont  renouvelées 

f>ar  l'édit  du  mois  de  juin  1696 ,  regislré  en 
a  cour  des  monnaies  le  30  des  mômes  mois 
et  an.  A  ce  balaucier  du  Louvre,  le  roi,  par 
le  môme  édit  du  mois  de  juin  1696,  créa  un 
directeur  sous  lo  litre  de  directeur  du  ba- 
lancier du  Louvre,  et  un  contrôleur  et  garde 
de  la  fabrication  des  médailles. 

Par  arrêt  du  conseil  du  3  novembre  sui- 
vant, le  roi  a  uni  l'office  de  contrôleur  de 
la  fabrication  des  médailles  et  jetons  à  celui 
de  directeur  du  balancier,  créé  par  l'édit  du 
mois  de  juin.  (A.) 

BALLUCA  ,  xfûncupoc,  aurum  quod  uuper 
eff'ossum  est  e  terra.  Ce  sont,  suivant  Pline  (2), 
les  grains  d'or  oui  se  trouvent  dans  les  p.uits 
des  mines,  ou  l'or  qui  est  tiré  de  la  mine 
avant  qu'il  soit  préparé  et  séparé  de  son  im- 
pureté, dont  la  livre  pesait  quatorze  onces  ; 
cujus  libra  unciis  constat  quaternis  dénis.  (A.) 

BARBARINS,  ancienne  monnaie  de  Limo- 
ges. Voy.  Martial  (saint)  et  Evéques  de  Li- 
moges. 

BARRES.  Quand  l'argent  a  été  tiré  des 
mines,  qu'il  a  été  purifié  et  affiné,  on  le  jette 
en  barres,  on  y  marque  le  litre,  après  quoi 
il  devient  en  état  d'êlre  négocié,  et  ce  né- 
goce se  fait  principalement  aux  Indes  el  en 
Espagne.  11  y  a  ordinairement  quatre  mar- 
ques sur  chaque  barre,  savoir  :  celle  du  poids, 
celle  du  titre,  celle  du  millésime,  et  celle  do 
la  douane  où  les  droits  ont  été  acquitlés.  En 
Espagne,  le  poids  est  différent  de  celui  de 
France  de  six  el  demi  pour  cent ,  en  sorte 
que  cent  marcs  d'Espagne  se  réduisent  à 

Ïuatre-vingt-lreizc  marcs  quatre  onces  do 
rnnec,  et  sur  ce  pied  le  poids  d'Espagne  est 
plus  faible  d'une  demi-once  par  marc  quo 
celui  de  France.  Quanl  au  titre,  les  degrés 
de  bonté  de  l'argent  y  sont  partagés  en  douze 
deniers,  et  chaque  denier  eu  vingt-quatre 
grains  comme  en  France.  On  remarque  quo 
le  poids  des  barres  d'argeut  est  à  proportiou 

(2)  Lib.  33,  cap.  4. 
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de  leur  litre,  )wr  exemple,  celles  qui  sont  à 
onze  deuicrs  dix-neuf  a  vingt  grains,  appe- 
lées de  toute  loi,  sont  du  deux  cents  marcs 
et  plus  ;  et  celles  de  moindre  titre  qui  ne  sont 
numérotées  que  deux  mille  deux  cents,  jus- 
qu'à deux  rndle  trois  cents,  ne  sont  que  de 
cent  a  cent  cinquante  marcs.  Le  titre  est 
marqué  sur  ces  barres  par  des  numéros  qui 
représentent  autant  de  maravédis  :  ces  ma- 
ravédis fout  le  compte  numéraire  en  Espa- 
gne, où  chaque  maravédis  vaut  trois  deniers 
monnaie  de  France.  Les  barres  de  toute 
loi  sont  numérotées  deux  raille  trois  cent 
soixante-seize  ou  deux  mille  trois  cent  qua- 
tre-vingts, et  ces  numéros  représentent  au- 
tant de  maravédis  ;  quand  elles  sont  de 
moindre  titre,  comme  à  onze  deniers  dix- 
sept  grains,  elles  ne  sont  numérotées  quo 
deux  mille  trois  cent  cinquante-cinq ,  parce 
que  les  vingt-cinq  qui  sont  de  moins  que  les 
Jeux  mille  trois  ceut  quatre-vingts,  repré- 
sentent autant  de  maravédis,  qui  font  six 
sous  trois  deniers.  Le  ra«ro  des  barres  de 
toute  loi  est  évalué  h  soixante-dix  réaux  de 
plate  aux  Indes.  Quand  les  barres  que  l'on 
négocie  aux  Indes  ou  eu  Espagne  ne  sont  pas 
de  toute  loi,  on  en  fait  le  compte  sur  le  pied 
du  titre  qui  y  est  marqué;  mais  comme  ce 
titre  n'y  est  pas  toujours  fidèle,  on  ne  doit 
les  recevoir  en  France  que  sur  le  pied  de 
l'essai  qui  en  est  fait.  L'arrêt  du  conseil  du 
20  avril  1126,  concernant  le  commerce  des 
matières  d'or  et  d'argent,  regislré  en  la  cour 
des  monnaies  le  3  mai  suivant,  ordonne, 
article  i",  «  qu'il  ne  pourra  ôtro  vendu,  ni 
acheté ,  aucunes  matières  d'or  et  d'argent 
fondues  sans  être  travaillées,  qu'elles  no 
soient  en  barres,  bariolons,  lingots  ou  cu- 
lots, si  ce  n'est  l'or  et  l'argent  en  chaux  pro- 
venant des  affinages  établis  dans  les  hôtels 
des  monnaies,  à  peine  de  confiscation  des- 
dites matières,  et  de  trois  millo  livres  d'a- 
mende, a 

L'arrêt  du  conseil  du  30  avril  1751  porte  : 
«  que  toutes  personnes  ayant  droit  ou  per- 
mission de  fondre  des  matières  d'or  et 
d'argent,  et  qui  feront  des  barres,  barre- 
tons,  lingots  et  culots,  seront  tenues,  dans 
l'instant  même  et  aussitôt  la  fonte  d'iceux, 
de  les  marquer  de  leur  poinçon,  à  peine 
de  confiscation  desdites  barres ,  barrelons, 
lingots  et  culots,  oui  seront  trouvés  en  leur 
possession  sans  être  poinçonnés.  Fait  Sa 
Majesté ,  défenses  à  toutes  personnes  de 
vendre  et  exposer,  ou  acheter  à  l'avenir,  au- 
cunes barres,  barretons,  lingots  et  culots 
d'or  et  d'argent  qu'ils  ne  soient  marqués  du 
poinçon  de  ceux  qui  les  auront  fondus,  sous 
peine  de  confiscation,  et  de  trois  mille  livres 
d'amende  pour  chacune  contravention.  Dé- 
fend pareillement  aux  essayeurs  de  ses  mon- 
naies de  vérifier  le  titre  et  marquer  de  leur 
poinçon  lesdites  barres,  barretons,  lingots 
et  culots,  que  préalablement  il  ne  leur  soit 
apparu  sur  iceux  du  poinçon  de  ceux  qui 
les  auront  fondus.  Permet  néanmoins  Sa 
Majesté,  conformément  à  l'article  8  de  Carré» 
du  -20  avril  1726,  aux  propriétaires  desdites 
barres,  barretons»  lingots  et  culots,  qui  ne 
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sont  point  actuellement  marqués,  de  les 
porter  aux  hôtels  des  monnaies,  où  la  valeur 
leur  en  sera  payée  comptant  sur  le  pied  du 
tarif,  suivant  leurs  poids  et  titre;  enjoint 
Sa  Majesté,  aux  officiers  de  ses  cours  des 
monnaies,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du 
présent  arrêt,  et  leur  défend  très-expressé- 
ment, ainsi  qu'aux  autres  juges  ressortissant 
èsdites  cours,  de  remettre,  ni  modérer  au- 
cunes des  amendes  et  confiscations  ordon- 
nées par  ledit  arrêt,  qui  sera  lu,  etc.  Fait  au 
conseil  d'Etat  du  roi,  Sa  Majesté  y  étant, 
tenu  pour  les  finances,  le  trentième  jour  d'a- 
vril 1751.  »  (A.) 

BATTEURS  d'or  et  d'argent,  ouvriers 
qui,  à  force  de  battre  l'or  et  l'argent  sur  le 
marbre  avec  un  marteau,  dans  des  moules 
de  vélin  et  de  boyaux  de  bœuf,  les  rédui- 
sent en  feuilles  très-légères  et  très-minces 
propres  à  dorer,  ou  argon  ter  le  cuivre,  le 
fer,  l'acier,  le  bois,  etc.  Les  batteurs  d'or  et 
d'argent  font  à  Paris  une  communauté  sou- 
mise à  la  juridiction  privative  do  la  cour  des 
monnaies,  telle  et  ainsi  qu'elle  l'était  aux 
généraux  et  à  la  chambre  des  monnaies. 
Cette  juridiction  privative  a  été  confirmée  b 
cette  cour  par  les  édits  de  1551,  155fc,  1570, 
1G35,  1638,  notamment  par  un  arrêt  du  con- 
seil du  12  octobre  1610,  et  par  les  édits  et 
arrêts  subséquents.  Les  rois  Henri  11,  en 
155i,  Heuri  III,  en  1584  et  en  1586,  ont 
donné  plusieurs  ordonnances  et  règlements 
pour  la  régie,  la  police  et  l'administration 
de  cette  communauté.  La  cour  des  monnaies 
a  réuni  les  dispositions  de  ces  ordonnances 
en  forme  de  règlement  et  de  statuts,  et  eu  a 
prescrit  l'exécution  à  cette  communauté  par 
arrêt  du  24  juillet  1695,  qui  en  fixe  le  nom- 
bre a  vingt  maîtres.  (Adot.) 

BATTRE  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  etc. 
C'est  l'action  de  réduire  ces  métaux  en 
feuilles  extrêmement  minces,  mais  plus  ou 
moins,  selon  le  prix  qu'on  se  propose  do 
les  vendre.  Les  opérations  principales  sout, 
la  fonte,  la  forge,  le  tirage  au  moulin  et  la 
balle.  L'or  qu'on  emploie  est  au  plus  haut 
titre  ;  il  est  difficile  d'en  employer  d'autre  : 
l'alliage  aigrit  l'or,  et  le  rend  moins  ductile  ; 
et  l'ouvrier  qui  l'allierait,  s'exposerait  à 
perdre  plus  par  l'inutilité  de  son  travail, 
qu'il  ne  gagnerait  par  le  bas  aloi  de  la 
matière. 

Les  batteurs  donnent  on  général  le  nom 
d'outil  aux  assemblages,  soit  de  vélin,  soit 
de  baudruche  ;  et  quand  ces  assemblages  ont 
beaucoup  travaillé,  ils  disent  qu'ils  sont  las: 
alors  ils  cessent  de  s'en  servir.  Ils  ont  do 
grandes  feuilles  de  papier  blanc,  qu'ils  hu- 
mectent, les  uns  de  vinaigre,  les  autres  de 
vin  blanc  ;  ils  prennent  les  fouillels  de  bau- 
druche las  ;  ils  les  mettent  feuillet  à  feuil- 
let, entre  les  feuilles  do  papier  blanc  pré- 
parées, ils  les  y  laissent  pendant  trois  a 
quatre  heures  ;  quand  ils  s'aperçoivent 
qu'ils  ont  assez  pris  l'humidité  des  papiers 
blancs,  ils  les  en  retirent,  et  les  distribuent 
dans  un  outil  de  parchemin,  dont  chaque 
fouille  est  un  carré  dout  lo  côté  a  douzo 
pouces.  Ils  appellent  cet  outil  plane.  Pour 
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faire  sécher  les  feuillets  de  baudruche  en- 
fermés entre  ceux  de  la  plane,  ils  battent 
avec  le  marteau  la  plane  pendant  un  jour, 
puis  ils  les  brunissent  ou  donnent  le  brun, 
c'est-à-dire  qu'ils  prennent  du  gypse  ou  de 
ce  fossile  qu'on  appelle  miroir  a  âne,  qu'on 
tire  des  carrières  de  plâtre,  qu'ils  le  font 
calciner,  qu'ils  le  broient  bien  mince  ;  ils  en 
répandent  sur  les  feuillets  de  baudruche 
d'un  et  d'autre  côté. 

Il  parait  que  les  Romains  ont  possédé  l'art 
d'étendre  l'or  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  cer- 
tain qu'ils  l'aient  poussé  jusqu'au  point  où 
nous  le  possédons.  Pline  rapporto  que,  dans 
Rome,  on  ne  commença  à  dorer  les  plan- 
chers des  maisons  qu'après  la  ruine  de  Car- 
tilage, lorsque  Lucius  Mummius  était  cen- 
seur; que  les  lambris  du  capilole  furent  les 
premiers  quo  l'on  dora,  mais  que  dans  la 
suite,  le  luxe  prit  de  si  grands  accroisse- 
ments, quo  les  particuliers  firent  dorer  les 
plafonds  et  les  murs  de  leurs  appartements. 

Le  même  auteur  nous  apprend  qu'ils  ne 
tiraient  d'une  once  d'or  que  cinq  à  six  cent 
feuilles  de  quatre  doigts  en  carré,  que  les 
plus  épaisses  s'appelaient  bracteœ  Prenestina, 
parce  qu'il  y  avait  à  Preneste  une  statue  de 
la  Fortune,  qui  était  dorée  de  ces  feuilles 
épaisses,  et  que  les  feuilles  de  moindre 
épaisseur  se  nommaient  bracteœ  questoriœ  ; 
il  ajoute  qu'on  pouvait  tirer  un  plus  grand 
nombre  de  feuilles  que  celui  qu'il  a  désigné. 

Il  était  difficile  d  assujettir  les  batteurs 
d'or  à  la  marque,  la  nature  de  leur  ouvrage 
ne  permet  pas  de  prendre  cette  précaution 
contre  l'envie  quils  pourraient  avoir  do 
tromper  en  chargeant  For  qu'ils  emploient 
île  beaucoup  d'alliage  :  mais  heureusement 
l'art  môme  y  a  pourvu;  car  l'or  se  travail- 
lant avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'il  est 
plus  pur,  ils  perdent,  du  côté  du  temps  et 
de  la  quantité  d'ouvrage,  ce  qu'ils  peuvent 
gagner  sur  la  matière,  et  peut-être  même 
perdent-ils  davantage.  Leurs  ouvrages  sont 
sujets  au  payement  du  droit  de  marque  et 
de  contrôle,  aiusi  que  les  autres  ouvrages 
d'or  et  d'argent. 

Quoiqu'il  ne  s'agisse  que  de  battre,  cette 
opération  n'est  pas  aussi  facile  qu'elle  le 
paraît  ;  et  il  y  a  peu  d'art  où  le  savoir-faire 
soit  aussi  sensible  :  tel  habile  ouvrier  fait 
plus  d'ouvrage,  et  plus  de  bon  ouvrage  en 
un  jour,  qu'un  autre  ouvrier  n'en  fait  de 
mauvais  en  un  jour  et  demi.  Cependant,  le 
meilleur  ouvrier  peut  avoir  contre  lui  la 
température  de  l'air  dans  les  temps  pluvieux, 
humides  ;  pendant  les  hivers  nébuleux,  les 
vélins  et  les  baudruches  s'humectent,  de- 
viennent mous,  et  rendent  le  travail  très- 
pénible,  et  leurs  outils  se  sèchent  plus  ou 
moins  par  proportion  à  la  température  de 
l'air.  (A bot.) 

Battre  la  chaude,  terme  d'ancien  mon- 
nayage. Avant  la  découverte  du  laminoir,  on 
battait  les  lingots  d'or,  d'argent,  etc.,  sur 
l'enclume  à  grands  coups  de  marteau,  après 
avoir  été  retirés  du  moule.  Ou  les  donnait 
ensuite  aux  ouvriers  aûn  de  recevoir  les 
opérations  nécessaires  pour  être  frappés. 


NUMISMATIQUE.  BEA  i*0 

BATZ,  petite  monnaie  d'Allemagne  qui 
vaut  quatre  creuzers  ;  il  y  en  a  en  Suisse 
qui  ont  différents  cours,  suivant  leur  degré 
d'alliage.  Ceux  de  Baie,  Schaffouse,  Con- 
stance et  Saint-Gai,  sont  les  meilleurs  ;  ceux 
de  Fribourg,  Lucerne  et  Berne,  les  moins 
bons  :  neuf  des  premiers  valent  dix  des 
autres,  et  font  une  livre. 

BATZEN,  monnaie  d'Allemagne  qui  avait 
cours  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Souabe. 
Un  batzen  valait  un  peu  plus  que  trois  sous 
de  notre  monnaie  ;  les  vingt-deux  et  demi 
valaient  un  florin  et  demi  d'Empire,  ce  qui 
revient  environ  à  trois  livres  quinze  sous 
de  France. 

BAUDEQU1N,  petite  monnaie  de  la  valeur 
de  six  deniers,  en  usage  au  commencement 
du  xiv*  siècle. 

BAUDRUCHE,  pellicule  d'un  boyau  de 
bœuf,  apprêtée,  dont  les  Batteurs  d'or  et 
d'argent,  font  les  feuillets  de  leurs  outils. 
Voyez  l'article  Battre  l'or. 

BAVIÈRE  {Monnaies  de  la).  Voyez  l'article 
général  Monnaies. 

BAVOIS,  ancien  terme  de  monnaie.  C'était 
la  feuille  de  compte  où  l'on  marquait  l'éva- 
luation des  droits  de  seigneuriage,  de  bras- 
sage, de  faiblage,  etc.,  selon  le  prix  courant, 

Erescrit  par  le  prince,  pour  l'or,  l'argent,  le 
illon  en  œuvre  ou  hors-d'œuvre. 
BAYEUX  (Monnaies  du  chapitre  de).  No- 
tice par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  pré- 
lats, T.  I,  p.  67. 

Bayeux,  Aragenus  ou  Bajocas ,  ville  de 
France  dans  la  Basse-Normandie ,  capitale 
du  Bessin,  avec  un  évêché  suffragant  de 
Rouen,  et  dont  saint  Exupère  fut  le  pre- 
mier évêque  sur  ta  fin  du  iv*  siècle.  Elle  est 
située  sur  la  rivière  d'Aure,  à  sept  lieues 
nord-ouest  de  Caenf  trente  ouest  de  Rouen, 
et  à  cinquante-huit  lieues  nord-ouest  de  Paris. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Bayeux  est 
composé  d'un  doyen,  d'un  chantre,  d'un 
chancelier,  d'un  trésorier,  de  quatre  archi- 
diacres, d'un  sous-doyen,  d'un  sous-chantre, 
d'un  scolastique,d'un  pénitencier  et  de  qua- 
rante-neuf chanoines. 

Il  avait  droit  de  frapper  monnaie  comme 
beaucoup  d'autres  chapitres  et  églises  du 
royaume. 

MON  ETA  CAPITVLI. 

3.  Baiocensis.  Dans  le  champ,  le  chiffre  I. 
Cette  pièce  est  de  cuivre  ;  et,  malgré  sa  lé- 
gende, je  la  crois  plutôt  un  méreau  qu'une 
monnaie  en  nature  (1), 

On  voit  dans  les  Nouvelles  recherches  sur 
la  France,  tome  II,  pages  115  et  suivantes, 
qu'il  y  avait  aussi  des  monnaies  de  ce  cha- 
pitre, marquées  de  H  et  de  V,  c'est-à-dire 
des  doubles,  et  des  pièces  de  cinq  deniers. 

BAZZO,  ancienne  monnaie  de  billon  d'Al- 
lemagne. Elle  avait  différentes  empreintes 
suivant  les  Etats  où  elle  était  frappée,  et  va- 
lait environ  un  sou  6  deniers      de  Franee. 

IiBAULIEU  [Du  droit  de  monnaie  des  a6- 
bé$  de).  Notice  par  Duby,  Monnaies  des  ba- 
rons et  des  prélats,  T.  II,  p.  238. 

(I)  Vojf.  Planche  XV,  dans  Duby. 
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Beaulibu  ou  Bellec,  Sellus  locus ,  abbaye 
de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  au  diocèse  de 
Limoges,  à  cinq  lieues  de  Turenne,  fondée 
vers  fan  840  par  un  prêtre  nommé  Raoul. 
Gairulfe,  moine  de  Solignac,  en  fut  le  pre- 
mier abbé. 

Raimond  II  de  Comborn,  vicomte  de  Tu- 
renne,  étant  sur  le  point  de  partir  pour  la 
terre  sainte  en  1190,  octroya  a  l'abbé  Hum- 
bert  et  à  sa  communauté,  que  lorsqu'il  ferait 
battre  monnaie  en  sa  vicomlé,  ce  serait  dans 
la  ville  de  Beaulieu,  et  que  ledit  abbé  au- 
rait la  dixme  du  droit  vicouital,  c'est-à-dire, 
du  droit  de  seigneur iage  de  cette  monnaie. 
En  1197,  il  accorda  au  même  abbé  vingt 
sous  par  an  sur  la  monnaie  fabriquée  par 
les  vicomtes,  quelque  part  que  cette  fabri- 
cation eût  lieu. 

Raymond  III,  fils  et  successeur  de  Ray- 
mond II ,  confirma  ces  différentes  conces- 
sions en  1209  et  en  1214  :  On  croit  qu'à  ces 
deux  époques  Gansbert  était  abbé  de  Beau- 
lieu.  Voy.  Justel,  Histoire  de  la  maison  de 
Turenne,  Preuves,  pages  37  et  38. 

BEAUVA1S  (Monnaies  des  évéques  de).  No- 
tice par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des 
prélats,  t.  1,  p.  37. 

Beauvais,  Bellovacum,  capitale  du  Bcau- 
vaisis,  dans  le  gouvernement  de  l'Ile  de 
France;  avec  un  évêché  et  comté-pairie. 
Cette  ville  s'est  appelée  d'abord  Bratus  pa- 
ritium  ensuite  Cœsaromagus,  et  enfin  Bello- 
vacum. L'évêcbé  de  Beauvais  a  eu  saint 
Lucien  pour  premier  évêque,  vers  le  milieu 
du  in*  siècle.  Le  comté  de  Beauvais  fut 
uni  à  l'évéché  en  996,  par  Roger,  fils  du 
comte  de  Blois,  et  évèque  de  Beauvais. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  est  composé 
de  six  dignités. 

Je  ne  connais  qu'une  pièce  de  l'évéché  de 
Beauvais,  tirée  du  traité  de  M.  de  Boze  et 
qui  porte: 

HENRICV8  BPS  (eptSCOpUs). 

3.  bblvacencis  (de  Beauvais),  denier  de 
billon  frappé  par  Henri  de  France,  évêque 
de  Beauvais  depuis  1149  jusqu'en  1162,  qu'il 
fut  transféré  à  l'archevêché  de  Reims,  il 
était  frère  de  Louis  VII,  roi  de  France  ;  c'est 
sans  doute  le  monogramme  de  ce  prince 
qui  se  voit  sur  le  revers  de  notre  pièce. 

BEISTY  ou  Bisty,  ancienne  et  petite  mon- 
naie de  billon  qui  valait  environ  un  sou 
cinq  deniers  2)9'  en  argent  de  France. 

BELGIQUE  (Monnaies  de  la).  Voy.  l'article 
général  Monnaies. 

BELLE  Y  {Monnaies  des  évéques  de).  Notice 
par  Duby,  1. 1,  pag.  21. 

Belley,  Belica,  Belliga,  et  Bellicum,  capi- 
tale du  Bugey,  environ  à  deux  mille  pas  du 
Rhône  ;  l'évêque  a  de  tout  temps  reconnu 
Besançon  pour  sa  métropole.  Les  empereurs 
Allemands  laissèrent  celle  ville  sous  la  do- 
mination de  ses  évéques  et  Frédéric  Barbe- 
rousse,  fut  si  touche  du  mérite  d'Anselme, 
pour  lors  évêque  de  Belley,  qu'il  lui  donna, 
et  à  son  église  tous  les  droits  de  régale,  et 
nommément  celui  de  battre  monnaie,  et  la 
seigneurie  absolue  de  la  ville,  ne  se  réser- 
vant que  la  souveraineté. 
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Longuerue  Audax,  son  premier  évêque, 
vivait  en  412. 
Les  évéques  et  les  habitants  de  Belle 


a.cs  évoques  ei  les  naDiinnis  de  ueiiey, 
passèrent  pour  savoyards  jusqu'à  l'an  1601, 
qu'ils  furent  cédés  à  la  France,  par  le  duc 
Charles-Emmanuel. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  est  composé 
de  sept  dignités  et  de  dix-huit  chanoines. 
Voici  des  monnaies,  ou  plutôt  des  méreaux 
de  l'église  de  Belley. 

N*  1.  ECCLESiA.  bbllicensis  (1),  (l'Eglise  de 
Belley). 

sanctus.  johannbs.  baptista;  dans  le 
champ,  l'agneau  de  Dieu.  (Recueil  de  M.  de 
Boze.) 

N*  2.  ECCLESIA.  BBLLICENSIS  (2). 

fl.  SANCTUS.  JOANNES.  BAPTISTA ,  Une  tête. 

(Cabinet  de  M.  l'Abbé  deTersan.)  Toutes  les 
deux  sont  de  cuivre. 

BENGALE  (Monnaies  du).  Voy.  l'article 
général  Monnaies. 

•  BENOIT  III,  pape,  de  fan  855  à  l'an  858. 
(Monnaies  de). 

N*  1,  Argent.  H-  benedict.  p.  (Benedictus 
papa).  Au  centre,  le  buste  du  pape  à  mi 
corps;  à  côté  les  lettres  s.  p.  Sanctus  Petrus. 

Au  revers,  la  main  bénissante,  entre  les 
lettres  ho.  Borna;  autour  la  légende  lo- 
dowicls.  imp.  Ludowicus  imperator. 

N'  2.  Argent.  Au  centre,  le  nom  du  pape: 
beneo.  pa.  ;  autour  la  légende  -+-  ses.  petrus. 

s\.  Une  étoile,  au  lieu  de  la  croix  au  com- 
mencement de  la  légende:  ludowicus.  imp. 
au  centre  :  pivs.  Ces  deux  monnaies  ont  été 
publiées  et  expliquées  par  Vignoli  et  Flo- 
ravanti,  Antiquiores  denarii  pontificum  ro- 
manorum,  pag.  37.  Voy.  aussi  la  dissertation 
suivante  de  Garampi  aux  pages  113  et  sui- 
vantes. 

N*  3.  Argent.  Au  centre,  en  monogramme, 
be.  pa.  Benedictus  papa.  Autour  la  égende: 
-h  ses.  petrus.  Au  revers,  une  étoile  ou  un 
soleil  au  lieu  de  la  croix,  au  commencement 
de  la  légende:  hlotharius.  imp.  ;  au  centre 
pivs. 

Garampi  a  publié  cette  monnaie  et  en  a 
fait  l'objet  d'une  savante  dissertation  ou  il 
réfute  la  plaisanterie,  imaginée  parles  savants 
protestants  du  xvr  siècle,  pour  introduire 
une  papesse  sur  le  siège  de  saint  Pierre  entre 
Benoit  III  et  son  prédécesseur  Léon  IV.  La 
dissertation  de  Garampi  a  pour  titre:  De 
Nummo  argenteo  Benedtcti  lit  dissertatio,  in 
qua  plura  ad  pontificiam  illustrandam  et 
Joonna  papissœ  fabulam  refellendam  profe- 
runtur.  Accédant  nummi  aliquot  romanorum 
pontificum  haclenus  inedilt;  in-V,  Rome» 
17Î9.  Voy.  encore  sur  cette  ingénieuse  malice 
deSpanheim,  le  Dictionnaire  de  Statistique 
religieuse,  première  partie,  pag.  kk. 

BENOIT  IV,  pape,  de  l'an  900  à  l'an  903 
{Monnaies  de). 

N"  1,  argent.  Au  centre,  le  monogramme 
de  Benedictus  ;  autour,  en  légende  :  H-  ses. 
petrus.  * 

Au  centre  lemoUoMA,  disposé  en  croix; 

(1)  Planche  VII,  n*  1. 
(*)  Planche  VII,  n-  2. 
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autour,  la  légende  -+-  clvvdoicvs.  imp.  Louis, 
fils  de  Boson.roi  d'Arles. 

N°  2,  semblable  au  n"  1. 

N*  3,  argent.  Au  centre,  le  monogramme 
de  Benedictus;  autour:  H-  se»,  petrus. 

fi.  Au  centre  roma;  autour  ses.  paulus. 

Monnaies  décrites  par  Vignoli,  Antiquiores 
Denarii,  pag.68. 

BENOIT  V,  pape,  de  l'an  96%  h  l'an  965. 

Vignoli  attribue  à  ce  pape  un  denier  d'ar- 
gent très-altéré,  sur  lequel  on  lit  a  <ôté  de 
l'effigie  du  pape  ou  de  saint  Pierre  les  lettres 
den.  (Benedictus)  ;  au  revers  roma-.  ses.  petrus. 
et  où  parait  manquer  le  nom  do  l'empereur. 
Antiquiores  Denarii  pontificum,  pag.  79. 

BENOIT  YÎ,  pape,  de  l'an  972  a  97*. 
(Monnaies  de). 

N"  1,  argent.  Au  centre  :  d.  b.  -h  e.  p. 
(Domnus  Benedictus  papa).  Autour,  en  lé- 
gende :  otto.  impe.  rom.  (Otto  imperator  Ro- 
manorum). 

fi.  Eftigie  de  saint  Pierre  ou  du  pape,  en- 
tre les  lettres  s.  p.  b. 

N»  2,  argent.  Au  centre  l'effigie,  entre 
les  lettres  H-  bene.  (  Benedictus  ),  pap. 
(papa). 

fi.  Au  centre,  roma.  Légende  :  ses.  petr. 
otto  [sanctus  Petrus,  Otto). 

Décrites  par  Vignoli,  p.  83. 

BENOIT  VII,  pape,  de  l'an  974  ou  975  à 
l'an  9«:ï. 

Vignoli  publie  et  décrit,  page  85,  une  mon- 
naie de  ce  pape.  Elle  porte  au  centre  du  droit 
le  monogramme  do  Benedictus;  autour,  la 
légende,  ses.  petrus.  ap.  (Sanctus  Petrus 
apostolus). 

Au  rovors,  un  temple  surmonté  d'uno 
étoile.  Légende  :  otto.  imp.  rom.  (Othon  II). 

BENOIT  XI,  pape,  de  l'an  1393  à  l'an 
1304  (Monnaies  de). 

Pièce  de  bronze.  Au  centre  une  croix. 
Autour  la  légende  4-  pp.  benedict.  vn.  (un- 
decimus). 

fi.  Les  deux  clefs  perpendiculaires.  Au- 
tour la  légende,  -h  s.  petr.  patrimonvm. 

Publiée  par  Floravanti,  Antiqui  Denarii, 
p.  45. 

BENOIT  XII,  pape,  de  l'an  1334  à  l'an 
1342  Monnaies  âe). 

N*  1,  argent.  Une  croix  dans  le  champ. 
Autour  la  légende  :  ■+-  rw.  hknkdit.  xit. 

h;.  Les  deux  clefs  pendauics.  Légende  : 
patrim.  8.  pbtri  ,  patrimonium  sancti  Pé- 
tri. 

N*  2,  argent.  Le  pape  assis  portant  la 
tiare  bénissant.  Légende  :  bbnemtvs. 

J\.  La  croix,  pp.  dvodkcimo. 

Décrites  par  Floravanti,  Aniiaui  Denarii, 
p.  60.  On  ne  connaît  pas  encore  de  monnaies 
de  Benoît  XII  frappées  positivement  à  Avi- 
gnon. Voy.  Bévue  de  Numismatique,  1839, 
p.  262. 

BENOIT  XIII,  i>ape  à  Avignon  en  1394, 
déposé  en  1408,  meurt  en  1424.  (Voy.  le 
Dictionnaire  de  Statistique  religieuse,  pre- 
mière partie,  p.  90;) 

Floravanti  a  publié  deux  pièces  en  argent 
de  ce  pape  assez  semblables  l'une  à  l'autre 
(Antiqui  Denarii,  page  89).  .Elles  portent  au 
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droit  :  denedet.  pp.  thdcm.  (Benedictus 
papa  tertius  decimus).  Dans  le  cbnnip,  le 
pape  assis  sur  un  pliant  à  télés  de  lion,  por- 
tant la  tiare  ou  la  mitre,  bénissant  de  la' 
main  droite,  et  tenant  de  la  gauche  la  lon- 
gue croix  dont  le  sommet  tombe  au  com- 
mencement de  la  légende.  Au  revers  :  -h 
santvs.  petrvs.  et.  pavlvs.  Dans  le  champ, 
les  clefs  on  sautoir. 

M.  Cartier  a  décrit  les  monnaies  suivantes 
de  Benoit  XIII  dans  la  Revue  de  Numisma- 
tique, 1839,  p.  266. 

benkditvs.  pp.  teoecimvs.  Dans  le  champ, 
l'écusson  de  Pierre  de  Lune  surmonté  de  la 
tiare. 

fi.  sanctvs.  petrvs.  et.  pavlvs.  Dans  le 
champ,  deux  clefs  en  sauroir  réunies  par  un 
lien. 

Beneditvs.  pp.  xiii.  Un  croissant  entre  les 
lettres  P.P.,  sous  la  tiare. 

fi.  sanctvs  petrvs.  Croix  cantonnée  de  2 
mitres  et  de  2  doubles  clefs  en  sautoir. 

BENOIT  XIII,  Pierre- François -Orsini, 
pape  de  1724  a  1730  (Médailles  de). 

N"  1.  BENEDIC Tvs.  XIII.  Poxtieex.  MAXi- 
mvs.  An.no  I.  Benoit  Xlil,  souverain  pontife, 
l'an  1"  de  son  pontificat.  Buste  à  gauche  de 
Benoit  XIII,  coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du 
camail  par-dessus  lequel  il  porte  l'étole. 
Eierguo  :  H  (sans  doute  l'initiale  d'Hanie- 
rani). 

fi.  DE.  RORE.  COELI.  (Née)  de  la  rosée  du 
ciel.  Au  milieu,  une  rose  faisant  allusion  h 
celle  qui  figure  dans  les  armes  des  Or- 
sini. 

Trésor  de Numism.,  p.  43,  Mon.  des  Papes. 

N"  2.  BENEDIC Tv  S.  XIII.  PONTitex. 
MAXimvs.  Benoit  Xfl'I,  souverain  pontif». 
Buste  à  droite  de  Benoît  XIHj  coiffé  de  la 
calotte  et  portant  l'étole  par-dessus  le  ca- 
mail. Exergue  :  HAMERANI.  (Sur  cet  exem- 
plaire la  signature  du  graveur  est  presque 
entièrement  etTacée.) 

fi.  CAROLO.  MAGNO.  ROMANA.  EC- 
CLESLE.  VINDICI.  A  Charlemagne,  vengeur 
de  l'Eglise  romaine.  Statue  équestre  de 
Charlemagne,  lauré,  vétu  on  empereur  ro- 
main. Sur  le  piédestal,  un  bas-relief  oui  pa- 
rait représenter  le  couronnement  de  Charle- 
magne, parle  pape  Léon  III.  Exergut  :  ANNO. 
1VBILEI.  MDCCXXV.  L  an  du  Jubilé  1725. 
La  statue  de  Charlemagne  qui  est  située 
sous  le  porliquo  de  St-Pierre  fut  exécutée 
en  172o.  Elle  porte  sur  le  piédestal  l'in- 
scription qui  forme  la  légende  de  cette 
pièce. 

Très,  de  Numism.,  p.  43,  M.  des  Papes. 

N"  3.  BENEDictvs.  XIII.  Pontifex,  Maxi- 
MV».ANNo.lV.//mof(  XIII,  souverain  pontife, 
Van  de  son  règne.  Buste  à  g.niche  de  Be- 
noit Xlll,  donnant  la  bénédiction  papale; 
il  est  coill'é  de  la  calotte  et  revêtu  du  camail 
par-dessus  lequel  il  porte  l'étole.  Dans  le 
champ,  près  de  la  main  du  pontite,uue  11  (ini- 
tiale du  graveur). 

fi.  COR.  NOSTRVM.  DILATATVM.  EST. 
Notre  cœur  te  dilate  de  joie.  Vue  de  l'hôpital 
Sanlo-Gallicano.  Sur  la  place,  des  passauts. 
Exergue  :  Sanctjï.  MARIEE.  ET.  Sancti. 
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GALLICÀNJ.  NOSOCOMIVM.  MDCCXXV1I. 
Hôpital  de  Santa-Maria  et  de  Santo-Galli- 
eano.  1727.  Benoit  XIII  augmenta  les  revenus 
de  l'hôpital  do  Santa-Maria  et  le  consacra 
aux  malheureux  atteints  de  la  gale. 

Très,  de  Numism.,  p.  43,  Mon.  de$  Pape$. 

BENOIT  XIV ,  Prosper  Lambcriini ,  tlo 
Bologne ,  pape,  de  1740  à  1758  (Médailles 
de). 


N*  1.  BENEDictvs.  XIV,  PONTifex.  Maxi- 
mvs.  Benoit  XIV,  souverain  pontife.  Buste  à 
droite  de  Benoit  XIV,  coiffé  de  la  calotte  et 
revêtu  d'un  cainail  par-dessus  lequel  il  porte 
l'étole. 

<.  IVDICABIT.  IN.  jEQVITATE.  //  ju- 
gera avec  l'équité.  Une  femme  debout,  la 
tiare  en  tête,  revêtue  d'une  toge,  et  tenant 
de  la  main  droite  des  balances  et  de  la  gau- 
che la  croix  patriarcale  ornée  du  niono- 

Sramme  du  Christ,  dont  elle  terrasse  un 
ragon.  Exergue  :  MDCCXL.  Au-dessous, 
la  louve,  marque  d'Othon  Hamerani.  —  Al- 
lusion à  1  équité  de  Benoit  XIV. 
Très,  de  Numism.,  p.  44,  Mon.  des  Papes. 
N'  2.  BENEDictvs.  XIV.  PONTifex.  Ma- 
ximvs.  Anno  I.  Benoit  XIV,  souverain  pon- 
tife. Van  I".  Buste  à  droite  de  Benoit  XIV, 
coiffé  de  la  calotte,  et  revêtu  du  cainail  par- 
dessus lequel  il  porte  l'étole. 

VT.  MECVM  .  8IT.  ET.  MEC  VII.  LA- 
BORET.  Pour  quelle  soit  avec  moi  et  qu'elle 
travaille  avec  moi.  Femme  debout,  personni- 
fiant la  science  du  gouvernement,  tenant  de 
la  main  gauche  un  gouvernail,  et  montrant 
de  la  droite  le  globe  du  monde;  sur  sa  tôte, 
un  œil  radieux.  Exergue  :  MDCCLX.  Mé- 
daille frappée  h  l'occasion  du  couronnement 
de  Benoît  XIV. 
Très,  de  Numism.,  p.  44,  M.  des  Papes. 
N*  3.  BENEDictvs.  XIV.  PONTifex.  MA- 
Ximvs.  An  no  I.  Benoit  XIV,  souverain  pon- 
tife, Van  I".  Buste  à  droite  de  Benoit  XIV, 
coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du  cainail  par- 
dessus lequel  il  porte  l'étole. 

BASlLic£.  LIBERian.b.  PORTICo. 
RESTitvto.  (Le  portail  de  la  basilique  Li- 
bérienne restauré).  Vue  du  portail  de  Sainte- 
Marie-Majeure.  Exergue  :  La  Louve,  mar- 
qua d'Othon  Hamerani. 

Très,  de  Numism.,  p.  44.  ' 
N-  4.  BENEDICTVS.   XIV.  PONTIfex. 
MAXimis.  Benoit  XIV,  souverain  pontife 
Buste  à  droite  de  Benoit  XIV,  coiffé  de  la  ca- 
lotte et  revêtu  du  t m  mail  par-dessus  lequel 
il  porte  l'étole.  Exergue  :  HAMERANI. 


Inscription  :  TEMPLVM.  CORROBORA- 
VTT.  ET.  ATRIVM.  EREX1T.  BENEDictvs. 
PP.  (papa)  XIV.  ANno.  MDCCXLI.  PONTIFI- 
CAT VS.  I.  Le  Pape  Benoit  XIV  a  consolidé  Vé- 
glise  et  construit  le  portail  (de  Sainte  Marie- 
ftfojeure)  en  Vannée  1741,  de  son  pontificat  la 
première. 

Très,  de  Numism.,  p.  44  et  45,  M.  des  P. 

N*  5.  Même  tête  qu'au  n°  9,  mais  d'un 
moindre  module. 

fM  ECTIGALIBVS.  REMISSIS.  (Les  taxez 
remises).  Femme  debout,  tenant  de  la  main 
gauche  une  corne  d'abondance  et  montrant 
de  la  droite  une  proue  de  vaisseau;  à  ses 

Çieds  des  marchandises.  Exergue  :  AD.  CEN- 
VM.  CELlas.  MDCCXLII.  A  Civita-Vecchia 
en  1742.  Benoît  XIV  donna  un  port  franc  a 
Civita-Vecchia. 

Très,  de  Numism.,  p.  45,  M.  des  P. 
N°  6.  BENEDictvs.  XIV.  PONTifex.  MA- 
Ximvs.  Anno.  111.  Benoit  XIV  souverain  pon- 
tife Van  3'.  Buste  à  droite  de  Benoît  XIV, 
coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du  camail 
par-dessus  lequel  il  porte  l'étole. 

k.  MEMORISE.  Marije.CLEMentinjî.BRIT- 
anni.k.  RECINiE  (A  la  mémoire  de  Marie-Clé- 
mentine, reine  de  la  Grande-Bretagne).  Le 
tombeau  de  Marie-Clémentine  Sobieska,  à 
Saint-Pierre  de  Rome. 

Très,  de  Numism.,  p.  45,  M.  des  P. 
Nu  7.  Même  tête  qu'au  n*  9,  mais  a?ec 
la  date  Anno  IV,  et  d'un  moindre  module. 

K.TRICLIN11.  LEONIANI.  PARIET1NIS. 
REST1TVT1S  (Les  ruines  du  thiclinium  de 
saint  léon  restaurées).  Vue  de  la  niche  éle- 
vée dans  l'église  du  Saint-Sauveur,  pour  les 
mosaïques  de  l'ancienne  salle  à  manger  du 
palais  de  Latran.  Sur  le  fronton,  l'écu  des  ar- 
mes de  Benoît  XIV,  surmonté  do  la  tiare 
pontificale  et  posé  sur  les  clefs  de  S;nnt- 
Picrre. 

Très,  de  Numism.  p.  45,  M.  des  P. 

N-  8.  BENEDICtvs.  XIV.  PONtifex.  Ma- 
ximvs.  Anno.  V.  Benoit  XIV,  souverain  pon- 
tife, Van  5*.  Bustft  à  droite  de  Benoît  XIV, 
coiffé  de  la  tiare  et  revôtu  d'une  chape  ri- 
chement brodée.  Exergue  :  HAMERANI. 

*.  VIRTVTI.  TROPIIjEA.  NOVA,  NON. 
DECENER.  ADDA.M.  Pour  ne  pas  dégénérer^ 
fajouterai  de  nouveaux  trophées  pour  le  ta- 
lent. Pallas  debout,  tenant  la  naste  de  la 
main  droite,  et  de  la  gauche  une  équerre;  à 
ses  pieds,  un  buste  et  des  fragments  de  sta- 
tues antiques  .Exergue  :  ADDÏTO.  IN.  CAPI- 
TOLIO.  SAP1ENTLE.  PABVLO.  MDCCXLV. 
Une  nouvelle  école  (de  dessin)  fondée  dans  le 
Capitole.  1745. 

Très,  de  Numism.,  p.  45,  M.  des  P. 

N"  9.  BENEDictvs.  XIV.  PONtifbx.  Ma- 
ximvs.  Anno.  VU.  Benoit  XIV,  souverain 
pontife,  l'an  7.  Buste  à  droite  de  Benoit  XIV, 
coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  d'un  camail 
par-dessus  lequel  il  porto  l'étole. 

*.  CVRA.  RERVM.  PVBL1CARVM.  (Vigi- 
lance pour  la  chose  publique.)  Le  pape  voya- 
.  goant,  assis  sur  un  trône  posé  sur  une  li- 
r  tière  portée  par  deux  mules;  il  donne  la  hé 
nédiction  et  est  accompagné  de  gardés  à  pied 
et  à  cheval.  Un  écuyer  tient  la  bride  de  U 
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mule  de  devant.  Dans  les  airs,  la  Renom- 
mée volant  ;  la  litière  porte  l'écusson  des 
armes  du  Pape  ;  la  maison  Lambertini , 
dont  était  issu  le  pontife,  porte  :  pallé 
d'or  et  de  gueules.  Exergue  :  AD.  CEN- 
TVM.  CELLAS.  PROFECTIO.  Départ  pour 
Civita-Vecchia. 

Très,  de  Numism.,  p.  45,  M.  des  P. 

N*  10.  Même  droit  qu'au  n*  9. 

AMPLIORI.  BONArvm.  ARTIVM.  IN- 
CREMENTO.  (Pour  favoriser  encore  plus  les 
beaux-arts).  Le  génie  des  arts,  tenant  de 
la  main  droite  une  figure  d 1  la  Renommée, 
et  de  la  gauche  une  corne  d'abondance, 
marchant  au  milieu  de  la  galerie  de  tableaux, 
bâtie  par  le  pape  Benoît  XIV,  au  Capitole. 
Exergue  :  CAPITOLIO.  PICTVRIS.  DECO- 
RATO.  Le  Capitole  orné  de  tableaux. 

Très,  de  Numism.,  p.  45,  M.  des  P. 

N*  11.  Même  droit  qu'au  n'  9,  mais  avec 
la  da'.e  A*xo  XI. 

3.  Le  pape,  coiffé  de  la  calotte,  assis  sur 
son  trône,  entouré  de  ses  camériers  ;  un 
franciscain  agenouillé  présente  au  Saint 
Père  des  papiers  sur  une  patène.  Exergue  : 
Awno.  MDCCL.  FRANCIScanorvm.  COMI- 
Tivm.  PRjESidet.  Lan  1750,  (le  pape)  pré- 
side  le  chapitre  des  Franciscains. 

Très,  de  Numism.,  p.  45,  M.  des  P. 

N«  13.  BENEDictvs.  XIV.  PONTIFEX. 
M AXimvs.  Anno.  XIV.  (Benoit  XIV,  souverain 
pontife,  l'an  14).  Buste  à  droite  de  Benott  XIV, 
coiffe  de  la  calotte  et  revêtu  du  camail  par- 
dessus lequel  il  porte  l'étole.  Exergue  :  Otto 
UAMERANI. 

i}.  NOVO.  ECCLESIARVM.  FOEDERE. 
(  Nouvelle  alliance  des  églises.  )  Deux  ar- 
chevêques, tenant  chacun  de  la  main  gauche 
une  croix  patriarcale,  se  donnent  la  droite. 
Exergue  :  TRANQV1LL1TAS.  REST1TVTA. 
(La  tranquillité  rétablie).  Des  discussions 
s'étaient  élevées  à  l'occasion  du  patriarcat 
d'Aquilée  ;  elles  furent  terminées  sous  Be- 
noit XIV  par  la  suppression  du  patriarcat 
et  la  création  des  deux  archevêchés  d'Udine 
et  de  Goritz. 

Très,  de  Numism.,  p.  Ml,  M.  des  P. 

N*  13.  Même  droit  qu'au  n*  9,  mais  avec 
la  date,  Anno  XV, 

VOTA-PVBL1CA  (VojUX  publics).  Le  pape, 

assis  sur  son  trône,  la  mitre  en  tête  ;  sur 
les  degrés  du  trône,  une  femme  tenant  une 
croix  (la  Religion).  Au  pied  du  trône,  un 
guerrier,  le  casque  en  tête,  la  lance  à  la 
main,  portant  une  petite  croix  suspendue 
à  son  cou.  A  droite,  un  vaisseau.  A  gauche, 
un  cheval.  Exergue  :  RELIGIONE.  AVSPICE. 
Anno.  MDCCLV.  (Sous  les  auspices  de  la  Re- 
ligion, Van  1755). 

Très,  de  Numism.,  p.  Ml,  M.  des  P. 

N#  14.  Même  droit  encore  qu'au  n"  9,  mais 
avec  la  date  Anno.  IX. 

n.  A VCTO.  TERRA. MARIQVE.  COMMER- 
C10.  Le  commerce  de  terre  et  de  mer  aug- 
menté. Neptune  sur  son  char  dans  le  fond 
des  vaisseaux.  Sur  le  premier  plan,  l'abon- 
dance versant  les  trésors  de  sa  corne  sur 
le  sol.  Exergue  :  Anno.  MDCCLVI.  l'an  1756. 

Très,  de  Numism.,  p.  Ml  ol  46,  M.  des  P. 
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N*  15.  Même  droit  qu'au  n*  9.  mais  avec  la 
date  Anno.  XVII. 

PANTHEI.  DECORE.  RESTITVTO.  ET. 
AVCTO.  (L'éclat  du  Panthéon  rétabli  et  aug- 
menté). Vue  intérieure  du  Panthéon.  Exer- 
gue :  Aswo.  MDCCLVI1  (Lan  1757). 

Trésor  de  Numismatique,  p.  Mi,  M.  des  P. 

BERGAME.  Voy.  l'article  général  Mox- 

HAIES. 

BERLIN.  Voy.  l'article  général  Monnaies. 

BERNARD  (Sceau  de  Saint).  Voy.  l'article 
général  Sceaux  des  abbés,  n*  15. 

BESANÇON  (Monnaies  des  évéques  et  arche- 
vêques de).  Notice  par  Duby,  t.  I,  p.  10  (1). 

Besançon,  Vesontio,  Visantium  et  Besantio; 
quelques  historiens  l'ont  appelé  Chrysopo- 
l\s,  ville  d'or,  a  cause  que  l'on  avait  frappé 
dans  cette  ville,  une  monnaie  d'or  nommée 
Besan  [Voy.  H  es  ri  de  Valois).  Celte  ville, 
capitale  de  la  Franche-Comté,  est  située  sur 
le  Doubs  qui  la  partage  en  deux  ;  elle  était 
libre  et  impériale  jusqu'à  la  paix  de  Muns- 
ter, qu'elle  fut  cédée  à  l'Espagne  par  l'em- 

Sereur  en  échange  de  Franckendal  :  Louis 
AV  s'en  rendit  mattre  en  1674;  elle  est  à 
dix-neuf  lieues  est  de  Dijon,  à  dix-neuf  sud- 
est  de  Langres  et  à  soixante-treize  sud-est 
de  Paris. 

L'archevêque  est  prince  de  l'empire  ;  ses 
suffragants  sont  les  évêques  de  Lausanne, 
Bâle  et  Bclley.  Môget  qui  siégeait  en  665, 
reçut  le  pal  hum  du  pape  Vitalien  ;  et  il  est 
le  premier  évêque  de  Besançon,  auquel  les 
historiens  de  ce  diocèse  donnent  le  titre 
d'archevêque. 

Le  chapitre  de  l'église  métropolitaine  est 
exempt  de  la  juridiction  de  l'archevêque  : 
il  est  composé  de  quatre  dignités  et  de  qua- 
tre porsonnats. 

Le  roi  Charles-le-Chauve,  donna  à  l'arche- 
vêque Arduic  le  droit  de  battre  monnaie  ;  co 
droit  fut  confirmé,  en  1250,  par  Guillaume, 
roi  des  Romains. 

L'empereur  Charles  IV,  par  lettres  patentes 
du  27  décembre  1357,  accorda  de  nouveau 
aux  archevêques  de  Besançon,  le  droit  de 
frapper  la  monnaie  d'or  et  d'argent ,  pour 
avoir  cours  dans  la  ville  et  le  diocèse  de  Be- 
sançon. L'empereur  Sigismond  confirma  ce 
droit  en  1423,  et  Rodolphe  leur  permit,  en 
1586,  de  battre  toutes  sorles  de  monnaies 
d'or,  d'argeut  et  de  cuivre,  aux  nom  et 
armes  de  l'archevêque,  à  condition  qu'elle  se- 
rait de  mêmealoi  que  celle  des  autres  prin- 
ces de  l'empire. 

La  monnaie  des  archevêques  de  Besançon 
fut  nommée  Esievenans ,  du  nom  de  saint 
Etienne,  patron  de  l'une  des  cathédrales,  a 
laquelle  Arduic,  ou  quelqu'un  de  ses  succes- 
seurs, avait  fait  part  du  droit  accordé  par 
Charles-le-Chauve.  La  livre  estevenans  va- 
lait quatorze  sous  dix  deniers  tournois.  Cette 
monnaie  a  eu  un  grand  cours  dans  le 
royaume  de  Bourgogne  ;  mais  ce  n'est  pas 
de  ses  comtes  qu  elle  tire  son  nom,  comme 
le  croit  Du  Cange,  qui  n'a  pas  connu  le  droit 

(I)  Voy.  En  outre  des  additions  à  Duby,  en  téie, 
de  son  premier  volume,  pag.  xui. 
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débattre  monnaie  dont  a  joui  l'Eglise  de 
Besançon. 

Ces  archevêques  prétendant  que  ce  droit 
était  exclusif,  empêchèrent,  par  les  cen- 
sures ecclésiastiques  et  même  par  la  voie  des 
armes,  que  les  hauts  barons  du  comté  de 
Bourgogne  y  Gssent  battre  monnaie  à  leur 
coin ,  nommément  Guillaume ,  comte  de 
Vienne  et  de  Mâcon,  Philippe  de  Vienne  et 
Jean  de  Châlons,qui  avaient  établi  des  mon- 
naies à  Lons-le-Saulnier,  Pimout  auprès  de 
Lons-le-Saulnier,  Seure,  et  Château-Belin 
sur  Salins.  Ils  contestèrent  aussi  ce  droit 
aux  comtes  de  Bourgogne,  mais  sans  suc* 
cès.  [Yoy.  Y  Histoire  de  Besançon,  par  Dunod 
de  Chaînage.) 

N*  1.  Monnaie  ou  plutôt  méreau  du  cha- 
pitre de  Becançon.  Au  droit  :  une  main  bé- 
nissante, une  colombe  portant  une  bande- 
roi  le  ou  légende.  Pas  d  inscription  (1). 

rç.  I,  cuivre. 

N*  2.  Au  droit  comme  au  n°  1. 
Il,  cuivre. 

N*  3.  Au  droit,  comme  ci-dessus. 
.  n).  III,  cuivre. 

Les  méreaux  appartiennent  au  chapitre; 
les  monnaies  suivantes  sont  des  arcnevê- 
ques. 

N*  4.  Bbati.  Stepbani.  Une  main  ayant 
trois  doigts  levés,  qu*on  nomme  le  bras  de 
saint  Etienne. 

Porta.  *iG*à,  c'est  une  porte  noire  qui 
conduit  à  la  cathédrale,  'a  pièce  est  de  bil- 
lon.  (Cabinet  de  M.  de  Boullongne.) 

N*  5.  Denier  de  biilon  Bisvmtivm  (Besan- 
çon). 

rç.  Protho.  Martir.  (M.  de  Bozo.) 

N*!*.  Autre  d'un  coin  différent ,  même 
matière.  (M.  de  Boze.) 

N*  7.  Autre  un  peu  différent,  biilon.  (Ca- 
binet de  M.  de  Boullongne.) 

N*  8.  Autre  aussi  de  biilon ,  avec  quelque 
ditrérence  dans  le  type.  (Môme  cabinet.) 

N*  9.  Vksohtivm  (Besançon). 

m.  Bbati.  Stephani  (du  bienheureux 
Etienne),  biilon  (Cabinet  de  M.  de  Boul- 
dngoe). 

N°  10.  Crisopous.  vrbs  (la  ville  de  Besan- 
con). 

Sakctds.  Stkpuanus  (saint  Etienne) , 
dénier  de  biilon.  (M.  de  Boze.)  Voy.  Gollut, 
Bu  Cange,  Gailia  Christiana,  et  Chifflet. 

Besançon  (du  droit  du  chapitre  métro- 
politain de  Saint- Jean  dé).  On  lit  dans  Duby, 
t.  Il,  p.  261  : 

Le  chapitre  de  Saint-Jean  de  Besançon  est 
exempt  de  la  juridiction  de  l'archevêque.  Il 
est  composé  d'un  grand  doyen,  d'un  grand 
archidiacre ,  d'un  grand  chantre ,  d'un  tré- 
sorier, dequatre  archidiacres  et  de  quarante- 
trois  chanoines. 

Hurnbert  (2),  archevôquede  Besançon,  en- 
gagea en  1147  au  chapitre  de  Saint-Jean  la 
part  qu'il  avait  dans  la  monnaie  de  Besançon , 
pour  3,000  sous  d'or  qu'il  avait  été  obligé 
d'emprunter  pour  l'aider  à  soutenir  les  trais 

(1)  Duby, planche  111,  n*  4. 

(2)  Suivant  M.  l'abbé  du  Teins,  ce  prélat  était  de 
la  maison  de  Saint-Quentin. 
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de  la  guerre  que  Benaud  et  Guillaume,  com- 
tes de  Bourgogne,  lui  avaient  déclarée. 
Cette  part  dans  la  monnaie  consistait  dans 
un  tiers,  comme  on  le  voit  par  une  bulle 
d'Eugène  III,  de  l'an  1148.  Dunod ,  Hitt.  ec 
clésiast.  de  Besançon,  tome  I,  p.  153;  dom 
Grappin,  Recherches  sur  les  anciennes  mon- 
naies du  comté  de  Bourgogne,  page  45  ;  et 
l'abbé  Hugues  du  Tems ,  Clergé  de  France, 
tome  II,  page  64. 

BESOKCH.  Monnaie  d'étain  allié  quia 
cours  à  Ormuz.  On  l'évaluait  autrefois  à 
3  deniers  de  France. 

BEZANT,  Besant  ou  Byzantin,  espèce  de 
monnaie  d'or  frappée  à  Bysance  dans  le 
temps  des  empereurs  grecs  chrétiens  et  qui 
a  eu  cours  en  France  sous  la  3*  race  (3). 

Le  besant  était  d'or  pur  et  lin  à  vingt- 
quatre  carats  ;  on  n'est  point  d'accord  sur 
sa  valeur  :  de  là  vient  que,  sans  spécifier  la 
somme,  on  donne  le  nom  de  bezant  ou 
bysant  aui  pièces  d'or  que  le  roi  d'An- 
gleterre offre  à  l'autel  le  jour  des  fêtes. 
Louis-le-Jeune  apporta  en  France  ces  es- 
èces  prises  sur  les  Arabes  (4)  et  autres  in- 
dèles  qu'il  avait  vaincus,  et  en  présenta 
treize  à  l'offrande  le  jour  de  son  sacre  et 
couronnement  ;  on  le  lit  ainsi  dans  le  céré- 
monial du  sacre  de  nos  rois-,  dressé  par  l'or- 
dre de  ce  roi,  à  V offrande  soit  porté  un 
pain,  un  barril  d'argent  pleinde  vin,  et  treize 
bezants  d'or. 

Cette  coutume  s'observa  dans  la  suite; 
Henri  II  Ut  faire  treize  pièces  d'or  pour  son 
sacre,  qui  furent  nommées  byzantines,  et 
qui  pesaient  environ  un  double  ducat.  Le 
double  ducat  était  alors  ce  que  nous  appe- 
lons un  louis. 

Les  besants  ont  eu  longtemps  cours  en 
France  ;  Louis  VII  en  fit  fabriquer  en  1148. 
Rex prcecepilabbati....  500  byzantios  aurisibi 
prœparandos  fore  (5). 

Sous  Philippe-Auguste,  entre  l'an  1187  et 
l'an  1205,  il  est  fait  mention  de  besants  en 
lusieurs  articles  d'un  registre  du  trésor  des 
hartres  :  Anno  domini  1205,  mense  Februa- 
rio,  etc.,  Oào  debuit  k22  byzantios,  etc.  (6). 

Par  lettres  datées  de  l'an  1215,  au  mois 
de  novembre ,  la  trente-septième  année  du 
règne  de  Philippe-Augusle,  Guillaume  Vi- 
geïo  devait  donner  au  roi  tous  les  ans,  à  la 
fête  de  Saint-Denis,  unum  byzantium  de 
servitio. 

Il  est  fait  mention  dans  l'histoire  de  France 
de  huit  cent  mille  besants  d'or,  payés  aux 
Sarrasins  pour  la  rançon  de  saint  Louis  et 
des  seigneurs  faits  prisonniers  avec  lui. 

En  1282,  sous  Philippe-le-Hardi,  le  besant 
fut  évalué  à  huit  sous  tournois  (le  denier 
tournois  était  alors  à  un  denier  six  grains 
de  loi,  à  la  taille  de  deux  cents  au  mnrc!;  et 
sous  Philippe-le  Bel,  en  1297,  le  besant'  l'ut 
évalué  à  neuf  sous  (7). 

(3)  Du  Peyral.  Le  Blanc,  p.  157. 
(A)  Du  Peyral. 

15)  Duchés.  t.  4,  folio  iU  et  493. 

(6)  Le  Blanc,  pag.  157. 

(7)  Supplément  de  Morérv  par  TAbW  Goujel,— 
Le  Blanc,  pag.  158. 
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L'auteur  du  Roman  de  la  Rose  (1),  qui 
écrivait  sous  le  règue  de  Philippo-le-Bel, 
parle  du  besant  en  plusieurs  endroits 

i  l'y  donna  quatre  besans, 
faut  semblant  ne  lut  pris  ans. 
Mais  une  grande  bourse  pesant, 
Toute  farcie  de  bezans. 

Dans  le  raômo  roman,  Cupidon  parlant  de 
Vénus  : 

Ma  mère  est  de  moult  giand  prouesse, 
Elle  a  pris  mainte  forteresse, 
Qni  coûtait  plus  de  mille  bezant, 
Où  je  ne  fasse  pas  ja'  pré&cns  (2). 

On  jugerait,  de  rctle  façon  d'écrire,  que 
les  besauls  étaient  alors  la  monnaie  la  plus 
usitée  en  France;  cependant  il  n'eu  est 
fait  aucune  mention  dans  aucune  des  or- 
donnances de  Pbilippe-le-Bel ,  où  il  est  sou- 
vent parlé  des  monnaies  qui  avaient  cours, 
et  de  celles  que  co  prince  décriait.  (A.) 

Voy.  au  mot  France  ,  les  monnaies  de 
Philippe-le-Bel.  Voy.  aussi  Chypre. 

BEYROUTH  [Sceau  de  Vévêquede),  pendant 
les  croisades. 

rç.  -f-  Sigillum.  Balui-im.  Au  centre,  l'é- 
voque nu-tête,  tenant  la  croix  et  la  crosse. 

f;.  -f-  Beritensis  ;  au  centre  :  episcopi. 

Sceau  rond  de  Baudouin,  évoque  de  Bey- 
routh, .suspendu  à  une  charte  do  1133.  Paoli, 
Codice  diplom.,  t.  1,  p.  15,  planche  1,  n"  9. 

Brtboith  (Monnaies  des  seigneurs  de). 
On  ne  connaît  qu'une  pièce  de  celte  série. 
C'est  un  denier  de  l'illustre  Jean  d'Ibelin, 
oncle  de  Jean  d'Ibelin,  comte  de  Jaffa,  rédac- 
teur du  livre  des  assises  de  Jérusalem.  Co 
denier,  assez  semblable  à  ceux  que  d'autres 
princes  croisés  frappèrent  h  Sidon,  h  Tripoli 
et  aux  deniers  royaux  de  Jérusalem,  porto 
d'un  côté  une  croix  nattée  avec  la  légende  : 

roiusNES,  au  revers,  un  édifice  crénelé, 
le  château  de  Beyrouth,  avec  la  légende  : 
d'uerito]  (Johannes  de  Beritho).  Voy.  l'ar- 
ticle Croisades. 

BIBLE  {Numismatique  de  la).  Voy.  Juifs. 

BILLONNEURS.  Autrefois  les  billonneurs 
étaient  en  Franco  des  gens  préposés  de  la  part 
du  roi  pour  recueillir  et  rassembler  les  es- 
pèces décriées  pour  être  mises  au  billon. 
Sous  le  règne  de  Charles  VI,  vers  l'an  1385, 
ces  billonneurs  avaient  leurs  boutiques  dans 
la  rue  aux  Fers,  du  côté  du  cimetière  des 
Innoconts  :  cet  endroit  se  nommait  le  Billon. 
On  nomme  à  présent  billonnour  celui  qui 
fait  un  négoce  d'or  et  d'argent,  on  profitant 
sur  la  valeur  des  espèces  ou  monnaies,  etc. 
Les  ordonnances  prononcent  des  peines  très- 
rigoureuses  contre  les  billonneurs  ;  celies 
de  1557  et  de  1579  portent  la  peine  de  mort  ; 
celles  de  157i,  1578  et  1629,  la  confiscation 
du  corps  et  des  biens. 

La  déclaration  du  17  novembre  1699,  re- 
gistrée  le  26,  porte  peine  de  mort  contre  les 
officiers  et  commis  des  monnaies,  qui  se- 
ront convaincus  d'avoir  diverti  les  deniers 
du  roi,  jusqu'à  trois  mille  livres  et  au- 
dessus. 

(1)  Pag.  567,  png.  244. 

(2)  Page,  314,  Homan  de  la  Ro$e. 
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L'arrêt  de  la  cour  des  monnaies,  du  9 
janvier  1702,  ordonne  l'exécution  de  la  dé- 
claration citée  ci-dessus,  porte  qu'il  sera  in- 
formé contre  ceux  qui  exposent  et  reçoivent 
les  anciennes  espèces  au  même  prix  qu'aux 
hôtels  des  Monnaies,  changes  et  recettes  pu- 
bliques. 

Les  déclarations  des  16  octobre  1703  et 
1708  renouvellent  les  défenses  du  billon- 
nage  à  peine  do  confiscation  des  espèces,  et 
d'amende  du  double  ou  moins  pour  la  pre- 
mière fois,  dont  moitié  au  dénonciateur,  et  de 
punition  corporelle  en  cas  de  récidive. 

La  déclaration  du  8  février  1716,  regis- 
tréc  en  la  cour  des  monnaies  le  18  février 
suivant,  «  défend  à  tous  ses  sujets  et  étran- 
gers étant  dans  le  royaume,  mémo  à  ceux 
ui  jouissent  des  privilèges  des*  régnicoles, 
e  faire  aucune  négociation  d'espèces,  com- 
merce ou  trafic  de  matières  d  or  et  d'ar- 
gent, de  les  vendre,  acheter,  ou  marchander 
h  iilus  haut  prix  que  oelui  porté  par  les  édits, 
déclarations  et  arrêts,  et  de  faire  aucune 
sorte  de  billonnage  desdites  espèces  et  ma- 
tières, à  peine  pour  la  première  fois  du  car- 
can, de  confiscation  desdites  espèces  et  ma- 
tières, d'amende,  qui  ne  pourra  être  moin- 
dre du  double  de  la  valeur  des  espèces  ou 
matières  négociées,  billonuéos,  ou  marchan- 
dées, upplicable  un  quart  au  profit  du  roi, 
et  les  trois  quarts  au  dénonciateur  ;  et  on 
cas  de  récidive,  à  poino  de  galères  à  perpé- 
tuité. Lesquelles  peines  ne  pourront  être 
modérées,  et  auront  lieu  tant  contre  ceux 
qui  auront  donné,  que  contre  ceux  qui  au- 
ron  reçu  losdites  espèces,  à  plus  haut  prix 
que  celui  pour  lequel  elles  auront  cours.  » 
—  Art.  II.  a  Veut  néanmoins  Sa  Majesté 
que  celui  des  billonneurs  ou  négociateurs 
qui  aura  déclaré  sos  complices  à  son  procu- 
reur général  on  la  cour  des  monnaies,  ou 
aux  juges  des  lieux,  soit  exempt  des  peines, 
et  reçoive  la  part  desdites  confiscations  et 
amendes  qui  doit  appartenir  au  dénoncia- 
teur. »  (A.) 

BLAFFERT  ou  Plaffert,  monnaie  qui  a 
cours  dans  l'électorat  de  Cologne,  où  elle 
vaut  quatre  albus  et  3  sous  deniers,  ar- 
gent de  Franco.  (A.) 

BLAMUYSER  ou  Bimî-escalin,  monnaie 
dont  on  se  servait  autrefois  dans  les  Pays- 
Bas,  et  qui  valait  environ  6  sous  6  deniers, 
argent  de  France. 

BLANC.  Monnaie  de  billon  fabriquée  d'a- 
bord sous  Philippe-de-Valois.  Les  blancs 
valurent  communément  dii  deniers  tournois 
quelquefois  plus,  quelquefois  moins.  On 
appel  ait  grands  blancs  ou  gros  deniers  blancs, 
ccu x  qui  valaient  dix  deniers  tournois,  et 
petits  blancs  ou  demi-blancs,  ceux  qui  n'en 
valaient  quo  cinq. 

Les  blancs,  dans  leur  origine,  c'est-à-dire 
sous  Philippe  de  Valois  et  au  commencement 
du  règne  du  roi  Jean,  étaient  quelquefois 
appelés  gros  tournois,  parce  qu'ils  tenaient 
la  place  des  gros  tournois,  qu'on  ne  fabri- 
quait plus  à  cause  de  la  disette  d'argent.  On 
leur  substitua  ces  os  pères  de  billon  qui 
étaient  souvent  de  si  basse  loi,  qu'elles  ne  te— 
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naientpas  deux  deniers  d'argent.  Cependunt, 
pour  cacher  en  quelque  façon  ce  défaut 
au  peuple,  od  blanchissait  ces  espèces,  afin 
qu'elles  parussent  être  d'argent,  et  pour  les 
distinguer  des  doubles  et  des  deniers,  qu'on 
appelait  communément  monnaie  noire. 

Philippe  de  Valois,  manquant  de  matière 
pour  faire  faire  de  gros  tournois  d'argent 
lia,  et  d*aillcurs  voulant  affaiblir  la  monnaie, 
en  diminua  lu  titre  de  telle  sorte  qu'en  1348 
il  ût  faire  de  gros  tournois  d'argent,  appelés 
aussi  blancs,  oui  n'étaient  qu'à  six  deniers 
de  loi,  et  qu'il  faisait  cependant  valoir  quinze 
deniers  tournois. 

Le  roi  Jean  tit  faire,  au  commencement 
de  son  règne,  eu  1350,  1351,  des  gros  tour- 
noies qu'on  nomma  blancs,  lesquels  n'étaient 
qu'à  environ  quatre  deniers  Je  loi,  et  qui 
avaient  cours  pour  huit  deuiers  tournois. 
En  1354,  il  iit  faire  les  blancs  à  la  couroune, 
qui  valurent  cinq  deniers  tournois,  et  depuis 
ce  temps,  ces  espèces,  qui  n'étaient  que  de 
bas  billon,  furent  appelés  simplement  blancs. 
On  ne  lit  presque  point  d'autre  monnaie 
pendant  le  règne  du  roi  Jean.  * 

Sous  Cliarles  V,  règne  sous  lequel  les  mon- 
naies furent  mieux  réglées,  les  blancs  étaient 
fort  distingués  des  gros  tournois  d'argent  (in 
dont  il  est  parlé  ailleurs.  Pendant  tout  son 
règne,  ils  furent  à  quatre  deniers  de  loi,  de 
quatre-vingt-seize  au  marc,  valant  cinq  de- 
niers tournois  la  pièce. 

Sous  Charles  VI  et  sous  Charles  VII,  on 
fit  presque  toujours  des  blancs  valant  dix  de- 
niers ia  pièce,  et  des  demi-blancs  qui  n'en 
valaient  que  cinq. 

Sous  Cbarles  VI,  commencèrent,  au  même 
temps  que  les  écus  d'or,  les  blancs  et  les 
demi-blancs  è  l'écu  ,  si  célèbres  pendant 
ces  règnes. 

Charles  VU  fit  faire  une  sorte  do  grands 
blancs,  qu'on  appela  Karolus,  à  cause  de  la 
lettre  K.  qui  était  gravée  sur  cette  monnaie  : 
ces  blancs  valaieut  dix  deniers  tournois, 
comme  les  autres. 

Sur  ia  lin  du  règne  de  Louis  XI,  pondant 
ceux  de  Charles  VIII,  de  Louis  Xll  et  de 
François  I",  les  grands  blancs  valurent  douze 
deniers.  On  tit  à  leur  place  uno  espèce  do 
même  valeur,  qu'on  appela  douzains,  de  ce 
qu'ils  valaient  douze  deniers.  (A.)  Voy.  Mon- 
naies des  Papks. 

BLANCHIMENT,  en  terme  de  monnaie; 
est  une  préparation  que  l'on  donne  aux 
flaoos,  afin  qu'ils  aient  do  l'éclat  ol  du  bril- 
lant en  sortant  du  balancier. 

Cette  préparation  se  fait,  en  mettant  re- 
cuire les  Huons  d'argent,  ou  pièeés  d'orfè- 
vrerie, dans  une  espèce  do  poêle  carrée,  sans 
manche,  faite  de  tôle,  en  manière  de  réver- 
bère, c'est-à-dire  en  sorte  quo  la  flamme 
passe  par-dessus  la  poêle.  Les  pièces  suffi- 
samment recuites,  et  ensuite  refroidies,  se 
mettent  successivement  bouillir  dans  deux 
autres  poêles  semblables,  qui  sont  do  cui- 
vre, qu  on  nomme  bouilloirs,  dans  lesquels 
il  y  a  de  l'eau,  du  sel  communs  et  du  tartre 
de  Montpellier;  enlin,  quand  les  pièces  ont 
été  essorées  de  celte  première  eau,  dans  un 


crible  de  cuivre,  on  jette  dessus  du  sablon  et 
de  l'eau  fraîche,  après  quoi  on  les  essuie  avec 
des  torchons  quand  elles  sont  bien  sèches. 

Une  autre  façon  de  donner  des  blanchi- 
ments consiste  à  mettre  les  flaons,  après 
qu'ils  ont  été  recuits  dans  un  grand  vais- 
seau rempli  d'eau  commune  et  de  quelques 
onces  d'eau-forte,  mais  avec  différentes  pro- 
portions pour  l'or  et  pour  l'argent;  pour  l'or 
il  faut  huit  onces  d'eau-forte,  et  pour  l'ar- 
gent seulement  six  onces*  par  chaque  seau 
d'eau  On  ne  se  sert  presque  plus  de  ce  blan- 
chiment ,  parce  quo  les  frais  en  sont  plus 
grands,  et  que  l'eau-forte  diminue  quefque 
chose  de  l'argent.  Les  ouvriers  l'appe  lent 
tire-poil,  à  cause  qu'il  semble  tirer  au  dehors 
ce  que  les  métaux  ont  de  plus  vif. 

Ou  donne  do  même  le  blanchiment  aux 
ouvrages  d'orfèvrerie  qu'on  veut  avoir  mats 
ou  dont  on  ne  veut  seulement  brunir  que 
certains  endroits. 

Blanchiment  se  dit  aussi  de  l'atelier  où  se 
blanchissent  les  flaons  dans  les  hôtels  des 
monnaies ,  et  l'orfèvrerie  chez  les  orfè- 
vres. (A.) 

BLANCHIR,  en  terme  d'orfèvre  en  gros- 
serie,  c'est  mettre  un  morceau  d'orfèvrerie 
dans  de  l'eau  seconde,  pour  le  délivrer  des 
ordures  qui  empêcheraient  de  le  polir,  et  de 
recevoir  tout  l'éclat  dont  la  matière  est  sus- 
ceptiple.  On  blanchit  encore  en  Allemagne, 
avec  de  l'alun  bouilli  dans  de  l'eau  ou  même 
de  la  gravelle  et  du  sel  mesuré  par  portion 
égale  ;  mais  ce  blanchiment  ne  peut  servir 
en  France,  où  l'argent  est  monté  à  un  titre 
beaucoup  plus  haut  qu'en  Allemagne.  (A.) 

Blanchir  l'argent,  c'est  lo  faire  bouillir 
dans  de  l'eau-forte  mêlée  avec  de  l'eau  com- 
mune, ou  seulement  de  l'eau  dans  laquelle 
on  a  fait  dissoudre  de  l'alun.  Les  ouvriers 
en  médailles  ot  en  monnaie  sablonnent  tous 
les  flaons,  et  les  frottent  dtns  un  crible  de 
fer,  pour  en  ôter  les  barbes.  (A.) 

BLANK,  monnaie  fictive,  qui  est  d'usage 
pour  les  comptes  en  Hollande,  où  elle  vaut 
six  duytes,  un  sou  et  demi,  argent  de  France. 

BLANKIL,  petite  monnaie  d'argent  de  bil» 
Ion  qui  a  cours  dans  les  royaumes  de  Fez  et 
de  Maroc,  et  qui  vaut  environ  13  centi- 
mes, argent  de  France. 

BLARE,  ancienne  monnaie  de  Berne  en 
Suisse,  évaluée  à  doux  sous  un  denier,  ar- 
gent de  France. 

BLEUIR  on  métal,  l'échauffer  jusqu'à  ce 
qu'il  prenne  une  couleur  bleue.  Los  doreurs 
bleuissent  leurs  ouvrages  d'acier,  avant  d'y 
appliquer  les  feuilles  d  or  ou  d'argent. 

BOESSE,  est  un  instrument  do  plusieurs 
fHs  de  léton  joints  ensemble  en  forme  de 
brosse  ronde,  avec  lesquels  on  ébarbe,  dans 
les  hôtels  des  monnaies,  les  lames  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre,  au  sortir  des  moules» 
Tjour  les  mettre  en  état  d'être  passées  au  dé- 
grossi et  au  laminoir.  (A.) 

BOESSER,  nettoyer  les  lames  do  métal, 
au  sortir  de  la  fonte,  avec  la  boesse  ou  la 
gralte-boesse. 

BOHÊME  (Monnaies  de  la),  Voy.  l'article 
général  Monnaies. 
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BOITE,  en  terme  de. monnaie,  se  dit  du  dont  nous  parlons  à  l'article  précédent,  et 

petil  coffre  où  Ton  enferme  les  diverses  es-  que  nous  reproduisons  à  cause  des  notions 

peces  de  monnaies  qui  ont  été  essayées,  pe-  historiques  qu'elle  rappelle  (1). 

sées  et  emboîtées  à  chaque  délivrance,  pour  La  pièce  qui  fuit  I  objet  de  celte  notice , 

être  envoyées  par  les  directeurs  des  mon-  dit  M.  Cartier,  est  un  exemple  frappant  de  la 

naies,  à  la  fin  de  chaque  année,  aux  greffes  liaison  indispensable  entre  les  recherches 

des  cours  des  monnaies,  pour  leur  travail  historiques  et  monétaires.  Quel  que  soit  son 

être  jugé,  tant  sur  ces  deniers  emboîtés  que  peu  d'importance  réelle,  il  n'est  pas  sans 

sur  les  deniers  courants,  conformément  aux  intérêt  de  rechercher  à  quelle  époque  et 

ordonnances.  (A.)  dans  quelles  circonstances  elle  a  pu  être 

BOLOGNE  {Monnaies  de).  Voy.  l'article  gé-  frappée, 

néral  Monnaies,  et  l'article  général  Mon-  Cette  monnaie  d'argent,  &  bas  titre,  est  un 

naies  des  Papes.*  double  denier  provençal.  Son  poids  actuel 

BOLOGN1NI,  monnaie  de  cuivre,  sou  de  est  de  19  grains  ;  elle  est  un  peu  fruste,  mais 

Bologne,  valant  quatre  quatrini.  L'écu  de  entière  et  bien  lisible.  Elle  appartient  à 

Bologne  vaut  85  bologniui  ou  baioques  de  Bo-  M.  Bollin,  de  Paris. 

logne.  Voy.  Monnaies  des  Papes.  Six  bolo-  Elle 'représente  de  face  :  le. buste  du  pape 

gnini  font  une  bolognina;  douze  font  un  coiffé  d'une  tiare  en  forme  de  bonnet  pointu, 

biana.  Le  pape  tient  une  clef  de  la  main  droite  :  à 

BONIFACE  VIII,  pape,  de  1294  à  1303  gauche  dans  le  champ  quelque  chose  est 

(Monnaie* de).  effacé.  Légende  -(-domini  bo.  pape. 

M.  Cartier  a  publié  une  monnaie  dont  Au  ti.  Croix  cantonnée  de  la  lettre  B. 

nous  avons  déjà  parlé  dans  le  Dictionnaire  Légende  :  coitat  :  vbnassini. 

(article  Avignon,  $  1"),  qu'il  attribue  à  Boni-  A  l'aspect  de  cette  monnaie,  on  voit  qu'elle 

face  VUI.  Celte  pièce  porte  au  droit  bo.  pape,  est  faite  au  nom  d'un  pape  désigné  par  les 

dohin.  et  au  revers  coitat.  venasin  (De  Bo-  initiales  bo,  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à 

nifaee  pape,  seigneur  du  comtat  Venaissin).  celui  de  Boniface,  et  aucun  pape  de  ce  nom 

M.  Cartier  avait  pensé  d'abord  que  les  mon-  n'a  régné  directement  à  Avignon.  Depuis 

naies  semblables  devaient  être  attribuées  à  l'élection  de  Clément  V,  jusqu'au  départ  des 

Bonifaee  IX  et  à  l'époque  du  schisme;  bien  souverains  ponlifes  d'Avignon,  de  1305  à 

qu'aujourd'hui  l'inspection  plus  attentive  de  1410,  on  ne  trouve  que  Boniface  IX,  et  ce 

la  pièce  et  de  l'ensemble  du  style  monétaire  fut  un  pape  de  Borne,  opposé  à  Clément  VII 

des  papes  aient  modifié  l'opinion  de  M.  Car-  et  à  Benoît  XIII,  papes  a  Avignon. 

lier,  nous  reproduirons  à  l'article  do  Boni-  Pour  expliquer  cette  monnaie ,  il  faudrait 

face  IX,  la  dissertation  qu'il  avait  rédigée  donc  supposer  que  Boniface,  afin  de  prolester 

sur  ce  sujet.  Dans  tous  les  travaux  du  savant  contre  I  occupation  d'Avignon  par  son  com- 

directeur  de  la  Bévue  de  Numismatique  on  pétiteur ,  aurait  fait  frapper  ces  pièces  en 

trouve,  en  effet,  des  considérations  et  des  Italie,  ce  qui  est  peu  probable,  vu  que  dans 

lumières  précieuses  à  recueillir.  certaines  circonstances ,  on  aurait  placé  son 

BONIFACE  IX,  pape,  de  l'an  1389  à  l'an  nom  sur  les  monnaies  frappées  pour  le  cotn- 

.1404  (Monnaies  de).  tat  d'Avignon  en  opposition  avec  Benoît XIII. 

N#  1,  argent.  ■+-  bonifat.  pp.  nonvs.  [Boni-  Cette  dernière  hypothèse  me  paraît  rai- 

fatius  papa  nonus).  Dans  le  champ,  le  pape  sonnable,  et  je  vais  rechercher  sur  quoi  elle 

assis,  coiffé  de  la  tiare,  bénissant  de  la  main  peut  s'appuyer.  11  faut  pour  cela  jeter  un 

droite,  et  de  la  gauche  tenant  la  croix.  coup  d'œil  sur  l'origine  de  l'autorité  des 

q.  -+-  (une  rose)  sanctvs.  Les  clefs  en  sau-  papes  sur  le  comtat  et  sur  la  ville  d'Avignon , 

toir.  pbtbvs.  t.  (une  rose).  Dans  le  champ,  et  noter  ceux  qui  ont  pu  y  faire  battre 

les  clefs  en  sautoir.  Le  T  qui  suit  le  mot  Pe-  monnaie.  Si  nous  n'y  trouvons  pas  le  pape 

trus  est  probablement  un  signe  du  mono-  Boniface ,  nous  essayerons  de  découvrir 

taire.  comment  son  nom  se  rencontre  sur  notre 

N*  2,  argent.  Demi-grandeur  du  n"  1.  (une  pièce, 

rose)  bonifat.  pp.  n.  Dans  le  champ,  le  buste  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse  et  mar- 

du  pape  coiffé  de  la  tiare.  quis  de  Provence  (  ce  marquisat  comprenait 

4.  H-  (une  rose)  in.  roma.  fune  rose).  «le  comtat  Venaissin),  pour  faire  la  paix  avec 

N*  3,  argent,  pp.  b.  nonvs  (Papa  Boni facius  Louis  IX,  abandonna  a  la  France  et  au  pape 

nonus).  Dans  le  champ,  le  buste  du  pape  te-  une  partie  de  ses  domaines,  en  1229.  Gré- 

nant  la  croix.  goire  IX  eut  tout  ce  qui  était  au  delà  du 

-+-  de  macerata.  Dans  le  champ,  un  A  Rhône.  Mais  en  1234,  ce  pontife  ne  voulant 

gothique.  La  ville  de  Macerata  dans  le  Picô-  pas  s'enrichir  aux  dépens  du  comte,  lui  ren- 

num  reçut  le  droit  de  battre  monnaie  de  Bo-  dit  le  marquisat  de  Provence,  que  d'ailleurs 

nifaee  IX  en  1392.  Raymond  avait  cédé  à  l'Eglise  romaine  sans 

N# 4, cuivre.  -K  b.  pp.  nonvs.  (Boni facius  la  participation  de  l'empereur  Frédéric  II, 

papa  nonus).  Dans  le  champ,  la  tiare  au  tri-  suzerain  de  ce  pays,  comme  successeur  des 

règne.  rois  d'Arles. 

de.  FiR.uo.  (Frappée  à  Fermo.  Dans  le  Quarante  ans  après  ,  Grégoire  X  demanda 

champ,  une  croix.  à  Philippe-le-Hardi  le  eomlal  Venaissin,  se 

Floravanti,  pag.  85.  fondant  sur  la  cession  de  1229.  Malgré  le 

Voici  la  dissertation  de  M.  Cartier,  sur  la 

monnaie  d'abord  attribuée  à  Boniface  IX,  (1)  ««ne  de  Numi$ntatique,  I836,p.  12. 
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peu  de  fondement  de  celte  réclamation ,  le 
roi  ayant  intérêt  de  ménager  le  souverain 
pontife,  lui  accorda  sa  demande,  en  se 
réservant  toutefois  la  moitié  do  la  ville  d'A- 
vignon ,  dont  l'autre  moitié  appartenant  à 
Charles  1",  comte  do  Provence.  En  1290, 
Philippe  le  Bel  abandonna  h  Charles  II  la 
moitié  appartenant  à  la  France,  pour  le  dé- 
dommager «l'avoir  donné  les  comtés  d'An- 
jou et  du  Maine  à  Charles  de  Valois,  avec 
la  main  de  Marguerite,  sa  fille  ainée. 

Alors  le  cotnlat  appartenait  aux  papes,  et 
la  capitale  au*  comtes  de  Provence.  En  1348, 
Jeanne,  reine  de  Naples  et  comtesse  de  Pro- 
vence ,  vendit  au  pape  Clément  VI  la  sei- 
gneurie de  la  ville  d'Avignon,  moyennant 
80,000  florins.  Depuis  cette  époque ,  la  cour 
de  Rome  a  joui  de  cette  province  jusqu'en 
179t. 

Avant  d'être  entièrement  maîtres  d'Avi- 
gnon, plusieurs  papes  avaient  demeuré  dans 
celle  ville  et  y  avaient  frappé  monnaie  en 
</ualité  de  comtes  du  Venaissin.  Ce  fut,  sans 
(Joule,  par  le  consentement  formel  ou  tacite 
de  l'empereur  et  de  Robert,  roi  de  Sicile  et 
comte  de  Provence,  que  Clément  V  commença 
la  monnaie  papale  d'Avignon  .  où  il  fixa  sa 
résidence  en  1309,  é|»oque  où  il  couronna 
dans  cette  ville  le  roi  Bobert. 

Fauris  de  Saint-Vincent  a  donné  l'em- 
preinte des  monnaies  ainsi  frappées  partons 
les  papes  français  qui  o  it  résidé  h  Avignon, 
savoir  :  Clément  V,  Jean  XXII,  Benoit  XII, 
Clément  VI,  Innocent  VI,  Urbain  V,  Gré- 
goire XI,  Clément  VII,  et  Benoit  XIII,  de 
Ï.J05  à  1410-1424. 

Le  schisme  commença  lorsque,  Gré- 
goire XI  étant  mrirt  à  Homo  au  moment  où 
il  allait  revenir  a  Avignon,  seize  cardinaux 
qui  étaient  à  Borne  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur Barthélémy  Prignano,  Napolitain, 
qui  prit  le  nom  d'Urbain  VI.  Ces  cardinaux, 
presque  tous  français,  voulaient  élire  un 
pape  de  leur  nation,  mais  le  peuple  de  Borne 
s'était  muliné  et  les  avait  lorces  d'élire  un 
Italien  (8  avril  1378),  ce  qui  autorisa  une 
grande  partie  d'entre  eux  à  prolester  contre 
cette  élection,  qu'ils  déclarèrent  nulle  le 
9  août;  et  le  20  septembre,  d'accord  avec  les 
cardinaux  qui,  rvslés  à  Avignon,  n'avaient 
pas  concouru  à  l'élection  d'Urbain,  ils  élu- 
rent Clément  VII.  Celui-ci  lixa  sa  résidence 
à  Avignon,  l'autre  resta  à  Borne. 

En  1380,  à  la  mort  d'Urbain  VI ,  les  cardi- 
naux de  son  obédience  élurent  Pierre  T«>ma- 
celli,  connu  sous  le  nom  de  Boniface  IX,  qui 
régna  jusqu'en  140V.  Ses  quatre  successeurs 
immédiats  ,  Innocent  VII ,  Grégoire  XII , 
Alexandre  V  et  Jean  XXIII,  successivement 
élus  par  les  cardinaux  de  Borne,  moururent 
avec  Benoit  XIII.  E  iliu  Martin  V,  élu  en 
1417,  vil  lu  tin  du  schisme.  Benoit,  retiré  en 
Espagne,  n'avait  pas  renoncé  à  son  vain  litre 
de  pape,  et  à  sa  mort,  deux  seuls  cardinaux, 
qui  lui  étaient  restés  fidèles,  élurent  ui 
autre  (tape  espagnol,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VIII ,  mais  il  ne  fut  reconnu  par  per- 
sonne, et  en  1429,  il  abdiqua  ce  simulacre  de 
papauté. 
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Il  n'y  a  donc ,  dans  ce  siècle ,  de  résidant 
à  Avignon,  que  Bonifaco  IX  à  qui  notre 
monnaie  puisse  se  rapporter,  mais  il  ne  fut 
que  pape  italien;  et  il  nous  reste  à  rechercher 
comment  son  nom  parait  ici  au  lieu  de  celui 
de  Kenoil  XIII. 

Ce  dernier  pontife  s'était  solennellement 
soumis,  avant  son  élection,  h  tout  faire  pour 
éteindre  le  schisme,  jusqu'à  sacrifier  le  pon- 
tificat, si  cela  était  nécessaire.  Il  l'avait  pro- 
mis par  serment,  de  même  que  tous  les  car- 
dinaux du  conclave  aviguonais.  Il  n'eu  fut 
point  ainsi,  et,  malgré  les  elforts  de  Ja  cour 
do  France ,  on  ne  put  obtenir  son  désis- 
tement. Lassée  de  tant  d'obstination ,  la 
France  se  retira  de  son  obédience  en  1398  : 
on  envahit  lu  comtat ,  le  peuple  d'Avignon 
lui-même  livra  la  ville  au  maréchal  Bouci- 
caut,  qui  assiégea  le  papo  dans  le  château, 
qui  él»it  très-fort.  On  ne  voulait  pas  pour- 
tant en  venir  aux  extrémités  ;  le  siège  fui 
changé  en  blocus,  et  Benoit,  abandonné  do 
presque  tous  ses  cardinaux  et  des  Avigno- 
oais,  resta  pour  aiusi  dire  prisonnier  jus- 
qu'au commencement  de  1403,  qu'il  parvint 
à  s'enfuir,  déguisé. 

On  revint  bientôt  à  lui,  mais  ayant  encore 
donné  des  motifs  de  mécontentement  au  roi, 
le  maréchal  Boucicaut  eut  ordre  de  l'anôler. 
Il  réussit  à  se  sauver  en  Catalogne,  où  il 
ouvrit  une  espèce  de  concile  qui  n'amena 
aucun  résultat.  Les  cardinaux  d'Avignon 
eux-mêmes,  voyant  que  leur  pape  les  avait 
abandonnés ,  se  joignirent  aux  cardinaux 
romains,  ce  qui  amena  la  fin  du  schisme  et 
termina  le  séjour  des  papes  à  Avignon. 
Celle  ville  resta  cependant  sous  la  dépen- 
dance de  Benoit  XIII ,  qui,  n'ayant  jamais 
voulu  y  entrer,  y  entretenait  une  garnison 
de  soldats  aragonais.  Eu  1414,  lo  peuple 
d'Avignon  chassa  ces  étrangers  et  reconnut 
l'autorité  de  Jean  XX11I. 

Ce  fut,  sans  doute,  pendant  la  durée  do 
l'expédition  du  maréchal  Buucicaut,  de  1398 
à  1403,  que  fut  frappée  la  monnaie  au  nom 
de  Boniface.  Le  pontife  d'Avignon,  renfermé 
dans  le  château  ,  n'avait  plus  d'autorité  su  - 
,e  comtat,  qui  ne  lui  appartenait  qu'en  qua- 
lité de  pape,  dignité  que  la  France  ne  lui 
reconnaissait  plus.  Il  est  vrai  qu'on  n'avait 
pas  formellement  reconnu  Boniface  auquel 
o  i  demandait  aussi  un  désistement  pour 
amener  une  nouvelle  élection.  11  s'y  refusait 
avec  la  même  obstination  que  sou  antago- 
niste; mais  comme  il  fallait  effrayer  Benoit, 
payer  les  troupes  qui  avaient  envahi  lo  com- 
tat, remplacer  les  monnaies  qu'il  y  faisait 
frapper,  et  lever  les  impôts  au  nom  du 
pape,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  maréchal 
ait  usé  de  ce  moyeu  pour  remplir  la  mission 
qui  lui  était  confiée. 

Celte  fabrication  de  monnaie  était  d'au- 
tant plus  facile  que  le  roi  de  France,  par 
lettres  patentes  du  5  décembre  1367,  avait 
établi  un  atelier  monétaire  a  Villeneuve- 
Saint-André  ,  qui  n'est  séparé  d'Avignon 
que  par  le  Bhône  et  qui  dépendait  du  gou- 
vernement du  Languedoc.  Interrompue 
pendant  quelque  lenq^ ,  celle  monnaie  fut 
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organisée  de  noureau  par  lettres  patentes 
du  11  mars  1391 ,  au  lieu  où  autrefois  elle  a 
été  ou  ailleurs.  Le  11  mars  suivant,  Philippe 
Baroncel  en  fut  nommé  maître  particulier, 
et,  le  7  avril,  commission  fut  donnée  à  Jehan 
Hazart,  général-maître  des  monnaies,  d'aller 
établir  cet  atelier  monétaire.  Boucicaut  trou- 
vait donc,  on  1398,  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  ce  monnayage  accidentel. 

On  voit  encore  dan3  les  manuscrits  de 
l'Hôtel  des  Monnaies  de  Paris,  d'où  j'ai  tiré 
ces  détails,  que  le  maréchal  Boucicaut  eut 
longtemps  action  sur  la  monnaie  de  Ville- 
neuve-lès- Avignon,  ou  Saint -André.  Le 
22  septembre  H2I,  il  acquit  dans  cette  ville, 
pour  le  roi,  une  maison  destinée  à  l'augmen- 
tation des  bâtiments  de  cet  atelier  monétaire, 
moyennant  110  moutons  d'or  tin  ,  et  le 
6  mai  1422,  on  paya  à  l'abbé  du  monastère 
de  Saint-André,  9  moutons  d'or  pour  sa 
part  des  lots  et  ventes,  oui  lui  revenaient  à 
causo  de  l'acquisition  de  celte  partie  des 
bâtiments  qui  composent  l'Hôtel  de  la  Mon- 
naie de  Villencuve-Saint-André-lês-Avignon. 

Il  faut  remarquer,  à  l'appui  de  mon  hypo- 
thèse, que  les  légendes  de  notre  pièce  s'éloi- 
gnent des  usages  des  papes.  11  devail  y  avoir, 
comme  sur  toutes  les  monnaies  papales  : 
donifacivs  ou  bo.  papa  nonvs,  et  au  revers 
comes  venaissiju.  L'omission  du  numéro 
d'ordre  semble  éloigner  l'i  lée  de  la  recon- 
naissance du  pontife  romain,  et  il  ne  s'agit 
ici  que  de  la  monnaie  du  comtot  et  non  de 
celle  du  comte.  Si  les  initiales  bo.  pouvaient 
paraître  douteuses  et  si  l'on  devait  lire  bb  .  , 
il  n'y  aurait  aucune  diiliculié  sur  l'attribu- 
tion de  cette  pièce  à  Benoît  XIII  ;  niais  il  y 
a  certainement  les  initiales  de  Bonifacc,  et 
il  me  parait  impossible  de  l'expliquer,  sinon 
par  le  concours  de  circonstances  que  je  viens 
d'exposer.  Peut-être  la  lettre  B'  qui  can- 
tonne la  croix ,  est-elle  l'initiale  de  Bou- 
cicaut. 

Cette  monnaie  est  donc  curieuse ,  parce 
qu'elle  se  rapporte  à  des  événements  histo- 
riques dont  elle  reçoit  une  date  assez  pré- 
cise. Son  attribution  est  certaine ,  puisque 
aucun  autre  pape  du  nom  de  Bonifacc  ne 
peut  être  désigné  sur  une  monnaie  d'Avi- 
gnon. Peut-être  dans  les  mémoires  particu- 
liers concernant  celte  époque  trouvera-t-on 
des  renseignements  sur  la  fabrication  moné- 
taire que  je  suppose  avoir  été  faite  vers  1398, 
en  opposition  contre  Benoît  XIII  ? 

Depuis  la  fin  du  schisme  de  Benoît  XIII, 
aucun  pape  n'a  fait  sa  résidence  habituelle 
h  Avignon ,  et  la  monnaie  que  la  cour  de 
Rome  y  faisait  frapper  portait  avec  le  nom 
du  souverain  ponlito,  celui  du  cardinal  légat 
ou  du  vice-légat,  chargés  de  l'administration 
du  pays.  Elles  suivaient  la  monnaie  de  Pro- 
vence et  do  France.  Les  premières  pièces 
connues  dans  ce  genre  ont  été  frappées  sous 
le  ponlilicat  de  Jules  II,  par  le  cardinal  d'Am- 
boise.  Son  écu  d'or  et  son  grand  blanc  sont 
dans  le  recueil  d'Anvers  et  dans  Duby,  Sup- 
plém.,  pl.  V,  n-  9  et  10  (1). 

(1)  Voy.  aussi  nolie  Dictionnaire  de  NumUmntique, 
su  urai  BloxNAiEs  dks  Papes. 
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BONTÉ  INTERIEURE  de  l'or  et  de  l  ai  - 
gent.  L'on  exprime  par  ces  mots  le  titre,  le 
fin,  la  loi,  et  la  bonté  intérieure  des  métaux 
précieux.  Ces  mots  sont  synonymes.  (A.) 

BORAX,  sel  ou  substance  fossile,  assez 
ressemblante  à  l'alun,  propre  à  faciliter  la 
fonte  des  métaux.  11  est  blanc,  transparent, 
composé  do  cristaux  à  six  côtés,  tronqués 
par  les  deux  bouts,  qui  ne  sont  ni  si  longs, 
ni  si  réguliers  que  ceux  du  nitre,  ni  si  ser- 
rés que  ceux  des  autres  sels.  Le  goût  en  est 
d'abord  assez  doux,  mais  il  devient  âcre,  sa- 
lin et  nitreux.  L'odeur  que  donne  le  borax 
est  assez  suave  au  commencement,  mais  elle 
devient  ensuite  alcaline  et  urineuse;  c'est 
ce  qui  a  donné  lieu  de  le  ranger  au  nombre 
des  sels  alcalis  :  il  ne  se  dissout  que  dans 
de  l'eau  très-chaude.  La  propriété  princi- 
pale du  borax  est  de  faciliter  la  fonte  de 
tous  les  métaux  :  cependant,  avant  de  s'en 
servir  pour  cet  usage,  il  est  important  de 
commencer  par  le  faire  fondre  è  part  dans 
un  creuset,  dont  il  n'occupe  tout  au  plus  que 
le  quart,  parce  qu'il  s'élève  fort  haut;  il  faut 
aussi  ne  faire  qu'un  feu  modéré  tout  autour, 
et  le  retirer  aussitôt  qu'on  n'entend  plus 
de  bouillonnement,  car  si  on  poussait  trop 
le  feu,  il  se  vitrilierait  et  serait  moins  propre 
aux  différents  usages  auxquels  on  l'emploie. 
Lorsque  les  métaux  sont  divisés  en  particu- 
les déliées,  séparées  et  éloignées  les  unes 
des  autres,  le  borax  est  un  véhicule  très-pro- 
pre pour  les  réunir,  les  rapprocher  et  les 
rassembler,  pour  ne  former  qu'une  même 
masse  ou  régule  :  ta  moindre  quantité  de 
matières  hétérogènes  est  capable  d'empêcher 
cet  effet.  Pour  remédier  donc  à  cet  inconvé- 
nient, on  emploie  le  borax  :  ce  sel  facilite  la 
réunion  des  parties  métalliques,  les  fait  tom- 
ber au  fond  du  creuset,  et  vitrifie  les  sco- 
ries et  les  saletés  qui  s'y  trouvent,  en  les 
poussant  vers  la  surface.  Un  autre  avantage 
que  les  métaux  en  fonte  retirent  du  borax, 
c'est  qu'il  les  environne  d  une  espèce  de 
verro  mince  et  délié,  qui  les  défend  contre 
les  impressions  de  l'air  et  du  feu  :  il  dispense 
de  plus  de  faire  beaucoup  de  feu,  et  il  ne  se 
mêle  point  aux  métaux  :  c'esl  pour  celle  rai- 
son qu'il  est  d'un  si  grand  usage  pour  bras- 
ser et  souder  tous  les  métaux,  tels  que  l'or, 
l'argent,  le  cuivre  et  le  fer.  Il  est  nécessaire* 
d'enduire  de  borax  les  creusets  et  vaisseaux 
destinés  à   fondre  les  métaux  précieux, 
comme  l'or  et  l'argent,  parce  qu'au  moyen 
de  cette  précaution,  ou  les  en  relire  plus  ai- 
sément et  avec  moins  de  perle,  après  la  fonte. 
Le  borax  a  la  propriété  de  pâlir  l'or  :  c'est 
pourquoi,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  Jt  fonlc 
de  ce  métal,  il  faut  y  joindre  ou  du  nitre, 
ou  du  sel  ammoniac  :  ces  sels  maintiennent 
l'or  dans  sa  couleur  naturelle;  mais  il  faut 
prendre  garde  de  ne  les  point  mettre  tous 
deux,  parce  qu'il  arriverait  détonation.  (A.) 

BORDEAUX  {Des  archevêques  de).  Notice 
par  Dubv,  Monnaies  des  barons  et  des  pré- 
lats, t.  11,  p.  225 

Bobdracx,  Burdcgnla,  Burdigala,  capitale 
de  la  province  de  Guyenne,  s. tuée  sur  la 
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Garonne,  à  35  lieues  sud  de  la  Rochelle,  et 
à  cent  trente  sud-ouest  de  Paris. 

Oo  prétend  que  saint  Gilbert  en  a  été  le 
premier  évôquo  dans  le  premier  siècle; 
mais  le  premier  dont  on  soit  certain  est 
Oriental,  qui  souscrivit,  en3H,  au  premier 
concile  d'Arles. 

Les  archevêques  de  Bordeaux  prenaient, 
dès  le  ix'  siècle,  In  qualité  de  métropoli- 
tain. 

Les  archevêques  de  cette  ville  prennent 
aussi  le  litre  de  primat  d'Aquitaine,  qui  leur 
a  été  longtemps  disputé  par  les  archevêques 
de  Bourg»' s. 

Richard,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poi- 
tiers, confirma  à  l'église  de  S  tint-André 
de  Bordeaux,  par  un  diplôme  de  l'an  1186, 
tout  ce  que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  ac- 
cordé, particulièrement  le  tiers  de  la  monnaie 
de  Bordeaux. 

Celle  église  était  gouvernée  alors  par  Guil- 
laume le  Templier. 

Eleonore,  reine  d'Angleterre  tt  duchesse 
de  Normandie,  confirma  de  nouveau  aux 
archevêques  de  Bordeaux,  sous  l'épisco- 
pal  de  Héli  1",  toutes  les  concessions  qui 
leur  avaient  été  faites  p<r  les  ducs  de  Gas- 
cogne, et  nommément  le  tiers  île  la  mon- 
naie. 

Voy.  le  GaMa  Christiana. 

Selon  Ducange,il  est  parlé  de  la  monnaie 
de  Bordeaux  dans  la  chronique  de  celle 
ville  par  .Arnaud  ;  mais  il  y  a  apparence  que 
cette  monnaie  n'était  frappée  que  par  les 
ducs  d'Aquitaine,  et  que  c'est  la  même  dont 
ils  accordèrent  la  Iroisièmc  partie  à  l'arche- 
vêque de  cette  ville. 

Les  papes,  et  surlout  Clément  V  (Ber- 
nard de  Goulh),  qui  avail  élé  archevê- 
que de  Bordeaux ,  accordèrent  à  l'église 
métropolitaine  de  Saint-André  des  privi- 
lèges considérables;  mais  oi  ne  voit  pas 
que  le  droit  de  battre  monnaie  y  ait  été  com- 
pris. 

BOUER,  terme  de  monnayage  au  marteau; 
c'esl  la  façon  que  l'on  donne  aux  Haus,  en 
les  frappant  plusieurs  ensemble,  placés  les 
uns  sur  les  autres,  avec  le  marteau  nommé 
louer,  afin  de  les  joindre,  coupler  et  toucher 
d'assiette*  pour  les  faire  couler  plus  aisé- 
ment au  compte  el  à  h  main.  L'ordonnance 
<"ijoi.nl  de  bouer  trois  fois  les  llaus  ;  les 
deu\  premières,  après  les  avoir  fait  recuire 
et  lé.'  iautrer,  et  la  troisième,  avant  de  les 
avoir  fait  recuire.  Lorsque  les  flans  ont  été 
boués,  on  les  met  entre  les  mains  de  celui 
préposé  pour  les  blanchir.  (A.) 

BOUILLITOIKtë.  C'est  proprement  ce  qu'on 
appelle  blanchiment  des  flans.  Ainsi  don- 
ner le  bouillitoire,  c'est  donner  la  couleur 
à  l'or  et  blanchir  l'argent.  On  l'appelle  bouil- 
Ktoire,  du  mot  Je  bouilloir,  qui  est  un  grand 
vaisseau  ou  poêle  de  cuivre,  d  ms  lequel  se 
f  it  le  blanchiment. (A.) 

BOURG-DIEU  (Du  droit  de  monnaie  drsab- 
de).  Notice  par  Duby,  Monnaies  de»  pré- 
bas  tt  des  bot  ont,  t.  Il/pag.  239. 
Boinr.-Pn  r,  ou  Boiirg-Déols,  Dulnise  uto- 
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nasterium,  petite  ville  de  Béni,  située  sur 
l'Indre,  a  dix  lieues  de  Bourges,  avec  une 
abbaye  de  l'ordre  de  Sainl-Benolt ,  fondée 
dans  le  x'  siècle  par  Ebbes,  prince  de  Déols. 
Saint  Bernon,  mort  en  927,  fut  son  premier 
abbé.  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Coudé, 
obtint,  en  1623,  du  pape  Grégoire  XV,  la 
suppression  de  ce  monastère,  et  l'on  y  subs 
litua  des  chanoines. 

«jiiillaume  1"  do  Chauvigny,  baron  de 
Château-Raoul,  prince  de  la  terre  Déo.'oise 
et  seigneur  d'Issoudun.  confirma  le  droit 
qu'avait  l'abbaye  de  Déols  de  prendre,  pour 
l'entretien  du  luminaire  de  son  église,  deux 
sous  sur  chaque  millier  de  monnaie  qui  se 
fabriquait  à  Château-Raoul;  l'acte  de  cette 
confirmation  est  de  l'an  1213.  Jean  de  Roc- 
cha  élait  nlo  s  abbé  de  Bourg-Dieu.  Voy.  la 
Thaumassière,  Histoire  de  Bcrri,  page  517. 

BOURGES  (Monnaies  ou  méreaux  du  cha- 
pitre de)  Noiii'o  par  Duby,  Monnaies  des 
barons  et  prélats,  t.  I,  p.  68. 

Bourges,  Avaricum,  Biturigœ ,  Bituricœ, 
Avaricum ,  Biturigum.  Capitale  du  Bt-rri , 
avec  un  archevêché  dont  l'archevêque  prend 
les  titresde  patriarche, de primald'Aquît.iiuu 
el  do  métropolitain. 

Saint  Ursin,  qui  vivait  vers  l'an  252,  est 
reconnu  pour  le  premier  chef  do  cette  église. 
Bourges  est  siluée  sur  la  rivière  d'Eure,  à 
dix  lieues  nord-ouest  de  Nevers,  vingt-deux 
lieues  sud-est  d'Orléans,  treille  aussi  sud- 
est  de  Tours,  trente-sept  nord-est  de  Limo- 
ges, et  soixante-onze  lieues  sud  de  Paris. 

Le  chapitre  de  l'église  cathédrale  est 
exempt  de  la  juridiction  de  l'archevêque. 

Je  ne  connais  qu'une  monnaie  de  te  cha- 
pitre :  elle  porle  le  buste  d'un  saint,  et  au 
bas  Bituucs  (Bourges).  Dans  le  champ  du 
revers,  le  chiflïc  XV  pour  dénoter  la  valeur 
de  quinze  deniers,  cuivre.  (Cabinet  de  M. 
l'abbé  de  Tersan.) 

BOUTONS  D'ESSAI.  C'est  cette  petite  par- 
lie  des  métaux  d'or  et  d'argent  sur  lesquels 
on  en  fail  l'essai.  Chaque  bouton  d'essai  pèse 
ordinairement  dix-huit  grains,  et  est  de  la 
grosseur  et  de  la  l'orme  à  peu  près  d'un  mé- 
diocre bouton,  dont  il  a  pris  son  nom.  Il 
s'entend  aussi  d'un  morceau  d'or  ou  d'ar- 
gent de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  qui  so 
forme  au  fond  des  coupelles,  et  qui  y  reste 
fixe,  dès  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  de  cuivre 
et  que  l'argent  est  à  son  plus  haut  degré  du 
finesse.  Ce  bouton  est  d'une  grande  blan- 
cheur dessus  el  dessous  :  on  se  sert  de  la 
gratle-boesse  pour  êter  ce  qui  peut  être  resté 
de  cendre.  (A.) 

BRACTÉATES  (Monsaiks).  On  appelle 
ainsi  des  monnaies  frappées  d'un  seul  côté, 
sur  un  fiaon  de  métal  creux  et  ordinaire- 
ment très-mince. 

Voyez  sur  ce  sujet  une  dissertation  de 
Schœpflin,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  loin.  XX111,  p.  212. 

On  connaît  des  monnaies  bracléates  de 
Pascal  II  et  des  évêques  de  Strasbourg.  Voy. 
ces  mots. 

BRASSAGE,  appelé  dans  les  vieux  litres 
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brazeagium,  est  le  pnuvo'r  accordé  par  le 
souverain,  aux  maîtres  des  monnaies,  de 
prendre  sur  charpie  marc  d'or,  d'argent  ou 
de  billon  ouvré  en  espèces,  une  certaine 
somme  modique,  de  laquelle  le  maître  de 
-chaque  monnaie  retient  environ  la  moitié 
pour  le  déchet  de  la  fonte,  pour  le  charbon 
et -autres  frais  ordinaires;  l'autre  moitié  est 
distribuée  aux  officiers  des  monnaies  cl  aux 
ouvriers  qui  ont  aidé  et  contribué  do  leur 
ministère  à  la  fabrication  des  espèces. 

Ce  droit  n'a  commencé  à  se  payer  en 
Fiance  que  sous  la  troisième  race.  La  mon- 
naie se  fabriquait  auparavant  aux  dépens  du 
oublie,  moyennant  une  légère  taille,  qui  se 
levait  sur  le  peuple  ;  ce  qui  rendait  la  monnaie 
d'un  même  prix  en  œuvre  et  hors  d  œuvre. 

Il  a  été  d  une  somme  plus  petite  ou  plus 
grande,  suivant  les  temps.  Eu  1G7G  (1),  il 
était  do  trois  livres  par  marc  d'or,  et  dix- 
huit  sous  par  marc  d'argent.  Par- la  décla- 
ration du  28  mars  de  celte  même  année,  il 
fut  entièrement  supprimé:  le  roi  se  chargea 
des  frais  de  la  fabrication  de  la  monnaie,  à 
la  décharge  de  son  peuple:  il  fut  rétabli  par 
éd il  du  mois  de  décembre  1G89,  registré  le 
15  du  même  mois. 

Pour  le  lever,  il  faut  que  le  juste  prix  de 
la  monnaie  soit  augmenté  de  la  valeur  de 
ce  droit  ;  ce  qui  a  été  toujours  fort  exacte- 
ment observé  lorsqu'on  a  fait  l'évaluation 
de  la  monnaie. 

Les  raisons  qui  ont  obligé  à  lever  les 
droits  de  brassage  et  de  seigneuriage  sur  la 
monnaie,  sont  :  1"  la  nécessité  d'empêcher 
ue  les  espèces  d'or  et  d'argent  fabriquées 
ans  le  royaume  ne  soient  transportées  dans 
un  autre  ;  2*  le  danger  d'exposer  les  orfèvres 
ou  autres  ouvriers  en  or  et  en  argent,  de 
fondre  les  espèces,  s'ils  pouvaient  le  faire 
sans  aucune  perte,  etc.  (A). 

BRASSER  l'or,  l'argent,  le  billon  et  le, 
cuivre.  C'est  remuer  ces  métaux,  lorsqu'ils' 
sont  en  bain  dans  lecreuset,  à  l'instant  qu'on 
se  prépare  à  les  jeter  dans  les  moules,  pour; 
les  réduire  en  lames.  Cette  façon  se  donne i 
^avec  des  instruments  qu'on  appel  le  brassoirs, 
qui  sont  des  cannes  de  terre  pour  l'or, 
crainte  de  l'aigrir,  cl  de  fer  pour  les  autres 
métaux. — Brasser  signifie  encore  remuer 
xians  des  sacs  ou  cribles  l'or,  l'argent  ou  le 
billon,  lorsqu'on  lésa  réduits  en  grenailles, 
atin  île  les  mêler  avant  de  les  mettre  à  la 
fonte.  (A). 

BRÉSIL  (Monnaies  de).  Voy.  l'article  géné- 
ral Monnaies. 

BRÈVK.  On  entend  par  ce  mot  le  poids 
des  flaons  que  le  maître  donne  au  prévôt 
des  ajusteurs,  pour  les  ajuster,  ou  au  pré- 
vôt des  monuayeurs,  pour  les  monnayer.  Ce 
•nom  a  été  donné  du  bref  élat  que  le  maître 
et  le  prévôt  doivent  faire,  suivant  l'ordon- 
nanco  de  1577,  sur  leur  registre,  l'un,  des 
poids  des  flaons  qu'il  donne,  l'autre  de  celui 
qu'il  reçoit,  lu  prévôt  étant  obligé  de  les 
rendre  poids  pour  poids,  laut  ceux  qui  ont 
la  pesanteur  requise,  que  ceux  qui  ont  été 

(I)  Dvflnmion  .lu  28  mars  K.7U. 
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rebutés  cemme  friLIcs,  avec  les  limailles,  ce 
qui  s'appelle  rendre  la  brève,  ainsi  que  l'on 
ait  donner  la  brève,  quand  le  directeur  met 
les  flaons  cnlre  les  mains  du  prévôt.  Le  di- 
recteur paye  dans  la  suite  au  prévôt  deux 
sous  par  mnre  d'or,  et  un  sou  par  marc 
d'argent,  sur  le  pied  de  ce  qui  est  passé  de 
net  en  délivrance,  pour  être  distribué  à  ceux 
qui  ont  ajusté  la  brève,  c'est-à-dire  les  flaons, 
à  .proportion  de  leur  travail.  On  entend  en- 
core par  brive  la  quantité  de  marcs  ou  d'es- 
pèces délivréos  provenant  d'une  seule  fonte. 
Supposé  quede  trente  marcs  il  doive  en  re- 
venir neuf  cents  louis,  la  délivrance  de  neuf 
cents  louis  est  une  brève.  (A.) 

BRUNIR  l'or  ou  l'argent.  C'est  le  polir 
pour  le  rendre  brillant  et  éclatant.  Les  do- 
reurs brunissent  l'or  ou  l'argent  avec  la  dent 
de  loup,  la  dent  de  chien  ou  la  pierre  san- 
guine, qu'ils  appuient  fortement  sur  les 
endroits  des  pièces  5  brunir.  Lorsqu'on  bru- 
nit l'or  sur  les  autres  métaux,  on  mouille  la 
sanguine  dans  du  vinaigre  ;  mais  lorsqu'on 
brunit  l'or  en  feuille  sur  les  couches  a  dé- 
trempe, il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
point  mouillerla pierroouladent  de  loup. (A.) 

BRUNISSOIR,  outil  à  l'usage  do  presque 
tous  les  ouvriers  qui  emploient  les  métaux. 
Ils  s'en  servent  pourdonner  de  l'éclat  à  leurs 
ouvrages,  après  qu'ils  sont  achevés.  Le  bru- 
nissoir, passé  fortement  sur  les  endroits  de 
la  surface  de  l'ouvrage  qu'on  veut  rendre 
plus  brillant  que  les  autres,  produit  cet  ehTel, 
en  achevant  <f enlever  les  petites  inégalités 
qui  restent  du  travail  précédent  ;  d'où  l'on 
voit  que,  de  quelque  matière  que  l'on  fasse 
le  brunissoir,  cet  outil  u'omporle  rien  de  la 
pièce,  et  doit  être  plus  dur  qu'elle.  Le  bru- 
nissoir de  l'argenteur  est  un  morceau  iTa- 
cier  fin,  trempé  et  fort  poli,  monté  sur  un 
manche  de  bois  :  celui  des  doreurs  est  fait 
ordinairement  d'une  dent  de  loup,  de  chien 
ou  de  la  pierre  sanguine.  (A.) 

BULLES.  Avant  de  désigner  presque  ex- 
clusivement certains  actes  de  la  chancellerie 
des  papes,  l'expression  de  bulle  a  désigné 
les  sceaux  de  métal  dont  on  authentiquait 
autrefois  les  documents  publics.  Indépen- 
damment des  papes,  la  plupart  des  princes 
latins  d'Orient,  les  ordres  militaires,  beau- 
coupd'évêquesd'Italie  et  plusieursseigneurs 
laïques  ou  ecclésiastiques  du  midi  de  la 
France,  ont  6ccllé  leurs  chartes  avec  des 
bulles  de  plomb.  Nous  renvoyons  à  ce  qui  a 
été  dit  à  cet  égard  dans  le  dictionnaire  de 
Diplomatique  et  la  première  partie  du  dic- 
tionnaire de  Statistique  religieuse.  Nous 
croyons  cependant  devoir  donner  ici  un 
extrait  d'une  notice  de  M.  Deloye  sur  une 
bulle  de  Bertrand  de  Baux,  prince  d'O- 
range, où  se  trouvent  quelques  observations 
générales  sur  l'usage  des  Imlles  de  plomb 
complétant  ce  qui  en  a  été  dit  précédem- 
ment dans  les  autres  dictionnaires  de  l'Ency- 
clopédie. La  dissertation  de  M.  Ueloye  se 
trouve  dans  la  Revue  archéologique  du  15 
février  iS'*9. 

«  Un  auteur  anglais,  cité  par  Ducange.  dit 
M.  Deloye,  avait  avan- .ré  que  l'usage  dcscel- 
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1er  en  plomb  n'avait  uns  eu  cours  chez  les 
prélats  en  deçà  des  Alpes  (1'.  L'erreur  était 
manifeslo  :  elle  fut  relevée  par  Polycarpe 
Lcyser  (2),  puis  parles  Bénédictins  (3);  ce 
qui  n'a  pas  empêché  Lemoine  de  la  repro- 
duire ensuite  dans  sa  Diplomatique  pra- 
tique (4). 

«  Les  savants  auteurs  du  Nouveau  Traite 
de  Diplomatique  observent,  à  cette  occasion, 
que  les  sceaux  de  plomb  ont  été  extrême- 
ment rares  dans  le  nord  de  la  France  ;  mais 
que,*  aux  xur  et  xiv  siècles,  dans  la  France 
méridionale,  les  seigneurs  particuliers  fai- 
saient sceller  en  plomb  leurs  contrats  (5).  » 
Ce  fait,  énoncé  d'une  manière  trop  générale, 
a  besoin  d'élre  expliqué  et  précisé. 

«Et  d'abord  les  exemples  cités  dans  les 
ouvrages,  et  les  empreintes  conservées  dans 
ies dépôts  d'archivés  ou.dans  les  collections, 
attestent  que  les  prélats  se  sont  servis  de 
plomb  plus  souvent  et  dans  plus  de  pays  que 
les  seigneurs  laïques  (6).  D'autre  part,  la  cire 
n«  jamais  cessé  d'être  employée  de  préfé- 
rence sur  Ja  rive  droite  du  Rhône,  tandis  que 
sur  la  rive  gauche  les  empreintes  métalli- 
ques dominaient.  Il  faut  donc  dire,  pour  plus 
d'exactitude,  que  l'emploi  des  sceaux  do 
plomb  n'a  été  ordinaire  en  France  que  dans 
les  provinces  du  sud-est,  situées  entre  lo 
Rhône  et  les  Alpes, et  qui  faisaient  partie  de 
J'empire  ;  ce  qui  montro  bien  que  la  cou- 
tume venait  de  l'Italie,  où  elle  avait  été  em- 
pruntée à  la  chancellerie  romaine.  Voilà 
pourquoi  elle  a  persisté  si  longtempsdans  le 
contât  Venaissin,  nui  fut  soumis  à  la  domi- 
nation ponlificalo  depuis  le  xur  siècle  jus- 
qu'en 171)2.  L'usage  de  la  cire,  au  contraire, 
prévalut  peu  à  peu  dans  le  Duuphiné,  réuni 
de  bonne  heure  à  la  France,  et  dans  la  Pro- 
vence, à  cause  de  l'inlluence  étrangère  de  la 
maison  d'Anjou. 

«  Les  anciennes  chartes  des  seigneurs 
Adhémar,  acquises  depuis  peu  parla  Bi- 
bliothèque nationale,  n'offrent  qu'un  seul 

(1)  Scribit  Bromptonus,  p.  1158,  noti  solerc  cisal- 
pinns  pnvsules  vcl  primates  scriplis  stiis  aiithcnlicis 
huilas  plumbeas  appnnerc,  sed  cereas.  (Voy.  Du- 
cange,  G  lot»,  veriio  Huila  ptumbea.) 

(2)  Polycarni  Levser,  Commenlatio  de  contratigilli» 
nud»  <rw.  Hclmslndii,  1720,  iu-4",  p.  15. —  Los  Bé- 
nédictins donnent  par  erreur  à  Leyscr  le  pronom  de 
tlirislopho. 

a)  youv.  Tr.  de  Diplom.,  1750,  t.  IV.  p.  20. 
1*)  Ùipl.  pratL  ou  Iraili  de  l'arrangement  de»  Ar- 
rime», etc.,  1765,  in-4",  p.  73. 

(5)  Souv.  Tr.  de  Diplom.,  i.  IV,  p.  2G,  49  cl  50. 

(6)  Les  Bénédictins  raj»|iorlent  un  passage  des  actes 
•lu  second  concile  de  Chalous-sur-Snôue,  tenu  en 
813,  qui  ordonne  do  scrllcr  en  plomb  les  lettres  ca- 
noniques des  évèqucs  ;  ils  mcnlionnctil  ensuite  les 
bulles  des  évôques  de  Ni i nos  et  des  archevêques  de 
Lyon  des  xiu»  et  xiv  siècles  (Ibid.,  p.  20  et  27).  Je 
peux  y  joindre,  pour  los  avoir  vues  m  ù  même,  collos 
des  évëqucs  de  Montpellier,  de  Viviers ,  de  Saint- 
l'aul-lrois-Cbàicanx,  d'Orange,  d'Avignon,  ele.  On 
connaît  aussi  plusieurs  bulles  do  plomb  d'abbés  de 
monastères  (Mahilhm,  de  lie  Diplom.,  p.  I"»),  et 
public  dans  ce  recueil  reMc  du  prieure  de  S;nnl  Mai- 
«mde  Rollènr,  i.  II.  p  «59  et  niv. 


NUMISMATIQUE.  DLL  UG 

sceau  en  cire,  et  il  est  suspendu  à  un  acte 
passé  à  Montpellier  (7);  les  autres  sont  en 
jdomb  (8).  On  sait  que  la  famille  Adhémar 
était  originaire  du  bas  Dauphiné,  où  elle 
avait  ses  principaux  fiefs.  Les  comtes  de 
Toulouse  scellaient  aussi  en  plomb  les  actes 
qui  concernaient  leur  marquisat  de  Provence, 
et  en  cire  dans  leurs  autres  domaines  qui 
s'étendaient  de  l'autre  côté  du  Rhône  (9).  De 
même  les  rois  de  France  de  la  troisième 
race,  dont  les  Bénédictins  n'ont  connu,  di- 
sent-ils, aucun  sceau  de  plomb  (10),  se  sont 
servis  de  ce  métal  par  exception,  pour  scel- 
ler des  actes  relatifs  à  la  villed'Avignon, lors- 
qu'ils la  possédaient  en  portage  avec  le.* 
comtes  de  Provence.  J'en  ai  pour  preuveune 
bulle  originale  de  plomb,  entièrement  iné- 
dile, portant  d'un  côté  le  nom  de  Philippe., 
roi  de  France,  et  de  l'autre  celui  de  Charles, 
comte  d'Anjou,  de  Provence  et  de  Forcal- 
quier 

«On  voit  que  l'axiome  juridique  Locusregit 
actum  a  reçu  plus  d'une  fois  son  application 
en  matière  de  sceaux.  Je  pourrais  multiplier 
les  exemples  ;  mais  ceux-là  suffisont  pour 
justifier  la  distinction  que  j'ai  établie  ci-des- 
sus, touchant  les  provinces  do  la  France  mé- 
ridionale, où  les  sceaux  de  plomb  ont  été 
d'un  fréquent  usage. 

«Après  avoir  discuté  aussi  brièvement  que 
possible  ce  point  do  doctrine,  qui  n'est  pas 


(7)  C'est  une  transaction  qui  eut  lieu  vers  1300' 
entre  les  consuls  de  Montpellier  et  Gûraud  Adhémar, 
seigneur  de  Monlélimarl.  L'acte  était  scellé  de  deux 
sceaux  ;  mais  il  ne  reste  plus  qu'un  fragment  en  cire 
de  l'un  d'eux,  peut-être  celui  des  consuls  de  Mont- 
pellier, lequel  est  annonce  en  ces  termes  :  «  Pré- 
sentes lilterns  prediclo  notrili  Iradimus  sigillo  no-  • 
slro  pcndenli  cereo  communilas.  »  Les  archives  de  la 
maison  de  Grignan  contiennent,  il  est  vrai,  d'autres 
sceaux  de  cire,  mais  ils  sont  attaches  à  des  actes  où 
les  Adhémar  n'interviennent  pas  comme  parties 
agissantes,  par  exemple,  à  des  chartes  émanées  des 
comtes  de  Provence  de  la  maison  d'Anjou. 

(8)  Plusieurs  de  ces  bulles  tiennent  encore  an  parche- 
min ;  d'autres  en  ont  été  détachées,  mais  on  en  trouve 
la  mention  expresse  dans  les  formules  finales.  I  n  acte, 
entre  autres,  de  l'an  1495,  se  termine  ainsi  :  <  Bul- 
laqiie  plouibéa  ipsius  magnifia  domini  more  tolilo 
bu  lia  ri  Ceci  in  fidem,  etc.  »  Les  Adhémar  ont  con- 
tinué à  sceller  en  plomb,  au  moins  jusqu'en  |528  (Ar- 
chive» dè  ta  maiton  de  Grignan),  ci  il  parait  qu'ih 
avaient  commencé  dès  la  fln  dn  xi*  siècle.  Voy.  Pi- 
thon-Curt ,  Uiti.  de  la  Noblesse  du  comiat  Venait' 
tin,  t.  IV,  p.  19  et  20,  et  la  très-ancienne  bulle  de 
Gcraod  Adhémar,  publiée  dans  la  Revue  Archéolo- 
gique, t.  Il,  p.  050  et  suiv. 

(9)  Dom  \aisscic,  llist.  de  Languedoc,  t.  III,  p. 
605  et  pr.  col.  142.  —  Les  Bénédictins  ont  rapporté 
l'observation  de  dom  Valssèle  ;  mais,  loin  d'eu  tirer 
la  conséquence  naturelle,  ils  disent  qu'en  Languedoc 
les  plus  anciens  sceaux  pondants  au  bas  des  diplômes 
furent  en  plomb.  Ils  en  donnent  pour  preuve  celui, 
de  Kaymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  air 
taché  à  une  charte  de  1088,  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Saint-André  d'Avignon.  L'exemple  ne  pouvait 
être  plus  mal  choisi;  car  ce  monastère  dépendait  du 
comiat  Venaissin,  comme  le  remarque  l'historien  de 
Languedoc,  t.  V,  p.  080. 

(10)  .V«nr.  Traité  de  Diplom.,  t.  IV,  p.  29. 
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sans  importance  en  diplomatique,  j'arrive  ù 
l'objet  principal  do  cet  article. 

«  Les  princes  d'Orange,  suivant  l'usage  des 
pays  qui  entouraient  leur  petit  Etat,  ont  tou- 
jours scellé  en  plomb,  et  leurs  bulles  sont 
fort  connues.  Deux  ont  été  publiées  par  dom 
Vaissète  dans  son  Histoire  de  Languedoc  : 
l'une  est  de  Guillaume  IV  de  Baux,  et  l'autre 
probablement  do  Guillaume  VI  (1).  Valbon- 
nais,  historien  de  Dauphiné,  en  a  fait  graver 
une  troisième  de  Raymond  I"  ou  Raymond 
11  (2).  Enfin  M.  Nogcnt-Sainl-Laurens.  avo- 
eatà  Orange,  en  possède  dans  sa  collection 
plusieurs  autres,  que  je  ne  m'arrêterai  pas 
à  décrire,  parce  qu'elles  n'ont  rien  de  parti- 
culier; une  seule  fait  exception  et  mérite 
un  examen  attentif,  a  cause  d'une  formule 
que  les  princes  d'Orange  n'ont  employée  que 
cette  fois  peut-être,  et  qu'on  chercherait  sans 
doute  inutilement  sur  les  sceaux  des  autres 
provinces  «le  la  France. 

«  Le  flan  de  cette  bul'e  est  assez  mince  re- 
lativement à  son  diamètre,  qui  approche  de 
cinq  centimètres.  Le  champ  du  côté  droit  est 
occupé  par  un  grand  cornet,  lié,  enguiché,  vi- 
roléetorné  dedeux  flocs  pendants.  On  lit  au- 
tour, entre grônotis  *s:  b'  domim:  brevis: 
avrasice  :  c'est-à-diro  Sigillum  Bertrandi 
domini,  etc.  Au  revers  :  princeps  avrasice. 
Dans  le  champ  paraît  un  cavalier  armé,  la 
tète  enfermée  dans  un  heaume  de  forme  qua- 
drangulaire,  tenant  d'une  main  son  bouclier 
qui  lui  couvre  la  partie  supérieure  du  corps, 
et  de  l'autre  main,  rejelée  en  arrière,  bran- 
dissant une  longue  épée,  qui  traverse  le 

f>remier  grènetis.  Il  est  assis  sur  un  cheval 
anré  au  galop  et  dont  les  pieds  de  derrière 
pénètrent  le  mot  Princeps,  en  séparant  l'sdu 
p.  Sur  le  bouclier,  ainsi  que  sur  la  housse 
qui  recouvre  la  croupe  du  cheval,  on  dis- 


tingue un  cornet  pareil  à  celui  qu  on  voit  au 
côté  droit. 

«  Ce  cornet  n'entrait  pas  dans  les  armes  par- 
ticulières de'la  maison  de  Baux,  dont  Vécu 
était  de  gueules,  à  l'étoile  à  seize  rayons 
d'argent.  Toutefois,  en  prenant  possession 
d'Orange,  elle  avait  a  peu  près  abandonné  sa 
inarque  distinclive  pour  prendre  le  cornet, 
en  mémoire  de  l'illustre  paladin  de  Charle- 
magne,  Guillaume  au  Cornet,  qui  passait 
pour  le  fondateur  de  la  principauté.  De  mê- 
me, suivant  la  remarque  de  Valbonnais  (3), 
la  seconde  race  des  dauphins  avait  quitté  ses 
armes  de  Bourgogne  pour  prendre  celles  des 
anciens  dauphins,  comtes  d'Albon.  Le  cor- 
net est  répandu  à  profusion  sur  tous  les 
sceaux  et  les  monnaies  (i)  des  princes  des 
dilférentes  familles  qui  se  sont  succédé  à 
Orange,  et  il  fiit  encore  partie  aujourd'hui 
des  armoiries  de  la  ville,  avec  des  oranges 
pour  armes  parlantes.  C'est  à  peine  si  les 
seigneurs  de  Baux  ont  parfois  fait  figurer  à 
côté  du  cornet  l'étoile  qui  rappelait  leur  fa- 
buleuse origine  (5).» 

Revenant  ensuite  à  la  légende  Sigillum 
Bertrandi  domini  brevis  Aurasice,  M.  Deloye 
prouve  que  c'était  en  quelque  sorte  une 
protestation  d'indépendance  contre  la  supré- 
matie que  Raymond  IV,  prince  d'Orange, 
voulait  appesantir  sur  Bertrand  de  Baux,  son 
parent. 

BURBAS,  petite  monnaie  qui  se  frappait  à 
Alger.  Elle  portait  des  deux  cotés  le  chiffre 
du  dey.  Les  douze  valaient  une  aspre.  On 
en  frappait  aussi  à  Tunis. 

BUVET1ER  delà  cour  des  monnaies,  créé 
en  titre  d'office  formé  et  héréditaire,  sous  la 
dénomination  de  concierge  buvetier,  par 
édit  du  mois  de  mai  1704,  registré  en  la  cour 
dos  monnaies  le  25  juin  suivant.  (A.) 


c 


CABALETTO  ,  ancienne  monnaie  de 
Gênes,  qui  valait  environ  quatre  sous  tour- 
nois. 

(1)  Eti  voici  une  courte  description  d'après  les  des- 
sins graves  dans  VBitt.  de  Lany.,  t.  V,  pl. VI,  n°  G5, 
et  pl.  V,  n»  68. 

*  :  S.  W.  DE.  BACIO.  PR1NCIPIS.  AVRASICE. 

Dans  le  champ  un  cornei  tic  et  lambrequiné. 

Un  chevalier  anné.  La  visière  du  heaume  esi  levée. 
Le  cheval  n'a  pas  de  bousse.  Le  pourtour  est  s.ns 
légende. 

*  W.  DE.  BAVCH).  PRINCIPIS.  AVRASICE. 
Au  milieu  un  cornei  accompagné  d'une  éloile  à 

huit  rayons. 

Le  revers,  s'il  y  avait  un,  n'a  pas  été  gravé,  non 
plus  que  la  bulle  de  Raymond,  annoncée  sous  le  n* 
67  el  qui  est  omise  dans  les  planches  (ibid.,  p.  686). 
La  date  de  Tannée  1255  mise  à  côté  de  Guillaume  de 
Baux  se  rapportait  sans  doute  a  Raymond ,  car  il 
n'y  avait  alors  aucun  prince  d'Orange  du  nom  de 
Guillaume. 

(2)  ttitt.  du  Dauphiné,  i.  I,  p.  585,  et  dernière 
planche  n»  18  : 

*  S.  R.  DE.  BAVCIO.  PRINCIPIS.  AURAS1E. 
Un  cornet  dans  le  champ.  — rc}.  sans  légende.  Au 

milieu,  un  cavalier  armé  de  tomes  pièces 


CAHORS  {Monnaies  des  évéques  de).  Notice 
par  Duby,  t.  I",  pag.  8  (6). 

Cadors,  Cadurcum,  Détona,  ou  Divona 
Cadurcorum,  capitale  du  Quercy  sur  le  Lot, 
dans  la  Guyenne,  avec  évêché. 

L'évêque  est  sulfragant  d^Alby  ;  il  prend 
le  titre  de  baron  et  comte  do  Cahors.  Saint 
Genou  (Genulphus  ou  Genulus)  passe  pour 
avoir  été  le  premier  évêquo  de  Cahors,  l'an 
206. 

Choppin  (Domaine  de  France)  nomme  l'é- 
vêque de  Cahors  le  vingt-huitième  des  trente- 

(3)  T.  I,  p.  385. 

(4)  Voy.  dom  Vaissète  et  Valbonnais,  loe.  cit.;  La 
Pise.  Hisl.  d'Orange,  in-fol.,  p.  71;  et  le  mémoire 
de  M.  Duchabiis  sur  les  Monnaie*  det  princes  d'O-  . 
range  dans  la  Revue  Num'umutique,  année  1844,  p. 
41  63  et  97-113. 

(5)  Les  Baux  avaient  la  prétention  de  descendre  de 
l'un  des  rois  Mages  qui,  guidrs  par  une  éloile,  allè- 
rent adorer  l'enfant  Jésus  à  Dclldéem. 

(6)  IJ  faut  voir  en  outre  les  observations  sur  cet 
article,  1. 1"  de  Duby,  p.  xli  ;  et  ci-après,  danE  le 
Dictionnaire,  l'article  ¥*s*cr.,  §  80. 
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un  seigneurs,  à  qui  le  roi  Louis  le  Hutin  a 
donné  le  privilège  du  faire  batire  monnaie. 
Yoy  aussi  Alteser. 

Géraud,  évéque  de  Cahors,  céda,  en  1090, 
la  moitié  de  la  monnaie  aux  chanoines  ré- 
guliers de  sa  cathédrale. 

L'évèque  Guillaume  IV  fit,  en  1212,  un 
accord  avec  les  habiîants  de  la  ville  de 
Cahors,  au  sujet  du  droit  de  frapper  do  la 
monnaie  d'argent. 

En  122V,  il  alloua  ce  droit  aux  consuls  et 
a  la  ville,  pour  six  ans,  et  moyennant  la 
somme  de  six  cents  sous. 

Barthélémy  II,  l'un  des  successeurs  de 
Guillaume  IV,  eut,  eu  1203,  un  démêlé  avec 
les  consuls  de  Cahors,  à  l'occasion  de  la 
monnaie,  dont  il  leur  interdit  l'usage  et  la 
fabrication  :  il  y  substitua  une  autre  mon- 
naie semblable  a  celle  que  Géraud,  son  pré- 
décesseur, avait  eu  soin  de  faire  frapper. 
(Gallia  Christiana.) 

En  1125,  il  y  avait  au  marc  35  sous  de 
Cahors.  Yoy.  le  traité  de  M.  de  Saint-Vin- 
cent. 

Un  arrêt  donné  à  la  Pentecôte,  en  1280, 
par  le  parlement  séant  à  Paris,  attribue  à 
l'évèque  de  Cahors  le  droit  de  battre  mon- 
naie, et  môme  de  la  changer.  Registre  Olim, 
\o\.  1",  fol.  «0,  vers  l'année  1281  (1). 

Par  Puni  on  native  faite,  en  1315,  par  Louis 
le  Hulin  à  Lagny-sur-Marne  (2),  les  deniers 
devaient  être  à  trois  deniers  seize  grains 
argent  le  roi  ;  deux  cent  soixante  deniers 
un  tiers  au  marc;  les  vingt  deniers  pour 
douze  petits  tournois.  (Le  Blanc.) 

Voici  le  peu  de  monnaies  que  l'on  con- 
naît de  ces  évéques: 

N*  1.  EPISCOPVS. 

ij.  càTVHCENSis  (évéque  de  Cahors).  Dans 
le  champ,  la  lettre  H:  c'est  vraisemblablement 
le  monogramme  de  Hugues  Geialdi,  évéque 
de  Cahors  en  1312.  Pièce  de  billon,  tirée  des 
traités  de  MM.  de  Boze  et  do  Saint-Vincent. 

N*  2.  civitas.  Dans  le  champ,  la  lettre  A. 

H.  catvucensis  (ville  de  Cahors),  denier 
de  billon.  (Cabinets  de  M.  de  Boullougne  et 
de  M.  Haumont.) 

N*  3.  episcopvs. 

^.  catvrcensis.  Dans  le  champ,  la  lettre 
A  ou  V,  denier  de  billon.  (Cabinet  de  M.  do 
Boullongne.  )  Cette  lettre  n'est  peut-être 
qu'un  V  renversé  ou  mal  gravé,  et  ce  pour- 
rit être  le  monogramme  de  Guillaume  IV 
(l'i/e/mu*),  dont  on  a  parlé  ci-dessus;  ce 
prélat  occupa  le  siège  de  Cahors  depuis  1208 
jusqu'en  123V.  (Fin  de  h  notice  deDuby.) 

M.  le  baron  dcCrazannes  a  publié,  dans  la 
Revue  de  Sumismaliuue  de  1839,  page  352, 
une  notice  oui  complète  celle  de  Duby.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  que  de 
courts  fragments  de  celte  dissertation,  en  les 
abrégeant. 

«  M.  Cartier,  dans  ses  lettres  sur  l'histoire 
monétaire  de  France,  «lit  M.  do  Crazannes, 

(I)  M.  le  comle  Bengnot  a  récemment  publié  les 
n-f  .sir«*  des  O/i*»,  dans  h  collection  des  Documenté 
inééUt  «nr  t'Hitii.irr  Ht  France. 

<i}  Voif.  l'article  T  lu  M  >:. 
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fait  l'observation  qu'à  la  On  du  x'  siècle  et 
dans  le  suivant,  plusieurs  évéques  oui 
avaient  contribué  a  1  élévation  de  la  nouvelle 
dynastie  obtinrent  ou  usurpèrent  le  droit 
do  monnayer;  mais  il  semblerait  présumablo 
que  ceux  de  Cahors  ne  se  l'arrogèrent  qu'a- 
près avoir  succédé  aux  droits  des  comtes  de 
Toulouse,  comme  comtes  de  Cahors.  Ce 
changement  eut  lieu  sous  le  règne  du  comte 
Raymond  VII.  L'évèque  Guillaume  V  de 
Carda  il  lac,  lit  hommage,  en  122V,  du  comté 
de  Cahors  à  Louis  VIII, qui  promit,  en  retour, 
de  ne  jamais  l'aliéner  do  la  couronne.  Ce- 
pendant les  auteurs  de  Y  Histoire  du  Lan- 
guedoc disent  que,  dès  1090,  les  évéques  de 
Cahors  avaient  obtenu  des  comtes  de  Tou- 
louse le  droit  do  faire  battre  monnaie  (t.  Il, 
p.  627).  Saint-Vincent  note  une  émission  de 
ces  monnaies  en  1125,  sans  en  apporter  de 
preuves.  Duby  est  disposé  h  attribuer  les 
premières  émissions  à  Guillaume  V,  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  fut  évéque  de 
Cahors  de  1207  à  1235. 

«  Les  historiens  duQuercy  laissent  ignorer 
si  ce  prélat  et  son  successeur  usèrent  posi- 
tivement du  droit  de  monnaie;  mais  nous 
savons  que  Géraud  V  de  Barsac,  second 
successeur  de  Guillaume  V,  en  lit  usage. 
L'évèque  Barthélémy  t  successeur  de  Gé- 
raud V,  un  des  plus  grands  prélats  du  siège 
de  Cahors,  a  frappé,  en  ditférenles  occasions, 
un  grand  nombre  de  monnaies,  mais  il  fit 
plusieurs  émissions  h  un  titre  plus  bas  que 
e  titre  des  monnaies  de  ses  prédécesseurs. 
Le  peuple  murmura,  et  h  la  requête  des 
comtes  de  Cahors,  Barthélémy  rétablit  sa 
monnaie  sur  l'ancien  pied.  Le  droit  absolu 
des  évéques  de  Cahors  sur  leurs  monnaies 
fut  ainsi  limité,  et  une  charte  de  1267  con- 
stata les  conditions  dans  lesquelles  il  dut  à 
l'avenir  s'exercer. 

«En  1303,  l'évèque  Raymond Pauchel,  troi- 
sième successeur  de  Barthélémy,  lit  frapper 
monnaie  conformément  aux  conventions  de 
1267,  et  il  en  jeta  au  peuple  assemblé  dans 
sa  cathédrale. 

m  En  1315,  Louis  le  Hutin  détermina  le 
titre  et  le  poids  que  devait  avoir  la  monnaie 
épiscopale  de  Cahors  (3).  C'est  une  preuve 
que  les  évéques  de  Cahors  jouissaient ,  au 
moins  titulairement,du  droit  de  monnayage, 
mais  on  ne  trouva  pas  de  monnaies  de  ces 
prélats  postérieures  à  cette  époque.  » 

Cahors  (Droit  de  monnaie  du  chapitre  de 
In  cathédrale  dt).  On  lit  dans  Duby,  lom.  II, 
p.  261  : 

«  Le  chapitre  do  Cahors  est  composé  d'un 
grand  archidiacre,  d'un  archidiacro  de  Tour- 
nus,  d'un  chantre,  d'un  chancelier  et  du 
neuf  simples  chanoines. 

«  Géraud  de  Gourdon,  évéque  de  Cahors, 
voulant  atrermir  l'établissement  des  cha- 
noines réguliers  dans  sa  cathédrale,  leur 
donna,  en  1090,  la  moitié  du  revenu  de  h 
monnaie  qu'il  faisait  battre.  Une  bulle  iUi 
pape  Urbain  II,  de  l'année  1096,  reconnut 
et  confirme  celte  cession. 

(5)  Voy.  Parti.  W  1  ium  t,  règne  de  Louis  le  Hutin. 
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«Guillaume  11,  qui  occupa  le  siégo  de 
Cahors  depuis  1H3  jus  jue  vers  11  H,  vou- 
lant se  réconcilier  avec  les  chanoines  de  son 
église  et  leur  prieur  nomme  Bernard,  leur 
permit  de  battre  monnaie  dans  toute  l'é- 
tendue de  leurs  possessions  (in  terra  ipso- 
rnm),  en  tel  lieu  qu'ils  jugeraient  à  propos. 
{Gnltia  Christian».)  » 

CALAMINE,  minéral  ou  pierre  fossile  que 
les  fondeurs  de  métaux  emploient  pour  tein- 
dre le  cuivre  rnu.-;e  en  jaune, après  l'avoir  fait 
recuire.  Il  en  aùgmento  le  poids,  et  le  rend 
plus  solide  et  plus  compacte.  Boisart,  pag. 
27V. 

CAL1XTË  III,  de  la  famille  Borgia,  pape 
en  H55 {Monnaies  et  médailles  de). 

1.  Médailles. 

N'1.  CAL1STVS  111  PONTifex  MAXimvs 
(Calixte  III,  souverain  pontife).  Buste  à 
gauche  de  Calixtc  III,  coiffé  delà  mitre,  et 
revêtu  di*s ornements  pontificaux. 

■;.  HOC  VOVI  UEO  (J'ai  fait  ce  vœu  à  Dieu). 

Exergue  :  VT  F 11) El  HUSTES  PERDEREM 
ELEX1T  ME.  //  m'a  choisi  pour  que  je  dé- 
truisisse les  ennemis  de  la  foi.  Départ  de  la 
Hotte  destinée  à  porter  la  guerre  en  Orient. 

Trésor  de  Sumisin. 

N'  2.  Même  lôle  que  ci-dessus. 

Exergue  :  NE  MVLTORVM  SVBRVA- 
TVR  SECVRITAS  (  De  peur  que  la  sécurité 
d'un  peuple  nombreux  ne  soit  troublée).  La 
ville  de  Rome,  entourée  de  forlilicalions. 
Sur  les  remparts  un  écusson  où  ligure  le 
bœuf,  armes  des  Borgia. 

Trésor  de  Numism. 

H.  Monnaie. 

N'I.or.  CALISTIJS  PP.  TERTIUS.  Dans 
le  champ,  les  armes  des  Borgia  surmontées 
des  clefs  et  do  la  tiare. 

à.  s.  petrus.  aluv.  bon  a.  Floravanti,  qui 
publie  cette  pièce  comme  les  suivantes,  An- 
tiqut  Denarit ,  pag.  121,  lit  ces  derniers 
mois,  Aima  Itoma.  Peut-être  faut-il  y  voir, 
si  la  gravure  est  exacte,  l'abréviation  d'Altna 
Bononia,  la  mère  dos  études. 

N*  2,  argent.  Au  droit  comme  ci-dessus. 

I}.        MOIIICK  EIDE1,  QIMRK  DUBITATIS.  Ail 

centre,  Jésus-Christ  sur  la  barque  avec  la 
croix. 

N"  3,  argent.  Droit,  comme  ci-dessus. 

i],  S.  PETRI*' S  PAULLS.  ALM  A   ROM  A.   DaUS  le 

champ,  les  deux  apôtres  debout. 

CAMBRAI  (  monnaies  des  évéqaes  cl  arche- 
vêques de).  Notice  par  Duhy,  l.l,  p.  12  (1). 

Cambrai,  Canwracutn,  Cameracum  Nervio- 
rum,  et  Urbs  Cameraccnsis,  ville  forte  sur 
l'Escaut,  dans  les  Pays-Bas,  capitale  du  Cam- 
brésis ;  ou  prétend  que  Cambre,  roi  des  Si- 
<  ambres,  en  a  été  le  fondateur.  Kilo  a  sou- 
vent changé  de  maîtres,  et  est  restée  à  la  lin 
aux  Français. 

Louis  XIV  la  prit  sur  les  Espagnols  en 
1677. 

(I)  On  trouve  on  nuire  <rinlércssanlos  notions  sur 
les  monnaie.  <|«<s  ;||-,  |ir.vc<|iu-s  île  Cambrai  dans  les 
A-lilitioas  à  |)ul»v,  t.  I"  de  son  ouvrage,  p.  xi.ut  el 
siiiv.  Voij.  an  -i,  «  i  ajurs,  1  arlide  Fk\m.i  ,  §  «i. 
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Saint  Vaast  fut  le  premier  évèquc  de  Cam- 
brai, au  commencement  du  vi*  siècle.  Le 
siège  fut  érigé  en  archevêché  en  1559.  Les 
archevêques  prennent  le  titre  de  ducs  de 
Cambrai,  de  comtes  du  Cambrésis  el  de 
princes  do  l'empire. 

L'archevêque  est  seigneur  utile  de  la  ville 
et  de  tout  le  comté  du  Cambrésis,  mais  la 
souveraineté  est  réservée  au  roi. 

Les  empereurs  Otton  I",  Olton  III  et  Con- 
rad 111,  accordèrent  aux  évêques  de  Cam- 
brai plusieurs  privilèges,  entre  autres  celui 
do  frapper  monnaie.  Voy.  le  Gallia  Chri- 
stiana,  Engelheim,  les  privilèges  des  archevê- 
ques de  Cambrai,  le  diplôme  de  Maxiiui- 
hen  I",  Ducange. 

Les  seules  monnaies  que  je  connaisse  des 
évêques  et  archevêques  de  Cambrai  sont  les 
suivantes  : 

N"  1.  KLORENCS  EPISCOPI  C AMERACENSIS  (flo- 

rin  de  l'évêque  de  Cambrai  ). 

R\  SASCTIS  JOHANNES-BAPTISTA    (2).  Saint 

Jean-Baptiste  est  le  patron  de  la  cathédrale 
de  Cambrai.  Cette  pièce  se  trouve  dans  le 
cabinet  de  M.  de  Boullongne. 

L'église  de  Cambrai  a  eu  trois  évêques  du 
nom  de  Nicolas  :  1"  Nicolas  deChievres,  de- 
puis 1137  jusqu'en  1166  ;  2'  Nicolas  de  Reux, 
évêque  en  1197;  3'  Nicolas  de  Fontaines, 
depuis  12W  jusqu'en  1273. 

L'empereur  Conrad  111  confirma,  en  1146, 
a  Nicolas  de  Chiovres,  tous  les  privilèges 
qui  avaient  été  accordés  par  les  rois  et  des 
empereurs  à  l'église  de  Cambrai,  et  parmi 
lesquels  le  droit  de  battre  monnaie  est  com- 
pris. 

Je  ne  crois  cependant  pas  pouvoir  lui  at- 
tribuer les  trois  monnaies  suivantes  : 

N"  2.  MCHOI.AVS  EPISCHOPVS. 

il,.  AVE  MARIA  GR  ATI  A  PLENA.  D.IOS  le  champ, 

cameracvm,  denier  d'argent  tiré  du  même 
cabinet. 

N"  3.  Un  denier  aussi  d'argent  porte  les 
mêmes  légendes,  et  il  est  du  même  prélat. 
(Même  cabinet.  ) 

N*  k,  autre  denier  d'argent  du  môme  évê- 
que, avec  quelques  différences.  (  Tiré  du 
même  cabinet.) 

N"  5.  ingerra'xxvs  episcopvs,  môme  revers 
qu'aux  précédents.  (Cabinet  de  M.  de  Boul- 
longne.) 

Il  y  a  eu  deux  évêques  de  Cambrai,  du 
nom  d'Enguerrand  :  1*  Engucrrand  I",  de- 
puis 956  jusqu'en  960  ;  2°  Enguerrand  de 
Créqui,  depuis  1273  jusqu'en  1293  :  la  res- 
semblance de  celte  pièce  avec  les  trois  pré- 
cédentes, la  conformité  des  lettres,  du  cos- 
tume et  de  la  légende  du  revers,  me  portent 
a  croire  qu'elles  sont  à  peu  près  du  même 
temps,  et  qu'en  conséquence  les  premières 
sont  de  Nicolas  de  Fontaines,  et  celle-ci  d'En- 
guerrand de  Créqui, qui  lui  succéda  en  1273; 
la  pièce  suivante  me  parait  être  de  Guillaume 
(l"du  nom)  de  Hainaul,  qui  occupa  le  siège 
de  Cambrai  depuis  la  mort  d'Enguerrand  de 
Créqui  jusqu'en  1296. 

Cet  archevêque  était  parent  de  Guillaume 

Ci)  Planche  IV,  ir  1. 
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de  Hollande,  qui  fut  empereur  en  1247,  è 
la  mort  de  Henri  VI,  et  qui  n'aura  pas  man- 
qué de  lui  accorder,  entre  autres  privilèges, 
celui  de  frapj>er  monnaie. 

N*  6.  GVlLLELMtS  EPISCOPVS. 

3.  cameracenbis,  denier  d'argent.  (Tiré  de 
M.  de  Boze.  ) 

N*  7.  petrvs  episcopvs.  Premier  revers  : 
ave  y  a  nu  gratia  plena  ;  deuxième  légende 
cameracvm.  (Même  ouvrage.  ) 

N*  8.  PETRVS  COMES  CAMERACI 
K\  MOU  ETA  NOVA    CASTELLI.  M...  A.  DîiriS  le 

champ,  signvm.  cnvcis:  denier  aussi  d'ar- 
gent, et  tiré  du  même  ouvrage. 

Ces  lettres  initiales  m  et  a  sont  sans 
doute  ceHes  d'un  chAteau  qui  appartenait 
aux  évêques  de  Cambrai,  et  où  ils  avaient 
i/roil  de  naître  monnaie. 

On  trouve  cinq  évêques  de  Cambrai  du 
nom  de  Pierre  :  1°  Pierre  d'Alsace  en  1107; 
2*  Pierre  de  Corbeil  en  1199;  3°  Pierre  de 
Levis  en  1310  ;  4*  Pierre  d'André  en  1350  ; 
5"  Pierre  d'Ailly  en  1398. 

Je  ne  sais  auquel  des  trois  derniers  rap- 
porter ces  deux  pièces  ;  on  peut  attribuer  la 
suivante  à  Robert  de  Genève,  évêque  do 
Cambrai,  en  1308,  ou,  plus  sûrement  encore, 
a  Robert  de  Croï,  à  qui  son  frère  Guillaume, 
archevêque  de  Tolède  en  Espagne,  et  outre 
cela  évêque  do  Cambrai,  avait  cédé  celle 
dernière  église  en  1519. 

N*  9.  ROBERTVS  DEl  ORATIA  EPISCOPVS  Ct  CO-J 
MES  CAMERACI. 

rç.  x.  p.  c.  (Christus)  vi\cit  x.  p.  c.  régnât. 
x.  p.  c.  impkrat,  monnaie  d'or.  (  Cab.  de 
M.  de  Boul  longue.  ) 

N"  10.  JOUAMES  EPISCOPVS  et  COMKS  CAME- 
RACI. 

I*.  SIT  XOMEN  DOMIM  BEXEDICTVM.  Légende 

intérieure  :  Moneta  facta  in  Cameraco.  Cette 
pièco  est  d'argent;  elle  est  de  Jean  Serclars, 
évêque  de  Cambrai  en  1378,  ou  de  Jean  de 
.Caure,  en  1V11.  (Même  cabinet.) 

Henri  de  Berghes  lut,  en  t'»80,  élevé  sur 
le  siège  do  Cambrai,  par  le  pape  Sixte  IV, 
qui  s'était  réservé,  pour  relie  l'ois,  la  no- 
mination de  cet  évèclié,  dans  le  dessein  de 
favoriser  Henri,  qui  était  notaire  apostoli- 
que. Les  deux  pièces  suivantes  sont  de  ce 
prélat. 

N*  11.  iie -s  nie  es  dp.  bercis  episcopls  et 

COMES  CAMERACE>SIS  (1). 

l\.  XICHIL  ISTVS  gtAM  AM ARE  PECVMAM  (il 

n'y  a  rien  en  dedans  que  l'amour  de  l'ar- 
gent ).  Celle  pièce  est  d'argent,  et  se  trouve 
dans  le  recueil  d'Anvers. 

La  légende  nichil  intus,  etc.,  fait  proba- 
blement allusion  aux  troubles  qui  rava- 
geaient alors  la  France,  et  en  particulier,  lo 
Cambrésis  ;  et  l 'évêque  donne  à  entendre 
que  le  mobile  de  toutes  ces  divisions  et  do 
ces  troubles,  c'est  la  cupidité,  la  fureur  de 
l'argent. 

N*  12.  HEMMCCS  DE  BEKGIS  EPISCOPUS  ET 
COMES  CAMERACKXSIS  (2). 

H.  AVERTE   PRELIA  CIVII.IA   (  détOUmeZ  U'S 

(t)l'LlfirllP.  V.  11.  I. 

(i;  l'Uuchc  Y,  n  1. 
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guerres  civiles).  L'esprit  sage  et  pacifique 
de  Henri  de  Berghes  lui  inspirait  co  vœu, 
digne  d'un  prince  de  l'Eglise  ;  cette  pièce 
est  de  la  même  matière  que  la  précédente, 
et  se  trouve  dans  le  même  recueil. 

Maximilien  de  Bergbes  fut  nommé,  en 
1550,  à  l'évêcbé  de  Cambrai  par  une  bullo 
du  12  mai  1559.  Paul  IV  érigea  celte  église 
er.  métropole  ;  mais  Maximilien  ne  prit  tou- 
jours, jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie, 
que  le  titre  d'évêque  de  Cambrai.  II  mourut 
en  1570;  il  a  frappé  les  monnaies  suivantes: 

K"  13.  MAXIM1LIANLS  A  BERGIS  EPISCOPLS  ET 
PI  X  CAMERACI. 

ijj.  MOKETA  NOVA    CAMER  ACENSIS,    pièCO  de 

cuivre,  cabinet  de  M.  de  Boullongne. 

N"  ik.  MAXIHIL1AM  S  A  BERGIS  BEI  ORATIA 
EPISCOPLS  ET    DIX   CAMERACI  SACRI  IMPKRII. 

(  Maximilien  de  Bergbes,  par  la  grâce  de 
Dieu,  évêque  et  duc  de  Cambrai,  [  prince  1 
du  Saint-Empire.) 

P,.  KEnDI\ AMDVS  HOMANORVM  IMPER ATOR  9EM- 

per  avgistvs,  pièce  d'argent.  (  Recueil  d'An- 
vers.) 

N*  15.  Môme  légende ,  mais  d'un  type  dif- 
férent. 

r.  sa^ctvs  maximilianvs,  argent.  (Léonard 
Wilibald  Hoirmann.  ) 

Nu  10.  Même  légende,  type  différent,  re- 
vers comme  au  n"  14,  pièce  d'argent.  (Mémo 
auteur.) 

V  17.  MAXIMII.IAMS  A  BERGIS  DE!  finATIA 
EPISCOPUS  ET  DIX  CAMERACI  SACRI  IUPERII 
PMNCEPS  COMES  C.AMER  ACENSIS. 

n.SANCTtS    MAXIMILIANVS,  glOS  édl  pesant 

sepl  gros  et  demi.  (  Cabinet  de  M.  do  Boul- 

lon;.;i:e.  ) 

N"  18.  Même  légende,  mais  d'un  type  dif- 
férent. 

l\.  EEIIDIX  AM)VS  ROMANORLM  INPKR ATOR  SKM- 

peu  avi.vstvs,  monnaie  d'argent,  tirée  du  re- 
cueil d'Anvers. 

N"  19.  Môme  légende,  mais  le  type  est  dif- 
férent. 

k>  mec  cito  sec  temere.  (  Il  ne  faut  rien 
faire  5  la  hâte,  ni  avec  témérité).  Celle  de- 
vise suppose  a  Maximilien  de  Berghes  un 
esprit  de  prudence  et  de  circonspection  ,  et 
conlirine  les  éloges  que  les  historiens  font 
do  ce  prélat.  (  Voy.  {'Histoire  de  Cambrai, 
par  le  Carpentier.) 

Dans  le  champ  se  voient  les  lettres  M  B, 
monogramme  de  l'archevêque.  (Argent.  Re- 
cueil d'Anvers.  ) 

N*  20.  Même  légende,  mais  le  revers  es' 
d'un  coin  dilférent,  (Même  recueil)  (3). 

N*21.  MAXIMII.IAM  S  A  BERGIS  ARCIIIEPISCO- 
PUS  ET  DIX  CAMERACI  SACRI    IMPKRII  PRIWCEPS 

comks  camf.hacensis.  (  Maximilien  de  Ber- 
ghes, archevêque  et  duc  de  Cambrai,  primo 
du  Saint-Empire,  comte  du  Cambrésis.) 

I\.  MAXIMII.IAMS  II  ROMASOtll  M  IMPERATOIl 

semper  avgvstvs,  1509,  gros  écu  (Recueil 
d'Anvers)  (i). 

N*  -22.  MAXtMII.IAMS  A  BERGIS  M  l  CRATIA 
ABtl.lEPI.SCOPLS  ET  DIX  CAMERACI. 

{'.)  |).ll>\  I»ltllV,  ||.    M,  t, 

(  si  l».,|.)  ,  J'i.    \l,  u  J. 
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■v  in  aoc  «ou»  oloria.  (  La  croix  procure 
seule  la  gloire),  ducat  pesant  soixante-qua- 
tre grains.  (Cabinet  de  M.  de  Boullongne.  ) 

Maximilien  de  Berghes  eut  pour  succes- 
seur Louis  de  Berlamont,  qui  mourut  en 
1598  ;  les  pièces  suivantes  sont  de  lui. 

Na  23.  LVOOVICUS  A  BBRLAMONT  DE!  GRATIA 
ARCHIEPISCOPUS  ET  DUX  CAMERACt.  (  Louis  de 

Berlamont,  par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque 
et  duc  de  Cambrai.) 

^.  MAXIMILIANOS  II  ROM ANORUM  IMPERATOR 

semper  avgustvs,  1572,  gros  écu.  (  Recueil 
d'Anvers.  ) 

N*  24.  LVOOVICUS  A  BERLAMONT  DEI  GRATIA. 

Dans  le  champ  11  (pièce  de  deux  liards  de 
cuivre). 

ô\  archiepiscopus  dvx  cameraci.  (Cabinet 
de  M.  de  Boullongne.  ) 

N*  25.  Même  légende.  Dans  le  champ  VI 
(pièce  de  six  liards  de  cuivre). 

Au  revers,  dans  le  champ,  lots  (  nom  de 
l'archevêque  ).  Môme  cabinet. 

N*  26.  N1CHOLAVS  episcopvs  (1). 

t^.  ave  maria  gbatia  plena.  Légende  inté- 
rieure :  Camcracvm.  Pièce  d'argent  pesant 
un  demi-gros.  (  Cabinet  de  M.  de  Boullon- 
gne.) 

N"  27.  ingebrannvs  episcopvs  (2).  Même 
revers  qu'au  n"  précédent,  pièce  d'argent  pe- 
sant quarante-huit  grains.  ,  Même  cabinet.  ) 

N*  28.  INGERRANNUS  EPC  (3)  (  EpisCOpUS  ). 
MON  ETA  CAMERACENSIS  ,    moitié    06  la 

pièce  précédente,  mais  d'un  coin  di lièrent  : 
elle  pesé  vingt-quatre  grains,  et  se  trouve 
dans  le  même  cabinet. 

N"  29.  GVILLEMUS  EPISCOPVS  (4). 

^.  cameracensis,  pièce  d'argent  pesant  24 
grains.  (Même  cabinet.  ) 
Voyez  ce  que  je  pense  des  auteurs  de  ces 
atre  dernières  pièces,  aux  n°«  2,  3,  fc,  5  et 
(Fin  de  la  notice  de  Duby.) 
Duby  a  publié  en  outre,  dans  le  supplé- 
ment de  son  ouvrage,  tome  Il,pag.  217,  une 
autre  monnaie  d'argent  de  l'archevêque 
Louis  de  Berlemont,  qui  porte  au  droit  lud. 
a  berlamont  archz  (arcniepiscopus  ),  dcx. 
ca.  (Cameraci).  Dans  le  champ,  l'ecu  des  ar- 
mes, et  au-dessus  le  chiffre  72  indiquant 
que  celte  monnaio  valait  72  liards. 

Au  revers  :  m.  ii.  ro.  im.  se.  av.  (  Maxi- 
milianus  secundus  Romanorum  imper ator  au- 
gustus.  ) 

Cambrai  {  Monnaies  ou  méreaux  du  cha~ 
pitre  de).  Notice  par  Duby,  Monnaies  des 
barons  et  prélats,  t.  I,  p.  08. 

Le  chapitredeCambrai  jouissait,  ainsi  que 
l'archevêque,  du  droit  de  frapper  monnaie, 
comme  ou  peut  voir  par  les  suivantes  :  les 
quatre  dernières  paraisseut  n'être  que  des 
méreaux. 

N*  1.  moneta  capitvli  (  monnaie  du  cha- 
pitre ).  Tête  d'un  évêque  de  Cambrai. 

ave  maria  gratia  plena,  légende  inté- 
rieure, cameracvm.  Celte  pièce  est  d'argent, 

t)  Dabv,  planche  VI,  n«  7. 
(2)  Pl.  VI,  n-  8. 
i'5)  Duby,  pl.  VI,  n«9. 
1  K)  Planche  VI,  n-  10. 
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et  pèse  quarante-quatre  grains.  (Cabinet  do 
M.  Haumont  [5].) 

Elle  est  du  xiii*  siècle,  et  semblable,  à  la 
première  légende  près, aux  monnaies  de  Ni- 
colas de  Fontaines  et  d'Enguerrand  de  Cré- 
quy,  archevêque  de  Cambrai. 

N"  2.  moneta  capitvli. 

4.  cameracensis,  denier  de  billon.  (Recueil 
de  M.  de  Boze.) 

Cette  monnaie  est  dans  le  goût  de  celle 
des  archevêques  de  Cambrai,  qui  porte  le 
nom  de  Guillaume,  et  que  l'on  croit  pouvoir 
attribuer  a  Guillaume  de  Hainaul,  qui  fut  à 
la  tête  de  celle  église  depuis  129-2  jusqu'en 
1296. 

N*  3.  CAPITVLUM  CAMERACENSB. 

n!.  maria  virgo.  Pièce  decuivre  marquée  III. 

N*  k.  CAPITVLUM  CAMERACENSB. 

3.  salvb  begina  misericordi je,  1548,  pièce 
de  cuivre  marquée  VI. 

N*  5.  CAPITVLUM  CAMERACENSB. 

n;.  maria  virgo,  1560,  pièce  aussi  de  cui- 
vre marquée  1111.  Ces  trois  dernières  pièces 
m'ont  été  communiquées  par  M.  de  Sleen- 
bourg,  député  des  Etats  de  Lille. 

N*  6.  CAPITVLUM  CAMERACENSB,  1562. 

a,,  salvb  regina  mesiricors,  pièce  de  même 
matière,  marquée  VI.  (  Cabinet  de  M.  de 
Boullongne.) 

Voy.  les  monnaies  des  archevêques  de 
Cambrai. 

CAMPNER  -  DALHER,  pièce  d'argent  de 
Hollande,  où  elle  vaut  vingt-huit  stuyvers, 
et  environ  cinquante-sept  sous  monnaie  de 
France. 

CARAGROUCH, monnaie  d'argent  au  titre 
de  dix  deniers  £f  en  usage  dans  l'Empire 
turc  .  elle  a  cours  à  Conslanlinople  pour 
cent  seize  aspres  et  vaut  près  de  3  francs  de 
France. 

CARUKQUI,  monnaie  de  cuivre,  fabriquée 
à  ïïfllis,  capitale  de- Géorgie,  qui  vaut  un 
demi-chaoury,  ou  trois  sous  quatre  deniers 
d'argent  de  France. 

CARCASSONNE  {Monnaies  du  iniques  de). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons  H  des 
prélats,  1. 1,  p.  03. 

Carcassonnb,  Carcasone,  Carcasso,  Car- 
cassum,  Volcarum,  Tectosagum,  ville  du  bas 
Languedoc,  capitale  d'un  petit  pays  dit  le 
Carcassez,  avec  titre  de  comté  et  un  évêché  : 
saint  Hilaire,  saint  Genier  et  saint  Valère 
sont  les  premiers  qui  en  ont  occupé  le  siège. 

Le  premier  évêque  de  Carcaî«sonne  dont 
on  puisse  sûrement  dater  est  Sergius,  qui 
assista  aux  conciles  de  Tolède  et  de  Nar 
bonne,  tenus  en  589. 

La  cathédrale  est  dédiée  a  saint  Nazaire. 

J'ai  dans  mon  cabinet  un  denier  d'argent, 
portant  d'un  côté  pbtrus  episcopus,  au  re- 
vers carcassona,  et  dans  le  champ  les  deux 
lettres  L  (qui  n'est  peut-être  qu'un  C  usé) 
et  V,  qui  pourraient  faire  partie  du  mot  ci- 
vitas  [Ii). 

(5)  Duby,  planche  XV,  n»  I. 

(6)  Voy.  les  observations  de  Lnlewell  sur  ©Mto 
monnaie  dans  noire  Dictionnaire,  au  mol  France, 
g  78. 
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Je  la  crois  du  xiv*  siècle,  et  de  Pierre 
Rodier,  d'abord  chanoine  de  Reims  et  de 
Saint  -  Martial  de  Limoges,  chancelier  de 
Charles  comte  de  la  Marche,  et  ensuite  du 
roi  de  France;  nommé  en  1323  à  l'évêché 
deCarcassonne,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1330. 

Ce  denier  pèse  23  grains. 

Voy.  le  Marea  Hispanica;  Graverol,  Lon- 
guerue,  Piganiol  de  la  Force,  et  la  Marti- 
nière. 

CARDINAUX  [Sceaux  des).  V.  Sceaux  n*  7. 
Cabdmaiix  {Monnaies  des).  Voy.  Momsaibs 
des  Papes,  §  6  et  7. 

CAUUN,  petite  monnaie  d'argent,  qui  a 
cours  dans  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile. 
Lecari/n  fait  dix  grains,  et  vaut  environ  huit 
sous  tournois.  Il  y  a  aussi  le  carlin  de  Malte, 
qui  fait  douze  grains  :  il  faut  trois  de  ces 
carlins  pour  un  sou  de  France.  (A.)  — Le  car- 
lin des  Deux-Siciles  vaut  aujourd'hui  42  cen- 
times environ. 

CAROLINE,  monnaie  d'argent  de  Suède, 
sans  effigie,  ni  cordon,  ni  marque  sur  tran- 
che; ayant  pour  légende  :  Si  Deus pro  nobis, 
uis  contra?  Elle  vaut  environ  dix-neuf  sous 
eux  deniers  tournois. 
CAROLUS,  ancienne  monnaie  de  billon, 
tenant  un  peu  d'argent,  frappée  sous  Char- 
les VIII,  qui  régnait  en  1483.  Cette  monnaie 
TK>rtait  un  K  couronné  :  c'était  en  ce  temps 
la  première  lettre  du  mot  Karolus,  d'où  elle 
a  tiré  son  nom.  Les  karolus  eurent  cours 
pour  dix  deniers  tournois,  lorsque  le  dernier 
tournoiscessa  de  les  valoir.  Cette  pelilemon- 
naie  avait  été  d'une  valeur  plus  haute,  sui- 
vant qu'elle  tenait  plus  ou  moins  de  fin. 
On  fabriqua  des  carolus,  particulièrement 
en  Lorraine,  au  titre,  depuis  cinq  deniers 
vingt  grains  jusqu'à  trois  deniers  un  grain. 
Ceux  de  France  et  de  Bourgogne  ne  tenaient 
de  fin  au  plus  que  deux  deniers  dix-huit 
crains,  excepté  ceux  frappés  sous  le  règne 
de  François  I",  qui  étaient  au  titre  de  cinq 
deniers  quatre  grains.  Ceux  qui  se  mettent 
encore  dans  le  commerce  en  Lorraine  pas- 
sent sur  Je  pied  des  sous  de  France  de  douze 
deniers.  Les  demi-carolus  ont  eu  pareille- 
ment différentes  valeurs  et  différents  titres 
à  proportion  do  ceux  des  carolus  :  ceux  à 
trois  fleurs  de  lis  en  barre,  qu'on  appelait 
derai-carolus  vieux,  tenaient  trois  deniers 

3uinze  grains  de  fin,  el  les  neufs  seulement 
eux  deniers  six  grains.  Quoique  cette  mon- 
naie n'ait  pas  passé  le  règne  de  Charles  VIU, 
et  que  Louis  XI  l'ail  décriée,  elle  s'est  con- 
vertie, pour  ainsi  dire,  en  monnaie  de 
compte,  dont  on  s'est  servi  longtemps  parmi 
le  neunle,  qui,  sans  avoir  d'espèce  qui  valût 
précisément  dix  deniers,  se  servait  du  terme 
de  carolus  pour  spécifier  celte  valeur  (1).  On 
fit  de  ces  espèces  en  Dauphiné,  qui,  au  lieu 
des  fleurs  de  lis  qui  se  voient  à  coté  du  K, 
avaient  des  dauphins  :  ceux  que  l'on  fabri- 
qua en  Bretagne  portaient  des  hermines. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  différents  carolus 
dans  plusieurs  Etats  de  l'Europe  :  presque 

(t)  L*  Blanc,  p.  Î05. 
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tous  ont  été  de  billon  tenant  argent,  au  plus 
haut  titre  de  cinq  deniers  deux  grains,  et  au 
plus  bas  de  deux  deniers,  excepté  le  carolus 
d'Angleterre,  pièce  d'or  assez  forte,  frappée 
en  Angleterre ,  sous  Charles  1",  dont  elle 
porte  le  nom  et  l'empreinte  :  elle  a  eu  cours 
pour  vingt-trois  schellings;  quoiqu'on  pré- 
tendu qu  au  temps  où  elle  a  été  fabriquée 
elle  ne  valut  que  vingt  schellings.  (A.) 

CARREAUX,  terme  dont  on  se  sert  dans 
la  fabrication  des  monnaies  au  marteau,  pour 
exprimer  les  lames  ou  morceaux  de  métal, 
particulièrement  d'or  ou  d'argent,  que  l'on 
coupe,  qu'on  arrondit,  el  qu'on  prépare  pour 
en  faire  les  dans,  dont  ensuite  on  fabrique 
les  espèces  :  en  ce  sens,  on  dit  tailler  car- 
reaux, réduire,  ajuster,  approcher,  rabaisser, 
réchauffer,  llatlir.eslezer,  et  boesser  carreaux. 

Tuilier  carreaux ,  c'est  couper  les  lames 
avec  les  cisoires,  elles  réduire  en  petites 
pièces  carrées. 

Battre  ou  frapper  carreaux,  c'QSt  les  apla- 
tir sur  l'enclume,  À  coups  de  marteau,  pour 
donner  de  l'épaisseur  aux  flaons. 

Réduire  carreaux,  c'est  les  mettre  au  feu, 
pour  en  rendre  le  métal  plus  doux  et  plus 
facile  è  ajuster. 

Ajuster,  approcher,  rabaisser  carreaux, 
c'est,  en  les  battant,  les  rognant  et  les  limant, 
les  metlre  à  leur  véritable  poids. 

Réchauffer ,  flattir,  eslezer  et  boesser  car- 
reaux, c'est  les  mettre  une  seconde  fois  au 
feu,  les  arrondir  avec  le  flatloir,  et  les  adou- 
cir avec  la  gratte-boesse.  (A.| 

CARRES.  C'est,  en  terme  de  monnaie,  la 
matrice  ou  coin  d'acier  gravé  en  creux,  avec 
lequel  on  imprime  en  relief  sur  les  mon- 
naies les  différentes  figures  qu'elles  doivent 
avoir,  pour  être  reçues  et  avoir  cours  dans 
le  public  :  on  appelle  de  môme  carré  ce  qui 
sert  au  môme  usage ,  dans  la  fabrique  des 
médailles  et  des  jetons.  La  cour  des  mon- 
naies, par  arrêt  du  10  mai  1745,  a  ordonné 
que,  «  toutes  les  fois  qu'il  arrivera  quelque 
changement  sur  les  espèces,  qui  obligera  de 
changer  les  poinçons  originaux,  tant  de  tête 
ou  d  effigie  que  de  pile  ou  de  revers ,  en- 
semble les  matrices  faites  par  le  graveur 
général  des  monnaies,  qui  seront  entre  les 
mains  des  graveurs  particulier  de  chacune 
monnaie,  seront,  en  exécution  des  ordon- 
nances, et  conformément  h  icell^s,  biff<  es  et 
difformées  en  présence  des  juges-gardes  el 
du  substitut  du  procureur  général  du  roi,  en 
chacuno  des  monnaies  du  ressort  de  la  cour, 
après  que  vérification  aura  été  faite  de  leur 
nombre  sur  le  registre  qui  doit  être  tenu 
des  envois  qui  en  ont  été  faits,  dont  sera 
dressé  procès-verbal.  Que  dorénavant  tous 
les  carrés  de  chacune  année  soront  repré- 
sentés par  les  juges-gardes  ou  autres  dépo- 
sitaires, après  que  le  travail  do  ladite  année 
aura  été  jugé,  pour  être  pareillement  biffés 
et  difformés  en  présence  des  substituts  du 
procureur  général  ,  vérification  préalable- 
ment faite  de  la  quantité  d'iceux  sur  les 
étals  des  livraisons  qui  en  auront  été  fai- 
tes. Que  les  directeurs  ,  entrepreneurs  ou 
ouvriers,  seront  tenus  de  déclarer  aux  juges- 
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gardes  la  quantité  qu'ils  feront  faire  des 
coussinets  sur  lesquels  sont  gravés  les  grè- 
netis  et  légendes,  au  fur  et  à  mesure,  pour 
être,  à  la  fin  de  chaque  année,  pareille  vé- 
rilicatiou  faite  du  nombre  et  qualité  d'iceux, 
et  être  ceux  qui  no  pourront  [dus  servir, 
pareillement  biirés  et  difformés,  dont  du  tout 
sera  dressé  procès-verbal.  »  (A.) 

CAKKOLIN  oc  CAROLIN,  monnaie  d'or 
d'Allemagne,  fixée  à  Francfort,  à  neuf  llo- 
rins  quarante- deux  creulsers  ,  argent  de 
change,  pour  lo  payement  des  lettres.  Celte 
monnaie  est  à  la  taille  de  Yingt-qnatre  au 
marc,  poids  de  marc  de  Cologne,  du  poids 
de  183  grains,  poids  de  marc  de  France,  au 
titre  de  18  carats  et  demi ,  et  vaut  2V  livres 
C  sous  5  deniers  argent  de  France.  (A.) 

CASH,  petite  monnaie  de  cuivre,  qui  a 
cours  au  royaume  do  Tonquin.  Sa  valeur 
varie  suivant  la  quantité  nui  s'en  trouve 
dans  le  commerce.  Mille  cashs  font  environ 
cinq  livres  tournois.  (A.) 

CASSE.  Ainsi  s'appelle  en  monnaie  un 
vaisseau  fait  de  cendres  de  lessive  et  d'os 
de  mouton,  ou  de  toutes  sortes  d'os  calci- 
nés, dont  on  se  sort  dans  l'afiinage  de  l'or  et 
de  l'argent,  cl  lorsqu'on  asseoit  le  cuivre  en 
bain.  (À.) 

Casse  d'affinage,  ou  casse  à  affiner,  que 
l'on  appelle  aussi  coupelle  d'affinage,  est 
une  terrine  de  grès  que  l'on  remplit  de 
cendres,  et  dans  laquelle,  après  qu'elle  a 
été  remise  dans  un  grand  feu,  on  met  l'ar- 
gent que  l'on  veut  affiner  avec  le  plomb  qui 
sert  «ù  l'afiinage.  (A.) 

CASTILLAN,  monnaie  d'or  qui  a  cours  en 
Espagne,  et  qui  vaul  H  réaux  et  16  quartos, 
et  environ  6  livres  10  sous  de  France.  C'est 
aussi  un  poids  dont  on  se  sert  en  Espagne 
pour  peser  l'or:  c'est  la  centième  partie  d'une 
livre  ;  il  en  faut  50  pour  le  marc  :  ce  poids 
est  pareillement  eu  usage  dans  loute  l'Amé- 
rique espagnole  ;  le  castillan  répond  ordi- 
nairement à  ce  que  l'on  appelle  en  Espagne 
un  poids  d'or.  (A.) 

CALKIS  ou  Conis ,  petites  coquilles  que 
l'on  pèche  aux  tles  Maldives  :  elles  servent 
de  menues  monnaies  dans  les  royaumes  de 
Bengale  et  de  Siam  et  dans  la  haute  Guinée; 
à  Bengale  il  faut  2,fc00  coquilles  pour  faire 
une  roupie,  qui  vaut  environ  trois  livres 
tournois.  (A.) 

CAVALIER,  monnaie  d'argent  qui  se  fa- 
briquait autrefois  en  Flandre  au  litre  do 
neuf  deniers  11  grains. 

CAVALLO ,  petite  monnaie  do  billon , 
ainsi  nommée  de  l'empreinte  d'un  cheval 
qu'elle  a  d'un  coté.  Les  premiers  cavallos  fu- 
rent frappés  en  Piémont  en  1016  :  ils  tiennent 
un  denier  21  grains  de  fin  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres qu'on  appelle  cavallos  à  la  petite  croix, 
a  cause  d'une  croix  qui  est  entre  les  jambes 
du  cheval  ;  ceux-ci  ne  tiennent  de  fin  qu'un 
denier  12  grains  :  les  uns  et  les  autres  sont 
des  espèces  de  sous  qui  valcnl  1  don.  1/8.  ^A.) 

CAVALOT  ou  C  wAi.LoTTO,  monnaie  d  ar- 
gent frappée  sous  le  règne  de  Louis  XII,  eu 
Italie,  au  tiire  de  six  deniers;  elle  fut  ainsi 
appelée  de  ce  que  saiul  Second  y  était  rtyré- 
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senté  h  cheval  (1).  Voy.  aussi  Monnaies  des 
Papes. 

CAXA,  petite  monnaie  des  Indes  fabriquée 
à  Chincheu,  ville  de  la  Chine,  depuis  1590. 

CAYAS,  petite  monnaie  de  cuivre  qui  a 
cours  dans  les  Indes. 

CEMENTATION,  est  l'opération  chimique 
par  laquelle  on  applique  a  des  métaux  en- 
fermés dans  un  creuset  un  feu  tel  que  ces 
mltaux  rougissent  plus  ou  moins,  mais  sans 
outrer  aucunement  en  fusion.  Les  ouvriers 
qui  travaillent  l'or  et  l'argent  emploient  la 
cémentation  pour  vérifier  la  pureté  do  ces 
métaux  ou  pour  l'obtenir,  et  c'est  là  môme 
le  principal  usage  de  cette  opération  ;  mais 
des  observations  répétées  ont  appris  qu'elle 
était  insuffisante  pour  l'un  et  pour  l'autre 
objet ,  c'est-à-dire  que  les  céments  ordinai- 
res n'enlevaient  pas  exactement  à  l'or  et  à 
l'argent  les  métaux  étrangers  qui  consti- 
tuaient leur  impureté,  et  qu'ils  enlevaient 
uno  partie  du  lin.  On  a  observé  que  le  sel 
commun,  employé  aux  cémentations  répétées 
de  l'argent,  se  chargeait  d'une  quantité  assez 
considérable  de  ce  métal  qu'où  retirait  faci- 
lement par  la  fusion.  (A.) 

CENDRÉE  D'AFFINAGE,  que  l'on  appelle 
aussi  coupelle  ou  casse  d'affinage,  est  une 
terrine  de  grès  remplie  de  cendres  ordinai- 
rement d'os  de  bœuf  ou  autres  animaux  , 
dont  on  se  sert  pour  faire  l'affinage  de  l'ar- 
gent au  plomb.  (A.) 

CEPPEAU,  en  monnayage  est  le  billot  dans 
lequel  est  arrêtée  la  pile  ou  matrice  d'é- 
cusson,  sur  laquelle  se  frappent  les  mon- 
naies lorsqu'onles  fabrique  au  martean.  (A.) 

CESAKÉE  (Sceau  des  archevêques  latins  de) 
(tendant  les  croisades. 

-f-  k  CKsvniKNSis  arcuiepiscopus.  Dans  le 
champ  l'archevêque  debout  milré,  tenant 
d'une  main  un  lameau  et  de  l'autre  la  crosse. 

I*.  -{-  TETRIS  DAPTIZANS  CORNELIUS!.  DiUlS 

le  champ  la  cérémonie  du  baptême  par  im- 
mersion. Sceau  de  plomb,  de  forme  ronde, 
dans  Prali,  Codice  diplomatico,  loin.  I,  plan- 
che T%  ii»  1. 

CHAISE,  monnaie  d'or  que  Philippe  le 
Bol  lit  fulviqucra  vinjt-deux  carats,  du  poids 
de  cinq  deniers  douzo  grains  trébuchants,  et 
qui  eut  cours  pour  trente  sous.  Cette  espèce 
eut  aussi  le  nom  de  masse  et  do  royaux  durs  : 
elle  fut  appelée  chaise,  parce  que  le  roi  y 
paraissait  assis  dans  une  chaise  ;  et  massé, 
de  ce  qu'il  tenait  une  masse  de  la  maïn 
droite.  Les  successeurs  de  Philippe  le  Bel 
firent  aussi  faire  des  chaises  d'or  ;  celles  de 
Philippe  de  Valois  étaient  d'or  lin  et  pesaient 
trois  deniers  seize  grains.  Les  premières  quo 
Charles  VI  fit  faire  pesaient  quatre  deniers 
dix-huit  grains,  et  étaient  pareillement  d'or 
fin.  Il  en  fit  frapper  d'autres  qui  n'étaient 
qu'à  vingt-deux  carats  un  quart.  Sous  Char- 
les VII,  elles  furent  d'uu  moindre  poids  et 
d'un  moindre  litre;  elles  n'étaient  qu'à  seizo 
carats,  et  du  poids  de  doux  deniers  vingt- 
neuf  giains  un  quart.  Voyez  au  mot  Franck 


(l)  Le  tlliitic.  i<  1A. 
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ce  qui  est  «lit  «le  cette  espèce  sous  les  règnes 
de  <ps  princes.  (A.) 
CHALONS-SUR- >i  ARNE  (Monnaiei  des  évé- 
de).  Notice  ^ar  Duby,  Monnaies  des  pré- 
et  des  barons,  t.  I,  p.  "26. 
Ciulons-sih-Mahnk  ,  Catalaunum  ,  belle 
ville  en  Champagne,  a  eu  ses  propres  comtes, 
qui  ont  cédé  leurs  droits  aux  évoques  qui 
sont  aujourd'hui  comtes  et  pairs  de  France. 

Le  siège  épiscopal  a  été  établi  dans  le  iv* 
siècle,  et  saint  Memie  est  le  premier  évèque 
qui  l'ait  occupé. 

L'évêché  de  Chûlons  est  sullïngant  de 
Reims. 

N*  t.  PHILIPPYS  nK\  (1). 
r.  hoc.kkls  epc  [episcopus] ,  denier  de  bil- 
lon  à  cinq  ou  six  deniers  de  loi,  qui  pèse 
dix-huit  grains;  il  a  été  fabriqué  par  Ro- 
ger II,  quarante-quatrième  évèque  de  Cha- 
Inns,  qui  avait  assisté  au  sacre  de  Philippe  I", 
l'an  1000.  Il  avait  obtenu  du  roi  le  droit  ou 
la  confirmation  du  droit  de  battre  monnaie 
sur  laquelle  il  faisait  mettre  d'un  col.'  la  tète 
du  roi,  ou  par  reconnaissance,  ou  peul-ôlre 
parce  qu'il  y  était  obligé  par  la  concession; 
«le  l'autre  côté  de  ce  denier  est  la  tète  de  l'é- 
véque  couverte  d'une  mitre  ouverte  par  le 
devant  et  non  par  les  côtés  ,  comme  a  pré- 
sent. 

La  couronne  que  le  roi  porte  est  un  cercle 
ou  diadème  chargé  de  trois  croix;  Louis  le 
Gros  en  porta  une  semblable. 

Voy.  Leblanc,  pag.  I08;  Ducange,  Marlèue, 
Durand,  Alarlot.  (Cabinet  do  M.  de  Boullon- 
giie.) 

Le  P.  du  MoJincl  en  donne  une  semblable 
tirée  du  cabinet  de  Saiule-Genevièvo. 
N"  2.  GAYFiiiDVs  episcopus.  Dans  le  champ 

PAS. 

catalavxi  civitas  i ville*  de  Châlons),  de- 
nier de  billon.  (Même  cabinet  cl  AI.  de  Bo/.e.) 

Je  ne  sais  à  quel  Gaufriu  cette  p  ère  ap- 
j»arlient  ;  il  v  a  eu  trois  évoques  de  Cbillons- 
sur-Marne  <le  ce  nom  :  Gaulïid  I",  uepuis 
1131  jusqu'en  1142;  Gaufrid  de  Grand-Pré, 
depuis  1237  jusqu'en  1247;  et  Gaufrid  Flo- 
reau,  depuis  1433  jusqu'en  1503. 

Voy.  le  (J  al  lia  (  hrixtiana. 

CHANGE,  est  le  prix  ou  le  droit  que  l'on 
donne  eu  changeant  des  monnaies  contre 
d'autres  monnaies.  Celte  sorte  de  change  se 
nomme  communément  change  menu,  et  quel- 
quefois change  pur,  change  naturel,  change 
commun  ou  change  manuel  :  c'est  le  dernier 
qui  a  été  le  premier  en  usage.  Ceux  qui 
exercent  ce  négoce  sont  appelés  changeurs. 
Le  change  est  une  (nation  de  la  valeur  ac- 
tuelle et  momentanée  des  monnaies.  C'est 
l'abondance  et  la  rareté  relat.ve  des  mon- 
naies des  divers  na^s  qui  forment  ce  quo 
l'on  appelle  le  change.  L'argent ,  comme 
métal,  a  une  valeur  comme  toutes  les  autres 
marchandises  ;  il  a  encore  une  valeur  qui 
Tient  de  ce  qu'il  est  capable  de  devenir  lo 
signe  des  autres  marchandises;  et  s'il  n'était 
qu'une  simple  marchandise,  il  ne  faut  pas 
douter  qu'il  ne  perdit  beaucoup  de  so  i  prix. 

(I)  Dnhy,  plaiirtic  Vlil.n-  I. 
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L'argent,  comme  monnaie,  a  un.'  valeur  qu<: 
le  prince  peut  fixer  dans  quelques  rapports, 
et  qu'il  ne  saurait  fixer  dans  d'autres.  1°  Le 
prince  établit  une  proportion  enlre  une  quan- 
tité d'argent  comme  métal,  et  la  même  quan- 
tité comme  monnaie;  2"  il  (ixe  celle  qui  est 
enlre  divers  métaux  employés  à  la  monnaie; 
3*  il  établit  le  poids  et  le  lilro  do  chaque 
pièce  do  monnaie  ;  4*  enlin,  il  donne  à  cha- 
que pièce  une  valeur  idéale. 

Pour  biou  entendre  ceci ,  il  faut  se  rap- 
peler qu'il  y  a  des  monnaies  réelles  el  des 
monnaies  idéales.  Les  peuples  policés  qui  se 
servent  presque  tous  des  monnaies  idéales, 
ne  le  foulque  parce  qu'ils  ont  converti  leurs 
monnaies  réelles  en  idéales.  D'abord  leurs 
monnaies  réelles  sont  un  certain  poids  et  un 
certain  litre  de  quelque  métal  ;  mais  bientôt 
la  mauvaise  foi  ou  le  besoin  font  qu'on  re- 
tranche une  partie  du  métal  de  chaoue  pièce 
de  monnaie  à  laquelle  on  laisse  le  mémo 
nom  :  par  exemple,  d'une  pièce  du  poids 
d'une  livre  d'argent  ou  retranche  la  moitié 
de  l'argent  et  on  continue  «le  l'appeler  livre; 
la  pièce  qui  était  une  vingtième  partie  de  la 
livre  «l'argent,  on  continue  de  l'appeler  sou, 
quoiqu'elle  ne  soit  plus  la  vingtième  partie 
de  c*Ue  livre.  Pour  lors  la  livre  <-st  une  livre 
idéale,  et  le  sou  un  sou  idéal  ;  ainsi  des  au- 
tres subdivisions  :  el  cela  peut  aller  au  point 
que  ce  qu'on  appellera  livre  ne  sera  plus 
«ju'une  très-petite  portion  de  la  livre,  ce  qui 
la  rendra  encoie  plus  idéale;  il  peut  même 
arriver  que  l'on  ne  fera  plus  de  pièce  de 
monnaie  qui  vaille  précisément  u.  e  livre, 
et  «ju'ou  ne  fera  pas  de  pièce  «pii  va  Ile  un 
sou  ;  pour  lors  la  livre  et  le  sou  suant  des 
monnaies  puremout  idéales.  On  donuera  a 
chaque  pièce  de  monnaie  la  dénomination 
d'autant  de  livres  et  d'autant  de  sous  que 
l'on  voudra  :  la  variation  pourra  être  conti- 
nuelle, parce  qu'il  est  aussi  aisé  «le  donner 
uu  autre  nom  à  une  chose,  qu'il  esl  diflicilo 
de  changer  la  chose  même.  J'appelle ,  dit 
Montesquieu,  la  valeur  de  la  monnaie  dans 
ces  quatre  rapports  valeur  positive,  parco 
qu'elle  peut  être  fixée  par  une  loi.  Les  mon- 
naies de  chaque  Etal  ont  de  plus  une  valeur 
relalive  dans  le  sens  qu'on  h:s  compare  avec 
les  monnaies  des  autres  pays  ;  c  est  celtt! 
valeur  relalive  que  le  change  établit  ;  elle 
dépend  beaucoup  de  la  valeur  positive.  Elle 
est  tixée  par  l'estime  la  plus  générale  des 
négociants,  et  ne  peut  l  être  par  l'ordon- 
nance du  prince,  parce  qu'elle  varie  sans 
cesse  el  dépend  de  mille  circonstances.  Pour 
fixer  la  valeur  relative,  les  diverses  nations 
se  régleront  beaucoup  sur  celle  qui  a  le  plus 
d'argent  :  si  elle  a  autant  d'argent  que  toutes 
les  autres  ensemble,  il  faudra  bien  «pie  cha- 
cun aille  se  mesurer  avec  elle,  ce  qui  fera 
qu'elles  se  régleront  à  peu  près  entre  elles, 
comme  edes  >e  sont  mesurées  avec  la  nation 
principale.  Dans  létal  actuel  de  l'univers 
c'est  fa  Hollande  qui  est  celte  nation  dont 
nous  parlons.  Examinons  le  change  par  rap- 
port à  elh;. 

Il  y  a  en  Hollande  une  monnaie  qu'on  ap- 
pelé un  florin  ;  ce  florin  vaut  vingt  sous,  ou 
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quarante  demi-sous  ou  gros.  Pour  simplifier 
les  idées,  imaginons  qu'il  n'y  ait  poinl  de 
florins  en  Hollande  et  qu'il  n'y  ait  que  des 
gros  ;  un  homme  qui  aura  mille  florins  aura 
quarante  mille  gros  :  ainsi  du  reste.  Or  le 
change  avec  la  Hollande  consiste  à  savoir 
combien  vaudra  de  gros  chaque  pièce  de 
monnaie  des  autres  pays;  et  comme  l'on 
compte  ordinairement  en  France  par  écu  do 
trois  livres,  le  change  demandera  combien 
un  écu  de  trois  livre*  vaudra  de  gros.  Si  le 
change  est  à  cinquante-quatre,  l'égide  trois 
livres  vaudra  cinquante-quatre  gros;  s'il  est 
à  soixante,  il  vaudra  soixante  gros;  si  l'ar- 
gent est  rare  en  France,  l'éeu  de  trois  livres 
vaudra  plus  do  gros  ;  s'il  est  en  abondance 
il  vaudra  moins  gros.  Cette  rareté  ou 
cette  abondance,  d'où  résulte  la  mutation 
du  change,  n'est  pas  la  rareté  ou  l'abon- 
dance réelle  :  c'est  une  rareté  ou  une  abon- 
dance relative.  Par  exemple,  quand  la  France 
a  plus  besoin  d'avoir  des  fonds  en  Hollande 
que  les  Hollandais  n'ont  besoin  d'en  avoir 
en  France,  l'argent  est  appelé  commun  en 
France  et  rare  ci  Hollande,  et  vice  versd. 
Supposons  que  le  change  avec  la  Hollande 
soit  à  cinquante-quatre  :  si  la  France  et  la 
Hollande  ne  composaient  qu'une  ville,  on 
ferait  comme  l'on  fait  quand  on  donne  la 
monnaie  d'un  écu  :  le  Français  tiroi ait  de 
sa  poche  trois  livres,  et  le  Hollandais  tire- 
rait de  la  sienne  cinquante-quatre  gros;  mais 
comme  il  y  a  de  la  distance  entre  Paris  «  t 
Amsterdam,  il  faut  que  celui  qui  me  donno 
pour  mon  écu  de  trois  livres  cinquante-qua- 
tre gros  qu'il  a  en  Hollande,  me  donne  une 
lettre  de  change  de  cinquante-quatre  gros 
sur  la  Hollande  :  il  n'est  plus  ici  question 
de  cinquante-quatre  gros,  mais  d'une  lettre 
de  change  de  cinquante-quatre  gros  :  ainsi, 
pour  juger  de  la  rareté  ou  de  l'abondance 
de  l'argent,  il  faut  savoir  s'il  y  a  en  France 
plus  de  lettres  de  cinquanle-qualre  gros 
destinées  pour  la  France,  qu'il  n'y  a  d'écus 
destinés  pour  la  Hollande.  S'il  y  a  beau- 
coup de  lettres  offertes  par  les  Hollandais 
et  peu  d'écus  offerts  par  les  Français,  l'ar- 
gent est  rare  en  France,  et  commun  en 
Hollande,  et  il  faut  que  le  change  hausse,  et 
que  pour  mon  écu  on  me  donne  plus  de  cin- 
quante-quatre gros  ;  autrement  je  ne  le  don- 
nerai pas,  et  vice  versd. 

On  voit  que  les  diverses  opérations  de 
change  forment  un  compte  de  recette  et  du 
dépense  qu'il  faut  toujours  solder,  et  qu'un 
particulier  qui  doit  ne  s'acquitte  pas  plus 
avec  les  autres  par  le  change,  qu'un  particu- 
lier ne  paie  une  dette  eu  «mangeant  de  l'ar- 
gent. Je  suppose  qu'il  n'y  ait  nue  trois  Etats 
dans  le  monde,  la  France,  I  Espagne  et  la 
HoHande  ;  que  divers  particuliers  u'Éspagn-j 
dussent  en  France  la  valeur  de  cent  mille 
marcs  d'argent,  et  que  divers  particuliers  de 
France  dussent  en  Espagne  cent  dix  mille 
inarcs,  et  que  q  lelque  circonstance  fil  que 
chacun  en  Espagne  et  en  France  voulût  tout 
à  coup  retirer  son  argent  :  que  feraient  les 
opérations  du  change  ?  Elles  acquitteraient 
réciproquement  ces  deux  uations  do  la 
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somme  de  cent  mille  marcs,  mais  la  Franco 
devrait  toujours  dix  mille  marcs  en  Espagne, 
et  les  Espagnols  auraient  toujours  des  lettres 
sur  la  France  pour  dix  mille  marcs;  la 
France  n'en  aurait  point  du  tout  sur  l'Es- 
pagne. Que  si  la  Hollande  était  dans  un  cas 
contraire  avec  la  France,  et  que  pour  solde 
elle  lui  dût  dix  mille  marcs,  la  France  pour- 
rait payer  l'Espagne  do  deux  manières, 
ou  en  donnant  a  ses  créanciers  en  Espagne 
des  lettres  sur  les  débiteurs  de  Hollande 
pour  dix  mille  marcs,  ou  bien  en  envoyant 
en  Espagne  dix  mille  marcs  d'argent  en 
espèces. 

Il  suit  de  là  que  quand  un  État  a  besoin  do 
remettre  une  somme  d'argent  dans  un  autre 
pays,  il  est  indifférent  par  la  nature  de  la 
chose  que  l'on  y  voilure  de  l'argent,  ou  que 
l'on  prenne  des  lettres  de  change  :  l'avantage 
decesdeux  manièresdepayerdépend  unique- 
mont  des  circonstances  actuelles.  II  faudra 
voir  ce  oui  dans  ce  moment  donnera  plus  do 
gros  en  Hollande,  ou  l'argent  porté  en  espè- 
ces, ou  une  lettre  sur  la  Hollande  de  pareillo 
somme,  les  frais  de  la  voiture  et  de  l'assurance 
déduits.  Lorsque  même  titre  et  même  poids  * 
d'argent  en  France  rendent  même  poids  et 
même  titre  d'argent  en  Hollande,  on  dit 
que  le  change  est  au  pair.  Dans  l'état  ac- 
tuel des  monnaies,  le  pair  est  assez  ordinaire- 
ment a  peu  près  à  cinquante-quatre  gros 
par  écu.  Loisque  le  change  sera  au-des- 
sus de  cinquante-quatre  gros,  on  dira  qu'il 
est  haut;  loisqu'il  sera  au-dessous,  on  dira 
qu'il  est  bas.  Pour  savoir  si.  dans  une  cer- 
taine situation  du  change,  l'Etat  gagne  ou 
perd,  il  faut  le  considérer  comme  débiteur, 
comme  créancier;  comme  vendeur,  comme 
acheteur.  Lorsque  le  change  est  plus  basque 
le  pair,  il  perd  comme  débiteur,  il  gagne 
comme  créancier,  il  perd  comme  acheteur, 
cl  il  gagne  comme  vendeur.  On  sent  bien 
qu'il  perd  comme  débiteur  :  par  exemple, 
la  France  devant  à  la  Hollande  un  cerlain 
nombre  tle  gros,  moins  son  écu  vaudra  de 
gros,  plus  il  y  faudra  d'écus  pour  payer;  au 
contraire,  si  la  France  est  créancière  d'un 
cerlain  nombre  de  gros,  moins  chaque  écu 
vaudra  do  gros,  plus  elle  recevra  d'écus: 
l'Etat  perd  encore  comme  acheteur,  caril  faut 
toujours  le  même  nombre  de  gros  pour  ache- 
ter la  même  quantité  de  marchandises,  et 
lorsque  le  change  baisse,  chaque  écu  de 
France  donne  moins  de  gros  ;  par  la  même 
raison  l'Etat  gigne  comme  vendeur  :  je  vends 
ma  marchandise  en  Hollande  le  même  nom- 
bre de  gros  que  je  la  vendais;  j'aurai  donc 
plus  d'écus  en  France,  lorsnu'avec  cinquante 
gros  je  me  procurerai  un  écu,  que  lorsqu'il 
m'en  faudra  cinquante-quatre  pour  avoir  ce 
même  écu  :  le  contraire  de  tout  ceci  arrivera 
à  l'autre  Etat,,  si  la  Hollande  doit  un  certain 
nombre  d'écus,  elle  gagnera,  et  si  on  les  lui 
doit,  elle  perdra  ;  si  elle  vend,  elle  perdra  ; 
si  elle  achète,  elle  gagnera. 

Lorsque  le  change  est  au-dessous  du  pair, 
par  exemple,  s'il  est  à  cinquante  au  lieu 
d'être  à  cinquante-quatre,  il  devrait  arriver 
que  la  France,  emovant  par  le  change  cin- 
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quante-quatre  mille  écusen  Hollande,  n'achè- 
terait do  marchandise  que  pour  cinquante 
mille  écus;  et  que  d'un  autre  côté  la  Hollande, 
envoyant  la  valeur  de  cinquante  mille  écus 
en  France,  en  achèterait  pour  cinquante- 
quatre  mille,  ce  qui  ferait  une  différence  de 
huit  cinquante-quatrièmes  ,  c'est-à-dire  de 
plus  d'un  septième  de  perte  pour  la  France, 
de  sorte  qu'il  faudrait  envoyer  en  Hollande 
un  septième  de  plus  en  argent  ou  en  mar- 
chandises qu'on  ne  faisait  lorsque  le  change 
était  au  pair,  et  le  mal  augmentant  toujours, 
parce  qu  une  pareille  dette  ferait  encore  di- 
minuer le  change,  la  France  serait  à  la  fin 
ruinée.  Il  semble  que  cela  devrait  être,  et 
cela  n'est  pas,  parce  que  les  Etats  tendent 
toujours  à  se  mettre  dans  la  balance,  et  à  se 
procurer  leur  libération  ;  ainsi  ils  n'emprun- 
tent qu'à  proportion  de  ce  qu'ils  peuvent 
payer,  et  n'achètent  qu'à  mesure  qu  ils  ven- 
dent; et  en  prenant  l'exemple  ci-dessus,  si 
le  change  tombe  en  France  de  cinquante- 
quatre  à  cinquante,  le  Hollandais  qui  ache- 
tait des  marchandises  de  Fronce  pour  mille 
écus,  et  qui  les  |>ayait  cinquante-quatre 
raille  gros,  ne  les  payerait  plus  que  cin- 
quante mille  si  le  Français  voulait  y  consen- 
tir :  mais  la  marchandise  de  France  haussera 
insensiblement,  le  profit  se  partagera  entre 
le  Français  et  le  Hollandais  :  car  lorsqu'un 
négociant  peut  gagner,  il  partage  aisément 
son  profit;  il  se  fera  donc  une  communica- 
tion de  firont  entre  le  Fiançais  el  lo  Hollan- 
dais ;  de  la  même  manière,  le  Français  qui 
achetait  des  marchandises  de  Hollande  pour 
cinquanje-quaire  mille  gros  et  qui  les  payait 
avec  mille  écus  lorsque  le  change  était 
à  cinquante-quatre,  serait  obligé  d'ajouter 
un  septième  de  plus  en  écus  de  France  pour 
acheter  les  mêmes  marchandises  :  mais  le 
marchand  ,  qui  sentira  la  perte  qu'il  ferait , 
voudra  donner  moins  de  la  marchandise  do 
Hollande  ;  il  se  fera  donc  une  communica- 
tion de  perte  entre  le  marchand  français  et 
le  marchand  hollandais  :  l'Etat  se  mettra  in- 
sensiblement dans  la  balance,  et  l'abaisse- 
ment du  change  n'aura  pas  tous  les  inconvé- 
nients qu'on  devait  craindre. 

Lorsque  le  change  est  plus  bas  que  le  pair, 
un  négociant  peut,  sans  diminuer  sa  fortune, 
remettre  ses  fonds  dans  les  pays  étrangers, 
parce  qu'en  les  faisant  revenir,  il  regagne  ce 
qu'il  y  a  perdu  ;  mais  un  prince  qui  n'en- 
voie dans  les  pays  étrangers  qu'un  argent 
qui  ne  doit  jamais  revenir,  perd  toujours. 
Lorsque  les  négociants  font  beaucoup  d'af- 
faires dans  un  pays,  le  change  y  hausse  in- 
failliblement ;  cela  vient  de  ce  qu'on  y  prend 
beaucoup  d'engagements,  et  qu'on  y  achète 
beaucoup  de  marchandises,  et  l'on  tire  sur 
le  pays  étranger  pour  les  payer.  Si  un  prince 
fait  de  grands  amas  d'argeut  dans  son  Etat, 
l'argent  y  nourra  être  rare  réellement  et 
commun  relativement  :  par  exemple,  .si  dans 
le  même  temps  cet  Etat  avait  a  payer  beau- 
coup de  marchandises  dans  le  pays  étranger, 
le  change  baisserait ,  quoique  l'argent  fat 
rare. 

Le  change  de  toutes  les  places  tend  lou- 
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jours  à  se  mettre  à  une  certaine  proportion, 
et  cela  est  dans  la  nature  delà  chose  même. 
Si  le  change  de  l'Irlande  à  l'Angleterre  est 
plus  bas  que  le  pair,  celui  de  l'Irlande  à  Ij 
Hollande  sera  encore  plus  bas,  c'est-à-dire, 
en  raison  composée  de  celui  de  l'Irlande  A 
l'Angleterre,  et  de  celui  de  l'Angleterre  à  la 
Hollande  ;  car  un  Hollandais,  qui  peut  faire 
venir  ses  fonds  indirectement  d'Irlande  par 
l'Angleterre,  ne  voudra  pas  payer  plus  clier 
pour  les  faire  venit  directement.  Quoique 
cela  dût  être  ainsi,  cela  n'est  pourtant  pas 
exactement  :  il  y  a  toujours  des  circonstan- 
ces qui  font  varier  ces  choses,  et  la  différence 
du  profit  qu'il  y  a  à  tirer  par  une  place,  ou 
à  tirer  par  une  autre,  fait  l'habileté  particu- 
lière des  banquiers.  Lorsqu'un  Etat  hausse 
sa  monnaie,  par  exemple  lorsqu'il  appelle 
six  livres,  ou  deux  écus,  ce  qu'il  n  appelait  que 
trois  livres  ou  unécu,  cettedénomination  nou- 
velle, qui  n'ajoute  rien  de  réel  à  l'écu,  ne  doit 
pas  procurer  un  seul  gros  de  plus  par  in 
change  ;  on  ne  devrait  avoir  pour  les  deux 
écus  nouveaux  que  la  même  quantité  de  gros 
que  l'on  recevait  pour  l'ancien  ;  et  si  cela 
n'est  pas,  ce  n'est  point  lVffet  do  la  fixation 
en  elle-même  ,  mais  de  celui  qu'elle  produit 
comme  nouvelle,  et  de  celui  qu'elle  a  comme 
subite.  Le  change  lient  à  des  affaires  com- 
mencées, el  ne  s<*  met  en  règle  qu'après  un 
certain  temps.  Lorsqu'un  Elat,  au  lieu  de 
hausser  simplement  sa  monnaie  par  une  loi, 
fait  une  nouvelle  refonte,  afin  de  faire  d'une 
forte  une  monnaie  plus  faible,  il  arrive  que, 
pendant  le  temps  de  l'opération,  il  y  a  deux 
sortes  de  monnaie,  la  forte  qui  est  la  vieille, 
et  la  faible  qui  est  la  nouvelle  ;  et  comme  la 
monnaie  forte  est  décriée  et  no  se  reçoi  t  qu'à  la 
monnaie,  et  que  par  conséquent  les  lettres 
de  change  doivent  se  payer  en  espèces 
nouvelles,  il  semble  que  le  change  devrait 
se  régler  sur  l'espèce  nouvelle  :  si ,  par 
exemple,  l'affaiblissement  en  France  était  de 
moitié,  et  que  l'ancien  écu  de  trois  livres 
donnât  soixante  gros  en  Hollande,  le  nouvel 
écu  no  devrait  donner  que  trente  gros  : 
u'un  autre  côté,  il  semble  que  le  change  de- 
vrait se  régler  sur  la  valeur  de  l'espèce  réelle, 
parce  que  le  banquier  qui  a  de  l'argent  ei 
qui  prend  des  lettres  ist  obligé  d'aller  por- 
ter à  la  monnaie  des  espèces  vieilles  pour  en 
avoir  de  nouvelles  ,  sur  lesquelles  il  perd. 
Le  change  se  mettra  donc  entre  la  valeur  de 
l'espèce  nouvelle  et  celle  de  l'espèce  vieille  : 
la  valeur  de  l'espèce  vieille  tombe ,  pour 
ainsi  dire,  et  parce  qu'il  y  a  déjà  dans  le 
commerce  de  l'espèce  nouvelle,  et  parce  que 
le  banquier  ne  peut  pas  tenir  rigueur,  ayant 
intérêt  de  faire  sortir  promptemenl  l'argent 
vieux  de  sa  caisse  pour  le  faire  travailler,  et 
y  étant  même  forcé  pour  faire  ses  payements. 
D'un  autre  côté,  la  valeur  de  l'espèce  nou- 
velle s'élève,  pour  ainsi  dire,  parce  que  le 
banquier  avec  de  l'espèce  nouvelle  se  trouve 
dans  une  circonstance  où  il  peut  avec  un 
grand  avantage  s'en  procurer  de  la  vieille  : 
le  change  se  mettra  donc  entre  l'espèce  nou- 
velle et  l'espèce  vieille  ;  pour  lors  les  ban- 
quiers ont  du  profit  à  faire  soit.r  l'espèce 
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vieille  do  l'Etal ,  parce  qu'ils  se  procurent 
pnr  là  le  môme  avantage  que  donnorait  un 
change  ré^l é  sur  l'espèce  vieille,  c'est-à- 
dire  beaucoup  de  gros  en  Hollande,  et  qu'ils 
ont  un  retour  en  change  réglé,  entre  l'espèce 
nouvelle  et  l'espèce  vieille,  c'est-à-dire  plus, 
bas  :  ce  qui  procure  beaucoup  d'écus  en 
France. 

Je  suppose  que  trois  livres  d'espèces 
vieilles  rendent  parle  change  actuel  quarante- 
cinq  gros,  et  qu  en  transportant  ce  même  écu 
en  Hollande,  on  en  ait  soixante;  mais  avec 
une  le  tre  de  quarante-cinq  gros,  on  se  pro- 
curera un  écu  de  trois  livres  en  France,  le- 
quel, transporté  en  espèces  vieilles  en  Hol- 
lande, donnera  encore  soixante  gros;  toute 
espèce  vieille  sortira  donc  de  l'Etat  qui  fait 
la  refonte,  et  le  profil  eu  sera  pour  les  ban- 
quiers. Pour  remédier  à  cela,  on  sera  forcé 
de  faire  uno  opéraliou  nouvelle.  L'Etal  qui 
fait  la  refonte  enverra  lui-môme  une  grande 
quantité  d'espèces  vieilles  chez  la  nation  qui 
règle  le  change,  et  s'y  procurant  un  crédit,  il 
fera  monter  le  clnu'gc  au  point  qu'on  aura, 
à  peu  de  choses  prè>,  autant  de  gros  par  le 
change  d'un  écu  «le  trois  livres  qu'on  en  au- 
rait en  frisant  sortir  un  écu  de  trois  livres 
en  espèces  vieilles  hors  du  pays  :  je  dis  à  peu 
de  chose  près,  parce  que,  lorsque  le  prolit 
sera  modique,  on  ne  sera  point  tenté  de  faire 
sortir  l'espèce  à  cause  des  frais  de  !a  voiture 
et  dos  risques  de  la  confiscation. 

Un  exemple  donnera  une  idée  plus  claire 
de  ceci.  Le  sieur  Ilcrnard  propose  ses  lettres 
sur  la  Hollande,  et  les  donne  à  un,  deux, 
trois  gros  plus  haut  que  le  change  actuel;  il 
a  fait  une  provision  dans  les  nays  étrangers 
par  le  moyen  des  espèces  vieilles  qu'il  a  fait 
continuellement  voiturer;  il  a  doue  frit  haus- 
ser le  change  au  point  que  l'on  vient  de  dire  : 
cependant,  à  force  do  donner  de  ses  lettres, 
il  se  saisit  de  toutes  les  espèces  nouvelles, 
cl  force  les  autres  banquiers,  qui  ont  des 
payements  à  faire,  à  porter  leurs  cspèees 
vieilles  à  la  monnaie;  et  de  plus,  comme  il 
a  eu  insensiblement  tout  l'argent,  il  con- 
traint à  leur  tour  les  aulres  banquiers  à  lui 
donner  des  lettres  b  un  change  très-haut;  le 
profit  de  la  lin  l'indemnise  en  grande  partie 
de  la  perte  du  commencement.  On  seul  que, 
pendant  toute  celte  opération,  l'Etat  doit 
souffrir  une  violente  crise  :  l'argent  y  devien- 
dra très-rare,  1"  parce  qu'il  faut  en  nécrier  la 
plus  grande  partie;  2"  parce  qu'il  en  faudra 
transporter  une  partie  dans  les  pays  étran- 
gers; 3*  parce  que  tout  le  monde  le  resser- 
rera, personne  ne  voulant  laisser  au  prince 
un  prolit  qu'on  espère  avoir  soi-même.  Il  est 
dangereux  de  la  faire  avec  lenteur,  il  esl  dan- 
gereux de  la  faire  avec  promptitude.  Si  le  gain 
qu'on  suppose  est  immodéré,  les  inconvé- 
nients augmentent  la  mesure. 

On  a  vu  ci-dessus  que  quand  le  change  est 
plus  bas  que  ('espèce,  il  y  avait  du  profit  à 
faire  sortir  l'argent  :  par  la  même  raison, 
lorsqu'il  est  plus  haul  que  l'espèce,  il  y  a  du 
profit  à  le  frire  revenir.  Mais  il  y  a  un  cas 
où  l'on  trouve  du  prolit  à  faire  sortir  l'espèce, 
quoique  le  change  soit  au  pair,  c'est  lors- 
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qu'on  l'envoie  dans  les  pays  étrangers,  pour 
la  faire  remarquer  ou  la  foudre.  Quand  elle 
est  revenue,  on  sait,  soit  qu'on  l'emploie 
dans  le  pays,  soit  qu'on  prenne  des  lettres 
pour  l'étranger,  le  profit  de  la  monnaie.  S'il 
arrivait  que  dans  un  état  on  fit  une  compa- 
gnie qui  eût  un  nombre  très-considérable 
d'actions,  et  qu'on  eût  fait  dans  quelques 
mois  de  temps  hausser  ces  actions  vingt  ou 
vingt-cinq  fois  au  delà  de  la  valeur  du  pre- 
mier rachat,  et  que  ce  même  Etat  eût  établi 
une  banque  dont  les  billets  dussent  faire  In 
fonction  de  monnaie,  et  qus  la  valeur  numé- 
raire de  ces  billets  fût  prodigieuse  pour  ré- 
pondre à  la  valeur  numéraire  des  actions 
(c'est  le  système  de  Law),  il  suivrait  de  la 
nature  de  i;i  chose  que  ses  actions  et  billets 
s'anéantiraient  de  la  même  manière  qu'ils  so 
seraient  établis  :  on  n'aurait  pu  frire  monter 
tout  à  coup  les  actions  vingt  ou  vingt-cinq 
fois  plus  haul  que  leur  première  valeur,  sans 
donner  à  beaucoup  de  gens  le  moyen  de  se. 
procurer  d'immenses  richesses  en  papier  : 
chacun  chercherait  à  assurer  sa  fortune,  et 
comme  le  clia  g donne  la  voie  la  plus  fa- 
cile pour  la  dé  lat.irer,  ou  pour  la  transpor- 
ter où  l'on  veut,  on  remettrait  sans  cesse  une 
partie  de  ces  effets  chez  la  nation  qui  règle 
le  change.  L'n  projet  continuel  de  remettre 
dans  les  pays  étrangers  ferait  baisser  le 
change. 

Supposons  que,  du  temps  du  système  dans 
le  rapport  du  titre  et  du  poids  de  la  monnaie 
d'argent,  le  taux  du  change  fût  de  quarante 
gros  par  écu  ;  lorsqu'un  papier  innombrable 
fut  devenu  monnaie,  on  n'aura  plus  voulu 
donner  que  trente-neuf  gros  par  écu,  en- 
suite nue  trente-huit,  que  trente-sept,  etc. 
Cela  alla  si  loin  que  l'on  ne  donna  plus  que 
huit  gros,  et  qu  enfin  il  n'y  eut  plus  de 
change  ;  c'était  le  change  qui  devait  en  ce 
cas  régler  eu  France  la  proportion  de  l'ar- 
gent avec  le  papier.  Je  suppose  que  par  le 
poids  et  le  titre  de  l'argent  l'écu  de  trois  li- 
vres d'argent  valût  quarante  gros,  et  que,  le 
change  se  faisant  en  papier,  l'écu  de  trois 
livres  en  papier  ne  valût  que  huit  gros,  la 
différence  était  de  quatre  cinquièmes  :  l'écu 
de  trois  livres  en  papier  valait  donc  quatre 
cinquièmes  de  moins  que  l'écu  de  trois  livrer 
en  argent.  (A.) 

CHANGEURS,  officiers  établis  par  le  roi  ou 
autorisés  par  lacourdes  monnaies,  pour  re- 
cevoir dans  les  différentes  villes  du  royaume 
les  monnaies  anciennes,  défectueuses,  étran- 

tjèros,  hors  de  cours;  en  donner  à  ceux  qui 
es  leur  portent  une  valeur  prescrite  en  es- 
pèces courantes;  envoyer  aux  hôtels  des 
monnaies  les  espèces  décriées,  vaisselles  et 
matières  d'or  et  d'argent  qu'ils  ont  reçues; 
s'informer  s'il  n'y  a  point  de  particuliers  qui 
en  retiennent,  les  faire  saisir  sur  ces  particu- 
liers, veiller  dans  les  endroits  où  ils  sont 
établis  à  l'étal  des  monnaies  circulantes,  et 
envoyer  aux  olliciers  des  monnaies,  chacun 
dans  leur  ressort,  les  observations  qu'ils  ont 
occasion  de  frire  sur  ces  objets  :  d'où  l'on 
voit  que  l'état  de  changeur,  pour  être  bien 
rempli,  demande  de  la  probité,  de  la  vigi- 
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les  ilemi-ceinls  ,  et  dont  ou  voit  encore 
quelques-unes  qui  ont  pour  ornement  par 
en  bas,  une  espèce  de  fleur  de  trèfle  d'argent, 
ou  de  laiton,  suivant  la  matière  du  demi- 
ceint.  En  1739,  la  cour  des  monnaies  , 
par  arrêt  contradicloirement  rendu  le  29 
avril ,  entre  les  maîtres  chatneliers  ,  les 
maîtres  et  gardes  du  corps  des  orfèvres  et 
les  tireurs  u  or,  «  a  fait  défenses  aux  maîtres 
chameliers,  etc.,  de  faire  aucuns  ouvrages 
en  or  et  en  argent,  ni  de  s'immiscer  à  faire 
aucuns  ouvrages  d'orfèvrerie,  avec  pareilles 
défenses  de  tirer,  ni  faire  tirer  aucun  or  ni 
argent,  tant  tin  que  faux,  ni  de  s'immiscer 
du  métier  de  tireur  d'or,  le  tout  à  peine  do 
confiscation  et  d'amende.  »  Ce  qui  occasionna 
ces  défenses  de  la  part  de  la  cour  des  mon- 
naies fut  une  instance  pendante  en  cette  cour 
eolre  les  maîtres  chaînetiers,  etc.,  de  la  ville 
de  Paris,  les  maîtres  et  g.rrdes  du  corps  des 
orfèvres,  et  les  jurés  gardes  de  la  commu- 
nauté des  maîtres  tireurs  d'or  de  la  même 
ville.  Les  maitres  chalnetiers  présentèrent 
requête  à  la  cour  des  monnaies  le  26  janvier 
1739,  tendant  à  ce  qu'il  fût  ordonné  qu'ils 
auraient  des  poinçons  pour  marquer  les 
prétendus  ouvrages  d'or  et  d'argent  do  leurs 
professions,  lesquels  poinçons  seraient  mar- 
qués d'un  S  pour  les  distinguer  des  autres 
corps  et  communautés  qui  fabriquent  des 
ouvragesd'or  et  d'argent,  et  seraient  insculpés 
ainsi  que  les  noms  des  demandeurs  gravés  sur 
une  planche  de  cuivre  a  ce  destinée,  qui  serait 
déposée  au  greffe  de  la  cour  dont  serait  dressé 
procès-verbal  en  la  manière  accoutumée. 

Les  maîtres  et  gardes  du  corps  de  l'orfè- 
vrerie demandèrent,  par  requête  des  26  et  31 
janvier  de  la  même  année,  et  3  février  sui- 
vant, l'exécution  des  arrêts  et  règlements 
concernant  l'orfèvrerie  ;  en  conséquence  , 
qu'ils  fussent  maintenus  dans  le  droit  et 
possession  de  travailler  et  faire  seuls  toutes 
sortes  d'ouvrages  d'or  et  d'argent  ;  qu'il  fût 
fait  défenses  aux  maitres  chaineliers,  hau- 
bergeoniers,  tréfliers,  dcmi-ccinliers,  d'en- 
treprendre sur  leur  profession,  et  en  consé- 
quence do  faire  aucune  chaîne,  cachet  de 
montre,  ni  autresouvrsges,soil  en  or,  soit  en 
argent,  h  peine  de  confiscation  des  ouvrages 
et  de  telle  amende  qu'il  plairait  à  la  cour, 
et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts 
sans  préjudice  a  eux  de  faire  leurs  ouvrages 
en  cuivre,  laiton,  fer,  acier  et  autres  métaux; 
que  les  maîtres  chaineliers  fussent  déclarés 
non  recevables  en  leur  demande,  ou  en  tous 
cas  déboutés,  et  que  les  conclusions  prises 
parles  gardes  orfèvres  leur  fussent  adjugées. 

Les  jurés  gardes  de  la  communauté  des 
maîtres  tireurs,  fileurs  et  batteurs  d'or  et 
d'argent,  tant  fin  que  faux,  demandèrent,  par 
requête  du  U  avril  suivant  (1739),  à  ce 
qu  ils  fussent  reçus  partie  intervenante  dans 
la  contestation  pendante  en  la  cour  entre  les 
maîtres  et  gardes  du  corps  de  l'orfévrerio 
et  les  maîtres  chalnetiers;  qu'il  leur  fût 
donné actede  ceque  pour  moyen  d'interven- 
tion ils  emploient  le  contenu  en  leur  requête  ; 
faisant  droit  sur  icclle  qu'il  fût  fait  défenses 
aux  maîtres  chalnetiers  et  à  tous  autres 
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qu'aux  maîtres  tireurs  d'or  à  Paris,  de  faire 
tirerchez  eux  or  et  argent,  tant  fin  que  faux, 
a  peine  de  confiscation  des  outils  et  mar- 
chandises, 500  livres  d'amende  et  de  tous 
dépens,  dommages  et  intérêts.  Ce  fut  sur 
cette  contestation  qu'intervint  l'arrêt  de  la 
cour  des  monnaies,  qui  fit  les  défenses  que 
nous  avons  rapportées  ci-dessus;  condamna 
les  maîtres  chalnetiers  aux  dépens  envers 
toutes  les  parties,  et  ordonna  que  l'arrêt 
serait  imprimé,  lu,  publié,  affiché  et  registré 
sur  les  registres  du  bureau  de  l'orfèvrerie, 
et  sur  ceux  des  maîtres  chalnetiers,  etc.  (A.) 

CHANGEURS,  officiers  établis  par  le  roi  ou 
autorisés  par  la  cour  des  monnaies,  pour  ro  • 
cevoir  dans  les  différentes  villes  du  royaume 
lesmonnaios  anciennes,  défectueuses,  étran- 
gères, hors  de  cours,  en  donner  à  ceux  qui 
les  leur  portent  une  valeur  prescrite  en  es- 
pèces courantes;  envoyer  aui  hôtels  des 
monnaies  les  espèces  décriées,  vaisselles  et 
matières  d'or  et  d'argent  qu'ils  ont  reçues  ; 
s'informer  s'il  n'y  a  point  de  particuliers  qui 
en  retiennent,  les  faire  saisir  sur  ces  particu- 
liers, veiller  dans  les  endroits  où  ils  sont 
établis  à  l'état  des  monnaies  circulantes,  et 
envoyer  aux  officiers  des  monnaies,  chacun 
dans  leur  ressort,  les  observations  qu'ils  ont 
occasion  de  faire  sur  ces  objets  :  d'où  l'on 
voit  que  l'état  de  changeur,  pour  être  bien 
rempli,  demande  de  la  probité,  de  la  vigi- 
lance, et  quelque  connaissance  des  mon- 
naies. Il  y  a  deux  sortes  de  changeurs  :  les 
uns  sont  en  titre  d'office  et  exercent  en  verlu 
des  provisions  qu'ils  obtiennent  du  roi,  re- 
gistres en  la  cour  des  monnaies  ;  les  autres 
sont  commis  par  cette  cour  pour  exercer  les 
fonctions  de  changeurs  dans  les  villes  où 
elle  les  juge  nécessaires.  Les  changeurs  ont 
do  tout  temps  été  soumis  à  la  juridiction 
des  conseillers  généraux  des  monnaies,  qui 
seuls  ont  eu  le  pouvoir  de  donner  lettres  et 
permission  de  faire  le  change  à  ceux  qu'ils 
trouvaient  suffisants  et  capables  pour  l'exer- 
cer, eonnaissant  par  prévention  à  tous  autres 
juges,  soit  de  leurs  apprentissages,  maîtrises, 
réceptions,  baillics,  confréries,  débats  et  con- 
testations qu'ils  pouvaient  avoir  envers  les 
maîtres  orfèvres  de  la  ville  de  Paris  et  autres , 
soit  des  fautes,  malversations  et  contraven- 
tions aux  ordonnances  sur  le  fait  des  mon- 
naies. 

Cette  autorité  des  généraux  des  monnaies 
sur  les  changeurs  était  anciennement  si  bien 
établie  que  personne  n'eût  osé  s'entremettre 
de  faire  fait  de  change  sans  leur  permission  ; 
cela  est  prouvé  par  les  articles  2%  et  25  de 
celte  vieille  ordonnance  en  règlement,  quo 
l'on  trouve  dans  les  chartes  du  Trésor  à 
Paris ,  où  il  est  dit  :  «  Défendons  expressé- 
ment à  tous  changeurs,  merciers  et  mar- 
chands, de  tenir  cl  garder  dans  leur  hôtel  ou 
ailleurs  aucune  monnaie  des  barons,  ou 
étrangères,  décriées  ou  défendues,  faites  ou 
contrefaites,  sans  être  coupées,  ni  de  tenir  et 
garder  billon  d'or  et  d'argent  plus  de  quinze 
jours,  aussitôt  qu'ils  auront  dix  marcs  d'or, 
ou  dix  marcs  d'argent,  de  les  porter  en  la 
plus  prochaine  monnaie,  ou  les  vendre  à 
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autres  pour  les  v  porter,  et  que  nu),  quel 
qu'il  fût,  ne  fit  fait  de  change  s'il  n'avait 
congé  et  licence  des  généraux- maîtres  des 
monnaies,  et  qu'il  ne  fut  apnlégié  ès  Meut  et 
places  accoutumées.  »  En  1*39,  Charles  VII, 
par  ordonnance  donnée  au  Puy  le  H  mai, 
portant  règlement  pour  les  changeurs,  les 
soumet  à  la  juridiction  des  généraux-maîtres 
des  monnaies  et  des  gardes  des  monnaies, 
c'est-à-dire  des  gardes  en  première  instance, 
et  des  généraux-maitres  des  monnaies  en 
dernier  ressort.  Le  troisième  article  de  l'or- 
donnanco  donnée  à  Saumur  le  11)  novembro 
1443,  porte  que  nul  ne  se  doit  entremettre 
de  faire  fait  de  change  sans  lettres  vérifiées 
par  les  généraux-maîtres  des  monnaies,  par- 
devant  lesquels  ou  leurs  commissaires,  les 
changeurs  étaient  obligés  de  livrer  aux  mon- 
naies du  roi  une  certaine  quantité  d'or  et 
d'argent  par  chacun  an.  En  la  môme  année 
1443,  l'évêque  de  Paris  avant  fait  citer  par- 
devant  lui  les  changeurs  Je  celle  ville,  parce 
qu'ils  avaient  mis  avant,  c'csl-à-diro  étalé  et 
changé,  à  jour  de  fêtes,  le  roi  Charles  VII,  par 
lettres  patentes  données  à  Paris,  le  0  mars  de 
la  môme  année,  lit  défense  à  l'évêque  et  à  tous 
autres  de  prendre  aucune  cour,  juridiction, 
ni  connaissance  sur  les  changeurs,  et  l'attri- 
bue à  ta  chambre  des  monnaies  seulement  (I). 

Cette  juridiction  des  officiels  des  mon- 
naies sur  les  changeurs  se  prouve  cneoi  e  par 
une  quantité  de  lettres  et  commissions  qui 
se  trouvent  dans  les  registres  de  la  cour,  et 
notamment  par  le  mandement  que  le  roi 
Charles  V  envoya  au  gouverneur  de  la  Ro- 
chelle et  au  bailli  de  Xaintonge  et  Angou- 
mois,  pour  faire  publier  les  ordonnances  des 
monnaies;  par  lettres  patentes  du  10  août 
1374,  par  lesquelles  ce  prince  leur  manda  de 
faire  défenses  à  toute  personne  de  faire  fait 
de  change  sans  avoir  lettres  du  roi  vérifiées 
par  les  généraux  des  monnaies,  qu'ils  se- 
raient obligés  de  prendre,  et  sans  avoir  été 
par  eux  certifiés  suffisants  et  capables;  ce 
prince  étendit  les  mêmes  défenses  et  les 
mêmes  conditions  à  ceux  des  changeurs  qui 
demonraiont  dans  les  villes  nouvellement 
conquises,  de  façon  qu'il  ne  suffisait  pas  a 
ceux  qui  voulaient  exercer  ces  offices  d'avoir 
lettres  du  roi,  il  fallait  encore  que  ces  lettres 
fussent  vérifiées  par  les  généranx-mallres 
dos  monnaies,  qu'ils  fussent  examinés  sur  le 
fait  de  leur  métier  par  ces  officiers,  et  qu'ils 
donnassent  les  cautions  portées  par  leurs 
lettres.  Pareilles  défenses  leur  fur.  nl  renou- 
velées ]>ar  aulres  lettres  des  11  mai  s  1334  et 
3  mai  1385,  etc.  (2). 

Le  pouvoird'établir  des  changeurs  dans  les 
provinces  et  villes  du  royaume  a  souvent  élé 
donné  aux  commissaires' députés  de  la  cham- 
bre dos  monnaies;  les  commissions  données 
les  10  août  et  17  septembre  1374  a  deux  gé- 
néraux des  monnaies  on  sont  la  preuve.  Ces 
Commissions  leur  donnent  un  plein  pouvoir 
l'établir  des  changeurs,  d'en  donner  leurs 
lettres  avec  l'autorité  de  destituer  ceux  qu'ils 
trouveraient  n'être  pas  profitables  au  roi  et  à 

(i)  Registre  «le  la  rour,  fol.  55. 
(i)  IV'g.  velu,  fol.  59. 
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ta  chose  publique  de  son  royaume,  promettant 
Sa  Majesté  de  confirmer  les  lettres  qui  se- 
raient baillées  parles  commissaires  des  mon- 
naies, toutes  les  fois  qu'il  en  serait  néces- 
saire. Charles  VI  donna  pareille  commission 
aux  généraux-maîtres  (les  monnaies,  ou  à 
celui  d'entre  eux  qu'ils  députeraient  dans  les 
provinces,  et  nommément  dans  le  duché  de 
Normandie,  par  lettres  expresses  données  à 
Paris  le  26  novembre  1384,  par  lesquelles  le 
roi  leur  donne  plein  pouvoir  de  défendre 
tout  fait  de  change  à  tous  ceux  qui  se  se- 
raient entremis  de  changer  sans  avoir  leurs 
lettres,  leur  donnant  en  outre  tout  pouvoir 
de  faire  leur  procès  et  de  les  punir  suivant 
que  le  cas  le  requerrait  (t).  Charles  VII,  par 
lettres  patentes  données  à  Naplcs  le  10  mai 
1445,  envova  commission  aux  généraux  des 
monnaies  pour  députer  d'entre  eux  à  la  tin 
de  se  transporter  dans  tout  le  royaume  pour 
informer  contre  tous  changeurs  qui  auraient 
fait  fait  do  c'iange  sans  lettres  du  roi  véri- 
fiées par  la  chambre  des  monnaies.  Louis  XII 
manda  pareillement  aux  généraux  des' mon- 
naies, par  lettres  données  à  Rlois  le  23  jan- 
vier 1505,  de  députer  quelqu'un  d'entre  eux 
en  Guyenne,  pour  faire  le  procès  aux  chan- 
geurs et  officiers  des  monnaies  qui  auraient 
mal  versé  dans  leurs  chargosf2).  Mêmes  let- 
tres, en  date  du  17  août  1504,  leur  furent  en- 
voyées, tant  pour  les  changeurs  dti  Paris 
qu'autres  du  royaume.  François  I",  par  let- 
tres patentes  données  à  Lyon  le  T'juin  15-22, 
leur  envoya  pareille  commission  (3).  En 
1421,  Charles  VI ,  par  lettres  patentes  du  14 
novembre,  commit  les  généraux-maitres  des 
monnaies  pour  recevoir  changeurs  on  la  ville 
et  cité  de  Paris ,  tous  ceux  qui,  en  consé- 
quence d'une  bonne  et  valable  information, 
se  trouveraient  avoir  été  apprentis  sur  le 
Ponl-au-Cliaiigc,  l'espace  de  trois  ans,  ainsi 
qu'il  se  pratiquait  anciennement,  et  qui  se- 
raient par  eux  trouvés  habiles  et  suffisants 
pour  faire  et  exercer  le  fait  de  change;  les 
généraux  devaient  prendre  le  serment  de  ces 
apprentis,  recevoir  les  cautions,  et  leur  faire 
payer  les  redevances  accoutumées  :  le  roi 
promet  par  les  mêmes  lettres  d'agréer  et  do 
confirmer  tout  ce  que  les  généraux  feraient 
en  exécution  de  ces  lettres  et  mandements, 
eu  conséquence  desquels,  lo  12  septembre 
142-2,  1rs  chaugi'urs  firent  leur  élection,  et 
ceux  qui  y  furent  élus  mailres  prêtèrent  ser- 
ment en  la  chambre  des  monnaies. 

Lorsqu'il  y  avait  quelque  augmentation 
ou  diminution  du  prix  du  marc  u'or  et  d'ar- 
gent, ou  quelque  jued  nouveau  de  monnaie, 
les  changeurs  de  Paris  étaient  mandés  ordi- 
nairement en  la  chambre  des  monnaies.  Ils 
le  furent  ainsi  le  26  octobre  1411.  En  ce  jour, 
les  généraux  des  monnaies  leur  firent  part 
do  T'ordonnance  pour  la  monnaie  trente- 
deuxième,  et  du  prix  qu'ils  devaient  avoir 
du  marc  d'argent  qu'ils  apporteraient  en  la 
monnaie  de  Par.s  :  cela  se  pratiquait  par  les 

(1)  Rcg.  velu,  fol.  50. 

(2)  Reg.  F.  fol.  ItîS  cl  169. 
Rofc'.  Il,  M.  \'JA. 
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généraux  des  monnaies,  à  chaque  mutation, 
augmentation  ou  "diminution  du  marc  d'or 
et  d'argent,  qui  se  faisait  dans  les  monnaies  ; 
la  môme  chose  était  en  usage  dans  les  pro- 
vinces et  villes  où  résidaient  des  changeurs, 
par-devant  les  commissaires  députés  de  la 
chambre  des  monnaies,  par  les  gardes  des 
moun.iies,ou  autres  ollicicrs  subdélégués  par 
les  généraux  pour  y  procéder  en  leurabsence. 

Ed  1W9,  deux  généraux-maîtres  des  mon- 
naies, qui  étaient  députés  en  la  viUc  de  Tou- 
louse, y  tirent  un  règlement  [tour  le  fait  de 
change,  en  conséquence  de  l'ordonnance 
rendue  par  Charles  Vil  le    mai  de  la  môme 
anoeV,  ils  mandèrent  les  changeurs  de  cette 
\il\c  dans  le  bureau  de  la  monnaie  le  20  no- 
vembre, et  le  règlement  leur  fut  prononcé 
par  ces  conseillers  généraux.  Cetto  môme 
juridiction  privative  fut  confirmée  à  la  cour 
des  monnaies  par  lettres  patentes  données  à 
Fontainebleau  le  3  mars  155V;  par  édit  du 
mois  de  mars  suivant;  par  arrêt  du  conseil 
en  forme  de  déclaration  en  date  du  5  sep- 
tembre 1553;  par  autre  édit  conlirmatif  de  la 
souveraineté,  donné  à  Paris  au  mois  de  sep- 
timbre  1570;  par  édit  de  Louis  XIII,  donné 
à  Château-Thierry  au  mois  de  juin  lt>35;  par 
autre  édit  portant  confirmation  de  tous  les 
précédents,  et  attribution  des  pouvoirs  et  ju- 
ridiction accordés  par  Sa  Majesté  aux  offi- 
ciers de  la  cour  des  monnaies,  donné  à  Saiut- 
Gerin-tiu  en  décembre  1638. 

Les  changeurs  ont  été  créés  en  litre  d'of- 
fice par  l'article  1"  de  l'édit  du  mois  d'août 
1555,  qui  porte  :  «  Par  l'avis  de  notro  con- 
seil, avons  Jes  états  de  changeurs  créés  et 
érigés,  créons  et  érigeons  |«r  ces  présentes 
en  titre  d'office  formé  pour  y  être  par  nous 
pourvu  ci-après  de  personnes  capables  et 
qualifiées,  en  telles  villes  de  notre  royaume, 
pays,  terres  et  seigueuries,  et  en  tel  nombre 
limité  par  chacune  ville  (excepté  Lyon),  que 
par  nous  sera  ordonné,  après  avoir  strr  ce 
préalablement  eu  l'avisde  notre  cour  des  mon- 
naies, en  laquelle  voulons  toutes  les  provi- 
sions desdits  offices  que  nous  en  ferons 
expédier  ci-après  être  vérifiées  et  enregis- 
trées, et  les  impétrans  d'icelles  être  reçus 
esdils  offices  s'ils  en  sont  trouvés  dignes  et 
capables,  en  faisant  par  eux  le  serment  pour 
ce  dû  et  accoutumé  par-devant  ladite  cour 
des  monnaies  (1).  »  Cet  édit  n'ayant  point 
eu  d'exécution,  le  roi  Charles  IX,  par  édit 
en  forme  de  déclaration,  donné  à  Mouccaux 
le  10  juillet  1571,  ordonna  que  ledit  rapporté 
ci-dessus  du  mois  d'août  1555,  pour  la  créa- 
tion des  changeurs  en  titre  d'office,  serait 
incessamment  exécuté  ;  en  conséquence  du- 
quel, le  roi,  par  lettres  patentes  données  à 
Blois  le  10  septembre  1571,  et  registrées  eu 
la  cour  le  16  octobre  suivant,  ordonna  sur 
h  réduction  des  changeurs  (2).  Henri  III , 
par  autre  édit  donné  a  Paris  au  mois  de 
mai  1580,  confirma  les  précédents  édils,  et 
ordonna  que  le  nombre  des  changeurs  se- 

(1)  Reg.  de  la  cour  marqué  M,  fol.  56,  conf.  fol. 
218. 

(.2)  Ordonnance  de  Fonunoo,  fol.  554  cl  555. 
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rait  fixé  et  limité  en  chacune  ville  de  son 
royaume (1)  :  «Savoir est,  eu  notre  bonne  ville 
de  Paris  jusques  au  nombre  de  vingt-quatre, 
qui  seront  chargés  de  fait  fort  chacun  d'iceux 
pour  quatre  marcs  d'or  et  quarante  marcs 
d'argent  par  chacun  an.  En  nos  villes  de 
Rouen,  Toulouse,  Lyon,  pour  chacune  ville 
douze  changeurs,  chargé  aussi  chacun  d'iceux 
pour  le  fait  fort,  de  quatre  marcs  d'or  et 
de  trente  marcs  d'argent.  En  nos  villes  de 
Troyes,  Dijon,  Reims,  Amiens,  Caen,  Or- 
léans, Tours,  Angers,  Rennes,  Nantes,  la 
Rochelle,  Bordeaux,  Limoges,  Montpellier, 
Marseille,  Aix,  Grenoble,  et  le  Puy  en  Velay, 
sera  mis  en  chacune  d'icelles  le  nombre  de 
six  changeurs,  chargés  chacun  d'iceux  pour 
le  fait  fort  de  trois  marcs  d'or  et  de  vingt 
marcs  d'argenl,  et  ès  autres  bonnes  villes  où 
il  y  a  sièges  de  nos  baillifs,  sénéchaux  ou 
sièges  présidiaux,  siège  d'archevêque  ou 
évèque,  sera  rais  en  chacune  d'icelles  quatre 
changeurs,  chargés  chacun  d'iceux  pour  le 
fait  fort  de  deux  marcs  d'or  et  vingt  d'argent, 
et  en  chacune  des  autres  vdles  closes  et  gros 
bourgs  esquels  il  y  a  marchés  fameux  et  ordi- 
naires, sera  mis  deux  changeurs,  au  fait  fort 
pr>ur  chacun  de  deux  marcs  d'or  et  dix  marcs 
d'argent.  »  (A.) 

CHAOURY,  monnaicd'argontqu'on  nomme 
aussi  sain,  ot  que  l'on  fabrique  à  Teftlis,  ca- 
pitale de  Géorgie.  Le  chaoury  revient  envi- 
ron à  5  sous  6  deniers  de  France  :  quatre 
chaourys  valent  un  abagy  ;  deux  chaourys 
sont  de  la  même  valeur  qu'un  usaltonjd'ix 
carbequis  ou  aspres  de  cuivre  font  un 
chaoury,  et  dix  chaourys  et  demi  valent 
autant  que  la  piastre.  (A.) 

CHAPITRES  (Sceaux  des).  Yoy.  Sceaux, 
n°  13. 

CHARTRES  (Monnaie  des  évéques  de). 
Nous  aurions  voulu  faire  connaître  ici  au 
long  les  recherches  de  M.  Cartier,  sur  le  type 
char  train;  mais  l'étendue  que  prendraient 
nécessairement  des  extraits  de  ce  travail 
nous  forte  à  renvoyer  à  l'analyse  que  Le- 
lowell  en  a  donnée,  en  confirmant  de  sa 
propre  expérience  les  observations  du  savant 
numisraatiste  français.  Yoy.  dans  le  Dic- 
tionnaire l'article  France,  n01  72  et  83. 

CHAT.  On  appelle  do  ce  nom,  dans  les 
hôtels  des  monnaies,  tout  accident  qui  fait 
couler  le  métal  fondu  hors  du  creuset,  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent  par  le  bris  du  creuset. 

CHATEAU-LANDON  (Du  droit  de  mon- 
naie des  abbés  dé).  Notice  par  Duby,  Monnaies 
des  tiarons,  t.  11,  p.  2V0. 

Cbateau-Landon,  Castrunx  Landonis  ou 
Nandonis,  petite  ville  dans  le  Gâtinais  fran- 
çais, au  diocèse  de  Sens,  avec  une  ancienne 
église  bâtie  dans  le  vi*  siècle  surle  tombeaude 
saint  Séverin,  et  dont  les  prêtres  embrassèrent, 
dans  le  xn*  siècle,  la  règle  de  saint  Augustin. 
Bernard  fut  leur  premier  abbé  vers  l'an  1125. 

Le  Blanc  a  fait  graver,  dans  son  Traité  des 
Monnaies  de  France,  à  l'article  de  Lotis  VI 
et  Louis  VII,  une  monnaie  frappée  à  Cha- 
teau-Landon,  et  sur  laquelle  on  remarque 

(l)  EdU  de  1580,  art.  I. 
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une  crosse.  Je  présume  qu'elle  .est  de  quel- 
que abbé,  et  qu'elle  aura  été  frappée  du  con- 
sentement du  roi,  et  sous  la  condition  d'y 
mettre  son  nom,  comme  on  en  voit  plusieurs 
exemples.  Cela  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  Louis  le  Jeune,  ainsi  crue  Philippe- 
Auguste  et  les  napes,  ont  fait  beaucoup  de 
largesses  à  l'abbaye  de  Châleau-Landon. 
Vou.  lo  GalliaChrisliana. 

CHAUDE,  terme  de  monnayage  :  on  dit 
battre  la  chaude  pour  dire  battre  les  lingots 
d'or  sur  l'enclumo  à  cou|>s  de  marteau  après 
qu'on  les  a  tirés  du  moule,  avant  d'en  faire 
la  délivrance  aux  ajusteurs  et  monnayeurs. 
Kn  terme  d'orfèvrerie,  on  dit  donner  une 
chaude  à  la  besogne,  pour  dire,  mettre  le 
métal  au  feu  chaque  fois  qu'on  veut  le  tra- 
vailler sur  l'enclume.  (A.) 

CHAUDERET,  terme  de  batteur  d'or.  C'est 
un  livre  fait  de  boyaux  de  bieuf,  contenant 
830  feuiHes,  non  compris  un  cent  d'cmplurcs. 
Le  chauderet,  ainsi  que  le  caucher  et  la 
moule,  est  partagé  en  deux;  chaque  partie 
a  cinquante  emplures,  vingt-cinq  dessus  et 
vingt-cinq  dessous.  Los  deux  premières,  de 
quelque  côté  qu'elles  se  trouvent,  sont  tou- 
jours plus  fortes  que  les  autres.  Cette  divi- 
sion en  deux  parties  égales  se  fait  afin  que, 
quand  on  a  battu  d'un  coté,  on  puisse  re- 
tourner l'instrument  de  l'autre.  Le  ebauderet 
commence  à  donner  la  perfection,  et  la  moule 
achève.  -(A.) 

CHA  YE,  ScuAi,  ou  Cu  ay,  monnaie  d'argent 
qui  se  fabrique  et  qui  a  cours  en  Perse  :  c'est 
la  plus  petite  monnaie  de  ce  royaume. 
Quel  jues-uus  prétendent  que  c'est  le  bisty, 
qui  vaut,  selon  eux,  1  sou  6  deniers  do 
France,  quoiqu'il  soit  presque  certain  que 
le  bisty  n'est  qu'uue  monnaie  de  compte  et 
non  une  ospèce  réelle.  Le  ehayé  vaut  V  sous 
7  deniers  une  maille,  monnaie  de  France;  il 
faut  deux  chayés  pour  un  mamoudi,  quatre 
|K>ur  un  abassy,  et  deux  cents  pour  le  toman, 
monnaie  de  compto  qui  vaut  cinquante 
abassis.  Le  chayé  a  pour  empreinte  d'un 
côté  la  profession  de  foi  mahoinéiane  et  le 
nom  des  douze  imans,  ou  saints  de  la  secte 
d'Ali  :  de  l'autre  coié  sont  les  noms  du  prince 
régnant,  de  la  ville  et  de  la  monnaie  ou 
l'espèce  a  été  fabriquée.  (A.) 

CHEDA,  monnaie  d'étain.  Cette  monnaio 
se  fabrique  et  a  cours  dans  le  royaume  de 
môme  nom,  situé  dans  les  Indes  orientales, 
dans  le  voisinage  des  Etats  du  grand  Mogol. 
Il  y  a  deux  sortes  de  cheda,  l'un  de  ligure 
octogone,  l'autre  de  ligure  ronde.  L'octogone 
yèso  une  once  et  demie,  et  a  cours  dans  lo 
pays  pour  2  sous|  deniers  tournois,  monnaie 
de  France;  le  cheda  rond  vaut  7  deniers. 
On  donno  quatre-vingts  coris  ou  coquilles 
des  Maldives  pour  un  de  ces  chedas;  les  uns 
cl  les  autres  sont  aussi  reçois  dans  le 
royaume  de  Péra,  où  lo  roi  de  Cheda  est  pa- 
reillement souverain.  (A.) 

CHEF-D'OEUVRE,  est  un  ouvrage  ou  ex- 
périence particulière  que  ceux  qui  aspirent 
a  la  maîtrise  de  certains  états  ou  professions, 
sont  obligés  de  fait  e  en  présence  des  maîtres 
et  gardes  des  corps  des  marchands  ou  des 


jurés  des  communautés,  dans  lesquelles  ils 
veulent  se  faire  recevoir  en  qualité  de  mar- 
chands ou  de  maîtres,  ou  des  autres  officiers 
préposés  à  cet  etfet. 

Dans  lo  corps  de  l'orfèvrerie,  la  nécessité 
du  chef-d'œuvre  est  tirée  des  ordonnances  et 
règlements:  l'édit  de  1335  et  l'ordonnance 
de  1378  ordonnent  qu'un  aspirant  ne  puisse 
lever  forge  qu'il  ne  soit  préalablement  ap- 
prouvé et  témoigné  suffisant  par  les  gardes; 
c'était  principalement  par  cette  épreuve 
qu'ils  se  mettaient  en  état  de  le  certifier 
capable.  L'arrêt  do  H29  veut  que  les  aspi* 
rants  sachent  faire  un  chef-d'œuvre.  François 
1",  dans  l'édit  du  mois  de  septembre  1543, 
parle  aussi  de  cette  expérience  comme  de 
l'épreuve  nécessaire  pour  juger  de  la  suffi- 
sance des  sujets  qui  aspirent  à  la  maîtrise 
dans  le  corps  de  l'orfèvrerie.  Henri  II,  en 
1555,  ordonne  que  les  six  gardes  feront  faire 
chef-d'œuvre  aux  aspirants.  Lo  règlement 
général  du  30  décembre  1679  porte  que  le 
chef-d'œuvre  sera  donné  par  les  gardes  aux 
aspirants,  et  qu'ils  le  feront  en  leur  présence. 
Ce  chef-d'œuvre  consiste  à  faire  un  ouvrage 
d'or  ou  d'argent  en  la  forme,  manière  cl 
disposition  prescrite  par  les  maîtres  et  gar- 
des en  charge,  non-seulement  en  leur  pré- 
sence, niais  eneoro  dans  la  maison  commune 
où  de  tous  temps  il  y  a  eu  une  chambre  ap- 
pelée la  chambre  du  chef-d'œuvre,  unique- 
ment destinée  à  cet  usage  et  garnie  des  outils 
nécessaires.  Les  bis  de  maîtres  ainsi  que  les 
autres  aspirants  sont  obligés  a  faire  chef- 
d'œuvre.  L'arrêt  du  conseil  d'Elat  du  roi,  du 
31  janvier  1669,  défend  d'admettre  et  recevoir 
les  (ils  de  maîtres  orfèvres  à  la  maîtrise, 
qu'après  avoir  fait  le  chef-d'œuvre  accou- 
tumé, à  peine  de  nullité  de  b'ur  réception. 
L'article  2  du  règlemoiit  général  du  30  dé- 
cembre 1679  ordonne  de  même  que  «  les 
lils  de  maîtres,  aussi  bien  que  les  apprentis, 
seront  tenus  de  faire  le  chef-d'uuvre  qui 
leur  sera  donné,  en  présence  des  gardes.  » 
Les  fils  de  maîtres  et  les  apprentis  des  ga- 
leries du  Louvre,  et  ceux  de  la  manufacture 
royale  des  Gobelins,  sont  dispensés  de  faire 
chef-d'œuvre.  Celle  dispense  est  un  ellet 
des  privilèges  dont  ils  jouissent,  et  fondée 
sur  ce  que  de  tels  élèves  sont  censés  avoir 
été  formés  sous  d'excellents  mattres  dans 
ces  manufactures,  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  faire  preuve  de  leur  capacité  par  l'expé- 
rience du  chef-d'œuvre.  Les  deux  enfants 
qui  font  apprentissage  d'orfèvrerie  dans 
l'hôpiial  de  la  Trinité  ne  jouissait  pas  de  la 
môme  dispense,  parxe  qu'il  n'y  a  pas  tu  la 
même  raison  de  la  leur  accorder;  et  quoique, 
par  les  privilèges  de  cette  maison,  il  soit 
dit  que  les  deux  ouvriers  sous  lesquels  ils 
font  leur  apprentissage,  ne  seront  tenus  de 
faire  chef-d'œuvre  pour  être  reçus  maîtres 
après  les  huit  années  d'inslru^iion,  c'est 
moins  une  dispense  de  le  faire  qu'une  pré- 
caution prise  pourempècher  qu'ils  ne  fussent 
obligés  de  lo  faire  deux  fois:  car  avant  quo 
ces  ouvriers  soient  admis  pour  instruire  les 
enfants  dont  on  les  charge,  ils  doivent  préa- 
lablement faire  expérience  par-devant  les  mai- 
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très  d  garnies  de  l'orfèvrerie,  à  l'effet  d'être 
par  lesdits  gardes  certifiés  suffisants  et  capa- 
bles pour  enseigner  les  enfants:  ce  qui  est 
réellement  un  chef-d'œuvre,  mais  anticipé  de 
huit  ans.  (À.) 

CHELLES  (Du  droit  de  monnaiedes  abbesses 
de).  Notice  par  Duby,  Monnaies  des  Barons 
tt  des  Prélats,  t.  II,  p.  240. 

Cbelles,  Kala  ou  Celte,  bourg  dans  l'ilo 
de  France,  près  de  la  Marne  et  de  la  foret 
de  Bondy,  avec  une  abbaye  de  tilles  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit,  fondée  l'an  6G0  par 
sainte  Bathilde,  qui  y  mit  pour  première 
abbosse  sainte  Bertille  ou  Bertille. 

Le  Blanc  a  fait  graver  un  denier  d'argent 
qu'il  attribue  à  Charlos  le  Cbauve ,  et  sur 
lequel  on  lit:  kala  monast.  Cette  légende 
rae  porte  à  croire  que  les  abbesses  de  Cbelles 
jouissaient  du  droit  de  battre  monnaie,  et 
que  ceUe-ci  doit  leur  être  attribuée,  à  moins 
que  le  palais  que  Charles  le  Chauve  avait 
à  Cbelles  ne  fût  attacbé  au  monastère  com- 
me celui  de  Saint-Denis. 

CHER1F,  monnaie  d'or  qui  se  fabrique  et 
qui  a  cours  en  Egypte  :  le  cherif  vaut  G  liv. 
17  sous  3den.  tournois.  (A.) 

CHIMISTES.  Les  chimistes  sont  soumis  à 
la  juridiction  de  la  cour  des  monnaies,  à 
cause  des  fourneaux  dont  ils  se  servent  pour 
leurs  distillations.  Le  roi  Charles  V,  ayant 
fait  très-expresses  inhibitions-  et  défenses  à 
toutes  personnes,  de  quelque  état  et  condi- 
tion qu'elles  fussent,  de  su  mêler  du  fait  de 
chimie,  et  sous  prétexte  de  ce,  d'avoir  ni 
tenir  aucune  sorte  de  fourneaux  dans  leurs 
chambres  et  maisons  particulières,  commit 
pour  la  punition  des  contraventions  h;s  gé- 
néraux-maîtres des  monnaies,  qui  tirent 
publier  ces  défenses  en  l'année  1380:  ce 
droit  a  été  confirmé  depuis  à  la  cour  des 

m™»lï?  ME  ,es  rois  successeurs.  (A.) 

CHINE  {Monnaies  de  la).  Voy.  l'article 
général  Monnaies. 

CHOLISTAKS,  monnaie  d'argent  de  l'an- 
cien royaume  de  Pologne,  qui  valait  environ 
8  sous  tournois. 

CHRISTINE,  monnaie  d'argent  de  Suède, 
qui  vaut  environ  1  franc  25  centimes. 

CHYPRE  {Monnaies  et  sceaux  des  rois  de) 
de  la  maison  de  Lusignan.  Nous  donnerons 
sur  ce  sujet,  l'un  des  plus  intéressants  de  la 
numismatique  des  croisades,  deux  mémoi- 
res qui  se  complètent  réciproquement.  Le 
premier  en  date,  jwr  M.  de  Mas  Latrie,  a 
été  publie  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
Chartes;  le  second,  par  M.  E.  de  Rozière  a 
été  inséré  dans  la  Numismatique  des  Croi- 
tadas,  de  M.  de  Saulcy. 

Monnaie  du  roi  Hugues  de  Lusignan , 
décrite  ci-après. 
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Monnaie  du  roi  Pierre  de  Lustgnan,  décrite 
ci-après. 


PREMIERE  PARTIE. 

L 

La  numismatique  du  royaume  de  Chypre, 
sous  le  règne  des  princes' de  la  maison  de 
Lusignan,  est  encore  fort  peu  avancée,  et 
cela  tient  surtout  au  petit  nombre  de  mon- 
naies connues,  que  1  on  peut  attribuer  avec 
certitude  à  ces  princes.  Faut-il  croire,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  (1),  que  cette  rareté  est  la  con- 
séquence d'un  système  de  destruction  que 
les  Vénitiens  auraient  adopté  en  Chypre 
pour  ôter  aux  habitants  le  souvenir  de  leur 
gouvernement  indépendant;  c'eût  été  un 
moyen  peu  efficace  assurément,  et  mieux 
eût  valu,  pour  arriver  à  ce  résultat,  décréter 
la  suppression  de  l'ancienne  législation  na- 
tionale qui  consacrait  les  intérêts  civils  et 
politiques  des  sujets  des  Lusignan;  or  la 
république  de  Venise,  tout  en  se  prémunis- 
sant contre  les  tentatives  possibles  des  Chy- 
priotes pour  recouvrer  leur  liberté,  laissa 
subsister  les  Assises  de  Jérusalem  comme 
lois  du  pays. 

Il  ost  plus  probable  que  la  rareté  des  mon- 
naies des  rois  francs  de  l'Ile  de  Chypre  dans 
les  collections  numisraatiques,  vient  do  la 
dilficulté  d'en  reconnaître  les  types.  La  mon- 
naio  du  moyen  âge,  était  une  monnaie 
d'imitation;  les  deniers  de  Provins  ont  été 
copiés  à  Rome;  les  Arabes  ont  représenté 
Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge  sur  leurs 
pièces;  les  chrétiens  y  ont  inscrit  des  légen- 
dos  arabes;  Mahomet  II  mettait  son  nom  en 
grec  après  la  conquête  de  Constantinople  (2). 
Il  est  donc  possible  que  les  Lusignan,  maî- 
tres d'un  pays. où  le  fond  de  la  population 
était  grecque,  syricune  et  arabe,  adoptèrent, 
dans  le  commencement  do  leur  règne,  et 
surtout  dans  los  espèces  inférieures,  le  type 

(1)  M.  Mûnlcr,  fragments  traduits  par  M.  Bucliou, 
dans  son  ouvrage  intitule  Recherches  et  matériaux  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  domination  française  en  Orient. 
Paris,  1840,  in-l\  r*  partie,  p.  3H0.  J'aurai  souvent 
I  occasion  de  citer  dans  la  notice  suivante  cet  ou- 
vrage de  M.  Rochon,  dont  je  n'ai  pu  lomours  ad- 
mettre les  jugements.  Si  jïnsisle  quelquefois,  c'est 
nue  le  nom  et  les  travaux  de  Tailleur  des  Hecherchet 
demandent  qu'on  s'y  arrête,  et  j'espère  que  M.  Bu- 
ebon  lui-même  ne  verra  dans  mes  observations  nou- 
velles que  le  désir  d'ajouter  quelques  notions  cci- 
laines  a  l'histoire  d'une  époque  où  il  a  porte  lespre 
ni  i ères  lumières. 

(2)  l'ii  exemplaire  de  celle  monnaie  se  trouve  à 
Paris,  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
royale. 
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ei  les  légendes  grecques  ou  arabes;  et  Ton 
peut  espérer,  grâce  aux  progrès  que  de  sa- 
vantes publications  ont  fait  faire  de  nos  jours 
à  la  numismatique,  que-de  nouvelles  mon- 
naies chypriotes  du  moyen  A,;c  seront  tôt 
ou  tard  signalées  dans  les  collections.  Un 
fait  récent  autorise  à  le  croire  :  les  monnaies 
françaises  du  x'  siècle  passaient  autrefois 
pour  être  très-rares;  aujourd'hui  que  leur 
type  a  été  mieux  étudié,  elles  sont  connues 
pour  la  plupart,  et  quelques-unes  même  sont 
devenues  communes. 

Lorsque  Guy  de  Lusignan  prit  possession 
de  l'île  de  Chypre,  les  monnaies  qui  circu- 
laient dans  le  pays  étaient,  comme  en  Syrie 
au  temps  des  premières  croisades,  des  mon- 
naies grecques  et  des  monnaies  arabes,  dont 
les  systèmes  avaient  réciproquement  iullué 
l'un  sur  l'autre  et  avaient  confondu  souvent 
le  nom,  le  poids  et  quelquefois  même  le  type 
des  espèces,  avec  d'autant  plus  de  facilité 
que  le  système  arabe  s'était,  en  grande  par- 
tie, formé  en  adoptant  les  règles  et  les  ha- 
bitudes suivies  dans  les  ateliers  byzantins. 
Ces  monnaies  continuèrent  d'avoir  "cours  en 
Chypre,  après  la  conquétedes  croisés,  comme 
il  était  arrivé  en  Terre-Sainte,  non-seule- 
ment pour  l'usage  des  indigènes,  mais  môme 
pour  les  Latins,  soit  dans  leurs  rapports 
avec  les  Grecs  et  les  Musulmans,  soit  dans 
les  affaires  qui  intéressaient  seulement  leurs 
compatriotes,ainsi  que  le  montrent  les  Assises 
de  Jérusalem,  où  1  on  voit  souvent  des  cau- 
ses renfermées  entre  parties  latines,  termi- 
nées cependant  par  des  amendes  stipulées 
•  en  monnaies  arabes.  Les  Francs  des  deux 
royaumes  de  Chypre  et  de  Syrie  admirent 
oncore  les  espèces  d'Occident;  mais  ces  mon- 
naies durent  leur  servir  principalement  dans 
leurs  rapports  avec  les  Européens  qui  ve- 
naient en  Asie;  elles  ne  devaient  guère 
avoir  cours  que  dans  les  ports  de  mer,  san« 
arriver  jusqu'à  la  population  des  campa- 
gnes. 

Les  espèces  usuelles  de  l'ile  de  Chypre 
sur  les  côtes  et  dans  l'inférieur  du  pays,  pen- 
dant le  règne  des  Lusignan,  furent  le  besant 
d'or  ou  besant  sarrasiuois,  qui  parait  être  la 
même  monnaie  de  l'hyperpère,  le  besant 
d'argent  dit  besant  de  Chypre,  le  rabouin,  le 
gros  de  Chypre,  le  demi-gros,  le  sou,  la  ka- 
rouble,  le  drahan  ou  denier,  cl  la  maille. 

Ayant  de  décrire  les  pièces  au  type  des 
Lusignan  qui  nous  sont  connues  jusqu'ici, 
nous  dirons  un  mot  de  chacune  de  ces  espè- 
ces. 

Le  besant  d'or  ou  dynar  arabe  était  uno 
imitation  de  Yaureus  byzantin,  et  prenait  de 
sa  forme  conca vele  nom  de  nummus  scyphatus. 
C'est  de  ce  besant  qu'il  est  toujours  question 
dans  les  Assises  do  Syrie  et  de  Chypro  pour 
lixer  le  montant  des  amendes  (1)  et  des  oc- 
trois (2),  à  moins  qu'il  ne  soit  expressément 
dit  quo  le  droit  se  payerait  en  besanls  de 

(1)  Assises  de  Jérusalem,  édil.  de  M.  le  comte  Beu- 
guol,  1. 1,  p.  43  et  passim. 

(2)  Assises  Bourgeoise»,  chap.  ccxlh.  Assises,  I.  Il, 
f  |7.i.  Yoy.  p.  53;  c\!it.  Kausler,  chap.  237. 
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Chypre  (1).  Le  besant  d'or  se  répdndit,  après 
les  promières  croisades,  dans  toute  l'Europe, 
surtout  en  France,  sous  le  nom  de  betant 
sarrasinois  ou  titre  $arrasinoise  (2),  et  sa 
valeur  fut  diversement  calculée.  Il  résulte 
d'un  titre  cité  par  M*  Pouqueville,  qu'en 
1248  il  était  pris,  en  Franco,  pour  sept  sous 
bons  deniers  tournois  (3);  cependant  le  par- 
lement l'évalua,  en  1282,  à  huit  sous  de  la 
même  monnaie  (V);  et,  dans  un  compte  de 
bailliage  de  1297,  il  est  porté  jusqu'à  neuf 
sous  (5).  Au  commencement  du  xiv*  siè- 
cle, Sanuto  le  vieux  estimait  trois  besants 
sarrazinois  à  peu  près  à  trois  florins  et  demi 
d'or  (6);  un  besant  valait  donc  un  florin  plus 
un  sixième.  C'est  ce  que  disait  encore  le 
Florentin  Pegolotti,  qui  voyageait  en  Chy- 
pre sous  le  règne  de  Hugues  IV,  de  132i  à 
1327  :  H  bison  te  d'oro  (peso)  Rorino  uno  eun 
testo  d'oro  (7);  de  môme,  d'après  Uzzano, 
écrivain  du  xv'  siècle,  le  besant  d'Alexan- 
drie valait  communément  1  ducal;  mais, 
suivant  la  rareté  du  numéraire,  il  s'éle- 
vait à  1  ducat  et  1/8,  quelquefois  1  ducat 
et  1/3  (8/;  le  ducat  étant  d'ailleurs  de  même 
valeur  que  le  florin.  Les  rois  de  Chypre  ont 
aussi  frappé  des  besants  d'or,  à  l'imitation 
des  empereurs  do  Byzance  ;  nous  décrirons 
plus  loin  ceux  qui  existent  à  notre  connais- 
sance. 

L'hyperpère  d'or  des  empereurs  de  Cons- 
tantiiiople  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  la  même 
valeur  que  le  besant  (9).  Ces  espèces  ont  dû 
avoir  cours  en  Chypre  sous  le  règne  des  Lu- 
signan ,  puisqu'il  existait  dans  l'ile  une 
classe  d'affranchis  nommés  les  Pcrpiriari, 
du  nom  de  la  monnaie  avec  laquelle  ils  ac- 
quittaient leurs  tributs  (10),  et  que  Balducci 
Pegolotti  parle  de  perperi  latim  d'oro  (11), 
qui  devaient  se  frapper,  suivant  toute  appa- 
rence, en  Moréc,  en  Chypre,  et  dans  les  Iles 
de  l'archipel  appartenant  aux  Latins.  Il  y 
eut  aussi  au  xv'  siècle,  ou  dès  la  fin  du 
xiv*,  des  perperi  d'argent  ;  t7  perpern,  dit 
Uzzano,  en  1442,  e  una  moneta  d'argien- 
to  (12j;  ces  perperi,  Irès-comuiuns  euCrèle, 

(1)  Cf.  Abrégé  des  Assises  Bourg.,  i"  partie,  chap. 
29.  Assises,  l.  I,  p.  258.  Paoli,  Codice  diplom.del  sa- 
ero  ordine  Geros.  Lucca,2  vol  in-f»,  1733-1758,  1. 1, 
p.  407. 

(2)  Continuation  de  Guillaume  de  Tyr,  Bill.  roy. , 
ms.  831  G,  fol.  352  v\  2«  col. 

(3)  Pouqueville.  Mémoire  sur  le  commerce  des 
Français  an  Levant.  Acad.  des  inscrip.,  nouv.  série, 
t.  X,  p.  558. 

U)  Olim.,  t.  H,  p.  137,  l. 
(5)  Leblanc,  Traité  des  monnaies,  p.  171. 
(<j)  Sécréta  fidelium  crucis,  I.  i,  p.  1 ,  cap.  G.  Bon- 
gars,  G  esta  Dei,  t.  U,  p.  25. 

(7)  Delta  mercatura,  dans  te  recueil  de  Pngnini, 
Délia  décima  di  Urenze,  4  vol.  in-4».  Lisbona  e  Lucca, 
1 765-1 7G6,  t.  Ul,  p.  58. 

(8)  Giovanni  di  Antonio  da  Uzr.ano,  t*rntica  délia 
mercatura,  dans  Pagnûii,  t.  IV,  p.  1  11,  Cf.  PcgoloUi, 
p.  86. 

(9)  Cf.  Pegolotti,  p.  23,  et  duCange,  Clossar. 
latin. 

(10)  Voy.  Etat  des  personnes. 
(H)  Pegolotti,  p.  291. 

(12;  l'zzano,  p.  135. 
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étaient  sans  -doute  de  môme  poids  et  do 
même  valeur  qtie  les  besants  blancs. 

Les  besants  blancs  ou  livret  blanches  (i) 
étaient  des  espèces  en  argent  (2\  propres  à 
l'ile  de  Chypre,  d'où  elles  furent  appelées 
généralement  besants  planes  de  Chypre,  be- 
sants de  Chypre  (3) ,  et  besants  de  Nicosie  (4). 
Pegololti  évalue  uu  besant  sariasinois  à  3 
Usants  blancs  1/2,  ce  qui  met  la  valeur 
relative  du  besant  blanc  à  2/7  de  besant 
d'or  (5).  Cependant  Pegololti  compte  lui- 
môme  le  besant  blanc  pour  le  1/4  du  florin  et 
du  ducat  d'or,  dont  la  valeur  moyenne  était 
celle  du  besant  d'or;  et  les  Génois,  dans 
les  contributions  qu'ils  imposèrent  aux 
Lusignan ,  prirent  toujours  pour  1  florin  4 
de  leurs  bons  besants  d'argent  de  juste 
poids,  comme  nous  le  remarquerons  plus 
loiu.  On  frappait  sans  doute  des  monnaies 
d'argent  en  Chypre  avant  la  conquête  de  l'ile 
parles  Latins,  car  il  est  question  de  livres 
Manches  dans  la  ebroniquo  d'outre-mer  dès 
le  temps  des  premiers  Lusignan.  L'auteur 
évalue  en  besants  blancs  le  revenu  des  fiefs 
concédés  par  Guy  à  ses  chevaliers  lors  de  la 
prise  do  possession  ;  ot  ailleurs  il  nous  ap- 
prend que  les  terres  du  domaine  royal  rap- 
portaient, à  la  mortd'Amaury,  successeur  de 
Guy,  deus  cens  mille  livres  blanches  (6).  Les 
monnaies  d'argent  des  rois  Henri  II,  Hu- 
gues Ul,  Hugues  IV,  Pierre  I"ou  Pierre  H, 
que  possède  le  Cabinet  du  roi,  la  monnaie 
de  Henri  II  qui  se  trouvo  au  Musée  britan- 
nique, enfin  celles  de  Hugues  III,  de  Henri  II 
et  de  Pierre  I"  qu'ont  publiées  Keinhard, 
M.  Munleret  M.  Buchon,  monnaiesque  nous 
décrivons  plus  loin,  nous  paraissent  ôiro  les 
véritables  besants  blancs,  espèces  d'argent  les 
plus  communes  du  royaume  de  Chypre, 
dont  il  est  toujours  question  dans  les  accords 
intervenus  entre  la  république  de  Gènes,  et 
les  successeurs  du  roi  Pierre  11.  M.  Miiuter, 
en  décrivant  une  monnaie  de  Hugues  IV  , 
semblable  à  celles  du  Cabinet  du  roi,  y  re- 
connaît aussi  le  besant  blanc  (7). 

Le  rabouin  était  une  roonuaic  d'origine 
arabe,  et  probablement  en  argent,  qui  avait 
cours  dans  les  royaumes  de  Jérusalem  ot  de 
Chypre.  D'après  l'étyruolog  e  de  son  nom, 
celte  pièce  devait  être  le  quart  d'une  mon- 
naie plus  forte  Le  passage  suivant  du  Con- 
cile de  Syrie  de  l'an  1254,  montre  qu'elle 

(I)  Conlin.de  Guillaume  dt  Tur,  ms.8316,  fol.  355 
v,  2«  col. 

(i)  In  Cipri  si  spendono  bisanii  bianchi  d'orient o. 
Pegololti,  p.  68.  //  delio  bitanie  ^  en  Chypre  )  e  una 
tnoneta  d'argiento.  Uzzano,  p.  13». 

(3)  L.  Bytantiorum  de  Cypro.  Con>tilut.  Nicosiens. 
1344.  Mansi.Cotfrrt.  concil.,  t.  XXVI ,  col.  370.  Cf. 
col.  539.  Labbe.  Conal,  t.  XI,  col.  2130,  art.  7.  Cf. 
1402,  etc.  Paoli ,  Codice  diplom..  U  I,  p  467. 

(4)  Dans  les  traités  des  Génois  et  des  rois  de 
Chypre.  Voy.  Carlo  Sperone ,  Real  grandezza  délia 
repûbb.  di  Genova,  un  vol.  in-fol.  Genova,  1769,  p. 
loi,  155,  et  Preuves  inédiles  de  notre  mémoire,  7 
juillet  1403,  $  7. 

(5)  Pegololti,  p.  86. 

(«)  Voy.  Etal  des  terre». 

(')  Exir.  de  M.  Mûnler,  traduits  par  M.  Buchon, 
tterherrhes,  p.  405. 
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avait  une  valeur  supérieure  au  besant  blanc, 
et  qu'elle  valait  a  peu  près  le  tiers  du  be- 
sant d'or,  puisqu'on  l'égale  à  trois  sous  : 
Item  pro  sponsalibus  contraliendis  exigun- 
tur  a  prauatis  très  solidi,  aut  robuinum 
unum  (i). 

Le  gros,  monnaie  que  l'on  trouve  en  Chy- 
pre dès  le  xiv  siècle,  était  un  demi-besant 
blanc  (2)  ;  48  formaient  le  marc  d'argent. 
Le  petit  gros  était  un  1/2  gros  ,  et  par 
conséquent  le  1/4  du  besant  blanc,  la  96* 
partie  du  marc:  All'altra  maniera  di  grossi 
piccioliche  nentrano  96  tn  uno  mar,  di  Cipri, 
de'  quali.k  de'  delli  grossi  piccioli  si  contnno 
per  uno  bisante  bianco  (3),  ce  qui  répond, 
sauf  une  légère  fraction  do  différence,  à  la 
valeur  assignée  au  mare  d'argent  par  l'au- 
teur de  V Abrégé  des  Assises  bourgeoises  du 
royaume  de  Chypre,  qui  écrivait  vers  le  mi- 
lieu du  xiv*  siècle.  Un  marc  d'argent,  dit 
cet  auteur,  a  esté  esclerzi  et  prisé  et  uzé, 
c'est  assaver  xxv  bezans  en  Chypre  (4).  Le 
marc  était,  comme  en  Europe,  une  mon- 
naie de  compte  et  non  une  monnaie 
réelle. 

11  y  avait  aussi  des  petits  sous  qui  avaient 
la  môme  valeur  que  les  demi-gros,  puisqno 
4  égalaient  un  besant  blanc  :  e  il  bisante 
bianco,  dit  Pegololti,  vale  soldi  4  di  piccioli; 
et  peu  après,  ogni  soldi  4  délia  detta  monclta 
piccola  si  contano  per  uno  bisante  bianco. 
Quant  aux  gros  sous  ou  aux  sous,  Pegololti 
n'en  parle  pas,  à  moins  qu'il  ne  fasse  allusion 
a  ces  espèces  quand  il  dit  :  e  contasi  /'  uno 
de'  detti  grossi  grandi  uno  bisante  bianco, 
cioe  soldi  4,  sans  ajouter  piccioli;  ce  qui 
semble  désigner  des  gros  sous  ;  mais  dans 
ce  cas,  il  faudrait  corriger,  non-seulement  le 
premier  membre  do  la  phrase,  comme  nous 

(I)  Cf.  Paoli,  Codice  diplom.,  t.  I,  p.  545,  547. 
Guillaume  de  Tyr,  I.  xxn,  c.  23,  Auiut  de  Jérut., 
t.  Il,  n.  175. 

(i)  Le  texte  de  Pegololti  porte  que  le  gros  ou  grand 
gros  était  égal  au  besant  blanc,  K  contasi  l'uno  de' 
detti  grossi  grandi  uno  bisante  bianco,  p.  69  ;  mais  il 
y  a  peut-être  en  cet  endroit  une  erreur  d'impression. 
On  voit  en  effet,  en  suivant  les  détails  de  l'auteur, 
que  quatre  petits  gros  égalent  un  besant  blanc  ;  ces 
petits  gros  ou  demi-gros  ne  valaient  donc  que  le 
quart  du  besant,  ot  par  conséquent  le  gros  entier 
valait  un  demi-besant.  Une  autre  observation  nous 
amené  eneorc  à  ce  résultat.  On  voit  par  le  témoi- 
gnage de  l'auteur  des  Assises  bourgeoises,  que  le 
marc  d'argent  de  Chypre  renfermait  vingt-cinq  be- 
sants blancs;  or  Pegololti  dit,  toujours  dans  le 
même  passage,  p.  69,  qu'il  fallait  quatre-vingt-seize 
petits  gros  ou  quarante-huit  gros  pouf  faire  un  marc 
d'argent.  II u  calcul  fort  simple  montre,  d'après  ces 
données,  que  le  demi-gros  ne  valait  que  le  quart,  et 
le  gros  que  la  moitié  du  hesant  blanc,  plus  un  qua- 
rante huitième,  il  csl  vrai.—  Le  P.  Lusignan  dit  que 
la  monnoue  de  Cgpre  qu'on  appelle  Gros  vaut  deux 
réalUt.  Histoire  de  Cupre,  fol.  170  v».  Paris,  in-4«. 
11  s'agit  probablement  de  réaux  d'Espagne  ;  mais  la 
valeur  de  ces  monnaies  variant  do  i  fr.  à  25  c,  on 
ne  peut  établir  aucun  rapport  certain  sut-  l'indication 
insuffisante  de  Lusignan. 

(5)  Pegololti,  p.  69. 

(4)  Abrégé  des  Assises  bourgeoises,  elc.  Assises, 
t.  Il,  p.  258.  Cf.  Florio  Bustron,  His(oria  di  Cipro, 
ms.  B.  Rnv .,  fol.  426. 
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le  proposons,  mais  encore  la  fin,  et  lire  cioe 
soldi  2;  il  est  certain,  en  effet,  que  si  le  be- 
sant  comptait  pour  4  petits  sous,  il  ne  devait 
valoir  que  2.gros  sous. 

La  karoube,  le  *tpirn*  des  Grecs,  la  siliqua 
des  Romains,  dont  il  est  parlé  dans  les  As- 
sises de  la  Haute  Cour  et  de  la  Cour  infé- 
rieure, était  une  petite  monnaie  d'argent: 
ilperpero  è  una  monela  d'argiento,  dit  Uzza- 
no,  e  cosi  lo  carato  (1),  et  ce  dernier  mot, 
contracté  quelquefois  en  celui  de  crato,  dé- 
signe toujours  la  karoube,  dans  les  auteurs 
italiens,  comme  le  mot  karatum  dans  les 
textes  latins  (2).  M.  le  comte  Beugnot,  en  con- 
férant différentes  leçons  des  Assises  bour- 
geoises dans  le  manuscrit  de  Venise  et 
le  manuscrit  de  Munich,  a  constaté  ce  ré- 
sultat: que  la  karoube  devait  valoir  la  vingt- 
quatrième  partie  du  besant  (3).  Nous  trou- 
vons différents  témoignages  qui  confirment 
cotte  observation. 

Ainsi  Pegololti  dit,  en  parlant  des  mon- 
naies de  Chypre  :  il  bisante  bitmeo  è  carat  i 
2V  (4),  et  Uzzano,  après  la  phrase  que  nous 
avons  citée  précédemment,  ajoute  ces  mots  : 
e  carati  2  V  fanno  un  perpero  (5).  On  voit  par 
ces  textes  que  la  karoube  d'Orient  avait  la 
même  valeur  que  le  carat,  monnaio  italienne, 
et  que  l'hyperpère  d'argent,  monnaie  de 
Crète,  était  égal  au  besant  de  Chypre. 

Remarquons  maintenant  que  les  manus- 
crits des  Assises  bourgeoises  n'indiquant  pas 
expressément  de  quelle  espèce  de  besant  il 
s'agit  dans  le  chapitre  des  péages  auquel 
s'appliquent  les  faits  reconnus  par  M.  Beu- 
gnot, on  peut  croire  qu'il  y  eut  dans  les 
Etats  chrétiens  d'Orient,  ou  au  moins  dans 
le  royaume  de  Chypre,  des  karoubes  d'ar- 
gent et  des  karoubes  d'or,  comme  il  en  exis- 
tait chez  les  Musulmans  (6)  ;  mais  peut-être 
la  karoube  d'or,  n'était-elle,  comme  le  marc, 
qu'une  monnaie  fictive  et  non  une  espèce 
Môûnayée.  Le  mithkal  arabe  est  un  poids  qui 
devait  être  égal  au  poids  du  besant  d'or,  car 
on  lit  dans  les  extraits  de  Djelaleddin  Alo- 
soyouli,  que  M.  de  Sacy  a  donnés  à  la  suite 
de  sa  traduction  du  traité  des  monnaies  mu» 
sulmanes  de  Makrizi  :  le  mithkal  est  de  2% 
kharoubas  (7). 

Alosoyouti  rappelle  en  môme  temps  l'ori- 
gine du  nom  du  karoubn  et  son  poids  :  Le 
kharouha,  dit-il,  cesl-à-dire  le  grain  de  ca- 
roubier, est  de  trois  grains  de  blé.  Le  carou- 
bier dont  parle  l'écrivain  arabe  est  un  arbro 
très-commun  en  Syrie,  en  Egypte,  et  surtout 

(1)  Pratica  delta  mercnlura,  p.  134. 

(2)  De  auanlilau  33  millium  bisanciorum  etkarato- 
rum  22.  Traité  du  10  février  1329.  Archives  royales 
de  Turin,  Liber  jurium  de  la  république  de  Gènes, 
fol.  403.  Voy.  Preuve  inéd.,  1529,  §  3.  La  Crazia  tos- 
cane n'est  probablement  qu'un  dérivé  du  Ktpixu». 
Zannclli,  Nuova  raccolla  de'  moneii  d'Italia,  in-4«. 
Bologna,  1775, 1. 1,  p.  70. 

(3)  Assises,  t.  U,  p.  175. 
U)  Pegolottt,  p.  U9.) 

(5)  Uzzano,  p.  154. 

(6)  Traité  des  monnaies  musulmanes,  traduit  de 
Paralw  de  Makrizi,  par  Silvcstrc  de  Saoy.  Paris,  an. 
V,  1797,  n.  84. 

(7)  Makrizi,  i«tf.,p.  78. 
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en  Chypre  (1),  où  sos  fruits  acquièreut  une 
qualité  supérieure  (2)  ;  sa  fève  avait  été  prise 
pour  type  de  poids  par  les  Romains,  les 
Grecs  et  les  Arabes,  comme  le  grain  de  blé 
et  le  grain  d'orge  (3). 

Le  mot  karoube  ne  désigne  pas  seulement 
dans  la  langue  des  Francs  d'Orient  un  sous- 
mulliplc  fixe  du  besant  blanc  ;  M.  le  comte 
Beugnot  signale  un  passage  où  il  est  em- 
ployé évidemment  avec  la  signification  indé- 
terminée de  carats,  dans  le  sens  moderne  de 
cè  mot.  Un  ban  de  la  Cour  des  bourgeois  de 
Nicosie,  publié  par  le  vicomte,  en  1296,  dé- 
fend aux  orfèvres  chypriotes  d'employer  do 
l'or  mains  de  x  karoubles,  c'est-à-dire  de  l'or 
inférieur  à  10  carats,  ou  de  l'or  dans  lequel 
se  trouveraient  plus  de  10/24  d'alliage,  puis- 
que le  titre  de2V  est  le  plus  haut  que  puisse 
avoir  ce  métal  (fe).  Les  auteurs  italiens,  en 
traduisant  karoube  par  carato,  nous  ont 
montré  en  effet  que  ces  deux  mots  étaient 
indistinctement  employés  l'un  pour  l'autre 
comme  exprimant  la  même  fraction  de  l'u- 
nité. 

Les  lisinia,  monnaies  de  bronze,  que  l'on 
frappa  sous  le  règne  de  Janus  valaient  6  ka- 
roubes, comme  le  petit  sou  (5). 

La  drachme,  drahan  ou  dragon,  dont  le 
nom  grec  *o«xh>»  se  changea  en  dirhem  chez 
les  Arabes  (G),  paraît  avoir  eu  dans  les  royau- 
mes de  Jérusalem  et  de  Chypre,  la  valeur  de 
sont  deniers  de  France.  «  Li  benoiez  rois,  dit 
«  Join ville,  fesoit  donner  à  aucun  cent  de- 
«  niers  de  la  monnoie  du  pais,  qui  sont  ap- 
«  pelés  dragans,  dont  chascun  dragan  valoit 
«  sept  petiz  tornois  (7).  » 

Il  semble  qu'il  y  eut  aussi  en  Orient  des 
petits  dragans  ou  petits  deniers.  Cette  mon- 
naie devait  être  en  bronze  et  valait  la  moitié 
d'uno  knrouble,  si  ces  deniers  répondent 
bien  aux  denari  piccioli  de  Chypre,  dont 
parle  Pegololti,  sans  faire  mention  de  l'es- 
pèce de  rçros  deniers  désignée  par  Joinville: 
e  i  denart  2  piccioli  si  contano  uno  carato  di 
carati  24  per  uno  bisante  bianco  (8). 

La  maille,  qui  avait  cours  en  Chypre  dès 


(J)  Cf.  Pegololti,  p.  67.  Speronc,  Real  grandexxn, 
p.  2x3.  Druinmoml's  trarels,  in-fol.,  Londou,  1754, 
p.  156.  Mariti,  Viaqgi  per  l'isola  di  Cipro,  etc.  Fi- 
renze,  in-8-,  1769-1770,  1. 1,  p.  185,  289. 

(2)  Rich.  Pococke,  Description  o[  llie  East,  vol.  II, 
part.  1,  p.  230.  London,  1745. 

(3)  Voy.  le  mémoire  de  M.  Mongcz  sur  les  graines 
de  végétaux  qui  ont  été  prises  pour  étalons  de'  poids 
parles  anciens.  Uém.  de  l'Ac.  des  inscr.,  t.  V,  p.  77, 
n.  série. 

(4)  Assises  de  Jérusalem,  t.  H,  p.  358. 
(3)  Voy.  ci-après,  Hègne  de  Janus. 

(6)  Makrizi ,  Traité  des  monnaies,  p.  7,  24.  M.  de 
Longpérier  a  reconnu  que  le  dirhem  arabe  provenait 
de  la  drachme  alliquc.  Essai  sur  les  mon.  Sassan., 
p.  8. 

(7)  Joinville ,  édit.  Duc,  p.  349.  Le  vicomte  de 
Nicosie  publia  un  ban  en- 1296  pour  iixer  le  prix  du 
pain,  qui  est  évalué  en  drahans  et  mailles  dans  le 
ms.  de  Venise,  et  en  deniers  cl  m  tilles,  avec  les 
mêmes  sommes,  dans  le  ms.  de  Munich.  Ait.,  t.  Il, 
p.  359. 

(X)  Pegololti,  p.  69. 
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le  nu*  siècle,  était  la  moitié  du  denier  (1). 

Le  chalque,  ancienne  monnaie  grecque, 
formant  le  huitième  de  l'obole,  était  encore 
employé  en  Chypre,  lorsque  les  Latins  dé- 
tinrent maîtres  du  pays  (2). 

Telles  furent  les  monnaies  ordinaires  do 
l'Ile  au  temps  des  Lusignan.  Quant  à  l'esli- 
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frappée  pour  célébrer  sa  victoire  (I).  Cette 
pièce  de  bronze  so  trouve  aujourd'hui  au 
cabinet  du  roi  ;  elle  porte  dans  le  champ, 
et  entourée  d'un  grènetis,  celte  légende 
grecque  : 

RE 
BOHO 


mation  intrinsèque  de  ces  espèces  on  valeurs 
modernes,  il  est  difficile  d'arriver  à  des  ré- 
sultats positifs.  Tout  dépend  de  l'apprécia- 
tion du  besant  d'or,  et  le  prix  de  cette  mon- 
naie a  été  très-diversement  calculé.  Gibbon 
le  fixe  à  13  livres  6  sous  8  deniers  tournois 
(3);  ma\s  la  moyenne  la  plus  satisfaisante  de 
sa  valeur  (au  xiu'  siècle),  paraît  être  celle 
de  9  fr.  50  c. ,  adoptée  par  les  savants 
continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de 
France  (i).  En  prenant  pour  base  de  nos  cal- 
culs celte  estimation,  nous  allons  résumer 
dans  un  tableau  les  valeurs  approximatives 
des  monnaies  chypriotes  sous  le  règne  des 
Lusignan. 


Besant. 
Rubuuin 


MÉTAL  >'*LFXR 

intrinsèque, 
f.  c. 

.    or.     9  50 
.argent.  3  108GG. 


OBSERVATIONS. 


Bcsant  de  Chypre.     »      2  375 


Gros  . 
Dcn.i-gros  . 

Sou  .      .      .  argent. 


argent? 


Li&inia      .  bronze 

Karoube    .  .  or. 
brahan  ou  denier  argent? 

Karoube  .  argent. 

Petit  drahan  .  bronze 

Maille       .  .  • 

Chalque     .  .  i 


t  1875 

0  59375 

1  1875 

0  59375 

0  59370 
0  39583 
0  34029? 

0  09895 

0  04947 

0  02475 

0  193  (5) 


de  Chypre, 
monnaie  de 


Comp.p.  I|3  du 
bes.  d'or. 

Coinp.  p.  1(4  du 
bes.  d'or  et 
du  florin. 


Comp.p.  1(2  du 
bes.  blanc. 

Comp.  p.  i|4du 
bes.  blanc. 


Comp.  p.  7  pe- 
tits dcn. 

Un  peu  moins 
de  10  cent. 

Un  peu  moins 
de  5  cent. 

Un  peu  moins 
de  2  cent. 

Un  peu  moins 
de  2  cent. 


argent.  59  373 
II. 

1 1.  Monnaie  attribuée  au  roi  Richard  (1191). 

M.  Cousinery,  en  publiant  une  monnaie 
grecque  au  nom  do  Richard,  l'a  attribuée  au 
roi  d  Angleterre,  qui  fit  la  conquête  de  l'île 
de  Chypre,  -et  a  supposé  qu'elle  avait  pu  être 

II)  Ban  du  vicomte  de  Nicosie  de  1296.  Assises, 
,l,p.359,  n«6. 

Voy.  le  précis  historique. 
Décline  and  [ail,  etc.,  cap.  xvu.  not.  180. 
hec.de»  hist.  de  France,  t.  XX,  p.  213. 
(5)  Tableau  comparatif  des  monnaie»,  poids  et  me- 
sures, pnr  M.  Guerin  de  Thionville,  à  la  suite  de  la 
Géographie  de  Balbi.  3*  cdil-,  p.  1200. 


î 
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(Kipu  |9oi}0(t  Ptx«f3*>  ;  Seigneur  sois  secou- 
rable  à  Richard.) 
Au  ré}  une  croix  enhendée  et  pometée. 

Si Jauna  avait  eu  connaissance  de  celto 
monnaie,  il  est  probable  qu'il  en  eût  fait 
usage  et  qu'il  y  aurait  vu  un  nouveau  témoi- 
gnagedela  création  imaginaire  du  royaume  de 
Chypre  par  le  roi  Richard,  dont  il  a  parlé  (2). 
Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  Précis  historique  au  sujet 
de  cette  assertion,  trop  facilement  admise 

f>arM.  Buchon  (3)  et  par  M.  Engel  (&).  Que 
'on  consulte  les  acles  authentiques  des  rois 
d'Angleterre  dans  la  collection  de  Rynier,  les 
recueils  de  leurs  sceaux  et  de  leurs  monnaies 
dans  l'ouvrage  de  Ruding  (5)  ;  qu'on  parcoure 
le  Trésor  de  numismatique,  on  y  verra  que 
ces  princes  ne  manquent  pas  do  prendre  les 
titres  de  toutes  les  seigneuries  plus  ou  moins 
réelles  qu'ils  se  sont  attribuées  en  divers 
temps  ;  qu'ils  s'appellent  rois  d'Angleterre, 
d'Ecosse,  de  France,  duc  d'Aquitaine  et  de 
Normandie,  comtes  d'Anjou,  etc.,  jamais  rois 
de  Chypre,  non  plus  que  rois  de  Jérusalem, 
quoique  Jauna  prétende  que  Guy  de  Lusi- 
gnan obtint  seulement  l'Ile  de  Chypre,  en  cé 
dant  au  roi  Richard  ses  droits  et  son  titre  do 
roi  de  Jérusalem. 

Au  reste,  la  monnaie  publiée  par  M.  Cousi- 
nery a  été  restituée,  par  M.  Lelewel  (6),  ï. 
Richard,  père  de  Roger  d'Antioche,  et  la 
preuve  que  l'attribution  de  ce  savant  nuinis- 
matiste  est  exacte,  c'estque  la  môme  légende 
se  retrouve  ainsi  sur  les  monnaies  de  Roger 
et  de  Tancrède  d'Antioche,  que  possède  le 
cabinet  du  roi. 

+ 
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C*>  AOVA  AO  COVT 

«POTIE  AKVP. 
P  i 

Seigneur,  ayez  pitié  de  votre  serviteur  Ro- 
ger (ou  Tancrède).  Au  droit  la  figure  de  la 
sainte  Vierge,  f<  La  tète  de  saint  Pierre. 

(<)  Catalogue  raisonne"  des  médailles  de  M.  Cou- 
sinery, ancien  consul  de  France  en  Turquie,  qui  ont 
été  frappées  en  Orient  par  les  princes  croisés.  Dans 
le  t.  V  de  l'Histoire  de»  Croisades  de  M.  Micliaud, 
1"  édition.  Paris  1822. 

Îï)  Hitt.  gén.  de»  roy.  de  Chypre,  de  Jérusalem, 
rménie  et  d  Egypte,  par  M.  le  ebev.  Jauna,  ï  vol. 
in-4°.  Lcidc,  1747,  1.  1,  p.  03. 

(3)  Recherche»  et  matériaux,  p.  386,  387 

(4)  Kupro»,  eine  monographie,  vou  W.  Engel.  Ber- 
lin, 1841,  in-8s  t.  1",  p.  720. 

(5)  Ruding,  Annal*  of  the  coinage  ofGreat  Briuôn, 
3  vol.  in-4%  3*  édition.  London.  1840. 

(0)  Numismatique  du  moyen  âge,  Paris,  1835,  t.  11. 
p.  20.  Voy.,  dans  le  présent  Dictionnaire  de  Numis- 
matique, l'article  Mauasiii  à  la  suite  d'Edcssc. 
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Arrivons  maintenant  aux  monnaies  qui 
appartiennent  ou  qui  peuvent  appartenir  au 
royaume  de  Chypre. 

§  II.  Guy  de  Lusignan,  mai  1192  —  avril 
119i  (I). 

Bien  que  Guy  de  Lusignan  n'ait  jamais 
porté  le  titre  de  roi  de  Chypro  (2),  il  a 
nu  faire  frapper  monnaie  dans  sa  seigneurie 
a  l'imitation  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne de  Jérusalem,  tels  que  les  princes 
d'Antioehequi  en  avaient  le  droit;  mais  au- 
cune doses  monnaies  ni  aucun  de  ses  sceaux 
ne  sont  aujourd'hui  connus  en  original.  Il  est 
utile  de  savoir  quels  étaient  les  légendes  et 
les  emhlèmes  du  sceau  de  ce  prince,  comme 
roi  de  Jérusalem,  et  l'expédition  faite  sur  le 
diplôme  accordé  par  lui  aux  commerçants 
génois  l'an  1189,  pour  confirmer  leurs  pri- 
Yiléges  dans  la  ville  de  Tyr,  nous  l'apprend 
en  ces  termes  :  Idcoque,  dit  le  notaire,  prout 
inveni  in  originati  munito  iigillo  plumbeo 
pendenti,  in  quo  ab  uno  latere  crat  imprexa 
quedam  ciritas  circumdata  his  literis  :  +  ci- 

VITAS  RKGIS  REOVM  OBMLM,  et  ab  aUfTO  emt 

imprexa  quedam  imago  cujusdam  régis  coro- 
nati  sedentis  in  rcgalt  sede  et  tenentis  in  manu 
dextrn  auamdam  crucem  et  in  sinistra  quam- 
dam  vallam  rotundam  cum  cruce  parva,  cir- 
cumaata  his  literis  :-r-  Giino  dei  gra  re  jerv- 
balem,  etc.  (3).  Le  sceau  de  Guy,  dans  le 
royaume  de  Syrie,  était  donc  semblable  à 
ceux  d'Amaury  I  et  de  Baudouin  IV,  ses 
prédécesseurs,  qu'a  fait  graver  le  P.  Paoli  (i). 

Reinhard  a  donné,  d'après  l'exemplaire  du 
cabinet  de  Vienne,  une  monnaie  que  Ton  a 
voulu  attribuer  à  Geoiïroy  à  la  grand'dent, 
frère  du  roi  Guy  (5)  ;  elle  représente  au  droit 
une  tête  casquée  avec  la  légende  :  godefrid' 
de  lyzinem;  au  revers  une  tète  de  dragon, 
qui  est  celle  de  Mélusine,  suivant  l'auteur  du 
Promptuaire  des  médailles  (6).  Celle  pièce, de 
style  et  de  fabrication  italienne,  fut  frappée 
au  plus  tôt  dans  le  xv*  siècle,  après  que 
les  romans  do  Mélusine  eurent  rendu 
célèbre  le  nom  de  Geoffroy  do  Lusignan,  et 
ce  fait,  incontesté  aujourd'hui,  nousdisnenso 
de  nous  arrêter  aux  conjectures  que  faisait 
le  correspondant  de  Reinhard  sur  la  mésin- 
telligence et  les  prétentions  rivales  de  Geof- 
froy et  de  Gui  de  Lusignan  au  titre  do  roi  de 
Jérusalem,  pour  établir  l'ancienneté  et  la 
valeur  historique  do  la  pièce  à  l'effigie  de 
Geoffroy. 

(1)  Ma  chronologie  des  souverains  latins  de  Pile 
de  Chypre  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  que  celle 
des  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  mais  je 
m'écarterais,  sans  milité,  dei  objet  de  celle  notice, 
eu  reproduisant  ici  les  preuves  qui  m'ont  semblé 
justifier  quelques  changements  et  qui  m'ont  servi, 
dans  le  récit  historique,  à  préciser  quelques  dates  de 
l'ouvrage  des  liénédiclins,  reniées  incertaines. 

(2)  Voy.  le  Précis  historique. 

(3)  Ce  diplôme  du  roi  Gui  a  été  public  par  Mura- 
lori,  Arlinuilates  Italie  medii  <rri,  t.  I).  col.  913. 

(4)  Codice  diplomntico,  t.  I,  p.  49  et  pl.  m,  n°  20; 
p.  f»0, 7l,ct  pt.  il,  n«  17. 

(3)  Reinhard,  Gcsch.  dos  Konig.  Cupern.  Erlangcn, 
|7!W,  2  vol.  in -4".  t.  I.  p.  i  10.  C.r.  130  cl  131. 
{*>)  l.yon,  1533, p.  131. 
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5  IU    imaury,  avril  1194-1"  avril  1205. 

Amaury,  comme  nous  l'avons  rappelé  ail- 
.eurs,  fut  le  second  seigneur  et  le  premier  roi 
latin  de  Chypre  (1). 

Il  ne  prit. le  titre  et  la  couronne  de  roi  de 
Chypre  qu'à  la  tin  do  Tannée  1196,  et  devint 
roi  de  Jérusalem  en  1197.  il  s'intilule  dans 
un  diplôme  de  l'an  1201,  dont  le  texte  se 
trouve  parmi  les  preuves  inédites  de  notre 
mémoire  :  Aimericus  Dei  gratta  Latinorum 
Bierusalem  rex  nonus  et  rex  Cypri.  L'acte 
était  scellé,  suivant  la  coutume  des  anciens 
rois  de  Jérusalem,  d'une  bulle  do  plomb, 
comme  l'indique  la  formule  de  confirmation: 
Sigillo  meo  plumbeo  muniri  prœcepi. 

L'usage  do  sceller  en  plomb  était  aussi 
commun  dans  les  Etats  chrétiens  d'Orient 
que  l'emploi  des  sceaux  de  cire,  et  il  n'était 
pas  réservé  aux  rois.  On  voit  par  les  Assises 
que  les  seigneurs,  les  cours  de  justice  et  les 
bourgeois  môme  des  royaumes  de  Syrie  et 
de  Chypre,  scellaient  indistinctement  en 
plomb  ou  en  cire  Ci).  Les  Latins  d'Europe,  au 
contraire,  scellèrent  très-rarement  sur  ce 
métal,  à  l'exception,  comme  l'on  sail,  des 
souverains  pontifes  et  des  seigneurs  ou  évô- 
ques  de  l'Italie  et  du  midi  de  la  France  qui 
les  imitèrent  quelquefois.  La  chancellerie 
des  rois  de  Chypre  conserva  longtemps  les 
habitudes  importées  du  royaume  de  Jérusa- 
lem; mais,  des  le  milieu  du  xiv*  siècle,  elle 
naralt  n'avoir  plus  scellé  que  sur  la  cire  les 
lettres  et  les  diplômes  dos  Lusignans. 
t  Le  cabinet  du  roi  possède  une  monnaie 
d'Amaury.  Elle  est  en  billon,  du  poids  de  16 
grains,  et  représente  :  dans  le  champ  uno 
croix  à  branches  égales,  cantonnée  do  deux 
besants,  l'un  au  second,  l'autre  au  troisième 
canton.  Autour,  entre  grènetis,  on  lit  ces 
mots  gravés  en  lettres  capitales  :  amalri- 

CVS  RE. 

Au  i}.  -f-  oeibrvs...  km, de  Jérusalem,  entre 
grènetis  ;  dans  le  champ,  un  édiûce,  percé  par 
trois  arcades  à  plein  cintre  et  couvert  d  un 
toit,  qui  représenic,  non  la  porte  de  Jérusa- 
lem, comme  le  pense  l'auteur  des  Recher- 
ches (3),  mais  le  Saint-Sépulcre,  figuré  d'une 
manière  identique  sur  le  sceau  du  chapitre  de 
cette  église  auguste,  publié  par  Paoli  (4).  Le 
tombeau  du  Sauveur  étant  le  monument  le 
plus  remarquable  et  le  plus  vénéré  de  Jéru- 
salem, les  rois  de  Syrie  le  plaçaient  sur  leurs 
monnaies,  comme  la  ville  de  Trêves  meilail 
la  porte  romaine  sur  ses  espères,  Besançon  sa 
porte  Noire,  Mantoue  l'image  de  Virgile,  etc., 
usage  touchaut  et  glorieux  des  temps  de  foi, 
de  patriotisme  et  de  liberté  municipale,  dont 
on  reconnaît  encore  des  vestiges  dans  les  - 
usages  de  la  vie  privée  en  Italie  ifi). 

La  monnaie  du  roi  Amaury,  pièce  entière- 
ment de  caraclèro  latin,  ne  nous  parait  pas 
avoir  toute  l'importance  que  lui  donne  M.  Bu- 

(i)  Voy.  le  Précis  historique. 
(i)  Assises  de  Jérusalem,  I.  I,.  p.  G08,  609  U  II. 
(3)  Huchon,  Recherches  et  matériaux,  p.  394. 
(i)  Paoli,  Codice  diplomalico,  t.  |,  pl.  V.  n«  53. 
r»M'off.  Valéry,  \vyage  en  Ilalic,  i'  cdil-,  t.  I, 
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chon,  en  la  considérant  comme  une  monnaie 
frappée  en  Chypre.  Sans  doute  il  serait  très- 
curieui  de  voir,  a  l'origine  de  la  royauté  des 
Lusignan.  le  type  d'Occident  employé  dans 
leur  nouvelle  seigneurie,  où  il  aurait  été  peu 
après  abandonné  pour  revenir  au  type  grec 
des  monnaies  indigènes;  mais  rien  ne  prouve 
que  celte  pièce  ail  été  fabriquée  dans  l'Ile  ; 
labseuce  du  nom  du  royaume  de  Chypre 
nous  fait  penser,  au  contraire,  qu'elle  a  été 
frappée  en  Syrie  et  pour  la  Syrie,  où  le  type 
latin  avail  prévalu  depuis  longtemps,  et  où  il 
était  familier  à  la  population,  tandis  qu'en 
Chypre  les  premières  monnaies  connues  sont, 
comme  onle  verra  plus  loin,  dansle  style  by- 
zantin. Quant  è  la  légende  en  langue  fran- 
çaise que  l'on  veut  lire  sur  la  pièce,  il  est 
difficile  de  l'y  reconnaître  ;  un  seul  mot 
pourrait  la  faire  soupçonner,  c'est  le  titre  de 
roi  écrit  rei,  comme  M.  Buchon,  mais  l'i  fi- 
nal n'est  pas  sur  l'original  de  la  monnaie  ;  et 
re,  à  la  suite  d'AM alriccs,  est  plutôt  rex  que 
toule  autre  forme  du  mot. 

Une  monnaie  de  billon  au  nom  de  Bau- 
douin, et  par  conséquent  antérieure  a  l'oc- 
cupation de  l'île  de  Chypre  par  les  Francs, 
récemment  reconnue  par  M.  de  Longpérier 
parmi  un  certain  nombre  de  pièces  ancien- 
nes que  M.  le  comte  d'Erccvillo  a  rapportées 
do  Beyrouth,  semble  donner  un  nouveau 
caractère  de  certitude  à  notre  conjecture; 
cette  monnaie,  qui  paraît  appartenir  a  Bau- 
douin Ji  (1118-1131)  ou  à  Baudouin  III 
lliM—iW2),  porte  en  effet  ces  mots  pour 
légende  :  balôvinvs  rex  de  ibrvsalem. 

Les  personues  qui  s'occupent  de  l'histoire 
des  Etats  formés  en  Orient  par  les  Latins  au 
moyen  âge,  n'apprendront  pas  sans  intérêt 
la  nouvelle  découverte  de  M.  de  Longpérier, 
car  la  monnaie  d'Amaury  était  la  seule  mon- 
naie royale,  propre  au  royaume  de  "Jérusa- 
lem, qui  eût  été  publiée,  et  que  Ton  connût 
même  jusqu'ici  (1). 

5 IV.  Hugues      1"  avril  1205  —  février  ou 
mars  1218. 

M.  Munter  et  51.  Buchon  ont  publié  un 
besant  d'or  de  l'espèce  des  nummt  ecyptmli, 
qu'ils  attribuent  à  ce  prince  (2);  nous 
croyons  qu'il  appartient,  si  ce  n'est  à  Hu- 
gues 11  qui,  étant  mort  dans  l'âge  de  la  mino- 
rité, n'a  pas  eu  peut-être  de  monnaie  frappée 
en  son  nom, du  moins  à  Hugues  111,  sou  suc- 
cesseur immédiat.  Nous  en  parlerons  plus 
loin. 

Le  cabinet  des  médailles  possède  un  sceau 
de  plomb,  au  nom  de  Hugues,  qui  appartient 
certainement  à  Hugues  I",  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  le  comparant  avec  celui  qu'a 
publié  Paoli,  d'après  l'original  appenduà  un 

(1)  Je  manquerais  aux  devoirs  de  l'amitié  cl  de  la 
justice,  si  je  ne  remerciais  à  celle  occasion  M.  Du  hâ- 
tais el  M.  de  Longpérier,  attachés  au  cabinet  des  mé- 
dailles, de  l'extrême  complaisance  qu'ils  ont  mise  a 
faciliter  mes  travaux  sur  les  monnaies  des  Lusignan, 
et  a  me  laisser  interroger  sans  réserve  leur  savoir 
et  leur  expérience  en  numismatique. 

(2)  C'est  la  pièce  représentée  an  commencement  de 
cel  article. 


CHY  190 

diplôme  de  ce  prince  de  l'an  1217  (1).  Le 
dessin  de  Paoli,  quoique  très-négligemment 
exécuté,  nous  sert  à  compléter  la  description 
du  sceau  du  cabinet,  fortement  altéré  par  l'é- 
rosion. Au  droit,  sur  les  deux  sceaux,  on 
voit  :  le  roi  imberbe  et  d'une  figure  juvénile 
(Hugues  1"  n'avait  pas  vingt -quatre  ans 
quand  il  mourut),  assis  sursoit  trône,  tenant 
de  la  main  gauche  le  globe  surmonté  d'une 
croix  pâtée,  et  appuyé  de  la  main  droite  sur 
une  hasto  dont  1  extrémité  est  terminée  en 
croix.  Ce  prince  est  vôtu  d'une  robe  longue, 
retenue  par  une  ceinture  qui  se  croise  sur  la 
poitrine  et  qui  entoure  le  buste.  La  couronne, 
dans  l'exemplaire  du  cabinet,  est  surmontée 
de  deux  boules  et  d'un  fleuron  trilobé  au 
milieu,  fleuron  qui  a  été  représenté  sur  le 
dessin  do  Paoli  à  un  seul  lobe,  et  semblable 
aux  boules.  Autour,  entre  deux  grènetis, 
est  la  légende  en  lettres  capitales  mêlées 
d'onciales  :  +  uwo  dst  »ra  rcx  cipri  ;  le 
tout  semblable  sur  les  deux  sceaux. 

Au  revers  :  la  porte  d'un  château  foit, 
surmontée  d'une  tour  créneléo  et  flanquée 
de  deux  tours  de  moindres  dimensions,  re- 
liées a  la  tour  centrale  par  un  mur  qui  n'est 
pas  représenté  sur  le  dessin  de  Paoli.  Au- 
tour, la  légende  entre  grènetis:  -h  cast<.llvm 

MCOSSK 

§  V.  Henri  7'  ,  février  ou  mars  1218  — 
8  janvier  1234. 

Henri  1"  prend  dans  ses  actes  le  titre  de 
Henricus  Dei  gratia  rex  Cypri  (2). 

On  ne  connaît  pas  de  monnaies  de  ce 
prince  qui,  sans  nul  doute,  en  a  frappé  nen- 
dmt  un  règne  de  trente-cinq  ans.  Nous 
avons  vu  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville  de 
Marseille  un  de  ses  sceaux  de  plomb.  Il  est 
suspendu  par  des  lacs  de  soie  rouge  au  di- 
plôme que  le  roi  accorda  dans  le  mois  de 
mars  1236  aux  habitants  de  Marseille,  de 
Montpellier  el  de  tous  les  pays  compris 
alors  sous  le  nom  do  Provence,  qui  faisaient 
un  commerce  important  avec  l'ilo  de  Chy- 
pre (3).  Le  sceau  représente  au  droit  :  le  roi 
assis  sur  un  pliant,  ou  trône  sans  dossier, 
portant  une  couronne  à  trois  fleurons  fleur- 
delisés el  vêtu  d'une  robe  longue.  Do  sa 
main  gauche  il  tient  le  globe  crucigère  ;  de 
la  droite,  un  sceptre  terminé  par  une  fleur 
de  lis.  On  lit  autour,  entre  grènetis  :  bcsri- 
cvs  :  Rex  :  cvpri. 

3.  Dans  Te  champ,  une  porto  fortifiée, 
surmontée  et  flanquée  de  tours  crénelées; 
autour  :  -+-  oivitas  :  nicossic. 

Un  autro  sceau  de  plomb  de  Henri  I  "  se 

(1)  Paoli,  Codice  diplom  ,  t.  I,  p.  112,  planche  Y, 
n»  47. — M.  Buchon  a  publié  le  sceau  du  cabinet  du 
roi.  Recherches,  plane.  Vil,  n»  1. 

(2)  Vou.  les  documents  rapportés  dans  les  Preuves 
inédiles  de  noire  mémoire,  ann.  1232  etsuiv. 

(3)  M.  Louis  Méry,  archiviste  de  l'hôtel  de  ville  de 
Marseille,  a  publié  récemment  le  texte  de  ce  diplôme 
(Histoire  des  actes  el  délibérations  de  la  municipalité 
de  Marseille.  Marseille,  1842  ,  in-8%  t.  1 ,  p.  180), 
uuettufti  avait  sigoalé  sans  en  donner  la  da le.  His- 
toire de  Marseille,  Mars.  Ib'DG,  io-fol.,  t.  I,  p.  90. 
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trouve  auv  archives  «lu  royaume,  fixé  par  des 
lacs  do  ftoie  rouge  a  l'acte  tic  cession  que 
lit  ce  prince,  l'an  12V7,  en  faveur  de  son  ne- 
veu, Jean  de  Brienne,  des  droits  qu'il  pré- 
tendait sur  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Bric,  du  chef  de  sa  mère  Alix  (1).  Ce  sceau 
est  entièrement  semblable  a  l'emprcinlc  des 
archives  de  Marseille,  et  nous  cherchons 
vainement,  soit  sur  l'original  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  soit  sur  le  dessin  qu'en  a 
donné  M.  Buchon  (2),  l'espèce  de  mitre  ou 
bonnet  long  à  la  persane,  recouvrant  la  tète 
du  roi  dont  parle  M.  Buchon  dans  son 
texte  (3).  Quant  à  la  porte  crénelée  qui  se 
voit  sur  le  sceau,  en  ne  peut  être,  comme  lo 
pense  l'auteur  des  Recherches  sur  la  domina- 
tion française  en  Orient,  une  allusion  aux 
fortifications  que  Henri  1"  fit  construire  à 
Nicosie  (i),  attendu  que  Nicosie  a  été  forti- 
fiée longtemps  après  ce  prince  (3),  et  que 
celte  porte  se  retrouve  sur  le  sceau  de  son 
prédécesseur,  comme  sur  le  sceau  do  la 
reine,  sa  mère,  quo  nous  allons  décrire.  Ces 
portes  et  ces  tours,  très-coinmunos  sur  les 
sceaux  des  seigneurs  du  moyen  Age,  sont 
toujours  la  représentation  symbolique  du 
chûteau  ou  de  la  ville  dont  le  nom  est  ins- 
crit sur  l'empreinte. 

Le  grand  sceau  de  cire  rouge  d'Alix  de 
Champagne,  veuve  de  Hugues  I"  de  Lusi- 
gnan,  pend  par  des  lacs  de  soie  rouge  et 
verte  au  bas  de  l'acte  original  de  renoncia- 
tion que  fil  la  reine,  en  1234,  au  roi  saint 
Louis  de  ses  droits  sur  les  terres  de  Blois, 
de  Chartres  et  de  Chatcaudun  (G).  Il  offre 
d'un  côté  la  légende  :  •+-  aalu  :  dei  :  gra- 
cia :  r(gina  :  cipri  :  etdans  le  champ,  en- 
vironnée d'un  grènetis,  la  reine  portant  une 
couronne  fleuronnée ,  vétuc  d'une  robe 
longue,  assise  sur  un  trône  sans  dossier, 
tenant  de  la  main  gauche  sur  son  sein  un 
globe  surmonté  d'une  fleur  de  lis,  et  élevant 
de  la  droite  le  globo  crucigère.  A  gauche  de 
la  reine  est  uno  étoile,  et  non  une  rosette 
comme  l'a  indiqué  le  dessinateur  de  M.  Bu- 
chon (7). 

Au  ^.  la  légende  :  -+-  civitas  :  mcossie  : 
dans  le  champ,  entourée  d'un  grènetis,  uno 

{îorto  crénelée,  surmontée  d'une  étoile  sem- 
blable à  celle  qui  se  trouve  à  la  gauche  de  la 
reine. 

Divers  auteurs  voient  dans  ces  étoiles , 
qu'ils  croient  être  des  violettes  ou  des  pen- 
sées, un  symbole  employé  dans  la  sphragis- 
tiquo  du  moyen  Age,  comme  l'indice  d  un 
sceau  de  femme;  mais  on  ne  peut  faire  une 
règle  générale  de  quelques  circonstances 
particulières;  et  si  l'on  connaît  quelques 
sceaux  de  femme  où  figurent  des  étoiles 
semblables,  assurément  il  y  en  a  un  nombre 


(1)  Arch.  du  tôt.  J.  455,  n"  5. 

(2)  Planche  Vif,  n»  5. 

(3)  Rechercha,  p.  397. 
U)  Ibid. 

(3)  Sous  le  règne  de  Pierre  l".  Florio  Ruslron, 

itoria  di  Cipro,  ms.  f-  26. 

tO)  Arch.  mi  roy.  J.  133,  n*  1. 

ij)  Planche  VII,  n  2,  tevle,  j>.  397. 
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bien  plus  considérable  qui  ne  partent  pas 
cet  ornement.  Les  femmes  sont  représentées 
quelquefois  tenant  des  fleurs  à  la  main,  sou- 
vent une  fleur  de  lis,  comme  Alix  elle-même 
dans  le  sceau  qui  nous  occupe,  avec  cette 
différence  que  la  fleur  de  lis  surmonte  ici  un 
globo;  mais  l'étoile  qui  se  trouve  a  la  gaucho 
«le  la  reine  et  au-dessus  de  la  porte  du  re- 
vers u'a  aucun  rapport  avec  ses  fleurs.  C'est 
probablement  une  imitation  traditionnelle 
de  l'antiquité,  vers  laquelle  ou  revenait 
toujours,  et  peut-être  un  souvenir  do  la 
monnaie  romaine  des  Flaviens,  sur  laquelle 
on  voit  le  soleil  ou  une  étoile  au-dessus  do 
la  porte  prétorienne.  Un  astre  semblable  se 
remarque  sur  les  monnaies  des  évéques  de 
Trieste,  des  vicomtos  de  Milan,  de  Charles  1", 
comte  de  Provence,  publiées  par  Muratori  et 
Argejati;  sur  celles  d'Alfred,  roi  des  Saxons, 
publiées  par  Uuding  ;  sur  les  sceaux  des 
évéques  de  Tripoli  et  de  Saint-Jean.-d'Acre, 
du  patriarche  do  Jérusalem  et  du  roi  Bau- 
douin, dans  Paoli,  c'est-à-dire  sur  les  mon-< 
naics-et  les  sceaux  de  tous  les  temps  et  des 
personnes  de  toute  condition. 

A  côté  du  grand  sceau  d'Alix  se  trouve, 
pendant  aussi  à  des  lacs  de  soie  verte  et 
rouge,  un  sceau  plus  petit  en  cire  rouge  et 
sans  revers,  qui  formait  le  contre-sceau  ou 
sceau  particulier  de  Ja  princesse.  U  est 
fori  endommagé,  mais  on  rétablit  la  légende 
et  le  champ  en  entier,  au  moyen  d'une 
empreinte  pareille,  qui  se  trouve  au  n*  2  du 
même  carton  J*  W3  des  archives.  La  légende, 
entourée  d'un  double  grènetis  est  ainsi  con- 
çue :  -+-  SIcILLCM  :  AALIZ  :   REffINE   :  CIPRI. 

Dans  le  champ,  une  aigle  éployée.  Cet  em- 
blème n'appartenant  ni  aux  armes  do  la 
maisonde  Champagne,  ni  à  celles  de  Lusi- 
gnan,  on  ne  doit  y  voir  qu'un  ornement  do- 
fantaisie,  comme  les  seigneurs  en  faisaient 
graver  souvent  sur  leurs  contre-sceaux  et 
leurs  sceaux  secrets. 

Nous  disions  précédemment  que  les  soi- 
gneurs d'Orient  avaient  aussi  l'habitude  de 
sceller  en  plomb  comme  les  rois.  Nous  pou- 
vons en  citer  un  exemple.  L'expédition  ori- 
ginale du  privilège  que  Jean  d'Ibelin,  oncle 
d'Alix  de  Champagne  et  régent  du  royaume 
de  Chypre  sous  la  minorité  de  Henri  I",  ac- 
corda aux  commerçants  génois,  dans  son 
port  de  Baruth  ou  Beyrouth,  au  mois  de 
novembro  1221,  se  termine  ainsi  :  Atto  Pla- 
centinns,  notarius  sacri  palatii,  hoc  exem- 
plum  ab  autentico  et  originali  instrumrnto 
domini  Johannis  de  Ibelino,  lieriti  domini , 
ejus  plttmbei  sigilli  impressione  munito,  in 
quo  crat  ab  una  parte  forma  quasi  militis  or- 
mati  tenentis  in  manu  ensem  evaqinatam  et 
sedentis  in  equo;  et  erant  circumscrtpUe  littera* 
taies  :  johanes  d'ibemxo  dns  beriti  ;  ab 
alia  vero  parte  erat  forma  castri  sculpta* 
cujus  circumscriptio  talis  erat  :  s.  castei.- 

I.VM.  CIVITATIS.  IIERITY.  (I). 

La  législation  d'Orient  non  moins  sévère 

(I)  Yoij.  Preuves  iiiétlitcs  de  noire  mémoire,  an- 
net- 
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que  celle  d'Europe,  punissait  de  mort  le 
justiciable  des  cours  inférieures;  qui  con- 
trefaisait un  sceau  ou  qui  fabriquait  de  la 
fausse  monnaie  (1);  si  le  coupable  était  che- 
valier, la  haute  cour  prononçait  seulement 
la  confiscation  de  son  fief  (2),  car  la  peine 
capitale  ne  paraît  avoir  été  ordonnée  par  les 
assises  contre  les  nobles  que  dans  le  cas 
d'une  défaite  en  champ  clos. 
§  VI.  Hugues  II,  8  janvier  12aV  — 
novembre  1207. 

Hugues  II  mourut  en  tutelle,  à  l'âge  de 
H  ans,  sans  avoir  exercé  l'autorité  royale,  et 
l'on  peut  douter  que  ce  prince  ait  jamais 
frappé  monnaie  en  son  nom. 

Dans  les  idées  de  la  lYodalité  primitive, 
dont  J 'influence  se  conserva  longtemps  en 
Chypre,  le  seigneur  n'était  en  possession  de 
son  fief  et  ue  devenait  le  chef  de  ses  vassaux, 
que  lorsqu'il  pouvait  lui-même,  en  arri- 
vant à  l'Age  de  la  majorité,  s'engager  vala- 
blement et  exécuter  les  obligations  que  Je 
contrat  féodal  lui  imposait.  Jusque-là  ses 
vassaux  n'étaient  pas  tenus  de  lui  faire  hom- 
mage; leur  serment  les  eût  lit?set  le  jeune 
souverain  eût  été  libre  de  ses  engagements: 
la  homes  sereint  tenus  au  seignor  de  fei,  et 
le  seignor  qui  sereit  merme  ne  sereit  rien  te- 
nus à  eux,  comme  les  habiles  jurisconsultes 
des  cours  de  Nicosie  et  de  Saint-Jean-d'A- 
cre  en  font  la  remarque  (3). 

L'autorité  dont  l'héritier  n'était  pas  en- 
core investi  reposait  toute  entière  sur  le 
régent  ou  le  bail,  qui  jouissait  aussi  des 
prérogatives  et  des  revonus  de  la  royauté. 
En  Franco,  le  bail  frappait  même  monnaie 
en  son  nom,  et  le  roi  ou  seigneur  mineur 
n'exerçait  pas  ce  droit.  Ainsi  un  prince  do 
la  famille  de  Clcrmont,  époux  en  secondes 
uoees  de  la  veuve  de  Jean  de  Nesle,  quoi- 
qu'il n'eot  sur  la  seigneurie  de  Soissons, 
appartenant  aux  enfants  de  cette  veuve, 
d'autre  pouvoir  que  celui  de  bail  ou  main- 
bourg,  a  frappé  une  monnaie  où  on  lit  ces 
mots  :  H-  i.  db  claromo.vte,  et  au  re- 
vers: -+-  mon.  svessionis,  avec  le  monastère 
de  Saint-Médard  de  Soissons;  ainsi  Philippe- 
Auguste,  étant  mainbourg  de  son  fils,  sei- 
gneur de  diverses  villes  du  Nord  de  la 
France,  et  entre  autres  de  Saint-Omer,  a 
frappé  monnaie  avec  la  légende  :  philipvs 

FRA 
CON 

mx.  seintomeb,  bien  que  Saint-Omer  ne 
lui  ait  jamais  appartenu  ;  de  môme  lorsqu'il 
fut  mainbourg  de  la  fille  d'Arthur  de  Breta- 
gne, assassine  par  le  roi  Jean,  il  frappa  à 
Kennes,  dans  le  système  tournois,  uno  mon- 
naie où  on  lit  :  philipvs  rex,  et  au  revers  : 
REooNis  civis.,  autourdu  châtel. 

Cette  fidélité  aux  coutumes  de  l'ancienne 
féodalité  dégénérait,  dans  ces  cas,  en  abus 
Téritable,  car  elle  tendait  à  perpétuer  l'au- 
torité directe  du  bail  sur  le  tief  qu'il  ré- 
gissait, et  les  Francs  chypriotes  surent  so 

(I)  Assîtes  de»,  bourgeois.  Assises,  t.  Il,  p.  220. 
(S)  Assisitde  la  haute  cour,  Assises,!.  I,  p.  510,  CI7. 
(*)  Assises  de  Jirm.,  t.  Il,  p.  3W. 
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préserver  de  ce  danger.  Ou  no  peut  croire 
en  effet  que  les  principes  rapportés  d'Europe 
aient  jamais  eu  de  semblables  résultats  dans 
le  royaume  de  Chypre,  où  la  haute  cour  eut 
dès  1  origine,  et  conserva  jusqu'à  la  fin  du 
règne  des  Lusignan  ,  une  prépondérance 
peut-être   excessive  dans  l'administration 
du  royaume,  dans  un  Etat  où  le  bail  ne 
fut  en  réalité  que  le  ministre  provisoire 
de  la  royauté,  et  dont  le  gouvernement  fut 
toujours  subordonné  à  la  surveillance  et  au 
contrôle  de  ses  pairs.  D'ailleurs  quels  que 
fussent  les  richesses  et  le  pouvoir  individuel 
du  seigneur,  élevé  par  Je  privilège  de  sa 
naissance  à  la  dignité  de  régent,  il  ne  pou- 
vait frapper  monnaie  en  son  nom  dans  le 
royaume  de  Chypre,  où  ce  droit  appartenait 
au  roi  seul,  à  la  différence  de  ce  qui  exis- 
tait dans  le  royaume  de  Jérusalem,  dont  les 
grands  vassaux  avaient  leur  monnaie,  leur 
cour,  leurs  tribunaux  indépendants.  Nous 
ne  trouvons  pas  dans  les  Livres  des  Assises 
de  texte  législatif  qui  prouve  positivement 
ce  fait,  mais  il  nous  paraît  résulter  nécessai- 
rement des  conditions  premières  dans  les- 
quelles la  société  latine  s'établit  en  Chvpre, 
et  do  l'esprit  monarchique  delà  constitution 
do  ce  royaume,  qui  ne  permit  point,  comme 
en  Syrie,  l'établissement  de  grands  fiefs  ni 
de  justices  seigneuriales  (l).ll  y  a  plus  : 
voici  un  témoignage  positif  et  formel  qui 
prouve  l'unité  des  poids,  des  mesures  et  des 
monnaies  dans  le  royaume  des  Lusignans 
au  xive  siècle  :  Tutta  l'isola  di  Cipri,  dit  Bal- 
ducci  Pegolotti,  si  ha  pure  uno  peso,  e  una 
misura,  e  tma  monpta  (2). 

Ainsi,  en  admettant  qu'on  ne  frappait  pas 
monnaie  en  Chypre  pendant  la  minorité  du 
roi,  ce  qui  expliquerait  l'absence  des  mon- 
naies de  Hugues  II  do  toutes  les  collections, 
nous  croyons  que  les  régents  n'ont  jamais 
pu  s'arroger  ce  droit.  On  verra  môme  que 
dans  ce  royaume,  le  roi,  soumis  à  la  puissance 
d'un  tuteur,  avait  son  stol  particulier. 

Nous  devous  revenir  sur  ce  que  nous 
disions  tout  à  l'heure  du  privilège  qu'eurent 
en  Syrie  les  trois  grands  vassaux  du  royaume 
d'émettre  des  monnaies  en  leur  nom,  pour 
prévenir  une  objection  qu'on  pourrait  éle- 
ver sur  ce  fait  en  opposant  un  texte  qui 
semble  le  contredire  formellement.  On  lit  en 
effet  dans  les  Assises  de  Jérusalem  :  «  La  sisto 
raison  (de  la  confiscation  des  fiefs)  si  est,  se 
aucun  Jiome  ligo,  qui  que  il  fust  ou  terrier  ou 
autre,  faiset  faire  et  labourer,  et  battre  mo- 
néo  en  sa  terre,  si  jugo  la  raison  qu'il  det 
estre  désérités  à  tousjours  mais,  porce  quo 
nul  homme  ne  deit  aver...  euvreneour  no 
monée  labourant,  fors  li  roi  (3).  »  Mais  le 

(1)  Nous  avons  eu  l'occasion  de  revenir  avec  pins 
de  détail  sur  ces  faits  dans  une  autre  partie  de  notre 
mémoire. 

(il  Délia  mercalura,  p.  64. 

(3)  Assises  de  Jérusalem,  1. 1,  p.  617.  On  pourrait 
penser  que  le  chapitre  du  livre  de  Jean  d'Ibelin,  inti- 
tulé :  Ce  sont  les  leus  qui  ont  court  et  coins  et  justice 
où  reianme  de  Jérusalem,  renferme  une  dérogation  à 
ce  principe,  si  on  ne  remarquait  qu'il  s'agii  seule- 
ment, pour  les  seigneurs  dont  le  comte  de  JaO'a  donuc 
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Livre  au  roi  où  ce  passage  est  écrit,  fut  com- 
posé pour  le  royaume  propre  de  Jérusalem, 
c'est-a-dire,  pour  la  souveraineté  immédiate 
du  roi  de  Jérusalem,  coin  me  la  plupart  des 
ouvrages  de  jurisprudence  qui  forment  les 
Assises;  les  principes  qu'il  renferme  no  pu- 
rent recevoir  force  do  loi  dans  les  trois 
autres  principautés,  dont  la  réunion,  sous  la 
suzeraineté  du  roi  de  Jérusalem,  avait  con- 
stitué, dès  le  onzième  siècle,  le  royaume 
chrétien  de  Syrie,  qu'après  avoir  été  adoptés 
séparément  et  de  nouveau  par  les  cours 
féodales  d'Edesse,  d'Antioche  et  de  Tripoli, 
où  le  seigneur  suzerain  avait  la  même  puis- 
sance et  les  mêmes  prérogatives  que  le  roi 
de  Jérusalem.  Une  haute  critique  a  dégagé 
ces  faits  de  l'obscurité  et  des  incertitudes 
que  n'avaient  pas  dissipées  les  historiens 
des  croisades  môme  les  plus  récents,  et  mon- 
tré ainsi  dans  la  condition  politique  de  la  Syrie 
chrétienne,  une  situation  semblable,  à  beau- 
coup d'égards,  à  cel  le  de  la  France  au  temps  des 
ordonnances  do  Louis  VJ,  de  Philippe-Au- 
gusteet  des  établissements  de  saint  Louis  (1). 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  précé- 
demment les  monnaies  de  Richard,  de  Roger 
et  de  Tancrède  d'Antioche;  le  cabinet  du  roi 

Iiossède  encore  des  pièces  aux  noms  de  Ro- 
>erl  et  de  Boémoud,  seigneurs  de  la  même 
principauté;  de  Raymond,  comte  de  Tripoli; 
et  d'un  Baudouin,  qu'on  peut  attribuer  à  la 
famille  des  comtes  d'Edesse.  Il  paraîtrait 
même  qu'en  Syrie  les  seigneurs  faisant 
l'horaniage-lige  au  roi,  parmi  lesquels  étaient 
les  sires  de  bidon,  de  Raruth,  de  Cay  plias, 
de  Césaréc,  de  Montréal,  d'Arsur,  d'Ibelin, 
les  comtes  de  Jaffa  et  d'Ascalon,  et  le  prince 
de  Galilée  (2),  eurent  le  privilège  de  frapper 
monnaie  :  c'est  du  moins  ce  que  l'on  pour- 
rait induire  d'une  monnaie  du  cabinet,  por- 
tant pour  légende,  au  droit:-»-  ut  xaldys, 
et  au  revers  :  H-  sidonis. 

S  VII.  Hugutt  ///,  novembre  1267  — 
26  mars  128k 

N*  1.  Reinhard  a  publié  un  besant  d'or 
scyphal  au  nom  d'un  roi  Hugues,  d'après 
l'original  du  cabinet  de  Gotha;  M.  Mùuler 
et  Al.  Ruchon  l'ont  donné  d'après  Reinhard; 
mais  dans  ces  dernières  copies,  la  ligure  a 
souffert  quelques  changements.  Nous  la  dé- 
crivons d'après  la  planche  de  Reinhard , 
quoique  lo  dessin  ait  été  fait  évidemment 
avec  peu  de  soin  (3). 

Au  droit,  dans  le  champ  :  le  roi  debout, 
ayant  la  physionomie  d'un  homme  âgé,  porte 
une  couronne  royale  à  trois  pointes  ou  fleu- 
rons simples.  Il  est  revêtu  de  la  dalmatique 
byzantine,  ornée  de  pierreries,  et  s'appuie  à 
droite  sur  une  haslo  terminée  par  une  croix. 
De  sa  main  gauche  il  élève  le  globe  cruci- 
gère,  dont  la  croix  a  été  placée  avec  inten- 

lenuméralion,  du  droit  de  rendre  la  justice  et  de 
sceller  les  actes  publics.  Cf.  Assises ,  1. 1,  p.  419,  634. 

(i)  Voy.  l'Iolroduclion  de  M.  le  comte  Beugnol 
aux  Assises  de  Jérusalem,  1. 1,  p.  «v. 

{i)  Maria  Sanulo,  Sécréta  fitlelium  crucis,  1.  ni,  p. 
vu.  c.  1.  Itongars,  t.  II.  p.  173. 

(S)  Veschubte  des  honig.  Cyp.,  t.  F.  p.  Î92. 
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lion  au  commencement  de  la  légende ,  en 
lettres  capitales  et  onciaies  :  hvoo.  rcx.  cy. 
pri.  Un  double  grènetis  environne  le  tout. 

i}.  Jésus  -  Christ ,  la  tête  environnée  du 
nimbe  croisé,  assis  sur  un  Irène,  et  bénis- 
sant de  la  main  droite.  A  gauche  de  la  tète 
se  voient  les  lettres  XC.,  formant  la  dernière 
partie  du  nom  de'iwcoûc  X/mjtôç  en  caractères 
grecs,  dont  la  première  partie  1C.  devait  se 
trouver  à  droite.  Celte  image,  d'origine  et 
de  style  byzantin,  fut  empruutée  par  divers  ' 
princes  chrétiens  d'Orient  et  d'Occident  aus 
monnaies  des  empereurs  de  Constantinople. 
On  la  voit  sur  des  monnaies  des  doges  do 
Venise  et  des  rois  d'Arménie.  Elle  occupe 
la  face  convexe  de  la  coupe  des  hesants  grecs 
ou  chypriotes,  ce  qui  explique  son  altération 
habituelle. 

N*  2.  Le  cabinet  du  roi  possède  un  besant 

d'or  scvphat,  où  on  lit  :  h  :  rci  :  d   e&.ç 

d'hip.  //.  rei  de  Jérusalem  et  de  Chipre,  en- 
touré intérieurement  d'un  simple  grènetis. 
Dans  k  champ,  le  roi,  couvert  d'une  dalma- 
tique ornée  de  pierreries,  dans  le  goût  by- 
zantin ,  tenant  de  sa  main  droite  la  croix 
à  long  pied,  pareille  à  celle  de  la  mon- 
naie, ii"  1,  et  de  la  main  gauche  le  globe 
cru»  igere,  dont  la  croix  arrive  au  commen- 
cement de  la  légende.  Sur  la  tête  du  sou- 
veraiu  parait  une  couionne  en  forme  de 
Stéphane  antique,  qui  n'est  peut-être  que  la 
couronue  des  autres  princes,  dont  les  fleu- 
rons sont  cachés  par  la  légende.  Dans  le 
champ,  à  gauche  du  roi,  est  une  rosette. 

Le  type  du  revers  est  très-fruste;  on  y 
distingue  cependant  quelques  vestiges  de 
l'image  de  Jésus-Christ,  assis  et  entouré  d'un 
doubk-  grènetis,  comme  au  n"  1. 

Cette  monnaie  a  été  publiée  d'abord  par 
Pellerin,  à  qui  elle  appartenait,  avant  de 
passer  au  cabinet  du  roi,  à  Paris.  Ce  savant 
numismatiste  l'avait  attribuée  à  Henri,  em- 
pereur de  Constantinople.  M.  Buchon  a 
prouvé  incontestablement  qu'elle  devait 
appartenir  à  un  roi  de  Chypre,  du  nom  de 
Henri  ou  de  Hugues,  et  qu  elle  devait  être 
plutôt  de  Hugues  III  que  de  Henri  II.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  cette  discussion  (1); 
mais  nous  sommes  forcé  de  faire  quelques 
observations  sur  l'inexactitude  du  dessin  de 
Pellerin,  reproduit  par  M.  Buchon,  car  nous 
ne  pouvons  croire  que  l'artiste  employé  par 
ce  savant  ait  eu  le  soin  de  recourir  à  l'origi- 
nal même  de  la  pièce  (2).  Le  roi  porte  une 
couronne  ou  bonnet  sans  fleurons  sur  la 
monnaie,  et  le  dessin  lui  donne  une  cou- 
ronne fleuronnée.  Ce  que  le  prince  tient  a  la 
main,  quoique  très-fruste,  se  reconnaît  évi- 
demment pour  la  croix  à  haste;  Pellerin  et 
M.  Buchon  y  mettent  un  petit  drapeau.  De 
plus,  on  a  représenté  au  revers  Jésus-Christ 
avec  le  nimbe  perlé,  ce  qui  serait  un  contre- 
sens très-grand,  principalement  sur  une 
monnaie  de  cette  époque,  et  sur  un  monu- 
ment d'Orient,  pays  où  les  premières  tradi- 

(I]  Ymj.  réunit  de  l'ouvrage  de  Mûnter,  IraduU 
par  M.  Muchm.  Recherches,  p.  401,  note  1. 
(î)  Recherches,  page  599,  planche  \l,  u*  5. 
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lions  de  l'art  chrétien  étant  plus  fidèlement 
conservées  qu'en  Europe,  Jésus-Christ  n'ap- 
paraît jamais  qu'avec  le  nimbe  croisé;  et, 
en  effet,  il  est  presque  possible  d'apercevoir 
encore  sur  le  coté  droit  de  la  pièce  quelques 
traces  de  la  croix  du  nimbo.  Le  trône,  le 
globe  et  la  légen  le  ÎTT.  XC.  'Iutoûç  Xpiçrit 
du  dessin,  sont  absolument  invisibles  sur 
l'original. 

Nous  remarquerons  que  ce  besant  est  percé 
de  leux  trous;  circonstance  qu'il  eût  été 
nécessaire  d'indiquer  sur  la  planche,  comme 
le  dessinateur  de  M.  fiuchon  l'a  marqué  sur 
le  besant  d'argent  de  Henri  li,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Ces  trous  rappellent 
l'usage  fort  commun  de  tout  temps  en  Orient, 
de  porter  (es  monnaies  comme  ornements. 

Ces  observations  préliminaires  exposées, 
venons  à  l'attribution  des  pièces  que  nous 
avons  décrites.  M.  Mùnter  et  M.  Bucbon 
donnent  la  monnaie  n*  1  à  Hugues  1",  et  la 
monnaie  n'2  è  Hugues  III;  nous  croyons 
que  l'une  et  l'autre  appartiennent  à  ce  der- 
nier prince. 

Dans  les  deux  pièces,  c'est  le  type  et  le  cos- 
tume byzantin  qui  dominent;  le  roi  a  la  môme 
position  et  les  mêmes  attributs,  sauf  la  cou- 
ruine,  et  la  barbe,  qui  disparaît  et  qui  re- 
vient, comme  l'on  sait,  sur  les  monnaies  des 
mêmes  princes.  En  outre  le  double  grènelis 
et  les  vestiges  du  nimbe  existant  sur  le  n'2, 
prouvent  encore  que  les  revers  devaient 
être  semblables;  cl  si  les  lettres  de  la  lé- 
gende du  n*  1  paraissent  avoir  un  caractère 
archaïque  qui  les  éloignerait  de  l'Age  de  cel- 
les du  W  2,  il  est  dû,  nous  le  croyons,  à 
l'exécution  extrêmement  négligée  de  la 
planche  de  Reinhard,  sur  laquelle  le  double 
grènelis  n'est  représenté  que  |>ar  deux  lignes 
ondulées.  Dailieurs  ces  lettres  durèrent 
tout  autant  de  celles  qui  forment  la  légende 
du  sceau  de  Hugues  1",  dont  nous  avons 
parlé,  et,  de  plus,  dans  ce  sceau,  le  jeune 

t «rince,  auquel  il  est  difficile  d'appliquer 
a  ligure  austère  et  vieillie  de  la  gravure  de 
Hcinhard ,  quelque  exagération  qu'il  y  ait 
dans  l'expression,  est  assis;  il  porte  une 
robe  longue,  et  non  la  dalmatique  (1). 

La  considération  vraiment  importante 
qui  a  déterminé  M.  Minier  et  M.  Bucbon  à 
attribuer  à  Hugues  1"  la  monnaie  u*  1,  eu 
laissant  le  n*  2  à  Hugues  111,  c'est  la  diffé- 
rence des  légendes,  dont  la  première  qualifie 
le  prince  de  rot  de  Chypre  seulement,  et  la 
seconde,  de  rot  de  Jérusalem  et  de  Chypre. 
La  reuniou  définitive  des  deux  couronnes 
n'tyant  eu  lieu  qu'en  1269,  après  la  mort 
de  Conradin,  sous  le  règne  d»  Hugues  111, 
la  monnaie  que  nous  désignons  sous  le  n*  1 
ne  peut  être  de  Hugues  III, disent  MM.  Muti- 
ler et  Bucbon,  puisque  celte  réunion  s'opéra 
sous  son  règne  (2).  Mais  remarquons  que 

(1)  Le  dessinateur  de  M.  Bucbon  a  beaucoup  ra- 
jeuni la  figure  du  roi  Hugues,  tout  eu  lui  conservant 
la  barbe  que  parait  avoir  ce  prince  sur  la  monnaie  de 
Gotha.  Eu  l'absence  de  l'original,  c'est  au  premier 
dosin  donné  par  Rciiiliard  que  nous  devons  nous  en 
tenir. 

li)  M.  Bucbon,  Recherche;  p.  3%. 
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Hugues  III  parvint  au  trône  de  Chypre  en 
12t>7,  qu'il  ne  fut  roi  de  Jérusalem  qu'en 
1209,  et  qu'il  prit  alors  seulement  les  deux 
titres.  Nous  avons,  en  eflel,  des  actes  de  Ih 
haute  cour  de  Saiut-Jean-d'Acre  de  l'an  1268, 
qui  le  nomment  Hugues  de  Lesaignan,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Chipre  (I),  tandis 
qu'en  1209  il  est  appelé  Hugues,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roy  de  Jérusalem  latin  et  roy 
de  Chypre  (2).  Observons  de  plus  que  ce 
prince  montait  sur  le  trône  après  un  règne 
sous  lequel  on  n'avait  peut-être  pas  fabri- 
qué de  nouvelles  espèces;  qu'il  so  trouvait 
en  Chypre,  et  qu'il  était  déjà  régent  du 
royaume,  quand  sou  cousin  Hugues  II  lot 
laissa  la  couronne,  et  qu'il  put,  par  consé- 
quent, faire  frapper  en  son  nom,  dès  les 
premiers  temps  de  son  règne,  des  monnaies 
comme  celle  du  n*  1.  Reconnu  deux  ans 
après  roi  légitime  de  Jérusalem,  il  dut 
changer  le  type  de  ses  monnaies  et  de  ses 
sceaux,  et  émettre  des  pièces  semblables  a 
celles  du  n"  2. 

Marie  d'Anlioche,  tante  du  roi  Hugues  UI, 
revendiqua  le  trône  de  Jérusaiem  contre  ce 

1>rince,  comme  on  l'a  vu  dans  le  précis 
listorique;  mais  n'ayant  pu  faire  recon- 
naître les  droits  qu  elle  alléguait,  la  prin- 
cesse se  désista  de  ses  prétentions  l'an  1277, 
en  faveur  de  Charles  1",  roi  de  Sicile.  De- 
puis cette  époque,  les  rois  de  Sicile  et  les 
rois  de  Naples,  successeurs  de  Charles  d'An- 
jou, ont  toujours  pris,  comme  les  rois  do 
Chypre,  sur  leurs  monnaies  et  dans  leurs 
actes,  le  titre  de  rot  de  Jérusalem,  que  les 
rois  des  Deux-Siciles  portent  encore,  con- 
curremment aux  rois  do  Sardaigne,  héritiers 
réels  et  légitimes  des  Lusignan  (3). 

§  VIII  Jean  /•',  26  mars  128V  —  20  mai  128o. 

Le  savant  auteur  des  Recherches  attribue 
au  roi  Janus,  ou  Jean  11,  une  monnaie  ayant 
pour  légende  :  Johannes,  gracia  Dei,  rex 
Jerusal.,  qui  pourrait  appartenir  à  Jean  I"; 
nous  croyons  cependant  devoir  la  reculer 
jusqu'au  règne  de  Jean,  petit-fils  de  Jac- 
ques 1",  dit  Jean  111.  On  verra  qu'elle  ce 
peut  être  de  Janus. 

§  IX.  Henri  U,  20  mai  1285-  31  mars  132V. 

Le  cabinet  du  roi  possède  trois  monnaies 
de  ce  prince;  ce  sont  deux  besants  d'argent 
et  une  pièce  de  petit  module  qui  nous  pa- 
rait être,  d'après  sou  poids,  le  gros  ou  demi- 
besant  de  Chypre.  I.a  première  monnaie 
représente  dans  le  champ  :  le  roi  assis  sur 
un  trône  sans  dossier,  en  forme  de  pliant, 
et  dont  les  côtés  sont  terminés  par  des  têtes 
de  loups,  ou  plutôt  de  lions.  Le  prince  porte 
une  couronne  ornée  de  trois  fleurons  fleur- 
delisés; il  est  revêtu  d'un  manteau  relevé 
sur  l'épaule  droite.  De  la  main  gauche  il 
soutient  le  globe  surmonté  de  la  petite  croix 
pâtée,  qui  vient  figurer  au  commencement 

(\)  Assîtes  de  Jérusalem,  t.  11,  p.  416. 

(i)  Paoli,  Codice  diplomalico,U  I,  p.  188. 

(3)  On  connait  des  monnaies  du  règne  même  de 
Charles  d'Anjou,  où  figurent  le  titre  et  la  croix  de 
Jérusalem,  qu'ont  conservés  ses  successeurs.  Mura- 
lori,  Aniitiuttales  Itkiite  medii  <rw,  1. 11,  p.  637. 
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de  la  légende  comme  dans  les  monnaies  de 
Hugues  111.  La  main  droite  repose  sur  les 
genoux  du  souverain,  et  retient  un  sceptre 
lleurdelisé.  A  la  droite,  dans  le  champ,  une 
croisette  pâtée,  semblable  à  la  croix  du  globe. 
Légende  :  henai  :  ru  De.  Un  grenetis  envi- 
ronne le  tout. 

Au  revers  :  -h  lentSAL'wtD'cniPiic,  entre 
grenetis.  Dans  le  champ,  la  croix  potencéc 
de  Jérusalem,  cantonnée  de  quatre  croisettes 
pâtées,  Poids,  86  grains  (1). 

N°  2.  Variété,  sans  croisette.  Poids, 
85  grains. 

V  3.  Petit  module,  sans  croisette.  Poids  : 
kO  grains. 

N"  4.  Nous  n'hésitons  pas  à  donner  aussi 
h  Henri  11  la  monnaie  de  la  collection  Nor- 
blin,  qu'a  publiée  Lelewell,  en  demeurant 
indécis,  pour  son  attribution,  entre  Henri  1" 
et  Henri  11  (2).  Sans  parler  du  type  et  du 
coslume  royal,  qui  sont  absolument  sem- 
blables h  ceux  des  n"  1  et  2,  le  titre  de  rot 
de  Jérusalem  et  de  Chypre  inscrit  sur  la 
monnaie  de  M.  Norblin  prouve  que  cette 
pièce  ne  peut  être  de  Henri  I",  qui  n'a 
jamais  pris  le  titre  de  roi  de  Jérusalem. 
C'est  une  variété  tlu  besant  d'argent  de 
Henri  11,  avec  une  étoile  à  six  pointes  à  la 
môme  place  que  la  croisette  du  n"  1. 

Les  monnaies  de  Henri  II  ne  sont  pas 
aussi  rares  que  les  précédentes;  le  Musée 
britannique  en  possède  une  semblable  à 
celle  du  n*  1  du  cabinet  du  roi,  et  M.  Mon- 
ter en  a  fait  graver  quatre  qui  ne  diffèrent 
qu'en  de  légères  circonstances.  Les  obser- 
vations que  ces  monnaies  ont  suggérées  au 
savant  Danois,  et  que  M.  Buchon  a  rappe- 
lées (3),  ne  nous  paraissent  pas  toutes  éga- 
lement justes.  11  suflit  d'examiner  les  mon- 
naies de  Henri  11  et  celles  de  ces  prédé- 
cesseurs, pour  voir  combien  elles  diffèrent, 
et  pour  reconnaître  combien  la  fabrication 
chybriole  s'était  écartée,  dès  le  règne  de  ci 

Iniuce,  du  type  byzantiu.  Le  manteau  des 
lésants  de  Henri  II.  est  le  manteau  royal, 
imitation  delà  chlnmyde  romaine,  tel  qu'on 
le  voit  sur  les  sceaux  de  Henri  1",  de  Phi- 
lippe 1",  de  Louis  VI,  de  Louis  Vil  et  de 
Louis  VIII,  rois  de  France;  ce  n'est  plus  la 
dalmatique  byzantine.  Il  diffère  même  des 
roanleaux  portés  par  les  empereurs  de  Cons- 
tanlinople,  et  qui  s'en  rapprocheraient 
davantage,  en  ce  qu'il  ne  présente  aucune 
de  ces  pierreries  prodiguées  sur  les  autres. 
Le  coussin  byzantin  dont  parle  M.  M  tinter 
ne  nous  parait  Cire,  d'après  les  originaux, 
que  le  marchepied  ordinaire  du  trône  des 
princes  d'Orieut.  La  manière  latine  l'empor- 
tait donc  dès  lors  dans  le  stylo  des  monnaies 
cliryprioles,  et  les  successeurs  de  Henri  H 
ne  sont  jamais  revenus  au  type  byzantiu  de 
ses  prédécesseurs. 

(I)  M.  Buchon  a  publié  celle  monnaie,  pl.  VI,  n- 1, 
Le  irou  qui  traverse  la  pièce  originale,  n'est  pas 
bien  représenté  sur  celte  planche,  où  il  semble  être 
un  point  secret. 

(i)  Lelewell,  Numitm.  du  moyen  âge,  p.  30,  plan- 
che XVI,  n*  il. 

(3)  Recherehei,  p.  405. 
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Quant  h  la  couronne,  qui  est  de  même 
forme,  il  est  vrai,  sur  ces  monnaies  et  sur 
les  monnaies  grecques,  c'est  une  couronne 
royale  ordinaire  du  moyen  âge.  On  en  voit 
de  semblables,  non-seulement  sur  les  mon- 
naies du  Bas-Empire  et  sur  le  besant  scy- 
phate  de  Hugues  111,  imitation  byzantine, 
mais  sur  les  monnaies  et  les  sceaux  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre;  et  si  M.  Mun- 
ter signale  une  différence  entre  la  couronne 
de  Henri  II  et  celle  de  la  monnaie  qu'il 
attribue  à  Hugues  1",  et  que  nous  croyons 
appartenir  à  Hugues  III,  celte  différence 
n  est  due  peut-être  qu'à  l'imperfection  du 
dessin  de  Keinhard.  Bien  que  les  rois  de 
Chypre,  a  partir  du  règne  de  Henri  11,  se 
soient  fait  couronner  deux  fois,  la  première 
comme  rois  de  Chypre,  à  Nicosie,  la  seconde 
comme  rois  de  Jérusalem,  è  Famagoustc, 
jusqu'au  règne  de  Pierre  II,  où  celte  ville 
fut  occupée  par  les  Génois,  ce  n'est  pas  une 
raison  de  croire  que  les  couronnes  employées 
dans  los  deux  cérémonies  différaient  né- 
cessairement entre  elles,  malgré  les  exem- 
ples qu'on  pourrait  citer  en  Europe  ;  une 
preuve,  c'est  quo  la  couronne  des  monnaies 
de  Henri  II,  roi  de  Jérusalem  et  do  Chypre, 
est  entièrement  semblable  à  celle  de  Henri  I", 
roi  de  Chypre,  que  nous  avons  décrite  plus 
haut. 

Henri  II  scellait  sur  plomb  comme  ses 
prédécesseurs  (1).  Les  rois  d'Arménie,  qui 
suivaient  plus  tidèlerocut  les  habitudes  de 
la  cour  de  By zanec  que  I  eurs  voisins,  signaient 
quelquefois  leurs  di plûmes  en  cinabre,  et 
les  authentiquaient  d  une  bulle  d'or  (2).  Les 
Lusignans  ont  pu  sceller  aussi  sur  ce  métal, 
comme  plusieurs  empereurs  d'Allemagne, 
plusieurs  rois  de  France,  de  Castille,  d  An- 
gleterre, de  Danemark  et  autres  princes 
d'Occident;  mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient 
jamais  signé  en  cinabre,  non  plus  que  les 
anciens  rois  de  Jérusalem. 

§  X.  Hugues  IV,  31  mars  1321  —  10  octobre 
135$). 

Le  Cabinet  des  médailles  possède  trois 
monnaies  d'argent  de  Hugues  IV  ;  elles 
diffèrent  peu  des  monnaies  de  son  oncle 
Henri  H. 

N*  1.  Besant  d'argent.  Légende  :  hvevE 
REt  de.  Type  à  peu  près  semblable  aux 
précédents;  seulement,  les  animaux  qui  sont 
aux  deux  côtés  du  trône  sont  ici  très-rc- 
connaissables  pour  des  lions;  le  manteau 
rotai,  au  lieu  d'être  attaché  sur  l'épaule 
droito  par  une  fibule  et  de  couvrir  le  princo 
jusqu'aux  pieds,  est  relevé  au  milieu  du 
corps  sur  les  bras,  do  manière  à  laisser 
apercevoir  la  robe  que  retient  une  ceinture 

(1)  Voy.  les  privilèges  coinniorciaiix  des  Pi  sans 
et  des  Catalans  en  Chypre,  publiés  par  Dal  Borgo, 
Scehi  diylowi  I'isani.  Pisa,  1705,  in-4-,  p.  146;  cl 
parCapmany.Co/ttrioii  diplomahca.  Barcclona,  1779, 
in-4*,  p.  57. 

(2)  Paoli  a  publié  le  fac-similé  d'une  signature  en 
cinabre,  mise  par  Livoti  l*r  au  bas  d'un  acte  de 
1210,  auquel  pendait  un  sceau  d'or.  Codicc  diplom., 
I.  I.,  p.  101. 
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ornée  de  pierreries.  Le  haut  du  manteau 
est  ramené  sur  la  poitrine  par  des  cordons 
et  non  par  une  fibule  en  forme  de  croix  (1). 
Les  attributs  que  porte  le  prince  sont  du 
reste  les  mêmes  que  ceux  de  Henri  II,  et 
la  croix  pâtée  sert  à  la  fois  de  croix  ini- 
tiale de  la  légende  et  d'ornement  au  globe 
royal. 

ri).  :  -+-  6iERUSAL'"CD'chtPR,  entre  grenetis. 
Type  semblable  aux  précédents.  —  Poids  : 
87  grains. 

N*3.  H-  Même  module,  môme  type,  même 
légende.  Dans  lo  champ,  à  la  droite  du  roi, 
un  B  surmonté  d'un  annelet. 

à.  Même  type  et  même  légende.  —  Poids  : 
86  grains. 

FP  3.  Demi-module.  Même  type  et  même 
Jégende.  Dans  le  champ,  a  la  droite  du  roi, 
un  C  surmonté  d'une  croisette  ou  d'un  qua- 
trefeuille. 

s).  Semblable  aux  précédents.  —  Poids. 
H  gr.  Ij2. 

Nous  remarquons  un  B  et  un  C  sur  ces 
monnaies;  nous  avions  vu  précédemment 
une  rosette  sur  le  bosant  scyphate  de  Hu- 
gues III,  une  croisette  pâtée  sur  le  besant 
blanc  de  Henri  II.  Ces  signes  ne  sont  pas 
indifférents;  bien  qu'aucun  acte  no  nous  en 
fasse  connaître  la  signification,  ils  doivent 
être  signalés  avec  soin,  parce  qu'ils  indiquent 
en  général  les  différentes  émissions  de  mon- 
naies, et  peut-être  distinguaient- ils  les 
fabrications  des  ateliers  monétaires  do  Nicosie 
et  du  Faïuagouste.  Des  marques  semblables 
se  trouvent  sur  toutes  les  monnaies  de  l'Eu- 
rope. On  en  a  observé  sur  les  monnaies 
carlovingiennes,  sur  les  premières  capé- 
tiennes, et  sur  celles  de  Richard  en  Poitou  ; 
devenues  très-fréquentes  après  le  règne  de 
saint  Louis,  elles  produisirent  les  points 
secrets  habituels,  et  enfin  les  lettres  moné- 
taires introduites  par  François  1",  pour 
distinguer  les  différents  hôtels  de  mon- 
naies. 

Desdocuments  originaux  de  1383  et  années 
suivantes ,  que  nous  citerons  seulement  à 
leur  date  pour  éviter  les  répétitions,  cons- 
tatent que  la  monnaie  de  Hugues  IV,  comme 
celle  de  Pierre  1"  son  fils,  étaient  d'une 
excellente  matière  et  d'un  juste  poids  ;  cir- 
constance qui  coïncide  d'une  manière  re- 
marquable avec  l'état  florissant  de  l'industrie 
et  du  commerce  de  l'Ile  de  Chypre  sous 
l'administration  de  ces  deux  princes.  Aussi, 
après  les  malheurs  du  règne  de  Pierre  11, 
les  Génois  stipulèrent  toujours  dans  leurs 
traités,  que  les  tributs  imposés  aux  Chy- 
priotes seraient  payés  en  vieux  besants  de 
Chypre,  tels  qu'on  les  frappait  du  temps  du 
roi  Hugues  et  de  son  fils  Pierre. 

En  prenant  donc  le  poids  des  besauts  do 
Hugues  IV  pour  base  de  notro  estimation, 
nous  devons  avoir  le  poids  approximatif 
du  bon  besant  blanc  de  Chypre,  sauf  la  dif- 
férence provenant  de  l'usure  des  pièces.  Le 
calcul  donne  en  movenne  : 


(I  )  facherckes,  Plauche  VI,  n«  3. 

Diction X.  ue  Nlmismàtiuué. 


Pour  le  besant  85  grains. 

Pour  le  demi-besant  ou  le  gros.  42  1/2. 

On  voit  dans  Balducci  Pegolotti  qu'il  y 
avait  en  Chypre,  sous  le  règne  de  ce  prince, 
un  hôtel  des  monnaies  à  Famagouste,  où 
les  marchands  vendaient,  suivant  un  tarif 
déterminé,  des  métaux  et  surtout  do  l'argent 
qu'ils  apportaient  des  pays  étrangers  (1). 
Ii  existait  certainement  un  autre  atelier  à 
Nicosie,  comme  l'indique  la  dénomination 
de  besants  de  Nicosie,  donnée  dans  les  traités 
du  quinzième  siècle  aux  bonnes  espèces 
frappées  sous  Hugues  IV  et  Pierre  I"  (2), 
mais  il  ne  paraît  pas  que  les  Lusignans 
aient  établi  des  fabriques  monétaires  en 
d'autres  villes  de  leur  royaume. 

Le  plus  souvent  les  rois,  par  leurs  prépo- 
sés, achetaient  les  métaux  et  faisaient  frap- 
per les  pièces  pour  leur  compte,  quelquefois 
ils  affermaient  la  monnaie  (3)  à  l'exemple 
de  ce  qui  se  pratiquait  à  Gènes  (V),  et  géné- 
ralement dans  toute  l'Europe.  Cet  usage, 
malgré  ses  inconvénients  et  ses  dangers 
pour  le  crédit  public,  exisle  oncore  dans 
plusieurs  Etats  de  l'Allemagne,  où  un  ban- 
quier, manquant  de  certaines  espèces,  peut 
prendre  la  monnaie  à  sa  charge  et  battro 
les  pièces  qui  lui  sont  le  plus  nécessaires 
pour  ses  opérations. 

i  XI.  Pierre  /•'.  10  octobre  1359  —  16  jan- 
vier 1369. 

Trois  monnaies  en  argent  au  nom  do 
Pierre  se  trouvent  dans  le  cabinet  du  roi. 

N*  1 .  La  première,  qui  est  un  besant  d'ar- 
gent comme  ceux  de  Hugues  IV,  a  pour 
légende  :  -h  pierr  pahlagracededibroi, 
entre  grenetis,  et  représente  dans  lo  champ 

10  roi  assis  sur  un  trône  orné  de  différentes 
moulures  gothiques  où  ne  paraissent  pas  les 
tètos  de  lion  du  siège  de  Hugues  IV.  Le 

S rince  porte  une  couronne  à  trois  fleurons 
eurdelisés,  semblable  à  celle  de  son  père; 

11  lient  de  la  main  droite  le  sceptre  repo- 
sant sur  ses  genoux,  de  la  gauche  il  élève 
le  globe  crucigère,  dont  la  croix  ne  figure 
plus  au  commencement  de  la  légende  comme 
sur  les  monnaies  de  ses  prédécesseurs;  son 
manteau,  pareil  au  précédent,  est  retenu 
sur  la  poitrine  par  une  fibule  en  forme  de 
crois.  A  sa  gauche,  au  bas  du  trône,  se 
trouve  un  écusson  à  pointe  ogivale,  chargé 
d'un  lion,  tel  qu'il  est  représenté  sur  les 

(l)  Délia  mercatura,  p.  68,  69. 

(îj  Voy.  ci-après,  règnes  de  Pierre  II,  de  Jacques 
I",  de  Janus. 

(3)  Dans  ce  cas  le  tarif  pour  Tachai  des  métaux 
n'était  plus  obligatoire,  et  les  adjudicataires  de  la 
monnaie  traitaient  à  leur  guise  avec  les  vendeurs  : 
Questo  iinlende  quando  la  Zecca  sia  in  mono  det  Re, 
ehe  non  sia  in  apjtalto,  etc.,  Pegolotti,  p.  68. 

(i)  HS.  du  P.  Semini,  Memorie  sopra  il  commercio 
de'  ûenovesi,  compilait  per  ordine  dtl  Dircttorio  tse- 
eutivo  délia  Ligure  reputblica.  Memor.  III*,  §  4,  anti. 
1253.  (Ce  travail  de  Semini,  sur  lequel  M.  de  Sacy  a 
donné  une  notice  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  nouv.  série,  t.  III,  p.  87,  a  été  de- 
posé  depuis  aux  archives  rovales  de  Turin,  où  il  est 
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armes  des  Lusignans  de  France  et  de  Chy- 
pre- 

u\  La  croix  potencée  et  recroiscttée  de 
quatre croisettes;  légende,  en  lettres  capitales, 
mêlées  d'onciales  :-|-dkikrv.ale">edeciiipre, 
de  Jérusalem  et  de  Chypre,  entre  grenetis. 
—  Poids,  84  grains. 

N°  2.  Besant  d'argent,  même  module  : 
pierb  par  la  grace  d'd'rb.  Dans  le  champ, 
le  roi  assis  sur  un  trône  figuré  de  la  môme 
manière  qu'au  n*  1,  si  ce  n'est  qu'à  la  place 
du  sceptre  le  prince  porte  une  èpée,  que  le 
trône  est  orné  d'un  quatrefeuille  évidé  dans 
le  socle,  et  d'un  oiseau  qui  parait  être  une 
canette  sur  le  dossier. 

h).  H-  d'iervsalb*  e  d'coiprb,  entre  grene- 
tis, croix  potencée  dont  l'intérieur  est  évidé, 
cantonnée  de  quatre  croisettes.  —  Poids, 

86  grains  et  demi. 
N*  3.  Besant  d'argent,  môme  module.  -+- 

piehe  par  la  grace  d  die?  n  El,  entre  grenetis. 
Dans  le  champ,  type  varié  du  n*  précédent. 

H.  -f- ....  brysalr"  z  de  cuiPRE,  entre  çre- 
nelis,  croix  potencée,  à  intérieur  évidé, 
cantonnée  de  quatre  croisettes.  —  Poids, 

87  grains. 

Deux  princes  du  nom  de  Pierre  ont  occupé 
successivement  le  trône  de  Chypre;  l'un  de 
1359  à  1369,  l'autre  de  1369  à  1382.  Le  pre- 
mier est  appelé  en  français  Pierre,  lo  second 
est  souvent  appelé  Pierrin,  traduction  du 
nom  de  Pierino,  sous  lequel  il  fut  désigné, 
è  cause  de  son  jeune  âge,  par  les  historiens 
italiens  du  xiv*  siècle,  qui  ont  parlé  de  la 
funeste  invasion  des  Génois  en  Chypre, 
événement  le  plus  marquant  de  son  règne; 
mais  ces  deux  princes,  dans  les  actes  offi- 
ciels, prennent  et  reçoivent  toujours  sans 
oxceptiôn  le  nom  de  Pierre.  Ainsi,  pour 
nous  borner  à  un  petit  nombre  d'exemples 
relatifs  à  Pierrin  et  choisis  parmi  les  docu- 
ments qui  se  rapportent  à  ses  plus  jeunes 
années,  nous  le  trouvons  nommé  Ptere  de 
Leseignan  dans  la  déclaration  que  la  haute 
cour  de  Nicosie  fit  rédiger  et  inscrite  en 
tête  du  livre  des  Assises  de  Jean  dlbelin, 
aux  premiers  mois  de  son  règne  (1).  En  1370, 
Urbain  V  engage  les  Vénitiens  et  les  Génois 
à  rester  unis  avec  le  roi  de  Chypre,  qu'il 
appelle  eharissimus  filins  noster  Petrus  (2]  ; 
en  1374,  dans  le  traité  de  paix  de  Nicosie 
qui  suivit  la  prise  do  Famagouste  par  les 
tiéti'ds,  Pierrin  prend  comme  son  père  (3) 
le  titre  de  Petrus,  Dei  gratta  rex  Hierusalem 
et  Cypri  (4),  etc.  On  ne  peut  donc  recon- 
naître d'une  manière  incontestable  auquel 
des  deux  princes  appartiennent  les  monnaies 
du  cabinet  du  roi.  Nous  croyons  cependant 
devoir  les  attribuer  à  Pierre  1",  par  cette 
raison  que  les  Génois,  en  imposant  des 
tributs  et  d'autres  contributions  de  guerre 

(1)  Auiut  de  Jérusalem,  L  I,  p.  3. 

(2)  Bulles  rapportées  par  Raynaldi,  1370,  §  13,  t. 
XXXVI,  p.  186.  Cf.  1371,  $  9,  p.  202;  1572,  §  31, 
p.  226,  etc. 

.."i)  Voy.  Preuves  inédiles  de  notre  mémoire,  année 

>M 

i  l)  Texte  du  traité  dans  Sperone,  Usai  gramieaa 
aJU  rtpuHl.  di  G$nwat  p.  100. 
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au  royaume  de  Chypre,  par  le  traité  de 
Gênes  do  1383,  déclarent  ne  vouloir  accepter 
que  des  llorins  ou  des  besants  de  Pierre  I" 
et  de  Hugues  IV,  h  raison  de  4  besants  pouf 
chaque  florin,  ou  bien  des  besants  (nouvelle 
monnaie)  a  raison  de  neuf  pièces  par  florin. 
Ad  rationem  bisantiorum  novem  pro  quolibet 
floreno  (1)....  et  plus  loin,  quod  rex  deilerit 
bisantios  quatuor  pro  quolibet  floreno,  vete- 
res  et  bonos,  taies  quates  erpendebantur  in 
regno  Cypri  tempore  serenissimorum  regum 
Ugonis,  vet  Pétri  ejus  filii  (2).  Puisque  les 
Génois  refusaient  les  monnaies  de  Pierre  II, 
ou  ne  les  prenaient  qu'en  diminuant  leur 
valeur  légale  de  plus  de  moitié,  elles  de- 
vaient être  bien  inférieures  à  celles  de  son 
père  et  de  sou  grand-père;  or,  les  besants 
du  cabinet  du  roi  au  nom  de  Pierre,  ont  le 
même  poids  que  ceux  de  Hugues  IV. 

Il  se  pourrait  toutefois  que  ces  besants 
eussent  été  frappés  doits  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Pierre  H,  avant  les  mal- 
heurs que  la  catastrophe  de  1374  amena 
sur  le  royaume.  En  effet,  dans  le  premier 
traité  do  Nicosio  de  1374,  les  Génois  stipu- 
lent pour  indemnité  de  guerre  une  somme 
de  90,000  florins,  et  ne  font  pas  la  réserve, 
comme  en  1383,  que  celte  somme  serait 
payée  en  florins  ou  en  vieux  besants.  Dans 
cette  hypothèse,  les  monnaies  de  Pierre  II, 
rejetées  par  les  Génois  en  1383,  ou  prises 
pour  une  valeur  infiniment  moindre  que 
celle  des  besantsde  Hugues  I Vetde  pierroi", 
auraient  été  fabriquées  après  l'occupation 
de  Famagouste,  au  milieu  de  la  détresse 
publique  et*  précisément  pour  payer  les 
contributions  imposées  par  la  république. 
Mais  dans  ce  cas  on  ne  voit  pas  comment 
les  Génois  n'acceptaient  pas,  en  1383,  les 
besants  de  Pierre  H  antérieurs  à  l'an  1374, 
si  ce  mince  en  a  frappé  réellement. 

N*  4.  Une  monnaie  au  nom  de  Pierre, 
oubliée  par  M.  Munter,  et  reproduite  par 
M.  Buchou  sous  le  u°  10  de  sa  planche  vi, 
tendrait  bien  à  faire  assigner  à  Pierre  II 
les  monnaies  précédemment  décrites,  on  ce 
que  celle-ci,  bien  qu'égale  aux  autres  de 
type,  de  trappe,  de  légende  et  d'attributs, 
représente  un  roi  âgé  et  à  ce  qu'il  semble 
barbu  (3),  dont  la  figure  convient  mieux  à 
Pierre  1",  parvenu  au  trône  âgé  de  plus  de 
30  ans,  qu'à  celle  de  Pierre  II,  mort  seule- 
ment à  l'âge  de  26  ans,  d'autant  plus  que 
les  monnaies  du  cabinet  donnent  au  princo 
une  ligure  imberbe.  Mais  cette  circonstance, 
qui  est  toujours  un  indice  insuffisant  et  peu 
certain,  a  encore  ici  moins  d'importance, 
d'abord,  parce  que  la  barbo  a  pu  être  ajoutée 
par  les  dessinateurs,  attendu  qu'il  n'est  pas 
sûr  qu'elle  existe  sur  l'original  ;  en  second 
lieu,  parce  que  M.  Munter,  penchant  à  atiri- 

(1)  Sporone,  Real  grandestn,  p.  127.  S'il  ne  faut 
pas  lire  bitantiorum  quatuor,  il  s'agit  évidemment  de 
besants  nouvelleroenl  frappes,  puisque  dans  les  ar- 
ticles suivauts  le  florin  est  évalué  à  quatre  besants 

anciens. 

(2)  Sperone,  p.  130. 

(3)  M.  Buclion  dit  lui-même,  p.  406,  que  le  roi  pa~ 
raii  Urim. 
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buer  celle  monnaie  nu  jeune  Pierre,  cela 
nous  prouve  qu'elle  se  rapproche  en  réalité 
bien  plus  de  nos  besanls  n°  1,  n°  2  et  n°  3, 

Su  on  ne  le  croirait  d'après  la  planche  de 
[.  Buclion  ;  enfin ,  parce  que  sur  nos  trois 
monnaies,  la  figure  du  prince,  quoique 
imberbe  et  assez  jeune,  est  loin  d'être  en- 
fantine; cette  figure  se  rapporterait  donc 
aux  derniers  temps  du  règne  de  Pierre  II, 
à  l'époque  des  besanls  de  bas  aloi,  ce  que 
repousse  la  comparaison  avec  les  pièces  du 
cabinet,  toutes  d'un  excellent  poids. 

Sous  croyons  donc,  par  suite  de  ces 
observations,  pouvoir  laisser  jusqu'à  nou- 
velles preuves  les  monnaies  du  cabinet  des 
médailles,  comme  celle  de  M.  Munter,  au 
roi  Pierre  1*'. 

Au  temps  où  ce  valeureux  prince,  n'étant 
encore  que  comte  de  Tripoli,  s'efforçait  de 
changer  la  politique  pacifique  que  le  roi  son 
père  avait  adoptée  dans  les  dernières  années 
de  sou  règne,  il  organisa  une  association 
de  chevaliers  dont  Te  but  était  de  recom- 
mencer, à  la  première  occasion,  la  guerre 
coutre  les  infidèles  (1).  Guillaume  de  Ma- 
chaut,  qui  avait  voyage  en  Orient  et  qui  pa- 
rait avoir  eu  des  relations  avec  quelques 
seigneurs  de  la  cour  de  Nicosie,  nous  fait 
ainsi  connaître  la  devise  et  les  emblèmes  de 
cette  corporation  militaire  : 

t  vesci  l'ordre  et  la  devise  : 
porloit  cmre  imite  gent 
Vue  espée  de  fin  argent 
Qui  avoil  le  poiumel  desseure 
En  signe  de  crois  qu'on  aeure, 
Attise  en  un  champ  asuré, 
De  toutes  couleurs  espuré. 
Et  s'avoil  lettres  d'or  enlour, 
Qui  estaient  faites  ù  tour, 
Disans,  bien  m'en  doit  souvenir  : 
C'est  pour  luiauté  maintenir, 
Car  ie  l'ay  mille  fois  veu 
Sus  les  chevaliers  et  leu  (2). 

La  confrérie  devint  un  véritable  ordre  de 
chevalerie  lors  de  l'avènement  de  Pierre  1", 
el  les  successeurs  de  ce  prince  le  conservè- 
rent toujours  en  l'accordant  eu  des  occa- 
sions importantes  aux  personnes  qu'ils  vou- 
laient honorer.  Pierre  1"  ayant  occupé  du- 
rant son  séjour  à  Venise,  en  1363  et  1364-, 
le  palais  Cornaro ,  remit  à  Frédéric  ,  sou 
hôte,  les  insignes  de  son  ordre  que  la  fa- 
mille Cornaro,  où  devait  naître,  tin  siècle 

(1)  Voy.  le  Précis  historique,  règne  de  Hugues  IV. 

(2)  Poésies  de  Machaut.  Bibl.  rov.,  ms.  n»  7009-2, 
I-  Ut.  Voilà  la  création  de  l'ordre  de  l'Epée  bien  dé- 
terminée par  un  auteur  contemporain.  Celte  origine 
a  paru  sans  doute  Irop  récente  aux  historiens  des 
ordres  militaires,  et  ils  l'ont  fait  remonter  à  réta- 
blissement des  Fraues  dans  l'Ile  de  Chypre.  Pour  eux 
les  hommes  d'armes  auxquels  Guy  de  Lusignan  dis- 
tribue des  terres  dans  sa  seigneurie,  deviennent 
tous  chevaliers  de  l'Epée  (Hélyoi,  Histoire  des  ordres 
monastiques,  etc.,  Jiisliniani,  el  les  auteurs  qu'il 
cite,  1. 1,  p.  277).  Ces  auteurs  oui  voulu  donner  aussi 
une  signilicalion  mystérieuse  à  la  banderole  sur  la- 
••  la  devise  était  écrite,  et  qui  entourait  l  épée 
ci  forme  «l'S,  comme  on  le  voit  dans  l'écu  gravé  sur 
la 1  arle  de  Chypre  de  Jauna  ;  les  uns  oui  dit  que  celle 
IcUie  siguili.nl  Secreluui  socielutis,  d'autres,  avec 
auuul  de  raison,  StmiHuregni,  cit. 
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plus  tard,  la  trop  célèbre  Catherine,  porta  de- 
puis dans  ses  armes.  Frédéric,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  l'honneur  nue  lut  avait 
fait  Lusignan,  fit  dessiner  sur  la  façade  de 
son  palais,  du  côté  du  grand  canal,  lé  roi  et 
la  reine  assis  sur  leurs  trônes,  et  aux  côtés, 
l'écu  de  l'ordre  de  l'Epée,  tel  que  Machaut  l  a 
décrit,  avec  les  armes  des  rois  deChyprc.qui 
étaient,  d'après  les  peintures  du  palais  Cor- 
naro (seul  monument  original  auquel  nous 
puissions  nous  référer  pour  cette  époque), 
au  premier  et  au  quatrième  canton  d'argent 
à  la  croix  d'or  potencée  el  cantonnée  de 
uatrecroisettes  du  même, armesdu  royaume 
e  Jérusalem  :  au  deuxième  et  au  troisième 
canton  :  burelô  d'argent  et  d'azur  au  lion 
de  gueules,  insignes  de  la  souche  française 
des  Lusignans;  sans  que  le  lion  de  gueules 
sur  champ  d'argent,  qui  fut,  après  la  réunion 
fictive  de  la  couronne  d'Arménie  a  la  royauté 
des  Lusignans,  le  quartier  distinctif  du 
royaume  de  Chypre,  parût  encore  dans  les 
armes  des  successeurs  du  roi  Amaury.  La 
devise,  C'est  pour  loyauté  maintenir,  élait  fi- 
gurée dans  l'écu  de  l'ordre  sur  une  bande- 
role qui  passait  par  dessus  l'épée  (1). 

Jacques  I"  envoya  l'ordre  royal  de  Chypre 
à  Simon  de  Sarrebruck,  seigneur  d'Anglure, 
qui  voyageait  en  Chypre  l'an  1395  (2)  ;  Janus  le 
remit  lui-même  ît  Barthélémy  de  Campo  Fre- 
goso,  capitaine  do  Faraagouste,  après  la  pai  x  de 
1414  (3);  la  reine  Charlotte  le  conféra  à  Mar- 
tin Villain,  seigneur  de  Resseghen  en  Flan- 
dre, au  relour  do  son  voyage  en  terre  sainte, 
comme  on  le  voit  par  ses  lettres  expédiées 
au  palais  de  la  citadelle  de  Nicosie,  le  23 
juillet  1459  (4). 

Pierre  I",  afin  dedonnerplusd'éclatàl'insti- 
tution  qu'il  avait  créée,  plaça  ses  emblèmes  et 
sa  devise  dans  le  sceau  qu'il  employait  ordinai- 
rement. C'est  ce  que  l'on  apprend  de  l'atlesta- 
tionsuivante,  inscrite  parlechancelierde  la  ré- 

rmbl  ique  de  Gènes,  dans  le  Li0pri"t*rïttm,  après 
a  copie  du  renouvellement  des  privilèges 
commerciaux  des  Génois  en  Chypre,  accordé 
par  ce  prince  le  5  mars  1363:  «  Antonius 

de  Credeulia        coutinnationem  privilegii 

ut  supra  exscripsi  et  exemplavi  et  in  hanc 
publicaui  formam  redegi,  de  quibusdam  pa- 
tentibus  regalibus  litteris  in  pergameno 
scriptis  et  sigilli  régal is  secreti  bullatt  in  se- 
rica  cordela  rubea  et  cera  rubea  iropressione 
munitis,  proul  in  eis  vidi  et  legi,  nichil  ad- 
dito  Cujusquidem  sigilli  coherentio  taies 

(!)  Ces  peintures  se  voyaient  encore  au  temps  de, 
Corouelli,  qui  eu  donne  une  représentation  détaillée 
dans  sa  carie  de  l'Ile  de  Chypre,  avec  celte  notice  : 
i  Uueslc  insegne  sono  quelle  clic  furouo  poste  nella 
faciala  a  San Luca  del  palazzo  Corner,  sopra  Canal 
Grande,  da  Pielro  Lusignano,  re  di  Cipro,  che  allogio 
in  esse,  quando  venue  a  Venelia  l'anuo  1365,  do- 
uandole  a  Frederieo  Cornaro  in  perpetuo,  e  etie  di 
présente  si  vedono.  i 

(2)  Journal  du  voyage  d'Anglure.  Troyes,  1621,  in- 
12,  f°  05  v. 

(3)  Cf.  Johan.  Sicile,  Annal.  Centièmes,  ap.  Mu- 
ralori,  Script,  ter.  liai.,  t.  XVII,  col.  I2G7. 

(4)  Hist.  de  Guines.,  preuv.,  p.  691.  Ducangc, 
ttitt.  manuscr.  des  primipanln  d'mttre-mer,  règne  de 
Charlotte. 
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sunt  :  Nam  primo  habet  in  mcdio  ciiuerium 
régale,  cum  scuto  sivo  clipeo  supposilo  ad 
arma  sive  insignia  regalia  et  cum  ense  eva- 
giuato  dependente  a  dicto  cimerio,  cui  etium 
est  connexauna  linea  Utlerarum  innée  verba  : 
Pour  Conore  mantenir  (1),  etdicti  sigillieir- 
cumscriptio  talis  est  :  D.  (S?)  Pétri  Dei  gratia 
Jérusalem  et  Cipri  régit  (2).  » 

On  doit  remarquer  que  ces  armes  étaient 
seulement  sur  le  sceau  particulier  du  prince 
et  non  sur  le  grand  sceau  royal.  Ce  dernier 
type  ne  pouvait  être  semblable,  sous  le  règne 
de  Pierre  I",  aux  sceaux  que  nous  connais- 
sons des  rois  Hugues  I"  et  Henri  II  ;  il  n'of- 
frait plus  sans  doute  la  porte  crénelée  du 
château  de  Nicosie,  qui  dut  ôtre  remplacée 
dès  le  règne  de  Hugues  III  par  la  croix  d'or 
et  le  lion  de  gueules,  auxquels  Philippe  de 
Mézières,  chancelier  du  roi  {Pierre  rr,  fait 
allusion  dans  VOratio  tragœdica  (3). 

|  XII.  Pierre  IL  16  janvier  1369  —  17  octo- 
bre 1382. 

Nous  no  connaissons  pas  de  monnaie  que 
l'on  puisse  attribuer  avec  certitude  à  ce 
prince  (4).  Nous  avons  dit  les  motifs  qui  nous 
portent  a  donner  à  Pierre  I"  les  besanls  d'ar- 
gent que  possède  le  cabinet  du  roi  ;  il  nous 
reste  à  faire  quelques  observations  sur  une 
monnaie  de  même  métal,  publiée  par  M.  Bu- 
chon  sous  le  n"  7  de  sa  planche  vi,  comme 
appartenant  au  roi  Pierrin. 

La  planche  représente,  au  droit  de  la  pièce, 
le  roi  assis  sur  un  trône  orné  de  moulures 
gothiques,  revêtu  du  manteau  que  retienf 

(4)  Le  copiste  italien  aura  peut-être  mal  lu  la  de- 
vise du  sceau  et  rais  honore,  qui  n'était  pas  français, 
pour  louoié. 

(2)  Voy.  Preuves  inédiles  de  notre  mémoire. 

(5)  Hic  nempe  peregrinut  tenebat  quoddam  sigiHum 
magnum  in  quo  cru*  aurea  et  teo  rubens  erant  sculpta, 
etc.  Nouv.  Recherches  sur  le  véritable  auteur  du 
songe  de  Vergicr,  par  M.  P.  Paris,  1842,  p.  38. 

(I)  J'imprime  cette  notice  telle  qu'elle  est  dans  le 
mémoire  que  j'ai  soumis  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions; mais  je  dois  prévenir  que  j'aurai  à  modifier  ce 
que  je  dis  ici  sur  les  monnaies  des  rois  Pierre,  con- 
servées au  cabinet  des  médailles,  d'après  l'observa- 
tion bienveillante  de  l'un  des  membres  de  la  com- 
mission du  concours,  dont  l'opinion  est  une  autorité 
décisive.  Je  reconnais  avec  M.  Lcnormani  que  les 
monnaies  du  cabinet  du  roi  au  nom  de  Pierre  appar- 
tiennent plutôt,  d'après  leur  stvle,  à  Pierre  11  qu'à 
Pierre  1"  ;  mais,  quant  à  l'époque  où  ces  pièces  ont 
dû  être  frappées,  je  crois  que  mes  arguments  sub- 
sistent. Il  est  constant  que  dès  la  mort  du  roi  Pierre 
H,  les  Génois  refusèrent  les  espèces  portant  l'effigie 
de  ce  prince  et  demandèrent  des  monnaies  de  son 
giand-pèrc  dans  les  traités  qui  réglaient  les  condi- 
tions du  retour  de  Jacques  1"  en  Chypre  pour  le 
replacer  sur  le  trône.  La  monuaie  royale  avait 
donc  émis  sous  le  règne  du  souverain  défunt  des  piè- 
ces de  bas  aloi,  et  cet  expédient  fatal  dut  être  adopté 
par  les  conseillers  du  jeune  roi,  alors  âgé  de  dix- 
huit  ans,  après  l'invasion  de  1374,  qui  vint  tout  à 
coup  enlever  au  royaume  des  Lusignans  son  port  le 
plus  beau  et  le  plus  sûr,  auéantir  sa  marine,  engager 
indéfiniment  l'avenir  de  ses  finances.  Les  monnaies 
du  cabinet,  pesant  87  et  85  grains,  comme  les  li- 
sants d'Hugues  IV,  doivt'iit,  à  mon  avis,  être  ^inté- 
rieures à  la  prise  de  Fainagoiisle  ol  iqtjiai  -tenir  ..ux 
prciiii»  ri'S  années  du  lègue  de  l'in v  11. 
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sur  la  poitrine  une  tibule  en  forme  de  croix. 
Le  prince  porte  une  couronne  à  trois  fleu- 
rons fleurdelisés;  il  tient  le  globe  crucigère 
de  la  main  gauche,  et  le  sceptre  de  la  main 
droite  qui  repose  sur  les  genoux.  A  sa  gau- 
che, aubas  du  trône,  est  un  écusson  ogtval, 
chargé  du  lion  à  dextre.  Un  grenetis  envi- 
ronne le  champ.  Autour  on  lit  :  -4-pibrin  par 

LA  GRACE  OB  OIE  ROI. 

Dans  le  champ,  autour  d'un  grenetis,  la 
croix  potencée  dont  l'intérieur  n'est  pas  évidé, 
recroisettée  de  quatre  croiseltes,  avec  la  lé- 
gende :  -f-  DE  IERVSALB"EDECH1PRE. 

Le  savant  auteur  des  Recherches  annonce 
que  cette  monnaie  est  tirée  du  cabinet  du 
roi  (1);  et  effectivement  son  dessinateur 
semble  avoir  copié  la  pièce  n*  2  des  hesants 
de  Pierre  P';  mais  la  copie  a  été  faito  d'une 
manière  très-inexacte.  Nous  certifions  que 
l'original  porte  lo  nom  de  Piere  et  non  celui 
de  Piebin  ;  c'est  une  erreur  de  lecture  dont 
tout  le  monde  peut  se  convaincre.  11  est,  du 
reste,  bien  évident  que  le  dessinateur  a 
voulu  représenter  la  pièce  n*  2,  quoiqu'il 
ait  mis  un  sceptre  au  heu  d'une  épée  dans 
la  main  du  roi,  et  qu'il  n'ait  pas  évidé  l'inté- 
rieur de  la  croix  de  Jérusalem,  car  nous  re- 
trouvons dans  son  dessin  ia  canette  qui  sur- 
monte le  trône  et  le  quatrefeuille  qui  en  dé- 
core le  socle,  ornements  qui  n'existent  ni 
sur  le  n*l,  ni  sur  le  n*  3.  M.  Buchon  ajoute 
que  les  autres  monnaies  du  cabiuet  sont  de 
simples  variétés  de  celles  qu'il  publie  ;  eu 
cela,  il  a  raison,  mais  toutes  portent  Piere, 
et  non  Pierin. 

§  XUI.  Jacques       1382  —  20  septem- 
bre 1398.' 

M.  Munler  signale  deux  monnaies  de  ce 
prince,  représentant  d'un  côté  lo  lion  des 
armes  des  Lusignans  et  du  royaume  de  Chy- 
pre avec  la  légende  :  Jacobus  Dei  (gra)  —  ;  et 
au  revers,  la  croix  de  Jérusalem,  autour  de  la- 
quelle paraît  ôtre  la  légende  :  Rex  Jherusalem 
Cip.  Les  mots  Jacobus  Dei  sont  les  seuls  bien 
lisibles;  mais  ils  suffisent  pour  qu'on  doive 
avec  M.  Mùnter  attribuer  ces  monnaies  au 
roi  Jacques  1",  et  nous  ne  voyons  pas  quels 
motifs  ont  porté  M.  Buchon  à  contester  l'o- 
pinion du  savant  danois  en  donnant  ces 
monnaies  à  un  roi  du  nom  de  Jean.  Si  lo  ti- 
tre royal  n'indique  effectivement  que  les 
deux  couronnes  de  Jérusalem  et  de  Chypre, 
ces  monnaies  no  doivent  pas  être  postérieu- 
res à  l'an  1393,  date  de  la  mort  de  Livon  VI 
de  Lusignan,  dernier  roi  ebrétien  d'Arménie, 
après  lequel  son  titre  et  ses  droits  éventuels 
de  roi  <f Arménie  passèrent  aux  Lusignans 
de  Chypre. 

Jauna  a  pensé  que  le  premier  souverain 
de  ce  royaume,  qualifié  de  roi  d'Armé- 
nie, était  Janus  (2).  Un  acte  conservé  eu 
expédition  originale  aux  archives  du  royau- 
me ù  Paris  constate  que  Jacques  1",  son 

Ïtèrc,  ajouta  ce  titre  à  celui  de  roi  de  Jérusa- 
em  et  de  Chypre  dès  l'année  1395,  et  sans 

(1)  Recherches  et  matériaux,  Impartie,  p.  40îJ 

(2)  Ja;ina,  HiJoirc  de  Chypre,  t.  Il,  p.  914. 
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doute  «lès  la  raorl  de  Livon  M  do  Lusignan 
dont  il  •  héritait.  Ce  document  est  la  procu- 
ration donnée  à  Nicosie,  le  16  août  1395, 
par  le  roi  Jacques  à  Jean  de  Lusignan,  sei- 
gneur de  Baruth ,  son  neveu,  pour  traiter 
d'une  alliance  en  son  nom.  Le  roi  s'intitule 
ainsi  :  Nos  Jacobus,  Dei  gracia,  rex  Jeroso- 
lumitanus  decimus  septimus  et  rex  Cipri  et 
Arménie  (1).  Le  sceau  du  roi  était  en  cire 
rouge  et  suspendu  à  des  lacs  de  soie  rouge, 
comme  le  sceau  de  Pierre  I"  sur  le  privilège 
des  Génois,  circonstance  qui  montre  que  la 
chancellerie  des  rois  de  Chypre  avait  dès 
lors  abandonné  l'ancienne  coutume  des  xii* 
et  xm'  siècles,  de  sceller  sur  plomb.  Les  sei- 
gneurs chypriotes  suivaient  les  mêmes  usa- 
ges: le  sceau  de  Jean  de  Lusignan,  dont  il 
reste  quelques  fragments  au  bas  du  Imité 
d'alliance  qu'il  conclut  avec  le  roi  de  France 
le  7  janvier  1397,  est  aussi  en  cire  rouge  (-2). 

Les  monnaies  frappées  par  Jacques  I"  ne 
durent  pas  être  d'un  meilleur  poids  que  cel- 
les de  Pierre  11,  car  les  Génois  stipulèrent 
de  nouveau  dans  les  traités  intervenus  sous 
Je  règne  de  ce  prince  pour  régler  les  tributs 
et  les  indemnités  dus  a  la  république  et  à  la 
malione,  que  les  payements  se  feraient  en 
bons  et  vieux  besants  de  Hugues  IV  et  de 
Pierre  1"  :  Quod  solutio...  debc.'l  fini  ad  ra- 
tionem  bisanliorum  quatuor  bonorum  et  ve- 
terum  de  Nicosia  et  talium  quales  expendi 
solebant  temporibus  serenissimorum  regum 
Ugonis  et  Pétri  (pro  quolibet  floreno)  (3). 

En  prenant  le  titre  de  roi  d'Arménie,  Jac- 
ques 1"  réunit  sans  doute  les  nrmes  do  ce 
royaume  aux  armes  du  royaume  de  Chypre, 
qui  durent  être  dès  lors,  comme  on  les  voit 
ytus  les  derniers  Lusignans  (V)  : 
Au  1"  quartier  :  d'argent,  à  la  croii  d'or 
polencée  et  cantonnée 
de  quatre  croiseites  de 
même,  arme$  du  royaume 
de  Jérusalem. 
Au  2*  —   —  :  burelé  d'argent  et  d'azur, 
au  lion  do  gueules,  armé 
et  couronné  d'or,  armes 
de  Lusignan. 
Au  3*  —   —  :  d'or,  au  lion  de  gueu- 
les ,  armé  et  couronné 
d'or,  armes  du  royaume 
d  Arménie. 

Au  4*  —  —  :  d'argent ,  au  lion  de 
gueules,  armé  et  cou- 
ronné d'or,  armes  du 
royaume  de  Chypre. 

S  XIV.  Janus.  20  septembre  1398.  —  28  juin 
1432. 

Le  fils  aîné  du  roi  Jacques  I",  qui  le 
remplaça  sur  le  trône,  s'appelait  non  pas 
Jean,  comme  on  le  nomme  ordinairement, 

(1)  Archives  du  royaume,  J.  433,  n»  7. 
{i)  Archives  du  royaume,  J.  433,  n*  9. 

(3)  Traité  du  3  mai  1391.  Voy.  Preuves  inédites. 
Cf.  traité  du  8  avril  1441.  Spcrone,  Real  grande isa, 
p.  1M,  154. 

(4)  Et.  Lusignan,  Histoire  de  Cypre.  Paris,  f°  209 
r*.  Voy.  ct-aprés  la  description  du  sceau  de  la  reine 
Charlotte. 
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mais  Janus;  et  ces  noms  souvent  con- 
fondus doivent  être  cependant  distingués. 
11  suffit  de  citer  parmi  les  personnages 
qui  ont  porté  le  dernier,  soit  en  Italie, 
où  il  était  fort  commun,  soit  dans  le 
royaume  de  Chypre,  où  il  fut  aussi  en  usage. 


Janus  de  Campo  Fregoso,  doge  de  Gênes  (1), 
Janus  de  Montolif,  maréchal  de  Chypre  (2), 
et  de  rappeler  que  des  trois  enfants  natu- 
rels de  Jacques  le  Bâtard  l'uu  s'appelait  Jean 
et  l'autre  Janus  (3),  prénom  que  l'on  écrivit 
aussi  (i en,  des  deux  formes  du  nom  de  la 
villedcGenes  Janua  et  Cenuad'où  il  dérive  (4). 

L'enfant  do  Jacques  de  Lusignan  reçut  le 
nom  de  Janus,  parce  qu'il  était  né  à  Gênes, 
où  sou  père,  ayant  alors  le  titre  de  conné- 
table de  Jérusalem,  était  retenu  comme  otage 
du  traité  do  Nicosie  do  1374,  et  le  prince  ne 
porta  et  ne  reçut  jamais  d'autre  nom  de  son 
vivant.  Ainsi  il  s'appelle  Janus,  Dei  gracia 
Ilierusalem,  Cypri  et  Arménie  rex,  dans  la 
lettre  qu'il  écrit  à  son  ami  le  maréchal  de 
Boucicaut,  au  mois  d'octobre  1403,  dans  le 
traité  de  paix  négocié  en  la  môme  année  par 
l'ermite  de  la  Faye  (5),  et  il  est  nommé  Ja- 
nus, avec  le  titre  de  roi  de  Chypre,  ou  roi 
de  Jériisalem-de-Chypre-cl-d'Arménie,  dans 
tous  les  documents  contemporains,  rédigés 
soit  eu  latin,  soit  en  français  (G),  comme  dans 
les  historiens  arabes  (7),  et  ce  n'est  que  par 
une  confusion  des  auteurs  postérieurs,  qu'il 
est  appelé  aujourd'hui  Jean  II.  Il  est  donc 
positif  que  les  monnaies  de  ce  prince  ne  doi- 
vent porter  d'autre  nom  que  celui  de  Janus, 
et  l'on  ne  peut  lui  attribuer  en  aucune  ma- 
nière la  pièce  de  cuivre,  au  nom  do  Johan- 
nes,  qu'on  lui  donne  (8),  bien  qu'il  soit  cer- 
tain d'ailleurs  que  ce  prince  ait  fait  frapper 
des  monnaies  de  bronze  dans  les  premières 
années  de  son  règne.  Lorédano  a  consigné 
ainsi  ce  fait  dans  sou  hfttoire  :  Fece  battere 

!  (1)  Voy.  Je  Précis  historique,  ann.  1416,  et  d'A- 
chery,  Spicileg.,  édit.  in-fol»,  t.  III,  col.  763. 

(?)  Guichcnon,  Histoire  de  Savoie,  t.  I,  p.  542. 
etc. 

(3)  Voy.  Gcorg.  Stella,  Annale*  genuen*.,  ap.  Mu- 
ral, t.  XVII,  col.  957-958. 

(4)  Cf.  Navagiero,  Storia  veneûana,  ap.  Muratori, 
Script,  rer.  liai.,  t.  XXIII,  col.  1137;  Ducange, 
Histoire  manuter.  des  principauté»  d' outre-mer,  règne 
de  Jacques  II. 

lbi\  Voy.  Preuves  inédites  du  mémoire. 

(6)  Archives  royales  de  Turin,  Documents,  de 
1428,  1431, 1432.  Voy.  les  Preuves  inédite» du  ném. 
Cf.  Document  de  1414,  dans  Sperone,  Real  grandet- 
za  délia  rep.  di  Genova,  p.  142;  Kaynaldi,  Annales 
eccles.,  t.  XXVIII,  p.  116;  Reinhard,G««cA.  de»  Ko- 
nig.  Cyp.,  t.  I,  Preuv.,  p.  100,  etc.  Les  chroniqueurs 
italiens  le  nomment  ordinairement  G' iano.Gewo,  Zeno, 
quelques  uns,  par  erreur,  Joamto;  mais  Sanulo  le 
jeune,  bien  qu  il  ail  également  écrit  son  histoire  en 
dialecte  vulgaire,  rappelle  il  re  Janus,  nom  qu'il  dis- 
tingue du  Giovanni  sous  lequel  il  désigne  son  (ils  el 
successeur.  Storia  de'  éuehi  di  Venetia.  Ap.  Mur.  t. 
XXII,  col.  991. 

(7)  Khalyl  Dhahéri ,  visir  de  Rarsébaï,  contempo- 
rain de  Janus,  Abrégé  géographique  et  politique  de 
l'empire  des  Mameloucs,  trnduct.  française,  par  Ven- 
turc,  conservée  aux  mss.  de  la  Bibliothèque  royale. 
f«  359. 

(8)  Hechcrches  et  matériaux,  p.  410,  ol.  VI,  n«  6. 
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certa  moneta  grande  di  rame,  chiamata  Lisi- 
nia,  di  valute  di  sei  crati,  en  ajoutant  ces 
paroles  :  obligando  a+severissime  pêne  tutti 
colora  che  ardissero  di  ricusarla  (1),  d'après 
lesquelles  on  pourrai!  penser  que  les  mon- 
naies des  Lusignans,  à  cette  époque  mal- 
heureuse, étaient  altérées,  môme  dans  les 
espèces  inférieures;  ou  plutôt  que  le  roi  Ja- 
nus  avait,  de  son  autorité  propre  ,  attribué 
aux  monnaies  de  bronze,  de  sa  création,  une 
valeur  exorbitante  et  qui  devait  les  égaler 
au  petit  sou  d'argent.  Le  nom  de  Lisinia, 
donné  à  ces  pièces,  n'est  certainement  qu'un 
dérivé  du  nom  de  Lusignun,  prononcé  à  la 
manière  des  Grecs. 

Les  besants  d'argent  du  nouveau  règne 
ne  furent  pas  mieux  accueillis  par  les  étran- 
gers que  ceux  de  Pierre  II  et  de  Jacques  I", 
et  les  Génois  demandèrent  toujours ,  dans 
leurs  traités,  des  vieux  besants  a  raison  de 
quatre  pièces  pour  un  florin  ou  pour  un  du- 
cat :  Vtginti  duo  milita  quingmtos  ducatos, 
aeu  bimntiot  veteres  de  Cypro  nonaginta  mil- 
ita, ad  rationem  bisantiorum  quatuor  pro 
singulo  ducato  (2). 

M.  Mùnter  rappelle  que  les  besants  blancs 
frappés  par  Janus  furent  appelés  de  son 
nom  Gianeti  (3);  mais  celte  assertion,  du 
reste  bien  admissible  et  confirmée  môme 
par  un  passage  des  statuts  de  l'ordre  de  Uho- 
des  de  l'an  1555  (V),  ne  parait  pas  établie 
sur  des  témoignages  originaux. 

§  XV.  Jean  IL  28  juin  1W2  -  26  juillet  ifc58. 

N°  I.  Le  cabinet  des  médailles  conserve 
une  monnaie  de  ce  prince  ;  elle  est  en  ar- 

Êent,  et  rentre  d  ins  les  espèces  des  besants 
lancs  dont  nous  avons  parlé  Elle  représento 
au  droit  :  Le  roi  assis  sur  un  trône  à  têtes 
rie  lion,  vôlu  du  manteau  fermé  et  retenu  au 
haut  de  la  poitrine  par  une  petite  tibule.  Le 
prince  porte  une  couronne  ornée  de  trois 
fleurons  fleurdelisés;  delà  main  droite  il 
tient  le  sceptre  fleurdelisé;  de  la  gauche,  il 
Soutient  le  globe,  que  surmonte  une  petite 
croix  latine.  Autour  on  lit  :  iohanes  dei  ora  ; 
le  tout  renfermé  dans  un  grenetis. 

ù).  La  croix  potencée,  cantonnée  de  quatre 
croisettes,  avec  la  légende  :  -f-  inm.M  :  kt  : 
cipbi  :  rkx  ,  entre  deux  grenetis. 

Cette  pièce,  comme  le  fait  observer  M.  Bu- 
ebon  (5),  ne  doit  appartenir  qu'au  roi  Jean, 
Gis  de  Janus,  bien  qu'elle  porte  seulement  le 
titre  de  roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre.  |.es 
légendes  sont  en  effet  en  capitales  romaines, 
dont  la  forme  ne  peut  remonter  à  Jean  I", 
qui  avait  nécessairement  ses  légendes  écrites 
en  lettres  onciales.  Elle  doit  être ,  par  la 
même  raison,  postérieure  à  la  pière  du  \r  I, 

li)  Historié  de'  re  Lutignani,  public  m  c  du  Henrico 
Gioltt,  caeulier.  Uologna,  iii-4°,  10 47,  p.  538. 

(2)  Traité  de  UU  dans  Spcrone,  Heul  grande tni, 
p.  lit.  Cf.  traité  de  1 103,  §  7,  Preuves  inédites. 

(3)  Extraits  traduits  par  M.  Buchon.  Recherches, 
p.  4Ù5. 

(4)  Voy.  Diego  Rodriguez,  Statu  ta  ordinis  domun 
IlotpUalii  Hiertualem,  ttom.v,  I53(i,  in-f»,  p.  71. 

[:>)  llecherchn,  p.  il 2.  Voy.  le  ir  !>  de  la  pl.  VI 
qui  représente  tres-ndelemeul  l'original  de  la  pièce. 
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que  nous  attribuons  à  Jean  IL  Quant  à  la 
ligure ,  notre  monnaie  est  très-loin  de  rap- 
peler la  physionomie  d'un  vieillard,  et  elle 
pourrait,  sous  ce  rapport,  être  attribuée  avec 
autant  de  raison  a  Jean ,  fils  de  Janus,  mort 
Agé  de  kS  ans,  qu'à  Jean  1",  qui  ne  mourut 
pas  enfant,  mais  bien  à  l'Age  de  33  ans. 

Les  négligences  et  les  incorrections  des 
deux  pièces  de  Jean  II,  que  nous  venons  de 
décrire,  s'expliquent  facilement,  quand  on 
songe  dans  quel  état  se  trouvait  le  royaumo 
de  Chypre  sous  le  règne  de  ce  prince.  Le9 
Lusignans  étaient  tributaires  du  sultan 
d'Egypte;  ils  étaient  débiteurs  des  Génois 
poui  des  sommes  considérables,  et  ceux-ci, 
maîtres  dans  Famagouste,  parcouraient  libre- 
ment le  royaume  pour  prélever  les  douanes 
et  les  octrois  que  les  rois,  dans  l'épuisement 
de  leur  trésor,  avaient  été  obligés  de  leur 
abandonner.  A  chaque  instant,  on  craignait 
une  attaque  nouvelle  de  la  part  des  Egyp- 
tiens, que  les  Génois  ne  cessaient  d'exciter 
contre  les  Chypriotes,  et  pour  comble  de  mal- 
heur, le  troublo  et  la  désunion  étaient  dans 
le  gouvernement  et  dans  la  famille  royale. 

Nous  nous  étonnons  qu'on  n'ait  pas  si- 
gnalé avant  nous  une  particularité  très-re- 
marquable de  la  monnaie  n°  2  ;  c'est  quo, 
pour  son  type,  elle  est  semblable,  au  travail 
près,  aux  besants  de  Henri  II  et  de  Hugues  IV. 
On  a  négligé  les  trônes  gothiques;  on  est 
revenu  aux  trônes  à  tètes  de  lion  ;  on  a  co- 
pié la  couronne;  on  n'a  mis  qu'un  grenetis 
au  bord  du  droit;  on  a  entouré  la  légende 
du  revers  de  deux  grenetis;  entïn,  on  sem- 
ble avoir  youIu  se  rapprocher  encore  davan- 
tage des  monnaies  de  Hugues  IV,  en  indi- 
quant seulement  le  titre  de  roi  de  Jérusalem 
et  de  Chypre.  L'explication  de  cette  étran- 
geté  nous  est  donnée  par  les  traités  passés 
entre  la  république  de  Gênes  et  les  rois  de 
Chypre,  où  les  payements  étaient  toujours 
stipulés  en  vieux  et  bons  besants,  bien  qu'ils 
ne  se  fissent  pas  toujours  fidèlement  avec  ces 
espèces.  Il  était  tout  naturel ,  puisque  les 
anciennes  monnaies  étaient  si  fort  appré- 
ciées ,  qu'on  recopiât  leurs  types  et  les  em- 
blèmes auxquels  on  reconnaissait  le  plus 
usuellement  les  espèces.  Mais  cette  imita- 
tion couvrait  une  véritable  fraude,  car  le  be- 
sant  dont  nous  nous  occupons,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  plus  altéré  que  ceux  de  Hugues  IV 
et  de  Pierre  I",  est  d'un  faible  poids,  et  ne 
dut  pas  être  mieux  apprécié  que  ceux  de 
Pierre  IL  11  pèse  69  grains,  tandis  que  ceux 
de  Hugues  IV  sont  en  moyenne  de  85  gr  ains. 
Aussi  les  Génois,  dans  le  nouveau  traité 
qu'ils  conclurent  avec  les  Chypriotes,  le  8 
avril  1VV1,  demandèrent  encore  les  vieilles 
monnaies  de  Chypre  ou  des  ducats  d'or  pour 
le  payement  des  indemnités,  dont  le  regle- 
menCse  prolongeait  depuis  près  d'un  siècle. 

Il  y  a  plus,  la  valeur  du  florin  ou  du  du- 
cat, seules  espèces  dont  il  fut  question  dans 
les  premiers  traités  de  137i,  étant  augmen- 
tée depuis  cette  époque,  les  Génois  voulaient 
qu'on  leur  donnât  6  vieux  besants  pour  cha- 
que ducat  :  Bisantios  s'T,vctcre8  de  Sicosia 
bono*  tune  currentes  pro  quolibet  diciorum 
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dueatorum  (1).  L'ambassadeur  du  roi  Jean, 
négociant  à  Gênes  le  traité  de  1441,  répon- 
dait aux  commissaires  de  la  république  que 
les  traités  ayant  estimé  le  ducal  de  Venise  à 
4besants  de  Chypre,  on  devait  calculer  les 
indemnités  sur  cette  base,  quelque  change- 
ment qu'il  fût  survenu  dans  la  valeur  du  du- 
cal, attendu,  disait-il,  que  la  matière  des  bc- 
sants était  toujours  la  même  -.Exadverso  dicen- 
lt...  quod quatuor bisantii constituant  dur ntum 
unum,  etto  quoavalor  ducatisit  auctus  pertetn- 
poray  eum  non  sit,  necfuerit  mutata  substantia 
ipsorum  bisantiorum  (2).  Mais  les  Génois  répli- 
quaient, et  avec  raison, comme  nous  pouvons 
nous  en  convaincre  encore  aujourd'hui,  que 
laquauté  des  bcsants  avait  été  altérée,  et  que, 
malgré  les  traités,  une  partie  des  tributs  et  des 
contributions  avait  été  payée  en  mauvaises 
espèces  :  Quod  solutiones  hac tenus  factœ  de 
bisantiit ,   non  furrint  factœ    in  bisantiis 
qualitafii  et  bonitatis  quibus  debuerunt  solvi, 
quœ  solutiones  nihilominus  fucrunt  com- 
putatos  ad  rationetn  de  bisantiis  quatuor 
pro  uno  fioreno,  que  fieri  non  debuit  (3). 
On  a  vu  que  la  république  de  Gênes  et 
l'ambassadeur  du  roi  Jeau  H,  pour  terminer 
ces  débals,  annulèrent  les  obligations  précé- 
dentes du  roi  de  Chypre  ,  et  les  remplacè- 
rent par  un  tribut  annuel  de  6,750  ducats 
d'or,  espèces  de  Venise ,  sauf  les  pensions 
ou  indemnités  annuelles  du  capitaine  de  Fa- 
magousle  et  des  employés  de  la  banque  de 
Saint-Georges ,  résidant  en  Chypre  ,  que  le 
prince  dut  toujours  payer  en  vieux  bcsants  (4). 

Nous  no  connaissons  pas  do  sceau  appar- 
tenant au  roi  Jean  11,  mais  nous  remarquons, 
dans  uu  acte ,  dont  une  copie  existe  a  Flo- 
rence/, dans  les  manuscrits  Strozzi,  une 
mention  d'après  laquelle  on  voit  que  le  sceau 
royal  fut ,  dès  les  premiers  temps  de  son 
règne,  au  nom  du  prince,  quoiqu'il  se  trou- 
vât sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Le  8  juillet 
1432,  neuf  jours  après  la  mort  du  roi  Janus, 
Jean  II  charge  le  cardinal  Hugues  de  Lusi- 
gnan  ,  son  oncle ,  de  se  rendre  en  sou  nom 
au  concile  de  Bâie,  et  scelle  In  procuration 
du  sceau  de  son  pèr« ,  n'ayant  pu  encore 
faire  graver  son  propre  sceau,  ce  que  le  chan- 
celier annonce  ainsi  à  la  tin  de  l'acte  illludque 
sigitlo  recolcnde  memorie  serenissimi  Domini 
constituent  yenitoris,  a  novem  citra  diebua 
tita  functi,  cum  nondum  idem  Dominus  consti- 
tuent novum  componi  fucere  potucrit,  etc.  (5). 

N*  2.  Nous  avous  pensé  d'abord  qu'une 
monnaie  de  bronze  du  cabinet  du  roi,  dout 
les  bords  sont  altérés,  et  sur  laquelle  nous 
avons  lu,  comme  M.  Buchon  (6),  iohams.... 
oi. ax ,  devait  être  attribué  au  roi  Jean  II, 

Sue  l'on  appelle  souvent  Jean  111  {Voy.  ci- 
essus,  §  Vlllj;  mais  uu  examen  plus  atten- 
tif nous  a  fait  reconnaître  d'une  manière 
certaine,  depuis  la  première  partie  de  cette 

!t)  Traitédet441.  Sperone,  Real  grande  na,  p.155. 
2)  Sperone,  p.  154. 
3i  Sperone,  p.  161. 

(4}  V»y.  Mém.  wir  le  Commerce,  rè^ne  de  Jean  II. 
(5)  Preuves  iiiéililes  tic  noire  mémoire,  liiblioth. 
Laurent.,  ami.  1452. 
(«)  Recherches  et  matériaux,  p.  410,  pl.  VI,  8. 
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notice,  qu'il  fallait  lire  des  deux  côtés  de  la 
pièce,  ofl'rant  d'une  part  le  lion  des  Lusi- 
gnans,  et  de  l'autre  la  croix  de  Jérusalem 
cantonnée  de  quatre  croisettes,  entre  grene- 
tis,  ces  lettres  seules  :  icrusalbm  rx.  Cette 
monnaie  anonyme,  étant  de  cuivre  nur,  et 
non  de  billon,  comme  les  monnaies  des  au- 
tres Etats  de  l'Europe  à  cotte  époque,  pour- 
rait bien  appartenir  au  règne  de  Janus,  et  ré- 
pondre h  la  moueta  diramede  Loredano;  mais 
l'absence  du  nom  du  souverain  nous  la  fait 
reporter  plus  volontiers  au  temps  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Jacques,  oùl'on  sait, 
par  le  témoignage  d'un  auteur  contemporain, 
qu'un  parti  puissant  fut  un  moment  maître  du 
pays,  el  frappa  monnaie  à  Nicosie,  sans  qu'il 
eût  encore  positivement  proclamé  aucun 
prince  comme  roi  de  Chypre.  Voy.  §  XVIII. 

§  XV I . Charlotte  de  Ltisignan  et  Louis  de  Savoie. 
2Gjuillet  i!*58— juillctll«2. 16  juillet  1487. 

Charlotte,  etleroi  LouisdeSa voie, son  mari, 
tordirent  leurs  dernières  possessions  dans 
'lie  de  Chypre,  en  1464,  par  fa  reddition  de  Cé- 
rincs;  mais  ils  furent  toujours  souverains 
légitimes  du  royaume  ;  ils  eu  prirent  le 
titre  (1)  ;  ils  conservèrent  même  plusieurs  de 
leurs  grands  otliciers  (2)  :  ils  purent  donc 
émettre  des  monnaies  où  devaient  paraître 
leurs  noms  réunis,  car  le  trône  appartenait 
héréditairement  h  Charlotte,  jusqu'à  l'année 
H82,  date  de  la  mort  de  Louis.  11  est  peu 
probable,  cependant,  que  ces  princes  aient 
fait  frapper  des  espèces  en  leur  nom.  La 
guerre  qu'ils  soutenaient  en  Chypre,  contre 
Jacques  le  Bâtard  et  ses  auxiliaires  musul- 
mans, avait  épuisé  les  ressources  que  leur 
avaient  longtemps  fournies  le  duc  et  les 
grands  do  Savoie,  les  souverains  pontifes,  le 
roi  de  France,  le  duc  de  Bourgogne;  ils 
avaient  été  obligés ,  pour  nourrir  leur  gar- 
nison de  Cérines  ,  et  depuis  pour  suffire  à 
l'entretien  de  leur  modeste  maison,  d'emprun- 
ter aux  Dominicains  de  Nicosie,  aux  cheva- 
liers de  Rhodes  et  aux  Génois. 

Charlotte,  après  de  raines  tentatives  pour 
remonter  sur  le  trône  de  Chypre,  fil  cession 
de  tous  ses  droits  a  Charles  I",  duc  de  Sa- 
voie, son  neveu,  le  25  février  1485  (3).  Elle 
contiuua  cependant  à  porter  le  titre  de  reine 
de  Chypre  et  à  se  servir  du  sceau  royal  après 
la  cession,  comme  on  le  voit  par  un  acte  du 
7  mars  1485,  déposé  aux  archives  royales,  à 
Turin  (4).  Le  sceau  parfaitement  conservé 
qui  ost  apposé  sur  cet  acte,  est  en  cire  rouge 
et  recouvert  d'une  feuille  do  papier,  usage 
qui  n'était  pas  encore  très-répandu  (5).  Il  ol- 

(1)  Voyex  en  1465,  décharge  que  donne  Loys,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jhérutalem,  de  Chippre  et 
d'Arménie,  an  trésorier  de  Dauphiné,  d'une  certaine 
quantité  de  blé  à  lui  assignée  par  le  roi  de  France. 
Documenté  historique»,  publiés  sous  la  direction  de  M. 
Champollion-Figeac. Paris,  1843, in-4»,  Ul.uag.507. 

(2)  Cf.  Go'uheiwnjlistoire  de  Savoie, l.\,p.  b7&Mi- 

(3)  Voy.  le  Précis  historique. 

(4)  Archivio  di  Corte,  Regno  di  Cipro,  Matzo.ll*. 
Vouei  Preuves  inédites. 

(o)  Voy.  à  ce  sujet  les  observations  de  M.  de 
VYailly  sur  l'opinion  des  Bénédictins,  Eléments  de 
paléographie,  l.  XI,  p.  51. 
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fre  un  écu  écartelé  de  Jérusalem  ,  de  Lusi- 
gnan, d'Arménie  et  de  Chypre  (1),  surmonté 
d'une  couronne  royale,  et  soutenu  par  deux 
épées  croisées.  Autour  on  lit  : 

*  6.  -f-^arlott.  -hbei.  gratta  :  -h  tberu... 

tpl  et.  armenie.  regine. 

Sigillum  Karlottœ  Dei  gratta  Jher usaient, 
Cipri  et  Armenie  regine. 

MM.  Cibrario  et  Promis  ont  publié  cette 
empreinte  dans  leur  belle  collection  de 
sceaux  des  princes  de  Savoie  (2). 

Les  savants  éditeurs  ont  donné  aussi  (3), 
d'après  un  acte  de  1W1  ,  le  sceau  secret 
d'Anne  de  Lusignan,  fille  du  roi  Janus,  qui 
Tut  duchesse  de  Savoie,  et  mère  de  Louis, 
roi  de  Chypre.  Ce  sceau  est  en  cire  rouge, 
cl  recouvert,  comme  le  précédent,  d'un  pa- 
pier sur  lequel  le  type  a  été  appliqué.  La  lé- 
gende est  illisible;  mais  le  champ  présente 
distinctement ,  et  au  milieu  de  trois  demi- 
cercles,  un  écu-parli,  ayant  à  gauche  la  moi- 
tié de  la  croix  de  Savoie  ;  à  droite,  dans 'le 
haut,  la  croix  potencée,  cantonnée  de  quatre 
croisettes  de  Jérusalem;  dans  le  quartier  in- 
férieur, le  lion  des  Lusignans. 

La  croix  qui  paraît  dans  les  armes  des 
princes  de  Savoie ,  dès  le  treizième  siècle, 
est  une  croix  latine  pleine,  telle  que  la  por- 
tent encore  les  rois  de  Sardaigne,  et  n'a  au- 
cun rapport  avec  la  croix  de  Jérusalem.  Le 
comte  Pierre,  qui  mourut  en  1268,  l'illustre 
aïeul  de  Philibert-Emmanuel  et  des  souve- 
rains de  la  monarchie  sarde,  mit  le  premier 
cet  emblème  sur  l'écu  de  sa  maison,  sans 
doute  dans  un  esprit  de  piété,  mais  non 
eomme  souvenir  des  guerres  saintes,  aux- 
quelles, il  ne  prit  point  de  part,  malgré  l'ar- 
deur chevaleresque  dont  il  flt  preuve  en  Al- 
lemagne et  en  Suisse  (4). 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  et  sans  quelque 
émotion  qu'en  parcourant  les  documeuts  re- 
latifs aux  alliances  des  princes  de  la  maison 
de  Lusignan  et  de  la  maison  de  Savoie,  con- 
servés aux  Archives  royales  de  Turin,  on 
voit,  dans  la  liasse  des  actes  de  Charlotte  de 
Lusignan  et  de  Louis  de  Savoie,  une  figure 
de  femme  recouverte  d'une  riche  étoffe  de 
soie,  et  que  l'on  reconnaît  bientôt,  à  la  cou- 
ronne et  au  costume,  pour  une  copie  du  por- 
trait que  fit  faire  à  Rome  le  pape  Sixte  IV, 
de  la  princesse  Charlotte,  de  cette  princesse 
étonnante,  bien  autrement  digne  de  l'atten- 
tion et  de  l'estime  de  l'histoire  que  l'indo- 
lente et  coupable  Catherine  Cornaro;  de  cette 
princesse  qui  réunissait  en  eile  l'éloquence 

II)  Voy.  ci-desstw,  règne  de  Jacqnes  1". 

(î)  Si^llide'  principi  ai  Savoia,  raccoltied  illustrait 
ver  ordxne  del  re  Carlo  Alberto.  Torino,  1834,  in-4% 
p.  188.  pl.  XX.  n"  III. 

(3)  Sigilli,  p.  187,  pl.  XX,  n*  110. 

(4)  Ou  a  pensé  que  Pierre  avait  placé  dans  ses 
armes  ce  symliole  religieux  lorsqu'il  devint  protec- 
teur du  monastère  de  Saint-Maurice;  mais  MM.  Ci- 
brario cl  Promis  observent  que  si  l'adoption  de  la 
croix  avait  été  déterminée  par  celte  circonstance,  le 
comte  Pierre  eût  pris  sans  doute  pour  emblème  la 
croit  trifoliée  de  Saint-Maurice,  et  non  la  croix  or- 
dinaire. Voy.  Siailli,  p.  39-41. 
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et  la  pénétration  des  Grecs,  héritage  de  sn 
mère  Hélène  Paléologue,  aux  mâles  quali- 
tés des  peuples  d'Occident  ;  de  cette  femme 
faible  et  délicate  en  apparence,  mais  douée 
des  sentiments  les  plus  énergiques  et  les 
plus  nobles;  qui,  seule,  sans  trésor,  n'ayant 
plus  qu'une  forteresse  et  de  rares  partisans 
en  Chypre,  vient  en  Italie,  rassemble  quel- 
ques secours  d'hommes  et  de  vivres,  débar- 
que hardiment  à  Paphos ,  dont  elle  se  rend 
maîtresse;  traverse  le  pays,  couvert  de  ban- 
des de  Mamelouks  et  de  Catalans  ;  ravitaille 
le  prince  Louis  dans  Cérines;  ouvre  des  né- 
gociations avec  les  Hospitaliers  de  Rhodes, 
avec  les  Génois,  avec  le  sultan  de  Constanti- 
nople;  tente  de  mettre  dans  son  parti  l'ami- 
ral et  la  flotte  de  Venise,  envoyés  pour  sou- 
tenir son  adversaire  ;  et  qui,  se  voyant  tra- 
hie, délaissée,  appauvrie,  quand  ses  partisans 
sont  battus  et  dispersés  ,  la  Savoie  fatiguée 
de  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre,  les 
princes  d'Europe  sourds  à  ses  prières,  elle- 
même  souffrante,  sans  ressources,  privée  de 
l'unique  enfant  à  qui  elle  pût  laisser  la  cou- 
ronne, vaincue  mais  non  abattue,  trouve  une 
nouvelle  énergie  dans  son  infortune,  adopte 
un  fils  du  roi  de  Naples,  se  rend  au  Caire 
avec  lui ,  comptant  sur  son  ascendant  pour 
changer  la  politique  du  sultan;  et  quand  le 
destin  fait  échouer  toutes  ses  généreuses 
tentatives,  accablée  de  langueur  et  de  soucis, 
vient  mourir  à  Rome,  à  l'âge  de  h9  ans,  au- 
près du  Vatican,  où  avaient  toujours  été  ses 
plus  fidèles  amis,  et  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  oùelle  reposo  aujourd'hui.  Le  portrait 
représente  une  princesse  portant  la  couronne 
royale,  dont  le  diadème  retient  un  long  voile 
retombant  sur  les  épaules.  Son  front  est 
élevé  ;  ses  yeux  noirs  et  brillants  ;  sa  bou- 
che un  peu  serrée,  son  teint  pâle  et  fatigué, 
offrent  les  caractères  frappants  de  la%digni(é 
et  du  malheur;  son  port,  modeste  et°hoble  à 
la  fois,  justifie  bien  ce  que  disait  d'elle,  en 
1Y60,  le  pape  Pie  II  :  Mulier  quatuor  et  vi- 
ginti  annos  nota  videbatur,  statura  mediocri, 
lœtii  oculis ,  facie  inter  futcam  et  pallidam, 
sermone  blanao  et  Grœeorum  more  torrenti  si- 
mili; vestitu  GallicQ ,  moribus  qui  regio  san- 
guini  convenirent  (1). 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Charlotte 
avait  donné  au  pape  Innocent  VIII  un  riche 
manuscrit,  renfermant  le  texte  grec  des  Actes 
des  apôtres,  écrit  en  lettres  d'or,  qui  est  con- 
servé à  la  Bibliothèque  du  Vatican ,  sous  le 
n*  1206.  Il  offre  les  armes  du  pontife  et  de  la 
reine.  Ces  dernières  sont  écartelées  de  Jéru- 
salem, de  Lusignan ,  d'Arménie  et  de  Chy- 
pre, et  au  centre,  portant  sur  les  quatre 
quartiers,  est  placé  en  cœur  l'écu  de  Savoie, 
de  gueules  à  la  croix  d'argent. 

§  XVII.  Jacques  II ,  septembre  1W0  — 
6  juin  1473. 

Jacques  le  Bâtard,  débarqué  en  Chypre  au 
.oois  de  septembre        était  maître  de  tout 

(1)  Commentant  Pii  II  papa?,  lib.  vu,  p.  348,  in- 
4#;  Roma»,  1584. 
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le  pays»  k  l'exception  do  la  forteresse  de  Cé- 
rines,  avant  la  tin  de  l'année.  Ayant  besoin 
de  se  créer  un  trésor,  pour  payer  les  auxi- 
liaires qu'il  avait  amenés  d'Egypte,  il  lt-va 
de  fortes  impositions  sur  les  partisans  de  sa 
sœur  Charlotte ,  ou  conûsqua  leurs  proprié- 
tés. Il  enleva  aussi  les  chaudières  des  bains 
publics,  établissements  qui  appartenaient 
peut-être  au  domaine  de  la  couronne  (1),  et 
fit  frapper  monnaie  avec  le  métal.  Depuis  le 
roi  'Jacques,  dit  le  P.  Lusignan,  se  trouvant 
m  grande  nécessité  d'argent,  print  tous  les 
chnuderons  d'airain  qui  estoient  aux  baings 
publics,  et  fit  battre  Vieeux  plusieurs  sortes 
de  monnaye  (2). 

Les  deux  pièces  au  nom  de  Jacques,  pu- 
bliées par  M.  Mûnter,  et  attribuées  par  ce 
savant  au  prince  deuxième  du  nom ,  sans 
doute  à  cause  du  type,  dont  nous  ne  pou- 
vons juger,  sont  peut-être  de  cette  fabrica- 
tion. Elles  représentent  : 

N*  1.  +  iac(obvs)  îbi...  x.  Jacobus  Dei 
gratta,  avec  le  lion  passant,  comme  sur  les 
monnaies  de  Jacques  I"  et  de  Jean  II. 

(  -f  ier....  )  la  croix  potencée  de  Jéru- 
salem. 

N-2.  +  uco(bvs)  tel  g....  bbx;  dans  le 
champ,  le  lion  passant. 

6.  (+  ....en?....  brmbnr);  Jérusalem,  Çipri 
el  Èrmenie;  la  croix  de  Jérusalem. 

«  J'ai  prouvé,  dit  l'auteur  des  Recherches  (3), 
que  Mùnter  se  trompe,  et  que  celte  monnaie 
est  de  Pierre.  »  Ceci  renvoie  à  la  page  4-06  de 
la  Notice  sur  les  Lusignans  de  Chypre ,  où 
M.  Buchon  cite  un  passage  de  M.  Miïnler, 
relatif  à  une  monnaie  au  nom  de  Pierre  (V), 
sur  laquelle  le  numismatiste  danois  propo- 
sait de  lire  hbrm,  ou  arm,  ou  erm,  lettres 
initiales  du  nom  d'Arménie  ;  lettres  qu'on  ne 
peut  lire  ainsi,  et  qui  font  certainement  par- 
lie  de  la  légende  du  revers,  par  la  grâce  de 
Dieu,  ainsi  que  l'a  prouvé  incontestablement 
M.  Buchon.  Mais  il  ne  s'agit ,  au  fond  de 
cette  discussion,  a  part  l'incident  relatif  à  la 
lecture  de  la  légende  du  revers,  que  de  sa- 
voir auquel  des  deux  Pierre  celte  monnaie 
appartient  :  soit  à  Pierre  II,  comme  il  serait 
très-possible;  soit  à  Pierre  I",  comme  le 
pense  M.  Buchon.  Les  légendes  du  droit 
portent  lisiblement  le  nom  de  Pierre;  il 
n'est  nullement  question  des  rois  Jacques, 
el  les  deux  monnaies  que  nous  venons  de 
décrire  plus  haut,  d'après  M.  Miinter,  por- 
tant les  lettres  uc  et  iaco ,  l'un  des  deux 
princes  du  nom  de  Jacques,  s'y  trouve  suffi- 
samment désigné  pour  qu'on  n'ait  pas  à  s'oc- 
f-uper  de  les  attribuer  aux  Pierre. 

Quelques  lettres  grecques,  employées  dans 
les  légendes  des  monnaies  du  roi  Jacques  le 
Bâtard,  attestent  l'influence  chaque  jour  plus 
sensible  que  les  habitudes  et  la  langue  des 
Grecs  prenaient  dans  la  société  latine  de  l'île 


(I)  D  est  parlé  quelquefois  dans  les  historiens  de 
l'île  de  Chypre  de  bains  appartenant  aux  rois.  Voy. 
Phil.  de  Navarre,  Assise»  de  Jérusalem,  t.  I  p.  348. 

ii)  EU  Lusignan,  Histoire  de  Cypre,  f  171. 

(3)  Page  413. 

<4)  C'est  la  monnaie  dont  nous  parlons  plus  haut, 
rèflne  de  Pierre  I",  n*  4.  . 


de  Cliypre,  depuis  le  règne  de  Jean  II  el  la 
domination  d'Hélène  Paléologue,  sa  femme. 
Les  Grecs,  contrairement  aux  usages  et  aux 
lois  établis  en  Chypre,  à  la  suite  de  la  con- 
quête franque ,  avaient  été  admis  dans  les 
rangs  de  la  noblesse  ;  ils  avaient  été  appelés 
aux  hautes  dignités  de  la  cour  et  du  gouver- 
nement ,  et  leur  race ,  se  renouvelant  sans 
cesse  avec  les  mômes  idées,  les  mêmes 
mœurs,  le  même  langage,  dans  les  popula- 
tions des  campagnes  de  l'île,  tendait  partout 
à  supplanter  la  bourgeoisie  et  même  la  no- 
blesse latine,  que  n'entretenaient  plus  depuis 
longtemps  les  immigrations  d'Europe,  et 
dont  l'esprit  s'altérait  de  plus  en  plus.  Déjà 
beaucoup  do  familles ,  françaises  d'origine, 
avaient  abandonné  l'usage  de  la  langue  de 
leurs  pères,  et  avaient  adopté  l'idiome  grec, 
dans  lequel  est  écrilo  la  chronique  la  plus 
importante  du  règne  de  Jacques  IL 

S  XVIII.  Jacques  UT  et  Catherine  Cornaro, 
1473  —  1W9. 

Les  Aragonais ,  les  Napolitains  et  les  an- 
ciens partisans  chypriotes  de  Jacques  le  Bâ- 
tard firent  frapper  monnaie  en  Chypre,  lors 
de  leur  soulèvement  contre  les  Vénitiens, 
peu  après  la  naissance  de  Jacques  III.  Et 
quoniam  in  erario  nichil  pecuniarum  erat, 
dit  Coriolan  Cepio,  qui  naviguait  alors  avec 
la  flotte  de  Mocenigo,  dans  les  mers  d'Orient, 
tyranni  multa  vasa  régis  argentea  confiant, 
satellitibus  suis  stipenaium  aaturi,  nummum 
percutiunt  (1).  I)  est  à  regretter  que  l'histo- 
rien dalmate  ne  dise  pas  sous  quel  nom  lu 
parti  napolitain  émit  ces  monnaies.  Ce  fut 
peut-être  sous  celui  de  Jacques  le  BAtard, 
qu'il  avait  soutenu,  ou  de  don  Alonzo  d'Ara- 
gon, ûls  du  roi  de  Naples,  et  enfant  adontif 
de  Charlotte  de  Lusignan,  dont  il  voulait 
faire  un  roi  de  Chypre  ;  peut-être  no  mit-il 
sur  ses  espèces  que  des  emblèmes  et  dos 
titres  généraux,  qu'on  pût  rapporter  cepen- 
dant au  royaume  revendiqué  par  les  princes 
de  Naples  ,*  conjecture  qui  nous  fait  attri- 
buer à  ces  circonstances  là  fabrication  de  la 
pièce  de  bronze  anonyme  sur  laquelle  on  lit 
I6RUSALEM  rx  (  Voy.  ci-dessus,  §  XV,  n'.2); 
dans  tous  les  cas,  u  est  peu  probable  qu'il  y 
ait  inscrit  le  nom  du  fils  de  Catherine  Cor- 
naro, retenus,  lui  et  sa  mère,  sous  l'entière 
dépendance  des  Vénitiens  (2). 

Ceux-ci  frappaient  monnaie  au  nom  de  la 
reine  et  de  son  fils,  dont  ils  convoitaient  la 
succession.  M.  de  Saulcv  possède  une  pièce 
de  bronze  de  ce  règne  éphémère,  sur  laquelle 

il  lit  :  -|-  iacobvs  et  cata  Dans  le  champ, 

se  trouve  un  lion  à  dextre ,  et  au  revers,  la 
croix  potencée  de  Jérusalem,  cantonnée  de 
quatre  croisettes  ,  type  ordinaire  des  mon- 
naies chypriotes ,  depuis  le  règne  de  Jac- 
ques I". 

Cette  pièce  est  de  l'année  1V73  ou  iVJk, 
dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Jac- 
ques III.  On  ne  sait  si  les  Vénitiens,  déli- 
vrés du  fils  de  Jacques  II,  laissèrent  paraître 

(I)  Coriolani  Cepionis,  de  Pelri  Mocenici  tiextix, 
libri  très.  Basile»;,  1344,  in-12,p.  77. 
(4)  Voy.  le  Précis  historique,  ann.  1*73. 
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encore  le  nom  «le  sa  mère  sur  les  espèces    felicissimo  duce,  florentistima  Vcnetorum  rei- 
monétaires  de  l'Ile  qu'ils  gouvernaient  en    publica  Cyprum  imperio  adscivit  (1). 
maîtres,  ou  si  dès  lors  ils  commencèrent  à 
frapper  des  besants  chypriotes  avec  le  lion 
de  Saint-Marc  (1).  Ils  l'auraient  pu  libre- 


SECONDE  PARTIE. 
Notice  de  M.  de  Rosière. 

Nous  allons  d'abord  présenter  lu  tableau 
chronologique  des  rois  latins  de  Chypre,  en 
ue  Catherine  Cornaro ,  ils  se  glorifiaient  de  faisant  précéder  d'un  astérisquo  les  noms 
la  conquête,  de  Chypre,  en  inscrivant  cet  in-  des  princes  dont  on  connaît  dos  monnaies, 
sultant,  mais  trop  véridiquo  témoignage,  sur  Nous  donnerons  ensuite  la  description  des 
le  tombeau  du  doge  Nicolas  Throno  :  Quo    monnaies  elles-mêmes. 


ment,  et  sans  qu'on  dût  s'en  étonner;  car, 
dès  Tannée  U73,  seize  ans  avant  l'abdication 
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BOIS. 


soigneur  «if 


ne,  1192-1194. 
:iivpro,  1194 
roi  de  Chypre,"  H 96 
roi  île  Jérusalem,  1 198 
*3.  Ihciir.s  K  roi  de  Chypre,  1203-1218 


t.  Gcv,  seigneur  de 
*2.  Amaurv, 


-1205. 


»4.  Henri  I«,  roi  de  Chypre,  1218-1253 
5.  IIuwjEs  II,  roi  de  Chypre,  1253-1267 

BRANCHE  DES  LV5S1GNANS  D'ANTIOCHE. 

roi  de  Chypre,  1267 
roi  de  Jérusalem,  I2< 
roi  de  Chypre  cl  de  Jérusalem,  1284- 


Gaotieb  de  Mostbelliard,  régent,  1205-1211. 
Alix,  Philippe  d'Ibblin,  Jean  d'Ibelin,  successive- 
ment nigenlt.  1218-1232. 
Plaisance,  régente,  1253-1261. 
Uucl'es  d'Antioche,  régent,  1261-1267. 


»«•  h  ^  ^.-iii  *  roi  de  Chypre,  1267  ï 

7.  Jean  I", 

1285. 

•8.  HenrHl,  roi  de  Chypre  cl  de  Jérusalem,  1285-  j  „ 

*9.  Hucirrs  'lY,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  1324- 
1358. 

♦10.  Pierre  I",  roi  de  Chypre  cl  de  Jérusalem, 
1358-1369. 

*11.  Pierre  II,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,.  . 
1369-1382.  | 
I  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  > 
1382.  i  |*ou  i 

roi  d'Arménie,  1393.     j ' 


Tir,  gouverneur,  1304-1510. 


12.  Jacques  I", 


d'Antioche,  régent,  1369-13T2. 
Jean  de  Bries,  lieutenant.  1382-1 38*. 


*  13.  Jants,  roi  de  Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Ar- 

ménie, 1398-1452. 

*  14.  Jean  II,  roi  «le  Chypre,  de  Jérusalem  cl  «l'Ar- 

ménie, 1432-1458. 

*  15.  Charlotte  cl  Locis  de  Savoie,  rois  «le  Chy- 

pre, de  Jérusalem  et  d'Arménie,  1458-1161. 

*  16.  Jacques  11,  roi  «le  Chypre,  «le  Jérusalem  et 

d'Arménie,  1464-1 173. 

17.  Jacques  M,  roi  de  Chypre,  de  Jérusalem  et    Catherine  Cornaro,  régente,  1473-1475. 

il  Arménie,  1 4*3-1 47o.  ' 

18.  Catherine  Cornaro,  reine  de  Chypre,  de  Jéru- 
el  d'Arménie,  1475-1189. 

par  Reiuhard  (2),  l'autre  tirée  du  cabinet  de 
Paris  et  publiée  par  Pèlerin  (3)  ;  encore  cette 
dernière  avait-elle  été  mal  interprétée,  et 
faussement  attribuée  h  l'un  dos  empereurs 
latins  de  Constanlinople.  M.  Mimter  lui- 
même,  malgré  ses  laborieuses  recherches, 
n'avait  réussi  à  donner  au  public  que  qua- 
tre monnaies  chypriotes  inédites.  Mais  son 
exemple ,  quelques  réflexions  judicieuses 
dont  il  accompagnait  sa  publication,  et  peut- 
être  aussi  l'attrait  presque  universel  qu'in- 
spirait l'étude  du  moyen  Age,  encouragèrent 

(1)  Marin  Sanuto  le  jeune,  Vite  de'  duchi  di  Ve- 
neùa,  ap.  Muralori,  Script,  rer.  ilalic.,  t.  XXII,  col. 
1198. 

(2)  VollstàudigeGescImhl  von  Cjpern;  Erlaneen, 
1706,  in-4". 

(3)  Lettre  de  l'auleur  du  Hecueii  de»  médaille», 
1770,  in-4-. 


Il  n'y  a  pas  longtemps  que  la  numismati- 
que du  moyen  âge,  et  surtout  eello  «les  lîtats 
chrétiens  d'Orient,  est  devenue  pour  les  sa- 
vants un  sujet  favori  d'études,  et  pour  les 
cabinets  de  médailles  une  source  de  riches- 
ses nouvelles.  La  suite  numismatique  des 
rois  latins  de  Chypre  en  particulier  n'avait 
été  l'objet  d'aucun  travail  important  avant 
l'ouvrage  publié  par  un  savant  danois,  M.  F. 
Miinter,  sur  les  monnaies  françaises  d'O- 
rient (2).  On  ne  connaissait  jusoiiH-là  «pie 
deux  monnaies  des  rois  de  Chypre,  l'une 
appartenant  au  cabinet  de  Gotha  et  publiée 

(1)  Voy.  le  double  besanl  de  1570,  publié  par  M. 
Buehon,  qui  était  en  même  temps  une  mnlaillc  eom- 
mémorative  de  la  victoire  de  Lépanle.  Recherche», 
pl.  VIII,  nM. 

(2)  Om  Frankernes  Mynler  i  Orienten  ;  Kidbenha- 
ven,  1806,  in-4-. 
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les  {savants  à  rechercher  ces  monuments  , 
qui  avaient  certainement  existé,  qui  ne 
pouvaient  être  tous  détruits,  et  dont  plu- 
sieurs gisaient  peut-être  ignorés  dans  des 
collections,  où  l'on  n'avait  pas  su  les  recon- 
naître. Aussi  le  cabinet  de  Paris,  celui  du 
Muséum  Britannique  à  Londres,  celui  des 
Gemme  à  Florence,  et  quelques  cabinets 
d'amateurs,  se  sont-ils  successivement  enri- 
chis de  monnaies  chypriotes.  Il  y  a  quelques 
années,  M.  Buchon  a  publié  toutes  celles 
qui  étaient  alors  connues  fl).  Plus  récem- 
ment, M.  de  Mas-Latrie  a  cherché  h  complé- 
ter et  h  rectifier  sur  quelques  points  le  tra- 
vail de  M.  Buchon  (*2).  Je  viens  h  mon  tour 
essayer  d'ajouter  une  pierre  h  l'édifice;  mais, 
bien  que  j  aie  cru  devoir  quelquefois  com- 
li.Ufre  les  opinions  de  mes  devanciers,  je 
roui  reconnaître  d'abord  que  leurs  recher- 
ches m'ont  servi  de  guide,  et  que  leurs  tra- 
vaux ont  rendu  le  mien  facile. 

Monnaies  faussement  attribuées  aux  rois  la- 
tins de  Chypre. 

Je  dois,  en  commençant,  dire  quelques 
mots  de  deux  monnaies  classées  à  tort  dans 
la  suite  numismatique  des  rois  latins  de 
Chypre,  mais  qui  se  trouveraient  les  deux 
plus  anciennes,  si  elles  appartenaient  réel- 
lement à  ces  princes. 

La  première  est  celle  que  M.  Cousinery 
a  publiée,  en  l'attribuant  à  Richard  Cœur- 
de-Lion  (3).  Cette  pièce,  qui  appartient  au 
cabinet  de  Paris,  et  dont  un  second  exem- 

alaire  se  trouvait  dans  la  collection  de 
[.  Dassy,  porte  au  droit  la  légende  :  ke 

BOHB  P1KAP  Ail  {K<tpu  £i>}6«c  'Pcxerp*'..),  et  8U 

revers  une  croix  enhendrée  et  pommetée. 
M.  Cousinery  pensait  que  Richard  avait  dû 
la  fait  e  frapper  pendant  son  séjour  dans  l'Ile 
de  Chypre,  et  M.  le  baron  Marchant  avait 
complètement  adopté  cette  opinion.  Mais  on 
sait  que  Richard  ne  songea  point  à  se  faire 
un  royaume  de  sa  conquête,  encore  moins  à 
y  exercer  le  droit  de  battre  monnaie.  L'er- 
reur de  M.  Cousinery  avait  déjh  été  recon- 
nue par  M.  Lelewel  qui  avait  attribué 
la  pièce  en  question  a  Richard,  sénéchal  do 
Pouilleet  père  de  Roger  d'Antioche,  par  cette 
seule  raison  nue  le  type  en  est  antérieur  à 
l'expédition  du  roi  d11  Angleterre,  et  contem- 
porain des  types  adoptés  par  les  princes 
d'Antioche.  On  comprendrait  difficilement 
en  vertu  de  quel  droit  ce  prince  aurait 
frappé  monnaie  dans  un  pays  où  il  ne  fut 
jamais  revêtu  d'aucune  dignité.  Aussi  l'in- 
terprétation de  M.  Lelewel  a -t- elle  été 
rectifiée  à  son  tour  par  M.  de  Saulcy,  qui 
a  restitué  la  pièce  qui  nous  occupe  a  Ri- 


(t)  Recherche»  et  matériaux  pour  servir  à  une  his- 
toire (U  la  domination  française  dans  les  provinces  dé- 
membrées de  l'empire  arec,  I8J0,  iii-8". 

(2)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  t.  V. 

(5)  Catalogne  raisonné  des  médailles  qui  ont  été 
frappées  en  Orient  pur  tes  princes  croisés  (dans  le 
loin*  V  de  l'Histoire  des  Croisades,  de  Michuml,  édit. 
«k»  1*22). 

tfl  Numismatique  du  moue»  âge,  1855,  in  8». 


:  NUMISMATIQUE.  CHY  222 

chard,  seigneur  de  la  ville  de  Marach  ou 
Marésie  (1). 

La  seconde  est  une  monnaie  d'argent  as- 
sez grande,  et  fait  partie  du  cabinet  de 
Vienne.  On  y  voit  au  droit  une  tête  d'homme, 
casquée,  avec  la  légende  GODEFRIDUS  DE 
LDZINEM,  et  au  revers  une  têtu  de  dragon 
ou  plutôt  de  mélusine.  Reinhard,  en  pu- 
bliant cette  pièce,  l'avait  attribuée  à  Geoflïoy 
de  Lusignan,  frère  de  Guy,  roi  de  Jérusalem, 
et  premier  souverain  de  Chypre;  et  il  s'était 
livré  h  cette  occasion  h  beaucoup  de  con- 
jectures sur  la  mésintelligence  des  deux  frè- 
res, et  leurs  prétentions  rivales  à  la  cou- 
ronne. Mais  M.  Miinter  a  fort  bien  démon- 
tré que  la  pièce  en  question  est  de  fabrica- 
tion italienne,  et  remonte  au  plus  tôt  au 
xv  siècle;  seulement  il  ajoute  qu'elle  fut 
alors  frappée  en  l'honneur  d'un  Godefroy  «lu 
Lusignan  qui  quitta  l'Ile  de  Chypre  pour  ve- 
nir se  fixer  en  Europe.  Je  préfère  l'explica- 
tion de  M.  de  Mas-Latrie,  qui  rapporte  la 
pièce  en  question  au  temps  où  le  nom  de 
Geoffroy  de  Lusignan  fut  rendu  célèbre  par 
les  romans  de  Mélusine. 

GUY. 

Il  existe  deux  exemplaires  d'une  monnaie 
de  cuivre  incontestablement  frappée  par 
Guy  de  Lusignan,  mais  à  l'époque  où  il 
était  encore  roi  de  Jérusalem,  et  qui  dès 
lors  ne  doivent  pas  être  classés  dans  la  suite 
monétaire  des  rois  de  Chypre.  On  ne  con- 
naît aucune  pièce  émise  par  oe  prince  do- 
puis  le  temps  où  il  échangea  le  troue  de  Jé- 
rusalem contre  la  possession  héréditaire  dp 
Chypre  Eut-il  le  droit  d'y  battre  monnaie, 
bien  que  file  n'eut  point  été  érigée  en 
royaume?  1)  n'est  guère  permis  d'eu  douter, 
quand  on  voit  ce  droit  exercé  par  les  sim- 
ples barons  du  royaume  de  Jérusalem.  Mais 
ce  fut  à  peine  si,  pendant  une  dominaliou 
de  deux  années,  Guy  eut  le  temps  d'organi- 
ser son  gouvernement;  et  d'ailleurs  il  dut 
trouver  a  son  arrivée  un  grand  nombre  de 
monnaies  grecques  en  circulation,  et  peut-être 
aussi  des  monnaies  latines  apportées  |>ar  les 
Templiers.  On  peut  donc  conjecturer  qu'il 
n'y  eut  point  d'espèces  nouvelles  émises 
jendant  la  vie  de  ce  prince.  S'il  en  avait  fait 
rapper,  il  aurait  probablement  porté  dans 
a  légende  le  titre  de  roi,  qu'il  conserva  tou- 
jours, et  y  aurait  été  désigné,  comme  il  l'est 
dans  les  chroniqueurs,  par  ces  mots  :  RKX. 
GUIDO,  DOM1NUS  CYPRI. 

AMAURY. 

M.  Buchon  a  publié  (Pl.  VI,  fiç.  1)  une 
pièce  qu'il  attribue  h  ce  prince,  hn  suppo- 
sant que  cette  attribution  soit  exacte,  la 
pièce  dont  il  s'agit  ne  devrait  point  figurer 
parmi  les  monnaies  chypriotes,  car  la  lé- 
gende AMALR1CUS  RE  [X]  DE  IERUS  [AL\ 

(i)  Nons  avons  dit  ailleurs  les  raisons  qui  nous  fonl 
considérer  l'attribution  de  Lelcwell  comme  la  meil- 
leure explication  que  l'on  ail  encore  donnée  de  celle 
monnaie.  Voyez  dans  ce  dictionnaire  l'article  M  iiusui, 
i  la  tuile  de  Udesse.  (Noie de  l'auteurdu  ùiclùtnmire.) 
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EM  prouve  suffisamment  qu'elle  ne  fut  point 
frappée  en  Chypre.  Faut-il  croire,  avec  M.  de 
Mas-Latrie,  qu  Amaury  la  fit  frapper  depuis 
son  avènement  au  trône  de  Jérusalem,  et 
seulement  pour  l'usage  de  son  nouveau 
royaume?  Je  concevrais  difficilement  pour- 
quoi ce  prince  aurait  omis  dans  la  légende 
son  titre  de  roi  de  Chypre,  titre  héréditaire 
auquel  il  devait  tenir  plus  qu'au  titre  viager 
de  roi  de  Jérusalem.  On  ne  trouve  pas 
d'exemple  d'une  semblable  omission  sur  les 
monnaies  de  ceux  des  successeurs  d'Amaury 
qui  réunirent  comme  lui  les  deux  couron- 
nes. J'aime  donc  mieux  attribuer  la  pièce 
en  question  à  Amaury  I",  frère  et  successeur 
de  Baudouin  III. 

Il  me  paraltcepeudant  probable  qu'Amaury 
fit  battre  monnaie  comme  roi  de  Chypre;  et 
cette  probabilité  serait  changée  en  certitude, 
si  l'on  croyait  devoir  attribuer  a  ce  prince , 
comme  je  le  fais  ici,  la  monnaie  suivante  : 

H-  ..M?  I  Edifice  surmonté  de  trois 

tours,  analogue  au  portail  qui  parait  sur  les 
monnaies  de  Gênes. 

REX  CIPRI  D\  Légende  coupée  en 
quatre  parties  par  les  branches  d'une  croix 
pattée. 

Billon.  Cabinet  de  M.  Borrell,  à  Smvrne. 
Pl.  X,  fig.  1.  Inédite. 

On  voit  par  le  dessin  de  cette  monnaie  que 
la  portion  de  la  légende  qui  devait  contenir 
le  nom  du  roi,  est  presque  entièrement  illi- 
sible. Si  j'ai  bien  déchiffré  les  deux  lettres 
M  et  I,  il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  l'attri- 
buer à  Amaury,  le  seul  des  rois  de  Chypre 
dans  le  nom  duquel  se  trouve  un  M;  mais 
la  lecture  de  cette  lettre  est  trop  douteuse 
pour  que  j'ose  faire  autre  chose  que  proj>o- 
ser  une  conjecture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  monnaie,  et  les 

auatre  pièces  de  billon  et  de  cuivre  de 
(enri  I",  que  je  décrirai  plus  bas,  peuvent 
servir  à  rectifier  l'opinion  émise  par  M.  "do 
Mas-Latrie,  que  les  premiers  rois  de  Chy- 
pre adoptèrent  le  type  byzantin  des  mon- 
naies indigènes.  La  remarque  de  M.  de  Mas- 
Latrie  doit  être  limitée  aux  espèces  d'or , 
puisque  nous  trouvons  ici,  et  que  nous  re- 
trouvons encore  sous  Henri  1",  l'imitation , 
je  dirai  presque  la  copie  du  type  d'Occi- 
dent. 

HUGUES  I". 

HUGO  REX  CYPRI.  Le  roi  debout ,  re- 
vêtu d'une  dalmatiquc  byzantino  ornée  de 
pierreries  et  qui  retombe  sur  le  bras  gau- 
che, la  tête  couverte  d'une  couronne  à  trois 

Séries  et  à  trois  fleurons  simples,  soutenant 
o  la  main  gauche  un  globe  crucigère,  et 
s'appuyant  de  la  droite  sur  un  long  sceptre 
surmonté  d'une  croix.  Le  tout  environné 
d'un  double  grenetis. 

H.  1C  XC.  Le  Christ  assis  sur  un  trône,  la 
tête  environnée  d'un  nimbe  croisé,  et  bénis- 
sant de  la  main  droite.  Le  tout  également 
environné  d'un  double  grenelis. 
Or.  Cabinet  ducal  de  Gotha. 
PK  X,  fig.  2. 

Le  type  de  cette  monnaie  est  évidemment 
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byzantin  ;  la  forme  en  est  concave,  comme 
celle  des  nummi  scyphati;  le  costume  du 
roi  et  l'image  du  Christ  sont  empruntés  aux 
monnaies  des  empereurs  de  Constantinople. 

MM.  Reinhard,  Mùnter  et  Buchon,  qui 
l'ont  publiée  ou  reproduite,  l'attribuent  è 
Hugues  1",  et  je  partage  complètement  leur 
avis.  M.  de  Mas-Latrie  seul  la  donne  à  Hu- 
gues III.  11  a  été  conduit  à  ce  résultat  par  la 
similitude  qu'il  a  cru  reconnaître  entre  les 
monnaies  de  ce  prince  que  je  décrirai  plus 
bas,  et  celle  dont  il  s'agit  ici.  L'opinion  de 
M.  de  Mas-Latrie  peut  être  combattue  par 
les  arguments  mêmes  qu'il  n  employés  pour 
l'étayer.  En  effet,  si  l'on  compare  le  dessin 
de  la  monnaie,  que  j'attribue  a  Hugues  Ie» , 
avec  ceux  des  monnaies  de  Hugues  III,  on 
reconnaîtra  des  différences  marquées  entre 
la  dalmatique  dont  le  roi  est  revêtu  dans 
l'une,  et  la  robe  longue  qu'il  porte  dans  les 
autres;  entre  la  couronne  à  fleurons  simples 
de  l'une,  et  la  couronne  à  fleurons  fleurdeli- 
sés des  autres,  ou  du  moins  de  celle  des 
monnaies  de  Hugues  III,  qui  est  le  mieux 
conservée;  enfin  entre  la  manière  dont  le 
roi  s'appuie  sur  le  sceptre  crucigère  dans 
l'une,  et  la  manière  dont  il  le  porte  dans  les 
autres.  Ces  observations  de  détail,  si  minu- 
tieuses qu'elles  soient,  ont  leur  importance, 
quand  il  s'agit  de  préciser  une  attribution; 
et  M.  de  Mas-Latrie  lui-môme  me  parait  y 
avoir  prêté  attention,  puisqu'il  reconnaît, 
quoique  sans  s'y  arrêter,  que  la  légende  de 
la  pièco  en  question  a  un  caractère  archaï- 
que, qui  tendrait  a  l'éloigner  des  pièces  de 
Hugues  III. 

Une  autre  considération  est  plus  détermi- 
nante encore  à  mes  yeux.  La  légonde  de  Ja 
pièco  que  je  discute  est  en  langue  latine  , 
tandis  que  celles  des  pièces  de  Hugues  III 
sont  en  langue  française.  Le  latin  et  le  fran- 
çais ont  tour  à  tour  apparu  dans  les  légendes 
des  monnaies  chypriotes,  mais  à  des  époques 
différentes.  Ainsi  la  monnaie  de  Hugues  Tr 
(si  l'on  adopte  ma  classification)  et  celles  de 
Henri  1"  ont  des  légendes  latines;  au  con- 
traire, les  monnaies  de  Hugues  111  et  de  ses 
successeurs  Henri  II ,  Hugues  IV,  Pierre  1" 
et  Pierre  11  ont  des  légendes  françaises;  en- 
fin, sous  les  derniers  Lusignans,  on  revint 
au  latin.  Mais  on  ne  trouverait  pas,  dans 
toute  la  suite  monétaire  des  rois  de  Chypre, 
un  autre  exemple  de  deux  pièces  apparte- 
nant au  même  prince,  et  dont  les  légendes 
fussent  en  langues  différentes. 

On  doit  aussi  se  rappeler  que  Hugues  111 
réunit  au  titre  de  roi  de  Chypre  le  titre  de 
roi  de  Jérusalem,  que  Hugues  1"  ne  possé- 
dait pas,  et  qui  en  effet  ne  se  trouve  pas 
dans  la  légende  de  la  pièce  en  question. 
Cette  observation  a  paru  concluante  à 
MM.  Munter  et  Buchon;  et  j'avoue  qu'elle 
aurait  rondu  superflue  la  discussion  qui  pré- 
cède, si  elle  avait  été  complètement  exacte. 
Mais,  comme  le  fait  très-bien  remarquer 
M.  de  Mas-Latrie,  Hugues  111  ne  réunit  les 
deux  couronnes  qu'en  1269;  or  il  était  roi 
de  Chypre  depuis  1267,  et  l'on  pourrait  à  la 
rigueur  penser  qu'une  monnaie,  où  il  est 
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seulement  qualiûé  rot  de  Chypre,  appartient 
à  l'une  des  deux  premières  années  de  son 
règne.  On  conviendra  cependant  que  la  né- 
cessité où  l'on  serait  alors  de  limiter  dans 
un  si  court  espace  de  tomps  l'émission  do  la 
monnaie  qui  nous  occupe,  établit  une  grande 
probabilité  en  faveur  de  l'opinion  que  je 
soutiens. 

On  ne  peut ,  du  reste,  hésiter  qu'entre 
Hugues  I"  et  Hugues* III.  Deux  autres  rois 
de  Chypre  portèrent,  il  est  vrai,  le  nom  de 
Hugues  ;  mais  d'une  part  Hugues  II  mourul 
eu  minorité,  et  j'espère  prouver  plus  loin 
au'on  ne  frappait  point  monnaie  au  nom 
des  rois  mineurs;  d  autre  part  Hugues  IV  fut 
revêtu,  dès  le  jour  de  son  avènement  à  la 
couronne,  des  deux  titres  de  roi  de  Chypre 
d  de  roi  de  Jérusalem. 

HENRI  I". 

1...ENRJCUS  Le  roi  debout,  re- 
vêtu d'une  dalmatique  byzantine  ornée  de 
perles  et  retombant  sur  le  bras  gaucho,  la 
lôle  couverte  d'une  couronne  à  cinq  perles 
ot  à  trois  fleurons  simples,  s'appuyaut  de  la 
main  droite  sur  un  sceptre  surmonté  d'une 
croix,  et  tenant  de  la  main  gauche  un  globe 
crucigère.  Le  tout  environné  d'un  double 
greuetis. 

i>.  La  légende  et  le  dessin  du  revers  sont 
presque  effacés  ;  on  y  voit  les  vestiges  de 
l'image  du  Christ  assis  sur  un  trône. 

Or  pâle. 

Pl.  X,  fig.  3. 

Publiée  par  M.  de  Longpérier  dans  le  ca- 
talogue du  cabinet  de  M. de  Magnoncourt  (1). 
M.  Buchon  en  a  donné  la  description  sous 
forme  d'appendice  à  la  fin  de  son  ouvrage  ; 
M.  de  Mas-Latrie  ne  parait  pas  en  avoir  eu 
connaissance. 

L'attribution  de  cette  monnaie  a  Henri  I" 
ne  saurait  être  douteuse.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
lit  plus  aujourd'hui  que  le  mot  ENR1CUS  ; 
mais  on  peut  s'assurer,  en  considérant  le 
dessin,  que  la  partie  effacée  de  la  légende 
ne  présentait  de  place  que  pour  les  deux 
mots  :  REX  CYPRI.  Cette  remarque  seule 
eiclut  Henri  II,  qui  était  à  la  fois  roi  de 
Chypre  et  de  Jérusalem.  Je  renouvellerai 
d'ailleurs  l'observation,  que  j'ai  déjà  faite, 
que  les  monnaies  de  ce  prince  portaient  des 
légendes  en  langue  française.  La  ressem- 
blance de  celte  monnaie  avec  celle  de  Hu- 
gues I"  est  frappante  :  c'est  le  même  type 
byzantin,  et  la  môme  forme  concave  dos 
nummi  scyphati. 

2.  -+-  HENR1CUS.  Croix. 

4- REX  CYPRI.  Portail  semblable  à 
celui  qui  parait  sur  les  monnaies  de  Gênes. 

Billon.  Collection  du  prince  de  Furstem- 
berg. 

Pl.  X,  fig.  k,  inédite. 

3.  +  HENR1CUS.  Croix. 

H.  REX.  Porte  entourée  de  murailles,  ot 
surmontée  de  trois  tours  crénelées  ;  le  mot 
REX  est  écrit  au  milieu  de  l'édifice.  Cette 
porte  est  probablement  celle  de  Nicosie,  car 

(I)  l'an»,  1*40,  io-8% 
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elle  ressemble  beaucoup  à  la  porte  ûgurée 
sur  un  sceau  de  Hugues  I",  autour  duquel 
on  lit  :  CASTELLUM  NICOSSIE. 

Billon.  Collection  de  M.  Borrell,  à  Smyrne. 

Pl.  X,  fig.  5,  inédite. 

4.  -4-  HENRICUS.  Croix. 

^.  REX.  Édifice  à  peu  de  chose  près  sem- 
blable à  celui  qui  figure  au  revers  do  la 
monnaie  précédente. 

Cuivre.  Collection  du  prince  de  Furstem- 
berg. 

Pl.  X,  fig.  6,  inédite. 

5.  Même  légende,  môme  type  et  même 
module  que  la  monnaie  précédente. 

Cuivre.  Collection  de  M.  Reichell,  à  Saint- 
Pétersbourg.  * 
Pl.  X,  fig.  7,  inédite. 

L'examen  des  n°»  2,  3,  4-  et  5  confirme  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  sur  l'adoption  du  type 
latin  par  les  premiers  rois  de  Chypre  pour 
les  monnaies  autres  que  les  monnaies  d'or. 

HUGUES  II. 

On  ne  connaît  aucune  monnaie  de  ce 
prince.  Celles  qui  furent  frappées  sous  son 
règne,  s'il  y  en  eut,  devaient  porter  le  nom 
du  régent,  puisque  le  roi  mourut  avant  d'a- 
voir atteint  sa  majorité. 

M.  de  Mas-Latrie  ne  croit  pas  que  dans  le 
royaume  de  Chypre  les  régents  aient  eu  le 
droit,  qui  leur  était  attribué  dans  la  plupart 
des  Etats  soumis  au  régime  féodal,  de  faire 
battre  monnaie  en  leur  nom  pendant  la  mi- 
norité du  souverain.  M.  de  Mas-Latrie  re- 
connaît cependant  que  les  principes  de  la 
féodalité  donnaient  aux  régents  une  autorité 
très-étendue,  et  que  ceux-ci  jouissaient  des 
revenus  et  des  prérogatives  de  la  royauté  ; 
il  prouve  lui-même  par  plusieurs  exemples 
qu  en  France  le  droit  de  battre  monnaie  était 
au  nombre  de  ces  prérogatives.  Mais  il  re- 
fuse ce  droit  aux  régents  de  Chypre,  parce 

3ue  dans  ce  royaume  le  roi  seul  avait  le 
roit  de  frapper  monnaie  à  l'exclusion  des 
grands  vassaux ,  et  parce  qu'on  y  trouve 
établie  l'unité  des  monnaies,  poids  et  me- 
sures. Ces  deux  raisons  ne  me  paraissent  pas 
solides.  On  comprend  en  effet  qu'un  sei- 
gneur chypriote,  élevé  à  la  régeuce,  pût  ac- 
quérir, en  vertu  de  ses  fondions,  un  droit 
ou'il  ne  possédait  pas  en  vertu  de  son  fief.  En 
frappant  monnaie  pendant  la  minorité  du 
roi,  il  n'empiétait  pas  sur  l'autorité  royale  ; 
il  agissait  au  contraire  au  nom  de  la  royauté 
dont  il  était  dépositaire,  et  lui  conservait,  en 
l'exerçant,  une  de  ses  prérogatives.  11  est 
aussi  facile  de  répondre  à  la  seconde  objec- 
tion de  M.  de  Mas-Latrie.  En  effet,  par  unité 
de»  monnaies  il  ne  faut  pas  entendre  qu'on 
no  connût  que  des  pièces  frappées  à  une 
seule  et  même  effigie  ;  autrement  on  devrait 
direquo  le  droit  de  battre  monnaie  se  trouva 
paralysé  entre  les  mains  de  tous  les  succes- 
seurs du  prince,  qui  avait  lo  premier  émis 
des  espèces.  Il  ne  faut  même  pas  entendre 
que  toutes  les  monnaies  chypriotes  fusseut 
du  même  métal  et  frappées  au  même  type  ; 
la  seule  inspection  des  planches  que  nous 
publions  démontrerait  l'erreur  d'une  sein» 
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blable  assertion.  Il  faut  donc  entendre  par 
ces  mois  unité  des  monnaies  un  système  uni- 
forme de  monnayage  ;  et,  sans  examiner  ici 
si  cette  unité  fut  réellement  observée,  on 
peut  dire  qu'elle  n'était  point  un  obstacle  à 
ce  que  les  régents  frappassent  monnaie  en 
leur  nom  ;  elle  leur  imposait  seulement  l'o- 
bligation de  se  conformer  au  système  établi. 

J'ajouterai  que  l'usage  suivi  on  France 
avait  été  adopté  dans  le  royaume  de  Jérusa- 
lem. L'histoire  numismatique  de  la  princi- 
pauté d'Antioche  nous  en  fournit  plusieurs 
preuves,  et  les  coutumes  chypriotes  avaient 
une  telle  analogie  avec  celles  des  États  chré- 
tiens de  Syrie,  qu'on  peut  tirer  de  ces  exem- 
ples une  forte  présomption  en  faveur  de  mon 
opinion.  Mais  voici  un  fait  plus  concluant 
tiré  de  l'histoire  même  du  royaume  de  Chy- 
pre. On  sait  que  Henri  II,  victime  do  l'am- 
bition d'un  de  ses  frères,  fut  pendant  quel- 
ques années  privé  de  l'autorité  royale  ;  le 
prince  de  Tyr  n'avait  pas  osé  aller  jusqu'à 
le  dépouiller  complètement,  et  s'était  con- 
tenté d'exercer  le  pouvoir  sous  son  nom, 
avec  le  titre  de  gouverneur.  Certes  rien  ne 
ressemblait  plus  h  une  régence  qu'un  pareil 
étal  de  choses.  Eh  bien  !  nous  possédons  de 
cette  époque  une  monnaie,  où  le  nom  du 
gouverneur  figure  dans  la  légende  à  coté  de 
celui  du  roi. 

HUGUES  III. 

1.  H  :  REI  :  D        EM  ED'  HIP.  Le  roi 

debout,  revêtu  d'une  robe  longue  ornée  de 
perles  ;  de  la  main  gauche  il  tient  un  globe 
crucigère,  et  de  la  main  droite  un  sceptro, 
qu'on  dirait  surmonté  d'un  petit  drapeau  ; 
mais  je  crois  qu'au  lieu  d'un  drapeau,  il  faut 
plutôt  voir  les  restes  d'une  croix  en  partie 
détruite  par  le  temps.  La  tête  est  ornée  d'une 

.  couronne  à  trois  fleurons  fleurdelisés.  A  gau- 
che, dans  le  champion  voit  uno  rosette.  Le 
tout  est  entouré  d'un  grenelis  simple. 

4.  Le  Christ  assis,  la  tête  environnée  d'une 
auréole  perlée  ;  il  tient  sur  ses  genoux  un 
globe  surmonté  d'une  croix.  Dans  le  champ, 
à  droite  de  la  tête  du  Christ,  on  lit  :  IC,  et  à 

gauche  XC.  Le  tout  est  environné  d'un  dou- 
te grenetis. 

Or.  Autrefois  cabinet  de  M.  Dassy. 
Pl.  X,fig.8. 

2.  Môme  légende  et  même  ligure,  à  cette 
seule  exception  près,  que  la  tète  du  roi  est 
couverte  q'une  couronne  à  quatre  perles, 
sans  fleurons.  Le  revers  esl  presque  entiè- 
rement etïacé  ;  mais  on  croit  qu'il  ne  différait 
en  rien  de  celui  dun'  i. 

Or.  Cabinet  du  roi. 
Pl.  X,  flg.  9. 

Un  troisième  exemplaire  se  trouve  au  ca- 
binet des  Gemme  à  Florence. 

Publiée  par  Pèlerin,  Mùnter,  Buchon  et 
Mas-Latrie. 

La  monnaie  dont  nous  venons  de  décrire 
deux  exemplaires,  est,  comme  celle  de  Hu- 
gues 1",  de  la  nature  des  nummi  scyphati; 
c'est  la  dernière  qui  nous  présentera  J'imi- 
lalion  du  type  byzantin.  Trompé  par  ce  type 
el  par  le  bas  «loi  de  l'or,  qui  se  trouve  mêlé 
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d'argent,  Pèlerin,  qui  l'a  publiée  le  premier, 
l'avait  attribuée  à  Henri,  empereur  latin  de 
Constantinople  ;  il  avouait  cependant  qu'il 
ne  pouvait  expliquer  complètement  la  lé- 

Sende,  qu'il  lisait  de  la  manière  suivante  : 
[.  REI  D   DH  ED'HIP.  Mûnter  fut  judi- 
cieusement amené  par  l'ensemble  des  carac- 
tères de  cette  pièce,  et  par  sa  comparaison 
avec  d'autres  monnaies  chypriotes,  à  la  clas- 
ser dans  la  suite  des  rois  de  Chypre;  mais 
comme  il  n'avait  pas  vu  l'original  et  qu'il 
en  était  réduit  à  former  des  conjectures,  il 
proposa  de  rectifier  ainsi  la  lecture  de  Pè- 
lerin :  H.  REI  D        IH  ED'  HIP  ;  Miinter 

substituait  donc  aux  lettres  inexplicables 
DN,  que  Pèlerin  avait  lues,  les  lettres  IH,  qui 
pouvaient  être  considérées  comme  les  deux 

Sreraières  du  nom  de  Jkemsalem.  L'examen 
es  deux  exemplaires  originaux,  que  M.  Bu- 
chon a  eus  sous  les  yeux,  est  venu  lui  prou- 
ver qu'au  lieu  de  IH,  c'est  EM  (Ju'il  faut  lire  ; 
mais  cette  nouvelle  rectification  confirme, 
au  lieu  de  l'ébranler,  l'opinion  de  Mùnter, 
et  rend  plus  certaine  encore  l'attribution  de 
la  pièce  discutée  0  la  dynastie  des  Lusignans. 

La  seule  difficulté  qui  subsisto  est  de 
savoir  quel  est  le  roi  désigné  dans  la  légende 
par  la  lettre  H.  Ce  no  peut  être  ni  Hugues  1", 
ni  Henri  I",  ni  Hugues  H,  puisque  ces  trois 
princes  régnèrent  antérieurement  à  la  réu- 
nion des  couronnes  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem ;  mais  l'hésitation  est  permise'  entre 
Hugues  III,  Henri  H  et  Hugues  IV,  dont  les 
règnes  sont  postérieurs  à  celte  réunion. 
MM.  Miinter,  Buchon  et  Mas-Latrie  ont  una- 
nimement adopté  Hugues  III,  par  cette  rai- 
son que  le  type  des  monnaies  de  Henri  11 
et  de  Hugues  IV  diffère  beaucoup  du  type 
de  la  monnaie  qui  nous  occupe.  11  serait 
rigoureux  de  tirer  un  argument  bien  décisif 
de  la  comparaison  de  ces  diverses  pièces, 
attendu  que  l'une  est  d'or,  que  les  autres 
sont  d'argent,  et  qu'on  a  pu  voir,  à  l'article 
de  Henri  1",  l'exemple  d'un  roi  qui  avait 
adopté  un  type  différent  selon  le  métal  do 
ses  espèces/On  ne  peut  nier  cependant  qu'il 
n'y  ail  une  diversité  très-grande  entre  les 
pièces  de  Henri  11  ou  de  Hugues  IV,  et  celle 
que  nous  discutons  ;  el  si  l'on  reinarquo  en 
outre  les  rapports  qui  existent  entre  cetlo 
dernière  el  les  deux  monnaies  de  Hugues  1" 
el  de  Henri  1"  précédemment  décrites,  on 
sera  naturellement  porté  à  la  rapprocher  de 
celles-ci  autant  que  possible,  et  à  suivre  la 
classification  proposée  par  MM.  Mùnter, 
Buchon  et  Mas-Latrie. 

Il  est  bien  clair,  du  reste,  que  l'émission 
de  cotte  monnaie  ne  saurait  être  antérieure 
à  l'année  1269,  pendant  laquelle  Hugues  111 
recueillit  la  couronne  de  Jérusalem. 

JEAN  1". 

Nous  ne  connaissons  pas  de  monnaie 
qu'on  doive  attribuer  à  ce  prince.  Il  est  vrai 
que  le  cabinet  de  Paris  en  possède  une  d'ar- 
gent, dont  la  légende  porte  :  Johnne»  Dei 
(jrra...  ;  Mais  nous  croyons  devoir  la  reculer 
jusqu'au  règne  de  Jean  IL  MM.  Buchon  et 
de  Mas-Latne  ont  été  du  mèuie  avis. 
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HENRI  11.  HUGUES  IV. 


1.  HENRI  RE1  DE.  Le  roi  assis  sur  un 
trône  sans  dossier,  ôt  dont  les  deux  côtés 
sont  terminés  par  dos  tôles  d'animaux  ;  il  a 
sur  la  téte  une  couronne  à  trois  fleurons 
fleurdelisés,  tient  un  sceptre  do  la  main 
droite,  et  soutient  de  la  gauche  un  globe 
crucigère.  Le  manteau  royal,  relevé  sur  l'é- 
paule droite,  est  retenu  par  une  agrafe.  Dans 
le  champ,  à  la  droite  du  roi,  on  remarque  une 
croiselte.  Le  tout  environné  d'un  greuetis. 

4.  —  lERUSAL'M  ED'  CHIPRB.  La  croix 
potencée  de  Jérusalem,  cantonnée  de  quatre 
croisillons.  La  légende  est  entre  grenetis. 

Argent.  Cabinet  du  roi. 
PJ.  X,  fig.  10. 

Publiée  par  MM.  Monter,  Buchon  et  de 
Mas-Latrie. 

2,  3,  k.  Variétés  appartenant  au  prince  de 
Furstemberg.  Dans  le  n"  4,  le  manteau  royal 
s'écarte  pour  laisser  voir  la  robe  serrée 
autour  des  reins  par  une  ceinturo  ornée  de 
pierreries. 

Pl.  X,  Ûg.  11,  12 et  13. 

5.  Variété  d'un  module  plus  petit,  apparte- 
nant au  prince  de  Furstemberg. 

Pl.X,  fig.  \k. 

Les  monnaies  de  ce  règne  sont  communes  ; 
outre  les  cinq  exemplaires  que  nous  avons 
fait  graver,  nous  pouvons  en  indiquer  deux 
qui  appartiennent  au  cabinet  du  roi,  un  qui 
est  au  Muséum  Britannique,  un  qui  faisait 
partie  de  la  collection  Norblih  et  qu'a  pu- 
blié Lelewel,etc  Tous  ces  exemplaires 

ne  présentent  entre  eux  que  de  très-légères 
différences.  La  plus  importante  est  celle  que 
l'on  remarque  dans  les  traits  du  roi,  qui  pa- 
rait d'abord  fort  jeune  et  sans  barbe,  comme 
dans  les  n°»  10,  13  et  IV  de  nôtre  planche  ; 
puis  avec  une  barbe  longue  et  les  traits  flétris 
d'un  vieillard,  comme  dans  les  n°»  11  et  12. 

On  ne  saurait  élover  aucun  doute  sur  l'at- 
tribution de  ces  pièces  à  Henri  II,  puisque 
ce  prince  est  le  seul  Lusignan  du  nom  do 
Henri,  qui  ait  réuni  sur  sa  tête  les  deux  cou- 
ronnes de  Chypre  et  de  Jérusalem. 

6.  AMAL.  ..  GUB'NATOR  ÇlPRI.  Un  lion 
debout,  entouré  d'un  grenetis. 

à.  HENRI...  IRL'M  E  CIPRI  R...  La  croix 
potencée  de  Jérusalem,  cantonnée  de  quatre 
croisillons. 

Argent.  Cabinet  do  M.  Borrell,  à  Smyrne. 

Pl.  XI,  fig.  1,  inédile. 

Cette  pièce  appartient  incontestablement 
au  prince  de  Tyr,  Amaury,  qui  usurpa  sur 
son  frère  Henri  II  l'exercice  de  l'autorité 
royale,  et  porta  de  130%  à  1310  le  titre  de 
Gouverneur.  Elle  remplit  une  lacune  dans 
l'histoire  numismatique  du  royaume  de  Chy- 
pre, et  mérite  de  fixer  l'attention,  soit  parce 
quelle  prouve  qu'Amaury  n'osa  jamais  com- 
pléter son  usurpation  et  dépouiller  du  titre 
de  roi  le  prince,  qu'il  avait  dépouillé  du 
pouvoir  ;  soit  parce  qu'elle  vient  confirmer 
l'opinion  émise  par  nous,  que  dans  le  royau- 
me de  Chypre  les  régents  jouissaient  du 
ii  oit  de  battre  monnaie. 


1.  HUGUE  REI  DE..  Lo  roi  assis  sur  un 
trône  sans  dossier,  et  dont  los  deux  côtés 
sont  terminés  par  des  têtes  de  lions;  il  a  sur 
la  tète  une  couronne  à  trois  fleurons  fleur- 
delisés, tient  un  sceptre  dans  la  main  droite, 
et  soutiont  do  la  gaucho  un  globe  crucigère. 
Le  manteau  royal,  jeté  sur  les  épaules  et 
ramené  sur  les  genoux,  laisse  voir  la  robe 
serrée  autour  des  reins  par  une  ceinturo 
ornée  de  pierreries.  Le  tout  environné  d'un 
greuetis. 

—  lERUSAL'M  ED'  CHIPR..  La  croix 
potencée  do  Jérusalom,  cantonnée  de  quatre 
croisillons.  La  légende  est  entre  grenetis. 

Argent.  Cabinet  du  roi. 

Pl.  XI,  fig.  2. 

Publiée  par  MM.  Muntcr,  Buchon  el  de 
Mas-Latrie. 

2,  3.  Variétés  appartenant  l'une  au  cabinet 
du  roi,  et  l'autre  au  prince  de  Furstemberg. 
Dans  le  n*  2,  on  remarque  dans  le  champ,  à 
la  droite  du  roi,  un  B  surmonté  d'un  an- 
nelet. 

Pl.  XI,  fig.  3  et  4. 

4,  5.  Variétés  d'un  module  plus  petit,  ap- 
partenant l'une  au  cabinet  du  roi,  ot  l'autre 
au  prince  de  Furstemberg.  Dans  le  n*  k.  on 
remarque  dans  le  champ,  à  la  droite  du  roi, 
un  C  surmonté  d'une  croisette. 

Pl.  XI,  fig.  5  et  6. 

Les  pièces  de  Hugues  IV  sont,  comme 
celles  du  Henri  11,  assez  communes  dans  les 
collections.  Leur  classification  ne  saurait 
soulever  de  difficultés  sérieuses.  Il  est  vrai 
qu'à  la  rigueur  ou  pourrait  les  attribuer  5 
Hugues  lll,  qui  réunit  en  1209  la  couronne 
de  Jérusalem  a  celle  de  Chypre  ;  mais  si  on 
compare  leur  type  à  celui  de  la  monnaie  de 
Hugues  111  décrito  plus  haut,  et  si  on  lo 
rapproche  de  celui  des  monnaies  de  Henri  II 
qui  précèdent  etdosdeux*Pierrequi  suivent, 
on  adoptera  sans  hésitation,  comme  nous 
l'avons  l'ait, l'opinion  émise  par  MM.Munler, 
Buchon  et  de  Mas-Latrie. 

PIERRE  I"  et  PIEHRE  II. 

1.  ■+■  PIERE  PAR  LA  GRACE  DE  DIE  ROI. 
Le  roi  assis  sur  un  trôno  gothique ,  la  tèto 
couverte  d'une  couronne  à  trois  fleurons 
fleurdelisés.  11  tient  un  sceptre  de  la  main 
droite,  et  de  la  main  gaucho  un  globe  cruci- 
gère. Le  manteau  royal  est  ollaché  au  cou 
par  une  petite  croix.  Au  bas  du  trône,  à  gau- 
che, est  un  écusson  où  ligure  le  lion  des 
Lusignans.  Le  tout  entre  grenetis. 

-+-  DE  1ERUSALEM  E  DE  CHIPRE.  La 
croix  potencée  de  Jérusalem ,  canton uée  de 
quatre  croisillons.  La  légende  esl  entre  gre- 
netis. 

Argent.  Cabinet  du  roi. 
Pl.  XI,  fig.  7. 

Publiée  |>ar  MM.  Munter,  Buchon  et  de 
Mas-Latrie. 

Je  ne  reproduirai  pas,  au  sujet  de  cette 
monnaie,  la  discussion  à  laquelle  M.  Buchon 
s'ost  livré  (  p.  406).  Celte  discussion  avait 
pour  point  de  dépari  l'exemplaire  do  M.  Mùu- 
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ter,  et  M.  Buchon  a  montré  beaucoup  de 
sagacité  en  rectifiant  la  lecture  proposée  par 
le  savant  danois.  Mais  l'exemplaire  que  je 
viens  de  décrire ,  beaucoup  mieux  conservé 
({ue  celui  de  M.  Miinter,  ne  laisse  plus  ma- 
tière à  aucune  incertitude. 

2,  3,  4,  5.  Variétés  appartenant  au  cabinet 
du  roi  et  au  prince  de  Furstemberg. 

Pl.  XI,  fig.  8,  9,  10  et  11. 

Ces  divers  exemplaires  sont  presque  entiè- 
rement semblables  au  n*  1.  Les  légendes 
seules  présentent  quelque  différence;  ainsi 
le  ir  3  porte  au  droit  PIERE  PAR  LA  GRACE 
D'  D'  RE;  le  n«  4,  PIERE  PAR  LA  GRACE 
D  Dl.  Les  graveurs  ajoutaient  ou  suppri- 
maient quelques  lettres ,  selon  leur  plus  ou 
moins  dTiabfleté.  Dans  le  n°  4,  on  remarque 
un  P  dans  le  champ ,  à  la  droite  du  roi  ; 
dans  les  n°*  9,  3  et  5,  le  roi  tient  de  la  main 
droite  une  épée,  au  lieu  d'un  sceptre. 

Il  est  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  .décider  auquel  des  Jeux  rois 
chypriotes,  du  nom  do  Pierre,  appartiennent 
ces  monnaies.  L'incertitude  cesserait,  si  l'on 
pouvait  lire  sur  l'une  d'elles,  comme  l'a  fait 
M.  Buchon,  P1ERIN,  au  lieu  de  PIERE. 
Mais,  outre  que  Pierre  II  a  toujours  porté 
dans  les  actes  ofliciels  le  nom  de  Pierre,  et 
n'a  reçu  celui  do  Pierin  que  dans  les  histo- 
riens italiens,  il  est  incontestable  que  sur  la 
monnaie  examinée  par  M.  Buchon ,  et  qui 
figure  dans  notre  planché  sous  le  n*  9,  c'est 
PIERE  et  non  PIERIN  qu'il  faut  lire.  M.  de 
Mas-Latrie  a  examiné  les  raisons  opposées, 
tirées  de  l'histoire  ou  du  type  de  ces  mon- 
naies, sans  pouvoir  arriver  a  une  attribution 
précise.  Je  pense  comme  lui  qu'on  peut 
hésiter  entre  le  règue  de  Pierre  1"  et  ies 
premières  années  do  Pierre  II ,  et  je  doute 
qu'on  obtienne  jamais  une  classification  plus 
exacte. 

JACQUES  I". 

M.  Miinter  attribùe  à  ce  prince  deux  mon- 
naies représentant  au  droit  un  lion  avec  la 

légende  1ACOB0S  DEI  ,  et  au  revers  la 

croix  de  Jérusalem  avec  la  légende  REX 
1HERUSALEM  CIP...  M.  Buchon  a  préféré 
donner  ces  deux  monnaies  au  roi  Jean  II  ; 
j'avoue  ne  pas  comprendre  cette  rectifica- 
tion, dès  qu  on  peut  lire  distinctement  dans 
la  légende  le  mol  IACOBUS.  M.  de  Mas-La- 
trie a  suivi  M.  Miinter,  par  ce  motif  que  les 
deux  monnaies  en  question  donnent  seule- 
ment à  Jacques  les  titres  de  roi  de  Jérusa- 
lem et  de  Chypre.  11  en  conclut  qu'elles  doi- 
vent être  antérieures  à  l'année  1393,  pendaut 
e  cours  de  laquelle  le  titre  de  roi  d'Arménie 
vint  se  réunir  aux  deux  précédeuts.  Cette 
raison  ne  me  parait  pas  décisive  ;  nous  trou- 
verons en  effet  plus  loin  une  monnaie  que 
M.  de  Mas -Latrie  lui-même  attribue  a 
Jean  II,  et  sur  laquelle  il  n'est  point  fait 
mention  du  titre  de  roi  d'Arménie.  S'il  était 
permis  de  hasarder  une  conjecture  sans 
avoir  vu  les  originaux,  je  proposerais  de 
reculer  le  classement  des  deux  pièces  qui 
nous  occupent,  jusqu'au  règne  de  Jacques  II; 
elles  me  paraissent  en  effet,  d'après  la  des- 


cription de  M.  Munter,  avoir  la  plus  grande 
analogie  avec  les  monnaies  do  ce  prince. 

JANUS. 

IAN...  PA.  Le  roi  assis  sur  un  trône,  la  tôle 
couverte  d'une  couronne  à  trois  fleurons 
fleurdelisés.  Il  tient  de  la  main  droite  un 
sceptre  surmonté  d'une  tleur.de  lis,  et  de  la 
main  gauche  un  globe  crucigère.  Le  tout 
environné  d'un  grenetis. 

i^.+RLA  GRACE  DE  DIE  ROI.  La  croix 
potencée  de  Jérusalem,  cantonnée  de  quatre 
croisillons. 

Argent.  Cabinet  de  M.  Borrell,  à  Smyrne. 

Pl.  XII,  fig.  1,  inédite. 

M.  Buchon  attribue  a  ce  prince  une  mon- 
naie de  cuivre  appartenant  au  Cabinet  du 
roi,  (sur  laquelle  il  lit  :  IOHAN.  GRAC.  Dl 
REX.  En  supposant  que  cette  lecturo  soit 
exacte,  ce  que  je  ne  crois  pas,  la  pièce  ne 
saurait  appartenir  à  Janus.  Le  mot  IOHAN. 
ne  peut  ôtre  que  l'abréviation  de  Johannes , 
et  j  ai  suffisamment  démontré  plus  haut  que 
les  deux  noms  de  Janus  et  de  Jean  n'au- 
raient jamais  dû  ôtre  confondus. 

JEAN  II. 

IOHANES  DEI  GRA.  Le  roi  assis  sur  un 
trône  sans  dossier,  et  dont  les  deux  cùlés 
sont  terminés  par  des  têtes  d'auimaux  ;  il  a 
sur  la  tôle  une  couronne  à  fleurons,  tient 
dans  la  main  droite  un  sceptre  fleurdelisé, 
et  porto  de  la  main  gauche  un  globe  cruci- 
fère. Le  tout  environné  d'un  grenetis. 

i}.  -+-  IHULM.  ET.  CIPRI.  REX.  La  crois 
polencéo  do  Jérusalem,  cantonnée  de  quatre 
croisillons.  La  légende  est  entre  grenetis. 

Argent.  Cabinet  du  roi. 

Pl.  XII,  fig.  2. 

Publiée  par  MM.  Buchon  et  de  Mas-Latrie. 

Le  travail  de  cette  monnaie  et  le  caractère 
des  lettres  de  la  légende  ne  laissent  aucun 
doute  sur  son  attribution,  quoique  au  pre- 
mier abord  l'omission  du  titre  de  rot  d  Ar- 
ménie puisse  faire  hésiter  entre  Jean  I"  et 
Jean  Ii.  Mais  on  doit  remarquer  que  le  type 
de  cette  pièce  s'éloigne  sensiblement  du 
type  adopté  par  Pierre  I",PierreII  et  Janus, 
pour  se  rapprocher  des  monnaies  de  Henri  II 
et  de  Hugues  IV.  M.  de  Mas-Latrie  a  donné 
de  celle  bizarrerie  une  explication  très-ingé- 
nieuse, et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  la 
reproduire.  Le  royaume  de  Chypre  avait 
contracté  envers  les  Génois  des  dettes  con- 
sidérables ;  et  la  république,  dans  la  crainto 
que  les  rois  n'altérassent  leur  monnaie,  sti- 
pulait toujours  que  les  payements  auraient 
lieu  en  vieilles  espèces,  c'est-à-dire  on  espè- 
ces du  temps  de  Henri  II  ou  de  Hugues  IV. 
On  se  mit  alors,  pour  essayer  de  tromper  les 
Génois,  à  copier  le  type  des  anciennes  mon- 
naies et  à  fabriquer  des  espèces  extérieure- 
ment semblables,  bien  que  leur  valeur  intrin- 
sèque fût  très-inférieure. 

C'est  a  Jean  II  qu'il  faudrait  attribuer  la 
monnaie  de  cuivre  du  cabinet  de  Paris,  que 
M.  Buchon  a  faussement  donnée  à  Janus,  si 
la  légende  portait  en  réalité  les  mois  IOHAN. 
GRAC.  Dl.  REX,  lus  pur  M.  Buchon.  Mais 
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déjà  M.  de  Mas-Latrie  avait  révoqué  en 
doute  cette  lecture,  et  déclaré  qu'il  ne  voyait 
autre  chose  sur  les  deux  côtes  de  la  pièce 
que  les  deux  mots  :  IEKUSALEM  R(E]X;  il 
proposait  en  conséquence  de  reporter  l'émis- 
sion de  cette  monnaie  anonyme  au  temps 
des  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Jac- 
ques 1I(  époque  où  le  parti  napolitain,  un 
moment  maître  de  Nicosie,  lit  battre  mon- 
naie sans  avoir  encore  proclamé  aucun  prince 
comme  roi  de  Chypre.  Un  examen  attentif 
«le  la  pièce  discutée  m'a  conduit  à  rectifier 
à  la  fois  la  lecture  de  M.  Buchon  et  celle  de 
M.  de  Mas-Latrie  ;  voici  celle  que  je  pro- 
pose : 

ICBS  RX.  Lion. 

*.  JERUSAL..  Croix  de  Jérusalem. 

Les  quatre  premières  lettres  ICBS  me  pa- 
raissent être  1  abréviation  de  Jacobus. 

Le  type  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  des  monnaies  de  Jacques  II,  et  ces 
deux  raisons  me  portent  à  attribuer  la  pièce 
en  question  à  ce  dernier  souverain. 

CHARLOTTE  et  LOUIS  DE  SAVOIE. 

On  ne  connaît  aucune  monnaie  frappée 
pendant  ce  règne.  Celles  qui  furent  émises, 
s'il  y  en  eut,  devaient  porter  les  noms  réunis 
des  deux  époux. 

JACQUES  II. 

1.  1ACOBUS  DEI  GRATIA  R.  Lion. 
EX  DE  1E..SALE.  CIPR.  Croix  poten- 
cée de  Jérusalem,  cantonnée  de  quatre  croi- 
sillons. 

Pi.  XII,  fig.  3,  inédite. 

2.  -f- IACOBUS  DEI  GRATA  RX.  Lion. 

4  IHERUSAL..  M.  Croix  potencée  de 

Jérusalem,  cantonnée  de  quatre  croisillons. 
Pl.  XII,  fig.  4,  inédite. 

3  USD..I  GRA...  Lion. 

IH....  LM  C...  Croix  potencée  de  Jéru- 
salem, cantonnée  de  quatre  croisillons. 

Pl.  XII,  fig.  5,  inédite. 

k.  -+- IACOBUS  DE  GRAIÀ.  Lion. 

H-X.[RE]X  1ERUSAL.  S.  Croix  poten- 
cée de  Jérusalem,  cantonnée  de  quatre  croi- 
sillons. 

Pl.  XII,  fig.  6,  inédite. 

Je  ne  sais  comment  expliquer  la  lettre  X 
et  la  lettre  S,  dont  Tune  commence  et  dont 
l'autre  termine  la  légende  du  revers.  Ce  sont 
probablement  des  marques  de  fabrication. 

5.  -H  IACOBUS  DEI  GRAIA  EXR.  Lion. 

è%  ■+■ ....  1HERUSALEM  CIPRI  E.  Croix 
potencée  de  Jérusalem,  cantonnée  de  quatre 
croisillons. 

Pl.  Xll,  fig.  7,  inédite. 

Cette  pièce  présente  une  singularité  digne 
de  remarque  :  les  trois  lettres  qui  compo- 
sent le  mot  REX  ont  été  renversées  par  le 
caprice  ou  l'inadvertance  du  graveur;  1  E  qui 
termine  la  légende  du  revers  est  probable- 
ment la  première  lettre  du  mot  Ermenie  pour 


6.  -h  IACOBUS  DEI  GAA.  REX.  Lion. 

i|.'-hIE          ARME.  Croix  potencée  de 

Jérusalem,  cantonnée  de  quatre  croisillons. 
Pl.  XII,  fig.  8,  inédite. 
Cette  pièce  est  la  seule,  dans  toute  la  suite 
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monétaire  des  rois  de  Chypre,  où  l'on  puisse 
lire  distinctement  le  titre  roi  d'Arménie. 

7.  Le  droit  en  tout  semblable  aux  précé- 
dentes. 

â  LEM  :  CIPRI...  Croix  potencée 

do  Jérusalem  ,  cantonnée  de  quatre  croisil- 
lons. 

Pl.  XII,  fig.  9,  inédite. 

8.  -h IACOBUS  I:  Lion. 

*  RU...  LE.  Croix  pattée,  cantonnée 

de  quatre  croisillons. 
Pl.  XII,  ûg.  10,  inédite. 

9.  10,  11,  12.  Le  type  de  toutes  ces  pièces 
est  parfaitement  semblable  à  celui  des  pré- 
cédentes ;  mais  il  est  impossible  de  déchif- 
frer les  légendes,  qu'on  est  réduit  à  deviner. 

Pl.  XII,  fig.  11,  12,  13,  H. 

Toutes  les  pièces  que  je  viens  de  décrire 
sont  de  cuivre ,  et  appartiennent  au  prince 
de  Furstemberg.  11  en  existe  dans  plusieurs 
collections  un  grand  nombre  du  même  règne, 
que  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  graver,  parée 
qu'on  y  voit  toujours  la  répétition  du  même 
type  et  des  mêmes  légendes.  Au  re6le,  la 
multiplicité  des  monnaies  de  Jacques  11  n'a 
rien  qui  doive  étonner,  quand  on  se  rappelle 
cette  phrase  d'un  historien  chypriote ,  le 
P.  Lusignan  :  Le  roi  Jacquet,  ss  trouvant  en 
grande  nécessité  d'argent,  print  tous  les  chau- 
derons  d'airain  qui  estoient  aux  baings  pu- 
blics, et  fit  battre  d'iceux  plusieurs  sortes  de 
monnoye. 

JACQUES  III  et  CATHERINE  CORNARO. 

M.  de  Mas-Latrie  attribue  au  règne  de 
Jacques  111  la  monnaie  suivante,  qui,  après 
avoir  appartenu  à  M.  de  Saulcy,  est  aujour- 
d'hui dans  le  cabinet  du  prince  de  Furs- 
temberg : 

-hlACOBVS.  ..  GATA.  Lion. 

fci.  -+- ....  ERX  IHERUSAL..  Croix  potencée 
de  Jérusalem  ,  cantonnée  de  quatre  croisil- 
lons. 

Pl.  XII,  fig.  15. 

Au  lieu  de  GATA ,  M.  de  Mas-Latrie  lit 
CATA,  dont  il  fait  l'abréviation  de  Catarina. 
Je  ne  comprends  pas  comment  M.  de  Mas- 
Latrie  concilie  l'attribytion  de  cette  pièce  à 
la  régence  de  Catherine  Coruaro,  avec  l'opi- 
nion précédemment  émise  par  lui,  qu  en 
Chypre  les  régents  n'avaient  pas  le.  droit  de 
battre  monnaie  au  nom  des  rois  mineurs  (1). 
Cette  objection  ne  m'arrêterait  pas,  puisque 
j'ai  adopte  une  opinion  contraire  à  celle  de 
M.  de  Mas-Latrie  ,  mais  je  crois  plus  simple 
de  lire  GATA  pour  GRATIA  ,  et  d'attribuer 
la  pièce  en  question  à  Jacques  II.  Ce  qui  me 
confirme  dans  cette  conjecture ,  c'est  le  mot 
REX,  dont  les  lettres,  comme  sur  une  des 
monnaies  précédentes ,  ont  été  renversées , 

(1)  Les  institutions  et  les  usages  se  modifient 
avec  le  temps.  Les  régents  pouvaient  très-bien  au  xv» 
siècle  exercer  eu  Chypre  un  droit  que  n'avaient  pu 
eu  les  bailes  au  xiii*  siècle.  Catherine  Coruaro  était 
d'ailleurs  bien  plus  qu'une  régente.  Toutefois  M.  de 
Saulcy,  qui  seul  a  vu  la  pièce  décrite  ici ,  lisant  au- 
jourd'hui sur  cette  monnaie,  GATA  au  lieu  de  CATA, 
le  nom  de  Catherine  doit  dire  évidemment  écarté. 

(Note  de  l'auteur  du  Dictioutam.) 
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et  qui  ne  saurait  convenir  h  la  fois  à  Jacques 
et  a  Catherine.  Il  est  d'ailleurs  probable  que 
pendant  les  minorités  on  avait  l'usage,  suivi 
par  Amaury,  prince  de  Tyr,  de  mettre  d'un 
coté  le  nom  du  roi  mineur,  et  de  l'autre  celui 
du  régent. 

CISAILLES,  couper  avec  les  cisailles  ou 
gros  ciseaux,  les  pièces  de  monnaies  défec- 
tueuses, légères  de  poids  ou  mal  frappées, 
afin  qu'elles  n'aient  pas  cours  dans  le  com- 
merce. 

CLÉMENT  V, pnpe.de  l'an  1305 à  l'an  13H, 
premier  pape  qui  ait  siégé  à  Avignon. 

Floravanti  a  publié,  page  V",  une  belle 
médaille  d'argent  de  ce  pontife.  D'un  coté 
elle  représente  le  saint-père  à  mi-corps,  por- 
tant la  mitre,  tenant  la  croix  de  la  main 
gauche,  bénissant  de  la  droite,  autour  la  lé- 
gende :  CLEMENS  PAPA  Ql  1NTIS.  Au  re- 
vers, la  croix  el  une  double  légende  circulaire  : 
-f-  AGIM.  TIB1.  GKA.  OdNIPOTENS.  DE. 
Agitnui  tibi grattas,  omnipotent  Deus.  Seconde 
légende  :  l<  s  deux  clefs,  au  lieu  de  la  croix, 
COM I  T.  V  EN  ASINI.comi  ;  lattis  Venaisin  i.  Voy . 
aussi  Duby,  Monnaies  (1rs  barons  et  prélats 
de  France,  t.  Il,  p.  112,  et  Revue  de  Numis- 
matique, 1839,  p.  261. 

M.  Carticrpublie  une  autre  monnaie  de  ce 
pape  sur  laquelleon  lit:  CLES.  PAPA.  QV1NT. 
Clemens  papa  quintus).  Dans  le  clia.'np,  le 
>ustedu  pape.  Au  revers  :  COM.  VENASINI. 

Comilalus  Venasitti  ).  Dans  le  cham.»  une 
croix,  i  Revue  de  Numismatique,  1831),  p. -261). 

CLEMENT  VI,  pape  à  Avignon,  de  Tau 
13»2  a  1332.  (Monnaies  de  ). 

N*  1,  argent.  Dans  le  champ,  le  pape  bénis- 
sant et  portant  la  tiare.  Légende  :_(dcux  ciels) 
CLEMS.  PP.  SEST.  (démens  papa  sextusj. 

Tout  autour  un  cordon  d'étoiles  ou  de 
roses. 

k.  Une  croix.  Deux  légendes  :  -h  AGIMVS. 
TIRE  GRAS.  OMNIPOTENS.  DEVS.  -+-  (Les 
deux  clefs  et  une  rose.)  COM  ES.  VENESI. 
{Cornes  venaisinus). 

N"  2,  argent.  Le  pape  assis  bénissant.  Lé- 
gende :  CLEMENS.  PP.  SEXTUS. 

i.  Les  deux  croix  en  sautoir  :  SANTVS 
PETRVS.  E.  PAL.  \Sanclus  Petrus  et  Pau- 

lus)  (1). 

N"  3,  argent.  Le  pape  assis  bénissant. 
Légende  :  CLEMS.  PP.  SEXTS. 

rç.  Une  croix,  cantonnée  de  quatre  petites 
croix.  Légende  :  SANTS.  PETKVS. 

Monnaies  décrites  par  Floravanti,  p.  64  ;  et 
par  Duby,  t.  Il,  p.  113. 

N*  4.  CLEMES.  PP.  SEXTVS.  Dans  le 
champ  le  buste  du  pape  entre  deux  rosaces. 

iL  COMES.  VENASINI.  Croix  cantonnée  de 
deux  petites  croix  doubles  en  sautoir.  (Car- 
tier, Revue  de  Numismatique,  1839,  p.  262.) 

Clément  VI  (Sceaux  du  pape).  Voy.  l'arti- 
cle général  Sceaux  dks  papes,  n"  5. 

CLEMENT  VII,  ou  Robkbt  de  Genève, 

(1)  Si  cette  pièce  est  avignonaisc,  elle  prouve  que 
Clcineul  VI,  en  devenant  propriétaire  de  la  ville  d  A- 
vignon,  crut  devoir  renoncer  au  litre  de  comte  de 
Vcnais&in.  Voy.  Revue  de  Sumitmatique,  iO,  p.  262, 
et  ci-dessus,  l'  article  d'Avicworr. 


Eape  à  Avignon,  de  Tan  1378  a  l'an  1394. 
es  deux  pièces  suivantes  sont  décrites  par 
Floravanti,  Antiqui  Denarii,  page  81. 

N*  i,  or.  h-  CLEMENS.  PP.  SEPTMS.  (CU- 
mens  papa  sept imus).  Dans  le  champ,  la  tiare 
a  trois  couronnes,  accostée  de  clefs  en  sau- 
toir. 

k.  -h  SANCTVS.  PETRVS,  SCT.PAVLVS. 
Dans  le  champ,  les  clefs  en  sautoir.  C'est  le 
plus  ancien  écu  d'or  pontifical  quo  l'on  con- 
naisse; mais  dès  le  xiv' siècle,  au  moins,  les 
papes  avaient  eu  des  espèces  d'or.  (Voy.  Jean 
XXII.) 

N"  2,  or.  S.  PETRVS  APOSTOLVS.  Saint- 
Pierre  nimbé,  portant  la  tiare,  les  clefs  et  un 
livre. 

CLEMENS.  PP.  SETIMS.  Dans  le  champ, 
une  tiare  et  l'écussou  des  armes  au-dessous. 
C'est  lo  plus  ancien  exemple  d'emblèmes  hé- 
raldiques, sur  les  monnaies  des  papes  signa- 
lé par  Scilla  i  Momie,  pag.  309.) 

N  3.  B.llon.  CLEMENS.  PAPA  SEPT1VS. 
Dans  le  champ,  le  buste  du  pape  entre  deux 
doubles  clefs  en  sautoir. 

SANTVS  PETRVS.  Dans  le  champ,  une 
longue  croix  coupant  la  légende,  entre  les 
branches,  une  mitre  el  deux  clefs  en  sautoir. 
Voy.  Revue  de  Numismatique,  1839,  p.  265, 
où  sont  publié  s  quelques  autres  monnaies 
de  Clément  VII ,  analogues  aux  précé- 
dentes. 

CLEMENT  VII,  Jules  de  Mëdicis,  pape, 
de  1323  a  133V  (Monnaies  et  médailles  de). 

I.  Médailles. 

N*  1.  CLEMENS  VIL  PONtifex.  MAXims. 
(Clément  1/7,  souverain  pontife  ),  et  à  l'exer- 
gue :  MDXXV.  ANNO  11  (ponti/uatus),  1523: 
Deuxième  année  de  son  pontificat.  Buste  à 
droite  de  Clément  Vil,  tète  nue,  et  revêtu 
des  ornements  pontificaux. 

GLORIA  ET  UUNORE  CORONASTI 
EU  M.  (  Vous  l'avez  couronné  de  gloire  et 
d'honneur).  Et  à  l'exergue  :  R<  >MA.  Rome  ; 
Armes  de  la  maison  de  Médieis,  déjà  décrites. 

Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 

N"  2.  Même  lélo  qu'à  la  médaille  précé- 
dente. 

RESERA  VIT.  ET.  CLAVSIT.  ANNo.  IV- 
Bilxi.  (Il  l  ouvrit  et  le  ferma  l'an  du  jubilé.) 
Le  pape,  suivi  de  son  clergé,  ouvrant  la 
porte  sainte.  Exergue  :  MDXXV,  1525. 
Très,  de  Numism. 


N  3  110 DIE  SALVS  FACTA  EST  MVNDO. 
(Aujourd'hui,  le  monde  a  été  sauvé).  La  nais- 
sance du  Christ,  <lans  la  crèche.  Exergue  : 
CLEMENS  Vll,ANNO  J  VBIUEI.  (Clément  VFF, 
Van  du  jubilé,  [1525.]) 
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APERTjE  -SONT  -  ET  -  PORTEE-  COELI. 
(Im  portes  du  ciel  ont  aussi  été  ouvertes). 
Cérémonies  de  l'ouverturede  la  porte  sainte. 
Au-dessus  de  la  tète  du  pape,  saint  Pierre  ou- 
vre la  porte  du  ciel. 

Trésor  de  Numism.,  M.  des  P. 

N*  s.  CLEMENS  VII  PONTifex  MAXimvs. 
(  Clément  VU,  souverain  pontife  ).  Buste  à 
droite  de  Clément  VII,  tête  nuo,  et  revêtu 
des  ornements  pontificaux. 

r.  EGO  SVM  JOSEPH  FRATER  VESTER. 
[h mis  Joseph  votre  frère).  Joseph,  assis  sur 
un  trône,  est  reconnu  par  ses  frères  qui  {'en- 
tourent, dans  des  attitudes  diverses. 

Jti».  de  Numism. 

N*5.  CLEMENS  VU.  PONTifex  MAXimts 
ANNO  V.  (  Clément  17/,  souverain  pontife, 
l'an  Y  de  son  pontificat.)  Buste  h  gauche  de 
dénient  VII,  semblable  aux  précédents. 

n.  SCUEA  COMEl'KLU  1CNI  {sic),  pour  : 
SCVTA  COMBVRET  1GNI.  (Elle  brûlera  les 
boucliers .)  La  Paix,  tenant  d'une  main  uno 
branche  d'olivier,  et  de  l'autre  une  torche 
allumée,  qu'elle  approche  d'un  faisceau  d'ar- 
mes. 

Très,  de  Numism.,  p.  8.,  M.  des  P. 

N"6.  CLEMENS  VII.  PONTifex  MAXimvs 
AN*o  (pontificatus)  XI.  MDXXXIIU.  (  Clé- 
ment Vlly  souverain  pontife,  la  onzième  an- 
née de  son  pontificat,  [1534jj.  Buste  à  gauche 
de  Clément  VU,  la  tète  nue;  il  est  revêtu  des 
habits  pontificaux. 

CLA VDVNTVR -BELLI-  PORTEE.  (Les 
portes  de  la  guerre  sont  fermées).  La  Paix, 
tenant  d'une  nia/n  une  corne  d'abondance, 
et  de  l'autro  une  torche  avec  laquelle  elle 
brûle  un  «mas  d'armes.  Dans  le  fond,  le  le:n- 
ple  auquel  est  enchaîné  le  gé  lie  de  la  guerre. 
Sur  le  temple,  à  droite,  on  l.t  :  BEN'VENV- 
TVS.  fecit.  [Outrage  de  Benvtnuto  Celiini). 

Très,  de  humism.,  p.  8.  Voy.  aus^i  les  ad- 
ditions. 

N'7.  CLEMENS  VU-PONTiffx  MAXimvs 
ANjo.XI.  MDXXXIIU  [Clément  VU,  souve- 
rain pontife,  l'an  Xï,  1534).  Buste  à  gauche 
de  Clément  VII,  la  tète  nue,  revêtu  de  la 
chape. 

*.VT  BIBAT  POPVLVS  (Pour  que  le  pen- 

Sle  boive).  Moïse,  entouré  d*'S  Israélites,  et 
lisant  jaillir  l'eau  du  rocher. 
Trésor  de  Numism.,  p.  8,  .If.  des  P. 
N*  8.  CLEMENS  VU.  PONTifex  MAXimvs 
(Clément  VU,  souverain  pontife).  Busie  à 
droite  de  Clément  VU,  représenté  comme 
les  précédents. 

POST  MVLTA  PLVRIMA  RESTANT 
(Après  beaucoup  de  souffrances,  il  en  reste 
plus  encore).  Le  Christ,  attaché  à  la  colonne. 

Trésor  de  Numism.,  p.  8. 

N«  9.  CLEMENS  VU  PONTifex.  MAXimvs. 
(Clément  VU,  souverain  pontife).  Buste  à 
droite  de  Clém»  nt  VU,  semblable  aux  pré- 
cédents. 

4-  LTn  souverain,  assis  sur  un  trône,  reçoit 
les  tributs  et  les  hommages  de  vaincus,  dont 
quelques-uns  sont  prosternés  a  ses  pieds. 

Trésor  de  Numism.,  p.  8. 

Celte  dernière  médaille  fut  frappée  en 
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mémoire  de  l'expédition  de  Charles-Quint 
contre  Barberousse,  souverain  d'Alger. 
II.  Monnaies. 
On  a  un  grand  nombre  de  monnaies  de 
ce  pontificat  battues  à  Rome,  Ancôuev  Bolo- 
gne, Plaisance,  Parme,  Modène;  Scilla  Flo- 
ravanti,  Bonanni  les  ont  décrites.  Nous  re- 
marquerons seulement  d'après  Scilla  (Mone- 
te,  pag.  310)  que  Clément  VU,  marqua  sur 
quelques-unes  de  ses  monnaies  l'année  de 
son  pontificat,  usage  dont  on  n'avait  encore 
signalé  d'exemple  que  sous  Pie  II  et  Paul  II, 
au  xv  siècle,  et  qui  fut  suivi  plus  réguliè- 
rement après  Grégoire  XUl,  élu  pape  en 
1572. 

Clément  VU  frappa  pour  la  première  fois 
des  pièces  d'argent  de  15  baïoques,  ayant 
son  portrait.  On  les  nomma  Clémentines. 

CLEMENT  VIU,  Hippolyte  Aldobbamdini, 
pape  en  1592.  {  Médailles  de,  ). 

CLEMENS  VIU  PONtifex  MAXimvs.  (Clé- 
ment VJU,  smwerain  pontife).  Buste  à  droite 
de  Clément  VIU,  la  tète  rasée  à  la  césarienne, 
barbu,  et  revêtu  des  oruoments  pontificaux. 

N"  l.K.PHILIPPVSlIlHiSPANuAVM  REX 
CATIIL  (catuolicvs;.  ARCHinvx  AVSTRLE. 
ECT  i'et  cetera)  :  Philippe  111,  roi  catholi- 
que d'Espagne,  archiduc  d'Autriche,  etc. Tête 
de  face  du  roi  Philippe  111,  portantau  cou  le  • 
collier  de  l'ordre  d  •  la  Toison-d'Or.  (  Mé- 
daille frappée  anrès  la  paix  conclue  entre 
Philippe  111  et  H  nri  IV.) 

Trésor  de  Numism.,  p.  24,  M.  des  P. 

N°  2.  CLEMENS  VI  1  PONTifex  MAXimts 
ANNO  III  [Clément  VU/,  souverain  pontife, 
l'an  3'  de  son  règne  ).  Buste  à  gauche  de 
Clément  VIII,  barbu,  revêtu  des  ornements 
pontificaux. 

AB  OBIGINE  MVNDI  (  Dès  le  commence- 
ment du  inonde).  Abel  agenouillé  devant  un 
bûcher,  sur  l<  quel  il  sacrifie  un  bélier.  Dans 
les  nuages,  Dk  ii  le  Père.  A  l'exergue  : 

crjux<:tin,  1504. 

Très,  de  Numism.,  p.  2fc. 

N*  3  Ménii-  tète  que  la  précédente. 

V  ET  NON  POENITEB1T  EVM  (  Et  il  ne 
s'en  repentira  pas).  A  l'exergue  :  CI013X1C, 
150V.  Abraliain  armé,  agenouillé  devant  un 
autel  ;  en  face  de  lui,  Mehhi.séJcch  lient 
(l'une  main  un  calice,  et  de  l'antre  un  pain. 
(  Allusion  h  i  bjutation  le  II  nri  IV.) 

Très,  d,'  N     w,(.,  p.  2V.  M.  des  P. 

N"  k.  Cl.EMc.rsS  VIU  POM'kia  MAXimvs 
Anno  V.  'Clément  1/7/,  souverain  pontife, 
Van  5'  de  son  r  gne).  Tète  à  gauche  de  C  é- 
menl  VIU,  barbu,  couvert  de  la  calotte  et 
revêtu  -lu  eamail. 

à. KVTHENiS  RECEPTIS  (la  réceptiondes 
Busses).  Le  souverain  pontife  assis  sur  son 
trône,  couvert  de  la  tiare  et  revêtu  des  or- 
nements pontificaux,  bénit  deux  personnes 
prosternées  à.  .ses  pieds,  derrière  lesquelles 
se  l.ennent  deux  autres  personnes  debout. 
A  côté  du  pape  on  voit  un  cardinal  assis; 
dans  le  fond,  un  autel.  A  l'exergue  : 
C13I3XCV1,  1596.  (  Allusion  à  l'abjuration 
de  deux  évêques  russes  faite  à  Rome.) 

Très,  de  Numism.,  p.  24. 

Nu  5.  Même  tète  que  la  précédente. 
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a  CONSECRAT10.  (Consécration.)  Le  sou- 
verain pontife  entouré  des  grands  dignitai- 
res ecclésiastiques,  consacre  1  autel  de  1  é- 
glise  de  Saint-Pierre. 

Très,  de  Numism.,  p.  2i. 

N»  6.  Môme  tête  encore. 

REMIC.KAVIT  ER1DANVS  (  Le  P6  est 
rentré  sous  ses  lois).  Uw>  figure  nue,  couchée, 
représentant  le  fleuve  Pô,  lient  dans  la  main 
droite  un  vase  d'où  s'échappe  du  1  eau  dans 
laquelle  nagent  des  canards,  de  la  main  gau- 
che une  corne  d'abondance.  Dans  le  fond  on 
voit  quelques  peupliers.  A  1  exergue  : 
MDXCV11I  (  allusion  à  la  prise  de  Ferrare, 
comme  le  n*  7).  _ 

Très,  de  Numism.,  p.  24-25,  M.  des  P. 

N°  7  CLEMKNS  VIII  PONTifbx  MAXimvs 
Annovii  (Clément  VIII,  souverain  pontife, 
l'an  V  de  son  règne).  Tôte  à  gauche  de  Clé- 
ment VIII,  barbu,  couvert  de  la  calotte  et 
revêtu  du  camail.  . 
FERRARI  A  RECEPTA  (herrare  reprise). 

Vue  de  la  ville  de  Ferrare. 

Très,  de  Numism.,  p.  25. 

N*  8.  CLEMENSVlll  PONtifbx  MAXimvs 
AN™  VII  (Clément  VIII,  souverain  pontife, 
l'an  V  de  son  règne  ).  Buste  à  droite  do  Clé- 
ment VIII,  barbu,  tondu  à  la  césarienne,  et 
revêtu  des  ornements  pontificaux.  A  1  exer- 
scue  :  MDXCVlll. 

r  VEN1  DILECTA  MEA  (  \iens,  ma  bten- 
aimée).  Le  pape  assis  sur  son  trône,  tenant 
d  une  main  les  armes  de  l'Eglise,  reçoit  de 
l'autre,  une  palme  des  mains  do  la i  vil  e  ue 
Ferrare,  qui  accourt  vers  lui.  Derrière  la  u- 
cure  personnifiée  de  Ferrare,  les  principaux 
édifices  de  cette  ville.  A  l'exergue,  à  gauche  : 
MDLXXXIU. 

Très,  de  Numism.,  p.  25. 

N'  9.  CLEMENS  Vlll  PONTifex  MAXimvs 
ANko  VUl  (Clément  VIII,  souverain  pontife, 
ïan  8*  de  son  régne).  Tète  à  droite  de  Clé- 
ment VUI,  barbu,  tôte  nue,  revêtu  des  orne- 
ments pontificaux.  . 

EXEMPLVM  DEDI  VOBIS  {  Je  vous  ai 
donné  l'exemple).  Noire-Seigneur  lavant  les 
pieds  des  apôtres. 

F  Très.  deNumism.,^.^  M-  desP 

N"  10.  CLEMENS  Vlll  PONT11EX  MAXI- 
MVS (Clément  VIII,  souverain  pontife).  Buste 
h  droite.  Sous  le  bras  :  Emilio  Bonis  (  OEu- 

"?,•"» T&  ÎSSUJCE  CR1STIANE 
(Paix  de  la  république  chrétienne).  Bustes  en 
regard  des  rois  Henri  IV  de  France,  et  1  hi- 
lippe  III  d'Espagne.  Au-dessous,  deux  mains 
jointes  d'où  sortent  trois  épis  de  froment, 
au-dessus,  l'Esprit  -  Saint  sous  la  forme 
d'une  colombe  rayonnante.  (  Frappée  à  1  oc- 
casion de  la  paix  conclue  entre  la  France  et 
l'Espagne.  )  . 

Très,  de  Numism.,  p.  25. 

N*  12  CLEMENS  VIII  PONTifex  MAXi- 
mvs ANNo  I  (Clément  VIII,  souverain  pont  i  fe, 
Van  I"  de  son  règne).  Tôte  à  droite  de  Clé- 
meut  Vlll,  barbu,  la  tête  nue,  revêtu  des  or- 
nements pontificaux, 

A.  IN  VERBO  TVVO  (sic).  En  ton  nom. 
(Saint  Luc,  ch.  v,  vers.  5).  Saint  Pierre,  dans 
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une  barque,  attend  l'ordre  de  Notre-Seigneur, 
pour  jeter  ses  filets.  (Frappée  à  l'occasion  de 
la  levée  de  l'excommunication  de  Henri  IV.) 

Très,  de  Numism.,  p.  25. 

N*  13.  CLEMENS  Vlll  PONTifbx  MAXi- 
mvs Anno  IX  (Clément  VIII,  souverain  pon- 
tife, l'an  9»  de  son  règne).  Tête  à  gauche  de 
Clément  VUI,  barbu,  la  tête  nue,  revêtu  des 
ornements  pontificaux. 

3.  INTROITE  IN  EXVLTATIONE.  Anno 
MDC.  (Entrez  en  joie,  l'an  1600.)  Au-dessus 
de  la  porte  sainte,  on  aperçoit  le  Père  éter- 
nel au  milieu  des  nuages.  D'un  côté  de  la 
porte,  le  pape  agenouillé  ayant  à  ses  pieds 
la  tiare  pontificale;  de  l'autre  côté,  des  bre- 
bis se  disposent  à  passer  la  porte  sainte. 
(Médaille  du  jubilé  de  1600.) 

Très,  de  Numism.,  p.  25.  M.  des  P. 

N*  14.  Même  tête  quo  la  précédente. 
IVB1LEI  INDICT10(/ndicft'on  dujubilé). 
Le  souverain  pontife  revêtu  des  habits  pon- 
tificaux, la  tiare  en  tôte,  et  assisté  de  deux 
cardinaux;  devant  lui,  dans  une  chaire,  un 
cardinal  lit  la  bulle  annonçant  I  ouverture 
du  jubilé.  Sur  le  devant,  deux  lévites  son- 
nent de  la  trompette.  A  l'exergue  :  ANwo 
MDC,  l'an  1600. 

Très,  de  Numism.,  p.  25. 

N°  15.  CLEMENS  VIII  PONTirax  MAXi- 
mvs ANno  IIII  (Clément  VIII,  souverain  pon- 
tife.  Van  V  de  son  règne).  Tête  à  gauche  de 
Clément  VIII,  barbu,  la  tête  nue,  orné  des 
habits  pontificaux. 

rç.HENRIcvslllI  Dbi  Gratu  FRANCi*  Et 
NAVarrjï  REX  CHRISTIANissimvs  (  Henri 
IV,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  très-chrétien  de 
France  et  ae  Navarre).  Buste  à  droite  du  roi 
Henri  IV,  revêtu  d'une  cuirasse  et  la  tête 
nue. 

Très,  de  Numism.,  p.  25. 

N°  16.  CLEMENS  VIII  PONTifex  MAXi- 
mvs (Clément  VIII,  souverain  pontife).  Tète 
à  droite  de  Clément  VIII,  barbu,  la  tète  nue, 
revêtu  des  ornements  pontificaux.  A  1  exer- 
gue :  ANNo  I  (  la  première  année). 

*.  FORTITVDO  MEA  ET  REFV GI\  M 
MEVM  (  Tu  es  ma  force  et  mon  refuge).  Le 
souverain  pontife  agenouillé  auprès  de  la 
croix,  au  pied  de  laquelle  il  a  déposé  la  tiare 
pontificale. 

Très,  de  Numism.,  p.  25. 

N'  17.  CLEMENS  VIII  PONtifbx  MAximvs 
anno  v  (Clément  VUI,  souverain  pontife, 
VanS'  de  son  règne).  Tête  a  gauche  de  clé- 
ment Vlll,  couvert  do  la  calotte  et  revêtu 

du  cnmail.  r>  .  . 

SEQVERE  ME  (Suivex-moi).  Jésus-Christ 

accompagné  de  trois  apôtres. 
Très,  de  Numism.,  p.  25. 
N°  18.  CLEMENS  Vlll  PONTifex  MAXi- 
mvs ANNO  1111  (Clément  VIII.  souverain  pon- 
tife, Van  V  de  son  règne).  Tête  à  droite  de 
Clément  VUI,  barbu,  la  tôte  nue,  et  revêtu 
des  ornements  pontificaux. 

MAGNVM  GRATLE  SACRAMEMVM 
Le  sacrement  auguste  de  la  grâce).  Vue  de 
'autel  du  Saint-Sacrement,  élevé  par  les 
soins  du  pape  Clément  Vlll,  dans  1  église 
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S.-Jean-de-Latran.  A  l'exergue  :  LATERANI. 
Très,  de  Numism.,  p.  25-26. 
N*  19.  CLEMENS  VIII  PONtifex  MAXi- 
mvs (Clément  VIII,  souverain  pontife).  Buste 
à  droite  de  Clément  VIII,  la  tôte  nue,  revêtu 
des  ornements  pontificaux. 

4.  DÀ  QVOD IUBES  (Donne  ce  que  lu  veux). 
Le  pape,  couvert  des  ornements  pontificaux , 
ayant  sa  tiare  à  ses  pieds,  est  agenouillé  aux 
pieds  du  Christ,  dans  la  position  d'un  sup- 
pliant ;  Jésus  semble  lui  donner  un  ordre. 
Derrière  le  pape,  on  voit  de  nombreuses 
brebis  qui  naissent.  A  l'exergue  :  MDC1II. 
Cette  médaille  fait  allusion  à  la  défiance  que 
le  pape  avait  de  ses  propres  forces. 
Très,  de  Numism.,  p.  26. 
H*  20.  Même  tête  que  la  précédente. 
s).  LIL1A  PROPAGANTVR  IN  ORBE  (Les 
lis  se  propagent  dans  te  monde).  Têtes  du  roi 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  Entre  ces 
deux  têtes,  dans  le  champ  de  la  médaille,  on 
voit  une  rose.  (Frappée  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Henri  IV  avec  Mai  ie  de  Médicis.) 
Très,  de  Numism.,  p.  26. 
N*  21.  Même  tête  encore. 
tî.LAVDATE  NOM  EN  DOMINI  (  Louez  le 
nom  du  Seigneur).  Une  suite  de  pèlerins  ar- 
rivent au  jubilé,  un  d'eux  a  déjà  passé  la 
porte  sainte;  au-dessus,  un  ange  tenant 
une  branche  d'olivier.  A  l'exergue  :  MDC. 
Très,  de  Numism.,  p.  26. 
22.  Même  tôte  encore. 
PAX  SALVS  A  DOMINO  (  La  paix  et  le 
salut  viennent  du  Seigneur).  La  religion,  sous 
la  forme  d'une  femme  couronnée  d'épis, 
tient  une  croix  delà  maiu  droite,  de  l'autre 
elle  tient  une  torche,  avec  laquelle  elle  met 
le  feu  à  un  faisceau  d'armes  (  allusion  à  la 
paix  conclue  en  1601,  entre  Henri  IV  et  le 
duc  de  Savoie.) 
Très,  de  Numism.,  p.  26. 
N*  23.  Môme  tête  encore. 
rLVNVS  DEVS  VNA  FIDES  (Un  seul  Dieu, 
une  seule  foi).  La  religion,  sous  les  traits 
d'une  femme  voilée,  tourne  ses  regards  vers 
une  lumière  qui  s'échappe  du  ciel  ;  de  la 
main  gauche  elle  lient  une  croix,  et  de  la 
droite  un  calice  surmonté  d'une  hostie.  A 
l'exergue  :  MDCI1.  (  Sou  venir  de  la  grande 
piété  de  Clément  VIII.) 
Très,  de  Numism.,  p.  26. 
N-  24.  LILIA  PROPAGANTVR  IN  ORBE 
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.,/.<*  lis  se  propagent  dans  le  monde).  Têtes  du 
roi  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  en  regard. 
Entre  ces  deux  têtes,  dans  le  champ  de  la 
médaille,  on  voit  une  rose. 

4.  REGNIS  NATVS  ET  ORBI  (Né  pour  les 
royaumes  et  pour  le  monde).  Un  enfant  nu, 
tenant  d'une  main  un  sceptre  et  de  l'autre 
une  fleur  de  lis.  A  ses  pieds,  un  coq  appuyé 
sur  leglobedu  monde.  A  l'occasion  de  la  nais- 
sance de  Louis  XIII). 

Très,  de  Numism.,  p.  26. 

N-  25.  CLEMENS  VIII  PONtifex  MAXI- 
mvs  (Clément  VIII,  souverain  pontife).  Buste 
a  droitede  Clément  VIII,  barbu,  la  tête  nue, 
revêtu  des  ornements  ponlilicaux. 

VEL1NO  EMISSO  (  Emissaire  du  fleuve 
Vélino).  Vue  de  la  cascade  de  Terni.  (A  l'oc- 
casion de  la  visite  du  pape  aux  travaux  en- 
trepris pour  détourner  le  Vélino.) 

Très,  de  Numism.,  p.  26. 

N-26.  CLEMENS  VIII  PONTifex  MAXI- 
MVS  AN>o  XIII  (  Clément  VIII,  souverain 
pontife,  l'an  13'  de  son  règne).  Buste  à  gau- 
che de  Clément  VIII,  barbu,  la  tête  nue,  et 
revêtu  des  ornements  nontilicaux. 

ti.  Façade  d'un  des  cotés  des  constructions 
du  Capilole.  Au-dessus  on  lit  :  Senatvs  Po- 
pvlvs  Qve  Romanvs.  Exergue  :  MDC111. 

Très,  de  Numism.,  p.  26. 

N*27.  CLEMENS  VIII  PONTifex  MAXimvs 
Anno  XIII  (Clément  VIII,  souverain  pontife* 
l'an  13*  de  son  règne).  Tête  à  gaucbc  de  Clé- 
ment VIII,  barbu,  la  tête  nue,  et  revêtu  des 
ornements  pontificaux. 

PORTV  CENTVMCELLARVM  INSTAV- 
RATO.  Anno  MDC1V.  (Pour  les  réparations 
du  port  de  Civita-Vecchia,  l'an  1604).  Vue 
cavalière  du  port  de  Civita-Vecchia. 

Très,  de  Numism.,  p.  26. 

N*  28.  CLEMENS  VIII  PONTifex  MAXi- 
mvs Anno  \  11  (Clément  VIII,  souverain  pon- 
tife, l'an  12*  ae  son  règne).  Tête  à  gauche 
de  Clément  VIII,  barbu,  la  tête  nue  et  revêtu 
des  ornements  pontiticaux. 

Q.  S  AL  VA  NOS  DOMINE  (Seigneur,  sauvex- 
nous).  Jésus-Christ  dormant  au  milieu  de  la 
tempête,  et  réveillé  par  ses  disciples.  (Allu- 
sion aux  dangers  que  courait  la  chrétienté 
de  la  part  des  Turcs.) 

Très,  de  Numism.,  p.  26. 

CLEMENT  IX,  Jules  Rospigliosi,  do  Tos- 
cane, pape  de  1667  à  1669  (Médailles  de). 


N-  1.  CLEMENS  IX  PONTifex  MAXimvs  verain  pontife,  l'an  du  salut  1669).  AMPLIFI- 
Asao  SALvtis  HDCLXiX  (Clément  IX,  sou-    CATA  BASILICA  LIBER1ANA.  (  Agrandisse- 
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ment  de  la  basilique  Libérienne  [  de  Saiute- 
Marie-Maieure]  ).  Buste  a  gauche  de  Clé- 
ment IX, barbu,  couvert  delà  calotte  et  por- 
tant l'étole  par-dessus  le  camail. 

a.DILIGIT  DOM1NVS  DECOREM  DOMVS 
GENITR1CIS  BVJE.  (  Le  Seigneur  aime  l'em- 
bellissement de  la  maison  de  sa.mère't.'\w  de 
la  façade  postérieure  de  In  basilique  Libé- 
rienne, eu  face  du  ment  Qnirnal.  La  courte 
durée  du  pontificat  de  Clément  IX,  ne  per- 
mit p-is  d'effectuer  les  travaux  qu'il  avait 
projetés. 

Très,  de  Numism.  M.  des  P. 
N*  2.  CLEMENS  IX  PONTifex  MAXimvs 
Anno  II.  {Clémmt  IX,  souverain  pontife,  l'un 
2*  de  son  régne  ).  Buste  à.gaucltc  de  Clé- 
ment IX,  barbu,  coiffé  de  la  calotte  et  por- 
tant l'étole  l'ar-dessus  le  camaii.  Exergue  : 
HAMEItANVS.  • 

«.  CLEMENS  FOEDERIS  OPES  [Effets  clé- 
ments de  l'alliance  (  jeu  de  mots  sur  le  nom 
adopté  par  le  pape).  La  Concorde  et  la  Paix, 
tenant  l'une  un  dard,  l'autre  un  rameau  d'o- 
livier, se  tiennent  embias-ées  et  foulent  aux 
pieds  la  Discorde  qui  ronge  son  cœur.  Exer- 
gue :  M  pour  Albert  Hamerani.  (  Médaille 
frappée  a  l'occasion  de  la  paix  entre  la  France 
et  l'Espagne.) 
Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 
N°  3.  CLEMENS  IX  PONTifex  MAX- 
imvs. ANno  111  [Clément  IX,  souverain  pon- 
tife, l'an  3'  de  son  règne).  Buste  à  droile  de 
Clément  IX,  barbu,  coitré  de  la  calotte  et 
portant  l'étole  sur  le  camuil.  Sous  les  vê- 
tements :  F.  C HERON. 

JELIO  PONTE  EXORNATO  (Embel- 
lissement du  pont  JElius  [Saint-Ange]).  Vue 
du  pont  Saint-Ange,  orné  des  statues  des 
apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  dix  anges  portant 
chacun  un  des  attributs  de  la  passion.  Eu 
haut  et  partageant  la  légende,  une  Renom- 
mée sonnant  de  la  trompette  ;  en  bas,  la  li- 
gure allégorique  du  Tibre  au  milieu  des 
roseaux,  tenant  une  corne  d'abondance  ;  à 
ses  pieds  la  louve  et  les  deux  jumeaux. 
Dans  le  lointain,  une  barque  montée  par 
un  marinier.  Aux  pieds  du  Tibre  et  sur  le 
cordon  de  la  médaille  la  signature  du  gra- 
veur en  creux  :  F.  CHERON.  Cheronest  un 
graveur  français  qui  travailla  à  Rome. 
Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 
N"  CLEMENS  IX  PONTifex  MAXimvs 
AN*o  II.  (Clément IX,  souverain  pontife,  l'an 
2*  de  son  régne).  Buste  à  gauche  de  Clé- 
ment IX,  barbu,  coiffé  do  la  calotte  et  por- 
tant l'étole  par-dessus  le  camail. 

3.  PACE  POPVLIS  SVIS  A  DOMINO 
CONCESSA  {Dieu  ayant  accordé  la  paix  à 
ses  peuples).  Le  pape,  coiffé  de  la  tiare  et 
revêtu  des  habits  pontificaux,  précédé  de 
tout  son  clergé  et  entouré  des  cardinaux,  se 
dirigeprocessionnellement  vers  Saint-Pierre, 
our  y  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces 
l'occasion  de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne. 

Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 
N»  5.  CLEMENS  IX  PONTifex  MAXimvs 
ANno  111.  (Clément  IX,  souverain  pontife , 
l'an  3'  de  son  règne).  Buste  à  gauche  de 
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Clément  IX,  barbu,  couvert  de  la  tiare  et 

des  habits  pontificaux.  Sous  les  vêtements: 
ALBkrtvs.  HAMERANI.  Fecit.  (Œuvres 
d'Albert  H.uuerani.)  Voy.  sur  ce  célèbre 
graveur  les  additions  du  Trésor  de  slypti- 
que,  col.  5. 

\\.  Mêmes  légende  et  sujet  qu'au  n*  3.  Vue 
cavalière  du  pont  et  du  château  Saint- 
Ange,  i 

Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 

N°  6.  Même  droit  qu'an  n°  5. 

h\  IN  SPLENDOR1BVS  SANCTORVM. 
(Dans  la  splendeur  des  saints.)  Et  plus  bas, 
dans  une  banderole  déroulée  de  chaque 
côté  :  Sanctvs  PETRVS  DE  ALCANTARA 
ET  S\ncta  Makia  MACDALENA  DE  PAZ- 
ZIS  [Saint  Pierre  d'Alcantara  et  sainte  Marie- 
Magdddne  de  Pazzi).  Jésus-Christ,  assis 
sur  sou  trône,  couronne  d'auréoles  saint 
Pierre  d'Alcantara  et  sainte  Marie  Magde- 
leine  de  Pazzi.  lEn  1G69.) 

Très,  de  Numism.,  AI.  des  P. 

Nu7.  Droit  presque  semblable  à  celui  du 
n°4. 

ft.  ADD1TVM  ECC LESEE  MVNIMEN  ET 
DECVS  (Nouveaux  défenseurs  et  nouvelle 
gloire  de  l'Eglise).  Plus  bas  et  dans  une  ban- 
derole déroulée  de  chaque  côté  :  S.  PETRVS 
DE  ALCANTARA.  Sa^cta  Mabia  MAGDA- 
le-na  DE  PAZZIS  (Saint  Pierre  d'Alcantara 
et  sainte  Marie  Mugdeleine  de  Pazxi).  Saint 
Pierre  d'Alcantara  et  sainte  Magdeleine  de 
Pazzi  à  genoux  sur  des  nuages,  et  le  Saint- 
Esprit  au  milieu  de  rayons. 

Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 

N*  8.  Droit  presque  semblable  à  celui  du 
n"  k. 

CONSTANTIA  SILVERII  AD  IMITAN- 
dvm  PROPOS1TA  (La  constance  de  Silvère 

proposée  pour  exemple).  Les  clefs  de  saint 
Pierre  en  sautoir  surmontées  de  la  tiare. 
(Clément  IX  avait  été  élu  pape  le  jour  de  la 
Saint-Silvère.) 

Très,  de  Numism.,  p.  36. 

PROTECTOR  NOSTER  (Notre  protec- 
teur). Saiul  Pierre,  assis,  donne  la  bénédic- 
tion et  tient  les  clefs  du  cH  dans  sa  main 
gauche.  A  l'exergue  :  ROM/E  (A  Rome). 
Monnaie  nommée  la  presbytérienne,  que 
chaque  nouveau  pape  fait  distribuer,  peu 
anres  sou  avènement,  aux  cardinaux,  au 
clergé  et  au  peuple. 

Très,  de  Numism.,  M.  des  P 


CLÉMENT  X,  Jean-Baptiste  Altibri,  pape 
de  1670  a  1676  (médailles  de). 

N*  1.  CLEMENS  X  PONTifex  MAXimvs 
Anino  V  (Clément  X  souverain  pontife,  l'an  3* 
de  son  règtie).  Buste  à  droite  do  Clément  Xâ 
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barbu,  couvert  de  la  tiare  et  dos  habits  pon- 
tificaux. Sous  les  vêtements  :  JOannes  HA- 
MERANVS.  F  eût  [Ouvrage  de  J.  Hamerani). 
Voyez  les  détails  biographiques  sur  les 
Hamerani  dans  les  addilious  du  Trésor  de 
stuptique,  col.  5. 

(.  FLVENT  AD  EVM  OMNES  G  ENTES 
(Toutes  les  nations  courront  vers  lui).  Vue  de 
Saint-Pierre  ;  sur  le  devant  la  Louve  et  les 
deux  Jumeaux  et  quelques  arbres  ;  eu  l'air, 
une  Renommée  sonnant  de  la  trompette , 
et  tenant  un  rouleau  déplové  sur  lequel  on 
lit  :  IN  SPLENDORE  STELLA RVM  (liait*  la 
spUndeur  des  étoiles.)  (Allusion  aux  armes 
de  la  famille  Allieri.)  A  I'exe.guc,  en  creux: 
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07i.  Médaille  frappée  à  l'occasion  du  ju- 
ilé  de  1075  que  Clément  X  ouvrit  à  la  fin 


1075 

bi 

de  1675>. 

Très,  de  Numism  ,  M.  des  P. 

N"  -2.  Même  droit  que  le  précédent. 

rç.  SOLEM  NOVA  SIDERA  NORVNT  (De 
noureuux  astres  ont  appris  à  connaître  le  so- 
leil). Saint  Philippe  Be'iizv,  saint  (iaélan  de 
Tbiennes,  saint  François  Borna,  saint  Louis 
Bertrand,  et  sainte  Rose  de  Lima,  a  genoux 
sur  des  nuages;  au-dessus,  le  Saint-Esprit 
dans  sa  gloire.  Les  quatre  saints  qui  iigurent 
sur  colla  médaille  furent  canonisés  par  Clé- 
ment X. 

Très,  de  Numism.,  Monnaies  des  Papes. 


N*  3.  CLEMENS  X  PONTifex  MAXimvs 
Ahîio  III 1  {Clément  X,  souverain  pontife  Tan 
de  son  règne).  Busie  è  droite  de  Clément  X, 
barbu,  couvert  de  la  calotte  et  du  camail,  et 
portant  par-dessus  l'étolo.  Sous  les  vête- 
ments :  io innés  HAMERANV S. 

i*.  YT  ABVNDANT1VS  HABEANT  {Afin 
qu'ils  aient  le  blé  plus  abondant).  Cérès  cou- 
ronnée d'épis,  tenant  dans  ses  bras  une 
corne  d'abondance  et  sur  ses  genoux  une 

Serbe,  est  assise  sous  un  chêne  ;  à  ses  côtés, 
eui  enfants  ramassent  des  gerbes  et  les 
déposent  à  ses  pieds.  Dans  le  lointain  quel- 
ques moissonneurs.  (Allusion  au  bonheur 
qu'eurent  les  Etats  de  l'Eglise  d'échapper  à 
la  disette  qui  frappa  l'Italie  pendant  l'aunée 
duiub»ilé.) 
Très,  de  Numism.  p.  30,  M.  des  P. 
N*  CLEMENS  X  PONTifex  MAXimvs 
ANso  II  (  louent  X,  souverain  pontife,  l'an 
2*  de  won  régne).  Buste  adroite  do  Clément  X, 
barbu,  couvert  de  la  tiare  et  des  babils  pon- 
tiûcaux;  sous  les  vêtements:  F.  CHERON 
(graveur  français). 

DOMINE  TV  SCIS  QVIA  A  MO  TE  (Evan- 
gile selon  saint  Jean,  xv,  16,  17  :  Seigneur, 
tous  savez  que  je  vous  aime),  paroles  qu'ai- 
mait à  répéter  Clément  X.  Saint  Pierre,  suivi 
de  deux  apôtres,  contemple,  à  genoux,  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  a  qui  il  adresse  ces 
paroles. 

Très,  de  Numism.,  p.  37,  M  des  P 
N°  5.  CLEMENS  X  PONTifex  MAXimvs 
ANso  1  (Clément  X,  souverain  pontife,  l'an  i" 
de  son  règne).  Buste  a  droite  de  Clément  X, 
barbu,  couvert  de  la  tiare  et  des  Imbits  pon- 
tificaux. Sous  les  vèfem  nls  :  HAMERANVS. 

D0MVSDEI  ET  PORTA  COKLI  (Maison 
de  Dieu  et  porte  du  ciel).  Le  Saint  Père,  cou- 
vert de  la  tiare  et  des  habits  pontdicaui, 
entouré  des  cardinaux  mitrés,  et  suivi  de 
sou  clergé,  ouvre  la  porte  sainte  ;  à  droite, 


une  multitude  de  fidèles  à  genoux  ;  en  haut, 
dei.x  anges  soutenus  par  des  nuages  <  t  en- 
tourés de  ravons  lumineux.  A  l'exergue  : 
1673.  Médaille  du  jubilé.^ 

Très,  de  Numism.,  p.  37. 

N°6.  CLEMENS  X  PONTifex  MAXimvs 
A*no  III  (Clément  X,  souverain  pontife,  l'an 
3'  de  son  règne).  Buste  à  droite  de  Clément  X, 
barbu,  couvert  de  la  tiare  et  des  habits  non- 
titicaux.  Sous  les  vêtements  :  1.  HAME- 
RANVS 

V.  VIVIFICAT  ET  BEATificat  (//  vivifie 

et  sanctifie).  Une  femme,  symbole  de  la  piété 
filiale,  présente  son  sein  à  un  vieillard,  en- 
chaîné dans  une  prison  ,  et  assis  sur  une 
p'erre  sur  laquelle  ou  lit  :  I.  H.  MDCI.X1I. 
(Signature  du  graveur  :  J.  Hamerani.)  Celte 
médaille  fait  allusion  à  la  charité  de  Clé- 
ment X. 

Très,  de  Numism.,  p.  37.  M.  des  P. 

N'  7.  CLEMENS  X  PONTifex  MAXimvs 
ÀNNo  H  (Clément  X,  souverain  pontife,  l'an 
2*  de  son  règne).  Buste  h  droite  de  Clément  X, 
barbu,  coiffé  de  la  calotte  et  portant  le  ca- 
mail par-dessus  l'étole.  Sous  les  vêlements  : 
TRAVAN VS.  (Signature  du  graveur  Travani). 

A.  PLENA  EST  OMNIS  TERRA  GLORIA 
EORVM,  Isaie  vi,  33  (La  terre  est  pleine  de 
leur  gloire). 

Le  même  sujet  qu'au  n"  5. 

Très,  de  Numism.,  p.  37,  M.  des  P. 

N«  8.  CLEMENS  X  PONTifex  MAXimvs 
Anno  1  (Clément  X,  souverain  pontife,  l'an  1" 
de  son  règne).  Barbu,  couvert  de  la  calotte 
et  du  camail,  et  portant  par-dessus  l'étole. 
A  l'exergue:  UDCLXX. 

rç.  SP1RITV  OR1S  EIVS  OMNIS  YTRTUS 
EORVM,  psaume  xxxu,  v.  0.  [Le  souffle  de 
sa  bouche  fait  leur  puissance.)  Le  Saint-Es- 
prit, sous  la  tonne  d'une  Colombie,  embrase 
te  ses  rayons  une  partie  de  h  terre ,  au- 
.ossus  de  laquelle  sont  six  étoiles.  L'un© 
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de»  pièces  des  armes  de  la  famille  Altieiï. 

Tri»,  de  Numism.,  p.  37,  M.  des  P. 

N*  9.  Droit  presqu.*  semblable?!  celui  du  n"  1 . 

*.  TURCARvm  SIGNA.  A.  POLONIS  RE- 
LATA (Les  drapeaux  des  Turcs  remportés 
par  les  Polonais).  Le  pape,  revêtu  des  habits 
pontificaux,  assis  sur  un  trône,  reçoit  un 
drapeau  turc,  qui  lui  est  offert  par  un  nomme 
agenouille.  Exergue:  MDCLXX1V.  Drapeaux 
enlevés  aux  Turcs  par  Sobieski  à  la  bataille 
de  Chocsin,  en  1073. 

Très,  de  Numism.,  p.  37,  M.  des  P. 

N*  10.  CLEMENS  X  PONTifex  MAXimvs 
ANno  I  {Clément  X,  souverain  pontife,  l'an  1" 
de  son  règne).  B  =sle  à  gauche  de  Clément  X, 
barbu,  couvert  «le  la  calotte  et  du  camail,  et 
portant  par-dessus  l'étolc.  Sous  les  vête- 
ments :  ALBertvs  HAMERANVS. 

COLLES  FLVENT  M  EL  DE  PETRA 
(Les  collines  feront  couler  le  miel  de  la  pierre). 
Celte  phrase,  qui  est  une  imitation  du  style 
biblique,  rappelle  ces  mots  du  Deutéronomo  : 
Ut  surgeret  mel  de  petra  (xxxii,  15).  Kilo 
rappelle  aussi  ceux-ci  :  Colles  fluent  lacté 
(Joël  m,  18).  Saint  Pierre,  martyr,  debout, 
couronné  par  un  auge  et  tenant  la  palme  du 
martyre  dans  la  main  droite.  A  l'exergue  : 
S.  PËTRVS.  Martyr.  Albertvs  Hameranvs. 
[Clément  X  avait  été  élu  le  jour  de  saint 
Pierre,  martyr.) 

Très,  de  Numism.,  p.  37,  M.  des  P. 

N*  11.  CLEMENS  X  PONTifex  MAXimvs 
An  no  VI  (Clément  X,  souverain  pontife,  l'an  6* 
de  son  règne).  Buste  à  droite  de  Clément  X, 
barbu,  couvert  de  la  tiare  et  des  habits  pon- 
tificaux. 

BENEDIX1T  FILYS  (pour  filiis)  IN  TE 
(//  bénit  ses  fils  en  toi).  Le  saint-père,  cou- 
vert de  la  tiare  et  des  habits  pontificaux, 
entouré  des  cardinaux  mitrés,  et  suivi  de 
son  clergé,  ferme  la  porte  sainte,  a  l'occasion 
du  jubilé  en  1675. 

Très,  de  Numism.,  p.  37,  M.  des  P. 

N*  12.  CLEMENS  X  PONTIFEX  MAXIMVS 
ANNO  VII  [Clément  X,  souverain  pontife,  l'an 
7*  de  son  règne).  Buste  à  droite  de  Clément  X, 
barbu,  la  tôle  nue,  revêtu  des  habits  ponti- 
ficaux. Sous  les  vêtements:  EQves  LVCENTI 
(Le  chevalier  Lucenti).  Le  chevalier  Lucenti 
est  sans  doute  le  graveur  de  celte  pièce. 


N*  1.  CLEMENS  XI  PONTifex  OPTimvs 
MAXimvs  (Clément  XI,  très-bon  et  très-grand 
pontife).  Buste  h  droite  de  Clément  XI,  re- 
vêtu des  habits  pontificaux.  Sous  les  vête- 
ments :  HAMERANVS. 

n.  FACTVS  EST  PRINCIPATVS  SUPER 
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û .  CVNCTIS  PATET  INGRESSVS  (L'entrée 
en  est  ouverte  à  tous).  Vue  du  port  de  Civita- 
Vecchia.  Clément  X  fit  réparer  le  port  de 
Civila-Vecchia. 

Très,  de  Numism.,  p.  37,  M.  des  P. 

N*  13.  Au  droit,  la  porte  sainte  du  jubilé, 
avec  la  date  de  1675,  telle  qu'elle  a  été  gra- 
vée sur  plusieurs  autres  médailles. 

i^.  Dan«  un  cartouche  :  LVDOVICUS.  TI- 
Tvli.  Sanctje.  SABYNiE.  SanctjE.  Romanje. 
Ecclesi*.  PRESRyter.  CARDinaus.  POR- 
TOCARRMIO  PORTAM  AVREAM  LIBE- 
BlANvE  BASILICjE.  CLAVSIT  (Louis  Por- 
tocarrero,  cardinal-prétre  de  la  sainte  Eglise 
Romaine,  du  titre  de  Sainte-Sabine,  a  fermé  la 
porte  dorée  de  la  basilique  Libérienne  [Sainte- 
Marie-Majeure}  ).  En  bas,  un  écusson  aux 
armes  du  cardinal  Portocarrero  :  écartelé  : 
au  premier  quartier,  écartelé  en  sautoir,  le 
chef  d'argent  chargé  d'une  croix  de  gueules, 
les  deux  lianes  de  gueules,  et  la  pointe  de  si- 
nople,  à  la  bande  d  or  chargée  d'une  bande  de 
gueules;  au  deuxième  quartier,  écartelé  en 
sautoir,  le  chef  et  la  pointe  de  sinople  à  la 
bande  d'or  chargée  d'une  autre  de  gueules,  les 
flancs  d'or,  et  ces  paroles:  Ave,  Maria,  gratta 
plena,  mises  en  orle  à  dextre  et  à  sénestre 
d'azur,  qui  est  de  Mendoza  ;  au  troisième 
quartier,  échiqueté  d'or  et  d'azur,  qui  est  Por- 
tocarrero; et  au  quatrième  quartier,  coupé  on 
chefs  de  gueules  au  croissant  renversé  d'ar- 
gent, en  pointe  d'argent. 

Très,  de  Numism.,  p.  37-8,  M.  des  P. 

N°  ik.  Droit  presque  semblable  à  celui 
du  n°  10. 

*.  PER  ME  VITA  EXTRA  ME  MORS  (En 
moi  est  la  vie,  hors  de  moi  est  la  mort).  La 
religion,  debout,  tenant  de  la  main  droite  la 
croix  et  un  livre,  et  couronnée  de  l'Esprit- 
Saint,  s'offre  à  l'adoration  des  fidèles.  Sur  la 
base,  sur  laquelle  est  placée  la  religion,  on 
lit  :  1673. 

Très,  de  Numism.,  p.  38,  M.  des  P. 

N*  15.  Même  droit  qu'au  n'  12. 

DEY  S  FVNDAVIT  EAM  (Dieu  l'a  bâtie). 
Vue  postérieure  de  la  basilique  Sainte-Ma- 
rie-Majeure que  Clément  X  avait  fait  em- 
bellir. A  l'exergue  :  Anno  MDCLXX1I. 

Très,  de  Numism.,  p.  38,  M.  des  P. 

CLÉMENT  XI,  Jean-François  Albani,  né 
à  Pesaro,  pape  de  1700  à  1721  (Médailles  de). 


HVMERVM  EIVS,  Isaie,  ix,  6  (Le  poids  de 
la  souveraineté  a  été  porté  sur  son  épaule). 
Jésus-Christ  portant  sa  croix.  (Allusion  à 
l'humilité  de  Clément  XI,  qui,  pendant  troi* 
jours,  refusa  la  couronne. 
Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 
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2.  CLEMENS  XI  Pontiiex  Maximvs 
Ànwo  VI  {Clément  XI,  souverain  pontife,  l'an 
6*  de  son  règne).  Buste  à  gauche  du  Clé- 
ment XI,  coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du 
camail.  Sous  le  bras  :  Hamera*vs. 

ij.   COMMODITATI  ET  ORNAMENTO 
(Pour  V ornement  et  Vulililé  de  la  ville).  Vue 
du  port  de  Ripetta,  sur  les  bords  du  Tibre, 
et  de  Téglisede  Saint-Jérôme-des-Esclavons. 
A  l'exergue  :  MDCCVI. 
Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 
N"  3    ALBANVM   COLVERE  PATRES 
KYNC  MAXIM  A  RERVM  ROMA  COL1T  (Les 
sénateurs  honorèrent  Albani  ;  aujourd  hui  , 
Home,  la  capitale  du  monde,  Vhonorc  à  son 
tour).  Buste  à  droite  de  Clément  XI,  coiffé 
de  la  calotte  et  couvert  du  camail. 

Exergue  :  JOANnes  HAMERANUS.  Fbcit. 
(Ouvrage  de  Jean  Hamerani.) 

p„  FLORES  M  El  FRVCTVS  HONORIS  ET 
HONESTATIS.ECCLesiasticvs.  CapvtXXIY 
iiles  fleurs  sont  les  fruits  de  l'honneur  et  de 
la  vertu.  L'Ecctésiasie,  chap.  xxiv).  Une  guir- 
lande de  fleurs  entourant  l'écu  des  armes  de 
Clément  XI  (Albani),  qui  portait  :  d'azur,  à 
la  fasce  d'or.chargéen  chef  d'uneétoile  du  se- 
cond, et  en  pointe,  de  trois  monts  du  même. 
L'écu  est  posé  sur  Jes  clefs  de  saint  Pierre 
et  surmonté  de  la  tiare.  Dans  la  guirlande 
est  entrelacée  une  banderole  sur  laquelle 
on  lit  :  P1ETAS.  PRVDENTIA.  ERVDlTlO. 
Le  sens  de  cette  légende  est  complété  par 
J'exergue  :  FLORES  C1RCV.MDATI  {La  piété, 
la  prudence  et  l'érudition,  sont  les  fleurs 
dont  il  s'entoure.). 

Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 

N"  4.  CLEMENS  XI  PONTifkx  Maximus 
Ahho  III  (Clément  XI,  souverain  pontife,  l'an 
3*  de  son  règne). 

Buste  à  droite  de  Clément  XI, 
coiffé  de  la  calotte  et  portant  le  camail.  Sous 
le  bras  :  JOannks  HAMERANVS. 

b).  HAVR1ET1S  IN  GAVDIO  (Vous  y  pw- 
serex  avec  joie).  Vue  du  port  de  Civita-V  ec- 
chia  et  de  ses  aqueducs.  On  voit  en  rade 
quelques  galères.  Réparé  par  ordre  d'Inno- 
cent XII. 

Très,  de  Numism.  p.  41,  M.  des  P. 
N«  5.  CLEMENS  XI  PONTifex  MAXimvs 
(Clément  XI,  souverain  pontife).  Buste  à 
droite  de  Clément  XI,  revêtu  des  habits  pon- 
tilicaux.  Sous  le  bras  :  WESTNER  Fecit. 

t}.  perresIs  oMrIa  soLIs  babens  hIs  hVnc 
qVoqVe  spLenDet  In  astrIs.  Les  grandes 
lettres  de  cette  légende  forment  la  date  1721, 
année  delà  mort  de  ce  pape.  (Avec  les  rayons 
d'un  soleil  éternel,  il  brille  encore  au  milieu 
des  astres.)  Le  soleil  se  couchant  derrière  le 
château  Saint-Ange,  qui  est  orné  d'un  grand 
catafalque  en  l'honneur  du  saint-père,  et  est 
pavoisé  de  bannières  funèbres  aux  armes 
papales;  le  ciel  est  semé  d'étoiles,  au-dessus 
de  l'église  du  Saint-Esprit  qu'on  aperçoit  au 
bout  du  pont  Saint-Ange.  Exergue  :  PIE  EX- 
T1NCTVS  ROM.E  :  DIE  SANCÎ I  JOSEPH  I. 
P.  P.  VESNERVS  Fecit  (//  mourut  pieusement 
à  Rome,  le  jour  de  saint  Joseph.  Ouvrage  de 
P.P.  Westner).  Médaille  commémorative  de 
la  mort  du  pape. 

Très.  de  Numism.  p.  Il,  Jf .  des  P. 
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N-  G.  Même  droit  qu'au  n"  3. 
k.  APTATA  S/ECULA  VERBO  BEI  (La 
marche  des  siècles  mise  en  rapport  avec  le  Verbe 
de  Dieu).  Vue  intérieure  de  l'église  Sainte- 
Marie-des-Anges,  aux  Thermes  de  Diocté- 
tien. On  distingue  la  grande  ligne  du  Gno- 
mon tracée  par  Bianchini.  A  l'exergue  : 
GNOMONE  ASTRONOMICO  AD  VSVM  KA- 
LENDARII  CONSTRVCTO  (Gnomon  astro- 
nomique construit  à  l'usage  du  Calendrier). 
Très,  de  Numism.,  p.  il  et  4-2,  M.  des  P. 
N°7.CLEMensXIPONTikexMAXimvs(C/<<- 
ment  XI,  souverain  pontife).  Buste  à  droite 
de  Clément  XI,  coiffé  de  la  ealotte  et  portant 
le  camail  et  l'étole.  Sous  le  bras  :  HER- 
MENTI  HAMERANI  (Signature  du  graveur.) 

*.  Saint  Luc  peignantTimage  de  la  Vierge, 
qui  lui  apparaît  au  milieudes  nues.  Exergue: 
HAMERANO.  Fecit.  (Allusion  aux  grandes 
répandons  qUe  Clément  XI  lit  faire  a  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Rome. 
Très,  de  Numism.,  p.  42,  M.  des  P. 
N°  8.  CLEMeks  XI  PONTifex  Maximvs 
Anno  II  (Clément  XI,  souverain  pontife,  l'an 
2*  de  son  règne).  Buste  à  droite  de  Clément  XI, 
coiffé  de  la  calotte  et  portant  le  camail  et 
l'étole.  Sous  le  bras  :  HERmenti  HAME- 
RANI. ,  t  . 

VADE  ET  PRjEDICA  (Ta  et  prêche).  Lo 
saint-père,  assis  devant  un  autel,  couvert 
de  la  tiare  et  des  habits  pontiûcaux,  donne 
l'anneau  du  pêcheur  à  baiser,  à  Tornani, 
patriarche  d'Antioclie,  qui  part  en  légation. 
Exergue  :  MDCCH. 

Très,  de  Numism.,  p.  42. 
N*  9.  Même  tête  que  la  précédente;  mais 
d'un  plus  grand  module. 

*.«7ETERNA  FIRMITAS  ORBIS  ROMANI 
(Puissance  éternelle  du  monde  romain).  La 
religion,  la  vérité  et  la  justice,  assises  au- 
tour d'un  obélisque,  symbole  d'éternité. 
Très,  de  Numism.,  p.  42,  M.  des  P. 
N*  10.  Tête  semblable,  d'un  plus  grand  mo- 
dule aussi  que  l'avant-précédente. 

3.  LVCET  IN  VVLTV  EIVS  (La  Religion 
brille  sur  son  visage).  La  Religion  assise  sur 
son  trône,  entourée  de  rayons  lumineux  et 
rallumantles  feux  du  soleil. •Sur les  marches  : 
I.  V.  (Initiales  du  graveur). 
Très,  de  Numism.,  p.  42. 
N'  11.  CLEMENS  XI  PONTifex  MAXimvs 
(Clément  XI,  souverain  pontife).  Buste  à 
droite  de  Clément  XI,  revêtu  des  habits  pon- 
tiûcaux. Sous  le  bras  :  I.  H.  F.  (Signature 
de  Jean  Hamerani).  _ 

û  OCC1D1T  ALBANVM  SIDVS  COLLES- 
QVE  REL1QV1T  (L'astre  d'Albe  s'éteignit  et 
abandonna  les  collines).  L'écu  des  armes  de 
Clémont  XI,  qui  portait  d'azur  à  la  fasce  d'or, 
chargé  en  chef  d  une  étoile  du  second,  et  en 
pointe  de  trois  monts  de  même,  surmontée 
des  clefs  et  de  la  tiare.  Sous  l'écu  :  Petrvs. 
Westnervs.  (Signature  du  graveur  Pierre 

Welsner).  , 
Très,  de  Numism.,  p,  42,  M.  des  P. 
N- 12.  CLEMENS  XI  PONTifex  OPTimvs 
MAXimvs  (Clément  XI,  très-bon,  très-grand 
pontife).  Buste  à  droite  de  Clément  XI,  cou- 
vert de  la  tiare  et  des  habits  pontificaux. 
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SACba  BASilica  Sanct*  MARI/E  MA- 
IORIS  (Basilique  de  Sainte-Marie-Majeure). 
Vue  de  l'église  Sainle-Marie-Majeure. 

Très,  de  Numism.,  n.  42,  M.  des  P. 

N'  13.  CLEMENS  XI,  PONTn  ex.  MAXimvs 
(Clément  XI,  souverain  pontife).  Buste  a  droite 
de  Clémenl  XI,  coiffé  de  la  calotte  et  portant 
le  caniail.  Sous  les  vêtements  :  1.  110HT. 
(Signature  du  graveur). 

I  MEMORISE  CHRISTINE  AVGVST.E. 
(A  la  mémoire  de  la  reine  Christine).  La  Reli- 
gion couronne  le  tombeau  de  la  reim;  Chris- 
line;  elle  est  appuyée  sur  un  cippe,  sur 
lequel  on  voit  le  monogramme  du  Christ  et 
la  date  1705;  elle  tient  aussi  sur  le  cippe  un 
grand  cierge  allumé,  symbole  do  la  loi,  et 
une  chaîne,  symbole  de  l'obéissance.  Sur  le 
cippe  est  encore  une  lampe  qui  exprime  la 
vigilance  chrétienne;  la  couronne  que  la 
Religion  place  sur  le  médaillon  de  la  reine 
est  surmontée  d'une  croix;  la  Religion  foule 
aux  pieds  un  coussin  sur  lequel  sont  un 
sceptre  et  une  couronno  rov.de.  L'artiste  a 
voulu  exprimer  la  pensée  que  la  reine  avait 
préféré  la  couronne  du  ciel  à  la  couronne 
de  la  terre.  Sous  le  tombeau  :  Jouanxes 
(prénom  du  graveur  Jeau  HorlJ.  La  reine 
Christine  morte  à  Rome,  en  1689,  fut  iu- 
humée  a  Saint-Pierrre. 

Très,  de  Numism.,  p.  42,  M.  des  P. 

N*  14.  Même,  droit  qu'au  n*  11,  mais  d'un 
plus  grand  module. 

k  VÏRGO  POTENS  OR  A  PRO  NOBIS  (  Vierge 
puissante  priez  pour  nous).  Buste  de  la  Vierge, 
tenant  son  fils  dans  ses  bras. 

Très,  de  Numismatique  et  de  Glyptique, 
page  42,  Monnaies  des  Papes. 

CLEMENT  XII,  Laurent  Cobsini,  de  Flo- 
rence, pape  :  1730  à  1740  [Médailles  de). 


N°  1.  CLEMENS.  XII.  PONTifex.Maximvs. 
Anno  II  (Clément  XII,  souverain  pontife, 
Van  2).  Buste  à  droite  de  Clémenl  XII,  coiffé 
de  la  tiare  et  revélu  de  la  chape.  Exergue  : 
HAMERANI. 

rç.  ADIVTOR.  IN.  OPORTVNITATE  (Au 
moment  opportun).  Vue  de  la  ville  et  du  port 
d'Ancône.  A  l'exergue,  on  lit:.MDCCXXXII. 
En  mémoire  du  port  franc  donné  à  Ancône 
par  Clément  XII. 

Très,  de  Numism.,  p.  43,  M.  des  P. 

N"2.  CLEMENS  XII  PONTift.x.  Maximvs. 
Anno  III  (Clément  XII,  souverain  pontife, 
Van  3).  Buste  à  droite  de  Clément  XII,  coiffé 
de  la  calotte  et  revêtu  du  camail  par  dessus 
lequel  il  porte  l'élole. 

iv  OB.  MEMOUum.  CHRISTIAN*.  SE- 
CVU1TAT1S.  REStitvtje  (En  mémoire  du 


rétablissement  de  la  paix  de  la  chrétienté). 
Vue  de  l'arc  de  Constantin  ,  restauré  sous 
Clément  XII.  Exergue  :  MDCCXXXIII.  Au- 
dessous,  la  louve  de  Rome  et  les  lettres 
0.  H.  (Cette  louve  et  ces  lettres  sont  la 
marque  et  la  signature  du  graveur  Olhon 
Hamerani.) 

Très,  de  Numism.,  p.  43. 

N"  3.  Même  droit  que  le  n°  suivant. 

ADORATE.  DOM1NVM,  IN.  ATRIO. 
SANCTO  EIYS  {Adorez  le  Seigneur  dans  son 
saint  portique).  Vue  du  portail  deSai  )t-J(  an- 
de-Latran.  Sur  le  fronton,  1  ecu  des  armes 
de  la  maison  Corsini,  dont  était  issu  Clé- 
ment XII  :  bandé  d'argent  cl  de  gueules  a 
la  fasce  d'azur.  Au-dessous,  on  lit  cette 
inscription  :CLEMevs.  XII.  Pontife*.  Maxi- 
mvs.  ANno  MIL  CHRISTO.SALVATOR1.  Et. 
SS  (sanctis)  JOANni.  BAPTiste.  ET.  EVvn- 
Gëlist.e  (Clémmt  XII,  souverain  pontife. 
Van  4'  de  son  pontificat,  fit  élever  ce  portail 
en  l'honneur  du  Christ  sauveur,  et  des  saints 
Jean-Baptiste  et  VKvangélistc).  Au-dessous, 
un  volume  sur  lequel  est  gravé  le  plan  do 
Snint-Jean-de-Latran  ;  au  milieu  cette  ins- 
cription :  LATERANensis.  BASILica.  POR- 
TICYS  (Portail  de  la  basilique  de  Latran).  A 
gauche,  O;  A  droite,  H.  Initiales  d'Othon 
Hamerani.)  Exergue  :  MDCCXXXIII.  Plus 
bas,  en  trè.s-p"iits  caractères  :  ALEXande». 
(iALILEVS.  ARCHitectvs.  INVentt.  Alexan- 
dre Galilée,  architecte,  a  composé. 
Très,  de  Numism.,  p.  Y*,  M.  des  P. 

N"  4.  CLEMENS.  XII.  PONTifex.  MAXi- 
mvs. ANno.  111  {Clément  XII,  souverain  pon- 
tife, l'an  3'  de  son  règne).  Buste  à  droite  de 
Clément  XII,  donnant  la  bénédiction.  Il  est 
coiffé  de  la  tiare,  et  revêtu  d'une  chape  ri- 
chement brodée  ,  sur  laquelle  paraissent 
ses  armes. 

PVBLIC.E.  1NCOLVMITATIS.  PR,E- 
SID10  (Pour  la  sécurité  publique).  Vue  du 
port  et  du  lazaret  d  Am  ène;  dans  le  fond, 
la  ville.  Sur  une  ligne  qui  forme  l'exergue  : 
Lvdovicvs.  VAUVITELlhs.  ARChitectvs 
INVENTor  (Louis  Yauvitelli,  architecte  in- 
venteur). Exergue  :  DOUBLE.  VRBIS.  LAL- 
MOCOMIVM.  MDCCXXX1H1  [Lazaret  de  la 
tille  d'Oricnne,  1734.  Sur  l'extrême  bord  do 
la  médaille,  la  louve  ol  les  initiales  d'Holhon 
Hamerani. 

Très,  de  Numism.,  p.  44,  M.  des  P. 

N°  5.  CLEMENS  XII.  Pontifex.  Maximvs. 
Anno  VII;  Clément  XII,  souverain  pontife, 
Van  7*  de  son  règne).  Buste  à  droite  de  Cl£- 
ment  XII,  coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du 
camail  et,  par-dessus,  l'élole. 

A  DM I N 1 ST R OR  V M .  COMODO.  ET. 
EQVITVM.  STATTON1BVS.  Pour  la  commo- 
dité des  ministres  et  pour  la  station  de  la  ca- 
valerie. Vue  de  la  façade  du  palais  de  la 
Consulte  sur  le  mont  Quirinal ,  construit 
sous  Clément  XII.  Exergue  :  MDCCXXXVH. 
O.  H.  (Initiales  d'Uolon  Hamerani.) 

Très,  de  Numism.,  p.  44,  M.  des  P. 

CLEMENT  XIU,  Charles  Rez/onico,  Vé- 
nitien, pape,  de  1758  à  17G9  [Médailles  de). 
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Un  écusson  aux  armes  de  Nicolas  Perelli, 


CLE 

à  deux  tôles  et 
d'un  chapeau  de  prélat. 

*.  N1COLAVS  PERELLVS  Roman*  Cvrijî 
Apostolice  THKSavrarivs.  GENeralis. 
SEDE.  VACANTE.  MDCCLVM  (  Nicolas 
Perelli.  trésorier  général  de  In  cour  romaine 
apostolique;  le  siège  vacant  1758).  Médaille 
frappée  pendant  la  .vacance  du  sainl-siége  et 
qui  sert  dYiimduction  à  ceux  qui  veulent 
visiter  le  conclave. 
Très,  de  Numism.,  p.  46,  M.  des  P. 


ivN,1fLSr/"S  XTI!  PONT.fkx  MAXimvs. 
ANno il.  {Clément  XIII,  souverain  pontife, 

^  h  TUS,e  à  droi,e  de  Clément  XIII, 
coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du  camail  par 
dessus  lequel  il  porte  l'élole. 

■S.  SCHOLA  PICTOKVM  CAPITOLINA. 
(hcoie  de  pemture  au  Capitale),  l'ondée  par- 
Llément  XIII.  Des  jeunes  gens  dessinant  une 
académie,  d'après  le  modèle  nu. 

Très,  de  Numism.,  p.  i(>,  M.  des  P. 
:  J' 2  CLKMF.NS.  Xlïl  PONTifex.  Maximvs. 
AInno.  JJ  {Llement  Mil,  souverain  pontife, 

•'L/îJ-T,sle  k  bouche  de  Clément  XIII, 
coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du  mmail,  par- 
dessus lequel  il  porte  l'élole.  Exergue  :  O. 
H.  (Othon  Hamernni). 

VT.  COMEDANT.  pauperes.  popvli. 

Ifour  que  les  pauvres  du  peuple  mangent.) 
Des  pauvres  emportant  des  vivres  (pion 
vaent  de  leur  distribuer.  Dans  le  fond,  les 
greniers  de  Termini,  construits  sous  Clé* 
ment  XIII.  Exergue  :  MDCCLX. 

Très,  de  Numism.,  p.  46,  M.  des  P. 

N-3.  CLEMENS  XI II.  PONTifex.  Maximvs. 
r  **\  i  (Clément  souverain  pontife, 

*xh  uste  à  bouche  de  Clément  XIII, 
coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du  camail  par- 
dessus lequel  il  porte  l'élole.  Exergue  :  HA- 
MLrani. 

CENTVMCELLIS.  AMPLIATA.  CIVI- 
1AS  (LititaVecchia  agrandie).  Vue  deCivi- 
ta-Vecchia.  Exergue  :  MDCCLXIV. 

iré'.de  Numism..  p.  46,  M.  des  P. 

N-  4.  CLEMENS  XIII.  PONTIfex.  Maximvs 
Avio.  VII  [Clément  XIII,  souverain  pontife , 
'on 7).  Buste  a  droite  de  Clément  XIII,  coiffé 

hamÈ'ranÏ1  revôtu  du  la  chape*  Exergue  : 

rLfiï*A'  PRfNCIPIS.  AVCTO..  MVSEO. 
J-AlirOLLNO,  (L'ex»Tgue  complète  le  sens 
de  cette  légende).  Vue  du  musée  Capitolin. 
Devant,  à  droite  et  à  gauche,  les  deux  sta- 
tues de  Centaures  de  la  villa  Adriani.  Exor- 
gue:  CELEBEKRIMIS.  ADRIAN.E.  VILLE. 
0RNAMENT1S.  (Le  musée  Capitolin,  par  les 


soins  du  prince,  enrichi  des  célèbres  omementt 
de  la  villa  Adriani). 

Très,  de  Numism.,  p.  36,  3/.  des  P. 

N'o. CLEMENS.  XIII.  PONTifex.Maximvs. 
ANno.  VIII  (Clément  XIII,  souverain  pon- 
tife, l'an  8).  Le  pape  est  coiffé  de  la  calotte 
et  revêtu  du  camail,  et  le  buste  est  tourné  à 
•droite.  Exergue  :  MDCCCLXVI. 

iî.  PALAU VM.  OVIRINALE.  NOVO.  LA- 
TERE.  AMPLIATVM.  [Le  palais  Quirinal, 
augmenté  d'une  aile  nouvelle).  Vue  du  palais 
Quirinal,  du  côté  de  railo  construite  par 
Clément  XIII. 

Très,  de  Numism.,  p.  46,  M.  des  P. 

CLEMENT  XIV,  Jean  -  Vincent  -  Antoine 
Ganganelli,  pape  de  1769  à  1774  (Médailles 
de). 

N°  1.  CLEMENS  XIV  PONtifex.  Maximvs. 
An.no  I  {Clément  XIV ,  souverain  pontife, 
/'on  1).  Buste  à  droite  de  Clément  XiV, 
coiffé  de  la  calotte  et  revélu  du  camail  par- 
dessus lequel  il  porte  l'élole. 

iç.  DEDIT.  (iLORIAM.  IN.  LOCO.  ISTO 
(//  a  fait  éclater  sa  gloire  en  ce  lieu).  Vue 
île  la  basilique  des  douze  apôtres.  Exergue  : 
ANno  MDCCLXIV.  Celte  médaille  fait  al- 
lusion a  l'ordre  des  Mineurs  auquel  appar- 
tenait Clémnnl  XIV. 

Très,  de  Numism.,  p.  V7,  M.  des  P. 

N"  2.  Même  droit  que  la  précédente,  mais 
avec  la  date  An  no  II  U'an  2). 

A\  REFULSIT.  SOL  (Le  soleil  a  brillé  de 
nouveau  ).  Lo  pape  foulant  aux  pieds  la 
Discorde,  reçoit  dans  ses  bras  un  guerrier 
portant  une  croix  qui  personnifie  le  Portu- 
gal. Aux  pieds  de  ce  guerrier,  un  dragon 
soutenant  un  écusson  sur  lequel  paraissent 
les  armes  du  Portugal  surmontées  de  la 
couronne  royale.  Le  royaume  de  Portugal 
porte  :  d'argent  à  cinq  écussons  d'azur  mis 
en  croix,  chacun  chargé  de  cinq  besans 
d'argent  en  sautoir,  un  point  de  sable  au 
mil  eu  d*-  chacun,  à  la  bordure  chargée  de 
sept  châteaux  d'or.  Exergue:  CONCORDIA, 
Anno.  MDCCLXX.  Concorde,  l'an  1770. 
(Réconciliation  avec  le  Portugal.) 
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Très,  dt  Numism.,1).  W,  M.  des  P. 

N°  3.  CLEMENS.  XIV.  PONtifex.  Maxi- 
mvs.  Ahno  VI.  (Clément  XIV,  souverain  pon- 
tife, l'an  6).  Buste  à  droite  de  Clément  XIV, 
coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du  camail  par- 
dessus lequel  il  porte  l'étole.  Exergue  : 
F.  CHAPONESE.  INCisit  [Gravé  par  F.  Cha- 
ponèse). 

FRUCTVM.  ATTVLIT.  IN.  PATIENTIA 
(//  a  porté  des  fruits  avec  le  temps).  Un  pal- 
mier. A  l'exergue,  on  lit:  Anno  MDCCLXX1V 
{l'an  1774). 

Très,  de  A'umwm.,  p.  47,  M.  des  P. 

N°  4.  CLEMENS  XIV  POntifex.  OPTImvs. 
MAXIMVS  {Clément  XIV,  pontife  très-bon, 
très-grand).  Un  mausolée,  surmonté  du  buste . 
de  Clément  XIV.  A  gauche,  un  ange  tenant 
la  tiare;  à  droite  un  autre  ange  tenant  une 
église.  Sur  le  mausolée  :  GANGANELLI. 
Natvs.  Die  V.  OCTobris.MDCCV.CREATVS. 
PONtifex.  MAXimvs.  Die.  XIX  MAY  (pour 
m  au).  MDCCLXIX.  DENATVS.  Die.  XXII. 
SEPTembris.  MDCCLXX1V.  Ganganelli,  né 
le  5  octobre  1705,  créé  souverain  pontife  le 
19  mat  1769,  mort  le  22  septembre  1774.  Sur 
les  marches  du  mausolée,  quatre  statues 
assises. 

H.  REPELLIT  EXAVDIT  [Il  repousse  ceux- 
ci  et  écoute  ceux-là).  Le  pape,  revêtu  des 
habits  pontificaux,  debout  sur  un  tribunal, 
chasse  trois  furies  du  bout  de  sa  croix  pa- 
triarcale. Près  de  lui,  un  ange  appuyé  sur 
un  cippe,  tenant  une  croix  et  des  balances  ; 
au-dessus,  le  triangle  radieux,  symbole  de 
la  Trinité.  Sur  la  base  du  tribunal  :  PR;E- 
CLARVM  CERTAMEN  ORB1  CHRISTIANO 
STRENVE  CERTAT  (//  soutient  courageu- 
sement un  illustre  combat  pour  le  monde 
chrétien).  A  droite  du  tribunal,  les  rois  de 
France,  d'Espagne  et  de  Portugal,  revêtus 
des  habits  royaux,  tendent  des  papiers  au 
saint-père  ;  ils  sont  reconnaissantes  aux 
écussnns  de  leurs  armes  qui  sont  à  leurs 
pieds.  Exergue  :  I.  C.  REICH.  F.  (OEuvre  de 
J.  C.  Reich),  médaille  frappée  en  Allemagne 
et  faisant  allusion  à  la  suppression  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  que  Clément  XIV,  trompé 
dans  sa  religion,  décréta  en  1773. 

Très,  de  Numism.,  p.  47,  M.  des  P. 

CLERMONT  (Monnaies  des  évéques  de). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  prélats  et  des 
barons,  1. 1,  p.  2t. 

Clermont,  Chromons,  Nemosus,  Augusto~ 
nemetum,  Augustœ  Nemetum,  Arverni  urbs, 
Civitas  Arvernorum,  Oppidum  Arvernum,  ca- 
pitale de  la  province  d'Auvergne,  avec  un 
évécbé  sutfragant  de  Bourges. 

Le  diocèse  de  Clermont  est  borné,  au  nord, 
par  les  diocèses  d'Autun,  de  Nevers  et  de 
Bourges  ;  au  sud,  par  celui  de  Saint-Flour;  à 
/est,  par  celui  de  Lyon,  et  à  l'ouest  par  ceux 
de  Tulle  et  de  Limoges. 

On  fait  remonter  l'origine  de  ce  siège  épis- 
copal  au  m*  siècle ,  et  on  assure  qu'il  fut 
occupé  en  premier  lieu  par  saint  Austre- 
moine. 

Une  haute  et  grosse  tour,  qu'on  appelait 
la  tour  de  la  Monnaie,  étant  tombée  eu  par- 
tie, sa  chute  écrasa,  le  15  septembre  1727, 


plusieurs  maisons  des  environs,  et  tua  cinq 
ou  six  personnes  qui  passaient  auprès  ,  sans 
compter  ceux  qui  furent  ensevelis  sous  les 
ruines  de  leurs  maisons. 

Cette  tour  était  un  très-ancien  édifice  et 
menaçait  ruine  depuis  quelque  temps.  Elle 
appartenait  au  chapitre  de  la  cathédrale,  au- 
quel Guillaume  V,  comte  d'Auvergne,  et 
Philippie,  sa  femme,  avaient  cédé,  par  une 
charte  de  l'an  1030,  le  droit  de  faire  battre 
monnaie,  avec  les  monnayers  et  tout  ce  qui 
en  dépendait. 

On  conserve  encore,  dans  les  archives  du 
chapitre,  les  coins  des  monnaies  qu'il  faisait 
battre. 

L'évêque  de  Clermont  avait  droit  de  forger 
monnaie  blanche  le  28  novembre  1315.  (Ta- 
ble alphabétique  des  matières  des  registres 
du  Parlement). 

Chopnin  (Domaine  de  France)  nomme  l'é- 
vêque de  Clermont  le  vingt-quatrième  des 
trente-un  seigneurs  à  qui  le  roi  a  donné  le 
privilège  défaire  battre  monnaie.  Les  deniers 
de  l'évêque  et  du  chapitre  de  Clermont  de- 
vaient être  à  trois  deniers  seize  grains  de  loi 
argent  le  roi,  et  de  dix-neuf  sous  de  poids 
au  marc  de  Paris,  de  sorte  que  les  treize  de- 
niers de  la  monnaie  susdite  ne  valaient  que 
douze  petits  tournois. 

Je  ne  connais  que  trois  monnaies  des  évé- 
ques de  Clermont. 

N°  1.  vrbs  arverna  (la  ville  de  Cler- 
mont) (1). 

^.  sancta  maria  (  la  sainte  Vierge),  Denier 
de  billon  (M.  de  Boze). 

N°  2.  Même  monnaie,  avec  la  même  lé- 
gende, mais  d'un  coin  différent;  même  ou- 
vrage. 

N"  3.  Autre  monnaie  d'un  coin  différent, 
mais  avec  les  mêmes  légendes.  (M.  de  Boze, 
cabinet  de  M.  de  Boullongne). 

Ces  pièces  paraissent  avoir  été  frappées 
dans  le  xi' siècle,  sous  le  règne  de  Philippe  1" 
Voy.  Du  Cange;  Baluze,  Histoire  d'Auvergne  ; 
Savaron,  Origine  de  Clermont,  et  la  Journal 
de  Verdun,  novembre  1727. 

L'ordonnance  de  1315  (Voy.  ci-après  l'arti- 
cle France,  appendice  au  règne  de  Louis  X) 
ordonnait  que  les  monnaies  des  évêques  de 
Clermont  tussent  à  3  deniers  seize  grains. 

Voici  une  monnaie  de  ces  prélats  : 


On  lit  au  droit  :  s.  a.  b.  maria.  Au  revers  : 

VRBS.  ARVERNA. 

CLUNY  (du  droit  de  monnaie  des  abbés  de). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  de* 
prélats,  t.  II,  p.  241  (2). 

Clunt,  Cluniacum,  ville  dans  le  Mâconais, 
en  Bourgogne,  avec  une  abbaye  de  l'ordre 

(I)  Planche  Vlï.n*  1. 
(t)  Voyez  en  mure  les  additions  a  Duby,  en 
l'édition,  lorae  1",  page  lxvi. 
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de  Saint-Benoit,  chef  de  la  congrégation  de 
son  nom,  soumise  immédiatement  au  saint- 
siège,  et  fondée,  l'an  910  par  Guillaume  1", 
duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Auvergne.  Elle 
est  située  sur  la  rivière  de  Grosne,  à  quatre 
lieues  ouest-nord-ouest  de  Mâcon.  Bernon, 
abbé  de  Gignac,  fut  le  premier  abbé  de 
Clunjr  vers  1  an  930.  Saint  Odon,  son  succes- 
seur, y  institua  la  réiorme  célèbre  de  Tordre 
de  Saint-Benoit. 

Le  roi  Raoul  accorda  à  cette  abbaye  le 
droit  de  battre  monnaie,  sous  l'abbé  saint 
Odon  ;  et  le  pape  Jean  XI  continua  cette 
concession  en  931,  eu  faveur  du  môme  abbé. 
Voy.  YHistoire  des  Papes  de  Ducbéue,  édi- 
tion de  1653,  tome  1",  page  540  ;  et  celle  de 
Ciaconius,  édition  de  1677,  tomel,  col.  70ii, 
Jl  est  parlé  des  sous  et  des  livres  de  Cluny 
dans  plusieurs  chartes  du  xiti*  siècle. 

L'an  1212,  sous  l'abbé  Guillaume  11,  Béa- 
trix,  comtesse  de  Cliàlons,  voulant  donner 
à  l'église  de  Cluny  une  marque  de  sa  piété 
et  de  sa  libéralité,  autorisa  à  perpétuité  le 
cours  de  la  monnaie  de  cette  abbaye  dans 
toute  l'étendue  de  ses  terres,  excepté  seule- 
ment dans  sa  prévôté  de  Chalons,  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre  monnaie  ;  mais  à  condi- 
tion que  si  la  monnaie  de  Cluny  venait  à 
être  affaiblie  au  point  que  le  marc  d'argent 
valût  seulement  deux  deniers  dé  moins  que 
daj\s  le  temps  de  cette  concession,  les  suc- 
cesseurs de  la  comtesse  de  Châlons  ne  se- 
raient plus  tenus  d'observer  ce  traité.  La 
loi  de  fa  monnaie  de  Cluny  était  telle  alors, 
que  l'on  devait  trouver  au  poids  des  douze 
deniers,  cinq  deniers  et  une  obole  d'argent 
mêlés  avec  six  deniers  et  une  obole  de  cui- 
vre. 

La  monnaie  de  Cluny  était  d'un  quart 
plus  forte  que  la  monnaie  parisis,  comme 
on  le  voit  par  des  chartes  de  l'an  13*>2.  Il 
fallait  seize  sous  parisis  pour  faire  un  franc  ; 
et  il  n'en  fallait  que  douze  de  la  monnaie 
de  Cluny. 

Vou.  Du  Cange  ;  les  Opuscules  de  Columbi  ; 
la  Bibliothèque  de  Cluny,  et  le  Cartulaire  de 
GluiTy. 

Nous  sommes  heureux  de  trouver  pour 
compléter  la  trop  courte  notice  que  Duby  a 
consacrée  a  la  monnaie  de  celte  illustre  ab- 
baye, un  savant  mémoire  de  la  Revue  de 
Numismatique  de  1842  (1).  Cette  dissertation 
est  due  à  M.  Anatole  Barthélémy,  l'un  des 
rédacteurs  habituels  de  la  Revue,  et  a  pour 
titre  : 

Essai  sur  l'histoire  monétaire  de  l'abbaye 
de  Cluny  (Saône-et-Loire).  Les  dimensions 
dans  lesquelles  M.  Barthélémy,  a  renfermé 
sa  substantielle  notice,  nous  permettent  de 
la  reproduire  en  entier  : 

«  Au  commencement  du  ix'  siècle,  quel- 
ques maisons  formant  une  bourgade  sans 
importance,  et  situées  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Grosne,  dans  un  vallon  étroit,  por- 
taient le  nom  de  Cluniacum.  Dans  ce  lieu, 
alors  obscur,  et  qui,  plus  lard,  devait  voir 
•'élever  les  murs  d'une  des  oremières  ab- 

(1)  Page  43*. 


bayes  de  la  chrétienté,  il  n'y  avait  qu'une 
chapelle  qui,  d'abord  consacrée  à  saint  Thi- 
baud,  fut  depuis  mise  sous  le  vocable  de 
saint  Mayeul.  Léduard  (1J,  qui,  tout  en  rem- 
plissant les  fonctions  d  archichancelier  de 
France,  à  la  cour  de  Charleraagne,  était  en 
môme  temps  évôque  de  Mâcon,  obtint  du 
roi,  vers  802,  le  bourg  de  Cluny  pour  son 
église  de  Saint-Vincent.  La  propriété  en 
resta  à  cette  cathédrale  sous  ses  successeurs 
Guichani,  Gondulfe  et  Alderan  ;  mais  Hil- 
debolde,  dix-septième  évôque  de  Maçon, 
voulant  posséder  le  village  de  Gentiliaca  (2), 
(Genouilli)  et  quelques  autres  terres,  échan- 
gea Cluny  contre  ces  biens  avec  <Guérin 
ou  Warin,  comte  de  Mâcon.  Warin  mourut 
sans  héritiers,  de  sorte  que  ses  biens  revin- 
rent à  son  beau-frère  Guillaume,  comte 
d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine  :  c'est  ainsi 
que  Cluny  tomba  dans  la  dépendance  des 
comtes  d'Auvergne  (3).  En  910,  Guillaume, 
qui  fut  surnommé  le  Pieux,  à  l'instigation 
de  Bernon,  abbé  de  Gigui,  et  de  Hugon, 
abbé  de  Saint-Martin  d'Autun,  fonda  un 
monastère  dans  le  lieu  appelé  Cluniacum: 
la  charte  de  fondation  est  datée  du  11  seo- 
tembre  (k).  1 

«  Cette  abbaye,  dans  le  principe,  obéissait 
à  celle  de  Beaume  et  de  Gigni  ;  ce  ne  fut 
que  sous  son  second  abbé,  Odon,  qu'elle  fut 
reconnue  comme  chef  d'Ordre.  11  est  inutile 
de  rappeler  ici  tous  les  privilèges  et  les  im- 
munités sans  nombre  que  le  pieux  Odon 
obtint  pour  son  abbaye  (5),  ce  serait  m'é- 
carter  tout  à  fait  de  mon  sujet.  Qu'il  suffise 
donc  de  savoir  que  vers  930,  le  roi  Raoul, 
conféra  à  ce  monastère  le  droit  de  monnayer. 
C'est  une  particularilé  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  inaperçue,  que  cette  faveur  qui  était 
accordée  aux  abbayes  de  Bourgogne  par  les 
rois  de  France.  Dans  deux  localités,  à  Tour- 
nus  et  à  Cluny,  peu  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre, nous  voyons  le  droit  de  frapper  monnaie 
accordé  par  litre  authentique.  Le  privilège 
donné  par  Raoul  fut  couliriné  expressément 
par  la  cour  de  Rome;  Jeau  XI,  vers  la  même 
époque,  et  ensuite  Etienne  IX  (1057),  ren- 
dirent des  bulles  à  cet  effet;  ces  papes  y 
énonçaient  qu'ils  permettaient  aux  abbés  de 
Cluny  do  frapper  monnaie:  Sicut  filius 
noster  Radulfus,  rex  Francorum  iam  ver- 
miserai  (6;.  Dans  les  cartulaires,  j'ai  été  à 
même  de  parcourir  plusieurs  bulles  qui 
avaient  été  rendues  dans  le  môme  sens. 

Quelques  numismatistes  avaient  pensé 

(1)  Notice  chronolog.  sur  tes  églises  d'Autun,  Cha- 
lon-sur-Saône et  Maçon. 

(2)  L'acte  de  cet  échange,  daté  de  la  douzième 
année  du  régne  de  Louis  le  Débonnaire ,  se  trouve 
dans  le  Cartulaire  manuscrit  de  l'église  de  Sainl- 
Vincent  de  Màcon. 

(3)  Il  avait  épouse  Alhanc,  sœur  du  duc  de  Guil- 
laume d'Aquitaine;  celle  comtesse  lesta  en  faveur 
de  ce  dernier,  et,  dans  son  testament,  était  comprise 
la  localité,  cujus  vocabatum  ett  Cluniacum,  dil  la 
charte. 

(4)  Dom  Clément,  Art  de  vérifier  les  data. 

(5)  Manuscrit  in-4%  de  Jotralbus,  son  disciple, 

conservé  à  Cluny, 
(fi)  Staiula  et  t'ura  monatterii  Clun 
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que  les  moines  de  Cluny  tenaient  le  droit  de 
monnayage  de  la  libéralité  des  ducs  d'A- 
quitaine; mais  il  faut  renoncera  celle  con- 
jecture erronée.  Jamais  (îuillaumc  ne  donna 
de  chartes  qui  pût  le  faire  supposer,  pas 
même  celle  de  fondation;  seulement  il  leur 
eccorda  certains  droits  qui  peuvent  avoir 
donné  naissance  à  cette  conjecture.  Une 
charte  que  je  crois  devoir  citer  en  grande 
partie,  donne  des  détails  assez  curieux  a  ce 
jujet  : 

«  In  nomine,  etc,  etc.  Ego  Wilhelmus, 
gratta  Dei  dux  Aquitanorum,  confirmo  et 
stabitio  monetam  kngeriacensem  et  hiorten- 
sem,  ac  prrpetualiter  Cluniarensi  ecclesiœ 
quœ  est  constructa  in  honore  beatorum  Pétri 
et  Pauli,  stabiliendo  contrado,  ut  semper  eo 
modo,  coque  tenore,  algue  rodrm  pondère 
in  supradictis  locis  feriatur  quo  et  Pictaris. 
lta  omnino  absque  utla  exceptione;  ut  si 
quando  Pictaris  mulet,  et  ibi  mulet  ;  absque 
vllius  pretii  suffragatione,  si  quando  rero  ibi 
denarit  fiant,  et  ibi;  si  quando  rero  media- 
culœ,  et  ibi.  Si  quis  nostrum  statutum  rioiare 
jcel  mut  are  pra>sumpseverit,  etc,  etc..  (1) 

«  Cette  charte  est  intéressante,  non-seu- 
lement parce  qu'elle  nous  donne  des  détails 
que  je  crois  inédits  sur  la  monnaie  de  Saint- 
Jean-d'Angely  et  de  Niort  (2);  cl  sur  leur 
rapport  av -c  celle  de  Poitiers;  mais  encore 
par  le  règlement  imposé  aux  moines  de 
Cluny,  qui  ne  devaient  pas  se  contenter, 
comme  clans  une  foule  de  localités,  de  pré- 
lever une  certaine  somme  sur  la  fabrication, 
mais  qui,  en  outre,  étaient  chargés  eux- 
mêmes  de  tailler  et  de  frapper  les  monnaies 
du  duc.  On  conçoit  que,  en  cela,  les  gains 
é  lai  ont  beaucoup  plus  faciles  et  plus  consi- 
dérables. C'était  là  une  espèce  de  forme, 
dans  laquelle  le  duc  faisait  un  abandon  de 
ses  revenus. 

«  Ce  don  fut  encore  augmenté  sous  un  des 
successeurs  de  Guillaume  le  Pieux.  Gui 
Geoffroy,  duc  de  Gascogne,  fils  de  Guillaume 
le  Grand  et  d'Agnès  de  Bourgogne,  et  qui 
lui-même,  après  la  mort  de  >on  père  el  de 
son  frère  ainé,  leur  succéda  au  dm  hé  d'A- 
quitaine, sous  le  nom  de  Guillaume  VI  (3), 
protégea  beaucoup  l'ordre  deCluuv.  J'ai  une 
charte  dans  laquelle  la  duchesse  Agnès, 
conjointement  avec  ses  fils  et  probablement 
pendant  sa  régence,  ajoute  encore  de  nou- 
velles preuves  de  libéralité  à  celles  de  ses 
ancêtres.  Voici  le  passage  de  la  charte:... 
Monetam  totam  quant  ftabemus  in  villa  quœ 
nominatur  Enycitacus,  et  in  aiia  vtlla  quœ 
vocatur  Molyonus  (4),  et  consuetudincs,  etc. 

(I)  Cartuldire  de  l'abbaye, 

(4)  On  remarquera  que  Sainl-Jean-d'Angeïy  est 
appelé  indifféremment  Kngeriacum  ou  Engetiacum  : 
la  seconde  dénomination  n'esl  qu'une  altération  de 
la  première,  d'où  est  dérive  le  nom  moderne  (Je  celle 
ville. 

(3)  D.  Clément,  Art  de  vérifier  tes  dates. 

(4)  Mes  recherches  pour  retrouver  la  localité  dont 
le  nom  latin  est  Molgonus  ont  clé  tout  à  fait  vaines  : 
cependant  nul  doute  que  ce  ne  soit  un  lieu  siluc  en 
Aquitaine  ou  en  Poitou.  Les  archéologues  de  ces 
provinces  seront  probablement  plus  bal; des  que  moi, 
et  je  les  prie  de  m  éclairer  à  ce  sujet. 
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La  seule  condition  qui  fut  imposée  était  de 
prier  pour  elle  et  pour  les  jeunes  ducs.  Cette 
charte  fut  rendue  très-probablement  pendant 
la  tutelle  de  Guillaume  V.  En  1078,  Hugues 
de  Sémur,  qui  peut  être  considéré  comme 
celui  qui,  après  Odon,  éleva  le  plus  haut  la 
puissance  do  l'abbaye  do  Cluny,  obtint  de 
Gui  Geoffroy  lui-môme  une  confirmation  de 
tout  ce  qui  avait  été  fait  a  ce  sujet  sous  ses 
prédécesseurs,  et  pendant  la  régence  de  sa 
mère  :  Est  autem  moneta  de  Niort,  ajoutait  le 
duc  dans  sa  charte,  quam  dono  et  de  mea 
potestale  in  sancti  Pétri  ditionem  ac  mono- 
chnrum  ciuniasensium  transfundo  ea  con- 
sciencia  ut  memoria  mei  in  memorato  loco,  et 
in  omnibus  appenditiis  rjus  perpelualiter 
teneatur  (1). 

«  Je  me  suis  peut-être  étendu  trop  lon- 
guement sur  ce  sujet,  mais  j'ai  été  bien  aise 
d'établir,  par  des  documents  inédits,  ou  du 
moins  peu  connus,  les  différentes  manières 
par  lesquelles  les  grands  vassaux  du  moyen 
Age  pouvaient  faire  des  libéralités  sur  la  fa- 
brication des  monnaies  ;  tantôt  ils  donnaient 
une  part  dans  leurs  propres  profits,  tantôt 
ils  les  abandonnaient  tout  entiers;  mais 
alors  la  fabrication  en  était  confiée  à  ceux  qui 
eu  retiraient  les  émoluments.  En  Bourgo- 
gne, et  deux  cent  cinquante  ans  plus  lard, 
on  voit  l'abbé  Hugues  d'Arc-sur-Til,  jouir  de 
privilèges  analogues,  à  Saint-Benigne  de 
Dijon. 

«  Le  pape  Grégoire  VII  avait  la  plus 

grande  conliance  dans  l'abbé  Hugues  de  Sé- 
mur; c'est  a  cela  que  l'on  doit  attribuer  le 
degré  de  splendeur  où  était  monté  h  cette 
époque  le  monastère  de  Cluny  ;  aussi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  Hugues  put  obtenir  le 
droit  de  monnayer  de  la  manière  la  plus 
éteniue  :  ...  percussurum  quoque  proprii 
nuinismali  rcl  monctœ ,  qunndocunque  vel 
quandiu  vobis  placuerit  Etait-il  possible 
d'accorder  un  privilège  avec  moins  de  res- 
triction? Calivto  il  donna  uno  bulle  qui 
contenait  des  termes  analogues  à  l'abbé 
Ponlius  de  Melgueil  (3,;  enlin,  en  1077, 
Grégoire  VII,  après  avoir  énoncé  tous  les 
piiviléces  dont  jouissait  l'abbaye  de  Cluny, 
les  continuait  encore  et  les  rendait  inviola- 
bles, en  menaçant  des  foudres  de  l'Eglise 
toute  personne  qui  serait  assez  hardie  pour 
oser  v  porter  at'einte  :  Si  quis  vero  reyum, 
sacerdolum,  clcricorum,  judicorum,  aut  sœ- 
cuiarium  urrsonurum  hanc  cunstitutionis  no- 
stra'  paginant  aynoscens,  venirc  contra  eam 
tentavtrtt,  potestatis,  honorifique  sui  digni- 
tatc  carrât,  dumque  se  dicino  judicc  existvre 
de  perpetrata  ini  (nitateaynoscal  (Vj,  etc.,  etc. 
Au  reste,  les  privilèges  nombreux  que  les 
papes  accordèrent  se  conçoivent  facilement. 
Avant  de  s'asseoir  sur  fa  chaire  de  saint 
Pierre,  plusieurs  pontifes  avaient  été  moi- 
nes à  Cluny,  et  dans  tout  ce  qu'ils  voulaient 
faire  en  faveur  de  celte  abbaye,  les  princes 

(!)  Carfw/flirrdc  l'abbaye  de  Cluny.  Luc  d'Achéry, 
Sgtctlége,  VI, p. 469,  t"édilion. 
(i>ltccucil  de  bulles  des  papes. 
(5|  Ibid. 
(i)  Jbitl 
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et  les  seigneurs  s'empressaient  de  les  se- 
conder. Ce  ne  fut  principalement  que  dans 
le  courant  du  xin*  siècle  quo  l'on  vit  quel- 
quesseigneursdes  environs,  tels  que  lessires 
de  Brancion,  de  Burnand,  de  Berze,  etc., 
disputer,  les  armes  à  la  moin,  leurs  droits 
contre  ceux  des  abbés;  niais  on  n'a  pas 
d'exemple  que  ces  contestations  aient  jamais 
eu  d'autres  motifs  que  des  empiétements 
mutuels  de  territoire. 

«  L'abbé  de  Cluny  ne  frappait  pas  seule- 
ment monnaie  dans  sa  propre  ville;  tout 
donne  lieu  de  penser  que  Sainl-Gengoux-le- 
Boval  avait  aussi  un  atelier.  Cette  petite 
vule,  la  quatrième  du  Mâconais,  devait  en 
grande  partie  son  existence  à  l'abbaye.  Quel- 
ques personnes  prétendent  que  sa  fondation 
D'est  due  qu'aux  abbés  de  Cluny.  Tout  porte 
à  croire,  cependant,  que  depuis  très-long- 
temps c'était  une  bourgade,  qui  ne  commença 
à  devenir  plus  importante  el  à  mériter  le 
nom  de  ville,  que  lorsqu'elle  fut  sous  une 
protection  aussi  puissante  que  celle  qu'elle 
eut  plus  tard.  Jusqu'à  la  moitié  du  xir  siè- 
cle, l'abbé  était  seul  seigneur  de  Saint-Gen- 
goux; mais  vers  116V,  les  Brabançons,  sans 
le  secours  qu'ap;  oria  le  roi  Louis  le  Jeune, 
auraient  ruiné  l'abbaye  de  Cluny;  les  ban- 
nières royales  dispersèrent  leurs  bandes.  A 
cette  époque,  Ktienne  de  Boulogne  tenait  la 
crosse  abbatiale,  et  les  Brabançons  étaient 
commandés  par  Guillaume,  tils  du  comte  do 
Ch.1  Ions-su r-Saône.  Mais  il  ne  f  iut  pas  croire 
que  la  simple  intention  de  se.  ourirCluny,  le 
plus  noble  membre  de  son  royaume ,  fût  le 
seul  but  qui  amena  Louis  \  Il  en  Bourgo- 
gne. Non-seuleiueut  il  s'entendit  avec  le 
comte  de  Nevers  pour  partager  avec  lui  les 
domaines  de  Guillaume,  mais  encore  il  se  tit 
donner  par  l'abbé  Ktienne  la  ville  de  Sainl- 
Gengoux,  qui  prit  alors  le  surnom  de  Koyal.* 
A  ce  prix,  il  contirma  tous  les  privilèges  de 
Cluoy,  et  lui  reconnut  même  des  droits  sur 
la  moitié  de  la  seigneurie  d  s  monnaies 
royales,  à  Saint-Gengoux.  J'ignore  complète- 
ment si  ou  a  jamais  recueilli  de  ces  espèces, 
et  malgré  toutes  les  recherches  que  j'ai  faites 
dans  le  pays,  je  n'ai  pu  retrouver  les  deniers 
de  celte  localité  frappés  par  Louis  le  Jeune. 
Du  reste,  la  monnaie  de  l'abbaye  continuait 
àyavoircours  ainsi  que  celle  du  roi,  du  con- 
sentement même  de  ce  dernier,  qui  ordonnait  : 
Moneta  cluniacensis  eademeurret  inBurgoque 
currit  inCluniaco  (1).  Ce  passage  l'ait  partie 
d'une  charte  don  née  en  11G6.  Les  habitants  de 
Saint-Gengoux,  plus  disposés  à  obéir  au  roi 
qu'à  l'abbé,  faisaient  difticullé  de  recevoir 
les  deniers  de  celui-ci,  et  leur  refus  était 
motivé  sur  ce  qu'ils  préféraient  se  servir  de 
la  monnaie  royale,  puisqu'elle  était  fabriquée 
chez  eux.  Les  lettres  patentes  de  1166  firent 
cesser  celte  contestation,  mais  elle  s'éleva 
de  nouveau  en  1280.  Yves  11  de  Chazan  imi- 
tait alors  la  conduite  do  son  prédécesseur, 
Yves  11  de  Vergy,  et  continuait  les  amélio- 
rations qui  devaient  réparer  les  pertes  que 
Cluny  avait  faites  par  deux  incendies  sm> 

(I)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Cluny. 
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cessifs,  et  par  d'autres  malheurs  encore; 
peut-être  émit-il  un  trop  grand  nombre  de 
deniers;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
que  l'opposition  des  nabitants  de  Saint- 
Gengoux,  qui  ne  voulaient  pas  les  recevoir, 
souleva  de  nouvelles  difficultés.  Le  bailli 
de  Maçon  fut  chargé  d'entendre  les  plaintes 
des  deux  parties  réclamantes,  el  le  parlement 
rendit  une  décision  tout  à  l'avantage  de 
l'abbé,  puisqu'elle  supprimait  l'atelier  royal 
<Je  Saint-Gengoux.  La  sentence,  datée  du 
jour  de  la  Pentecôte  1280,  porte  :  Dicta  mo- 
neta  non  amplius  eudetur  apud  Sanctutn-Gan- 
dulphum  (1). 

o  J'avoue  que  je  ne  puis  comprendre  ce 
qui  s'opposait  à  ce  que  les  habitants  de  Saint- 
Gengoux  reçussent  la  monnaie  abbatiale , 
car  elle  était  d'un  meilleur  aloi  que  celle 
fabriquée  par  le  roi  :  elle  était  taillée  de  telle 
sorte,  que  les  sous  clunisois  valaient  cinq 
sous  parisis  :  il  en  résultait  que  la  livre  clu- 
nisoisc  avait  treize  sous  quatre  deniers  de 
valeur  au-dessus  de  la  livre  parisis.  D'après 
cela,  on  conçoit  que  lo  roi,  en  permettant 
que  l'abbé  de  Cluny  fit  courir  ces  monnaies 
dans  les  domaines  royaux,  tout  en  lui  accor- 
dant un  privilège,  ne  se  faisait  aucun  tort  à 
lui-même,  puisque  par  la  refonte  il  pouvait 
profiter  dans  une  proportion  assez  élevée. 

o  Soixante-huit  ai<s  avant  le  procès  dont 
je  parlais  ci-dessus,  une  autorisation,  aualo- 
gue  h  celle  accordée  par  le  roi  de  France 
plus  tard,  avait  été  donnée  aux  abbés  de 
Cluny,  par  la  mère  du  dernier  comte  de  Châ- 
lons-sur-S.iône,  Béatrix  de  Châlons.  Cette 
donation  fut  faite  sous  l'abbé  Hugues  d'An- 
jou, qui,  loul  e;i  établissant  une  sévère  ré- 
forme dans  les  mœurs  de  l'abbaye,  alors 
fort  relâchées,  n'usait  pas  moins  de  tout  son 
en  dit  pour  en  augmenter  les  privilèges  (2), 
et  faire  continuer  ceux  qui  avaient  été  déjà 
obtenus.  Au  reste,  ce  qui  prouve  assez  que 
le  titre  auquel  était  la  monnaie,  de  Cluny 
avait  aussi  mllué  sur  la  décision  prise  parla 
comtesse  de  Châlons,  c'est  qu'elle  avait  posé 
pour  condition  que,  du  moment  qu  elle  se- 
rait affaiblie  de  deux  deniers,  le  traité  serait 
rompu  (3);  le  cours  des  monnaies  devait 
avoir  lieu  dans  tous  les  domaines  de  la  com- 
tesse ,  excepté  toutefois  dans  la  prévôté 
même  de  Châlons.  Le  type  des  monnaies  de 
Cluny  esl  uniforme  ;  les  seules  différences 
que  l'on  peut  y  remarquer  ne  sont  que  dans 
la  fabrique,  ce  que  l'on  comprendra  sans 
beaucoup  de  peine,  quand  on  réfléchira  nue 
la  fabrication  de  ces  derniers  embrasse  plus 
de  six  siècles.  D'un  côté,  on  voit  une  croix 
à  branches  égales,  avec  la  légende  peu  com- 
mune de  CKNOB10  CLVN1ACO.  Je  crois  que 
c'est  là  un  exemple  à  peu  près  unique  du 
mot  cenobium,  employé  dans  une  légende 
monétaire.  Au  revers,  on  voit  une  clef  avec 
les  mots  :  PETUVS.  ET.  PAVLVS.  Cette  secon- 
de légende  se  rapporteaux  apôtres  sousle  yo- 
eable  desquels  était  l'abbaye;  quant  à  la  clef 

(t)  Ibid. 

{•i)  Archives  de  Cluny. 

(3)  Cartulaire  manuscrit  de  l'abbaye  de  Cluoy. 
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?ui  est  dans  le  champ,  et  qui  se  trouvait 
gaiement  dans  les  armes  du  monaslère  et 
dans  celles  de  la  ville  (1)  n'est-ce  pas  une 
allusion  au  nom  même  de  Cluny  ?  Mais  tout 
porte  à  croire  que  l'abbaye  prit  d'abord  pour 
emblème  la  clef  de  saint  Pierre,  et  que  la 
ville  elle-même  mit  le  môme  signe  sur  ses 
bannières,  en  supposant  que  ce  ne  fût  pas  à 
l'instigation  des  abbés. 

«  Jusqu'à  présent,  ie  n'ai  pas  trouvé  la 
date  certaine  à  laquelle  se  rapporte  la  ces- 
sation du  droit  de  monnayer  pour  l'abbaye 
de  Cluny  ;  cependant,  en  récapitulant  quel- 
ques actes  ,  nous  pourrons  la  tixer  ap- 
proximativement. Je  crois  pouvoir  affirmer 
que,  pendant  tout  le  xiv*  siècle,  les  abbés 
exercèrent  leur  droit  sans  discontinuer,  et 
je  citerai  à  l'appui  des  lettres- patentes  adres- 
sées au  bailli  de  Mâcon,  etc.,  etc  ,  par  le  roi 
Charles  V,  en  1371,  par  lesquelles  il  ordonne 
que  les  cens  soient  payés  par  les  sujets  de 
1  abbaye  de  Cluny,  en  deniers  clunisois,  sans 
qu'il  puisse  se  faire  aucune  diminution.  En 
1377,  on  a  un  acte  du  bailli  de  Mâcon,  en 
date  du  10  novembre  dans  lequel  il  ordonne 
aussi  que  l'on  reçoive  des  monnaies  abba- 
tiales, et  même  il  motive  assez  naïvement 
son  ordre,  sur  ce  que  les  deniers  en  étaient 
plus  forts  que  ceux  de  la  monnaie  pari- 
sis  (2).  A  cette  dernière  époque  cependant,  il 
est  probable  que  les  abbés  ne  devaient  plus 
fabriquer  beaucoup  d'espèces,  pour  les  mo- 
tifs même  qui  les  faisaient  rechercher  par 
les  gens  du  roi  :  or,  du  moment  que  les 
monnaies  de  Cluny  auraient  diminué  de  ti- 
tre, il  est  certain  qu'on  aurait  saisi  ce  pré- 
texte pour  les  faire  cesser.  Je  crois  donc  que 
si  Raimond  de  Caldoëns  fit  continuer  parmi 
les  privilèges  que  lui  reconnurent  les  con- 
ciles de  Bâle  et  de  Constance,  le  droit  de 
monnayer,  il  voulut  seulement  le  constater, 
mais  n'en  fit  plus  usage.  Ou  reste,  nous 
voyons  l'atelier  de  Mâcon  cesser  en  1413 , 
celui  de  Châlons-sur-Saônc  en  1400,  celui 
d'Autun  en  1330  ;  ie  crois  que  Tournus  cessa 
vers  1390  ;  c'est  donc  vers  cette  époque  quo 
l'on  peut  induire  que  Cluny  suspendit  son 
monnayage,  vraisemblablement  sous  l'abbé 
Simon  de  la  Brosse,  l'un  des  conseillers  de 
Charles  VI.  Les  prédécesseurs  de  ce  dernier 
avaient  été  fort  peu  célèbres  ;  rarement  ils 
étaient  dans  leur  abbaye,  et  leur  négligence 
n'avait  pas  peu  contribué  à  enlever  à  Cluny 
non-seulement  quelques  privilèges,  mais 
aussi  presque  tout  l'éclat  dont  cette  célèbre 
abbaye  avait  brillé  dans  les  siècles  précé- 
dents. »  Anatole  Barthélémy. 

COCK1EN,  monnaie  du  Japon,  que  l'on 
évaluait  autrefois,  quand  la  France  commer- 
çait avec  ce  pays,  à  huit  livres  tournois. 
COINS.  On  appelait  ainsi  autrefois  dans  le 

(t)  La  ville  portail  de  gueules  à  la  clef  d'argent 
en  pal,  l'anneau  en  bas;  l'abbé  avait  pour  blason  ; 
de  gueules  à  deux  clefs  d'argcnl  en  sautoir,  traver- 
sées d'une  épee  en  pal,  de  même,  à  la  poignée 
d'argent, 

(i)  Je  dois  la  communication  de  ces  deu»  pièces  à 
I  obligeance  de  M.  Cartier. 
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monnayage  les  carrés  ou  motrices  en  acier 
tin  sur  lesquels  sont  gravées  en  creux  les 
empreintes  quo  doivent  avoir  les  monnaies 
ou  les  médailles.  Voy.  l'article  Monnayage 
ancien  et  moderne. 

COMMASSE,  petite  monnaie  de  Moka,  en 
Arabie. 

CONCILES  (Sceaux  des).  Voy.  l'article  gé- 
néral Sceaux,  n°  7. 

CONODIS,  petite  monnaie  de  billon  du 
Cochin. 

CONPAN,  netite  monnaie  d'argent  des 
Indes  orientales. 
CONSTANT1NOPLE  [Monnaies  frappées  à) 

!>ar  les  empereurs  français,  à  la  suite  de  la 
►*  croisade  (3).  M.  de  Saulcy  s'exprime  ainsi 
au  sujet  des  espèces  de  Baudouin  de  Flandre, 
et  de  ses  successeurs  :  «  On  ne  connaît  pas 
une  seule  monnaie  nominale  des  différents 
empereurs  que  je  viens  d'énumérer,  et  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  n'en  ont  jamais 
frappé.  Il  y  a  maintenant  à  Constantinople 
même,  un  grand  nombre  de  numismatistes 

3ui  recherchent  avec  ardeur  les  monuments 
e  l'empire  byzantin  ;  et  de  ce  que  leurs  in- 
vestigations sont  restées  sans  le  moindre 
succès  en  ce  qui  concerne  l'empire  latin, 
tandis  qu'elles  ont  fourni  une  suite  non  in- 
terrompue de  monnaies  des  empereurs  grecs 
qui  se  sont  succédés  sur  le  trône  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  (4),  il  est  permis 
de  conclure  que  ces  monnaies  si  désirées 
n'ont  jamais  existé,  et  que  le  temps  ne  les 
fera  pas  retrouver.  »  La  conclusion  du  savant 
auteur  de  la  Numismatique  des  Croisades  est 
peut-être  trop  rigoureuse,  et  nous  ne  pou- 
vons encore  perdre  tout  à  fait  l'espoir  de 
voir  découvrir  un  jour  quelques  monnaies 
au  nom  et  aux  emblèmes  formels  de  l'em- 
pereur Baudouin  1",  ou  de  ses  successeurs. 
•Cet  espoir  ne  se  réalisât-il  pas,  nous  n'en 
persisterions  pas  moins  à  croire  que  ces 
princes  ont,  comme  tous  les  princes  croisés 
établis  en  Orient,  frappé  des  monnaies  en 
leur  nom,  et  exercé  ainsi  un  des  plus  im- 
portants attributs  de  l'empire  aux  yeux  des 
peuples  qu'ils  gouvernaient.  Si  ces  espèces 
ne  nous  sont  pas  parvenues,  c'est  que  les 
empereurs  grecs,  rentrés  à  Constantinople, 
se  sont  probablement  attachés  à  rechercher 
et  à  fondre  ces  monnaies  qui  leur  rap- 
pelaient une  époque  d'humiliation  et  de 
malheurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  seules  pièces  aujour- 
d'hui connues,  que  l'on  puisse  attribuer  aux 
empereurs  latins  de  Constantinople,  sont  des 
pièces  anonymes,  en  bronze  ou  en  cuivre. 
Elles  représentent  généralement  le  buste 
nimbé  du  Christ,  tenant  les  Évangiles  ;  des 
deux  côtés,  les  lettres  IC.  XC.  iHion 
xpiiTOï  (Jésus-Christ)  ;  au  revers,  une  croix 
à  double  croisillon ,  au  pied  fleuronné , 
avec  légende  en  grec.  On  comprend  que 
les  empereurs  byzantins  n'aient  point  fait 
anéantir  ces  monnaies  qui,  parmi  la  popu- 

(t)  Voy.  l'article  général  Ceoisaoes. 
(i)  Voir  le  savant  ouvragedeM.de  Sauky  sur  les 
monnaies byzamines,  2  vol.  ù>8\ 
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talion  de  Constantinople,  passaient  comme 
des  monnaies  véritablement  grecques. 

CONTRE-GARDE  ou  Contrôleur,  officier 
des  hôtels  des  monnaies  qui  a  la  surinten- 
dance et  l'inspection  de  tout  le  travail  et 
des  acquisitions  de  métaux.  Les  contre- 
ardes  ont  été  créés  en  titre  d'office  par  édit 
e.Philippe-Auguste,dumois  de  juillet  1214. 
CONTRE-MARQUE ,  contrôle  ou  seconde 
marque.  Il  se  tient  à  Paris,  en  la  maison 
commune  des  orfèvres,  un  bureau  où  les 
maîtres  orfèvres  sont  obligés  d'envoyer  tous 
leurs  ouvrages,  tant  d'or  que  d'argent,  mar- 
qués de  leur  poinçon,  pour  y  être  essayés 
et  ensuite  contre-marqués  du  poinçon  com- 
mun, parles  gardes,  en  toutes  les  pièces  des 
ouvrages  qui  peuvent  bonnement  et  facile- 
mmi  porter  les  marques  et  contre-marques 
sans  difformité.  Ce  poinçon  commun  ou  de 
contre-marque,  lequel  ne  s'appose  qu'après 
un  rigoureux  examen  du  titre  des  matières, 
est  une  double  attestation  de  leur  bonté.  Les 
orfèvres  ont  toujours  été  tenus  do  faire 
ainsi  contre-marquer  leurs  ouvrages  depuis 
l'origine  de  ce  poinçon,  ce  que  prouvent  les 
autorités  suivantes. 

Ordonnance  de  Philippe  le  Hardi,  rendue 
à  Paris  au  mois  de  décembre  1275,  art.  10  : 
«  Volumus  quod...  qwelibet  villa  habeat  si- 
gnum  swtm  proprinm  pro  signandis  operibus 
aureis  tel  argenteis  qwt  operabuntur,  et  qui- 
cunque  contra  hoc  fecerit,amittetargentum  (1). 
Ordonnance  de  Pnilippe  le  Bel  à  Pontoiso 
du  mois  de  juin  1313,  art.  10  :  «  Voulons 
et  ordonnons  qu'en  chaque  ville  où  il  y 
aura  orfèvres,  ait  un  seing  propre  poursein- 
gner  les  ouvrages  qui  y  seront  faits...  et  qui 
sera  trouvé  faisant  le  contraire,  il  perdra 
l'argent,  et  sera  puni  de  corps  et  d'avoir.  » 
Ordonnance  de  Louis  XII  à  Blois  le  22  no- 
vembre 1506.  Ce  prince  ayant  ordonné  par 
l'art.  10  le  renouvellement  des  poinçons  de 
maître,  ajoute,  art.  11,  «  qu'il  y  ait  un  autre 
contre-poinçon  ès  mains  des  maîtres  et  gardes 
du  métier  d'orfèvrerie  dont  ils  marqueront  les 
ouvrages  desdits  orfèvres....  après  qu'ils  en 
aairont  fait  essai,  et  qu'ils  auront  été  poin- 
çonnés de  l'orfèvre  particulier.»  Edit  de 
François  I",  donné  a  Sainte-Ménehould  le 
21  septembre  1543,  art.  18  :  «  Lesquels  ou- 
vrages d'argent  les  orfèvres  seront  tenus 
siguer  et  marquer  de  leur  poinçon,  et  de 
leur  contre-poinçon,  baillé  aux  jurés  gar- 
des... avant  qu'iceux  exposer  en  vente,  * 
Edit  de  Henri  111  à  Poitiers  au  mois  de  sep- 
tembre 1577  :  «  Les  orfèvres  ne  feront  et 
achèveront  en  perfection  des  besognes  d'or 
et  d'argent  avant  que  de  les  faire  contre- 
marquer:  ainsi  seront  tenus,  dès  qu'il  les 
auront  forgés,  les  porter  tout  bruts  a  la  mar- 
que. »  (A.)  Les  édils  et  ordonnances  des 
règnes  suivants,  rapportés  au  long  par  Abot, 
eurent  pour  objet  d  assurer  encore  davantage, 
dans  i'intérêtdu  public,  la  vérification  des  ma- 
tières précieuses  et  l'apposition  du  contrôle. 
CONTRE -SCEAUX  des  laïques  et  des 

(I  )  Ordonnances  des  roi»  de  la  première  race,  1. 1", 
p.  814  cl  529. 
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ecclésiastiques.  Nous  avons  dit,  à  l'article 
des  Sceaux,  les  motifs  qui  nous  engageaient 
à  compléter  les  notions  générales  données 
sur  les  sceaux  dans  le  Dictionnaire  de  Di- 
plomatique par  quelques  extraits  du  traité 
des  Bénédictins.  L'extrait  suivant,  bien  que 
placé  avant  celui  qui  concerne  les  sceaux, 
par  suite  de  la  classification  alphabétique, 
n'est  que  la  suite  et  le  complément  de  1  au- 
tre. Nous  laissons  parler  les  Bénédictins  (1)  : 
La  matière  importante  des  contre-sceaux 
ou  contre—scels  n'a  été  traitée  qu'en  passant 
dans  les  articles  précédents.  Elle  exige  d'au- 
tant plus  une  discussion  particulière,  qu'elle 
est  moins  connue  parmi  nous.  Nous  ne  con- 
naissons rien  de  mieux  sur  ce  sujet  que  le 
traité  du  docteur  Polycarpe  Leyser,  intitulé  : 
Commentatio  de  contrasigillxs  medii  eevi  ; 
Helmstadt ,  1726.  Ce  savant  diplomatiste 
laisse  peu  de  chose  à  dire  touchant  les 
contre-scels  d'Allemagne  ;  mais  il  ne  dit 
rien  de  ceux  d'Italie,  de  France  et  d'An- 
gleterre. Nous  allons  nous  efforcer  de  réunir 
tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  ce  sujet 
et  sur  les  armoiries  qui  en  sont  inséparables, 
le  tout  relativement  à  la  vérification  des 
actes  antérieurs  au  xvr  siècle. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  contre  -  sceaux. 

I.  Origine  du  contre-scel:  y  en  a-t-il  de  même  gran- 
deur que  le  sceau  ?  MettaU-on  des  contre-scels  aux 
revers  des  sceaux  en  placard  ? 

On  entend  par  contre-scel  la  figure  iui- 
priméeau  revers  du  sceau  principal.  L'une  est 
beaucoup  plus  rare  que  l'autre.  A  peine 
sur  un  grand  nombre  de  sceaux  antiques 
trouvora-t-on  un  ou  deux  contre-scels.  Le 
premier  côté  du  sceau  est  appelé  faciès  ad- 
versa  par  D.  Mabillon,  et  le  second  faciès 
aversa ,  quand  les  deux  empreintes  sont 
d'égale  grandeur.  Mais  si  celle  du  revers  est 
plus  petite,  il  lui  donne  le  nom  de  contra- 
sigillum.  Il  ne  veut  pas  qu'on  pronne  pour 
contre-scel  l'image  représentée  au  dos  du 
sceau  de  Louis  le  Jeune.  Ce  prince  parait 
d'un  côté  comme  roi  de  France,  et  de  1  autre 
comme  duc  d'Aquitaine.  Ce  sont  donc,  con- 
clut D.  Mabillon,  deux  sceaux  d'égale  gran- 
deur imprimés  sur  la  môme  cire,  et  qui 
regardent  deux  états  différents.  Mais  les 
sceaux  du  roi  saint  Edouard  et  des  princes 
lombards  n'ont-ils  pas  de  chaque  coté  des 
empreintes  de  môme  grandeur  ?  Cependant 
ils  n'étaient  pas  souverains  de  plusieurs 
états  à  la  fois.  Laissons  donc  cette  distinc- 
tion, plus  subtile  que  nécessaire,  et  appelons 
contre-scels  toute  empreinte  faite  sur  le  dos 
du  sceau,  pour  assurer  davantage  la  foi  des 
actes.  Nous  ne  mourons  pas  néanmoins  dans 
la  classe  des  contre-scels  les  revers  dos 
bulles  de  métal,  parce  que  cette  espèce  de 
sceaux  est  ordinairement  figurée  des  deux 
côtés.  L'empreinte  de  l'un  ne  se  fait  point 
séparément  de  colle  de  l'autre;  mais  les 
contre-scels  en  cire  ont  été  principalement 
inventés  à  l'effet  d'arrêter  les  coups  de 

(I)  Nouveau  traité  de  Diplomatique,  l.  IV.  p.  368. 
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main  des  faussaires  assez  habiles  pour  en- 
lever la  cire  du  revers  du  sceau,  le  détacher, 
et  le  transporter  à  un  acte  supposé. 

Les  sceaux  de  cire  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  race  ne  portent  point 
de  contre-scels  ;  au  lieu  quo  ceux  des  princes 
lombards  en  eurent  dès  le  \'  siècle.  D.  Bras- 
me  Gattola  en  a  publié  un  nombre  à  la  fin  de 
$es  Additions  à  f Histoindet' 'abbaye du  Mont- 
Canin.  Ils  sont  appliqués  au  bas  des  chartes 
et  non  suspendus.  C'est  donc  sans  nul  fon- 
dement que  le  docte  Heineccius  a  prétendu 
qu'on  ne  pouvait  mettre  de  contre-scels  aux 
sceaux  des  anciens  temps,  parce  qu'ils  étaient 
en  placard  et  non  pendants.  L'expérience  et 
la  raison  prouvent  le  contraire.  Le  dos  de  la 
charte  scellée  en  placard  n'oiïre-l-il  pas  or- 
dinairement une  assez  grande  quantité  de 
cire  pour  recevoir  une  seconde  empreinte  ? 

Tous  les  contre-scels  des  princes  lombards 
sont  de  la  même  grandeur  que  les  sceaux. 
Mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui  portent  la 
même  légende,  ou  qui  n'ont  point  de  con- 
nexion nécessaire  avec  les  sceaux.  Saint 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  en  avait  un  sem- 
blable vers  le  milieu  du  xt'  siècle  ;  mais 
l'inscription  du  premier  côté  s'y  trouve  ré- 
pétée au  second.  Ce  contre-sccl  n'avait  point 
>ar  conséquent  de  liaison  essentielle  avec 
e  sceau,  et  l'on  pouvait  se  servir  de  l'un  sans 
'autre.  Ces  caractères  constituent  la  première 
et  la  plus  ancienne  espèce  de  contre-scels. 

Ceux  de  la  seconde  sont  empreints  au 
revers  des  sceaux  pendants,  et  leurs  images 
sont  pareillement  de  la  môme  grandeur  ; 
mais  leurs  légendes  sont  liées  avec  celles 
des  sceaux,  ou  en  sont  la  suite.  En  voici  des 
exemples.  Le  contro-scel  de  Guillaume  1I; 
duc  de  Normandie,  ajoute  le  litre  de  roi 
d'Angleterre  à  celui  de  patron  ou  protecteur 
des  Normands.  Celui  de  Louis  le  Jeune  lui 
donne  le  titre  de  duc  d'Aquitaine,  tpùi  n'est 
que  la  suite  de  l'inscription  du  premier  coté. 
Le  grand  sceau  de  Ferdinand  I",  roi  d'Es- 
pagne, a  pour  légendo  :  Ferdinandus.  Dei. 
gratia.  Rex.  Aragonum.  utriusgue.  Sicilie, 
Jrem.  {Jérusalem],  Valenciœ.  Le  contre-scel, 
«le  grandeur  égale,  achève  ainsi  la  légende  : 
Majoricarum.  Sardine.  Corsice.  Cornes.  Bar- 
cfiinone.  Dur.  Athenarum,  etc.  Le  sceau  de 
Hugues  le  Brun,  comte  de  la  Marche  et  <l'An- 
goulême,  de  l'an  1301,  porte  :  5.  Uugonis. 
Brun.  Comitis.  Marchie  :  le  contre-scel  de 
même  grandeur  ajoute  :  Et.  Engolistne  :  et  : 
Domini  :  Leiniuci  : 

II.  Contre-net*  pins  petits  que  le  sceau  principal. 

La  troisième  espère  de  contr  --scel  offre 
des  images  ou  des  symboles  de  moindre 
grandeur  que  le  sceau  ;  mais  on  n'y  voit 
point  d'inscription.  Tels  sont  les  contre-scels 
de  Philippe-Auguste  et  des  rois  de  France 
ses  successeurs,  de  Hugues  d'Amiens,  arche- 
vêque de  Rouen,  et  de  plusieurs  autres  pré- 
lats, princes  et  seigneurs  des  xn'  et  xm*  .siè- 
cles. Ces  sortes  de  contre-scels  ne  le  sont 
que  par  l'usage  qu'on  en  a  fait  en  les  impri- 
mant au  dos  des  sceaux  pendants.  Ce  sont 
de  simples  cachets  ou  signets,  dont  ou  pou- 
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vait  se  servir  indépendamment  du  sceau. 

11  y  a  un  grand  nombre  de  contre  scels 
plus  petits  que  le  sceau  principal ,  et  qui 
néanmoins  en  sont  inséparables,  parce  qu  ils 
n'en  sont  que  la  continuation.  Et  ils  forment 
la  quatrième  espèce,  dont  les  exemples  sont 
communs  dans  le  recueil  des  sceaux  de  Flan- 
dre. Celui  de  Philippo  d'Alsace  en  1161  a 
pour  légende  :  Sigillum  Philippi  Comitis 
Flandrie,  le  contre-scel  poursuit,  Et  Yiro- 
mandie.  Le  sceau  de  Baudouin,  en  1191, 
porte  :  Balduinus  Corne»  Flandrie  et  Banoie, 
le  contre-scel  ajoute  :  Marchio  Namuci.  On 
lit  sur  le  sceau  dé  Marguerite  son  épouse  : 
Margareta  Comi  tissa  Flandrie  et  Banoie,  et 
au  contre-scel,  Marchionitsa  Namuci.  Tous 
ces  petits  sceaux  ou  contre-scels  expriment 
leur  union  avec  le  grand  sceau;  en  sorte 
qu'il  n'aurait  guère  été  possible  de  les  em- 
ployer séparément.  Nous  mettons  dans  la 
même  classe  tous  ceux  qui  ont  des  inscrip- 
tions vagues,  et  qu'on  ne  peut  appliquer  à 
personne  en  particulier  sans  lo  secours  du 

f;rand  sceau.  Tels  sont  les  contre-scels  sur 
esquels  on  lit  :  Secretum  Comitis:  steretum 
meum  ou  secretum  mewn  tnichi  :  testimonium 
vert  :  Clavis  sigilli  :  Deum  timt  :  secretum 
colas  :  Ave  Marta  gratia  plena  :  Deus  in  adju- 
torium  meum  intende,  etc.,  secretum  est  :  secre- 
tum serra  :  secreti  custoâ  :  secretum  veri  : 
sigillum  veritatis  :  secretum  ;  annulare  secre- 
tum ,  etc. 

On  ne  manque  pas  de  contre-scels  singu- 
liers, qui  constituent  une  cinquième  espèce. 
Ce  sont  ceux  qui  n'ont  nulle  connexité  avec 
le  grand  sceau,  et  qui  cependant  ne  peuvent 
servir  sans  lui.  Tel  est  le  contre-sel  de  l'em- 
pereur Charles  IV,  qui  porte  une  aigle 
éployée  avec  ce  verset  du  psaume  lvh  : 
Juste,  judicate.  /S/m.  hominum.  Tel  est  encore 
le  contre-scel  sans  inscription  de  Henri,  duc 
de  Brunswik ,  dont  l'empreinte  n'est  nulle- 
ment relative  au  grand  sceau.  On  range  dans 
la  même  classe  les  trois  contre-scels  ornés 
chacun  d'une  fleur  de  lis  et  imprimés  sans 
légende  au  dos  du  sceau  de  Vol  rade,  évôque 
d'Halberstadl,  en  1257. 

La  sixième  espèce  de  contre-scels  com- 
prend ceux  qui  s'annoncent  eux-mêmes  pour 
tels  par  le  mot  contrasiaillum  qu'ils  portent 
à  la  tête  de  leurs  légendes.  Los  exemples  en 
sont  très-nombreux  dans  les  recueils  des 
sceaux  de  Bourgogne  et  de  Flandre.  On  lit 
sur  le  grand  sceau  d'Othon,  comte  de  Bour- 
gogne, de  l'an  1279  :  Sigillum.  Othonis.  Co- 
mitis. Palatini.  Burgundie.  Domini.  Saline. 
et  au  contre-scel,  Contras.  Othonis.  Comitis. 
Palatini.  Burgum.  Le  sceau  de  Gui,  comte  do 
Flandre,  de  l'an  1264,  représente  un  cavalier 
avec  cetto  épigraphe  :  Sigillum  Guidonis  Co- 
mitis Flandriœ,  et  son  contre-scel  porte  l'écu 
de  Flandre  avec  ces  mots  :  Contrasiaillum 
Guidonis.  Le  contre-scel  do  la  cour  du  duc 
de  Bourgogne  avait  pour  légende  au  xv  siè- 
cle :  Contrasigillum.  curie.  Ducis.  Burgun- 
die. Vers  l'an  ii85,  la  cour  souveraine  de 
Brabanl  se  servait  d'un  contre-scel  d»nt  voici 
la  légend":  Contra,  sigillum.  ordinatum.  tu. 
Brabancia.  Tous  les  coutre-scels  où  contra* 
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sigillum  est  écrit  en  abrégé,  et  dont  les  légen- 
des offrent  ce  mot  écrit  tout  au  long ,  sans 
ajouter  le  nom  de  celui  à  qui  le  coutro-scel 
appartient,  se  rapportent  à  cette  sixième 
espèce. 

La  septième  renferme  tous  les  coutre-scels 
qui  portent  dans  leurs  légendes  la  dénomi- 
uaiiou  de  sigillum  minus.  Ce  sont  de  petits 
sceaux,  dont  on  pouvait  faire  un  autre  usage 
que  celui  de  contre-sceller.  Tel  est  celui 
dont  Albert,  archiduc  d'Autriche,  et  Isabelle, 
infante  d'Espagne,  son  épouse,  se  servaient 
l>our  le  duché  de  Gueldrcs.  La  légende  était  : 
S.  minus.  Ducal.  Gueldrie.  et.  Comitatus. 
ZutpluHuae.  La  même  inscription  parait  au 
contre- scel  ou  petit  sceau  de  Philippe  IV, 
roi  d 'Espagne  et  souverain  des  Pays-Bas. 

Les  petits  sceaux  qui  servaient  à  contre- 
sceller,  et  qui  cependant  étaient  appelés  *t~ 
aillum  dans  leurs  légendes ,  constituent  la 
huitième  espèce  de  contre-scels.  Celui  d'A- 
médée,  comte  de  Savoie,  de  Tan  1307,  porte 
la  croix  de  Savoie  cantonnée  de  trois  soleils 
arec  cette  inscription  :  Siyillum.  Amedei. 
Comitis.  Sabaudie.  Celui  de  Louis,  comte 
d'Evreux,  lils  du  roi  de  France,  de  Tan  1307, 
porte  Vécu  écarlelé  des  armes  de  France  et 
d'Evreux,  avec  ces  mots  :  Sigillum.  Comitis. 
Ebroicensis.  Enfin  le  contre-scel  d'Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  de  l'an  1337,  porte  l'écu 
des  armes  de  Bourgogne  avec  cette  inscrip- 
tion :  Sigillum.  Ducis.  Burgundje.  Contani. 
Ces  petits  sceaux  servaient  non-seulemeut 
de  contre-scels,  mais  ou  les  employait  sépa- 
rément pour  sceller  les  expéditions  ordinai- 
res et  Jes  actes  luoins  importants. 

La  neuvièmo  espèce  de  contre-scels  se 
distingue  par  l'identité  ou  la  ressemblance 
presque  entière  de  ses  ligures  et  de  ses 
inscriptions  avec  celles  du  grand  sceau. 
Celui  dont  Thierri ,  comte  de  Flandre ,  se 
servait  en  1159,  représente  ce  prince  à  che- 
val, avec  celle  légende  :  Theodericus  Di  gra- 
lia  Flandrensium  Cornes ,  el  son  contre-scel 
fait  voir  la  tète  du  comte  avec  la  même  épi- 
graphe. Le  sceau  dont  Rodolphe,  cvêque 
d  Hdlberstadt,  scellait  en  11W,  le  représente 
assis  tenant  un  livre  à  la  main.  Au  contre- 
scel  on  voit  le  même  prélat  représenté  un 
lieu  plus  qu'à  demi-corps ,  vèlu  d'un  autre 
habit  ;  mais  l'inscription  est  la  même  que 
celle  du  sceau.  Il  y  a  dans  celui  d'Adolphe, 
comte  de  Dasle,  de  l'an  1*200,  un  écu  chargé 
de  six  besants  ou  tourteaux  au  milieu  de 
deux  cornes  de  cerf  à  trois  andouillcltes,  le 
tout  environné  de  rinceaux  ,  avec  cette  lé- 
gende :  H- Sigillum.  A dolki.  Comitis.  i»k. 
Dasle.  Au  contre-scel  en  forme  d'écusson  on 
retrouve  les  cornes  de  cerf  et  l'inscription. 
Ces  petits  sceaux,  servant  «le  contre-scels, 
prirent  insensiblement  la  place  des  grands, 
parce  qu'ils  parurent  plus  commodes. 

La  dixième  espèce  renferme  les  contre- 
scels  qui  n'appartiennent  point  au  sceau 
principal,  mais  a  celui  de  quelque  personne 
dont  il  n'est  pas  même  fait  mention  dans 
l'acte  scellé.  Le  docteur  Leyscr  donne  deux 
exemples  de  ces  sortes  de  contre-scels  étran- 
gers et  empruntés.  1  Le  sceau  triangulaire 
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d'un  seigneur  allemand  de  Tan  1301  est  en 
forme  d'écu  représentant  dans  sa  partie  su- 
périeure un  léopard  au  chef  rampant,  et 
dans  sa  partie  inférieure  une  aigle  éployée. 
Ou  lit  autour  :  -f-  Si.  Rodolphi  nobilis.  de. 
Depholte.  Le  contre-scel  est  un  petit  sceau 
oblong  et  en  ogive,  chargé  seulement  d'une 
aigle  éployée  avec  cette  inscription  :  4-  S. 
Hbnrici.  Past.  eccb.  Bbbenstorp.  C'est-à- 
dire  :  Siyillum  Henri  ci  Posions  ecclesiœ  Be- 
renstorp.%'  Le  sceau  rond,  dont  un  gentil- 
homme allemand  se  servait  en  1203  pré- 
sente dans  un  champ  en  échiquier  un  écus- 
son  oblong,  rempli  d'un  autre  de  forme  or- 
dinaire, qui  est  surmonté  et  entouré  de  plu- 
mages ou  de  feuillages,  avec  cette  inscrip- 
tion :  -H  S.'  Conradi  de  Werberge.  Au  con- 
tre-scel on  voit  un  homme  nu ,  la  tête 
rasée,  assis  sur  une  chaiso,  écrivant  dans 
un  livre  posé  sur  un  pupitre,  avec  cette  lé- 
gende :  S.'  Jobjs.  Pleb.  in  Vestbaddbl.  Le 
titre  de  Plebani  ajouté  au  mot  de  Johannis 
montre  que  c'est  encore  ici  le  sceau  d'un 
curé.  Les  nobles  se  servaient  souvent  des 
sceaux  ecclésiastiques  pour  contre-sceller, 
afin  de  donner  plus  d'autorité  à  leurs  pro- 
pres sceaux  ,  ou  parce  que  les  clercs  dres- 
saient les  actes,  quoique  leurs  noms  n'y 
parussent  pas. 

On  a  encore  découvert  des  contre-scels 
plus  singuliers,  dont  on  peut  faire  une  on- 
zième espèce.  Ce  sont  des  contre-scels  de 
contre-scel,  c'est-à-dire  ,  qu'un  contre-scel 
est  devenu  un  sceau  principal,  au  dos  du- 

f|uel  on  a  mis  un  autre  contre-scel.  Tel  est 
e  sceau  rond  de  la  cour  ecclésiastique  d'Hal- 
berstadt  du  xin'  siècle.  On  voit  au  premior 
côté  le  buste  d'un  évêque  portant  une  mitre 
basse  et  ornée  d'un  cercle  de  perles,  au-des- 
sus duquel  il  y  a  deux  croix.  On  lit  autour  : 
4- S.'  Curie.  Halbbrstd.  Episcop.  Le  contre- 
scel  est  pareillement  orbiculaire,  mais  beau- 
coup plus  petit.  Une  crosse  entre  deux  bran- 
ches d'arbrisseau  el  deux  pommes  occupent 
le  champ.  On  lit  autour  :  S.'  Fam.  aho. 
Di.  m.  ce.  xci  :  c'est-à-dire  :  Sigillum  factum 
anno  Domini  1201.  Le  docteur  Christophe 
Leyser  atteste  qu'il  a  vu  souvent  le  même 
sceau  princi|>al  de  l'olhcialité  d'tialhcrstndt 
servir  de  contre-scel  aux  diplômes  des  évô- 
ques  de  cette  ville. 

Ul.  Contre-seets  appelés  sceaux  secrets:  Quand  les 
princes  el  les  prélats  ont-Us  commencé  a  en  faire 
usage  ?  Contre-scels  suspendus  aux  chartes  sépa- 
rément. 

La  douzième  et  dernière  espèce  de  contre- 
scels  est  la  plus  célèbre.  Elle  se  caractérise 
par  les  mots  $ecretum  et  sigillum  seereti,  qui 
paraissent  dans  ses  légendes.  On  s'en  servait 
pour  les  expéditions  et  les  lettres  particuliè- 
res. De  là  le  nom  de  sceaux  secrets  ou  de 
secret  qu'on  leur  a  donné.  Les  diplômes 
munis  du  sceau  public  ou  du  grand  sceau 
conjointement  avec  oelui  du  secret  sont 
d'autant  plus  dignes  de  foi,  qu'ils  annoncent 
que  les  empreintes  ont  été  faites  par  lo  prince 
lui-même,  par  l'évèqui',  par  le  garde  du 
steau  secret,  etc.:  au  lieu  que  les  grands 
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sceaux  ordinaires  n'étaient  quelquefois  ap- 
posés que  par  des  ofliciers  subalternes. 

Les  petits  sceaux  ou  contre-scels  dont  les 
légendos  commencent  par  secretum  sont  en 
très-grand  nombre.  Contentons-nous  de  quel- 

3ues  exemples  tirés  des  recueils  de  sceaux 
e  Bourgogne,  de  Flandre,  d'Angleterre  et 
4'Allemagne.  Le  contre-scel  do  Guillaume  de 
Grancey,  de  Tan  1270,  a  pour  légende  :  +  Se- 
cretum. Guilli.  de  Gr4ncet.  On  lit  au  revers 
du  sceau  de  Béatnx,  duchesse  de  Bourgogne, 
oe  l'an  1976  :  -+•  Secretom.  Beatricis.  filie. 
Hegis.  Navak.  Un  des  contre-scels  de  Gui , 
comte  de  Flandre,  porte  :  -f-  Secretum  Goi- 
oonis  Comitis  Flandrie  ,  et  celui  de  Robert 
son  fils  :  ■+-  Secretum.  Roberti.  Flandren  . 
On  lit  sur  un  autre  contre-scel  du  môme  prin- 
ce :  Secretum  :  Roberti  :  de  :  Flandria.  Par 
où  l'on  voit  que  les  princes  avaient  plusieurs 
sceaux  secrets  pour  contre-sceller.  Celui  de 
Jean  de  Lascy,  connétable  de  Chester,  sous 
le  règne  do  Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
porto  cette  légende  :  -+-  Secretu.  Johis.  de 
Lascy.  Com.  Likc.  et.  Costab.  Cbst;  c'est- 
à-dire,  Secretum  Johannis  de  Lascy  Comitis 
Lincolniensis  et  Conttabularii  Cestriensis.  On 
trouve  ce  contre-scel  dans  la  première  plan  • 
che  que  Madox  a  placée  après  la  préface  de 
son  Formulaire  anglican.  Les  contre-scels 
d'Allemagne  se  donnent  souvent  à  eux-mê- 
mes le  même  nom.  On  lit  sur  celui  de 
Gérard,  archovêque  de  Mayence  en  1299: 
Secretu.  G.  archiepi.  Mogn.,  et  sur  celui  de 
Conon,  archevêque  de  Trêves ,  do  Tan  1381  : 
Secretum  :  Cuboms  :  àrchiep  :  Tbeveb  : 

Les  petits  sceaux  ou  contre-scels  qui  ajou- 
tent stgillum  devant  secretum  ou  secreti  no 
sont  pas  moins  nombreux  que  ceux  qui  le 
suppriment.  En  voici  des  exemples  tirés  du 
recueil  d'Olivier  de  Vrée.  Le  contre-scel  du 

grand  sceau  de  Guillaume  de  Dampierre, 
éritier  du  comté  de  Flandre,  n'a  point  d'au- 
tre légende  que  celle-ci  :  Siaillum  secreti. 
On  lit  sur  le  petit  sceau  de  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne  :  S.  secreti.  Philippi.  filii. 
Régis.  Francor.  Ducis.  Burgundie.  L'inscrip- 
tion du  petit  sceau  de  Charles-Quint  pour  le 
royaume  de  Naples  omet  le  nom  do  cet  em- 
pereur :  S.  Secreti:  Regni.  Sicilie.  extra.  Fa- 
rum.  On  trouve  dans  le  même  recueil  :  Stgil- 
lum. secretum.  Maximiliani.  et.  Marie.  Du- 
cum.  Austrie.  Burgundie.  Brabantie.  etc. 
Comitum  Flandrie.  Tirolis,  etc.  Le  plus  sou- 
vent sigillum  n'est  exprimé  que  par  sa  pre- 
mière lettre  :  S.  secretum.  Phi.  et  Joane.  Dei. 
gra.  Régis,  et  Régine.  Castelle.  Archiducum. 
Austrie.  Principum.  Araqonum. 

On  a  donné  le  nom  do  sceau  secret  aux 
signets,  cachets  et  autres  petits  sceaux  sans 
légendes  ou  avec  des  lugendes  qui  n'expri- 
ment point  le  mot  secretum.  L'usage  dos  uns 
et  des  autres  plus  ou  moins  fréquent  remonte 
fort  haut.  On  a  vu  que  les  contre-scels  de 
même  grandeur  que  le  sceau  principal  com- 
mencèrent en  Italie  dès  le  x"  siècle.  Ceux  à 
qui  leur  moindre  volume  a  fait  donner  le 
nom  de  petits  sceaux  ou  cachets  ne  furent 
pas  inconnus  au  xr,  puisque  l'empereur 
Henri  III,  qui  vécut  jusqu'en  1056,  scella  de 


NUMISMATIQUE.  CON  271 

son  sceau  secret,  et  cela  par  prédilection,  le 
diplôme  qu'il  accorda  aux  religieuses  de  Ni- 
velle. 

Le  roi  Louis  le  Jeune  introduisit  l'usage 
du  petit  sceau  ou  cachet  pour  contre-sceller. 
La  mode  s'en  établit  à  la  cour  des  comtes  de 
Flandre  vers  le  milieu  du  xn*  siècle.  On  ne 
trouve  point  de  contre-scels  imprimés  au 
revers  des  sceaux  des  grands  seigneurs  infé- 
rieurs aux  princes  souverains  avant  ce  temps- 
là  (1).  On  cite  Dugdale  pour  prouver  que  les 
contre-scels  ne  vinrent  à  la  mode  chez  les 
Anglais  que  vers  l'an  1218  ;  mais  cet  histo- 
rien ne  parle ,  ce  me  semble ,  que  de  l'écu 
armoriai  des  seigneurs.  Circa  annum  1218, 
dit-il,  domini  qui  in  sigillis  more  solito  ha- 
bebant  équités  armatos  cum  gladiis,  nunc  in 
dorso  sigillorumarma  sua  posuerunt  de  novo 
in  sentis.  Il  est  difficile  ue  croire  que  la 
haute  noblesse  d'Angleterre  n'ait  point  eu 
de  cachets  ou  petits  sceaux  dès  le  xn*  siècle. 
Alexandre  1",  roi  d'Ecosse,  introduisit  dans 
sa  cour  l'usage  du  contre-scel  d'égale  gran- 
deur avec  le  sceau  principal  ;  mais  ni  lui  ni 
les  rois  d'Angleterre  du  même  temps  ne  se 
servirent  jamais  du  petit  sceau  secret  con- 
jointement avec  le  grand  ,  comme  firent  les 
rois  de  France  et  les  comtes  de  Flandre. 

Les  cachets  ou  contre-scels  des  évêques 
paraissent  plus  anciens  que  ceux  des  sei- 
gneurs laïques.  Hugues  d  Amiens,  qui  fut 
élevé  sur  le  [siège  archiépiscopal  de  Rouen 
l'an  1138,  en  avait  (2) deux  différents. Christo- 
phe Leysor  a  publié  celui  quo  Rodolphe,  évê- 
que  d'Halberstadt ,  imprimait  au  dos  de  son 
sceau  en  11W.  Il  y  a  dans  les  archives  du 
célèbre  monastère  de  Jumiégc,  en  Norman- 
die, plusieurs  chartes  de  Rotrou,  archevêque 
do  Rouen.  Deux  de  l'an  1182  sont  munies 
de  sceaux  sans  contre-scels,  quoique  son 
prédécesseur  en  fît  usage.  Une  troisième  du 
même  Rotrou  est  scellée  de  son  sceau  avec  un 
contre-scel.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  celui 
de  Hugues  1",  abbé  de  Corbie  en  1173  ;  nous 
avons  aussi  fait  connaître  les  contre-scels 
de  Guillaume,  archevêque  de  Reims  des 
années  1180, 1188,  et  de  Nivelon,  évêque  de 
Soissons,  de  l'an  1180.  En  faut-il  davantage 
pour  constater  l'existence  des  contre-scels 
ecclésiastiques  au  xu*  siècle  ?  11  est  surpre- 
nant qu'un  aussi  habile  scrutateur  des  archi- 
ves que  Michel  Heineccius  n'en  ait  point 
rencontré  do  plus  ancien  que  celui  de  Gérard, 
archevêque  de  Mayence  de  l'an  1299.  Episco- 
pale  sigillum,  dit  le  docte  allemand ,  contra- 
sigillo  munitum  non  ridi  antiquius  illo  Ger- 
hardi  archiepiscopi  Moguntini  litterù  anno 
mccxcix  appenso. 

Gudenus  rapporte  une  charte  du  même 
prélat  de  l'an  129*,  qui  fait  mention  du 

(1)  Les  sceaux  des  plus  grands  seigneurs  posté- 
rieurs au  milieu  du  xn«  siècle  manquent  souvent  de 
contre-scels.  Nous  avons  vu  dans  les  archives  de 
l'abbaye  de  Jumiege  le  sceau  de  Thibaut,  comte  de 
Blois,  de  l'an  1186.  il  est  en  cire  Manche  et  pend  à 
des  lacs  de  soie  verte.  I.c  comte  est  à  cheval,  l'époe 
à  la  main;  mais  on  ne  voit  point  de  contre-scel  au 
revers. 

(2)  Voy.  Sa;ux,  n°  10. 
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tonlro-scel  en  eus  ternies  :  Sigillum  notlrum 
cum  appensione  no$lri  tecreti  sigilli  a  lergo 
huic  pagina  est  appensum.  Cette  formule 
prouve  que  les  contre-scels  n'étaient  pas 
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toujours  imprimés  au  dos  des  sceaux,  mais 
qu'on  les  suspendait  séparément  aux  char- 
tes. En  effet»  Heineccius,  et  Ducange  obser- 
vent que  le  contre-scel  ou  sccl  secret  pen- 
dait quelquefois  au  grand  sceau.  Alors  il 
était  appelé  subsigillum. 

IV  Usage  des  petits  sceaux  ou  sceaux  secrets  seuls:  en 
quel  temps  devinrent-ils  authentiques  et  quelles  fu- 
rent leurs  mages  f  Les  employa-t-on  en  la  place  du 


Quelques  noms  qu'on  ait  donnés  aux  petits 
sceaux,  ils  servirent  non-seulement  à  con- 
tre-sceller,  mais  ils  tinrent  encore  lieu  des 
grands  sceaux  authentiques  absents  ou  jugés 
oon  nécessaires,  surtout  quand  il  ne  s'agissait 
que  d'affaires  particulières  ou  d'expéditions 
peu  importantes.  11  y  a  plus  :  on  s'est  quel- 
quefois servi  du  sceau  secret  par  préférence  : 
témoin  l'empereur  Henri  111,  qui  en  scella 
un  diplôme,  pour  donner  aux  religieuses  de 
Nivelle  une  marque  de  son  affection  particu- 
lière. Le  sceau  secret  de  ce  prince  était 
donc  regardé  comme  authentique  en  Alle- 
magne vers  le  milieu  du  xi*  siècle.  De  pa- 
reils sceaux  ne  passaient  pas  encore  pour 
tels  aux  xiii*  et  xiv*  dans  quelques  provin- 
ces de  France;  ou,  pour  mieux  dire,  on  va- 
riait sur  leur  autorité.  On  voit  Henri  de  Ver- 
gi,  sénéchal  de  Bourgogne  en  1246,  déclarer 
qu'il  a  scellé  une  charte  do  son  contre- 
scel  seulement,  parce  qu'il  n'avait  point  alors 
d'autre  sceau,  et  s'engager  par  serment  de  la 
sceller  d'un  sceau  authentique,  dès  qu'il  en 
aura  un.  Charles,  prince  de  Salerne ,  n'ayant 
point  encore  fait  faire  de  sceau  après  être  sorti 
de  prison,  scella  une  obligation  de  son  an- 
neau à  trois  faces,  et  écrivit  de  sa  propre 
main  :  Credatis. 

Le  recueil  des  ordonnaces  de  nos  rois  de 
la  troisième  race  fournit  un  très-grand 
nombre  de  lettres  royales  scellées  seule- 
ment du  sceau  secret.  Philippe  de  Valois 

fmrtait  un  cachet  ou  petit  signet  pour  scel- 
er,  surtout  dans  l'absence  du  grand  sceau. 
Le  chancelier  ne  devait  apposer  celui-ci 
qu'aux  lettres  patentes  auxquelles  le  petit 
sceau  du  secret  avait  été  mis  auparavant. 
D.Vaissette a  publié  une  charte  de  Jehan  ainé, 
fils  et  lieutenant  du  roi  de  France,  duc  de  Nor- 
mandie, donnée  à  Carcassoune  le  11  août,  l'an 
grâce  1344,  sous  le  sceau  du  secret,  en  l'ab- 
sence du  grand.  Les  provisions  de  l'oflice  de 
gardien  des  Juifs  dans  le  Languedoc,  don- 
nées l'an  1359,  par  Jean,  comte  de  Poitiers,  lils 
du  roi  et  son  lieutenant  dans  cette  province, 
furent  scellées  de  son  contre-scel  seulement. 
D.  Martenne  a  publié  des  lettres  patentes 
de  Charles,  fils  amé  du  roi  de  France,  duc 
de  NortiMndie  et  dauphin  de  Vienne,  scel- 
lées d'un  petit  sceau  de  cire  rouge  $ur  sim- 
ple queue. 

L'ordonnance  faite  h  Compiégne,  lu  14 
mai  1358,  en  conséquence  de  l'assemblée  des 


trois  états  du  royaume,  régla,  par  l'article 
12,  que  les  lettres  patentes  ne  seraient  point 
scellées  du  sceau  secret,  h  peine  de  nullité, 
si  ce  n'étaient  dans  le  cas  de  nécessité,  ou 
lorsqu'il  s'agirait  du  gouvernement  de  l'hô- 
tel du  roi.  La  môme  ordonnance  ne  permet 
de  sceller  du  sceau  secret  que  les  lettres 
closes,  qui  sont  devenues  si  célèbres  depuis 
un  siècle  sous  le  nom  de  lettres  de  cachet. 
On  a  cependant  des  patentes  du  18  mai  1370, 
scellées  du  signet  et  du  scel  secret  du  roi 
auauel  il  veut  être  obéi  comme  à  son  grand 
scel,  lequel  est  absent.  Le  procureur  du  roi  du 
Châtelet  prétendit  que  ces  lettres  royales 
ne  devaient  pas  avoir  d'exécution,  parce 
qu'elles  n'avaient  point  été  passées  par 
1  examen  du  grand  sceau  et  de  la  chancel- 
lerie de  France  et  en  la  manière  accoutu- 
mée. Mais  le  roi  Charles  V  les  confirma. 
Charles  VI  déclara  que -des  lettres  natentes 
et  un  acto  fait  et  signé  de. sa  main  et  scellé 
de  son  sceau  secret  auraient  autant  d'auto- 
rité que  s'ils  étaient  scellés  de  son  grand 
sceau.  Charles  de  Recours  ayant  été  insti- 
tué amiral  de  France,  sos  provisions  ne  fu- 
rent scellées  que  du  sceau  secret  du  roi, 
parce  que  l'on  n'avait  pas  en  main  celui  de 
la  chancellerie.  Il  fut  néanmoins  reçu  au 
parlement  le  6  juin  1418.  Enfin  la  Thauraas- 
sière  cite  des  lettres  patentes  de  Charles  VII 
de  l'an  1439,  scellées  du  scel  ordinaire  en 
l'absence  du  grand.  On  a  montré  ailleurs  (1) 
que  celui-ci  a  été  souvent  remplacé  par  le 
sceau  du  Châtelet  de  Paris. 

En  diverses  occasions,  les  autres  princes  se 
servaient  aussi  de  leurs  sceaux  secrets  à  la 
place  du  grand.  Magnus,  roi  de  Suède,  fit 
une  donatiou  l'an  1351,  par  un  diplôme, 
dont  voici  la  conclusion  :  In  cujus  évident iam 
firmiorem  secrelum  nostrum,  sigillo  non  prœ- 
sente,  prœsentibus  est  appensum.  Il  est  à 

S résumer  que  dans  les  bas  «temps  les  rois 
'Angleterre  auront  quelquefois  substitué  'à 
leur  graud  sceau  leur  cachet  appelé  griffon. 

Outre  les  sceaux  équestres,  réservés  aux 
actes  les  plus  solennels,  la  plupart  des  ducs, 
des  anciens  comtes  et  des  chevaliers  de  la 
haute  noblesse  eurent,  surtout  aux  xur  et 
xiv*  siècles,  de  petits  sceaux  pour  les  expé- 
ditions ordinaires.  Ces  sceaux  secrets,  ainsi 
que  ceux  des  évêques,  devinrent  authenti- 
ques à  mesure  que  les  uns  et  les  autres 
cessèrent  de  faire  représenter  leurs  images 
sur  leurs  grands  sceaux.  Ce  changement  pa- 
raît avoir  commencé  dès  le  xnr  siècle, 
quoiqu'il  n'ait  été  consommé  qu'au  xv*.  Ce 
fut  alors  qu'on  ne  vit  plus  guère  sur  les 
sceaux  que  des  armoiries.  Quand  ces  mar- 
ques d'honneur  s'introduisirent-elles  sur  les 
sceaux  et  les  contre-scels,  et  quel  en  fut  le 
progrès  î  C'est  ce  qu'il  faut  examiner  avec 
d'autant  plus  de  soin,  que,  sans  une  cer- 
taine connaissance  générale  des  armoiries, 
le  discernement  des  sceaux  n'est  pas  pos- 
sible. 

(1)  Voy.  Sce\cx,o»îÎ 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Des  armoiries  dans  leurs  rapports  avec  les 
sceaux  et  contre-sceaux. 

V.  Origine  des  armoiries  :  ont-elles  commencé  dans 
les  tournoi*  ou  à  la  première  croisade  I 

II  est  certain  que  les  Romains  el  les  Grecs 
se  servaient  de  boucliers  ornés  au  dehors  de 
plusieurs  ligures,  et  qu'ils  avaient  dans  leurs 
enseignes  militaires  des  images  symboli- 
ques. Leurs  casques  étaient  embellis  d'ani- 
maux, de  lions,  de  léopards,  de  griffons, 
d'oiseaux,  de  poissons,  etc.  Les  nations  ger- 
maniques prenaient  aussi  pour  (1)  symbole 
quelque  animal,  dont  elles  portaient  l'image 
sur  leurs  enseignes.  Il  est  impossible  de 
méconnaître  dans  ces  emblèmes  des  pre- 
miers temps  l'origine  des  armoiries  du 
moyen  âge.  N'ont-elles  pas  en  effet  commencé 
par  les  casques  et  les  boucliers?  Il  n'en 
faut  pourtant  pas  conclure  que  les  Romains, 
les  Grecs  el  les  Germains  aient  eu  des  armoi- 
ries, comme  en  porte  à  présent  la  noblesse  en 
Europe.  S'il  y  a  eu  de  tout  temps  des  figu- 
res sur  les  boucliers  et  sur  les  drapeaux,  ce 
n'étaient  que  des  emblèmes  et  des  hiérogly- 
phes de  fantaisie,  qui  ne  servaient  pas  à  dis- 
tinguer les  familles  les  unes  des  autres,  ni 
à  en  marquer  la  noblesse.  Le  père  et  les 
enfants  n'avaient  pas  les  mômes  symboles. 
Les  armoiries  au  contraire  sont  des  mar- 
ques héréditaires  d'extraction  et  de  dignité. 

Les  savants  sont  fort  partagés  (-2)  sur  leur 
antiquité.  Avant  le  règne  de  Ta  bonne  criti- 
que, les  auteurs  donnaient  des  armoiries  à 

(I)  Ce  mol  symbole,  dit  le  P.  de  Monlfaucon,  dans 
le  sens  le  plus  général  veut  dire  une  marque  de  quel- 
que chose,  différente  de  l'image  même  de  la  chose  ; 
t  omme  l'aigle  est  le  svmbolc  de  Jupiter  ;  le  coq,  de 
Mercure  ;  l'égide,  de  Minerve;  le  bonnet,  «Ida  liberté, 
etc.  Cette  sorte  de  symboles  était  fort  fréquente  dans 
l'antiquité.  On  eu  donnait  aux  dieuj,  aux  villes,  aux 
parties  du  monde,  aux  rivières,  etc.  Une  même  chose 
avait  souvent  plusieurs  symboles. 

(î)  On  ne  sait  pas  encore  avec  certitude  en  quel 
temps  ni  en  quel  pays  l'art  qui  règle  et  qui  explique 
les  symboles  héroïques  ou  marques  d'honneur  a  pris 
naissance.  Mais  il  est  constant  que  la  science  de 
tout  ce  oui  concerne  l'écu  armoriai  est  des  derniers 
siècles.  Le  P.  ilencslricr  donne  aux  Allemands  la 
gloire  d'avoir  inventé  les  armoiries,  et  aux  Français 
celle  du  blason  :  c'est-à-dire,  que  les  armoiries  sont 
plus  anciennes  chez  les  Allemands  qu'en  aucune  autre 
nation  du  monde,  et  que  les  Français  sont  les  pre- 
miers qui  ont  mis  en  régie  ces  marques  d'honneur 
et  qui  en  ont  fait  un  art,  à  qui  l'on  a  donné  le  nom 
d'art  héraldique.  Muralori  en  fait  aussi  honneur  à  la 
nation  fr  mçaisc.  Le  premier  héraut  d'armes  d'An- 
gleterre, qu'on  appelle  Gâter,  fut  institué  par  le  roi 
Henri  V.qni  ne  commença  à  régner  qu'en  I  U3.  i  Les 
symboles  héroïques  ont  commencé  par  les  boucliers, 
sur  lesquels  on  représentait  quelque  action  de  celui 
qui  les  portail  ou  de  ses  ancêtres,  ou  quelque  ligure 
hiéroglyphique,  qui  marquait  ses  belles  qualités. 
Dans  la  suite  ou  a  ajoute  quelque  inscription,  qui 
servait  de  cri  de  guerre.  Ensuite  on  a  employé  pour 
les  sceaux  et  pour  les  armoiries  des  lamilles'  des  li- 
gnr>3  cl  des  devises  qui  étaient  sur  les  boucliers. 
'Hilre  ces  devises  de  familles,  chaque  seigneur  vou- 
lut en  avoir  une  qui  lui  fût  particulière  :  Paul  Jovc 
se  distingua  par  celles  qu'il  lit  pour  différents  prin- 
ces d'Italie  au  commencement  du  xvi<  siècle.  11  ré- 
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nos  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  Jl) 
race.  Casseueuve  n'en  faisait  remonter  1  o- 
rigine  que  jusqu'à  Hugues  Capot.  Aujour- 
d'hui les  uns  on  placent  le  commencement 
aux  tournois,  et  les  autres  à  la  première 
croisade,  en  101)5.  Nous  sommes  persuadés 
que  leur  première  institution  doit  être  rap- 
portée aux  tournois  célébrés  vers  la  fin  du 
x'  siècle,  leur  accroissement  aux  croisades, 
et  leur  perfection  aux  joutes  et  aux  pas 
d'armes. 

Foncemagne  a  prouvé  solidement  que  l'o- 
rigine des  armoiries  remonte  jusqu'aux 
tournois.  Henri  I",  surnommé  l'Oiseleur,  les 
institua,  dit-on,  on  93V,  à  fiottingcn,  pour 
entretenir  la  noblesse  dans  l'exercice  des  ar- 
mes en  temps  de  paix.  Ces  jeux  militaires 
furent  en  vogue  et  se  perfectionnèrent  sous 
les  Othons.  Ceci  supposé,  on  a  moins  de 
peine  à  en  croire  Speiman,  qui  prétend  que 
les  Saxons,  les  Danois  tt  les  Normands  voi- 
sins de  l'Allemagne  ont  apporté  les  armoi- 
ries en  Angleterre  et  de  là  en  France.  Oit  en 
trouve  des  vestiges  bien  marqués  sur  la 
nierre  du  tombeau  du  jeune  Robert,  fils  de 
Richard  I",  duc  de  Normandie,  mort  en  9%. 
On  y  voit  en  ellet  la  figure  d'un  lion  léopardé 
au  champ  de  gueules.  Dans  la  célèbre  tapis- 
serie où  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
Guillaume  II,  duc  de  Normandie ,  est  dé- 
peinte, il  y  a  des  cavaliers  avec  des  éeus  char- 
gés" de  quelques  ligures,  deux  de  monstr.s, 
un  d'une  croix,  et  un  autre  de  quelques 
feuillages.  Si  ce  ne  sont  pas  des  armoiries, 
ce  sont  au  moins  des  marques  particulières 
pour  chaque  seigneur,  surtout  en  temps  de 
guerre.  N  est-ce  pas  des  anciens  blasons  per- 
sonnels que  sont  venus  ensuite  les  blasons 
héréditaires  et  communs  à  tous  ceux  qui 
étaient  d'une  même  famille? 

Quant  h  l'époque  de  l'établissement  des 
tournois  en  France,  on  lit  dan?  la  chronique 
de  Lambert  d'Ardres,  citée  dans  la  Disserta- 
tion de  Ducange  sur  Joinville,  que  Kaoul, 
comte  de  (iuines,  étant  venu  en  France  pour 
se  distinguer  dans  les  tournois,  y  reçut  un 

duisit  en  art  la  manière  de  faire  des  devises,  el  il 
prescrivit  sur  ce  sujet  quelques  règles.  Celles  qu'y 
ajoutèrent  d'autres  savants  ont  conduit  celarl  a  sa 
perfection,  selon  le  chevalier  Thcsauro.  iJonrn.  des 
Savauls,  septembre  1715.)  »  Le  P.  Alphonse  Cos- 
tadau  parle  fort  savamment  des  devises  cl  des  em- 
blèmes, de  leur  nature  et  «le  leurs  progrès,  dans  son 
Traité  des  signes  de  nos  pensées,  tome  II,  ch.  28, 
p.  307. 

(I)  Ceux  qui  font  remonter  si  haut  les  armoiries 
se  fondent  sur  des  sceaux  supposes  el  sur  des  fables. 
Par  exemple,  est-il  rien  de  |dus  fabuleux  qtie  l'ori- 
gine des  armes  du  comte  de  Catalogne?  Wifrcd, 
comte  de  Barcelone,  dit-on,  se  distingua  beaucoup 
en  France  dans  les  guerres  cruelles  que  l'empereur 
Charles  le  Gros  eut  a  soutenir  contre  les  Normands. 
Le  comte,  i  ayant  été  blessé  dans  une  sanglante  ba- 
taille proche  la  Loire,  fut  visitée  ir  l'empereur,  qui, 
touche  <ie  son  étal,  baigna  sa  main  droite  dans  son 
sany  el  imprima  ensuite  sur  t'éeii  doré  du  comte 
quatre  doigts,  avec  lesquels  il  fit  quatre  barres  en 
disant  :  Ces  qunire  glorieuses  bnrres  seront  à  l'avenir 
vos  ormes  et  celtes  de  vos  descendants.  »  (Hormilly, 
.Soi.  sur  Cllist.  d'Espagne,  t.  11,  p.  056.) 
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coup  mortel.  Or,  suivant  M.  Ducange,  Kaoul 
vivait  après  les  commencements  du  xr  siè- 
cle. Mais,  à  ne  s'en  tenir  qu'a  la  chronique 
de  Tours,  les  tournois  furent  institués  peu 
de  temps  après  par  Geoffroy  de  Prcuilly  : 
HicGaufridus  de  Pruliaco  torneamenta  (1) 
inrenit  ÎChronic.  Turon.,  apud  Marten.,  Am- 
pliss.  Collect.,  tom.  V,  col.  1000.)  Ce  seigneur 
tué  Tan  lOOii. 

Le  rapport  des  armoiries  aux  tournois  est 
sensible.  «  Les  chevrons,  les  pats,  les  Ju- 
melle* faisaient  partie  de  la  barrière  qui  fer- 
mail  le  camp  du  tournoi.  Les  figures  d'astres 
et  d'animaux  viennent  des  noms  que  se  don- 
naient les  tenants  et  les  assaillants ,  oui  dans 
des  vues  différentes  se  faisaient  appeler  che- 
valiers du  soleil,  de  l'étoile,  du  croissant,  du 
lion,  du  dragon,  de  l'aigle,  du  oigne.  »  (Le- 
ç'endre,  llist.  de  France,  t.  III,  p.  34.)  On  ne 
pouvait  entrer  en  lice  sans  avoir  auparavant 
prouvé  sa  noblesse  par  l'écu  de  ses  armes, 
tes  combattants,  après  avoir  remporté  des 
épies  ou  d'autres  armes,  avaient  droit  d'en 
décorer  leurs  écus  et  de  les  y  placer  comme 
des  monuments  de  leur  valeur.  Le  nom  seul 
de  blason  suffirait  pour  prouver  que  les  ar- 
moiries tirent  immédiatement  leur  origine 
des  tournois.  Les  seigneurs  qui  s'y  rendaient 
sonnaient  du  cor  pour  avertir  les  hérauts  de 
veuir  reconnaître  leurs  armes.  Or  btazen  en 
allemand  signifie  sonner  du  cor. 

VI.  Prévus  que  les  artmnutt  «on/  plat  a*>ien*ef  que 
ta  première  croisade. 

Nous  ne  prétendons  pas  cependant  taire 
remonter  les  armoiries  jusqu'aux  tournois 
du  règne  d'Othon  I".  Ducango  regarde  avec 
raison  comme  suspecte  (2)  une  charte  de  cet 
empereur,  qui  donne  son  nom  et  ses  armes 

(I)  «  On  dit  communément  qne  Geoffroy  de 
t'reuilly  inventa  les  tournois  l'an  1036  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  celui-ci  fut  l'inventeur  dos  tour- 
nois, il  lit  seulement  des  règlements  qu'on  y  observa, 
dans  la  suite.  On  voit  des  tournois  longtemps  avant 
loi  dans  noire  histoire  ;  il  y  en  eut  une  espèce  en 
Wi,  à  l'entrevue  de  Charles  le  Chauve  et  de  Louis 
«on  frère  à  Strasbourg,  i  (Acad.  des  Inscript.,  t. 
UIII,  p.  341.) 

<i)  Selon  cette  charte,  Olhon  voulut  que  Louis  et 
Pierre  Delponte,  Italiens,  portassent  au  cher  de  leurs 
armes  l'aigle  de  l'Empire  et  prissent  le  nom  d'O- 
ihoni.  Ex  notlro  proprto  nomine,  cogmmine  Otkonis 
torum  famitiam  nomma  re  et  insigniis  aquitain  super- 
oddere  libéral itate  angusia   concedimus,  ainsi  que 
portent  tes  patentes  de  cet  empereur  du  mois  de  dé- 
cembre «le  l'un  9G3,  rapportées  par  Sausoviro,  si 
toutefois  elles  sont  véritables,  parce  qu'on  petit 
mettre  en  doute  si  il  y  avait  dés  ce  temps-là  des 
armoiries  stables  et  affectées  aux  familles.  >  (  f>n- 
canjte,  sur  la  Vie  de  Saint-Louis,  p.  305.)  La  pièce 
sur  laquelle  Ducange  semble  hésiter  a  tout  l'air  d'a- 
voir été  fabriquée  au  xiv  ou  xv»  siècle,  fleuri  l'Oise- 
leur, Olhou  le  Grand  et  son  successeur  porlmt  dans 
leur*  sceaux  des  écus  bariolés  de  diverses  couleurs  ; 
mais  on  y  voit  m  aigle,  ni  images,  ni  aucun  vestige 
d'armoiries.  Les  boucliers  des  chefs  des  Bretons 
vaincus  par  le  comte  Gui,  sous  le  règne  de  Charle- 
"«agiie,  portaient  leurs  noms  seulement.  Carolo  Mn- 
yno  Aquisgranum  reversa  W'ido  cornes  et  prœfeclHS 
limi/is  Brttannici  mintiavil  se  cum  comitibus  subjettit 
Urilonum  regionem  occupasse  atque  in  deditionem  ac- 
quisse, signum  expeditionit  prospéra-  scim  ducum 
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h  deux  seigneurs  italiens,  qui  portaient  le 
surnom  de  Delponlo.  Contentons-nous  de 
prouver  que  les  armoiries  sont  plus  an- 
ciennes que  la  première  croisade  publiée 
en  1095.  1 

1"  Reginhold,  issu  d'une  grande  maison  et 
prévôt  de  l'abbaye  de  Mouri  en  Suisse,  avait 
des  armes  de  famille.  Gentililia  ipsim  in- 
signia...  in  area  cœrulca  mortarium  flavum 
exhibent.  (Galtia  Christ.,  t.  V,  p.  1036.)  Or 
il  gouverna  ce  monastère  dès  l'an  1027,  et 
mourut  en  1055. 

2"  On  *a  dans  Olivier  de  Vrée  le  sceau  de 
Robert  I",  comte  de  Flandre,  appliqué  à  une 
charte  de  l'an  1072.  On  y  voit  l'écu  de  ses 
armes,  qui  sont  le  lion.  Celles  des  comtes  do 
Toulouse  ne  sont  guère  moins  anciennes.  Le 
sceau  de  Raymond  de  Saint-Gilles  pendant  h 
un  diplôme  de  l'an  1088,  présente  la  croix  de 
Toulouse  cléchée,  vidée  et  pommetée.  Elle 
«  est  semblable  à  celle  nue  le  graud  Constan- 
tin éleva  dans  le  marché  de  Constantinople 
et  à  celle  qu'il  avait  vue  au  ciel,  lorsqu'il 
combattit  Maxcnco.  »  (Ducange  sur  Saint- 
Louis,  o.  252.) 

3*  Alphonse  dcGoulaine,  soigneur  breton, 
ayant  fait  la  paix  en  10ÏM,  entre  Philippe  I", 
roi  de  France,  et  Guillaume  le  Roux,  roi 
d'Angleterre,  ces  deux  monarques  lui  donne- 
ront, dit-on  (Gallia  Christ.,  t.  VII, col.  505), 
leurs  armes  ou  leurs  devises.  Ce  fut  à  cette 
Occasion,  si  l'on  en  croit  quelques  auteurs, 
que  le  fameux  Abailard  composa  le  distique 
suivant  : 

Arbiter  hic  ambos  reges  conjunxit  amore, 
Et  tenet  iltustris  stemma  ab  ut  roque  domus. 

Si  cette  concession  d'armes  était  certaine,  il 
faudrait  avouer  que  Philippe  I"  et  Guillaume 
le  Roux  en  avaient ,  quoiqu'il  n'en  paraisse 
point  dans  leurs  sceaux.  Mais,  indépendam- 
ment de  ce  fait,  il  est  constant  que  les  ar- 
moiries sont  (1)  antérieures  à  la  croisade 
de  1095. 

Cette  première  expédition  que  les  chré- 
tiens firent  dans  la  terre  sainte  les  multiplia. 
Les  seigueurs  et  les  chevaliers,  rassemblés 
de  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe,  no 
pouvant  se  reconnaître  entre  eux,  ne  so  con- 
tentèrent pas  de  prendre  des  drapeaux  et  des 

i/nof  subegerat  attulit  sinculorum  nominibus  isscripta. 
(Eckart,  comment,  de  reb.  Fr.  orient.,  t.  i,  p.  798.) 

(t)  Ce  n'est  cependant  qu'au  commencement  du 
xit«  sièrh»  qu'elles  ont  paru,  si  l'on  en  croit  Ména^ 
{Hisl.  de  Sablé,  p.  i8).  Le  P.  Hergoll  n'en  connaît 
point  d«  plus  anciennes  que  celles  qu'on  voit  sur  le 
sceau  du  comte  Albert,  père  de  Kodophe  d'Habs- 
bourg, élu  empereur  l'an  1475.  D.  Bernard  de  Mont- 
faucon  recule  l'époque  des  armoiries  jusqu'à  la  fin 
du  xn*  siècle.  Si  le  tombeau  d'Elie,  comte  du  Maine, 
qu'on  voit  dans  l'église  abbatiale  de  la  Coulure  du 
Mans,  représente  ce  prince  en  babil  de  guerre  maillé 
jusqu'à  la  plante  des  pieds,  avec  son  écu  chargé 
d'une  croix  fleurdelisée,  notre  savant  antiquaire 
veut  que  ce  blason  ait  été  ajouté  longtemps  après  la 
mort  du  comte,  arrivée,  en  1109.  (ilnnum.  de  la 
monarch.  franc,  t.  1.  p.  519.)  Mais  il  n'en  donne 
nulle  preuve.  Elie  fui  le  dernier  comte  du  Maine, 
n'ayant  point  laissé  d'entants  miles.  Quelle  appa- 
rence qu'on  lui  ail  attribue  dans  la  suite  un  blason 
qui  n'était  pas  le  sien  propre  ? 
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boucliers  do  diverses  couleurs  pour  se  dis- 
tinguer; ils  y  mirent  diverses  figures  et  vé- 
nèrent leurs  cottes  d'armes.  De  là  ces  ani- 
maux de  toute  espèce  dans  les  écus,  aigle, 
léopard,  grillon,  serpents,  etc.;  de  là  cette 
diversité  étonnante  de  croix  sur  les  armes 
des  anciennes  maisons,  croix  losangée,  croix 
potcncée,  croix  alésée,  croix  «pattée,  croix 
bordée,  croix  florencée,  croix  bretessée, 
croix  bourdonnée,  etc. 

Les  joûtes,  les  pas  d'armes,  l'émulation,  et 
les  exercices  de  la  noblesse  ajoutèrent  une 
multitude  d'autres  marques  de  distinction. 
Les  uns  prirent  la  couleur  de  leurs  manteaux 
ou  de  leur  doublure,  selon  que  ces  étoffes 
étaient  ôchiquetées,  variées,  papelonées, 
pallées,  fascées,  ondées,  etc.  Les  autres  choi- 
sirent certaines  marques,  qui  avaient  trait  à 
leurs  noms,  à  leurs  emplois,  à  la  situation  de 
leurs  terres,  à  la  forme  de  leurs  châteaux,  à 
leurs  faits  d'armes  ou  à  ceux  de  leurs  ancê- 
tres. Vinrent  ensuite  les  devises,  les  cris- 
d'armes,  les  supports  et  les  pièces  d'armoi- 
ries. Tels  ont  été  successivement  leur  origine 
et  leurs  progrès. 

VII.  Point  d'armoiries  $ur  tes  sceaux  avant  le  xi« 
siècle  :  armes  det  roit  et  des  prince»  souveraine  : 
l'origine  en  e$t  quelquefois  fabuleuse. 

Quoique  les  armoiries  aient  commencé 
vers  la  fin  du  x*  siècle,  un  sceau  qui  s'en 
trouverait  chargé  avant  le  xi*  porterait  un 
caractère  de  fausseté;  c'est  une  règle  cons- 
tante chez  nos  plus  habiles  diplomatistes, 
tels  que  Andersson,  Heineccius,  le  P.  Her- 
gott,  etc.  On  'ne  connaît  point  de  sceaux  de 
seigneurs  qui  remontent  jusqu'à  l'an  1030; 
ceux  des  princes  souverains  n'ont  porté  des 
armoiries  qu'après  ce  terme.  La  règle  parait 
donc  certaine. 

Les  écus  blasonnôs  ne  devinrent  un  peu 
communs  que  depuis  environ  le  milieu  du 
xii' siècle.  On  met  au  nombre  des  plus  an- 
ciennes armoiries  du  même  siècle  celles  de 
Geoffroy;  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  mort 
en  1150.  On  les  voit  dans  l'église  cathédrale 
du  Mans  représentées  sur  un  écu  ou  bouclier 
de  figure  singulière.  Le  champ  est  d'azur  à 

auatre  lionceaux  rampants  d'or  et  lampassés 
e  gueules.  Le  P.  Rivet  (1)  n'a  pas  manqué, 
de  faire  connaître  ce  mortumept  dans  l'/fw- 

(1)  <  Les  connaisseurs,  dit  ce  savant  homme,  re- 
gardent ce  morceau  de  blason  comme  un  des  plus 
anciens  monuments  en  ce  genre  qui  subsistent  au- 
jourd'hui en  original.  Il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  no 
soit  du  temps  de  ce  comte,  comme  eu  fait  foi  la  table 
d'airain  entaillé  sur  laquelle  il  est  représenté  tenant 
son  bouclier  de  la  main  gauche  et  son  épée  nue  de 
l'autre  :  table  qui  est  appliquée  à  un  des  pillicrs  de 
h  nef  de  l'église  cathédrale  du  Mans,  du  côté  du 
nord,  tout  auprès  de  la  chapelle  du  Crucifix,  qui 
sert  d'église  paroissiale.  Que  le  lecteur  intelligent 
juge  lui-même  si  l'opinion  de  Legendre  (et  de  plu- 
sieurs autres  modernes)  peut  tenir  contre  cet  ancien 
monument.  Cet  écrivain,  assez  exact  d'ailleurs,  sou- 
tient (Mœurs  des  Français,  p.  128)  comme  un  fait 
incontestable  qu'avant  l'année  1150  il  n'y  avait 
point  de  véritables  armoiries,  sans  en  excepter  au- 
cunes, non  [tas  même  celles  de  France.  »  (Rivet, 
Bitt.liUér.  de  la  France,  t.  IX,  p.  Itft. 
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toire  littéraire  de  ta  France.  Au  même  siècle 
les  comtes  de  Toulouse  avaient  pour  armes 
dans  leurs  sceaux  la  croix,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 
Louis  le  Jeune  est  le  premier  de  nos  rois 

3ui  s'est  servi  des  fleurs  de  lis  au  contre-scel 
e  ses  chartes.  Toutes  celles  de  la  première 
et  de  la  seconde  race  et  des  premiers  rois  de 
la  troisième  qu'on  suppose  avoir  été  scellées 
de  cachets  ou  de  sceaux  parsemés  de  fleurs 
de  lis,  sont  évidemment  (1)  fausses.  Pierre 
de  Dreux,  prince  du  sang  de  la  maison  de 
France,  est  aussi  le  premier  duc  de  Bretagne 

Sii  ait  fait  mettre  des  armoiries  sur  son  écu. 
les  consistaient  dans  un  échiqueté  tel  que 
le  portait  Robert  de  Dreux,  son  frère  atné,  et 
dans  un  quartier  d'hermines  pour  brisure.  Le 
duc  Jean  le  Roux  quitta  les  armes  de  Dreux 
sur  la  fin  de  son  règne  et  prit  les  hermines, 
telles  que  les  ont  portées  ses  successeurs. 
Nos  rois  ont  communiqué  leurs  armes  à  plu- 
sieurs grandes  maisons  dans  les  bas  temps. 
Charles  VI,  étant  à  Toulouse  en  1389,  donna 
à  Charles  d'Albret,  son  cousin,  «  pour  cause 
d'augmentation  deux  quartiers  des  armes 
des  fleurs  de  lis  de  France  :  car  au  devant 
les  seigneurs  de  Labreth  portaient  et  ont 
porté  toujours  en  armoiries  de  gueules  tout 
plein  sans  nulle  brisure.  »  (Froissard,  t.  IV, 
ch.  6.)  Ce  fut  Louis  XI  qui  honora  les  armoi- 
ries de  Médicis  de  l'écu  de  France. 

Hickes  fait  commencer  les  armoiries  en 
France  un  peu  après  l'arrivée  des  Normands 
en  Angleterre,  et  conjecture  que  le  blason  ne 
fut  introduit  dans  cette  lie  que  vers  le  règne 
de  Henri  II.  C'est  Edouard  III  qui  le  premier 
a  pris  les  armes  de  France,  a  cause  de  ses 

{►rétentions  à  la  couronne  de  ce  royaume  par 
sabelle  de  France  sa  mère  et  comme  petit- 
fils  de  Philippe  le  Bel.  Edouard  fil  mettre  au- 

(1)  Telle  est  celle  que  Josse  Cocchis,  jésuite,  a  pu- 
bliée sous  le  nom  du  roi  Thierri,  et  qu'il  assure 
avoir  été  scellée  d'un  sceau  semé  de  fleurs  de  lys. 
Telle  est  celle  de  Dagobert,  rapportée  par  Pierre  de 
Miraumont  et  par  Jean  Ferrant,  et  dont  le  sceau  est 
plein  de  Heurs  de  lis,  habens  insculptum  scutum  plé- 
num liliis.  Telles  sont  les  chartes  publiées  par  Fran- 
çois Rosière  et  munies  de  prétendus  sceaux  semés 
de  fleur  de  lis.  De  ce  nombre  sont  les  diplômes  don- 
nés par  Dagobert  et  par  Sigebert  son  (ils,  en  faveur 
de  Modoal,  archevêque  de  Trêves,  et  de  Revolde, 
abbé  de  Meieboch,  et  celui  de  Charles  le  Simple  en 
faveur  de  Roger,  archevêque  de  Trêves.  Les  chartes 
de  Pépin,  de  Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire, 
de  Lothaire  I",de  Charles  le  Chauve,  d'Arnoul,  etc., 
que  le  même  Rosière  et  d'autres  écrivains  de  cette 
trempe  supposent  avoir  été  scellées  avec  des  cachets 
semés  de  fleurs  de  lis  ou  ornés  de  l'aigle  double  ou  à 
deux  têtes,  sont  autant  d'impostures.  Mous  ne  ferons- 
pas  plus  de  grâce  a  la  prétendue  charte  de  Cbarle- 
magne,  dont  Ferrant  s'est  autorisé  pour  établir  le 
blason  des  fleurs  de  lis  antérieur  aux  rois  de  France 
de  la  troisième  race.  Si  l'on  en  croit  cet  auteur,  c'est  une 
charte  par  laquelle  le  monarque'  a  fondé  l'abbaye  de 
Savigny  dans  le  Lyonnais  ;  elle  est  scellée  d'un  sceau 
pendant  à  un  cordon  de  soie  bleue  entrelacée  de  fiU 
d'or,  et  ce  sceau  représente  Charlemagne  revêtu  d'un 
manteau  parsemé  de  fleurs  de  lis.  Les  écrivains  qui 
nous  vantent  ces  monuments  n'en  ont  jamais  pro- 
duit ni  vu  les  originaux,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
existé. 
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tour  do  son  écu  le  collier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière,  avec  cette  devise  :  Honny  soit  qui 
mal  y  pense.  Richard  1"  avait  déjà  pris  celle- 
ci  :  Dieu  et  mon  droit,  pour  faire  entendre  qu'il 
était  souverain  indépendant.  Mais  ni  1  uno 
ni  l'autre  devise  n'eut  lieu  sur  le  grand  sceau 
d'Angleterre  ,  avant  le  temps  de  Henri  VIII. 
Richard  II  passe  pour  l'inventeur  des  sup- 
ports ajoutés  aux  armes  de  sa  maison.  Les 
rois  d'Angleterre  ont  toujours  ou  presque 
toujours  mis  au  premier  rang  les  armes  de 
France  dans  leur  écusson,  jusqu'aux  der 
nières  révolutions,  oui  ont  change  cet  ordre. 
Selon  M.  Barnes,  ce  lut  a  la  bataille  de  Crécy, 
gagnée  par  les  Anglais  en  13WJ,  que  le  prince 
de  Galles  se  rendit  maître  des  armes  du  roi 
de  Bohême ,  qui  étaient  des  plumes  d'au- 
truche, avec  le  cri  Ich  dien,  c  ost-à-dire;  Je 
sers.  Depuis  ce  temps-là  elles  ont  été  portées 
par  tous  les  princes  de  Galles,  héritiers  pré- 
somptifs de  la  couronne  d'Angleterre.  On  a 
vu  plus  haut  que  vers  l'an  1218  les  seigneurs 
anglais  suivirent  la  mode  d'imprimer  leurs 
armes  au  revers  de  leurs  sceaux.  Ceux-ci, 
depuis  l'an  1366,  n'offrent  plus  que  des  écus- 
sons  armoriés. 

Guillaume  le  Lion,  qui  monta  sur  le  trône 
d'Ecosse  l'an  1165,  avait  à  son  contre-scel  un 
lion  en  pied,  environné  de  deux  rangs  de 
Heurs  de  lis.  L'écu  d'Alexandre  II  portait  les 
mêmes  armes,  si  ce  n'est  que  les  fleurs  de 
lis  étaient  supprimées.  En  Allemagne,  les 
sceaux  réduits  à  l'écu  armoriai  ne  sont  pas 
plus  anciens  que  le  sur  siècle. 

Les  croix  qu'on  appelle  de  Lorraine  ne  sont 
entrées  dans  l'auguste  maison  de  ce  nom 
qu'après  que  Réné  d'Anjou,  duc  de  Bar,  eut 
épousé  Isabelle,  fille  et  héritière  de  Charles  I", 
duc  de  Lorraine,  a  René  d'Anjou  .se  portait 
alors  pour  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jé- 
rusalem. Avant  cette  alliance,  les  ducs  de 
Lorraine  n'avaient  pour  armes  que  d'or  à  la 
bande  de  gueules ,  chargée  de  trois  alérions 
de  sable,  sans  croix  potencée.  »  (Barre,  Uist. 
oVAUem.,  t.  V,  p.  773.)  D.  Calmet  était  per- 
suadé que  les  princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine n  ont  eu  îles  armes  fixes  que  depuis  la 
lin  d  u  xii'  ou  le  commencement  du  xuT  siècle. 

L'origine  de  la  croix  de  Savoie  est  moins 
ancienne  d'environ  quarante  ans.  Pierre  de 
Savoie  avant  été  choisi  pour  avoué  et  défen- 
seur de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Maurice 
eu  Chablais,  fut  investi  de  cette  dignité  par 
l'abbé,  qui  lui  mit  au  doigt  l'anneau  de 
saint-Maurice,  marqué  d'une  croix ,  en  mé- 
moire de  la  légion  Thébaiiie,  à  qui  l'on  ne 
donne  point  d'autre  enseigne,  et  ce  prince  en 
composa  ses  armes.  Etant  venu  depuis  à  la 
succession  du  comté  de  Savoie,  il  préféra 
cette  croix  à  l'aigle  de  ses  prédécesseurs, 
qu'il  aurait  dû  prendre.  Ses  successeurs  con- 
tinuèrent encore  quelque  temps  à  mettre 
l'aigle  dans  leurs  sceaux  secrets  ou  signets 
et  dans  leur  contre-scel;  mais  ils  en  revin- 
rent à  la  croix.  La  maison  d'Est  prit  l'aide 
blanche,  qu'on  voit  sur  son  sceau  dès  l'an 
1239. 

On  s  quelquefois  inventé  des  fables  nour 
faire  remonter  à  des  temps  fort  reculés  1  ori- 
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gine  des  armes  des  grandes  maisons.  Si  l'on 
en  croit  quelques  modernes  peu  versés  dans 
la  critique,  les  expéditions  de  Guillaume , 
duc  d'Aquitaine,  contre  un  Thibaut,  roi  des 
Sarrasins,  ont  donné  naissance  aux  armes  des 
seigneurs  ou  princes  d'Orange.  Ils  ont  pris 
un  coruet  de  chasse,  dit-on,  par  allusion  au 
surnom  de  Courtnez,  que  les  romanciers  don- 
nent à  Guillaume,  duc  d'Aquitaine. 

Les  cinq  écussons  qu'on  voit  dans  les 
armes  do  Portugal  représentent  les  cinq  éten- 
dards gagnés  sur  les  Maures  à  la  bataille 
d'Obrique,  en  1135,  par  Alphonse  Henriquez, 
premier  roi  de  Portugal.  Cette  origine  parait 
fort  plausible.  Mais  si  l'on  en  croit  les  histo- 
riens portugais,  avant  la  bataille  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  apparut  en  croix  à  Al- 
phonse, lui  promit  la  victoire  et  lui  ordonna 
de  mettre  dans  son  écusson,  en  mémoire  des 
cinq  plaies,  les  cinq  dés  que  l'on  y  voit  au- 
jourd  hui.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  cinq  bo- 
sants  d'argent  posés  en  sautoir?  Quoi  qu'il 
en  soit,  Maurique,  historien  judicieux,  rap- 
porte sous  l'année  1U2  (Annal.  Cisterc. ,  c.  3, 
n.  2)  une  charte  d'Alphonse,  datée  de  l'an 
1152,  où  ce  fait  est  assuré  avec  serment  en 
présence  des  évêques  et  des  grands  de  la 
cour.  Cette  pièce,  trouvée  l'an  1S96,  a  paru 
fort  suspecte  à  Jean  do  Ferreras  (Uist.  d'ksp., 
t.  III,  p.  Mi)  pour  plusieurs  (1)  raisons,  que 
nous  rapportons  au  bas  de  la  page. 
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concernons  d'à 
cet  Ici  des  villes. 


Les  princes  souverains  ont  souvent  donné 
leurs  armes  aux  seigneurs  qu'ils  affection- 
naient particulièrement.  On  met  au  nombre 
des  plus  anciennes  concessions  d'armoiries 
celle  que  fit  Richard  1",  roi  d'Angleterre,  en 
faveur  de  Geoffroy  de  Troulard,  sire  de  Join- 
villc.  La  Curne  de  Sainte-Palaye  croit  que  ce 
seigneur  avait  mérité  d'être  fait  chevalier  de 
la  main  de  Richard,  qui  en  même  temps  lui 
avait  donné  ses  armes,  et  que  Je  sire  de  Join- 
ville  en  avait  parti  son  écu  en  les  joignant  à 
celles  de  sa  famille.  «  C'est  par  un  semblable 
motif  de  reconnaissance  et  de  respect,  ajoute 
lo  savant  académicien,  que  le  prince  d'Antio- 
che,  Agé  de  seize  ans,  suivant  Joinville,  p.  98, 
écartela  ses  armes  de  celles  de  saint  Louis, 
qui  le  fit  chevalier,  et  que  plusieurs  villes  de 
France  portent  en  chef  les  armes  du  roi, 
comme  les  cardinaux  portent  aussi  celles  du 
pape,  dont  ils  sont  créatures.  »  (Acad.  des 
H  elles- Lellr  es,  t.  X.X,  p.  789.)  Celles  que  Phi- 

(4)  i  1°  Brite  est  le  premier  qui  l'a  mise  au  jour, 
disant  qu'elle  était  dans  le  monastère  d'Alcobâia  : 
or  tous  les  savants  d'Espagne  et  les  Portugais  les 
plus  versés  dans  la  critique  connaissent  parfaitement 
qu'il  a  donné  dans  bien  des  Uctions,  en  attribuant  a 
d'autres  auteurs  ce  qu'il  n'ont  pas  dit,  et  en  sup- 
posant des  litres  qui  n'ont  jamais  existé.  2*  Il  jr  a 
dans  cette  pièce  de  mauvaises  phrases, quoiquMl  s  en 
trouve  d'autres  très-bonnes.  3*  Elle  est  datée  par 
l'année  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  époque  qui 
n'était  point  encore  en  usage.  4*  Jean,  evéque  de 
Oimbre,  parait  y  avoir  souscrit  avant  Jean,  métropo- 
litain de  Bragiic,  ee  qui  n'est  ni  croyable,  ni  vraisem- 
blable. Si  la  première  raison  est  forte,  les  autres 
sont  très-peu  concluantes. 
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lq>pe-Auguste  donna  à  la  capitale  de  son 
royaume,  en  1190,  étaient  de  gueules,  au  na- 
vire d'argent ,  au  chef  d'a/.ur,  ej  semées  de 
fleurs  de  lis  d'or. 

Les  villes  ont  souvent  donné  à  leurs  ar- 
moiries des  origines  inventées  à  plaisir. 
«C'est  une  tradition  populaire  de  la  ville  de 
Tarraçone  en  Aragon,  qu'elle  a  été  originai- 
rement bâtie  par  Titubai,  cinquième  lils  de 
Japhet,  et  rebâtie  par  Hercule.  Cette  tradition 
s'est  conservée  dans  les  armes  de  la  même 
ville,  dans  lesquelles  on  voit  une  vigne,  un 
château,  deux  écussous  d'Aragon  et  cette  lé- 
gende autour  de  l'écu  :  Tubul  me  ctdificavit, 
Hercules  me  reœdificavit.  »  (Journ.  des  Sav. 
de  1709,  p.  32V.)  L'origine  des  armes  de  la 
ville  du  Puy,  pour  être  moins  apocryphe,  n'en 
est  pas  plus  véritable.  La  contradiction  que 
D.  Vaisselle  a  remarquée  entre  les  deux  his- 
toriens qui  en  ont  parlé,  sullit  po;ir  démon- 
trer la  fausseté  de  leur  récit.  «  Selon  le  pre- 
mier, ce  fut  Geoffroy  (îriscgonclle,  comte 
d'Anjou,  qui  avec  Guy,  févèque  du  Puy)  son 
frère,  obtint  du  roi  Lotliaire  ses  armoiries, 
qui  étaient,  dit-il,  un  aigle  d'argent  armé  de 
gueules  au  champ  d'azur  semé  de  lleurs  de 
lis  d'or.  L'autre  prétend  au  contraire  que  ce 
fut  à  la  demande  de  Foulques,  comte  d'An- 
jou et  neveu  de  Guy,  évêque  du  Puy,  que  le 
roi  Hugues  Capet  donna  pour  armes  à  la  ville* 
du  Puy  une  aigle  éployée  d'argent  sur  l'écu 
plein  de  France  alors  semé  de  fleurs  de  lis 
sans  nombre.  Mais  c'est  trop  s'arrêter  sur  des 
fables.  »  [Hist.  du  Languedoc ,t.  l!,p.  131, 132.) 

IX.  Armoiries  des  ecclésiastiques  et  des  bourgeois  re- 
lativement à  leurs  sceaux  et  contre-scets. 

Anciennement  les  prélats  ont  eu  deux 
sortes  d'armes.  Les  unes  sont  des  symboles 
de  leurs  dignités  et  de  leurs  fonctions;  les 
autres  sont  personnelles  et  d'extraction.  Ces 
deux  sortes  d'armoiries  furent-elles  intro- 
duites sur  les  petits  sceaux  ou  contre-scels 
ecclésiastiques  avant  le  milieu  du  mu'  siècle? 
Question  d  autant  plus  importante  que  D.  Ma- 
billon,  dont  l'autorité  est  d'un  si  grand  poids, 
ne  donne  des  armoiries  aux  évùques  que  de- 
puis cette  époque. 

On  a  vu  {Voy.  Sckalx,  n*10)  le  sceau  de 
Hugues  d'Amiens,  qui  fut  archevêque  de 
ttouen  dès  l'an  1128.  Son  contre-scel  porte 
la  ligure  d'un  bœuf  naissant.  Or  rien  de  plus 
propre  que  ce  symbole  pour  marquer  Jes 
travaux  inséparables  de  l'épiscopat.  On  ne 
sait  pourquoi  D.  Jlabillon  ne  veut  pas  re- 
connaître dans  ce  symbole  de  véritables  ar- 
mes relatives  aux  fonctions  épiscopales, 
dont  Hugues,  tiré  du  cloître,  s'acquitta  tou- 
jours avec  un  zèle  infatigable.  Selon  quel- 
ques auteurs (/,«  Morlière.  Antiq.  d'Amiens, 
in- fol. t  p.  89,  5V),  ce  prélat  était  allié  nui 
rois  d'Angleterre  et  descendait  des  comtes 
d'Amiens.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  comté  a 
été  dans  la  maison  de  Boves.  Elle  aura  pris 
d'abord  pour  armes  un  bœuf,  symbole  par- 
lant et  représentant  son  nom.  Hugues  d'A- 
miens, issu  de  la  même  famille,  n'a-l-il  pas 
pu  prendre  les  mêmes  armes?  Rolrou,  île 
l'ancienne  famille  des  comtes  deBeaumonl  et 
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de  Meulant,  succéda  à  Hugues  en  1165,  dans 
le  siège  de  Houen,  et  porta  pour  armes  une 
espèce  de  sauterelle  élendue.  C'est  l'em- 
preinte de  son  contre-scel  que  l'on  voit 
dans  les  archives  de  Jutniége.  En  1181,  le 
contre-scel  de  Philippe  de  Dreux,  évêque  de 
Beauvais,  représentait  une  femme  assise  sur 
un  animal  (I)  passant.  Peut-être  est-ce  une  al- 
lusion au  voyage  d'outre-mer  entrepris  plus 
d'une  fois  par  le  prélat.  On  conserve  dans 
les  archives  de  Saint-Vincent  du  Mans  les 
débris  d'un  sceau  de  Henri,  évêque  de 
Bayeux,  depuis  1156  jusqu'en  1205.  Le  con- 
tre-scel est  chargé  de  six  nièces  posées  trois, 
deux  et  une.  Sont-ce  des  étoiles,  des  ro- 
settes ou  des  fleurs  de  lis?  C'est  ce  que 
nous  n'oserions  décider,  à  cause  du  mauvais 
étatoùse  trouve  lo  sceau.  Henri  de  Bayeux 
était  étranger  et  engagé  dans  des  négocia- 
tions importantes.  Il  n'est  pas  difficile  de 
croire  que  son  cachet  ou  contre-scel  ait 
porté  des  fleurs  de  lis,  pendant  qu'on  en 
trouve  sur  ceux  des  évêques  d'Allemagne  et 
sur  les  sceaux  des  comtes  d'Habsbourg,  dans 
le  même  siècle  où  mourut  Henri ,  évêque 
de  Bayeux.  Nous  avons  actuellement  sous 
les  yeux  un  acte  original  de  Guillaume, 
évêque  de  Châlons  et  comte  du  Perche.  Il 
est  daté  du  mois  de  décembre  1224,  et  scellé 
d'un  sceau  en  cire  verte.  Au  premier  côté  le 
prélal  parait  eu  habits  pontificaux  avec  la 
crosse  et  la  mitre.  Au  revers  ou  contre-scel  on 
volt  unegrandelleurde  lisaveccette  légetide: 
+-  Secret um  Yillermi  de  Pertico.  Qu'on  ne 
donne  donc  plus  désormais  pour  règle  que 
les  évêques  ont  commencé  vers  le  milieu 
du  xur  siècle  à  faire  apposer  des  armoiries 
au  dos  de  leurs  sceaux,  et  que  Thibaut,  évê- 
que de  Beauvais,  est  le  prunier  qui  a  mis  les 
armes  de  sa  famille  au  contre-scel  d'une 
charte  de  l'an  1289. 

Quelques  abbés  suivirent  bientôt  l'exem- 
ple de  plusieurs  évêques  du  xii*  siècle.  On 
a  vu  dans  le  chapitre  précédent  {Voy.  Sceaux, 
n-  15  et  16)  le  sceau  de  Hugues  de  Péronne, 
abbé  de  Corbie  en  1173.  Son  cachet  ou  con- 
tre-scel imprimé  au  revers  offre  les  armes 
de  cette  abbaye  dans  un  champ  semé  d'é- 
toiles. On  les  retrouve  au  xur  siècle  sur 
les  sceaux  des  abbés  et  de  l'offieial  du  même 
monastère.  Ces  armes  sont  du  même  genre 

aue  celles  du  contre-scel  de  Wennond  de  la 
oissière,  évêque  de  Noyon  en  1250,  sur  le- 
quel il  y  a  deux  crosses  avec  deux  fleurs  de 
lis.  Les  évêques  et  les  abbés  des  grandes 
maisons  d'Allemagne  commmencèrent  vers 
l'an  1320  a  mettre  sur  leurs  sceaux  mêmes, 
conjointement  avec  leurs  images,  l'écu  de3 
armes  de  leur  église  et  celui  de  leur  famille, 
plaçant  le  premier  au  côté  droit  et  le  second 
au  côté  gauche.  Les  auteurs  du  nouveau 

(1)  Le  temps  ayant  détruit  une  partie  de  l'em- 
preinte, qui  peut-être  dans  l'origine  u'était  pas  sans 
détail,  un  ne  sait  si  c'est  un  cheval,  un  taureau  ou 
quelque  autre  quadrupède  de  celle  espèce.  L'abbé 
Danse  conjecture  que  c'est  l'enlèvement  d'Europe, 
ou  un  sytnlmle  des  voyages  de  Philippe  de  Drcuv  en 
Orient.  Il  est  certain  que  ce  prelal  guerrier  fut  plu- 
sieurs fois  du  nombre  des  croisés. 
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Gallia  Christiana  décrivent  les  armes  de  Re- 
jrinbold ,  prévôt  de  Pabbaye  de  Mouri  en 
Suisse,  qui  mourut  en  1055,  comme  nous 
l'avous  remarqué  plus  haut. 

Dans  la  cérémonie  de  l'intronisation  des 
papes,  on  leur  donnait  deux  clés,  l'une  de 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  l'autre  du 
palais  pontifical.  De  là,  selon  quelques  écri- 
vains, l'origine  des  armes  du  pape,  qui  sont 
deux  clefs  en  sautoir.  On  les  voit  sur  des 
sceaux  du  commencement  du  xiv*  siècle.  Un 
écrivain  (I)  moderne  donne,  d'après  Ciaco- 
nius,  des  armoiries  et  des  mitres  aux  cardi- 
naux dès  le  pontificat  de  Léon  IX  en  10WJ; 
mais  il  y  a  grande  apparence  que  ces  armoi- 
ries sont  de  l'invention  de  l'auteur  italien. 
Quant  «H  la  mitre,  les  cardinaux  la  portaient 
dans  leurs  sceaux  au  xni'  siècle,  môme  lors- 
qu'ils n'étaient  ni  prêtres  ni  évoques.  D.  Ma- 
billon  en  trouve  la  preuve  dans  le  sceau  de 
Gui,  cardinal-diacre  du  titre  deSaiut-Nieolas  in 
carcerc  Tutliano,  en  121  et  dans  celui  de 
Beiott,  cardinal-diacre  du  même  titre  en 
1290.  L'auteur  de  VOrigine  des  cardi- 
naux ,  déjà  cité,  veut  que  le  pape  Inno- 
cent IV  leur  ait  donné  le  chapeau  rouge,  mais 
il  n'en  fournit  point  de  preuves  valables. 
L'usage  du  chapeau  pour  tous  les  prélats 
vient  d'Espagne,  où  il  parut  l'an  H00.  Tris- 
tan de  Salasar,  espagnol  de  nation  et  arche- 
vêque de  Sens,  pusse  pour  le  premier  qui 
l'a  introduit  chez  les  archevêques  de  France. 
Ce  n'est  que  depuis  environ  cent  quatre- 
vingts  ans  que  les  évêques  qui  sont  comtes 
ont  mis  des  couronnes  sur  leurs  armoiries. 

D.  Mobil  Ion  n'a  point  connu  de  sceaux 
de  communauté  monastique  ornés  d'ar- 
moiries avant  le  milieu  du  xnr  siècle 
Mais  nous  avons  prouvé  que  les  abbés 
de  Corbie  contre-scellaient  avec  les  armes 
de  leur  monastère  en  1173  et  1221.  Ce  n'est 
pourtant  que  depuis  l'an  1250  que  l'usage 
des  armoiries  devint  fréquent  dans  les  com- 
munautés régulières. 

Personne  n'ignore  que  le  roi  Charles  V 
accorda,  l'an  1371,  aux  bourgeois  de  Paris 
le  droit  de  porter  des  armoiries  timbrées. 
Depuis  ce  temps-là,  presque  toutes  les  per- 
sonnes de  quelque  distinction,  même  parmi 
la  simple  bourgeoisie,  ont  des  armes  parti- 
culières. 

X.  Quand  le*  armes  ont-eites  été  héréditaires?  Leur* 
variation»  et  leur»  changement*. 

Les  savants  sont  fort  partagés  sur  le  temps 
où  les  armes  de  la  noblesse  ont  commencé 
à  devenir  héréditaires.  Les  uns  prononcent 
en  général  qu'elles  le  devinrent  depuis  les 
croisades;  les  autres  soutiennent  qu'elles 
passèrent  aux  successeurs  après  le  milieu 
du  xii4  siècle.  Si  l'on  s  en  rapporte  à  d'au- 
tres écrivains,  les  armoiries  n'étaient  pas 
encore  fixes  dans  une  même  famille  à  la  (in 
du  xnr.  Nous  iroyons  qu'ebes  ne  devinrent 
héréditaires  que  succcsMvemenl,  c'est-à-dire 
que  les  nobles  se  fixèrent  à  certaines  armoi- 

(!)  L'origine  des  Cardinaux  du  Saint-Siège.  Co- 
l'>gi»»\  1670,  p.  W. 
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ries  les  uns  plus  tôt  et  les  autres  plus  tard. 
Celles  des  comtes  do  Toulouse,  plus  ancien- 
nes (jue  la  première  croisade,  se  retrouvent 
sur  leurs  sceaux  dans  les  siècles  suivants. 
Si  l'écu  de  Flandre  chargé  d'un  lion  en  1072 
ne  reparaît  qu'en  1163  sur  le  sceau  de  Phi- 
lippe d'Alsace,  c'est  que  les  successeurs  de 
Robert  le  Frison  ne  montrent  sur  leurs 
sceaux  que  le  «losde  leurs  éeus.  Voilà  donc 
des  armoiries  héréditaires  aux  xi*  et  xir*  siè- 
cles. Mais  alors  combien  n'y  en  avait-il  pas 
de  variables  et  d'arbitraires? 

Il  y  a  toute  apparence  que  le  roi  Louis  le 
Jeune  prit  les  lis  pour  ses  armes,  quand  il 
se  croisa  avec  les  grands  de  son  royaume 
Tan  11V7.  L'usage  des  armoiries  devint  plus 
commun  dans  la  noblesse.  Elles  passèrent 
plus  souvent  des  pères  aux  enfants  d'une 
même  famille.  Nous  voyons  Baudouin,  frère 
de  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  porter 
les  mêmes  armes  que  ce  prince,  l'an  1211. 
Mais  en  général  les  armoiries  ne  furent  un 
peu  stables  que  sous  le  règne  de  saint  Louis, 
vers  le  milieu  du  xiii»  siècle.  Sur  son  déclin, 
elles  n'étaient  pas  encore  fixées  partout 
dans  une  môme  famille.  Le  sceau  dont 
Isarn,  vicomte  de  Lautrec ,  se  servait  l'an 
1269,  portait  pour  armes  une  croix  vidée 
et  pommelée  comme  celle  de  Toulouse,  au 
lieu  que  Pierre  de  Lautrec,  son  frère,  avait 
une  croix  de  Toulouse,  et  un  chef  chargé 
d'un  lion  passant  et  au  cimier  une  tête  d'ai- 
gle. On  voit  dans  les  Monuments  de  la  mo- 
narchie française  que  Dreux,  sire  de  Trainel 
en  Champagne,  et  Anseau  de  Trainel,  sire 
de  Voisines,  connétable  de  Champagne,  qui 
vivaient  en  1259  et  en  1262,  n'étaient  pas 
conformes  dans  leurs  armoiries. 

André  du  Chesne,  dans  son  discours  sur 
les  armes  de  la  maison  de  Chfttillon,  nous 
apprend  que  les  anciens  chevaliers  appo- 
saient souvent  d'autres  armes  que  les  leurs 
aux  conlre-scels.  A  la  fin  du  xnr  siècle,  ou 
tout  au  commencement  du  xiv,  la  maison 
«le  Simiane  quitta  le  bélier,  qui  était  ses  an- 
ciennes armi^,  pour  prendre  celles  qu'elle 
porte  aujourd'hui.  Jean  d'Avesnes,  reconnu 
eu  1253  légitime  héritier  du  comté  de  Hai- 
naul, quitta  les  armes  d'Avesnes  pour  pren- 
dre? celles  de  Flandre,  qui  étaient  celles  do 
sa  mère.  Ses  successeurs  dans  le  comté  de 
Hainaul  éeartelèrent  de  celles  de  Hollande, 
quand  ils  furent  en  possession  de  ce  dernier 
comté.  Eudes  II,  Seigneur  de  Ham,  fit  en 
1210  un  échange  avec  l'abbaye  de  Corbie. 
Dans  le  Sceau  dont  l'acte  esf  scellé,  Eudes 
est  à  cheval,  tenant  l'épée  haute  d'une  main 
et  de  l'autre  l'écu  de  ses  armes  à  trois  crois- 
sants. Mais  dans  son  sceau  de  l'an  1182,  qui 
est  pareil,  il  n'a  qu'un  croissant.  D.  Bernard 
de  Montfauron,  à  l'occasion  des  armes  de 
Bohême,  différentes  dans  les  monuments, 
dit  que  ces  variations  se  rencontrent  si  sou- 
vent dans  les  armoiries  que  cela  ne  doit  pas 
arrêter. 

Si  elles  variaient  si  fréquemment,  les  mô 
mes  étaient  aussi  quelquefois  communes  à 
plusieurs  maisons  différentes,  surtout  dans 
les  commencements,  où  il  n'y  avait  point  dff 
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règles  pour  distinguer  les  couleurs  du  bla- 
son :  ifna  eadem  imago  in  scutum  a$$umpta 
pluribus  et  diversissimis  [amiliis  quandoque 
communis  fuit  (Hergott.,  genealog.  Habs- 
burg.,  Prœfat.,  p.  yii).  Comment  aurait-on 
distingué  le  lion  d'une  famille  de  celui  d'une 
autre?  Les  associations  et  les  alliances  des 
familles  furent  aussi  cause  que  les  mômes 
armoiries  devinrent  communes  à  des  mai- 
sons différentes.  Si  les  comtes  de  Forcal- 

Îuier  portèrent  les  armes  de  Toulouse  en 
108, 1174  et  1180,  il  n'en  faut  point  cher- 
cher d'autre  motif  que  l'association  mutuelle 
faite  entre  eux  et  les  comtes  de  Toulouse, 
pour  se  succéder  les  uns  aux  autres  par  le  dé- 
faut de  mâles.  On  voit  Hugues  III,  duc  de 
Bourgogne  depuis  son  second  mariage  avec 
Béatrix,  dauphine  de  Viennois  et  comtesse 
d'Albon  en  1182,  prendre  les  armes  de  ce 
comté  dans  son  contre-scel,  qu'on  peut  voir 
dans  la  lettre  du  P.  Chifllet  touchant  Béatrix, 
comtesse  de  Chàlons  (pag.  136).  Les  contre- 
scel  s  des  princes  portentnon-seulementlesar- 
mesdes  provinces  et  des  terres  qui  leur  appar- 
tiennent, mais  encore  celles  de  leurs  mères. 

Selon  l'auteur  d'une  dissertation  qui  pa- 
rut en  1718,  touchant  le  changement  des  ar- 
moiries et  des  sceaux  des  Etats  de  l'empire, 
entre  les  armes  des  seigneurs  d'Allemagne, 
«  les  unes  sont  des  marques  de  dignilés  ec- 
clésiastiques ou  séculières,  les  autres  sont 
des  marques  de  seigneuries,  les  autres 
viennent  des  familles  dont  les  seigneurs  par- 
ticuliers tirent  leur  origine.  Autrefois  les 
soigneurs  allemands  changeaient  souvent 
d'armoiries.  On  ûl  par  la  suite  défense  de 
prendro  celles  que  les  empereurs  avaient 
accordées  à  un  prince  ou  à  un  des  Etats 
germaniques.  De  là  on  en  vint  presque  à  ne 
pouvoir  changer  les  armoiries ,  sans  un 
consentement  de  l'empereur.  A  présent, 
les  nouvelles  dignités  ou  les  nouveaux 
offices  de  l'empire ,  que  l'empereur  donne 
à  un  prince,  sont  une  cause  légitime  de 
faire  un  changement  dans  les  armoiries. 
Quand  les  dignités  sont  indivisibles,  comme 
les  électorals,  il  n'y  a  que  l'aîné  électeur 
qui  porte  dans  ses  armoiries  celles  de  î'é- 
lectorat.  Si  les  seigneurs  se  divisent  dans  la 
famille,  chacun  prend  les  armoiries  des  terres 
qui  tombent  dans  son  partage.  A  l'égard  des 
armoiries  de  la  famille,  les  Allemands  n'ad- 
mettent aucune  brisure,  pour  distinguer  les 
branches  cadettes  des  branches  aînées,  tou- 
tes portent  les  armoiries  pleines.  Les  élee- 
I odeurs  ecclésiastiques  joignent  les  armoi- 
ries de  leur  famille  à  celles  de  leur  électorat. 
La  réunion  de  différentes  seigneuries  à  un 
môme  Etat  produit  encore  de  la  différence 
aux  armoiries  do  l'Etat  ou  du  prince.  L'aigle 
impériale  dans  les  armoiries  des  villes  n'est 
point  une  marque  qu'elles  doivent  être  mi- 
ses au  rang  des  villes  libres,  car  il  y  a  en- 
core plusieurs  villes  libres  qui  n'ont  point 
d'aigles  dans  leurs  armoiries,  et  il  y  en  a 
lusieurs  autres  qui  portent  dos  aigles  sans 
tre  au  nombre  des  villes  libres.  »  (Journ. 
des  Sav.,  juillet  1719.) 
On  changeait  de  sceau  lorsqu'on  était  fait 
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chevalier  ;  on  en  changeait  aussi  assez  sou- 
vent quant  on  acquérait  de  nouveaux  do- 
maines. Dans  le  second  cartulaire  de  Chain- 
agne,  appelé  Liber  rubeus,  et  conservé  a  la 
ibliotheque  du  roi,  on  trouve,  sous  l'an 
1258,  une  charte  de  Henri,  fils  de  Thibaut, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne,  dans 
laquelle  ce  prince  déclare  qu'il  s'est  servi 
du  sceau  de  son  père,  parce  que,  n'étant  pas 
encore  chevalier  ou  majeur,  il  n'avait  pas 
encore  de  sceau  qui  lui  fût  propre.  Que  s'il 
arrive,  ajoute-t-il,  que  jo  change  de  sceau, 
soit  en  recevant  l'ordre  de  chevalerie,  soit  par 
l'acquisition  de  quelque  nouveau  domaine, 
cum  si  postea  tel  m  nova  militia  vel  in  requi- 
rendo  dominio  sigitlum  mutare  contingat,  ie 
promets  d'apposer  à  la  présente  charte  le 
sceau  que  j'aurai  alors.  «  Ce  passage,  dit  le 
célèbre  D.  Calmet  (Hist.  généalog.  de  la  Mai- 
son du  Châtelet,  préf.  p.  xuu),  est  digne 
d'une  grande  attention.  En  effet,  il  démontre 
clairement  combien  «les  changements  d'ar- 
moiries étaient  fréquents,  môme  dans  les 
maisons  souveraines  jusque  vers  la  lin  du 
xiu'  siècle,  puisque  la  nouvelle  chevalerie 
et  l'acquisition  de  quelques  terres  considé- 
rables étaient  des  motifs  ordinaires  et  suffi- 
sants pour  en  changer.  » 

XI.  Divers  usages  observés  dans  les  armoiries  ;  origine 
des  principales  pièces  el  des  cris  de  guerre  qu'on 
y  a  fait  entrer. 

Le  savantauteur  que  nous  venons  decopier 
prétend  qu'on  ne  prenait  point  les  armes 
d'une  maison  dont  on  n'était  pas.  Nous  en 
voyons  pourtant  qui  n'ont  nul  rapport  à  la 
famille  dont  on  est  issu.  Au  trésor. royal  des 
chartes  il  y  en  a  une  de  Robert,  comte  de 
Dreux,  de  l'an  1202,  à  laquelle  pend  son 
sceau  (Layette  Dreux,  n°  I).  On  voit  au  pre- 
mier côté  un  cavalier  et  les  armes  de  Dreux. 
Les  mêmes  armes  sont  au  contre-scel  avec 
cette  belle  légende  :  Confirma  hoc  Dels.  Il 
est  certain  que  ce  prince  était  (ils  de  Robert 
de  France,  cinquième  fils  de  Louis  le  Gros. 
Cependant  les  armes  de  son  sceau  et  de  son 
contre-scel  ne  portent  aucune  marquo  de 
consanguinité  avec  la  maison  de  France. 

Autrefois  les  cadets  portaient  rarement  les 
mômes  armes  que  leurs  aînés.  Par  la  cou- 
tume générale  de  France,  l'atné  seul  a  droit 
de  porter  les  armes  pleines,  et  les  puînés 
sont  obligés  de  se  différencier  par  des  bri- 
sures, comme  il  fut  jugé  par  arrêt  de  la  cour 
du  parlement  de  Grenoble  le  9  mai  lk9k.  Dès 
les  xn*  el  xiu*  siècles,  on  mettait  un  lambel 
dansl'écu  des  cadets.  On  prouve  par  là  que 
Gui  de  Lévis,  seigneur  de  Mirepoix,  maré- 
chal de  France,  était  cadet  do  sa  maison.  En 
effet,  il  mettait,  en  1223,  un  lambel  au-des- 
sus de  trois  chevrons  et  un  lion  rampant  à 
son  contre-scel.  Mais  celui  de  son  fils  avait 
les  mômes  armes  sans  lambel.  Les  dames 
portèrent  d'abord  celles  de  leurs  maris,  en- 
suite les  leurs  avec  celles  de  leurs  maris 
dans  des  écus  écarlelés.  Au  xni*  siècle,  c'é- 
tait la  coutume  ordinaire  parmi  les  grands 
d'orner  le  revers  de  leurs  sceaux  des  armes 
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maternelles  ou  de  celles  des  principales 
terres,  dont  ils  étaient  héritiers. 

Les  armes  diffamées  ou  déchargées  sont 
une  marque  de  honte  et  de  punition.  Telles 
furent  celles  do  Jean  d'Avesues,  qui,  en  pré- 
sence de  saint  Louis,  avait  injurié  sa  mère 
Marguerite,  comtesse  de  Flandre.  II  fut  con- 
damné à  porter  le  lion  de  ses  armes  momé, 
c'est-à-dire  sans  ongles  et  sans  langue.  Se- 
•on  le  P.  Ménétrier,  les  dignités  séculières 
n'avaient  aucune  marque  de  distinction  dans 
les  Armoiries  il  y  a  deux  cent  trente  ans,  et 
les  Italiens  sont  les  premiers  qui  ont  intro- 
duit^dans  les  généalogies  les  marques  de  ces 
dignités.  Cependant  on  trouve  un  sceau  de 
Robert  d'Artois  au  bas  d'un  contrat  de  vente 
de  Tan  1276,  lequel  représente  un  écu  semé 
de  fleurs  de  lis,  a  un  lambel  de  trois  pièces, 
chaque  pièce  chargée  de  trois  châteaux,  l'é- 
cu  accosté  de  deux  épées  avec  cette  légende  : 
*  S.  Roberti  Comitis  Artetiœ...  Au  contre- 
sccl  une  tôte  de  lion.  Les  deux  épées  dési- 
gnent la  dignité  de  connétable  dont  Robert 
d'Artois  avait  fait  la  fonction  au  sacre  de 
Philippe  le  Hardi  en  1271.  (Hist.  généalog. 
de  la  maiton  de  Fr.,  3*  édit.,  t.  VI,  p.  89.) 

Le  pavillon  dans  les  armoiries  ne  désigne 
point  un  souverain  qui  ne  dépende  que  de 
Dieu.  Les  ducs  de  Bretagne,  qui  relevaient 
de  la  couronne  de  France,  et  mémo  quelques 
seigneurs  particuliers,  avaient  le  pavillon 
entier  dans  leurs  sceaux  au  xv*  siècle.  Selon 
linluze  [Hist.  (TAuverg.,  t.  I,  p.  327),  la  cor- 
delière qui  environne  l'écusson  des  veuves 
iloit  son  origine  h  Louise  de  la  Tour,  dame 
de  Coulches  en  Bourgogne.  11  y  a  en  effet  au- 
tour de  ses  armes,  quon  voit  en  broderie 
sur  de  riches  ornements,  donnés  a  l'église 
des  Carmes  de  Chalons  après  la  mort  de  son 
mari,  une  cordelière  à  nœuds  déliés  et  rom- 
pus avec  ces  mots  :  J'ai  le  corps  délie  ;  d'où 
l'on  a  fait,  dit  le  môme  auteur,  Itf  mot  cor- 
delière. Louise  de  la  Tour  mourut  en  1V72  : 
ce  qui  prouve  que  ceux-là  se  sont  trompés 
qui  ont  fait  honneur  à  Anne  de  Bretagne  do 
I  i n  vention  des  corde/teV»,puisqu'e) les  étaient 
inventées  avant  qu'elle  vint  au  monde.  Le 
cimier  qui  se  met  sur  le  haut  du  casque  est 
beaucoup  plus  ancien  :  on  le  voit  dans  le 
sceau  de  Philippe,  comte  de  Flandre,  de  l'an 
116^,  et  dans  le  nouveau  sceau  que  Robert 
de  Béthuneflt  faire  l'an  1295.  Guillaume  lo 
Breton  parle  ainsi  du  cimier  élevé  sur  lecas- 
que  de  Gautier,  comte  de  Boulogne: 

Cujus  equum,  cuju»  elgpeum  galeamaue  nitentem 
lialtnfqtu  jubtu  ceu  cornua  bina  gerenlem, 
Tum  jam  victores  po$t  pugnam  in  outra  redissent, 
Vidit  et  agnotit  rex  atque  exercitu$  omnis. 

Les  supports  des  armoiries  et  les  timbres 
n'ont  été  en  usage  qu'assez  tard.  Le  premier 
que  Raluze  trouve  s'en  être  servi  dans  la 
branche  aînée  de  la  maison  d'Auvergne  est 
Jean  I",  qui  vivait  en  13W  :  «  Il  avait  deux 
lions  pour  support,  et  un  cygne  à  ailes  dé- 
ployées pour  timbre.  Dans  le  même  temps, 
Godefroy,  seigneur  de  Montgascon,  son  frère, 
avait  deux  sauvages  pour  support,  et  pour 
timbre  la* tête  d'un  jeune  homme  issant  jus- 
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qu'à  l'estomac.  »  (Préface  sur  VHCst.  d'Au- 
vergne.) 

Les  devises  furent  en  vogue  auxxiv*  et  xv* 
siècles,  surtout  parmi  les  gens  de  qualité. 
Chacun  s'en  faisait  à  sa  mode.  Le  nom  propre 
de  la  famille,  ou  seul,  ou  avec  quelque  ad- 
dition, un  exploit  glorieux,  une  aventure 
singulière,  le  titre  d'un  État,  d'une  église  cé- 
lèbre, d'une  ville  ou  d'une  forteresse  prin- 
cipale, faisaient  communément  le  sujet  de 
ces  cris  d'armes.  Cekii  des  rois  de  h  rance 
était  Montjoye  Saint- Denis,  ce  qui  signifie, 
Mon  Dieu  de  Saint-Denis,  ou,  selon  Mathieu 
Pâris,  Dieu  aide.  Celui  de  Bourbon  était, 
Bourbon  Notre-Dame  ou  Espérance.  Les  ducs 
do  Lorraine  prirent  pour  en  de  guerrePrïny, 
parce  que  c  était  le  nom  de  Ta  forteresse 
qu'ils  avaient  sur  les  frontières  du  pays  Mes- 
sin. Ce  fut  vers  l'an  1340  que  le  roi  Edouard 
III  mit  au  bas  de  son  écu,  sous  les  armes  de 
France  et  d'Angleterre  écartelées,  ce  cri  que 
l'on  y  voit  encore  :  Dieu  et  mon  Droit,  pour 
exprimer  sa  conûanco  en  Dieu  et  dans  la  jus- 
tice de  sa  cause.  Louis  XU  prit  pour  devise 
un  poroépic  avec  ces  mots  :  Cominus  et 
eminus. 

Les  colliers  les  plus  considérables  qui  or- 
nent les  écus  des  chevaliers  en  France  sont 
ceux  de  saint  Michel,  établi  par  le  roi  Louis 
XI,  en  1469,  et  du  Saint-Esprit,  institué  par 
Henri  III,  en  1578.  L'usage  de  mettre  le 
manteau  derrière  l'écu,  tant  en  peinture  que 
sur  les  sceaux,  n'est  que  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle. 

N'oublions  pas  l'usage  qu'on  a  fait  des 
armes  dans  certains  actes  publics  des  bas 
siècles.  Celles  de  France  étaient  peintes  dans 
les  lettres  de  sauvegarde,  et  celles  d'Espagne 
dans  les  privilèges  dos  rois  catholiques  du 
xiv*  siècle.  On  voit  peintes  les  armes  de 
plusieurs  souverains  à  la  této  du  décret  d'u- 
nion fait  entre  les  Grecs  et  les  Latins  au  con- 
cile de  Florence  dans  l'exemplaire  de  la  bi- 
bliothèque du  roi. 

En  voilà  assez  sur  les  armoiries,  pour  sa- 
voir discerner  l'âge  des  sceaux  et  des  contre- 
scels  chargés  de  ces  marques  d'honneur. 
Nous  abandonnons,  aux  maîtres  dans  l'art 
héraldique  l'interprétation  des  termes  qu'on 
y  emploie  pour  designer  les  pièces,  les  cou- 
leurs et  les  métaux  du  blason  (1). 

CONTROLEUR  GÉNÉRAL  des  moshaies 
de  Frarce,  officier  créé  par  édit  du  mois  do 
juin  1698.  —  Art.  5.  «  Avons  créé  et  érigé, 
créons  et  érigeons  en  titre  d'office  formé  et 
héréditaire  un  notre  conseiller  contrôleur 

f;énéral  des  monnaies  de  France,  lequel  veil- 
era  sur  tout  le  travail  desdites  monnaies,  vi- 
sera cl  contrôlera  toutes  les  quittances,  rcs- 
criptions  et  lettres  de  change  qui  seront  ti- 
rées par  lo  directeur  et  trésorier  général  sur 
les  directeurs  et  trésoriers  particuliers  de 

(1)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  IV,  p.  594 
et  suit.  Nous-mêmes  nous  devons  renvoyer  les  lec- 
teurs curieux  de  plus  amples  détails  sur  cel  intéres- 
sant sujet  au  Dictionnaire  héraldique  ou  de  blason, 
par  M.  Grandmaison,  ouvrage  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  N.  l'abbé  Migne. 
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toutes  les  monnaies  du  royaume,  dont  il 
tiendra  registre;  visera  et  contrôlera  pareil- 
lement les  comptes  qui  seront  rendus  par  les 
directeurs  particuliers  de  chacune  desdites 
monnaies,  et  se  fera  rendre  compte  par  les 
contrôleurs  particuliers  de  tout  ce  qui 
s'y  passera  :  h  l'effet  de  quoi  ils  lui  enver- 
ront, au  moins  de  mois  en  mois,  un  borde- 
reau des  matières  qui  auront  été  portées  au 
change  et  mises  à  la  fonte,  des  espèces  qui 
auront  été  passées  en  délivrance, et  de  toute 
la  dépense.  »  —  Art.  6.  «  Notredit  conseil- 
ler contrôleur  général  jouira  de  trois  mille 
livres  de  gages  pour  trois  quartiers  de  quatre 
mille  livres,  et  des  mômes  honneurs,  fran- 
chises, immunités,  prééminences,  exemp- 
tions, droits  de  committimug,  franc-salé,  et 
de  tous  autres  droits  et  prérogatives  attri- 
bués au  directeur  général  des  monnaies.  » 

Parédit  du  mois  de  novembre  1707,  il  a 
été  créé  deux  oflices  de  Contrôleurs généraux 
des  trésoriers  généraux  des  monnaies,  l'un 
ancien  et  mi-triennal,  et  l'autre  alternatif  et 
mi-triennal.  Par  édit  du  mois  de  janvier 
1708,  l'office  de  contrôleur  général  des  mon- 
naies, créé  parédit  du  mois  de  juin  1696,  a 
été  supprimé,  et  les  fonctions  en  ont  été  at- 
tribuées aux  contrôleurs  des  trésoriers  gé- 
néraux desdites  monnaies.  Par  autre  édit  du 
mois  de  février  1717,  Sa  Majesté  a  éteint  et 
supprimé  les  deux  oflices  de  contrôleurs  gé- 
néraux des  monnaies,  créés  par  édit  du  mois 
de  novembre  1707,  et  a  créé  et  érigé  en  litre 
d'office  formé  et  a  tilre  de  survivance  un 
contrôleur  général  des  monuaies,  ainsi  qu'il 
suit.  —  Art.  15.  «  Nous  avons  créé  et  érigé, 
créons  et  érigeons  en  tilre  d'oflice  formé  et  à 
litre  de  survivance,  un  notre  conseiller  con- 
trôleur géuéral  de  nos  monnaies,  dont  nous 
avons  fixé  la  finnuce  à  la  somme  de  cent 
vingt  mille  livres,  qui  sera  payée  par  le  pour- 
vu dudit  office  ès-mains  du  trésorier  de  nos 
revenus  casuels  :  lequel  contrôleur  général 
tiendra  registre  de  tous  les  fonds  qui  seront 
tirés  desdiles  monnaies  par  le  trésorier  gé- 
uéral, etfeia  mention  Je  l'enregistrement  au 
dos  des  rescriplions,  récépissés  ou  autres  ac- 
quis que  ledit  trésorier  général  expédiera  à 
la  décharge  des  directeurs  particuliers  ;  il 
tiendra  pareillement  registre  de  loua  les 
payements  qui  seront  faits  par  ledit  tréso- 
rier général  pour  notre  compte,  dont  il  vi- 
sera les  pièces  justificatives  ;  il  sera  tenu  de 
fournir  tous  les  mois,  au  directeur  général 
de  nos  monnaies,  un  état  de  lui  certifié  des 
recettes  et  dépenses  du  trésorier  général 
suivant  les  registres  ;  visera  les  comptes  do 
caisse  (puiseront  arrêtés  entre  letrésorier  gé- 
néral, et  lesdirecleurs particuliers  de  nos  mon- 
naies, après  avoir  vérifié  si  toutes  les  parties 
y  contenues  sont  conforme*  à  sondit  re- 
gistre ;  auquel  contrôleur  général  de  nosditos 
monnaies  nous  avons  attribué  et  attribuons 
six  mille  livres  de  gages  actuels  et  effectifs 
par  chacun  an,  qui  lui  seront  payés  parle 
payeur  des  gages  des  officiers  de  nos  mon- 
naies, dont  le  fonds  sera  fail  dans  les  états 
desdits  gages  qui  seront  arrêtés  en  notre 
conseil:  et  pour  indemniser  ledit  contrôleur 
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général  de  nos  monnaies  des  frais  de  bureau 
et  autres  qu'il  pourra  faire  pour  notre  ser- 
vice, nous  lui  avons  en  outre  accordé  et  ac- 
cordons la  somme  de  cinq  mille  liv.  par 
chacun  an,  pour  lui  tenir  lieu  de  cahier  de 
frais,  laquelle  nous  voulons  lui  ôtre  pavée 
sur  sa  s  impie  quittance  par  le  trésorier  général 
de  nos  monnaies,  et  qui  no  sera  passée  dans  les 
comptes  dudit  trésorier  généra]  qu'en  rap- 
portant avec  ladite  quittance  un  certificat 
dudit  directeur  général,  contenant  que  ledit 
contrôleur  lui  a  exactement  fourni  tous  les 
mois  les  états  de  son  contrôle  ;  voulons  que 
ledit  contrôleur  général  ait  un  logement  con- 
venable dans  l'hôtel  de  notre  monnaie  de  Pa- 
ris ,  qui  sera  choisi  par  nos  ordres,  et  qu'il 
jouisse  des  mêmes  honneurs,  franchises, 
immunités,  prééminences,  exemptions,droits 
de  committimus,  franc-salé,  et  do  tous  au- 
tres droits  et  prérogative»  attribués  au  di- 
recleur général.  »  —  Art.  20.  «Le  pourvu  de 
l'office  de  contrôleur  général  de  nos  mon- 
naies créé  par  le  présent  édit  prêtera  ser- 
ment, et  sera  reçu  en  notre  cour  des  mon- 
naies seulement.  »  (A.) 

Contrôleur  et  garde  des  médailles  et 
jetons,  officier  créé  par  édit  du  mois  de 
uin  1696,  registré  en  la  cour  des  monnaies 
e  80  du  même  mois.  —  Art.  2k  dudit  édil  : 
«  Avons  créé  et  érigé,  créons  et  érigeons  en 
titre  d'office  formé  et  héréditaire,  un  notre 
conseiller  contrôleur  et  gardede  la  fabrication 
des  médailles  et  jetons,  qui  tiendra  registre 
des  foules  et  de  la  quantité  de  marcs  des- 
dites médailles  et  jetons  qui  seront  fabri- 
qués, et  gardera  la  clef  des  balanciers  après 
le  travail  Uni.  »  —  Art.  26.  «  Ordonnons  que 
les  poinçons,  matières  et  carrés,  servant  à 
la  fabrication  desdites  médailles  et  jetons, 
seront  mis  dans  une  armoire  fermant  à  deux 
clefs,  dont  l'une  restera  ès-mains  du  direc- 
teur, et  l'autre  en  celles  du  contrôleur  et 
garde, qui  en  tiendra  pareillement  registre.» 

Cet  office  a  été  uni  h  celui  du  directeur 
de  la  monnaie  des  médailles,  par  arrêt  du 
conseil  du  S  novembre  1696.  (A.) 

CONV  ERSION  D'ESPÈCES  d'or  ou  d'ar- 
gent, s'entend  d'un  changement  d'espèces 
en  d'autres  espèces,  ou  d'une  nouvelle  fa- 
brication d'espèces.  11  y  a  plusieurs  choses 
à  observer  dans  une  conversion  d'espèces 
d'or  ou  d'argenl  ;  savoir  :  la  taille  des  nou- 
velles espèces  ;  le  titre  de  ces  espèces  ;  le 
prix  du  marc  d'or  ou  d'argent  fin,  sur  le  pied 
de  la  dernière  évaluation  ;  le  prix  auquel 
elles  doivent  être  exposées  ;  lo  titre  des  es- 
pèces décriées  et  destinées  a  convertir  en 
nouvelles  espèces  ;  les  remèdes  de  poids  et  de 
loi;  le  seigueuriage;  le  brassage,  et  les  frais 
d'affinage  des  espèces  décriées  sur  le 
pied  de  la  quantité  que  l'on  peut  être 
obligé  d'en  alliner  pour  mettre  le  sur- 
plus au  litre  par  l'alliage  que  l'on  en  fait. 
On  peut  compter  les  frais  do  l'alliuagesur  le 
pied  de  sii  livres  par  marc  d'or  et  dix  sous 
pour  marc  d'argent,  et  ce  en  cas  que  les  nou- 
velles espèces  soient  ot données  à  plus  haut 
tilre  que  celles  qui  sont  décriées.  Mais  rt> 
qui  esl  particulièrement  à  considérer  .i.m»s 
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les  différents  changements  qui  peuvent  ar- 
river dans  les  monnaies,  c'est  la  proportion 
qui  doit  être  observée  entre  Jos  espèces 
dont  oq  fait  la  conversion  et  celles  dos  pays 
Toisins. 

Quant  à  la  conversion  dos  espèces  de  bil- 
lon, ou  examine  aussi  les  circonstances  sui- 
vantes, savoir  :  la  taille  des  nouvelles  os- 
pèces  de  billon;  la  quantité  duûn  qui  y  doit 
être  employé  par  marc;  le  prix  dudenierde 
fin  sur  le  pied  de  la  dernière  évaluation  ;  le 
cuivre  qui  doit  être  employé  par  marc  et  sa 
râleur;  les  remèdes  do  poids  et  de  loi  ;  le 
droit  de  seigneuriage  à  proportion  des  es- 
pèces d'argent  ;  le  brassage,  et  le  prix  au- 
quel les  espèces  de  billon  doivent  être  ex- 
posées. (A.) 

COPEC,  monnaie  d'or  et  d'argent  qui  se 
fabrique  en  Moscovie.  Le  cnpec  d'or  pèse 
quatorze  grains  au  titre  de  vingt  et  un  ca- 
rats, dix-huit  treute-deuxièmes;  et  vaut  une 
livre  dix-neuf  sous  huit  deniers  argent  de 
France.  Le  copec  est  extrêmement  petit.  Son 
empreinte  est,  d'un  côté,  une  partie  des 
armes  du  prince  régnant,  et  do  l'autre  la 
lettre  initiale  de  son  nom.  LocOpcc  d'argent 
est  oval.  11  |tèsc  huit  grains  au  litre  de  dix 
deniers  douze  grains,  et  vaut  argent  de 
France  seize  deniers.  Sou  empreinte  est  la 
même  que  celle  du  eopec  d'or. 

Nous  observerons  qu'il  n'y  a  que  quatre 
villes  en  Moscovie  où  Von  bat  monnaie,  qui 
sont  Moseou,  Nowogorod,  Zwere  et  Ples- 
cow.  On  peut  présentement  ajouter  Péters- 
bourg,  cette  ville  célèbre  de  1  liujrie,  que  le 
fameux  czar  Pierre  Alexiowitz  a  fait  bAtir en 
1703,  pour  y  établir  le  centre  du  commerce 
de  ses  Etals,  et  en  faire  la  capitale  de  son 
vaste  empire.  (A.) 

COQUILLON,  terme  de  monnaie.  C'est  l'ar- 
gent tin  que  l'on  retire  du  creuset  en  forme 
de  coquille  lorsque  ce  métal  est  à  un  certain 
de^ré  de  fusion. 

COBBlE(Scf«n  de  l'abbaye  de.)  Voy.  Sceaux, 
n*  15  et  16. 

Corbie  (Monnaies  des  abbés  de).  Notice 
par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des  prélats 
1. 1,  p.  64  (1). 

Corme,  Corbeia,  ville  et  chef-lieu  du  Cor- 
biais,  avec  une  célèbre  abbaye  d'hommes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  sur  la  petite  ri- 
vière d'Ancre,  a  trois  lieues  d'Amiens. 

Celte  abbaye  lut  fondée,  en  660,  par  la 
reine  Bat  tiildè  et  son  fils  Clolaire  111.  Didier, 
roi  d'Italie,  finit  saintement  ses  jours  dans 
ce  monastère. 

Théodelroi,  religieux  de  Luxeuil,  en  fut 
le  premier  abbé;  celte  maison  a  été  illustrée 
par  un  grand  nombre  de  savants,  par  de 
saints  prélats,  et  par  des  abbés  respectables 
qui  l'ont  gouvernée. 

L'abbé  de  Corbie  avait  le  droit  de  battre 
monnaie  ;  mais  on  ignore  l'époque  où  co 
droit  lui  fut  accordé. 

Philippe  le  Bel  ordonna  eiïl!85,  à  Josque, 
abbé  de  Corbie,  de  laisser  un  libro  cours  a 

(I)  Voyei  on  nuire  lapageSOiie  ce  Ie'  vol.  <lc  Duby, 
et  ci  après  l'article  France,  n«  81. 
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la  monnaie  de  Paris  dans  la  ville  de  Corbie, 
et  lui  promit  en  même  temps  de  ne  pas  em- 
pêcher la  sienne  dans  la  même  villo  de 
Corbie. 

On  trouve,  dans  M.  de  Boze,  un  denier  de 
billon  qui  porte  pour  légendes  :  Johannes  ; 
et  au  revers:  Abbas  Corbeie  (1).  Dans  le 
champ  une  crosse  entre  les  deux  lettres  A 
et  M,  qui  peuvent  signifier  Abbatis  mo- 
nela. 

Corbie  a  eu  un  grand  nombre  d'abbés  du 
nom  de  Jean,  et  dont  je  ne  ferai  que  donner 
la  suite,  incertain  auquel  d'entre  eux  attri- 
buer cette  monnaie. 

Jean  de  Buzencourt,  depuis  1158  jusqu'en 
1172. —Jean  de  Brustin  ou  Bustin,  depuis 
1106  jusqu'en  1198.  —  Jean  de  Cornillons, 
depuis  1209  jusqu'en  1221.  —  Jean  des  Fon- 
taines, depuis  1251  jusqu'en  12^0.  —  Jean 
d'Arsy,  depuis  1352  jusqu'en  1363.  —  Jean 
de  la  Goue,  depuis  1363  jusqu'en  1394.  — 
Jean  de  Léon,  depuis  1418  jusqu'en  1439.— 
Jean  de  Bersée,  depuis  1439  jusqu'en  1443et 
d'autres  plus  récents,  auxquels  notre  pièce 
ne  saurait  s'attribuer. 

Voy.  les  Annotes  Bénédictine* de  Mabillon; 
le  (i allia  rhristiana,  et  Ducatige. 

CORDON,  terme  de  monnaie.  C'est  ce 
qu'on  nomme  aussi  filet,  c'est-à-diro  relief 
qui  règne  sur  la  circonférence  des  pièces  de 
monnaie. 

CORNETS  d'essais  d'or,  petits  morceaux 
d'or  appelés  ensuite  boutons,  que  l'on  étend 
plus  minces  que  faire  se  peut  en  les  tour- 
nant sur  un  arbre  de  fer  en  forme  de  cornet, 
pour  ensuite  en  faire  l'essai  par  le  moyen 
du  leu  et  «le  l'eau  forte. 

COUPANT,  pièce  d'or  ou  d'argent  du  Ja- 
pon d'une  forme  ovale,  servant  en  même 
temps  de  poids.  Le  coupant  d'or  pèse  une 
once  six  grains  un  denier;  celui  d'argent 
deux  onces,  il  y  a  des  demi-coupants  des 
tiers  et  des  quarts. 

COUPELLE,  sorte  de  vaisseau  dont  ou 
so  sert  pour  purifier  l'or  et  l'argent  des  dif- 
férentsmétaux  avec  lesquels  ils  peuvent  être 
alliés.  On  entend  encore  par  ce  mot  l'essai 
que  Ton  fait  de  l'or  et  de  l'argent  pour  en 
connaître  le  véritable  titre,  en  les  séparant 
de  tout  autre  métal  ou  alliage. 

Coupelle  d'essai,  est  une  espèce  de  vais- 
seau peu  profond,  composé  de  cendres  de 
sarment  et  d'os  de  pied  de  mouton  cal- 
cinés et  bien  lessivés ,  pour  en  séparer  les 
sels  qui  feraient  pétiller  la  matière  de  l'es- 
sai. Quelques-uns  les  composent  de  crâne 
de  veau,  de  cornichons  do  bœuf,  qui  est  le 
dedans  de  la  corne  du  bœuf;  d'autres  de 
toutes  sortes  d'os  calcinés.  Au  fond  de  la 
coupelle  est  un  petit  creux  que  l'on  imbibe 
d  une  sorte  de  liqueur  qui  est  une  espère 
de  vernis  blanc  compose  tio  cornes  de  cerf, 
ou  de  mâchoires  de  brochet,  caleinées  et 
délayées  dans  de  l'eau.  Ce  vernis  se  met 
afin  que  l'or  ou  l'argent  dont  on  fait  l'essai 
y  soit  plus  proprement,  et  que  ce  qu'on  ap- 

tU  Duby,  planche  XV. 
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pelle  boulon  d'essai  s'en  détache  plus  faci- 
lement. (A.) 

Coupelle  d'affinage.  C'est  une  espèce  de 
grand  vaisseau  de  grès  en  forme  de  terrine, 
au-dedans  duquel  ou  fait  comme  un  enduit 
de  cendres  bien  lessivées,  dessalées,  sé- 
chées,  battues  et  tamisées.  C'est  dans  cette 
sorte  de  coupelle  qu'on  fait  ce  qu'on  appelle 
les  affinages  au  plomb.  On  leur  donne  aussi 
le  nom  de  casses  et  de  cendrées  :  celui 
de  casse  est  le  plus  en  usage  dans  les  mon- 
naies. (A.) 

Coupelle  sèche,  est  une  coupelle  faite 
de  terre  de  creuset,  qu'on  appelle  sè- 
che, parce  qu'elle  ne  s'imbibe  pas  à  cause 
de  la  matière  dont  elle  est  composée  ;  les 
affineurs  s'en  servent  pour  adoucir,  avec  le 
salpêtre  et  le  borax,  l'or  qu'ils  ont  affiné 
avec  l'antimoine.  (A.) 

Coupelle  {Or,  argent  de).  On  appelle  or 
de  coupelle,  et  plus  communément  or  d'essai, 
l'or  très-fin,  et  qui  approche  davantage  de 
vingt-quatre  carats,  qui  est  le  plus  haut 
titre  do  l'or.  L'argent  de  coupelle  est  l'ar- 
gent à  onze  deniers  vingt-trois  grains.  (Al. 

COUPELLER,  faire  l'essai  de  l'or  et  de 
l'argent,  les  mettre  à  la  coupelle  pour  en 
connaître  le  véritable  titre.  Quoiqu'on  puisse 
éprouver  ces  métaux  autrement  qu'en  les 
coupellant,  et  que  la  pierro  de  touene,  aussi 
bien  que  la  coupe  du  burin ,  serve  aux 
monnayeurs  et  aux  orfèvres  à  en  connaître 
la  bonté  jusqu'à  un  certain  point,  il  est  ce- 
pendant certain  qu'à  moins  de  les  coupeller, 
il  est  difficile,  même  impossible,  de  juger 
parfaitement  de  leur  litre.  (A.) 

COUPER  CARREAUX,  c'est  couper  et  par- 
tager en  plusieurs  morceaux  carrés,  à  peu 

f>rès  du  diamètre  des  pièces  à  fabriquer,  les 
ames  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  après 
qu'elles  ont  été  réduites  à  l'épaisseur  con- 
venable. 

Coupée  l'or,  en  termes  de  batteurs  d'or, 
c'est  partager  une  feuille  en  quatre.  Cha- 
cun des  morceaux  devant  ensuite  être  battu 
et  amené  à  la  première  grandeur  de  la  feuille 
avant  qu'elle  ne  fût  séparée. 

COUPOIR  en  monnaies,  c'est  proprement 
cet  instrument  de  fer  bien  acéré,  fait  en 
forme  d'emporte-pièce,  oui  sert  à  couper  les 
lames  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  en  flaons  ; 
c'est-à-dire,  en  morceaux  de  la  grandeur  et 
de  la  rondeur  des  espèces  ,  médailles  ou  je- 
tons à  fabriquer.  On  appelle  néanmoins 
coupoir  toute  la  machine  où  est  enfermé 
cet  emporte-pièce,  et  qui  sert  à  le  presser 
sur  les  lames.  Celte  machine  est  composée 
du  coupoir  môme,  d'un  arbre  de  fer  dont  le 
haut  est  à  vis,  et  au  bas  duquel  est  attaché 
le  coupoir  ;  d'une  manivelle  pour  faire  tour- 
ner l'arbre  ;  d'un  écrou ,  ou  s'engrène  la 
partie  de  l'arbre  qui  est  à  vis  ;  de  deux  pla- 
tines à  travers  desquelles  l'arbre  passe  per- 
pendiculairement, et  du  dessous  du  cou- 
poir, qui  est  uno  troisième  plalinc  taillée 
en  creux  par  le  milieu  du  diamètre  du  flaon 
qu'on  veut  couper.  C'est  sur  cette  pièce 
qu'on  met  les  lames,  atin  que  lorsqu'on  fait 
baisser  l'arbre  par  lo  moyen  de  la  manivelle, 
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le  coupoir  les  coupe  à  l'endroit  qu'elles 
portent  à  faux. 

Nous  observerons,  1'  qu'il  doit  y  avoir  au- 
tant de  coupoirs  qu'il  y  a  de  pièces  ou  de  mé- 
dailles de  différent  diamètre  à  couper; 
2*  que  les  médailles  d'un  volume  considé  • 
rable,  ou  dont  les  empreintes  doivent  avoir 
un  grand  relief,  ne  se  taillent  «pas  au  cou- 
poir, mais  se  fondent  et  se  coulent  en  sable, 
comme  on  le  dit  ailleurs.  (A.) 

COUR  DES  MONNAIES.  La  cour  des  mon- 
naies est  la  cour  souveraine  qui  connaît  en 
dernier  ressort  et  souverainement  du  fait  et 
de  la  fabrication  des  monnaies ,  comme 
aussi  de  l'emploi  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent, et  de  tout  ce  qui  y  a  rapport  tant  au  ci- 
vil qu'au  criminel,  ainsi  que  de  tous  les  dé- 
lits qui  se  commettent  par  ceux  qui  em- 
ploient ces  matières,  soit  en  première  ins- 
tance, soit  par  appel  des  premiers  juges  de 
leur  ressort. 

Chez  les  Romains,  le  nom  et  la  qualité  des 
officiers  qui  devaient  veiller  sur  l'ouvrage 
des  monnaies  nous  sont  inconnus  :  il  est 
vraisemblable  que  ce  soin  fut  conGé  aux  tré- 
soriers appelés  qucEstores,  qui  avaient  en  dé- 
pot  le  trésor  public,  nommé  œrarium  de  ce 
quela  monnaien'était  alors  que  de  cuivre.  Ce 
qui  donne  lieu  de  le  croire,  c'est  que  ces  of- 
ficiers, appelés  quœstores,  conservèrent  tou- 
jours le  droit  de  faire  fabriquer  do  la  mon- 
naie, et  le  privilège  do  fairo  graver  leurs 
noms  et  leurs  qualités  sur  les  espèces,  quoi- 
qu'il y  eût  d'autres  officiers  pour  la  fabrica- 
tion. Cent  ans  après  le  siège  de  Rome,  en- 
viron l'an  463  de  sa  fondation,  en  même 
temps  que  l'on  créa  les  triumvirs  capitaux 
pour  avoir  la  garde  des  prisons,  et  faire  exé- 
cuter ceux  qui  étaient  condamnés  à  des 
peines  afllictives,  on  créa  des  magistrats 
pour  veiller  sur  la  fabrication  des  mon- 
naies (1).  Ces  officiers  furent  nommés, 
à  cause  de  leur  nombre  et  de  leurs  fonc- 
tions, triumviri  monetaleis,  are,  jlando,  fe~ 
riundo,  qu'ils  exprimaient  eu  cette  sorte  : 
II1VIRI  JE.  F.  F. 

Les  Romains  commencèrent  à  faire  fabri- 
quer de  la  monnaie  d'argent  environ  l'an 
*84;  alors  les  triumvirs  monétaires  ajou- 
tèrent à  leurs  qualités  le  mot  argent o  ,  vi\ 
cette  forme,  IIIVIRI.  JE.  A.  F.  F.,  et  si 
quelquo  autre  officier  avait  fait  faire  la  fa- 
brication, il  faisait  ajouter  à  sa  qualité,  cur. 
den.  fab.  curavit  denarium  faciendum.  Les 
Romains  ayant  aussi  commencé  à  faire  fabri- 
quer de  la  monnaie  d'or  l'an  546,  les  triumvirs 
monétaires  ajoutèrent  à  leurs  qualités  le  mot 
auro,  et  les  exprimaient  par  ces  lettres  : 
IIIVIRI  M.  A.  A.  F.  F.  Triumviri  œre,  ar- 
gento,  auro,  flando  ,  feriundo.  Ces  officiers 
étaient  fort  considérés.  Ils  faisaient  partie 
des  centumvirs,  et  étaient  tirés  du  corps  des 
chevaliers  :  il  semble,  par  les  inscriptions 
qui  nous  restent,  que  cet  office  de  triumvir 
monétaire  était  un  degré  nécessaire  pour 
passer  aux  plus  hautes  dignités  de  la  ré- 
publique. Gruter  et  autres  rapportent  plu- 

(I)  Ponpouhis,leg.  %  de  Orig.  Jur». 
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sieurs  inscriptions  gravées  sous  l'empire 
des  premiers  Césars,  sous  celui  de  Com- 
mode et  en  son  honneur  par  les  ouvriers 
et  monnayeurs  :  ces  inscriptions  contien- 
nent leur  nom  et  leur  emploi.  Les  lieux  où 
l'on  fabriquait  les  monnaies  d'or,  d'argent  et 
de  cuivre  étaient  séparés  :  on  le  juge  ainsi 
par.les  officiers  différents  qu'avait  chaque 
fabrique.  Tous  ces  officiers  et  ouvriers 
étaient  compris  sous  le  nom  de  officinatores 
monetœ  :  ils  étaient  soumis  à  la  juridiction 
des  triumvirs  monétaires  :  chaque  mon- 
naie avait  les  siens,  c'est  ce  que  prouve 
l'inscription  qui  commence  en  ces  termes  : 
iimn.  m  on  et.  TMVERice.  Il  est  à  présumer 
que  les  officiers  établis  à  Rome  pour  la  fa- 
brication de  la  monnaie  qui  so  faisait  en 
celte  ville,  avaient  juridiction  sur  les  officiers 
des  autres  monnaies,  comme  depuis  la  cour 
des  monnaies  sur  les  généraux,  provinciaux 
et  les  juges-gardes  des  monnaies  qui  lui 
sont  subordonnées.  Ces  officiers,  nommés 
triumtiri,  subsistaient  encoro  sous  Caracalla, 
l'an  212  de  Jésus-Christ  :  quelques  inscrip- 
tions dénotent  que  cet  emploi  était  joint  as- 
sez souvent  avec  les  charges  les  plus  consi- 
dérables de  l'Etat. 

La  ville  de  Constantinople  ayant  été  bâtie 
sur  les  ruines  de  Byzance,  et  dédiée  le  11 
mai  331  de  Jésus-Christ,  Constantin  y  trans- 
féra le  siège  de  l'empire  :  il  le  divisa  en 
deux  parties,  chaugea  l'ordre  des  gouverne- 
ments, créa  de  nouvelles  dignités ,  entre 
autres  celle  de  cornes  sacrarum  (argitionum, 
qui  était  comme  l'intendant  des  finances 
auquel  on  attribua  aussi  l'intendance  des 
monnaies,  après  avoir  supprimé  les  trium- 
virs monétaires.  Sous  la  juridiction  de  cet 
oflicier  étaient  les  procuratores  monetarum, 
que  l'on  appelait  aussi  prœpositi  et  magistri, 
qui  veillaient  sur  la  fabrication  des  mon- 
naies, dont  la  fonction  répondait  à  celle  de. 
nos  juges-gardes  :  ils  étaient  au  nombre  de 
six  dans  l'empire  d'Occident ,  savoir  :  à 
Rome,  Aquilée,  Trêves,  Lyon,  Arles ,  et 
Srisciw,  aujourd'hui  Sciceik.  On  voit  par 
la  loi  9,  au  code  Susceptor,  que  ce  même 
cornes  sacrarum  largitionum,  en  qualitéd 'in- 
tendant de  la  monnaie,  était  le  dépositaire 
des  poids  à  peser  l'or  et  l'argent,  et  que 
celait  par  son  ordre  qu'on  envoyait  dans  les 
provinces  des  poids  étalonnés  sur  l'original. 
Vow.  les  Monnaies  des  Romains. 

Première  race.  —  Pour  faire  observer  les 
règlements  de  la  fabrication  et  obliger  les 
ouvriers  à  travailler  dans  l'ordre,  i!  y  avait 
dans  chaque  monnaie  un  officier  nommé 
monttarius,  dont  la  fonction  répondait  à 
celle  des  juges-gardes  et  des  maîtres  ou 
directeurs  des  monnaies  :  elle  avait  aussi 
quelque  rapport  avec  celle  des  officiers  que 
les  Romains  du  Bas-Empire  nommaientpro- 
curatortt  et  magistros  monetarium  :  ces  of- 
ficiers étaient  sous  la  direction  des  comtes 
des  villes  ;  l'un  et  l'autre  faisaient  mettre 
leur  nom  sur  la  monnaie ,  avec  cette  diffé- 
rence, que  le  monétaire  y  mettait  toujours 
sa  qualité,  et  le  comte  son  nom  seulement. 
Il  y  avait  encore  un  officier  général  qui  avait 
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juridiction  sur  tous  les  bas  officiers  :  il  était 
commensal  do  la  maison  du  roi,  et  le  dépo- 
sitaire des  poids  originaux  conservés  dans 
le  palais  :  il  tenait  en  quelque  façon,  à  cet 
égard,  la  place  du  cornes  sacrarum  largi- 
tionum des  Romains.  Environ  l'an  621,  il  y 
avait  une  monnaie  royale  à  Limoges  qui 
était  gouvernée  par  Abuon,  orfèvre  très-ha- 
bile. On  prétenu  que  c'est  chez  cet  Abbon 
que  saint  Eloi  fut  mis  en  apprentissage. 
Tradidit  eum  ad  imbuendum  honorabili  viro, 
Àbboni  vocabulo,  fabro  aurifici  probatissimo, 
qui  eo  tempore  in  urbe  Lemovicma  (Limoges) 
hublicam  fiscatis  monetœ  officinam  gerebal. 
Nous  observons  que  ce  texte  ne  lui  donne 
point  la  qualité  de  monétaire,  d'où  nous 
inférons  que  cette  qualité  était  quelquefois 
indifférente  de  celle  de  maître  de  mon- 
naie. On  trouve  sur  quelques  monnaies  du 
roi  Dagobort ,  pour  nom  du  monétaire , 
Eliqius  :  on  croit  que  c'est  ce  même  saint 
EI01  qui  avait  réuni  les  deux  emplois  de 
maître  de  monnaie  et  do  monétaire  à  celui 
d'orfèvre,  à  l'exemple  d'Abbon,  chez  lequol 
il  avait  été  apprenti  :  il  était  alors  garde  ou 
intendant  de  la  monnaie  royale  do  Limo- 
ges, et  logeait  dans  le  palais' du  roi  Dago- 
bert.  Surius,  en  la  Vie  de  ce  saint,  remarque 
u'il  fut  en  même  temps  garde  des  trésors 
u roi;  ce  qui  fait  juger  que  les  Français 
suivaient  encore  la  police  des  Romains 
pour  les  monnaies,  et  quo  celui  qui  avait 
la  direction  des  finances,  avait  aussi  celle 
des  monnaies.  Vers  la  fin  de  la  première 
race,  les  capitales  des  provinces  et  les  villes 
les  plus  considérables  avaient  des  monnaies 
qui  étaient  sous  la  direction  des  ducs  ou 
des  comtes  des  villes.  Il  y  avait  aussi  une 
monnaie  dans  le  palais  où'  le  roi  faisait  sa 
principale  résidence  ;  les  espèces  qui  y 
étaient  fabriquées  avaient  pour  légende  : 
Mon eta  Palatina.  Le  uionétaircou  intendant 
de  cetto  monnaie  était  en  môme  temps  in- 
tendant de  la  ville  capitale  où  était  situé  h; 
palais;  c'est  ce  que  l'on  voit  sur  les  espèces 
fabriquées  sous  le  règne  de  Dagobert  : 
quelques-unes  ont  pour  Jégende  :  Moneta 
Palatina,  et  pour  nom  du  mouYjtaire  Eligius; 
d'autres  ont  pour  légende  Pabisinacivitatk, 
et  pour  nom  du  monétaire  le  même  Eligii  s. 
Colle  monnaie  suivait  le  roi  dans  tous  ses 
voyages  :  lorsqu'il  résidait  en  quelque 
lieu  où  l'on  avait  la  commodité  de  fabri- 
quer les  esnèces,  elles  n'avaient  plus  pour 
légende,  Moneta  Palatina,  mais  le  nom  du 
palais  ou  de  la  maison  que  le  roi  habitait 
alors  ;  ot  comme  ces  palais  ou  maisons 
royales  étaient  des  demeures  ordinaires,  les 
monnayeurs  portaient  avec  eux  des  coins 
tout  préparés  auxquels  il  ne  fallait  ajouter 
nue  la  légende  :  la  tète  et  le  revers  y  étaient 
déjà  gravés.  Les  officiers  de  cetto  monnaie 
étaient  réputés  commensaux  de  la  maison 
royale,  et  la  cour  dos  monnaies  a  conservé 
ce  privilège. 

Seconde  race.  —  On  trouve  encore  des  mo- 
nétaires sons  la  seconde  race  ;  mais  on  ob-  • 
serva  une  nouvelle  police  pour  la  fabrica- 
tion des  monnaies:  les  monétaires  ne  mirent 
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plus  leur  nom  sur  les  espèces,  et  au  lieu  de 
la  tôte  du  roi,  on  y  mit  presque  loujours  le 
monogramme  de  son  nom.  Ce  monogramme 
était  la  marque  dont  nos  rois  signaient  leurs 
lettres  patentes  et  autres  actes  ;  c'est-à-dire, 
une  espèce  de  chiffre  qu'ils  faisaient  mettre  à 
la  fin  de  ces  actes  ,  et  qui  était  composé 
de  toutes  les  lettres  de  leur  nom  entrela- 
cées. Il  est  parlé  des  monétaires  daus  l'édil 
de  Piste,  du  mois  de  juillet  86V,  donné  pour 
le  règlement  des  monnaies  :  cet  édit  porte 
que  dans  le  premier  jour  de  juillet  tous  les 
comtes  dans  le  ressort  desquels  les  mon- 
naies se  fabriqueront,  enverront  leur  vi- 
comte à  Senlis  avec  leur  monétaire  et  deui 
hommes  solvables  qui  aient  des  biens  dans 
leur  ressort,  pour  recevoir  chacun  cinq  li- 
vres d'argent,  etc. 

Troisième  race.  —  On  ne  trouve  aucune 
mention  des  monétaires  sous  les  rois  de  la 
troisième  race,  mais  seulement  des  généraux- 
maîtres  des  monnaies,  qui  vraisemblable- 
ment prirent  la  place  des  monétaires  ;  l'on 
ignore  le  temps  de  la  création  et  de  réta- 
blissement de  ces  officiers.  Constant  rap- 
porte les  tonnes  d'une  ordonnanc:*  de  Phi- 
lippe-Auguste, de  l'an  1211,  où  il  est  parlé 
de  ces  généraux-maîtres  des  monnaies. 
Nous  lisons  dans  un  manuscrit  nui  com- 
mence l'an  1180,  et  finit  en  1346,  qu'en 
1216  les  habitants  de  Toulouse,  ayant  été 
soumis  par  Simon  de  Beaufort,  leur  comte, 
ils  furent  obliges  de  lui  donner  trois  mille 
marcs  d'argent  pour  son  indemnité;  ce 
comte  voulant  les  faire  fabriquer  en  mon- 
naies usuelles,  il  prit  du  même  roi  Philippe- 
Auguste,  et  de  ses  généraux-maîtres  des 
monnaies  de  France,  un  état  par  écrit  des 
ordonnances  sur  le  fait  des  monnaies,  et 
jura  solennellement  de  les  suivre  en  tout 
point.  Il  est  encore  fait  mention,  dans  ce 
manuscrit,  d'un  règlement  du  môme  roi 
Philippe-Auguste,  de  l'an  1225,  qui  porte 
que  les  ouvriers  des  monnaies  seront  tenus 
jurer  ès  mains  des  généraux-maîtres  des  mon- 
naies, etc.  Quoique  Constant  rapporte  dans 
les  preuves  de  son  Traité  des  monnaies 
plusieurs  mandements  de  nos  rois,  et  au- 
tres actes  dans  lesquels  il  est  fait  mention 
des  généraux-maîtres  des  monnaies,  on  ne 
trouve  que  deux  règlements  qui  eu  marquent 
précisément  le  nombre,  savoir  :  le  règlement 
lait  en  1315  par  trois  généraux-maîtres  des 
monnaies  pour  le  poids,  l'aloi  et  I*1  coin  des 
monnaies  des  prélats  et  dos  barons  du 
royaume,  etc.  Ces  généraux  y  sont  nommés. 
El  le  règlement  de  Charles  le  Bel,  du  15  dé- 
cembre 1322,  pour  la  fabrication  et  le  cours 
do  ces  monnaies  dont  l'adresse  est  à  quatre 
généraux-maîtres  des  monnaies,  qui  y  sont 
aussi  dénommés.  Suivant  ce  règlement  de 
1315,  il  n'y  avait  dans  ces  promiers  temps 
que  trois  généraux-maîtres  des  monnaies, 
et  en  1322  il  y  en  avait  quatre.  11  paraît  par 
des  lettres  clauses  de  Philippe  de  Valois,  du 
8  février  1328,  qu'il  n'v  avait  de  même  avant 
ce  temps  que  trois  maîtres  des  comptes  :  on 
lit  dans  eus  lettres  que  le  roi  mande  au 
chancelier  «  de  faire  laire  dorénavant  une 
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bourse  pour  chacun  de  ses  cinq  clercs  maî- 
tres de  la  chambre  des  comptes,  combien 
qu'au  temps  passé,  elles  n'eussent  été  faites 
que  pour  trois  qui  étaient  d'ancienneté.  » 
Ces  lettres  sont  énoncées  au  registre  5  de  la 
chambre  des  comptes,  fol.  155.  Ces  géné- 
raux-maîtres des  monnaies  qui  au  commen- 
cement étaient  ambulatoires,  ainsi  que  les 
maîtres  des  comptes  et  les  trésoriers  de 
France,  furent  rendus  sédentaires,  pour  ré- 
sider et  tenir  leurs  séances  ensemble  dans 
l'ancien  bureau  de  la  chambre  des  comptes 
à  Paris.  Ces  généraux,  ainsi  que  les  maîtres 
des  comptes  et  les  trésoriers  des  finances, 
étaient,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus, 
au  nombre  de  trois,  à  l'imitation  des  trois 
officiers  qui  furent  anciennement  institués  à 
Rome  pour  présider  à  la  fabrication  des 
monnaies,  et  empêcher  leur  falsification  et 
leur  altération.  Ces  officiers  étaient  appelés 
triumviri  mensarii  seu  monetariiy  qui  auro, 
argent o,  are  flando,  feriundo  protestent:  cum 
esset  de  origine  iuris,  eratque  horum  munus 
numismata  prohi  auri  et  argenti ,  juttique 
ponderis  examinâtes  ut  juste  militibus  distri- 
buer entur.  Ces  trois  compagnies,  qui  com- 
posaient anciennement  une  seule  chambre, 
connaissaient,  conjointement  et  séparément, 
suivant  l'exigence  des  cas,  du  maniement 
et  distribution  des  ûnances,  des  revenus  du 
doraaiue  qu'on  appelait  trésor,  d'où  sont 
sortis  les  trésoriers  généraux  de  France  ; 
enfin  des  monnaies  d'où  a  éié  tirée  la  cham- 
bre des  généraux  des  monnaies  :  ce  qui  se 
justiûe  par  diverses  commissions  et  mande- 
ments, dont  l'adresse  leur  était  faite  en 
commun  par  les  rois.  Quoique  ces  trois 
compagnies  travaillassent  conjointement  en 
certaine  nature  d'affaires  mixtes,  cependant, 
de  toute  ancienneté  et  dès  leur  première 
institution,  les  généraux-maîtres  des  mon- 
naies ont  eu  la  juridiction  privative  et  sou- 
veraine du  fait  des  monnaies  et  de  leur  fa- 
brication, bail  à  ferme  et  réception  de  cau- 
tion sur  les  maîtres,  officiers,  ouvriers , 
monnayeurs,  soit  pour  leurs  poids,  aloi,  re- 
mèdes,' pour  le  cours  et  prix,  tant  des  mon- 
naies de  France  que  des  étrangères;  comme 
aussi  pour  régler  le  prix  du  marc  d'or  et 
d'argent,  faire  observer  les  édits  et  règle- 
ments sur  le  fait  des  monnaies  par  les  maî- 
tres el  ofliciers  d'icelles,  changeurs,  orfè- 
vres-joailliers,  affinours,  départeurs,  or- 
batteurs,  tireurs  et  écacheurs  d'or  et  d'ar- 
gent, lapidaires,  merciers,  fondeurs,  alchi- 
mistes, officiers  des  mines,  graveurs,  do- 
reurs, horlogers,  et  généralement  par  toute 
sorte  de  personnes  travaillant  ou  trafiquant 
les  matières  d'or  et  d'argent  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume. 

Ces  généraux-maîtres  des  monnaies,  et 
les  trésoriers  des  finances,  unis  et  incorpo- 
rés, comme  il  est  dit  ci-dessus,  aux  maîtres 
des  comptes,  avaient  leur  chambre  séparée 
de  celle  des  maîtres  des  comptes  pour  dé- 
libérer des  affaires  de  leur  compétence  :  ils 
s'assemblaient  avec  les  maîtres  des  comptes 
quand  les  affaires  le  requéraient.  Ces  offi- 
ciers demeurèrent  ainsi  unis  et  incorporés 
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jusqu'à  rétablissement  de  la  chambre  des 
monnaies  en  laquelle  les  généraux  des 
monnaies  devaient  connaître  seuls  privati- 
yement  à  tous  autres  juges  du  fait  et  police 
des  monnaies. 

Erection  de  la  chambre  des  monnaies. 
La  séparation  des  généraux-mattres  des 
monnaies  d'avec  les  maîtres  des  comptes  et 
les  trésoriers  des  finances,  et  leur  érection 
en  chambre,  fut  faite  en  Tan  1358,  pendant 
la  prison  du  roi  Jean,  par  Charles  sou  fils 
ainé,  qui  était  régent  du  royaume.  Ce  prince 
augmenta  et  donna  des  règlements  aux  gé- 
néraux et  autres  officiers  dos  monnaies,  et 
les  sépara  du  corps  de  la  chambre  des  comp- 
tes, pour  en  faire  une  compagnie  particu- 
lière, qui  porta  le  nom  de  chambre  des  mon- 
naies. Cette  chambre  fut  alors  établie  au- 
dessus  de  la  chambre  des  comptes,  où  elle 
continua  de  rendre  la  justice,  même  depuis 
son  érection  en  cour  souveraine,  jusqu'au 
mois  de  septembre  1686,  temps  où  elle  fut 
transférée  par  lettres  patentes  du  7  septem- 
bre de  la  même  année,  au  grand  pavillon 
neuf  du  palais  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 
Cette  translation  n'eut  lieu  que  dans  le  mois 
d'octobre  suivant,  et  le  16  dudit  mois  elle  y 
tint  pour  la  première  fois  sa  séance.  Nous 
jugeons  que  cette  érection  se  fil  en  1358,  de 
ce  que  les  lettres  clauses  des  généraux- 
maîtres  envoyées  aux  officiers  des  mon- 
naies, en  conséquence  du  mandement  de 
Charles,  dauphin  de  France ,  régent  du 
royaume,  en  date  du  7  mai  de  la  même  an- 
née 1358,  sont  datées  simplement  en  ces 
termes  :  Ecrit  à  Paris  le  neuf  mai  1358,  qui 
était  le  style  ordinaire  avant  celle  érection; 
et  les  lettres  clauses  des  mômes  généraux- 
maîtres,  en  conséquence  du  mandement  du 
5  août  de  la  même  année,  sont  datées  en  ces 
termes  :  Ecrit  à  Paris  en  la  chambre  des  mon- 
naies le  huit  août  1358  :  ce  qui  a  toujours 
été  le  style  «les  lettres  qu'ils  ont  envoyées 
depuis,  en  conséquence  des  mandements  de 
nos  rois  (1).  Avant  cet  établissement,  ces 
généraux-maitres  des  monnaies,  qui,  comme 
on  l'a  dit  ci-dessus,  n'étaient  originairement 
que  trois,  se  trouvèrent  parla  suite  au  nom- 
bre de  quatre,  ainsi  qu'il  appert  par  la  vé- 
rification que  firent  Ama  lry  de  Grey,  Jac- 
ques  Fermant,  Josse  Simon  et  Edouard  Cha- 
dtlin,  généraux-maîtres  des  monnaies,  des 
lettres  que  Philippe  de  Valois  donna  au 
bois  de  Vincennes  le  20  janvier  1346,  por- 
tant augmentation  de  dix  sous  par  marc 
d'argent.  À  ces  quatre  généraux-maitres  des 
monnaies  en  fut  ajouté  un  cinquième,  par 
ordonnance  du  seigneur  régent,  donné  au 
Louvre  lez-Paris  le  28  novembre  1358.  Par 
autre  ordonnance  donnée  à  Paris  en  date  du 
27  janvier  1359,  les  généraux  furent  aug- 
mentés de  trois,  ce  qui  fit  alors  huit  géné- 
raux-maitres des  monnaies  :  cette  ordon- 
nance portait  :  «  En  l'office  des  monnayages 
seront  de  présent  et  dorénavant  huit  géné- 
raux-maitres des  monnaies  tant  seulement  ; 
item,  un  cleru  pour  toul  l'office  des  mon- 

<!)BoiMrd,Mt. 


NUMISMATIQUE.  COU  304 

naies.  »  Ce  clerc  faisait  les  fonctions  du 
greffier,  et  prenait  le  litre  de  clerc  des  mon- 
naies dès  1296.  C'est  à  ce  temps  que  l'on 
peut  rapporter  l'origine  de  greffier  en  la 
cour  des  monnaies.  De  ces  huit  généraux, 
maîtres  des  monnaies,  six  étaient  destinés 
pour  la  langue  d'Ot'/,  et  deux  pour  la  langue 
d'Oc  :  ceux  de  la  langue  d'Oil  résidaient  à 
Paris  ;  ceux  de  la  langue  d'Oc  rendaient  la 
justice  dans  les  provinces  de  Guyenne, 
Languedoc,  Provence,  et  tout  ce  qui  est  au 
delà  de  la  rivière  de  Loire,  en  qualité  de 
commissaires  :  ces  généraux  avaient  la  qua- 
lité de  généraux-maitres  des  monnaies  du 
royaume  de  France,  aualité  qui  prouvait 
l'étendue  et  la  généralité  de  leur  juridiction 
privative  sur  le  fait  des  monnaies. 

Quelque  temps  après,  le  roi  Jean,  par 
ordonnance  donnée  à  Paris  le  27  septem- 
bre 1361,  approuva  l'augmentation  faite  par 
le  dauphin  régent,  des  trois  généraux-mai- 
tres des  monnaies,  et  régla  les  fonctions  et 
l'exercice  des  charges  des  six  qui  résidaient 
à  Paris.  Dans  la  suite,  Charles  VI,  par 
ordonnance  du  7  janvier  1400,  supprima 
deux  des  six  généraux  résidant  à  Paris, 
sans  faire  aucune  mention  des  deux  com- 
missaires du  Languedoc  ,  qui  tacitement 
étaient  confirmés  dans  leur  exercice,  n'en 
étant  aucunement  parlé  dans  cette  ordon- 
nance (1).  Ce  même  nombre  de  quatre  géné- 
raux-maitres des  monnaies  (2)  fut  encore  con- 
firmé en  1413,  dans  l'assemblée  convoquée 
par  le  roi,  pour  entendre  et  pourvoir  au 
bien  public  du  royaume.  Ht  quatuor  soli  et  in 
solidum  ordinati  et  stubiliti  générales  magis- 
tri  moneiarum  régis  ad  vadia  ordinaria  et 
antique  duntuxat,  amotis  abinde  quibuslibet 
et  aliis  ultra  supradictum  de  quatuor,  non- 
obstantibus  oppositionibus  et  nppellati ont- 
bus  ,  per  litteras  régis  datas  vigesima  sexta 
Julii,  sic  siynatum;  par  le  roi,  a  la  relation 
du  conseil,  étant  en  la  chambre  des  géné- 
raux-conseillers et  commissaires.,  etc.  Quo- 
rum litterarum  virtute  prcefati  quatuor  re- 
cepti  fuerunt,  uc  solitum  prœstiterunt  in  ca- 
méra compotor.um  juramentum,  die  secunda 
Auyusti,  annoauo  supra;  d'où  l'on  voit  que 
ces  quatre  généraux  furent  choisis  dans  le 
nombre  ancien,  et  confirmés  dans  leurs 
charges  nonobstant  les  oppositions  de  leurs 
confrères. 

Le  désordro  des  guerres  civiles  et  l'in- 
vasion fuite  par  les  Anglais  de  la  plupart 
des  villes  de  France,  et  notamment  de  la 
ville  de  Paris,  où  la  chambre  des  monnaies 
avait  été  établie,  avaient  frit  abandonner  à 
la  plupart  des  généraux  des  monnaies  leur 
demeure  :  ils  transférèrent  cette  chambre 
dans  la  ville  de  Bourges  le  27  avril  1418; 
ils  y  travaillèrent  et  jugèrent  les  boites  de 
monnaies  que  le  roi  Charles  VII,  alors  dau- 
phin, faisait  fabriquer  dans  les  villes  qu  il 
avait  soumises  à  son  obéissance,  comme 
légitime  successeur  de  France,  jusqu'au 

(I)  Inveul.  du  Trésor  des  Charles, 
(i)  M» nior  tW  la  <  hainlire  <!»•*  <  '»  n|iies  année 
Uli,  marqnée  H.  fol.  U. 
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9  août  1436  (1).  Ils  ne  furent  rétablis  à 
Paris  qu'en  1437,  lorsquo  le  roi  d'Angle- 
terre et  les  ducs  de  Betfort  et  de  Gloces- 
ter,  régents  alors  en  France  pour  le  jeune 
roi  Henri  d'Angleterre,  en  furent  chassés, 
et  la  ville  de  Paris  délivrée  de  leur  usurpa- 
tion. Alors  le  roi  Charles  *  VII,  par  lettres 
paten tes  données  à  lssoudun  le  6  novem- 
bre 14-37,  ordonna  que  la  chambre  des 
monnaies,  transférée  à  Bourges  depuis  l'an 
1418,  serait  rétablie  en  son  ancien  bureau 
du  palais  à  Paris  :  ce  qui  fut  ensuite  exécuté 

Par  les  connétable  et  chancelier  do  France, 
endant  l'absence  de  ces  généraux,  qui 
composaient  la  chambre  des  monnaies  à 
Bourges,  il  n'en  était  resté  que  deux  dans 
Paris  pour  régler  et  gouverner  les  mon- 
naies que  le  roi  Charles  VI  et  Henri  d'An- 
gleterre, usurpateur  de  la  couronne  de 
France,  faisaient  fabriquer,  tant  dans  la  ville 
de  Paris  que  dans  les  autres  villes  qui  leur 
étaient  soumises.  Charles  VI,  informé  que 
ces  deux  généraux  ne  suffisaient  pas  pour 
régler  ses  monnaies,  commit  par  lettres  pa- 
tentes données  à  Paris  le  23  décembre  1419, 
Guillaume  Forêt,  «pour  vaguer,  entendre, 
conseiller  et  besogner  audit  fait,  conjoin- 
tement avec  les  sires  Jean  le  Maréchal  et 
Louis  Culdrc  »  qui  étaient  les  seuls  officiers 
restés  en  la  chambre  à  Paris.  Dans  la  suite, 
le  roi  Charles  VII  ayant  reconnu  le  dora- 
mage  que  pouvait  apporter  au  fait  de  ses 
monnaies  la  multiplicité  d'officiers  qui  com- 
posaient alors  le  corps  de  la  chambre  des 
monnaies  rétablie  à  Paris,  et  qui  était  remplie 
tant  par  les  anciens  officiers  dont  avait  été 
composée  la  chambre  transférée  à  Bourges, 
que  des  généraux  restés  à  Paris,  et  autres 
auxquels  avaient  été  donnés  pareils  offices 
de  généraux-maîtres  des  monnaies  de  la  lan- 
gue d'Oil  et  de  la  langue  d'Oc,  en  limita  et 
régla  le  nombre  par  lettres  patentes  en  forme 
d  édit  données  à  Poitiers  le  29  janvier  1443, 
par  lesquelles  il  déclare,  veut  et  entend, 
«  qu'à  l'avenir  il  n'y  ait  pour  tout  que  sept 
généraux-maîtres  de  ses  monnaies.  »  Ces 
généraux  sont  nommés  et  déclarés  par  les 
lettres  patentes,  savoir  :  Gilles  de  Victry, 
Ravent  le  Danois,  Jean  Gentian,  Jean  Cler- 
bourg,  Pierre  de  Landes,  Germain  Braque, 
Gaucher  de  Vivien  ;  à  la  charge  toutefois 
qu'après  le  décès  dudit  Gaucher  Vivien,  son 
office  et  lieu  soient  non  impétrables  ;  les- 
quels sept  généraux  SaMajeste  veut  et  entend 
être  et  demeurer  seuls  généraux-maîtres  de 
ses  monnaies,  pour  jouir  à  l'avenir  par  eux 
seulement  des  gages  anciens,  franchises  et  li- 
bertés, droits  et  profits  attribués  a  ces  offi- 
ces et  autres  contenus  en  ces  lettres,  qui 
furent  lues  et  publiées  en  la  chambre  des 
comptes  à  Pans,  le  16  avril  1443,  après  Pâ- 
ques. 

Le  nombre  des  sept  généraux  des  mon- 
naies fut  continué  jusqu'en  l'année  1455, 
que  le  même  roi  Charles  VU  les  réduisit  au 
nombre  de  quatre,  par  ordonnance  du  18 

(I)  Fol.  8G,  87.  Registre  cuire  deux  ai»  de  la 
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septombre  1455  ;  cet  ancien  nombre  de  qua- 
tre fut  confirmé  par  Louis  XI,  par  lettres 
patentes  données  à  Vannes  le  20  juillet  1461. 
Par  autres  lettres  patentes  données  à  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  de  la  Victoire-lez-Sen- 
lis,  le  2  novembre  1475,  le  roi  confirma  le 
nombre  ancien  de  quatre  généraux  maîtres 
des  monnaies,  qui  sont  nommés  dans  les 
lettres,  savoir  :  Nicolas  Potier,  Germain  de 
Marie,  Denis  le  Breton,  Simon  Aniorran.  À 
ces  quatre  généraux  furent  attribuées  six 
cents  livres  par  an  pour  gages  et  chevau- 
chées, à  prendre  sur  les  deniers  des  finan- 
ces du  roi ,  ainsi  que  les  généraux  des  fi- 
nances qui  étaient  payés  en  ce  temps  par 
la  même  assignation  de  leurs  gages  et  cne- 
vauchées. 

Charles  VIII,  à  son  avènement  a  la  cou- 
ronne en  1483,  augmenta  le  nombre  des  gé- 
néraux-maîtres des  monnaies  ,  et  ajouta 
Jean  de  Cambray  et  Jean  de  Clerbourg  pour 
composer  le  nombre  de  six  ;  et  par  lettres 
patentes  données  aux  Mantil-lez-Tours  le 
24  février  1483,  Sa  Majesté  ordonna  que, 
tant  en  sadite  chambre  des  monnaies  qu  ail- 
leurs par  tout  son  royaume  ,  il  n'y  aurait 
à  l'avenir  que  six  généraux-maîtres  de  ses 
monnaies,  auquel  nombre  de  six  Sa  Majesté 
les  aurait  fixés,  et  ordonné  qu'il  ne  pour- 
rait être  excédé.  Ces  six  généraux  sont  nom- 
més dans  les  lettres,  savoir  :  Germain  de 
Marie,  Nicolas  Potier,  Àrnoul  Ruze,  Denys 
Anjorrant,  Jean  de  Cambray,  Joan  de  Cler- 
bourg ;  ainsi  Denis  le  Breton  et  Simon  An- 
jorrant furent  supprimés. 

Ils  furent  fixés  à  ce  nombre  de  six  par  au- 
tres lettres  en  forme  d'édit  données  au 
bois  de  Vincennos  par  le  môme  Charles  VIII 
enjuin!48rt.  Ce  nombre  de  six  généraux 
était  d'autant  plus  nécessaire  qu'en  ce  temps 
il  y  en  avait  toujours  deux  qui  suivaient  la 
cour  alternativement  parcommission  pendant 
six  mois,  pour,  conformément  àleur  première 
institution,  qui  était  d'être  commensaux  de 
la  maison  du  roi,  lorsqu'anciennement  Jes 
monnaies  se  fabriquaient  dans  le  palais  et  à 
la  suite  des  rois,  les  conseiller  et  les  avertir 
de  ce  qui  était  nécessaire  d'ordonner,  tant 
pour  le  gouvernement  et  la  police  générale 
des  monnaies  que  pour  l'exposition,  appré- 
ciation ou  décri  des  monnaies  étrangères.  Ces 
deux  généraux  étaient  encore  à  la  suite  de 
la  cour  en  1473,  et  prenaient  leurs  gages  et 
pensions  sur  lo  changeur  du  trésor  :  ils 
avaient  en  outre  de  très-beaux  privilèges  et 
immunités  qui  leur  étaient  accordés  en  cette 
qualité  de  commensaux.  On  les  trouve  réu- 
nis dansun  mémorial  de  Charles  le  Cocq,  oui 
le  premier  fut  président  de  la  chambre  des 
monnaies  ;  cette  charge  fut  créée  par  édit 
du  mois  de  mars  1522,  par  François  1",  qui 
l'honora  de  cette  charge ,  comme  il  est  dit 
ci-après. 

Le  nombre  des  six  généraux-maîtres  des 
monnaies  fut  bientôt  après  augmenté  do 
deux  par  lettres  patentes  de  Charles  VIII, 
données  h  Rome  le  13  janvier  1494,  par  les- 

auellcs  Sa  Majesté  ordonna  que  le  jugement 
es  ouvrages  faits  dans  les  monnaies  de 


Digitized  by  Goo 


505 


cri: 


DICTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE. 


CRO 


Dauphitu»,  Bourgogne,  Provence  et  Bretagne, 
serait  fait  en  sa  chambre  des  monnaies  à 
Paris,  par  les  notables  personnages  en  ce 
expérimentés  et  connus,  dont  la  chambre 
des  monnaies  était  composée  en  ce  temps. 

La  cour  des  monnaiesde  Paris  n  été  pendant 
longtemps  seule  dans  le  royaume;  en  15%, 
Henri  IV  en  créa  trois  autres,  une  à  Lyon, 
une  à  Toulouse,  et  la  troisième  à  Poitiers, 
lesquelles  furent  aussitôt  supprimées.  En 
16V5,  Louis  XIV,  par  édit  du  mois  de  mars, 
créa  deux  autres  cours  des  monnaies,  une  à 
Lyon  et  l'autre  a  Libourne.  L'établissement 
de  ces  deux  cours  fut  estimé  tellement  pré- 
judiciable au  bien  de  l'Etat,  qu'il  fut  révoqué 
et  supprimé  le  même  mois  de  mars  de  la 
même  année.  (A.) 

CKAZIA,  petite  monnaie  du  grand  duché 
de  Toscane. 

CRÉNELAGE,  terme  de  monnayeur.  Don- 
ner le  crénelagc  à  une  monnaie,  c'est  faire 
un  cordon,  ou  grènetis  sur  l'épaisseur  d'une 
pièce  de  mounaie,  ou  y  mettre  l'empreinte 
de  la  légende  prescrite  par  les  ordonnances. 
Les  pièces  peu  épaisses,  comme  les  louis 
d'or,  les  demi-louis,  les  cinquièmes,  dixiè- 
mes et  vingtièmes  d'écus  n'ont  pour  créne- 
lage qu'un  grènetis  ;  les  pièces  plus  épais- 
ses, comme  les  écus  et  demi-écus,  ont  pour 
crénelage  la  légende  :  Domine,  salvum  fac 
regem.  Celte  façon  qu'on  donne  aux  mon- 
naies, assez  nouvelle  en  France,  vient  d'An- 
gleterre, où  elle  a  été  inventée  pour  empê- 
cher J 'altération  des  espèces  dans  leur  con- 
tour. Nous  parlons  de  la  manière  de  donner 
le  crénelage  et  de  la  machine  dont  on  se  sert 
pour  le  donner  dans  les  hôtels  des  monnaies, 
au  mot  Monnayage  au  moulin. 

Après  la  mort  du  César,  Marc-Antoine  fit 
fourrer  la  monnaie  d'argent,  et  mêler  du  fer 
dans  celle  de  cuivre,  soit  pour  eu  profiter, 
ou  par  nécessité.  Cette  fausseté  donna  lieu 
îi  la  fabrication  dos  pièces  crénelées,  et  cou- 
pées par  les  bords,  alin  de  pouvoir  plus  fa- 
cilement découvrir  s'il  y  avait  sous  la  su- 
perficie quelque  autre  métal.  On  les  nom- 
mait serratos  nummos,  à  cause  que  la  créne- 
luie  ëlait  semblable  aux  dents  d'une  scie. 
(AJ 

CRÉNELER  la  monnaie,  c'est  lui  donner 
le  crénelage.  Fauchet,  premier  président  en 
la  cour  des  monnaies,  proposa,  en  1584,  de 
créneler  les  monnaies  pour  en  empêcher  la 
rognure  (1),  mais  on  ne  le  fit  pas,  parce 
quon  reconnut  que,  pour  rogner  les  es- 
pèces, ou  plutôt  pour  les  diminuer,  on  se 
servait  d'une  eau  forte  qui  en  pouvait  tirer 
cinq  grains  en  un  quart  d'heure  sans  les 
déformer.  (A.) 

CREUSET,  vaisseau  de  terre  ou  de  fer, 
dont  les  monnayeurs,  les  fondeurs,  les  chi- 
mistes et  plusieurs  autres  artistes,  ouvriers 
ou  artisans,  se  servent  pour  mettre  en  fu- 
sion les  différents  métaux,  et  les  diverses 
matières  sur  lesquelles  ils  travaillent.  Les 
creusets  de  terre  sont  faits  de  terre  glaise  et 
de  tessons  de  pots  de  grès,  pilés  et  tamisés. 

(t)  Rcg.  Y,  fol.  43. 


Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs,  mais  à 
peu  près  tous  de  la  même  forme,  qui  appro- 
che de  celle  d'une  espèce  de  pyramide  et  de 
cône  renversé.  Les  creusets  de  terre  qui  ser- 
vent au  monnayage  et  dans  lesquels  seule- 
ment on  peut  mettre  l'or  en  fusion,  parce 

3u'il  s'aigrirait  dans  ceux  de  fer,  tiennent 
epuis  cent  jusqu'à  quatre  cents  marcs, 
quoique  cependant  l'on  ne  se  serve  que  de 
ceux  de  cent  qu'on  n'emplit  pas  même  en- 
tièrement, tant  pour  la  commodité  du  bras- 
sage que'pour  celle  du  fondeur,  quand  il  est 
oblige  de  les  verser  dans  les  moules,  comme 
aussi  pour  éviter  la  perte  de  la  matière,  au 
cas. que  le  creuset  vint  à  se  casser.  Les  creu- 
sets de  fer  sont  faits  en  manière  de  petits 
seaux,  sans  anses,  d'un  fer  bien  forgé  et  bien 
battu  :  on.y  fond  l'argent,  le  billon  et  le 
cuivre  dans  les  hôtels  des  monnaies,  et  il 
n'y  a  guère  que  là  où  ils  soient  en  usage.  Il 
y  en  a  qui  contiennent  jusqu'à  quinze  cents 
marcs  de  métal,  et  même  quelquefois  dix- 
sept  cents.  On  ne  déplace  pas  ces  sortes  de 
creusets  de  dessous  les  fourneaux,  quand  on 
veut  déplacer  les  lames  ;  mais  on  y  prend  le 
métal  avec  de  longues  cuillers  dont  le  cuil- 
leron  est  de  fer,  d'un  demi-pied  et  plus  de 
diamètre,  et  presque  d'autant  de  profondeur, 
avec  un  manche  de  bois  de  six  pieds  de  long 
du  côté  par  où  on  le  prend.  A  l'égard  des 
creusets  dont  se  servent  les  orfèvres  et  les 
fondeurs  en  sable,  ils  approchent  beaucoup 
des  creusets  des  monnayeurs.  Ceux  des  chi- 
mistes et  des  autres  ouvriers  sont  de  toute 
grandeur,  suivant  la  quantité  et  la  qualité 
des  fontes  qu'ils  entreprennent.  Les  doreurs 
sur  métal  se  servent  aussi  de  creuset  pour 
amalgamer  l'or  moulu  avec  le  vif-argent.  Il 
n'est  permis  par  les  ordonnances  qu  à  ceux 
qui  ont  droit  d'employer  les  matières  d'or 
et  d'argent,  d'avoir  chez  eux  des  creusets 
propres  à  fondre  et  de  s'en  servir.  (A.) 

CROCHE,  ancienne  monnaie  de  billon, 
frappée  à  Bâle  et  qui  avait  cours  dans  tous 
les  cantons  de  la  Suisse.  Elle  valait  deux  de- 
niers 1/8  tournois. 

CROHOL,  ancienne  monnaie  de  compto 
du  canton  de  Berne,  valant  25  bâches. 

CROISADES.  «  La  Numismatique  des  croisa- 
des, dit  un  habile  numismatisle,  dans  une 
notice  savante  dont  nous  avons  ou  l'oc- 
casion de  citer  plusieurs  extraits  (1),  se 
divise  en  deux  parties  bien  distinctes  : 
l'une  comprend  l'histoire  et  la  description 
des  monnaies  frappées  en  Palestine  par  les 
compagnons  de  Godefroi  de  Bouillon  et 
leurs  successeurs,  jusqu'à  la  perte  de  la 
terre  sainte  ;  l'autre,  l'histoire  et  la  descrip- 
tion des  monnaies  frappées  par  les  empe- 
reurs latins  de  Constantinople,  les  princes 
d'Achaïo  et  les  ducs  d'Athènes. 

«  Nous  ignorons  si  Godefroi  ou  Baudouin, 
son  frère,  ont  jamais  battu  monnaie  à  Jéru- 
salem ;  cela  est  possible,  probable  même, 

(I)  M.  Duchalais,  compte  rendu  de  la  Numismatique 
des  croisades  de  M.  de  Saulcy,  publié  dans  la  Biblio- 
ihètiue  de  l'Ecole  des  Chartes ,  i«  série,  t.  II.  Voyei 
dans  ce  Dictionnaire  les  mots  Anuocbe,  Tawou. 
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mais  aucun  monument  monétaire  n'est  en- 
core venu  nous  en  donner  la  preuve.  L'ini- 
tiative de  cette  mesure  gouvernementale  pa- 
rait appartenir  aux  comtes  d'Edesse  et  aux 
princes  d'Antioche. 

«  Politiques  habiles  en  même  temps  quo 
chevaliers  aventureux,  les  Boëmond  et  les 
ïancrède  n'oublièrent  pasque  la  plus  grande 
Irrite  de  leurs  sujets  étaient  habitués  aux 
mœurs  orientales  ;  aussi  se  transformèrenl- 
ils  en  despotes  byzantins,  et  leurs  monnaies 
sont-elles  des  imitations  (  imitations  libres, 
il  est  vrai)  des  pièces  circulant  dans  les  pays 
soumis  à  leurs  armes.  La  politique  pourtant 
ne  les  avait  pas  totalement  brouillés  avec  les 
souvenirs  de  leur  ancienne  patrie  ;  de  temps 
en  temps,  on  les  voit  quitter  l'alphabet  grec 
pour  se  servir  de  caractères  latins  dans  les 
légendes  de  leurs  monnaies,  puis  revenir  à 
l'ancien  type  usité.  Ce  n'est  qu'à  la  deruière 
époque  de  leur  domination,  après  avoir  es- 
sayé des  allures  tout  à  fait  asiatiques,  qu'ils 
se  décident  à  revenir  aux  modes  européen- 
nes. Si  d'Edesse  et  d'Antioche  nous  nous 
transportons  à  Chypre,  nous  voyons  l'élé- 
ment latin  et  l'élément  grec  se  disputer  l'em- 
pire, et  il  en  résulte  un  système  mixte  qui 
tient  autant  à  l'Europe  qu'à  l'Asie.  A  Tri- 
poli et  à  Jérusalem,  au  contraire,  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  les  descendants  des  comtes  de 
Toulouse  et  les  Francs  de  Godefroi  n'ont 
garde  d'oublier  le  vieux  système  monétaire 
de  la  mère  patrie.  A  Jérusalem,  nous  voyons 
circuler  un  denier  véritablement  français, 
français  par  son  type,  son  style,  ses  légen- 
des, son  aspect.  A  Tripoli,  l'àgnel  de  Saint- 
Gilles  et  les  symboles  combinés  du  soleil  et 
de  la  lune  nous  rappellent  le  marquisat  de 
Provence. 

«  Dans  la  seconde  période,  le  système  est  le 
môme  ;  les  empereurs  de  Constantinople  so 
font  Byzantins  ;  mais  les  Vilkhardouiu  et 
les  Brienne  se  souviennent  de  ces  Ikmis  pe- 
tits tournois  de  saint  Louis,  quo  le  peuple 
de  Frauce  réclamait  toujours  dans  ses  do- 
léances ;  ils  les  calquent  ûdèlement,  et  ne 
dérogent  à  cette  loi  mouétaire  que  pour  imi- 
ter Gènes,  cette  autre  dominatrice  de  l'O- 
rient, qui,  de  concert  avec  Venise,  devait 
supplanter  l'inlluence  française.  A  Dieu  ne 
plaise  cependant  qu'en  Morée,  à  Athènes  et 
en  Palestine,  nous  prétendions  nier  l'in- 
fluence locale.  Parfois  le  monnayeur  s'est 
inspiré  des  types  du  pays,  et  celte  heureuse 
inspiration  amène  à  constater  plus  d'un  fait 
intéressant.  » 

Voy.  pour  les  développements  numisma- 
tiques  se  rattachent  aux  croisades,  les  arti- 
cles suivants  du  présent  Dictionnaire  : 

Pour  le  royaume  de  Jérusalem  et  ses  dé- 
pendances :  Antioche,  Arménie,  Beyrouth, 
Chypre,  Edesse.Hébron,  Hôpital,  Jérusalem, 
Marach,  Mont-Tliabor,  Nazareth,  Saint-Jean 
d'Acre,  Saint-Sépulcre,  Sainte-Marie  la  La- 
tine, Sidon,  Temple,  Tibériade,  Tripoli,  Va- 
lenie. 

Pour  l'empire  Gallo-Grec  :  Constantino- 

Sle,  Achaïe  ou  Morée.  où  sont  réunies  les 
escriptions  des  monnaies  dos  princes  d'A- 
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<  haie,  d'Athènes,  de  Corfou  et  d'Ithaque, 
avec  des  développements  géographiques 
sur  les  autres  baronnies  dépendantes  de  la 
principauté  d'Achaïe. 

Malgré  les  savants  tiavaux  de  M. de  Saul- 
cy,  la  Numismatique  des  Croisades  olTre 
encore  une  foule  d  obscurités  et  do  diflicul- 
tés.  Ce  que  l'on  connaît  le  moins,  ce  sont 
les  séries  des  seigneurs  oui  ont  successive- 
ment occupé  les  petites  baronnies  fondées 
par  les  croisés  eu  terre  sainte  et  dans  les 
pays  adjacents,  et  surtout  les  monnaies  que 
ces  seigneurs  ont  pu  frapper.  La  publication 
de  V/iistoire  des  principautés  d'outre-mer, 
laissée  en  manuscrit  par  Ducange,  et  desti- 
née à  l'impression  par  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  fournira  des  éléments 
très-précieux  pour  celte  étude.  En  atten- 
dant, nous  devons  attacher  beaucoup  de 
prix  à  toutes  les  notions  que  l'on  peut  re- 
cueillir sur  les  personnages  qui  ont  pris 
part  aux  croisades,  car  c'est  de  leurs  rangs 
que  sont  sortis  les  premiers  possesseurs  des 
seigneuries  latines  d'Orient  et  souvent  ceux 
qui  en  sont  devenus,  après  le  xi'  siècle,  les 
héritiers  ou  les  acquéreurs.  Ces  motifs  nous 
engagent  à  donner  ici  la  notice  sur  les  prin- 
cipaux seigneurs  croisés,  dressée  par  M.  An- 
dré Borel  d'Hauterive,  d'après  les  inscrip- 
tions et  armoiries  coramémoratives  placées 
dans  les  galeries  des  croisades  au  musée  de 
Versailles.  Ce  travail  a  été  publié  dans  j'.4ii- 
nuaire  de  la  noblesse  (1),  sous  le  titre  de  No- 
tice sur  les  cinq  salles  des  croisades  et  sur  les 
personnages  dont  les  noms  et  les  armes  y  figu- 
rent. M.  Borel  d'Hauterive,  en  nous  autori- 
sant à  le  reproduire,  a  bien  voulu  le  revoir 
exprès  pour  notre  publication,  ce  qui  nous 
donne  ainsi,  en  réalité,  une  seconde  édition 
corrigée  et  augmentée  de  cette  intéressante 
description.  Nous  joignons  à  ces  renseigne- 
ments la  classification  de  l'ouvrage  de  Du- 
cange sur  l'Histoire  des  principautés  fran- 
çaises d'outre-mer,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  Cette  simple  nomenclature  renferme 
des  indications  déjà  très-utiles,  et  qu'on  ap- 
préciera, nous  l'espérons. 

I. 

SEIGNEURS  CROISÉS  DONT  LES  ARMOIRIES  OU 
LES  NOMS  FIGURENT  AU  MUSÉE  HISTOIUO!  E 
DE  VERSAILLES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DESCRIPTION  PAR  ORDRE  DES  GALERIES. 

Le  musée  de  Versailles  renfermait  des 
galeries  de  tableaux  consacrés  à  représenter 
les  batailles,  les  sièges,  les  principaux  évé- 
nements de  l'histoire  de  France;  h  repro- 
duire les  portraits  des  princes,  des  grands 
ofticiers  de  la  couronne,  des  vaillants  capi- 

(I)  Cette  publication,  dont  huit  volumes  ont  déjà 
paru  sous  la  direction  de  11.  Borel  d'Hauterive, 
ne  se  borne  pas  à  donner  des  renseignements  gé- 
néalogiques sur  les  famille»,  elle  renferme  souvent 
des  dissertations  historiques  sur  les  questions  et 
les  institutions  qui  intéressent  l'histoire  de  b  no- 
blesse et  par  conséquent  l'histoire  générale. 
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taines,  «les  magistrats  et  des  prélats  illus- 
tres. Les  croisades,  cette  épopée  la  plus  che- 
valeresque et  la  plus  dramatique  de  notre 
histoire,  méritaient  aussi  d'y  occuper  une 
place  d'honneur  par  la  gloire  dont  se  cou- 
vrirent les  chevaliers  français  dans  les  guerres 
saintes,  et  par  les  conséquences  impor- 
tantes qu'elles  eurent  sur  le  commerce,  l'in- 
dustrie, les  sciences  et  la  civilisation. 

Une  grande  salle  située  au  rez-de-chaus- 
sée ,  à  côté  de  la  chapelle  du. château ,  fut 
donc  réservée  aux  Croisades;  une  série  de 
lableaui  devait  y  représenter  les  combats  et 
les  principaux  faits  d'armes  des  guerres 
saintes.  On  voulut  en  môme  temps  arra- 
tlier  à  l'oubli  les  héros  et  les  grands  per- 
sonnages qui  avaient  pris  part  à  ces  expédi- 
tions glorieuses.  Inscrire  leurs  noms  sur  des 
tables  de  marbre,  c'était  un  moyen  incom- 
plet de  perpétuer  leur  souvenir,  car  il  faut 
1er  aux  yeux  pour  agir  plus  fortement  sur 
mémoire.  Donner  leurs  portraits  était 
chose  impossible;  à  peine  possède-t-on 
ceux  de  quelques-uns  des  princes  et  des 
chefs,  et,  presque  toujours,  ce  sont  bien  plus 
des  types  de  convention  que  la  reproduction 
exacte  de  leurs  traits.  La  seule  chose  qu'on 
pût  joindre  d'une  manière  authentique  ou  du 
moins  presque  certaine  aux  noms  des  sei- 
gneurs croisés,  c'était  leur  blason;  car  les  fa- 
milles de  race  noble  ont  généralement  con- 
servé avec  soin ,  depuis  les  croisades,  les  si- 
gnes héraldiques  dont  leurs  ancêtres  avaient 
fait  choix.  Il  fut  donc  décidé  qu'on  peindrait 
sur  des  écussons  les  armoiries  des  seigneurs 
croisés  et  que  les  noms  seraient  inscrits 
au-dessous. 

Dans  l'exécution  de  ce  plan,  on  limita  les 
admissions  aux  personnages  dont  les  noms 
se  trouvaient  rapportés  soit  par  des  écri- 
vains dignes  de  foi,  soit  p?r  des  titres  ori- 
ginaux et  des  cartulaires  anciens.  Les  chro- 
niqueurs contemporains  des  guerres  saintes, 
Albert  d'Aix  ,  Raymond  d'Agiles  ,  Robert  le 
Moine,  Guibert  de  Nogent,  etc.,  pour  la  pre- 
mière croisade;  Odon  de  Deuil,  pour  la  se- 
conde; Guillaume  de  Tyr,  pour  l'une  et 
l'autre  ;  Geoffroi  de  Villehardouin ,  pour  la 

3'uatrièrue;  Joinville,  pour  la  croisade  de 
248,  etc.,  furent  considérés  comme  des  au- 
torités d'autant  plus  irréfragables  qu'ils  ne 
racontent  que  ce  qu'ils  ont  vu  ou  ce  qu'ils 
ont  appris  de  témoins  oculaires.  On  regarda 
aussi  comme  suflhanls  les  témoignages  des 
grands  anualisles  de  nos  provinces,  tels  que 
dota  Vaissèto,  historien  du  Langueiloc;  Gui- 
chenon  ,  de  la  Bresse  ;  dom  Morice  et  dom 
Lobinean,  de  la  Bretagne;  dom  Calmet,  de 
la  Lorraine;  écrivains  éclairés  et  conscien- 
cieux, dont  les  assertions  reposent  sur  des 
titres  authentiques;  entin  l'on  accrédita  de 
même  les  preuves  extraites  des  travaux  de 
généalogistes  graves  ou  oÛiciels ,  comme 
André  Duchesne,  le  P.  Anselme,  Chérin,  etc. 

On  rejeta  au  contraire,  comme  compila- 
tions trop  récentes,  le  manuscrit  de  Bayeux, 
uui  donne  la  liste  et  le  blason  des  chevaliers 
français  partis  pour  la  première  croisade;  ot 
l'Armoriai  du  P.  de  Goussencourt,  dans  lequel 
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ce  religieux  de  l'ordre  des  Célestins,  a  ras- 
semblé, d'après  les  chroniqueurs  contempo- 
rains et  les  cartulaires  des  églises,  les  noms 
et  les  armes  des  principaux  croisés.  Ces  deux 
recueils,  composés  sans  indication  précise 
des  sources,  plusieurs  siècles  après  les  guer- 
res saintes,  n'offraient  pas  assez  de  garantie. 
Cependant,  si  l'on  n'admit  point  leurs  asser- 
tions comme  preuves  péremptoires  do  la 
présence  d'un  seigneur  sous  la  bannière  du 
Christ,  du  moins  on  les  consulta  pour  lu 
blason  de  ses  armes,  en  leur  donnant  sur 
ce  point  la  même  autorité  qu'aux  armoriaux 
et  aux  nobiliaires  antiques. 

Lt  s  signes  héraldiques  attribués  è  l'écu 
de  chaque  seigneur  n  étaient  que  d'une  im- 
portance accessoire.  Cependant  il  y  avait 
des  précautions  à  prendre  dans  l'intérêt  de 
la  vérité  historique  du  travail.  Les  armoiries, 
adoptées  à  l'occasion  des  guerres  saintes, 
ne  commencèrent  h  prendre  un  caractère  «le 
stabilité  et  d'hérédité  que  vers  la  fin  du  xir 
siècle.  Il  est  même  à  présumer  que  jusqu'a- 
lors beaucoup  de  familles  nobles  n  avaient 
point  de  blason.  «  Jusqu'environ  l'an  1200, 
dit  le  P.  Anselme  en  commençant  la  généa- 
logie de  la  maison  de  Joyeuse,  les  noms 
lurent  peu  fixes  et  les  armes  peu  en  usage, 
particulièrement  dans  les  provinces  éloi- 
gnées. » 

On  ne  pouvait  donc  appuyer  que  sur  des 
probabilités  le  choix  des  armoiries  qu'on 
attribuait  aux  chevaliers  pour  les  temps  an- 
térieurs à  la  troisième  croisade,  c'est-à-dire 
pendant  toute  la  première  moitié  do  l'épisode 
des  guerres  de  la  Palestine.  Pour  l'autre 
moitié,  les  modifications  ultérieures  qu'ont 
subies  les  armes  des  lamilles  laissaient  en- 
core régner  une  grande  incertitude.  Les 
Montmorency,  après  la  bataille  de  Bouvines, 
ajoutèrent  douze  alérions  aux  quatre  qu'ils 
portaient  dans  leurs  armes;  les  Rohan  n'eu- 
rent longtemps  que  sept  macles  d'or,  au  lieu 
de  neuf;  ce  fut  Charles  V  qui  réduisit  à  trois 
les  fleurs  de  lis  dont  était  semé  l'écusson 
royal.  D'après  ces  exemples  tirés  des  plus 
puissantes  maisons  iJu  royaume,  il  était  na- 
turel de  conclure  que  les*  armes  des  autres 
familles  avaient  du  subir  aussi  des  variations 
importantes.  C'est  en  effet  ce  que  sont  venus 
souvent  confirmer  les  vieux  sceaux  et  les 
armoriaux  antiques,  lorsqu'on  a  pu  recourir 
à  de  pareilles  sources. 

Pour  remédier  le  plus  possible  à  cette 
dilliculté,  il  fut  réglé  en  principe  qu'on  s'en 
référerait  au  blason  indiqué  par  le  sceau  le 
plus  ancien  ou  par  le  document  le  plus  con- 
temporain de  la  croisade.  En  outre,  à  défaut 
d'éléments  antérieurs  au  xv*  siècle  pour 
établir  et  justifier  quel  était  l'écu  de  tel  ou 
tel  seigneur  des  croisades,  on  eut  recours 
aux  armoiries  portées  plus  récemment  par 
les  maisons  nobles. 

On  s'exposait ,  par  cette  méthode,  à  donner 
à  d'anciens  chevaliers  le  blason  de  familles 
nouvelles  qui,  après  s'être  emparées  de  leur 
nom,  leur  auraient  en  retour  imposé  leurs 
armoiries.  On  restreignit  ledroil  d  admission 
aux  familles  dont  la  noblesse,  par  titres  au- 
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thenliques,  par  jugement  des  intendants  de 
province,  par  arrêt  du  conseil  d'Etat,  par  les 
preuves  de  cour  ou  par  la  réformation  de 
Brelagno  de  1426,  remontait  au  xiv' siè- 
cle. C'est  ce  qui  a  généralement  fait  croire 
que  les  preuves  pour  l'admission  dans  la 
salle  des  Croisades  étaient  les  mêmes  quo 
celles  exigées  autrefois  pour  les  honneurs 
de  la  cour.  Kicn  cependant  n'est  plus  erroné, 
car  deux  points  seuls  sont  àconstater  :  1"  la 
présence  du  chevalier  à  la  croisade;  2'  le 
blason  que,  suivant  toute  présomption,  il 
avait  dû  porter. 

On  divisa  les  écussons  en  deux  séries. 
Ceux  de  la  première  furent  rangés,  comme  à 
une  place  cf'honneur,  sur  les  piliers  qui  par- 
tagent la  salle  transversalement.  On  les  ré- 
serva pour  les  noms  et  armes  des  princes 
souverains  ou  des  seigneurs  puissants  et 
d'un  grand  renom.  Cette  série  renferme 
soixante- quatorze  écussons  appartenant  à 
une  cinquantaine  de  maisons,  dont  quatre 
ou  cinq  seulement  existent  encore. 

L'autre  série,  placée  sur  les  frises,  contient 
deux  cent  quarante-deux  écussons,  dont  une 
cinquantaine  portent  le  nom  et  les  armes  de 
familles  encore  existantes. 

Enfin,  des  armoiries  ont  été  peintes  sur  les 
boiseries  du  plafond.  Ces  écus,  sans  inscrip- 
tion, sont  ceux  des  principaux  chefs  des 
Croisades,  déjà  représentés  sur  les  piliers, 
et  qui  se  trouvent  répétés  là  sans  classiûca- 
tion,  sans  ordre,  à  titre  de  simple  décora- 
tion. 

l'eu  de  personnes  avaient  été  instruites 
des  travaux  qui  s'exécutaient  dans  la  grando 
salle  des  Croisades.  Lorsque  ces  travaux 
furent  terminés,  et  que  la  galerie  fut  ouverte 
au  ^public,  beaucoup  de  familles  dont  les 
ancêtres  avaient  figuré  dans  les  guerres 
saintes,  s'empressèrent  de  faire  valoir  leurs 
droits  à  l'admission  de  leur  nom  et  de  leurs 
armes:  Une  découverte  vint  encore  augmen- 
ter le  nombre  des  demandes.  Dans  un  cabi- 
net de  vieux  titres  ou  retrouva  une  collec- 
tion d'actes  originaux  relatifs  aux  Croisades, 
et  qui  constataient  de  la  manière  la  plus 
irrécusable  la  présence  des  aïeux  do  nos 
vieilles  maisons  nobles  sous  la  bannière  du 
Christ. 

Ces  actes  étaient  pour  la  plupart  des  em- 
prunts contractés  par  des  seigneurs  qui 
accompagnèrent  les  rois  Philippe-Auguste 
et  Richard  Cœur-de-Lion  en  Palestine,  l'an 
1190,  et  qui,  ruinés  par  la  longueur  du  siège 
de  Saint-Jean  d'Acre,  lurent  contraints  d'em- 
prunter de  l'argnnt  aux  marchands  de  Pise 
et  de  Gênes,  soit  pour  continuer  la  guerre, 
soit  pour  regagner  l'Occident.  Quelques  au- 
tres étaieut  datés  du  camp  devant  Damielte, 
et  avaient  été  passés  l'an  1218,  dans  des  cir- 
constances analogues.  Un  assez  grand  nom- 
bre appartenaient  à  la  première  croisade  do 
saint  Louis,  et  avaient  été  passés,  soit  à  Li- 
misso ,  où  la  flotte  avait  été  obligée  de 
relâcher;  soit  en  Egypte,  où  les  revers  de  la 
Mnssoure  avaient  jeté  les  seigneurs  croisés 
dans  In  détresse  ou  dans  les  fers. 

Les  emprunteurs  donnaient  aux  usuriers 
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italiens,  pour  sûreté  de  leurs  créances,  la 
garantie  d'un  ou  deux  de  leurs  compagnons 
d'armes,  ou  celle  du  chef  sous  la  bannière 
duquel  ils  combattaient;  quelquefois  aussi 
ils  engageaient  leurs  joyaux,  leurs  armes, 
leurs  étendards,  leur  butin  futur,  ou  les 
biens  qu'ils  avaient  en  Europe. 

Ces  titres  d'emprunt  provenaient ,  selon 
toute  apparence,  des  archives  de  la  compa- 
gnie de  Saint-Georges,  qui  furent  en  partie 

f>illées  lors  de  l'occupation  de  la  Ligurie  par 
es  armées  de  la  république  française  ;  et  ils 
s'y  trouvaient  déposés  parce  que,  lors  de  la 
création  de  cette  compagnie,  les  principaux 
négociants  qui  en  furent  les  fondateurs 
transportèrent  au  siège  de  la  société  leurs 
papiers  et  leurs  anciens  titres  de  créance. 

Pour  faire  droit  aux  réclamations,  dont  le 
nombre  ne  tarda  pas  à  égaler  celui  des  admis- 
sions déjà  faites ,  il  fallut  disposer  d'autres 
emplacements  pour  recevoir  une  troisième 
série  d'écussons.  On  traverse  deux  pièces 
carrées  avant  d'arriver  à  la  grande  salle,  doù 
l'on  sort  par  deux  autres  pièces  en  retour 
adossées  aux  premières.  Los  frises  elles  pla- 
fonds de  ces  quatre  petites  salles,  qui  ne  de- 
vaient d'abord  contenir  que  des  tableaux,  fu- 
rent atrectés  aux  inscriptions  nouvelles.  On 
ferma  la  galerie,  et  les  travaux,  recommencés 
en  1841,  ne  furent  terminés  qu'au  mois  de 
juin  1843. 

Nous  allons  donner  ici  la  description  de 
ces  cinq  salles,  contenant  ensemble  six  cent 
soixante-trois  écussons,  ot  nous  rapporterons, 
autant  quo  possible,  à  quelles  maisons  ils 
appartiennent  et  quels  titres  ont  été  fournis 
pour  leur  admission 

GRANDE  SALLE. 

§  1.  Ecufsoin  placé$  sur  les  piliers. 


La  série  des  74  écussons  dfi  la  l 
an  bas  du  pilastre  eo«aç.;  dans  le  mur  à  gauche  eu  en- 
trant, monte  vers  la  voûte ,  couvre  les  quatre  face*  des 
deux  piliers  du  milieu,  et  se  termine  au  pilastre  opposé. 

Première  Croisade. 

1.  Godeproi  de  Bouillon,  roi  de  Jérusa- 
lem, issu  de  la  maison  des  comtes  de  Bou- 
logne et  duc  de  Basse-Lorraine;  il  figure  lo 

1>remier  comme  l'un  des  principaux  chefs  de 
a  croisade  de  1096  et  comme  ayant  été  élu 
par  ses  compagnons  d'armes  roi  de  Jérusa- 
lem après  la  prise  de  cette  ville  en  1099.  Les 
armoiries  qu  on  lui  attribue  ici  ne  sont  point 
celles  de  sa  maison  (voy.  n*  18)  mais  celles 
qui  furent  données  au  royaume  de  Jérusa- 
lem par  le  pape  Pascal  IL  Elles  se  blason- 
nent  :  d'argent,  à  la  croix  potencée  d'or,  can- 
tonnée de  quatre  croisettes  du  même.  (Voy. 
l'Annuaire  de  la  Noblesse ,  1843,  p  5  de  la 
Préface). 

2.  Hugues  le  grand,  comte  do  Verman- 
dois,  frère  de  Philippo  1",  roi  de  France,  de 
retour  de  la  première  croisade  en  1101, 
reprit  le  chemin  de  la  terre  sainte,  et  suc- 
comba aux  blessures  qu'il  reçut  au  combat 
de  Tarse  en  Cilicie.  Sa  postérité  s'éteignit 
on  sou  petit-fils  R;ioul  IL  On  lui  a  donné 
pour  armes,  d'après  Sainte-Marthe  et  lo 
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P.  Anselme  :  échiqueté  d'or  et  d'azur,  au 
chef  d'azur  chargé  de  trois  fleurs  de  fis  d'or. 
-Ce  chef  de  France  est  un  véritable  anachro- 
nisme; car  ce  fut  Charles  VI  qui  réduisit 
à  trois  les  fleurs  de  lis  dont  était  semé  l'écu 
de  France. 

3.  Et  des  I",  duc  de  Bourgogne,  surnommé 
Borel,  arrière-petit-fils  du  roi  Rohert,  mou- 
rut à  Tarse  en  1103.  C'était  le  troisième  duc 
delà  première  maison  de  Bourgogne,  éteinte 
en  1361.  Armes  :  bandé  d'or  et  d'azur,  de  six 
pièces,  à  la  bordure  de  gueules. 

k.  Robert,  duc  de  Normandie,  fils  ainé 
de  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre, 
prit  un  des  premiers  la  croix  et  se  signala 
dans  les  principaux  faits  d'armes  de  la  croi- 
sade. Les  ducs  de  Normandie  portaient  :  de 
gueules,  à  deux  léopards  d'or. 

5.  Raimond  de  Saint-Gilles,  comte  do 
Toulouse,  prit  la  croix  au  concile  de  Clor- 
mont  et  partit  à  la  tôte  de  ses  plus  puissants 
vassaux.  11  mourut,  en  1105,  au  siège  do 
Tripoli.  Armes  :  de  gueules,  à  la  croix  clé- 
chée,  ridée  et  pommelée  d'or. 

6.  Robert  11,  comte  de  Flandre,  se  signala 
devant  Antiorhe,  Jérusalem  et  Ascalon;  il 
revint  en  1100  dans  ses  Etats.  Armes  :  d'or, 
au  lion  de  sable  armé  et  lampassé  de  gueules. 

7.  Gérard  de  Martigues,  était  recteur  do 
l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  lorsque 
les  croisés  s'emparèrent  do  la  ville  sainte. 
Ce  pieux  établissement  avait  été  fondé  pour 
recueillir  les  chrétiens  que  la  maladie  sur- 
prenait dans  leur  pèlerinage.  Gérard  obtint 
en  1113,  du  pape  Pascal  II,  une  bulle  qui 
confirma  l'institution  et  en  fit  l'ordre  reli- 
gieux et  militaire  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  aujourd'hui  l'ordre  de 
Malte.  On  a  représenté  sur  son  écu  los  armes 
que  le  pape  accorda  plus  tard  a  l'ordre,  et 
qu'on  appelle  armes  de  la  religion  :  de 
gueules,  à  la  croix  d'argent. 

8.  Guillaume  IX,  duc  de  Guyenne  et  de 
Poitiers,  après  avoir  refusé  do  prendre  la 
croix  en  1096,  et  avoir  scandalisé  l'Occident 
l'Ai  sos  honteux  désordres,  résolut  de  les 
expier,  et  partit  en  1101  pour  la  terre  sainte. 
Les  ducs  de  Guyenne  portaient  :  de  gueules, 
'm  léopard  d'or,  armé  et  lampassé  de  gueules. 
la  réunion  de  ces  armes  et  de  celles  du 
liuché  de  Normandie  (  Vou.  n°  k)  composa 
plus  tard  l'écu  des  rois  d'Angleterre  :  de 
gueules,  à  trois  léopards  d'or. 

9.  Alain  IV,  dit  Fergent,  duc  de  Bretagne, 
se  croisa  en  1096.  Ses  descendants,  dont  le 
dernier  rejeton  fut  Anne  de  Bretagne,  femmo 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  ont  toujours 
porté  les  armes  qu'on  lui  donne  ici  :  d'hermine. 

10.  Bohémonp,  prince  d'Antioche,  ména- 
gea par  des  intelligences  secrètes  la  prise 
de  cette  ville,  dont  les  croisés  lui  cédèrent 
la  possession.  Le  P.  Goussencourt  lui  donno 
pour  armes  :  d'argent,  à  la  br<mche  de  fou- 
gère de  sinople,  nouée  d'or  et  renversée  en  pal. 

11.  Etienne,  comte  de  Blois,  fils  de  Thi- 
haud  111,  comte  de  Troycs,  fil  deux  fois  le 
voyage  d'outre-mer,  où  il  s'illustra  par  ses 
exploits  et  sa  prudence.  Armes  do  la  maison 
de  Champagne,  dont  il  était  un  rejeton  : 
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d'azttr,  ù  une  bande  d'argent  accompagnée  de 
deux  doubles  calices  potencées  et  contre-poten- 
cées  d'or  de  treize  pièces. 

12.  Renaud  et  Etienne  dit  Tête-Hardie, 
comtes  do  Bourgogne,  cités  avec  honneur 
par  les  historiens  de  la  première  croisade, 
où  ils  moururent  l'un  et  l'autre,  portaient  : 
d'azur,  semé  de  billettes  d'or,  au  lion  du  même. 

13.  Loris ,  fils  de  Thierri  I" ,  comte  do 
Bar,  fit  en  1096  le  voyage  de  la  terre  sainte, 
où  Albert  d'Aix  raconte  qu'il  se  distingua 
par  sa  valeur.  Armes  :  d'azur,  semé  de  croix 
d'or  recroisettées  et  fichées,  à  deux  bars  d'or 
adossés. 

14.  Baudouin  I",  roi  de  Jérusalem,  frère 
de  Godefroi  de  Bouillon,  lui  succéda  en 
1100  et  mourut  en  1118.  Armes  :  de  Jéru- 
salem {Voy.  n"  1). 

15.  Baudouin  11,  comte  de  Hainaut,  fils 
puîné  de  Baudouin  VI,  comte  do  Flandre, 
fut  surnommé  de  Jérusalem,  parce  qu'il 
mourut  en  terro  sainte,  après  la  bataille 
d'Antioche.  Armes  :  chevronné  d'or  et  de 
sable  de  six  pièces. 

16.  Henri  1",  comte  d'Eu,  d'une  branche 
bâtarde  des  anciens  ducs  de  Normandie,  prit 
la  croix  en  10%.  Le  P.  Anselme  donne  aux 
comtes  d'Eu  pour  armes:  d'azur,  semé  de  bil- 
lettes d'or,  au  lion  du  même. 

17.  Etienne,  comte  d'Aumale,  revint  de 
Palestine  après  la  prise  de  Jérusalem,  en 
1099,  et  y  retourna  vers  l'an  1120.  1!  était 
de  la  maison  de  Champagne,  et  portail  les 
mômes  armes  que  son  parent  Etienne,  comte 
de  Blois  (ir  11). 

18.  Eustaciie,  comte  de  Boulogne,  frère 
de  Godefroi  de  Bouillon,  l'accompagna  a 
la  croisade.  Les  armes  de  sa  maison  étaient  : 
d'or,  à  trois  tourteaux  de  gueules. 

19.  Roger  1",  comte  de  Foix,  mourut  en 
Palestine  en  1098.  Raymond-Roger,  un  do 
ses  successeurs,  prit  part  à  la  troisième 
croisade.  Les  comtes  de  Foix  portaient  : 
d'or,  à  trois  pals  de  gueules. 

20.  CiAsrov  IV,  vicomte  de  Béarn,  se  si- 
gnala avec  Tancrèdo  de  Hautcvillo  à  la  prise 
de  Jérusalem  par  un  trait  d'humanité.  At- 
tendris par  les  prières  et  les  cris  des  musul- 
mans qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple 
de  Salomon,  ils  leur  accordèrent  la  vie  et 
les  recueillirent  a  l'abri  de  leurs  bannières. 
Armes  :  d'or,  à  deux  vaches  de  gueules,  acco- 
lées, acc ornées  et  clarinées  d'azur. 

21.  Hugues  VI,  dit  le  Diable,  sire  de  Lu- 
signan,  fut  tué  à  la  bataille  do  Randa  lo 
26  mai  1102,  selon  Foulcher  de  Chartres. 
Armes  primitives  do  la  maison  de  Lusignan: 
burelé  d'argent  et  d'azur. 

22.  Gosselin  de  Courtenav  passa  en  terre 
sainte  l'an  1101  avec  Etienne,  comte  de 
Blois,  et  recul  des  rois  de  Jérusalem  la 
seigneurie  de*  Tibériade  en  1115,  le  cq/ulé 
d'Edesseen  1120.  Armes:  d'or,  à  trois  tour- 
teaux de  gueules. 

23.  Adhbmar  de  Monteil,  évéquo  du  Puv, 
légat  apostolique,  suivit  la  première  croisade 
et  mourut  à  Anjjochoeu  1098.  La  maison  do 
Monteil  portait  :  d'or,  à  trois  bandes  d'azur. 

24.  Raïmond  Pelet,  dit  le  Croisé;  vicomte 
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di;  Narbonne,  accompagna  le  comte  de  Tou- 
louse à  la  croisade  de  1096,  el  s'empara  de 
Tortose  en  Phénicie.  Armes  :  de  gueules. 

25.  Raymond  1",  vicomte  de  Turenne,  est 
cité  par  D,  Vaissète  au  nombre  des  60  che- 
valiers qui  défendirent  un  pont  contre  une 
armée  Je  Sarrasins  au  siège  d'Anlioche. 
L'année  suivante,  à  la  tète  de  14  chevaliers, 
il  s'empara  d'un  troupeau  qu'escortaient 
60  Sarrasins.  Raymond  II  mourut  au  siégp 
d'Acre  en  1190;  Raymond  IV  se  trouva  au 
siège  de  Damielle,  et  Raymond  VI  suivit 
saint  Louis  en  Egypte.  Armes  :  coticé  d'or 
et  de  gueules. 

26.  Raymond  du  Pcy,  gentilhomme  dau- 

Rhinois,  qui  avait  succédé  a  Gérard  de 
lartigues  comme  recteur  de  l'hôpital  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  (  Voy.  n°  7),  fut 
le  premier  qui  prit  le  litre  de  grand  maître 
de  l'ordre.  Il  portait  :  écartelé,  aux  1  et  4  de 
la  religion,  aux  2  et  3  (for,  au  lion  de  gueules, 
qui  est  du  Puy. 

27.  Hugues  de  Païens,  premier  grand 
maitre  de  l'ordre  du  Temple.  Il  avait  fondé, 
avec  huit  autres  chevaliers,  une  confrérie 
militaire  pour  la  défense  des  saints  lieux, 
et  la  protection  des  pèlerins.  Ils  prirent  le 
nom  de  Templiers,  du  temple  de  Salomon, 
près  duquel  ils  s'étaient  établis.  Honorius 
en  lit  un  ordre  régulier,  dont  le  concile  de 
Troyes  confirma  l'institution  en  1128.  Les 
armes  du  Temple,  qu'on  donne  ici  a  son 
fondateur,  étaient  :  d'argent,  à  la  croix  pattée 
et  alézée  de  gueules. 

Deuxième  Croisade. 

28.  Lodis  le  Jeune,  roi  de  France,  prit 
la  croix  des  mains  de  saint  Bernard  en  11 47, 
et  conduis  t  la  deuxième  croisade.  Armes  : 
d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

29.  Ambdbe  II,  comte  de  Maurienne  et 
de  Savoie ,  oncle  maternel  du  roi  Louis  le 
Jeune,  le  suivit  à  la  croisade,  et  mourut  à 
Nicosie  en  Chypre.  Armes  :  écartelé,  aux 
1  et  4  d'or,  à  l'aigle  de  sable,  qui  est  de 
Maurienne;  aux  2  et  S  de  gueules,  à  la  croix 
d'argent,  qui  est  de  Savoie. 

30.  Conrad  III,  empereur  d'Allemagne, 
se  croisa  en  1148,  et  se  joignit  h  Louis-le- 
Jeune  pour  faire  le  siège  de  Damas.  Armes: 
d'or,  à  l'aigle  éployée  de  sable,  cerclée,  bec- 
quée et  membrée  de  gueules,  qui  est  de  l'em- 
pire; chargé  en  cœur  d'un  écu  d'or,  d  trois 
lions  léopardés  de  sable,  couronnés  de  gueules, 
qui  est  de  la  maison  de  Souabe. 

31.  Robert  de  France,  comte  de  Dreux, 
frère  puîné  de  Louis  le  Jeune,  prit  la  croix 
en  1 1*7,  el  partit  le  premier  pour  la  Pales- 
tine. Armes  :  échiqueté  d'or  et  d'azur,  à  la 
bordure  de  gueules. 

32.  Henri  I",  comte  palatin  de  Champagne 
et  de  Brie,  se  croisa  avec  Louis  le  Jeune 
en  1147.  Armes  de  la  maison  de  Champagne 
{Voy.  n-  11). 

33.  Abchambaid  VI,  seigneur  de  Bourbon, 
de  l'ancienne  maison  de  ce  nom,  qui  suivit 
Louis  le  Jeune  à  la  croisade  de  1147,  por- 
t  il  :  (for,  au  lion  de  gueules,  à  l'orle  de  huit 
coquilles  d'azur. 


34.  Thwaut  de  Montmobbncy,  fils  puîné 
de  Mathieu  de  Montmorency,  accompagna 
son  suzerain  Louis  le  Jeune  en  Palestine. 
Armes  primitives  de  la  maison  de  Montmo- 
rency :  d'or,  à  la  croix  de  gueules,  cantonnée 
de  quatre  alérions  d'azur. 

Troisième  Croisade. 

35.  Philippe  Auguste,  roi  de  France,  prit 
la  croix  en  1190,  et  fit  avec  Richard  Cueur- 
de-Lion  le  siège  de  Ptolémaïs.  Armes  :  d'a- 
zur, semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

36.  Fbsdbbic  -  Barberousse,  empereur 
d'Allemagne,  se  croisa  en  1189,  et  mourut 
enCilicie,  pour  s'être  baigné  dans  les  eaux 
du  Salef.  11  portail  les  mêmes  armes  que 
Conrad  III,  son  prédécesseur  (Voy.  n*  30). 

37.  Richard  Coelb-de-Lion,  roi  d'Angle- 
terre, s'élant  croisé  en  1190,  s'empara  de 
l'ilo  de  Chypre  qu'il  donna  h  Guy  de  Lusi- 
gnan,  rejoignit  Philippe-Auguste  au  siège 
de  Ptolémaïs.  On  connaît  sa  captivité  et  son 
aventureux  retour  en  Occident.  Armes  d'An- 
gleterre :  de  gueules,  à  trois  léopards  d'or. 

38.  Hugues  III ,  duc  de  Bourgogne ,  fit 
deux  fois  lo  voyage  de  la  Palestine,  d'abord 
on  1171,  et 'ensuite,  en  1191,  avec  Philippe- 
Auguste.  Il  mourut  à  Tvr  le  23  août  1192. 
11  portait  les  armes  de  Bourgogne  comme 
son  bisaïeul  Eudes  1"  [Voy.  n"  3). 

39.  Henri  I",  comte  de  Brabant  (tige), 
prit  part  .à  la  croisade  de  1191,  et  retourna 
en  Palestine  en  1197.  Il  adopta  pour  armes  : 
de  sable,  au  lion  d'or. 

40.  Raoul  I",  comte  de  Clermont  en  Beau- 
voisis,  connétable  de  France,  fut  tué  au  siège 
d'Acre  en  1191.  Il  portait  :  de  gueules,  semé 
de  trèfles  d'or,  à  deux  bars  adossés  du  même. 

41.  Albébic  Clémknt,  seigneur  du  Mez, 
maréchid  de  France,  fut  tué  au  siège  d'Acre 
en  escaladant  une  tour  appelée  la  Tour-Mau- 
dite. Le  P.  Goussencourt  lui  donne  pour 
armes  :  d'or,  à  la  bande  de  gueules. 

42.  Jacques  d'Avesnes  se  distingua  à  la 
tète  des  chevaliers  de  Flandre  par  des 
prodiges  de  valeur,  et  périt  à  la  bataille 
d'Arsur.  Armes  :  bandé  d'or  et  de  gueules. 

43.  Dreux  de  Mello,  seigneur  de  Saint- 
Bris,  accompagna  en  Palestine  Philippe- 
Auguste,  qui  lui  donna  la  charge  de  conné- 
table de  France  après  la  mort  de  Raoul  de 
Clermont.  Armes  :  d'or,  à  deux  fasces  de 
gueules,  à  un  orle  de  six  merlettes  du  même. 

44.  Marguerite  db  France,  fille  de  Louis 
le  Jeune,  el  veuve  de  Béla  III,  roi  de  Hon- 
grie, vendit  son  douaire  pour  emmener  en 
Palestine  uno  troupe  de  Hongrois,  en  1196. 
Elle  mourut  à  Ptolémaïs  quelques  jours  après 
son  arrivée.  Armes  :  écartelé  aux  1  et  4, 
fascé  d'argent  et  de  gueules  de  huit  pièces, 
aux  2  et  3  de  France. 

45.  Henri  de  Walpot  de  Passeinheim, 
premier  grand  maître  de  l'ordre  Teutoni- 
que.  Des  Allemands  ayant  fondé  un  hôpital 
pour  les  pèlerins  de  leur  nation,  Frédéric 
de  Souabe,  lils  de  Frédéric  Barberousse, 
les  appela  à  former  un  ordre  de  chevalerie, 
dont  Henri  Walpot  fut  élu  grand  maître  en 
1190.  Armes  de  l'ordre  :  d'argent,  à  la  croix 


Digitized  by  Googl 


-17  CRO  DICTIONNMRE  D 

pattée  et  alezée  de  sable.  Philippe-Auguste  y 
ajouta  une  fleur  de  lis  d'or  à  chaque  extré- 
mité de  la  croix. 

46.  Gui  db  Lusig*a*  ,  roi  de  Chypre  (1) 
et  de  Jérusalem,  fut  pris  par  Saladin  à  la 
bataille  de  Tibériade,  en  1187.  A  peine  rendu 
à  la  liberté,  il  vint  assiéger  Acre,  et  reçut 
de  Richard  Cœur-de-Lion,  après  la  prise  de 
cette  ville,  le  royaume  de  Chypre  en  échange 
de  son  titre  de  roi  de  Jérusalem.  Son  frère 
Amaury  lui  succéda  au  trône  de  Chypre, 
«pie  sa  branche  posséda  jusqu'à  son  extinc- 
tion eri  1265.  Armes  :  écartelé  aux  1  et  ï 
d'azur  à  la  croix  d'argent,  aux  2  et  3  burelé 
d'argent  et  d'azur  ù  un  lion  de  gueules,  armé, 
(ouronné  et  lampassé  d'or,  brochant  sur  le 
loue,  qui  est  de  Lusignan  (Voy.  V Annuaire 
dr  la  noblesse,  1844;  pl.  7,  n'  53). 

Quatrième  Croisade. 

47.  La  république  de  Venise,  à  la  fois 
guerrière  et  marchande,  fournil  les  vaisseaux 
pour  le  transport  des  chevaliers  de  la  qua- 
trième croisade,  à  laquelle  elle  prit  une  part 
active.  Armes  de  la  république  :  d'azur,  au 
lion  léopnrdé  d'or,  ailé  et  cerclé  du  même, 
passant  sur  une  terrasse  de  gueules,  tenant  de 
la  patte  droite  une  épée  d'argent  garnie  d'or, 
r!  entre  les  deux  pattes  un  livre  a* argent,  avec 
ces  mof *  :  Pax  tibi,  Marce,  evanuelista  meus. 

1*8.  Geofkhoi  de  Villehardoi  i>  ,  maré- 
chal de  la  cour  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, fut  un  des  chefs  de  la  croisade  do 
Conslantinople,  dont  il  écrivit  l'histoire.  Sa 
t  ouille  resta  en  Orient,  où  elle  posséda  h -s 
principautés  d'Achaïe  et  de  Morée,  et  s'allia 
aux  empereurs  de  Conslantinople.  Armes  : 
de  gueules,  à  la  croix  ancrée  d'or. 

49.  Simon  111,  comte  de  Montforl,  fidèle  à 
son  vœu  d'aller  en  terre  sainte  ,  laissa  les 
croisés  marcher  contre  Conslantinople,  et  se 
rendit  en  Syrie.  11  s'illustra  plus  lard  contre 
les  Albigeois.  Armes  :  de  gueules,  au  lion 
d'argent ,  la  queue  nouée,  fourchée  et  passée 
tn  sautoir. 

50.  André,  roi  de  Hongrie,  partit  c  i  1217, 
a  la  tète  des  croisés  allemands  qui  l'avaient 
choisi  pour  chef.  Armes  de  Hongrie  :  fascé 
d'argent  et  de  gueules  de  huit  pièces. 

Cinquième  Croisade. 

51.  Jean  de  Rrienxe,  s'étant  signalé  à  la 
croisade  de  Conslantinople,  fut  élu  roi  de 
Jérusalem  en  1208.  Les  barons  français  de 
l'empire  latin  l'appelèrent  au  trône  d'Orient, 
pendant  la  minorité  de  Baudouin  de  Courte- 
nay,  en  1231.  Armes  :  écartelé  aux  1  et  4 
d'azur  ;  au  lion  d'or,  iécu  semé  de  biltettet  du 

(t)  Nous  nous  couronnons  ici  à  l'inscription  du 
musée  de  Versailles,  cl  à  l'opinion  générale  des  ail- 
leurs; mais  les  recherches  de  M.  de  Maslatrie,  an- 
cien élète  de  l'École  loyale  des  Charles,  ont  établi 
de  la  manière  la  plus  irrécusalilc  «pic  Gui  de  Lusi- 
gnan ne  prit  jamais  le  litre  de  roi  de  Chypre,  et 
qu'il  ne  cerfj  point  celui  «le  roi  de  Jérusalem  à  Ri- 
chard Cceor  tle-Lion.  (Voyez  l'extrait  du  Mémoire 
ronronné  par  l'Institut ,  publié  dans  la  deuxième 
livnitMJu  du  tome  V  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Charte*). 
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même,  qui  est  de  Brienne;  aux  2  et  3  de  Cham- 
pagne, et  sur  le  tout  de  Jérusalem. 

52.  Pierre  de  Courtes ay  fut  élu  empereur 
de  Conslantinople  en  1217.  Il  était  petit-fils 
du  roi  Louis  le  Gros,  et  fils  de  Pierre  de 
France  et  d'Élisabeth  de  Courtenay,  héritière 
de  la  première  maison  de  ce  nom.  Armes  : 
de  gueules,  à  la  croix  d'or,  cantontféc  de  qua- 
tre besants  tidés  du  même,  chargés  d'une, 
croix  d'or  potencéc  et  accompagnés  chacun  de 
quatre  croisettes  potencées  du  même. 

53.  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne, 
se  rendit  en  terre  sainte  l'an  1228,  et  recou- 
vra, par  un  traité  avec  le  Soudan,  la  ville  de 
Jérusalem,  où  il  ceignit  la  couronne.  Armes: 
d'or,  à  l'aigle  éployée  de  sable,  cerclée,  becquée 
et  membrée  de  gueules,  qui  est  de  l'empire  ; 
chargé  en  cœur  de  Vécu  écartelé  au  i"  de 
Naples,  au  2"  de  Sardaigne,  au  3*  de  Jérusa- 
lem, au  4'  de  Souabe. 

Sixième  Croisade. 

54.  Saint  Louis,  roi  de  France,  chef  de  la 
sixième  croisade  en  12V8,  et  de  la  septième 
en  1270,  mourut  sous  les  murs  de  Tunis. 
Armes  :  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

55.  Robert  de  France,  comte  d'Artois, 
second  frère  de  saint  Louis,  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  la  Massoure  le  0  février  1250.  Il 
portait  :  de  France,  au  lambel  de  gueules, 
à  quatre  pendants,  chargés  chacun  de  trois 
châteaux  d'or. 

56.  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  cin- 
quième frère  de  saint  Louis,  régent  de 
France  avec  sa  mère,  Blanche  deCastille,  en 
1248,  quitta  la  régence  et  rejoignit  les  croi- 
sés en  Egypte.  Il  portail  :  de  France,  parti 
de  gueules  à  six  châteaux  d'or. 

57.  Charles  de  Franck,  comte  d'Anjou,  de- 
puis roi  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Jérusalem , 
sixième  frère  de  saint  Louis,  l'accompagna 
en  Egypte  en  1248,  et  n'arriva  devant  Tunis, 
en  1270,  qu'après  la  mort  de  ce  prince.  Il  por- 
tait :  de  France ,  au  lambel  de  trois  pendants 
de  gueules,  parti  de  Jérusalem. 

58.  Hi t. les  IV,  duc  de  Bourgogne,  qui  ac- 
compagna saint  Louis  eu  Egypte,  portait  : 
de  Bourgogne.  [Voy.  n°3). 

59.  Pierre  de  Courtenay  mourut  eu 
Egypte  après  la  bataille  de  la  Massoure. 
Armes  :  d  or,  à  trois  tourteaux  de  gueules,  au 
lambel  de  cinq  pendants  d'azur. 

00  Thibaut  VI,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre,  partit  pour  la  croisade  en  1249. 
Armes  :  écartelé,  aux  i  et  k  de  gueules  aux 
chaines  d'or  passées  en  orle,  en  croix  et  en  sau- 
toir qui  est  de  Navarre,  aux  2  e/3do  Cham- 
pagne. 

01 .  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc,  duc  de 

Bretagne,  fut  blessé  a  la  Massoure.  Armes  : 
échiqueté  d'or  et  d'azur,  au  franc  quartier 
d'hermine,  à  la  bordure  de  gueules. 

62.  Jean  ,  sire  de  Joinville  ,  sénéchal  de 
Champagne,  suivit  saint  Louis  è  la  sixièmo 
croisade.  Plusieurs  de  ses  ancêtres  s'étaient 
déjà  illustrés  en  Palestine,  et  l'un  d'eux, 
(ieoffroy  IV  ,  armé  chevalier  par  Richard 
Cœur-de-Lion  au  siège  d'Acre  ,  reçut  de  ce 
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prince  le  lion  issant ,  dont  il  chargea  les  ar- 
mes de  sa  maison  •  d'azur,  à  trois  broyés 
d'or,  au  chef  d'argent,  chargé  d'un  lion  issant 
de  gueules. 

Septième  Croisade. 

63.  Philippe  le  Hardi  ,  roi  de  France , 
suivit  saint  Louis,  son  père,  à  la  croisade  de 
Tunis.  Armes  :  de  France. 

64.  Jean  ,  dit  Tristan ,  comte  de  Valois, 
fils  puiné  de  saint  Louis ,  né  à  Damietlc  en 
1250 ,  se  trouvait  au  siège  de  Tunis.  Il  por- 
tait :  de  France,  à  la  bordure  de  gueules. 

G5.  Pierre,  comte  d'Alençon,  irôro  du  pré- 
cédent, portait  les  mômes  armes. 

66.  Foulques  de  Villaret,  élu  grand  maî- 
tre de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en 
1307  ,  après  l'expulsion  des  chrétiens  de  la 
Palestine ,  s'empara  de  l'Ile  de  Rhodes,  qui 
devint  le  chef-lieu  de  l'ordre,  et  lui  donna 
son  nom.  Armes  :  écartelé  aux  1  et  4  de  la 
religion,  aux  2  et  3  d'or  à  trois  monts  de 
gueules ,  surmontés  chacun  d'une  corneille  de 
sable,  qui  est  de  Villaret. 

67.  Philibert  de  Naillac  ,  grand  prieur 
d'Aquitaine  et  ensuite  grand  maître  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  combattit  à 
la  journée  de  Nicopolis,  en  1396.  Armes  . 
écartelé  aux  1  et  4  de  la  religion,  aux  2  et  3 
d'azur,  à  deux  léopards  d'argent ,  qui  est  de 
Naillac. 

68.  Jean  Sans-Peur,  comte  de  Nevers,  puis 
duc  de  Bourgogne,  était  le  chef  des  croisés 
qui  marchèrent  au  secours  de  la  Hongrie,  et 
lurent  vaincus  sous  les  murs  de  Nicopolis 
parle  sultan  Baiazet.  Il  portait  :  écartelé  aux 

1  et  4  semé  de  France,  à  la  bordure  compo- 
née  d'argent  et  de  gueules  de  seize  pièces,  qui 
est  de  Bourgogne  moderne  ;  aux  2  et  3  de 
Bourgogne  ancien  ;  sur  le  tout  de  Flandre. 

69.  Jean  de  Vienne,  amiral  de  France, 
commandait  l'avant-garde  à  la  journée  de 
Nicopolis,  où  il  fut  tué.  Armes  :  de  gueules, 
à  l'aigle  d'or. 

70.  Jean  le  Mbinorb  ,  dit  Boucicault,  ma- 
réchal de  France,  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Nicopolis.  Armes  :  d'argent,  à  l'ai- 
aie  éployéede  gueules,  becquée,  languée  et  mem- 
brée  d'azur. 

71.  Pierre  d'Aubusson,  grand  prieur  d'Au- 
vergne, issu,  dit-on  ,  des  anciens  comtes  de 
la  Marche  ,  fut  élu  en  1476  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  sou- 
tint dans  Rhodes  un  siège  de  trois  mois  con- 
tre les  Turcs,  et  les  força  à  se  retirer.  Il  por- 
tait :  écartelé  aux  1  et  4  de  la  roligion,  aux 

2  et  3  d'or,  à  la  croix  ancrée  de  gueules,  qui 
est  d'Aubusson. 

72.  .Fabrice  Garette  ,  des  marquis  de  Fi- 
nale en  Italie,  fut  élu  grand  maître  de  l'or- 
dre de  Saint- Jean  de  Jérusalem  en  1513.  So- 
liman Il  menaçait  alors  de  tourner  ses  for- 
ces contre  Rhodes;  Fabrice  lit  relever  les 
fortifications  ruinées  par  le  siège  qu'avait 
soutenu  Pierre  d'Aubusson  en  1480.  Les 
portes  en  bois  de  cèdre,  richement  sculp- 
tées, qu'on  voit  dans  la  grande  salle,  et  qui 
proviennent  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem ,  furent  alors  construites  par  Fa- 


NUMISMATIQUE.  CRO  3Î0 

brice  Carette  ,  comme  le  prouvent  le  millé- 
sime de  1514  et  les  armoiries  du  grand  maî- 
tre gravées  sur  ces  portes.  L'inscription  pla- 
cée au-dessus  nous  apprend  qu'elles  ont  été 
données  à  la  France  par  le  sultan  Mahmoud 
en  1836.  On  voit  encore  dans  la  môme  salle 
un  mortior  en  fonte  décoré  des  armes  de 
Fabrice  Carette ,  qui  sont  :  écartelé  aux  1  et 
4  de  la  religion,  aux  2  et  3  de  gueules,  à  cinq 
cotices  d'or. 

73.  Philippe  de  Villiers  de  l'Islb-Adam  , 
élu  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  en  1521 ,  soutint  un  siège  de 
plusieurs  mois  contre  les  armées  de  Soli- 
man, et  no  se  rendit  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Charles-Quint  lui  céda  l'île  de  Malte, 
qui  devint  le  chef-lieu  de  l'ordre,  et  lui  don- 
na son  nom.  Armes  :  écartelé  aux  1  et  4  de 
la  religion,  aux  2  et  3  d'or,  au  chef  d'azur,  à 
un  dextro  chère  d'hermines  brochant  sur  le 
tout,  qui  est  de  Villiers  de  l'Isle-Adam. 

74.  Jeak  Pakisot  de  La  Valette  ,  prieur 
do  Saint-Gilles,  élu  grand  maître  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  1557,  soutint 
dans  Malle  un  siège  de  quatre  mois  contre 
Mustapha,  le  força  de  se  rembarquer,  et 
brûla  dans  l'arsenal  et  les  chantiers  du  sul- 
tan la  Motte  que  Soliman  préparait  pour  une 
nouvelle  expédition.  Armes  :  écartelé  aux  1 
et  4  de  la  religion  ,  aux  2  et  3  de  gueules  ,  au 
coq  d'argent,  la  patte  droite  levée ,  parti  de 
gueules  au  lion  d'or,  qui  est  de  La  Valette. 

§  2.  Ecuttont  placés  tur  Ut  frites. 

Celte  série  commence  sur  la  frise,  a  droite  des  portes 
de  l'hôpital  de  Rhodes,  fait  l«  tour  de  la  salle,  et  se  replie 
ensuite  sur  elle-même  pour  courir  sur  toutes  les  frises 
des  poutres  qui  divisent  les  plafonds  en  coœparlimeuU. 

Première  Croisade. 

75.  Tancrede  prit  la  croix  avec  son  cou- 
sin Bohéraond,  prince  de  Tarente.  Sa  piété 
et  ses  vertus  firent  de  lui  le  type  le  plus 
parfait  de  la  chevalerie.  Il  mourut  a  An- 
tioche  en  1112.  Ses  armoiries  n'ayant  pu 
ôtre  retrouvées,  on  les  a  remplacées,  selon 
l'usage  du  blason,  par  un  écu  d'argent. 

76.  Eustachk  d'Agram,  princo  de  Sidon, 
s'étant  distingué  à  la  croisade  de  1096,  re- 
çut de  Baudouin  I"  la  principauté  de  Sidon, 
et  fut  élu  pendant  la  captivité  de  Baudouin  II, 
gouverneur  du  royaume  de  Jérusalem,  dont 
il  était  déjà  connétable.  Les  chroniqueurs 
lui  ont  donné  le  glorieux  surnom  de  Bou- 
clier et  d'Epée  de  la  Palestine.  Sa  maison, 
originaire  du  Vivarais,  s'est  éteinte  de  nos 
jours;  elle  portait  :  d'azur  au  chef  d'or. 

77.  Baudouin  du  Bourg,  fils  aîné  du  comte 
de  Bôlhel,  accompagna  son  parent,  Gode- 
froi  de  Bouillon,  a  la  croisade,  et  fut  élu 
roi  de  Jérusalem  après  la  mort  de  Bau- 
douin I",  en  1118.  Il  mourut  en  1131.  Ar- 
mes de  Réthel  :  de  gueules  à  trois  râteaux 
d'or. 

78.  Philippe  le  Grammairien,  comte  d'A- 
lençon, de  la  maison  de  Belesme,  mourut 
au  siège  d'Antioche.  Armes  :  d'argent,  à 
trois  chevrons  de  gueules. 

79.  Geoekroi  de  Preuilly,  comte  de  Ven- 
dôme, fut  tué  eu  1102,  à  la  bataille  de 
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Ramla,  selon  la  chronique  de  Guillaume  de 
Tyr.  Armes  :  d'argent,  au  chef  de  gueules  et 
aîi  lion  d'azur,  brochant  sur  le  tout. 

80.  Rotrol*  II,  comte  du  Perche,  cadet 
des  comtes  d'Alençon,  delà  maison  de  Be- 
lesme,  commandait  un  corps  d'armée  au 
siège  d'Antioche.  Les  comtes  du  Porche 
portaient  :  d'argent,  à  deux  chevrons  de 
gueules. 

81.  Guillaume  Taillefer,  comte  d'An- 
goulème,  mourut  au  retour  de  la  première 
croisade  en  traversant  l'Allemagne.  Armes  : 
lo'sangé  d'or  et  de  gueules. 

82.  Drogon  ,  seigneur  de  Nesle,  dont  le  fils 
Raoul  épousa  l'héritière  du  comte  de  Sois- 
sons,  suivit  Hugues  de  France  à  la  croisade, 
et  partagea  sa  captivité.  Ses  descendants, 
Yves  III,  comlo  de  Soissons  en  1U7,  Raoul 
de  Nesle  et  Jean  de  Soissons,  en  12i8,  prirent 
aussi  la  croix.  Armes  :  burelé  d'argent  et 
d'azur. 

83.  Raimbaud  III,  comte  d'Orange,  com- 
mandait un  corps  décroisés  au  siège  d'An- 
tioche, et  entra  l'un  des  premiers  dans  Jé- 
rusalem. Il  portait  :  d'or,  au  cor  d'azur  lié, 
enguiché  et  virolé  de  gueules. 

84.  Garnier,  comte  de  Gray  en  Franche- 
Comté,  et  cousin  de  Godefroi  de  Bouillon, 
mourut  quelques  jours  après  lui,  à  Jéru- 
salem. Le  P.  Goussencourt  lui  donne  pour 
armes:  de  sable,  au  chef  d'argent. 

85.  Astanove  VII,  comte  de  Fézeusac, 
partit  en  1097  pour  la  Palestine,  où  il  mou- 
rut. Sa  fille,  Azalire,  porta  son  héritage 
dans  la  maison  d'Armagnac.  Armes  :  d'ar- 
gent, au  lion  de  gueules. 

86.  utienne  et  Pierre  de  Salviac  se  croA- 
*;rent  en  1096,  moururent  tous  deux  peu 
de  temps  après  leur  retour  en  France,  et  fu- 
rent inhumés  dans  un  môme  tombeau,  dont 
lépitaphe,  gravée  au  xv*  siècle,  leur  donno 
le  nom  de  Salviac  et  de  Viel-Castel  ;  ce  qui 
accrédita  la  tradition  d'une  communauté 
d'origine  entre  les  deux  maisons.  Un  juge- 
ment rie  maintenue  au  siècle  dernier  re- 
connu t  ce  fait  comme  authentique.  La  mai- 
son de  Viel-Castel  en  Quercy  porte  les  ar- 
dics  qu'on  donne  ici  aux  Salviac  :  de  gueu- 
le*, au  château  d'or,  sommé  de  trois  tours  du 
m/me. 

87.  Thomas  de  Marle,  sire  de  Coucy,  se 
signala  aux  sièges  de  Nicée  et  de  Jérusa- 
lem. Son  fils,  Engucrrand,  mourut  à  la  se- 
conde croisade.  Raoul  de  Coucy  fut  tué  au 
siège  d'Acre;  un  autre  Raoul,  a  la  Massoure. 
Enguerraud  VII,  sire  de  Coucy,  dernier 
mâle  do  sa  maison,  fait  prisonnier  à  Nico- 
polisen  1396,  mourut  l'année  suivante  en 
Bilhynie.  Armes  :  fascé  de  vair  et  de  gueu- 
les. 

88.  Gilbert  de  Garlande,  dit  Payen, 
nommé  à  tort  Gauthier,  par  Albert  d'Aix  et 
Guillaume  de  Tyr,  se  signala  au  siège  de 
Nicée.  Armes  :  d'or,  à  deux  fasces  de  gueu- 
les. 

89.  Amanieu,  sire  d'Albrct,  pénétra  un 
des  premiers  dans  la  ville  de  Jérusalem.  11 
|>ortait  :  de  gtieules  plein. 

90.  Ituibr  11,  seigneur  de  Tocy,  mourut 
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en  Palestine  en  1097.  Plusieurs  membres  de 
sa  famille  figurèrent  aussi  aux  croisades. 
Armes  :  de  gueules,  à  trois  pals  de  vair,  au 
chef  d'or,  chargé  de  quatre  merle! tes. 

91.  Raymond-Bertrand,  seigneur  de  ITsIe- 
Jourdain,  l'un  des  plus  grands  vassaux  du 
comte  de  Toulouse,  l'accompagna  en  tepre 
sainte.  D.Vaissète  donne  aux  seigneurs  de 
l'Isle-Jourdain  les  mêmes  armes  qu'aux 
comtes  de  Toulouse  :  de  gueules,  à  la  croix 
cléchée,  vidée  et  pommelée  d'or. 

92.  Guillaume  de  Sabrax  était  un  des 
soixante  chevaliers  qui,  au  siège  d'Antio- 
che ,  défendirent  un  pont  contre  toute 
une  armée  de  Sarrasins.  Sa  maison,  aujour- 
d'hui ducale ,  porte  :  de  gueules ,  au  lion 
d'or. 

93.  Foulques  de  Maillé,  d'une  famille 
noble  d'Anjou,  fit  le  voyage  d'outre-mer  en 
1096.  Jacquelin  de  Maillé,  chevalier  du 
Temple  en  1187,  se  distingua  au  combat  de 
Nazareth,  soutenu  par  cinq  cents  croisés 
contre  touto  l'armée  de  Saladin.  Le  P.  An- 
selme cite  Hardouin,  baron  de  Maillé, 
comme  avant  suivi  saint  Louis  en  Égyple. 
La  maison,  aujourd'hui  ducale,  de  Maillé 
porte  :  d'or  à  trois  fasces  ondées  de  gueules. 

9i.  Calo  II,  seigneur  de  Caumont,  est 
cité  par  le  P.  Auselme  comme  s'étant  croisé 
en  1096.  La  maison  ducale  de  Caumont 
porto  :  d'azur  à  trois  léopards  d'or. 

95.  Roger  de  Ciioiseil,  en  Bassigny,  est 
également  cité  par  fc  P.  Anselme  comme 
ayant  été  en  Palestine.  La  maison,  aujour- 
d'hui ducale,  a  laquelle  il  appartenait, 
porte  :  d'azur,  à  la  croix  d'or,  cantonnée  de 
18  billettes  du  même. 

96.  Gui.laime  1",  vreomte  de  Melun,  dit 
le  Charpentier,  h  cause  de  sa  force,  parent 
par  les  femmes  de  Hugues  de  France,  comte 
de  Vcrniaudois,  raccompagna  en  Palestine. 
Il  portait  :  d'azur,  à  sept  besants  d'or  posés  3, 
3  et  1,  au  chef  d'or. 

97.  Gti  nr.  Thiern,  comte  de  Chtklons-sur- 
Saône,  dont  il  avait  hérité  de  sa  mère,  partit 
oour  la  croisade  en  1096.  Son  petit-fils,  Guil- 
laume II,  comte  de  Chàlons,  suivit  Philippe- 
Auguste  en  terre  sainte.  Armes  :  de  gueu- 
les, à  la  bande  d'or. 

98.  Gérard,  siro  de  Créquy,  prit  la  croix 
en  1096.  Plusieurs  autres  membres  de  sa 
famille  firent  le  voyage  d'outre-mer.  La  mai- 
son ducale  de  Créquy,  éteinte  depuis  près 
d'un  demi-siècle,  avilit  pour  armes  parlan- 
tes :  d'or,  au  créquier  de  gueules. 

99.  Host,  seigneur  du  Roure,  ancienne 
baronnic  du  Gévaudan,  accompagna  Ray- 
mond de  Saint-Gilles,  et  fut  tué  à  la  bataille 
de  Ramla  en  1102  selon  le  récit  d'Albert 
d'Aix.  Armes  :  d'azur,  au  chêne  d'or,  à 
trois  racines  et  quatre  branches  passées  en 
sautoir,  et  églantécs  du  même. 

100.  Jean  et  Colard  de  Hoidetot  suivi- 
rent Robert  duc  de  Normandie,  à  la  conquête 
do  la  terre  sainte.  Jean,  seigneur  de  Hou- 
detot,  avait  déjà  lait  le  pèlerinage  de  Jé- 
rusalem eu  103i,  avec  Robert  le  Magnifique. 
L'ancienne  maison  de  Houdctot  portait  ! 
d  t,  à  six  porcs  de  sable. 
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101.  Robert  de  Nevkrs  dit  le  Bourguignon, 
tige  de  la  maison  de  Craon,  mourut  eu  Pa- 
lestine vers  l'an  1098.  Robert  de  Craou,  son 

Çetit-fils  ,  fut  le  second  grand  maître  du 
emplc.  Plusieurs  autres  membres  de  la 
môme  maison  figurèrent  aux  croisades. 
Armes  :  losangé  d'or  et  de  gueules. 

102.  Raimbaud  Creton  ,  seigneur  d'Es- 
tounnel,  chevalier  du  Cambrésis,  entra  le 
premier  dans  Jérusalem,  selon  Orderic  Vi- 
tal. Un  morceau  du  bois  de  la  vraie  Croix 
s'est  transmis  héréditairement,  depuis  le 
xii*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  d'atnéen  aîné, 
en  souvenir  de  ce  fait  glorieux.  Les  descen- 
dants de  Raimbaud-Creton  ont  porté  indif- 
féremment les  noms  de  Creton  ou  d'Estour- 
mel  jusqu'au  xvi*  siècle  :  mais  depuis  lors  ce 
dernier  a  prévalu.  Armes  :  de  gueules,  à  la 
croix  engrélée  d'argent. 

103.  Pons  et  Bernard  de  Mojtlaur  sont 
cités  parD.  Vaissèle  comme  s'étant  croisés 
en  1096.  Un  ancien  armoriai,  manuscrit,  de 
la  Bibliothèque  royale  donne  leurs  armes  : 
d'or,  au  lion  de  vair. 

104.  Arnoul  II,  baron  d'Ardes,  se  signala 
a  la  prise  de  Jérusalem.  Il  portait  :  d'argent, 
à  l'aigle  éployéê  de  sable. 

105.  Guillaume  111,  comte  de  Lyonnais 
et  de  Forez,  fut  tué  au  siège  de  Nicée  en 
1097.  Sa  sœur  porta  son  comté  dans  la 
maison  d'Albon.  Armes  :  d'or,  au  lion  de 
sable  armé  et  lampassé  de  gueules. 

106.  Hugues  de  Saint-Omer  s'établit  en 
terre  sainte  après  la  prise  de  Jérusalem, 
et  eut  en  partage  la  seigneurie  de  Tibé- 
riade.  Guillaume  de  Tyr  raconte  qu'il  rem- 
porta en  1102  une  victoire  sur  les  Sarrasins, 
bien  supérieurs  eu  nombre  ;  mais  il  y  reçut 
une  blessure  dont  il  mourut.  Armes,  sclou 
le  P.  Gousscncourt  :  d'azur,  à  la  fasce  d'or. 

107.  Renaud  de  Pons  el  Pierre,  son  frère, 
lous  deux  seigneurs  de  grande  noblesse, 
dit  le  chroniqueur  Raymond  d'Agiles,  par- 
tirent pour  la  première  croisade,  et  furent 
massacrés  par  les  Grecs  à  Durazzo.  On 
retrouve  un  Renaud  de  Pons,  à  la  croisade 
de  1147,  et  à  celles  de  1191  el  de  1248.  La 
maison  des  sires  de  Pons ,  qui  s'est  éteinte 
de  nos  jours,  portait  :  d'argent,  à  la  fasce 
bandée  aor  et  de  gueules. 

108.  Hugues  du  Put,  chevalier  dauphinois, 
partit  pour  la  conquête  de  la  terre  sainte 
avec  ses  trois  fils.  Rodolphe,  l'ainé,  périt  au 
combat  delà  vallée  de  Ran;  Romain  mourut 
en  possession  des  tiefs  qu'il  tenait  de  Gode- 
froi  de  Bouillon;  Raymond  du  Puy  fut  le 
premier  grand  maître  do  Saint-Jean  do  Jé- 
rusalem: Armes  :  d'or,  au  lion  de  gueules 
armé  et  lampassé  d'azur. 

109.  GÉRARD  DE  BOURNONVILLE,  BVOC  SCS 

six  enfants,  partit  pour  la  croisade  l'un  10U6. 
11  périt  en  1101  dans  un  combat.  Robert  de 
Bournonville  se  croisa  aveu  saint  Louis  en 
12*5.  Armes:  de  sable,  à  trois  cuillers  ou 
louches  d'argent. 

La  maison  ducale  de  Bournonville,  aujour- 
d'hui éteinte,  adopta  plus  lard  pour  armes: 
de  sable,  au  lion  d'argent,  lu  queue  nouée, 
fourchée  et  pussée  en  sautoir. 
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110.  Héraclb,  comte  de  Polignac,  portait 
le  grand  étendard  de  l'Eglise  à  la  première 
croisade,  el  fut  tué  devant  Antioche  en  1098. 
Armes  :  fascé  d'argent  et  de  gueules. 

111.  Aimerv  IV,  vicomte  de  Rochechouart, 
est  cité  par  le  P.  Anselme,  comme  ayant 
fait  le  voyage  de  In  terre  sainte  en  1098. 
La  maison  de  Rochechouart,  aujourd'hui 
ducale  de  Morternart,  porte:  fascé,  ondé 
d'argent  et  de  gueules. 

112.  Adam  de  Béthunb,  après  la  prise  de 
Jérusalem,  eut  en  partage  la  ville  et  baronnio 
deBessan,  dans  la  Galilée,  dont  le  titre  resta 
à  ses  descendants.  Plusieurs  autres  membres 
de  la  même  maison  figurèrent  aux  croisades. 
Armes  :  d'azur,  à  trois  bandes  d'or.  La  mai- 
son de  Bélhune,  l'une  des  plus  illustres 
d'Artois,  ducale  do  Sully  et  de  Charost,  prit 
plus  tard  pour  armes:  d'argent,  à  la  fasce  de 
gueules. 

113.  Gui  III,  sire  de  Laval,  avec  cinq  de 
ses  frères,  suivit  à  la  croisade  Alain  Forgent, 
duc  de  Bretagne.  A  son  retour  il  passa  par 
Rome,  où  le  pape  Pascal  II  ordonna  que  le 
nom  de  Guy,  illustré  par  ses  exploits,  serait 
héréditairement  transmis  de  maie  en  mâle 
par  ordre  de  primogéniture.  Philippe  1", 
roi  de  France,  confirma  ce  privilège.  Celte 
maison  s'éteignit  dans  une  branche  de  celle 
de  Montmorency  au  xiu'  siècle.  Armes  :  de 
gueules,  au  léopard  d'or. 

114.  Pierre  Ratmond  de  Hautpoul  se 
distingua  au  siège  d'Antioche,  où  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  le  mil  h  la  tête  de  l'avant- 

arde  avec  le  vico.i'to  de  Castillon.  Il  fut  un 
es  soixante  chevaliers  qui  défendirent  un 
pool  contre  l'armée  des  Sarrazins,  et  il  mou- 
rut de  la  peste  eu  1098.  La  maison  d*Haut- 
poul  porte  encore  :  d'or,  à  deux  fasces  de 
gueules  accompagnés  de  six  coqs  de  sable,  la 
patte  droite  levée,  crétés  et  barbés  dé  gueules. 

115.  Gaucher  1"  de  Chatillor  prit  la 
croix  au  concile  de  Clermont  en  1095.  Gau- 
cher H,  sou  pelit-fils,  périt  dans  les  monta- 
gnes de  Laodieéu,  à  la  croisade  de  Louis  Je 
Jeune.  Plusieurs  autres  seigneurs  do  Ghâ- 
tillon  firent  le  voyage  de  la  Palestine.  Armes  : 
de  gueules,  à  trois  pals  de  vair,  au  chef  d'or. 

116.  Raoul,  seigneur  d  Escoraillbs  ou 
de  Scoraille,  et  Guy,  son  frèr«,  firent  le 
voyage  de  Jérusalem  en  1096;  ce  fait  est 
consigné  dans  les  preuves  de  cour  de  celte 
famille,  <jui  porte  :  d'azur  à  trois  bandes  d'or. 

117.  Gérard,  comte  de  Roussillon,  se 
distingua  au  siège  d'Antioche,  el  enlra  un 
des  premiers  dans  la  villo  sainte.  Son  sceau, 
reproduit  dans  l'Histoire  du  Languedoc,  j>ar 
D.  Vaissète,  représente  deux  fennaux  posés 
en  pal. 

118.  Gullaumb  V,  seigneur  de  Montpel- 
lier, donna  lous  ses  biens  à  l'église  de  Ma- 
guclonne  avant  de  partir  pour  la  terre  sainte. 
D.  Vaissète  raconte  ses  nombreux  exploits 
contre  les  Sarrasins,  etlui  donne  pour  armes, 
d'après  d'anciens  sceaux  :  d'argent,  au  tour- 
teau de  gueules. 

119.  Gérard  de  Cuérizt  se  distingua, 
suivant  Guillaume  de  Tyr,  à  la  bataille  «le 
Doiyiéc,  et  fut,  au  siège  d'Antioche,  envoyô 
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avec  d'autres  vaillants  guerriers  pour  re- 
connaître l'approche  de  Kerboghn,  prince 
de  Mossoul.  Albert  d'Aix  cite  les  mêmes  faits 
et  parle  d'un  autre  Addon  de  Chérizy,  tué  à 
la  bataille  de  Ramla.  Armes  :  d'or ,  à  la  fasce 
d'azur. 

120.  Pierre,  vicomte  de  Castillon,  fut  un 
des  soixante  chevaliers  qui,  au  siégo  d'Au- 
tioche,  défendirent  un  pont  contre  toule 
l'armée  des  inûdèles,  et  l'un  des  quatorze 
chevaliers  qui  enlevèrent  un  troupeau  es- 
corté par  soixanto  Sarrasins.  La  maison  de 
Castil  Ion,  long-temps  souveraine  en  Guyenne, 
conserva  pour  devise  le  cri  do  la  guerre 
sainte  Dieu  lo  volt,  et  pour  armes  :  de  gueu- 
les, au  chevron  d'argent,  sommé  de  trois  tours 
donjonnées  et  crénelées  du  même. 

121.  Gubrin  de  Rocqemore  suivit  Raymond 
de  Saint-Gilles  en  Palestine,  et  fut  tué  au 
siège  d'Archas,  selon  la  chronique  de  Robert 
le  moine.  Armes  :  d'azur,  à  trois  rocs  d'é- 
chiquier d'argent. 

122.  Éléazar  de  Montredon  est  cité  par 
D.  Vaissète  comme  un  des  compagnons  du 

~  comte  de  Toulouse.  On  lui  attribue  les  ar- 
mes d'une  maison  qui  fit  ses  meuves  de 
maintenue  en  1668  :  a'azurt  au  lion  d'or,  à 
la  bordure  composée  d'argent  et  de  gueules. 

123.  Pierre  et  Pons  de  Capdelil,  cheva- 
liers du  Vélay.  D.  Vaissèto  cite  Pierre  et 
Pons  de  Fay  comme  s'étant  croisés  en  1096  ; 
mais,  d'après  les  preuves  do  cour  de  la 
maison  de  Fay-Latour-Maubourg,  son  nom 
primitif  étant  celui  deCnpdcuil,  on  l'a  rendu 
aux  deux  chevaliers  mentionnés  par  l'histo- 
rien du  Languedoc.  Pons  de  Capdeuil,  célè- 
bre troubadour,  engagea  par  ses  chants  les 
seigneurs  du  Midi  à  prendre  la  croix  avec 
Philippe-Auguste  en  1190.  Armes  de  Latour- 
Maubourg  :  de  gueules,  à  la  bande  d'or  char- 
gée d'une  fouine  passante  d'azur. 

12b.  Gauthier  et  Bernard,  comtes  de 
Saint- Valéry ,  s'attachèrent  à  la  fortune  de 
Bohomond,  prince  d'Antioche,  selon  Ordéric 
Vital.  Armes  :  d'azur,  fretté  d'or,  semé  de 
fleurs  de  lis  du  même. 

125.  Raoul,  seigneur  de  Beaugency,  se 
signala  au  siège  d'Antioche.  Lo  P.  Anselme 
parle  aussi  de  Simon  11  de  Beaugency,  qui 
se  croisa  en  1248.  Armes  :  échiqueté  d'or  et 
d'azur,  à  ta  fasce  de  gueules. 

126.  Guillaume  de  Briqueville,  chevalier 
oormand,  accompagna  le  duc  Robert  en  Pa- 
lestine, d'après  les  preuves  de  cour  de  la 
famille  de  Briqucville.  Armes  :  pallé  d'or  et 
de  gueules. 

127.  Philippe  de  Montgommbry,  nous  dit 
Orderic  Vital,  mourut  à  Anlioche  en  101)8. 
La  généalogie  de  cette  famille  mentionne 
<jue  Guillaume  et  Guy  de  Montgonimery  se 
croisèrent  avec  Louis  le  Jeune  en  1147.  Ils 
portaient  :  d'azur,  au  lion  d'or,  armé  et  lam- 
passé  (forgent. 

128.  Robert  de  Vieux-Pont,  d'une  famille 
normande  des  environs  de  Lisieux,  s'attacha 
à  la  fortune  de  Tancrède.  Ses  armes  étaient, 
selon  le  P.  Goussencourt ,  d'argent,  semé 
d  annelets  de  gueules. 

129.  Hugues,  comte  de  Saint-Pol,  dit  l'An- 


cien, et  son  fils  Enguorrand  se  distinguèrent 
au  siège  d'Antioche.  Enguerrand  mourut  do 
a  peste  au  siège  de  Marrasch.  Ils  étaient  de 
la  première  maison  des  comtes  de  Saint-Pol 
appelés  Champs-d'Avesnc,  qui  portaient: 
d'azur,' à  la  gerbe  d'avoine  d'or. 

130.  Anselme  de  Ribaumont,  soigneur 
picard,  est  cité  avec  éloge  par  Albert  d'Aix, 
Guiberl  de  Nogenl  et  Raoul  de  Caen.  Il  fut 
tué  au  siège  d'Archas.  Armes,  selon  le  P 
Goussencourt:  de  gueules,  fretté  d'or,  au 
canton  d'or  chargé  drun  léopard  de  sable. 

131.  Goleier  DELASTouRs,seiguourd'Hau 
teforlen  Limousin,  fut  un  des  soixante  che- 
valiers qui,  au  siège  d'Antioche,  défendirent 
un  pont  contre  une  armée  d'infidèles.  Or- 
deric Vital  dit  qu'il  monta  le  premier  à  l'as- 
saut de  la  ville  de  Marrasch.  La  maison  de 
Hauteforl  porte  :  dor,  à  trois  fasces  de  sable. 

132.  Manassès,  comte  de  Guines,  prit  la 
croix  en  1096  avec  Arnoul,  baron  d'Ardres 

n"  lOi).  Joinville  dit  qu'Arnould  111,  comte 


de  Guines ,  rejoignit  saint  Louis  à  Jaffa  en 
1252.  Armes  :  vatré  d'or  et  d'azur. 

133.  Gbopkroi.  baron  de  Donzv  et  comte 
en  partie  de  Giflions,  vendit  ce  dernier  Qef  à 
Savane  de  Vergy,  son  oncle,  pour  subvenir 
aux  frais  de  son  voyage  d'outre-mer  en  1096. 
Armes,  selon  le  P.  Goussencourt  :  d'azur,  à 
trois  pommes  de  pin  d'or. 

13i.  Gui,  sire  de  La  Trémoille,  se  croisa 
en  1096.  Ce  fait  est  consigné  dans  la  généa- 
logie de  cette  famille  dressée  par  le  P.  An- 
solme.  Imbaud  ou  Imberl  de  La  Trémoille 
suivit  saint  Louis  en  Êgypte.  Armes  :  d'or, 
au  chevron  de  gueules,  accompagné  de  trois 
aigletles  d'azur,  becquées  et  membrées  de 
gueules. 

135.  Robeht  de  Courcy  est  inscrit  sur  le 
rôle  des  chevaliers  bannerets  de  Normandie 
a  la  première  croisade.  Ce  fait  est  confirmé 
par  les  preuves  do  cour  de  la  famille  de 
Courcy.  Guillaume  de  Courcy  se  distingua 
au  siège  d'Acre  et  à  la  bataille  d'Arsur. 
Armes  :  d'azur,  fretté  d'or. 

136.  Renaud  de  Béai  vais  est  cité  par  Al- 
bert d'Aix  et  Guillaume  de  Tyr  comme  un 
des  plus  vaillants  guerriers  de  la  première 
croisade.  11  fut  tué  au  siège  d'Acre  et  fut 
enseveli  sur  le  mont  Thabor.  Les  anciens 
châtelains  de  Beauvais  portaient,  selon  le  P. 
Anselme  :  d'argent,  à  la  croix  de  sable,  char- 
gée de  cinq  coquilles  d'or. 

137.  Jean  de  Mathan,  chevalier  bannerol 
de  Normandie,  se  croisa  en  1096.  Les  preu- 
ves do  cour  dé  la  maison  de  Mathan  attestent 
ce  fait.  Armes:  de  gueules,  à  deux  jumelles 
d'or  et  au  lion  du  même  passant  en  chef. 

138.  Guillaume-Raymond,  chevalier  pro- 
vençal, se  croisa  avec  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  et  prit  pour  armes  :  d'azur,  au  crois- 
sant renversé  d'argent. 

139.  Guillaume  de  Pierrk,  seigneur  de 
Ganges,  s'établit  en  Palestine  après  la  prise 
de  Jérusalem.  Au  siège  de  Tyr,  il  se  laissa 
emporter  par  son  ardeur  dans  un  assaut, 
entra  presque  seul  dans  la  ville,  et  fut  mis 
à  mort  par  les  Sarrasins.  Armes  :  d'azur,  à 
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la  bande  d'or,  accompugné  en  chef  d'un  lion 
téopardé  du  même. 

140.  Clairambault  de  Vandeuil  suivit 
Hugues  de  Vermandois  a  la  première  croi- 
sade. A.  Duchesne,  dans  son  Histoire  de  la 
maison  de  Béthune,  lui  donne  pour  armes  : 
d'azur,  au  lion  naissant  d'or. 

141.  Guillaume  Carbonnel  de  Camzt  est 
porté,  dans  le  manuscrit  de  Bayeux,  au  nom- 
bre des  chevaliers  normands  qui  se  croisè- 
rent en  1096.  Ce  lait  est  aussi  attesté  dans 
les  preuves  de  noblesse  de  cette  faniillo, 
dressées  par  Clércmbault  en  1785,  et  d'où 
il  résulte  que  trois  autres  personnages  de  ce 
nom,  Richard,  Hue  et  Jean,  figurèrent  aux 
croisades.  Cette  maison  porte  :  coupé  de 
de  gueules  et  d'azur,  à  trois  besants  d'her- 
mine. 

142.  Bertrand  Porcelet  ou  des  Porcel- 
lkts,  chevalier  provençal,  se  croisa  en  10%. 
Guillaume  des  Porcellets,  chambellan  do 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Nantes,  lut  le  seul 
Français  à  Païenne  qui  échappAt  aux  Vêpres- 
Siciliennes  en  1282.  Armes  :  d'or,  au  porce- 
let de  sable. 

143.  Claude  de  Montcdenu  mourut  en 
Palestine  en  1122.  Son  tombeau  existait  en- 
core au  siècle  dernier  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques-le-Mineur,  hors  des  murs  de  Jéru- 
salem. Ces  faits  sont  consignés  dans  les 
preuves  de  cour  de  la  maison  de  Mont- 
chenu  ,  qui  porte  :  de  gueules ,  à  la  bande 
engrélée  d'or. 

li4.  Jourdain  IV ,  sire  de  Chabannais. 
Corlieu,  dans  son  Histoire  d'Angouléme,  ra- 
conte qu'il  se  croisa  en  10U6.  Armes  :  d'or, 
à  deux  lions  léopardés  de  gueules. 

145.  Robert  de  Sourdeval,  originaire  de 
Normandie,  s'attacha  à  Bohémond,  prince 
d'Antioche.  D'après  un  sceau  d'André  do 
Sourdeval,  chevalier  des  ordres  du  roi,  la 
maison  de  ce  nom  portait  :  de...  fretté  de.., 
au  canton  de... 

140.  Philippe,  seigneur  de  Montbel,  fut 
tué  au  siège  d'Antioche.  Guichenon  et  d'Uo- 
zicr  citent  aussi  comme  croisés  d'autres 
membres  de  cette  famille.  Armes  :  d'or, 
au  lion  de  sable,  armé  et  lampassé  de  gueules, 
à  la  bande  componée  d'hermines  et  de  gueules 
de  six  pièces,  trochante  sur  le  tout. 

147.  Folker  ou  Follcoer  d'Orléans,  l'un 
des  chefs  de  cette  première  armée  de  croisés 
que  l'enthousiasme  entraîna  vers  la  terre 
sainte  à  la  suite  de  Pierre  l'Ermite,  lut  tué 
au  siège  de  Nicée.  Il  portait  :  d'argent,  à 
trois  fasces  de  sinople,  accompagnées  de  sept 
tourteaux  de  gueules,  posées  'à  et  '3  entre  les 
fasces  et  1  en  pointe. 

148.  Gauthier,  seigneur  de  Breleuil  en 
Beauvoisis,  partit  pour  la  croisade  avec 
Pierre  l'Ermite,  Albert  d'Aix  raconte  qu'il 
fut  donné  eu  otage  h  Nieétas,  prince  des 
Bulgares,  alin  d'obtenir  des  vivres.  Eu  1148, 
Evrard  do  Breteuil ,  s' «Haut  croisé  avec 
Louis  le  Jeune,  périt  dans  les  montagnes 
de  Laodicée.  Armes  :  d'or,  à  la  croix 
d'azur. 

149.  Drouonou  Dreux  de  Mouciiy  com- 
mandait un  corps  d'armée  à  la  bataille  li- 
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vrée  sous  les  murs  d'Antioche.  Armes  :  de 
gueules,  à  trois  maillets  d'or. 

150.  Guillaume  de  Bures,  seigneur  de  Ti- 
bériade,  chevalier  d'origine  normande,  suc- 
céda comme  vice-roi  de  Jérusalem  h  Eusta- 
che  d'Agrain,  pendant  la  captivité  de  u- 
douin  II,  en  1123.  Armes,  selon  La  Roque, 
historien  de  la  maison  d'Harcourt  :  d'or,  ci 
six  annelets  de  gueules. 

151.  Baudouin  de  Gand,  seigneur  d'Alost, 
suivit  Robert  do  Flandre  à  la  croisade  en 
1090,  et  fut  tué  au  siégo  de  Nicée,  d'après 
les  récits  d'Albert  d'Aix  et  de  Guillaume  de 
T yr.  Armes  :  de  sable,  au  chef  d'argent. 

152.  Gérard,  seigneur  de  Gournay,  cité 
par  Albert  d'Aix  commo  s'étant  trouvé  au 
siège  de  Nicée,  portait  :  d'argent,  à  la  bande 
de  sable,  accompagnée  de  six  merlettes  du 
même. 

153.  Le  seigneur  do  Cardaillac.  L'abbé 
do  Foulhiac,  dans  ses  Chroniques  du  Quercy, 
dit  qu'un  chevalier  de  Cardaillac  combattit 
à  la  première  croisade.  Armes  :  de  gueules, 
au  lion  d'argent,  armé,  lampassé  et  couronné 
d'or. 

154.  Le  seigneur  de  Barusr  est  cité,  com- 
mo le  précédent,  par  l'abbé  de  Foulhiac, 
Armes  :  coupé,  au  V  d'azur,  à  un  lion  léo- 
pardé  d'argent  ;  ai*  2*  d'or,  à  la  vache  passante 
de  gueules. 

155.  Géraud,  seigneur  de  Gourdon ,  se 
croisa  en  1090,  d'après  l'abbé  de  Foulhiac. 
11  portait  :  parti,  au  1"  d'azur ,  à  trois  étales 
d'or  en  pal;  au  2'  de  gueules,  à  trois  bandes 
d'or. 

150.  Guillaume  H,  comte  de  Nevcrs ,  à 
peine  sorti  de  tutelle,  partit  avec  Robert,  son 
frère,  en  1100,  pour  aller  rejoindre  les  hé- 
ros de  la  première  croisado.  Plusieurs  au- 
tres membres  de  la  frimillc  des  anciens  com- 
tes de  Nevers  figurèrent  dans  les  guerres 
saintes.  Armes:  a  azur ,  semé de  billettes  d'ort 
au  lion  du  même. 

157.  Eudes  Herpin,  vicomte  de  Bourges, 
vendit  au  roi  de  France  sa  vicomté  pour 
00,000  sous  d'or,  et  suivit  Guillaume  do 
Poitiers  en  Palestine.  11  fut  pris  à  la  bataille 
de  Kamla  en  1102,  et,  ayant  recouvré  sa  li- 
berté, il  revint  en  France  achever  ses  jours 
au  monastère  de  Cluny.  Suivant  le  P.  Gous- 
sencourt,  il  portait  :  de  gueules,  au  mouton 
d'argent. 

158.  Herbert  II ,  vicomte  de  Thouars, 
accompagna  le  comte  de  Poitiers  à  la  croi- 
sade, d'après  une  charte  Le  P.  Anselme 
parle  de  Guy  de  Thouars,  qui  accompagna 
Louis  VII  en  terre  sainto.  Armes  :  d'or, semé 
de  fleurs  de  lis  d'azur,  au  franc-quartier  de 
gueules. 

159.  Bernard  Atton,  vicomte  de  Béziers, 
rejoignit  le  comte  de  Toulouse  en  Palestine. 
Raymond  Trencavel,  dernier  vicomte  do 
Béziers,  suivit  saint  Louis  en  Egypte.  D'a- 
près un  ancien  sceau  donné  par  D.  Vaissète, 
les  vicomtes  de  Béziers  portaient  :  fascé  d'or 
et  d'hermines. 

100.  Baudouin  de  Grand-Pré  accompagna 
Etienne,  comte  do  Blois,  ou  delà  des  mers 
en  1101,  et  fut  pris  par  les  infidèles,  qui  le 
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fireut  périr  dans  les  tortures.  Armes  :  bu- 
relé  d'or  et  de  gueule». 

161.  Hugues,  dit  Bardoul,  seigneur  de 
Broyés  en  Champagne,  et  son  frère  Renaud, 
suivirent  Elienne  do  Blois  à  son  second 
voyage  en  terre  sainte,  l'an  1101.  Renaud 
fut  tué  sous  les  murs  de  Nicée.  Armes  : 
d'azur,  à  trois  broyé»  d'or. 

162.  Guillaume  VU,  comte  d'Auvergne, 
l'an  1102,  emmena  en  terre  sainte  l'élite  de 
la  noblesse  de  sa  province  :  le  baron  de  La 
Tour,  Jean  de  Murât,  Arnaud  d'Apchon,  etc. 
Ils  rejoignirent  Raymond  de  Saint-Gilles  et 
firent  avec  lui  le  siège  de  Tripoli.  Armes  : 
d'or,  au  gonfalon  de  gueules  frangé  de  »i~ 
nople. 

163.  Le  baron  de  La  Toub  d'Auvergne, 
dont  le  prénom  est  resté  inconnu,  suivit 
Guillaume  qui  précède.  La  maison  de  La 
Tour  d'Auvergne  a  porté  jusqu'au  xiu*  siè- 
cle :  de  gueule»,  à  la  tour  d'argent  maçonnée 
de  table. 

16V.  Jean,  vicomte  de  Murât,  compagnon 
du  comte  d'Auvergne,  portait  :  d'azur,  à 
troi»  fatee»  d'argent  maçonnée»  et  crénelée» 
de  table,  la  première  de  cinq  créneaux,  la  fé- 
conde de  quatre,  et  la  troisième  de  troi»,  ou- 
verte au  milieu  en  porte. 

163.  Arnaud  dApchon,  compagnon  du 
comte  d'Auvergne,  portait  :  d'or,  »emé  de 
fleur»  de  lis  d'azur. 

166.  Guillaume  de  Castelnau,  défenseur 
de  l'église  de  Cahors,  ût  son  testament 
avant  de  partir  pour  la  terre  sainte,  l'an 
1  103.  Ce  fait  est  rapporté  par  l'abbé  de  Fou- 
Ibiac.  Armes  :  de  gueules,  au  château  d'ar- 
gent. 

167.  Robert  Damas  ,  chevalier  bourgui-  ' 
gnou,  partit  en  1106  pour  la  terre  sainte.  Sa 
maison,  aujourd'hui  ducale,  porte  :  d'or,  à 
la  croix  ancrée  de  gueules.  » 

168.  Robebt,  comte  de  Montfort-sur-Rille,  ? 
maréchal  héréditaire  de  Normandie,  con- 
damné pour  cause  de  félonie  par  la  cour 
des  barons  normands,  offrit  de  prendre  la 
croix  en  expiation,  et  se  rendit,  en  1107,  au 
siège  de  Durazzo,  que  Bohémond  avait  en- 
trepris. De  là  il  passa  en  Palestine.  Un  autre 
Robert  de  Monlfort-sur-Rille  était  à  la  troi- 
sième croisade.  Armes  :  de  gueules  au  sau- 
toir d'or. 

1 69.  Raymond  II,  comte  de  Maguelonno, 
alla  rejoindre,  en  1109,  Raymond  de  Saint- 
Gilles  au  siège  de  Tripoli.  Armes  des  anciens 
comtes  de  Melgueil  :  d'argent,  au  chef  de 
sable. 

170.  Pierre  de  Noailles  ,  en  Limousin , 
alla,  dit-on,  en  terre  sainte  l'an  1111 ,  et 
Hugues  de  Noailles  mourut  à  la  croisade  de 
12V8.  La  maison  ducale  de  Noailles  porte  : 
de  gueules,  à  la  bande  d'or. 

171.  Gérard  de  Briord,  en  Bugey.  Gui- 


ïnon  dit  qu'il  partit  pour  la  Palestine,  en 
1112,  avec  Berlic  de  Montagnieu,  et  il  lui 
doune  pour  armes  :  d'or,  à  la  bande  de  sa- 
ble. 

172.  Gauthier  de  Beyviers,  en  Bresse,  est 
cité  par  le  même  auteur  comme  étant  allé  à  la 
croisade,  en  1120,  avecBérardde  Châtilloo, 
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évoque  de  Maçon,  et  les  trois  seigneurs  qui 
suivent.  Armes  ;  écartelé  d'or  et  d'azur. 

173.  Archbric  ,  seigneur  de  Corsant,  en 
Bresse.  A  la  même  maison  appartenait  An- 
dré do  Corsant,  qui,  en  1147,  accompagna 
Amédée  III,  comte  de  Savoie,  en  Palestine. 
Armes:  d'argent,  à  la  fasce  de  gueules,  chargée 
de  trois  croisettes  d'argent. 

174.  Ulric  de  Raugé,  seigneur  de  Bresse, 
portait  :  d'azur,  au  lion  d'hermines. 

175.  Pernold  de  Saut-Sains,  en  Bresse, 
portait  :  de  gueules,  à  la  bande  d'hermines. 

176.  Humbert  III,  dit  le  Renforcé,  sire  de 
Salins,  mourut  en  Palestine  vers  l'an  1133. 
Gaucher,  sire  de  Salins,  se  distingua  au 
siège  d'Acre  en  1141.  Armes  :  de  gueules, 
à  la  bande  d'or. 

Deuxième  croisade. 

177.  Gui  II ,  comte  de  Ponthieu,  mourut 
à  Kphèse  en  1148,  et  fut  enterré,  dit  Guil- 
laume de  Tvr,  devant  le  porche  de  l'église. 
Jean,  son  fils,  mourut  au  siège  de  Ptolémaïs, 
en  1191;  et  son  corps,  rapporté  en  France, 
fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Dompraartin. 
Armes  :  d'or,  à  trois  bandes  d'azur. 

178.  Renaud,  comte  de  Joigny,  en  1147; 
Guillaume,  son  (ils,  en  1190;  Guillaume  II, 
son  arrière-petit-uls,  en  1239,ûrentle  voyage 
de  la  Palestine.  Guillaume  H  étant  retourné  à 
la  croisade,  en  1248,aveesaint  Louis,  ce  prince 
lui  donna  une  épine  de  la  couronne  de  Notre- 
Seigncur,  qui  fut  déposée  dans  la  paroisse 
do  Saint-Jean  de  Joigny.  Armes  :  d'azur, 
à  l'aigle  d'or,  au  vol  abaissé. 

179.  Sébr a n -Chabot,  seigneur  de  Vou- 
vants,  se  croisa  en  1147.  La  maison  de  Cha- 
bot, dont  une  branche  s'est  substituée  h. 
celle  de  Rohan,  porte  :  d'or,  à  trois  chabot» 
de  gueules. 

180.  Rainaud  V,  vicomte  d'Aubussoo,  ac- 
compagna Louis  le  Jeune  en  1147;  Gui,  son 
fils,  était  à  la  croisade  de  1190.  Armes  :  d'or, 
à  la  croix,  ancrée  de  gueules. 

181.  Gurrrib  de  Coligny,  seigneur  bour- 
guignon, se  croisa  en  1147.  Humbert  II,  son 
fils,  accompagna  Hugues  III,  duc  de  Bour- 
gogne, on  Palestine,  fan  1171.  La  maison 
ducale  de  Coligny-  portait  :  de  gueules,  à 
l'aigle  d'argent  becquée,  membrée  et  couron- 
née d'azur. 

182.  Guillaume  VIII ,  comte  et  premier 
dauphin  d'Auvergne,  petit -ûls  de  Guil- 
laume VII  (voy.  n"  15»),  suivit  Louis  le 
Jeune  en  terre  sainte.  Dépouillé  do  la  plus 
grande  partie  de  son  comté  par  son  oncle, 
Guillaume  le  Vieux,  il  prit  le  titre  do  dau- 
phin d'Auvergne,  et  pour  armes  :  d'or,  au 
dauphin  d'azur. 

183.  Richard  d'Harcourt,  chevalier  du 
Temple,  fonda,  en  1150,  la commanderie  de 
Renneville.  Armes  :  de  gueules,  à  deux  fas- 
ce» d'or. 

184.  Guillaume  de  Trie  suivit  Louis  le 
Jeune  en  Palestine  et  y  mourut.  Armes  : 
d'or,  à  la  bande  d'azur. 

185.  Hugues  II,  seigneur  de  Montmorin, 

11 
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se  croisa  en  1147.  Armes  :  de  gueules,  semé 
de  mollettes  d'argent,  au  lion  du  même. 

186.  Hugues  I",  comte  de  Vaudomont,  ac- 
compagna Henri  de  Lorraine,  évoque  de 
Toul,  à  la  croisade  de  1147.  Hugues  II,  son 
petit-fils,  partit  pour  la  terre  .sainte  vers  1186, 
et  fut  fait  prisonnier  a  la  bataille  de  Tibé- 
riade  en  1187.  On  retrouve  encore  sous  la 
bannière  du  Cbrist  Hugues  III,  fils  de  Hu- 
gues II,  on  12V0,  et  Henri  I",  son  pctit-lîls, 
en  12fc8  et  en  1270.  Armes  :  burelé  d'argent 
et  de  sable. 

187.  <i  ai  khan  III,  comto  de  Meulent,  prit 
la  croix  a  Vézelay  en  1M6,  et  se  rendit  en 
Palestine,  après  avoir  combattu  contre  les 
Maures  de  Lisbonne  sous  Alphonse,  roi  de 
Portugal.  Son  petit-lils  ,  Galet-an  IV,  suivit 
Philippe-Auguste  en  terre  sainte,  où,  em- 
porté par  une  ardeur  imprudente,  il  périt 
dans  un  combat  singulier  qu'il  avait  accepté 
précipitamment  sans  prendre  le  temps  do 
revêtir  toutes  les  pièces  de  son  armuro.  Les 
comtes  de  Meulent  portaient  :  de  sable,  au 
lion  d'argent,  la  queue  fourchée. 

188.  Maurice  de  Montréal,  chevalier  de 
Languedoc,  accompagna  le  roi  de  Jérusalem 
au  siège  d'Ascalon,  en  1152.  Armes:  d'ar- 
gent, a  la  croix  de  gueules,  chargée  en  cœur 
d'un  léopard  lionne  d'argent,  accosté  et  as- 
sailli de  deux  griffons  rampants  du  même. 

189.  Soffrey  de  Beaimont,  en  Dauphiné, 
d'après  l'histoire  généalogique  de  sa  maison 
par  l'abbé  Bri/art,  suivit  a  la  croisade,  en 
1147,  Amédée  III,  comte  de  Savoie,  oncle 
maternel  de  Louis  le  Jeune.  Armes  :  de 
gueules,  à  la  fasce  d'argent,  chargée  de  trois 
fleurs  de  lis  aaxur. 

190.  Gilles  de  Tramâmes  vendit  la  terre 
d'Ath,  au  comte  de  Hainaut,  avant  de  partir 
pour  la  Palestine,  où  il  mourut.  On  retrouve 
sous  la  bannière  du  Christ  Othon  de  Trasi- 
gnies  en  1190,  et  Gilles,  connétable  de 
France,  qui  épousa  la  sœur  de  Joinville  et 
suivit  saint  Louis  en  Egypte.  Armes  :  bandé 
d'or  et  d'azttr,  à  une  ombre  de  lion,  et  à  la 
bordure  engreslée  de  gueules. 

191.  Geoffroy  Waglip  ou  Guyclip,  aïeul 
de  Du  Guesclin ,  de  retour  de  la  Palestine, 
confirma,  en  1180,  une  donation  faite  par  sa 
mère,  en  1150,  aux  moines  de  l'abbaye  de 
la  Vieuville.  Armes  :  d'argent,  à  l'aigle 
éployée  de  sable,  couronnée  dor. 

193.  Hogues  V,  seigieur  de  Beau  mont- 
sur-Vigenne,  d'une  illustre  famille  de  Bour- 
gogne, alliée  à  celle  de  Vcrgy,  se  croisa  en 
1147.  Armes  :  d'argent,  à  trois  tours  de  sino- 
ple,  maçonnées  et  crénelées  de  gueules. 

193.  É bi.es  III,  vicomte  de  Ventadour,  au 
retour  delà  terre  sainte,  en  1153,  tomba 
malade,  et  mourut  dans  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin.  Ebles  VII  suivit  saint  Louis  à  Tunis. 
Les  anciens  vicomtes  de  Ventadour  por- 
taient :  échiqueté  d'or  et  de  gueules. 

194.  Ithier  de  Magnac  ,  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  la  Marche,  périt  dans  les 
défilés  des  montagnes  de  Laodicée  en  1148. 
Un  ancien  sceau  donne  pour  armes  à  cette 
'"a's°n  :  de  uueules.  à  deux  pais  de  voir,  au 
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195.  Manassès  de  Bulles  partagea  le  sort 
dTthier  de  Magnac.  Le  P.  de  Goussencourt 
lui  donne  pour  armes  :  gironné  d'argent  et 
de  sable. 

196.  Hugues  VII,  sire  de  Lezignen,  se 
croisa  en  1147.  Nous  avons  déjà  vu  Hu- 
gues VI,  dit  le  Diable  (n«  21),  et  Gui  Ofi  Lu- 
signan,  roi  de  Chypre  (n°  46)  ;  nous  retrou- 
vons encore ,  sous  la  bannière  du  Christ, 
Hugues  VII,  à  la  bataille  de  Harenc,  en  1165; 
Geotfroi,  au  siège  d'Acre,  en  1190.  Armes  : 
burelé  d'argent  et  d'azur. 

197.  Geoffroy  de  Rancou  ou  de  R  a  in  co- 
gne, seigneur  de  Taillebourg,  commandait, 
avec  le  comte  de  Savoie,  lavant-garde,  au 
«orlir  de  Laodicée ,  et  s'éloigna  si  impru- 
demment du  reste  do  l'armée,  qu'il  ne  put  la 
secourir  lorsqu'elle  fut  accablée  par  les  infi- 
dèles, dans  les  défilés  des  montagnes.  Armes, 
sans  les  émaux  :  de...  semé  de  losanges  de... 
au  pal  de...  brochant  sur  le  tout. 

198.  Gui  IV  de  Comkorn,  vicomte  de  Li- 
moges, s'étanl  croisé  en  1147,  mourut  è 
Antiocho,  selon  Geoffroy  de  Vigeois.  Armes  : 
de  gueules,  à  deux  lions  léopardés  d'or. 

199.  Hugues  Tyrrei.,  sire  de  Poix,  se 
croisa  en  1147.  Il  était  fils,  selon  Orderic 
Vital ,  et  petit-fils,  selon  le  P.  Anselme,  do 
Gauthier  Tyrrel,  qui  avait  tué,  pm  mégarde, 
h  la  chasse,  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angle- 
terre, et  avait  été  expier  en  terre  sainte  cet 
homicide.  Les  sires  de  Poix,  en  Picardie, 
portaient  :  de  gueules ,  à  la  bande  d'argent, 
accompagnée  de  six  croisettes,  recroisettées  et 
fichérs  d'or. 

200.  Renaud,  comte  de  Tonnerre,  tué,  ou, 
selon  quelques  historiens ,  fait  prisonnier 
dans  les  défilés  de  Laodicée,  portait,  d'après 
le  P.  Goussencourt  :  de  gueules,  à  la  bande 
d'or. 

201.  Bernard  de  Tramelay,  grand  maître 
de  l'ordre  du  Temple ,  d'une  maison  de 
Bourgogne,  périt  au  siège  d'Ascalon,  où  son 
ardeur  remporta,  à  la  tète  d'une  poignée  de 
chevaliers,  jusqu'au  milieu  de  la  place. 
Armes  :  écartelé  aux  1  et  4  du  Temple,  aux 
iet  3  d'or,  au  chef  de  gueules  ,  qui  est  de 
Tramelay. 

202.  Roger  des  Moulin»,  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  était 
d'une  ancienne  maison  de  Normandie  ;  il 
périt  au  sanglant  combat  de  Nazareth  le  30 
avril  1187.  Armes  :  écartelé  aux  1  et  4  de  la 
religion,  aux  2  et  3  d'argent,  à  la  croix  an- 
crée de  sable  ,  chargée  en  cœur  d'une  coquille 
d'or. 

Troisième  croisade. 

903.  Etienne  de  Champagne,  comte  oe 

Sancerre,  mourut  au  siège  d'Acre,  avec  son 
frère  Thibaut,  comte  de  Blois.  Guillaume, 
son  fils,  suivit ,  en  1217,  l'empereur  Pierre 
de  Courtcnay  a  Constantinople,  et  mourut 
avec  lui  prisonnier  de  Théodore  Comnène, 
empereur  de  Thessalonique.  Cette  branche 
eadette  de  la  maison  de  Champagne  brisait 
ses  armes  d'un  lambcl  de  3  pendants  de 
gueules. 

204.  Gui  IV  de  Sb.nlis,  grand  boutiller  du 
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France,  se  croisa,  avec  Philippe-Auguste,  en 
1190,  et  alla  encore  au  siège  do  Damiettc  do 
1218,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Gui  IV  de 
Seolis,  et  Guillaume,  son  frère,  moururent 
en  Egypte,  l'un  en  1249,  l'autre  en  1230. 
Armes  :  écartelé  d'or  et  de  gueule». 

205.  Guillaume  des  Barres,  comto  de  Ro- 
chefort,  reçut  de  Philippe-Auguste  400  marcs 
d'argent  comme  indemnité  des  pertes  qu'il 
avait  faites  dans  une  tempête,  pendant  la 
traversée.  Pendant  le  séjour  des  croisés  en 
Sicile,  il  s'attira  la  haine  de  Richard  Cœur- 
de-Lion,  en  luttant  contre  lui  avec  avantage 
dans  un  tournoi.  Armes  :  lo$angé  d'or  et  de 
gueules. 

206.  Adam  III,  seigneur  de  l'Isle,  fit  trois 
fois  le  voyage  de  Palestine,  et  y  mourut,  en 
1190.  Arriel  III,  qui  le  premier  prit  le  sur- 
nom de  l'Isle-Adam ,  se  croisa  en  1239.  Ar- 
mes :  de  gueules,  à  la  fasce  d'argent,  accom- 
pagnée de  sept  merlettes  du  même,  k  en  chef 
ttZen  pointe. 

207.  1U  ymond  Ayueri,  baron  de  Montes- 
quiou,  engagea  plusieurs  biens  à  son  oncle, 
Guillaume  de  la  Barthe.  archevêque  d'Auch, 
avant  de  partir  pour  la  croisade  de  1190. 
Armes  du  la  maison  ducale  de  Moulesquiou  : 
(for,  à  deux  tourteaux  de  gueules  en  pal. 

208.  Clbreubaut,  seigneur  de  Noyers,  qui 
mourut  à  son  retour  de  la  croisade,  en  1190, 
portait  :  d'azur,  à  V aigle  d'or. 

209.  Jean  1",  seigneur  de  Saint-Simon, 
d'une  maison  éteinte  issue  des  anciens 
comtes  de  Verniandois,  était  au  siège  d'Acre 
en  1190.  Armes  :  d'argent,  au  chef  emmanché 
de  sable. 

210.  Guillaume  delà  Rochefoucauld,  vi- 
comte de  Châtellcraull ,  mourut  au  siège 
d'Acre.  Un  ancien  sceau  apprend  qu'il  por- 
tait :  d'or,  au  lion  de  gueules ,  à  la  bordure 
de  sable  chargée  de  huit  besants  d'or. 

211.  Laurent  du  Plessis,  seigneur  poite- 
vin, se  croisa  on  1190,  et  suivit  en  Chypro 
Gui  «le  Lusignan,  qui  lui  donna  plusieurs 
liefs,  et  le  titre  de  chevalier  au  morf,  surnom 
que  conservèrent  ses  descendants.  Armes  : 
aargent,  à  trois  chevrons  de  gueules. 

212.  Florent  de  Hangest  mourut  au  siège 
d'Acre,  selon  la  Chronique  de  Roger  Hoveden. 
Armes  :  d'argent,  à  la  croix  de  gueules,  char- 
gée d*  cinq  coquilles  d'or. 

213.  Hugues  de  Yergy,  en  Bourgogne,  de 
la  célèbre  maison  de  ce  nom  ,  so  croisa  en 
1190.  Armes  :  de  gueules,  à  trois  quinte- 
feuilles  d'or. 

214.  Dreux  de  Crbssonsart  était  a  la 
croisade  de  1190.  On  retrouve  Dreux ,  son 
Ois ,  à  celle  de  Conslantinoplo  ;  Robert  de 
Cressonsart,  ôvéque  de  Reauvais,  à  celle  de 
1248,  où  il  mourut.  Armes  :  de  vair,  au  lion 
de  gueules  armé,  lampassé  et  couronné  dor. 

215.  André  de  Brienne  fut  tué  au  siège 
d'Acre,  en  1191  ;  Érard  de  Brienne  se  croisa 
vers  1210;  Érard  et  Henri  de  Brienne  mou- 
rurent en  Égypte,  où  ils  avaient  suivi  saint 
Louis  en  1248.  Armos  :  d'azur,  semé  de 
billet  tes  d'or,  au  lion  du  même. 

216.  Aleaume  de  Fontaines,  majeur  d'Ab- 
beville,  partit  avec  Philippe-Auguste,  resta 
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en  terre  sainte  jusqu'en  1204,  et  rejoignit 
alors  la  croisade  de  Constantinople,  où  il 
mourut.  Il  chargea  son  chapelain  de  porter 
plusieurs  reliques  à  sa  femme,  Laurette  de 
Saint- Valéry.  Armos  :  d'or,  à  trois  écussons 
de  vair. 

217.  Osmond  d'Estouville,  chevalier  nor-  x 
mand,  dont  la  maison  prétendait  descendre 
dos  rois  de  Hongrie,  est  cité  par  le  chroni- 
queur anglais  Benoitde  Péterborough  comme 

s  étant  distingué  nu  siège  d'Acre.  Armes  • 
burelé  d'argent  et  de  gueules,  au  lion  de  sable, 
armé,  lampassé  et  couronné  d'or. 

218.  Raoul  de  Tilly  ,  d'uno  ancienne 
maison  de  Normandie,  est  cité  comme  le 
précédent.  Armes  :  d'or,  à  la  fleur  de  lis  de 
gueules. 

219.  Matthieu  III ,  comte  de  Beaumont, 
chambrier  de  Philippe-Auguste,  le  suivit  en 
Palestine.  Armes  :  d'azur,  au  lion  d'or. 

220.  Léon  de  Diennb,  en  Auvergne,  d'après 
les  preuves  de  noblesse  de  cette  maison,  se 
croisa  en  1190.  Armes  :  d'azur,  au  chevron 
<F aZ9ent*  accompagné  de  trois  croissants  d'or. 

221.  Jubl  de  Mayenne,  dont  la  présence 
est  rapportée  par  le  P.  Anselme,  dans  la  gé- 
néalogie de  sa  maison ,  et  attestée  par  une 
charte  do  Bréquigny,  par  plusieurs  actes 
d'emprunts  contractés  avec  les  Génois,  et 
par  Us  chroniqueurs,  portait  :  de  gueules,  à 
six  écussons  d'or. 

222.  Hellin  de  Waurin,  sénéchal  de  Flan- 
dre, et  Roger,  son  frère,  évêque  de  Cambrai, 
moururent  au  siège  d'Acre.  Le  P.  Anselme, 
dans  la  généalogie  de  cette  maison,  dit  que 
Robert,  sire  de  Waurin,  avoué  de  Lilliers, 
alla  aussi  en  terre  sainte,  et  fonda,  à  son  re^ 
tour,  un  anniversaire  dans  l'abbaye  deHam. 
Armes  :  d'azur,  à  l'écusson  d'argent. 

223.  Robert  de  Sable  ,  grand  maître  du 
Temple.  Il  commandait  la  tlotte  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  et  se  fit  templier  à  son  arrivée 
à  Acre.  Armes  :  écartelé  aux  1  et  k  du  Tem- 
ple; aux  2  et  3  losangé  d'or  et  de  gueules,  qui 
est  de  Sablé. 

224.  Enguerrand  de  Crèvecoeur  se  croisa 
en  1196  ;  une  donation  signée  de  sa  main,  et 
rapportée  par  le  P.  Anselme  dans  la  généa- 
logie de  sa  maison,  prouve  qu'il  était  de  re- 
tour en  1202.  Armes:  de  gueules,  à  trois 
chevrons  d'or. 

Quatrième  croisade. 

C'est  sur  le  témoignage  de  Geoffrot  de  Yillehardoaio, 
historien  de  la  quatrième  croisade,  que  repose  l'admission 
de  presque  tous  les  chevaliers  nui  suiveul  jusqu'au  n«  244. 

225.  Rbnaud  de  Montuirail, frère  d'Hervé, 
comte  de  Nevers,  prit  la  croix  en  1202,  et 
péril  à  la  bataille  d  Andrinople.  Armes:  bu- 
relé d'argent  et  de  sable,  au  lion  de  gueules. 

226.  Richard,  comte  de  Montbeliard,  et 
Gauthier,  son  frère,  s'embarquèrent  dans  un 

Sort  de  Calabre  pour  la  Palestine,  en  1202. 
nues:  de  gueules,  semé  de  croix  recroiset- 
tées  et  fichées  d'or,  à  deux  bars  adossés  du 
même. 

227.  Eustacue  de  Saarbeuck,  après  là 
prise  de  Constantinople,  reçut  la  garde  de  la 
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ville  d'Andrinople  en  1204.  Armes  :  d'azur, 
semé  de  croix  recroisettées  et  fichées  d'or,  au 
lion  d'argent  couronné  d'or. 

228.  Eudes  et  Guillaume  de  Champlite  se 
signalèrent  à  la  prise  de  Constantinoplc. 
Guillaume  s'empara  ensuite  de  l'Achaïe  et  île 
la  Morée,  et  prit  le  titre  de  prince  do  ces 
deux  Etats,  qui,  à  sa  mort,  échurent  en  «par- 
tage à  Gcoffroi  de  Villehardouin.  Les  sei- 
gneurs de  Champlite  portaient  :  de  gueules, 
au  lion  couronné  d'or. 

229.  Eustacue,  seigneur  de  Conflans,  dé- 
livra, en  1206,  vingt  mille  chrétiens  fails 
prisonniers  par  les  Bulgares,  et  mourut  l'an- 
née suivante.  Issu  de  la  maison  de  Brienne  ; 
il  brisait  ses  armes  d'un  bâton  de  gueules. 

230.  Pierre  de  Bermond,  baron  d'Anduze, 
en  Languedoc,  laissa  les  croisés  à  Constanti- 
nople  pour  continuer  son  voyage  en  terre 
sainte.  Armes  :  de  gueules,  à  trois  étoiles 
d'or. 

231.  Guillaume  d'Aunoy  et  Gilles,  son  pa- 
rent, se  croisèrent  en  1202.  Armes  :  d'or,  au 
chrf  de  gueules. 

232.  Gi  igues  III,  comte  de  Forez,  mourut 
en  Palestine  en  1203.  Ou  relro  ive  aux  croi- 
sades suivantes  plusieurs  autres  rejetons  des 
comtes  de  Forez,  qui  descendaient  dos  dau- 
phins du  Viennois  ot  portaient  comme  eux  : 
de  gueula,  au  dauphin  parsemé  d'or. 

233.  Eudes,  seigneur  de  Ham,  issu,  selon 
Villehardouin,  des  rois  de  la  seconde  race, 
porta  à  Constantinoplc  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille d'Andrinople,  en  1205.  Armes  :  d'or, 
à  trois  croissants  de  gueules. 

234.  Nicolas  de  Maillv  fut  envoyé,  en 
1203,  par  les  seigneurs  de  l'empire  latin  de 
Constaiitinople,  demander  des  secours  en 
France.  Eu  1219,  Nicolas  de  Mailly,  grand 
prieur  d'Auvergne,  fut  tué  au  siège  de  Da- 
mirtle.  Gilles  I"  de  Mailly,  en  1248,  et 
Gilles  II,  en  1270,  suivirent  saint  Louis  à  la 
croisade  (voy.  V Annuaire  de  la  noblesse  de 
18'»3,  p.  295/.  Armes:  d'or,  à  trois  maillets 
de  sinople. 

235.  Baudouin  d'Aubigny  revint  eu  France 
après  la  bataille  d'Andrinople,  en  1205.  Ar- 
mes :  d'argent,  à  la  fasce  de  gueules. 

236.  Henri,  seigneur  de  Montreuil-Bcllay 
en  Saumurois,  cité  par  Villehardouin,  por- 
tait :  d'argent,  à  la  bande  fuselée  de  gueules, 
accompagnée  de  six  fleurs  de  lis  d'azur  mises 
en  orle. 

237.  Bernard  de  Morbuil,  en  Picardie,  fit 
le  voyage  de  Palestine  en  1202,  et  rejoignit 
les  croisés  sous  les  murs  de  Constantinoplc. 
Il  rapporta  une  relique  appelée  la  sainte 
larme,  qu'il  donna  à  une  abbaye  du  diocèse 
d'Amiens,  voisine  de  son  château.  Armes  : 
semé  de  France,  au  lion  naissant  d'argent. 

238.  Gauthier,  seigneur  de  Bousies,  prit 
ja  croix  avec  le  comte  de  Flandre,  on  1202. 
Armes  :  d'azur,  à  la  croix  d'argent. 

239.  Othon  de  la  Rocue,  sire  de  Ray, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  la  Haute- 
Bourgogne,  s'empara  d'Athènes  et  de  Thè- 
bes,  et  prit  le  titre  de  duc  de  ces  deux  villes, 
dont  il  transmit  l'héritage  à  ses  descendants. 
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Armes  :  cinq  points  de  gueules  équipollés  à 
quatre  points  d'hermine. 

240.  Anselme  et  Eustacdb  de  Cayeux, 
d'une  maison  éteinte  de  Picardie,  nommé 
deux  fois  régent  de  l'empire  latin,  épousa 
Eudoxie,  fille  de  l'empereur  Théodore  Las- 
caris.  Armes  :  d'or ,  à  la  croix  ancrée  de 
gueules. 

241.  Enguerrand,  seigneur  de  Fiennes, 
d'après  le  P.  Anselme  et  la  chronique  de 
l'abbaye  d'Andres,  suivit  avec  son  fils  Tho- 
mas le  comte  de  Flandre  à  la  croisade,  et 
disparut  dans  un  combat  en  1207.  Armes  : 
d'argent,  au  lion  de  sable. 

242.  Eustacue  de  Cautelen,  seigneur  de 
Picardie,  commandait  un  corps  d'armée  au 
siège  do  Constantinoplc  et  mourut,  en  120i, 
dans  cette  ville.  Armes,  d'après  de  Bayeux  : 
losangé  d'or  et  de  sable. 

2'»3.  Robert  de  Malvoisin  suivit  Simon, 
comte  de  Monlfort,  auprès  du  roi  de  Hon- 
grie, en  1203.  Joinville  dit  que  Guyon  de 
Malvoisin  combattait  à  Massoure  en  1248. 
Armes,  d'après  le  manuscrit  de  Bayeux  :  d'or, 
à  deux  fasces  de  gueules. 

2tt.  GUKRIN  DE  MONTACU  OU  MoNTAIGU,  de 

la  province  d'Auvergne,  élu  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  1208, 
se  distingua  au  siège  do  Wamiette  en  1218, 
et  alla  ensuite  en  Europe  solliciter  des  se- 
cours pour  la  terre  sainte.  Armes  :  écartelé 
aux  1  et  4  de  la  religion,  aux  2  et  3  de  gueu- 
les, à  la  tour  d'or. 

Cinquième  croisade. 

2V5.  Henri,  comte  de  Rodez,  prit  la  croix 
à  Clermont,  des  mains  du  légat,  le  cardinal 
Robert,  en  1217,  et  fit  son  testament  avant 
de  partir  pour  la  terre  sainte.  Armes  :  de 
gueules,  au  léopard  lionné  d'or. 

246.  Milon  111,  comte  de  Bar-sur-Sctne, 
issu  de  la  famille  de  Brienne,  selon  le  moine 
Albéric  et  lo  chroniqueur  anglais  Peterbo- 
rough,  mourut  au  siège  de  Damiette,  en  1219. 
On  retrouve  encore  sous  la  bannière  du 
Christ  Milon  II  en  1149,  Manassès  son  frère 
en  1190,  Gauthier,  fils  de  Milon  III,  au  siège 
de  Damiette  avec  son  père,  ot  Guillaume  de 
Chartres,  grand  maître  du  Temple,  que  la 
chronique  d'Olivier  dit  être  aussi  fils  de  Mi- 
lon III.  Armes  :  d'azur,  à  trois  bars  d'or  po- 
sés l'un  sur  l'autre  en  demi  cercle,  à  ta 
bordure  componée  d'or  et  de  sable  de  huit 
pièces. 

2V7.  Grimaldus,  soigneur  de  Monaco,  de 
la  maison  de  Grimaldi,  était  au  siège  de  Da- 
miette en  1218.  Armes  :  fuselé  d'argent  et  de 
gueules. 

2V8.  Savary  de  Maulbon,  chevalier  et 
troubadour  du  Poitou,  se  rendit  avec  ses 
vassaux  au  siège  de  DamieMe,  dont  le  suc- 
cès fut  en  partie  son  ouvrage.  Les  cartulai- 
res  de  Marmoutiers  et  de  de  Talmont  con- 
tiennent plusieurs  donations  qu'il  fit  à  son 
départ.  Il  était  fils  de  Raoul  de  Mauléon  qui 
accompagna  lo  roi  Richard  au  siège  d'Acre» 
et  père  d  un  autre  Raoul  qui  partagea  la  cap- 
tivité de  saint  Louis  on  Egypte,  et  qui  avait 
engagé  ses  biens  au  vicomte  de  Thouars. 
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Les  Mauléon  du  Poitou  et  ceux  de  Gascogne 
portaient  les  mômes  armes,  mais  d'émaux 
contraires  ;  c'est-à-dire  pour  ceux-là  :  d'or, 
au  lion  de  gueules. 

249.  Pierre  db  Lyobard  était  au  siège  de 
Dauiielte  en  1218.  L'historien  Guicheron  dit 
que  Hugues  de  Lyobard,  un  de  ses  ancêtres, 
nt  deux  fois  le  voyage  de  la  terre  sainte, 
sans  en  préciser  l'époque.  Armes  parlantes: 
d'or,  au  léopard  lionne  de  gueules. 

250.  Jean,  seigneur  d'Arcis-sur-Aube,  com- 
battait au  siège  de  Damictte  d'après  le  récit 
de  Matthieu  Paris.  Il  portait  :  d'azur,  à  six 
besans  d'argent,  au  chef  d'or  et  à  la  bordure 
de  gueules. 

251.  Herman  ou  Armand  de  Périgord,  de 
l'ancienne  maison  dos  comtes,  fut  élu  grand 
maître  du  Temple  vers  1233,  et  périt  dans 
un  combat  contre  les  Kharismiens  en  12V4. 
Armes  :  écartelé  aux  1  et  4  du  Temple,  aux 
2  et  3  de  gueules,  à  trois  lions  d'or,  armés  et 
couronnés  d'azur,  qui  est  du  Périgord. 

Sixième  croisade. 

252.  Archambaud  IX  de  Dampierre,  sire 
de  Bourbon,  s 'étant  croisé,  mourut  à  son  ar- 
rivée en  Chypre,  en  1248,  d'après  le  récit  de 
Joinville.  Gui  II,  son  aïeul,  était  au  siège 
d'Acre  en  1190.  Armes  des  anciens  sires  de 
Bourbon  :  d'or,  au  lion  de  gueules,  à  l'orle  de 
huit  coquilles. 

253.  Humbert  de  Beaujeu-,  connétable  de 
France,  se  signala  à  la  Massourc;  on  le  re- 
trouve h  la  croisade  de  Tunis  avec  Louis  de 
Beaujeu,  son  parent,  qui  avait  2G00  livres 
et  bouche  en  cour  pour  lui  et  onze  cheva- 
liers. Guillaume  de  Beaujeu,  élu  grand  maî- 
tre du  Temple  en  1288,  périt  à  la  prise  d'An- 
tioebe  en  1291.  Armes:  <for,  au  lion  de  sa- 
ble, chargé  d'un  lambel  de  cinq  pendants  de 
gueules. 

254.  Jean,  comte  de  Monlfort-l'Araaury, 
petit-fils  du  célèbre  Simon  de  Montfort,  mou- 
rut en  Chypre  en  1249.  Son  père  Amaury  VI, 
connétable  de  France,  pris  sous  les  murs  de 
Gaza  en  1239,  avait  été  emmené  captif  à  Bag- 
dad. 11  était  mort  à  Otrante,  en  revenant  en 
France.  Armes  :  de  gueules,  au  lion  d'argent, 
la  queue  nouée,  fourchée  en  sautoir. 

255.  Hugues  XI,  dit  le  Brun,  sire  de  Lusi- 
gnan,  et  comte  de  La  Marche,  est  cité  comme 
croisé  par  Joinville  et  Guillaume  de  Nangis, 
en  1248.  Armes  :  burelé  d'argent  et  d'axur,  à 
six  lions  de  gueules. 

256.  Henri  Clément  ,  seigneur  de  Mes , 
maréchal  de  France  comme  son  aïeul  Albé- 
ric  Clément,  tué  au  siège  d'Acre  (n*  41),  se 
croisa  en  1248.  Armes  :  d'or,  à  la  bande  de 
gueules. 

257.  Guillaume  de  Beaumont  ,  maréchal 
de  France,  étant  à  Acre  en  1250,  emprunta  à 
Pierre  de  Chambly  250  livres,  sous  la  garan- 
tie de  saint  Louis.  Le  titre  original  est  con- 
servé au  trésor  des  chartes.  Ses  armes  n'é- 
tant pas  connues,  on  lui  a  donné  l'écu  d'or- 
gent. 

258.  Mathieu,  seigneur  de  Royc  et  de 
Genuigny,  se  croisa  en  1248  et  en  1270,  se- 
lon la  généalogie  de  sa  famille  dressée  par 
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le  P.  Anselme.  Armes  :  de  gueules,  à  la  bande 
d'argent. 

259.  Gilles  de  Rieux  suivit  Pierre  Mau- 
clerc,  duc  de  Bretagne,  à  la  croisade  de  12V8, 
d'après  le  P.  Anselme.  Armes  :  d'axur,  à  dix 
besants  d'or,  posées,  3,  3,  3  et  i. 

260.  Boson  de  Talleyrand  ,  sire  de  Gri- 
gnols,  était  en  Palestine  l'an  1251,  d'après 
un  acte  cité  dans  VArt  de  vérifier  les  dates. 
Hélie  V,  dit  Talleyrand,  son  aïeul,  était  mort 
l'an  1205  à  son  arrivée  en  terre  sainte,  et 
Archambaud  11,  son  père,  fit  le  même  voyage 
en  1240.  La  maison  ducale  de  Talleyrand 
porte  :  de  gueules,  à  trois  lions  d'or,  années 
et  couronnées  d'azur. 

261.  Gaston  de  Contact,  seigneur  de  Bi- 
ron,  se  croisa  en  1248,  d'après  la  généalogie 
de  sa  famille  par  le  P.  Anselme  (voyez  l'An- 
nuaire de  la  noblesse  de  18'»3,  page  280).  II 
portait  l'écu  en  bannière  écartelé  d'or  et  de 
gueules. 

262.  Rolland  or  Cosse  mourut  en  Pales- 
tine, où  il  avait  suivi  saint  Louis.  Ce  fait  est 
relaté  dans  les  lettres  patentes  de  1611,  por- 
tant érection  du  comté  de  Brissac  en  duché- 
pairie.  Armes  :  de  sable,  à  trois  fasces  d'or 
dentelées  par  le  bas. 

263.  Henri  de  Boupflbrs  est  cité  par  le 
P.  Anselme  comme  ayant  suivi  saint  Louis 
en  terre  sainte.  Armes  de  la  maison  ducalo 
de  Boufflers  :  d'argent,  à  trois  étoiles  à  six 
raies  de  gueules,  accompagnées  de  neuf  croi- 
sctles  recroisettées,  posées  3,  3,  2  et  1. 

204.  Jean  d'Aumomt  se  croisa  en  1248, 
d'après  la  généalogie  de  sa  maison  par  le 
P.  Anselme.  Armes  :  d'argent,  au  chevron  de 
gueules,  accompagné  de  sept  merlettes  du  mê- 
me, quatre  en  chef  et  trois  en  pointe;  ces  der  ■ 
nières  posées  1  et  2. 

265.  Geoffroy  de  Chateaubriand  se  dis- 
tingua à  la  journée  de  la  Massourc  (voy. 
Y  Annuaire  de  la  noblesse  de  1843,  page  271), 
et  reçut  de  saint  Louis  pour  armes  :  de  gueu- 
les, semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

266.  Olivier  de  Thermes  est  qualifié  par 
Joinville  «  l'un  des  plus  vaillants  et  des  plus 
hardis  hommes  qu'il  ait  connus  en  terre 
sainte.  »  11  portait  :  d'argent ,  au  lion  de 
gueules. 

267.  Gauthier,  vicomte  de  Meaux,  avant, 
d'après  des  titres  conservés  à  la  Bibliothèque 
royale,  rapporté  en  France  la  sainte  cou- 
ro-ine  d'épine,  le  roi  saint  Louis  l'autorisa 
k  remplacer  ses  armes  dt  sable  à  la  jumellt 
d'argent,  par  celles-ci  :  d'argent  à  cinq  cou- 
ronnes d'épines  de  sable. 

268.  Pons  de  Villeneuve  et  ses  frères,  Ar- 
naud et  Raymond,  chevaliers  languedociens, 
engagèrent  la  ville  de  Pontsorbe  aux  cheva- 
liers de  Saint- Jean,  nour  subvenir  aux  frais 
de  la  croisade  de  1248.  Saint  Louis  rendit 
une  sentence  en  leur  faveur  au  camp  do 
Joppé,  en  1252.  Pierre  V  de  Villeneuve 
accompagna  Raymond  Treœavel  en  Pales- 
tine, et  se  croisa  ensuite  pour  Tunis,  où  il 
mourut.  Armes  :  de  gueules,  à  l'épée  antique 
d'argent  garnie  d'or,  posée  m  bande,  la  pointe 
en  bas. 

269.  Hélie  V  de  Bourdeilles  fit  son  testa- 
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ment  au  camp,  devant  Damiette,  l'an  1249. 
Le  Dictionnaire  de  la  Noblesse  de  la  Chesnaye- 
des-Bois,  parle  aussi  de  Boson  de  Bourdcilles 
à  la  môme  croisade.  Armes  :  a" or,  à  deux 
pattes  de  griffon  de  gueules  onglées  d'azur, 
posées  en  barre. 

270  Jean  de  Beaujtfort  se  croisa  on  1248, 
et  Baudouin  deBauffort  fut  tué  à  laMassoure. 
Geoffroy  périt  au  siège  do  Tunis, 
la  notice  de  cette  maison,  qui  porte  :  d'azur, 
à  trois  jumelles  d'or. 

271.  Guerin  db  Château*  buf-de-R  an  doîi, 
étant  de  retour  de  la  croisade  de  1248,  fonda, 
pour  accomplir  un  vœu,  la  chapelle  de  Saint- 
Jean,  à  Apclùer.  Ce  fait  est  relaté  dans  la  gé- 
néalogie de  sa  maison  par  le  P.  Anselme. 
Armes  :  d'or,  au  château  de  gueules  maçonné 
de  sable,  à  trois  donjons  du  même,  sommé  de 
deux  haches  d'armes  de  sable. 

272.  Gaubert  d'Astremont  se  croisa  en 
1248  avec  le  sire  de  Joinville,  son  cousin, 
qui  raconte  qu'ils  louèrent  un*  petite  nef 
pour  passer  la  mer  avec  vingt  chevaliers.  Ar- 
mes :  de  gueules,  à  la  croix  d'argent. 

273.  Philippe  H  de  Namtei  il  est  cité  par 
Joinville  au  nombre  des  huit  bons  chevaliers 
et  vaillants  qui  accompagnaient  la  personne 
du  rot  à  Damiette.  Le  P.  Anselme  dit  qu'il 
fit  deux  fois  le  voyage  de  terre  sainte ,  en 
1219  et  en  1258.  Armes  :  de  gueules,  à  six 
fleurs  de  lis  d'or. 

274.  Geoffroy  de  Saroitcbs,  aussi  l'un  des 
huit  bons  chevaliers  ,  chargé  de  négocier 
avec  les  Turcs  ,  refusa  de  leur  bailler  le 
roi  en  otage  pour  la  reddition  de  Damiette. 
Joinville  cite  la  noble  réponse  qu'il  fit,  et 
raconte  que  ce  chevalier  resta  presque  seul 
a  protéger  la  retraite  de  saint  Louis,  ot  qu'il 
le  défendit  avec  une  extrême  bravoure,  et 
«  en  la  fazon  que  le  bon  serviteur  defïï-nd 
le  hanap  de  son  seigneur  de  paeurs  des  mou- 
ches. »  11  portait  :  de  gueules,  à  la  fasce  d'or 
surmontée  d'une  vivre  du  même. 

275.  Hcooes  de  Trichatel,  seigneur  d'Ks- 
couflans,  portait  la  bannière  de  la  compagnie 
du  sire  de  Joinville  à  la  bataille  de  la  Mas- 
soure,  où  il  fut  tué.  Armes  :  d'or,  àune  clef 
de  gueules  posée  en  pal. 

276.  Josseran  dr  Brangion,  oncle  du  sir 
de  Joinville,  mourut  en  Egypte  des  blessu- 
res qu'il  reçut  daus  une  attaque  où,  de  vingt 
chevaliers  qu'il  avait ,  il  en  perdit  douze. 
Henri, son  ûls,  combattait  à  ses  côtés.  Armes  : 
d'azur,  à  trois  fasces  ondées  d'or. 

277.  Roger  de  Brosse,  seigneur  de  Bous- 
sac  ,  se  croisa  en  1248  et  en  1270.  Armes 
parlantes  :  d'azur,  à  trois  gerbes  ou  brosses 
d'or  liées  de  gueules. 

278.  FouixiUBS  du  Merle,  qui,  selon  quel- 

aues  historiens,  avait  été  gouverneur  de 
obert,  comte  d'Artois,  engagea  téméraire- 
ment la  bataille  de  la  Massoure,  en  entraî- 
nant le  prince  à  la  poursuite  des  Sarrasins, 
malgré  les  sages  représentations  des  Tem- 
pliers. Foulques  «  ne  oioit,  dit  Joinville, 
chose  que  les  Templiers  dissent  au  conte 
d'Art  bois  parce  qu'il  estoil  souri;  et  crioit 
messirc  Foucquault  à  pleine  voiz  :  Or  à  eulx  I 
or  a  eulx  !  »  Les  Templiers,  pour  ne  point 
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abandonner  le  comte  d'Artois,  se  lancèrent 
sur  ses  traces  jusque  dans  la  ville  do  Mas- 
soure. Armes  :  de  gueules ,  à  trois  quinte** 
feuilles  dargent. 

279.  Pierre  de  Villebéos,  chambellan  de 
France,  suivit  saint  Louis  aux  deux  croisa- 
des et  mourut  de  maladie  au  port  de  Tunis. 
Il  fut  enterré  à  Saint-Denis  aux  pieds  du 
roi.  Déjh,  en  1219,  Gauthier  de  Villebéon, 
chambellan  de  France,  était  mort  prisonnier 
des  infidèles.  Armes  :  de  sinople,  à  trois  ju- 
melles d'argent. 

280.  Gauthier  deBrienne,  comte  de  JafTa, 
vint  rejoindre  saint  Louis  à  Damiette.  Join- 
ville raconte  en  détail  la  pompe  de  son  dé- 
barquement et  la  beauté  de  sa  galère,  toute 
peinte  au  dedans  et  au  dehors  et  armo- 
riée de  ses  armes  :  d'or,  à  la  croix  potée  de 
gueules. 

281.  Hugues  Bonafos  de  Teyssieu  accom- 
pagna à  la  croisade  Raymond  VI,  vicomte  do 
Turenne,  qui  lui  lit,  l'an  1253,  eu  Palestine, 
une  donation  dont  l'acte  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  royale.  Armes  :  écartelé  aux  1 
et  4  d'azur,  à  la  bande  d'argent,  aux  2  et  3 
de  gueules  au  besant  d'argent. 

282.  Jacques  de  Saulx  mourut  à  la  croi- 
sade en  1249.  Pierre  de  Saulx  était  à  celle 
de  Tunis.  Leur  maison,  aujourd'hui  ducale 
de  Saulx  T.i vannes,  porte  :  d'azur,  au  lion 
d'or,  armé  et  lampassé  de  gueules. 

283.  Henri  de  Roucy,  d  une  ancienne  mai- 
son de  Champagne,  se  croisa  en  1248.  Déià 
Robert  G uisart,  comte  de  Roucy,  avait  pris  la 
croix  en  1170.  Armes  :  d'or,  au  lion  d'azur. 

Septième  croisade. 

A  la  tuile  de  l'Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinville,  se 
trouve  une  liste  qui  parait  avoir  été  dressée  par  l'historien 
lui-mftme,  et  qui  renferme  les  noms  des  chevaliers  de 
l'hostel  le  Roy,  lesquels  devront  aller  avee  le  roi  siioi 
Louis  outre  mer,  et  le»  convenances  qui  furent  entre  eux 
et  le  roi.  Cette  liste  a  fourni  les  ooms  de  la  plupart  des 
seigueurs  de  la  croisade  de  1370. 

284.  Gui  III  de  Lévis,  maréchal  de  Mire- 
poix,  dont  la  maison,  originaire  de  l'Ile  de 
France,  se  transplanta  en  Languedoc ,  est 
citée  par  la  liste  de  Joinville.  Armes  :  d'or, 
à  trois  chevrons  de  sable. 

285.  Astorg  d'Auriilac,  appelé  dans  la 
liste  messire  Hector  Dorillac,  publia  sur  les 
malheurs  de  la  croisade  de  Tunis  une  pièce 
satirique  qui  a  rendu  fameux  le  nom  de  ce 
troubadour.  Armes  :  d'azur,  à  la  bande  d'or, 
à  l'orle  de  six  coquilles  d'argent. 

286.  Anselme  de  Torote,  seigneur  d'Of- 
fremont,  lui  «  dixiesine  de  chevaliers,  aura 
du  roy  26  livres  tournois  et  mangeront  à 
l'hostel  loRoy.  »  Armes  de  l'ancienne  maison 
de  Torote  :  de  gueules,  au  lion  d'argent. 

287.  Guillaume  111 ,  vicomte  de  Melun, 
avait  trois  bannières  et  douze  chevaliers 
«  aux  gages  de  5,000  livres  et  bouche  à  cour 
en  l'hostel  le  Roy.  »  11  portait  les  mêmes  ar- 
mes que  Guillaume  le  Charpentier,  vicomte 
de  Melun,  n"  96. 

288.  .Matthieu  III  de  Montmorency,  cheva- 
lier de  l'hostel  le  Roy,  mourut  à  Tunis,  selon 
le  P.  Anselme.  Il  portait  :  d'or,  à  la  croix  dt 
gueules  cantonnée  de  seize  alérions  d'azur 
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289.  Fi.orf.xt  de  v  arennbs  ,  amiral  de 
France,  devait  recevoir,  lui  douzième  de 
chevaliers,  3,253  livres  tournois.  Il  portait  : 
de  gueules,  à  la  croix  d'or. 

290.  (iUI  VII  DE  MoNTMORENCY  LAVAL,  che- 
valier de  l'hostel  le  Roy ,  était  petit-lils  île 
Matthieu  II  de  Montmorency  et  d'Euime, 
dame  et  héritière  de  Laval.  Sa  branche,  com- 
me brisure,  charge  la  croix  de  cinq  coquilles 
forgent. 

291.  Raoll  de  Sores,  sire  d'Estrées,  ma- 
réchal de  France,  reçut  1,G00  livres  tournois 
•  ly  sixiesme  de  chevaliers  »  pour  le  voyage 
de' Tunis.  Armes  :  d'à  sur,  à  la  quintefeuille 
d'argent  et  à  Vorle  de  huit  merletlrs  du  même. 

292.  Thibaut  de  Marly,  chevalier  de  l'hos- 
tel  le  Roy,  cité  par  Joinville,  était  petit-fils 
de  Matthieu  de  Montmorency,  seigneur  de 
Marly,  qui  reçut  de  Philippe-Auguste  300 
marcs  d'or  comme  indemnité  de  la  perte  de 
ses  bagages,  jetés  à  la  mer  dans  une  tem- 
pête, et  qui,  s'élant  croisé  de  nouveau  en 
1202,  mourut  dans  cette  expédition  en  1205. 
La  branche  des  seigneurs  de  Marly  frettait 
d'argent  la  croix  des  armes  de  Montmo- 
rency, comme  brisure. 

293.  Lancelot  de  Saint-Maard,  maréchal 
de  France,  «  ly  cinquiesme  de  chevaliers,  » 
reçut  1,400  livres  tournois  pour  les  frais  du 
voyage  de  Tunis.  Armes  :  de  sable,  à  la  bande 
fuselée  d'argent. 

29'*.  Gvillalme  V,  seigneur  de  Rcc-Cres- 
pin,  connétable  héréditaire  de  Normandie, 
portait  :  losangé  d'argent  et  de  gueules. 

295.  Heiuc  de  Bealjku,  maréchal  de  Fran- 
ce, mourut  sans  enfauls  au  siège  de  Tunis. 
Armes  :  d'or,  au  lion  de  sable,  chargé  d'un 
lambel  de  cinq  pendants  de  gueules. 

296.  Rénal d  de  Pression  y,  maréchal  de 
France,  est  un  des  chevaliers  de  l'hostel  le 
Roy,  cité  par  Joinville.  Les  armes  de  sa  fa- 
mille, qu'on  voyait  encore  au  siècle  dernier 
sur  la  grande  porte  du  château  des  seigneurs 
de  Pre-ssigny,  étaient  si  compliquées,  que  le 
défi  était  porté  à  tous  ceux  qui  passaient  de 
blasonner  correctement,  et  celui  qui  réus- 
sissait devait  recevoir  un  écu.  Armes  :  cou- 
pé, la  partie  du  chef  encore  coupée  en  deux, 
la  première  pallée,  conlre-paltée  d  or  et  d'azur, 
aux  deux  cantons  gironnés  du  même  ;  la  se- 
conde fascée  contre fascée  du  même,  la  partie  de 
la  pointe  aussi  du  même,  et  un  écusson  d'ar- 
gent en  cœur. 

297.  Guy  de  Chatillon,  comte  do  Blois  et 
de  Saint-Fol ,  portait  :  de  gueules,  à  trois 
pals  de  vnir,  au  chef  d'or,  avec  un  lambel  de 
troi*  pendants  d'azur  sur  le  chef. 

298.  Jean  de  Rochefort,  chevalier  de  l'hos- 
tel  le  Roy,  portait  :  t?aiW  d'or  et  d'azur. 

299.  Prégent  II,  sire  de  Coëlivy,  originaire 
de  Bretagne,  chevalier  de  l'hostel  le  Roy,  por- 
tail :  fascé  d'or  et  de  sable. 

300.  Bernard  11,  seigneur  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, mourut  au  siège  de  Tunis.  Armes  : 
d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  dor,  à  la  tour 
d'argent  maçonnée  de  sable. 

301.  Jean  1",  sire  de  Grailly,  au  bailliage 
de  Gex,  sénéchal  de  Guyenne,  s'obligea  à 
payer  pour  Edouard,  prince  de  Galles,  300 
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livres  tournois  faisant  partie  de  70,000  livres 
que  ce  prince  avait  empruntées  à  saint  Louis. 
Armes  :  d'argent,  d  la  crotx  de  sable  chargé* 
de  cinq  coquilles  d'urgent. 

302.  Philippe,  sire  et  ber  d'Auxy,  armé 
chevalier  par  saint  Louis  a  la  croisade  de 
1270,  jKjrtait  :  échiqueté  d'or  et  de  gueules, 

303.  Beknard  de  Pardaillan  se  croisa  en 
1270,  selon  la  généalogie  de  sa  maison  par 
le  P.  Anselme.  Armes  :  d'argent,  à  trois 
fasces  ondées  d'azur. 

30r*.  Jean  de  Si  i.ly,  chevalier  de  l'hostel 
le  Roy,  portait  :  d'azur,  semé  de  molettes  d'é- 
perons d'or,  au  lion  du  même. 

30.Ï.  Gu,  baron  de  Tournebu,  d'une  an- 
cienne famille  de  Normandie,  portait  :  d'ar- 
gent, à  la  bande  d'azur. 

30G.  Albert  et  Baldolin*  de  Lonoleval, 
chevaliers  de  l'hostel  le  Roy,  porta ie ut  :  bandé 
de  tair  et  de  gueules. 

307.  Raoli.  de  Jlpilles  et  Gauthier,  son 
fils,  seigneurs  norman  Is,  chevaliers  de  l'hos- 
tel le  Roy,  porlaiout  :  de  gueules,  au  chef  em- 
manché d'hermine. 

308.  Macr  de  Lyons,  ayant  bouche  en 
cour  à  la  croisade  de  Tunis,  portait  :  d'ar- 
gent, ù  quatre  lions  cantonnés  de  sable,  armés 
et  lampassés  de  gueules. 

301).  Jean  II  de  Saint  Malris-en-Monta- 
gne  alla  eu  Palestine  vers  l'an  1288,  d'après 
la  géuéalogio  de  sa  maisou  dressée  par  le 
marquis  de  Sainl-Mauris.  Il  portait  :  de  sable, 
a  deux  fasces  d'argent  (voy.  l'Annuaire  de  la 
noblesse  de  1843,  page  318). 

310.  Gi  iLLAi  me,  baron  deMontjoye,  à  son 
retour  de  la  Palestine,  où  il  avait  accompa- 
gné Jean  de  Saint-Mauris ,  fonda  plusieurs 
chapelles  dont  une  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. Anciennes  armes  de  la  maison  de 
Montjoyo  :  de  gueules,  à  la  clef  d'argent  posée 
en  pal. 

311.  Jacques  de  Molay  ,  dernier  grand 
maître  du  Temple,  élu  en  1298,  était  de  la 
maison  des  sires  de  Longwy  en  Bourgogne. 
Le  procès  intenté  à  son  ordre  l'arracha  à  la 
lutte  qu'il  continuait  de  soutenir  en  Orient. 
Il  portait  :  écartelé  aux  1  et  4  du  Temple,  ' 
aux  2  et  3  d'azur  à  la  bande  dor,  qui  est  de 
Longwy. 

312.  Helion  de  Villeneuve,  de  la  maison 
des  barons  de  Vence  ,  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Jean,  succéda  à  Villaret  en 
1319,  et  mourut  en  1346.  Armes  :  écartelé 
aux  1  et  4  de  la  religion,  aux  2et3de  gueu- 
les, fretté  de  douze  hampes  de  lames  d'or. 

313.  Diel'donné  db  Gozon,  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Jean,  natif  de  Milhau  en 
Rouergue,  se  rendit  célèbre  par  sa  victoiro 
sur  le  serpent  qui  infestait  l'Ile  de  Rhodes. 
11  mourut  en  1353.  Armes  :  écartelé  aux  1 
et  4  de  la  religion,  aux  2  et  3  de  gueules,  à  la 
bande  d'argent,  chargée  d'une  cotice  d'azur. 

314.  Raymond  Béhenqer  ,  d'une  famille 
noble  du  Dauphiné,  élu  grand  maître  de 
Rhodes  en  1365,  fit,  do  concert  avec  le  roi 
de  Chypre,  une  descente  en  Egypte,  où  il 
prit  et  pilla  Alexandrie.  11  mourut  en  1374. 
Aimes:  écartelé  aux  1  et  4  de  la  religion, 
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aux  2  e t  3  gironné  d'or  et  de  gueules  de  huit 
pièces. 

315.  Jean  de  Lastic,  élu  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Je.in  en  13V7 ,  repoussa,  en 
lUOel  en  1W4,  les  armées  égyptiennes,  qui 
tentèrent  de  s'emparer  de  l'île  de  Rhodes. 
11  portait  :  écartelé  aux  1  et  k  de  la  religion, 
aux  2  et  3  de  sable  à  la  fasce  d'argent,  à  la 
bordure  de  gueules. 

316.  Eheric  d*  A  m  boise,  grand  maître  de 
Rhodes,  frère  du  cardinal  d'Amboise,  minis- 
tre de  Louis  XII,  succéda,  en  1503,  a  Pierre 
d'Aubusson,  et  mourut  en  1512.  Armes  : 
écartelé  aux  1  et  h  de  la  religion,  aux  2  et  3 
palté  d'or  et  de  gueules  de  six  pièces. 

NOUVELLES  SALLES  DES  CROISADES. 

PREMIERE  SALLE  CARRÉE. 

La  série  des  écussons  commence  a  droite  de  la  porte 
d'entrée  par  les  cinq  placés  sur  la  Irise  auprès  des  fenê- 
tres. Elle  continue  ensuite  le  tour  de  la  salir,  et  a  qua- 
torze écussons  sur  chacune  des  trois  autres  frises,  puis 
elle  couvre  le  plafond  d  une  double  rangée,  comjiosée  de 
outrante  écussons,  ce  qui  fait  en  tout  quatre-vingt-sept 
écussons.  Les  huit  armoiries  de  la  rosace  du  milieu  no 
font  point  partie  de  la  série.  Ce  sool  les  armes  des  prin- 
cipaux chers,  répétées  à  litre  d'ornement  comme  ceux 
du  plafond  de  la  grande  salle. 

Première  croisade. 

1.  AymeryI",  vicomte  de  Narbonne,  1096. 
Il  laissa  l'administration  de  ses  biens  à  son 
fils  aîné  en  partant  pour  la  terre  sainte.  Sa 

Ketite  fille,  Ermessinde,  porta  la  vicomté  de 
arbonne  dans  la  maison  Castellane  de  Lara. 
Armes  :  de  gueules. 

2.  Arnaud  de  Grave,  1096. 11  est  cité  dans 
la  chanson  de  Raymond  de  Saint-Gilles  , 
poënie  historique  de  la  première  croisade, 
dont  le  manuscrit  est  conservé  à  Toulouse. 
La  maison  de  Grave,  qui  a  fait  ses  preuves 
de  cour,  porte  :  d'azur,  à  3  fasces  ondées 
d'argent. 

3.  Isarn,  comte  de  Die,  1096.  Dom  Vais- 
sète  dit  qu'il  prit  la  croix  avoc  Raymond  de 
Saint-Gilles.  Armes  :  de  gueules,  au  château 
à  trois  tours  d'or. 

4.  Godefroy  de  Champcbevrier  ,  1096.  Il 
fit  une  donation  à  l'abbaye  de  Marmoutiers 
avant  de  partir  pour  la  Palestine.  Armes  : 
d'or,  à  l'aigle  éployée  de  gueules  (voy.  pl.  8, 
n-68). 

5.  Humbert  de  Marsanb,  1096.  Les  preu- 
ves de  cour  de  la  maison  de  Marsane,  du 
Dauphiné,  mentionnent  le  départ  d'Humbert 
pour  la  Palestine.  Armes  :  de  gueules,  au 
lion  d'or,  au  chef  du  même,  chargé  de  trois 
roses  du  premier. 

6.  Patri,  seigneur  do  Chourses,  1096.  Un 
acteducartulaire  de  La  Couture  au  Mans 
nous  apprend  que  Patri  de  Chourses  prit  la 
croix.  Sa  maison  portait:  d'argent,  à  cinq 
bu)  elles  de  gueules. 

7.  Hervé  de  LéoN,  1096.  D. Morice  raconte 
qu'Alain,  dit  Fergent.duc  de  Bretagne,  fut 
suivi  à  la  croisade  par  Hervé  de  Léon,  Cho- 
lard  d'Ancenis,  Kiou  de  Loliéac,  Conan,  fils 
du  comte  de  Laniballe.  La  maison  de  Léon, 
maintenue  en  U26  et  déclarée  d'extraction 
noble  le  5  février  1676,  porto  :  d'or,  au  lion 
de  sable. 
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8.  CnoTARD  d'Ancenis  1096. 1 1|  est  cité  par 
D.  Lobineau  comme  s'étant  distingué  en  Pa- 
lestine. Armes  :  de  gueules,  à  trois  quinte- 
feuilles  d'hermine. 

9.  Renaud  de  Briey,1096.  Le  cartulaire  de 
Saint-Pyîrremont  nous  apprend  qu'il  partit 
pour  la  Palestine  avec  son  neveu.  Armes  : 
d'or,  à  trois  pals  de  gueules,  alésés  et  fichés. 

10.  Folcran,  châtelain  de  Berghes,  10%. 
11  accompagna  Godefroy  de  Bouillon  à  la 
croisade.  Armes  :  d'or,  au  lion  de  gueules 
armé  et  lampassé  d'azur. 

11.  Hugues  de  Ganaches,  1096.  Il  est  cité 
par  un  cartulaire  comme  étant  au  nombre  de 
ceux  qui  parfirent  pour  la  Palestine.  Armes  : 
d'argent,  au  chef  <f  azur. 

12.  Rion  de  Lohéac,  1096.  D.  Morice  le 
cite  avec  Hervé  de  Léon(voyez  n°7).  Armes  : 
de  contre-vair  de  six  pièces. 

13.  Conan,  fils  du  comte  do  Lamballe, 
1096.  D.  Morice  dit  qu'il  s'illustra  dans  la  Pa- 
lestine, à  la  suite  d'Alain,  duc  de  Bretagne. 
Armes  :  d'hermine,  à  la  bordure  de  gueules. 

ik.  Hélie  de  Malemort,  1096.  Un  acte  du 
cartulaire  du  Limousin  nous  apprend  qu'il 
partit  pour  la  première  croisade.  Armes  : 
fascé  d'argent  et  de  gueules. 

15.  Foulques  de  Grasse,  1096.  L'Histoire 
de  l'abbaye  de  Lérins,  par  Barrai,  rap|K>rte 
que  Foulques  et  Guillaume  de  Grasse  furent 
pris  par  les  Sarrasins  et  rachetés  parl'entre- 
mise  des  moines  de  Lérins.  Armes  :  d'or,  au 
lion  de  sable,  armé,  lampassé  et  couronné  de 
gueules. 

16.  Renaud  II,  seigneur  de  Château-Gon- 
tbier,  1101.  Il  accompagna  Etienne,  comte 
de  Blois,  à  la  croisade.  On  lui  donne  ici 
les  armes  de  la  ville  de  Château-Gon- 
thier  :  d'argent,  à  trois  chevrons  de  gueules. 

17.  Aycard  de  Marseille,  1102.  llalla  re- 
trouver Raymond  de  Saint-Gilles  en  Pales- 
line,  et  le  rejoignit  au  siège  de  Tripoli. 
Armes:  de  gueules,  au  lion  couronné  d'or. 

18.  Hugues  db  Puiset,  vicomte  de  Char- 
tres, 1106.  Le  lignage  d'outre-mer  dit  qu'il 
se  croisa,  et  devint  comte  de  Jaffa  en  Joppé. 
D'après  un  acte  scellé  de  son  sceau,  il  por- 
tail :  de.,  au  lion  de..  On  ignore  les  émaux. 

19.  Rivallon  de  Dinan,  1116.  D.  Morice 
raconte  qu'il  accompagna  Geoffroy  le  Roux, 
fils  d'Alin,  duc  de  Bretagne,  mort  en  Pales- 
tine en  1116.  Armes:  de  gueules,  à  quatre  lo- 
sanges d'hermine  posées  en  fasce  et  accompagnées 
de  sixbesants  du  même,  3  en  chef  ct3  en  pointe. 

20.  Robert  de  Roffignac,  1119.  Sa  pré- 
sence à  la  première  croisade  est  prouvée  par 
un  acte  du  cartulaire  de  Tulle.  Armes  :  d'or, 
au  lion  de  gueules. 

21.  Foulques  V,  comted'Anjou,  créé  comte 
de  Plolémaïs  et  de  Tyr  à  son  arrivée  en  Pa- 
lestine -Tan  1129,  succéda,  en  1131,  à  Bau- 
douin du  Bourg,  son  beau-père,  roi  de  Jé- 
rusalem. Armes  des  comtes  d'Anjou:  de 
gueules,  à  deux  léopards  d'or. 

22.  Guillaume  de  Biron,  1124.  II  fit  le 
voyage  de  la  terre  sainte,  d'après  un  acte  du 
cartulaire  de  Cadoin.  Armes  :  d'azur  d  la 
bande  d'or. 

23.  Hugub»  Rigaud,  chevalier  du  Temple, 
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1130.  Il  est  cité  par  D.  Vaissète  comme  s'é- 
tant  distingué  dans  divers  combats  contre 
les  Sarrasins.  Armes  :  d'argent,  au  lion  cou- 
ronné de  gueules. 

24.  Robert  le  Bourguignon,  grand  maître 
de  l'ordre  du  Temple,  élu  eu  1136,  était  (ils 
de  Renaud,  sire  do  Craon.  Guillaume  de  Tyr 
atteste  qu'il  ne  fut  pas  moins  illustre  par  la 
pureté  Je  ses  mœurs  et  par  sa  bravoure  que 
par  l'éclat  de  sa  naissance.  Armes  :  écartelé 
aux  1  et  4  du  Temple,  aux  2  et  3  losangé  d'or 
et  de  gueules. 

25.  Baudouin  III,  roi  de  Jérusalem,  1144. 
Fils  aîné  de  Foulques  (voy.  n*  21),  il  lui 
succéda  en  1144.  Il  fit  le  siège  de  Damas,  de 
concert  avec  Louis  le  Jeune,  en  1 148,  et  s'em- 
para d'Ascalon  et  de  Césarée.  Armes  :  de  Jé- 
rusalem. 

Deuxième  croisade. 

20.  Pierre  de  France,  depuis  seigneur  de 
Courtenay,  1147.  Fils  puine  du  roi  Louis  le 
Gros,  il  accompagna  son  frère  Louis  le  Jeune 
à  la  croisade.  Armes  :  d'azur,  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or. 

27.  Pons  et  Adhemar  de  Beynac,  1147.  Le 
cartulaire  de  Cadoin  renferme  un  acte  qui 
atteste  qu'ils  prirent  la  croix  avec  le  roi 
Louis  le  Jeune.  Armes  :  burelé  d'argent  et  de 
gueules. 

28.  Evbard  des  Barres,  grand  maître  de 
l'ordre  du  Temple,  1147.  Il  portait  :  écartelé 
aux  i  et  4  de  l'ordre,  aux  2  et  3  d'azur,  mu 
chevron  d'or,  accompagné  de  trois  coquilles 
du  même. 

'29.  Guillaume  III,  comto  de  Varcnnes, 
1147.  Le  P.  Anselme  rapporte  qu'il  mourut 
à  la  croisade.  Sa  fille  unique  porta  les  com- 
tés de  Varennes  et  de  Surrey  a  Hamelin,  bâ- 
tard d'Anjou,  fils  de  Geoffroy  Plantagcnet. 
Armes  :  échiqueté  dor  et  d'azur. 

30.  Artaud  de  Chastelus,  1147.  Sur  le 
point  de  partir  pour  la  croisade,  il  fit  une 
donation  dont  le  litre  original  existe  encore 
dans  les  archives  de  la  maison  dcChastellux. 
Cette  maison,  dont  une  branche  est  aujour- 
d'hui ducale  de  Rauzan,  porte  :  d'azur,  à  la 
bande  d'or,  accompagnée  de  sept  billettes  du 
mime,  posées  droites,  six  dans  la  direction  de 
la  bande,  et  une  à  l'angle  sénestre  supérieur. 

31.  Jban,  seigneur  de  Ool,  1147.  Il  fut  du 
petit  nombre  des  chevaliers  de  Bretagne, 
que  les  troubles  de  cette  province  n'empê- 
chèrent pas  de  prendre  la  croix  avec  Louis 
le  Jeune.  11  portait  :  écartelé  dargent  et  de 
gueules. 

32.  Hugues  de  Domène,  1147.  Ce  seigneur 
de  la  maison  de  Monteynard  en  Dauphiné, 
est  mentionné  comme  croisé,  par  un  acte  du 
cartulaire  du  prieuré  de  Domène,  dont  ses 
ancêtres  étaient  les  fondateurs.  La  maison 
de  Monteynard,  qui  a  hit  ses  preuves  de 
cour,  porte  :  devoir,  au  chef  de  gueules,  chargé 
d'un  lion  issant  dor. 

33.  Gcipfray,  seigneur  do  Virieu,  1147. 
Guy  Allard  rapporte  une  donation  pieuse 
que  ce  chevalier  fit  avant  de  partir  pour  la 
terre  sainte.  La  maison  de  Virieu  du  Dau- 
phiné a  fait  ses  preuves  de  cour  ;  elle  porte  : 
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d'azur,  à  trois  vires  (ou  annelets)  d'or  l'un 
dans  l'autre. 

34.  Hesso,  seigneur  de  Reinach,  1147.  Ce 
baron  allemand  suivit  l'empereur  Conrad  en 
Palestine.  Armes  :  d'or,  au  lion  contourné 
de  gueules,  masqué  et  enchaperonné  d'azur. 

35.  Guillaume  de  Chanaleilles,  cheva- 
lier du  Temple,  1152.  Il  fil  h  son  Ordre  do- 
nation du  fief  de  Varnère,  et  l'acte  fut  con- 
firmé par  Louis  le  Jeune,  roi  de  France. 
Bernard  de  Chanaleilles,  étant  au  camp  de- 
vant Carthage  en  1270,  donna  quittance  au 
roi  Philippe  le  Hardi,  do  920  livres  tournois 
pour  les  frais  de  son  voyage  d'outre-mer. 
Armes  :  d'or,  à  trois  lévriers  de  sable,  cou- 

'  rant  l'un  sur  l'autre,  colletés  d'argent. 

36.  Bertrand  de  Blanquefort  ,  grand 
maître  de  l'ordre  du  Temple,  1153.  Il  était 
fils  adoptif  de  Godeiroi,  fils  de  Blanquefort. 
Armes  :  de  l'Ordre,  écartelé  aux  2  et  3,  parti 
contrefascé  d'or  et  de  gueules. 

37.  Hugues  IV,  vicomte  de  Chàteaudun, 
1159.  L'original  de  l'acte  de  donation  qu'il 
fit  avant  de  partir  pour  la  terre  sainte  est 
scellé  de  son  sceau  ;  mais  on  ne  peut  en 

distinguer  les  émaux.  Armes  :  de   au 

chef  de  

38.  Alger  de  Balbbn,  grand  maître  da 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  1160. 11 
était,  dit-on,  du  Dauphiné,  et  succéda  à  Ray- 
mond du  Puy.  Armes  :  de  l'Ordre. 

39.  Gerbert  d'AssALTT,  succéda  comme 
grand  maître  à  Auger  de  Balben  qui  précède, 
en  1161.  Armes  :  de  l'Ordre. 

40.  Amaury  I",  roi  de  Jérusalem,  1162.  Il 
succéda  à  son  frère  Baudouin  III  (n*  25),  et 
fit  plusieurs  expéditions  en  Egypte  contre  le 
sultan  Saladin.  Armes  :  de  Jérusalem. 

41.  Philippe  de  Naplouse,  grand  maître 
du  Temple,  1168.  11  était  originaire  de  Pi- 
cardie, natif  de  Naplouse  en  Syrie.  Armes  : 
de  l'Ordre. 

42.  Castus,  grand  maître  de  Tordre  de 
Saint-Jean  do  Jérusalem,  1169.  On  ne  con- 
uatt  ni  sa  naissance,  ni  sa  patrie.  Armes  :  de 
l'Ordre. 

43.  Joubert  de  Syrie,  1170,  succéda  au 

f>récédent  comme  grand  maître.  Il  continua 
a  lutte  contre  Saladin  et  accompagna  avec 
ses  chevaliers,  en  1177,  Raymond  II,  comte 
de  Tripoli,  au  siège  du  château  de  Harenc, 
que  ce  comte,  séduit  par  l'or  des  infidèles, 
abandonna  au  grand  reçret  de  Joubert,  qui 
mourut  quelques  semaines  après.  Armes  : 
de  l'Ordre. 

44.  Odon  db  Saint-Chamans,  grand  maître 
du  Temple,  1173.  Saladin  l'ayant  fait  prison- 
sonnier  lui  offrit  de  l'échanger  contre  un 
émir  tombé  au  pouvoir  des  Templiers.  Mais 
Odon  refusa  et  mourut  dans  les  fers,  après 
quelques  mois  de  captivité,  en  1179.  Il  était 
issu  île  l'ancienne  maison  deSaint-Cliamans 
en  Limousin.  Armes  :  écartelé  aux  1  et  4  de 
la  religion,  aux  2  et  3  de  simple,  à  trois  fas- 
ces  d'argent,  à  l'engreslure  au  même,  mou- 
vante du  chef. 

43.  Baudouin  IV,  roi  de  Jérusalem,  1173. 
Fils  et  successeur  d'Aamury  I",  il  remporta 
sur  Saladin  la  victoire  de  Tibéiiade  eu  llSi 
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L'armée  suivante  il  fut  atteint  de  la  lèpre  et 
obligé  d'abandonner  lus  rênes  de  l'Etal.  Ar- 
mes :  (h  Jérusalem. 

46.  Arnaud  de  Tohoge,  grand  maître  du 
Temple,  1179.  Des  circonstances  diliiciles 
l'obligèrent  à  conclure  avec  Saladin  une 
paix  désavantageuse.  11  s'embarqua  pour  al- 
ler cherclier  du  secours  en  Occident,  et 
mourut  à  Vérone.  Armes  :  de  l'Ordre. 

47.  Tehhic,  grand  maitre  du  Temple,  118'*. 
11  combattit  vaillamment  à  la  fatale  journée 
de  Tibériade,  qui  entraîna  la  perle  de  Jéru- 
salem. Armes  :  de  l'Ordre. 

48.  Baudouin  *V\  roi  de  Jérusalem,  1185. 
Fils  de  (iuillaume  de  MoiiU'eriat  et  de  Si- 
bylle, sœur  de  Bcaudouin  IV,  il  succéda  à 
son  oncle,  et  mourut  à  Acre  l'année  sui- 
vante. Armes  :  de  Jérusalem. 

49.  Conrad  de  Montserrat,  marquis  de 
Tvr,  1187.  Saladin,  après  la  journéu  de  Ti- 
bériade, mit  le  siège  devant  Tyr  ;  mais, 
après  une  attaque  opiniâtre,  il  fut  contraint 
do  so  retirer  par  l'arrivée  de  Conrad  de 
Montferrat,  qui,  en  passant  par  Constanli- 
nople,  avait  ralï'ermi  le  Irène  dlsaac  l'Ange, 
ébranlé  par  une  sédition.  Armes  :  d'argent, 
au  chef  de  gueules. 

50.  Garsier  de  Naplouse,  grand  maitre 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  1187. 
Il  périt  à  la  bataille  de  Tibériade.  Armes  : 
de  l'Ordre. 

51.  Frère-Guerin,  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  1187.  Combattit  avec  le 
grand  maître  qui  précède  à  Tibériade.  Ar- 
mes :  dor,  à  la  fasce  de  gueules. 

52.  Gérard  de  Riuerkort,  grand  maitre 
du  Temple,  1188.  Il  commandait  la  réserve 
au  combat  du  4  octobre  1189,  et  périt  en 
protégeant  la  retraite  des  débris  de  l'année 
chrétienne.  Armes  :  de  l'Ordre. 

Troisième  croisade. 

53.  Goi  II  de  Dampierre,  1190.  Gui  i", 
de  Dampierre,  avait  épousé  Marguerite,  hé- 
ritière de  l'ancienne  maison  de  Bourbon,  ut 
en  avait  eu  deux  tils.  Archambaud  VIII  , 
l'allié,  releva  le  nom  de  Bourbon;  Gui,  le 
cadet,  conserva  celui  de  Dainpierre  en  Flan- 
dre. Il  prit  la  croix  en  1189,  partit  avec  l'é- 
vôque  de  Vérone  et  plusieurs  chevaliers,  et 
précéda  en  Palestine  les  armées  do  Philippe- 
Auguste  et  do  Richard  Cœur-de-Lion.  Ar- 
mes :  de  gueules,  à  deux  léopards  d'or. 

54.  Guillaume,  seigneur  d'FIstaiug,  1190. 
Nicolas  Treveth,  annaliste  anglais  du  xv* 
siècle,  dit  qu'il  se  distingua  sous  la  ban- 
nière de  Richard  Cœur-de-Lion.  Les  preuves 
de  cour  de  la  maison  d'Estaing  mention- 
nent aussi  ce  fait.  Armes  :  d'azur,  à  trois 
fleurs  de  lis  d'or,  au  chef  du  même. 

55.  Albert  il,  seigneur  de  La  Tour-du- 
Pin,  1190.  Il  lit  son  testament  avant  de  par- 
tir pour  la  terre  sainte  ;  l'acte  est  rapporté 
par  Baluzedans  l'Histoire  de  la  maison  d'Au- 
vergne. Armes  :  de  gueules,  à  la  tour  crénelée 
de  trois  pièces  et  sénestrée  d'un  avant-mur,  le 
tout  d'urgent  maçonné  de  subie. 

50.  Jean  et  Gauthier  de  Chaste*  ay,  1190. 
La  longueur  du  siég©  d'Acre  ayant  réduit 
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les  croisés  à  une  grande  pénurie,  beaucoup 
de  seigneurs  empruntèrent  de  l'argent  aux 
marchands  de  Pise  et  de  Cènes,  qui  suivaient 
les  armées  chrétiennes.  Jean  et  Gauthier  de 
Chastcnay  furent  de  ce  nombre.  Le  titre 
original  de  l'acte  d'emprunt  est  aujourd'hui 
dans  les  archives  de  la  famille.  Armes  : 
d'argnil,  au  coq  de  sinople,  crélé,  liecqué, 
membré  et  couronné  de  gueules. 

57.  Hugues  et  Renaud  dk  Lv  Guiche,  1190. 
Ces  deux  chevaliers,  partis  pour  la  croisade, 
étant  à  Messine  au  mois  de  décembre  1190, 
empruntèrent  deux  cents  onces  d'or,  con- 
jointement avec  Pierre  de  Fiolois,  à  des 
marchands  de  Messine  et  de  Cènes.  Le  litre 
original  est  scellé  d'un  sceau  où  est  (iguré 
un  sautoir,  armes  de  Ja  maison  de  La  Gui- 
che ;  lu  contre-sceau  représente  un  lion. 
Par  un  autre  acte,  daté  du  même  lieu,  le 
comte  de  Bar  se  rendit  caution  de  leur 
de1  le  el  de  ses  autres  vassaux,  Hugues  et 
Liébaut  de  BaulTremont,  Dieux  de  Nettan- 
court,  Cilles  de  Raigecourt,  Henri  de  Chéri- 
sey,  Ulric  de  Dompicrrc,  Hugues  de  Clairon, 
Hugues  Foudras,  Renaud  de  Mouslier.  Ce 
titre  scellé  du  sceau  des  comtes  de  Bar  est 
aujourd'hui  conservé  dans  les  archives  de 
la  famille  de  Mouslier.  Les  armes  de  la 
maison  de  La  Guiche  sont  :  de  sinople,  au 
sautoir  d'or. 

58.  Alain  IV  dit  le  Jeune,  vicomte  de 
Rohan,  partit  iiourla  croisadeen  1190.  Armes 
primitives  :  de  gueules  à  sept  macles  d'or.  Le 
nombre  des  macles  a  depuis  été  porté  à 
neuf. 

59.  Hugues  et  Liébaut  de  Baufkremont  , 
1190.  Ils  empruntèrent  000  marcs  d'argent  à 
des  marchands  de  Gènes  et  de  Messiue,  sous 
la  garantie  du  comte  de  Bar  (voyez  n"  57), 
auquel  ils  engagèrent  le  tief  de  Morleio.  La 
maison  ducale  de  Bauflïcmont  porle  :  vairé 
d'or  et  de  gueules. 

00.  Dreux  de  Nettancourt,  1190.  Il  en- 
gagea son  lief  de  Losy  de  Leseio  au  comte 
de  Bar,  qui  s'était  rendu  caution  pour  lui 
(n*  57).  Armes  :de  gueules,  au  chevron  d'or. 

61.  Gilles  dr  Raigecourt,  1190.  Il  fut 
cautionné  par  le  duc  de  Bar  (n°  57).  La  mai- 
son de  Raigecourt,  originaire  de  la  ville  de 
Metz,  y  partagea  lougtemns  lo  gouvernement 
civil  et  militaire  avec  celle  deCournay.  Elle 
a  pour  armes  :  d'or,  à  la  tour  de  gueules. 

62.  Henri  et  Renaud  de  Chérisey  ,  1190. 
Au  mois  d'août  1191,  Renaud  se  substitua  à 
l'obligation  d'une  somme  de  400  onces  d'or 
que  feu  son  père  Henri  avait  souscrite  à  des 
marchands  génois  pour  un  emprunt  con- 
tracté sous  Ta  garantie  de  feu  Henri,  comte 
de  Bar.  La  maison  de  Chérisey  porte  :  coupé 
d'or  et  d'azur,  au  premier  chargé  d'un  lion 
naissant  de  gueules. 

6.'1.  Ulric  de  Dompirrre  ,  seigneur  de 
Bassompierre,  1190.  11  engagea  son  lief  de 
Bassornpierre  de  Bassa  Petra,  au  comte  do 
Bar,  sou  suzerain,  qui  avait  garanti  son  em- 
prunt. Sa  maison,  dont  était  le  maréchal  do 
Bassompierre,  portait  :  d'ârgent,à  trots  che- 
vrons de  gueules. 

04:  Hugues  de  Clairon,  1190. 11  fut  undes 
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vassaux  du  comte  de  Bar,  qui  empruntèrent 
sous  sa  garantie.  Claude  de  Clairon  épousa 
en  1620  Gabrielle  d'Averhoull ,  qui  lui  ap- 
porta la  baronnied'Haussonville,dont  le  nom 
est  resté  à  la  maison  de  Clairon.  Armes  :  de 
gueules,  d  la  croix  d'argent  cantonnée  de  qua- 
tre  croisettes  fleuronnées  du  même. 

65.  Hugues  de  Foui)  ras,  1190.  Il  emprunta 
.  aux  marchands  génois,  sous  la  garantie  du 

comte  de  Bar.  Armes  :  d'azur,  à  trois  faites 
d'argent. 

66.  Renaud  et  Herbert  de  Moustier,  1190. 
ils  sont  au  nombre  des  chevaliers  mention- 
Dés  dans  le  titre  du  comte  de  Bar  (n*  57). 
Armes  :  de  gueules,  au  chevron  d'argent,  oc- 
tompagné  de  trois  aigles  d'or. 

67.  Jean  et  Guillaume  de  Dree  ,  1190. 
Jean  de  Drée  étant  au  camp  devant  Acre,  en 
juin  1 191 ,  emprunta  tan  t  pou  r  lui-même  qu'au 
nom  de  Guillaume  de  Drée,  son  tils,  de  Gui- 
ges  de  Moreton,  de  Guillaume  et  Pierre  de 
Vallin,  etc.,  la  somme  de  1,200  livres  tour- 
nois, pour  laquelle  Hugues,  duc  de  Bourgo- 
gne, donna  sa  garantie.  I,a  maison  de  Drée, 
dont  la  terre  située  en  Bourgogne  fut  érigée 
en  marquisat,  portait  :  de  gueules,  à  cinq 
merlettei  d'argent  posées  en  orle. 

68.  Gligses  de  Moreton,  1190.  Ilemprunta 
de  l'argent  aux  Génois  avec  Jean  et  Guil- 
laume de  Drée ,  qui  précèdent.  La  maison 
de  Moreton,  marquis  de  Chabrillan  en  Dau- 
phiné,  porte  :  d'azur,  à  la  tour  crénelée  de 
cinq  pièces,  sommée  de  trois  donjons  crénelés 
de  trois  pièces,  le  tout  d'argent,  maçonnée  de 
sable,  à  la  patte  d'ours  d'or  mouvante  du 
quartier  sénestre  de  la  pointe,  et  touchant  à  la 
porte  de  la  tour. 

69.  Guillaume  et  Pierre  de  Vallin,  1190. 
Même  titre  que  les  deux  précédents.  Armes  : 
de  gueules,  a  la  bande  cotnponnée  d'argent  et 
d'azur  de  six  pièces,  au  lambel  à  huit  pendants 
d'or,  brochant  sur  le  tout. 

70.  André  dAlbon,  1190.  Etant  parti  {tour 
la  terre  sainte,  il  lit  un  emprunt  à  des  mar- 
chands génois.  Armes  :  de  sable,  à  la  croix 
d'or. 

71.  Raoul  de  Biencourt,  1190.  Ilemprun- 
ta à  des  marchands  de  Pisc  une  somme  de 
130  marcs  d'argent,  dont  l'évêque  de  Beau- 
vais  se  porta  caution,  par  acte  daté  deSaint- 
Jean-d'Acre,  1191.  Armes  :  d'argent,  d  trois 
fasces  de  gueules  frettées  d'or. 

72.  Foulques  de  Pracomtal,  1190.  Ce  sei- 
gneur, étant  à  Acre,  lit  un  emprunt  a  des 
marchands  génois.  Sa  maison,  originaire  des 
environs  de  Montélimart,  porte  :  d'or,  au 
chef  d'azur,  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

73.  Bernard  de  Castelbajac  ,  1190.  Il 
avait  emprunté  quarante  marcs  d'argent  à 
un  marchand  de  Pise  et  hii  avait  engagé  sa 
bannière,  qu'il  retira.  L'acte  original  de  dé- 
charge, daté  de  Joppé,  octobre  1191,  existe 
encore  de  nos  jours.  Armes  :  d'azur,  à  la 
croix  d'argent. 

74.  Foulques  de  Bbauvbau,  1190.  On  voit 
par  un  titre  original  que  Richard  Cœur-de- 
Lion  se  substitua  à  la  dette  que  son  très-cher 
familier  Foulques  de  Bcauveau  avait  con- 
tractée avec  les  marchands  italiens.  Armes  : 
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d'argent,  à  quatre  lionceaux  de  gueules,  armés, 
lampasséset  couronnés  d'or.(Voy.  l' Annuaire 
de  la  noblesse  île  1852,  neuvième  année.) 

75.  Albéric  d'Allon ville,  1190.  Un  che- 
valier de  ce  nom,  originaire  deBeauce,  fit 
partie  de  la  troisième  croisade.  Armes  : 
d'argent,  à  deux  fasces  de  sable. 

76.  Thibait  des  Fscotais,  1190.  Il  em- 
prunta avec  Hervé  de  Broc  et  cinq  autres 
chevaliers  200  inarcs  d'argent  a  des  mar- 
chands de  Pise,  au  mois  de  juillet  1191.  Il 
ne  vivait  plus  au  mois  d'octobre  de  la  môme 
année,  comme  on  le  voit  par  un  autre  acte 
où  Hervé  de  Broc  se  substitua  à  sa  dette. 
Armes  :  d'argent,  à  trois  quintefeuilles  de 
gueules. 

77.  Hervé  de  Broc,  1190.  Mémos  titres 
que  le  précédent.  La  maison  Hervé  do  Broc, 
originaire  de  Beaugé,  porte  :  de  sable,  à  la 
bande  fuselée  d'argent,  de  sept  pièces. 

78.  IIahdlin  de  La  Porte,  1J90.  Mêmes 
titres  nue  les  précédents.  La  maison  de  La 
Porle-Ve/ins  en  Anjou,  dont  les  La  Porte- 
La-Meillcraye  se  prétendaient  issus,  avait 
pour  armes  :  de  gueules,  au  croissant  d'ar- 
gent, chargé  de  cinq  mouchetures  d'hermine. 

79.  Mathieu  de  Jaucoirt,  1190.  Ce  che- 
valier se  croisa  en  1190,  comme  on  le  voit 
par  une  obligation  qu'il  souscrivit.  La  mai- 
son de  Jaucourt,  éteinte  dans  celle  de  l)i- 
goine,  portait  :  de  sable,  à  deux  léopards 
d'or. 

80.  Foucaud  de  La  Rochefoucauld,  90. 
D'apès  un  acte  d'emprunt, dont  l'original  est 
scellé  du  sceau  de  Foucaud,  il  portait  :  burelé 
(T argent  et  d'azur  de  seize  pièces,  au  lambel 
de  gueules  à  trois  pendants. 

81.  Guillaume  et  Humbert  Le  Clerc, 
1190.  Ces  deux  seigneurs  étant  en  Pales- 
tine, tirent  un  emprunt  à  des  marchands 
italiens.  La  maison  Le  Clerc  de  Juigné  porte  : 
d'argent,  à  la  croix  de  gueules,  bordée  d'une 
engreslure  de  sable,  cantonnée  de  quatre  ai- 
gleltes  du  dernier,  becquées  et  membrées  de 
gueules. 

82.  Miles  de  Frolois,  1190.  Il  fit  un  em- 
prunt aux  marchands  italiens.  Sa  maison 
était  sans  doute  une  branche  cadette  de  la 
maison  do  Bourgogne ,  dont  elle  brisait  les 
armes  par  une  engreslure. Elle  portait:  bandé 
d'or  et  d'azur,  à  la  bordure  engrcslée  de 
gueules. 

83.  Élie  de  Cosnac,  1190.  Sa  présence  à 
la  croisade  est  justifiée  nar  un  acted'emprunt 
fait  aux  marchands  italiens.  Sa  maison,  ori- 
ginaire du  Limousin,  et  dont  était  issu  l'ar- 
chevêque do  Sens,  mort  en  18i3,  porte  : 
d'argent,  semé  d'étoiles  de  sable,  au  lion  de 
sable,  armé,  lampassé  et  couronné  de  gueules. 

Sï.  Gilon  de  Versailles,  1190.  Les  sei- 
gneurs de  Versailles  étaient  les  premiers 
vassaux  de  l'évêque  de  Paris.  Leur  maison, 
éteinte  au  xV  siècle,  portait  :  d'azur,  à  sept 
besants  d'or,  au  chef  du  même  cantonné  à  dex- 
tre  d'un  lion  de  gueules. 

85.  Geoffroy  de  La  Planche,  H90.  Etant 
au  siège  d'Acre,  il  emprunta,  le  2  octobre 
1 190,  sous  la  garantie  de  Zachel  de  Mayenne, 
la  somme  de  130  marcs  d'argent,  conjointe- 
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ment  avec  Guillaume  de  Quatrebarbes,  Fran- 
çois de  Viineux,  etc.  Armes  de  La  Planche 
de  Ruiilé  :  de  sable  ,  à  cinq  fasces  ondées 
d'argent. 

86.  G.  de  Bleu.,  1100.  On  ignore  le  pré- 
nom de  ce  chevalier,  dont  l'initiale  est  seule 
portée  dans  l'acte  original  d'emprunt.  Cette 
maison,  de  la  Touraine,  a  donné  un  amiral 
de  France,  un  archevêque  de  Bourges,  un 
grand  maître  dos  arbalétriers.  Armes  :  d'a- 
zur au  croissant  d'argent,  accompagné  desix 
croix  recroisettées  et  fichées  d'or. 

87.  Simon  de  Wionacourt,  1100.11  est  un 
des  quatorze  chevaliers  dont  Raoul,  comte 
de  Soissous,  par  acte  du  mois  d'août  1191 , 
assuma  les  dettes  pour  prix  de  joyaux  qu'il 
en  avait  reçus.  La  maison  do  Wignacourt, 
porte  :  d'argent  à  trois  (leurs  de  lis  de  gueules 
au  pied  nourri. 

•EOXlfeME  SALLE  CARREE. 

La  disposition  et  le  nombre  des  ecustons  de  cette  salle 
•ont  les  mêmes  qoe  dans  la  précédente. 

88.  Poncet  d'Anvin,  1190.  Ce  chevalier, 
qui  figure  sur  le  même  titre  original  que 
Simon  de  Wignacourt,  n°  87,  était  de  la 
maison  d'Anvin  des  sires  d'iiardcnlhun. 
Armes  :  de  sable,  à  la  bande  d'or  accompagnée 
de  six  billettes  du  même  posées  en  orle. 

89.  Guillaume  de  Prcnelé, 1190.  Il  était, 
avec  Jodoin  de  Beauvilliers,  mandataire  de 
l'évôque  de  Chartres,  et  fut  appelé  en  cette 

aualité  à  garantir  un  emprunt  contracté  par 
ervais  de  Menou  et  huit  autres  chevaliers 
croisés.  Armes  :  de  gueules,  à  six  annelets 
d'or,  au  lambel  de  quatre  pendants  du  même. 

90.  Jodoin  de  Bauvilliers,  1190.  Môme 
litre  original  que  Guillaume  de  Prunelé. 
La  maison  ducale  do  Beauvilliers  de  Saint- 
Aigrian,  éteinte  en  1829,  portait  :  fascé  d  ar- 
gent et  de  sinople,  les  fasces  d'argent  chargées 
desix  merlettes  de  gueules  posées,  3,  2  et  1. 

91.  Paybn  et  Hugues  de  Buat,  1190.  Ces 
deux  chevaliers,  qui  contractèrent  un  em- 
prunt à  la  croisade,  étaient  d'une  ancienne 
maison  de  Normandie.  Armes  :  d'azur,  à.l'es- 
carboucle  d'argent. 

92.  Jdoei.  de  Champagne,  1190.  Il  contracta 
un  emprunt  envers  des  marchands  do  Pise, 
avec  Jean  d'Andigné  et  deux  autres  cheva- 
liers, sous  la  garantie  de  Juhel  de  Mayenne, 
à  Acre,  au  mois  de  septembre  1191.  Armes: 
d'hermine,  au  chef  de  gueules. 

93.  Jean  d'Andigné,  1190.  Même  titre  ori- 
ginal que  lo  précédent.  Armes  :  d'argent,  à 
trois  aigles  de  gueules,  becquées  et  membrées 
d'azur,  au  vol  abaissé. 

95k  Gervais  de  Menou,  1190. 11  est  nommé 
dans  le  titre  original  de  Guillaume  de  Pru- 
nelé. (Voy.  l'Annuaire  de  la  noblesse,  1852, 
neuvième  année.)  Armes  :  de  gueules,  à  la 
bande  d'or. 

95.  Humphrot  de  Bibncourt  ,  1190.  Titre 
original  de  Simon  de  Wignacourt,  n*  87.  Ar- 
mes: de  sable,  au  lion  d'argent,  couronné 
d'or,  armé  et  lampassé  de  gueules. 

96.  François  de  Vimelr,  1190.  Titre  ori- 
ginal de  Geoffroy  de  la  Planche,  n*  85.  Armes 
de  la  maison  de  Vimeur  de  Rochambeau  en 
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Vendômois  :  d'azur,  au  chevron  d'or,  accom- 
pagné de  trois  molettes  du  même. 

97.  Jean  de  la  Beraudière,  1190.  Ce  che- 
valier, dont  la  présence  aux  croisades  est 
attestée  par  uno  obligation  au  profit  de  mar- 
chands italiens,  était  d'une  maison  d'Anjou 
ayant  pour  armes  :  d'or,  à  l'aigle  éployée  de 
gueules. 

98.  Geofproy  de  Duisson  ,  grand  maître 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  succéda  à 
Ermengard  d'Aps  (n*  117)  en  1191,  assista 
aux  batailles  d'Arsoph  et  de  Ramlah,  et  mou- 
rut en  1202.  Armes  :  de  l'Ordre. 

99.  Relie  de  La  Cropte,  1 190.  Sa  présence 
à  la  croisade  est  attestée  par  une  obligation 
au'profit  de  marchands  italiens.  La  maison 
de  La  Cropte  de  Cbanlérac  porte  :  d'azur,  à 
la  bande  d  or,  accompagnée  de  deux  fleurs  de 
lis  du  même. 

100.  Jean  de  CnAUNAC,  1190.  Étant  à  Tyr, 
au  mois  de  mai  1192,  il  emprunta,  avec  Jour- 
dain d'Abzac,  la  somme  de  100  livres  tour- 
nois, sous  la  garantie  du  chevalier  de  Cugnac. 
Armes  :  d'argent,  au  lion  de  sable, armé,  lam- 
passé et  couronné  de  gueules. 

101.  Jourdain  d'Abzac.  1190.  Armes  :  d'ar- 
gent, à  la  bande  et  à  ta  bordure  d'azur,  char- 
gées de  dix  besants  d'or  posée  neuf  en  orle  et 
un  sur  le  cœur  de  la  bande. 

102.  B.  de  Cugnac,  1190.  Étant  à  Tyr,  en 
mai  1192,  il  signa  comme  témoin  une  obli- 
gation de  120  livres  tournois,  souscrite  par 
Bertrand  de  Foucaud  et  B.  de  Mellet  au  pro- 
fit de  marchands  génois,  pour  un  emprunt 
contracté  sous  la  garantie  île  Nompar  de  Cau- 
mont.  Il  garantit  lui-mémo  l'emprunt  de  10J 
livres  fait  par  les  seigneurs  de  Chaunac  et 
d'Abzac.  Armes  :  gironné  d'argent  et  de  gueu- 
les de  huit  pièces. 

103.  Guillaume  de  Montléart,  1190.  Ce 
chevalier  ,  d'une  ancienne  maison  de  la 
Beatice,  portail  :  d'azur,  à  trois  besants. 

lOi.  Guillaume  de  G  audecbart,  1 190.  C'est 
un  des  quatorze  chevaliers  du  titre  de  Simon 
de  Vignacourt ,  n*  87.  Armes  :  d'argent ,  à 
Vorle  de  neuf  merlettes  de  gueules. 

105.  Guigues  et  Herbert  delà  Porte,  en 
Dauphiné,  1190.  Ces  deux  chevaliers,  dont 
la  présence  à  la  croisade  est  attestée  par  uno 
obligation  qu'ils  souscrivirent  en  Palestine, 
avaient  pour  armes  :  de  gueules ,  à  la  croix 
d'or. 

106.  Renaud  de  Tramecourt,  1190.  Il  em- 
prunta kO  marcs  d  argent  aux  marchands 
génois  sous  la  garantie  du  seigneur  de  ChA- 
tillon,  à  Acre,  au  mois  de  juillet  1191.  Le 
comte  de  Soissons  se  substitua  à  sa  dette 
le  mois  suivant.  Armes  :  d'argent,  à  la  croix 
ancrée  de  sable. 

107.  Wautier  de  Ligne  ,  1190.  Philippe- 
Auguste  garantit,  comme  exécuteur  testa- 
mentaire du  comte  de  Flandre,  l'emprunt 
de  700  marcs  d'argent  fait  à  Acre,  en  1101, 
par  Wautier  de  Ligne  ,  Gilles  d'Hinensdal, 
Roger  de  Landas,  etc.  Wautier  de  Ligne  con- 
tracta aussi  pendant  le  siège  de  Damiette, 
au  mois  de  juillet  1218.  un  emprunt  de  500 
livres  tournois,  qu'il  s'engagea  à  rendre  après 
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la  prise  de  celle  ville.  Armes  :  d'or,  à  la  bande 
de  gueules 

108.  Hameun  et  Geoffroy  d'Antenaise, 
1190.  Ils  siguèrent  comme  témoins  les  actes 
d'emprunt  de  Julie)  de  Champagné,  n*  92,  et 
de  Jean  d'Andigné,  n*  93.  Armes  :  d'argent, 
à  l'aigle  éployée  de  gueules. 

109.  Isnard  d'Agoi  lt,1190.  Étant  a  Joppé, 
en  octobre  1191 ,  il  se  porta  garant  de  100 
mares  d'argent  empruntés  aux  Génois  par 
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étendard  de  l'ordre,  cl  marcha  contre  le  roi 
d'Arménie,  qui  avait  enlevé  aux  Templiers 
le  fort  Gaston  dans  la  principauté  d'Anlioche. 
Armes  :  de  V Ordre. 

120.  Alphonse  de  Portugal,  grand  maître 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  1202.  Sa  sévé- 
rité a  maintenir  la  discipline  lui  attira  des 
ennemis,  et  il  fut  obligé  d'abdiquer  en  1204. 
Armes  :  écartelé  aux  1  et  4  de  V Ordre,  aux  2 
et  3 d'argent,  à  cinq  écussons  d'azur  posés  en 


/quatre  de  ses  écuyers.  Armes  :  d'or,  au  loup  croix,  chargés  chacun  de  cinq  points  ou  bi- 
passant et  contourné  d'axur,  armé  et  lampassé    sants  d'argent  posés  en  sautoir,  à  la  bordure 


de  gueules. 

110.  GuethenocdeBruc,  1190.  Il  contracta 
un  emprunt  de  150  marcs  d'argent  conjoin- 
tement avec  Raoul  de  l'Angle,  Alain  dePont- 
brient,  etc.,  par  acte  fait  a  Joppé  le  1"  dé- 
cembre 1191.  Guillaume  de  Bruc  se  croisa  en 
1248,  donna  procuration  à  Hervé,  marinier 


ds  gueules  chargée  de  sept  tours  d'or. 
Quatrième  croisade. 

121.  Baudouin  ,  comte  de  Flandre,  puis 
empereur  de  Constantinople,  1202. 11  fut  l'un 
des  principaux  chefs  du  la  quatrième  croi- 
sade, et  se  vit  appelé  au  trône  de  l'empire 


de  Nantes,  pour  traiter  du  fret  d'un  vaisseau,  latin  par  le  vote  de  ses  compagnons  d'armes. 
Amies  :  d'argent,  à  la  rose  à  six  feuilles  de    Malgré  l'importance  du  rôle  qu'il  joua,  il 


gueules  boutonnée  d'or. 

111.  Raoul  de  l'Angle,  1190.  Il  est  un  des 
contractants  de  l'emprunt  de  Gucthenoc  de 
Bruc,  qui  précède.  Armes  :  d'azur,  au  sautoir 
d'or  ;  cantonné  de  quatre  billettes  du  même. 

112.  Bertrand  de  Foucaud,  1190.  11  em- 
prunta 120  livres  aux  marchands  de  Gôues,    Baudouin,  comte  de  Flandre,  à  la  croisade, 
avec  B.  de  Mellet,  sous  la  garantie  de  Nompar    sont  cités  avec  éloge  par  Villehardouin. 
de  Caumont,  par  acte  daté  de  Tyr,  en  mai    Thierry  fut  nommé  sénéchal  de  l'empire  et 

por- 


avait  été  omis  dans  la  grande  salle.  Armes  : 
écartelé  aux  1  et  4  d'or,  au  lion  de  sable,  armé 
et  lampassé  de  gueules,  qui  est  de  Flandre, 
aux  2  et  3  chevronnés  oVor  et  de  sable. 

122.  Thierry  et  Guillaume  de  Los,  1202. 
Ces  deux  chevaliers,  qui  accompagnèrent 


.1192.  Armes  :  d'or,  au  lion  de  gueules. 

113.  B.  de  Mellet,  1190.  Même  titre  ori- 
ginal que  le  précédent.  Armes  :  d'azur,  à 
trois  ruches  d'argent. 

114.  Gilles  de  Hinnisdal,  1190.  Il  est  un 
des  seigneurs  dont  Philippe-Auguste  cau- 
tionna la  dette  (voy.  n'107).  Armes  :  de  sable, 
au  chef  d'argent,  chargé  de  cinq  merlettcs  de 
sable. 

115.  Guillaume  de  Lost anges,  1190.  Ce 
chevalier  du  Limousin,  étant  à  la  troisième 
croisade,  fit  un  emprunt  à  des  marchands 


chargé  de  la  défense  de  la  Rouse.  Ils 
taient  :  burelé d'argent  et  de  gueules. 

123.  Geoffroy  de  Be ai  mont  au  Maine, 
1202.  Ce  chevalier  portait  :  d'or,  à  cinq  che- 
vrons de  gueules  rompus  1,  3  et  5  à  dextre,  3 
et  4  à  sénés Ire.  \ 

124.  Hugues  de  Chaumont,  1202.  La  mai- 
son des  seigneurs  de  Chaumont  en  Vexin  et 
do  Quitry,  à  laquelle  Hugues  appartenait,  a 
pour  armes  :  fascé  d'argent  et  de  gueules  de 
huit  pièces. 

1:25.  Geoffroy  de  Lubersac,  1202.  Ce 


italiens.  11  portait  :  d'argent,  au  lion  degueu-  chevalier,  de  retour  de  la  croisade  en  1211, 
les,  armé,  lampassé  et  couronné  d'azur, accom-  donna  quittance  à  Regnault,  vicomte  d'Au- 
pagné  de  cinq  étoiles  de  gueules,  posées  en  busson,  de  la  somme  de  1042  livres  tournois 
orle.  provenant  des  revenus  des  terres  de  Lu- 

bersac, de  Saint-Pardoux,  etc.,  dont  il  lui 


116.  Jean  d'Osmond,  1190.  Sa  présence  à 
la  troisième  croisade  est  attestée  par  un  acte 
original  scellé  de  son  sceau,  qui  représente 
un  lion;  le  contre-scel  porte  un  roi,  armes 
actuelles  de  la  famille.  On  a  réuni  ces  deux 
Ggures  héraldiques  en  lui  donnant  pour  ar- 
mes :  partie  d'argent,  au  lion  de  sable,  armé. 


avait  contié  la  garde  pendant  son  voyage 
d'outre-mer.  Armes:  de  gueules,  au  loup 
passant  d'or. 

126.  Guillaume  de  Digoine,  1202.  Ce  sei- 
gneur est  mentionné  dans  un  titre  original 
comme  ayant  été  à  la  quatrième  croisade. 
lampassé  et  couronné  d'or,  au  deuxième  de    Olivier  de  la  Marche  nous  apprend  que  Chré- 
gueules,  au  roi  d'hermine.  tien  et  Évrard  de  Digoine  se  croisèrent  avec 

117.  Ermengard  d'Aps ,  grand  maître  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne;  mais 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Ce  fut  ce  prince  n'accomplit  pas  son  vœu.  Armes 
sous  son  gouvernement  que  les  victoires  de  des  seigneurs  de  Digoine,  premiers  barons 
Saladin  obligèrent  l'ordre  à  transférer  son  du  Charolais  :  échiqueté  d'argent  et  de  sable 
siège  de  Jérusalem  à  Margat.  Armes  :  de    de  six  pièces  et  huit  tires. 

l'Ordre.  127.  Thomas  Berton,  1202.  Ce  seigneur 

118.  Gilbert  Horal, grand-maître  du  Tem-  italien  suivit  le  marquis  de  Montferrat  à  la 
pie,  1196.  Sous  son  gouvernement  une  dis-  quatrième  croisade.  11  était  de  la  maison  de 
sension  s'éleva  entre  les  Templiers  et  les  Balbes  de  Berton,  dont  une  branche  s'est 
Hospitaliers.  Ils  en  vinrent  aux  mains,  et  établie  en  France,  s'y  est  illustrée  sous  le 
l'évèque  de  Sidou  excommunia  Gilbert  Ho-  nom  de  Crillon,  et  se  trouve  aujourd'hui  en 
ral.  Armes  :  de  l'Ordre.  possession  de  la  pairie  et  du  titre  de  duc. 

119.  Philippe  de  Plaissiez,  grand  maître  Armes:  d'or,  à  cinq  colices  d'azur (V.  pl.  A), 
du  Temple,  1201. 11  Otdéplover  le  Baucéant,       128.  Guillaume  de  Dampierre,  1202-  Ce 
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seigneur  de  Picardie,  dont  la  présence  à  la 
quatrième  croisade  est  prouvée  par  un  'titre 
original,  portait  :  d'argent,  à  trois  losanges  de 
sable  (voy.  n°  130). 

129.  Otbert  de  Roubaix,  1202.  I!  suivit  à 
la  croisade  do  Constantinople  le  comte  de 
Flandre,  dont  il  était  un  des  principaux 
vassaux.  Armes:  d'hermine,  au  chef  de  gueu- 
les. 

130.  Guillaume  do  Stratkn,  1202.  Après 
la  prise  de  Constantinople,  il.s'associa  avec 
Guillaume  de  Dampierre,  Philippe  de  Cau- 
laincourt  et  plusieurs  autres  seigneurs,  pour 
fréter  un  bAtiment  et  revenir  en  France. 
Armes  primitives  de  la  maison  de  Straten  : 
fasci  d'argent  et  d'azur  de  huit  pièces. 

131.  Philippe  de  Cailaincourt  ,  1202. 
Même  titre  original  que  Guillaume  de  Stra- 
ten. La  maison  de  Caulaincourt  (voy.  l'yin- 
nuaire  de  la  noblesse  de  1830 ,  septième 
année),  aujourd'hui  titrée  duc  do  Viccnce, 
porte  :  de  sable,  au  chef  d'or. 

132.  Mn.o>  de  Bai ban,  seigneur  de  Pro- 
vins, 1202.  Villehardouin  raconte  que  :  Miles 
li  Baibans  de  Provins  fut  envoyé  j>ar  ses 
compagnons  en  ambassade  à  l'empereur 
Alexis.  C'est  l'un  des  plus  célèbres  cheva- 
liers de  la  quatrième  croisade.  Armes  :  fuscé 
d'argent  et  de  sable  de  huit  pièces,  à  la  bande 
de  gueules,  brochant  sur  le  tout  et  chargée  de 
trois  coouillcs  d'or 

133.  Hugues  de  Bbaumez,  1202.  Ce  che- 
valier, cité  par  Villehardouin  à  la  chevauchée 
d'Andrinople,  portait  :  de  gueules,  à  la  croix 

gtngreslée  (Cor. 

134.  Gautier  de  Vignori  en  Champagne, 
1202.  11  est  mentionné  dans  le  récit  de  vil- 
lehardouin. Armes  :  d'argent,  à  une  hamaide 
de  gueules. 

135.  Baudouin  de  Comines,  1202-  Armes  : 
d'or,  à  l'écusson  de  gueules  à  la  croix  de 
vair. 

136.  Gilles  db  Laxdas,  1202.  Villehar- 
douin raconte  qu'il  mourut  à  Jadres  dans  la 
mêlée  survenue  entre  les  Français  et  les  Vé- 
nitiens. Déjà  Roger  de  Landas  avait  fait  le 
voyage  d'outre-mer  en  1190,  et  Philippe- 
Auguste  l'avait  cautionné  pour  un  emprunt 
[toy.  n"  107).  Armes  :  coupé,  endenté,  d'ar-  . 
gent  et  de  gueules.  ' 

137.  Geoffroy  le  Rath,  grand  maître  de 
Tordre  do  Saint-Jean  do  Jérusalem,  1204. 
Originaire,  dit-on,  de  Touraine,  il  intervint 
dans  les  diflérends  du  prince  d'Autioche  et 
du  roi  d'Arménie  et  parvint  à  les  concilier. 
Armes  :  de  l'Ordre. 

138.  Guillaume  de  Cuartres  ,  grand 
maître  du  Temple,  1217.  Il  succéda  à  Phi- 
lippe du  Plessiez  (n°  119),  et  mourut  au 
camp  devant  Damictte  en  1219.  Armes  : 
écartelé,  aux  1  et  4  du  Temple,  aux  2  et  3 
d'azur  à  trois  bars  d'or,  posés  l'un  sur  l'autre 
en  demi-cercle,  à  la  bordure  componée  d'or  et 
de  sable  de  huit  pièces. 

Cinquième  croisade. 

139.  Colin  d'Espinay,  1218.  Ce  chevalier 
fit  partie  de  la  croisade  de  Damictte  de  1218, 
comme  on  le  voit  par  une  obligation  qu'il 
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contracta  et  dont  l'original  existe  encore. 
La  maison  d'Kspinay  Saint -Luc  do  Nor- 
mandie, porte  :  d'argent,  au  chevron  d'azur, 
chargé  de  onze  besants  d'or,  sur  double  rang. 

140.  Foulques  de  Quatrebarbes,  1218. 
Il  lit,  avant  de  partir  pour  la  guerre  sainte, 
son  testament,  dont  la  copie  est  conservée 
dans  un  extrait  du  cartulaire  de  La  Haye 
tiré  de  la  collection  de  Touraine  et  d'Anjou, 
de  D.  Housseau.  Guillaume  de  Quatrebarbes, 
étant  à  la  croisade  de  Philippe-Auguste,  avait 
précédemment  concouru  à  l'acte  d'emprunt 
de  Geolfroy  de  In  Planche  (n<,85),  mais  le  man- 
que de  place  a  fait  renvoyer  ici  l'inscription 
des  armes  de  la  maison  de  Quatrebarbes  :  de 
sable,  à  la  bande  d'argent,  accompagné  de  deux 
cotices  du  même. 

1 VI .  Gui  de  Hautecloqie,  1217.  Sur  le 
point  de  nadir  pour  la  croisade,  il  obtint  la 
garantie  de  Barthélémy,  doyeu  d'Arras,  pour 
un  emprunt  de  130  livres  tournois,  par 
acte  du  mois  de  juin  1201.  Armes  :  d'argent, 
à  la  croix  de  gueules,  chargée  de  cinq  co- 
quiifes  d'or. 

142.  Foi  loues  d'Orglandes,  1218.  11  fit 
un  emprunt  de  100  livres  tournois  à  des 
marchands  de  Gènes,  sous  la  garantie  de 
Matthieu  de  Montmorency,  connétable  de 
France,  par  acte  daté  de  Damieltc,  septem- 
bre 1219.  Armes  :  d'hermine,  à  six  losanges  de 
gueules. 

143.  Barthélémy  de  Nédochel,  1218.  Co 
chevalier  picard  lit  un  emprunt  aux  Génois, 
pendant  le  siège  de  Damiette,  en  septembre 
1218.  Armes:  d'azur,  à  ta  bande  d'argent. 

144.  Robert  de  Maulde  ,  1218.  Ce  sei- 
gneur, dont  la  présence  à  la  croisade  est 
attestée  par  une  obligation  conservée  on 
original,  portail  :  d'or,  à  la  bande  de  sable 
frettée  d'argent. 

145.  Guillaume  de  la  Faye,  1218.  Il  fit 
diverses  dispositions  avant  de  partir  pour 
la  croisade,  comme  on  le  voit  par  un  acte 
d'un  cartulaire  du  Périgord.  Armes  :  d'or,  à 
deux  fasces  de  gueules,  au  lambel  de  cinq 
pendants  d'azur. 

146.  Gilles  de  Croix,  1218.  Ce  chevalier, 
étant  au  canin  devant  Damiette,  contracta 
un  emprunt  à  des  marchands  italiens,  couime 
on  le  voit  par  l'obligation  qu'il  souscrivit, 
et  dont  l'original,  scellé  du  sceau  de  ses 
armes,  existe  encore.  11  portait  :  d'argent, 
à  la  croix  d'azur. 

147.  Jean  de  Dion,  1218.  Il  emprunta  100 
livres  tournois,  avec  Goswin  de  Heule,  a 
des  marchands  de  Gênes,  pendant  le  siège 
de  Damictte.  Armes  :  d'argent  ,  à  l'aigle 
éployée  de  sable  becquée  et  membrée  de  gueu- 
les. 

148.  Baudouin  de  Mérode,  1218.  Em- 
prunta 150  livres  tournois  a  des  marchands 
de  Gênes,  au  siège  de  Damiette.  Armes  : 
d'or,  à  quatre  pals  de  gueules,  à  la  bordure 
engreslée  d'azur. 

149.  Jean  de  Hédouvillb,  1219.  Ce  sei- 
gneur de  Picardie  portait  :  d'or,  au  chef 
d'azur,  chargé  d'un  lion  léopardé  d'argent, 
lampassé  de  gueules. 

150.  Guillaume  de  Saveuse,  1219.  Issu 
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d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  Pi- 
cardie éteinte  depuis  plusieurs  siècles.  Il 
portait  :  de  gueules,  à  la  bonde  d'or,  accom- 
pagnée de  six  billet  tes  du  même. 

151.  Pierre  de  Moxtaigl.  grand  maître 
du  Temple,  1"279.  Il  s'opposa  à  l'acceptation 
des  conditions  avantageuses  que  le  Soudan 
d'Egypte  olfrail  pour  la  levée  du  siège  de 
Dam  i  et  te.  Armes  :  de  l'Ordre. 

152.  El  DES  DE    RONQUEROLLES,    1220.  Ce 

chevalier,  dont  la  présence  à  la  croisade  est 
attestée  par  un  acte  original,  était  d'une 
maison  du  l'Ile  de  l'Yanccaujourd'hui  éteinte. 
Armes  :  de  gueules,  papdonné  d'argent. 

153.  Bektram>  de  Tevis,  grand-maitre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  ii'30.  11  succéda  à 
Pierre  de  Moutaigu,  et  ne  jouit  que  quelques 
mois  de  sa  nouvelle  dignité.  Armes  :  de 
l'Ordre. 

15V.  Guérin,  grand  maître  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  1231.  On  ignore  le  prénom  et 
la  patrie  de  ce  grand  maître,  qui  succéda  a 
Bertrand  de  Texis,  et  que  Vertot  fait  mourir 
dans  un  combat  contre  les  Kliatïsmiens. 
Ces  barbares  n'entrèrent  en  Palestine  qu'en 
1244,  et  Guérin  ne  vivait  plus  en  1236. 
Armes  :  de  l'Ordre. 

155.  Bertrand  de  Comps,  grand  maître 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  1236.  Il  tra- 
vailla avec  activité  à  rétablir  les  alla  ires  de 
la  lerre  sainte ,  et  appela  d'Occident  les 
chevaliers  des  divers  prieurés.  Il  était  d'une 
maison  noble  et  ancienne  du  Daupbiné. 
Armes  :  écartelé,  aux  1  et  4  de  l'Ordre,  aux 
2  et  3  de  gueules,  à  l'aigle  échiqueté  d'argent 
et  de  sable. 

lvSG.  Ralssin  de  Baeecouet,  1239.  La  cin- 
quième croisade,  qui  embrasse  un  espace  do 
25  ans,  se  termina  par  le  voyage  eu  terre 
sainte  de  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne 
et  roi  de  Navarre,  do  Hugues,  duo  de  Bour- 
gogne, de  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne, 
et  d'une  foule  de  seigneurs  français,  dont 
quelquQS-uns  ligurcutau  Musée.  Râussin  de 
Uarécourt  est  de  ce  nombre.  La  maison  de 
Rarécourl  delà  Valée,  marquis  de  Piinodan, 
jorle  :  d'argent,  à  cinq  anne.le.ts  de  gueules, 
posés  en  sautoir,  accompagnés  de  quatre  mou- 
ches d'hermine. 

157.  Kicuahd  de  Chauviont  en  Charolais, 
1239.  Avant  de  partir  pour  la  croisade  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  il  vendit  plusieurs 
biens,  par  un  acte  dont  l'original  existe  dans 
les  archives  de  la  maison  de  La  Guiche.  11 
portail  :  d'or,  au  chef  de  gueules. 

158.  Akdré  de  Saikt-Fiialle,  1239.  Ce 
seigneur,  qui  accompagnait  en  Palestine 
Thibaut  de  Champagne,  son  suzerain,  por- 
tait :  d'or,  à  la  croix  ancrée  de  simple. 

159.  Guillaume  de  Messay,  1239.  Ce  sei- 
gneur du  Charolais  suivit  le  duc  de  Bour- 
gogne en  terre  sainte.  Armes  :  d'azur,  au 
sautoir  d'or. 

1G0.  Adam  de  Sarcus,  1239.  Ce  chevalier 
picard  portait  :  de  gueules,  à  la  croix  d'ar- 
gent. 

161.  Gérard  de  Lbzay,  1239.  Il  était  issu 
d'une  maison  de  la  Haute-Bourgogne  à  la- 
auelle  on  rattache  celle  do  Marnczia-Lczay, 
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qui  porte  :  parti  d'argent  et  de  gueu.es,  à  la 
croix  ancrée  de  t'un  en  l'autre. 

1G2.  Pierre  de  Villeuride,  grand  maître 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  1241.  11  succéda 
à  Bertrand  de  Comps,  et  périt  au  combat  de 
Gazer,  livré  l'an  1244,  contre  les  Kharis- 
miens,  qui  venaient  de  s'emparer  de  Jéru- 
salem. Armes  :  de  l'Ordre. 

163.  Guillaume  de  Cuateacneuf,  grand 
maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  12V4.  11 
fut  pris  a  la  bataille  de  la  Massoure,  en  1250, 
cl  resta  dix-huit  mois  prisonnier.  Il  tomba 
de  nouveau,  en  1252,  au  pouvoir  des  infidè- 
les ;  mais  il  recouvra  sa  liberté  moyennant 
une  modique  rançon.  Il  mourut  en  1259. 
Armes  :  écartelé,  aux  1  et  4  de  la  religion, 
aux  2  et  3  de  gueules, à  trois  tours  crénelées 
d'or,  maçonnées  de  sable. 

16V.  (îlillai me  de  Sosnac,  grand  maître 
du  Temple,  12V7.  II  se  distingua  au  siégo 
de  Damiette,  et  il  commanda,  à  la  Massoure, 
Pavant-garde  de  l'arméo  chrétienne,  avec  le 
comte  uAitois,  dont  il  s'etTorça  inutilement 
d'arrêter  l'imprudence.  Blessé  dans  ce  pre- 
mier combat,  où  il  perdit  un  œil,  Guillaume 
fut  tué  trois  jours  après,  dans  une  nouvelle 
action.  Armes  :  de  l  Ordre 

Sixième  croisade  (1). 

165.  Robert  de  Dreux,  1"  du  nom,  sei- 
gneur de  Ben,  1248.  Il  était  fils  de  Robert  III, 
comte  de  Dreux,  at rièré-pelit-fils  de  Louis 
le  Gros.  Il  suivit  saint  Louis  en  Palestine, 
et  fit,  avant  son  départ,  un  accord  avec  lo 
couvent  et  l'abbé  de  Longpont.  Armes  :  échi- 
qiieté  d'or  et  d'azur,  à  la  bordure  cngreslée 
de  gueules. 

1GG.  Guillaume  de  Courtenay,  1"  du 
nom,  seigneur  d' Verre,  1248.  11  est  cité  par 
Join  ville.  S  ni  père,  Jean  de  Courtenay, 
était,  selon  du  Bouchet,  sixième  fils  dePierro 
de  France,  et  petii-fils  de  Louis  le  Gros. 
Aunes  :  d'or,  d  trois  tourteaux  de  gueules, 
au  lambcl  de  cinq  pendants  de  sable. 

1G7.  Guillaume  de  Goyon,  12MJ.  Ce  che- 
valier s'associa  avec  Godefroy  de  Mont- 
bourcher  et  deux  autres  seigneurs  bretons, 
pour  les  frais  du  passage  de  Lirnisso  h  Da- 
miette, et  ils  donnèrent  pouvoir  h  Hervé, 
marinier  de  Nantes,  de  traiter  en  leur  non}. 
L'acte  est  daté  du  mois  d'avril  1249,  de  Li- 
rnisso, Lymocium,  capitale  de  l'ile  de  Chypre, 
où  la  flotte  de  saint  Louis  (H  un  assez  long 
séjour,  pendant  lequel  ce  prince  reçut  les 
ambassadeurs  «l'un  prince  tartare,  et  fit  cons- 
truire un  grand  nombre  de  bateaux  plats, 
pour  éviter  les  bas-fonds  du  rivage  égyptien. 
Armes  de  la  maison  de  Goyon  -  Matignon  : 
d'argent  au  lion  de  gueules. 

168.  Alain  de  Lorueril,  1248.  Titre  sem- 
blable à  celui  de  Guillaume  de  Goyon.  La 
maison  de  Lorgcril,  après  avoir  passé  à  la 
réformation  de  1426 ,  a  été  déclarée  noble 

(1)  Presque  tous  les  seigneurs  bretons,  qui  figu- 
rent à  cette  croisade,  notamment  depuis  le  ir  16? 
jusqu'au  n°  208,  oui  été  admis  sur  lilrcs  semblables 
h  celui  dont  nous  donnons  l'analyse  pour  Guillaume 
de  Goyon,  n*  107.  Nous  nous  exempterons  d'en  r»\*- 
porter  à  chaque  fois  la  substance. 
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d'extraction  *e  15  octobre  668.  Armes  :  de 
Queutes,  au  chevron  d'argent,  chargé  de  cinq 
mouches  d'hermine,  et  accompagné  de  trois 
molettes  d'or. 

169.  Hervé  de  Saint-Gilles,  1248.  Ce  che- 
valier brelon  portait  :  d'azur,  semé  de  fleurs 
de  lis  d'argent. 

170.  Olivier  de  Rougé,  1248.  La  maison 
de  Rougé  a  passé  aux  reformations  de  Bre- 
tagne de  1426  et  1666  ;  elle  a  joui  des  hon- 
neurs de  la  cour.  Arraes  :  de  gueules,  à  la 
croix  pattée  et  alaisée  d'argent. 

171.  Paybn  Féron,  1248.  Sa  maison  passa 
a  la  réformation  do  Bretagne  de  1426,  fut 
déclarée  noble  d'ancienne  extraction ,  et 
maintenue  dans  sa  qualité  de  chevalior  par 
arrêt  du  6  mai  1669,  qui  fait  remonter  sa  fi- 
xation jusqu'à  Olivier  Féron,  vivant  en  1368. 
Armes  :  d'azur,  à  six  billettes  d'argent. 

172.  Geoffroy  de  Goulaine,  l-2'*8.  L'his- 
torien de  Bretagne,  Augustin  de  Paz,  dit 
qu'Alphonse  de  Goulaine  ayant  été  chargé 
par  le  duc  de  Bretagne  de  négocier  la  pan 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  y 
réussit  tellement  à  leur  satisfaction  com- 
mune, qu'ils  lui  accordèrent  l'un  et  l'autre 
le  droit  de  porter  dans  son  écu  la  moitié  do 
leurs  armes  royales.  Ce  fait-,  répété  par  une 
foule  d'auteurs ,  semble  confirmé  par  les 
armes  que  les  seigneurs  de  Goulaine  ont 

•  toujours  portées  :  mi-parti  de  France  et  d'An- 
gleterre. 

173.  Guillaume  db  Kergariou,  1248.  Sa 
maison,  déclarée  noble  d'ancienne  extrac- 
tion et  maintenue  dans  sa  qualité  de  cheva- 
lier, par  arrêt  du  21  mars  1669,  a  chargé 
d'une  tour  crénelée  d'argent  ses  armes,  que 
l'on  a  peintes  au  Musée,  d'après  le  sceau  du 
titre  de  croisade  :  d'argent,  fretté  de  gueules, 
au  franc-quartier  de  pourpre. 

174.  Hervé  Curétien,  1248.  11  était  d'une 
maisondeBretagnedéclarée  noble  d'ancienne 
extraction,  le  16  juillet  1669.  Armes  :  de  si- 
nople ,  à  la  fatee  d'or,  accompagné  de  trois 
heaumes  du  même,  tarés  de  profil. 

TKOlSltltS  SALLE  CARRÉE. 

C'est  la  derrière  que  l'oa  ira» erse,  Si  celle  par  où  l'on 
rcnlru  dans  la  galerie  de  sculpture.  La  sériu  de»  écussons 
commence  au  dessus  de  le  porte  de  sortie  et  bit  le  lour  de 
)•  Irise  en  finiaaaul  par  celle  qui  est  du  côté  des  fenêtres. 
Il  u'y  a  sur  cette  dernière  que  quatre  écussous. 

175.  Hervé  Budes.  1248.  Sa  maison  a  été 
léclarée  noble  d'ancienne  extraction  par  ar- 
•èt  du  parlement  de  Bretagne  du  29  juillet 
J069,  qui  donne  l'ascendance  depuis  Guil- 
laume Budes,  vivant  en  1300.  Armes  :  d'or, 
iï  l'arbre  de  pin  de  sinople,  accosté  de  deux 
fleurs  de  lis  de  gueules. 

176.  Olivier  de  Carné,  1248.  Maison  de 
Bretagne  déclarée  noble  d'ancienne  extrac- 
tion, Te  1"  juillet  1669.  Armes  :  d'or,  à  deux 
fasces  de  gueules. 

177.  Payen  Freslon,  1248.  Maison  de  Bre- 
tagne déclarée  noble  d'ancienne  extraction, 
le  12  octobre  1668.  Armes  :  d'argent,  à  la 
fasce  de  gueules,  accostée  de  six  ancolies  </'<i- 
sur,  figées  de  gueules. 

178.  Ratier  de  Caussade,  1248.  Cecheva- 
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lier  du  Quercy,  d'une  maison  éteinte,  se 
trouve  au  milieu  d'une  série  de  seigneurs 
croisés  de  la  Bretagne,  parce  qu'il  a  été  sub- 
stitué à  Paven  de  Saint-Brice,  chevalier  bre- 
ton, dont  les  armes  occupaient  cet  écusson 
lorsqu'on  a  rouvert  les  salles  des  croisades. 
Armes  :  d'or,  à  deux  houssettes  de  gueules. 

179.  Eudes  de  Quélbn,  1248.  Sa  maison, 
du  ressort  de  Quimper,  a  été  déclarée  noble 
d'ancienne  extraction  le  10  décembre  1668  ; 
elle  a  joui  des  honneurs  de  la  cour.  Armes  : 
d'azur,  burelé  d'argent  et  de  gueules. 

180.  Jean  de  Québriac,  1248.  Sa  maison, 
du  ressort  de  Rennes ,  a  été  déclarée  noble 
d'extraction,  le  27  octobre  1668.  Armes  :  d'a- 
zur, à  trois  fleurs  de  lis  d'argent. 

181.  Raoul  de  la  Moussaye,  1248.  Sa 
maison,  déclarée  noble  d'ancienne  extrac- 
tion par  le  parlement  de  Bretagne,  le  29 
janvier  1669,  portait  :  d'or,  fretté  d'azur. 

182.  Geoffroy  de  Boisbilly,  1248.  Sa 
maison,  du  ressort  de  Rennes  et  de  Saint- 
Brieuc,  a  été  déclarée  noble  d'extraction 
lors  de  la  réformation  de  1669.  Armes  :  de 
gueules,  à  neuf  étoiles  d'or. 

183.  Roland  des  Nos,  1248.  Sa  maison , 
déclarée  noble  d'extraction  en  mai  1069 , 
portait  :  d'aro«if,au  lion  de  sable,  armé,  lam- 
passé  et  couronné  de  gueules. 

184.  Hervé  de  Saint  Pbrn,  1248.  Sa  mai- 
son, du  ressort  de  Rennes,  fut  déclarée  no- 
ble d'ancienne  extraction,  le  13  décembre 
1068.  Armes  :  d'azur,  à  dix  billettes  percées 
d'argent,  posées  4,  3,  2  et  1. 

185.  Macé  de  Kérouartz,  1248.  Sa  mai- 
son, déclarée  noble  d'ancienne  extraction  au 
mois  de  mai  1669 .  a  fait  ses  preuves  de 
cour.  Armes  :  d'argent,  à  la  roue  de  sable, 
accompagnée  de  trots  croisettes  du  même. 

186.  Bertrand  de  Coetlosqubt,  1248.  Dé- 
clarée noble  d'ancienne  extraction  au  mois 
de  juin  1669,  cette  maison  de  Bretagne  a  fait 
ses  preuves  de  cour.  Armes  :  de  sable,  semé 
de  billettes  d'argent,  au  lion  marné  du  même. 

187.  Raoul  de  Cobtnemprbn,  1248.  Cette 
maison  de  Bretagne,  déclarée  noble  d'an- 
cienne extraction,  le  12  juin  1669,  portait  : 
d'argent,  à  trois  tours  crénelées  de  quatre 
pièces  de  gueules. 

188.  Robert  de  Kersauson  ,  1&8.  No- 
blesse d'ancienne  extraction  de  Bretagne, 
reconnue  par  arrôtdu  26  mars  1669.  Armes  : 
de  gueules,  au  fermait  d'argent. 

189.  Huon  de  Coskaer,  1248.  La  maison 
Coskaer  de  Rosambo,  déclarée  noble  d'an- 
cienne extraction,  le  13  juin  1670,  par  arrêt 
du  parlement  de  Bretagne,  porte  :  écarteli 
aux  1  et  4  d'or,  au  sanglier  effrayé  de  sable, 
aux  2  et  3  contre-écarté  d'or  et  d  axur. 

190.  Hervé  et  Geoffroy  de  Beaupoil  , 
1248.  La  maison  de  Beaupoil  de  Saint-Au- 
Jaire  de  Bretagne,  admise  aux  honneurs  de 
la  cour,  porte  :  de  gueules,  à  trois  accouples 
d'argent,  posées  en  pal,  les  laisses  ou  uen* 
d'azur  tournés  en  fasces. 

191.  Jkan  du  Maruallacii,  1248.  Noblesse 
d'extraction  reconnue,  le  21  mai  1670,  par 
arrêt  du  parlement  de  Bretagne  :  Armes  : 
d'or,  à  trois  pottaux  de  gueules. 
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19-2.  Hervé  ue  Sebmaisoss,  1248.  Noblesse 
d'ancienne  extraction,. reconnue  par  arrêt  du 
19  janvier  1669,  qui  établit  la  ûlialion  depuis 
Jean  de  Sesmaisons,  vivant  en  1235;  maison 
du  ressort  de  Nantes  ayant  fait  ses  preuves 
de  cour.  Armes  parlautes  :  de  gueules,  à  trois 
tours  de  maisons  d'or. 

193.  11  ému  et  Hamos  Lelong,  1248.  No- 
blesse d'ancienne  extraction  de  Bretagne, 
reconnue  le  30  mars  1169.  Armes  :  d'or  à 
une  quintefeuille  de  subie. 

194.  Olivieb  de  La  Bourdonnaye,  1248. 
Sa  maison,  admise  aux  honneurs  de  la  cour, 
a  été  déclarée  noble  d'ancienne  extraction, 
le  21  octobre  1609,  par  urrèt  du  parlement 
de  Rennes,  oui  établit  la  filiation  depuis 
Guillaume  de  la  Bourdonnaye,  vivanten  1350. 
Armes  parlantes  :  de  gueules,  à  trois  bour* 
dons  d'argent. 

195.  Hervé  de  Boisberthelot,  1248.  No- 
blesse d'ancienne  extraction,  reconnue  le  16 
septembre  1070.  Armes  :  icartelê  dor  et  de 
gueules. 

196.  Guillaume  de  Gourcufb,  1248.  No- 
blesse d'extraction ,  reconnue  le  9  janvier 
1669.  Armes  :  d'azur,  à  la  croix  pattée  d'ar- 
gent, chargée  en  cceur  d'un  croissant  de 
gueules. 

197.  Guillaume  Hersart,  1248.  Noblesse 
d'extraction,  reconnue  le  21  mai  16G9.  Ar- 
mes :  d'or,  à  la  herse  de  sable. 

198.  Henri  du  Couédic  ,  1248.  Noblesse 
d'extraction,  reconnue  le  15  janvier  1669. 
Armes  :  d'argent,  à  une  branche  de  châtai- 
gnier à  trois  feuilles  d'azur. 

199.  Robert  de  Colrson,  1248.  Noblesse 
d'ancienne  extraction,  reconnue  le  31  mai 
1669.  Armes  :  d'or  à  trois  chouettes  de  sable, 
becquées  et  membrées  de  gueules. 

200.  Hervé  de  Kergi klen,  1248.  Noblesse 
d'extraction,  reconnue  le  12  juin  1009.  Hervé 
donna,  avec  Raoul  Audren  et  deux  autres 
chevaliers  breton?,  plein  pouvoir  à  un  ma- 
linier  de  Nantes,  pour  régler  les  hais  de  leur 
passage  de  Limisso  à  Damielle,  eu  avril  1249. 
Armes  :  d'argent,  à  trois  fasces  de  gueules, 
surmontées  de  quutre  mouchetures  d'hermine. 

201.  Raoul  Audren,  1248.  l.a  maison  Au- 
dren de  Bietagne  avait  deux  branches:  celle 
de  Kervinol  et  celle  de  Rerdrcl.  Armes  :  de 
gueutles,  à  trois  tours  d'or. 

2Q»2.  Guillaume  de  Visdelou,  1248.  No- 
blesse d'ancienne  extraction,  du  ressort  de 
Saint-Brieuc,  reconnue  le  11  décembre  1668. 
Armes  parlantes  :  d'or  à  trois  têtes  de  loup 
arrachées  de  sable,  lampassées  de  gueules. 

203.  Pierre  de  Boispkan,  1248.  Sa  maison, 
déclarée  noble  d'extraction,  portait  :  écartelé, 
aux  1  et  4  d'argent,  semé  de  (leurs  de  lis  d'a- 
zur, aux  2  et  3  d'or,  frelté  de  gueules. 

204.  Macé  Le  Vicomte,  1248.  Nohlesso 
d'ancienne  extraction,  du  ressort  de  Saint- 
Brieuc,  rèconnue  le  2  avril  1609.  Aimes  : 
d'azur  au  croissant  d'or. 

205.  Geoffrot  du  Plbssis,  1248.  II  existe 
en  Bretagne  plusieurs  maisons  de  ce  nom. 
On  a  attribué  au  croisé  les  armes  de  cello 
des  du  Plessis-Mauron  de  Grénédan,  seule 
déclarée  noble  d'ancienne  extraction,  par  la 
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réformalion  de  1669:  Armes  :  d'argent,  à  une 
bande  de  gueules,  chargée  de  trois  macles 
dor,  surmontée  dun  lion  de  gueules,  armé, 
lampassé  et  couronné  d'or. 

206.  Aymbric  du  Verger,  1248.  La  maison 
du  Verger  de  la  Rochejaquelein,  à  laquelle 
appartenait  ce  seigneur,  porte  :  de  sinople, 
à  la  croix  d'argent,  cantonnée  de  quatre  co- 
quilles du  même  et  chargée  en  cœur  dune  co- 
quille de  sinople. 

207.  Aïmeric  de  Sainte-Hermine,  1248. 
Admise  aux  honneurs  de  la  cour  et  appelée 
de  nos  jours  à  la  pairie,  la  maison  dé  Sainte- 
Hermine  du  Poitou  porte  d  hermine. 

208.  Aymeric  de  Rechignevoisin,  1248.  Sa 
maison,  originaire  de  l'Anjou,  subsiste  en- 
core aujourd'hui.  Armes  :  de  gueules,  à  une 
fleur  de  lis  d'argent. 

209.  Geoffroy  de  Kersaliou,  1248.  No- 
blesse d'ancienne  extraction  de  Bretagne , 
reconnue  le  5  février  1671.  Armes  :  fascé 
d'argent  et  de  gueules,  au  lion  de  sable,  armé 
et  lampassé  d'or. 

210.  Guillaume  db  Mornay,  1248.  Etant 
au  camp  devant  Damicttc,  il  emprunta  500 
livres  tournois  aux  marchands  italiens,  sous 
la  garantie  de  saint  Louis.  Armes  parlantes  : 
burelé  d'argent  et  de  gueules,  au  lion  morni 
de  sable.. 

211.  Guillaume  de  Cuauvignt,  1248.  Ce 
chevalier,  dont  la  présence  a  la  croisade  est 
prouvée  par  une  obligation  contractée  en 
Egypte,  à  l'occasion  d'un  emprunt,  portait  : 
d'argent,  à  cinq  fusées  de  gueules,  posées  en 
fasce,  au  lambet  de  six  pendants  d'azur. 

212.  Gaillard  de  Pïchpeyrou,  1248.  Ce 
chevalier  du  Quercv,  étant  au  camp  devant 
Damielle,  se  rendit  caution  d'une  somme  de 
300  livres  tournois,  que  Sanchon  de  Corn 
et  Bertrand  de  Lenlilhac,  damoiseaux,  ses 
compatriotes,  avaient  empruntée  à  des  mar- 
chands de  la  villo  de  Sienne.  L'acte,  daté  de 
septembre  1249,  est  scellé  de  son  sceau. 
Armes  :  d'or,  au  lion  de  sable,  armé,  lam- 
passé et  couronné  de  gueules. 

213.  Sanchon  de  Corn,  1248.  Sa  maison, 
dont  une  branche,  celle  des  seigneurs  de 
Çmcysac,  est  éteinte,  avait  pour  armes  :  da- 
xur,  à  deux  cornets  d'or,  enguichés  et  tirolés 
de  gueules,  au  chef  bandé  d'or  et  de  gueules. 

214.  Bertrand  de  Lentiluac,  1248.  Ce 
seigneur,  originaire  du  Quercy,  avait  pour 
armes  :  de  gueules,  à  la  bande,  dor. 

215.  Guillaume  de  Courbon,  1248.  Ce  che- 
valier, issu  d'une  des  plus  anciennes  mai- 
sons de  Xaintongo,  alla  à  la  croisade  de  1248, 
comme  on  le  voit  par  une  obligation,  dont 
l'original,  scellé  de  son  sceau,  existe  encore. 
Armes  :  d'azur,  à  trois  fermaux  d'or,  l'ar- 
dillon en  pal. 

216.  Aïmeric  et  Guillaume  de  Monta- 
lembert,  1248.  Ils  furent  tous  deux  cau- 
tionnés en  1249  par  le  comte  de  Portiers, 
qu'ils  avaient  suivi  a  la  croisade.  Armes  : 
d'or,  à  la  croix  ancrée  de  subie. 

217.  Hugues  Gourgault,  1248.  Ce  cheva- 
lier était  d'une  maison  noble  du  Poitou,  dont 
los  armes  sont  :  de  gueules,  à  un  croissant 
d'argent. 

12 
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218.  Guillaume  de  stc.i  -ier,  1248.  I).  Vais- 
s.Me,  dans  son  ^Histoire  du  Languedoc,  re- 
produit un  sceau  de  Pierre  de  Séguier,  vi- 
vant en  1-250,  où  est  figurée  une  coquille. 
La  maison  Séguier  du  Languedoc  portait 
pour  armes  lors  de  la  réformalion  «le  10C6  : 
</  azur, au  chevron  d'or,  accompagné  en  chef  de 
tlcur  étoiles  du  même,  et  en  pointe  d'un  mou- 
ton d'argent.  On  y  a  ajouté  :  parti  au  pre- 
mier de  gueules  ,  à  la  coquille  d'argent ,  à 
cause  du  sceau. 

219.  Dalmas  iib  Bouille,  1248  (Voy.  Y  An- 
nuaire de  la  noblesse,  1844,  p.  211).  Armes  : 
de  gueules,  A  la  croix  ancrée  d'argent. 

220.  Bertrand  i>k  Tiiksan,  1248.  Ce  che- 
valier, dont  la  présence  à  la  croisade  est  jus- 
titiée  par  un  titre  original,  portait  :  écartclé 
d'or  et  de  gueules. 

221.  Hugues  de  Sade,  1248.  H  était  d'une 
maison  du  comtal  Venaissin  ayant  de  nos 
jours  le  titre  de  marquis.  Armes  :  de  gueu- 
les, à  l'étoile  A  huit  rais  d'or,  chargée  d'une 
aigle  éployée  de  sable,  becquée  et  couronnée  de 
gueules. 

222.  A i'stor  de  Mi  n,  12'i8.  Sa  maison,  de 
In  province  du  Bigorrc,  portait  :  d'azur,  au 
globe  croisé  d'or. 

223.  Enguerkand  de  Bournkl  ,  I2'»8.  Il 
élait  d'une  maison  de  Picardie  qui  a  donné 
un  grand  maître  de  l'artillerie  do  France. 
Armes  :  d'argent,  A  l'écusson  de  gueules,  ac- 
compagné de  huit  perroquets  de  sinoplc. 

224.  Payen  Gautero,  1248.  Sa  maison, 
de  la  province  de  Bretagne,  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Rohien,  qu'elle  a  pris  par 
substitution.  Armes  :  d'azur,  à  six  coquilles 
d'argent. 

225.  Alain  de  Boisbudky,  1248.  Sa  mai- 
son, du  ressort  de  Hennés,  n  été  déclarée 
noble  d'ancienne  extraction,  le  17  novembre 
1G68.  Armes  :  d'or,  à  deux  fasces  de  subie, 
chargées  la  première  de  trois,  la  seconde  de 
ileux  besants  d'argent. 

22G.  Hugues  de  Fontanges,  1248.  Ce  che- 
valier, d'une  famille  du  Limousin  et  du 
Quercy  ,  portait  :  de  gueules,  au  chef  d  or, 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'azur. 

227.  Amblabd  de  Plas,  1248.  Ce  chevalier 
«in  Limousin,  dont  la  présence  à  la  croisade 
est  [trouvée  par  un  acte  original  d'emprunt, 
portail  :  d'argent,  à  trois  jumelles  de  gueules, 
posées  en  bande. 

228.  Guy  de  Ciiabanne9,  1248.  Il  emprunta, 
avec  deux  eulres  seigneurs,  200  livres  aux 
Génois,  sous  l'obligation  du  comte  de  Poi- 
tiers, à  Acre,  en  mai  1250.  Armes  :  de  gueu- 
les, un  lion  d'hermine,  armé,  lampassé  et  cou- 
ronné d'or. 

229.  Gauthier  de  Sartiges,  1248.  Il  se 
trouvait  à  Acre  au  mois  de  mai  1250,  comme 
le  constate  un  titre  scellé  de  son  sceau,  par 
lequel  il  s'obligea  pour  un  emprunt  avec  plu- 
sieurs autres  chevaliers  d'Auvergne.  Armes  : 
d'azur,  à  deux  chevrons  d'or. 

230.  Roger  de  la  Rociielambert,  1248.  Ce 
chevalier  d'Auvergne  portait  :  d'argent,  au 
chevron  d'azur,  au  chef  de  gueules. 

231.  Guillaume  de  Ciiayagnac,  12*8.  11 
emprunta  170  livres  tournois  à  des  mar- 
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chauds  de  Gènes,  sous  la  garantie  d'Al- 
phonse comte  de  Poitiers.  Armes  :  de  sable, 
à  deux  fasces  d'argent,  surmontées  de  trois 
roses  du  même. 

232.  Bernard  de  David,  1248.  Ce  seigneur, 
de  la  maison  de  David  en  Limousin,  por- 
tait :  d'or,  à  trois  coquilles  de  sinople. 

233.  Pierre  de  Lasteyrie,  1248.  La  mai- 
son de  Lnsleyricdu  Saillant,  en  Limousin, 
portait  :  de  sable,  à  l'aigle  d'or. 

234.  Guillaume,  Amalvin  et  Gasbert  db 
Luzecd,  1248.  Ces  trois  rejetons  d'une  môme 
maison  du  Quercy  tirent  un  emprunt  en  Pa- 
lestine, à  des  marchands  génois,  lis  por- 
taient :  d'argent,  au  griffon  d'azur,  armé  et 
lampassé  de  gueules. 

235.  A.  de  Valon,  1248.  La  maison  do  Va- 
Ion,  dont  une  branche  a  le  surnom  d'Am- 
bi  ugeac,  porte  :  écartclé  d'or  et  de  gueules. 

236.  Pierre  de  Saixt-Geniez  ,  1248.  Ce 
seigneur  du  Quercy  avait  pour  armes  :  écar- 
tclé, aux  i  et  4  de  gueules,  au  lion  d'or,  aux 
2  et  3  d'argent,  à  trois  fasces  de  gueules. 

237.  Raymond  et  Bernard  de  la  Popie, 
1218.  Ces  deux  croisés  étaient  d'une  famille 
du  Quercy.  Armes  :  d'or,  à  la  bande  de 
gueules. 

238.  F.  de  Hoset,  1248.  Ce  seigneur  du 
Quercy  se  croisa  avec  un  grand  nombre 
d'autres  gentilshommes  du  pays.  Armes  : 
d'azur,  au  lion  d'or. 

239.  J.  de  Feydit,  1248.  La  maison  de 
Feydit,  seigneur  de  Tcrsac,  du  Quercy  et  du 
Limousin,  portait  :  burelé  d'argent  et  de  si- 
nople, chaque  burellc  de  métal  chargée  d'une 
étoile  de  gueules. 

2V0.  Bertrand  de  Lascases  ,  1248.  La 
maison  de  Lascases,  originaire  du  Quercy, 
porte  :  d'or,  A  la  bande  d'azur,  à  la  bordure 
de  gueules. 

241.  Hugues  de  G  vscy,  1248.  La  maison 
de  Gascq,  'lu  Quercy,  porte  :  de  gueules,  A 
la  bande  d'or,  accompagnée  de  cinq  mollet- 
tes du  même,  3  en  chef  ci  2  ni  pointe. 

242.  Guillaume  de  Balaguier,  1248.  Ce 
seigneur,  d'une  maison  du  Rouergue,  éteinte 
depuis  le  xvi'  siècle,  portait  :  d'or  A  trois 
fasces  de  gueules, 

243.  Motet  et  R  aoul  de  La  Panouse,  1248. 
Leur  présence  à  h  croisade  est  constatée 
par  un  emprunt  qu'ils  tirent  aux  marchands 
italiens.  L  acte  est  scellé  du  sceau  do  Ber- 
nard de  Cassaigncs,  n°  2'iG.  Armes  :  d'ar- 
gent, A  six  cotiecs  de  gueules. 

24V.  Bernard  de  Leyezou,  1248.  La  mai- 
son de  Levczou  do  Vesins  en  Rouergue, 
portait  :  d'azur,  au  lion  d'argent,  armé  et 
lampassé  de  gueules. 

245.  Hr-iivÉ  de  Siociian,  1248.  La  maison 
de  Siochan,  de  Bretagne,  [tins  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Kersabiec,  porte  : 
de  gueules,  A  l'annelet  d'or,  traversé  par  qua- 
tre fers  de  lance  réunis  en  sautoir. 

240.  Bernard  de  Cassaignes  ,  1248.  Il 
scella  de  son  sceau  l'acte  d'emprunt  qu'il 
contracta  avec  les  deux  seigneurs  de  La  Pa- 
nouse.  Armes  :  d'azur,  au  lion  d'or.,  armé 
et  lampassé  de  gueules,  A  une  cotice  de  gueule  j  , 
brochant  sur  lr  tout. 
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247.  Amalvin  dp.  Preissac,  1248.  Ce  sei- 
gneur, d'une  ancienne  maison  de  Guienne, 
avait  pour  armes  :  d'argent  ,  au  lion  de 
gueules. 

248.  Bern Ano  de  Gujscard ,  1248.  Avant  de 
partir  pour  la  première  croisade  de  saint 
Louis,  ce  seigneur,  du  Qucrcy,  fit  uno 
donation.  Armes  :  d'argent ,  a  la  bande  de 
gueules, 

249.  Pierre  d'Ysarn,  1*248.  Armes  de  la 
maison  d'Ysarn,  du  Rouerguc,  aujourd'hui 
divisée  en  plusieurs  branches  :  de  gueules,  à 
la  levrette  courante  d'argent,  au  chef  d'azur, 
chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

250.  Thibaut  de  Solages,  1248.  Il  était 
d'une  maison  du  Rouergue  ,  aujourd'hui 
éteinte  :  d'azur,  au  soleil  agissant  d'or. 

251.  Pierre  de  Mosti  fcjot  t.s ,  1248.  Ce 
seigneur  so  croisa,  comme  il  est  constaté 
nar  un  acte  d'emprunt.  Armes  :  de  gueules,  à 
la  croix  fleurdelisée  d'or ,  cantonnée  de  1G 
Miettes  du  même. 

252.  Déodat  et  Arnaud  de  Caylus,  12V8. 
Ils  étaient  d'une  maison  éteinte  du  Rouer- 
gue, oui!  ne  faut  pas  confondre  avec  celle 
«le  Robert  de  Lignerac,  des  ducs  de  Caylus. 
Armes  :  d'or,  au  lion  de  gueules,  accompa- 
gné de  16  billettes  posées  en  orle. 

253.  Dalmas  de  Vesins,  1248.  La  maison 
de  Vesins,  du  Rouerguc,  dont  est  l'évéquo 
actuel  d'Agen,  porto  :  de  gueules,  à  trois 
clefs  d'or. 

254.  Hugues  et  Guurd  deCurieres,  1248. 
Ces  deux  rejetons  d'une  maison  du  Rouer- 
gue portaient  :  d'azur,  au  lévrier  d'argent, 
colleté  d'or. 

255.  Rostving  deBessuéjouls,1248.D  était 
d'une  maison  du  Rouergue ,  aujourd'hui 
éteinte.  Armes  :  d'argent,  à  l'arbre  de  sim- 
ple, accosté  de  deux  lions  de  gueules. 

256.  Laurent  de  La  Laurencio,  1248.  Sa 
maison  a  fait  ses  preuves  de  cour.  Armes  : 
d'azur  ,  à  l'aigle  éplogés  d'argent ,  au  vol 
abaissé. 

257.  André  de  Roisse,  1248.  La  famille  de 
Boissc,  en  Limousin,  a  joui  des  honneurs  de 
la  cour.  Armes  :  fuscé  d'argent  et  de  gueules, 
chaque  fasec  de  métal  chargée  de  trois  mou- 
ches d'hermine. 

258.  Guillaume  de  Boxxeval,  1248.  Sa 
maison,  originaire  du  Limousin,  avait  pour 
armes  :  d'azur  au  lion  d'or,  armé,  lampassé 
de  gueules. 

259.  Guillaume  de  La  Rode,  1248.  Les 
armes  de  la  maison  de  La  Rode,  en  Auver- 
gne, étaient  comme  celles  de  Lentillac: 
de  gueules,  à  la  bande  d'or. 

260.  Adhkmar  de  Gain,  1248.  Les  armes 
de  la  maison  do  Gain,  seigneur  du  Montai- 
gnac,  en  Limousin,  sont  :  d'azur,  à  trois 
bandes  d'or. 

QUATRIÈME  SALLE  CARRÉE. 

C'est  celle  que  l'on  traverse  en  sorltol  de  la  grande 
salle.  La  série  des  ccawsous  sua  la  même  marche  nue 
dans  la  troisième,  seulement  il  y  en  a  cinq  entre  les  fe- 
nêtres, ce  qui  fail  en  tout  quatre-vingt-sept,  comme  dans 
les  deux  premières  salles  carrées. 

261.  Robert  de  Coustin,  1248.  Ce  sei- 
gneur, dont  la  présence  à  la  croisade  est 


NUMISMATIQUE.  CRO  3CC 

constatée  par  un  acte  d'emprunt  conservé  en 
original, étail  de  la  maisonde  Coustin, depuis 
seigneur  du  Masnadaud,  en  Limousin.  Ar- 
mes :  d'argent,  au  lion  de  sable,  armé,  lam- 
passé et  couronné  de  gueules. 

262.  Arxaid  de  Gironde,  1248.  11  était 
d'une  maison  originaire  de  Guvenne,  fixée 
depuis  en  Auvergne.  Armes  :  d'or,  à  trois 
hirondelles  de  sable,  les  deux  du  chef  affron- 
tées, la  dernière  au  vol  étendu. 

263.  Dieudonné  d'Albignac,  1248.  Armes: 
d'azur,  à  trois  pommes  de  pin  d'or,  au  chef 
du  même. 

264.  Raoul  et  Guillaume  du  Authier,  1248. 
Ces  seigneurs,  d'une  maison  du  Limousin, 
portaient  :  de  gueules,  à  la  bande  d'argent. 

2G5.  Guy,  Gliciiard  et  Bernard  d'Es- 
catrac.  Lour  présence  à  la  croisade  es» 
constatée  par  un  litre  original  et  scellé  de 
leurs  armes  :  d'argent,  à  trois  banda  dt 
gueules. 

266.  Bernard  de  Montault,  1248.  Armes: 
losangé  d'argent  et  d'azur. 

267.  Geoffroy  de  Courtarvel  ,  1248. 
Armes  :  d'azur,  au  sautoir  d'or,  cantonné  de 
seize  losanges  du  même,  posées  3  et  1  dans 
chaque  canton,  et  tournées  dans  le  sens  de 
l'or  le. 

268.  Pierre  Isork  ,  1248.  Ce  seigneur, 
d'une  maison  d'Anjou,  aujourd'hui  repré- 
sentée par  le  marquis  de  Plcumarlin,  porte  : 
d'argent,  à  deux  fasces  d'azur. 

269.  Henri  de  Ghouchy,  1248.  La  pré- 
sence do  ce  seigneur  normand  à  la  croisade 
est  constatée  par  un  titre  original  d'emprunt 
fait  à  des  marchands  italiens.  Armes  do 
cetlo  maison,  aujourd'hui  représentée  par 
un  maréchal  de  France  :  d'or,  fretté  d'azur. 

270.  Caruonnel  et*  Galhard  de  La  Ro- 
cnE,  1248.  Ils  sont  mentionnés  dans  un  titre 
génois.  La  maison  de  La  Roche-Fontenille,do 
Guienne,  porte  :  d'azur,  à  trois  rocs  d'échi- 
quier d'or. 

271.  Guillaume  de  Polastron,  1248.  Issu 
d'une  famille  de  Guienne,  il  avait  pour 
armes  :  d'argent,  au  lion  de  sable. 

272.  André  de  Vitré,  1248.  D.  Morice 
raconte  qu'il  fut  tué  à  la  bataille  de  la  Mas- 
soure,  et  qu'il  ne  laissa  qu'un  fils,  mort  en 
bas  âge,  et  une  fille  mariée  à  Guy  de  Mont- 
morency, seigneur  de  Laval.  Armes  :  de 
gueules,  au  lion  contourné  et  couronné  d'ar- 
gent. 

273.  Thomas  Taii.lepied.  1248.  11  était 
d'une  maison  de  Bretagne,  transplantée  de- 
puis en  Normandie.  Armes  :  d'azur,  au 
croissant  d'or,  accompagné  de  trois  molettes 
du  même. 

274.  Geoffroy  de  Montbourcher,  1248. 
Il  donna  pouvoir  à  Hervé,  marinier  de  Nan- 
tes, de  traiter  pour  lui  et  plusieurs  autres 
chevaliers  du  prix  «le  leur  passage  de  Li- 
misso  à  Damietle,  au  mois  d  avril  1249.  Ar- 
mes :  d'or,  à  trois  channes  ou  marmites  de 
gueules. 

275-  Thomas  de  Boisgf.lin  ,  1248.  Ce  sei-  • 
gneur  brelon  portait  :  écarteté,  aux  1  et  4  de 
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gueules,  à  la  molettt  d'argent,  aux  2  et  3 
d'azur. 

276.  Guillaume  d'Asmères,  1248.  Ce  che- 
valier, mentionné  clans  un  titre  génois,  était 
d'une  famille  de  Sainlonge  qui  a  fait  ses 
preuves  de  cour,  et  a  été  créé  marquis  de  La 
Chdteigncraye.  Armes  :  d'argent ,  à  trois 
croissants  de  gueules. 

277.  Guillaume  de  Maingot,  1248.  Co 
seigneur  était  de  la  maison  de  Maingot  de 
Surgères,  en  Poitou.  Armes  :  de  gueules, 
fretti  de  vair. 

278.  Arsaud  deNoe,  1248.  Il  cautionna  la 
dette  contractée  par  Houx  de  Varcigne  qui 
suit.  La  maison  de  Noé,  dont  est  le  pair  de 
France  actuel ,  porte  :  losangé  d'or  et  ds 
gueules. 

279.  Roux  de  Varaignb,  1248.  Il  emprunta 
60  livres  tournois  sous  la  caution  d'Arnaud 
de  Noé,  et  mourut  sur  les  bords  du  Nil  avant 
le  jour  de  la  payo,  ce  qui,  est-il  dit  dans  le 
titre  original,  l'empêcha  de  rembourser  la 
somme.  Armes  :  d'azur,  à  la  croix  d'or,  bor- 
dée de  sable. 

280.  Pierre  de  L'Espine,  1248.  Ce  cheva- 
lier, présent  au  siège  de  Damielte,  portait  : 
de  gueules,  à  trois  jleurg-de  lis  de  vair. 

281.  Pierre  de  Pomolain,  1248.  Joinville 
raconte  qu'il  avait  «fait  demourer  messire 
Pierre  de  Pontmolain,  luy  tiers  à  bannière, 
qui  luy  cousloil  400  livres.  »  Armes  :  d'or, 
à  la  fasce  de  gueules. 

282.  Guillaume  deBrachet,  1248.  Co  sei- 
gneur, de  La  Marche,  portail  :  d'azur,  à  deux 
chiens  braques  d'argent. 

283.  Audouin  de  Lestranges,  1248.  Ce 
seigneur  languedocien  ,  porté  dans  un  titro 
d'emprunt,  avait  pour  armes  :  de  gueules,  au 
lion  léopardé  d'argent  en  chef;  et  à  deux  lions 
adossés  d'or  en  pointe. 

284.  Hugues  de  Carbonnieres,  1248.  Ce 
seigneur,  du  Limousin,  étant  à  la  première 
croisade  de  saint  Louis,  ht  un  emprunt  a  des 
marchands  italiens.  Armes  :  bandé  d'argent 
et  d'azur  de  huit  pièces,  à  huit  charbons  ar- 
dents de  sable,  posés  1,  3, 3  et  1  sur  les  bandes 
d'argent. 

285.  Renaud  de  Vicht,  grand  maître  du 
Temple,  1230.  Ce  fut  lui  qui  engagea  saint 
Louis  à  prolonger  son  séjour  en  Syrie  pour 
y  relever  les  alfaires  des  chrétiens.  11  mou- 
rut vers  1236.  Armes  :  écartelé,  aux  1  et  4  de 
l'Ordre,  aux  2  et  3  de  vair. 

286.  Booémond  VI ,  prince  d'Anlioche , 
1252.  Saint  Louis  étant  à  JalTa  en  1253,  Bo- 
taémond,  âgé  de  seiz«»  ans,  vint  le  trouver  et 
demanda  ,  dit  Joinville  ,  d'être  émancipé  de 
la  tutelle  de  sa  mère,  qui  laissait  dépérir  ses 
Etats.  Le  roi  ht  à  cette  dame  do  sages  re- 
montrances, et  lejeune  prince,  «  pour  l'hon- 
neur du  roy,  escarlela  ses  armes,  qui  sont 
vormeilles,  avec  les  armes  de  Fiance.  »  An- 
tioche  ayant  été  emportée  d'assaut  par  le 
sultan  Bibars,  en  1268,  Bohémond  se  relira  à 
Tripoli,  où  il  mourut.  Armes  :  écartelé,  aux 
1  et  4  de  gueules,  au  léopard  d'or,  aux  2  et  3 
de  France. 

287.  Guillaume  et  Raymond  de  Grossol- 
lks,  1248.  Ces  deux  croisés  'étaient  de  la 
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famille  de  Grossolks,  aujourd'hui  marquis  de 
Flamarens,  de  la  Guyenne.  Armes  :  d  or,  au 
lion  de  gueules,  issant  d'une  mer  d'argent,  au 
chef  d'azur,  chargé  de  trois  étoiles  cTor. 

288.  Geoffroy  de  Penne,  1248.  Ce  sei- 
gneur languedocien  est  cité  par  D.  Vaissèto 
comme  ayant  été  à  la  croisade,  ainsi  que  les 
trois  qui  suivent.  Armes  :  d'or,  à  trois  fasces 
de  sable,  au  chef  d'hermine. 

289.  Pierre  de  Gihel,  1248.  Armes  :  fascé 
d'argent  et  d'azur,  à  la  bande  de  gueules,  bro- 
chant sur  le  tout. 

290.  Arnaud  de  Marquefave,  1248.  Ar- 
mes :  de  gueules,  à  trois  pals  d'or. 

291.  Pierre  de  Voism,  1248.  Armes  : 
d'argent,  à  trois  fusées  de  gueules,  accellées 
en  fasce. 

292.  Thomas  Bérault,  grand  maître  du 
Temple,  1236. 1)  succéda  à  Renaud  de  Vichy 
et  gouverna  l'Ordre  jusqu'en  1273.  De  son 
temps,  la  division  se  mu  entre  les  Templiers 
et  les  Hospitaliers,  qui  se  firent  une  guerre 
sanglante.  Armes  :  de  l'Ordre. 

,  293.  Hugues  de  Revel,  grand  maître  do 
Saint-Jcan-de-Jérusalem,  1259.  Il  succéda  & 
Guillaume  de  Chateauncuf,  cl  mourut  en 
1278 ,  au  retour  du  concile  de  Lyon,  où  iî 
avait  été  solliciter  des  secours  de.  f  Occident. 
Armes  :  de  l'Ordre. 

294.  Sicard,  vicomte  de  Lautrec,  1369.  Ce 
seigneur  était  issu  de  la  première  maison  dos 
vicomtes  de  Lautrec,  dont  les  armes  étaient  : 
de  gueules,  au  lion  d'or. 

Septième  croisade. 

295.  Eudes  de  Bourgogne, sire  de  Bourbon, 
comte  de  Nevcrs,  d'Auxerre  et  de  Tonnerre. 
Le  P.  Anselme  nous  apprend  que  ce  sei- 
gneur, fils  de  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne, 
mourut  à  Acre  en  1209,  et  qu'il  y  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  Saint-Nicolas.  Armes  : 
bandé  d'or  et  d'azur  à  la  bordure  de  gueules. 

1196.  Ferry  de  Vernelil,  maréchal»  do 
France,  1270.  11  suivit  saint  Louis  à  la  croi- 
sade de  Tunis,  comme  on  le  voit  par  la  listo 
des  chevaliers  de  l'hostel  du  roy,  que  Dueange 
a  publiée  à  la  suite  des  Mémoires  de  Join- 
ville. N'ayant  pu  retrouver  ses  armoiries, 
on  lui  a  donné  pour  blason  Vécu  d'argent. 

297.  Jean  Britaut,  1270.  Ce  seigneur, der- 
nier rejeton  connu  de  sa  maison,  était  pan- 
nctier  de  France.  Il  est  porté  dans  la  liste 
donnée  par  Dueange  des  chevaliers  de  l'hos- 
tel du  Roy  à  la  croisade  de  Tunis.  Armes  :  de 
gueules,  au  sautoir  d'or. 

298.  Raoul-i  e-Flamenc,  seigneur  de  Cany, 
V'  du  nom,  1270.  Il  est  porté  dans  la  liste 
de  Dueange  comme  a:vanl  avec  lui  six  che- 
valiers mangeant  à  l'hôtel  du  roi.  On  ignore 
les  émaux  do  ses  armes  :  de...  d  dix  losan- 
ges de...  posés  en  pal  3,  4  et  3. 

299.  Pierre  de  Blêmi  s,  1270.  Même  liste. 
Armes  :  d'argent,  à  la  croix  de  sable. 

300.  Érard,  seigneur  de  Vallery,  connéta- 
ble de  Champagne,  1270.  Même  liste.  Armes  : 
de  gueules,  à  la  croix  d'or. 

301.  Roger,  fils  do  Raymond  Trencavel, 
dernier  vicomte  de  «Béziers  et  de  Carcas- 
sonne.  Un  titre  du  Trésor  des  chartes  nous 
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apprend  qu'il  reçut  de  saint  Louis  un  prêt 
do  200  livres,. pour  faire  ie  voyage  de  Tunis 
avec  six  chevaliers  et  quatre  arbalétriers. 
Armes  :  [ascé  d'argent  et  de  gueules,  au  chef 
semé  de  t  rance. 

302.  Jean  111,  Jean  IV  et  Raoul  de  Nesle, 
1210.  Raoul,  d'après  la  liste  de  Ducange, 
avait  quinze  chevaliers  avec  lui  mangeant  à 
l'hôtel  du  roi.  Armes  :  burelé  d'argent  et  de 
gueules. 

303.  Simon  de  Clermont,  11*  du  nom,  sei- 
gneur de  Nesle  et  d'Ailly,  1270.  Armes  :  de 
gueules,  semé  de  trèfles  d'or,  à  deux  bars 
adossés  du  même,,  au  lambel  de  trois  pendants 
d'azur. 

30V.  Amaury  de  Smnt-Cler  ,  1270.  Ce 
chevalier,  appelé  Amary  de  Saint-Cler  dans 
la  liste  de  Ducange,  portait  :  fascé  d'or  et 
de  gueules  de  huit  pièces,  d  l'aigle  éployée  de- 
sable. 

305.  Jc*n  Malet,  1270.  Ce  chevalier  de  la 
maison  des  sires  de  (iraville,  dont  il  existe 
encore  les  branches  de  la  Jorie,  de  Crames- 
uil,  etc.,  rapportées  dans  les  notices  généa- 
logiques, nage  25fc,  portait  :  de  gueules, à  trois 
fermaux  d'or. 

306.  Hugues  de  Villers,  1270.  Ce  sei- 
gneur portait  :  d'or,  à  la  bande  de  sable,  au 
lambel  de  gueules  à  trois,  pendants. 

307.  Jean  de  Prie  ,  seigneur  de  Busan- 
çois,  1270.  Le  P.  Anselme  dit  :  «  qu'étant 
au  royaume  de  Tunis,  outre-mer,  il  tit  do- 
nation de  divers  biens  pour  le  remède  de 
son  âme,  à  l'abbaye  de  Villeloin  en  Tou- 
raine.  »  Armes  :  de  gueules,  à  trois  tierces 
feuilles  d'or. 

308.  Étiennb  et  Guillaume  Granche, 
1270.  Ils  sont  nommés  Grancher  dans  la 
liste  de  Ducange.  Armes  :  écartelé  d'or  et  de 
gueules. 

309.  Gisbert  I-,  seigneur  de  Thémines, 
1270.  Il  portait  :  de  gueules,  à  deux  cltèvres 
d'arqen  t,  l'une  sitr  Vautre. 

310.  Geoffroy  de  Rostrenbn,  1270.  D. 
Moricc  rapporte  qu'il  accompagna  le  duc  de 
Bretagne  à  la  croisado .  de  Tunis ,  aveo 
Pierre  die  Kergorlay  et  plusieurs  autres.  Ar- 
mes :  d'hermine,  a  trois  fasces  de  gueules. 

311.  Pierre  de  Kergorlay,  1270.  Ce  sei- 
gneur, d'uno  ancienne  maison  de  Bretagne, 
encore  existante,  avait  pour  armes  :  vairé 
d'or  et  de  gueules» 

312.  Maurice  de  Brêon,  1270.  Ce  cheva- 
lier, d'une  maison  d'Auvergne,  aujourd'hui 
éteinte,  est  appelé  Maurice  deCréon  dans  la 
liste  de  Ducange.  Armes  :  d'or,  à  {a  croix 
ancrée  de  sinople. 

313.  Gui  de  Sbverac,  1270..  Sa  présence 
a  la  croisade  est  constatée  par  un  titre  origi- 
nal des  Archives  du  royaume.  Armes  :  d'ar- 
gent, à  quatre  pals  de  gueules. 

311».  Gilles  de  Bois-Avesnes,  1270  .Ce  che- 
valjer  de  l'hôtel  du  roi ,  à  la  croisade  do 
Tunis ,  portail  :  d'or,  à  la  croix  dentelée  de 
gueules. 

315.  Guillaume  de  Patay,  1270.  11  était 
avec  son  frère  au  nombre  d»«s  chevaliers  de 
l'hôtel  du  roi.  Armes  :  d'hermine ,  ù  l'écusson 
dt  gueules. 
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316.  Gilles  de  La  Tourneli.e,  1270.  La 
liste  de  Ducange  dit  :  «  Yra  ly  quatre  d« 


chevaliers,  et  aura  xii.  c.  livres  tournois ,  el 
mangeront  a  cour.  »  Armes  :  d'or,  à  cinq 
tours  crénelées  de  trois  pièces  de  sable, 

317.  Jkan  de  Cuamrly,  1270.  Il  est  porté 
dans  la  liste  de  Ducange-  Armes  :  de  gueules, 
à  trois  coquilles  d'or. 

318.  Simon  de  Coûtes,  1270.  Ce  chevalier, 
de  l'hôte)  du  roi,  portait  :  d'or,  au  lion  d* 
sable,  armé  et  lampassé  de  gueules. 

319.  Guillaume  de  Béai  jeu  ,  grand  mal 
tre  du  Temple  ,  1273.  Il  périt  en  1291  dans 
un  assaut  que  les  Turcs  livrèrent  à  la  ville 
d'Acre,  dont  il  commandait  la  garnison. 
Armes  :  écartelé  aux  1  et  k  de  l'Ordre  ,  aux 
2  e t  3  d'or,  au  lion  de  sable ,  au  lambel  d$ 
cinq  pendants  de  gueules,  brochant  sur  le  tout, 
qui  est  de  Beaujou. 

320.  Nicolas  Lorgue  ,  grand  maître  d» 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  1276.ill  succéda  à 
Hugues  de  Revel,  n*  293,  et  vint  en  Occident 
solliciter  des  secours,  après  la  prise  de  Mar- 
gat  par  le  sultan  d'Egypte.  Il  mourut  en  12b9, 
Armes  :  écartelé,  aux  1  et  k  de  l'Ordre ,  au» 
2  et  3  d'argent,  à  la  fasce  de  gueules. 

321.  Jean  de  Villers ,  1289.  Il  succéda 
au  précédent,  et  transporta  le  siège  de  l'or- 
dre à  Limisso  en  Chypre  ,  après  l'expulsioa 
des  chrétiens  de  la  Palestine.  Armes  :  écar- 
telé, aux  1  et  W  de  l'Ordre  ,  aux  2  et  3  d'or, 
à  trois  chevrons  d'azur. 

322.  Le  moine  Gaudini,  grand  maître  du 
Temple ,  1291.  Les  chrétiens  ayant  été  com- 
plètement expulsés  do  la  terre  sainte,  il 
transporta  le  siège  de  l'ordre  à  Limisso  en 
Chypre,  et  mourut  en  1298.  Jacques  Molay 
lui  succéda.  Armes  :  de  l'ordre. 

323.  Odon  de  Pins,  grand  maître  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ,  1297.  11  succéda  à  Jean 
de  Villers  ,  n"  321,  et  se  fit  remarquer  par 
son  extrême  dévotion.  11  était  d'une  maison 
de  Catalogne,  et  portait  :  écartelé ,  aux  1  et  i 
de  l'ordre ,  aux  2  et  3  de  gueules  à  trois  pom- 
mes de  pin  d'or. 

324.  Guillaume  de  Villaret,  grand  maî- 
tre de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  1300.  Il  con- 

Sut  le  projet  de  transférer  le  siège  de  l'ordre 
ans  l'Ile  de  Rhodes.  Armes  :  écartelé,  aux 
1  et  k  de  l'ordre ,  aux  2  et  3  d'or,  à  trois 
couveaux  de  gueules,  surmontés  chacun  d'un 
corbeau  de  sable. 

Le  pipe  Clément  VI  ayant  prêché  une  nouvelle  eroftxte 
contre  les  Turcs,  en  1345,  Huml>erl,  dauphin  de  Yieimoia 

Înl  venait  d'instituer  te  roi  de  France,  héritier  de  ara 
lala,  prit  la  croix  avec  plusu'iir*  seigneurs  «lu  Dau|>lnué. 
l'en  dlmlurlensont  parlé  de  celle  croisade,  dont  ou  douu» 
Ici  les  principaux  chevaliers,  n»  3i»-3i9. 

325.  Jacques  Brimer,  chancelier  du(Dau- 
phiné,  l'âme  de  la  croisade  ,  portait  :  d  azurt 
au  chef  et  à  la  bande  d'or. 

326.  Jean  Aleman  ,  de  la  maison  des  Ale- 
man,  éteinte  le  siècle  suivant,  portail  :  dt 
gueules ,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  à  la  bandt 
d'argent. 

327.  Guillaume  dp.  Morgi  s  ,  portait  :  d'a- 
zur, à  trois  têtes  de  lion*  arrachées  d'or, 
lampassées  de  gueules  et  couronnées  d'argent 

328.  Diuiun,  .^ciji'icur  do  Sassenaga  :  *m- 
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reie'  d'argent  et  d'azur,  au  lion  de  gueules  , 
armé,  lampassé  et  couronné  d'or. 

329.  Aymon  et  Guichard  de  Chissey  :  parti 
d'or  et  de  gueules,  au  lion  de  sable,  brochant 

sur  le  tout. 

330.  Raymond  de  Montai  ban,  seigneur  do 
Montmaur.  Sa  maison,  issue,  dit-on,  des  an- 
ciens comtes  de  Forcalquier,  portait  :  dazur, 
à  trois  châteaux  d'or,  maçonnés  de  sable. 

331.  Geoffroy  dk  Clermont,  seigneur  de 
Chaste,  d'une  branche  de  la  maison  de  Cler- 
mont-Tonnerre.  Armes  :  de  gueules,  à  deux 
clefs  d'argent,  passées  en  sautoir. 

332.  Pierre  de  Corneillan  ,  grand  maître 
de  Rhodes ,  135V.  Il  succéda  a  Dicudonné 
de  Gozon,  et  ne  gouverna  qu'un  an.  Armes  : 
écartelé  aux  1  et  4  do  l'ordre  ,  aux  2  et  3  de 
gueules ,  à  la  bande  d'argent  chargée  de  trois 
merlettcs  de  sable. 

333.  Roger  de  Pins  ,  grand  maître  do  Rho- 
des ,  1355.  Il  était  do  la  môme  maison  qu  O- 
don  de  Pins ,  n°  323,  et  portait  les  mômes 

armes.  .  . 

334.  Robert  de  Juilly  et  non  pas  de  Ju- 
liac,  erreur  commiso  par  tous  les  historiens 

iui  le  croyaient  du  Languedoc,  grand  maître 
Je  Rhodes,  1374.  Los  recherches  savantes  de 
M.  Lacabane  ont  été  assez  heureuses  pour 
faire  reconnaître  que  sa  maison  était  origi- 
naire de  Juilly,  près  Paris.  Armes  :  écartelé 
aux  1  et  4  de  l'ordre ,  aux  2  et  3  d'argent,  à 
la  croix  fleuronnée  de  gueules,  au  lambel 
de  cinq  pendants  d'azur. 

335.  Jean-Fern  andes  de  Hérédia  ,  grand 
maître  de  Rhodes ,  1376.  11  assista  à  la  prise 
de  Patras,  mais ,  étant  tombé  dans  uno  em- 
buscade près  de  Corinthc,  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Turcs  et  resta  trois  ans  caplit. 
Il  mourut  en  1396.  Armes  :  écartelé ,  aux  1 
et  4  de  l'ordre  ,  aux  2  et  3  de  gueules ,  à  sept 
tours  d'argent,  posées  3,  3  et  i. 

336.  Philippe  d  Artois  ,  comte  d  Eu  ,  1J»6. 
Ce  princo  issu  de  Robert  d'Artois,  frère  de 
saint  Louis,  marcha  avec  le  comte  de  Ne- 
vers  au  secours  de  la  Hongrio,  envahie  par 
le  sultan  Rniazet ,  et  fut  pris  à  la  funeste 
journée deNicopolis.  Armes  :  semédcFrancc, 
au  lambel  de  gueules  à  quatre  pendants,  char- 
gés chacun  de  trois  châteaux  d'or. 

337.  Jacqies  de  Bourbon,  II'  du  nom, 
comte  de  la  Marcho ,  1396.  Co  prince ,  der- 
nier rejeton  de  sa  branche,  fut  fait  prisonnier 
n  la  bataille  de  Niropolis.  Armes  :  d'azur,  à 
trois  fleurs  de  lis  d'or,  à  la  bande  de  gueules, 
brochant  sur  le  tout  et  chargée  de  trois  lion- 
ceaux d'argent. 

338.  Enuuehrand  VII,  sire  de  Coucy,  1396. 
Les  historiens  racontent  qu'il  s'opposa  vai- 
nement à  l'imprudente  ardour  des  Français 
qui  livrèrent  bataille  nu  sultan  Bajazct,  sous 
les  murs  de  Nieopolis,  sans  vouloir  attendre 
les  renforts  qu'amenait  Sigismond ,  roi  do 
Hongrie.  Il  fut  fait  prisonnier  et  mourut  en 
Bilhynie  en  1397.  Armes  :  fascé  de  vair  et  de 
gueules. 

339.  Antoine  de  Flivivn  ,  grand  maître 
de  Rhodes,  1421.  Il  mil  Rhodes  en  étal  de 

i  'jVn^e  et  rétablit  l«is  finances  de.  l'ordre 
pr  une  ?i?e  adminhtrnlion.  Il  mourut  c:i 
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1437.  Armes  :  écartelé,  aux  1  et  4 de  l'ordre, 
aux  2  et  3  d'or,  à  lu  fanée  de  gueules. 

340.  Jacques  de  Milly,  grand  maîlro  de 
Rhodes  ,  145  V.  Une  peste  terrible  ayant  affligé 
l'Ile  de  Rhodes,  il  donna  tous  ses  soins  aux 
malheureux  qui  en  étaient  atteints  ,  et ,  par 
son  généreux  dévouemont,  arrêta  les  progrès 
du  mal.  11  mourut  en  1461.  Armes  :  écar- 
telé, aux  1  et  4  de  Tordre,  aux  2  et  3  de 
gueules,  au  chef  denché  d'argent. 

341.  Pierre-Raymond  de  Zacosta  ,  grand 
maître  de  Rhodes,  1461.  Il  était  Castillan  de 
naissance.  Des  dissensions  intestines ,  qui 
déchiraient  Tordre,  nécessitèrent  la  convo- 
cation de  deux  chapitres  généraux.  Le  se- 
cond se  tint  à  Rome,  où  mourut  Zacosta  ,  qui 
s'y  était  rendu  pour  s'y  justiticr  des  accusa- 
lions  dirigées  contre  lui.  Armes  :  écartelé, 
aux  1  et  4  de  l'ordro ,  aux  2  et  3  d'or,  à 
deux  fasces  ondées  de  gueules  ,  à  la  bordure 
de  sable  chargée  de  huit  points  d'argent,  posés 
3,  2  et  3. 

342.  Jean-Baptiste  des  Ursixs  ,  grand 
maître  do  Rhodes  ,  1467.  Il  s'aida  des  sages 
conseils  du  commandeur  d'Aubusson,  qui 
lui  succéda  en  1476.  Sa  maison  était  ita- 
lienne. Armes  :  écartelé ,  aux.  1  et  4  de  Tor- 
dre ,  aux  2  et  3  bandé  d'argeiU  et  de  gueules 
de  six  pièces,  au  chef  d'argent,  chargé  d'une 
rose  de  gueules  boutonnée  d'or  et  soutenue  du 
même,  à  la  fasce  d'or,  chargée  d'une  anguille 
de  sable. 

343.  Gui  de  Blanchefort,  grand  maîtro 
de  Rhodes ,  1512.  Fils  de  Guy  de  Blanche- 
fort  ,  chambellan  do  Charles  VII ,  cl  neveu  . 
de  Pierre  d'Aubusson;  il  ne  gouverna  l'or- 
dre que  quelques  mois  et  mourut  en  1513. 
Armes  :  écartelé  aux  1  et  4  de  Tordre  ,  aux 

2  et  3  d'or,  à  deux  lions  léopardés  de  gueules, 
l'un  sur  l'autre. 

344.  Pierre  du  Pont,  grand  maître  de 
Malte,  1534.  Il  ne  gouverna  Tordre  que  quel- 
ques mois  et  mourut  en  1535.  Armes  :  écar- 
telé, aux  1  et  4  de  Tordre,  aux  2  et  3  d'ar- 
gent, au  sautoir  de  gueules. 

345.  Didier  de  Saint-Jaille  ,  grand  maî- 
tre, 1535.  Il  était  d  une  ancienne  maison  du 
Dauphiné  ,  et  mourut  en  allant  prendre  pos- 
session de  sa  nouvelle  dignité.  Armes  :  écar- 
telé, aux  1  et  4  de  Tordre,  aux  2  et  3  d'azur, 
au  cygne  d'argent,  becqué  et  membré  de  gueu- 
les. 

346.  Jean  d'Omède,  grand  maitrede  Malte. 
1536.  Aragouais  d'origine,  il  était  dévoué 
à  l'empereur  Charles-Quint,  et  soutint  un 
siège  contre  le  corsaire  Dragut  en  1551.  Ar- 
mes :  écartelé,  aux  1  et  4  de  Tordre  ,  aux  2 
et  3  de  gueules,  à  trois  tours  d'or,  parti  d'or, 
au  pin  de  sinople. 

347.  Ci. ai. de  de  L  \  Sanole  ,  grand  maîtro, 
de  Malte,  1553.  Pendant  son  magistère,  I>tï\' 
gut  se  présenta  de  nouveau  pour  investir 
l'ilc  de  Malte  ,  mais  il  fut'repoussé.  Claude? 
mourut  en  1557.  il  eut  pour  successeur  Jeaii 
Parisot  de  La  Valette ,  dont  Técusson  ter- 
mine la  série  des  armes  peintes  sur  les  pi- 
liers, et  qui  est  le  plus  moderne  des  per- 
sonnagesporlésdans  la  galerie  des  Croisor/os 
du  musée  de  Vor.-ailles.  Claude  de  La  îv»u- 
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gle ,  issu  do  la  maison  de  Monlchanard  en 
Beauvoisis,  avait  pour  armes  :  écartelé,  aux 
l  et  h  de  la  religion  ,  aux  2  et  3  d'or,  au  sau- 
toir de  sable,  chargé  de  cinq  coquilles  d'ar- 
gent. 

INSERTIONS  SUPPLEMENTAIRES. 

La  rapidité  avec  laquelle  on  exécuta  le  travail  île 
la  galerie  des  Croisades  du  Musée  de  Versailles  dut 
entraîner  infailliblement  des  inexactitudes  et  même 
des  erreurs.  Deux  années  à  peine  avaient  été  con- 
sacrées à  l'accomplissement  de  celte  œuvre  qui  récla- 
mait le  concours  de  l'historien,  du  paléographe  et  du 
peintre.  Lorsqu'au  mois  de  juillet  1815  les  cinq 
«ailes  des  croisades  furent  ou  vertes  au  public,  la  cri- 
tique se  hala  de  s'exercer,  et  un  examen  rigoureux 
releva  bientôt  les  fautes  qui  avaient  été  commises, 
malgré  les  soins  éclairés  et  consciencieux  de*  direc- 
teurs du  travail.  . 

Cependant  la  première  chose  qui  nous  frappa,  ce 
fut  la  sagesse  du  plan  et  la  fidélité  de  la  plupart  des 
détails.  La  critique  ne  tombait  que  sur  quatre  ou 
cinq  erreurs  matérielles  et  sur  quelques  inexacti- 
tudes dénuées  d'importance  cl  faciles  à  réparer.  Eu 
présence  d'un  pareil  résultat,  nous  avons  cru  devoir 
garder  le  silence  et  laisser  le  temps  de  procéder  aux 
roclilicalions  indiquées.  En  effet,  les  corrections 
principales  ont  été  failcs,  cl  nous  respectons  l'opi- 
nion, toute  différente  qu'elle  soit  de  la  notre,  qui  a 
empêché  d'admettre  les  autres. 

L'œuvre  semblait  terminée  cl  cfoîe  sans  retour; 
mais  la  justice  de  plusieurs  demandes  et  le  crédit  des 
personnes  nui  les  faisaient  rendirent  indispensable  une 
nouvelle  addition,  et,  au  mois  d'avril  1 8 44 ,  dix-neur 
caissons  furent  peints  sur  les  panneaux  étroits  qui 
sont  entre  les  fenêtres  et  les  murs  latéraux,  dans  la 
deuxième  et  troisième  salle.  Ce  dernier  supplément 
a  porté  le  nombre  des  inscriptions  à  six  cent  quatre- 
vingt-trois. 

\oici  quelles  furent  ces  nouvelles  insertions. 

1.  Hu.uks  de  Saligxac,  10%.  Le  cartu- 
laire  d'Uzerche,  f"  653,  rapporte  que  Hugues 
de  Salignac  fit  une  donation  avant  de  partir 
pour  la  première  croisade.  (Voy.  ï Annuaire 
de  la  Noblesse,  1850,  septième  année.)  La 
branche,  aujourd'hui  existante,  do  la  mai- 
son de  Salignac,  a  pris  le  surnom  de  Féne- 
Jon;  l'archevêque  de  Cambrai  était  un  de 
ses  rejetons.  Armes  :  d'or,  à  trois  bandes  de 
s  inopte. 

2.  Ei  stache  de  Movtiioissier  ,  La 
maison  de  ce  chevalier,  originaire  d'Auver- 
gne, a  été  substituée  on  1511  à  la  maison  de 
Beauforl-Canillac,  dont  elle  a  pris  les  armes 
comme  écartelurcs.  Elle  portait  auparavant  : 
d'or,  semé  de  croiseltes  de  sable,  au  lion  du 
même. 

3.  Auameu  d'Astarac,  1175.  Les  comtes 
d'Astarac  descendaient,  selon  l'Art  do  véri- 
fier les  dates,  d'Arnaud  Carcio,  troisième  fils 
de  Sanche  le  Courbé.  Ils  portaient  :  écartelé 
for  et  de  gueules. 

^.  Glili.almr  de  Sainte-Maure,  1179.  Il 
était  de  la  race  des  premiers  seigneurs  de 
Sainte-Maure,  dont  le  nom  et  les  biens  pas- 
sèrent en  1200  à  Guillaume  de  Précigny,  au- 
teur do  la  seconde  maison  de  Sainte-Maure, 
qui  a  donné  le  duc  de  Montausicr.  Armes  : 
«  argent,  à  la  fasce  de  gueules. 

5-  Jchel  de  La  Motte,  1190.  Ce  chevalier 
rroisé,  qui  contracta  un  emprunt  aux  mar- 
chand» génois,  était  «l'une  maison  connue 
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aujourd'hui  sous  le  nom  de  La  Mole-Baracé. 
Ses  armes  sont  représentées  ou  musée  de 
Versailles  :  d'argent,  au  lion  de  sable,  à 
Vécusson  d'argent ,  chargé  d'une  fasce  de 
gueule,  accompagnée  de  quatre  merlettes  de 
sable. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  le  nom  de  La  Motte, 
en  latin  De  Slota,  s'écrit  presque  invariablement 
agec  un  seul  t,  La  Mole.  0"a"l  a»*  armes,  elles 
contiennent  une  erreur.  Les  plus  anciens  sceaux  de 
la  famille  placent  les  quatre  me  rie  lies  sur  le  champ 
de  l'écu  principal,  et  représentent  la  fasce  fleurde- 
lisée de  six  pièces.  Les  armes  de  La  Mote  se  bla- 
sonnent  alors  d'argent,  au  lion  de  sable,  cantonné  da 
quatre  merlettes  du  même,  et  chargé  d'un  écusson 
d'argent,  à  la  fasce  fleurdelisée  de  six  pièces  de  gueules . 
Chérin,  dans  le  mémoire  des  preuves  de  cour,  à  dé- 
placé par  mégarde  le  membre  de  phrase,  cantonné  de 
quatre  merlettes,  et  l'a  fait  rapporter  à  la  fasce  ef 
écrivant  au  féminin  cantonnée.  Il  est  à  croire  que  le  pn 
titécusson  eslune  addition  postérieure  aux  croisade 

6.  Bernard  de  Dl  il  fort,  1190.  Ce  chevn  - 
lier  languedocien  était  de  la  maison  de  Dur 
fort,  devenue  ducale  sous  les  noms  de  Du- 
ras et  de  Lorges.  Armes  :  d'argent,  à  la  banda 
d'azur. 

7.  Et  des  de  Tournon,  1190.  La  maison 
de  Tournon,  en  Vivarais,  porte  :  parti  au 
1"  d'azur,  semé  de  (leurs  de  lis  d'or,  au  i' 
de  gueules,  au  lion  d'or. 

8.  Thierry,  seigneur  de  Misnie,  1190.  Dos 
marquis  de  Misnie  descend  la  maison  royale 
de  Saxe.  Armes  :  d'or,  au  lion  léupardé  de 
sable,  armé  et  lampassé  de  gueules. 

9.  Pons  Bastet,  1190.  Ce  chevalier  était 
de  la  maison  de  Crussol  d'Uzès  Armes  :  de 
gueules,  à  trois  bandes  d'or. 

10.  Jean  d'Audiifret,  12'i8.  Il  fut  un  des 
seigneurs  auxquels  Amëdée,  comte  de  Sa- 
voie, donna  une  procuration  pour  toucher 
le  complément  de  la  dot  de  .sa  femme,  et 
pour  employer  cet  argent  à  paver  les  gages 
des  chevaliers  qui  servaient  à  ses  Irais  à"  la 
sixième  croisade.  On  a  laissé  en  blanc  l'en: 
de  Jean  d'Audiifret,  parce  que  le  plus  an- 
cien document  authentique  des  armes  de  sa 
maison  résulte  de  lettres  patentes  d'un  duc 
de  Savoie,  qui ,  nu  xvi*  siècle,  la  confirma 
dans  la  possession  exclusive  d*  ses  ar- 
moiries, qu'une  autre  famille  avait  usur- 
pées. L'expression  italienne  concedinmo  , 
nous  concédons,  contenue  dans  ces  lettres 
patentes,  a  lait  craindre  (pie  les  armes  des 
AudilFret  n'eussent  été  changées  à  celte  épo- 
que. On  aurait  dû  réfléchir  que  le  mot  con~ 
cediamo  était  un  terme  de  chancellerie,  et, 
qu'en  France  même,  le  roi,  lorsqu'il  con- 
férait un  titre  à  un  gentilhomme,  se  servait 
de  la  formule  nous  accordons,  pour  conlir 
nier  à  l'impétrant  la  possession  de  ses  an- 
ciennes armoiries. 

11.  D.  de  Verdovnet.  ll'tH.  Ce  soigneur, 
d'une  maison  d'ancienne  chevalerie  de  !.. 
province  d'Auvergne,  portait  :  d'acur,  u,u 
lion  d'argent,  armé  tt  lampané  de  gueules,  à 
la  bordure  de  rair. 

12.  Pons  Motii  h,  12r»S.  Ce  chevalier  était 
d'une  maison  dont  sont  K*u.«  les  marqnu 
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de  gueules,  à  la  bande    cunes,  malgré  les 
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de  la  Fayette.  Armes 
d'or  et  à  la  bordure  de  vatr 

13.  Guillaume  el  Aymond  de  la  Roche- 
Aymond,  12i8,  Ces  deux  seigneurs  croisés 
étaient  d'une  ancienne  famille  du  Bourbon- 
nais, quia  fait  ses  preuves  de  cour.  Armes  : 
de  sable,  semé  d'étoiles  d'or,  au  lion  du  même, 
armé  et  lampassé  de  gueules. 

ik.  Guillaume  el  Guillaume-Raymond  de 
Segur,  12i8.  Ils  étaient  d'une  maison  du  Li- 
mousin, représentée  de  nos  jours  par  plu- 
sieurs branches.  Armos  :  écartelé,  aux  1  et  i 
de  gueules,  au  lion  d'or,  aux  2  et  3  d'argent 
plein. 

15.  Guillaume  de  Cadoine,  12V8.  Ce  che- 
valier était  d'une  maison  dont  sont  issus 
les  marquis  de  Gabriac.  Armes  :  de  gueules, 
à  sept  losanges  d'or. 

16.  Paye*  Euzenou,  1248.  Il  s'associa  avec 
d'autres  seigneurs  bretons  pour  fréter  un 
navire.  Armes  :  écartelé,  aux  1  et  i  d'azur, 
eux  2  tt  3  d'or,  à  deux  feuilles  de  houx  de 
êinople. 

17.  Bertrand  d'Espinchal,  121Ç.  Ce  che- 
valier, de  la  province  d'Auvergne,  portait  : 
d'or,  au  griffon  de  sable,  accompagné  de  trois 
épis  du  même. 

18.  Habduin  de  Pérusse,  12V8.  Ce  sei- 
gneur étant  h  la  croisade  ût  un  emprunt  à 
des  marchands  italiens.  Armes  :  de  gueules, 
au  pal  vairé. 

19.  Gérard  de  Rosredon  ,  12'»8.  Il  était 
d'une  famille  d'Auvergne,  qui  avait  pour  ar- 
mes :  d'azur,  au  lion  d'argent,  armé  et  lam- 
passé  de  gueules. 

Les  admissions  au  musée  de  Versailles  des 
noms  et  des  armes  des  croisés  dont  nous  ve- 
nons de  compléter  la  liste  dans  cet  article, 
sont  loin  d'être  exclusives  et  d'impliquer 


lttions  successives  qui 
l'ont  doublée,  il  sufiit  de  remarquer  qu'elle 
ne  contient,  par  exemple,  aucun  des  quatre 
grands  chevaux  de  Lorraine  (1),  Chaslcllet, 
Haraucourt,  Lenoncourt  et  Ligneville  ;  qu'on 
y  chercherait  en  vain  les  Caslollane,  les  Pon- 
tevoz  et  les  Simiane  de  Provence;  les  Hé- 
brail  du  Languedoc,  lesClisson,  les  Beau  ma- 
noir et  les  Coetlogon  de  Bretagne;  les  Cus- 
tine  de  Brabant ,  les  Sainte- A  Idegonde  d'Ar- 
tois, etc.,  et  une  foule  des  premières  mai- 
sons de  chaque  province. 

IL 

Récapitulation  alphabétique  des  seigneurs 

croisés  dont  les  écussons  figurent  ad 
musée  de  versailles,  et  indication  de  la 
province  a  laquelle  ils  appartiennent. 
1100.  —  Abzac  (Jourdain  d'),  en  Périgord. 
1190.  —  Agoult.  (Isnard  d'j,  de  Provence, 
dont  sont  issus  les  Simiane  et  les  Pontevez. 

*  (2)  10%.  —  Agrain  Kustache  d*),  prince 
de  Sidon ,  vice-roi  pendant  la  captivité  de 
Baudouin  II,  était  d'une  maison  originaire 
du  Vivarais. 

1248.  —  Aldignac  (Dieudonné  d'j,  en  Lan- 
guedoc. 

1190.  —  Albon  .( André  d"),  en  Lyonnais. 

*  1096.  —  Albret  (Amanieu  sire  d'). 

*  1345.  —  Aleman  (Jean),  du  Dauphiné, 
suivit  Humbcrt,  dauphin  de  Viennois,  en 
terre  sainte. 

*  1096.  —  Albnçon  (Philippe  lo  Grammai- 
rien, comte  d'),  de  la  maison  de  Bellcme, 
en  Normandie. 

1270.  —  Alesçon  (Pierre,  comte  d'),  fils 
puîné  de  saint  Louis. 

1148.  —  Allemagne  (Conrad  III,  empe- 


que  ces  seigneurs  soient  les  seuls  qui  aient    reur  d'). 
pris  part  aux  guerres  saintes.  En  effet,  si      *  1189.  —Allemagne  (Frédéric  I",  dit  Bar- 
nous  réfléchissons  aux  armées  innorabra-    berousse,  empereur  d"). 


blesquî,  sous  la  bannière  du  Christ,  se  pré- 
cipitèrent vers  la  Palestine  ,  nous  ne  sau- 
rions douter  que  chaque  famille  noble  con- 
temporaine des  croisades ,  n'ait  fourni  au 
moins  un  champion  h  l'une  de  ces  diver- 
ses expéditions  d'outre-mer. 

Pour  rendre  entière  et  complète  justice,  il 
eût  fallu  peut-être  inscrire  dans  la  liste  des 
croisés  les  noms  de  toutes  les  familles  d'an- 
cienne chevalerie,  c'est-à-dire  dont  l'exis- 
tence féodale  remonte  au  xiv*  siècle.  Mais 
on  ne  pouvait,  sans  de  graves  embarras,  pro- 
céder ainsi  par  induction,  et  toutes  les  ad- 
missions ont  été  subordonnées  à  des  preu- 
ves matérielles  et  authentiques. 

Toutefois  on  conçoit  que  le  silence  des 
historiens,  l'absence  de  titres  originaux,  et 
même  la  négligence  des  familles  à  faire  va- 
loir leurs  droits  ou  à  racheter  leurs  titres 
restés  dans  des  mains  étrangères,  ont  dû  pri- 
ver une  foule  de  noms  anciens  de  figurer  au 
musée  de  Versailles.  Les  maisons  éteintes 
surtout,  n'ayant  plus  de  représentants  inté- 
ressés à  plaider  leur  cause,  ont  été  presque 
toujours  oubliées  ou  mises  h  l'écart. 

Pour  reconnaître  combien  cette  liste  du 
musée  de  Versailles  doit  ofirir  encore  de  la- 


*  1228.  —  Allemagne  (Frédéric  II,  empo 
reur  d'). 

*  1162.  —  Amaurt  I",  roi  de  Jérusalem. 

*  1503.  —  Amboise  (Eraeric  d'),  grand  maî- 
tre de  l'ordre  de  Saint-Jean,  grand  prieur  de 
France,  frèredu  cardinal  Georges  d'Amboise, 
ministre  de  Louis  XII. 

*  1096.  —  Ancenis  (Chotard  d'),  en  Bre- 
tagne. 

1190.  Andignb  (Jean  d'),  en  Poitou. 

*  1190.  —  Angleterre  (  Richard  I-,  dit 
Cœur-de-Lion,  roi  d'). 

*  1129.  Anjou  (Foulques  V,  comte  d*). 

1 1 09.— A  ntes  aise  (Hamelin  et  Geoffroi  d;), 
Anjou. 

*  1098.— Antiochb  (Bohémond,  prince  d*), 
l'un  des  fils  de  Robert  GuiScard. 

1190.  Awin  (Poncet  d') ,  baron  d'Arden- 
thun  en  Artois. 

*  1102.— Apchon  (Arnaud  d'),  en  Auvergne. 

*  1191.  —  Aps  (Ermengard  d'),  grand  mat- 
tre  de  Saint-Jean,  fut  obligé,  parles  victoires 

(I)  C'était  ainsi  qu'on  appelait  les  quatre  pre- 
mières cl  principale*  maisons  qui  composaient  Tan- 
citMine  chevalerie  de  Lorraine. 

L'astérisque  désigne  les  maison»  éteintes. 
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de  Saladin  ,  de  transférer  le  siège  de  l'ordre 
de  Jérusalem  à  Margot. 

*  12*18.  —  Arcis-sur-Aube  (Jean,  seigneur 
d'J,  en  Champagne. 

*  1096.  — .Ardres  (Arnould  II ,  baron  d') , 
en  Picardie ,  se  signala  à  la  prise  de  Jérusa- 
lem. 

1396.  —  Artois  (Philippe  d'),  comte  d'Eu, 
issu  de  Robert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis, 
marcha  avec  le  comte  de  Ncvers  au  secours 
de  la  Hongrie,  envahie  par  le  sultan  Bajazet. 
Pris  à  la  funeste  journée  île  Nicoj>oli3. 

1248.  —  Asniêrbs  (Guillaume  d  ),  en  Sain- 
tooge. 

*  1248.— AspRBMoxT(Gaubertd'),  deFran- 
ehe -Comté. 

*  1161.  —  Assalyt  (Gerbert  d'),  grand  maî- 
tre de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

*  1175.  —  Astarac  (Amanieu  d'). 

*  UOt.  —  Atton  (  Bernard  ) ,  vicomte  do 
Béziers,  d'Albi,  d'Agde,  de  Nimes,  seigneur 
de  Lauraguais  et  premier  vicomte  de  Car- 
cassonne,  alla  rejoindre  le  comte  Raymond 
de  Saint-Gilles  eu  Palestine,  d'où  il  ne  re- 
vint qu'après  la  mort  do  ce  prince,  l'an 
1105. 

*  1190.— Aubigne  (Raoul  d').  Ce  nom  étant 
commun  à  plusieurs  familles ,  on  ne  sait  à 
laquelle  ce  seigneur  croisé  appartenait. 

*  1205.  —  Aibigny  (Baudouin  d")  fut  un 
des  croisés  qui  revinreut  en  Fiance  après  la 
bataille  d'Andrinople. 

1147.  —  Aibissos  (Rainaud  V,  vicomte  d'), 
dans  la  Marche,  accompagna  Louis  le  Jeune 
en  Palestine, 

1476.  —  Aibussqn  (Pierre  d'),  grand  maî- 
tre de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

1248. — Audifphet  (Jean  d'),  en  Dauphiné. 

1248.  —  Audren  (Raoul),  en  Bretagne. 

*  1099.  —  Aumale  (Etienne,  comte  d'),  ar- 
rière-petit-fils  d'Eudes  H ,  comte  de  Blois, 
de  la  maison  de  Champague,  suivit  Robert , 
duc  de  Normandie* 

124$.  —  Aumont  (Jean  I",  sire  d'),  en  Pi- 
cardie. 

*  1202.  —  Aunot  (Guillaume  d' )  et  Gilles 
d'Au  noy,  seigneurs  picards. 

*  1270.— Aikillac  (Astorgd*),  baron  d'Au- 
rillac  et  vicomto  de  Conros. 

12£8. —  Autbter  (Raoul  et  Guillaume  du), 
en  Limousin. 

*  1 102.  —  Auvergne  (Guillaume  VII,  com- 
te d') ,  a  la  tète  de  la  noblesse  de  sa  pro- 

.  vince,  rejoignit  Raimond  de  Saint-Gilles. 

*  1 147. —  Auvergne  (Guillaume  VIII,  com- 
te el  premier  dauphin  d'j,  petil-tils  de  Guil- 
laume VII ,  accompagna  Louis  le  Jeune  en 
terre  sainte. 

1270.  —  Auxy  (Philippe  d*),  sire  el  ber 
d'Auxy  en  Artois,  fut  armé  chevalier  par 
saint  Louis  à  Tunis. 

*  1189.  —  A  v  es  *  es  (Jacques  d') ,  à  la  tète 
de»  chevaliers  de  Flandre,  s'illustra  par  des 
exploits  presque  fabuleux  ,  qui  l'égalèrent  à 
Richard  Cœur-de-Lion ,  Je  héros  de  celle 
croisade. 

*  1248.  —  Balaglier  {Guillaume  de) ,  du 
Rouergue. 

*  1160.  —  RiLBE*    Anger  de',  en  Dau- 
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phi  né,  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem. 

*  1096.  —  Bar  (Louis  de  ) ,  fils  de  Thier- 
ry I" ,  comte  de  Bar ,  se  distingua  à  la  pre- 
mière croisade. 

*  1096.  —  Barasc  (  le  seigneur  de  ) ,  en 
Quercy. 

*  1 147.  —  Barres  (Evrard  des),  grand  maî- 
tre de  l'ordre  du  Temple. 

*  1190.  —  Barres  (Guillaume  des) ,  comte 
de  Roclicfort  en  Champagne,  était  d'une  telle 
force  el  d'une  telle  vaillance,  qu'il  lutta  avec 
succès  contre  Richard  Cœur-de-Lion,  dans  un 
tournoi  donné  à  Palermc. 

*  1219.— Bar-sur-Seine  (Milon  III,  comte 
de),  issu  de  l'illustre  famille  de  Briënne, 
mourut  au  siège  de  Damictte. 

*  1190.  — Bassompierre.  Voy.  Dompierbk 
1190.  —  Bastet  (Pons),  maison  aujour- 
d'hui ducale  d'Czès  et  de  Crussol. 

*  1100.  —  Baudouin  1",  roi  de  Jérusalem, 
succéda  à  son  frère  Godefroy  de  Bouillon. 

*  1144.  —  Baudouin  111,  roi  de  Jérusalem, 
fils  aîné  de  Foulques,  et  petit-tils,  par  sa 
mère,  do  Baudouin  du  Bourg. 

*  1173.  —  Baudouin  IV,  roi  de  Jérusalem, 
fils  et  successeur  d'Atnaury  1". 

*  1185.  —  Baudouin  V,  roi  de  Jérusalem, 
fils  de  Guillaume  de  Montferratcl  de  Sibylle, 
sœur  de  Baudouin  IV. 

*  1202.  —  Baudouin  ,  comte  de  Flandre , 
élu  empereur  de  Constanlinople, 

1190.  —  Bacffbemont  (Hugues  et  Liébaut 
de),  en  Bourgogne  et  en  Lorraine. 

4  1120.  —  Bauge  (Ulnc  de),  premier  du 
qom,  seigneur  de  Bresse. 

*  1202.  —  Baumez  (Hugues  de),  cité  par 
Villehaidouin  à  la  chevauchée  d'Andrinople. 

*  1096.  —  Béarn  (Gaston  IV,  vicomte  de), 
se  signala  avec  Tancrèdu  à  la  prise  de  Jéru- 
salem par  un  trait  d'humanité. 

12'»8.  —  Beauffobt  (  Jean-Beaudouiu  et 
Geoffroy  de),  en  Artois. 

♦1096.  —  Beaugency  (Raoul,  premier  sei- 
gneur de),  en  Orléanais. 

*  1250.  —  Beaujeu  (Humbertde),  en  Lyon- 
nais, connétable  de  France. 

*  1273.  —  Beaujeu  (Guillaume  de),  sei- 
gneur de  Sevans,  créé  grand  maitre  des  Tem? 
pli  ers  en  1288. 

*  1270.  —  Beaujeu  (Henri  de)  seigneur 
d'Hermenc ,  en  Lyonnais ,  maréchal  de 
France. 

1147.  —  Beaumont  (Soffrey  de) ,  en  Dau- 
phiné. 

1202.  —  Be  ai  mont  (Geoffroy  de),  au  Maine. 

*  1250.  —  Beaumont  (Guillaume  de),  ma- 
réchal de  France. 

*  1190.— Beaumont-sur-Oise  (Mathieu  III, 
comte  de),  en  Picardie,  chancelier  do  Franco. 

1147.  —  Beaumont-sur-Vigenne  (Hu- 
gues V,  seigneur  de),  en  Bourgogne. 

1248.  —  Beaipoil  (Hervé  el  Geoffroy  de) , 
en  Bretagne,  de  la  maison  Beaupoil  de  Saiut- 
Aulaire. 

*  1096.  —  Beauyais  (Renaud  de). 
1190.—  Beaiveau  (Foulques  de),  en  An- 
jou, dont  sont  issus  les  Beauveauvraon, 
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*  1190.  —  Beauyilubrs  (Jodoin  de),  eti 
Orléanais. 

*  1270.  —  Bec-Cbespin  (Guillaume  V,  sei- 
gneur do), connétable  héréditaire  de  Norman- 
die, maréchal*  de  France. 

*  1256.  —  Berault  (Thomas),  grand  maî- 
tre du  Temple. 

1190.  —  Béeaudière  (Jean  de  la),  en  An- 
jou. 

13G5.  —  Bérenger  (Raymond),  en  Dau- 
phiné,  élu  grand  maître  do  Rhodes  en  1365. 

*  1096.  —  Berghes  (Folcran,  châtelain 
de). 

*  1202.  —  Beiimosd  (Pierre  de),  baron 
d'Anduze  en  Laugucdoe. 

1202.  —  Berton  (Thomas),  qu'on  pense 
être  de  la  maison  des  BalbesdeQuicrs,  dont 
est  issue  celle  de  Grillon. 

*  1248.  —  Bessuejouls  (Rostaing  de),  en 
Rouergue. 

*  1096.  —  Béthlnk  (Adam  de),  en  Artois. 

*  1147.  —  Beynac  (Pons  et  Adhémar  de-), 
en  Languedoc. 

*  1120.  —  Beyviers  (Gauthier  de),  en 
Bresse. 

1190.  —  Biencourt  (Humphroy  de),  en 
Picardie. 

*  1124.  —  Biron  (Guillaume  de),  en  Lan- 
guedoc. 

*  1512.  —  BLA>cnEFOnT  (Guy  de),  grand 
maître  de  Rhodes. 

*  1153.  —  Blanquefort  (Bertrand  de), 
grand  maître  de  l'ordre  du  Temple. 

*  1270.  —  Blémus  (Pierre  de)  est  un  des 
chevaliers  de  Vhostel  du  Roy. 

*  1096.  —  Blois  (Etienne,  surnommé  Henri, 
comte  de),  fils  de  Thibaut  111,  comte  do  Troyes 
et  de  Chartres. 

*  1270.  —  Boisa vesnes  (Gilles  de). 

*  1248.  —  BomiALDRY  (Alain  de),  en  Bre- 
tagne. 

1248.  —  Boisderthelot  {Hervé  de),  en 
Bretagne. 

12'*8.  —  Boisbily  (Geoffroy  do),  on  Bre- 
tagne. 

12V8.  —  Boisgelin  (Thomas  de),  en  Bre- 
tagne. 

*  1248.  —  Boispéan  (Pierre  do),  en  Bre- 
tagne. 

*  1248.  —  Boisse  {André  de),  en  Limousin. 

*  1248.  —  Bonaeos  de  Teyssieu  (Hugues). 
1248.  —  Bon.neyal  (Guillaume  de),  en  Li- 
mousin. 

*  1248.  —  Boufflers  (Henri,  seigneur  de), 
do  Morlay  et  de  Campigneulles. 

*  1396.  —  Boucicault.  Voy.  Meingro  (le). 
1248.  —  Bosredont  (Gérard  de),  en  Au- 
vergne. 

1248.  —  Bouille  (Dalmasdc),  au  Maine  et 
en  Auvergne. 

*  1099.  —  Bouillon  (Godefroy  de),  duc  de 
Basse-Lorraine,  roi  de  Jérusalem. 

*  1096.  —  Boulogne  (Eustache,  comte  de), 
frère  de  Godefroy  de  Bouillon. 

*  1147.  —  Bourdon  (Archainbaud  VI,  sei- 
gneur de). 

1390.  —  Bourbon  (Jacques  II,  de),  comte 
«le  la  Marche. 
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1249.  —  Bolbdeillb  (Hélie  V,  de),  en 
Guyenne. 

1248.  —  Bourdon naye  (Olivier  de  la),  en 
Bretagne. 

1096.  —  Bourgogne  (Eudes  I",  duc  de), 
surnommé  Borel,  arrière-pet it-fils  du  roi  Ro- 
bert. 

*  1096.  —  Boubgogne  (Renaud  et  Etienne, 
dit  Tête-Hardie,  comto  do  Haute). 

1171.  —  Bourgogne  (Hugues  III,  duc  de), 
arrière-petit-fils  d'Eudes  P'. 

1248.  —  Boubgogne  (Hugues  IV,  duc  de), 
pctit-tils  de  Hugues  III. 

12G9.  —  Boubgogne  (Eudes  de),  sire  do 
Bourbon,  comto  de  Nevers,  d'Auxerre  et  do 
Tonnerre,  fils  de  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne. 

1396.  —  Boubgogne  (Jean  sans  Peur,  comto 
de  Nevers,  puis  duc  de),  était  le  chef  des 
croisés  qui  volèrent  au  secours  do  la  Hon- 
grie. 

*  1136.  —  Bourguignon  (Robert  le),  grand 
maître  du  Temple. 

*  1248.  —  Bournel  (Enguerrand  dt)  d'une 
maison  de  Picardie. 

*  1096.  —  Bournonville  (Gérard  de),  en 
Boulonnais. 

*  1202.  —  Bousies  (Gauthier,  seigneur  de), 
en  Flandres. 

*  1191.  —  Bradant  (Henri  I",  comte  de). 
1248.  —  Brachet  (Guillaume  de),  dans 

l'Orléanais. 

*  1248.— Brancion  (Josserand  de),  en  Bour- 
gogne, oncle  de  Joinvillc. 

*  1202.  —  Bbéban  (Milon  de),  seigneur  de 
Provins. 

*  1270.  —  Bbéon  (Maurico  de) ,  en  Auver- 
gne. 

*  1096.  —  Bbetagne  (Alain  IV,  duc  de), 
dit  Forgent,  dont  le  dernier  rejeton  fut 
Anne  de  Bretagne,  femme  de  Charles  Mil  et 
de  Louis  XII. 

*  1096.  —  Breteuil  (Gauthier,  seigneur 
de),  en  Beauvoisis. 

*  1191.  Brienne  (André  de),  seigneur  de 
Ramerupt,  en  Champagne. 

*  1209.  —  Brienne  (Jean  do),  fut  élu  roi 
de  Jérusalem,  puis  appelé  au  trône  de  Cons- 
lantinople. 

*  12i8.  —  Brienne  (Gauthier  de),  comte 
de  Jnflfo. 

1096.  —  Briey  (Renaud  de),  au  duché  de 
Bar. 

*  1112.  —  Briord  (Gérard  de),  en  Bugey. 

*  1096.  —  Briqueville  (Guillaume  de),  en 
Normandie. 

*  1270.  —  Bhitaut  (Jean),  en  Champagne, 
pannolicr  de  France. 

1190.  —  Broc  (Hervé  de),  en  Anjou. 

*  1248.  —  Brosse  (Roger  de),  seigneur  do 
Boussae  en  Bretagne. 

*  1101.—  Broyés  (Hugues,  dit  Bardoul  II, 
seigneur  de),  en  Champagne,  et  son  frère, 
Renaud,  prirent  la  croix  avec  Etienne  do 
Blois. 

1191.  —  Bruc  (Guelhenoc  de),  en  Breta- 
gne. 

*  12t5.  -Rrvkikr  (Jacques),  chancelier  du 
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Dauphiné,  prit  la  croix  avec  le  dauphin  Hum- 
bert. 

»  1190.  —  Buat  (Payen  et  Hugues  de),  en 
Normandie. 

1248.  —  Buoes  (Hervé),  en  Bretagne, 
d'une  maison  aujourd'hui  connuo  sous  le 
Dora  de  Guébriant. 

*  —  Bueil  (G.  de),  ancienne  maison 
de  Touraine. 

*  1147.  —  Bulles  (Mariasses  de). 

*  1123.  —  Bures  (Guillaume  de),  seigneur 
de  Tibériade,  chevalier  d'origine  normande. 

1248.  —  Cadoine  (  Guillaumo  de),  de  la 
oiaison  de  Cadoine  de  Gabriac. 

*  1-202.  —  Camtelel'j ( Eustachc  de),  en 
Picardie. 

1096.  —  Capdeuil  {Pierro  et  Pons  de),  en 
Languedoc,  de  la  maison  do  Fay-Lalour- 

Maubourg.  „         ^  .„  . 

1096.  — Carbonnel  de  Canizy  (Guillaume), 

en  Normandie. 
1248.  —  Carbonniebes  (Hugues  de),  en 

Limousin.  .         ,  , 

*  109C.  —  Cardaillac  (le  seigneur  de),  en 

Qucrcy.  .   ,  , 

*  1513.  —  Cabette  (Fabrice),  des  marquis 
de  Finale  en  Italie,  grand  maître  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem. 

1248.  —  Carné  (Olivier  de),  en  Bretagne. 

1248.  —  Cassaujnes  (Bernard  de),  en 
Guyenne,  d'une  maison  dont  une  branche  a 
le  titre  de  marquis  de  Miramont. 

1190.  —  Castelbajac  (Bernard  de),  en 

Bigorre.  ,         ,  . 

*  1103.  —  Castelnau  (Guillaumo  de),  en 

^1096.'—  Castii.lon  (Pierre  l",  vicomte  do), 
en  Guvenno. 

*  1169.—  Castus.  alias,  dk  Gast,  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. ,  ...       ,  . 

1202.—  Caulaincourt  (Philippe  de),  en 
Picardie,  d'une  maison  dont  est  issu  le  duc 

de  Vicence.  .  ,  . 

1096.  —  Cacmont  (Calo  II,  seigneur  de), 
en  Guyenne,  d'une  maison  aujourd'hui  du- 
cale sous  le  nom  de  La  Force. 

*  1248.— (Caussade  (Rallier  de),  en  Qucrcy. 

*  1202.  —  Cayeux  (Anselme  et  Eustaeho 
de),  en  Picardie.  ,  .  , 

1248.  —  Caylus  (DéoJat  et  Arnaud  de) , 
en  Roucrgue. 

1099.  —  Cuabannais  (Jourdain  IV  de), 
seigneur  de  Chabannais  et  de  Confolens  en 
Saintonge.  . 

1248.  —  Chabannbs  (Guy  de),  en  Sain- 
tonge. , 

1147,—  Chabot  (Sébran),  seigneur  do 
Vouvant  en  Poitou. 

*  1096.  —  Chalons.  Voy.  Thiern. 

*  1270.  —  Chambly  (Jean  de),  en  Picardie. 

*  1U7.  _  Champagne  (  Henri  1",  comte 
Palatin  de),  et  do  Brio. 

*  1190.  —  Champagne  (Etienne  de), pre- 
mier du  nom,  comte  de  Sancerre. 

*  I2V9.  -  Champagne  (  Thibaut  VI,  comte 
t!e),  puis  roi  de  Navarre. 

1190.  —  Champagne  (Juhcl  de),  en  Breta- 
gne et  en  Anj<  u. 
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*  1096.  —  Champcuevrier  (  Geoffroy  de  ), 
en  Poitou. 

*  1201.  —  Champi  ite  (Eudes  et  Guillaume 
de  ),  en  Franche-Comté. 

1153.  —  Chanaleilles  (Guillaume  de),  en 
Vivarais. 

1190.  —  Chantérac.  Voy.  Croate  (la). 

*  1217.  —  Chartres  (  Guillaumo  de  ), 
grand  maître  de  l'ordre  du  Temple. 

1147.  —  Chastelllx  (Artaud  de), en  Bour- 
gogne. 

1190.  -  Cuastenay  (Jean  et  Gauthier  de), 
au  comté  de  Bourgogne. 

1248.  —  Cuatealbriant  (Geoffroy  V,  ba- 
ron de  ). 

*  1159.  —  Ciiateaudun  (  Hugues  IV,  vi- 
comle  de),  dans  l'Orléanais. 

*  1101.  —  Chateau-Gontier  (  Renaud  II, 
seigneur  de),  en  Blésois. 

*  1244.  --  Château neuf  (  Guillaume  de  \ 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem. 

*  12ï8.  —  CnATEAUNEUF  de  R  an  don  (Gqé- 
rin  de),  seigneur  d'Apchier,  en  Vivarais. 

*  1095.  —  Cuatillon  (Gaucher  do),  en 
Champagne. 

*  1270.  —  Cuatillon  (Guy  de),  comte  de 
Blois  et  de  Saint-Pol. 

1202.  —  Chalmont  (  Hugues  de  ),  dans  le 
Vexin,  de  la  maison  de  Chaumont-Qui- 
trv. 

*  1239.  —  Chalmont  (Richarddo),  en  Cha- 
rolais. 

H90.  _  Chaunac  (Jean  de), en  Limousin. 
1248.  —  Chauvigny  (  Guillaume  de  ),  en 
Borri. 

1248.  —  Chavagnac  (Guillaume  de),  ea 
Auvergne. 

1190.  —  Chérisey  (Henri  et  Renaud  de), 
en  Lorraine. 

*  1096.  —  Chérizy  (Gérard  de),  en  Cham- 

*  1345.  —  CnissEY(AymonclGuichardde), 
en  Dauphiné. 

1096.  —  Choiseul  (Roger,  seigneur  de),  en 
Bassignv,  aujourd'hui  Praslin. 

*  1096.  —  Choubses  (  Patri,  seigneur  de), 
en  Poitou. 

*  1248.  —  Chrétien  (  Hervé  ),  en  Brcta- 

1190.  —  Clairon,  alias  Cléhon  (  Hugues 
de),  en  Bourgogne,  de  la  maison  de  Clairon 
d'Haussonvillc. 

*  1191.  —  Clément  (Albéric),  soigneur  du 
Mez,  maréchal  de  France. 

*  12V8.  —  Clément  (  Henri  H  ),  seigneur 
du  M.;z  et  d'Argentan,  en  Orléanais,  maré- 
chal de  France  comme  son  aïeul  Albéric  Clé- 
ment. „  , 

1190.  —  Clerc  (  Guillaume  et  Humbert 
Le),  en  Anjou  et  au  Maine,  d'une  maison  qui 
a  pris  le  nom  de  Juigné. 

*  1191.  —  Clermont  (Raoul  I",  comte  de), 
en  Beauvoisis,  connétable  de  France. 

»  J270.  —  Clermont  (  Simon  H,  de  ),  sei- 
gneur do  Noëlle  cl  d'Ailly,  en  Picardie. 

13V5.  -  Clermont  (Geoffroy  de),  seigneur 
de  Ciaslc,  en  Dauphiné,  dont  une  branche 
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Ïorte  aujourd'hui  le  titre  ducal  de  Clermont- 
onnerre. 

*  1270.  —  Coetivy  (Pregent  II,  sire  de  ), 
en  Bretagne. 

1248.  —  Coetlosqpet  (  Bertrand  du),  en 
Bretagne. 

1248.  ■ —  Coetîikmpben  (Raoul  de),  en  Bre- 
tagne. . 

*  1147.  —  Colignt  (  Guernc  l",  seigneur 
de),  eh  Bourgogne. 

*  1147.  —  Comborx  (Gui  IV,  de),  vicomte 
de  Limoges. 

*  1202.  —  Comines  (Baudoin  de  ). 

*  1236.  —  Comps  (  Bertrand  de  ),  en  Dau- 
phiné,  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint -Jean 
de  Jérusalem. 

*  1206.  —  Cosflass  (  Euslache  1",  sei- 

Sneur  de  ),  en  Champagne,  de  la  maison  de 
riennc. 

1240.  —  Cors  (Sanchon  de),  en  Quercy  et 
en  Limousin. 

*  1334.  Corneillan  (Pierre  de  ),  en  Arma- 
gnac, grand  maître  do  Rhodes. 

*  1120.  —  Corsait  (  Archéric,  seigneur 
de),  chevalier  de  la  Bresse. 

1248.  —  Coskaer  (Huon  de),  en  Bretagne, 
dont  une  branche  a  pris  le  nom  do  La  Viou- 
ville. 

1190.  —  Cos*ac  (Elie  de  ),  en  Limousin. 
1248.  —  Cosse  (Roland  de),  dans  le  Maine, 

*  1096.  —  Colcy  l  Thomas  1",  sire  de  ), 
autrement  Thomas  do  Marie,  en  Picardie. 

*  1396.  —  Coucv  (Enguerrand  Vil,  sire 
de),  en  Picardie. 

1248.  —  Couédic  (Henri  du),  en  Bretagne. 
1248.  —  Coirbon  (Guillaume  de),  en  Sain- 
tonge. 

1096.  —  Col'rct  (Robert  de),  en  Norman- 
die. 

1248.  —  CouRso.f  (  Roberl  de  ),  en  Breta- 
gne. 

1248.  —  Courtarvel  (  Geoffroy  de  ),  au 
Maine. 

*  1101.  —  Courtesat  (Josselin  de),  reçut 
des  rois  de  Jérusalem  la  seigneurie  de  Tibé- 
riade  et  le  comté  d'Edesse. 

1217.  —  Courte* a y  (  Pierre  II,  seigneur 
de],  empereur  de  Constantinople. 

1248.  —  Courtenay  (Guillaume  de  ),  sei- 
gneur d'Hyères,  était  arrièrc-petil-fils  de. 
Louis  le  Gros. 

1249.  — Courtenay  (  Pierre  I"  de],  soi- 
gneur de  Conches  et  de  Mehun-sur-Yèvres, 
en  Normandie. 

1248.  —  Coustin  ( Robert  de),  en  Limou- 
sin, de  la  maison  de  Coustin  du  Masnadau. 

*  1270.  —  Cultes  (  Simon  de  ),  dans  l'Or- 
léanais. 

*  1098.  Craox.  Voy.  Nevers. 

*  1066.  —  Créol y  (  Gérard,  sire  de  ),  en 
Artois. 

*  1190.  —  Cressossart  (Dreux  II,  seigneur 
de),  en  Picardie. 

1096.  —  Creto*  ou  Croto*  (Raimbaud  ), 
seigneur  d'Estourmel,  en  Artois. 

*  1196.  —  Crkvecoeur  (  Enguerrand  de  ), 
e  î  Artois. 

*  218.  —  Croix  Gillos  de\  en  Artois. 
1190.  -  Cropte  Hélie  de '1*1.  en  Péiijord. 
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1190.  Crussol.  Voy.  Bastet. 

1190.  —  Cugnac  (B.  de),  en  Périgord. 

*  1248.  —  Curieres  (  Hugues  et  Gérard 
de),  en  Rouergue. 

1106.  —  Damas  (Robert)  de  Bourgogne. 
1190.  —  Dampierre  (Guy  II  de),  en  Flan- 
dre. 

1202.  -  Daupibrre  (Guillanmo  de),  en  Pi- 
cardie. 

*  1248.  —  Dampierre  (ArcharabaudIX  de), 
de  l'ancienne  maison  des  sires  de  Bourbon. 

*  1248.  —  David  (Bernard  de),  en  Limou- 
sin. 

*  1096.  —  Die  (  Isarn  comte  de),  en  Dau- 
phiné. 

1190.  —  Dienne  (Léon,  seigneur  de),  en 
Auvergne. 

*  1202.  —  Digoise  (Guillaume  de),  enCha- 
rolais. 

*  1116.  —  Dinan  (  Rivallon  de),  en  Breta- 
gne. 

1218.  —  Dion  (Jean  de),  en  Brabant. 

*  1147.  Dol  (Jean,  seigueur  de),  en  Breta- 
gne. 

1147.  —  Domene  (Hugues  de  ),  de  la  mai- 
son deMonteynard,  en  Dauphiné. 

*  1190.  Dompierre  (Uiric  do  ),  seigneur  de 
Bassompierre. 

*  1096.  —  Dojizi  (Geoffroy  II,  baron  de  ), 
en  Nivernais. 

*  1191.  —  Drbe  (Jean  et  Guillaume  de),  au 
duché  de  Bourgogne. 

1248.  —  Dreux  (  Robert  de),  seigneur  de 
Beu,  arrière— petit-lils  de  Louis  le  Gros. 

*  1250.  —  Dreux  (Pierre  de),  dit  Mau- 
clerc,  duc  de  Bretagne. 

*  1190.  —  Duissox  (  Geoffroy  de  ),  en  Pi- 
cardie, grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 

1190.  —  Durfort  (  Bernard  de  ),  en  Lan- 

f;ucdoc,  d'une  maison  devenue  ducale  sous 
es  titres  de  Duras,  de  Lorges  et  de  Civrac. 

1248.  —  Escaybac  (  Gui,  Guichard  et  Ber- 
nard d' ),  en  Quercy. 

1096.  —  Escorailles  ou  Scorailles  (Raoul 
seigneur  d' ),  en  Bourgogne. 

*  1190.  —  Escotais  (Thibaut  des),  en  Tou- 
raine. 

1248.  —  Espixay  (Colin  d' ),  en  Normandie. 
1248.  —  Espinchal  (Bertrand  d'),  en  Au- 
vergne. 

*  1248.  —  Espine  (Pierre  de  1'). 

1190.  —  Estaimg  (Guillaume  d'),  en  Rouer- 
gue. 

1096.  —  Estoirmel.  Voy.  Crelon. 

1191.  —  Estoute ville  (Osmond  d' ),  che- 
valier normand. 

*  1095.  —  Eu  (  Henri  1",  comte  d' )  d'une 
branche  bâtarde  des  ducs  de  Normandie. 

1248.  —  Eiîzenou  (Payen),  en  Bretagne. 
1218.  —  Faye  (  Guillaume  de  La  ),  en  Pé- 
rigord. 

1248.  —  FÉRon  (Payen),  en  Bretagne. 
1248.  —  Feydit  (J.  de),  d'une  maison  du 
Limousin. 

*  1097.  —  Fezensac  (  AsUnove  VII,  comte 
de\  en  Languedoc. 

1200.  —  Fiemnes  (  Enguerrand,  seigneur 

d -\  en  Flandre. 
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1202.  —  Flandre  (  Baudouin^  comte  de  ), 
élu  par  ses  compagnons  empereur  de  Cons- 
tantinople, 

*  1095.  —  Flandre  (Robert  II,  comte  de). 

*  1421.  —  Fluvian  (  Antoine  ),  en  Catalo- 
gne, grand  maître  de  Rhodes. 

*  1098.  —  Foix  (Robert  I",  comte  de). 

*  1248.  —  Fontanges  (Hugues  de),  en  Au- 
Tergne. 

*  1190.— Fontaines  (Aleaumc  do),  maieur 
d'Abbeville. 

*  1202.  —  Forez  (Guignes  III,  comte  du), 
de  la  maison  des  dauphins  de  Viennois. 

1190.  —  Folcaud  (  Bertrand  de  ),  en  Péri- 
gord. 

1190.  —  Focdras  (Hugues  de),  en  Lyon- 
nais et  en  Bourgogne. 

1096.  —  France  (Hugues  de),  comte  de 
Vermandois,  frère  de  Philippe  le  Gros. 

1147.  —  France  (Louis  le  Jeune,  roi  de). 

1147.  —  France  (  Robert  de  ),  comte  de 
Dreui,  cinquième  lils  de  Louis  le  Gros. 

1147.  — Francb  (Pierre  de),  depuis  sei- 
gneur de  Courtenay,  fils  puiné  de  Louis  le 
Gros. 

1190.  —  France  (  Philippe-Auguste,  roi 
de). 

1196.  —  France  (  Marguerite  de  ],  fille  do 
Louis  le  Jeune  et  veuve  de  Béla  111,  roi  do 
Hongrie. 

1148.  —  Frakce  (Louis  IX, roi  de). 
1248.  —  France  [Robert  de),  comte  d'Ar- 
tois, frère  de  saint  Louis. 

1250.  —  France  (Charlesde),  comte  d'An- 
jou, depuis  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jé- 
rusalem. 

1270.   -  France  (Philippe  le  Hardi,  roi  de). 
1248.  —  Freslon  (Pierre),  en  Bretagne. 
1190.  —  Frolois  (  Miles  de),  en  Bourgo- 
gne. 

1248.  —  Gabriac.  Foy.Cadoine. 

1248  —  Gain  (Adhémar  de),  en  Limou- 
sin, d'une  maison  dont  une  branche  a  pris 
le  non.  de  la  seigneurie  de  Montaignac. 

10.0.  —  Gamacue  (Hugues  de),  en  Nor- 
mandie. 

*  1096. —  Gand  ( Baudouin  do),  seigneur 
d'Alost. 

*  1096.—  G  ari-ande  (Gilbert  de),  dit  Payen, 
en  Brie,  est  nommé  à  tort  Gauthier  par  Al- 
bert d'Aix  et  Guillaume  deTyr. 

1248.  —  Gascq  (Hugues  de),  en  Qnercy. 

1190.  —  Gaudechart  (Guillaume  de),  en 
Picardie,  de  la  maison  do  Gaudechart  de 
Quierrieu. 

*  1291.  —  Gaudini  (le  moine),  grand  maî- 
tre de  l'ordre  du  Temple,  transporta  le  siège 
de  l'ordre  à  Limisso,  en  Chypre. 

1248.  —  G At'TERON  (Payen),  en  Bretagne, 
d'une  famille  qui  a  pris  le  nom  de  Robien. 

1252.  —  Gimel  (  Pierre  de  ),  en  Limousin. 

1248.  — Gironde  (Arnaud  de),  enGuyennc, 
d'une  famille  établie  depuis  en  Auvergne. 

1248.  —  Gontaut  (Gaston  II,  de)  seigneur 
de  Biron,  en  Périgord. 

1248. 
lagne. 


Goclaine  (Geoffroy  de),  eo  Bre- 


*  1248.  —  Gocrcufe  (  Guillaume  de),  en 
Bretagne. 

1096.  —  Gourdon  (Géraud,  seigneur  de  ), 
en  Quercy. 
12V8.  —  Gourjault  (Hugues),  en  Poitou. 

1096.  —  Gournay  ( Gérard,  seigneur  de), 
en  Normandie. 

1248.  —  Govon  (Guillaume  de),  en  Bre- 
tagne. 

1346.  —  Gozon  (Dioudonné  de),  en  Rouer- 
gue.  grand  maître  de  Rhodes. 

1270.  —  Grailly  (Jean  1",  sire  de),  an 
bailliage  de  Gex,  sénéchal  de  Guyenne. 

1270.  —  Granche  (Etienne  et  Guillaume). 

1 101.  — Grandpré  (Baudouin  de)*  en  Cham- 
pagne. 

1096.  —  Grasse  (  Foulques  de  ),  en  Pro- 
vence. 

1096.  —  Grave  (Arnaud  de  ),  en  Langue- 
doc. 

*  1096.  —  Grat  (  Garnier,  comte  de  ),  en 
Franche -Comté,  cousin  de  Godefroy  de 
Bouillon. 

1232.  —  Grossolles  (  Guillaume  et  Ray- 
mond de),  en  Guyenne,  d'une  maison  quali- 
fiée aujourd'hui  marquis  de  Flamarens; 

1248.  —  Groucoy  (Henri  de),  en  Norman- 
die. 

1248.  —  Glébmant.  Voy.  Budos. 

*  1187.  —  Guérin  (  frère  ),  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

*  1231.  —  Gléhin  (N...),  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

1190.  —  Guicue  (Hugues  et  Renaud  de  la), 
en  Barrois,  cl  plus  tard  en  Bourgogne. 

*  1101.  Guyenne  (Guillaume  IX,  duc  de), 
et  coin  le  de  Poiliers. 

*  1076.— Guines  (Manassès,  comte  de),  en 
Picardie. 

1248.  —  Guiscard  (Bernard  de),  en  Quer- 
cy. 

*  1098.  —  Hainaut  (Baudouin  II,  comte 

de).. 

1202.  — Ham  (Eudes  seigneur  de),  en  Ver- 
mandois, issu,  selon  Villehardouin,  des  rois 
de  la  seconde  race. 

*  1190.  —  Hangest  (Florent  d'),  en  Picar- 
die. 

1150.  —  Harcourt  (Richard  d' ),  en  Nor- 
mandie. 

1190.  —  Haussonville.  Voy.  Clairon. 

1218.  — Hautfxlocque  (Guy  de),  en  Artois. 
1096.  —  Hactpoul  (  Pierre-Raymond  d' ), 

en  Languedoc. 

1219.  —  Hêdouville  (Jean  de),  en  l'Ile  de 
France. 

1376.  —  Héredia  (Jcan-Fernandès  do),  en 
Caslillc,  grand  maître  de  Rhodes. 

1102.  —  Hehpin  (Eudes),  vicomte  de  Bour- 
ges, en  Berry. 

1248.  —  H  ers  art  (Guillaume  ),  en  Breta- 
gne, de  la  maison  Hersart  de  la  Villemar- 
qué. 

1196.  —  Hinnisdal  (Gilles  d'),  dans  les 
Pays-Bas. 

*  1217.  —  Hongrie  (André,  roi  de). 

*  1196.  — Horal  (Gilbert),  grand  maître 
du  Temple. 
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*  1096.  —  Houdetot  (Jean  et  Colardd'), 
en  Normandie. 

*  1190.  —  Isle  (Adam  III,  seigneur  de  V). 
1096.  —  Isi.E-JOLRDAiN(Raymond-Bertrand 

•le  H,  on  Languedoc. 

•  1248.  —  Isoré  (Pierre),  en  Touraine  et  en 
Anjou. 

1190.  —  Jalcolrt  (Mathieu  de),  en  Cham- 
pagne. 

*  1147.  —  Joigny  (Renaud,  comte  de). 
1248.  —  Joinville  (Jean,  sire),  sénéchal 

de  Champagne. 
1190.  Jligné.  Voy.  Clerc. 

*  1374.  —  J Lilly  (  Robert  de  ),  en  l'Ile  de 
France,  grand  maître  de  Rhodes. 

*  1270.  Ji  pilles  (Raoul  et  Gauthier  de  ), 
en  Normandie. 

1248.  —  Kergariou  (  Guillaume  do  ),  en 
Breta"nc. 

1270.  —  Kbrgorlay  (Pierre  de),  en  Breta- 
gne. 

1248.  —  Kerguelen  (Hervé  de),  en  Breta- 
gne. 

1248.  —  Kerouarts  (Macé  de),  en  Breta- 
gne. 

1248.  Rersabiec.  Voy.  Siochan. 

*  1248.  —  Kersaliou  (  Geoffroy  de  ),  en 
Bretagne. 

1248.  —  Kersalson  (  Robert  ),  en  Breta- 
gne. 

*  1096.  — Lamhallg  (Conan,flls  du  comte 
de),  on  Bretagne. 

*  1201.  —  Lardas  (Gilles  de),  en  Flandre. 
1248.—  Lascases  (  Bertrand  de),  d'une 

maison  originaire  d'Espagne,  établie  en 
Quercy. 

*  1248.  —  Lasteyrie  (Pierre  de  ),  en  Li- 
mousin. 

*  1434.  —  Lastic  (Jean  de),  en  Auvergne, 
grand  maître  do  Rhodes. 

*  1096.  —  Lastours  (GolQcr  de),  seigneur 
de  Haulefort,  en  Limousin. 

1096.  —  Latolr-M  al  bourg.  Voy.  Cap- 
deuil. 

1248.  —  Lalrencie  (Laurent  de  la),  en  An- 
goumois,  en  Poitou  et  en  Saintonge. 

*  1269.  —  Laltrec  (  Sicard,  vicomte  de  ), 
en  Languedoc,  de  la  premièro  maison  des 
vicomtes  de  Lautrec. 

1096.  —  Laval  (Guy  111,  sire  de),  en  Bre- 
tagne. 

*  1248.  —  Lelong  (Henri  et  Hamon  ),  en 
Bretagne. 

1248.  —  Lentilhac  (Rerlrandde),eoQuer- 
cy. 

1096.  —  Léon  (Hervé  de),  en  Bretagne. 
1248.  —  Lestrasge  (Audouin  de),  en  Lan- 
guedoc. 

1248.  —  Leyezou  (Bernard  de),  en  Rouer- 
gue. 

1270.  —  Le  vis  (  Guy  III,  de),  maréchal  de 
Mi  repoix,  de  l'Ile  de  France. 

1240.  —  Lezay  (Girard  de),  enBourgogne, 
d'uoe  maison  à  laquelle  on  rattache  celle  de 
Marnezia-Lezay. 

1147.  —  Lezignem  (  Hugues  VII,  dit  le 
Brun,  sire  de  ),  en  Poitou,  se  croisa  avec  le 
roi  Louis  le  Jeirie.  Voy.  Lpsionan. 

H9I>.  —  Li  ;>e  (Waulier  de),  en  Hainaul. 
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1147.—  Limoges.  Yoy.  Comdorn. 
1096.  —  Loue  a  c  (Rion  de),  en  Bretagne. 
1270.  —  Longueval  (  Aubert  et  Baudouin 
de),  en  Picardie. 
1248.  —  Lorgeril  (Alain  de),  en  Bretagne. 
1190.  —  Lorges.  Voy.  Dufort. 

*  1278.  —  Lorgi  e  (Nicolas  de),  grand  maî- 
tre de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

1202.  —  Los  (Thierry  et  Guillaume  de),  en 
Flandre 

1190.  —  Lostanges  (  Guillaume  de  ),  en 
Bas-Limousin. 

1202.  —  Lluersac  (  Geoffroy  de  ),  en  Li- 
mousin. 

*  1101.  —  Lcsignan  (Hugues  VI,  surnom- 
mé le  Diable,  siro  de),  en  Poitou,  fut  tué  à 
la  bataille  de  Ramla  en  1102.  —  Foulcherdo 
Chartres. 

*  1187.  —  Lusionan  (  Guy  de  ),  roi  do  Jé- 
rusalem, fut  pris  par  Saladin  h  la  bataille  de 
Tibériade,  et  vint  ensuite  assiéger  Acro  avec 
Jds  rois  do  France  et  d'Angleterre  ;  acheta 
l'île  de  Chypre,  qui  devint  après  lui  un 
royaume.  (  Voy.  Chypre,  dans  le  Diction- 
naire.) 

*  1248.  —  Lusignan  (Hugues  XI,  sire  de), 
et  comte  de  la  Marche,  est  cité  comme 
croisé  par  Joinville  et  Guillaume  de  Nangis. 

1248.  —  Luzech  (  Guillaume-Amalvin  et 
Gasbert  de),  en  Quercy. 

*  1218.  —  Lyobard  (Pierre  de),  en  Bresse. 

*  1096.  —  Lyonnais  (Guillaume  III,  comte 
de). 

*  1270.  —  Lyoss  (Macé  de),  en  Artois. 
1147.  —  Magnac  (  Ithierde  ),  dans  la  Mar- 
che. 

*  1109.  —  Maguelone  (Raymond  II,  comte 
de  ). 

1096.  —  Maillé  (Foulques  do),  en  Anjou. 
1202.  —  Mailly  (Nicolas  de),  en  Picardie. 

*  1248.  —  Maingot  (  Guillaume  de  ),  dans 
l'Aunis. 

*  1096.  —  Malemort  (Hélic  do),  en  Limou- 
sin. 

1270.  —  Malet  (Jean),  en  Normandie,  do 
la  maison  des  sires  de  Gravillc. 

*  1202.  —  M  alvoisin  (Robert),  en  Norman- 
die. 

*  1248.  —  Mardallac  (Jean  de  ),  en  Bre- 
tagne. 

*  1096.  —  Marle.  Voy.  Coucy. 

*  1202.  —  Marly  (Thibaut  de  ),  seigneur 
de  Mondrcvillo,  petit-lils  de  Mathieu  de  Mont- 
morency. 

1252.  —  Marqueeave  (Arnaud  de)  en  Lan- 
guodoc. 

*  1102.  —  Marseille  (  Aycard  de  ),  rejoi- 
gnit Raymond  de  Saint -Gilles  au  siège  de 
Tripoli. 

*  1096.  —  Mamsase  (  Humbert  de  ),  en 
Dauphiné. 

*  1113.  —  Martigces  (Gérard  de),  recteur 
do  l'hôpital  do  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
lorsque  les  croisés  s'emparèrent  de  la  ville 
sainte,  obtint,  en  1113,  du  pape  Pascal  11, 
une  bulle  qui  fit  un  ordre  religieux  et  mili- 
taire de  ses  frfres  hospitaliers. 

10%.  —  Math  an  (Jean  de),  de  Normandie.- 
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♦•♦21».  —  Maildb  (  Robert  de  ),  du  Hai- 
naut. 

*  1211.  —  Mauléon  (Savary  de  ),  en  Poi- 
tou. 

1147.  —  Maurienne  (Amenée  H, comte  de) 
et  de  Savoie,  oncle  maternel  de  Louis  le 
Jeune,  lo  suivit  à  la  croisade,  et  mourut  a 
Nicosie,  en  Chypre. 

*  1189.  —  Mayenne  (Juel  de),  au  Maine. 
1248.  Meaux  (  Gauthier,  vicomte  de  ),  en 

Brie,  ayant  rapporté  en  France  lasainte  cou- 
ronne d'épines,  reçut  de  saint  Louis  l'auto- 
risation de  remplacer  ses  anciennes  armes 
par  l'écu  d'argent,  à  cinq  couronnes  d'épines 
de  sable. 

1396.  —  Meingre  (Jeau  le),  dit  Boucicaut, 
maréchal  de  France. 
1190.  —  Mbllet  (B.  de),  en  Périgord. 

*  1191.  —  Mello  (Dreux  IV,  de),  seigneur 
de  Saint-Bris,  en  Beauvoisis. 

*  1096.  —  Melln  (  Guillaume  I",  dit  le 
Charpentier,  vicomte  de),  en  Brie. 

1270.  —  Melln  (  Guillaume  111,  vicomto 
de),  seigneur  de  Montreuil-Belay,  en  Brie. 
1190.  —  Menou  (Gervais  do),  en  ïouraitie. 

*  1248.  —  Merle  (Foulques  du  ),  eu  Nor- 
mandie. 

1248.  —  Méhode  (Baudouin  de),  au  duché 
de  Juliers. 

1240.  —  Messbt  (Guillaume  de  ),  on  Cha- 
rolais. 

*  1146.  —  Meolent  (Galeran  III,  comte 
de). 

*  1454.  —  Milly  (Jacques  de),  grand  ma! 
tre  de  Rhodes. 

1190.  —  Mi  s  me  (Thierry,  seigneur  de). 

1298.— Molay  (Jacques  de),  dernier  grand 
maître  du  Temple,  était  de  la  maison  de 
Longwy,  en  Bourgogne. 

1218*.  —  MoNACo(Griraaldus,  soigneurde), 
de  la  maison  de  Gnmaidi. 

*  10SG.  —  Monciiy  (Drogon  ou  Dreux  de), 
en  Picardie. 

*  1208.  —  Montaigu  (  Guérin  de  ),  en  Au- 
verguo,  élu  grand  maître  de  l'ordrcdo  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  en  1208. 

*  1219.  —  Montaigu  (  Pierre  de  ),  grand 
maître  de  l'ordre  du  Temple. 

1248.  —  Montai. embert  (Aymeric  et  Guil- 
laume de),  en  Angoumois. 

*  13-43.  —  Montauban  (Raymond  de),  soi- 
gneur de  Montmaur  en  Daupliiné. 

1248.  —  Montault  (  Bernard  de),  en  Lan- 
guedoc. 

*  1096.  Montbel  (Philippe  de),  en  Bresse. 

*  1202.  —  Montréliard  (  Richard,  comte 
de),  et  Gauthier,  son  frère,  s'embarquèrent 
dans  un  port  de  Calabre  pour  la  Palestine. 
Villehardouin. 

1144.  —  Montboissier  (Eustachc  de), d'une 
maison  substituée  en  1311  aux  nom  et  ar- 
mes de  celle  de  lteaufort  dcCanillac. 

1248.  —  Mo.\TBotcuER  (  GeoUroy  de  ),  en 
•Bretagne. 

1122.  —  Montcuenu  (Claude  de  ),  en  Dau- 
phiné,  mourut  en  Palestine,  où  son  tombeau 
existait  encore  au  siètdedernierdans  l'église 
«c  Saint-Jacqn.  $  le  Mineur. 
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*  1098.  —  Monteil  (Adhéinar  de),  en  Pro- 
vence,  évôque  du  Puy. 

1190.  —  MoNTESQtiou  (  Raymond-Aime- 
ry,  baron  de),  en  Armagnac. 
"  *  1187.  —  Montferrat  ^Conrad  de),  mar- 
quis de  Tyr. 

*  1202.  —  Montfort  (  Simon  III,  comte 
de),  fidèle  à  son  vœu  d'aller  en  terre  sainte, 
laissa  hs  croisés  marcher  sur  Constantino- 
ple  et  se  rendit  en  Svrie.  Il  s'illustra  plus 
tard  contre  les  Albigeois. 

1248.  — Montfort  l'Amaury  (Jean,  comto 
de),  dans  l'Ile  de  France,  petil-lils  de  Simon 
de  Montfort,  mourut  en  Chypre,  on  1249. 
Joinville. 

1107.  —  Monfort  -  sur  -  Rille  (  Robert, 
comte  de),  maréclial  héréditaire  do  Norman- 
die. 

*  1096.  —  Montgommery  (Philippe  de),  en 
Normandie,  mourut  à  Antioche. 

1288.  —  Montjoyk  (Guillaume,  baron  de), 
en  Alsace,  accompagna  Jean  de  Saint-Mau- 
ris  en  terre  sainte. 

*  1096.  —  Montlaur  (Pons  et  Bernard  de% 
en  Languedoc. 

*  1190.  —  Montlbart  (Guillaume  de),  en 
Orléanais. 

1203.  —  Montmirail  (  Renaud  de  ),  frère 
d'Hervé,  comte  de  Nev'ers,  périt  à  la  bataille 
d'Andrinople. 

1147.  —  Montmorency  (Thibaut  de),  fils 
puîné  du  connétable  Mathieu  do  Montmo- 
rency. 

1270.  —  Montmorency  (Mathieu  III,  de). 
1270.  —  Montmorency-Laval  (Guy  VII, 
sire.de. 

1147.  —  Montmorin  (Huguos  de),  en  Au- 
vergne. 

1096.  —  Montpellier  (Guillaume  V,  sei- 
gneur do). 

1147.  —  Montréal  (Maurice  de),  chevalier 
de  Languedoc,  accompagna  le  roi  de  Jérusa- 
lem au  siège  d'Ascalon. 

109G.  Montreuon  (Eléazarde),  cnLanguc- 
doc. 

*  1202.  —  Montreuil-Bellay  (  Henri  de), 
en  Saumurois. 

1 190.  —  Moreton  (Guigucs  de  ),  en  Dau- 
pliiné. 

*  1202.  —  Morecil  (  Bernard  III  de  ),  en 
Picardie,  fit  le  voyage  de  la  Palestine  en 
1202,  et  rejoignit  les  croisés  sous  les  murs 
de  Constantiuople. 

1343.  —  Mouges  (Guillaume  de),  en  Dau- 
phiné. 

1248.  —  Mornay  (Guillaume  de),  en  Berry. 
1096.  —  Mortemart.  Voy.  Rochechouart. 
1248.  —  Mostuéjouls  (  Pierre  do  ),  en 
Rouergue. 

1190.  Mote  (  Juhel  de  la  ),  de  la  maison 
de  la  Mote.  —  Baracé. 

1248.  —  Mottier  (  Pons  ),  de  la  maison 
Mollier  de  la  Fayette. 

1184.  —  Moulins  (Roger  des),  grand  maî- 
tre do  Saint-Jean  de  Jérusalem,  origin/iiro 
de  Normandie,  pont  au  sanglant  combat  de 
Tibériade. 

1248.  —  Moi  ssayb  (Raoul  de  La \  en  Brc- 
tigne. 
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1190.  —  Moustier  (Renaud  et  Herbert  du), 
en  Franche-Comté. 

1248.  —  Mun  (Austor  de),  en  Bigorre. 

1102.  —  Murât  (Jean,  vicomte  de),  prit  la 
croix  avec  Guillaume,  comte  d'Auvergne, 
son  seigneur. 

1396.  —  Naillac  (Philibert  de)*  grand  maî- 
tre do  Hhodes,  originaire  du  Berry. 

1239.  —  Nanteuil  (  Philippe  11,  seigneur 
de),  dans  l'Ile  de  France. 

1168.  —  Naplouse  {  Philippe  de  ),  grand 
maîtredu  Temple,  était  originairede  Picardie. 

1187. —  N  tPLOuse  (  Garnier  de  ),  grand 
maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  périt  à 
la  bataille  de  Tibériade. 

1096.  Narbonne  (Aymeri  1",  vicomte  de); 

1218.  Nkdonchel  (Barthélémy  de),  en  Ar- 
tois 

1096.  —  Nësle  (Drogon,  seigneur  de),  en 
Picardie. 

*  1270.  —  Nesle  (  Jean  III,  Jean  IV  et 
Raoul  de). 

1190.  Nettascourt  (Dreux  de),  enBarrois. 

*  1098.  —  Neyebs  (Robert  de),  dit  le  Bour- 
guignon. 

*  1100.  —  Nbvers  (  Guillaume  II,  comte 
de),  partit  avec  son  frère  Robert  en  1100, 
pour  aller  rejoindre  les  héros  de  la  première 
croisade;  Guillaume  111,  son  (ils,Guillaumo 
IV  et  Renaud,  ses  petits-lils,  se  croisèrent 
aussi  en  1147,  11(58  et  1190. 

.  11H.  —  Noailles  (Pierre  de),  en  Limou- 
sin, lit  le  pèlerinage  du  la  terre  sainte  en 
1111,  et  Hugues  de  Noailles,  mourut  à  la 
croisade  de  12V8. 
1248.  —  Noé  (Arnaud  de),  en  Languedoc. 

*  1096.  —  Normandie  (Robert  III,  duc  de), 
fils  ainé  de  Guillaume  Je  Roux,  roi  d'Angle- 
terre, prit  un  des  premiers  la  croix. 

1248.  —  Nos  (Roland  des),  en  Bretagne. 

*  1190.  —  Noyers  (  Clerembaut,  seigneur 


de),  en  Bourgogne. 
4  153" 


)36.0m  eues  (Jean  d'),  en  Aragon,  grand 
maître  de  Malte. 

*  1096.  —  Orange  (  Raimbaut  III,  comte 
dj,  en  Provence,  commandait  un  corps  d'ar- 
mée au  siège  d'Anlioehe,  et  entra  l'un  des 
premiersdans  Jérusalem. 

1218.  —  Orglandes  (Foulques  d'),  en  Nor- 
mandie. 

*  1096.  Orléans  (Folker  ou  Foulchcr  d'), 
l'un  des  chefs  de  la  première  croisade,  fut 
tué  au  siège  de  Nicée. 

1190.  —  Osmond  (Jean  d'),  en  Normandie, 
1248.  —  Panousb  (Motel et  Raoul  de  La), 
en  Uouergue. 

*  1270.  Pahdaillan  (Bernard  de),  seigneur 
de  Gondnn. 

*  1270.  Patay  (Guillaume  de),  en  Beauce. 

*  1128.  —  Païens  (Hugues  de  ),  premier 
grand  maître  du  Temple,  fonda  pour  la  pro- 
tection des  pèlerins  une  confrérie  militaire, 
dont  le  pape  Honorius  lit  Tordre  régulier  du 
Temple.  {Voy.  dans  le  Dictionnairo  l'article 
Temple.  ) 

Querçy'k~  Pechpbyrou  (Gai,1ard  de),  en 

.1096  -  Pblet  (Raymond), dit  le  Croisé; 
vicomte  de  Narbonne,  accompagna  le  comte 


de  Toulouse  en  terre  sainte  et  s'empara  do 
Torlose  en  Phénicie. 

*  1248.  —  Pennb  (Geoffroy  de)<  en  Langue- 
doc. 

*  1096.  —  Perche  (Rotrou  H,  comte  du  ), 
cadet  des  comtes  d'Alcnçon,  de  la  maison  de 
Belesme. 

*  1233.  —  Perioord  (  Armand  de  ),  grand 
maître  du  Temple,  périt  dans  un  combat 
coutre  les  Karismiens. 

1248.  —  Périsse  (Harduin  de),  de  la  mai- 
son de  Pérusse  des  Cars,  dans  la  Marche. 

*  1096.  Pierre  (  Guill  iume  de  ),  seigneur 
de  Gangcs,  en  Languedoc,  s'établit  en  Pales- 
tine et  périt  au  siège  de  Tyr. 

1239.  —  Pimodan.  Voy.  Rarecourt. 

*  1297.  —  Pins  (Odon  de),  en  Catalogne  et 
Languedoc,  grand  maître  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem. 

*  1353.  —  Pins  (Roger  de),  en  Langue- 
doc, grand  maître  de  Rhodes. 

*  —  1201.  Plaissie*  (  Philippe  du  ),  grand 
maître  du  Temple.  '  b 

1190  —  Plancue  (Geoffroy  de  la),  en  An- 
jou, de  la  maison  de  la  Planche  de  Ruillé. 

*  1248.  PLAs(Amblard  de),  en  Bas-Limou- 
sin. 

*  1190.  —  Plessis  (  Laurent  du  ),  en  Poi- 
tou, suivit  en  Chypre  Guy  de  Lusignan, 
qui  lui  donna  plusieurs  fiefs  et  le  titre  de 
chevalier  de  Morpho,  grand  village  dans  la 
plaine  de  ce  nom,  au  nord  de  l'île.  (  Le  livre 
des  Li  y  nages.) 

1248.  —  Plessis  (  Geoffroy  du  ),  en  Breta- 
gne, de  la  maison  du  Plessis-Mauron. 

1249.  —  Poitiers  (  Alphonse,  comte  de  ), 
et  de  Toulouse,  frôro  de  saint  Louis,  régent 
de  France  avec  sa  mère,  Blanche  de  Castille, 
quitta  la  régence  pour  rejoindre  les  croisés 
en  .Palestine. 

1248.  —  Polastron  (  Guillaume  de),  en 
Languedoc. 

*  1098.  —  Polignac  (Héracle,  comte  de  ), 
en  Velay,  fut  tué  devant  Anlioche.  Sa  mai- 
son s'est  éteinte  au  xv'  siècle,  et  celle  de 
Chalençon  lui  fut  substituée. 

*  1218.  —  Pomolain  (Pierrede),  delà  com- 
pagnie de  Joinville. 

*  1191.  —  Poxs  (Renaud.et  Pierre  de),  en 
Saintongo,  s'étant  croisés,  furent  massacrés 
par  les  Grecs  à  Durazzo;  leur  maison  vient 
de  s'éteindre. 

*  1534.  —  Pont  (  Pcrrin  du),  en  Piémont, 
grand  maîtro  de  Malte. 

*  1147.  —  Pontoieu  (  Guy  II,  comte  de  ), 
mourut  à  Ephôse.  Jean,  son  lils,  fut  tué  au 
siège  de  Ptolémais. 

*  1248.  —  PoptE  (Raymond  et  Bernard  de 
la),  cnQuercy. 

*  1096.  —  Porcellets  (Bertrand  des),  che- 
valier provençal. 

1ifK>,T. PoRTE  (Gu'gues  et  Herbert  de  la), 
en  Dauphiné. 

*  1191.  —  Porte  (Harduin  de  La),  en  An- 

J  011  • 

1202.  —  Portugal  (  Alphonse  de  ),  grand 
maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

1290.  —  Pracomtal  (  Foulques  de  ),  erf 
Dauphiné.  ' 
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•12*8.  Prrissac  (Amalvin  de),  en  Gascogne. 

*  1270.  —  Prbssiqny  (  Renaud  de  )f  maré- 
chal de  France. 

*  1096.  —  Prbuilly  (Geoffroy  de  ),  comte 
de  Vendôme,  fut  tué  à  la  bataille  de  Ramla. 

M270.  —  Prie  (Jean  de),  seigneur  de  Bu- 
ssnçois  en  Nivernais,  étant  au  royaume  de 
Tunis,  fit  diverses  donations  à  l'abbaye  de 
Villeloin  en  Touraine. 

1190.  —  Pbunelb  (Guillaume  de),  en 
Beauc  . 

*  1106.  —  Puisbt  (Hugues  de],  vicomte  de 
Chartres,  ayant  pris  la  croix,  devint  comte 
de  Joffa  ou  Joppé. 

*  1096.  —  Put  (  Hugues  do  ),  seigneur  de 
Pereins,  d'Apifer  et  de  Rochefort  en  Dau- 
phiné,  partit  avec  ses  trois  fils  pour  la  pre- 
mière croisade. 

*  1113.  -  Puy  (Raymond  du),  fils  du  pré- 
cédent, succéda  a  Gérard  de  Martigues, 
comme  recteur  de  Tordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  et  fut  le  premier  qui  prit  le  titre 
de  grand  maître  de  1  ordre. 

1218.  —  Quatrebarbes  (Foulques  de  ),  en 
Anjou. 

12(8.  —  Québriac  (Jean  de),  en  Bretagne. 
1248.  —  Quelen  (Eudes  de),  en  Bretagne. 
1190.  —  Raioecoubt  (  Gilles  de  ),  en  Lor- 
raine. 

*  11*7.  —  Rançon  (Geoffroy  de),  seigneur 
de  Taillebourg,  commandait,  avec  le  comte 
de.  Savoie,  l'avant-garde  chrétienne  au  sor- 
tir des  défilés  de  Laodicée. 

1239.— Rabbcourt  (Raussin  de),  delà  mai- 
son de  Rarecourt  de  la  Valée,  de  nos  jours 
marquis  de  Pimodan. 

*120*  —  Ratb  (Geoffroy  le),  originaire 
de  Touraine,  grand  maître  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem. 

1096.  —  Raymond  (Guillaume),  en  Pro- 
vence, se  croisa  avec  Raymond  de  Saint- 
Gilles. 

1248.  —  Rbchionbvoisin  (Aymeric  de),  en 
Anjou. 

*  11*7.  —  Rbinach  (Hesso,  seigneur  de) , 
en  Alsace. 

*  1096.  —  Rbthbl  (Baudouin  de),  dit  du 
Bourg,  succéda  à  Baudouin  1",  roi  de  Jéru- 
salem, dont  il  était  le  parent. 

*  1259.  —  Rbvbl  (Hugues  de),  en  Auver- 
gne, grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 

*  1096.  —  Ribaumont  (Anselme  de),  en 
Picardie,  fut  tué  au  siège  d'Archas. 

*  1188.  —  Ridebfort  (Gérard  de),  grand 
maître  du  Temple,  périt  en  protégeant  la 
retraite  des  débris  de  l'armée  chrétienne 
après  la  bataille  de  Tibériade. 

1190.  —  Rjbncocrt  (Raoul  de),  en  Picar- 
die. 

*  1248.  —  Ribux  (Gilles ,  sire  de) ,  en 
Bretagne. 

*  1190.  —  Rioaud  (Hugues),  chevalier  du 
Temple,  originaire  du  Languedoc. 

12*8.  —  Robibn.  Voy.  Gautheron. 
1190.  —  Rochambeau.  Voy.  Vimeur. 

*  1202.  —  Roche  (Othon  de  la),  sire  de 
Ray  en  Bourgogne,  s'empara  d'Athènes  et 
de  Thèbes,  et  prit  le  titre  de  duc  do  ces 
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deux  villes,  qu'il  transmita  ses  descendants. 
(Voy,  dans  le  Dictionnaire  les  mots  Achaïe 
et  Athènes.) 

12*8.  —  Roche  (Carbonnel  et  Gaillard  de 
la),  d'une  maison  de  Guyenne,  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  la  Roche-Fontenille. 

12*8.  —  Rochb-Aymon  (Guillaume  et  Ay- 
mond  de  la),  en  Auvergne  et  en  Bourbon- 
nais. 

1096.  —  Rochechouart  (Aimery  IV,  vi- 
comte de),  en  Poitou. 

*  1270.  —  Rochefort  (Jean  de),  en  Au- 
vergne. 

1190.  —  Rochefoucauld  (Foucauld  de  la), 
en  Angoumois. 

1191.  —  Rochefoucaud  (Guillaume  de  la), 
vicomte  de  Chatellerault. 

12*8.  —  Rochblambert  (Roger  de  La),  en 
Auvergne. 

*  1096.  Rochbmore  (Guérin  de),  en  Lan- 
guedoc. 

*  12*8.  —  Rodb  (Guillaume  de  La),  en 
Auvergne. 

*  1217.  —  Rodez  (Henri,  comte  de),  prit 
la  croix,  à  Clermont,  des  mains  du  légat,  le 
cardinal  Robert. 

1119.  Roffignac  (Robert  de),  en  Li- 
mousin. 

1190.  —  Rohan  (Alain  IV,  dit  le  Jeune,  vi- 
comte*de),  en  Bretagne. 

*  1220.  — Ronquerollbs  (Eudes  de),  d'une 
maison  de  l'Ile  de  France. 

*  12*8.  —  Roset  (F.  de),  en  Quercy. 
1270. — Rostrbnen  (Geoffroy  de),  en  Bre- 
tagne. 

*  1202.  —  Roubaix  (Otbert  de),  en  Flan- 
dre. 

*  12*8.  —  Rouct  (Henri  de),  seigneur  de 
Thosny  et  du  Bois,  en  Champagne,  se  erpisa 
avec  saint  Louis,  en  12*8.  Déjà  Robert  Guis- 
card,  comte  de  Roucy,  avait  pris  la  croix 
en  1170. 

1248.  —  Rouqé  (Olivier  de),  en  Bretagne. 
1096.  —  Rourb  (Host,  seigneur  du),  en 
Gévaudan. 

*  1096.  —  Roussillon  (Gérard,  comte  de), 
se  distingua  au  siège  d'Antioche,  et  entra 
l'un  des  premiers  dans  la  ville  sainte. 

*  12*8.  —  Rote  (Mathieu  I",  seigneur  de), 
et  de  Germigny,  en  Picardie. 

1190,  —  Ruillb.  Voy.  PtANcnB  (la). 

*  1202.  —  Saarbruck  (Eustache  de),  reçut 
la  garde  de  la  ville  d'Andrinople. 

M196.  —  Sablé  (Robert  de),  au  Maine, 
grand  maître  du  Temple,  commandant  la 
flotte  de  Richard  Cœur-de-Lion  ;  il  se  fit 
Templier  à  son  arrivée  à  Acre. 

1096.  —  Sabran  (Guillaume  de),  en  Pro- 
vence. 

12*8.  —  Sade  (Hugues  de),  en  Provence 
et  au  comtat  Venaissin. 

1175.  —  Saint-Chamans  (Odonde),  grand 
maître  du  Temple. 

*  1270.  —  Saint-Clbr  (Aniaury  de). 

*  12*8.  —  Saint-Gbniei  (  Pierre  de),  en 
Quercy. 

1190.  —  Saint-Gborgbs  (Raoul  de),  de  la 
maison  dont  sont  issus  les  marquis  de 
Vérac. 

13 
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1248.  —  Saint-Gilles  (Hervé  de),  en  Bre- 
tagne. 

1248.  —  Sainte-Hermine  (Àymeric  de),  en 
Bretagne. 

*  1525.  —  Sa int-J aille  (Didier  de) ,  en 
Dauphiné,  grand  inattre  de  Malte. 

*  1270  —  Saint-Maard  (Lancelot  de),  ma- 
réchal de  Franco. 

*  1179.  —  Sainte-Mai  re  (Guillaume  de), 
en  Toiiraine,  maison  éteinte  vers  1208,  et  à 
laquello  fut  substituée  celle  de  Précigny , 
devenue  ducale  sous  le  nom  de  Montausier. 

1288.  —  Saint-Mauris  (Jean  III,  de),  che- 
valier, seigneur  de  Saint-Mauris  en  Monta- 
gne, lit  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte. 

*»1096.  —  Saint-Omer  (Hugues  de) ,  en 
Artois,  eut  en  partage  la  seigneurie  de  Ti- 
bériade,  après  la  prise  de  Jérusalem. 

1248.  —  Saint-Pbrn  (Hervé  de),  en  Bre- 
tagne. 

1239.—  Saint-Phalle  (André  de),  accom- 
pagna en  Palestine  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, son  souverain. 

*  1096.  —  Saint-Pol  (Hugues,  comte  de) , 
dit  l'Ancien,  et  son  fils  Enguerrand ,  se  dis- 
tinguèrent au  siège  d'Anhoche.  Ils  étaient 
de  la  première  maison  des  comtes  dcSaint- 
Pol. 

1191.  —  Saint-Simon  (Jean  I,r,  seigneur 
de),  accompagna.Philippe-Augttste  h  la  croi- 
sade. 

♦1120.  —  Saint  Sulpis  (Pcrnold  de),  en 
Bresse,  prit  la  croit  evec  Bérard  de  Châtil- 
lon,  évèque  de  Mâcon,  Archeric  de  Corsant 
et  Ùlric  de  Baugé, 

*  Saint-Valert  (Gauthier  et  Bernard,  com- 
tes de). 

1996.  —  Salignac  (Hugues  de),  de  la  mai- 
son de  Salignac  de  Pénelon. 

*  1138.  —  Salins  (Hurabert  111,  sire  de) , 
dit  le  Renforcé,  originaire  de  Bresse,  mourut 
en  Palestine  vers  l'an  1133.  Gaucher,  sire  do 
Salins,  se  dislingoa  au  siège  d'Acre,  en 
1191. 

1096.  —  Salviac  (Etienne  et  Pierre  de), 
en  Quercy.  Un  jugement  de  maintenue  de 
noblesse  a  reconnu  la  communauté  d'origine 
des  maisons  de  Salviac  et  de  Vicl-Castel. 

*  1553.  —  Sanglb  (Claude  de  la),  de  la 
maison  de  Montchanard,  en  Beauvoisis  , 
grand  maître  de  Saint-Jean  de  Malte. 

1239.  —  S  arc  us  (Adam  de),  en  Picardie. 

*  1248.  —  Sahoines  (Geoffroy  de),  fit  des 
prodiges  de  valeur  pour  protéger  la  retraite 
de  saint  Louis  sur  les  bords  du  Nil. 

1248.  —  Sartiges  (Gauthier  de),  en  Au- 
vergne. 

*  1345.— Sassbnage  (Didier, seigneur  de), 
«n  Dauphiné. 

1248.  —  Saolx  (Jacques  de),  en  Bourgo- 
gne, mourut  è  la  première  croisade  de  saint 
Louis  ;  Pierre  de  Saulx  était  à  celle  de  Tu- 
nis. De  Jacques  descend  la  maison  ducale 
de  Saulx-Tavaunes. 

*  1219.  —  Savelsb  (Guillaume  de),  on  Pi- 
cardie. 

1248.  —  Seguier  (Guillaume),  en  Langue- 
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1248.  —  Sbgur  (Guillaume  et  Guillaume 
Raymond  de). 

*  1190.  —  Senlis  (Guy  IV  de),  grand  bou- 
1  ciller  de  France. 

1248.  —  Sesmaisons  (Hervé  de),  en  Breta- 
gne. 

*  1270.  —  SévBRAo  (Guy  de),  en  Rouer- 
gue. 

1248,  —  Siocuan  (Hervé  de),  en  Bretagne, 
d'une  "maison  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Kersabiec. 

*  1248.  —  Sol  âges  (Thibaut  de),  en  Rouer- 
gue,  dont  le  nom  a  été  relevé  par  l'ancienne 
maison  d'Arja. 

*  1247:  —  Sonnac  (Guillaume  de  ),  grand 
maître  du  Temple. 

*  1270.  —  Sores  (Raoul  de),  sire  d'Es- 
trées  au  Maine,  maréchal  de  France. 

*  1096.  Solroeval  (Robert  de),  en  Nor- 
mandie, s'attacha  &  Bohéraorid,  prince  d'An- 
tioche. 

1204.  —  Stratén  (Guillaume  de),  en  Flan- 
dre. 

.  *  1270.  —  8ti.Lv(Jean  de), en  Champagne. 

"*1170.  —  Svrie.  (Joubert  de),  grand 
maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

*1096.  —  Taillefer  (Guillaume  X), 
comte  d'Angouléme. 

*  12V8.  —  Taillepibd  (Thomas),  d'une 
maison  de  Bretagne  établie  depuis  en  Nor- 
mandie. 

1251.  —  Talleyrand  (Boson  do),  sire  do 
Grignols,  en  Périgord. 

*  1112. — Tan«:rede,  prit  la  croix  avec  son 
cousin  Bohémond ,  prince  de  Tarente.  Sa 
piété  et  ses  vertus  firent  de  lui  le  type  le 
plus  parfait  de  la  chevalerie. 

*  1248.  —  Termes  (Olivier  de),  est  quali- 
fié par  Joinville  «  l'un  des  plus  vaillants  et  » 
des  plus  hardis  hommes  quTl  ait  connus  en 
terre  sainte.  » 

*  1184.  —  Terric,  grand  maître  du  Tem- 
ple, combattit  a  la  fatale  journéo  de  Tibé- 
riade ,  qui  entraîna  la  perte  de  Jérusalem. 

*  1250.  —  Texis  (Bertrand  de),  en  Auver- 
gne, grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem . 

*  4270.  —  Thunes  (Gisbert  1*,  seigneur 
de),  en  Quercy. 

4  1248.  —  tbésah  (Bertrand  de),  au  com- 
tèt  Venaissin. 

*  1096.  —  Thibrn  (  Guy  de),  comte  de 
Châlons-sur-Saone,  en  Bourgogne,  dont  il 
avait  hérité  par  sa  mère. 

*  1096.  —  Thodars  (Herbert  II,  vicomte 
de),  accompagna  le  comte  de  Poitiers  en  Pa- 
lestine. 

*  1091.  —  Tilly  (Raoul  de),  en  Norman- 
die. 

*  1097.  —  Toct  (Ithier  de),  seigneur  de 
Puisaye,  en  Auxerrois. 

1147.  —  Tonnerre  (Renaud,  comte  de) , 
en  Champagne. 

*  1173.  —  Toroge  (  Arnaud  de  ),  grand 
maître  du  Temple. 

*  1270.  —  Torote  (Anselme  de),  seigneur 
d'OrTemond. 

*  1095.  —  Tocloi  se  (Raymond  V,  comte 
de),  en  Languedoc,  prit  la* croix  au  concilo 
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de  Glermont,  et  partit  à  la  têto  de  «es  plus 
puissants  vassaux;  il  mourut  en  1105,  au 
siège  de  Tripoli. 

*  1102.  —  Tolr-d'Auybrgne  (le  baron  de 
la),  suivit  Guillaume,  comte  d'Auvergne,  à 
la  croisade. 

*  1270.  —  Tour-d'Au  vergée  (Bernard  II, 
de  la). 

»  1190.  —  Tour-du-Pin  (Albert  II,  de  la), 
en  Daupbiné. 

*  1270.  —  Toornebu  (Guy,  baron  de),  en 
Normandie. 

*  2270.  —  Toirnelle  (Gilles  de  la),  en 
Beauvoisis. 

1090.  —  Tournon  (Eudes  de),  en  Viva- 
rais. 

1190.  —  Tbambcol*t  (Renaud  de),  en  Pi- 
cardie. 

*  1149.  Tramelay  (Bernard  de),  originaire 
de  Bourgogne,  grand  maître  du  Temple. 

1147.  —  Trasigxies  (Gilles  de),  vendit  la 
terre  d'Ath. 

1096.  —  Tremohxe  (Guy,  sire  de  la),  en 
Poitou. 

*  1270.  —  Trencavel  (Roger  de),  (ils  de 
Raymond,  dernier  vicomte  de  Beziers  et  do 
larcassonne, 

*  1248.  —  Trichatel  (Hugues  do),  sei- 
gneur d'Escouflanls,  portait  la  hanniere  de 
la  compagnie  du  sire  de  Joinville  à  la  ba- 
taille de  la  Massouro. 

*  1147.  —  Trib  (Guillaume),  seigneur  de 
Fresnos.  * 

1696.  —  Turejine  (Raymond  1",  vicomto 
de),  en  Limousin. 

4  1147.  —  Tyrrbl  (Hugues),  sire  de  Poix, 
en  Picardie. 

*  1467.  —  Uhsins  (Jean-Baptiste  dos),  ori- 
ginaire d'Italie,  grand  maitre  de  Rhodes. 

1190.  —  Uzfa.  f'oy.JUsTKT. 

*  1270.  —  Valéry  (Erard,  seigneur  de), 
connétable  de  Champagne. 

*  1557.  —  Valette  Pabisot  (Jeun  de  la) , 
grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
originaire  du  Roucrgue. 

1190.  —  Vallix  (Guillaume  et  Pierre  de), 
en  Dauphiné. 

1270.  —  Valois  (Jean,  comte  de),  dit  Tris- 
tan, né  à  Damietto  en  1250,  se  trouvait  au 
siège  de  Tunis. 

1248.  —  Valon  (A...  de),  d'une  maison  du 
Quercy,  dont  une  branche  a  aujourd'hui  le 
surnom  d'Ambrugeac. 

*  1006.  —  Vandeuil  (Clairaubault  de),  en 
Picardie. 

1248.  —  Varaignb  (Roux  de),  en  Langue- 
doc, mourut  sur  les  bords  du  Nil,  le  jour  de 
la  paye ,  ce  oui  l'eropècha  de  rembourser 
l'emprunt  quil  avait  fait  sous  la  caution 
d'Arnaud  de  Noé. 

*  1147. — Varknnbs  (Guillaume, comte  de). 

*  1270.  —  Va  rennes  (Florent  de),  amiral 
de  France ,  originaire  de  Picardie. 

*  1147.  —  Vavmmony  (Hugues  1",  eomte 
de),  en  Lorraine,  accompagna  Pévêque  de 
Toul  à  la  seconde  croisade.  Hugues  U,  son 
petit-Qls,  en  1186,  et  Hugues  111,  son  amère- 
petit-fils,  en  1240 ,  tirent  aussi  le  pèlerinago 
de  la  terre  sainte. 
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*  1147.  —  Ventadour  (Ebles  III,  vicomte 
de),  en  Limousin ,  lomha  malade  au  retour 
de  la  croisade,  et  mourut  dans  l'abbaye  do 
Mont-Cassin. 

1190.  —  Vérac.  Yoy.  Saint-Georges. 
1248.  —  Verdonnet  (  D.  de  ) ,  en  Auver- 
gne. 

1248.  —  Verger  (Aymeric  du),  en  Poitou, 
maison  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de 
ta  Rochejaquelein. 

*  1191.  —  Vergy  (Hugues,  seigneur  de), 
en  Bourgogne. 

.  *  1270.  —  Vernelil  (Ferrv  de) ,  en  Bre- 
tagne, maréchal  de  Franco,  grand  échanson 
do  la  couronne. 

*  1 190.  —  Versailles  (  Gilon  de  ) ,  Ilo  de 
France. 

1248.  —  Vezins  (Dalmas  <1<»1,  en  Roucrgue. 

*  1250.  —  Vicuï  ^Renaud  de),  on  Bourgo- 
gne, grand  maître  du  Temple,  en^ea  saint 
Louis  à  prolonger  son  séjour  on  Svrio,  pour 
y  relever  du  concert  k  >  affaires  «les  ebré- 
lieus. 

1248.  —  Vicomte  (Macé  le),  en  Bretagne. 

*  13%.  —  Vienne  (Jean  de) ,  amiral  de 
France. 

1096.  —  Viel-Castel.  Yoy.  Salviac. 

*  1096.  —  Vieux-Pont  (Robert  de) ,  en 
Normandie. 

*  1202.  —  Vignoby  (Gauthier  de),  en  Cham- 
pagne. 

-  *  1300-  —  Vu  laret  (Guillaume  de),  origi- 
naire de  Provence,  grand  maître  de  Saint- 
"Jcan  de  Jérusalem. 

1307.  —  Villaret  (Foulques  de) ,  grand 
maitre  de  Saint-Jeau  de  Jérusalem,  en  1207. 

*  1248.  —  Villebéon  (Pierre  de),  seigneur 
de  Baigneaux  ,  de  l'uncienne  maison  do  Ne- 
mours, en  Brie,  grand  chambellan  de  France. 

*  1202.  —  ViLLEUARuotiN  (Geoffroy  de), 
maréchal  de  Champagne,  fut  uu  dos  chefs  do 
la  croisade  de  Constantinople,  dont  il  écrivit 
l'histoire.  Sa  famille  resta  en  Orient,  où  elle 
jwsséda  les  principautés  de  Morée  et  d'A- 
chaïe. 

*  1241.  —  Villebride  (Pierre  de),  grand 
maître  do  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

1248.  —  Villeneuve  (  Arnaud,  Raymond 
et  Pons  de),  en  Languedoc. 

1319.  —  Villeneuve  (HéJion  de),  de  la 
maison  des  barons  de  Vence,  en  Languedoc  ; 
grand  maître  de  SoinVJean  de  Jérusalem. 

*  1270.  —  Villers  (Hugues  de),  accom- 
pagna saint  Louis  a  Tunis. 

*  1287.  —  Villers  ou  Vilusrs  (Jean  de), 
en  Beauvoisis,  grand  maître  de  l'ordre  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  succéda  à  Nicolas 
de  Lorgue,  et  transporta  le  siège  de  l'ordre 
à  Limassol,  en  Chypre,  après  l'expulsion  des 
chrétiens  de  la  Palestine. 

*  1521.  —  Villiers,  de  l'Isle-Aba*  (Phi- 
lippe de),  dans  l'Ile  de  France,  grand  maître 
de  Rhodes. 

1190.  —  Vimbur  [François  d<e),  originaire 
de  Touraine,  dont  la  maison  porte'aujour- 
d'hui  le  titre  de  marquis  de  Roehambeau. 

1396.  —  Vienne  (Jean  de),  amiral  de 
France,  originaire  de  Bourgogne. 
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114T.  —  Vauwj  (Guiffray  de) ,  en  Dau- 
phiné. 

1248.  —  Visdelou  (Guillaume  de),  en  Bre- 
tagne. 

*  1248.  —  Vitré  f André  de),  en  Bretagne. 
1252.  —  Voisins  (Pierre  de),  en  Languedoc. 

*  1180.  —  Waqlip  ou  Gayclip  (Geoffroy 
de),  aïeul  de  Duguesclin,  on  Bretagne. 

*  1190.  —  Walpot  de  Passeniieim  (Henri 
de),  premier  grand  maître  de  l'ordre  Teuto- 
nique. 

*  1190.  —  Waurin  (Hellinde),  sénéchal 
de  Flandre ,  et  Roger,  son  frère,  évêque  de 
Cambrny. 

1190.  —  Wigracourt  (Simon  de),  en  Pi- 
câ  rtlic» 

1248.  —  Ysarn  (Pierre  d*),  en  Rouergue. 

*  1461.  —  Zacosta  (Pierre  Raymond),  en 
Castille,  grand  maître  de  Rhodes. 


Quelque  étendue  qu'elle  soit,  il  serait 
possible  de  doubler  encore  la  liste  précé- 
dente, en  consultant  les  Continuations  iné- 
dites de  Guillaume  do  Tyr,  les  Cartulaircs 
du  Saint-Sépulcre  et  de  Sainte-Sophie  de 
Nicosie,  les  Chroniques  de  Stramboldi  et 
d'Amadi,  l'Histoire  des  principautés  d'oulre- 
mer,  laissée  en  manuscrit  par  Ducange,  et 
les  litres  authentiques  des  familles.  Nous 
citons  ici  quelques  noms  seulement  qui  mé- 
riteront de  figurer  dans  les  additions  nou- 
velles à  la  galerie  des  croisades. 

A  lègue,  en  Auvergne. 

*  Anglurb,  en  Champagne. 
Apchibr,  en  Gévaudan. 
ArPELvoisui,  en  Poitou. 
Arpajon,  en  Rouergue. 

*  Assas,  en  Languedoc,  dont  était  le  che- 
valier (d*  Assas). 

AUBBCOURT  (d'). 

Aumalb,  en  Picardie. 

Aube,  vicomtes  de  l'Arbouste. 

*  Avaugoub,  en  Bretagne,  éteints  en  1746. 
Banxe,  en  Languedoc. 

*  Babbazar  ,  en  Bigorre ,  éteints  au  xvr 
siècle. 

Babthb  (la),  en  Languedoc. 
Barthélémy,  Haut-Languedoc. 
Baume  (la),  seigneurs  de  Montrevel,  en 
Bresse. 

*  Baux  (les  barons  de),  en  Provence, 
éteints  au  xv*  siècle. 

Beaumanoib,  en  Bretagne. 

Bblletmb  (de). 

Botsseulb,  en  Limousin. 

Braptcas,  originaires  d'Italie,  établis  en 
Provence. 

Brutbbbs,  en  Languedoc. 

Bryas,  en  Artois. 

Bussbul,  en  Bourgogne. 

CAMiouT(du),  marquis  de  Coislio,  en  Bre- 
tagne, 

Cahcht  (de). 

Castbllane,  en  Provence. 
.  Cbabans,  en  Périgord. 
Chafpaut  (du),  en  Bretagne. 
Chamborart,  en  Poitou. 
Cbapt  db  Rastignac,  en  Limousin. 
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ChastellEt,  en  Lorraine. 
Chasteigxeb,  en  Poitou. 
Chastbnet,  de  Puységur,  en  Bas-Arma- 
gnac. 

C h  astre  (la),  en  Berri. 
Chateauneuf-Randon,  en  Gévaudan. 
Clissok,  en  Bretagne. 
Coetlogon  ,  en  Bretagne. 

*  Couhé,  en  Poitou. 

Crevant,  seigneurs  d*Humières,  en  Picar- 
die, originaires  de  Touraine. 
Crot,  en  Picardie. 
Culant,  en  Berri. 

*  Cbaon,  en  Anjou. 
Dankevillb,  en  Normandie. 
Drbsnay  (du),  en  Bretagne. 

*  Élie  de  Pompadoub,  en  Limousin. 
Escoublbau  de  Sou  r  dis,  en  Poitou. 

ESTRÉBS. 

Farb  Ha),  en  Languedoc. 
Fay-d  Athfes,  en  Picardie. 

*  Fiennes,  au  comté  de  Guines. 
Fiquelmost,  en  Lorraine. 
Frangleu  (de). 

*  Forcalquieb  (les  comtes  de). 
Fumel,  en  Quercy. 

G  a  lard,  en  Guyenne,  seigneurs  deBrassac 
Ginestous,  en  Languedoc. 
Grighan,  mômes  qu'Adhémar. 
Grammont,  en  Franche-Comté. 
Ham,  en  Picardie. 
Haraucourt,  en  Lorraine. 
Hébbail,  du  Haut-Languedoc. 
Imécourt  (Vassinhac  d') /originaires  du 
Limousin,  établis  en  Champagne. 
Lamrertye,  en  Périgord. 
Lambth,  en  Picardie. 
Lannoy,  aux  Pays-Bas. 
Lautbbc,  en  Languedoc. 

*  Lbnoncoubt,  en  Lorraine. 
Le  Petit. 

Lescurb,  en  Languedoc. 
Lign ivillb,  en  Lorraine. 
Linierbs,  en  Poitou. 
Luange,  en  Bresse. 
Luppé,  en  Armagnac. 
Lurb,  en  Limousin. 
Mallbrbbc  (de). 
Mareuil,  en  Périgord. 

*  Mauouenchy,  eu  Normandie. 
Merlb  (du),  eû  Normandie. 
Montbror,  en  Angoumois. 
Montolik  (de). 

Navarbb  (Phil.  de)  et  sa  descendance. 
Picquigry,  en  Picardie. 
Pierrb-Bufftebb,  en  Limousin. 
Pierre  de  Bbbris,  en  Languedoc. 

*  Pompadour,  en  Limousin,  eoy.  Elie. 

*  Pontaillier  en  Bourgogne,  éteints  vers 
1600. 

Puysegur,  eoy.  Chastenet. 
Queillb  (la),  en  Auvergne. 
Quiqubban,  en  Provence. 
Rivière  (la),  en  Nivernais. 
Robebt  de  Ligrbbac,  en  Limousin. 
Rocbbdbagon  (la),  en  Auvergne. 
Rochefobt,  en  A'uvergne. 
Rodde  (la),  en  Vêlai. 
Rongherolles,  en  Normandie. 
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Roquefeuil,  en  Rouergue. 
Ri'milly  (de). 

*  Rupt,  en  Franche-Comté. 
Sailly,  en  Picardie. 

Saint  Lazare  (de). 
Sainte-Aldegofide,  en  Artois. 

*  Sassenagb,  en Dauphiné, éteints  en  1339. 
Saunhac,  en. Rouergue. 
Savary-Lancosme,  en  Touraine. 
Savoniières,  en  Anjou. 

Sbnweterre  ou  Saint-Nbctaire  ,  en  Au- 
vergne. 
Simiane,  en  Provence. 
Talaru,  en  Lyonnais. 
Tilly,  en  Normandie. 
Toccheboecp,  en  Périgord. 
Toulongbox,  en  Bourgogne. 
Tour  (la),  en  Voivre,  en  Barrois. 
Tolrnbllb  (la),  en  Morvan. 
Urhe,  en  Forez. 
Vassal,  en  Quercy. 
Vebny  (de); 

Villelume,  en  Piémont. 
Villers  la  Faille,  en  Bourgogne. 
Vintimllb,  en  Piémont. 
Vogué,  en  Languedoc. 
Yvbtot,  en  Caux. 

111. 

Du  Gange  a  laissé  en  manuscrit  une  His- 
toire des  principautés  françaises  d'outre- 
mer, dont  la  publication,  décidée  par  le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  fournira 
de  précieuses  notions  à  la  Numismatique 
des  croisades.  Nous  croyons  qu'on  ne  par- 
courra pas  sans  intérêt  le  tableau  des  prin- 
cipautés dont  Du  Cange  a  tracé  l'histoire  gé- 
néalogique ,  et  des  sièges  épiscopaux  dont 
il  a  établi  la  série  dans  cet  ouvrage.  Nous 
en  donnons  ici  l'indication  d'après  le  ma- 
nuscrit original  de  l'illustre  auteur  du  Glos- 
saire, conservé  aux  Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

|  1.  Les  rois  de  Jérusalem.  —  Les  rois  de 
Chypre.  —  La  rois  d'Arménie. 


i  2.  Les  principaux  srajucurs 

Les  seigneurs  d'Adelon. 
—  d'Anlioche. 


des 

Jérusalem  et  de  Chypre. 


d'Arsur. 

de  Beyrouth  ou  Baruth. 
de  la  Blanche  Garde, 
de  Belinas. 

de  Bethsan  ou  Bessan. 
de  Boutron. 
de  Caïmont. 

do  Carpas  ou  Karpasso  en 

Chypre, 
de  Cayphas. 
de  Cerep. 
de  Césarée. 
de  la  Cilicie. 
d'Edesse  ou  Rohas. 
des  Courtenai ,  issus  des] 

comtes  d'Edesse. 


Les  seigneurs  de  Fémie  ou  d'Apamée. 

—  de  Gibelet. 

—  d'Harich. 

—  de  Jaffa  et  d'Askalon. 

—  d'Ibelin  et  de  Rama. 

—  de  Laodicée. 

—  de  Maraclée. 

—  de  Marès. 

—  de  Margat. 

—  de  Montgésard. 

—  de  Montréal  et  de  la  terre 

au  delà  du  Jourdain. 

—  de  Naplouse. 

—  de  Néphin. 

—  du  Plessis  ou  Plaissies. 

—  de  Philippès. 

—  du  Puy. 

—  de  Rama. 

—  de  Saint- Abraham. 

—  de  Sarmit. 

—  de  Scandelion. 

—  de  Sidon  ou  Saetle. 

—  de  Sororgie. 

—  de  Tibériade  et  de  Galilée. 

—  de  Toron. 

—  de  Tripoli. 

—  de  Tyr. 

|  3.  Familles  des  royaumes  de  Jérusalem  et 

de  Chypre. 

Familles  d'Aleman. 

—  d'Anlioche. 

—  de  Rabin. 

—  de  Barlais. 

—  do  la  Baume. 

—  de  Bédouin. 

—  de  Brie. 

—  de  Cafran. 

—  de  Dampierre. 

—  de  Fleury  ou  Fle-ry. 

—  de  Gauvain. 

—  de  Ham. 

—  de  Hierges. 

—  de  Maugasleau. 

—  de  Miraars. 

—  de  Montolif. 

—  de  Morpho,  issue  des  corntei 

d'Edesse. 

—  de  Norès. 

—  du  Petit. 

—  de  Picquigny. 

—  de  Porcelet. 

—  de  Rivet. 

—  de  Soissons. 

—  de  Tor. 

—  de  Vidal. 

|  fc.  Familles  qui ,  après  la  prise  d'Acre,  s'é- 
tablirent à  Venise 

f  5.  Grands  officiers  du  royaume  de  Jéru- 
salem. 

Sénéchaux. 

Connétables. 

Maréchaux. 

Chambellans. 

Bouleillers. 

Chanceliers. 
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S  0.  Grandi  officiers  du  royaume  de  Chypre. 

Amiraux. 
Auditeurs. 
Baillis  de  la  secrète. 
Boulcillicrs. 
Chambellans. 
Chanceliers. 

Connétables. 
Maréchaux. 
Sénéchaux. 
Turcopliers. 

|  7.  Grands  officiers  du  royaume  d'Arménie. 
SECONDE  PARTIE. 

LA  SïHIE  SAINTE. 

§  8.  Notice  des  deux  patriarcats. 

Patriarches  de  Jérusalem.  (Voy.  dans  le 
Dictionnaire  le  mot  Jérusalem.) 

Patriarches  d'Antioche. 

Archevêques  dépendants  du  patriarcat  de 
Jérusalem. 

Archevêques  de  Tyr. 

—  de  La  Pierre  du  désert. 

—  de  Césarée.  (On  connaît  un 

sceau  de  ces  prélats  ;  voy, 
Césarée.) 

r-        de  Nazaret.  (On  connaît  le 
sceau  de  ces  prélats.) 
Archevêques  dépendants  du  patriarcat  d'An- 
tioche. 

—  d'A'bara. 

—  d'Apamée. 

—  do  Bostre  ou  Coricie 

—  d'Edesse. 

—  de  Mamistra. 

—  de  Tarse. 

—  de  Tulupe. 

§  9.  Evéques  de  la  terre  suinte  dépendants 
des  deux  patriarcats. 

Evêques  d'Acre  ou  Saint-Jkan-d'Acrk.  (Voy. 

ce  nom  dans  le  Dictionnaire.) 

—  de  Beyrouth. 

—  de  Baiinas  ou  Panéas. 

—  de  Bethléem. 

—  d'Ebron  ou  Saint-Abraham.  (Vou. 

Hébron.) 

—  de  Gibel. 

—  de  Laodicée. 

—  de  Lidda  ou  Rama. 

—  de  Sébaste. 

—  de  Sidon  ou  Saetfe. 

—  de  Tibériade  ou  Tabarie.  (Vou. 

TlBÉRIADE.) 

—  de  Torlose. 

—  de  Tripoli.  (Voy.  ce  nom.) 

—  de  Valérie.  (Voy.  ce  nom.) 

—  de  Zibel  ou  Gibelet. 

|  10.  Abbés  et  abbesses  de  la  terre  sainte. 

d'Abacuc. 
de  Sainte-Anne, 
de  Notre-Dame  de  Josaphat. 
de  Saint-Joseph  d'Arimathie. 
de  Saint-Lazare. 
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Abbés  de  la  Latine  ou  Saintc-Mnrie-la- 
'  Latine.  (On  connaît  le  Sceau  de 
cotte  abbaye.  Voy.  son  nom.)  , 

—  de  Notre-Dame  -du-Mont-Sion.  I 

—  du  Mont-Thabor.  (Nous  connais- 
sons.le  sceau  de  cette  abbaye.) 

*'    —      de  Notre-Dame-la-Grande. 

—  de  Saint-Samuel. 

—  du  Temple.  Voy.  ce  nom.) 

—  des  Trois-Ombres. 

—  de  Notre-Dame  et  Tous-les-Saints 
d'Acre. 

—  do  Palniarde,  ordre  de  Cluny. 
Prieurs  de  la  Terre-Sainte. 

—  du  Saint-Sépulcre. 

S  11.  Archevêques  et  évéqxtes  de  Chypre. 

Notice  des  églises  de  Chypre. 
Archevêques  de  Nicosie. 
Evêques  de  Némossie  ou  Limassol. 

—  de  Famagouste. 

—  de  Paphos. 

§  12.  Grands  maUres  du  Temple.  —  Pré- 
cepteurs des  maisons  du  Temple  en  France. 

§  13.  Armoiries  de  quelques  familles  véni- 
tiennes. —  Céphalonie,  Chypre,  Constanti- 
nople,  etc. 

CROIZADEou  Cruzadb,  monnaie  d'argent 
de  Portugal  fixée  à  480  rés  ou  reis,  pesant 
293  grains  poids  de  marc  de  Portugal,  et 
875  grains  poids  de  marc  de  France,  au  titre 
de  10  deniers  19  grains,  valant  2  francs  et  34 
centimes  de  France.  Il  y  a  aussi  des  cruzades 
d'or  de  3  f.  35  c. 

CR01ZAT,  monnaie  d'argent  qui  se  fabri- 
que h  Cônes ,  fixée  par  edit  du  mois  de 
janvier  1755,  à  9  1.  10  sous  hors  banque,  du 
poids  de  837  grains  poids  do  Gênes,  et  724 
grains  poids  de  marc  de  France,  au  titre  de 
11  deniers  9  grains,  valant  81.3  sous  9  den. 
de  France.  (A).  Le  croizat  est  aujourd'hui 
appelé  le  vieil  écu. 

CROON  SIMPLE,  monnaie  d'argent  ayant 
cours  à  Copenhague,  valant  quatre  marcs 
danois  et  quatre  schellings,  en  France  ;  3  I: 
4  s.       aujourd'hui  h  f.  96  c. 

CROON  DOUBLE,  monnaie  d'argent  va- 
lant à  Copenhague  8  marcs  danois  et  8 
schellings,  en  France  6  1.  8  s.  2  den.  au- 
jourd'hui 10  fr. 

CROON  QUADRUPLE,  monnaie  d'argent 
valant  à  Copenhague  17  marcs  danois,  eu 
France  12  1.  16  s.  4  den.  4.  Il  se  fabriquait 
anciennement  des  croon  en  Hollande,  il  s'en 
trouve  encore  dans  le  commerce,  parti- 
culièrement à  Amsterdam. 

CROONE,  monnaie  de  compte  dont  on  se 
sert  dans  lo  comté  de  Berne. 

CROSSE,  épiscopale  (Vins  les  monnaies. 
Voy.  la  vc  partie  de  l'article  France  de  notre 
dictionnaire,  §  77. 

CROUTAC,  monnaie  d'argent  fabriquée  à 
Danlzick ,  et  qui  a  cours  à  Riga ,  à  Kœ- 
nigsbern'  et  autres  villes;  il  vaut  la  moitié 
d'un  danlzirk-horS. 

CROWN,  monnaie  d'argent  d'Angleterro 
fixée  à  cinq  schellings  ou  sous  sterling, "ou 
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(iO  deniers  sterling  ,^  fabriquée  à  la  taillo 
de  12 1  à  la  livre  poids  de  Troyes,  pesant 
464  H  grains  de  ce  poids ,  et  565  grains 
poids  de  marc  de  France,  au  titre  de  11 
deniers  :  comme  l'écu  de  six  livres  de 
France  pèse  555  grains  au  titre  de  11  deniers 
au  remède  de  trois  grains,  le  crown  ou 
l'écu  d'Angleterre  doit  valoir  quelque  chose 
de  plus,  et  revenir  à  6  1.  3  s.  7  den.  de 
France.  (A.)  La  couronne  d'Angleterre  vaut 
aujourd'hui  6  fr.  16  centimes. 

CRUYS-D  AELDER ,  monnaie  d'argent  qui 
se  fabrique  a  Kœnigsberg  ville  de  la  Prusse 
ducale,  et  qui  a  cours  dans  les  Etats  du  roi 
de  Prusse  et  dans  plusieurs  autres,  parti- 
culièrement à  Dantzick  et  à  Riga,  au  titre 
de  8  deniers  25  grains,  et  qui  vaut  7  1.1s. 
10 den.  tournois.  (A.) 

CRUZADK,  monnaie  d'or  de  Portugal  du 
poids  do  18  à  19  grains,  ou  titre  de  21 
carats  If.  On  en  frappa  sous  Alphonse  V, 
vers  1  an  1W7 ,  lorsque  le  pane  Calixte 
envoya  dans  ce  royaume  sa  bulle  pour  la 
croisade  contre  les  infidèles.  Elle  a  pris  son 
nom  de  la  croix  qui  est  gravée  sur  l'em- 
preinte d'effigie.  (A.)  Voy.  Cboisadk. 

CRYST1NE,  monnaie  d'argent  fabriquée 
et  ayant  cours  en  Suède;  elle  vaut  lis.  11 
den.  tournois.  (A.) 

CUEILLEURS  d  or  de  paillole.  Dans  les 
mines  obliques  on  trouve  souvent  de  l'or 
qu'on  appelle  or  de  paillole,  autrefois  re- 
cherché et  recueilli  avec  beaucoup  do  soins 
en  divers  endroits  du  royaume,  et  à  présent 
très-négligé,  il  s'en  recueillait  autrefois  en 
Languedoc  une  quantité  assez  considérable 
qui  allait  jusqu'à  cinquante  et  soixante 
marcs  par  chacune  année  (11;  cet  or  de 
paillole  se  trouvait  dans  le  sablon  de  cer- 
tains ruisseaux  et  rivières  proche  les  Py- 
rénées. La  rivière  qui  se  joint  à  la  Garonne 
au-dessus  de  Toulouse,  appelée  l'Auriègue 
[quasi  Aurigera),  en  a  retenu  le  nom,  parce 
que,  dans  le  sablon  (le  cette  rivière  et  lieux 
circonvoisins,  il  se  trouvait  beaucoup  do  cet 
or  de  paillole,  que  .es  pauvres  gens  du  pays 
s'occupaient  à  ramasser;  ils  furent  troublés 
souvent  dans  celte  recherche  par  les  sei- 
gneurs justiciers,  qui  avaient  leurs  terres 
proche  ces  rivières  et  ruisseaux  :  ils  s'op- 
posaient à  cette  recherche,  et  exigeaient 
même  de  ces  (meilleurs  un  certain  droit, 
u'ils  nommaient  de  graxalaigey  mot  dérivé 
u  nom  propre  du  vaisseau  de  bois  dont  ils 
se  servaient  pour  tirer  l'or  de  paillole  du 
sable,  communément  appelé  dans  le  pays 
un  grazal,  semblable  à  ces  plats  de  bois 
dont  les  monnayeurs  et  les  orfèvres  se  ser- 
vent pour  faire  leurs  lavures.  La  chambro 
des  monnaies  informée  de  la  taxe  imposée 
St  exigée  par  les  seigneurs  fonciers  et  jus- 
liciers  du  pays  de  Languedoc  sur  le  travail 
des  cueilleurs  d'or  de  paillole,  fil  des  re- 
montrances au  roi  contenant  les  empêche- 
ments causés  au  travail  des  cueilleurs  d'or 
de  paillole  par  les  seigneurs  justiciers,  et  le 
tort  et  préjudice  que  cela  faisait  a  Sa  Majesté 

(1)  Constant,  p.  433. 
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et  à  ses  sujets  de  cette  province.  Sur  quoi 
le  roi  par  lettres  patontes  du  23  mai  1*72, 
commit  l'un  des  généraux  de  la  chambre 
des  monnaies  qui  résidait  en  Languedoc, 
avec  plein  pouvoir  de  régler  les  cuçilIeurS 
d'or  de  paillole  avec  les  seigneurs  fonciers 
et  hauts  justiciers,  auxquels  furent  faites 
très -expresses  défenses  de  troubler  les 
cueilleurs  d'or  de  paillole  dans  leur  travail 
et  recherche.  Cette  juridiction  privative  de 
la  cour  des  monnaies  et  de  ses  commissaires 
députés  dans  les  provinces  du  royaume  sur 
les  cueilleurs  d  or  de  paillole, "lui  a  été 
confirmée  par  divers  édils  et  déclarations, 
notamment  par  l'édit  du  mois  de  janvier 
1551,  par  lettres  patentes  du  3  mars  1554, 
par  autre  édit  du  mois  de  juin  1635,  et  dé- 
cembre 1638.  Au  mois  de  novembre  1151,  il 
intervint  un  arrêt  du  conseil  revêtu  de 
lettres  patentes  en  date  du  9  duditinois, 
adressées  et  enregistrées  en  la  cour  des 
monnaies  le  2  décembre  suivant,  portant 
règlement  au  sujet  des  cueilleurs  de  paillotes 
d'or  et  d'argent.  Par  cet  arrêt,  Sa  Majesté, 
en  renouvelant  la  disposition  des  anciennes 
ordonnances  à  cet  égard,  ordonne  que  les 
édits,  arrêts  et  règlements  concernant  la 
cueillette  des  paillotes  d'or  ot  d'argent  dans 
la  province  du  Languedoc,  ou  autres  pro- 
vinces du  royaume,  et  notamment  celui  du 
23  mai  1472,  et  lettres  patentas  du  12  octo- 
bre 1481,  seront  exécutés  selon  leur  forme 
et  teneur,  et  en  conséquence  ordonne  que 
lesdits  or  et  argent  de  paillole  de  la  province 
de  Languedoc  seront  portés  au  change  de  la 
monnaie  de  Toulouse,  et  pour  les  autres 
provinces  dans  les  monnaies  les  plus  pro- 
chaines, auxquelles  elles  doivent  servir 
d'aliment  pour  y  être  converties  en  espèces. 
Fait  défenses  à  toutes  personnes,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  soient,  défaire 
ladite  cueillette  sans  commission  valable  de 
Sa  Majesté,  ou  de  ses  cours  des  monnaies  ot 
juges  y  ressortissant,  môme  d'en  acheter, 
Tendre ,  ni  employer  en  quoique  manière 
que  ce  soit;  et  aux  pourvus  desdites  com- 
missions de  porter  et  vendre  lesdits  or  et 
argent  de  paillole  ailleurs  qu'aux  hôtels  des 
monnaies,  ou  aux  changes  les  plus  pro- 
chains, le  tout  à  peine,  contre  les  uns  et 
contre  les  autres,  d'être  poursuivis  ot  punis 
comme  billonneurs  suivant  la  rigueur  des 
Ordonnances  ;  commo  aussi  fait  Sa  Majesté 
défenses  à  tous  seigneurs,  ou  autres  pro- 
priétaires de  biens  aboutissants  aux  lieux 
où  ladite  cueillette  se  fait,  de  troubler  dans 
leurs  recherches  lesdits  pourvus  de  com- 
missions ,  ni  d'en  exiger  aucun  droit  de 
touage,  taulage,  grazelage,  ou  autre  impôt, 
à  peine  d'être  poursuivis  comme  concus- 
sionnaires et  usurpateurs  desdits  droits  du 
roi,  sauf  les  dommages  qui  pourraient  être 
causés  sur  leur  terrain  ,  pour  raison  des- 
quels, ainsi  que  pour  les  autres  contestations 
qui  pourraient  survenir  à  ce  sujet,  ils  seront 
tenus  de  se  pourvoir  par-devant  les  cours 
des  monnaies,  ou  juges  y  ressortissant,  qui 
en  connaîtront  privativement  à  tous  autres 
••rixes  chacun  dans  leur  ressort;  leur  faisant 
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défenses  de  se  «pourvoir  ailleurs,  et  à  tous 
autres  juges  d'en  connaître  :  enjoint  Sa 
Majesté  aux  officiers  de  ses  cours  des  mon- 
naies, de  tenir  la  main  à  l'exécution  du 
présent  arrêt,  sur  .lequel  toutes  lettres  né- 
cessaires seront  expédiées.  Fait  au  conseil 
d'Etat  du  roi,  Sa  Majesté  v  étant,  à  Fon- 
tainebleau, le  9  novembre  1751.  (A.) 

CUIVRE,  métal.  On  en  emploie  dans  les 
monnaies  pour  les  alliages  des  autres  métaux 
et  pour  en  fabriquer  cette  monnaio  commune 
qu  on  appelle  liard.  Le  cuivre  diffère  des 
autres  métaux,  non-seulement  par  sa  cou- 
leur ,  mais  encore  par  le  son  qu'il  possède  à 
plus  haut  degré  que  tous  les  autres  :  sou 
poids  est  à  celui  de  l'or  comme  quatre  est  à 
neuf;  il  est  moins  pesant  que  l'argent.  11  n'y  a 
que  le  fer  qui  soit  plus  dur  et  plus  difficile 
à  fondre  que  lui  :  il  ne  diffère  du  plomb  et 
de  l'étain  qu'en  ce  que  son  sel  est  plus*  âcre 
et  plus  fixe,  que  son  soufre  est  puis  abon- 
dant et  plus  volatil,  et  ses  pores  plus  ouverts. 
Le  cuivre  rougit  longtemps  au  feu  avant 
d'entrer  en  fusion  ;  il  donne  à  la  flamme 
une  couleur  qui  lient  du  bleu  et  du  vert  : 
un  feu  violent  et  continué  pendant  longtemps 
dissipe  une  portion  de  ce  métal  sous  (a  forme 
de  vapeurs  ou  de  fumée,  tandis  qu'une  autre 
partie  est  réduite  en  une  chaux  rougeâtre, 
qui  n'a  plus  sa  forme  métallique  ;  c  est  ce 

Îu'on  appelle  chaux  de  cuivre  ou  œ»  ustum. 
a  nature  ne  nous  présente  que  rarement  et 
en  petite  quantité  le  cuivre  sous  sa  vérita- 
ble forme;  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  tiré  de 
sa  -  mine,  séparé  a'une  infinité  de  substances 
étrangères,  qui  contribuent  à  le  masquer,  tant 

au'il  est  dans  le  sein  de  la  terre  ;  cependant 
se  trouve  quelquefois  tout  formé  :  alors  il 
n'est  point  si  pur  que  celui  qui  a  passé  par 
les  travaux  de  la  métallurgie.  11  y  a  des 
mines  de  cuivre  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde  connu;  il  s'en  trouve  en 
Europe,  en. Asie  et  en  Amérique  :  celles  de 
l'Ile  de  Chypre  étaient  les  plus  riches  que 
les  anciens  connussent  ;  aujourd'hui  la  Suède 
et  l'Allemagne  sont  les  pays  qui  fournissent 
le  plus  de  ce  métal  :  il  s'en  trouve  aussi  en 
France  que  l'on  travaille  avec  assez  de 
succès.  Le  cuivre  qui  vient  du  Japon  est 
fort  estimé  :  il  est  en  petits  lingots  assez 
minces  ;  son  mérite  consiste  à  être  extrême- 
ment pur,  mais  il  n'a  d'ailleurs  aucun  avan- 
tage sur  le  cuivre  de  rosette  d'Europe  qui  a 
été  bien  purifié.  Le  cuivre  est  de  tous  les 
métaux  celui  dont  les  mines  sont  les  plus 
variées,  soit  pour  les  couleurs,  soit  pour 
l'arrangement  des  parties  ;  quelquefois  on  le 
trouve  par  filons,  quelquefois  par  couches 
dilatées,  d'autres  fois  par  morceaux  détachés 
répandus  dans  la  terre. 

Avant  que  de  le  fondre,  il  faut  beaucoup 
le  laver  afin  d'en  séparer  la  terre  qui  y  est 
mêlée;  et  quand  il  est  fondu,  on  le  jette 
dans  des  espèces  de  moules  pour  en  former 
ce  qu'on  appelle  dos  saumons  de  cuivre.  Le 
cuivre  qui  n'a  reçu  que  celle  première  fonte 
est  le  cuivre  commuu  et  ordinaire.  Lorsqu'il 
a  soutenu  plusieurs  fois  le  feu,  et  qu'on  en 
a  séparé  fes  parties  les  plus  grossières,  oa 
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l'appelle  rosette,  et  c'est  le  cuivre  le  plus 
pur  et  le  plus  net.  On  appelle  cuivre  vierge 
celui  qui  sort  de  la  mine  sans  avoir  souffert 
le  feu.  Le  cuivre  naturel  est  rouge  :  quand 
il  a  été  fondu  avec  la  calamine,  quintal  pour 
quintal,  alors  il  devient  jaune  et  on  l'appelle 
laiton.  L'expérience  fait  connaître  que  ces 
deux  quintaux  fondus  ensemble  ne  revien- 
nent plus,  après  l'opération,  qu'à  cent  trente 
ou  cent  quarante  livres,  et  qu'on  en  retire 

3uolquefois  jusqu'à  cent  cinquante,  ce  qui 
épend  de  l'adresse  des  ouvriers.  Le  cuivre 
rouge  fondu  avec  vingt-deux  à  vingt-trois 
livres  d'étain  fin  par  quintal  est  appelé 
métal  ;  et  c'est  celui  dont  on  se  sert  pour 
les  cloches.  Quand  le  cuivre  rouge  et  le 
jaune  sont  fondus  ensemble  quintal  pour 
quintal,  alors  on  l'appelle  bronze,  et  on  en  fait 
les  figures,  les  statues  et  autres  ornements. 

Les  cuivres  qu'on  appelle  monnaies  de 
Suède  sont  de  petites  planches  ou  pièces 
carrées  et  épaisses  de  trois  écus  blancs,  et 
du  poids  de  cinq  livres  et  demie,  aux  quatre 
coins  desquelles  est  gravée  une  couronne. 
Ce  cuivre  est  le  meilleur,  le  plus  doux  et  le 
plus  malléable  de  tous  les  cuivres  rouges.  Il 
vient  encore  de  Suède  une  espèce  de  cuivre 
rouge  qu'on  appelle  rosette,  quoique  assez 
improprement,  puisqu'il  n'a  reçu  d'autre 
façon  que  celle  de  la  première  fonte  au 
sortir  de  la  mine.  Ce  cuivre ,  qui  est  en 
grands  pains  ronds  d'environ  un  pouce  et 
demi  d'épaisseur,  s'emploie  communément 
dans  les  monnaies  pour  les  alliages  des 
autres  métaux  et  pour  eu  fabriquer  des 
liards.  Les  fondeurs  en  font  aussi  entrer 
dans  divers  de  leurs  ouvrages.  (A.) 

Cuivbe  tenant  oa.  Lorsque  l'or  est  au- 
dessous  de  dix-sept  carats,  et  qu'il  parait 
rouge,  il  perd  son  nom  et  sa  qualité  d  or,  et 
n'est  plus  que  cuivre  tenant  or.  (A.) 

Cuivbe  tibê  d'or  ou  d'abghnt,  ou  tiré  en 
or  et  en  argent  faux  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
plus  communément  du  cuivre  passe  à  la 
filière ,  et  réduit  en  un  fil  de  laiton  très- 
délié,  il  y  en  a. de  trait  et  de  filé.  (A.) 
Cuivbe  tibé  en  vebges,  est  le  cuivre  passé 
rossièrement  par  les  premières  filières;  on 
appelle  ordinairement  fil  de  laiton. 
Cuivre  de  tambac  ou  tombac,  est  une  com- 
position d'or  et  de  cuivre,  que  quelques 
peuples  d'Orient,  parliculièrement  les  Sia- 
mois, estiment  au  prix  de  l'or  pur. 

Cuivbe  de  tintenaque,  métal  qui  appro- 
che du  cuivre,  fort  estimé  dans  les  Indes,  et 
que  l'on  tire  de  la  Chine. 

CULOT,  chez  les  monnayeurs,  fondeurs  et 
orfèvres,  signifie  le  morceau  de  métal  qu'on 
trouve  au  fond  du  creuset,  après  que  la  ma- 
tière qui  y  avait  été  mise  a  été  fondue  et  re- 
froidie. Les  culots  sont,  pour  l'ordinaire,  de 
forme  cylindrique,  un  peu  en  pointe  par  le 
bas,  qui  est  la  Ggure  que  le  creuset  leur  a 
donnée.  Il  vient  des  Indes  et  de  l'Espagne  de 
l'argent  en  culots,  de  différents  poids  et  ti- 
tres. Culot  est  aussi  le  nom  que  l'on  donne 
à  une  sorte  de  creuset,  dans  lequel  on  fond 
de  l'or  ou  de  l'argent.  (A.) 
CURÉS  (Sceaux  des).  Voy.  Sceaux,  n*,ll( 
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DALLER  GERMANIQUE.  On  appelle  ainsi 
une  monnaie  d'argent  qui  a  cours  en  Al- 
emagne,  qui  est  au  titre  de  11  deniers  11 
grains,  du  poids  de  7  gros  1  den.  20  grains, 
et  qui  vaut  5  liv.  9  sous  5  den.  (A.) 

DALLER  DE  HOLLANDE  ou  Daller 
oriental,  monnaie  d'argent  au  titre  de 
8  deniers,  20  grains,  estimé,  argent  de  France, 
3  liv.  k  sous  2  den.  La  république  en  fait 
passer  chez  les  Turcs  et  dans  l'Orient  pour 
son  commerce.  Comme  cette  monnaie  a  pour 
empreinte  un  lion,  qu'on  appelle  en  turc 
aslani,  les  Turrs  lui  ont  donné  ce  dernier 
nom  ;  mais  ce  lion  est  si  mal  représenté  que 
les  Arabes  le  prennent  pour  un  chien,  et  lui 
en  donnent  le  nom  en  l'appelant  abukatb. 
Cette  monnaie  n'est  pas  beaucoup  recher- 
chée au  Levant,  la  variation  continuelle  de 
son  titre,  soit  par  politique,  soit  par  d'autres 
motifs,  en  est  la  cause.  Il  y  a  une  monnaie 
d'argent  qui  a  cours  à  fiâle  et  à  Saint- 
Gai,  appelée  aussi  daller,  qui  est  au  titre  de 
10  deniers  8  grains,  du  poids  de  7  gros  1  de- 
nier 20  grains,  et  vaut,  argent  de  France, 
k  livres  6  sous  k  deniers.  (A.) 

DANCK,  petite  monnaie  d'argent  de  Perse, 
pesant  un  sixième  d'une  dragme  d'argent. 

DANEMARK  {Monnaie  de).  Voy.  ^article 
général  Monnaies. 

DEALDER,  monnaie  d'argent  qui  se  fa- 
brique et  qui  accours  en  Hollande;  elle  est 
au  titre  de  10  den.  5  grains,  et  vauU3  livres 
3  sous  k  den.  tournois.  Il  y  a  des  dealder  à 
Hambourg  qui  valent ,|  argent  de  France, 
savoir  :  le  dealder  banco,  3  liv.  11  sous;  le 
dealder  courant,  3  liv.  3  den.  J.  (A.) 

DÉCANTATION,  Décanter,  terme  d'affi- 
nage; on  se  sert  de  ces  mots  pour  exprimer 
l'action  de  verser  doucement,  et  sans  la  trou- 
bler, une  liqueur  qui  s'est  clariflée  d'elle- 
même  par  le  dépôt  qui  s'est  formé  au  fond 
du  vase  où  elle  est  contenue  :  ce  qu'on 
nomme  aussi  verser  par  inclination.  Dans  le 
lavage  de  la  chaux  d'or  départie  par  l'eau- 
forte,  et  dans  la  décantation  de  la  dissolu- 
tion de  l'argent  de  dessus  cette  chaux,  la  li- 
queur et  le  dépôt  sont  fort  précieux,  et  l'ar- 
tiste doit  les  ménager  également.  (A.) 

DÉCHET  surles  fontes  d'or  et  d'argent.  Ces 
déchets  sont  la  perte  qui  se  trouve  surl'or  et  sur 
l'argent,  qui  ont  été  fondus  et  convertis  en 
espèces;  cette  perte  est  causée,  tant  par  l'ac- 
tiou  du  feu,  lors  de  la  fonte  qui  a  été  faite  de 
ces  métaux,  que  par  ce  qui  s'en  est  perdu  en 
petites  parties  dans  les  lieux  ordinaires  des 
travaux  des  monnaies,  et  encore  par  ce  qui 
en  est  resté  dans  les  vieilles  terres  de  lavures 
qui  ont  été  abandonnées  (1).  Sur  cent  marcs 
d'espèces  d'or  passées  en  délivrance,  c'est-à- 
dire,  délivrées  par  les  juges-gardes  au  maî- 
tre, pour  être  exposées  dans  le  commerce,  les 
déchet >  ordinairement  sont  d'une  once;  ceux 
de  l'argent  sont  ou  de  3  onces,  ou  k  onces  : 

(t)Boiiard,p.229. 


ils  sont  de  3  onces  lorsqu'on  a  travaillé  sur 
des  barres  d'argent,  et  de  4  onces  quand  on 
a  travaillé  sur  de  vieilles  espèces,  ou  autres 
ouvrages  d'argent.  La  raison  de  cette  diffé- 
rence est  queles  espèces  et  autres  ouvra- 
ges d'argent  contiennent  et  plus  de  crasse  et 
plus  d'alliage  que  les  barres  qui  ont  moins 
de  surface,  et  sont  à  un  plus  haut  degré  de 
ûn,  et  que  les  déchets  de  l'argent  augmen- 


avec  des  barres  d'argent,  que  quand  on  y  em- 
ploie du  cuivre  de  rosette,  parce  que  le  cui- 
vre de  •billon  ayant  porté  un  premier  déchet, 
lorsqu'il  a  été  allié  avec  l'argent,  il  en  doit 
moins  porter  quand  on  le  fond  la  seconde 
fois.  Quant  au  cuivre  de  rosette,  les  déchets 
ordinaires  sont  de  quatre  à  cinq  et  jusqu'à 
six  pour  cent,  suivant  la  qualité  du  cui- 
vre. (A.) 

DÉCOUVERT,  se  dit  de  la  matière  d'or  ou 
d'argent  'qui  est  fondue  et  bien  nette.  (A.) 

DEGRÉS  de  bonté  de  l'or  et  de  l'argent. 
Pour  entendre  ce  que  c'est  que  les  différents 
degrés  de  bonté  de  l'or  et  de  l'argent,  il  faut 
savoir  :  1*  Que  l'or  est  partagé  en  vingl- 
quatre  degrés  de  bonté,  que  chaque  degré 
est  appelé  carat,  nom  de  poids  qui  a  été  jugé 
propre  pour  exprimer  le  titre  et  la  bonté  de 
l'or;  on  sorte  que  l'or  à  vingt-quatre  carats 
est  au  suprême  degré  de  bonté.  Ces  diffé- 
rents degrés  n'ont  été  employés  que  pour 
marquer  l'alliage  ;  en  sorte  que,  quand  on 
dit  de  l'or  à  vingt  carats,  on  entend  de  l'or 
qui  a  perdu  quatre  degrés  de  sa  bonté  inté- 
rieure, et  dans  lequel  on  a  mêlé  un  sixième 
d'argent  ou  de  cuivre  ;  mais  comme  l'or  n'est 
pas  a  un  plus  haut  titre  lorsqu'il  est  allié 
avec  le  cuivre,  on  ne  se  sert  ordinairement 
que  de  cuivre  pour  cet  alliage.  2*  Que  l'ar- 

Sent,  n'étant  pas  si  précieux  que  l'or,  n'est 
ivisé  qu'en  douze  degrés  de  bonté,  dont 
chacun  est  nommé  denier,  nom  de  poids 
aussi  jugé  propre  pour  exprimer  le  titre  de 
la  bonté  de  l'argent,  en  sorte  que,  quand  on 
dit  que  l'argent  est  à  douze  deniers,  on  veut 
dire  qu'il  est  au  suprême  degré  de  bonté. 
Ces  différents  degrés  ont  été  de  même  em- 
ployés pour  marquer  l'alliage,  en  sorte  que, 
quand  on  dit  de  l'argent  à  onze  deniers 
douze  (trains,  on  entend  de  l'argent  qui  a 
perdu  douze  grains  de  sa  bonté  intérieure 
par  le  mélange  d'une  vingt-quatrième  por- 
tion de  cuivre.  Les  degrés  de  bonté  de  cui- 
vre ne  se  comptent  pas,  parce  que  sa  valeur 
n'est  pas  considérable,  et  qu'il  n'est  jamais 
mêlé  qu'avec  des  métaux  plus  précieux,  qui 
sont  lor  et  l'argent.  (A.) 

DÉGROSSAGE,  en  terme  de  tireur  d'or,  so 
dit  de  l'art  de  réduire  les  lingots  qu'on  veut 
tirer  en  til  d'or  ou  d'argent,  à  une  certaine 
grosseur,  après  qu'ils  ont  été  tirés  à  la 
grande  argue.  Les  filières  du  dégrossage 
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sont  environ  au  nombre  de  vingt,  a  commen- 
cer depuis  la  dernière  de  largue.  (A.) 

DÉG  ROSSER  ou  Déghossih  l'or  et  l'ar- 
gent, c'est  en  faire  passer  les  lingots  par  les 
divers  pertuis  ou  trous  d'une  sorte  de 
moyenne  filière  que  l'on  nomme  ras,  pour 
les  réduire  à  la  grosseur  d'un  ferret  de  lacet. 
Le  dégrossage  se  fait  par  le  moyen  d'une  es- 
pèce de  banc  scellé  en  plâtre,  que  l'on  ap- 

8 elle  banc  à  dégrossir,  qui  est  une  manière 
e  petite  argue  que  deux  hommes  font  tour- 
ner. (AJ 

DÉGROSSI,  terme  de  monnaie.  C'est  une 
partie  du  moulin  qa'on  nommo  à  présent 
laminoir,  dont  les  ouvriers  monnayeurs  se 
servent  pour  réduire  les  lames  d'or,  d'argent 
et  de  cuivre,  à  leur  véritable  épaisseur.  Le 
nom  de  cette  pièce  marque  assez  son  usage, 
qui  est  de  dégrossir  les  lames  pour  qu'elfes 
puissent  passer  au  laminoir.  Le  dégrossi  est 
composé  principalement  de  deux  rouleaux 
d'acier,  entre  lesquels  passent  les  lames  au 
sortir  des  moules  où  elles  ont  été  fondues  ; 
une  des  différences  du  dégrossi  et  du  lami- 
noir, c'est  que  les  lames  passent  horizon- 
talement entre  les  rouleaux  du  laminoir, 
et  perpendiculairement  entre  ceux  du  dé- 
grossi. (A.) 

DÉGROSSIR,  en  monnaie,  c'est,  lorsque 
le  métal  a  été  fondu  en  lames,  le  recuire,  en- 
suite le  faire  passer  à  travers  le  premier  la- 
minoir, dont  les  deux  rouleaux  ou  cylindres 
sont  mus  par  des  axes  de  fer,  passant  à  tra- 
vers les  roues  dentées,  et  susceptibles  par 
ce  moyen  d'une  plus  grande  action  :  l'espace 
des  cylindres  étant  plus  considérable  au  la- 
minoir qu'aux  autres,  il  ne  fait  que  commen- 
cer à  unir  et  préparer  la  lame  à  acuuérir 
l'épaisseur  de  l'espèce  pour  laquelle  elle  est 
destinée,  et  c'est  ce  qu  on  appelle  la  dégros- 
sir. En  terme  d'orfèvrerie,  dégrossir  c'est 
donner  aux  métaux  leur  premier  travail  en 
mettaut  au  marteau  les  pièces  d'épaisseur, 
en  corroyant  et  épaillanl  à  la  lime  ou  à  l'é- 
chope  les  lingots,  et  les  purgeant  des  impu- 
retés provenues  de  la  fonte.  En  terme  do 
batteur  d'or,  dégrossir  est  battre  la  feuille 
d'or  ou  d'argent  dans  une  sorte  de  moule  do 
velin  appelé  petit  moule  à  caucher;  c'est  par 
celle  façon  qu'on  commence  à  étendre  le  mé- 
tal. (A. J 

DELIVRANCE,  en  terme  de  monnaie, 
c'est  la  permission  qui  est  accordée  par  les 
juges-gardes  aux  maîtres  des  monnaies  d'ex- 
poser dans  le  public  des  espèces  d'or, 
d'argent  ou  de  billon,  iiouvellemcul  fabri- 
quées. (A.) 

DÉNÉRAL,  et  DésÉiuux  au  pluriel,  termo 
de  monnaie.  Ce  sont  les  poids  dont  les  ou- 
vriers, et  les  taillercsses,  qui  travaillent  dans 
les  hôtels  des  monnaies,  sont  obligés  de  se 
servir  pour  ajuster  les  flaous  qui  doivent 
être  monnayés  et  les  réduire  au  poids  des 
divers.es  espèces  à  fabriquer  (1).  Ainsi,  le  dé- 
néral  est  une  espèce  de  petit  étalon  qui  doit 

EBser  juste  le  poids  que  doit  avoir  I  espèce, 
'est  aussi  à  ces  dénéraux  que  les  juges- 
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gardes  doivent  peser  les  espèces  qu  on  leur 
rapporte  au  sortir  du  balancier  où  elles  ont 
été  frappées,  avant  que  d'en  faire  la  déli- 
vrance nu  maître  delà  monnaie  pour  les  ex- 
poser en  public.  Chaque  dénéral  doit  être 
étalonné  sur  le  fort  de  l'espèce,  on  sorte  que 
le  trébuchet  y  soit  compris  ;  ce  sont  propre- 
ment les  étalons  ou  poids  matrices  des  mon- 
naies, qui  sont  eux-mêmes  étalonnés  sur  les 
poids  originaux,  qui  sont  déposés  à  Paris, 
dans  le  cabinet  à  ce  destiné  en  la  cour  des 
monnaies.  Les  dénéraux  s'appelaient  autre- 
fois firrtons,  et  les  olliciers  qui  pesaient  les 
espèces,  fiertonneurs.  Ils  avaient  été  créés 
en  l'année  par  Philippe  le  Rel  ;  niais 

ayant  été  depuis  supprimés,  leurs  fonctions 
sont  aujourd'hui  remplies  par  celui  des  ou- 
vriers qui  est  commis  pour  la  vérification  du 
poids  des  flaons. 

Le  mot  dénéral  s'entend  de  plusieurs  ma- 
nières :  1°  pour  denier  de  poids,  qui  pèse  un 
denierou  vingt-quatre  groins;  2*  pourdenierde 
fin  ou  de  loi,  qui  marque  les  degrés  de  bonté 
de  l'argent  ;  3°  pour  le  denier  de  prix  qui  est 
le  denier  tournois,  qui  est  compté  pour  la 
douzième  partie  d'un  sou  ;  k°  pour  denier  de 
monnayage,  qui  se  dit  de  toute*  espèce  de 
monnaie,  de  quelque  qualité  qu'elle  soA  :  en 
ce  sens,  un  louis  d  or  est  un  denier  de  mon- 
nayage, et  \in  llaon  monnayé,  un  denier  de 
monnaie  ;  5'  pour  denier  de  boite  ,  c'est-à- 
dire  pour  les  pièces  ou  espèces  qui  sont  em- 
boîtées pour  être  jugées  par  les  ofllciers  des 
monnaies; 0"  pour  un  denier  courant,  ce  qui 
comprend  toutes  espèces  exposées  dans  le 
commerce. 

Les  Romains  se  servaient  du  mot  exagium 
pour  exprimer  ce  mol  :  cependant  les  eragia, 
dont  il  est  parlé  dans  les  Norelles  de  Théo- 
dose, étaient  proprement  les  étalons  de  poids 
de  la  livre  romain»'  et  de  ses  diminutions, 
ui  se  gardaient  dans  les  hôtels  et  maisons 
es  principales  villes  soumises  à  l'empire, 
ainsi  qu'il  se  pratique  encore  en  Espa- 
gne |A.)  , 

DENIER,  monnaie.  C'était  autrefois  le  sou 
romain,  qui  équivalait  a  dix  sous  de  France. 
Les  Romains  se  sont  servis  pendant  long- 
temps de  monnaie  d'airain,  qu  ils  appelaient 
as  au  lieu  d'as,  ou  libra,  ou  pondo,  parce  que 
cette  monnaie  s'appelait  une  livre.  Ce  fut 
l'an  de  Rome  485  que  l'on  commença  à  bat- 
tre de  la  monnaie  d'argent.  La  première  qui 
parut  fut  le  denier  denarius,  qui  était  mar- 
qué de  la  lettre  X,  parce  qu'il  valait  dix  os  : 
ii  était  divisé  en  deux  quinaires  marqués 
d'un  V,  et  ces  deux  quinaires  se  divisaient 
en  deux  sesterces  marqués  de  ces  trois  let- 
tres L.  L.  S.,  que  les  copistes  ont  changées 
en  celles-ci  H.  S.  Ce  denier  fut  nommé  consu- 
laire, à  la  différence  de  celui  qu'on  frappa 
sous  les  empereurs,  et  qui  fut  surnommé  im- 
périal. Le  denier  consulaire  pesait  une 
dragme  juste,  ou  la  septième  partie  dàine 
once,  et  valait  environ  sept  sous  trois  liards, 
monnaie  d'Angloterre.  Le  denier  impérial 
n'était  que  la  huitième  partie  d'une  once,  et 
valait  à  peu  près  six  sous  et  demi  d'Angle 
terre.  M.  de  l'illemout  remarquo  que  le  de- 


,1 


413 


DICTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE. 


RKN 


m 


narius  suffisait  par jour  pour  entretenir  une 
personne,  et  il  présume  nue  le  denier  romain 
équivalait  à  la  pièce  de  douze  sous  de  notre 
monnaie,  ou  aux  onze  sous  d'Angleterre. 
M.  Rollin,  après  plusieurs  autres,  évalue  le 
denier  romain  à  dix  sous,  monnaie  de  Franco. 
Le  denier  consulaire  portait  pourempreinte, 
d'un  côté,  une  tétc  ailée  de  Rouie,  et  de  l'au- 
tre un  chariot  à  deux  ou  quatre  chevaux, 
pour  quoi  ces  deniers  étaient  appelés  bigati 
et  quadrigati  ;  dans  la  suite  on  mit  sur  le  re- 
vers Castor  et  Pollux,  et  auelquefois  une 
Victoire  sur  un  char  tiré  à  deux  ou  quatre 
chevaux.  Sous  la.  première  race  de  nos  rois, 
on  se  servait  de  deniers  d'argent,  qui  étaient 
d'argent  tin,  et  pesaient  vingt-un  grains  ou 
environ;  sous  la  seconde,  ils  furent  beau- 
coup plus  pesants;  ceux  de  Charlemagne 
pesaient  vingt-huit  grains,  et  ceux  de  Charles 
le  Chauve  environ  trente-doux.  Il  n'est  pas 
facile  de  marquer  les  différents  changements 
qui  leur  arrivèrent  pendant  le  reste  de  cette 
seconde  race,  qui  lut  remplie  de  guerre  et 
de  désordre.  Sous  le  commencement  de  la 
troisième,  les  deniers  étaient  encore  d'ar- 
gent tin,  du  poids  d'environ  vingt-trois  à 
vingt-quatre  grains.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Philippe  I",  on  commença  a  mêler  du  cuivre 
dans  les  deniers  d'argent  :  sous  saint  Louis, 
ils  n'étaient  que  de  billon,  et  ne  contenaient 
plus  que  près  de  six  grains  et  demi  d'argent  ; 
depuis,  leur  degré  de  bonté  a  toujours  di- 
minué, de  sorte  que  sous  Henri  III  et  dans 
la  suite,  ils  n'ont  été  que  de  cuivre  pur. 

Aujourd'hui  le  denier  est  dans  presque 
toutes  les  grandes  vïllcsune  monnaie  idéale, 
dont  la  valeur  est  partout  diirérente. 

A  Baie,  le  denier  vaut  i  d. 
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A  Rergame, 
A  Paris, 
A  Rome, 
A  Valence, 
A  Venise, 

A  Gènes,  le  denier  de  Banque, 
A  Amsterdam,  le  denier  com- 
mun, 
A  Anvers,  idem, 
A  Florence,  idem, 
A  Livourne,  idem, 
A  Gênes,  le  denier  courant, 
A  Genève,  idem, 
A  Milan, 

A  Florence  le  denier  d'or, 
A  Livourne  le  denier  d'or, 
A  Amsterdam  le  denier, 

de  gros,  1  f. 

AAnvers  le  den.  de  gros,  1 
A  Hambourg  le  denier  luhs 

banco, 

A  Genève,  le  denier  petite 

monnaie, 
A  Londres,  le  denier 

sterling,  1 
(A.) 

denier.  On  donne  encore  ce  nom  à  une 
ancienne  monnaie  qui ,  selon  les  temps,  fut  fa* 
briquée  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  et  d'une 
valeur  proportionnée  a  sa  matière  ;au  temps 
de  Chaileuiagoe,  et  encore  pendant  deux 
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siècles  après,  ledenierétait  lacent  vingt-qua- 
trième partie  d'une  livre  pondérale  d'argent 
composée  de  douze  onces,  ce  qui  a  reçu  de- 
puis diverses  diiuinut  ions:  dans  lestemps  sui- 
vants, les  deniers  ont  été  composés  decuivre. 

dénie*,  signifie  aussi  une  valeur  numé- 
raire qui  est  la  douzième  partie  (Tun  sou. 
Le  denier  a  lui-même  ses  parties,  il  se  di- 
vise eu  deux  oboles,  l'obole  en  deux  piles  ; 
la  pile  en  deux  semi-nites,  de  sorte  qu'un 
denier  vaut  deux  oboles,  ou  quatre  pites, 
ou  huit  semi-pi  les.  On  ne  distingue  pres- 
que plus  ces  portions  du  denier  que  par 
rapport  aux  censives,  et  alors  on  les  réduit 
en  sous.  (A.| 

Deniers  d  or  a  l'aignel,  monnaie  d'or  fin 
fabriquée  sous  le  règne  de  saint  Louis,  etc., 
qui  le  premier  fit  faire  cette  monnaie  :  elle 
était  d'or  lin  du  poids  de  trois  deniers  cinq 
grains  trébuchants  ,  et  valait  douze  sous 
six  deniers  tournois  :  mais  les  sous  étaient 
d'argent  tin,  et  pesaient  environ  autant  que 
l'aignel,  de  sorte  que  le  denier  d'or  valait 
de  notre  monnaie  dix  livres  dix  sous  cinq 
deniers.  Voy.  Aiunel.  (A.) 

Deniers  d'or  aix  fleurs  ue  lis,  monnaie 
d'or  qui  fut  commencée  sous  le  règne  du  roi 
Jean  ;  on  en  fabriqua  fort  peu  sous  son  rè- 
gne, et  point  sous  les  suivants  :  cette  es- 
pèce était  d'or  lin,  a  la  taille  de  cinquante  au 
marc,  et  avait  cours  pour  quarante  sous  : 
elle  fut  ainsi  nommée  de  ce  qu'elle  était  se- 
mée de  Heur  do  lis  du  coté  de  la  pile  (A.) 

Deniers  tocrrois  ,  appelés  ainsi  parce 
que  les  premiers  furent  frappés  à  Tours  : 
petite  monnaie  de  cuivre  sans  mélange  do 
tin,  qui  a  eu  autrefois  grands  cours  en 
France,  et  qui  uièmu  y  est  encore  reçue 
dans  quelques  provinces  au  delà  de  la  Loire. 
Les  oïliciers  des  monnaies  donnent  au  de- 
nier tournois  le  nom  du  dénéral,  ou  denier 
de  prix,  pour  le  distinguer  de  celui  qu'ils 
appellent  denier  de  poids.  11  y  a  eu  peu  de 
deniers  tournois  frappés  en  France  depuis 
l'année  1049  ;  ceux-ci  et  ceux  qui  avaient 
été  fabriqués  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII  étaient  de  la  gravure  du  célèbre 
Varin,  et  sout  des  chefs-d'œuvre  en  fait  de 
monnaie.  A  Paris,  et  dans  prosque  toutes 
les  villes  du  royaume,  le  denier  tournois 
n'est  plus  une  espèce  réelle  ;  on  ne  l'y  re- 
garde que  comme  une  monnaie  de  compte 
imaginaire  ;  cependant,  soit  que  le  denier 
tournois  soit  regardé  ou  comme  monnaie 
réelle  et  courante,  ou  comme  monnaie  ima- 
ginaire ou  de  cumule,  sa  valeur  ne  change 
point,  et  ses  subdivisions  sout  toujours  les 
mêmes. 

Le  denier  tournois  se  subdivise  en  deux 
mailles  ou  oboles,  la  mailleou  obole  en  deux 
pites,  et  la  pite  en  deux  semi-pites.  Le  de- 
nier tournois  est  la  douzième  partie  d'un  sou 
tournois  ;  le  sou  tournois  est  la  vingtième 
partie  de  la  livre  tournois,  et  la  soixantième 
de  l'éru  ;  en  sui  le  que  le  sou  tournois  est 
composé  de  douze  deniers  tournois,  la  livre 
tournois  de  deux  cents  quarante  deniers 
tournois,  et  l'écu  de  sept  cent  vingt  de  ces 
deniers.  (A.) 
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dbsibh  parisis  ,  est  une  menue  mon- 
oaio  imaginaire  en  usage  en  France  ;  il  est 
d'un  quart  en  sus  plus  fort  que  le  denier 
tournois  :  douze  deniers  pansis,  font  un 
sou  parisis,  vingt  sous  parisis  font  une  livre 
parisis,  et  la  livre  parisis  est  de  viugt-cinq 
sous  tournois.  Voy.  Livre.  (A.) 

Denier  sterling,  que  l'on  appelle  aussi 
pmin,  et  en  anglais  penny,  est  une  monnaie 
de  compte  dont  on  se  sert  en  Angleterre.  Le 
denier  sterling  est  la  douzième  partie  d'un 
sou  sterling  ,  et  lo  sou  sterling  fait  un 
vingtième  de  la  livre  sterling,  en  sorte  qu'il 
faut  deux  cent  quarante  deniers  sterling 
pour  faire  une  livrestcrling.  Voy.  Livre.  (A.) 

Denier  de  gros,  est  une  monnaie  de  comte 
en  usage  en  Hollande,  en  Flandre  et  en  Bra- 
bant.  Douze  deniers  de  gros  font  un  sou  de 
gros  :  la  livre  de  gros  est  composée  de  deux 
cent  quarante  deniers  de  gros  :  il  y  a  quel- 
que différence  entre  le  denier  de  gros  de 
Hollande  et  le  denier  de  gros  de  Flandre  et 
de  Brabant,  la  livre  de  gros  n'y  étant  pas 
égale  en  valeur.  (A.) 

Denier  de  fin.  C'est  la  douzième  partie 
de  fin  que  possède  l'argent  lorsqu'il  est  à 
douze  deniers. 

Denier  de  loi,  qu'on  appelle  aussi  de  fin, 
est  celui  qui  tire  sa  valeur  du  prix  que  le 
souverain  donne  par  son  ordonnance  au 
marc  d'or  ou  d'argent  pour  être  employé  en 
espèces,  ou  pour  mieux  dire,  c'est  cette 
partie  du  marc  d'argent,  sur  quoi  s'évalue 
le  titre  ou  le  fln  d'une  espèce,  soit  d'argent, 
soit  de  bilion.  (A.) 

Denier  de  fin  ou  de  loi,  chez  les  mon- 
nayeurs  et  les  orfèvres,  s'entend  du  titre  de 
l'argent,  de  même  que  le  carat  se  dit  du  ti- 
tre de  l'or.  Ce  denier  est  un  poids  ou  esti- 
timation,  composé  de  vingt-quatre  grains 
qui  font  connaître  les  différents  degrés  de 
la  pureté  ou  de  la  bonté  de  l'argent.  Il  se  di- 
vise en  demi,  en  quart  et  en  huitième.  Le 
plus  fin  argent  est  à  douze  deniers,  comme 
ror  le  plus  fin  est  à  vingt-quatre  carats  ; 
l'argent  peut  être  purifié  jusqu'au  douzième 
degré  ;  il  ne  laisse  pas  cependant  d'être  très- 
pur  au  titre  de  onze  deniers  dix-huit  grains, 
c'est-à-dire,  quoique  le  déchet  soit  de  six 
grains.  On  dit  un  denier  de  fin  ou  d'aloi. 
Quand  la  monnaie  d'argent  n'est  pas  à  dix 
deniers  de  fin,  on  doit  la  regarder  comme 
bilion.  L'argent  d'orfèvrerie  doit  être  à  onze 
deniers  douze  grains  de  fin,  suivant  l'or- 
donnance de  16m),  non  compris  les  deux 
grains  de  remède.  Lorsque  l'argent  est  à  ce 
titre,  on  l'appelle  argent  du  roi  ou  argent  le 
roi,  à  cause  que  le  roi  abandonne  cette 
vingt-quatrième  partie  de  bénéfice  en  fa- 
veur des  étrangers  qui  apportent  ce  métal 
dans  le  royaume.  (A.) 

Deniers  courants,  se  dit  des  espèces  qui 
s'exposent  dans  le  commerce,  après  que  la 
délivrance  des  espèces  nouvellement  fabri- 
quées, a  été  faite  au  maître,  et  qu'il  les  a 
ci  posées  dans  le  commerce. 

Depuis  la  fabrication  ordonnée  par  édit 
du  mois  de  janvier  1726,  les  deniers  cou- 
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rants  ou  les  espèces  qui  ont  cours  en  France, 
sont  : 

Le  double  louis  valant  48  liv. 
On.       Le  louis,  24 
Le  demi-louis,  12  . 

L'écu  valant  6  liv. 

Le  deroi-écu,  3 
Argent.  {Les cinquièmes (fécus,  1 
1  Les  dixièmes  d'écus, 
\  Les  vingtièmes, 
1  Les  sous  neufs  valant 
Billon.  ]  Les  demi-sous  neufs, 

(  Les  pièces  d'un  sou  six  deniers,  1    G  d. 

(Gros  sou  dit  Law  valant  12 
Les  pièces  de  deux  liards,  6 
Le  liard,  3 

Denier  de  poids,  est  la  vingt-quatrièmo 
partie  d'une  once,  et  la  cent  quatre-vingt- 
douzième  partie  d'un  marc,  ou  d'une  demi- 
livre  de  Paris  ;  le  denier  pèse  vingt-quatre 
grains,  et  trois  deniers  font  un  gros. 

Denier  de  monnayage,  s'eulend  de  toutes 
sortes  d'espèces  d'or,  d'argent,  de  bilion  et 
de  cuivre,  qui  ont  reçu  leur  dernière  façon 
par  les  raonnayeurs,  qui  les  ont  frappées  au 
balancier.  Dans  cette  signification  un  louis 
d'or  est  un  denier  de  monnayage,  comme  un 
écu,  un  sou,  un  liard,  etc.,  quoique  la  ma- 
tière et  le  prix  en  soient  différents. 

Deniers  de  boite.  Ce  sont  des  pièces  de 
monnaie  de  chaque  espèce,  matière  et  prix 
qui  se  fabriquent  dans  les  hôtels  des  mon- 
naies ,  que  les  juges-gardes,  lorsqu'ils  en 
fout  la  délivrance,  sont  obligés  de  mettre 
dans  une  boite  pour  servir  au  jugement  que 
la  cour  des  monnaies  doit  faire  des  espèces 
qui  ont  été  fabriquées  chaque  année.  Depuis 
1  ordonnance  de  1586,  il  avait  toujours  été  pra- 
tiqué d'emboîter  à  chaquedélivrance  dedeux 
cents  piècesd'or,  une,  el  de  dix-huit  marc  d'es- 
pèces d'argent  aussi  une  pièce  :  cet  usage  a 
été  changé  par  l'ordonnance  de  1682,  suivant 
laquelle  on  emboîtait  à  chaque  délivrance 
de  400  pièces  d'or,  une,  et  de  soixante-douze 
marcs  d'argent,  aussi  une  pièce.  Mais,  par 
l'arrêt  de  la  cour  des  monnaies  du  22  août 
1750,  portant  règlement  pour  le  nombre  des 
deniers  qui  doivent  être  emboîtés  par  cha- 
que délivrauce,  il  est  ordonné  que,  les  de- 
niers mis  en  botte  seront  pris  dans  la  masse 
au  hasard  et  sans  choix  par  le  contrôleur 
contre-garde,  et  en  son  absence  par  le  sub- 
stitut du  procureur  général  du  roi  en  ladite 
monnaie,  et  il  sera  régulièrement  observé 
de  prendre,  savoir,  pour  l'or  de  chaque  dé- 
livrance qui  n'excédera  pas  400  pièces,  deux 
pièces;  de  chaque  délivrance  qui  excédera 
400  pièces,  et  n'excédera  pas  600,  trois  piè? 
ces;  de  chaque  délivrance  qui  excédera  600 
pièces  et  n'excédera  pas  800,  quatre  pièces, 
et  ainsi  à  proportion  si  les  délivrances  sont 
plus  fortes.  Et  pour  l'argent,  de  chaque  déT 
livrance  d'écus  qui  n'excédera  pas  50  marcs, 
une  pièce;  de  chaque  délivrance  qui  excé- 
dera 50  marcs,  et  n^excédera  pas  100  marcs, 
deux  pièces;  de  chaque  délivrance  qui  excé- 
dera 100  marcs  et  n'excédera  pas  150  inarcs, 
trois  pièces,  et  ainsi  à  proportion,  si  les  dé- 
livrances sont  plus  fortes.  De  chaque  déli- 
vrance le  demi-ôcus  qui  n'excédera  pas  50 
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marcs,  deux  pièces;  de  chaque  délivrance 
lui  excédera  50  marcs,  et  n'excédera  pas 
00  marcs,  quatre  pièces,  et  ainsi  à  propor- 
tion, si  les  délivrances  sont  plus  fortes. 
Comme  aussi  qu'il  en  sera  usé  de  même 
pour  les  cinquièmes,  dixièmes  et  vingtièmes 
d'écus,  en  mettant  cinq  cinquièmes,  dix 
dixièmes  et  vingt  vingtièmes  par  chaque 
délivrance  qui  n  excédera  pas  50  marcs ,  et 
ainsi  à  proportion  si  les  délivrances  sont 

f)lus  fortes.  Et  pour  le  billon,  il  sera  pareil- 
ement  mis  en  boîte,  par  chaque  délivrance 
qui  n'excédera  pas  50  marcs,  six  pièces  de 
&  deniers  ;  et  ainsi  à  proportion,  si  les  déli- 
vrances sont  plus  fortes.  »  Ces  pièces  doivent 
être  mises  dans  une  boite  fermant  à  trois 
clefs,  dont  l'ancien  garde,  l'essayeur  et  le 
directeur  doivent  avoir  chacun  une,  ainsi 
qu'il  est  prescrit  par  l'ordonuance  de  1554, 
sur  peine  de  faux  aux  uns  et  aux  autres,  là 
où  ils  auraient  été  de  connivence  et  de  ntauvaise 
foi.  Ce  sont  ces  pièces  emboîtées  que  l'on 
appelle  denier  de  boite,  qui  en  doivent  être 
tirées  à  la  fin  de  l'année  par  les  ofliciers  qui 
en  ont  les  clefs,  ainsi  que  le  prescrivent  les 
ordonnances  des  années  1543,  1549,  1554  et 
1586  en  ces  termes  :  «  En  la  fin  de  chaque 
année  et  le  dernier  jour  du  Décembre,  les 
gardes  cloront  les  boites  de  tout  l'ouvrago 
qui  aura  été  fait  en  la  monnaie  durant  ieeïïe 
année.  Avec  lequel  ouvrage,  lesdits  gardes 
mettront  le  papier,  ou  parchemin  original 
des  délivrances  qui  en  auront  été  faites,  sans 
Je  faire  copier,  ou  envoyer  la  copie  signée 
à  la  fin  seulement.  La  clôture  se  fera  on  pré- 
sence du  maître  et  de  tous  les  ofûciers  de 
ladite  monnaie,  sans  toutefois  permettre' 
qu'autre  personne  que  lesdits  gardes,  manie 
lesdits  deniers  pour  mettre  en  la  boîte , 
laquelle  à  l'instant  ils  scelleront  de  leurs 
sceaux  et  de  ceux  des  autres  ofliciers  de 
ladite  monnaie.  Garderont  lesdits  officiers 
ladite  botte,  ainsi  scellée  dans  leur  coffre, 
étant  au  comptoir  du  l'hôtel  de  la  monnaie,'! 
et  ce  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mandement  de 
la  cour  des  monnaies  pour  l'envoyer,  ou  l'ap-! 
porter,  auquel  mandement  ils  obéiront,  etc.  »] 
Anciennement  ces  deniers  se  mettaient  sépa- 
rément, chacun  selon  la  qualité  de  l'ouvrage.l 
dans  de  grandes  boites  de  cuivre  fermant  à; 
clefs,  et  fendues  par-dessus  le  couvercle  àj 
la  façon  des  tire-lires;  ensuite  les  gardes 
se  sont  contentés  de  mettre  ces  deniers  dans 
de  grandes  boites  de  bois  tournées  autour, 
les  séparant  chacun  selon  la  qualité  de  son 
ouvrage,  et  de  les  enfermer  dans  un  coffre 
•Iiï  bois  que  les  anciennes  ordonnances  ap- 
pellent huche,  fermant  a  trois  clefs  différentes 
Mont  le  maître  en  a  une,  les  gardes  l'autre, 
et  l'essayeur  la  troisième.  (A.) 

DEPART.  Le  départ  est  un  procédé,  une 
suite  d'opérations  par  lesquelles  on  sépare 
l'or  d'avec  l'argent.  L'opération  principale, 
ou  le  premier  moyen  de  séparation,  est  fondé 
surla  propriété  qu'ont  certains  menstrues  (1) 


(1)  Menstrue,  .en  terme  de  chimie,  est  ui 
v»m  humide  qui,  pénétrant  dans  les  intimes  parties 
-  sec,  sert  à  en  tirer  les  extraits  et  les  lein- 
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d'attaquer  l'argent  sans  toucher  à  l'or,  ou 
de  s'unir  à  ce  dernier  métal,  en  épargnant 
le  premier.  Le  départ  par  le  moyen  des 
menstrues  qui  attaquent  l'argent  est  celui 
qu'on  pratique  le  plus  ordinairement.  Cet 
usage  des  acides  minéraux  a  été  découvert 
et  rais  en  usage  à  Venise,  peu  de  temps 
après  la  découverte  de  ces  acides,  vers  l'an 
1400.  L'argent  est  soluble  par  l'eau  forte;  il 
ne  perdt  pas  cette  propriété  lorsqu'il  est 
mêlé  à  l'or  en  une  certaine  proportion.  Cette 
proportion  est  telle  que  l'argent  doit-être 
presque  le  triple  de  l'or  dans  la  masse  a  dé- 
partir; et  cette  proportion  est  la  plus  exacte 
qu'il  est  possible,  c'est-à-dire  la  plus  avan- 
tageuse pour  le  succès,  pour  la  perfection 
et  pour  l'élégance  de  l'opération.  Si  le  mé- 
lange est  composé  de  trois  parties  d'argent 
et  d'une  partie  d'or,  l'avantage  singulier  qus 
cette  proportion  procure,  c'est  que  si  1  on 
ne  brusque  pas  trop  la  dissolution  de  l'ar- 
gent teuant  or,  la  chaux  d'or,  restée  après 
cette  dissolution,  retient  la  figure  qu'avait 
l'argent  tenant  or  avant  l'opération,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  perd  aucune,  portion  de  cette 
chaux;  au  lieu  que,  si  l'or  est  contenu  en 
moindre  proportion  dans  l'argent  tenant  or, 
il  n'est  pas  possible  de  lui  conserver  de  la 
continuité,  et  que,  dans  cet  état  de  poudre 
subtile,  on  n'en  perde  nécessairement  quel- 
que partie.  C'est  le  départ  d'une  masse  formée 
par  l'or  et  l'argent,  mêlés  dans  la  proportion 
qu'on  vient  d'assigner,  qui  s'appelle  propre- 
ment inquart,  quartatio.  Ce  nom  se  donne 
aussi  assez  communément  à  tout  départ  par 
l'eau  forte.  L'acide  vitriolique  très-concentré 
et  bouillant,  dissout  l'argent,  mais  n'attaque 
point  l'or.  Quelques  départeurs  se  servent 
de  cet  acide  pour  séparer  l'or  d'avec  l'argent  ; 
mais  celte  méthode  est  beaucoup  moins 
usitée  que  celle  où  l'on  emploie  l'eau  forte 
(A.) 

DEKLINGUE,  monnaie  d'argent  fabriquée 
à  Venise,  qui  a  pour  empreiute  d'un  côté 
un  Christ  soutenant  de  sa  main  un  globe,  et 
de  l'autre  côté  un  saint  Marc.  Cette  espèce 
est  du  poids  de  cinqdeniersquelques  grains, 
cl  tient  de  fin  onze  deniers  deux  grains; 
quatre  derlingus  font  l'écu  de  France  de 
soixante  sous.  (A.) 

DEUSDED1T  (Sceau  do  pape).  Voy.  l'ar- 
ticle général  des  Sceaux  des  papes,  n"  1. 

DIE  (Monnaies  des  évéques  de).  Notice  par 
Duby.  Monnaies  des  barons  et  des  prélats,  1. 1, 
p.  59. 

Die,  Dea,  Deia,  Dea  Vocontiorum,  capitale 
du  Diois  en  Dauphiné,  sur  la  Drôme,  à  dix- 
huit  lieues  sud-est  de  Vienne.  Du  temps  de 
César,  le  Diois  était  habité  par  les  Vocontii; 
sous  Horonius,  ce  pays  se  trouvait  dans  la 
Viennoise  ;  dans  la  suite,  le  Diois  suivit  cons- 
tamment le  sort  du  Dauphiné. 

L'évêque  de  Die  est  suffragant  de  Vienne, 
et  il  est  seigneur  de  la  ville.  On  ne  doute  pas  • 
à  Die  que  Te  siège  éoiscopal  n'ait  été  établi 


tures,  et  ce 
seniiel. 


y  a  de  plus  subtil  et  de  plus  es- 
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dans  le  m*  siècle,  et  on  y  reconnaît  saint 
Martin  pour  premier  évêquc. 

L'empereur  Frédéric  Barherousse  étant  à 
Arles  en  1178,  donna  à  Robert,  évêque  de 
Die,  la  propriété  avec  les  droits  utiles  et  les 
régales,  et  même  le  droit  débattre  monnaie. 
(Longuerue  Description  de  la  France,  plan- 
che XIV.)  MM.  de  Bozeet  de  Saint-Vincent 
nous  donnent  une  seule  monnaie  de  Die  ; 
elle  est  d'argent  et  porte  pour  légendes  : 

Ave  gratia  plena. 

l}.  ClVITAS  WKNENSIS.  Vo\J.  VALENCE. 

M.  Barthélémy  attribue  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  h  l'église  de  Die  un  méreau 
représentant  la  Vierge  couronnée,  tenant 
l'enfant  Jésus,  le  tout  sur  un  croissant,  avec 
la  légende  :  sol.  et.  i.vna.  mirantvr.  —  Au 

à.  MATER.  ©El.  MEMENTO.   NOSTRI  ;  3U  Centl  O 

une  croix  pattée,  cantonnée  .de  deux  fleurs 
de  lis  et  de  deux  dauphins.  {Revue  de  Numis- 
matique de  18V7,  page  301.) 

DIFFÉRENT,  en  terme  de  monnaie,  est 
une  petite  marque  que  les  tailleurs  particu- 
liers et  les  directeurs  de  monnaies  sont  obli- 
gés de  mettre  sur  chaque  espèce  ;  coMe  ni.ir- 
quesemet  dans  la  légende  du  coté  de  l'effi- 
gie, ou  du  coté  de  l'écusson,  ou  au  bas  do 
^effigie;  ils  la  choisissent  à  leur  gré,  tel 
qu'un  soleil,  un  croissant,  une  étoile,  une 
fleur,  un  fruit,  un  animal,  etc.  Le  dill'érent 
du  directeur  se  ulace  au  bas  de  réfugie,  et 
ne  doit  pas  être  le  même  nue  celui  du  Lsil- 
leur,  qui  se  met  avec  le  millésime;.  Outre  ces 
différents,  il  y  a  encore  celui  de  la  monnaie, 
qui  est  ordinairememnt  une  lettre  qui  se 
place  au  bas  de  l'écusson.  Ces  différents  ont 
été  établis  pour  répondre  de  la  bonté  des  es- 
pèces, et  pour  marquer  le  lieu  où  elles  ont 
été  fabriquées,  ainsi  qu'il  s'est  pratiqué  du 
temps  des  premiers  rois;  alors  le  monétaire 
faisait  mettre  son  nom  et  sa  qualité,  entière 
ou  en  abrégé,  sur  les  espèces.  Le  différent 
doit  être  particulier  et  ne  peut  être  marqué 
sur  les  espèces,  ni  être  changé  que  par  ordre 
delà  cour  des  monnaies,  ou  des  juges-gar- 
des;  mais  ils  doivent  être  changés  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  de  nouveaux  juges-g'ardes, 
ou  essayeurs,  ou  tailleurs  particuliers,  ou 
directeurs  ;  et  en  ce  cas,  on  fait  une  boite 
particulière  des  derniors  qui  ont  été  fabri- 
qués depuis  lo  nouveau  durèrent,  afin  que 
1  ouvrage  qui  a  été  fabriqué  depuis  le  chan- 
gement des  officiers  ou  du  maître  puisse 
être  reconnu  cl  jugé  séparément;  sans  celte 
précaution  ,  on  pourrait  condamner  les  uns 
pour  les  autres,  pour  raison  «le  i'aiblages  et 
écharsetés  qui  se  trouveraient  hors  des  re- 
mèdes de  1  ordonnance.  L'arrêt  de  la  cour 
des  monnaies  du  22  août  1750  portant  règle- 
ment pour  les  délivrances  des  espèces  mon- 
nayées, prescrit  «  qu'en  cas  de  changement 
de  directeur,  ou  de  graveur,  il  sera  mis  un 
différent  nouveau  sur  les  espèces  qui  se- 
ront fabriquées,  dont  sera  dressé  nouveau 
procès-verbal,  ce  qui  sera  pareillement  ob- 
servé pour  les  juges-gardes  et  essayeurs 
pour  le  temps  de  leur  exercice  dans  l'an- 
née où  leurs  prédécesseurs  seront  morts  ou 
auront  quitté.  (  A.  ) 
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D1MPB,  petite  monnaie  d'argent  qui  avait 
cours  en  Pologne,  et  qui  valait  18  creutzer 
d'Allemagne  ou  15  sous  tournois  environ. 

DINAR-BISTI,  monnaie  de  compte  dont 
se  servent  les  Persans  pour  tenir  leurs  li- 
vres ;  il  vaut  dix  dinars  simples. 

DINAR-CHERAY.  C'est,  en  Perse,  le  poids 
ou  la  valeur  de  l'écu  ou  du  ducat  d'or. 

DIRECTEUR  général  des  monnaies.  Cet 
officier  a  été  créé  en  titre  d'office  formé  par 
édil  du  mois  de  juin  16%,  sous  le  titre  de 
direc  teur  et  trésorier  général  des  monnaies, 
pour  en  faire  la  régie,  arrêter  les  comptes 
des  directeurs  particuliers,  et  en  compter 
ensuite  tant  au  conseil  du  roi  qu'en  la 
chambre  des  compte*.  Le  titre  de  trésorier 
général  attribué  au  directeur  général  a  été 
supprimé  par  édit  du  mois  de  janvier  1705. 
Par  autre  édit  du  mois  de  février  1717,  Sa 
Majesté,  a  éteint  et  supprimé  l'office  de  di- 
recteur général  des  monnaies  créé  par  édil 
du  mois  de  juin  1G96;  et  par  le  même  édit,  Sa 
Majesté  a  créé  et  érigé  en  titre  d'office  formé 
et  a  titre  de  survivance  un  conseiller  direc- 
teur général  des  monnaies  du  royaume,  pour 
régir  toutes  les  monnaies  et  prendre  con- 
naissance de  ce  qui  s'y  fera  pour  son  servi- 
ce, arrêter  les  comptes"  du  travail  et  fabrica- 
tion des  monnaies,  et  faire  exécuter  les  or- 
dres qui  lui  seront  adressés  pour  tout  co  qui 
concerne  Iw'ir  ré^ie.  Le  mèjne  édit  ordonne 
que  les  comptereaux  du  travail  des  mon- 
naies, après  qu'ils  auront  été  aposlillés  el 
arrêtés  par  le  directeur  général,  seront  re- 
mis avec  les  pièces  justificatives  par  les  di- 
recteurs particuliers  des  monnaies  au  tré- 
sorier général,  pour  lui  servir  à  faire  comp- 
ter les  directeurs  du  bénéfice  du  travail,  sui- 
vant la  liquidation  faite  par  l'arrêt  des 
comptereaux  ,  et  à  former  les  comptes  géné- 
raux, à  rendre  par  le  trésorier  général,  tant 
au  conseil  quen  la  chambre  des  comp- 
tes. (A.) 

DIRECTEURS  et  Trésoriers  particulier* 
des  monnaies,  ap  )elés  maîtres  des  mon- 
naies dans  le  temps  qu'elles  étaient. ^fermées  : 
officiers  créés  par  édit  du  mois  de  juin  lti%, 
registre  eu  la  cour  des  monnaies  le  30  dos 
mêmes  mois  et  an,  pour,  dans  chacune  des 
villes  de  Paris,  Rouen,  Caen,  Rennes,  Tours, 
Poiliers,  Limoges,  Bourges,  la  Rochelle, 
Bordeaux,  Rayonne,  Pau,  Toulouse,  Mont- 
pellier, Lyon,  Aix,  Riom,  Dijon,  Besançon, 
Metz,  Amiens,  Lille,  Reims  el  Troyes,  régir 
aux  lermes  de  cet  édit  les  monnaies,  y  fai- 
re le  change  des  matières  d'or,  d'argent  et 
debillon,  déstinées  à  être  converties  et  fabri- 
quées en  espèces  courantes;  se  charger  des  de- 
niers passés  en  délivrance  el  faire  toutes  les 
dépenses  concernant  la  régie  des  monnaies 
dont  ils  doivent  rendre  compte  au  direc- 
teur et  trésorier  général  à  la  fin  de  chaque 
année,  et  lui  envoyer  au  moins  de  mois  en 
mois  des  bordereaux  de  leur  recette  et  dé- 
pense. Le  directeur,  est  chargé  de  la  manu- 
tention de  la  monnaie  :  il  rend  trois  comp- 
tes différents,  savoir  le  compte  en  matière 
et  le  compte  de  lin  au  directeur  généra),  et 
le  compte  de  caisse  au  trésorier  général.  (A.) 
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Les  ordonnances  de  1507,  1540,  1543, 
1551,  1554,  1563,  1566,  1586,  1596,  etc., 
prescrivent  aux  mailres  et  directeurs  des 
monnaies,  ce  qui  suit  :  «  Aucun  étranger 
ou  parent  des  présidents  ou  généraux  de 
nos  monnaies,  ou  ayant  autre  chnrge  de  nos 
Finances,  ne  pourra  être  maitro  de  mon- 
naie (1).  Les  monnaies  seront  baillées  à  fer- 
me pour  six  ans  au  plus,  à  oelui  qui  voudra 
se  charger  de  faire  plus  grande  quantité 
d'ouvrage  (2).  Les  maîtres  particuliers  et 
fermiers  desdiles  monnaies  payeront  tous  re- 
mèdes et  seigneuriages  de  tout  l'ouvrage 
qu'ils  auront  fait,  encore  qu'il  excédât  la 
quantité  dont  ils  seront  chargés  (3).  Et  s'il 
se  trouve  aucune  largesse  de  loi  en  l'ouvra- 
ge, ne  lui  en  sera  rien  compté  (4).  Aussi  s'il 
se  trouve  aucuns  deniers  forts  en  poids,  et 
excédant  les  remèdes,  n'en  sera  rien  couijh 
té  au  maître,  mais  en  sera  averti,  afin  qu'il 
donne  ordre  que  son  ouvrage  soit  taillé  de- 
dans les  remèdes  octroyés  parles  ordonnan- 
ces, et  que  ses  alliages  soient  aussi  faits 
dedans  lesdits  remèdes  d'iuelui  ouvrage  (5); 
sauf  toutefois  audit  maître  de  reprendre  et 
refondre,  si  bon  lui  semble,  les  ouvrages 
ainsi  larges  de  loi  ou  forts  de  jmids  ;  et  en 
ce  cas  seulement  reprendre  les  deniers  des- 
dits ouvrages  qui  auront  été  mis  en  boi- 
te (6).  Retiendront  leur  brossage  par  leurs 
in?dn&  (7).  Pourront  fondre  toutes  espèces 
ayant  tours  ou  non  par  les  ordonnances,  et 
bailleront  bonne  et  suflisnnte  caution  bien  et 
duement  certifiée  (8).  Et  ne  feront  aucun 
ouvrage  qu'il  n'aient  baillé  lionne  et  suffi- 
sante caution  ès  mains  des  gardes  (9).  » 

Les  cautions  et  ceux  qui  les  certiliaient 
étaient  présentés  et  rerus  par-devant  le  juge 
ordinaire  des  lieux,  en  présence  du  procu- 
reur du  roi  et  des  gardes  (aujourd'hui  les 
.'tiges-gardes)  :  cet  caution  était  de  mille 
trois  cent  trente-trois  écHS  un  tiers  (environ 
4000  I.)  pour  la  sûreté  des  deniers  des  mar- 
chands qui  apportaient  des  matières  en  la 
monnaie,  et  envers  le  roi  do  la  somme  à  la- 
quelle se  montait  le  fait-fort  :  cet  acte  de  cau- 
tion était  remis  aux  gardes  pour  être  par  eux 
envoyé  à  la  chambre  des  monnaies.  «Ne  pour-, 
ront  recevoir  ni  acheter  aucune  matière  su- 
jette à  être  convertie  en  monnaie  sans  appe- 
ler les  contre-gardes  et  en  leur  absence,  les 
gardes  desdites  monnaies  (10)  ;  lesquels 
sont  ordonnés  pour  arrêter  les  comptes  entre 
lesdits  maîtres  et  les  marchands  ou  autres 
qui  livrent  lesdites  monnaies  ;  et  tiendront 
lesdits  maîtres  bons  registres  :  osqucls  ils 
écriront  par  chacun  jour,  les  noms  de  ceux 
qui  livrent  ou  rendent  aucunes  desdites 
matières,  les  lieux  de  leur  demeure,  la  qua- 


l)  Charles  IX,  ordonnance  de  1166. 
i  Idem. 
S)  Hem. 

I)  Henri  11,  1554. 
(5)  An.  14. 
(6}  François  I",  1540. 
(7l  Art.  42. 
(8)  Charles  IX,  1566. 
(D)  François  1".  1543. 
110)  Henri  H,  155  ,arl.  10. 
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lilé  et  quantité  desdites  matières.  Lesdits 
maîtres  seront  tenus  convertir  en  espèces 
de  uos  monnaies  à  nos  coins  et  armes,  et 
des  poids  et  loi  contenus  en  uosdiles  ordon- 
nances, toutes  les  matières  d'or,  d'argent  et 
de  billon  qui  leur  auront  été  livrées,  ou  par 
eux  achetées,  et  qui  seront  esdits  registres, 
sans  en  pouvoir  adiner  pour  revendre  et 
transporter  hors  ladite  monnaie,  sur  peine 
de  contiscation  de  corps  et  de  biens  (1).  Ne 
|M>urront  alliuer  aucune  matière  d'argent  ou 
billon  sans  la  présence  des  gardes  et  es- 
sayeurs ,  desquelles  aussi  lesdits  maîtres 
feront  pareillement  registre,  contenant  la 
quantité  ut  prix  de  ladite  matière  avant  que 
d'être  mise  dedans  l'allinoire;  et  sembla- 
blement,  le  prix  de  l'argent  qui  on  provien- 
dra, et  le  lin  qui  sera  trouve  tenir  suivant 
l'essai  qui  en  sera  fait  par  ledit  essayeur, 
sur  peine  auxdits  maîtres  d'être  punis 
comme  de  faux  (2).  Lesdits  maîtres  répon- 
dront de  leurs  serviteurs  et  commis  pour  les 
fautes  qu'ils  peuvent  commettre  aux  al- 
liages, fontes  et  autres  a  If  air  es  de  la  mon- 
naie ;  lesquels  alliages  lesdits  maîtres  feront 
dedans  lès  remèdes  de  nos  ordonnances,  et 
sous  les  peines  contenues  en  icelles.  Et  tien- 
dront leurs  tables  si  nettes  que  les  royaux 
jetés  en  icelles  ne  soient  chargés,  aûn  que 
cela  n'empêche  les  ouvriers  de  rendre  leur 
ouvrage  net  ;  et  ne  pourront  lesdits  maîtres 
bailler,  ni  retirer  aucunes  brèves  des  ou- 
vriers et  monnayers,  qu'en  la  présence  de 
l'un  des  gardes  ou  du  contre-garde,  sur  peine 
de  conliscation  d'icelles  (3).  Ne  seront  con- 
traints bailler  brèves  à  aucuns  ouvriers  ni 
monnayers,  encore  qu'ils  soient  d'estoc  et 
ligne,  s'ils  ne  sont  suffisants,  bien  entendus 
et  bien  ouvrants  de  leursdils  états,  et  des- 
quels ils  auront  le  choix  ut  eslation  (4).  Les- 
dils  maîtres  tiendront  leur  monnaie  garnie 
de  balances  bonnes  et  justes,  et  de  poids 
qui  auront  été  étalonnés  sur  ceux  étant  eu 
la  cour  des  monnaies  (5).  Eu  verront  leurs 
boîtes  à  Paris  en  la  cour  des  monnaies  par 
homme  exprès,  garni  du  débet  huit  jours 
après  le  temps  prétix,  à  peine  de  cinquante 
livres  d'amende,  qui  doublera  de  mois  en 
mois  (6).  Eliront  domicile  en  la  ville  de 
Paris  (7),  trois  mois  après  la  délivrance  do 
la  ferme  de  la  monnaie,  esquels  domiciles, 
après  les  assignations  échues  (auxquelles 
il  seront  tenus  apporter  leurs  boites)  seferonl 
tous  ajourneineutsel  commandements  néces- 
saires, qui  vaudront  comme  faits  parlant  à 
leurs  personnes  et  domiciles. 

L'article  8  de  l'édit  du  mois  de  juin  1696, 
porte  :  «  Avons  attribué  et  attribuons  à  cha- 
cun desdits  directeurs  et  trésoriers  parti- 
culiers les  gages  ci-après  mentionnés,  savoir . 
à  celui  de  notre  monnaie  de  Paris,  trois  millo 
livres  pour  trois  quartiers  de  quatre  millo 

(1)  Henri  il,  1554,  art.  11. 
i)  Idem,  art.  15. 
5)  An.  12. 

4)  An.  15. 

5)  Art.  14. 
«(  Charles  IX,  1563. 

(7)  Idem. 
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livres  ;  a  celui  de  notre  monnaie  de  Lyon, 
pareille  somme  de  trois  mille  livres  ;  à  ceux 
de  nos  monnaies  de  Rouen,  Rennes  et  Aix, 
2W)0  livres  chacun  pour  trois  quartiers  de 
3200  liv.  ;à  ceux  de  nos  monnaies  de  Mont- 

Çellier,  Reims,  Bordeaux,  Toulouse,  Dijon, 
ours,  Lille  et  Bayonne,  1800  liv.  chacun 
pour  trois  quartiers  de  2400  liv.  ;  et  a  ceux 
de  nos  monnaies  de  la  Rochelle,  Troyes, 
Amiens,  Limoges,  Poitiers,  Metz,  Bourges, 
Riom,  Pau,. Nantes,  Caen  et  Besançon,  cha- 
cun 1200  liv.  pour  trois  quartiers  de  1600  liv. 
Jouiront  en  outre  des.franchises,  exemptions 
et  privilèges  attribués  par  les  ordonnances 
aux  autres  officiers,  ouvriers  et  monnayeurs 
des  monnaies,  et  auront  un  logement  con- 
venablo  dans  lesdits  hôtels  des  monnaies,  à 
la  charge  par  eux  de  l'entretenir  de  toulos 
réparations  nécessaires.  »  —  Art.  9.  «Pour- 
ront lesdits  directeurs  et  trésoriers  particu- 
liers se  servir  de  tels  commis,  fondeurs,  ser- 
ruriers et  autres  ouvriers  que  bon  leur  sem- 
blera, dont  ils  demeureront  responsables,  et 
à  qui  ils  payeront  tels  appointements  qu'ils 
jugeront  a  propos,  sans  qu'ils  puissent  les 
employer  dans  la  dépense  de  leurs  comptes  ; 
et  pour  les  dédommager  des  appointements 
qui  seront  par  eux  payés  aux  commis  qu'ils 
auront  préposés  pour  faire  le  change  des 
anciennes  espèces  a  réformer,  nous  leur 
avons  attribué  et  attribuons,  par  ces  présentes, 
trois  deniers  par  marc  d'or,  d  argentetdesous, 
ou  douzains  réformés  sur  le  pied  de  net 
passé  en  délivrance,  sans  néanmoins  qu'ils 
puissent  prétendre  un  pareil  droit  sur  le 
travail  de  conversion,  ou  de  nouvelle  réfor- 
mation. »  —  Art.  10.  «  Pour  faciliter  la  red- 
dition des  comptes  de  ceux  qui  seront  pour- 
vus desdits  offices  de  directeurs  et  trésoriers 
particuliers,  nous  ordonnons,  sans  tirer  à 
conséquence  pour  le  passé,  que  les  frais  de 
brassage  des  espèces  de  conversion,  compris 
ceux  de  la  fonte  des  matières,  de  l'entretien 
des  fourneaux,  moulins  et  coupoirs,  le  reedit 
et  blanchiment,  demeureront  fixés  ,  savoir  : 
à  cinq  sous  par  marc  d'or  et  d'argent,  à  six 
sous  par  marc  de  sous  ou  douzains,  et  à 
quatre  sous  par  marc  de  liards,  le  tout  sur  le 
pied  du  net  passé  en  délivrance.  Voulons 
que  lesdits  droits  soient  alloués  en  dépense 
dans  les  comptes  des  directeurs  particuliers 
par  le  directeur  général,  et  partout  où  il 
appartiendra,  ainsi  qu'il  se  pratique  pour  les 
droits  des  autres  officiers,  ouvriers  et  mon- 
nayeurs, et  au  moyen  desdits  droits,  il  ne 
sera  alloué  aucune  dépense  pour  frais  de 
bureau,  ni  de  brassage  en  détail,  ou  autre- 
ment, et  seront  tenus  lesdits  directeurs  d'en- 
tretenir de  menues  réparations  lesfourneaux, 
moulins,  coupoirs,  outilset  ustensiles,  même 
de  fournir  les  chevaux  servant  audit  mou- 
lin, après  que  les  outils  et  machines  leur 
auront  été  fournis  en  bon  état,  dont  ils  seront 
tenus  de  se  charger  par  les  inventaires  qui 
en  seront  dressés  par  les  commissaires  de 
Paris  et  de  Lyon,  et  par  les  juges-gardes 
des  monnaies,  en  présence  de  notre  procu- 
reur général  en  la  rour  des  monnaies  ou  de 
w\s  substituts,  lesquels  inventaires  seront 
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faits  doubles,  pour  être  l'une  des  expédi- 
tions remise  au  greffe  de  notre  dite  cour,  et 
l'autre  à  notre  conseiller  directeur  général. 
N'entendons  néanmoins  comprendre  dans  les 
réparations  les  corps  des  balanciers,  cou- 
poirs, et  laminoirs,  lesquels  venant  à  man- 
quer par  le  grand  travail  ou  autrement ,  il 
en  sera  dressé  procès-verbal  par  les  corn* 
missaires  et  juges-gardes  en  présence  de 
notre  dit  procureur  général,  ou  de  ses  sub- 
stituts, des  directeurs  et  contrôleurs  en  cha- 
que monnaie ,  pour  être  envoyé  au  direc- 
teur général ,  qui  les  fera  remplacer  à  nos 
frais  et  dépens,  à  moins  qu'ils  ne  manquent 

fiar  la  faute  ou  négligence  des  directeurs, 
eurs  commis  ou  préposés,  auquel  cas  ils  en 
demeureront  responsables. 

«  Les  déchets  qui  se  trouvent  ordinairement 
dans  le  travail  de  conversion  n'ayant  point 
encore  été  fixés  par  aucun  règlement  depuis 
que  nous  1»  faisons  faire  par  régie ,  et  la 
fixation  en  étant  nécessaire,  afin  de  faciliter 
la  confection  et  l'apurement  des  comptes, 
nous  ordonnons  pour  l'avenir,  et  sans  tirer 
à  conséquence  pour  le  passé,  que  dans  les 
comptes  qui  seront  rendus  par  ceux  qui 
seront  pourvus  desdits  offices  de  directeurs 
particuliers,  il  leur  sera  passé  et  alloué  en 
dépense,  à  cause  des  déchets,  savoir  :  une 
ouce  quatre  gros  sur  cent  marcs  d'or,  quatre 
onces  et  demi  sur  cent  marcs  d'argent,  six 
marcs  sur  cent  marcs  de  sous,  et  six  marcs 
sur  cent  marcs  de  liards  qui  seront  fondus 
et  fabriqués  dans  lesdites  monnaies,  le  tout 
sur  le  pied  de  net  passé  en  délivrance.  » 

Art.  12.  «  Nous  accordons  en  outre  à  ceux 
qui  seront  pourvus  desdits  offices  de  direc- 
teurs et  trésoriers  particuliers  le  bon  poids 
appelé  trébuchant,  qui  se  trouvera  sur  les 
pesées  qui  auront  été  faites  en  détail  pen- 
dant chaque  journée. ,  sans  que  pour  raison 
de  ce  ils  puissent  être  inquiétés,  ni  recher- 
chés ;  leur  défendons  néanmoins  de  peser  en 
détail  et  à  la  pièce  les  pistoles  d'Espagne  et 
autres  espèces  de  fabrique  étrangères  appar- 
tenant à  une  même  personne,  et  leur  en- 
joignons de  les  peser  au  marc,  en  sorte  qu'il 
ne  soit  fait  qu'aucune  pesée  de  tout  ce  qui 
aura  été  apporté,  et  qui  appartiendra  à  cha- 

3ue  particulier,  à  peine  de  concussion.  Les 
irecteurs-trésoriers  particuliers  de  mon- 
naies prêteront  serment  et  seront  reçus  en 
notre  cour  des  monnaies.  » 

En  1719,  le  roi,  par  édit  du  mois  d'août, 
registré  en  la  cour  des  monnaies  le  18,  a 
éteint  et  supprimé  l'office  de  directeur  et 
trésorier  particulier  de  la  monnaie  de  Paris, 
et  Sa  Majesté  a  crée  et  érigé  en  titre  d'office 
formé  et  héréditaire  un  conseiller  directeur 
et  trésorier  particulier  de  la  monnaie  de 
Paris,  aux  gages  de  3300  liv.,  pour  jouir  par 
le  pourvu  des  franchises ,  exemptions  et 
privilèges  dont  jouissent  les  officiers  "  des 
monnaies,  ensemble  du  logement  destiné  en 
l'hôtel  de  la  monnaie  de  Paris  au  directeur  de 
cette  monnaie,  et  de  tous  les  droits  et  dé- 
chets attribués  aux  directeurs  des  monnaies 
par  l'édit  du  mois  de  juin  1696,  rapporté  ci- 
dessus,  et  autres  édits  et  règlements  subsé- 


by  Google 


425  ï>OU  D1DTI0NNAÏRE  D 

qucnts ,  môme  pour  droit  de  marque  sur 
tranche,  d'un  sou  par  marc  d'or  de  conver- 
sion, et  de  six  deniers  par  marc  d'argent, 
attribués  aui  directeurs  par  édit  du  mois  de 
janvier  1606.  La  finance  de  cet  office  est  Oxée 
a  la  somme  de  60,000  liv.,  les  droits  du  sceau 
et  du  marc  d'or  des  provisions  pavés  sur  le 
pied  des  modérations  portées  par  les  tarifs 
arrêtés  au  conseil.  Le  tiers  des  droits  ordi- 
naires au  garde  des  rôles.  (A.) 

DOREUR  ,  artiste  qui  dore  en  se  servant 
du  feu,  pour  appliquer  l'or  ou  l'argent  en 
feuille  sur  les  métaux,  ou  qui  les  dore  en  or 
moulu.  Les  doreurs ,  aussi  nommés  damas- 
quineurs  dans  les  ordonnances,  étaient  sou- 
mis à  la  juridictiou  de  la  cour  des  monnaies, 
quant  au  titre  des  matières  d'or  et  d'argent 
qu'ils  employaient.  (A.) 

DOUBLA,  monnaie  d'argent  qui  se  fabri- 
quait à  Alger,  et  qui  valait  environ  vingt- 
qualre  aspres  ou  12  sous  tournois. 

DOUBLE,  petite  espèce  de  billon  qui  valait 
deux  deniers  ;  ce  qui  lo  fit  appeler  double 
denier  ou  simplement  double.  De  môme  qu'il 
y  eut  sous  la  troisième  race  deux  sortes  de 
deniers ,  le  parisis  et  le  tournois ,  il  y  eut 
aussi  le  double  parisis  et  le  double  tournois. 
On  ne  trouve  rien  de  certain  sur  cette  mon- 
isaio  avant  Philippe  le  Bel,  qui,  en  1293, 
ordonna  qu'on  fabriquât  de  ces  deux  sortes 
de  monnaies  ;  s'il  nous  restait  des  ordon- 
nances de  ses  prédécesseurs  sur  le  fait  des 
monnaies,  peut-être  trouverions-nous  que 
la  monnaie  des  doubles  est  plus  ancienne 
que  ce  prince.  Philippe  de  Valois  ordonna, 
le  15  avril  1339,  qu'il  serait  fabriqué  des 
deniers  d'or  appelés  douldes  d'or,  et  des 
demi-doubles  d'or,  qui  eurent  cours  pour 
soixante  sous  tournois,  les  demi  pour  trente 
sous  tournois.  (A.) 

DOUBLE  HENRI,  monnaie  d'or  fabriquée 
sous  le  règne  de  Henri  111,  du  poids  de  cinq 
deniers  dix-sept  grains  trébuchants,  les 
simples  et  demi  à  proportion  ,  au  titre  de 
vingt-deux  carats  trois  quarts,  qui  valait 
autrefois  environ  douze  livres.  C'est  à  cette 
monnaie  que  Henri  III  faisait  allusion  lors- 

?ue,  son  armée  étant  jointe  a  celle  de  Henri 
V,  alors  roi  do  Navarre,  il  refusa  do  com- 
battre celle  de  Charles,  duc  de  Mayenne, 
chef  de  la  Ligue,  disant  qu'il  n'était  pas  pru- 
dent de  risquer  un  double  henri  contre  un 
simple  carolus.  (A.) 

DOUBLE  LOUIS,  espèce  d'or  qui  a  cours 
en  France  pour  quarante-huit  livres.  Elle 
est  le  double  du  louis  de  vingt-quatre  livres, 
dont  la  fabrication  a  été  ordonnée  par  édit 
du  mois  de  janvier  1726,  pour  avoir  cours 
pour  vingt  livres,  le  double  à  proportion;  et 
augmentée  a  vingt-quatre  livres,  le  double 
a  quaranie-huit  livres  par  arrêt  du  conseil 
du  26  mai  1726,  registrée  en  la  cour  des 
monnaies  le  27  du  môme  mois.  Les  doubles 
louis  sont  au  titre  de  22  carats,  à  la  taille  de 
quinze  au  marc,  et  valent  quarante-huit  li- 
vres pièce.  Voy.,  au  mot  France,  les  remar- 
ques après  les  monnaies  de  Louis  XV.  (A.) 

DOUDOU,  monnaie  de  cuivre  qui  a  cours 
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dans  quelques  contrées  de  l'Orient ,  particu- 
lièrement a  Surate  et  à  Pondichéry,  princi- 
pal établissement  de  la  compagnie  Française 
aux  Indes  orientales.  Le  dotidou,  dans  sa 
valeur  intrinsèque ,  vaut  un  peu  moins  de 
six  deniers  ;  il  en  faut  quatorze  pour  le  fa- 
non d'or  des  mêmes  lieux,  qui  y  revient  a 
six  sous  de  Franco  ;  chaaue  doudou  vaut 
deux  caches.  (A.) 

DOUTEUX,  en  termes  de  monnayeur  et 
de  changeur,  s'entend  des  espèces  d'or  ou 
d'argent  dont  la  bonté  ou  l'aloi  sont  incer- 
tains. Les  pièces  douteuses  qu'on  porte  à 
la  monnaie  ou  au  change  doivent  être  cisail- 
lées, c'est-à-dire  coupées  avec  des  cisailles, 
pour  mieux  juger  do  leur  degré  de  bonté. 

DOUX.  Les  monnayeurs  et  les  fondeurs 
disent  que  les  métaux  sont  doux,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  faciles  5  se  casser:  la  douceur 
des  métaux  leur  vient  d'une  fonte  souvent 
réitérée,  ou  de  ce  qu'on  les  a  souvent  et 
longtemps  battus  à  chaud  sur  l'enclume.  L'or 
perd  sa  douceur  et  devient  aigre ,  quand  on 
se  sert  de  cannes  de  fer  pour  Te  remuer  lors- 
qu'il est  on  fusion.  (A.) 

DOUZAIN,  petite  monnaie  de  billon  de  la 
valeur  de  douze  deniers  tournois,  d'où  elle  a 
pris  son  nom.  Elle  commença  sous  François  I" 
et  prit  la  place  des  grands  blancs ,  et  les 
sixains  la  place  des  petits  blancs.  On  conti- 
nua, sous  les  règnes  suivanls,  do  faire  des 
douzains  seulement.  Quoique  l'on  confonde 
présentement  eu  France  les  sous  et  les  dou- 
zains, il  y  avait  néanmoins  autrefois  quel- 
que ditlérence ,  ceux-ci  tenant  moins  de  fin 
ue  les  autres  ;  les  vieux  douzains  à  la  croix 
taient  nu  titre  de  quatre  deniers,  et  les  dou- 
zains de  Henri  II,  de  trois  deniers  dix  grains. 
Lorsque  les  gros  payements  en  douzains 
étaient  tolérés ,  on  en  faisait  des  sacs  de 
vingt -cinq,  de  cinquante,  de  cent  et  de  deux 
cents  :  mais  commo  cet  usage  était  une  con- 
travention à  un  arrêt  du  conseil  du  mois 
d'octobre  1666,  qui  ordonnait  que  les  sous 
ou  douzains  ne  pourraient  êlre  exposés 
qu'en  détail  et  à  la  pièce,  Louis  XIV  renou- 
vela cette  défense  en  1692,  par  un  second 
arrêt  du  16  septembre  de  la  même  année, 
sous  peine  de  trois  mille  livres  d'amende, 
avec  permission  d'en  donner  seulement  jus- 
qu'à la  somme  de  dix  livres  dans  les  plus 
gros  payements.  (A.) 

DOYENS  de  chapitre  (Sceaux  des).  Voy. 
Sceaux,  n'  H. 

DRACHME  ou  Draome,  ancienne  monnaie 
d'argent  qui  avait  cours  parmi  les  Grecs. 
Plusieurs  auteurs  croient  que  la  dragme  des 
Grecs  était  la  même  chose  que  le  demrius  ou 
denier  des  Romains,  qui  valait  quatre  ses- 
terces. Budée  est  de  ce  sentiment  dans  son 
livre  de  Asie;  il  s'appuie  sur  l'autorité  de 
Pline,  Slrabon  et  Valôre  Maiime,  qui  tous 
font  le  mot  dragme  synonyme  de  aenarius. 
Mais  cela  ne  prouve  pas  absolument  que  ces 
deux  pièces  de  monnaies  fussent  précisé- 
ment de  la  même  valeur  ;  car  commo  ces 
auteurs  ne  traitaient  pas  expressément  des 
monnaies,  il  a  pu  se  faire  qu'ils  substituas- 
sent  le  nom  d'une  pièce  à  celui  d'une  autre, 
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.orsquc  >a  valeur  de  ces  pièces  n'était  pas 
fort  différente  :  or  c'est  précisément  ce  qui 
arrivait;  car,  comme  il  y  avait  quatre-vingt- 
seize  dragmes  attiques  à  la  livre,  et  qu'on 
comptait  quatre-vingt-seizedeniers  à  la  livre 
romaine,  on  prenait  indifféremment  la  drag- 
me  pour  le  denier ,  et  le  denier  pour  Ta 
drogme:  il  y  avait  pourtant  une  différence 
assez  considérable  entre  ces  deu*  monnaies, 
puisque  la  dragrae  pesait  neuf  grains  plus 
que  le  denier;  mais  on  les  confondait,  puis- 
qu'on recevait  l'une  pour  l'autre  dans  le 
commerce,  et  c'est  apparemment  dans  ce 
sens  que  Scaliger,  dans  la  disserlation  de  Re 
nummaria,  ne  dit  lias  absolument  que  le 
denier  et  la  dragme  fussent  la  même  chose  ; 
mais  il  rapporte  un  passage  grec  d'une  an- 
cienne loi,  chap.  26,  Mandali,  où  il  est  dit 
que  la  dragrae  était  composée  do  six  oboles, 
et  il  en  conclut  au  moins  qu'au  temps  de 
Sévère  le  denier  et  la  dragme  étaient  la 
mêmechoso.  Voici  en  quelsensle  denier  et  la 
dragme  étaient  à  peu  près  égaux  dans  le 
commerce  :  cent  dragmes  étaient  égales  pour 
le  poids  à  cent  douze  deniers,  et  le  huitième 
décent  douze  est  quatorze;  ainsi  on  donnait 
a  la  monnaie  quatre-vingt-dix-huit  deniers 
pour  cent  dragmes,  et  la  dragme  et  le  denier 
étant  ainsi  à  peu  près  do  mémo  valeur,  se 
recevaient  indifféremment  dans  le  commerce 
des  denrées,  dans  le  payement  des  ouvriers, 
et  dans  toutes  les  affaires  journalières  et  de 
peu  de  conséquence.  Il  fallait  en  effet  quo 
cette  différence  fût  bien  légère, puisque  Fan- 
nius,  qui  avait  étudié  à  fond,  et  évalué  avec 
la  dernière  précision  les  monnaies  grecques 
et  latines,  confond  la  dragme  attique  avec  le 
denier  romain,  comme  il  parait  par  ces  vers  : 

Accipê  prieterea  parvo  quam  nomme  Graii, 
Mvâv  vocitant,  nostrique  minant  dixere  prions  ; 
Centum  nos  tunt  dragmœ;  quod  $i  decerpserit  Mit 
Quatuor,  efficits  hanc  nos  tram  denique  libram. 

Quatre-vingt-seize  dragmes  attiques  fai- 
saient la  livre  romaine;  or  il  est  démontré 
que  la  livre  romaine  était  de  quatre-vingt- 
seize  deniers,  et  par  conséquent  la  dragme 
attique  et  le  denier  romain  étaient  précisé- 
ment la  môme  chose.  Cette  conséquence 
conduit  naturellement  à  évaluer  la  dragme 
ancienne  avec  nos  monnaies  :  le  denier 
romain  valait  dix  sous  de  France  :  la  dragme 
atlique  ne  valait  donc  que  dix  sous;  six 
mille  dragmes  attiques  valaient  donc  trois 
mille  livres  :  or  il  fallait  six  mille  dragmes 
pour  faire  le  talent  attique;  il  est  constant, 
par  le  témoignage  des  auteurs  qui  ont  le  j  lus 
approfondi  cette  matière, que  letalenlattique 
valait  trois  mille  livres  de  notre  monnaie. 

La  dragme  était  aussi  une  ancienne  mon- 
naie chez  les  Juifs,  qui  portait  d'un  côté 
une  harpe,  et  de  l'autre  une  grappe  de  raisin  : 
il  en  est  fait  mention  dans  l'Evangile.  Cette 
pièce  valait  un  demi-sicle,  et  le  didragme  va- 
lait le  double  d'une  dragme,  ou  un  siclc.(À). 

DREYES,  petite  monnaie  qui  a  cours  dans 
la  S.axe  et  dans  les  Etats  do  Brandebourg  : 
,  elle  vaut  un  ueu  moins  d'un  sou  de  France. 
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DREYLING  ou  Drf.yuei.ler,  monnaie  do 
cuivre  qui  avait  cours  dans  le  duché  de 
Holstein,  et  qui  valait  environ  huit  deniers 
tournois. 

DRIEGULDEN,  monnaie  d'argent  qui  se 
fabrique  en  Hollande,  et  qui  a  cours  pour 
trois  llorins. 

DROIT  DE  POIDS,  en  'terme  de  monnaie, 
s'entend  des  espèces  qui  ont  le  poids  juste 
qu'elles  doivent  avoir.  Par  exemple,  si  trente 
louis  pèsent  4,60$  grains,  ces  trente  louis 
de  24  liv.  pièce  sont  droits  de  poids,  parce 
qu'ils  pèsent  un  marc  juste. 

DUBBELTIE,  ancienne  monnaie  d'argent 
qui  avait  cours  dans  les  Provinces-Unies, 
où  elle  valait  deux  stuyvers  ou  sous  do 
Hollande,  ce  qui  revenait  à  environ  k  sous 
de  France. 

DUCAT,  monnaie  d'or  qui  a  cours  dans 
plusieurs  Elats  do  l'Europe;  il  y  en  avait 
autrefois  de  frappés  en  Espagne,  qui  avaient 
cours  pour  six  livres  quatre  sous,  monnaie 
de  France.  Le  double  ducat  qui  fut  frappé 
depuis,  qu'on  appelait  a  deux  tètes,  valait, 
sous  le  règne  de  Louis  Xill,  dix  livres  aussi 
monnaie  de  France;  mais  ensuite  il  fut  mis 
à  un  plus  haut  prix  que  la  pistole  d'Espagne. 
A  présent,  le  ducat  d'Allemagne  vaut  cinq 
llorins,  et  cinq  stuyvers,  argent  de  Hollande, 
ce  qui  fait  environ  10  liv.  10  sous,  argent 
de  France.  Les  autres  ducats  d'or  sont  les 
ducats  doubles  et  simples  d'Allemagne,  de 
Gènes,  de  Portugal,  de  Florence,  de  Hongrie, 
de  Venise,  de  Danemark,  de  Pologne,  de 
Zurich,  de  Suède,  de  Hollande,  de  Flandro 
et  d'Orange.  Les  plus  forts  de  ces  divers 
ducats  sont  du  poids  de  cinq  deniers  dix- 
sept  grains,  et  les  plus  faibles  de  cinq  deniers 
dix  grains,  ce  qui  s'entend  des  doubles 
ducats,  et  des  simples  à  proportion.  On 
porte  aux  Indes  orientales  quantité  de  du- 
cats d'or,  frappés  aux  coins  des  princes  et 
Etals  cités  ci-dessus;  mais  de  quelque  fa- 
brication qu'ils  soient  ils  doivent  peser  neuf 
vais  cl  cinq  seizièmes  d'un  carat,  poids  des 
Indes.  Lorsque  les  payements  ou  les  ventes 
sont  considérables,  les  Indiens  ont  un  poids 
de  cent  ducats  réduit  à  leur  valeur,  et  si  les 
cent  ducats  n'ont  pas  ce  poids,  on  ajoute  ee 
qui  manque;  dans  le  détail,  le  ducat  d'or 
pesant  vaut  neuf  mamoudis,  et  trois  péchas 
ou  pessas,  le  mamoudi  sur  le  pied  de  treize 
sous  quatre  deniers,  monnaie  de  Franco, 
et  le  pécha  huit  deniers':  le  mamoudi  est 
évalué  quelquefois,  un  peu  plus  bas.  Voy. 
Mamoudi.  11  n'y  a  plus  présentement  eu 
Espagne  de  ducats  d'or,  mais  l'on  se  sert 
pour  les  comptes  de  ducats  d'argent,  à  peu 
près  comme  on  fait  en  France  de  la  pistole 
de  dix  livres,  qui  n'est  pas  une  espèce  cou- 
rante, mais  une  monnaie  imaginaire  et  de 
compte. 

Le  ducat  de  compte  est  de  deux  sortes, 
l'un  qu'on  appelle  ducat  de  plata,  ou  d'ar- 
gent, l'autre  ducat  de  vellon,  ou  de  cuivre. 
Le  ducat  d'argent  vaut  onzo  réaux  de  platn, 
et  le  ducat  de  vellon  aussi  onze  réaux,  mois 
seulement  de  vellon,  ce  qui  est  une  diffé- 
rence de  près  de  la  moitié  :  le  réal  de  plata 
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s'estimnnt  sur  le  pied  de  sept  sous  six  de-    reine  de  Hongrie  sont,  suivant  lu  dernier 


mers,  et  celui  de  vellon  seulement  sur  le 
pied  de  quatre  sous,  le  tout  monnaie  de 
France.  Le  ducat  de  change,  soit  qu'il  soit 
de  plata,  soit  qu'il  soit  de  vellon, est  toujours 
d'un  maravédis  plus  que  le  ducat  ordinaire, 
chacun  néanmoins  suivant  son  espèce  ;  c'est- 
à-dire,  celui  d'argent  augmentant  'd'un  ma- 
ravédis aussi  d'argent,  et  le  ducat  de  vellon 
pareillement  d'un  maravédis  de  vellon.  On 
ne  peut  apporter  aucune  raison  de  cette 
différence  des  maravédis  que  l'usage  et  la 
coutume  que  les  banquiers  ontde  faire  cette 


règlement  au  titre  de  13  loths  26  grains  ;  100 
marcs  font  1000  pièces  do  deux  florins.  (A). 

Ducat  de  la  Chambre  apostolique.  Voy. 
Monnaies  des  papes. 

DUCATON,  monnaie  d'or  et  d'argf»nt  qui 
a  cours  en  plusieurs  villes  et  TA»is.  Les 
ducatons  d'or  en  Hollande  valent  33  liv.  13  s. 
3  d.;  ceux  d'argent  valent  à  Livourne,  5  liv! 
18  s.  0d.;  en  Hollande,  6  liv.  li  s.  3d.; 
à  Milan,  6  liv.  3  s.  2  d.;  en  Piémont,  6  liv. 
1  s.  0  d.  ;  à  Venise,  6  liv.  k  s.  0  d. 
Tous  ces  ducatons  sont  à  peu  près  du 


légère  augmentation  pour  le  ducat  courant,    même  poids  et  au  même  titre;  ils  pèsent 
Le  ducat  est  aussi  une  monnaie  de  compte    presque  tous  une  once  un  denier,  à  l'excep- 
en  plusieurs  ville  d'Italie,  comme  à  Naples,    tion  de  quelques-uns  de  Florence,  qui  sont 


Venise  et  Bergame. 

Mr.   fr.  «I. 

En  Autriche,  le  ducat  vaut  10    5  8  ; 

A  Baie,  10  15  10 

A  Cologne,  10     5  8  f 

En  Empire,  9   10  ? 

A  Florence,  5   10  3 

En  Hollande,  10   17  0 

En  Hongrie,  10   19  4 

A  Naples,  4     3  4 

A  Venise,  7   10  Q 

Ducat  de  Wurtemberg,  10  17  U 

Ducat  de  Saxe,  10   17  0 

Ducat  de  Hayence,  10  13  S 

Ducat  de  Hanovre,  George  II,  10  10  3 

Ducat  de  Suède,  10   17  0 

Ducat  de  Danemark,  10   19  4 

.  Docat  courant  de  Danemark,  7   15  4 

Ducat  de  Hewe-Darmstadt,  10  14  $ 

Ducat  de  Hambourg,  10   15  10 

Ducat  royal  de  Bohême,  11     2  6 

Ducat  de  Francfort,  10   18  2 

Ducat  du  Pape,  10  14  10 

Ducat  de  Prusse,  10  19  4 

Ducat  double  palatin,  21   14  0 

Le  Ducat  d'argent  à  Venise,  4    0  0 

De  Place,  3    2  0 

Ducat  d'argent  double  à  Cadix,  5    3  9  ■ 

D'argent  nouveau  à  Cadix,  4    2  0 

De  vellon  à  Cadix,  2  15  1  il  ' 

De  change  à  Cadix,  5    3  1  \ 

Ducat  d'or,  espèce  à  Copenhague,  10  10  11  -J 

Ducat  d'or  courant  à  Copenhague,  7   10  8  -i 

Ducat  d'or  en  Suéde,  18  18  0 

On  appelle  or  de  ducal  le  meilleur  or  que 
l'on  employé  pour  dorer.  Le  ducat  de  Ham- 
bourg, qui  vaut  environ  six  marcs  lubs 
de  banque,  ou  sept  marcs  lubs  courants, 
est  fabriqué  à  la  taille  de  67  au  marc,  poids 
de  Cologne,  et  pèse  65  grains  poids  de 
marcs  de  France  au  titre  de  23  carals  j.  Ce 
ducat  d'or  vaut  10  liv.  15  s.  10  d.,  argent  de 
France.  Les  ducats  d'or  de  Cremnitz  en 
Hongrie  s'allient  à  23  carats  3  grains,  ou 
de  carats.  La  haute  couleur  qu'on  donne  à 
ces  ducats  par  la  fonte  est  un  mélange  de 
cuivre  et  de  soufre  cimentés  ensemble,  ce 
qui  fournit  une  poudre  noire  dont  on  met 
rhins  Tor  en  fusion  proportionnellement  au 
titre  dos  ducats  avec  un  peu  d'orpiment. 
Les  écus  ou  pièces  de  deux  florins  de  la 


d'une  once,  un  denier  et  douze  grains.  Quant 
au  titre,  ils  sont  tous  de  onze  deniers  et 
quelques  grains,  c'est-à-dire  depuis  huit 
grains,  qui  sont  ceux  du  plus  haut  titre, 
jusqu'à  deux,  qui  sont  les  moindres.  Les 
ducatons  d'Italie  sont  ceux  de  Milan,  de 
Venise,  de  Florence,  de  Gènes,  de  Savoie, 
des  terres  de  l'Eglise,  de  Lucques,  de  Man- 
toue  et  de  Parme.  Comme  ils  pèsent  environ 
trois  deniers  plus  que  J'écu  de  France  do 
soixante  sous,  et  qu'ils  sont  à  un  titre  un 
peu  plus  haut,  ils  se  prennent  pour  trois 
ou  quatre  sous  davantage. 

On  appelle  aussi  ducaton,  en  Hollande, 
les  pièces  de  trois  florins,  dont  il  y  a  de 
deux  sortes:  les  anciennes,  qui  valent  soi- 
xante sous,  monnaie  du  pa.vs,  et  les  nou- 
velles, c'est-à-dire  celles  qui  furent  frappées 
pendant  la  guerre  qui  suivit  la  ligue  d'Augs- 
bourg,  qui  ne  valent  que  soixante  sous,  lo 
sou  sur  le  pied  de  quinze  deniers,  monnaie 
de  France  :  ces  derniers  ducalons  ont  pour 
diminution  des  demis,  des  tiers  et  des 
quarts;  ils  furent  presque  tous  fabriqués 
des  matières  qui  furent  tirées  d'Angleterre. 
Outre  les  ducatons,  il  se  fabrique  à  Milan 
d'autres  espèces  d'argent  à  peu  près  du 
même  poids;  mais  qui  ne  s'appellent  pas 
ducatons  ;  elles  tiennnent  de  fin  comme  le 
ducaton,  et  ne  valent  que  l'écu  de  France 
Le  ducaton  d'argent  des  Pays-Bas,  fabriqué 
et  tixé  par  édit  do  la  reine  de  Hongrie  du 
19  septembre  17i9  à  trois  florins  argent  de 
change,  et  à  trois  florins  et  demi  argent 
courant,  au  titre  de  dix  deniers  H,  à  la  taille 
de  7  ^  au  marc,  poids  do  Troyes,  pesant 
0%  as  de  ce  poids  et  626  grains  poids 
de  marc  de  France,  vaut  6  liv.  9  s.  8  d. 
argent  de  France.  Cette  monnaie  est  très- 
recherchée  en  Hollande,  comme  étant  d'un 
argent  très-pur.  (A). 

DUCTILITE  de  l'or.  Une  des  propriétés 
de  l'or  est  d'être  le  plus  ductile  de  tous  les 
corps  :  les  batleurs  et  les  tireurs  d'or  en 
fournissent  un  grand  nombre  d'exemples. 
Le  P.  Mersenne,  Rohault,  Halley,  etc.,  en 
ont  fait  la  supputation;  mais  ils  se  sont 
appuyés  sur  le  rapport  des  ouvriers.  De 
Kéaumur  (1)  a  pris  une  roule  plus  sûre  :  il  en 
a  fait  l'expérience  lui-môme  :  il  trouve  qu'un 
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seul  grain  d'or,  môme  dans  nos  feuilles  d'or 
communes,  peut  s'étendre,  jusqu'à  occuper 
trente-six  pouces  carrés  et  demi;  et  une 
once  d'or  qui,  mise  on  forme  de  cube  n'est 
pas  la  moitié  d'un  pouce  en  épaisseur,  lon- 
gueur, ou  largeur,  battue  avec  le  marteau, 
peut  s'étendre  en  une  surface  de  cent  qua- 
rante-six pieds  ciirrés  et  demi,  étendue  plus 
de  la  moitié  plus  grande  que  celle  que  l'on 
pouvait  lui  d  mner  il  y  a  quatre-vingt-dix 
ans.  Du  temps  du  P.  Mersenne.  on  regar- 
dait comme  une  chose  prodigieuse  qu'une 
once  d'or  pût  former  seize  cents  feuilles, 
lesquelles  réunies  ne  faisaient  qu'une  sur- 
face de  cent  cinq  pieds  carrés.  Mais  la  dis- 
tension de  l'or  sous  le  marteau,  quoique 
très-considérable,  n'est  rien  en  comparaison 
de  celle  qu'il  éprouvo  eti  passant  par  la 
filière.  Il  y  a  des  feuilles  d'or  qui  ont  à  peine 
l'épaisseur  de  xrrW  pouce;  mais  t,;{tf  par- 
tie d'un  pouce  est  une  épaisseur  considéra- 
ble en  comparaison  de  l'épaisseur  de  l'or 
filé  sur  la  soie  dans  nos  galons  d'or. 

Pour  concevoir  cette  ductilité  prodigieuse, 
il  est  nécessaire  d'avoir  au  moins  quelquo 
idée  de  la  manière  dont  procèdent  les  ti- 
reurs d'or.  Le  fil  que  l'on  appelle  communé- 
ment du  fil  d'or,  et  qu'on  snit  n'être  aulre 
chose  qu'un  fil  d'argent  doré  ou  recouvert 
d'or,  se  lire  d'un  gros  lingot  d'argent  pesant 
ordinairement  quarante-cinq  marcs.  On  Lui 
donne  une  forme  de  cylindre  d'un  pouce  et 
demi  environ  de  diamètre,  et  long  de  vingt- 
deux  pouces;  on  le  recouvre  do  feuilles 
préparées  par  le  batteur  d'or,  les  posant 
l'une  sur  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait 
assez  pour  faite  une  épaisseur  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  de  nos  dorures; 
et  néanmoins,  dans  cet  état,  cette  épaisseur 
est  très-mince,  comme  il  est  aisé  de  le  con- 
cevoir par  la  quantité  d'or  que  l'on  emploie 
à  dorer  les  quarante-cinq  marcs  d'argent  : 
deux  onces  sullisenl  ordinairement,  et  fort 
souvent  un  peu  plus  qu'une.  En  effet,  toute 
l'épaisseur  de  l'or  sur  le  lingot  excède  rare- 
ment rlr  ou  partie  d'un  pouce,  et  quel- 
quefois elle  n'en  est  pas  la  t^t  partie  ;  mais 
il  faut  que  cetto  enveloppe  d'or  si  mince  le 
devienne  bien  d'une  autre  manière.  On  fait 
passer  successivement  le  lingot  par  les  trous 
dedilférenles  filières  toujours  plus  petites  les 
unes  que  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne 
aussi  fin  et  même  plus  fin  qu'un  cheveu. 
Chaque  nouveau  trou  diminue  le  diamètre 
du  lingot;  mais  il  gagne  en  longueur  ce  qu'il 
perd  en  éj>aisseur,  et  par  conséquent  sa 
surface  augmente  :  néanmoins  l'or  le  recou- 
vre toujours;  il  suit  l'argent  dans  toute 
l'étendue  dont  il  est  susceptible,  et  l'on  ne 
remarque  pas,  mémo  au  microscope,  qu'il 
en  laisse  à  découvert  la  plus  petite  partie. 
Cependant  à  quel  point  de  finesse  doil-il 
être  porté,  lorsqu'il  est  tiré  en  un  filet  dont 
le  diamètre  est  neuf  mille  fois  plus  petit 
que  celui  du  lingot.  Réaumur,  par  des  me- 
sures exactes  et  uu  calcul  rigoureux,  trouve 
qu'une  once  de  ce  fil  s'allonge  à  3232  pieds, 
et  tout  le  lingot  à  1,163,520,  mesure  do 
Paris,  ou  96  lieues  françaises;  étenduo  qui 
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surpasse  de  beaucoup  ce  que  Mersenne, 
Rohault,  Halley,  etc.,  avaient  imaginé.  Mor- 
si'iine  dit  qu'une  demi -once  de  ce  fil  est 
longue  de  cent  toises  :  sur  ce  pied,  une  onco 
de  ce  fil  ne  s'étendrait  qu'à  1200  pieds,  au 
lieu  que  Réaumur  l'a  trouvé  de  3232.  Halley 
dit  que  six  pieds  de  fil  ne  pèsent  qu'un  graiii, 
et  qu'un  grain  d'or  s'étend  jusqu'à  quatre- 
vingt-seize  verges,  et  que  par  conséquent  la 
dit  millième  partie  d'un  grain  fait  plus  d'un 
tiers  de  pouce;  mais  ce  compte  est  encore 
au-dessous  de  celui  de  Réaumur;  car  sur 
ce  principe  l'once  de  fil  ne  devrait  être  que 
de  2080  pieds.  Cependant  le  lingot  n'est  pas 
encore  parvenu  à  sa  plus  grande  longueur: 
la  plus  grande  partie  de  l'or  trait  est  tliéo 
ou  travaillée  sur  soie,  et,  avant  de  lo  filer,  on 
l'aplatit,  en  le  faisant  passer  entre  deux  rou- 
leaux, ou  roues  d'un  acier  excessivement 
poli,  ce  qui  lo  fait  allonger  encore  d'un 
septième;  Kéaumur  trouve  alors  que  la 
largeur  de  ces  petites  lames  ou  plaques 
n'est  que  la  huitième  partie  d'une  ligne,  ou 
la  quatre-vingt-seizième  partie  d'un  pouce, 
et  leur  épaisseur  une  3072—;  l'once  d'or 
est  alors  étendue  en  une  surfacede  1190  pieds 
carrés,  au  lieu  que  la  plupart  des  batteurs 
d'or  ne  l'étendent  qu'à  cent  quarante-six 
pieds  carrés.  Mais  quelle  doit  être  la  finesse 
de  l'or  étendu  d'une  manière  si  excessive? 
Suivant  le  calcul  de  Réaumur,  son  épaisseur 
est  la  175,000**  partie  d'une  ligne,  ou  la 
2,100,000"*  partie  d'un  pouce,  ce  qui  n'est 
que  la  treizième  partie  de  l'épaisseur  déter- 
minée par  Halley  :  mais  il  ajoute  que  cela 
suppose  l'épaisseur  de  l'or  partout  égale, 
ce  qui  n'est  pas  probable;  car  en  battant  les 
feuilles  d'or,  quelquo  attention  que  l'on  y 
ait,  il  est  impossible  do  les  étendre  égale- 
ment :  c'est  de  quoi  il  est  facile  de  juger 
par  quelques  parties  qui  sont  plus  opaques 
que  d'autres.  Ainsi  la  dorure  du  fil  doit  être 
plus  épaisse  aux  endroits  où  la  feuille  est 
plus  épaisse.  Réaumur,  supputant  quelle 
doit  être  l'épaisseur  de  l'or  aux  endroils  où 
elle  est  la  moins  considérable,  la  trouvo  seu- 
lement d'une  3,150,000**  partie  d'un  pouce. 
Mais  qu'est-ce  qu'une  3, 150,000**  partie  d'un 
pouce  ?  Ce  n'est  pas  encore  la  plus  grande 
ductilité  de  l'or  :  car  au  lieu  de  deux  onces 
d'or  que  nous  avons  supposé  au  lingot,  on 
peut  n'y  employer  qu'une  seule  once,  et 
alors  l'épaisseur  de  l'or  aux  endroits  les 
plus  minces  ne  serait  que  6,300,000**  partie 
d'un  pouce.  Néanmoins,  quelque  minces 
ue  soient  les  lames  d'or,  on  peut  les  rendre 
eux  fois  plus  minces,  sans  qu'elles  cessent 
d'être  dorées,  en  les  pressant  seulement 
beaucoup  entre  les  roues,  elles  s'étendent 
au  double  de  leur  largeur,  et  proportion- 
nellement en  longueur,  de  manière  que 
leur  épaisseur  sera  réduite  enfin  à  une  treizo 
ou  quatorze  millionième  partie  d'un  pouce. 
Quelque  incroyable  que  soit  cette  ténuité 
de  l'or,  il  recouvre  parfaitement  l'argent 
qu'il  accompagne.  L'œil  le  plus  perçant  et 
le  plus  fort  microscope  ne  peuvent  y  décou- 
vrir le  moindre  vide  ou  la  moindre  discon- 
tinuité; le  fluide  le  plus  subtil  et  la  lumière 
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elle-même  ne  peuvent  y  trouver  un  passage  : 
ajoutez  à  cela  que  si  l'on  fait  dissoudre  dans 
de  l'eau-forte  une  pièce  de  cet  or  trait  ou 
de  cet  or  laminé,  on  apercevra  la  place  de 
.  argent  tout  excavée,  l'argent  ayant  été 
dissous  par  l'eau-forte,  et  l'or  tout  entier  en 
forme  de  petits  tubes.  (A). 

DUNG,  monnaie  d'argent  qui  se  fabrique 
en  Perse,  et  dont  le  poids  est  de  douze 
grains. 
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DUTE  ou  Dutte,  petite  monnaie  de  cuivre 
qui  se  fabrique  et  qui  a  cours  en  Hollande. 
La  dute  ou  duyte  vaut  environ  un  centime 
de  France  :  huit  font  le  sou  commun  d'Am- 
sterdam, qu'on  nomme  vulgairement  sluy- 
ver,  et  trois  font  le  gros,  ou  denier  de 
gros. 

DUTGEN,  petite  monnaie  courante  en 
Danemark  qui  vaut  environ  quatre  à  cinq 
sous  de  France. 


EAU-FORTE,  eau  ainsi  nommée  à  cause  de 
la  force  eitraord inaire  avec  laquelle  elle  agit 
sur  tous  les  métaux,  hormis  sur  l'or.  L'eau- 
forte  est  un  composé  d'esprits  de  nitre  et  de 
vitriol,- tirés  par  un  feu  de  réverbère  dans 
uu  fourneau,  où  la  flamme  est  déterminée  à 
réverbérer  sur  les  matières  par  le  chapiteau 
oui  est  au-dessus.  Les  monnayeurs,  orfèvres, 
fournisseurs,  etc.,  en  font  une  assez  grande 
consommation.  L'invention  de  cette  eau 
n'est  pas  si  ancienne  que  quelques  chimistes 
le  prétcn.tent;  ils  croient  trouver  dans  les 
saintes  Ecritures  que  Moïse  en  avait  con- 
naissance :  on  trouve ,  dans  le  second  tome 
de  la  Bibliothèque  des  philosophes,  qu'elle 
n'a  été  trouvée  que  dans  l'an  1300  ou  envi- 
ron; il  n'y  a  pas  d'auteur  qui  en  ait  parlé 
avant  ce  temps.  (A). 

Eau  éteinte,  eau-forte  où  l'on  a  mis  de 
l'eau  potable  afinde  l'éteindre,  et  de  la  rendre 
moios  corrosivc.  Elle  sert  à  retirer  l'argent 
des  eaux-fortes  qui  ont  servi  aux  départs. 

Eau  repassée,  quand  la  distillation  du 
départ  est  achevée ,  l'eau  qui  a  été  distillée 
est  appelée  eau  repassée ,  et  se  trouve  alors 
en  état  de  servir  de  dernière  eau  pour  per- 
fectionner d'autres  départs;  elle  y  est  môme 
plus  propre  qu'auparavant,  parce  que  les 
eanx-forles  qui  n'ont  pas  encore  servi  sont 
chargées  du  flegmes  qui  les  rendent  plus 
corroïives  que  dissolvantes,  et  ces  flegmes 
ne  peuvent  être  dissipés  que  par  des  distil- 
lations réitérées.  (A.)} 

Eau  seconde,  eau-forte  ordinaire,  a  la- 
quelle on  a  ajouté  une  dissolution  de  sel 
ammoniac  dans  l'esprit  de  nitre;  on  l'appelle 
alors  eau  régale,  parce  qu'elle  dissout  l'or, 
qu'on  regarde  comme  le  roi  des  métaux. 
Quand  l'eau-forte  a  été  ainsi  régalisée,  elle 
dissout  l'or  sans  faire  impression  sur  l'argent 
et  sur  les  autres  métaux.  La  raison  en  est 
que  l'eau-forte  étant  composée  d'esprits  de 
mire,  les  particules  pointues  de  ces  esprits 
sont  tellement  proportionnées  aux  pores  de 
1  argent,  qu'elles  y  entrent  facilement,  en 
sorte  qu'elles  sont  capables  de  déranger 
toutes  les  parties  de  ce  métal.  Mais  quand 
Ivs  («articules  de  nitre  ont  été  grossies  par 
l'addition  du  sel  ammoniac,  alors  ces  parti- 
cules ne  font  plus  que  glisser  sur  les  pores 
de  l'argent  sans  pouvoir  y  entrer,  à  cause 
qu'ils  sont  trop  étroits;  mais  elles  s'introdui- 
sent facilement  dans  les  pores  de  l'or,  qui 
sont  assez  larges,  et  ensuite  l'acide  du  nitre 


ayant  ébranlé  les  parties  de  l'or,  à  cause  d* 
la  grande  vitesse  qu'il  a  acquise  par  l'addi- 
tion du  sel,  il  donne  lieu  au  sel  de  les  dé- 
ranger entièrement;  et  même  de  les  tenir 
susponduesdans  la  dissolution,  après  qu'elles 
ont  été  dérangées.  Cette  différence  des  pores 
de  l'or  et  de  l'argent  sur  laquelle  les  diffé- 
rents effets  de  l'eau  régale  sont  fondés,  se 
peut  très-aisément  apercevoir  avec  le  mi- 
croscope, avec  lequel  on  voit  que  les  pores 
de  l'or  sont  bien  plus  larges  que  ceux  de 
l'argent;  ce  qui  n empêche  pas  néanmoins 
que  l'or  no  soit  plus  pesant  que  l'argent, 
parce  que  si  d'un  côté  les  pores  de  l'argent 
sont  plus  petits,  ils  sont  d'un  autre  côté  en 
si  grand  nombre  que  les  petits  vides  qu'ils 
laissent  étant  pris  tous  ensemble,  font  un 
vide  beaucoup  plus  grand  que  les  pores  de 
l'or  pris  tous  ensemble  ne  sauraient  faire. 
Dans  deux  masses  égales  de  ces  deux  métaux, 
les  pores  de  l'or  sont  en  beaucoup  plus  petit 
nombre  que  ceux  de  l'argent.  La  petite 
quantité  des  pores  de  l'or,  et  la  raison  pour- 
quoi ces  pores  sont  moins  larges  que  dans 
les  autres  métaux,  provient  de  ce  que,  dans 
l'or,  le  sel,  le  soufre,  et  le  mercure  digérés 
et  purifiés  au  plus  haut  point,  sont  beaucoup 
plus  unis  que  dans  l'argent,  et  font  par  là 
une  matière  plus  unie  et  plus  compacte; 
au  lieu  que  dans  l'argent,  ces  principes 
étant  moins  unis,  souffrent  des  séparation» 
moins  fréquentes,  lesquelles  séparations 
sont  d'autant  plus  petites  que  la  matière» 
est  moins  compacte.  Une  expérience  fort 
facile  peut  faire  comprendre  clairement  oo 
que  l'on  vient  de  dire  :  si  l'on  prend  deux 
vases  de  même  grandeur  et  de  mémo  capa- 
cité qu'on  remplira  de  balles  de  calibre  et 
de  dragées  do  plomb;  on  trouvera  que  les 
vides  qui  sont  entre  les  balles  de  calibre 
sont  plus  grands  que  ceux  qui  sont  entre 
les  dragées  de  plomb;  mais  on  trouvera 
aussi  que  ceux  qui  sont  entre  les  dragées 
de  plomb  sont  en  plus  grand  nombre  que 
ceux  qui  sont  entre  les  balles  de  calibre, 
avec  telle  proportion  quo  la  quantité  des 
plus  petits  est  plus  considérable  que  la  lar- 
geur des  plus  grands;  aussi  est-il  vrai  que 
le  vase  rempli  de  balles  de  calibre  pesé 
davantage  que  celui  qui  est  plein  de  dragées 
de  plomb;  cette  expérience  peut  donner  une 
idée  parfaite  de  ce  que  l'on  vient  de  dire  de 
l'or  et  de  l'argent.  (A]. 
Eau  simple,  eau-forte  qui  a  été  distillée 
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et  qui  ne  contient  que  des  flegmes  ;  on  s  en 
sert  dans  les  monnaies  et  chez  les  orfèvres, 
pour  commencer  à  amollir  les  grenailles. 

ÉCACHER  l'or  ou  l'argent,  autrement  le 
battre ,  ou  le  mettre  en  lame  :  c'est  après  qu'il 
a  été  réduit  en  fil  trait  de  la  grosseur  d  un 
cheveu,  le  faire  passer  entre  deux  petits 
rouleaux  d'acier  très-serrés  l'un  contre  l'au- 
tre sur  leur  épaisseur,  pour  l'aplatir  de  telle 
sorte,  qu'il  puisse  facilement  se  filer  sur  la 
soie,  et  la  couvrir  de  façon  qu'on  ne  puisse 
plus  l'apercevoir.  (A.) 

ÉCACHEUR,  artiste  qui  écache  l'or  et  l'ar- 

^ECCLÉSIASTIQUES  (Mokjaies).  Voy.  Pa- 
pes, France,  cinquième  partie  de  l'article. 

ÉCHARS,  terme  de  monnaie;  il  s'entend 
de  la  loi  d'une  pièce  un  peu  au-dessous  du 
titre  prescrit  par  les  ordonnances;  ainsi  une 
monnaie  est  en  échars  lorsqu'elle  est  un 
peu  au-dessous  du  dogré  de  fin  qu'elle 
devrait  avoir.  Ce  mot  est  fort  vieux,  et  signi- 
fiait autrefois  avare ,  mesquin  ;  selon  llorel , 
il  vient  du  mot  français  charse,  qui  signifiait 
maigre,  il  a  cette  signification  dans  le  roman 
de  Perceval  ;  d'autres  le  dérivent  du  latin 
txparcus,  d'où  on  a  fait  ensuite  teams;  Du- 
cange  le  dérive  du  saxon  schtard>  qui  signi- 
fie fragment  et  morceau.  (A.) 

ÉCHARSETÉ,  terme  de  monnaie  qui  vient 
de  l'ancien  mot  échars;  c'est  proprement 


1« 

appelle  l'alliage;  ainsi  on  appelle  un  louis 
échars,  celui  où  le  titre  de  1  or  est  un  peu 
trop  affaibli.  Exemple  :  les  directeurs  (loi* 
vent  travailler  l'or  à  vingt-deux  carats,  autre- 
ment à  vingt-un  carats,  trente-deux  trente- 
deuxièmes  ;  si  les  louis  d'or  ne  sont  qu'à 
21  carats  £  ou  à  21  carats  il  s'en  faudra  de 
huit  trento-douxièmes  que  le  directeur  n'ait 
travaillé  à  22  carats  ou  à  21  carats  îî,n*,:  par- 
tant les  louis  seront  échars  de  huit  trente- 
deuxièmes,  parce  que  24  et  8  font  32.  Si  les 
louis  d'or  étaient  à  21  carats  #mtt  ils  seraient 
échars  de  -H""*  :  si  seulement  ils  étaient  à 

20  carats        ils  seraient  échars  de  H"""» 

aui  est  tout  le  remède  permis.  De  même  les 
irecteurs  doivent  travailler  l'argent  à  onze 
deniers,  autrement  à  dix  deniers,  vingt-qua- 
tre grains.  Si  l'argent  est  rapporté  à  dix  de- 
niers vingt-un  grains,  il  sera  échars  de  trois 
grains  ;  s^l  est  rapporté  à  vingt-un  et  demi, 

11  est  échars  de  deux  grains  et  demi  ou  de 
10 quarts.  Pour  entendre  ceci,  il  faut  savoir 

3u'il  est  d'usage  dans  les  calculs  de  monnaie 
e  réduire  ces  grains  en  quarts,  en  les  mul- 
tipliant par  quatre.  Ainsi  trois  grains  valent 

12  quarts,  2  grains  {  10  quarts,  2  grains 
8  quarts ,  1  grain  £  vaut  6  quarts.  De  façon 
que  si  l'argent  est  rapporte  à  dix  deniers 

21  grains  \ ,  l'écharseté  sera  de  10  quarts  ; 
si  à  21  {,  l'écharseté  sera  de  9  quarts  ;  si  à 

22  grains ,  l'écharseté  sera  de  8  quarts,  etc. 
Ou  voit  par  là  que  l'écharseté  est  la  quantité 
du  remède  de  loi,  ou  de  la  bonté  intérieure 
que  le  directeur  a  prise  en  alliant  son  métal 
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sur  chaque  marc  d'or  et  d'argent  ouvré  en 
espèces  au-dessous  du  titre  ordonné. 

Il  y  a  deux  sortes  d'écharsetés  :  l'une  qui 
est  permise,  qu'on  appelle  écharselé  de  loi 
dans  le  remède  ;  l'autre  qui  est  punissable , 
qu'on  nomme  écharseté  de  loi  hors  du  re- 
mède. La  première  est  lorsque  le  titre  des 
espèces  n'est  point  affaibli  au  delà  du  remède 
permis  par  l'ordonnance  ;  en  ce  cas  le  direc- 
teur est  tenu  seulement  de  payer  celle 
écharseté  au  roi.  L'autre  écharseté  est  quand 
le  titre  de  l'or  et  de  l'argent  est  affaibli,  même 
au  delà  du  remède;  en  ce  cas,  outre  la  resti- 
tution des  sommes  à  quoi  monte  cette  échar- 
seté, réglée  par  les  jugements  de  la  cour  des 
monnaies,  le  directeur  est  condamné  à  l'a- 
mende, et  même  puni  quelquefois  de  plus 
grande  peine ,  suivant  l'exigence  des  cas  et 
des  circonstances. 

.Ce  terme  écharseté  était  autrefois  inconnu 
dans  la  fabrication  des  monnaies  ,  parce 
qu'on  y  travaillait  sur  le  fin  ;  il  n'y  a  été 
introduit  que  depuis  qu'on  a  commencé  de 
s1y  servir  d'ail  ingo ,  et  à  régler  le  titre  des 
matières  à  certain  degré.  (A.) 

ÉCU,  monnaie  d'argent  fabriquée  en  exé- 
cution del'édit  du  mois  de  janvier  1726,  au 
titre  de  onze  deniers  de  fin  au  remède  de 
trois  grains,  à  la  taille  de  huit  trois  dixièmes 
au  marc,  et  au  remède  de  poids  de  36  grains 
par  marc,  au  cours  d'abord  de  5Iiv.,  et  fixée 
a  6  liv.  par  arrêt  du  26  mai  suivant,  valeur 
qui  n'a  pas  varié  depuis.  L'écu  a  pour  dimi- 
nution le  demi-écu  valant  3  liv.;  le  cin- 
quième d'écu  valant  24  s.;  le  dixième  d'écu 
valant  12  s.;  le  vingtième  valant  6  s.  Les 
cinquièmes  et  dixièmes  sont  au  même  titre 
et  au  môme  remède  de  fin  que  les  écus.  Les 
cinquièmes  sont  à  la  taille  de  kl  pièces  au 
marc.  Les  dixièmes  è  la  taille  de  83  pièces , 
et  les  uns  et  les  autres  au  remède  de  poids 
de  kl  grains  '.  Les  vingtièmes  sont  è  la 
taille  de  166  pièces  au  marc,  et  au  remède  de 
poids  de  83  grains  par  marc.  L'écu  a  été 
ainsi  nommé  de  l'écu  ou  écusson  qu'il  eut 
d'abord  pouremnreinte  d'efiîgic,et  de  ce  qu'il 
est  chargé  de  l  écu  de  Fronce  ou  de  1  écu 
des  armoiries  de  nos  rois.  Louis  Vil,  succes- 
seur de  Louis  VI  son  père,  mort  en  1137, 
est  le  premier  qui  fit  semer  de  fleurs  de  lis 
sans  nombre  l'écusson  de  la  monnaie  qu'il 
fit  fabriquer;  ces  fleurs  du  lis  sans  nombre 
étaient  alors  les  armoiries  des  rois  de  France; 
c'est  cette  monnaie  qui,  pour  celte  raison,  a 
la  premièro  porté  le  nom  d'écu.  L'écu  de 
France,  autrement  appelé  écu  blanc  d'argent, 
vaut  ordinairement  soixante  sous  :  c'est  à  ce 

firix  que  se  réduisent  dans  les  comptes  toutes 
es  autres  monnaies  d'or  et  d'argent.  Philippe 
de  Valois  ,  fils  de  Charles,  comte  de  Valois , 
petit-fils  de  Philippe  le  Bel  et  successeur  de 
Charles  le  Bel  en  1327,  fit  fabriquer  sept 
différentes  monnaies  qu'on  n'avait  pas  con- 
nues sous  les  règnes  précédents,  à  la  sixième 
desquelles  il  donna  le  nom  d'écu,  ou  de  de- 
nier d'or  à  l'écu.  Les  premiers  de  ces  écus, 
sous  ce  règne,  ou  de  ces  deniers  d'or  à  l'écu 
furent  commencés  l'an  1336.  Le  roi  y  est 
représenté  tenant  de  la  main  gauche  l'écu 
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semé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre ,  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  d'écus,  de  denier, 
ou  de  florin  àl'écu(l).  Ils  étaient  d'or  fin,  on 
leur  donna  le  nom  d'écus  premiers.  Voy.  au 
mot  France;  les  monnaies  fabriquées  sous 
le  règne  de  ce  prince.  En  1347,  ris  n'étaient 
qu'à  23  carats,  puis  à  22  carals^,  on  les 
liOinma  écus  deuxièmes;  sur  la  fin  du  règne 
de  Philippe  de  Valois ,  ils  n'étaient  qu'à 

21  carats.  Le  roi  Jean,  qui  succéda  à  son 
père  en  1350,  fit  aussi  fabriquer  des  deniers 
d'or  5  l'écu  qui  n'étaient  qu'à  21  carats,  c'est- 
à-dire,  nu  même  titre  que  ceux  qui  furent 
faits  sur  la  fin  du  règne  précédent. 

Ko  s  a  la  couronne.  Charles  VI,  qui  régna 
en  1380,  fit  faire  des  écus  à  la  couronne, 
ainsi  appelés  à  cause  de  la  couronne  qui 
était  au-dessus  de  l'écu.  Les  écus  d'or  n'é- 
taient pas  nouveaux,  ils  avaient  eu  grand 
cours  sous  les  règnes  de  Philippe  de  Valois 
et  de  Jean  son  tus  ;  mais  les  écus  d'or  à  Ta 
couronne  étaient  fails  d'une  manière  diffé- 
rente des  deniers  d'or  à  l'écu.  La  fabrication 
de  ces  écus  d'or  à  la  couronne  fut  ordonnée 
par  lettres  expédiées  à  Paris,  le  11  mars  1324, 
afin  de  bannir  les  monnaies  d'or  étrangères. 
Ils  étaient  d'or  fin  ,  l  ésaient  trois  deniers 
quatre  grains  f  ;  ils  étaient  de  soixante  au 
marc,  et  avaient  cours  pour  22  sous  six  de- 
niers tournois  la  pièce.  Le  marc  d'or  mon- 
naie 67  liv.  10  s.  et  aux  monnaies  C5  liv. 
10  s.  On  fabr  iqua  beaucoup  do  celle  nouvelle 
monnaie  sous  ce  règne,  et  beaucoup  plus 
encore  sous  le  règne  suivant;  et  enfin  sous 
Louis  XI  on  ne  fabriqua  point  d'autre  mon- 
naie  d'or.  Dans  le  même  temps  qu'on  fit  les 
écus  d'or  à  la  couronne,  on  fil  aussi  les 
blancs  et  les  demi-blancs  à  l'écu  ;  c'est  l'é- 
poque où  l'on  commença  à  ne  plus  trouver 
sur  les  monnaies  de  France  que  trois  fleurs 
de  lis  dans  l'écu. 

Eco  s-U  eau  m  es.  Charles  VI  fit  fabriquer,  le 
9  novembre  1417,  une  autre  sorte  d'écu  d'or 
qu'on  nomma  écus  heaumes,  ainsi  nommés 
«le  ce  que  au-dessus  do  l'écu,  au  lieu  d'une 
couronne,  il  y  avait  un  heaume  ou  casque. 
Cette  monnaie  était  plus  pesante  que  les  écus 
couronnés;  elle  était  de  quarante-huit  au 
man:,  mais  non  d'or  lin;  elle  n'était  qu'à 

22  carats  du  poids  de  96  grains ,  et  avait 
cours  pour  deux  livres;  le  marc  d'or  92  liv., 
etc.,  le  marc  d'argent  8  liv. 

II  n'y  a  point  eu  de  monnaie  qui  ait  été 
plus  célèbre  dans  l'Europe  que  les  écus  d'or. 
Les  étrangers  en  firent  à  notre  imitation. 
Ceux  qu'on  fit  en  France  n'eurent  point  tou- 
jours ni  le  même  titre,  ni  le  même  poids; 
l'un  et  l'autre  varièrent  extrêmement  pen- 
dant les  règnos  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les VU  :  ils  souffrirent  aussi  quelques  chan- 
gements sous  les  règnes  suivants,  mais  à  la 
vérité  moi  us  considérables  que  ceux  qui  fu- 
rent faits  sous  ces  deux  règnes.  On  peut 
voir  toutes  ces  variations  dans  les  tables  des 
monnaies  d'or  et  d'argent,  et  au  mot  Mon- 
«»ib,  aux  règnes  de  ces  princes.  On  n'en 
rapportera  ici  que  les  principales.  On  a  vu 

(I)  Le  Blanc,  p.  Î06. 
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ci-dessus  que  lorsque  Charles  VI  fil  faire  les 
écus  d'or  à  la  couronne  ,  ils  étaient  d'or  fin 
et  de  soixante  au  marc  ;  ils  changèrent  en- 
suite souvent  do  poids,  et  les  moindres  qu'il 
fil  fabriquer  furent  à  vingt-trois  carats  et  de 
soixante-sept  au  marc,  excepté  cependant 
les  écus-heaumes;  et  enfin,  l'an  1421,1a  der- 
nière année  du  rè^ne  de  Charles  VI,  ils 
étaient  d'or  fin,  et  de  soixante-six  au  marc. 
Sous  Charles  VII,  ils  changèrent  de  même 
souvent  de  noids  et  de  t  Ire  :  on  on  (il  qui 
n'étaient  qu  à  seize  carats  ;  mais  l'an  1436, 
le  roi  les  fit  faire  d'or  fin  et  de  soixante-dix 
au  marc  ,  valant  vingt-cinq  sous  pièce  ;  de- 
puis ce  temps  ,  on  ne  s'écarta  guère  de  ce 
poids ,  ni  de  ce  litre.  En  1455  ils  étaient  à 
vingt-trois  carats  un  huitième,  et  do  soixante 
au  marc ,  valant  vingt-sept  sous  la  pièce. 
Louis  XI ,  Charles  VIII  et  Louis  Xll  gardè- 
rent le  même  titre ,  et  ne  s'écartèrent  que 
très-peu  de  ce  poids.  En  1473.  Louis  XI  les 
fit  faire  de  soixante-douze  au  marc. 

Ecus  d'or  au  soleil.  Le  2  novembre  1475, 
Louis  XI,  qui  succéda  en  1461  à  Charles  VU 
son  père ,  fit  cesser  la  fabrication  des  écus 
d'or  à  la  couronne,  et  fit  faire  les  écus  d'or 
au  soleil  ;  ils  portaient  un  soleil  au-dessus 
de  la  couronne,  et  point  de  fleur  de  lis  à  côté 
de  l'écu.  Depuis  ce  temps,  on  a  toujours 
continué  de  mettre  un  soleil  sur  les  écus 
d'or,  qui,  à  cause  de  cela,  furent  nommés 
très-souvent  écu$  toi.  Charles  VIII,  qui  suc- 
céda à  son  père  Louis  XI ,  en  1483,  fit  faire 
des  écus  d'or  à  la  couronne  et  au  soleil ,  de 
même  titre  et  de  même  poids  que  ceux  de 
son  père  :  passé  ce  règne,  on  ne  fit  plus  que 
des  écus  d'or  au  soleil.  En  1487,  Charles  VIII 
augmenta  le  prix  de  ces  espèces  qui  furent 
mises  da'ns  le  commerce  ;  l'écu  à  la  cou- 
ronne valut  trente-cinq  sous,  l'écu  au  soleil 
trente-six  sous  trois  deniers.  Louis  Xll, 
successeur  de  Cha>les  VUI  en  1497,  ne  fit 
fabriquer  sous  son  règne  que  des  écus  et 
demi-écus  d  or  au  soleil  et  au  porc-épic  : 
les  uns  et  les  autres  étaient  de  même  titre 
et  de  même  poids  que  les  écus  d'or  au 
soleil  du  règne  précédent,  c'est-à-dire,  de 
soixante-dix  au  marc,  et  a  vingt-trois  carats 
un  huitième,  à  un  huitième  de  remède. 

Ects  au  porc-épic.  On  ne  commença  les 
écus  d'or  et  les  écus  au  porc-épic ,  que  le 
19  novembre  1510,  après  avoir  discontinué 
la  fabrication  des  autres  espèces.  Ils  étaient 
du  même  titre  et  dn  même  poids  que  les 
écus  d'or  au  soleil  fabriqués  sous  le  règne 
de  Charles  VUI,  c'est-à-dire,  de  soixante-dix 
au  marc,  et  à  vingt-trois  carats  un  huitième, 
à  un  huitième  de  remède.  Le  nom  de  porc- 
épic  fut  donné  à  ces  nouvelles  espèces  à 
cause  que  la  figure  de  cet  animal,  que  le  roi 
avait  choisi  pour  sa  devise,  y  fut  gravée. 
François  I",  successeur  de  Louis  XII ,  en 
1515,  fit  fabriquer  des  écus  et  des  demi-écus 
au  soleil  qui  ne  furent  pas  toujours  de 
même  titre,  de  même  poids,  ni  de  même 
forme  :  cependant  les  premiers  écus  d'or 
qu'on  fabriqua  sous  ce  règne ,  étaient  de 
même  poids  et  de  même  titre  que  ceux  du 
règne  précédent.  L'an  1519,  on  en  diminua^ 
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te  titre  d'un  quart  de  carat  ;  leur  poids  fut 
affaibli  d'un  grain  trois  quarts.  Pour  les  dis- 
tinguer des  premiers,  on  mit  deux  F  couron- 
nées a  côté  de  l'écu.  En  1538,  on  en  fabri- 
qua de  môme  poids  dont  le  tilre  était  encore 
plus  faible  de  trois  carats  :  ces  deux  fabrica- 
tions ne  durèrent  que  quelques  mois.  En 
1539,  on  lit  des  écus  d'or  au  tilre  de  vingt- 
trois  carats,  un  huitième  de  remède,  de 
soixante-onze  un  huitième  au  marc,  pesant 
deux  deniers  seize  grains  trébuchant  la 
pièce  ;  ce  tilre  et  ce  poids  durèrent  presque 
pendant  tout  le  règne  de  François  I",  et 
pendant  lout  celui  de  Henri  II.  Ou  fabriqua 
encore  sous  ce  règne  des  écus  nommés  par 
le  peuple  à  la  croisetle,  à  cause  d'une  petite 
croix  carrée  qui  est  au  milieu  de  l'écusson 
et  des  écus  dits  à  la  salamandre,  à  cause  des 
deux  salamandres  qui  snnl  à* côté  de  l'écu. 
Henri  II,  qui  succéda  à  François  l"  son  père, 
en  15V7,  lit  fabriquer  des  écus  d'or,  des 
demi-écus  d'or  et  des  quarts  d'écus  d'or.  Ces 
espèces  étaient  de  môme  tilre  et  de  même 
poids  que  celles  que  François  1"  lit  faire 
depuis  l'an  1519 ,  c'est-à-dire  à  vingt-trois 
carats,  un  huitième  de  remède,  et  à  la  taillo 
de  soixante-onze  \  au  marc.  On  fabriqua  à 
la  monnaie  de  Paris  des  doubles  écus  d'or 
qu'on  nomma  henris  ;  ils  devaient  avoir  d'un 
côlé  la  tùle  du  roi  couronnée ,  et  de  l'autre, 
en  forme  de  croix,  quatre  H  couronnés,  dans 
les  angles  une  fleur  de  lis  et  pour  légende  : 
Donee  impleat  orÙem;  ces  mots  étaient  la  de- 
vise du  roi  ;  au  haut  de  la  croix  un  soleil 
qui  était  la  marque  des  écus  d'or,  introduite 
par  Louis  XI.  Le  dernier  jour  du  mois  de 
janvier  1548,  le  roi  ordonna  qu'aux  écus  et 
demi-écus  au  soleil ,  on  mettrait  son  effigie 
d'après  le  naturel  f  avec  la  couronne  sur  la 
têle,  et  pour  légende  Henricus  II  Dei  gratia 
Francorum  Rex;  de  l'autre  côté  l'écusson 
aux  armes  de  France,  la  couronne  fermée 
au-dessus  ;  de  chaque  côté  un  H  couronné 
avec  la  légende  ordinaire  XPS  vineit ,  etc. 

On  ne  fabriqua  aucune  sorte  d'écu,  ni  au- 
cune monnaie  d'or  sous  le  règne  de  François 
II,  qui  parvint  au  trône  en  1559.  Sous  celui 
de  Charles  IX,  son  frère,  qui  lui  succéda  en 
15G0,  on  fit  des  écusd'ordontle  poids  fut  di- 
minué d'un  grain.  On  augmenta  son  prix  de 
quatre  sous,  de  sorte  que  l'écu  valul  en 
1561,  lorsqu'on  commença  à  en  fabriquer, 
cinquante  sous;  mais  le  peuple  en  augmenta 
la  valeur,  et  on  fut  obligé  de  le  fixer  à  cin- 
quante-quatre sous  en  1573.  Sous  le  règne 
de  Henri  III,  successeur  de  Charles  IX,  son 
frère,  en  1574,  les  écus  d'or  et  les  demi-écu« 
d'or  fure  it,  comme  sous  le  précédent,  à 
vingt-trois  carats,  un  quart  de  remède,  et  de 
soixante-douze  et  demi  au  marc.  On  trouve 
aussi  des  doubles  écus  d'or  et  desquadruples 
écus  d'or  de  Henri  III,  quoiqu'il  n'en  soit 
pas  parlé  dans  les  ordonnances.  On  fit  en- 
core sous  ce  règne  des  quarts  d'écus  et  des 
demi-quarts  d'écus.  Les  quarts  d'écus  lu- 
rent fabriqués  au  mois  d'octobre  1580  ;  ils 
étaient  à  onze  deniers  d'argent  de  (in,  de 
vingt-cinq  un  cinquième  au  marc,  du  poids 
de  sept  deniers  douze  grains  trébuchants, 
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valant  quinze  sous,  et  par  conséquent  les  do* 
mi-quarts  d'écu  sept  sous  six  deniers.  On 
donna  le  nom  de  quart  d'écu  à  cette  espèce  à 
cause  qu'elle  valait  le  quart  de  l'écu  d'or, 

Îui  fut  tixé  à  soixante  sous  en  1575  ;  et  en 
577,  pour  faire  connaître  que  le  quart  d'é- 
cu d'argent  valait  le  quart  d  écu  d'or,  on  mit 
ces  chillres  IUI,  à  côté  de  l'écusson,  et  sur 
le  demi-quart  d'écu  d'argent,  pour  faire  voir 
qu'il  n'en  valait  que  la  huitième  partie,  on 
y  mit  ceux-ci  V.  III. 

Les  désordres  de  l'Etat  continuèrent  sous 
le  règne  de  Henri  111,  et  le  surhaussement 
des  monnaies  augmentait  tous  les  jours,  de 
sorte  qu'on  fut  obligé,  le  22  septembre  1574, 
de  fixer  par  provision  l'écu  d'or  à  cinquante- 
huit  sous,  en  1575  à  soixante  sous.  Le  peu- 
ple, donnant  toujours  cours  aux  monnaies, 
comme  bon  lui  semblait,  et  en  augmentant  le 
prix  suivant  son  caprice,  poussa  le  prix  de  l'é- 
cu jusqu'à  soixante-huit  sous.  Pour  arrêter  ce 
désordre  qui  aurait  infailliblement  ruiné  le 
royaume,  le  roi  fit  faire  plusieurs  assemblées 
de  gens  les  plus  expérimentés  dans  cette 
partie,  pour  trouver  un  remède  à  ce  mal. 
Sur  ce  que  la  cour  des  monnaies  remontra 
alors  au  roi,  qu't/  serait  besoin  de  faire  as- 
semblée générale  de  gens  de  bien,  versés  en  ce 
fait,  zélés  pour  le  bien  public  sans  affection 
de  leur  profit  particulier,  avec  les  qualités  re- 
quises par  tes  anciennes  ordonnances  faites 
sur  le  fait  des  monnaies  et  non  autres,  etc., 
les  Etats  généraux  du  royaume  furent  con- 
voqués à  Blois  pour  le  19  décembre  ;  alors 
la  cour  des  monnaies  présenta  au  roi  et  aux 
Etats  généraux  des  remontrances  sur  le  rè- 
glement des  monnaies.  Les  Etats,  après  avoir 
examiné  ces  remontrances,  avaient  résolu  de 
réduire  l'écu  d'or  qui  courait  pour  soixante- 
huit  sous,  à  soixante  sous  :  la  nécessité  des 
aiïaircs  et  l'agitation  de  l'Etat  ne  permirent 
pas  de  faire  cette  réduction;  on  le  fiia  seu- 
lement pour  un  temps  et  par  provision  à 
soixante-cinq  sous.  La  courues  monnaies  fit 
encore  des  remontrances  ;  elle  représenta 
que  cette  fixation  de  l'écu  d'or  à  soixante- 
cinq  sous  ne  ferait  qu'augmenter  le  mal, 
d'autant  que  l'expérience  avait  fait  connaître 
plusieurs  fois  que  lorsque,  pour  se  prèler  au 
cours  que  le  peuple  donnait  aux  monnaies, 
on  avait  surhaussé  la  valeur  de  l'écu,  ils 
croyaient  en  fixer  la  valeur  à  certain  prix, 
cette  condescendance  n'avait  fait  que  donner 
occasion  à  de  nouveaux  surhaussemenls,  le 
peuple  étant  en  possession  d'excéder  tou- 
jours le  prix  de  l'ordonnance,  et  même  de- 
puis le  dernier  règlement,  la  cour  était  bien 
informée  que  dans  les  provinces  on  avait  en- 
core augmenté  le  prix  de  l'écu  de  quatre  à 
cinq  sous.  La  cour  dos  monnaies  insista  sur 
la  nécessité  de  l'abolition  delà  manière  de 
compter  par  sous  et  par  livres.  Ses  remon- 
trancesfurent  fort  examinées;  l'avis  de  chan- 
ger le  compte  de  livres  à  écus  fut  jugé  do 
telle  importance  que  le  roi,  qui  était  à  Pon- 
toise,  fit  assembler  à  Paris,  chez  le  cardinal 
de  Bourbon,  ce  qu'il  y  avait  de  gens  savants 
pour  l'examiner  :  on  insista  fort  pour  et 
contre  :  enfin  on  se  détermina  à  suivre  l  a- 


Digitized  by  Googl 


441 


ECU 


DICTIONNAIRE  DE 


vis  de  la  cour  des  monnaies;  l'édit  pour  ce 
règlement  fut  fait  au  mois  de  septembre 
1577,  publié  et  enregistré  au  parlement  les 
13  et  18  novembre  suivant,  et  en  la  cour  des 
monnaies  le  20  du  même  mois.  Par  cet  édit, 
le  prix  des  écus  d'or  fut  fixé  à  soixante  sous, 
et  par  l'article  second,  il  fut  ordonné  que  la 
fabrication  des  écus  serait  continuée,  ainsi 
que  celle  des  demi-écus  et  des  francs  d'ar- 
gent, et  que  nouvelle  fabrication  serait  faite 
des  quarts  et  demi-quarts  d'écus  d'argent, 
etc.,  sur  le  prix  et  îned  de  soixante-qua- 
torze écus  le  marc  d  or  Gn,  et  six  écus  et 
un  tiers  le  more  d'argent  le  roi,  de  haute  loi. 
*  Depuis  la  mort  de  Henri  111  jusqu'en  l'an 
159V,  que  Henri  IV  qui  lui  succéda  en  1589 
fut  maître  do  Paris,  le  peuple  avait  haussé  le 
cours  des  monnaies  et  faisait  valoir  l'écu 
d'or,  soixante-quatre  sous  et  plus.  On  lit  dé- 
fense, le  30  mars,  de  les  exposer  ni  recevoir 
à  plus  haut  prix  qu'il  n'était  porté  par  lu  cé- 
lèbre édit  de  1577,  savoir  l'ecu  d  or  pour 
soixante  sous,  le  quart  d'écu  pour  quinze 
sous,  et  le  reste  a  proportion.  Mais  l'an  1602, 
au  mois  de  septembre,  le  compte  à  écu  fut 
aboli,  et  on  rétablit  celui  à  livre.  On  aug- 
menta le  prix  des  monnaies  d'or  et  d'argent, 
de  sorte  que  l'écu  d'or  fut  mis  à  trois  livres 
cinq  sous,  les  quarts  et  demi-quarts  à  pro- 
portion. Louis  XIII  fit  fabriquer  les  mômes 
espèces  qui  avaient  été  faites  sous  le  règne 
précédent,  c'est-à-dire  des  écus  d'or,  des 
quarts  d'écu  d'argent,  des  francs  d'argent, 
etc.*  avec  leurs  diminutions  ;  on  ne  changea 
rien  au  litre,  au  poids,  ni  à  l'aloi  de  ces 
monnaies.  Cependant,  pour  empêcher  que 
ce  qui  restait  de  bonnes  espèces  en  France 
no  rut  transporté,  altéré,  ou  billonné,  pour 
rétablir  le  commerce  et  rendre  la  réduction 
qu'on  voulait  fairo  plus  facile  à  supporter,  on 
résolut  do  tenir  un  milieu  entre  le  prix 
que  Henri  IV  avait  donné  à  l'écu  d'or  par  son 
ordonnance  de  1602,  et  le  cours  excessif 
qu'on  donnait  aux  espèces  ;  ainsi  on  aug- 
menta le  prix  de  l'écu  d'or,  et  de  soixante- 
cinq  sous,  à  quoi  il  était  fixé  par  l'édit  do 
1 002,  on  le  mit  à  trois  livres  quinze  sous  par 
ordonnance  du  5  décembre  1614,  publiée  au 
commencement  de  l'année  1615.  Au  mois 
de  février  1630,  on  permit  encore  par  pro- 
vision que  l'écu  d'or  s'exposât  pour  quatre 
livres  ;  au  mois  d'août  1631,  pour  quatre 
livre  trois  sous  ;  au  mois  de  juillet  1633, 
pour  quatre  livres  six  sous.  Toutes  ces  aug- 
mentations n'étaient  accordées  que  par  pro- 
vision. Enfin,  le  5  mars  1636,  l'écu  d'or  fut 
fixé  par  un  édit  à  quatre  livres  quatorze  sous, 
mais  il  fallut  encore  passer  outre,  et  le  28 
juin  de  la  même  année,  on  l'augmenta  de 
dix  sous  tout  à  coup  :  il  valut  alors  cinq  livres 
quatre  sous  ;  le  marc  d'or  valut  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  livres,  et  celui  d'argent, 
vingt-cinq  fivres. 

Nous  Observerons  quo  partout  où  il  est 
parlé  d'écus  avant  l'année  1641,  il  faut  tou- 
jours l'entendre  de  l'écu  d'or:  depuis  cette 
année,  à  moins  qu'on  ne  le  spécifie  en  le 
nommant  écu  d'or,  il  ne  s'entend  plus  que 
de  l'écu  d'argent,  ou  du  louis  d'argent  qui 
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s'est  comme  approprié  le  nom  d'écu.  (A.) 
Ecu  blanc  ou  louis  d'argent.  Louis  Xlll, 
ar  édit  du  moisde  septembre  1641,  ordonna 
a  fabrication  de  cette  monnaie.  Il  en  fut 
alors  fabriqué  de  quatre  sortes,  savoir  des 
louis  de  soixante  sous,  de  trente,  de  quinze 
et  de  cinq  sous.  De  ces  quatre  espèces  de 
louis,  il  n  y  eut  que  le  louis  de  cinq  sous  qui 
garda  sa  première  dénomination  ;  le  louis  de 
soixante  sous  prit  bientôt,  le  nom  d'écu,  et 
les  deux  autres  furent  appelés  simplement 
pièces  de  trente  et  de  quinze  sous.  La  pièce 
de  trente  sous  était  la  moitié  de  l'écu,  celle 
do  quinze  sous  le  quart,  et  le  louis  de  cinq 
sous  le  douzième.  Cette  nouvelle  monnaie, 
dont  les  creux  et  les  poinçons  furent  gravés 
par  le  célèbre  Varin.fut  frappée  au  titre  de  onze 
deniers  de  fin  au  remède  de  deux  grains,  les 
louis  de  soixante  sous  du  poids  de  vingt-un 
deniers  huit  grains  trébuchants,  chacun  à  la 
taille  de  huit  pièces  onze  douzièmes,  au  re- 
mède d'un  douzième  de  pièce,  et  les  dimi- 
nutions à  proportion. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  qui  succéda 
à  Louis  XIII  son  père  eu  1643,  on  fabriqua 
des  écus  d'or  et  des  demi,  des  quarts  d'écu 
et  des  demi,  des  écus  blancs  ou  louis  d'argent 
de  soixante  sous,  de  trente,  de  quinze  et  de 
cinq  sous. 

Le  surhaussemenl  du  prix  des  monnaies, 
qui  avait  causé  tant  de  désordres  pendant  les 
règnes  précédents,  continua  d'en  faire  sous 
celui-ci  :  tant  qu'on  permit  le  cours  des  mon- 
naies étrangères,  le  peuple  usait  toujours  do 
la  liberté  qu'il  s'était  donnée  depuis  long- 
temps d'augmenter  le  prix  des  espèces,  et  fai- 
sait valoir  Tes  écus  blancs  à  trois  livres  dix 
sous,  et  leurs  diminutions  &  proportion. 
Pour  empêcher  ce  désordre,  on  décria  les 
monnaies  étrangères,  on  décria  même  les 
quarts  d'écu,  et  on  fixa  par  une  déclaration 
vérifiée  lo  4  avril  lî>52,  îo  prix  de  l'écu  d'or 
a  cinq  livres  quatre  sous,  et  leurs  diminu- 
tions à  proportion.  Mais  le  peuple  continuant 
toujours  de  hausser  le  cours  des  monnaies, 
on  fut  obligé  de  permettre,  le  7  mars  1653, 
que  cette  diminution  du  prix  des  espèces  se 
ferait  à  diverses  reprises,  afin  que,  comme 
on  avait  profité  insensiblement  de  l'augmen- 
tation qui  avait  été  faite  du  prix  des  mon- 
naies, ou  en  supportât  la  diminution  de  la 
môme  manière,  do  sorte  que  l'écu  d'or  valut 
en  mars  1653,  6  liv.  4  s.  ;  les  écus  blancs,  3 
liv.  10  s.  ;  en  juin,  l'écu  d'or,  5  liv.  19  s.  ; 
l'écu  blanc,  3  liv  9  s.;  en  septembre,  l'écu 
d'or,  5  liv.  14  s.  ;  l'écu  blanc,  3  liv.  6  s.  :  en 
décembre,  l'écu  d'or,  5  liv.  9  s.  ;  l'écu  blanc, 
3  liv.  3  s.  jusqu'au  dernier  mars  1654.  En 
avril  1654, Vécu  d'or  valut  5  liv.  4  s.;  l'écu 
blanc,  3  liv.  et  les  diminutions  de  ces  espèces 
à  proportion.  Le  1"  janvier  1666,  les  écus 
d'or  furent  mis  au  prix  de  5  liv.  11  s.  6  d., 
et  les  écus  blancs  à  2  liv.  18  s.  ;  leurs  dimi- 
nutions à  proportion.  Le  10  septembre  1666, 
on  remilles  écus  blancs  à  trois  livres,  et  les 
autres  monnaies  à  proportion.  Par  édit  du 
mois  de  décembre  1689,  il  fut  fabriqué  de 
nouveaux  écus,  de  neuf  au  marc,  du  poids 
de  vingt-un  deniers,  et  qui  eurent  cours 
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pour  trois  livres  six  sous.  Par  arrôt  du  6  dé- 
cembre 1692,  les  écus  furent  réduils  à  3  liv. 
A  s.  Par  arrôt  des  lOjuin  et  20  juillet  1693, 
les  écus  furent  réduits  à  trois  livres  deux 
sous.  Par  éditdu  mois  de  septembre  1693,  il 
fut  ordonné  une  réforme  de  louis  et  d'écus; 
et  il  fut  fabriqué  des  écu*  de  neuf  au  marc 
du  poids  de  vingt-un  deniers,  qui  eurent 
cours  pour  trois  livres  douze  sous.  Le  1"  jan- 
vier 1700,  les  écus  ont  été  réduils  a  3  liv. 

10  s.;  le  1"  avrd  à  3  liv.  9  s.  ;  le  1"  juin,  à 
3  liv.  8  s.  Par  arrêts  des  30  novembre  et  21 
décembre,  les  écus  ont  été  réduits  à  3  liv. 
7  s.  ;  le  1"  avril,  à  3  liv. 6  s.;  par  arrêt  du 
28  juin  1701,  à  3  liv.  5  s.  Par  arrêt  du  19 
septembre  1701,  les  écus  ont  élé  augmentés 
et  ont  eu  cours  pour  3  liv.  7  s.  6d.  Par  dé- 
claration du  27  septembre,  ils  ont  eu  cours 
pour  3  liv.  10  s.  Par  édit  du  même  mois  de 
septembre  et  déclaration  du  27  dudit  mois, 

11  fut  ordonné  une  nouvelle  fabrication  d'é- 
cus  de  neuf  au  marc  et  du  poids  dcyingl-un 
deniers,  qui  eurent  cours  pour  trois  livres 
quinze  sous.  Le  22  août  1702,  les  écus  ont 
été  réduits  à  3  liv.  14  s.  ;  et  par  arrôt  du  17 
octobre  1702,  à  3  liv.  12  s.;  par  arrêt  du  14 
juillet  1703,  à  3  liv.  11  s.;  par  un  autre  du 
21  août  suivant,  à  3  liv.  10  s.  Par  arrêt  du 
1"  avril  1704,  les  écus  ont  été  réduils  au  1" 
mai  suivant  à  3  liv.  9  s.;  par  le  même  arrêt, 
au  15  mai,  à  3  liv.  8  s.  Par  édit  du  mois  de 
mai  1704,  il  fut  ordonné  une  nouvelle  fabri- 
cation cl  réformation  de  louis  et  d'écus  ;  en 
conséquence  de  cet  édit,  il  fut  fabriqué  des 
écus  de  neuf  au  marc,  du  poids  de  vingt-un 
deniers,  qui  eurent  cours  pour  4  liv.  Par  ar- 
rêt du  20  janvier  1705,  les  écus  ont  eu  cours 
pour  3  liv.  18  s.,  et  furent  réduits  par  arrôt 
du  7  juillet  de  la  même  année,  à  3  liv.  17  s. 
6  d.  Par  arrêt  du  17  septembre  suivant,  les 
écus  ont  été  réduits  pour  avoir  cours  au  1" 
janvier  1706,  pour  3  liv.  16  s.  Le  1"  mars 
1706,  les  écus  ont  été  réduits  à  3  liv.  14  s.  ; 

J>ar  les  arrêts  des  25  mai  et  8  juin  suivant,  à 
I  liv.  12  s.  ;  par  arrêl  du  27  novembre  1706, 
les  écus  ont  élé  réduils  pour  avoir  cours  au 
1"  janvier  1707,  pour  3  liv.  11  s.  Le  1"  avril 

1708,  les  écus,  par  arrêts  des  31  janvier  et 
14  février  de  ladite  année,  ont  élé  réduits  h 

3  liv,  10  s.  ;  par  arrêt  du  20  novembre  sui- 
vant, à  3  liv.  8  s.  ;  par  arrêt  du  19  février 

1709,  ils  ont  élé  réduits  à  3  livres  5  sous. 
Par  édit  du  mois  de  mai  suivant,  il  fut  or- 
donné une  nouvelle  fabrication  d'écus  de 
huit  au  marc,  du  poids  de  vingt-trois  deniers 
dix-huit  grains,  qui  furent  appelés  écus  aux 
trois  couronnes,  a  cause  des  trois  qui  étaient 
s:ir  IVcusson,  et  qui  eurent  cours  pour  5  li- 
vres. Par  arrêt  du  30  septembre  1713,  les  écus 
dont  la  fabrication  avait  élé  ordonnée  par 
l'édit  du  mois  de  mai  1709,  furent  réduils  a 

4  liv.  17  sous  6  deniers.  Au  1"  février  1714, 
le>  mêmes  écus  furent  réduits  a  4  liv.  15sous. 
Au  1"  avril  suivant,  par  arrêt  du  30  septem- 
bre 1713,  les  écus  ont  été  réduits  à  4  liv.  12 
sous  6  deniers.  Au  1"  juin  suivant,  à  4  liv. 
lOsons;  au  1"  septembre,  a-  4  liv.  5  sous. 
Par  arrôt  du  15  août  1714,  il  fut  ordonné  que 
les  écus  des  huit  au  marc  n'auraient  cours 


que  pour  4  liv.  2  sous  6  denier?,  jusqu'au 
15  octobre  suivant,  et  au  1"  décembre  pour 

4  livres.  Par  arrêl  du  8  décembre  suivant,  il 
y  eut  trois  diminutions  indiquées;  savoir  au 
1"  février  1715,  l'écu  à  3  liv.  17  sous  6  den.; 
au  1"  avril  suivant,  à  3  liv.  15  sous  ;  au 
1"  août,  à  3  livres  10  sous. 

Louis  XV.  qui  succéda  à  Louis  XIV,  son 
bisaïeul,  le  1"  septembre  1715,  ordonna,  par 
édit  du  mois  de  décembre  suivant,  une  ré- 
formation des  espèces  fabriquées  en  consé- 
quence de  l'édit  de  mar  1709,  et  des  écus  do 
huit  au  marc  du  poids  de  vingt-trois  deniers 
dix-huit  grains,  qui  ont  eu  cours  pour  5  li- 
vres, les  écus  non  réformés  ont  été  augmen- 
tés, et  ont  eu  cours  pour  4  livres.  Par  édit 
du  mois  de  mai  1718,  il  a  été  ordonné  une 
refonte  générale  des  espèces  et  une  fabrica- 
tion d'écu  à  la  taille  de  dix  au  marc  du  poids 
de  dix-neuf  deniers,  qui  ont  eu  cours  pour 
6  livres.  Parle  même  édit,  il  a  été  ordonné 
que  les  écus  de  huit  au  marc  auraient  cours 
pour  6  livres,  et  ceux  de  neuf  au  marc  pour 

5  livres  6  sous.  Par  arrêt  du  20  septembre 
suivant,  les  écus  de  buit  au  marc  ont  eu 
cours  pendant  le  mois  d'octobre  pour  6  li- 
vres, et  les  écus  de  neuf  au  marc  furent  dé- 
criés. Par  arrêt  du  20  novembre  suivant,  les 
demi,  quarts,  dixièmes,  et  vingtièmes  d'écus 
au  marc,  ont  eu  cours  pendant  le  mois  de 
décembre  sur  le  même  pied  de  6  livres  l'écu. 
Par  la  déclaration  du  19  décembre  suivant, 
il  a  été  fabriqué  des  sixièmes  et  douzièmes 
d'écus  à  la  taille  de  dix  au  marc,  du  (ilre 
porté  par  l'édit  du  mois  de  mai  audit  an, 
lesquels  ont  eu  cours  à  proportion  de  ce  quo 
lesdits  écus  valaient  alors,  savoir,  les  sixiè- 
mes pour  20  sous,  et  les  douxièmes  pour  10 
sous.  Par  arrêt  du  23  septembre  1719,  les 
écus  de  dix  au  marc  ont  eu  cours  pour 

5  livres  16  sous ,  les  diminutions  à  pro- 

ftorlion.  Par  arrêt  du  3  décembre  suivant, 
es  écus  de  dix  au  marc  ont  eu  cours  pour 
5livrcsl2sous.Parédit  du  même  mois  de  dé- 
cembre les  espèces  ont  élé  augmentées  , 
et  les  écus  de  dix  au  marc  ont  eu  cours  pour 

6  livres,  les  écus  de  huit  au  marc  pour  7  li- 
vres 10  sous,  les  anciens  écus  des  précéden- 
tes fabrications  de  neuf  au  marc  pour  6  li- 
vres 13  sous  4  deniers,  les  diminutions  à 
proportion.  Le  1"  janvier  1720,  les  écus  de 
dix  au  marc  ont  eu  cours  pour  5  livres  13 
sous  6  deniers  ;  les  écus  de  huit  au  marc  pour 

7  livres  1  sou  8  deniers  ;  les  écus  de  neuf 
au  marc  pour  6  livres  6  sous.  Par  arrêl  du  25 
février  1720,  les  écus  de  dix  au  marc  ont  eu 
cours  pour  6  livres;  les  écus  de  huit  au  marc 
pour  7  livres  10  sous  ;  les  écus  de  neuf  au 
marc  pour  6  livres  13  sous  4  deniers.  Pnr 
arrêt  du  5  mars  1720,  1  s  espèces  ont  été 
augmentées,  et  ont  eu  couns  les  écus  de  dix 
au  marc  pour  8  livres;  les  écus  de  neuf  au 
marc  pour  8  livres  17  sous  9  deniers;  les 
écus  de  huit  au  marc  pour  10  livres;  les 
sixièmes  d'écus  pour  30  sous,  et  les  dou- 
zièmes pour  15  sous.  Par  déclaration  du  11 
mars  suivant,  les  écus  de  dix  au  marc  ont  eu 
cours  pendant  le  mois  de  mai  pour  6  livres 
10  sous;  ceux  de  huit  au  marc  pour  8  livres 
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2  sous  6  deniers,  et  ceux  de  neuf  au  marc 
pour  7  livres  4  sous.  Pendant  le  mois  do 
juin  1720,  les  écus  dedix  au  marc  ont  eu  cours 
pour  6  livres;  ceux  de  huit  au  marc  pour 

7  livres  10  sous,  et  ceux  de  neuf  au  marc 
pour  6  livres  13  sous  4  deniers.  Par  arrêt  du 
29  mai  1720,  les  espèces  ont  été  augmen- 
tées et  ont  eu  cours,  les  écus  do  dix  au  marc 
pour  8  livres  5  sous;  les  écus  de  huit  au 
marc  pour  10  livres  6  sous,  et  les  écus  de 
neuf  au  marc  pour  9  livres  2  sous.  Par  ar- 
rêt du  10  juin  1720,  les  écus  de  dix  au  marc 
ont  eu  cours  pour  7  livres  10  sous;  les  écus 
de  huit  au  marc  pour  9  livres  7  sous  6  de- 
niers, et  les  écus  de  neuf  au  marc  pour  8  li- 
vres 7  sous.  Le  1C  juillet  suivant,  les  espèces 
ont  été  réduites,  et  1  s  de  dix  au  marc 
ont  eu  cours  pour  6  livres  15  sous  ;  les  écus 
de  8  au  marc  pour  8  livres  8  sous  9  deniers, 
et  les  écus  de  neuf  au  marc  pour  7  livres  10 
sous.  Par  arrêt  du  30  juillet  1720  les  espè- 
ces ont  été  augmentées,  et  les  écus  de  dix 
au  marc  ont  eu  cours  pour  12  livres;  les 
écus  de  huit  au  marc  pour  15  livres  ;  les 
écus  de  neuf  au  marc  pour  13  livres  6  sous 

8  deniers.  Au  1"  septembre  1720  les  espèces 
ont  été  diminuées,  et  les  écus  de  dix  au  marc 
ont  eu  cours  pour  10  livres  10  sous;  ceux 
de  huit  au  marc  pour  13  livres  2  sous  6  de- 
niers, et  ceux  de  neuf  au  marc  pour  11  livres 
13  sous  4  deniers.  Le  10  septembre  1720,  les 
écus  de  dix  au  maie  ont  eu  cours  pour  y  li- 
vres; ceux  de  huit  au  marc  pour  11  livres 

5  sous,  et  ceux  de  neuf  au  marc  pour  10  li- 
vres. Par  édit  du  môme  mois  de  septembre, 
les  écus  de  dix  au  marc  furent  réformés  et 
eurent  cours  pour  9  livres,  Au  1"  octobre 
1720,  les  écus  de  dix  ou  marc,  pour  7  livres 
10  sous;  les  écus  de  8  au  marc  pour  9  liv. 
7  sous  6  deniers;  ceux  de  9  pour  8  livres 

6  sous  8  deniers.  Au  1"  décembre  suivant,  les 
anciens  de  dix  nu  marc  eurent  cours  pour 
6  liv.  ;  ceux  de  8  au  marc  pour  7  liv.  10  sous  ; 
ceux  de  9  au  mure  pour  6  livres  12  sous. 

Les  espèces  fabriquées  ou  réformées,  en 
conséquence  de  l'édit  du  mois  de  décembre, 
ont  été  réduites  ledit  jour  1"  décembre,  et 
les  écus  de  dix  au  marc  h  l'empreinte  de  l'é- 
cussou  de  France,  ont  été  réduils  à  7  livres 
10  sous.  Par  édit  du  mois  d'août  1723,  il  a 
été  ordonné  que  les  é-jus  de  dix  au  marc  fa- 
briqués par  l'édit  du  mois  de  septembre 
1720,  du  même  poids  et  litre  que  ceux  fabri- 
qués par  l'édit  du  mois  de  mai  1718,  qui 
avaient  cours  pour  7  livres  10  sous,  seraient 
réduils  à  6  livres  18  sous,  les  tiers  et  demis 
à  proportion.  Le  même  édit  a  augmenté  les 
écus  de  dix  au  marc  non  réformés,  pour 
avoir  cours  dans  le  commerce  sur  le  même 
pied  do  6  livres  18  sous,  les  demis  et  les 
tiers  à  proportion.  Par  arrêt  du  4  février 
1724,  les  écus  de  dix  au  marc  ont  été 
réduits  à  5  livres,  et  les  demis  et  les 
tiers  à  proporlion.  Par  édit  du  mois  de  sep- 
tembre suivant,  il  a  été  fabriqué  des  écus 
de  dix  trois  huitièmes  au  marc  du  poids  de 
18  deniers  12  grains,  qui  ont  eu  cours  pour 
4  livres.  Les  arrêts  des  16  janvier  2V  juil- 
let 1725,  donnent  cours  aux  écus  de  dix  nu 
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marc,  fabriqués  ou  réformés  par  les  édils  des 
mois  de  mai  1718  et  septembre  1720,  jusqu'au 
1"  novembre,  sur  le  pied  de  4  livres  lécu, 
les  tiers  el  sixièmes  a  proportion.  Par  arrêt 
du  4  décembre  suivant,  les  écus  de  dix  et  de 
dix  trois  huitièmes  au  marc,  ont  eu  cours 
pour  3  livres  10  sous.  Par  édit  du  mois  de 
janvier  1726,  il  a  été  ordonné  une  refonte 
générale  des  espèces  d'or  et  d'argent,  el  en 
conséquence  il  a  élé  fabriqué  des  éius  de 
onze  deniers  de  fin,  au  remède  de  trois 
grains,  à  la  taille  de  huit  et  trois  dixièmes 
au  marc,  du  poids  de  vingt-trois  deniers  un 
grain,  qui  ont  eu  cours  pour  5  livres.  Les'ie- 
mis,  cinquièmes,  dixièmes  et  vingtièmes  à 
proporlion.  Il  a  été  ordonné  par  le  même 
édit,  que  toutes  les  anciennes  espèces  d'or 
et  d'argent  seraient  décriées  de  tout  cours  à 
commencer  du  jour  de  sa  publication.  Par 
arrêt  du  26  mai  suivant,  les  écus  fabriqués 
en  conséquence  de  l'édit  du  mois  de  janvier 
1726  ont  élé  augmentés  et  ont  eu  cours  pour 
6  livres,  les  demis  pour  3  livres,  les  cin- 
quièmes pour  24  sous,  les  dixièmes  pour  12 
sous,  et  les  vingtièmes  pour  6  sous.  Depuis 
ce  temps,  ces  espèces  n'ont  pas  varié,  elles 
continuent  d'avoir  cours  pour  le  même  prix. 

Yoy.  au  mot  Monnaie,  les  espèces  fabri- 
quées sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Ecu  d'argent  de  Savoie  fixé  à  6  livres,  ar- 
gent du  pays,  en  vertu  de  l'édit  du  roi  do 
Sardaigne  du  15  février  1755;  il  est  au  titre 
de  10  d.  12  grains,  à  la  taille  d'environ  7  au 
marc,  du  poids  de 662  grains  poids  de  marc  de 
France,  el  vaut  7  1.3  s.  1  d.  argent  de  France. 

Tableau  du  pair  de  notre  écu  de  compte  de 
trois  litres,  en  monnaies  étrangères,  calculé 
sur  le  pied  de'60  liv.  le  marc  d'argent  mon- 
nayé, au  lieu  de  49  lie.  16  «.,  pour  éviter  la 
multiplication  des  fractions. 

L'écu  do  change  do  60  sous  vaut,  valeur 
intrinsèque, 

A  Amsienbin,  54  deniers  de  gros. 

Anvers,  51  deniers  de  gros. 

Cologne,  42  allais  l  denier. 

78  albusfonl  la  rixdale  de  Cologne,  l'albus 
esl  de  12  deniers. 

Copenhague,  2  orls  2  sehellings. 

4  orls  font  la  rixdale  do  Copenhague, 
l'ort  de  18  sehellings. 

Danlzick,  48  gros  <}. 

Florence,  3  liv.  4  s.  9  den. 

Francfort,  48  crcuuers  *. 

Gènes,  2  liv.  H  s.  10  den. 

Hamltotirg,  25  s.  lubs  11  den.  Jj 

Leipsick,  12  groclics  41  den.  i|. 

24  grorhes  font  la  rixdale  de  Leipsick,  h 
groche  est  de  12  den. 

Liège,  4  liv.  3  s.  2  den. 

Lisbonne,  324  rés.... 

Livourne,  3  liv.  4  s.  9  den. 

Londres,  29  den.  sterling» 

Madrid,  160  inaravédis -t. 

Messine,  4  carlins  M  grains  l. 

Milan,  2  liv.  10  s.  9  den. 

Naples,  2  larins  8  grains  J. 

Sonic,  4  jnles  4  baiocs  I  quart. 

Stockholm,  12  marcs  JJ. 
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24  marcs  font  la  rixdale  de  cuivre  de  Stoc- 
kholm. 

Turin,  4  liv.  6  den. 

3  liv.  15  s.  font  l'écu  de  9  au  marc. 
Venise,  12  s.  11  den. 

Nous  avons  dit  au  mot  Change  quo  le 
cours  du  change  n'est  jamais  le  même;  que 
c'est  une  espèce  de  balance  qui  hausse  ou 
qui  baisse  selon  la  multiplicité  plus  ou  moins 
grande  des  dettes  et  des  créances  récipro- 
ques d'un  Etat.  Pour  calculer  ces  mouvemeus 
et  les  apprécier,  il  faut  partir  d'un  point 
fixo,  il  faut  connaître  l'équilibre  de  la  ba- 
lance, c'est-à-dire  la  parité  de  la  valeur  in- 
trinsèque des  monnaies.  En  comparant  le 
cours  du  change  actuel,  ou  le  change  de 
nécessité  avec  le  change  de  parité  représenté 
dans  ce  tableau,  on  pourra  voir  si  la  balance 
nous  est  favorable,  si  les  places  étrangères 
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de  commerce  nous  donnent  plus  qu'elles  ne 
reçoivent ,  si  la  France  est  créancière  des 
autres  Etats,  ou  si  ces  Etats  soul  créanciers 
de  la  France.  (A.) 

EDESSE  (Monnaies  des  princes  croisés  <f). 
L'article  qui  suit  est  extrait  de  l'analyso  de 
la  Numismatique  des  croisades  de  M.  de 
Saulcy,  que  M.  Duchalais  a  publiée  dans  la 
Bibliothèque  de  VEcole  des  chartes,  m*  série, 
H*  volume. 

Comtes  d'Edesse.  La  ville  d'Edesse  et  les 
riches  provinces  dont  elle  était  la  capitale 
sont  les  premières  contrées  asiatiques  qui 
tombèrent  au  pou  voir  des  croisés.  Les  comtes 
d'Edesse,  tel  est  le  titre  que  prenaient  ces 
souverains,  ne  purent  pas  longtemps  défen- 
dre leur  nouveau  domaine  contre  les  Turcs; 
fondé  le  23  décembre  1097,  il  fut  détruit, 
jour  pour  jour,  quarante-huit  ans  plus  tard, 
le  25  décembre  11VV. 


de  Beaudouin  d'Edesse. 

Les  monnaies  d'Edesse  sont  toutes  frappées 
d'après  le  système  byzantin  :  les  unes  sont 
•népigraphes ,  les  autres  ne  portent  pour 
légendes  que  des  caractères  grecs;  elles  sont 
en  cuivre.  La  date  reculée  de  leur  émission 
explique  suffisamment  ce  fait,  puisque  nous 
avons  vu  déjà  nue  les  plus  anciennes  espèces 
émises  à  Anlioche  étaient  toutes  conçues 
dans  le  style  byzantin.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu  elles  devaient  circuler  chez 
des  Arméniens,  et  que,  comparativement, 
les  Latins  qui  suivaient  la  fortune  de  Bau- 
douin 1",  Tanciède,  Baudouin  du  Bourg  et 
les  deux  Josselin  de  Courtenay,  ne  formaient, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  imperceptible  mi- 
norité. La  politique  imposait  donc  aux  nou- 
veaux souverains  la  nécessité  de  se  confor- 
mer aux  usages  établis  avant  eux.  Aussi  M. 
de  Saulcy  a-t-il  pu  ob-erver  que  les  plus 
anciennes  monnaies  d'Edesse  sont  toutes 
surfrappées  sur  des  pièces  purement  byzan- 
tines, battues,  selon  toute  apparence,  dans 
ces  contrées,  antérieurement  aux  croisades, 
par  les  gouverneurs  de  la  province.  Il  faut 
dire  cependant,  et  c'est  un  fait  digne  d'ètro 
remarqué  que  nos  barons  francs  conservent 
encore  ici  leur  individualité.  Ainsi,  s'ils 
adoptent  le  système  monétaire  reçu,  ils  ne 
s'en  font  pas  moins  représenter  armés  de 
pied  en  cap,  la  tète  recouverte  de  leur  casque 
conique,  portant  d'une  main  la  croix,  et  de 
l'autre  s'appuyant  sur  leur  écu.  Puis,  lorsque 
leur  nom  parait,  il  est  grec  et  latin  à  la  fois: 
BalSoimof  Kô/aujc.  Selon  M.  de  Saulcy ,  Bau- 
douin 1"  aurait  seul  droit  à  ces  pièces.  Nous 
regrettons  do  ne  pouvoir  rapporter  ici  toutes 
les  raisons  qui  l'ont  engagé  à  adopter  celle 
opinion,  mais  nous  devons  dire  qu'elles  nous 
paraissent  convaincantes.  M.  de  Saulcy  ne 


s'est  pas  contenté  d'étudier  ces  vieux  monu- 
ments à  loisir  dans  son  cabinet,  il  a  étudié 
leur  provenance,  et  s'est  convaincu  que  c'est 
sur  les  bords  de  l'Euphrate  qu'on  les  ren- 
contrait d'ordinaire.  En  numismatique,  l'é- 
tude des  circonstances  accessoires,  el  surtout 
celle  de  la  provenance,  sont  d'une  grande 
utilité.  Tout  se  réunit  donc  pour  lui  donner 
raison. 

Les  bronzes  que  notre  savant  auteur 
attribue  à  Baudouin  ont  donné  lieu  a  de 
grandes  discussions  parmi  les  savants.  Cou- 
sincri,  lo  premier  qui  les  fit  connaître,  les 
attribua  sans  hésiter  à  Édesse;  mais  il  fut 
rudement  critiqué  par  un  nuruismalisle  dont 
la  réputation,  soit  dit  en  passant,  a  été  trop 
honorée,  et  qui  certes  était  loin  d'égaler  son 
émule,  sous  le  rapport  de  la  science,  de  la 
critique  et  de  l'expérience  :  le  baron  Mar- 
chant voulut  attribuer  nos  bronzes  aux  em- 
pereurs de  Constantinople.  L'opinion  publi- 
que, qui  fut  toujours  là,  comme  dans  bien 
d'autres  c  rconstances,  favorable  à  Marchant, 
pensa  un  instant  triompher;  mais  enfin  la 
vérité  s'est  fait  jour,  el  M.  de  Saulcy,  recti- 
fiant à  la  fois  Cousineri  et  Marchant,  a  dé- 
montré que  Baudouin  II  seul  pouvait  récla- 
mer ces  pièces. 

Elles  sont  conçues  dans  le  même  sys- 
tème que  les  précéda  nies,  mais  moins  pe- 
santes. Le  comte  Baudouin  y  parait  aussi 
armé  de  pied  en  cap,  revêtu  de  sa  cotte  de 
mailles  et  de  son  casque  conique;  d'une 
main  il  porte  la  croix,  de  l'autre  il  lient  son 
épée,  et  appuie  son  bras  gauche  sur  sa  hanche  ; 
son  nom  est  inscrit  en  toutes  lettres  ou  en 
abrégé.  Sur  le  n*  1  de  la  pl.  VI,  à  la  suite 
des  lettres  baaaoyin,  on  en  trouve  d'autres 
jusqu'ici  restées  inintelligibles;  ce  sont  le& 
suivantes:  Cayc.  Marchant  a  fait  de  vains 
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efforts  pour  les  deviner,  et  M.  de  Snulcy  y 
renonce;  nous  imiterons  sa  réserve.  Cepen- 
dant, nous  aurions  aimé  à  y  reconnaître  le 
mot  CtAY/dE  pour  Sravfo;,  et  y  reconnaître  le 
nom  de  la  croix  que  le  comte  tient  a  la  main, 
car  une  telle  légende  est  tout  à  fait  conforme 
à  l'esprit  des  peuples  barbares,  et  surtout 
des  chrétiens  orientaux,  grecs  ou  latins. 
Parmi  les  monnaies  atiribuées  à  Baudouin 
11,  nous  en  citerons  une  qui  parait  surtout 
remarquable  :  c'est  celle  qui  est  figurée  sur 
la  pl.  V,  n°«  9  et  10.  D'un  coté,  elle  repré- 
sente, comme  un  grand,  nombre  de  pièces 
byzantines  de  la  même  époque,  le  busle  du 
Christ  avec  les  initiales  de  son  nom  on  grec 
1C  XP,  et  au  revers,  aux  contours  de  la 

croix,  les  lettres  J*.  Serait-il  possible  d'y 

retrouver  une  réminiscence  de  l'habitude, 
où  sont  de  tout  temps  les  Orientaux,  de 
supprimer  les  voyelles,  car  il  faut  y  déchiffrer 
indubitablement  BaAAoviNoç. 

Entio,  pl.  VI,  u0'  il  et  12,  M.  de  Saulcy 
donne  comme  pouvant  appartenir  à  Êdesse 
deux  autres  pièces  de  bronze ,  représentant 
d'un  côté  un  roi  à  cheval,  et  de  l'autre  un 
saint  à  cheval  également,  il  fait  remarquor, 
avec  beaucoup  de  raison,  que  ces  pièces  ont 
un  grand  rapport  avec  les  aspres ,  frappés 
aux  xur  et  xiv*  siècles  par  les  Comnène, 
empereurs  de  Trébizonde,  et  il  hésite  a  se 
prononcer.  Pour  nous,  non-seulement  nous 
partageons  ses  doutes,  mais  nous  sommes 
convaincu  que,  si  ces  monnaies  n'appar- 
tiennent pas  légitimement  aux  Comnène, 
elles  sont  imitées  des  espèces  qu'ils  ont  fait 
frapper.  La  lettre  b,  qu'on  lit  dans  le  champ 
du  droit,  est  donc  plutôt,  comme  il  l'in- 
dique lui-même,  le  sigle  de  Bourùtvç  que 
celui  de  B«X3ovtvoc. 

KE 

Seigneurs  de  Marach.  —  Boue 

PIKAP 

^.  Croix  recroisettée  d'un  X, surfrappée  sur 
une  pièce  plus  ancienne.  Le  bronze  que  nous 
venons  de  décrire,  et  qui  est  liguré  pl.  IV, 
n*  11,  de  11.  de  Saulcy,  est  du  plus  haut  inté- 
rêt. Cousineri,  le  premier  qui  l'ait  publié,  l'at- 
tribuait à  Richard  Ceeur-de-Lion,  et  le  regardait 
comme  frappé  en  Chypre.  Le  savant  Marchant 
n'a  pas  soupçonné  sou  erreur,  et  c'est  Lelewel 
qui, le  premier, a  montré  l'impossibilité  d'une 
telle  attribution.  M.  deSaulcy  a  trouvéla  solu- 
tion du  problème  en  la  donnant  à  un  certain 
Richard,  gouverneur  de  Marach,  près  Édesse, 
qui  vivait  en  1111.  En  effet,  il  est  impossible 
de  nier  l'air  de  parenté  qui  existe  entre  ce 
bronze  et  ceux  que  nous  venons  de  décrire. 
Nous  ratifions  donc  de  grand  cœur  l'opinion 
du  savant  dont  nous  analysons  l'ouvrage,  et 
tout  nous  porte  à  croire  qu'elle  sera  généra- 
lement admise.  (A.  D.) 

Malgré  l'autorité  des  savants  numisma- 
tistes  dont  l'avis  précède,  nous  croyons  que 
Lelewel,  en  attribuant  cette  monnaie  à  Ri- 
chard, père  de  Roger  d'Antioclie,  a  trouvé  la 
solution  i&  plus  probable  et  la  plus  satisfai- 
sante que  1  ou  puisse  encore  donner  de  ce 
petit  problème.  Pourquoi,  à  moins  d'avoir 
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de  nouvelles  et  déterminantes  raisons,  avoir 
abandonné  Richard  d'Antioche  pour  propo- 
ser Richard  do  Marach  ?  Pourquoi  pas  Ri- 
chard, siro  de  Sororgic,  ou  le  seigneur  do 
tout  autro  fief  des  environs  d'Antiocho  et 
d'Edesse  au  nom  de  Richard? 

EFFIGIE,  ou  portrait  du  souverain  gravé 
sur  les  monnaies  qu'il  fait  fabriquer.  Le 
dernier  jour  du  mois  de  janvier  15'*8,  le  roi 
Henri  II  ordonna  qu'aux  éeus  et  d-mi-écus 
au  soleil,  on  mettrait  son  effigie  d'après  te 
naturel,  ayant  la  couronne  sur  la  tête  et  pour 
légende  tienricus  //,  Dei  gratin  Francorum 
Hex,  de  l'autre  côté  l'écusson  aux  armes  de 
France,  la  couronne  fermée  au-dessus  et  do 
chaque  côté  de  l'écu  une  H  couronnée  avec 
la  légende  ordinaire  XPS  vincit,  etc.,  et 
à  la  fin,  l'année  1549.  Cette  ordonnance  in- 
troduisit dans  les  monnaies  deux  nouveautés 
qu'on  a  depuis  toujours  observées,  savoir 
d'y  marquer  l'année  de  leur  fabrication,  et 
de  faire  connaître  par  des  chiffres  si  le  roi 
de  qui  elle  portait  l'image  était  le  premier, 
le  second,  etc.,  de  ce  nom. 

11  ne  paraît  pas  qu'on  ait  mis  aucune  tête 
de  consul  ou  de  magistrat  sur  les  espèces 
d'or  ou  d'argent  pendant  l'existence  de  la 
république  romaine,  si  ce  n'est  vers  sa  fin, 
que  les  trois  maîtres  des  monnaies  nommés 
triumvirs  monétaires,  qui  avaient  à  Rome 
l'intendance  des  fabriques  des  espèces,  com- 
mencèrent à  mettre  sur  quelques-unes  celles 
de  telle  personne  qu'il  leur  plaisait,  qui  s'é- 
tait distinguée  dans  les  charges  de  la  répu- 
blique, observant  néanmoins  qu'elle  ne  fût 

{dus  vivante,  de  crainte  d'exciter  contre  elle 
a  jalousie  des  autres  citoyens;  mais  après 
que  Jules  César  se  fut  arrogé  la  dictature 
perpétuelle,  le  sénat  lui  accorda  exclusive- 
ment à  tout  autre,  de  faire  mettre  l'empreinte 
de  sa  tête  sur  les  monnaies.  Il  fut  le  premier 
Romain  à  qui  le  sénat  déféra  cet  honneur 
qui  passa  ensuite  aux  empereurs,  dont  plu- 
sieurs tirent  fabriquer  des  espèces  d'or  et 
d'argent  qui  portèrent  leur  nom,  comme  des 
Philippes,  des  Antonins;  quelques-uns  firent 
mettre  aussi  pour  empreinte  la  tête  des  im- 
pératrices. Constantin,  suivant  cet  exemple, 
fit  battro  des  pièces  d'or  sur  lesquelles  il  fit 
mettre  la  tête  de  sa  mère,  et  après  sa  con- 
version, il  ordonna  qu'on  marquât  ses  mon- 
naies d'une  croix.  (A.) 

Effigie  des  papes.  Voy.  Monnaies  des 
papes. 

EGLISE  (Monnaie*  de  /').  Voy.  France, 
cinquième  partie,  et  Papes. 

Eglises  cathédrales  ou  autres  (Sceaux 
des).  Voy.  Sceaux,  n°  13  et  suiv. 

EGYPTE  (Monnaies  actuelles  de  t").  Voy. 
l'article  général  Monnaies. 

EMBOÎTÉS,  terme  de  monnayage  ancien. 
On  appelait  emboîtés,  ou  deniers  de  botte, 
les  pièces  que  les  juges-gardes,  en  exécution 
de  l'ordonnance  de  1554,  mettaient,  a  chaque 
délivrance,  dans  des  boîtes  fermant  à  trois 
clers,  dont  l'ancien  garde,  l'essayeur  et  le 
directeur  de  la  monnaie  étaient  déposi- 
taires. 
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E\f BR UN  (Monnaies  des  archevêques  (/'). 
Notice  par  Duby,  t.  i,  p.  5  (I). 

Embrun,  Ebroilunum,  ville  et  chef-lieu  de 
l'Embruuois  en  Dauphiné,  à  seize  lieues  et 
demie  sud-est  de  Grenoble,  et  à  cent  qua- 
rante-six sud-est  de  Paris,  est  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Durance. 

Il  y  a  un  archevêché  et  un  chapitre  dont 
le  roi  est  le  premier  chanoine,  et  l'arche- 
vêque le  second.  L'évôché  d'Embrun,  établi 
dès  le  iv'  siècle  (saint  Marcellin,  martyr,  en 
a  été  le  premier  évêque,  et  vivait  en  3i0),  fut 
soumis  au  métropolitain  d'Arles  jusqu'en  l'an 
79i,  que  lui-même  fut  déclaré  métropolitain. 

Les  empereurs  et  les  rois  de  Bourgogne 
avaient  donné  aut  archevêques  une  partie 
de  l'Embrunois,  qu'ils  possédaient  en  sou- 
veraineté. Aussi  prennent -ils  encore  la 
qualité  de  princes  d'Embrun. 

L'archevêque  d'Embrun  est  prince  de  l'em- 
pire, et  co-seigneur  avec  le  roi  de  cette  ville. 

L'empereur  Conrad  111  accorda,  en  1147, 
à  Guillaume  de  Champfaure  ,  archevêque 
d'Embrun,  et  à  ses  successeurs,  les  régales  et 
le  droit  de  battre  monnaie,  ce  qui  lut  con- 
firmé, en  12/6,  par  l'empereur  Rodolphe. 

Il  y  a  eu  quatre  archevêques  d'Embrun 

du  nom  de  Raymond  :  1*  Raymond  

élevé  sur  ce  siège  en  1169;  on  ne  sait  pas 
l'année  de  sa  mort  ;  2*  Raymond  Sedu,  do- 

Kuis  1208  iusqu'en  1213;  3°  Raymond  de 
leuillion,  depuis  1289 jusqu'en  129i;  fc'Ray- 
mond  Robaudi,  archevêque  en  1308;  ou 
ignore  l'année  qu'il  mourût. 
Comme  les  deux  monnaies  suivantes  ne 

{>ortent  que  la  première  lettre  du  nom  de 
'archevêque  qui  les  a  frappées,  il  n'est  pas 
possible  de  déterminer  si  elles  sont  de  1  un 
de  ces  Raymond,  ou  de  Rostagnus  d'Ance- 
zune,  qui  fut  archevêque  d'Embrun  depuis 
lk9k  jusqu'en  1510.  il  me  semble  qu'on 
pourrait  plutôt  les  attribuer  aux  Raymond 
qu'à  ce  dernier;  d'ailleurs  ce  sont  là  les 
seuls  prélats  dont  le  nom  commence  par  la 
lettre  R,  et  auxquels  ces  monnaies  puissent 
appartenir. 
N'  1.  RAIMUNDUS  ARCHIEP1SCOPUS. 
»}.  EBREDVNENSIS,  denier  de  billon  (2). 
Cabinet  de  M.  de  Boullongue. 

N'  2.  Denier  d'argent  avec  les  mômes 
légendes,  mais  le  coin  est  différent.  M.  de 
Boze  (3). 

Chopnin  (Dont,  de  France)  nomme  l'arche- 
vêque d'Embrun,  le  quatrième  seigneur  à 
qui  le  roi  a  donné  le  privilège  de  faire  battre 
monnaie.  Voy.  Alteser,  Longuerue  (Descrip- 
tion de  la  hrance),  le  Galïia  Christiana  et 
Ducangc,  Glossaire.  (Fiu  de  la  notice  de 
Duby.) 

Bien  que  les  archevêques  d'Embrun  aient 
reçu,  dès  114-7,  comme  on  l'a  vu,  le  droit  de 
battre  monnaie,  il  se  pourrait  qu'ils  n'eussent 
usédeceprivilégequ'aprèslaconfirmationqui 
leur  en  fut  accordée  en  1276,  par  l'empereur 

(I)  Voyez  aussi  les  suppléments  à  Duby,  t.  II  de 
son  ouvrage,  p.  208. 
(i)  Planche  11,  n*  4. 

(3)  Celle  monnaie  est  peut-être  la  même  que  la 
précédente,  faile  d'après  un  dessin  différent. 


Rodolphe.  M.  de  Longpérier,  qui  a  émis  cette 
opinion  dans  la  /têtue  de  Numismatique  (1;, 
attribue  la  pièce  décrie  ci-dessus  par  Du- 
by à  Raymond  IV,  archevêque  en  1308,  à 
cause  de  la  croix  gravée  au  revers  qui  est  du 
uiêmestyleque  celle  d'unemonnaiedePastor 
d'Aubenas,  cinquante -sixième  archevêque 
d'Embrun  en  1338.  Cette  monnaie  que  M.  de 
Longpérier  publie  à  l'appui  de  son  obser- 
vation, porte  : 

Au  droit  :  PASTOR.  ARCHIEPiscopcs.  Au 
centre,  un  personnage  mitré,  debout,  tenant 
la  crosse  d'une  main,  l'autre  levée  pour  bénir. 

Au  revers  :  EBREDVNENSIS.  Dans  le 
champ,  unecroixtleuronnée.  Pièce  de  billon. 

E.MP1RANCE,  ternie  de  monnaie  ;  ce  mot 
signifie  la  défectuosité  ou  l'alléralion  qui  se 
trouve  dans  la  monnaie,  soit  à  l'égard  du 
titre  ou  de  l'aloi,  soit  a  l'égard  du  poids, 
proportion,  taille,  cours,  valeur  de  la  ma- 
tière, etc.  Il  y  a  six  sortes  d'empirances, 
c'est-à-dire,  six  moyens  dont  les  princes 
se  sont  servis  pour  affaiblir  leurs  monnaies 
dans  certaines  circonstances  :  1*  en  dimi- 
nuant le  poids  des  espèces  d'or  et  d'argent  ; 
2°  eu  diminuant  leur  bonté  intérieure;  3°  en 
surhaussant  également  le  cours  des  bonnes 
espèces  d'or  et  d'argent  ;  4°  en  chargeant  de 
traite  excessive,  ou  les  espèces  d'or  seule- 
ment, ou  celles  d'argent,  ou  les  unes  et  les 
autres  ensemble  ;  5*  eu  s'éloignant  beaucoup 
de  la  proportion  reçue  dans  les  Etats  voisins, 
ou  en  la  changeant  souvent  par  le  surhaus- 
sement du  prix  de  l'une  des  bonnes  espèces, 
sans  toucher  à  l'autre  ;  6*  en  faisant  fabri- 
quer une  si  grande  quantité  d'espèces  de 
bas  billon  ou  de  cuivre,  que  l'on  est  obligé 
de  les  foire  entrer  dans  le  commerce,  et  de 
les  recevoir  en  sommes  notables,  au  lieu 
des  bonnes  espèces  d'or  et  d'argent.  On  a 
rarement  recours  à  ces  moyens,  parce  qu'ils 
donnent  occasion  au  transport  et  à  la  fonte 
des  bonnes  espèces  étrangères,  à  renché- 
rissement de  toutes  choses,  à  l'appauvris- 
sement des  particuliers,  à  la  diminution  des 
revenus  qui  se  payent  en  faibles  monnaies, 
et  quelquefois  à  la  cessation  du  commerce. 
Cette  vérité  a  été  si  reconnue  de  tous  les 
temps,  que  les  princes  qui  ont  eu  recours  à 
uelques-uns  de  ces  affaiblissements  dans 
es  temps  fâcheux,  ont  cessé  de  le  pratiquer 
au  moment  que  la  nécessité  a  cessé. 

L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel,  du  mois 
de  mai  12!)5 ,  porte  que,  «  le  roi  étant  à 
Paris  ayant  aucunement  affaibli  les  monnaies 
en  poids  et  en  loi,  espérant  encore  les  af- 
faiblir pour  subvenir  à  ses  affaires,  et  con- 
naissant être  chargé  en  conscience  du  dom- 
mage qu'il  avait  fait  et  ferait  porter  à  sa 
république  pour  raison  de  cet  affaiblisse- 
ment, le  roi  s'oblige  par  charte  authentique 
au  peuple  de  son  royaume  que,  ses  affaires 
passées,  il  remettra  la  monnaie  en  bon 
ordre  et  valeur  à  ses  propres  coûts  et  dé- 
pens, et  portera  la  perte  et  tare  sur  lui,  et 
outre  celte  obligation,  madame  Jeanne,  reine 
de  France  et  do  Navarre,  oblige  ses  revenus 

(I)  Année  1837,  p.  365. 
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et  apanages  aux  conditions  susdites.  »  — 
L'ordonnance  du  roi  Jean,  donnée  à  Paris  le 
28  décembre  1355,  porte  que,  «  parclameier 
de  nos  peuples,  il  est  venu  à  notre  connais- 
sance qu'ils  ont  été  grevés  et  travaillés  plus 
que  nous  ne  voulussions...  pour  la  grande 
compassion  et  pitié  que  nous  avons  des 
griefs  qu'ils  ont  soufferts  à  cause  de  nos 
guerres,  leur  avons  promis....  que  nous  et 
nos  successeurs  rois  feront  dorénavant  per- 
pétuellement bonne  monnaie  et  stable  en 
notre  royaume....  Nous  ordonnons,  pro- 
mettons dès  maintenant  pour  lors,  que  nous 
ferons  très-force  monnaie  ;  c'est  à  savoir, 
etc.,  à  ramener  un  marc  do  fin  or  à  onze 
marcs  d'argent  justement  desdites  monnaies; 
les  archevêques,  évoques,  chapitres,  cathé- 
draux,  et  des  nobles  plus  notables  en  cha- 
cune cité  auront  un  étalon  ou  un  patron, 
atin  que  le  poids  ou  loi  ne  leur  puisse  être 
mué  ne  changé,  et  no  pourrons  ne  nous  ne 
nos  successeurs  jamais  dorénavant  muer  ne 
changer  nos  dites  monnaies,  ne  autrement 
que  dessus  est  dit  et  déclaré,  sauf  les  modi- 
fications ci -dessus  écrites.  Item,  que  nous 
en  notre  personne,  avons  promis  et  promet- 
tons de  bonne  foi,  et  aussi  ferons  promettre 
à  notre  très-cher  et  aimé  fils  lo  duc  de  Nor- 
mandie et  à  nos  autres  enfants,  et  aussi  à 
eeux  de  notre  sang  et  lignage,  et  aussi  le 
jugeront  aux  saints  Evangiles  de  Dieu,  notre 
chancelier,  les  gens  tenant  notre  grand  con- 
seil de  nos  comptes,  nos  trésoriers  maîtres, 
gardas  et  autres  olliciers  des  monnaies,  pré- 
sents et  à  venir  que  contre  les  choses  dessus 
dites  ne  conseilleront,  ne  consentiront  être 
fait  le  contraire,  mais  procureront  H  pour- 
chasseront de  tout  leur  pouvoir  que  l'ordon- 
nance dessus  dite  soit  tenue  perpétuelle- 
ment ferme  et  stable,  et  se  par  aventure  nous 
apercevons  qu'aucun  par  délibération  nous 
conseille  le  contraire  des  choses  dessus  dites, 
nous  le  priverons  de  tous  olfices  sans  aucun 
rappel,  et  que  contre  les  choses  dessusdites 
n'impétrero  is  dispensation  aucune ,  ni  de 
celle  n'userons.  » 

C'est  depuis  ce  temps  et  en  exécution  de 
cette  ordonnance,  que  les  présidents  et  con- 
seillers de  la  cour  des  monnaies  font  toujours 
seraient  à  leur  réception  de  ne  conseiller  ni 
jamdir  consentir  l'empirance.  C'est  aussi  en 
exécution  de  cette  même  ordonnance  que 
les  olliciers  de  cette  cour  jouissent  d'un  droit 
appelé  deniers  forts  ou  poids  forts  à  chaque 
changement  de  nouvelle  valeur  de  monnaie, 
à  cause  qu'ils  sont  obligés  de  conseiller  aux 
rois  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  donner 
les  ordres  sur  le  fait  des  monnaies.  (A.) 

ENFORCIR  la  monnaie,  c'est  augmenter 
le  ûn  du  poids  d'or  ou  d'argent  qui  est  en 
(l'espèce.  La  différence  qui  est  entre  les  af- 
faiblissements et  les  enforcissements  est 
qu'aux  affaiblissements  la  perte  se  continue 
et  se  répète  toutes  les  fois  que  l'on  fait  un 
payement  ;  et  aux  enforcissements,  au  con- 
traire, s'il  y  a  perte,  ce  n'est  que  pour  une 
fois,  après  laquelle  l'augmentation  de  fin  de 
poids  d'or  ou  d'argent  se  continue  et  se  ré- 
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pète  autant  de  fois  que  l'on  fait  un  payement. 

II  y  a  six  sortes  d'enforcissements  de 
monnaies,  de  môme  qu'il  v  a  six  sortes  d'af- 
faiblissements :  1°  en  augmentant  le  poids 
de  l'espèce  ;  2°  en  augmentant  leur  bonté 
intérieure;  3*  en  rabaissant  également  le 
cours  des  bonnes  espèces  ;  4°  en  les  dimi- 
nuant également,  ou  ne  les  chargeant  d'au- 
cune traite  ;  5*  en  s'approchant  de  la  plus 
haute  ou  de  la  plus  basse  proportion  reçue 
et  observée  par  les  voisins,  ou  revenant  h  la 
commune  do  la  plupart  des  Etats  voisins  ; 
6*  en  défendant  lo  cours,  ou  du  moins  in- 
terdisant la  fabrication  des  espèces  de  billon 
ou  de  cuivre  quand  le  royaume  en  est  suffi- 
samment rempli. 

Aux  enforcissements'des  monnaies,  tou- 
tes denrées  et  marchandises  baissent  et  di- 
minuent de  leur  prix,  de  môme  qu'aui 
affaiblissements  elles  augmentent  et  enché- 
rissent. Lorsque  le  prince  enforcil  les  es- 
pèces, on  ne  ressent  point  aussi  vite  le 
rabais  des  denrées  et  marchandises  que  l'on 
a  ressenti  leur  enchérisseraent  quand  les 
espèces  ont  été  affaiblies.  Le  marchand 
prorapt  à  enchérir  sa  marchandise,  lors  d'un 
affaiblissement  de  monnaie,  est  lent  à  la 
rabaisser  quand  les  enforcissements  sont 
ordonnés.  Le  rabais  du  prix  des  marchan- 
dises ne  se  fait  guère  ressentir  qu'après  que 
les  marchands  se  sont  défaits  des  vieilles, 
et  qu'ils  commencent  à  vendre  les  nouvelles 
achetées  depuis  l'enforcissement.  Souvent, 
afin  que  l'on  profite  de  cet  enforcissement 
pour  le  rabais  des  denrées  et  marchandises, 
il  faut  qu'il  arrive  quelque  abondance  qui 
soit  sensible,  et  qui  rerïdc  les  denrées  très- 
communes.  Souvent  au  «si  pour  profiter  d'un 
tel  rabais,  il  faut  que  le  magistrat  interpose 
son  autorité  et  tienne  la  main  à  ce  que  les 
marchandises  et  denrées  soient  vendues  à 
bas  prix.  (A.) 

ENUROGNES,  anciennes  monnaies  des 
ducs  do  Bourgogne.  Voy.  un  mémoire  sur 
le  sujet  dans  la  Revue  de  Numismatique  de 
18V7,  p.  196.  Ce  mémoire  est  dû  à  M.  Bar- 
thélémy dont  nous  avons  si  souvent  à  citer 
les  savants  travaux  numismatiques. 

ESCALIN  ou  Se ali n,  petite  monnaie  d'ar- 
gent de  Hollande  et  do  Flandre,  qui  avait 
cours  pour  7  sous  6  deniers  de  France. 

ESLAIZER,  terme  de  monnayage  au  mar- 
teau. C'est  redresser  le  fian  dû  rechaussage 
en  le  battant,  l'étendant  et  le  dressant  sur 
le  tas  ou  enclume  a  coups  de  marteau  :  ce 
mot  vient  du  verbe  grec  «>*vv*>,  au  futur 
ilmvo,  pulso,  ferio,  exculio  feriundo,  forger 
en  frappant,  d'où  iH^w,  cu$io,  ouvrage  et 
fabrication  qui  se  fait  par  le  marteau.  Quel- 
ques auteurs  écrivent  eliser ,  comme  s'il 
venait  du  latin  elidere,  qui  signifie  presser 
et  écacher  :  mais  les  vieilles  ordonnances 
qui  sont  dans  les  registres  de  la  cour  des 
monnaies  portent  eslaizer,  et  non  éliser,  et 
nous  suivons  cet  orthographe.  (A).  L'étymo- 
logie  proposée  par  Abot  est  plus  que  dou- 
teuse. 

ESPAGNE  {Monnaies  de  P).  Voy.  l'article 
général  Momnaies. 
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ESPÈCES.  En  terme  de  monnaie  (1),  ce 
sont  les  différentes  pièces  d'or,  d'argent,  de 
billon  et  de  cuivre,  qui,  ayant  reçu  par  les 
raonnayeurs  les  façons,  légendes  et  em- 
preintes portées  par  les  règlements  et  or- 
donnances des  souverains,  ont  cours  dans 
le  public  pour  le  prix  prescrit  par  le  souve- 
rain, et  servent  dans  le  commerce,  ou  dans 
différentes  actions  de  la  vie  civile,  à  payer 
le  prix  de  la  valeur  dos  choses.  Ce  mot  vient 
rie  tpecioy  verbe  ancien  qui  signifie  voir, 
d'où  Ton  a  fait  species,  espèce,  nom  que  l'on 
donne  aux  monnaies,  ex  eo  quod  multarum 
collée tio,  uno  quasi  spectu  vel  aspeetu,  una 
quasi  visione  comprehendatur.  (Boulteroue, 
p.  141.)  Les  espèces  courantes  dans  un  Etal 
sont  celles  autorisées  par  le  prince,  et  le 
droit  d'on  faire  fabriquer  n'appartient  qu'au 
souverain;  c'est  un  droit  domanial  de  la  cou- 
ronne. Si,  anciennement,  divers  seigneurs, 
barons  et  évêques  avaient  droit  de  battre 
monnaie,  c'ost  que,  sans  doute  ce  droit  leur 
avait  été  cédé  avec  la  jouissance  du  fief,  ou 
qu'ils  le  possédaient  à  litre  de  souveraineté, 
ce  qui ,  sous  les  deux  premières  races ,  fut 
souffert  dans  le  temps  faible  de  l'autorité 
royale,  temps  où  s'établit  le  genre  d'autorité 
nommé  suzeraineté ,  espèce  do  seigneurie 
que  le  bon  droit  eut  tant  de  peine  àdétruire, 
après  que  le  mauvais  droit  l'eut  usurpé  si 
facilement.  En  1262,  l'ordonnanco  sur  le 
fait  des  monnaies  porte,  que  «  dans  les  terres 
où  les  barons  n'avaient  pas  de  monnaie,  il 
n'y  aura  que  celle  du  roi  qui  y  aura  cours; 
et  que  dans  les  terres  où  les  barons  au- 
raient une  monnaie,  celle  du  roi  aura  cours 
pour  le  même  prix  qu'elle  aurait  dans  ses 
domaines.  »  Philippe  le  Bel  força  le  premier 
les  hauts  seigneurs  à  vendre  leur  droit  de 
battre  monnaie  ;  cl  l'édit  de  1313  gêna  si  fort 
la  fabrication,  qu'ils  y  renoncèrent.  Philippe 
le  Long  voulait,  quand  il  mourut,  dit  le  pré- 
sident Hénault,  faire  en  sorte  que,  dans  la 
France,  on  se  servit  de  la  même  monnaie, 
et  à  rendre  les  poids  et  les  mesures  unifor- 
mes. Louis  XI  eut  depuis  le  mémo  désir. 

Les  espèces  qui  ont  cours  en  France 
sont  les  pièces  d'or,  nommées  anciennement 
écus.  On  a  dit  au  mot  Ecu  que  la  fabrication 
des  écus  d'argent  ne  fut  ordonnée  qu'en 
septembre  1641;  et  lorsque  avant  ce  temps 
on  parle  d'écus,  on  n'entend  que  les  écus 
d'or.  Ce  n'est  pas  qu'avant  ce  temps  il  n'y 
eût  des  espèces  d'argent  ;  la  fabrication  des 
grosses  espèces  d'argent  avait  commencé 
sous  Louis  XII,  qui  lit  ouvrer  les  gros  tes- 
tons ;  ils  ont  continué  jusqu'à  Henri  III, 
qui,  en  interdisant  leur  fabrication,  ordonna 
en  1575  celle  des  pièces  de  vingt  sous,  et 
en  1577  celle  des  pièces  de  moindre  valeur; 
mais  aucune  n'était  nommée  écu.  A  présent 
nos  monnaies  d'or  s'appelleut  louis  soit 
doubles,  simples  ou  demi-louis. 

Les  pièces  d'argent  nommées  écus  dou- 
bles, que  l'on  appelle  vulgairement  gros 

(I)  On  traite  dans  cet  article  de  la  circulation,  du 
surhaussent  et  de  rabaissement  des  monnaies. 
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écus,  sont  a  six  livres  :  tes  écus  simples  ou 
petits  écus  à  trois  livres.  Les  pièces  de  bas 
billon  et  de  cuivre  sont  les  sous  et  lesliards. 
L'or,  l'argent  et  le  cuivre  ont  été  préférés 
pour  la  fabrication  des  espèces  ;  ces  métaux 
s'allient  ensemble,  le  cuivre  s'emploie  seul. 
L'or  s'allie  avec  l'argent  et  le  cuivre,  l'ar- 

f;ent  avec  le  cuivre  seulement,  et  lorsque 
a  partie  de  cuivre  est  plus  forte  que  cello 
d'argent,  on  l'appelle  billon. 

En  Angleterre  on  ne  prend  rien  pour  le 
droit  du  roi  ni  pour  les  frais  de  la  fabrica- 
tion, eu  sorte  que  l'on  rend  poids  pour  poids 
aux  particuliers  qui  vont  porter  des  matières 
a  la  monnaie  :  cela  a  été  pratiqué  plusieurs 
fois  en  France  :  à  présent  on  prend  le  droit  de 
scigneuriage,  on  ajoute  lo  grain  de  remède. 

Lus  espèces  ont  différents  noms  ,  suivant 
leur  empreinte,  comme  les  moutons,  les  an- 
gelots, les  couronnes  :  quelquefois  elles 
portent  le  nom  du  prince,  comme  les  louis, 
les  henris.  La  première  monnaie  qui  ait  eu 
un  buste  en  France  est  celle  que  la  ville  de 
Lyon  fil  frapper  pour  Charles  VIII  et  pour 
Anne  de  Bretagne.  La  ville  d'Aquila  battit 
une  monnaie  en  l'honneur  de  ce  prince  dont 
la  légende  était  française  :  souvent  elles 
tirent  leurs  noms  de  leur  valeur,  comme  un 
écu  de  trois  livres,  une  pièce  de  vingt-quatre 
sous  ;  ou  du  lieu  ou  elles  ont  été  frappées, 
comme  un  parisis,  un  tournois.  Les  espèces 
ont  deux  valeurs,  une  réelle  et  intrinsèque, 
qui  dépend  de  la  taille,  laquelle  est  fixée 
maintenant  en  France  pour  l'or  à  trente 
louis  au  marc,  lequel  marc  monnayé  vaut, 
en  mettant  le  louis  à  24  livres  prix  actuel, 
720  livres,  et  pour  les  espèces  d'argent  à 
huit  écus  trois  dixièmes  d'écus  au  marc,  qui 
vaut  monnayé,  en  meltant  l'écu  à  16  livres 
prix  actuel,  49  liv.  16  s.  L'autre  valeur  eslima- 
ginaire  :  elle  se  nomme  valeur  de  compte, 
parce  qu'il  est  ordonné,  par  l'ordonnance  de 
1667,  de  ne  pas  se  servir,  dans  les  comptes, 
d'autres  dénominations  que  de  celles  de  li- 
vres, sous  et  deniers.  Cette  valeur  a  eu 
beaucoup  de  variations  :  elle  était  d'abord 
relative  a  la  valeur  intrinsèque  :  une  livre 
signifiait  une  livre  pesant  de  la  matière  dont 
il  était  question  :  un  sous  était  la  vingtième 
partie  du  poids  d'une  livre ,  et  le  denier 
la  douzième  partie  du  sou  ;  mais  il  y  eut 
tant  d'altérations  dans  les  espèces  que  l'on 
s'est  écarté  au  point  où  l'on  est  à  présent. 
On  lit  dans  le  président  Hénault  que  le  sou 
et  le  denier  n'avaient  plus  de  valeur  in- 
trinsèque que  les  deux  tiers  de  ce  qu'ils 
avaient  valu  sous  saint  Louis  :  il  en  attribue 
la  causo  à  la  rareté  de  l'espèce  dans  le 
royaume  appauvri  par  les  croisades,  ce  qui 
ne  contribuait  pas  seul  à  augmenter  la  va- 
leur numéraire,  attendu  que  précédemment 
cette  rareté  était  plus  considérable ,  et  la 
valeur  beaucoup  moindre.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  deux  faits  rapportés  par  le 
même  auteur  sous  le  règne  de  Charles  lo 
Chauve.  Vers  l'an  837,  il  y  eut  un  édil  qui  or- 
donna qu'il  serait  tiré  des  coffres  du  roi  cin- 
quante livres  d'argent  pour  être  répandues 
dans  le  commerce,  afin  de  réparer  le  tort 
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que  les  espèces  décriées  par  une  nouvelle 
fabrication  avaient  causé.  Le  second  exem- 
ple est  que  le  concile  de  Toulouse,  tenu  en 
&6,  fixa  a  deux  sous  la  contribution  que 
chaque  curé  était  tenu  de  fournir  à  son  évfi- 
que,  qui  consistait  en  un  minot  de  froment, 
un  minot  de  seigle,  une  mesure  de  vin  et 
un  agneau,  et  l'évèque  pouvait  prendre  à 
son  choix  ou  ces  quatre  choses,  ou  les  deux 
sous. 

Suivant  le  premier  exemple,  les  cinquanlo 
livres  d'argent  tirées  des  coffres  du  roi  doi- 
vent revenir  à  %980  livres,  en  supposant  la 
livre  de  16  onces  :  il  y  a  lieu  de  croire  que, 
semblable  a  la  livre  romaine,  elle  ne  valait 
que  douze  onces,  qui  n'en  valaient  pas 
même  douze  de  notre  poids  de  marc.  Si  cette 
somme  était  capable  de  rétablir  le  crédit,  il 
fallait  effectivement  que  l'argent  fût  bien 
rare.  Au  reste,  suivant  le  second  exemple, 
deux  sous  qui  valaient  tout  au  plus  cinq  li- 
vres d'à  présent,  payant  un  minot  de  fro- 
ment, un  minot  de  seigle ,  une  mesure  de 
vin  et  un  agneau,  montrent  que  peu  d'argent 
procurait  beaucoup  de  denrées  ;  d'où  il  faut 
conclure  que  l'augmentation  numéraire  de 
la  valeur  de  compte  n'augmente  pas  les  ri- 
chesses :  on  n'est  pas  plus  riche  pour  avoir 
plus  à  nombrer. 

En  tout  pays,  l'espèce  d'or  achète  et  paye 
celle  d'argent,  et  plusieurs  espèces  d'argent 
payent  et  achètent  celles  d'or,  suivant  et 
ainsi  que  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  y 
est  gardée,  étant  loisible  à  chacun  de  payer 
ce  qu'il  achète  en  espèces  d'or  ou  d'argent, 
au  prix  et  à  la  proportion  reruo  dans  le  pays. 
En  France,  cette  proportion  est  réduite 
et  fixée  par  édit  du  mois  de  septembre  1724, 
de  ik  sous  et  demi  environ,  car  il  y  a  quel- 
que diffÎTênce. 

Quatorze  marcs  et  demi  d'argent  valent 
722  livres  2  sous,  et  le  marc  d'or  ne  vaut 
que  720  livres,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus, 
ce  qui  fait  une  différence  de  2  livres  2  sous. 
Dans  les  autres  pays,  cette  proportion  n'est 
pas  uniforme,  mais  en  général  la  différence 
n'est  pas  considérable. 

Celte  proportion  diversement  observée  , 
suivant  les  différentes  ordonnances  des  prin- 
ces entre  les  villes  qui  commercent  en- 
semble, fait  la  base  du  pair  dans  l'échange 
des  monnaies  :  en  effet,  si  toutes  les  espè- 
ces et  monnaies  étaient  dans  tous  les  Etats 
au  même  titre  cl  à  la  même  loi  qu'elles  sont 
eu  France ,  les  changes  seraient  au  pair, 
c'est-à-diro  que  l'on  recevrait  un  écu  de 
trois  livres  dans  une  ville  étrangère  pour  un 
écu  que  l'on  aurait  donné  à  Paris  :  si  le 
change  produisait  plus  ou  moins,  ce  serait 
un  effet  de  l'agiot  et  une  suite  nécessaire 
de  la  rareté  ou  de  l'abondance  des  lettres 
ou  de  l'argent  :  ce  qui  n'est  d'aucune  consi- 
dération, attendu  que  si  aujourd'hui  les 
lettres  sur  Paris  sont  rares,  elles  le  seront 
un  autre  jour  sur  Amsterdam,  ainsi  des  au- 
tres villes  :  au  lieu  que  l'on  perd  sur  les  re- 
mises qui  se  font  dans  les  pays  étrangers  où 
llargent  est  plus  bas  qu'en  France.  On  veut  re- 
mettre ,  par  exemple,  100  écus  monnaie  de 
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France  à  3  livres  a  Amsterdam  :  en  suppo- 
sant le  change  à  52  deniers  de  gros,  ou  ne 
recevra  que  130  livres,  parce  que  52  deniers 
de  gros  ne  font  que  26  sous,  et  qu'il  y  a  3% 
sous  de  différence  par  ém  ;  si  au  contraire 
on  veut  faire  payer  à  Paris  100  écus  de  3 
livres,  et  qu'on  en  remette  à  Amsterdam  la 
valeur  en  espèces  courantes  audit  lieu,  en 
supposant  le  change  au  même  prix,  il  n'en 
coûte  que  5200  deniers  de  gros,  qui,  divisés 
par  52, donneront  à  recevoir  à  Pans  100  écus 
valant  300  livres  (1). 

De  la  circulation,  du  surhaut  sèment  et  ds 
l'abaissement  des  espèces. 

La  multiplication  des  besoins  des  hommes 
par  celle  des  denrées  (2)  introduisit  dans 
le  commerce  un  changement  considérable. 
Les  échanges  des  denrées  entre  elles  étant 
devenus  impossibles,  on  chercha  par  une 
convention  unanime  quelques  signes  de<< 
denrées,  dont  l'échange  avec  elles  fût  plus 
commode,  et  qui  pussent  les  représenter 
dans  leur  absence.  Afin  que  ces  signes  fus- 
sent durables  et  susceptibles  de  beaucoup 
de  divisions  sans  se  détruire,  on  choisit  les 
métaux,  et  parmi  eux  les  plus  rares  pour 
en  faciliter  lo  transport.  L'or,  l'argent  et  le 
cuivre  devinrent  la  représentation  do  toutes 
les  choses  qui  pouvaient  être  vendues  et 
achetées.  Alors  il  se  trouva  trois  sortes  do 
richesses  :  les  richesses  naturelles,  c'csl-à- 
dire  les  productions  de  la  nature  ;  les  ri- 
chesses artificielles,  ou  les  productions  de 
l'industrie  des  hommes,  et  ces  deux  genres 
sont  compris  sous  lo  nom  de  richesses 
réelles  ;  enfin  les  richesses  de  convention, 
c'est-à-dire  les  métaux  établis  pour  repré- 
senter les  richesses  réelles.  Toutes  les  den- 
rées n'étant  pas  d'une  égale  abondance,  il 
est  clair  qu'on  devait  exiger  en  échange  des 
plus  rares,  une  plus  grande  quantité  des 
denrées  abondantes;  ainsi  les  métaux  ne 
pouvaient  remplir  leur  office  de  signe  qu'en 
se  subdivisant  dans  une  infinité  de  parties 

Les  trois  métaux  reconnus  pour  signes  des 
denrées  ne  se  trouvent  pas  non  plus  dans 
la  même  abondance  :  de  toute  comparaison 
résulte  un  rapport;  ainsi  un  poids  égal  de 
chacun  des  métaux  devait  encore  nécessai- 
rement être  le  signe  d'une  quantité  inégale 
des  mêmes  denrées.  D'un  autre  côté,  chacun 
de  ces  métaux,  tel  que  la  nature  le  produit, 
n'est  pas  toujours  également  parfait,  c'est- 
à-dire  qu'il  entre  dans  sa  composition  plus 
ou  moins  de  parties  hétérogènes.  Aussi  les 
hommes,  en  reconnaissant  ces  divers  degrés 
de  finesse,  convinrent-ils  d'une  expression 
qui  les  indiqua.  Pour  la  commodité  du  com- 
merce, il  convenait  que  chaque  portion  des 
différents  métaux  fût  accompagnée  d'un  cer- 
tificat de  sa  finesse  et  de  son  poids;  mais  fa 
bonne  foi  diminuant  parmi  le  hommes  à 
mesure  que  leurs  désirs  augmentaient,  il 
était  nécessaire  que  ce  certificat  portât  un 

(I)  Article  de  M.  DufourdanB  Y  Encyclopédie, 
(i)  Traité  des  élêmentt  du  commerce,  par  M.  <tt 
Forboncy. 
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caractère  d'authenticité.  C'est  ce  que  lui  métaux  une  valeur  plus  grandi)  que  ses  voi- 

donna  chaque  législateur  dans  sa  société,  eo  sins  est  réellement  et  relativement  appauvri 

mettant  son  empreinte  sur  toutes  les  por-  par  l'échange  qui  s'en  fait  avec  les  métaux 

tions  des  divers  métaux,  et  ces  portions  qu'il  ne  prise  pas  assez.  Ainsi  l'intérêt  de 

s'appelèrent  monnaie*  en  général.  chaque  société  exige  que  la  monnaie  fabri- 

La  dénomination  particulière  de  chaque  quée  avec  chaque  métal  se  trouve  en  raison 

-pièce  do  monnaie  fut  d'abord  prise  de  son  exacte  et  composée  de  la  proportion  una- 

f>oids  ;  depuis,  la  mauvaise  foi  des  hommes  nime  des  titres,  et  de  la  proportion  du  poids 
e  diminua,  et  môme  les  princes  en  retran-  observée  par  les  Etals  voisina, 
«mèrent  dans  des  temps  peu  éclairés ,  où  Les  titres  étant  égaux ,  c'est  la  quantité 
Ton  séparait  leur  intérêt  de  celui  du  peuple  qu'il  faut  donner  du  métal  le  moins  rare 
et  de  la  confiance  publique.  La  dénomination  pour  l'équivalent  du  métal  le  plus  rare  qui 
resta,  mais  ne  fut  qu'idéale,  d'où  vint  une  forme  le  rapport  ou  la  proportion  entre  eux. 
distinction  entre  la  valeur  numéraire  ou  la  Lorsqu'un  Etat  a  coutume  de  recevoir  an- 
manière  décompter,  et  la  valeur  intrinsèque  nuellement  une  quantité  de  métaux  pour 
ou  réelle.  De  l'authenticité  requise  pour  la  compenser  l'excédant  des  denrées  sur  celles 
sûreté  du  commerce  dans  les  divisions  des  qu'if  achète,  et  que,  sans  s'écarter  des  pro- 
métaux appelés  monnaies ,  il  suit  que  le  portions  dont  on  vient  du  parler  au  point  de 
chef  de  chaque  société  a  seul  droit  de  les  laisser  une  différence  capable  d'encourager 
faire  fabriquer,  et  de  leur  donner  son  em-  l'extraction  d'un  de  ses  métaux  monnayés, 
preiote.  il  présente  un  petit  avantage  à  l'un  des  mé- 
Des  divers  degrés  de  finesse  et  de  pesan-  taux  hors  d'œuvre  sur  l'autre ,  il  est  clair 


teur,  dont  ces  divisions  de  métaux  sont  sus 
ceptibles,  on  doit  conclure  que  les  monnaies 
n'ont  d'autre  valeur  intrinsèque  que  leur 


que  la  balance  lui  sera  payée  avec  le  métal 
préféré  ;  conséquemment,  après  un  certain 
nombre  d'années,  ce  métal  sera  relativement 


poids  et  leur  tilre;  aussi  est-ce  d'après  cela    plus  abondant  dans  le  commerce  que  les  au- 


seul  que  les  diverses  sociétés  règlent  leur 
payement  entre  elles ,  c'esl-ù-dire  que,  se 
trouvant  une  inégalité  dans  l'abondance  des 
trois  métaux,  et  dans  les  divers  degrés  de 
finesse  dont  chacun  est  susceptible  ,  les 
hommes  sont  convenus  en  général  do  deux 
choses  :  1*  de  termes  pour  exprimer  les  par- 
ties de  la  plus  grande  finesse,  dont  chacun 
de  ces  métaux  soit  susceptible;  2*  a  finesse 


1res  :  si  celto  préférence  était  réduite,  ce 
serait  augmenter  la  perte  du  peuple  qui 
pave  la  majeure  partie  de  cette  balance.  Si 
ce  métal  préféré  est  le  plus  précieux  do 
tous,  étant  par  cela  même  moins  susceptible 
de  petites  divisions  et  plus  portatif,  il  est 
probable  que  beaucoup  de  de  irées ,  mais 
principalement  les  choses  que  le.  riche  paye 
lui-môme,  hausseront  plus  de  prix  que  m  la 


égale,  de  donner  un  plus  grand  volume  des    préférence  eût  été  donnée  à  un  métal  moins 


moins  rares  en  échange  des  plus  rares.  De 
ces  deux  proportions,  la  première  est  dé- 
terminée entre  tous  les  hommes;  la  seconde 
ne  l'est  pas  avec  la  même  prôci:>ion,  parce 
que,  outre  l'inégalité  générale  dans  l'abon- 
dance respective  des  trois  métaux,  il  y  en  a 
une  particulière  a  chaque  pays,  d'où  il  ré- 
sulte que  les  métaux  étant  supposés  de  la 
plus  grande  finesse  respectivo  chez  un  peu- 
ple, s'il  échange  le  métal,  le  plus  rare  avec 
un  plus  grand  volume  des  autres  métaux 
que  ne  le  font  les  voisins,  on  lui  portera  ce 
métal  rare  en  assez  grande  abondance,  pour 
qu'il  soit  bientôt  dépouillé  des  métaux  dont 
il  no  fait  pas  une  estime  proportionnée  à 
celle  que  les  autres  peuples  lui  accordent. 
Comme  toute  société  a  des  besoins  exté- 
rieurs ,  dont  les  métaux  sont  les  signes  ou 
les  équivalents,  il  est  clair  que  celle  dont 
nous  parlons  payera  ses  besoins  extérieurs 
relativement  plus  cher  que  les  autres  socié- 
tés, enfin  qu'elle  ne  pourra  acheter  autant 


rare. 

On  conçoit  que  plus  il  y  a  dans  un  pays 
de  subdivisions  des  valeurs  dans  chaque  es- 
pèce des  métaux  monnayés,  plus  il  est  aisé 
aux  acheteurs  de  disputer  sur  le  prix  avec 
les  vendeurs  et  de  partager  le  différent.  Con- 
séquemment, si  les  subdivisions  de  l'or,  de 
l'argent  et  du  cuivre  ne  sont  pas  dans  une 
certaine  proportion  entre  elles.,  les  choses 
payées  par  le  riche  en  personne  doivent  aug- 
menter de  prix  dans  une  proportion  plus 
grande  que  les  richesses  générales,  parce 
que  souvent  le  riche  ne  se  donne  ni  le  temps 
ni  la  peine  de  disputer  sur  le  prix  de  ce 
qu'il  désire,  quelquefois  même  il  en  a  honte. 
Cette  observation  n'est  pas  aussi  frivole 
qu'elle  pourra  le  paraître  au  premier  aspect, 
car  dans  un  état  où  les  fortunes  seront  très- 
inégales  hors  du  commerce,  l'augmentation 
des  salaires  commencera  par  un  mauvais 
principe,  et  presque  toujours  par  les  pro- 
fessions les  moins  utiles,  d'où  elle  passe  en- 


do  choses  au  dehors.  Si  elle  vend*  il  est  éga-    suite  aux  professions  plus  nécessaires;  alors 


lement  évident  qu'elle  recevra  de  la  chose 
vendue  une  valeur  moindre  qu'elle  n'en 
avait  dans  l'opinion  des  autres  hommes. 
Tout  ce  qui  n'est  que  de  convention  a  né- 
cessairement l'opinion  la  plus  générale  pour 
mesure  :  ainsi  les  richesses  en  métaux  n'ont 
de  réalité  pour  leurs  possesseurs  que  par 
J 'u sage  que  les  autres  hommes  permettent 
d'en  faire  avec  eux  :  d'où  nous  devons  con- 
clure que  le  peuple  qui  donne  à  l  ui)  des 


le  commerce  étranger  pourra  en  être  affai- 
bli avant  d'avoir  tiré  la  quantité  convenable 
d'argent  étranger  :  si  l'augmeulatiou  du  sa- 
laire des  ouvriers  nécessaires  trouve  des 
obstacles  dans  la  pauvreté  d'une  partie  du 
peuple,  l'abus  est  bien  plus  considérable , 
car  1  équilibre  est  anéanti  entre  les  profes- 
sions :  les  plus  nécessaires  sont  abandon- 
nées pour  embrasser  celles  qui  sont  super- 
flues, mais  plus  lucratives.  Ce  n'est  pas  que 
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l'on  désire  que  le  peuple  ne  se  ressente  pas 
d'une  aisance  dont  l'état  n'est  redevable  qu'à 
lui,  au  contraire  le  dépôt  des  richesses  n  est 
utile  qu'entre  ses  mains ,  et  le  commerce 
seul  peut  le  «lui  donner,  le  lui  conserver. 
Mais  ces  richesses  devraient  élre  partagées 
le  plus  également  qu'il  est  possible,  et  au- 
cun des  petits  moyens  généraux  qui  peuvent 
y  conduire  n'est  à  négliger. 
^  Par  une  conséquence  naturelle  de  ce  que 
Ton  vient  de  dire,  il  est  évident  qu'à  mesure 

3ue  les  monnaies  de  cuivre  disparaissent 
u  commerce,  b'S  denrées  haussent  de  prix. 
Cette  double  proportion  entre  les  poids  et 
les  titres  des  divers  métaux  monnayés  n'est 
pas  la  seule  que  le  législateur  doive  obser- 
ver. Puisque  le  poids  et  le  titre  sont  la  seule 
valeur  intrinsèque  des  monnaies,  il  est  clair 
qu'il  est  une  autre  proportion  également  es- 
sentielle entro  les  divisions  et  Jes  subdivi- 
sions de  chaque  espèce  de  métal. 

L'introduction  de  l'argent  dans  le  com- 
merce n'a  évidemment  rien  changé  dans  la 
nature  du  commerce  ;  cllo  consiste  toujours 
dans  un  échange  des  denrées  contre  les  den- 
rées, ou  dans  l'absence  de  celles  que  l'on 
désire  contre  l'argent  qui  en  est  le  signe.  La 
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thèse,  deux  vérités  très-importantes  :  i*  Par- 
tout où  une  convention  unanime  a  établi 
une  quantité  pour  signe  d'une  autre  quan- 
tité, si  la  quantité  représentante  se  trouve 
accrue,  tandis  que  la  quantité  représentée 
reste  la  môme,  le  volume  du  signe  augmen- 
tera, mais  la  fonction  ne  sera  pas  multipliée. 
2°  Le  point  important  pour  la  facilité  des 
échanges  ne  consiste  pas  en  ce  que  le  volume 
des  signes  soit  plus  ou  moins  grand,  mais 
dans  l'assurance  où  sont  les  propriétaires  de 
l'argent  et  des  denrées  de  les  échanger  quand 
ils  le  voudront  dans  leurs  divisions  sur  le 
pied  établi  par  l'usage  en  raison  des  masses 
réciproques.  Ainsi  l'opération  de  la  circula- 
tion n'est  autre  chose  que  J'échango  réitéré 
des  denrées  contre  l'argent  et  de  l'argent  con- 
tre les  denrées  ;  son  origine  est  la  commodité 
du  commerce.  Son  motif  est  le  besoin  conti- 
nuel et  réciproque  où  les  hommes  sont  les 
uns  des  autres.  On  peut  donc  définir  la  circula- 
tion naturelle  de  J  argent,  la  présence  con- 
tinuelle dans  le  commerce  de  la  portion 
d  argent  qui  a  coutume  de  revenir  à  chaque 
portion  des  denrées  en  raison  des  masses 
réciproques.  L'ctTet  de  cette  circulation  na- 

~/„a,-       i      .    u   .   turelle  est  d'établir  entre  l'argent  et  les  den- 

répétition  de  cet  échange  est  appelée  circu-  rées  une  concurrence  parfaite  qui  es  nartâ- 
lat.on  L  argent  n  étant  que  signe  des  den-    ge  sans  cesse  entre  tous  les  hab  tânts  d  un 

rées,  le  mnl  iln  nîronlaf  inn    nui  in. 1!^..»  I...,-   .1   'va  uauiiai 

échange 


rées,  le  mot  de  circulation,  qui  indique  leur 
échange,  devrait  donc  étro  appliqué  aux 
denrées  et  non  à  l'argent;  car  la  fonction  du 
signe  dépend  absolument  de  l'existence  de 
la  chose  qu'on  veut  représenter.  Aussi  l'ar- 
gent est-il  attiré  par  les  denrées,  et  n'a  de 


pays  ;  do  ce  partage  coutinuel  il  résulte  qu'il 
n  y  a  point  d  emprunteurs,  que  tous  les  hom- 
mes sont  occupés  par  un  travail  quelconque 
ou  sont  propriétaires  des  terres.  Tant  que' 
rien  n  interrompra  cet  équilibre  exact,  les 
hommes  seront  heureux,  la  société  très-flo- 


bitants  du  Potosi  seraient  réduits  à  déplorer    celle  société  :  le  seul  but  qu'on  s'ësï'nm 
leur  sort  auprès  de  vastes  monceaux  d'ar-    posé  est  de  déterminer  en  auni  rondc^  ?.' 
gent,  el  à  périr  par  la  famine  s'ils  restaient    fonction  naturelle  dé Targ^  comme  s^nn 
îlc°pt  J°,urs,sans  Pouvoir  échanger  leurs    et  de  prouver  que  partoSt  où  cet  ^^3- 
irésors  contre  des  vivres.  C'est  donc  abu-    turcl  existe   actuellement    l'a  Z  „W 
sivement  que  1  argent  est  regardé  en  soi  DOinll 
comme  le  principe  de  la  circulation;  c'est  ce 
qu  on  va  tâcher  de  développer. 

Il  faut  distinguer  d'abord  deux  sortes  de 
circulation  de  l'argent,  l'une  naturelle,  Tau 


point  la  mesure  des  denrées;  qu'au  contrai! 0 
la  quantité  des  denrées  mesure  le  volume  du 
signe. 

Comme  les  denrées  sout  sujettes  à  une 

«re  composée.  PouYse  faire"  une"idée  ju^    Kt^^S^oiLT^A  ïU'e,|eS 

é^l^^^'î  natUre,,e'  11  f8Ut  C°!'si-  ?™ ~i  teuven t?e  cXr  en 
aérer  les  sociétés  dans  une  position  so  ée.    cas  d'mvasinn  h«  !•*«;.«.*,.•       5  cacner  en 

ïîSS.'S?" fonc,ion  1  r1  faire lar*sen!  Sn,t~qdu"i  ™X?£E& 

en  raison  de  sa  masse.  Supposons  deux  transiter  dans  un  «ni  il  klZl  .7-11™ • oues  * 
pars  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes  sans  rela-    habite  cesse       nîafre  «E  ïnî'S  qU  ?" 

SteVnérienllT'  ^T^r-P^.  Pos-    CmesTson ^également p^rtés^ 
mt  «  uJ11.n0Q,,brn  é«al  <ies  «5*«ne*  denrées;    des  consommations.  Il  poTra  aîriver  au^ 
que  dans  1  un  la  masse  des  denrées  soit  re-    quelques  nronri<o..rp<!7i *  1  wïL,  r ZSLV* 
présentée  par  cent  livres  d'un  métal  quel-  iïsffi^^^ 

^ns  l'autre  par  deux  cents  livres    Assure  qCces 

trouvera  plus  de  vide  dans  la  masse  de  l'ar- 
gent qui  compensait  la  masse  des  denrées': 
une  portion  de  ces  denrées  manquant  de  son 
échange  ordinaire,  la  balaoce  penchera  en 
faveur  de  I  argent.  Alors  les  propriétaires  de 
1  argent  voudront  mesurer  avec  lui  les  den- 

OnPconc.m  facilement,  d,prt.  ««.  ^    ^  ^S^itnlt  ZOS  £ 


du  même  métal ,  ce  qui  vaudra  une  once 
flans  l'un  vaudra  deux  onces  dans  l'autre. 
L'es  habitants  de  l'un  et  de  l'autre  pays  se- 
ront également  heureux,  quant  à  l'usage 
qu  ds  peuvent  faire  de  leurs  denrées  entro 
eux  :  la  seule  différence  consistera  dans  Je 
'olume  du  signe,  dans  la  facilité  de  son 
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l'atgent  précipitera  en  sa  foreur  la  chute  de 
l'équilibre  :  le  désordre  sera  grand  en  rai- 
son de  la  somme  resserrée.  L'argent  sorti 
du  commerce  ne  passant  plus  dans  Tes  mains 
où  il  avait  coutume  de  se  rendre,  beaucoup 
d'hommes  seront  forcés  de  suspendre  ou  de 
diminuer  leurs  achats  ordinaires.  Pour  rap- 
peler cet  argent  dans  le  commerce,  ceux  qui 
un  auront  un  besoin  pressant  offriront  un 
profit  à  ses  propriétaires  pour  s'en  dessaisir 
pendant  quelque  temps  ;  ce  profit  sera  en 
raison  du  besoin  do  l'emprunteur,  du  béné- 
fice que  peut  lui  procurer  cet  argent,  du  ris- 
que couru  par  le  préteur.  Cet  exemple  enga- 
gera beaucoup  d'autres  hommes  à  se  procu- 
rer par  leurs  réserves  un  pareil  bénélîce  d'au- 
tant plus  doux  qu'il  favorise  la  paresse.  Siie 
travail  est  honteux  dans  une  nation,  cet 
usage  y  trouvera  plus  de  protecteurs,  et  l'ar- 
gent qui  circulait  y  sera  plus  souvent  res- 
serré que  parmi  les  peuple?  qui  honorent 
les  travailleurs.  L'abus  de  cet  usage  étant 
très-facile,  le  même  esprit  q>ii  aura  accré- 
dité l'usage,  en  portera  l'abus  à  un  tel  excès 
que  le  législateur  sera  obligé  d'y  mettre  un 
frein;  enfin,  lorsqu'il  sera  facile  de  retirer 
un  protit  ou  un  intérêt  du  prix  de  son  argent, 
il  est  évident  que  tout  homme  qui  voudra 
employer  le  sien  à  une  entreprise  guelcon- 
|ue  commencera  par  compter  parmi  les  frais 
Je  l'entreprise  ce  que  son  argent  lui  eût  pro- 
duit en  le  prêtant.  Telle  a  été,  ce  semble, 
l'origine  de  l'usure  ou  de  l'intérêt  de  l'ar- 
gent. 

Plusieurs  circonstances  dérivent  de  ce  que 
l'on  vient  de  dire.  1°  La  circulation  naturelle 
est  interrompue,  à  mesure  que  l'argent  qui 
circulait  dans  le  commerce  en  est  retiré. 

Plus  il  y  a  de  motifs  de  déliance  dans  un 
État,  plus  l'argent  se  resserre.  3*  Si  les  hom- 
mes  trouvent  du  profit  à  faire  sortir  l'argent 
du  commerce,  il  en  sortira  en  raison  de  l'é- 
tendue de  ce  protit.  V  Moins  la  circulation 
est  naturelle,  moins  le  peuple  industrieux 
est  en  état  de  consommer,  moins  la  faculté  de 
consommer  est  également  répartie.  5a  Moins 
le  peuple  industrieux  est  en  état  de  con- 
sommer, moins  la  faculté  de  consommer  est 
également  répartie  ;  cl  plus  les  amas  d'argent 
seront  faciles,  plus  l'argent  sera  rare  dans  le 
commerce.  6*  Plus  l'argent  sort  du  commerce, 
plus  In  défiance  s'établit.  7*  Plus  l'argent  est 
rare  dans  le  commerce,  plus  il  s'éloigne  de 
la  fonction  de  signe  pour  devenir  mesure 
des  denrées.  8*  La  seule  maniôro  de  rendre 
l'argent  au  commerce  est  de  lui  adjuger  un 
intérêt  relatif  à  la  fonction  naturelle  du  signe, 
et  à  sa  qualité  usurpée  de  mesure.  9*  Tout 
intérêt  assigné  à  l'argent  est  une  diminution 
de  valeur  sur  les  denrées.  10"  Toutes  les  fois 
qu'un  particulier  aura  amassé  une  somme 
d'argent  dans  le  dessein  de  la  placer  à  inté- 
rêt, la  circulation  annuelle  aura  diminué 
successivement  jusqu'à  ce  que  cette  somme 
reparaisse  dans  le  commerce.  Il  est  donc  évi- 
dent que  le  commerce  est  la  seule  manièro 
de  s'enrichir  utile  à  l'Etat.  Or  le  commerce 
comprend  la  culture  des  terres,  le  travail  in- 
uùsirieux  et  la  navigation.  Il-  Plus  l'argent 
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sera  éloigné  de  sa  fonction  naturelle  de  si- 
Çne,  plus  l'intérêt  sera  haut.  12*  De  ce  que 
I  intérêt  de  l'argent  est  plus  haut  dans  un 
pays  que  dans  un  autre,  on  en  peut  conclure 

3ue  la  circulation  s'y  est  plus  écartée  de  l'or- 
re  naturel;  que  la  classe  des  ouvriers  y 
jouit  d'une  moindre  aisance;  qu'il  y  a  plus 
do  pauvres;  mais  on  n'eu  pourra  pas  con- 
clure que  la  masse  des  signes  y  soit  intrin- 
sèquement moins  considérable,  comme  nous 
l'avons  démontré  par  notre  première  hypo- 
thèse. 13*  Il  est  évident  que  la  diminution 
des  intérêts  de  l'argent  ne  peut  s'opérer 
utilement  que  par  le  rapprochementde  la  cir- 
culation vers  I  ordre  naturel,  ik'  Enfin,  par- 
tout où  l'argent  reçoit  un  intérêt,  il  doit  être 
considéré  sous  deux  faces  à  la  fois  :  comme 
signe,  il  sera  attiré  par  les  denrées  ;  comme 
mesure,  il  leur  donnera  une  valeur  diffé- 
rente suivant  qu'il  paraîtra  ou  disparaîtra 
dans  lo  commerce  ;  dès  lors  l'argent  et  les 
denrées  s'attireront  réciproquement.  Ainsi, 
on  peut  définir  la  circulation  composée,  une 
concurrence  inégale  des  denrées  et  de  leurs 
signes  en  faveur  des  signes. 

Rapprochons  à  présent  les  sociétés  les 
unes  des  autres,  cl  suivons  les  ellels  de  la 
diminution  ou  de  l'augmentation  de  la  masse 
des  signes  par  la  balance  des  échanges  que 
ces  sociétés  fout  entre  elles.  Si  cet  argent, 
que  nous  supposons  s'être  absenté  du  com- 
merce pour  y  rentrer  à  la  faveur  do  l'usure, 
est  passé  pour  toujours  dans  un  pays  étran- 
ger, il  csl  clair  que  la  partie  des  denrées, 
qui  manquait  de  son  équivalent  ordinaire, 
s'absentera  aussi  du  commerce  pour  tou- 
jours, car  le  nombre  des  acheteurs  sera  di- 
minué sans  retour.  Les  hommes  que  nour- 
rissait le  travail  de  ces  denrées  seraient  for- 
cés de  mendier,  ou  d'aller  chercher  de  l'oc- 
cupation dans  d'autres  pays.  L'absence  de 
ces  hommes  ainsi  expatriés  formerait  un 
vide  nouveau  dans*  la  consommation  des 
denrées;  la  population  diminuerait  succes- 
sivement, jusqu'à  ce  que  la  rareté  des  den- 
rées les  remit  en  équilibre  avec  la  quantité 
des  signes  circulant  dans  le  commerce. 
Conséquerament,  si  le  volume  des  signes  éu 
le  prix  des  denrées  est  indifférent  en  soi 
pour  établir  l'assurance  mutuelle  de  l'é- 
change enlre  les  propriétaires  de  l'argent  et 
des  denrées,  en  raison  des  masses  récipro- 
ques, il  est  au  contraire  très-essentiel  que 
la  masse  des  signes  sur  laquelle  celte  pro- 
portion et  l'assurance  de  l'échange  ont  élô 
établies,  ne  diminue  jamais.  On  peut  donc 
avancer  comme  un  principe,  que  la  situa- 
lion  d'un  peuple  est  beaucoup  plus  facbeuso 
lorsque  l'argent  qui  circulait  dans  son  com- 
merce en  est  sorti,  que  si  cet  argent  n'y 
avail  jamais  circulé. 

Après  avoir  développé  les  effets  de  Ja  di- 
minution de  la  masse  de  l'argent  dans  la 
circulation  d'un  Etat,  il  faut  chercher  à  con- 
naître les  ellels  do  son  augmentation  On 
n'entend  point  ici  par  augmentation  de 
la  masse  de  l'argent  la  rentrée  dans  lu 
commerce  de  celui  que  la  déùance  ou  la 
cupidité  *lui  avaient  enlevé  .  il  n'y  reparaît 
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que  (l'une  manière  précaire,  et  à  des  condi- 
tions qui  en  avertissent  durement  ceui  qui 
en  font  usage;  enfin  avec  une  diminution  sur 
la  valeur  des  denrées  suivant  la  neuvième 
conséquence  :  auparavant  cet  argent  était 
dû  au  commerce  qui  le  doit  aujourd'hui  :  il 
rend  au  peuple  les  moyens  de  s'occuper, 
mais  c'est  en  partageant  le  fruit  de  son  tra- 
vail,  en  bornant  sa  subsistance.  On  parle 
donc  ici  d'une  masse  d'argent  qui  n'entre 
point  précairement  dans  la  circulation  d'un 
Etat.  11  n'est  que  deux  manières  de  se  la 
procurer  :  par  le  travail  des  raines,  ou  par 
le  commerce  étranger.  L'argent  qui  vient  de 
la  profession  des  mines  peut  n'être  pas  mis 
dans  le  commerce  de  l'Etat  par  diverses  cau- 
ses, il  est  entre  les  mains  d  un  petit  nombre 
d'hommes  :  ainsi,  quand  môme  ils  useraient 
de  l'augmentation  de  leur  faculté  de  dépen- 
ser, la  concurrence  do  l'argent  ne  sera  ac- 
crue qu'en  faveur  d'un  petit  nombre  de 
denrées.  La  consommation  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie  n'augmente  pas 
avec  la  richesse  d'un  homme  :  ainsi  la  cir- 
culation de  ce  nouvel  argent  commencera 
par  les  denrées  les  moins  utiles  et  passera 
lentement  aux  autres  qui  le  sont  davantage. 

La  classe  des  hommes  occupés  par  lo  tra- 
vail des  denrées  utiles  et  nécessaires  est  ce- 
pendant celle  qu'if  convient  de  fortifier  da- 
vantage, parce  qu'elle  soutient  toutes  les  au- 
tres. L'argent  qui  entre  en  échange  des 
denrées  superflues  est  nécessairement  ré- 
parti entre  les  propriétaires  de  ces  denrées 
nar  Ifs  négociants  qui  sont  les  économes  de 
la  nation.  Ces  propriétaires  sont,  ou  des  ri- 
ches qui,  travaillant  avec  le  secours  d'au- 
trui,  sont  forcés  d'employer  une  partie  de 
la  valeur  reçue  à  payer  des  salaires;  ou  des 
pauvres  qui  sont  forcés  de  dépenser  pres- 
que en  entier  leur  rétribution  pour  subsis- 
ter commodément.  Le  commerce  étranger 
embrasse  toutes  les  espèces  des  denrées, 
toutes  les  classes  du  peuple.  Nous  établi- 
rons donc  pour  maxime  que  la  circulation 
s'accroîtra  plus  sûrement  et  plus  prompte- 
ment  dans  un  Etat  p.ir  la  bilance  avantageuse 
de  son  commerce  avec  les  étrangers  que  par 
la  possession  des  mines.  C'est  aussi  unique- 
ment de  l'augmentation  de  la  masse  d  ar- 
gent par  le  commerce  étranger  que  nous 
parlerons.  Partout  où  l'argent  n'est  plus  sim- 
ple signe  attiré  par  les  denrées,  il  en  est  do- 
venu  en  partie  la  mesure,  et  en  cette  qua- 
lité il  les  attire  réciproquement  :  ainsi  toute 
augmentation  de  la  masse  d'argent  sensible 
dans  la  circulation  commence  par  multiplier 
sa  fonction  de  signe  avant  d'augmenter  son 
volume  de  signe,  c'est-à-dire  que  le  nouvel 
argent,  avant  de  hausser  le  prix  des  denrées, 
en  attirera  dans  le  commerce  un  plus  grand 
nombre  qu'il  n'y  en  avait;  mais  enlin  ce  vo- 
lume de  signe  sera  augmenté  en  raison 
composée  des  masses  anciennes  et  nouvelles, 
soit  des  denrées,  soit  de  leur  signe.  En  at- 
tendant, il  est  clair  que  cette  nouvelle  masse 
d'argent  aura  nécessairement  réveillé  l'in- 
dustrie à  son  premier  passage  :  tachons  d'en 
découvrir  la  masse  en  général.  Toute  con- 
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currence  d'argent  dans  le  commerce  en  fa- 
veur d'une  denrée  encourage  ceux  qui  peu- 
vent fournir  la  môme  denrée  a  l'apporter 
dans  le  commerce  afin  de  profiter  de  la  fa- 
veur qu'elle  a  acquise.  Cela  arrive  sûrement 
si  quelque  vice  intérieur  dans  l'Etat  ne  s'y 
oppose  point  :  car  si  le  pays  n'avait  point 
assez  d'honunes  pour  accroître  la  concur- 
rence de  la  denrée,  il  en  arrivera  d'étran- 
gers si  l'on  sait  les  accueillir  et  rendre  leur 
sort  heureux.  Cette  nouvelle  concurrence 
de  la  denrée  favorisée  rétablit  une  espèce 
d'équilibre  entre  elle  et  l'argent  ;  c'est-à-oire 
aue  l'augmentation  des  signes  destinés  à 
échanger  cette  denrée  se  répartit  entre  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  ou  de  den- 
rées. La  fonction  du  signe  est  multipliée  ; 
cependant  le  volume  du  signe  augmente 
communément  de  la  portion  nécessaire  pour 
entretenir  l'ardeur  des  ouvriers;  car  leur- 
ambition  se  règle  d'elle-môme,  et  borne  tôt 
ou  tard  la  concurrence  do  la  denrée  en 
proportion  du  profit  qu'elle  donne.  Les  ou- 
vriers occupés  par  le  travail  de  celte  den- 
rée, se  trouvant  une  augmentation  de  signe, 
établiront  avec  eux  une  nouvelle  concur- 
rence en  faveur  des  denrées  qu'ils  voudront . 
consommer;  par  un  enchaînement  heureux, 
les  signes  employés  aux  nouvelles  consom- 
mations auront  a  leur  tour  la  même  influence 
chez  d'autres  citoyens;  le  bénéfice  se  répé- 
tera jusqu'à  ce  qu'il  ait  parcouru  toutes  les 
classes  d'hommes  utiles  à  l'Etat,  c'est-à-dire 
occupés.  Si  nous  supposons  que  la  masse 
d'argent  introduite  en  faveur  de  cette  den- 
trée  à  une  ou  plusieurs  reprises,  ait  été 
partagée  sensiblement  entre  toutes  les  au- 
tres denrées  par  la  circulation,  il  en  résul- 
tera deux  etfets.  1*  Chaque  espèce  de  den- 
rées s'étant  approprié  une  portion  de  la  nou- 
velle, masse  des  signes,  la  dépense  des  ou- 
vriers au  travail  desquels  sera  dû  ce  béné- 
fice se  trouvera  augmentée  et  leur  profit  di- 
minué. Celle  diminution  des  profits  est  bien 
différente  do  celle  qui  vient  de  la  diminu- 
tion do  la  masse  des  signes  :  dans  la  pre- 
mière, l'artiste  est  soutenu  par  la  vue  d'un 
grand  nombre  d'acheteurs; dans  la  seconde, 
il  est  désespéré  par  leur  absence  :  la  pre- 
mière exerce  son  génie;  la  seconde  le  dé- 
goûte de  son  travail.  2"  Par  la  répartition 
exacte  do  la  nouvelle  masse  do  l'argent,  sa 
présence  est  plus  assurée  dans  le  commerce  : 
les  motifs  de  défiance  qui  pouvaient  se  ren- 
contrer dans  l'Etat,  s'évanouissent  :  les  pro- 
priétaires de  l'ancienne  masse  la  répandent 
plus  librement;  la  circulation  est  rappro- 
chée de  son  ordre  naturel;  il  y  a  moins 
d'emprunteurs,  l'argent  perd  de  son*  prix. 
L'intérêt  payé  à  L'argent  étant  une  diminu- 
tion de  la  valeur  des  denrées  suivant  notre 
neuvième  conséquence,  la  diminution  de  cet 
intérêt  augmente  leur  valeur,  il  y  a  dès  lors, 
plus  do  profit  à  les  apporter  dans  le- com- 
merce :  en  effet,  il  n'est  aucune  de  ces  bran 
uhes  à  laquelle  la  réduction  des  intérêts  ne 
donne  du  mouvement.  Toute  terre  est  pro- 
pre à  quelque  espèce  de  production,  mais 
si  la  vente  de  ces  productions  ne  rapporte 
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«vs  autant  que  l'intérêt  de  l'argent  employé 
la  culture,  celte  culture  est  négligée  ou 
abandonnée:  d'où  il  résulte  que  plus  l'inté- 
rêt de  l'argent  est  bas  dans  un  pays,  plus  les 
terres  y  sont  réputées  fertiles.  Le  même  rai- 
sonnement doit  être  employé  pour  l'établis- 
sement des  manufactures,  pour  la  naviga- 
tion, la  pêche,  le  défrichement  des  colonies. 
Moins  l'intérêt  des  avances  qu'exigent  ces 
entreprises  est  haut,  plus  elles  sont  répu- 
tées lucratives  :  de  ce  qu'il  v  a  moins  d'em- 
prunteurs dans  l'Etal  et  plus  de  profit  pro- 
portionné dans  le  commerce,  le  nombre  des 
négociants  s'accroît,  la  masse  d'argent  gros- 
sit, les  consommations  se  multiplient,  le  vo- 
lume des  signes  s'accroît,  les  profils  dimi- 
nuent alors,  et  par  une  gradation  continuelle 
l'industrie  devient  plus  active,  l'intérêt  de 
l'argent  baisse  toujours,  ce  qui  rétablit  la 
proportion  des  bénéfices,  la  circulation  de- 
vient plus  naturelle.  Etendons  nos  regards, 
et  parcourons  le  spectacle  immense  d'une 
infinité  de  moyens  réunis  d'attirer  les  es- 
pèces étrangères  par  le  commerce  :  mais  sup- 
posons-en d'abord  un  seulement  dans  cha- 
que province  d'un  Etat  :  quelle  rapidité  dans 
la  circulation  1  Quel  essor  la  cupidité  ne 
donnera-t-elle  point  aux  artistes?  Leur  ému- 
lation ne  se  borne  plus  à  chaque  classe  par- 
ticulière :  lorque  l'appât  du  gain  s'est  mon- 
tré à  plusieurs,  la  chaleur  et  la  confiance 
qu'il  porte  dans  les  esprits  deviennent  géné- 
rales; l'aisance  réciproque  des  hommes  les 
aiguillonne  à  la  vue  les  uns  des  autres,  et 
leurs  prétentions  communes  sont  le  sceau 
de  la  prospérité  publique. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  de  l'augmenta- 
tion de  la  masse  de  l'argent  par  le  commerce 
étranger  est  la  source  de  plusieurs  consé- 
quences. 1*  L'augmentation  de  la  masse 
d'argent  dans  la  circulation  ne  peut  être  ap- 

Celée  sensible  qu'autant  qu'elle  augmente 
i  consommation  des  denrées  nécessaires, 
ou  d'une  commodité  utile  à  la  conservation 
des  hommes,  c'est-à-dire  à  l'aisance  du  peu- 
ple. 2-  Ce  n'est  pas  tant  une  grande  somme 
d'argent  introduite  à  la  fois  dans  l'Etat  qui 
donnedu  mouvement  à  la  circulation,  qu'une 
introduction  continuelle  d'argent  pour  être 
répartie  parmi  le  peuple.  3*  A  mesure  nue 
la  répartition  de  l'argent  étranger  se  fait 
plus  également  parmi  les  peuples,  la  circu- 
lation se  rapprocho  de  l'ordre  naturel.  4'  La 
diminution  du  nombre  des  emprunteurs 
ou  de  l'intérêt  de  l'argent  étant  une  suite 
de  l'activité  de  la  circulation  devenue  plus 
naturelle,  et  l'activité  de  la  circulation  ou 
de  l'aisance  publique  n'étant  pas  elle-même 
une  suite  nécessaire  d'une  grande  abon- 
dance d'argent  introduite  à  la  fois  dans  l'É- 
tat, autant  que  de  son  accroissement  naturel 
pour  être  réparti  parmi  les  peuples,  on  en 
doit  conclure  que  l'intérêt  de  l'argent  ne 
diminuera  point  partout  où  les  consomma- 
tioos  du  peuple  n'augmenteront  pas;  que 
si  lès  consommations  augmentaient,  l'inté- 
rêt de  l'argent  diminuerait  naturellement, 
sans  égard  à  l'étendue  de  la  masse,  mais  en 
raison  composée  du  nombre  des  prêteurs  et 
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des  emprunteurs  ;  que  a  multiplication  su- 
bite des  richesses  artificielles,  ou  des  pa- 
piers circulant  comme  monnaie,  est  un  re- 
mède violent  et  inutile,. lorsqu'on  peut  em- 
ployer le  plus  naturel.  5*  Tant  que  l'intérêt 
de  l'argent  se  soutient  haut  dans  un  pays 
ui  commerce  avantageusement  avec  les 
trangers ,  on  peut  décider  que  la  circula- 
tion .n'y  est  pas  libre.  On  dit  en  général 
daus  un  État,  car  quelques  circonstances 
pourraient  rassembler  une  telle  quantité 
d'argent  dans  un  seul  endroit,  que  ta  sura- 
bondance forcerait  les  intérêts  de  diminuer. 
Mais  souvent  cette  diminution  même  indi- 
querait une  interruption  de  circulation  dans 
les  autres  parties  du  corps  politique.  6*  Tant 
que  la  circulation  est  interrompue  dans  un 
Etat,  on  peut  assurer  qu'il  ne  fait  pas  tout 
le  commerce  qu'il  pourrait  entreprendre. 
7'  Toute  circulation  qui  ne  résulte  pas  du 
commerce  intérieur  est  lente  et  inégale,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  devenue  absolument 
naturelle.  8*  Le  volume  des  signes  étant 
augmenté  à  raison  de  leur  masse  dans  le 
commerce,  si  cet  argent  en  sortait  quelque 
temps  après,  les  denrées  seraient  forcées  do 
diminuer  de  prix  ou  do  masse,  en  même 
temps  que  l'intérêt  de  l'argent  hausserait, 
parce  que  sa  rareté  augmenterait  les  motifs 
de  défiance  dans  l'Étal.  9'  Comme  toutes 
choses  auraient  augmenté  dans  une  certaine 
proportion  par  l'influence  de  la  circulation, 
et  que  personne  ne  veut  commencer  par 
diminuer  son  profit,  les  denrées  les  plus 
nécessaires  à  la  vie  se  soutiendraient.  Les 
salaires  du  peuple  étant  presque  bornés  au 
nécessaire,  il  faudrait  absolument  que  les 
ouvrages  se  tinssent  chers,  pour  continuer 
de  nourrir  les  artistes.  Ainsi  ce  serait  la 
masse  du  travail  qui  commencerait  par  di- 
minuer, jusqu'à  ce  que  la  diminution  de  la 
population  et  des  consommations  fit  rétro* 
grader  la  circulation  et  diminuer  les  prix  ; 
pendant  cet  intervalle,  les  denrées  étant 
chères,  et  l'intérêt  de  l'argent  haut,  le  com- 
merce étranger  déclinerait,  le  corps  politi- 
que serait  d.ins  une  crise  violente.  10"  Si 
une  nouvelle  masse    d'argent  introduite 
dans  l'État  n'entrait  pas  dans  le  commerco, 
il  est  évident  que  l'État  en  serait  plus  ri- 
che, relativement  aux  autres  États,  mais  que 
la  circulation  n'en  accroîtrait  ni  n'en  .dimi- 
nuerait. 11'  Les  fortunes  faites  par  le  com- 
merce en   général    ayant  nécessairement 
accru  ou  conservé  la  circulation,  leur  inéga- 
lité n'a  pu  porter  aucun  dérangement  dans 
l'équilibre,  outre  les  diverses  classas  du  peu- 
ple. 12*  Si  les  fortunes  faites  par  le  com- 
merce étranger  en  sortent,  il  y  aura  un 
vide  dans  la  circulation  des  endroits  où 
elles  répandraient  l'argent;  elles  y  resteront 
si  l'occupation  est  protégée  et  honorée  13" 
Si  ces  fortunes  sortent  non-seulement  du 
commerce  étranger,  mais  encore  de  la  cir- 
culation intérieure,  la  perle  en  sera  ressen- 
tie par  toutes  les  classes  du  peuple  on  gé- 
néral, comme  une  diminution  de  masse  d  ar- 
gent. Cela* ne  peut  arriver  lorsqu'il  n'j  a 
point  de  moyens  do  gagner  plus  prompts, 
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i>\us  commodes  ou  plus  sûrs  que  le  com- 
merce. 1»*  Plus  le  commerce  étranger  em- 
brassera d'objets  différents,  plus  son  in- 
fluence dans  la  circulation  sera  prompte. 
15*  Plus  les  objets  embrassés  par  le  com- 
merce étranger  approcheront  des  premières 
nécessités  communes  à  tous  les  hommes, 
mieux  l'équilibre  sera  établi  par  la  circula- 
tion entre  toutes  \cs  classes  du  peuple,  et 
dès  lors  plus  tôt  l'aisance  publique  fera  bais- 
ser l'intérêt  de  l'argent.  10*  Si  I  introduction 
ordinaire  d'une  nouvelle  masse  d'argent 
dans  l'État  par  la  vente  des  denrées  super- 
flues venait  à  s'arrêter  subitement,  son  ef- 
fet serait  le  même  absolument  que  celui 
d'une  diminution  de  la  masse  :  c'est  ce  qui 
rend  les  guerres  si  funestes  au  commerce. 
D'où  il  suit  que  le  peuple  qui  continue  lo 
mieux  son  commerce  à  l'abri  do  ses  forces 
maritimes ,  est  moins  incommodé  par  la 
guerre  :  il  faut  remarquer  cependant  que  les 
artistes  ne  désertent  pas  un  pays  à  raison 
de  la  guerre,  aussi  facilement  que  si  l'inter- 
ruption subite  du  commerce  provenait  d'une 
autre  cause  :  car  l'espérance  les  soutient  : 
les  autres  parties  belligérantes  ne  laissent 
pas  d'éprouver  aussi  un  vide  dans  la  circu- 
lation. 17*  Puisque  le  commerce  étranger 
vivifie  tous  les  membres  du  corps  politique 
par  le  choc  qu'il  donne  à  la  circulation,  il 
doit  être  l'intérêt  le  plus  sensible  du  la 
société  en  général  et  de  chaque  individu  qui 
s'en  dit  membre  utile.  Ce  commerce  étran- 
ger dont  l'établissement  coûte  tant  de  soins 
ne  se  soutiendra  pas,  si  les  autres  peuples 
n'ont  un  intérêt  réel  à  l'entreleuir  ;  cet  in- 
térêt n'est  autre  que  le  meilleur  marché  des 
denrées. 

On  a  vu  ci-dessus  qu'une  parlie  de  cha- 
que nouvelle  masse  d'argent  intro Juite  dans 
le  commerce  augmente  continuellement  le 
volume  des  signes.  Ce  volume,  indifférent 
en  soi  à  celui  qui  le  reçoit,  dès  qu'il  no  lui 
procure  pas  une  plus  grande  abondance  de 
commodités  ,  n'est  pas  indifférent  à  l'étran- 
ger qui  achète  les  denrées  ;  car  si  elles  lui 
sont  données  dans  un  autre  pays  en  échange 
de  signes  d'un  moindre  volume,  c'est  là  qu  il 
fera  ses  emplettes  :  également  les  peuples 
acheteurs  chercheront  à  se  passer  d'une  den- 
rée, même  unique,  dès  qu'elle  n'est  pas  né- 
cessaire, si  le  volume  de  son  signe  devient 
trop  considérable  relativement  à  in  ma^sede 
signes  qu'ils  possèdent.  Il  paraîtrait  donc 
«jue  le  commerce  étranger,  dont  l'objet  cal 
d'attirer  continuellement  de  nouvel  argent, 
travaillerait  à  sa  propre  destruction  eu  rai- 
son des  progrès  qu'if  fait  dans  ce  genre  ;  et, 
dès  lors  ,  que  l'Etal  se  priverait  du  bénéfice 
qui  en  revient  h  la  circulation.  Si  réellement 
la  masse  des  signes  était  augmentée  dans 
un  Etat  à  un  point  assez  considérable  pour 
que  toutes  les  denrées  fussent  trop  chères 
pour  les  étrangers,  le  commerce  avec  eux 
se  réduirait  à  des  échanges  ;  ou  si  ce  pays 
se  suffisait  à  lui-même  ,  le  commerce  étran- 
ger serait  nul.  La  circulation  n'augmenterait 
p  us  ,  mais  elle  n'en  serait  pas  moins  affai- 
bli.-, parce  que  l'introduction  de  l'argent  ces- 
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serait  par  une  suite  de  gradations  insensi- 
bles. Ce  pays  contiendrait  autant  d'hommes 
qu'il  en  pourrait  nourrir  et  occuper  par  lui- 
même.  Ses  richesses  en  métaux  ouvragés, 
en  diamants,  en  effets  rares  et  précieux,  sur- 
passeraient infiniment  ses  richesses  numé- 
raires, sans  compter  la  valeur  des  autres 
meubles  plus  communs;  ses  hommes,  quoi- 
que sans  commerce  extérieur,  seraient  très- 
heureux  tant  que  leur  nombre  n'excéderait 

fias  la  proportion  des  terres  ;  enfin  l'objet  du 
égislateur  serait  rempli ,  puisque  la  société 
qu'il  gouverne  serait  revêtue  de  toutes  les 
forces  dont  elle  est  susceptible. 

Les  hommes  n'ont  \mni  encore  été  assez 
innocents  pour  mériter  du  ciel  une  paix 
aussi  profonde,  et  un  enchaînement  de  pros- 
pérités aussi  constant  :  des  fléaux  terribles, 
continuellement  suspendus  sur  leurs  tètes  , 
les  avertissent  do  temps  en  temps  par  leurs 
chutes  ,  que  les  objets  périssables  dont  ils 
sont  idolâtres  étaient  indignes  de  leur  con- 
fiance. Ce  qui  purge  les  vices  des  hommes 
délivre  le  commerce  de  la  surabondance  des 
richesses  numéraires. 

Quoique  le  terme  où  nous  avons  conduit 
un  corps  politique  ne  puisse  moralement 
être  atteint,  nous  ne  laisserons  pas  do  sui- 
vre encore  un  moment  cette  hypothèse,  non 
pas  dans  le  dessein  chimérique  do  pénétrer 
dans  un  lieu  inaccessible,  mais  pour  recueil- 
lir sur  notre  passade  des  vérités  utiles.  Le 
>ays  dont  nous  parlons  ,  avant  d'en  venir  à 
interruption  totale  de  son  commerce  avec 
es  étrangers ,  aurait  disputé  pendant  une 
ongue  suite  de  siècles  le  droit  d'attirer  leur 
argent.  Cette  méthode  est  toujours  avanta- 
geuse à  une  société  qui  a  des  intérêts  exté- 
rieurs avec  d'autres  sociétés ,  quand  môme 
elle  ne  lui  serait  d'aucune  utilité  intérieure. 
L'argent  est  un  signe  général  re<;u  par  une 
convention  unanime  de  tous  les  peuples  po- 
licés :  peu  content  de  sa  fonction  de  signe, 
il  est  devenu  mesure  des  denrées  ,  et  enfin 
même  les  hommes  en  ont  fait  celle  de  leur*» 
actions.  Ainsi  le  peuple  qui  en  possède  le 

(dus  est  le  maître  de  ceux  qui  ne  savent  pas 
e  réduire  a  leur  juste  valeur.  Cette  science 
parait  aujourd'hui  abandonnée  en  Europe  à 
un  petit  nombre  d'hommes  que  les  autres 
trouvent  ridicules  s'ils  n'ont  pas  soin  de  se 
cacher.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  l'aug- 
mentation de  la  niasse  des  signes  anime  l'in- 
dustrie, accroît  la  population  ;  il  est  intéres- 
sant de  priver  ses  rivaux  des  moyens  de  de- 
venir puissants ,  puisque  c'est  gagner  des 
forces  relatives.  11  serait  impossible  de  dé- 
terminer dans  combien  de  temps  le  volume 
des  signes  pourrait  s'accroître  dans  un  Etat 
au  point  d'interrompre  le  commerce  étran- 
ger :  mais  on  connaît  un  moyen  général. 

Nous  avons  vu  naître  de  l'augmentation 
des  signes  bien  répartis  dans  un  Etat,  la  di- 
minution du  nombre  des  emprunteurs,  et  la 
caisse  des  intérêts  do  l'argent.  Celte  réduc- 
tion est  la  source  d'un  profit  plus  facile  sur 
les  denrées,  d'un  moyen  assuré  d'obtenir  la 
préférence  des  ventes ,  enfin  d'une  plus 
grande  concurrence  des  denrées  ,  des  artis- 
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tes  et  des  négociants.  Calculer  les  effets  de 
la  concurrence,  ce  serait  vouloir  calculer  les 
efforts  du  génie,ou  mesurer  l'esprit  humain. 
Du  moindre  nombre  des  emprunteurs  et  du 
bas  intérêt  de  l'argent  résultent  encore  deux 
grands  avantages.  Nous  avons  vu  que  les 
propriétaires  des  denrées  superflues  vendues 
a  l'étranger  commencent  par  payer,  sur  les 
métaux  qu'ils  ont  reçus  en  échange  ,  ce  qui 
appartient  aux  salaires  des  ouvriers  occupés 
du  travail  de  ces  denrées.  Il  leur  en  reste 
encore  une  portion  considérable,  et  s'ils 
n'ont  pas  besoin  pour  le  moment  d'un  assez 
grand  nombre  de  denrées  pour  employer 
leurs  métaux  en  entier,  ils  en  font  ouvrager 
une  partie,  ou  bien  ils  la  convertissent  en 
pierres  précieuses ,  en  denrées  d'une  rareté 
assez  reconnue  pour  devenir  dans  tout  le 
monde  l'équivalent  d'un  grand  nombre  de 
métaux.  La  circulation  ne  diminue  pas  pour 
cela,  suivant  notre  dixième  conséquence, 
sur  l'augmentation  de  la  masse  de  l'argent. 
Lorsque  cet  usage  est  le  fruit  de  la  surabon- 
dance dans  la  circulation  générale,  c'est  une 
très-grande  preuve  de  la  prospérité  publique. 
Il  suspend  évidemment  l'augmentation  du 
volume  des  signes,  sans  que  la  force  du 
corps  politique  cesse  d'être  accrue.  Nous 
parlons  d'un  pays  ou  l'augmentation  des  for- 
tunes particulières  est  produite  par  le  com- 
merce et  l'abondance  de  la  circulation  géné- 
rale ;  car  s'il  s'y  trouve  d'autres  moyens  de 
l'aire  de  grands  amas  de  métaux  ;  et  qu'une 
partie  soit  convertie  à  cet  usage ,  il  est  clair 
que  la  circulation  diminuera  de  la  somme 
ue  ces  amas  ;  que  toutes  les  conséquences 
qui  résultent  de  nos  principes  sur  la  dimi- 
nution de  la  masse  d'argent ,  seront  ressen- 
ties, comme  si  cet  argent  eût  passé  chez  l'é- 
tranger, à  moins  qu'il  ne  soit  aussitôt  rem- 
placé par  une  nouvelle  introduction  équi- 
valente ;  mais  dans  ce  cas  le  peuple  n'aurait 
point  été  enrichi.  Le  troisième  avantage  qui 
résulte  du  bas  intérêt  de  l'argent  donne 
une  grande  supériorité  à  un  peuple  sur  un 
autre.  A  mesure  que  l'argent  surabonde  en- 
tre les  mains  des  propriétaires  des  denrées, 
ne  trouvant  point  d  emprunteurs ,  ils  font 
passer  la  portion  qu'ils  ne  veulent  point  faire 
entrer  dans  le  commerce  chez  les  nations  où 
l'argent  mesure  les  denrées  ;  ils  le  prêtent  à 
l'Etat,  aux  négociants,  a  un  gros  intérêt  qui 
rentre  annuellement  dans  la  circulation  de 
la  nation  créancière ,  et  prive  l'autre  du  bé- 
néfice de  la  circulation.  Les  ouvriers  du  peu- 
ple emprunteur  ne  sont  plus  que  des  es- 
claves auxquels  on  permet  de  travailler 
pendant  quelques  jours  de  l'année  pour  se 
procurer  une  subsistance  médiocre.  Tout  le 
reste  appartient  au  maître  ,  et  le  tribut  est 
exigé  rigoureusement,  soit  que  celte  subsis- 
tance ait  été  commode  ou  misérable.  Le  peu- 
ple emprunteur  se  trouve  dans  u-i  étal  de 
crise  dont  nos  huitièmes  et  neuvièmes  con- 
séquences sur  l'augmentation  de  la  masse 
de  l'argent  donnent  la  raison.  Après  quel- 
ques années  révolues,  le  capital  emprunté  est 
sorti  réellement  par  le  pavement  des  arréra- 
ges ,  quoiqu'il  soit  encore  dû  en  entier,  et 
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qu'il  reste  au  créancier  un  moyen  infaillible 
do  porter  un  nouveau  désordre  dans  la  cir- 
culation de  l'Etat  débiteur,  en 'retirant  subi- 
tement ses  capitaux  ;  enfin  ,  pour  peu  qu'on 
se  rappelle  le  gain  que  fait  sur  les  charges 
une  nation  créancière  des  autres ,  on  sera 
intimement  convaincu  de  l'avantage  qu'il  y 
a  de  prêter  son  argent  aux  étrangers. 

Diverses  causes  naturelles  peuvent  retar- 
der la  préférence  de  l'argent  dans  le  com- 
merce, lors  même  que  la  circulation  est  li- 
bre ;  son  transport  d'ailleurs  est  long  et 
coûteux.  Les  hommes  ont  imaginé  de  le  re- 
présenter par  deux  sortes  de  signes  :  les 
uns  sont  momentanés  et  de  simples  promes- 
ses par  écrit  de  fournir  de  l'argent  dans  un 
lieu  et  à  un  terme  convenu.  Ces  promesses 
passent  de  main  en  main  en  payement  soit 
des  denrées ,  soit  de  l'argent  même  jusqu'à 
l'expiration  du  terme.  Par  la  seconde  sorte 
de  signes  de  l'argent ,  on  entend  des  obliga- 
tions permanentes  comme  la  monnaie  même 
dans  le  public,  et  qui  circulent  également. 
Ces  promesses  momentanées  et  ces  obliga- 
tions permanentes  n'ont  de  commun  que  la 
qualité  de  signes  ;  et  comme  tels  les  uns  ni 
les  autres  n'ont  de  valeur  qu'autant  que 
l'argent  existe,  ou  est  supposé  exister.  Mais 
ils  sont  différents  dans  leur  nature  et  dans 
leur  effet.  Ceux  de  la  première  sorte  sont 
forcés  de  se  balancer  au  temps  prescrit  avec 
l'argent  qu'ils  représentent  :  ainsi  leur  quan 
titô  dans  l'Etat  est  toujours  en  raison  de  la 
répartition  proportionnelle  de  la  masse  de 
l'argent.  Leur  effet  est  d'entretenir  ou  de 
répeter  la  concurrence  de  l'argent  avec  les 
denrées  en  raison  de  In  répartition  propor- 
tionnelle de  la  masse  de  l'argent.  Cette  pro- 
position est  évidente  par  elle-même  dès 
qu'on  fait  réflexion  que  les  billets  et  les  let- 
tres de  change  paraissent  dans  une  plus 
grande  abondance  si  l'argent  est  commun  . 
et  sont  plus  rares  si  l'argent  l'est  aussi.  Les 
signes  permanents  sont  partagés  en  deux 
classes  :  les  uns  peuvent  S'anéantir  à  la  vo- 
lonté du  propriétaire,  les  autres  ne  peuvent 
cesser  d'exister  qu'autant  que  celui  qui  a 
proposé  aux  autres  hommes  de  les  reconnaî- 
tre pour  signes,  consent  à  leur  suppression. 
L'effet  de  ces  signes  permanents  est  d'entre- 
tenir la  concurrence  de  l'argent  avec  les  den- 
rées, non  pas  en  raison  de  sa  masse  réelle , 
mais  en  raison  de  laquanHtéde  signes  ajou- 
tée à  la  masse  réelle  de  l'argent.  Le  monde 
les  a  vus  deux  fois  usurper  la  qualité  de  me- 
sure de  l'argent ,  sans  doute  afin  qu'aucune 
espèce  d'excès  ne  manquât  dans  les  fastes  de 
l'humanité.  Tant  que  ces  signes  quelconques 
se  contentent  de  leur  fonction  naturelle  et  la 
remplissent  librement ,  l'Etat  est  dans  une 
position  intérieure  très-heureuse,  parce  que 
es  denrées  s'échangent  aussi  librement  con- 
tre les  signes  de  l'argent ,  que  contre  l'ar- 
gent même ,  mais  avec  les  deux  différences 
que  nous  avons  remarquées.  Les  signes  mo- 
mentanés répètent  simplement  la  concur- 
rent e  de  la  masse  réelle  de  l  argent  avec  le* 
de  uées;  les  signes  permaneuls  multiplient 
dans  l'opinion  des  hommes  la  masse  de  l'ar- 
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gent,  d'où  il  résulte  que  cette  masse  multi-  considérations  sur  le  commerce,  puisqu'elle 

pliée  a  ,  dans  l'instant  de  sa  multiplication  ,  en  est  l'Ame.  L'argent  est  le  signe  et  la  rue- 

l'effet  de  tonte  nouvelle  introduction  d'ar-  siure  de  ce  que  tous  les  hommes  se  commu- 

gent  dans  le  commerce  ,  dès  lors  que  la  cir-  nouent;  la  foi  publique  et  la  commodité  ont 

culation  répartit  entre  les  mains  du  peuple  exigé,  comme  nous  l'avons  dit  au  commen- 


une  plus  grande  quantité  de  signes  des 
denrées  qu'auparavant,  que  lo  volume  des 
signes  augmente,  que  le  nombre  des  em- 
prunteurs diminue.  Si  cette  multiplication 
est  immense  et  subite,  il  est  évident  que  les 
denrées  ne  peuvent  se  multiplier  dans  la 
môme  proportion.  Si  elle  n'était  pas  suivie, 
d'une  introduction  annuelle  de  nouveaux  si- 


cement,  que  le  poids  et  le  titre  de  cet  équi- 
valent fussent  authentiques.  Lus  législateurs 
étaient  seuls  en  droit  de  lui  donner  ce  carac- 
tère; eux  seuls  peuvent  faire  fabriquer  la 
monnaie,  lui  donner  une  empreinte,  en  ré- 
gler le  poids,  le  titre,  la  dénomination.  Tou- 
jours dans  un  état  forcé,  relativement  aux 
autres  législateurs ,  ils  sont  astreints  à  ob- 


gnes  quelconques,  l'effet  de  cette  suspension  server  certaines  proportions  dans  leur  raon- 

ne  sera  pas  aussi  sensible  qnc  dans  le  cas  où  naie  pour  la  conserver;  mais  lorsque  crs 

Ton  n'aurait  simplement  que  l'argent  pour  proportions  réciproques  sont  établies,  il  est 

monnaie  ;  il  pourrait  même  arriver  que  la  indifférent  à  la  conservation  des  monnaies 

tuasse  réelle  de  l'/trgcnt  diminuât ,  sans  que  leur  valeur  numéraire  soit  haute  ou 

qu'on  s'en  aperçût ,  à  cause  de  la  surahon-  basse,  c'est-à-dire  que  si  les  valeurs  nuiné- 

dance  des  signes;  mais  l'intérêt  de  l'argent  raires  sont  surhaussées  ou  diminuées  tout 

resterait  au  même  point,  à  moins  do  réduc-  d'un  coup  dans  la  môme  proportion  où  elles 

lions  forcées,  et  le  commerce  ni  l'agriculture  étaient  avant  ce  changement,  les  étrangers 

ne  gagneraient  rien  dans  ces  cas.  Enlin ,  il  n'ont  aucun  intérêt  d'enlever  une  portion 


est  important  de  remarquer  que  cette  multi- 
plication n'enrichit  un  Etat  que  dans  l'opi- 
nion des  sujets  qui  ont  confiance  dans  les 
signes  multipliés,  mais  que  ces  signes  ne 
sont  d'aucun  usage  dans  les  relations  exté- 
rieures de  la  société  qui  les  possède.  Il  est 
clair  que  tous  ces  signes,  de  quelque  nature 


par  préférence  à  l'autre. 

Règle  générale,  à  laquelle  j'en  reviendrai 
toujours,  parce  qu'elle  est  d'une  application 
très-étendue  :  partout  où  l'intérêt  do  l'argent 
se  soutient  haut ,  la  circulation  n'est  pas 
libre  :  c'est  donc  avec  peu  de  fondement 
qu'on  a  comparé  les  surhaussements  des 


u'ils  soient ,  sont  un  usage  ue  la  puissance  monnaies,  même  sans  réforme  ni  refonte, 

d'autrui  :  ainsi  ils  appartiennent  au  crédit  ;  aux  multiplications  des  papiers  circulants. 

il  a  diverses  branches,  et  la  mntière  est  si  Je  regarde  ces  papiers  comme  un  remède 

importante  que  Forboney  l'a  traitée  séparé-  dangereux  par  les  suites  qu'ils  entraînent; 

ment.  Comme  elle  n'est  point  du  ressort  do  mais  ils  se  corrigent  en  partie  par  la  dirni- 

cet  ouvrage,  on  ne  peut  que  renvoyer  au  nution  des  intérêts,  et  donnent  au  moins  les 

livre  même  de  Forboney;  mais  il  faudra  signes  et  les  effets  d'une  circulation  inté- 

toujQurs  se  rappeler  que  les  principes  du  la  rieure,  libre  et  durable.  Us  peuvent  nuire 

circulation  de  l'argent  sont  nécessairement  un  jour  à  la  richesse  de  l'Etat,  mais  cons- 

ceux  du  crédit  qui  n'en  est  que  l'image.  tamment  le  peuple  vit  plus  commodément. 

Des  principes,  dont  la  nature  même  des  S'il  était  possible  même  de  borner  le  nombre 
nhoses  nous  a  fourni  la  démonstration,  nous  des  papiers  circulants,  et  si  la  facilité  de  dé- 
pouvons en  déduire  trois,  qu'on  doit  regar-  penser  n'était  pas  un  présage  presque  coitain 
der  comme  l'analyse  de  tous  les  autres,  et  d'une  grande  dépense,  je  les  croirais  fort 
qui  ne  souffrent  aucune  exception  :  1*  Tout  utiles  dans  les  circonstances  d'un  ôpuise- 
ce  qui  nuit  au  commerce,  soit  intérieur,  soit  ment  général  dans  tous  Ie3  membres  du 
extérieur,  épuise  les  sources  de  la  circula-  corps  politique;  disons  plus.il  n'en  est  pas 
tion;  2*  toute  sûreté  diminuée  dans  l'Etat  d'autre,  sous  quelque  nom  ou  quelque  forme 


suspend  les  effets  du  commerce,  c'est-à-dire 
de  la  circulation,  et  détruit  le  commerce 
même;  3*  moins  la  concurrence  des  signes 
existants  sera  proportionnée  dans  chaque 
partie  d'un  Etat  à  celle  des  drnréos,  c'est-à- 
dire  moins  la  circulation  sera  activo,  plus  il 
y  aura  de  pauvres  dans  l'Etat,  et  conséquem- 
ment  plus  il  sera  éloigné  du  degré  de  puis- 
sance dont  il  est  susceptible.  Nous  avons 


qu'on  les  présente;  il  ne  s'agit  que  de  savoir 
user  de  la  fortune  et  de  se  ménager  des  res- 
sources. Celto  discussion  prouve  invincible- 
ment que  le  commerce  étranger  est  le  seu! 
intérêt  réel  d'un  Etat  au  dedans.  Cet  intérêt 
est  celui  du  peuple,  et  celui  du  peuple  est 
celui  du  prinee.  Ces  trois  parties  forment  un 
seul  tout. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  la  balance  de 


tâché  jusqu'à  présent  d  indiquer  la  source    notre  commerce  en  1655  prouve  combien 


des  propriétés  de  chaque  branche  du  com- 
merce, et  de  développer  les  avantages  parti- 
culiers qu'elles  procurent  au  corps  politique. 
Les  sûretés  qui  forment  le  lien  d'une  société 
sont  l'effet  de  l'opinion  des  hommes,  elles 
ne  regardent  que  les  législateurs  chargés 
par  là  Providence  du  soin  de  les  conduire 
pour  les  rendre  heureux  :  ainsi  cetto  mntière 
est  absolument  étrangère  à  celle  que  nous 
traitons.  11  est  cependant  une  espèce  de 
sûreté  qu'il  est  impossible  de  séparer  des 


peu  est  fondé  ce  préjugé  commun  que  notre 
argent  doit  être  plus  bas  que  celui  de  nos 
voisins,  si  nous  voulions  commercer  avan- 
tageusement avec  eux  :  Dutot  l'a  également 
démontré  par  les  changes.  La  vraie  cause 
de  cette  opinion  parmi  quelques  négociants, 
plus  praticiens  qu'observateurs  des  causes 
et  des  principes,  est  que  nos  surhausso- 
ments  ont  été  presque  toujours  suivis  d« 
diminutions.  On  a  toutes  les  peines  du 
monde  alors  à  faire  onsenlir  les  ouvrior* 
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a  baisser  leurs  salaire*,  et  les  denrées  se 
soutiennent  jusqu'à  oe  que  la  suspension 
du  commerce  «les  ait  réduites  a  leur  pro- 
portion :  c'est  ce  qui  arrive  même  après  les 
chertés  considérables  ,  l'abondance  ne  ra- 
mène que  très-lentement  les  anciens  prix. 
Ce  passage  est  donc  réellement  très-désa- 
vantageux au  commerce,  mais  il  n'a  point 
de  suites  ultérieures.  Observons  encore  que 
l'étranger  qui  doit ,  ne  lient  point  compte 
des  diminutions,  et  que  cependant  le  négo- 
ciant est  obligé  de  paver  ses  dettes  sur  le 
pied  établi  par  la  loi.  Il  en  résulte  des  fail- 
lites et  un  grand  discrédit  général.  C'est 
donc  la  crainto  seule  des  diminutionsqui  a 
enfanté  celte  espèce  de  maxime  fausse  en 
elle-même,  que  notre  argent  doit  être  bas. 
La  vérité  est  qu'il  est  important  de  le  laisser 
tel  qu'il  se  trouve  ;  que  parmi  les  prospéri- 
tés de  la  France,  elle  doit  compter  prin- 
cipalement la  stabilité  actuelle  des  mon- 
naies. (A.) 

Espèces  fausses,  sont  celles  qui  sont  d'un 
autre  métal  qu'elles  ne  devraient  être. 

Espèces  FOURitKES,  cellesque  les  faux  raon- 
nayeurs  fabriquent  en  renfermant  un  flan 
de  faux  métal  entre  deux  lames  debon  mêlai. 

Espèces  légères,  celles  qui  ne  sont  pas 
du  poids  ordonné  par  la  loi. 

Espèces  rogiébs  ,  celles  dont  on  a  oté  de 
la  tranche  quelque  morceau  d'or  ou  d?argcnt, 
avec  des  cisailles  ou  des  limes. 

ESSAI.  On  nomme  ainsi ,  dans  les  mon- 
naies, le  procédé  dont  on  se  seit  pour  con- 
nais le  titre  de  l'or  et  de  l'argent,  que  l'on 
doit  employer  dans  la  fabrication  des  es- 
pèces ,  ou  qui  y  ont  été  employés ,  et  le 
titre  do  ces  métaux.  On  essaie  deux  fois  les 
matières  qui  doivent  servir  à  la  fabrication 
des  monnaies  :  le  premier  essai  se  fait  pen- 
dant la  fonte,  et  c  e>l  ce  qu'on  appelle  es- 
sayer la  goutte;  l'autre,  après  la  fabrication 
des  espèces,  pour  savoir  si  elles  sont  au  titre 
prescrit  par  I  ordonnance.  Pour  faire  ces  es- 
sais, les  essayeurs  prennent  ordinairement 
quinze  grains  si  c'est  essai  d'or,  et  trente- 
six  grains  si  c'est  essai  d'argent.  De  ces 
grains  d'or  ou  d'argent  pris  des  matières 
destinées  à  être  essayées,  I  essayeur  en  prend 
une  portion  pesée  à  la  balance  d'essai  avec 
le  poids  d'essai  nommé  semelle.  L'essai  fait, 
ces  portions  d'or  ou  d'argent  s'appellent 
boutons  d'essai,  ou  boutons  de  retour. 

Après  la  fabrication  des  espèces,  l'essai  se 
fait  avec  une  pièce  de  la  monnaie  dont  on 
veut  juger  le  titre  :  on  la  coupe  &  cet  effet 
en  quatre,  et  on  la  difforme  avec  le  marteau, 
de  façon  que  l'essayeur  ne  puisse  distinguer 
en  quelle  monnaie  la  pièce  a  été  fabriquée  ; 
chaque  partie  ainsi  coupée  s'appelle  peuilie. 
L'essayeur  pèse  exactement  la  matière  dont 
il  veut  faire  l'essai,  et  liant  une  note  de  son 
poids. 

Avant  l'invention  d'essayer  à  la  coupelle, 
quand  on  voulait  savoir  le  titre  d'une  mon- 
naie ou  autre  matière  d'argent,  on  en  lirait 
un  à  deux  grains  avec  un  petit  instrument 
appelé  échoppe;  on  les  mettail  sur  des  char- 
bons ardents,  et  on  jugeait  par  leur  couleur 


plus  ou  moins  blanche  du  titre  de  l'argent, 
ce  que  l'on  appelait  faire  l'essai  à  la  raturé 
ou  à  V échoppe.  Pour  essayer  l'or,  on  se  ser- 
vait de  la  pierre  de  touche  et  de  petits  mor- 
ceaux d'or  à  différent  litre  éprouvés,  qu'en 
appelait  touchaux;  ils  étaient  comme  des 
ferrets  d'aiguillette  assez  plats,  sur  chacun 
desquels  le  litre  était  marqué;  on  frottait 
l'espèce  ou  autre  matière  d'or  sur  la  pierre 
de  touche  ;  on  y  frottait  aussi  les  touchaux 
que  l'on  croyait  les  plus  approchants  du 
titre,  et  comme  le  titre.de  chaque  louchau 
y  était  marqué,  on  jugeait  à  peu  près  de  son 
titre  par  sa  couleur  en  la  comparant  avec 
celle  qu'imprimaient  les.  touchaux.  Ce  pro- 
cédé ne  pouvait  pas  être  fort  certain,  on  en 
a  cherché  d'autres  qui  assurassent  mieux  le 
vrai  litre  de  l'or  ;  enfin  on  s'est  ûxé  à  celui 
do  la  coupelle  et  de  l'eau-forle,  comme  de- 
vant être  plus  juste.  Les  essayeurs,  depuis, 
ne  se  sont  servis  que  de  cette  façon  ;  les  or- 
fèvres de  quelques  provinces  onl  continué 
de  faire  leurs  essais  d'argent  à  la  rature,  el 
ceux  d'or  à  la  touche  ;  et  au  lieu  de  tou- 
chaux ils  se  sont  servis  des  espèces  d'or 
ayant  cours  dont  on  était  assuré  du  titre  par 
l'essai  à  l'eau-fortt  et  à  la  coupelle  ;  on  leur 
a  fait  depuis  une  loi  de  ne  faire  leurs  essais 
qu'à  la.  coupelle  et  à  l'eau-forte. 

On  croit  que  l'essai  à  la  coupelle  a  été 
inventé  vers  l'an  1300,  sous  Philippe  le  Bel, 
peu  de  temps  après  que  le  titre  des  ouvrages 
d'argent  eut  été  amélioré  ;  celte  manière 
d'essayer  l'argent  paraît  avoir  été  portéo 
d'abord  au  point  où  nous  la  voyons  a  pré- 
sent ;  nous  lisons  dans  des  registres  du  même 
siècle  que  dans  les  rapports  des  essais  que 
les  gardes-oifévres  faisaient  en  la  maison 
commune,  ils  distinguaient  non-seulement 
les  deniers,  les  grains  et  les  demi-grains  de 
fln ,  mais  aussi  le  quart  de  grain  de  fin. 
Quanta  l'essai  de  l'or  par  voie  de  départ  ou 
de  dissolution,  cette  façoii  n'a  été  découverte, 
ou  du  moins  mise  en  usage ,  que  plus  de 
deux  cents  ans  après  la  coupelle.  Les  pre- 
mières expériences  que  nous  trouvons  avoir 
été  faites  à  Paris  sont  de  l'an  1518,  sous 
François  1";  ce  fut  eu  ce  temps  que  le  titre 
des  ouvrages  d'or  fut  porté  il  22  carats  de  fin, 
au  lieu  de  19  carats  un  quint  qu'il  était  au- 
paravant. Ou  continua  cependant  encore 
assez  longtemps  de  se  servir  de  l'essai  à  la 
touche  dans  la  maison  commune  des  or- 
fèvres, où  il  y  avait  toujours  eu  un  nombre 
de  touchaux  de  tous  titres  allayés  tant  sur 
le  blanc  que  sur  le  rouge,  de  huitième  en 
huitième  de  carat,  pour  juger  par  comparai- 
son du  litre  connu  de  ces  touchaux,  de  celui 
des  ouvrages  touchés.  On  n'usait  qu'assez 
rarement  de  la  façon  d'essayer  à  l'eau-forle, 
sans  doute  h  cause  des  frais  quo  cet  essai 
occasionnait.  François  1",  dans  son  édit  du 
mois  de  septembre  I5V3,  veut  qu'on  ne  s'en 
serve  quo  lorsqu'il  surviendra  des  différends 
sur  le  titre  des  ouvrages  d'or  essayés  a  la 
touche  (art.  12),  «  et  pour  connaître  l'aloi 
desdits  ouvrages,  ordonnons  que  l'essai  s'en 
ferai  la  touche,  et  s'il  se  trouve  aucun  diffé- 
rend, ledit  essai  se  pourra  faire  à  l'eau-forte.» 
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Cet  usage  d'essayer  à  la  touche  est  totale- 
ment proscrit,  excepté  pour  les  menus  ou- 
vrages qui  ne  peuvent  être  essayés  à  l'eau- 
forte  :  trest  la  disposition  de  l'art.  7  de  la 
Déclaration  du  33  novembre  1721,  qui  porte: 
«  Et  quant  aux  menus  ouvrages  d'or  qui  ne 

rurront  soutTrir  les  essais  à  la  coupelle  et 
f eau-forte,  ils  seront  essayés  aux  tou- 
chaux.  •  Marius  Gratidianus,  triumvir  de  la 
chambre  de  l'jErin,  à  Rome,  fil  un  édit  en 
(orme  de  règlement  pour  les  monnaies,  con- 
tenant leur  loi,  leur  poids,  et  la  manière 
d'en  faire  l'essai  (1)  :  ce  qui  plut  tant  au 
peuple.qu'on  dressa  par  les  rues  de  Rome  des 
statues  d'argent  en  son  honneur.  Pline  ne  dé- 
crit paseequi  fut  ordonné  pourles  essais.  (A.) 

Essai,  or  d'essai,  argent  d'essai.  On  ap- 
pel lo  ainsi  l'or  et  l'argent  quand  ils  sont  à 
leur  plus  haut  titre,  c'est-à-dire  l'or  appro- 
chant de  vingt-quatre  carats,  et  l'argent  à 
environ  onze  deniers  vingt-trois  grains. 

ESSAYER1E,  lieu  destiné  dans  les  hôtels 
des  monnaies  à  faire  les  essais.  Dans  ce  lieu 
se  trouvent  les  fourneaux,  les  moufles,  les 
coupelles,  les  creusets,  les  raatras  et  les 
autres  instruments  ou  ingrédients  propres  • 
&  l'opération  de  l'essai. 

ESSAYEUR,  ofllcierdes  monnaies  qui,  par 
ses  opérations,  éprouve  si  les  matières  des- 
tinées à  la  fabrication  des  espèces  et  si  les 
espèces  fabriquées  sont  au  titre  prescrit  par 
les  ordonnances.  Chaque  hôtel  des  monnaies 
de  Fiance  a  son  essayeur.  Au-dessus  de  ces 
officiers  particuliers  est  un  essayeur  général 
qui  réside  en  l'hôtel  de  la  Monnaie  de  Paris. 

Nous  ne  trouvons  pas  précisément  Jo  temps 
de  l'établissement  de  cet  officier  ;  il  exerçait 
du  temps  des  généraux  maîtres  des  monnaies 
qui,  sur  son  rapport,  jugeaient  du  faiblage 
et  de  l'écharseté  des  espèces;  cet  oflicier 
était  appelé  essayeur  général,  attendu  qu'il 
y  en  avait  un  particulier  en  chaque*  monnaie. 
La  plus  ancienne  mention  que  l'on  trouve 
de  cet  essayeur  général  est  dans  l'ordon- 
nance de  1343,  et  dans  plusieurs  comptes 
rendus  à  la  chambre  des  monnaies,  qui  jus- 
tifient que  l'essayeur  général  avait  cent 
vingt  livrus  tournois  de  gages  pour  faire  les 
essais  des  bottes  de  toutes  les  monnaies. 
L'essayeur  général  des  monnaies  de  France 
établi  pour  le  service  de  la  chambre  des 
monnaies,  n'a  été  créé  en  titre  d'oflico 
que  longtemps  «près  l'érection  de  cette 
chambre  (2)  :  il  est  fait  mention,  dans  un  des 
registres  de  la  cour  des  monnaies,  appelé 
registre  velu,  et  dans  une  cédule  du  chan- 
geur du  trésor  de  l'an  1*51,  des  gages  du 
commis  essayeur  de  cette  chambre;  cU  ofli- 
cier faisait  les  essais  dos  deniers  des  boites 
qui  étaient  apportées  au  bureau,  et  des  de- 
niers courants  qui  étaient  recherchés  par  les 
conseillers  généraux,  pour  être  jugés  en 
même  temps  que  les  deniers  de  boites. 

Ces  essais  ne  se  faisaient  anciennement 
par  I  essayeur  général  ni  à  l'eau-forte,  ni  à 
la  coupelle,  mais  à  la  touche  avec  les  tou- 

(\)  Pline,  cliap.  8.  Iït.  xvmi.  ff»V.  .Y<i/. 
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chaux  d'or  et  d'argent  qui  étaient  en  la 
chambre  des  monnaies,  tant  pour  l'usage 
des  généraux  séants  à  Paris,  que  pour  celui 
de  leurs  commissaires  lorsqu'ils  allaient  dans 
les  monnaies  particulières  y  faire  toucher 
les  espèces  qui  s'y  fabriquaient,  et  les  mon- 
naies courantes  tant  de  France  qu'étrangères. 
Dans  ces  monnaies  particulières  il  y  avait 
de  même  parmi  les  outils  et  ustensiles  ap- 
partenant au  roi  des  touchaux  d'or  et  d'ar- 
gent pour  le  service  et  l'usage  des  essayeurs 
et  maîtres  part  ailiers  des  monnaies;  mais 
depuis  que  les  essais  des  espèces  d'or  et 
d'argent  furent  inventés  et  faits  à  l'eau-forte 
et  à  la  coupelle,  il  y  a  toujours  eu  un  es- 
sayeur général  dépendant  de  la  chambre  des 
monnaies.  Peut-être  y  en  avait-il  un  aupa- 
ravant qui  exerçait  par  commission  et  à  la 
nomination  des  généraux  de  la  chambre.  On 
lit  dans  un  compte  de  l'an  1389  jusqu'en 
1408,  que  le  nommé  Carrus,  qui  auparavant 
avait  été  garde  et  essayeur  de  la  monnaie 
de  Cremieu,  fut  essayeur  général  des  mon- 
naies de  France  ;  en  1429,  cet  officier,  outre 
les  cent  vingt  livres  tournois  de  gages  attri- 
buées à  ses  fonctions,  avait  encore  quatre- 
vingts  livres  tournois  pour  faire  les  essais 
pour  les  orfèvres.  Germain  de  Valenciennes 
taisait  les  fonctions  d'essayeur  général,  et 
exerçait  en  1498.  Nous  lisons  dans  les  re-r 
gtstres  de  la  chambre  des  monnaies  qu'en 
1518  on  faisait  encore  les  essais  des  deniers 
de  bottes  à  la  touche  et  non  a  l'eau-forte: 
que  François  I"  envoya,  le  2  février  de  cette 
année,  lettres  missives  a  la  chambre  des 
monnaies  par  lesque  lles  est  mandé  aux  offi- 
ciers de  celle  chaud  re  :  «  de  faire  faire  les 
essais  des  écus  faits  à  la  monnaie  de  Lyon 
par  Michel  Guillou,  à  l'eau-forte  et  non  à  la 
touche,  comme  l'on  avait  accoutumé  de  faire 
audit  temps,  »  et  ce,  sur  la  plainte  que  Guil- 
lou  en  avait  faite  au  roi. 

En  1705,  le  roi,  par  édit  du  mois  de  sep- 
tembre regislié  le  18,  supprima  l'office  d'es- 
sayeur général  des  monnaies  vacanlalors  aux 
revenus  casuels,  et  créa  et  érigea  en  titre 
d'office  formé  et  héréditaire  un  conseiller 
essayeur  général  des  monnaies  du  royaume, 
>our  en  faire  les  fonctions  conformément  à 
édit  de  création  dudit  office:  suquel  office 
Sa  Majesté  attribua  douze  cents  livres  de 
gages  actuels  et  affectifs  par  chacun  an  pour 
trois  quartiers  de  seize  cents  livres,  et,  en 
outre,  un  droit  de  trois  deniers  par  marc 
d'argent  et  do  six  deniers  par  marc  d'or, 
avec  un  logement  convenable  dans  la  Mon- 
naie de  Paris,  aux  honneurs,  prérogatives, 
exemptions  et  privilèges  accordes  aux  autres 
officiers  des  monnaies,  et  d'un  minol  de  sel 
franc-salé. 

C'est  sur  le  rapport  de  l'essayeur  général 
et  sur  celui  de  1  essayeur  particulier  (1)  do 
la  monnaie  de  Paris/que  la  cour  des  mon- 
naies ju,;e  lo  titre  des  espèces  qui  ont  élé 
fabriquées  dans  los  monnaies  de  son  ressort. 

Li.»s  ordonnances  do  1540,  1551,  15à4, 

(I)  On  appelle  ainsi  l'nuirr.  essayeur  qui  r^title  <*a 
l'IiAicl  «le  l.i  Monnaie  de  Paris. 
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prescrivent  aux  essayeurs  ce  qui  suit  :  «  L'es- 
sayeur fera  les  essais  de  toutes  matières 
d'or,  d'argent  et  de  billon  qui  seront  livrées 
au  maître  de  la  monnaie,  lesquels  il  coin* 
muniquera  pour  arrêter  le  compte  entre  le- 
dit maître  et  ceux  qui  auront  livré,  et  des 
essais  fera  lion  registre,  contenant  les  noms, 
surnoms  et  demeures  Je  ceux  qui  auront 
vendu  ou  livré  audit  maître,  la  qualité  et 
prix  de  la  matière,  et  le  jour  de  la  déli- 
vrance. Quand  les  ouvriers  et  monnayeurs 
travailleront,  ledit  essayeur  fera  prise  de 
l'ouvrage  qu'ils  feront  et  d'icelui  sera  fait 
essai,  jcquel  il  rapportera  aux  gardes,  afin 
nue  s'il  y  a  desdils  ouvrages  qui  ne  soient 
dans  les  remèdes,  qu'il  les  fasse  refondre,  et 
spécialement  ne  pourra  refuser  d«;  faire  les- 
dits  prise  et  essai,  lorsqu'il  lui  sera  ordonné 

fiar  lesdils  gardes,  et  desdiles  prises  rendra 
c  reste  des  pièces  audit  maître,  et  ne  pourra 
retenir  à  son  profit  que  le  fin  desdils  essais 
du  blanc,  et  quant  à  l'or  rendra  tout  le  fin 
des  douze  grains  qu'il  doit  prendre  en  chaque 
fournaise  suivant  les  ordonnances.  El  quant 
à  l'or,  prendront  les  essayeurs  devant  les 
ouvriers  en  chacune  fournaise  et  de  chaque 
brève  douze  grains  d'or  poids  de  marc,  dont 
ils  feront  essai,  et  icelui  fait,  rendront  au- 
dit maître  le  fin  d'icelui  essai.  Assistera  le- 
dit essayeur  à  toutes  les  dé  ivrances  qui  se- 
ront faites;  après  le  poids  fait,  sera  prise 
pour  faire  ses  essais,  et  baillera  les  peuilles 
aux  gardes  et  maîtres,  encloses  en  papier, 
ou  parchemin,  auquel  sera  écrit  ce  que  con- 
tiendra en  quantité  et  poids  la  délivrance  de 
l'or  et  blanc  ouvré,  la  loi  d'icelui  et  le  jour 
de  la  délivrance,  et  quant  au  fin  de  l'or  et 
ce  qui  pourra  rester  de  la  quatrième  partie 
dont  il  aura  fait  essai,  sera  tenu  le  rendre 
au  maître  incontinent  après  le  rapport  fait 
dudit  essai,  et  desquelles  délivrances  ledit 
essayeur  fera  pareillement  regislre,  comme 
aussi  de  tous  autres  essaisque  lesdits maîtres 
el  gardes  lui  feront  faire,  soit  de  matières 
alïinées  parledit  maître,  grenaillesouautres; 
el  après  le  jugement  des  boites  sera  ledit 
essayeur  tenu  rendre  au  maître  les  peuilles 
d'or  qu'il  aura,  etc.  »  (A.) 

ESTEL1N  ou  Esterlix,  petit  poids  en 
usage  autrefois  dans  les  monnaies  et  chez 
les  orfèvres.  C'était  la  vingtième  partie  d'une 
once.  L'est  clin  contenait  vingt-huit  grains 
quatre  cinquièmes  de  grains.  Il  fallait  vingt 
estelius  pour  l'once  et  cent-soixante  pour  le 
marc. 

ESTERLIN  ou  Sterling,  monnaie  d'An- 
gleterre qui  a  eu  cours  en  France,  pendant 
que  les  rois  d'Angleterre  v  po>sédaient  quel- 
ques proviuecs,  quelque  temps  même  après 
qu'ils  en  furent  chassés  (1).  Le  marc  d'ar- 
gent, un  peu  avant  l'an  1158,  sous  le  rég  ie 
de  Louis  VI,  valait  13  sous  4  deniers  ester- 
lins.  Saint  Louis,  par  ordonnance  faite  au 
Parlement,  dp  la  ïoussaiul  de  l'an  1202, 
donne  cours  aux  eslerlins,  jusqu'à  la  mi- 
août,  pour  quatre  deniers  tournois,  passé 
lequel  temps  il  les  décrie  de  tous  cours  et 

(DU  Blanc,  p.  166. 


NUMISMATIQUE.  ETA  MO 

défend  que  l'on  fasse  oans  son  royaume 
aucun  marché  à  la  monnaie  des  eslerlins,  ce 
qui  prouve  que  celte  monnaie  avait  grand 
cours  en  France.  En  1289,  Philippe  le  Bel, 

f>ar  ordonnance  de  cette  année,  ordonne  que 
es  eslerlins  d'Angleterre  qui  étaient  de 
poids,  n'aient  cours  en  France  que  pour 
quatre  deniers  tournois  seulement,  et  dans 
un  traité  fait  l'an  1290,  entre  le  roi  de  Cas- 
tillc  et  Philippe  le  Bel,  le  bon  denier  ester- 
lin  est  évalué  à  quatre  deniers  tournois. 
En  1293,  l'ambassadeur  du  roi  de  Norwége 
reconnaît  par  sa  quittance  avoir  reçu  du  roi 
5  )0  marcs  de  bons  et  loyaux  eslerlins  mon- 
naie d'Angleterre  et  d'Écosse,  du  poids  de 
13  sous  ï  deniers  pour  marc,  pour  un  navire 
éijuipé.  Ces  titres  prouvent  que  les  eslerlins 
furent  do  môme  poids  et  de  même  loi  pen- 
dant cent  Irentc-sept  ans  :  ils  valaient  de 
notre  monnaio  courante  environ  3  sous  7  de- 
niers. (A.) 

ESTE  VENANTS,  monnaie  des  archevê- 
ques de  Besançon. 

ETALON,  poids  original  gardé  et  conservé 
à  la  cour  des  monnaies,  pour  régler,  ajuster 
et  étalonner  tous  les  poids  et  mesures  qui 
servent  aux  marchands,  ouvriers,  artisans  et 
autres  dans  l'usage  commun  et  le  détail  du 
négoce, 

Avant  François  I",  les  étalons  des  poids 
pour  l'or  et  pour  l'argent  étaient  soigneuse- 
ment gardés  dans  le  palais  des  rois  de  France  : 
ce  prince  ordonna,  en  15i0,  qu'ils  seraient 
déposés  et  gardés  en  la  chambre  des  mon- 
naies, où  ils  sont  restés  depuis.  C'est  à  la 
cour  des  monnaies  que  l'on  s'adresse  pour 
faire  étalonner  lous  les  poids  qui  servent  a 
peser  les  métaux  et  autres  marchandises, 
comme  les  poids  de  trébuebet,  les  poids  do 
marc  et  les  poids  massifs  de  cuivre;  ensuite 
on  les  marque  d'une  fleur  de  lis,  savoir  ceux 
de  Paris  eu  présence  de  l'un  des  conseiders 
de  !a  cour  commis  à  cet  effet,  et  ceux  des 
autres  villes  en  présence  des  juges-gardes 
des  monnaies,  ou  autres  juges  commis  par 
la  cour;  il  y  a,  pour  cet  effet,  des  poids  de 
chaque  sorte  qu  on  nomme  étalons  dans  les 
hôtels  des  monnaies  du  royaume,  étalonnés 
sur  les  poids  déposés  en  la  cour  des  mon- 
naies. Cet  étalon  du  poids  de  marc  se 
nomme  archétype,  mot  grec  qui  signifie  ori- 
ginal, patron,  ou  modèle.  11  est  gardé  dans 
le  cabinet  de  la  cour,  dans  un  coll're  fermé  à 
trois  clefs,  dont  l'une  est  entre  les  mains  du 
premier  président,  l'autro  en  celles  du  con- 
seiller commis  aux  mandements,  et  la  troi- 
sième en  celle  du  greffier.  Ce  fut  sur  ce  poids 
original  qu'en  U9i,  le  6  du  mois  de  mai,  le 

fioids  de  marc  qui  est  en  dépôt  nu  Châtelet 
ut  étalonné  par  arrêt  du  Parlement,  qui  en 
même  temps  ordonna  que  tous  changeurs, 
orfèvres  et  autres  usaut  du  poids  de  marc 
pour  peser  l'or  el  l'argent,  seraient  pareille- 
ment tenus  de  les  y  faire  ajuster  et  étalonner, 
avec  défenses,  sous  peine  arbitraire  et  de 
punition  corporelle  en  cas  de  réedive,  de  se 
servir  de  poids  non  étalonnés  en  la  cour  des 
monnaies.  C'est  encore  sur  l'étalon  de  cette 
cour  que  doivent  être  étalonnes  les  poids 
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dont  se  serrent  les  maîtres  et  gardes  du 
corps  de  l'épicerie  et  les  maîtres  apothi- 
caires, lorsqu'ils  font  leurs  visiles  générales 
ou  ordinaires  chez  les  marchands  do  leur 
-orps  et  chez  tous  les  autres  marchands, 
ouvriers  et  artisans  qui  vendent  leurs  ou- 
vrages et  marchandises  au  poids.  Col  étalon- 
nage se  fait  en  présence  de  deux  conseillers 
de  la  cour  des  monnaies  à  ce  commis  (I). 

L'étalon  des  poids  du  marc  de  France  a 
toujours  été  si  estimé  pour  sa  justesse  et  sa 
précision,  que  les  nations  étrangères  ont 
quelquefois  envoyé  rectifier  leurs  propres 
étalons  sur  celui  de  la  cour  des  monnaies. 
On  remarque,  entre  autres  exemples,  que 
l'empereur  Charles-Quint  envoya  h  Paris, 
en  1529,  Thomas  Grammaye,  conseiller  et 
général  de  ses  monnaies,  pour  faire  étalon- 
ner un  poids  de  deux  marcs,  dont  on  se  ser- 
vait alors  pour  étalon  dans  les  monnaies  de 
Flandre.  Cet  étalon,  s'étant  trouvé  trop  fort 
de  vingt-quatre  grains  par  marc,  fut  réduit 
sur  celui  de  la  cour  des  monnaies,  de  quoi 
il  fut  tenu  registre,  et  fait  procès-verbal  par 
les  officiers  commis  pour  cette  opération. 
Pour  conserver  la  mémoire  de  cet  étalonne- 
ment, il  fut  fondu  trois  poids  de  laiton  par 
ordre  de  François  I"  lors  régnant,  sur  les- 
quels furent  empreintes  d'un  côté  les  ar- 
mes du  roi,  et  de  l'autre  celles  de  l'empe- 
reur. Do  ces  trois  poids  ainsi  étalonnés,  I  un 
fut  envoyé  a  l'empereur,  l'autre  à  Margue- 
rite d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
et  le  troisième  fut  présenté  au  roi  par  des 
députés  do  la  chambre  des  monnaies.  Ou 
joignit  à  ces  trois  poids  trois  procès-verbaux 
dressés  le  13  août  do  cette  mémo  année  1529, 
l'un  pour  le  roi,  l'autre  pour  l'empereur, 
et  le  troisième  pour  la  chambre  des  mon- 
naies. 

En  février  1756,  il  fut  vérifié,  ajusté  et 
étalonné  en  la  cour  des  monnaies  sur  le 
même  poids  original  de  France,  déposé  en 
cette  cour,  une  pile  de  soixante-quatre  marcs 
pour  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  marquée 
aux  armes  de  Sa  Majesté  impériale  et  royale 
reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ;  et  l'ancien  poids  do  quatre  marcs,  véri- 
fié en  la  cour  en  l'année  1529,  et  confié  par 
le  gouvernement  au  sieur  Marquart, essayeur 
général  des  monnaies  de  Sa  Majesté  impé- 
nale et  royale  aux  Pays-Bas,  lut  confronté 
au  poids  original  de  France.  Ces  opérations 
furent  demandées  à  la  cour  par  requôto  du 
sieur  Marquart,  essayeur,  et  sur  la  permis- 
sion qu'eu  donna  la  cour,  elles  y  furent  fai- 
tes le  iO  février  1756,  en  présence  du  comte 
de  Slarheraberg,  conseiller  au  conseil  auli- 
que  de  l'empire,  nuis  chambellan  de  leurs 
Majestés  impériale  et  royale  et  leur  ministre 
plénipotentiaire  à  la  cour  de  France,  lequel, 
en  conséquence  des  ordres  de  leurs  Majes- 
tés, s'était  à  cet  effet  transporté  en  la  cour 
des  ■  monnaies,  accompagné  du  sieur  Barré, 
secrétaire  do  légation  de  leurs  Majestés,  du 
sieur  Marquart,  essayeur  général,  accompa- 
gné de  son  procureur,  et  en  préfence  des 

(i)Bois.u',p.  300. 
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deux  conseillers  commis  pour  la  vérification 
et  étalonnement  des  poids,  sur  les  poids 
originaux  de  France,  du  deux  maîtres  balan- 
ciers commis  h  cet  effet  par  arrêt  de  la  cour, 
d'un  substitut  du  procureur  général  et  du 
commis  greliier.  Ce  même  jour,  20  février 
1756,  la  vérification  de  la  pile  de  soixante- 
quatre  marcs  et  du  toutes  ses  diminutions  a 
été  faite  sur  le  poids  original,  et  cette  pile 
et  toutes  ses  diminutions  se  sont  trouvées 
peser  juste  le  poids  qu'elles  devaient  avoir 
suivant  le  poids  original  ;  on  conséquence 
elles  furent  marquées  de  la  fleur  de  lis  em- 
preinte sur  le  poinçon  de  la  cour  des  mon- 
naies dont  il  fut  dressé  procès-verbal.  Quant 
au  poids  de  quatre  marcs  étalonné,  comme 
il  est  dit  ci-dessus,  en  1529,  sur  le  môme 
poids  original,  il  s'est  trouvé,  par  la  con- 
frontation faite  en  ce  mémo  jour  sur  ce 
poids  original,  peser  quatre  marcs  un  gros 
douze  grains  ;  la  boite  renfermant  ce  poids, 
peser  deux  marcs  quarante-deux  grains,  la 
première  pièce  un  marc  vingt-un  grains,  et 
les  autres  divisions  fortes  à  proportion.  Lo 
11  juillet  1759,  il  fut  de  môme  vérifié  et  éta- 
lonné, à  la  requête  du  sieur  Antoine  Arnaud, 
régisseur  général  des  subsistances  des  ar- 
mées de  Sa  Mnjesté,  sur  les  poids  originaux 
de  France,  une  pile  de  soixante-qualre  mai  es 
averses  divisions  pour  servir  h  vérifier  les 
poids  des  magasins  des  vivres,  et  celte  pile 
et  ces  divisions  furent  marquées  du  môme 
poinçon  de  la  cour,  en  présence  du  con- 
seiller aux  mandements  à  ce  commis,  et  du 
substitut  du  procureur  génér  1,  donL  il  fut 
dressé  procès-verbal  conformément  à  l'arrêt 
de  la  cour  du  11  juillet  1759,  qui,  sur  la  re- 
quête des  parties,  avait  ordonné  ces  étalon- 
nements et  vérifications.  (A.) 

ETALONNER,  faire  marquer,  dans  Je  lieu  à 
ce  destiné,  les  mesures  et  les  poids  pour 
faire  connaître  qu'ils  sont  justes,  et  qu'ils 
ont  été  confrontés  et  ajustés  sur  les  étalons, 
ou  mesures  originales.  C'est  à  la  cour  des 
monnaies  en  présence  du  conseiller  à  ce 
commis  quo  cet  étalonnement  doit  être  fait. 
Les  ordonnances  de  1510,  155'»,  1567,  or- 
donnent aux  orfèvres,  joailliers,  etc.,  d'a- 
voir et  tenir  bonnes  balances  et  poids  justes 
et  raisonnables  étalonnés  :  savoir,  ceux  de 
Paris  eu  la  cour  des  monnaies,  et  ceux  des 
autres  villes  aux  plus  prochaines  monnaies 
de  leur  demeurance,  aux  remèdes  sur  le  fort 
et  le  faible  contenus  en  l'ordonnance  de  154-0. 
Celle  de  16V 1  porte  en  termes  exprès  que  les 
balanciers,  marchands,  fondeurs,  et  toutes 
autres  personnes  se  servant  de  poids  et  mesu- 
res feront  étalonner,  ajuster  et  marquer  au 
greife  de  la  cour  des  monnaies,  les  poids 
dont  ils  voudront  su  servir,  auxquels  le 
poinçon  sera  appliqué  gratuitement,  avec 
défenses  de  se  servir  d'aucun  autre  poids,  à 

Seine  de  confiscation  desdits  poids  et  de 
00  livres  d'amende.  (A.) 

ETIENNE  IV,  pape,  de  l'an  816  à  l'an  817 
(Monnaies  d'). 
Pièce  d'argent.  Au  centre  le  monogramme 
e  stefams.  Autour,  la  légende  :  -+-  ses. 
Atxts  (sait  t  Paulj,  dont  le  nom  figure 
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pour  la  première  fols  sur  les  monnaies  pa- 
pales daprès  Vi-gnoli  et  Floravanti.  Anti- 
quiores Denarii,  pag.  23. 

ri.  ses.  pétris.  Au  centre  la  rose,  autour 
de  laquelle  sont  les  quatre  lettres  boma. 

ETIENNE  V,  pape,  de  885  à  891  {Mon- 
naies d'). 

Vignoli  a  publié  plusieurs  monnaies  d'ar- 
gent de  ce  pontife  :  Denarii  antiquiores  pon- 
tificum  Romanorum,  édit.  Floravanti,  pag.  49 
et  suiv. 

Ces  monnaies  portent  généralement  d'un 
côté  le  monogramme  de  stepiianls  au  centre 
de  la  pièce  ;  autour,  la  légende  :  -h  ses.  pe- 
trus.  Au  revers  :  -+-  carolvs.  imp.  ;  au  cen- 
tre le  mol  no»!A,  disposé  en  croix. 

ETIENNE  IX,  pape  en  1037  (Sceau  d'). 
Voy.  l'article  général  Sceaux,  ii°  5. 

EUGENE  IV,  Gabriel  Condolmiero  de  Ve- 
nise, pape  en  1W1  {Monnaies  et  médailles  d  ). 

I.  Médailles. 

N*  1.  SVB.  EVGENIO.  PAP*.  HII.  ANNO. 
XPI  (CAns/i)MCCOCILVNITI  SVNT.(Lesens 
du  cette  légende  n'est  complété  que  parcelle 
du  revers.)  Le  pape,  assis  sur  un  trône, 
coiffé  de  la  tiare  et  revêtu  du  costume  pon- 
tifical, tenant  de  la  main  gauche  une  dut',  et 
donnant  de  la  droite  la  bénédiction.  Dans  le 
champ,  à  droite,  un  écu  aux  armes  de  la  fa- 
mille Condolmeri,  d'azur  h  la  bande  d'ar- 
gent, et  à  gauche,  l'écussun  aux  armes  de 
s;iint  Pierre. 

ù.  GKECI  ARMEN1  QE  (que)  IN  SINODO 
FLORENTINA  CVM  SEDE.  APL1CA.  {apos- 
tolica).  Ce  dernier  mot  se  trouve  insent  sur 
une  banderolo  tenue  par  saint  Pierre  au- 
dessus  de  la  tête  du  patriarche  arménien,  et 
de  Jean  de  Paléologue,  empereur  do  Cons- 
tantinople,  représentant  de  I  Eglise  grecque. 
Ces  deux  légendes  réunies  doivent  être  ainsi 
traduites  :  Sous  le  pape  Eugène  IV,  Van  du 
Christ  1439,  dans  le  synode  de  Florence,  les 
Grecs  et  les  Arméniens  se  sont  réunit  au  siège 
apostolique. 

Trésor  de  Numism.,  p.  2. 

N-  2.  EVGENIVS.  IUI.  PONTifex  MAXi- 
hvs  {Eugène  IV  souverain  pontife),  lluste  à 
gauciie  d'Eugène  IV,  coitte  de  la  tiaje,  et 
revêtu  dos  ornements  pontificaux, 

,\.  NICOLAI TOLENTINAT1S  SANCTrTAS 
CELEBR1S  KEDD1TVR  {La  sainteté  de  JYÏco- 
las  de  Tolentino  est  proclamée),  cérémonie 
de  la  canonisation  de  saint  Nicolas  de  To- 
lentino. —  Le  pape,  assis  sur  son  trône,  en- 
touré des  cardinaux,  bénit  un  livre  qui  lui 
est  présenté  par  un  prélat,  la  tête  nue  ;  de- 
vant le  pape,  un  autel  ;  au-dessus  de  lui,  la 
colombe  du  Saint-Esprit.  A  l'exergue  :  SIC 
TRIVMPHANT  ELECTI.  Ainsi  triomphent 
les  élus. 

Très,  de  Numism.,  monnaies  des  Papes,  p.  S» 
II.  Monnaies. 

Le*  monnaie*  d'Eugèno  IV,  publiées  par 
Floravanti,  Antiquiores  Denarii,  pag.107,  n  of- 
frent rien  d'historique  et  ressemblent  assez  à 
celles  de  se»  prédécesseurs,  notamment  à 
celles  de  Mai  lin  V.  Les  armo  ries  du  pape 


figurent  désormais  dans  ses  monnaies  et  cet 

usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

EVALUATION.  Pour  faire  à  la  monnaio 
l'évaluation  des  espèces  il  faut  avoir  égard, 
1*  au  prix  du  marc  des  espèces  sur  le  pied 
de  leur  composition;  2"  au  titre  des  mômes 
espèces;  3*  au  prix  du  marc  d'or  fin,  ou  d'ar- 
gent lin. 

Le  prix  du  marc  des  espèces  est  toujours 
constant,  suivant  les  ordonnance*  qui  en  ont 
réglé  l'exposition  dans  laquelle  les  droits  de 
seigneuriage  et  de  brassage  sont  compris.  Il 
n'eu  est  pas  de  même  du  litre,  à  cause  des 
remèdes  permis  par  les  ordonnances,  que  les 
maîtres  des  monnaies  emploient  ordinaire- 
ment, et  môme  excèdent  quelquefois  :  c'est 
pourquoi  on  fait  une  recherche  exacte  «les 
espèces  dont  il  s'agit,  cl  ou  fait  en  sorte  d'en 
trouver  de  ditrérentes  années,  fabriquées  en 
différentes  monnaies,  pour  les  fondre  toutes 
ensemble.  On  en  fait  ensuite  des  essais  et 
des  reprises;  c'est  par  ce  moyen  que  l'on 

{ieut  être  certain  du  titre,  et  que  l'on  peut 
aire  l'évaluation  juste  sur  ce  pied.  Quant 
au  prix  du  marc  d'or  lin,  ou  du  marc  d'argent 
fin,  on  se  sert  de  la  dernière  évaluation  qui 
a  été  faite.  Cette  évaluation  se  fait  par  la  cour 
des  monnaies,  conformément  au  prix  que  le 
roi  veut  et  ordonne  être  payé  aux  hôlels  des 
monnaies  et  par  les  changeurs,  des  barres, 
lingots,  espèces  anciennes,  matières  et  vais- 
selles d'or  et  d'argent  qui  y  sont  apportées. 
La  dernière  évaluation  a  été  failo  en  1720,  le 
7  février,  après  la  fabrication  des  nouvelles 
espèces  d'or  et  d'argent  en  exécution  de 
l'édil  du  mois  de  janvier,  régis t ré  en  la  cour 
des  monnaies  le  4  février  suivant,  ainsi  qu'il 
suit:  4 

ESPÈCES  D'OR. 

ÉCU  VIEIL. 

F rane  à  pied  et  à  cheval,  noble  à  la  rose,  angelot 
d'Angleterre,  talut  d'Angleterre  et  noble  Henri. 

Le  marc  desdites  espèces  sera  payé  531 1. 1  s.  8  d. 
Les  «maire  onces,  26ô  I.  1 1  s.  4  d. 
Les  deux  onces,  15il.  15  s.  8  d. 
L'once;  66  I.  7  s.  10  d. 
Les  quatre  gros,  33 1.  3  s.  1 1  d. 
Les  deux  gros,  161.  Il  s.  it 
Le  gros,  »  I.  5  s.  1 1  d. 
Leaeuier,2  I.  15  s.  3d. 
Les  douze  grains,  1 1.  7  >.  7  d. 
Les  six  grains,  15  s.  9  d. 
Le  grain,  2  s.  3  d. 

DUCATS  DK  TOUTES  SOftTES 

et  uqttins  de  Venise. 

Lo  marc  sera  payé  5i4  I.  2  s.  1 1  d. 
L'once,  65  I.  10  s.  4  d. 
Legios,  8  1.  3  s.  9  d. 
Le  denier,  SI.  14  s.  7d. 
Le  grain,  2  s.  5  d. 

lis  o'oa. 

Le  marc  sera  paye  517  1. 3  s.  2  d. 
Le  grain,  2  s.  2  d. 

fXC  D  On  DC l'OLE  IICMU. 

Le  marc  desdites  espèces  sera  payé  504  I.  11  s»  7  d. 
Le  grain,  2  s.  2  d. 
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LOCIS  D  0»  LCOPOLDS,  ECUS  OC  DALLES  M  L'EMPIRE. 

Puroto  iTEtpagne,  milleret»  de  Portugal  et  guinée».     Le  marc  sera  payé  51  1. 18  ».  9  d 


Le  marc  desdiies  espèces  sera  payé  492  I. 
Le  grain,  8  s.  1  d. 

SAINT-ETIENNE  DE  PORTUGAL, 

Portugaite»,  jacobu»,  tiens  tt  nouveaux  d'Angleterre, 
touveraint  de  Flandre,  et  etcalin*  au  l.o.i. 

Le  marc  desdiies  espèces  sera  payé  489  L  4  s.  1  d. 
Le  grain,  2  s.  i  d. 

PISTOLES  OC  PÉROU 

de  nouvelle  fabrication. 


Le  grain,  1  d. 

PATAGONS  DE  FLANDRE,  ÉCUS  DE  IIOLLANDE, 

Écu»  de  Cologne,  pièce»  de  B  nntwick,  pièce»  do 
quatre  litre»  de  Flandre. 

Le  marc  sera  payé  31  1.  41  s. 
Le  grain,  1  d. 

FRANCS, 

Ancienne*  pièce»  dites  de  vingt  tout,  dis  tout  et 
quatre  tout. 


Le  marc  desdiies  espèces  sera  payé  483  1. 12  s.  3  d.    Le  marc  sera  payé  301.  10  s.  S  d. 
Le  grain, 2  s.  1  d. 

PISTOLES  D'ITALIE, 

Êeut  pMlippe,  écu»  reine,  écut  de  Flandre,  albertu» 
de  Flandre. 

Le  marc  sera  payé  482 1.  4  s.  5  d. 
Le  grain,  2  s.  1  d. 

FLOIIIN  DU  RU1N,  ECU  DE  LIEGE. 

Le  marc  débites  espèces  sera  payé  402 1. 10  s.  10  d. 
Le  grain,  1  s.  8  d. 

Le  prix  de*  barre»,  burreton»,  culot»,  poudre  de  Gui' 
née,  chaîne»,  grot  et  menât  outrage»,  et  autre» 
matière»  d'or,  terapagé  a  proportion  de  leur  titre, 
tavoir : 


Le  marc  d'or  a  24  carals  sera  payé  536 1. 14  s.  6  d. 

Le  grain,  2  s.  3  d. 
Le  nurc  d'or  a  23  carals  sera  payé  514  1.  7  s.  3  d. 

Le  grain,  2  s.  2  d. 

Le  marc  d'or  à  22  carat»  ter  a  payé  comme  celui  de» 
huit  d'or,  ptttolet  d'Etpugne,  et  millereit  de 
Portugal  ci-det»u»,el  let  diminution»  à  proportion 

Le  marc  d'or  à  21  carals  sera  payé  409  L  12  s.  8  d 

Le  grain,  i  s. 
Le  marc  d'or  à  20  carats  sera  payé  447  I.  5  s.  5  d. 

Le  grain,  1  s.  11  d. 
Le  marc  d'or  à  19  carals  sera  payé  424  1.  18  s.  2  d. 

Le  grain,!  s.  10 d. 
Le  marc  d'or  a  18  carals  sera  payé  comme  celui 

des  florins  du  llliin  ei  ecus  de  Liège  ci-dessus,  et 

les  diminutions  à  proportion. 

ARGENT. 

ESPÈCES  ÉTRANGÈRES) 

Pièce*  de  Brunswick. 

Le  marc  sera  payé  36  1. 1  s.  2  d. 
Le  grain,  1  d. 

Lis  d'argent. 
Le  marc  sera  payé  35  I.  8  s.  4  d. 
Le  grain,  I  d. 

DCCATONS  DE  HOLLANDE  ET  DE  COLOGNE, 

Bujoire»  de  Flandre,  croitatt  de  Vint: 

Le  marc  sera  payé  34  1.  5  s.  1  d. 
Le  grain,  1  d. 

QIHRTS  D*ÉCUS, 

Écu»  d'Angleterre  et  tchelint. 
Le  marc  desdiies  espèces  sera  payé  33  1. 12  s.  3  d. 
Le  grain,  1  d. 

ECUS  DE  FRANCE,  PIASTRES  OU  RÉAUX,  ET  LÉOPOLDS 
DE  LORRAINE. 

Le  marc  sera  payé  34  I. 
Le  grain,  1  d. 

PIASTRES  NEUVES  DU  MEXIQUE. 

Le  marc  sera  payé  53  1. 16  s. 
Le  grain,  I  d. 

TESTONS  DE  FRANCE, 

Ecut  de  Monaco. 

Le  marc  desdites  espèces  sera  payé  33 1.  4  s.  6  d. 
L«  grain,  1  d. 


Le  grain,  1  d. 

PIÈCES  vc  utw, 

Bon»  florin»  d' Allemagne. 

Le  marc  en  sera  payé 27  1.  8  s.  7  d. 
Le  grain,  1  d. 

E6CALINS. 

Le  marc  sera  payé  20  I.  I  s.  9  d. 
Le  grain,  1  d. 

LIVRES  D'ARGENT. 

Le  marc  sera  payé  56  1. 6  s.  4  d. 
Le  grain,  1  d. 

JETONS  DE  FRANCE. 

Le  marc  sera  payé  55  1. 5  s.  9  d. 
Le  grain,  t  d. 

VAISSELLE  PLATE  DU  POINÇON  DE  PARIS. 

Le  marc  sera  payé  55  L  7  d. 

VAISSELLE  MONTEE  DUDIT  POINÇON. 

Le  marc  sera  payé  54  L  10  s.  5  d. 

VAISSELLE  PLATE  ET  MONTÉE  DES  PROVINCES. 

Le  marc  cl  ses  diminutions  en  seront  payes  comme 
les  écus  de  France,  piastres  et  léopolds  de  Lor- 
raine, ci-dessus. 

Les  barres,  lingots,  culols,  vaisselles,  autres  que 
celles  ci-dessus,  chaînes,  boulons  et  autres  ma- 
tières et  ouvrages  d'argent,  seront  payés  à  pro- 
portion de  leurs  litres,  savoir  : 

Le  marc  d'argent  On  à  12  deniers  sera  payé  57  L 
1  s.  «  d. 

Le  marc  d'argent  à  11  deniers  12  grains  sera  payj 
551.  10s.  lOd.  ' 

Par arrôt  du  15  juin  1726,  le  roi  a  ordonné 
qu'à  commencer  du  jour  de  la  publication 
dudit  arrêt,  le  marc  des  anciens  louis  d'or 
fabriqués  dans  les  hôlels  des  monnaies,  en- 
semble des  pistoles  du  titre  porté  par  les  an- 
ciennes ordonnances  des  rois  d'Espagne;  le 
marc  des  millerets  de  Portugal  et  des  gui- 
nées  d'Angleterre  serait  payé  dans  les  hôtels 
des  monnaies,  ainsi  que  par  les  changeurs, 
à  raison  de  618  livres  15  sous;  le  marc  des 
pistoles  neuves  du  Pérou,  à  raison  de  667  li- 
vres 3  sous,  et  les  autres  espèces  et  matières 
à  proportion  de  740 livres 9  sous  1  denier  ,^  lo 
marc  d'or  fin,  ou  de  24  carats,  suivant  les 
évaluations  qui  seraient  arrêtées  par  les  offi- 
ciers des  cours  dos  monnaies.  2*  Qu'à  com- 
mencer du  même  jour  le  marc  des  écus  ou 
des  vaisselles  des  provinces  serait  payé  dans 
les  hôlels  des  monnaies  et  par  les  changeurs, 
à  raison  de  46  livres  18  sous;  le  marc  de  la 
vaisselle  plato  du  poinçon  de  Paris,  à  raison 
de  48  livres  6  sous  5  deniers;  le  marc  de  la 
vaisselle  montée  du  môme  poinçon,  à  raison 
de  47  livres  12  sous  2  deniers;  le  marc  des 
piastres  neuves  du  Mexique,  à  raison  de 
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16  livres  12  sous,  et  les  autresespèces  et  ma- 
tières à  proportion  de  leur  titre,  ut  de  51  li- 
vres3sous  3  deniers le  marc  d'argent  tin  ou 
de  12  deniers,  môme  celles  des  vaisselles  qui 
pourraient  être  essayées.  3*  «  Veut  Sa  Majesté 
que  lesdiles  espères  et  matières  d'or  et  d'ar- 

§ent  continuent  d'être  remues  sur  ledit  pied 
ans  les  hôtels  des  inoinaies,  et  par  lesdils 
changeursjusqu'au  r'janviprde  Tannée  1727, 
auquel  jour  tous  lesdils  prix  seront  réduits 
à  proportion  de  OGîi  livres  10  sous  10  de- 
niers ir  le  marc  d'or  fin,  et  de  ktà  livres  8  de- 


niers -£r  le  marc  d'argent  fin,  suivant  les  éva- 
luations qui  en  seraient  aussi  arrêtées  par 
lesdils  officiers  des  cours  des  monnaies,  etc.» 
Lettres  patentes  du  môme  jour  sur  ledit  arrêt 
adressant  h  la  cour  a  ce  qu  elle  eût  à  tenir  la 
main  à  l'exécution  dudit  arrêt,  regislré  au 
grell'e  d'icelle,  h  la  charge  que  le  marc  des 
pistoles  neuves  du  Pérou  sera  payé  dans  les 
hôtels  des  monnaies  et  par  les  changeurs, 
sur  le  pied  de  667  livres  3  sous  7  deniers,  et 
le  marc  des  piastres  neuves  du  Mexique,  sur 
le  pied  de  W  livres  12  sous  8  deniers.  (A.) 


Evaluation  en  monnaie  de  France  des  espèces  d'or,  d'argent  et  de  Lillon,  ci-après  dénommées, 
résultant  des  essais  faits  en  l'hôtel  des  monnaies  de  Paris,  en  17G0. 

ESPÈCES  D'OR. 


Dénominations. 

Louis  vieux  de  France  antérieurs  à  1709, 

Louis  au  Soleil  

Louis,  dit  Nouilles  

Ducal  de  Wurtemberg,  .... 

Ducal  de  Saxe,  

Ducal  de  Mayence  .  . 

Ducal  de  Hanovre,  George  H, 

Ducat  de  Sucile  

Ducal  de  Hollande  

Ducat  de  Danemark,  .... 

Ducat  de  Hesse  Darmsladl, 

Ducal  courant  de  Danemark  , 

Ducal  de  Hambourg,  .... 

Ducal  royal  de  Bohême, 

Ducal  de  Francfort,       .  . 

Ducal  du  Pape,  

Ducat  de  Hongrie  ..... 

Ducal  de  Prusse,  

Auguste  de  Saxe  double, 

Auguste  de  Saxe  altère,  1756, 

Carolin  de  Wurtemberg ,      .      .  . 

Carolin  palatin,  

Double  ducat  palatin,  .... 
Carolin  de  Bade  Dourtach, 
Carolin  de  Hesse  Darmsladl,  . 
Carolin  de  Bavière,  .... 
Carolin  d'Anspacb  ..... 
Caralin  de  Hcsse-Cassc)  .... 
Carolin  de  Hesse  , 

Carolin  de  Fultle,  

Carolin  de  Mouiforl , 

Carolin  de  Cologne,  .... 

Pislole,  ou  Frédéric  de  Prusse. 

Nouvelle  pislole  ou  Frédéric  altérée,  1756, 

Louis  ou  pislole  du  Palaliual  , 

Louis  ou  pislole  de  Luncbourg, 

Florin  double  de  Hanovre, 

Florin  de  Hanovre  , 

Charles  de  Bruuswick,  .... 
Rider  de  Hollande ..... 
Souverain  des  Pays-Bas  Autrichien*,  1749, 
Demi-Souverain,  1750,  .... 

Maxe,   

Deini-Maxe,  ...... 

Atberhu  de  FlanJre,  .... 


Poids  communs. 
Gros,  Demi,  Grains. 


1 

2 
3 


3 
1 

2 
2 
1 

2 
2 

2 
2 
2 
2 
2 
2 


i 


i 

i 

i 
i 


i 
i 

i 


« 

i 
* 

i 

i 

t 
i 
7 


1 
> 


J 
i 

i 


i 
7 


• 

ï 


18 

9 
14 
29 
29 
28 
27 
29 
29 
29 
29 
16 


Turks 
Carats 

21 
21 
21 

2.Ï 
23 
23 
23 
23 
23 
23 
23 
21 


comiiNS. 
32  es. 
2t 

ti> 

16 
16 
16 
16 
16 
16 
24 
8 


Valeur. 
Liv.  sous,  d 

19  1 
23  5 

54  16 

10  17 

10  17 

10  15 

10  10 

10  17 

10  17 

10  19 

10  14 


29 

23 

12 

10 

15 

10 

30 

22 

2i 

11 

2 

8 

29 

23 

20 

10 

18 

2 

28 

23 

20 

10 

14 

10 

29 

23 

24 

10 

19 

4 

29 

23 

2i 

10 

19 

4 

35 

21 

16 

38 

6 

9 

16 

15 

8 

13 

8 

8 

18 

10 

23 

S 

4 

»J 

18 

10 

23 

15 

5 

22 

23 

16 

21 

14 

1 

1 

18 

H 

22 

9 

4 

18 

21 

23 

17 

2 

3 

18 

14 

23 

19 

11 

29  i 

18 

6 

22 

8 

5 

1 

18 

16 

23 

15 

9 

18 

16 

23 

13 

S 

soi 

18 

6 

23 

5 

5 

33 

18 

4 

22 

15 

9 

18 

16 

23 

13 

1 

18 

21 

24 

19 

9 

4 

18 

12 

15 

13 

15 

3 

16 

21 

21 

19 

1 

6 

17 

21 

20 

19 

4 

1 

14 

18 

24 

16 

5 

25 

18 

2i 

8 

2 

6 

15 

21 

24 

19 

0 

1 

7 

22 

29 

4 

€ 

29 

22 

6 

32 

18 

11 

32 

12 

24 

16 

1 

* 

137 

18 

8 

13 

15 

30 

18 

12 

7 

16 

8 

21 

21 

12 

14 

11 

7 
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Pièces  de  32  gros  de  Saxe, 

Timpf  de  Pologne,  . 

Gros  écu  palatin, 

Petit  écu  de  Bade  Dourlach, 

Demi-florin ,  idem . , 

Florin  palatin  de  60  creulzers 

Deini-Ooriu  de  Brunswick, 

Idem,  de  Bade-Bade, 

Idem,  d'Anspach,  . 

idem,  de  Bareith , 

Idem,  de  Cologne , 

Idem,  de  Monlfort  , 

Idem,  du  Comté  de  Newied, 

Ecu,  es|)èce  de  Hanovre  , 

Ecu,  espèce  de  Hambourg, 

Ecu  de  Bavière,  . 

Ecu  de  Ralisbonne , 

Ecu  de  Bareith,  . 

Ecu  d'Anspacb, 

Ecu  de  Snéuc, 

Double  ecu  de  Danemark, 

Ecu  à  l'aigle  et  au  trophée  de  Prusse, 

Gros  écu  de  Nassau- Weilbourg, 

Rixdaler  de  Luheck, 

Ducaion  de  Hollande,  . 

Drie-Gulde  de  Hollande  , 

Ryksdalder  de  Hollande  , 

Couronne  de  Danemark  , 

Rixdaler  couronne  de  Danemark,  . 

Ducaion  des  Pays-Bas  autrichiens  , 

Double  escaliu,  idem,  . 

Pièce  de  six  creuucrs  de  Wurtemberg 

Pièce  de  douze  creulzers  de  Bade-Dourlach, 

Siebcnzebnter  ou  pièce  de  17  creutzer  des  pays 
bërédi  laires  de  1  impératrice  reine. 

Demi-florin  ou  pièce  de  trente  creulzers  de  l'im- 
pératrice reine,  

Poliluras  ou  poltrachs  d'un  creutzer  £  idem. 

Pièce  d'un  gros  de  Dresde,  . 


Pieds  communs. 
Onces,  Groi,  Demi,  Grains. 


TlTAKS  COMMUNS.  VaLEUB. 

Den.  Grains  de  fin.  Liv.sous,  d. 


l'iecc  île 


)>  de  Dresde, 


Piooe  de  huit  bons  «ros  de  Meckelbourg, 
Dcmi-koplstiick  de  liesse  d'Arrasladt, 
Kopfsluck  de  Cologne,  .... 
Timpft  de  Priisse,  .... 
Ducaion  de  Liège ,  .... 

Florin  de  Liège  

Demi-florin  de  Mayencc  .... 
Pièce  appelée  présence  «l'Aix-la-Chapelle, 
Pièce  d'un  sluber  du  comté  de  la  Marck, 
Pièce  de  Pologne  ayant  cours  pour  un  sluber, 
Pièce  d'un  sluber  de  Bergues  cl  de  Juliers  (173U), 
Idem,  (1738),       .  ... 
Pièce  d'un  sluber  de  l'Electeur  de  Cologne, 
Vieilles  pièces  d'un  sluber  de  Clcvcs, 
Pièce  de  deux  stubers  de  Clèves, 
Pièce  de  deux  stubers  de  Dialorfl*  , 
Pièce  de  deux  siubers  de  Cologne 
Pièce  de  trois  stubers  de  Cologne  (1720) 
Pièce  de  trois  stubers,  idem,  1750  , 
Pièce  de  Brandebourg  de  quatre  stubers, 

Voy.,  au  mot  Monnaies,  lo  tableau  de  la 
valeur  comparée  des  différentes  espèces  en 
argent  de  France,  extrait  de  l'annuaire  du 
bureau  des  longitudes,  de  1851. 

EVEQUES  (Monnaies  des).  Voy.  la  cin- 
quième partie  de  l'article  France,  et  les 
Diction»,  de  Nlmismatiqi  e. 
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noms   particuliers   dans   le  Dictionnaire. 

Sceaux  de*  héques.  Voy.  l'article  Sceaux, 
n"4  8  et  suivants.  Cherche/  aussi  dans  le  Dic- 
tionnaire les  noms  des  évôehés. 

EXPORTA  TION  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent. Voy.  Tn  iNsPOHT. 
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"FABRICATION  DES  MONNAIES.  L'intro- 
duction des  machines  à  vapeur  el  des  autres 
procédés  de  l'indusirie  moderne  a  simplifié 
beaucoup  la  fabrication  des  monnaies.  Nous 
conservons  toutefois  la  description  des  an- 
ciennes méthodes  de  monnayage,  dans  l'arti- 
cle suivant  d'Ahot,  qu'il  faut  compléter  par 
les  articles  Balancier,  Graveur,  Monnayage. 

«  Les  matières  d'or  et  d'argent  qui  sont 
portées  dans  les  monnaies  doivent  y  être 
converties  en  espèces  aux  coins  et  armes  du 
roi,  »  dit  l'ordonnance  de  15G0;  mais  connue 
il  arrive  ordinairement  que  ces  matières 
sont  a  différents  litres,  les  directeurs,  avant 
de  les  employer,  en  l'ont  l'alliage  sur  le  pied 
du  titre  des  espèces  a  fabriquer.  Pour  y  par- 
venir, on  pèse  les  matières  d'or  séparément 
selon  leur  qualité  et  la  différence  de  leur 
tilre,  on  fait  un  calcul  exact  (si  c'est  de  l'or) 
des  trente-deuxièmes  qui  sont  au-dessus  du 
tilre  des  espèces  a  fabriquer,  et  des  trente- 
deuxièmes  qui  sont  au-dessous  du  même 
titre,  en  sorte  que  le  plus  ou  le  moins  mêlés 
ensemble  ne  soit  ni  au-dessus,  ni  au-dessous 
du  titre  des  espèces,  mais  autant  juste  qu'il 
peut  l'ôlre.  On  pèse  de  môme  séparément  les 
matières  d'argent  selon  leur  qualité  et  la 
différence  de  leur  titre,  on  fait  un  calcul 
exact  des  grains  de  ûn  qui  sont  au-dessus  du 
titre  des  espèces  à  fabriquer  et  des  grains  de 
fin  qui  sont  au-dessous  du  môme  titre,  afin 
que  le  plus  ou  le  moins  alliés  ensemble  ne 
soit  ni  au-dessus  ni  au-dessous  du  litre  des 
espèces,  mais  autant  juste  qu'il  le  peut  être. 

Quand  les  matières  onl  été  alliées,  on  les 
fond  dans  des  creusets  de  fer  si  elles  sont 
d'argent,  et  de  terre  si  elles  sont  d'or,  que 
l'on  met  dans  des  fourneaux  de  brique  qui 
sont  bâtis  contre  le  mur  sous  de  grands  man- 
teaux de  cheminées;  ces  fourneaux  sont  à 
vent  ou  à  soufflet.  Quand  on  a  chargé  le 
creuset  de  matières  d'or  ou  d'argent,  on  les 
laisse  fondre  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en 
bain  ;  alors  on  charge  le  creuset  de  nouvelles 
matières,  et  on  charge  pareillement  le  four- 
neau de  charbon  :  quand  ces  dernières  ma- 
tières sont  en  bain,  on  charge  encore  le  creu- 
set de  nouvelles  matières  et  le  fourneau  de 
charbon  ;  onv  réitère  ainsi  les  mômes  choses 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  suffisamment  de  ma- 
tières pour  remplir  à  peu  près  le  creuset  de 
matières  en  bain,  parce  que  les  matières  qui 
emplissent  d'abord  le  creuset  tiennent  bien 
moins  de  place  quand  elles  sont  en  bain,  et 
les  matières  en  bain  échauffent  celles  dont 
en  charge  le  creuset,  en  sorte  qu'elles  con- 
tribuent beaucoup  à  les  fondre.  Pendant  que 
les  matières  fondent  dans  les  creusets,  on 
prépare  des  moules  pour  les  jeler  en  lames: 
ces  moules  sont  de  deux  pièces  de  bois,  dont 
chacune  est  en  manière  de  cadre  appelé  châs- 
sis, de  deux  pieds  de  long  sur  un  et  demi  de 
large,  ayant  des  quatre  côtés  un  bord  élevé 
d'un  bon  pouce,  à  la  réserve  d'un  petit  en- 


droit à  l'un  des  bouts  de  la  longueur  où  il  y 
a  une  petite  ouverture  appelée  le  jet  du  moule 
pour  recevoir  les  matières  fondues.  Il  y  a 
deux  planches  pour  chaque  moule,  un  lien 
de  bois  en  façon  de  petit  cadre  appelé  serre, 
el  des  coins  de  bois  pour  enfoncer  entre  la 
serre  et  les  planches,  pour  tenir  le  moule  en 
état,  que  Ion  prépare  ainsi  qu'il  suit.  On 
prend  du  sable  à  mouler,  qu'on  fait  sécher 
dans  un  vaisseau  de  cuivre  appelé  bouiltoir, 
pour  on  chasser  la  plus  grande  humidité, 
)arce  que  la  grande  fraîcheur  ferait  pétiller 
'or  et  l'argent  dans  le  moule;  en  sorte  que 
es  lames  deviendraient  creuses  et  venteuses, 
et  par  conséquent  inutiles:  on  est  aussi  obligé 
de  môler  du  sable  nouveau  avec  le  vieux, 
pour  le  rafraîchir,  el  môme  d'y  jeter  un  peu 
d'eau  chaque  fois  que  l'on  démoule,  pour 
l'humecter  et  lui  donner  ainsi  plus  de  liai- 
son, parce  que  sans  cela  les  lames  devien- 
draient toutes  sablées.  On  pose  l'une  des 
planches  du  moule  sur  la  caisse  où  est  le 
sable;  on  met  l'un  des  châssis  sur  la  planche, 
et  on  pose  des  lames  en  distance  égale,  sur 
la  longueur  de  la  planche  en  dedans  du  châs- 
sis. Ces  lames,  appelées  modèles,  sont  de 
cuivre,  longues  d'environ  quinze  pouces,  et  à 
peu  près  de  l'épaisseur  des  espèces  à  fabri- 
quer; on  en  met  huit  pour  faire  des  lames  de 
louis  d'or,  dix  pour  les  demi-louis  d'or,  cinq 
pour  les  écus,  six  pour  les  demi-écus,  etc. 
On  couvre  ces  modèles  de  sable,  on  en  em- 
plit le  châssis,  on  le  foule  avec  les  poings 
on  le  bat  ensuite  avec  une  batte  de  bois,  et 
on  le  ratisse  par-dessus,  en  sorte  que  la 
planche  puisse  lenir  le  sable  également  par- 
tout. Quand  on  a  posé  la  planche  sur  le  sable, 
on  retourne  le  châssis,  en  sorte  que  la  plan- 
cho  qui  était  d'abord  au-dessous  se  trouve 
au-dessus.  On  lève  cette  planche,  et  on  dé- 
couvre ainsi  les  modèles  qui  ont  fait  leur 
empreinte  dans  le  sable.  On  pose  après  cela 
l'autre  cîiâssis,  on  les  emboîte  cnseaiblo  par 
le  moyen  des  chevilles  qui  sont  sur  l'épais- 
seur du  l'un,  et  des  trous  qui  sont  dans  l'é- 
paisseur de  l'aulre  à  l'endroit  des  chevilles; 
on  remplit  ce  second  châssis  de  sable,  on 
foule  le  sab!e  avec  les  poings,  on» le  bat  avec 
la  batte  de  bois,  et  on  le  ratisse  bien,  afin 
que  la  planche  qu'on  doit  mettre  dessus 
puisse  tenir  le  sable  également  partout.  On 
ouvre  après  cela  le  châssis,  et  on  découvre 
les  modèles  qui  onl  fait  leur  empreinte  dans 
le  sable  du  premier  châssis  :  on  rolire  ces 
modèles  adroitement,  et  comme  les  arrêtes 
des  modèles  sont  adoucies  d'un  côté,  on  les 
lève  facilement  sans  que  les  empreintes  en 
soient  endommagées;  quand  ils  ont  été  levés, 
on  jette  de  la  farine  aux  endroits  des  em- 
preintes, pour  faire  en  sorte  que  les  matières 
d'or  ou  d  argent  ne  s'attachent  pas  au  sable  : 
on  ne  se  sert  pas  pour  cela  de  farine  ordi- 
naire, qui  n'y  est  pas  propre,  mais  on  em- 
ploie de  celle  qu'on  appelle  folle  farine,  ou 
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bien  du  poussier  de  charbon  passé  au  tamis, 
ou  dans  un  nouel  de  toile.  Ou  rejoint  après 
cela  les  deux  châssis,  de  sorte  qu'ils  se  trou- 
vent entre  deux  planches;  on  met  la  série 
par-dessus,  et  on  enfonce  les  coins  de  bois 
entre  la  serre  et  les  planches,  pour  tenir  le 
moule  en  état;  alors  on  le  pose  à  terre  sur 
un  des  bouts  de  sa  longueur,  do  manière  que 
le  jet  qui  est  à  l'autre  bout  soit  en  évidence. 
Quand  les  matières  d'argent  ont  été  bien 
brassées,  on  prend  une  cuiller  dont  le  inanche 
de  six  pieds  do  long  est  de  bois  par  io  bout, 
et  dont  le  cuilieron  est  de  fer  d'un  bon  demi- 
pied  de  diamètre,  et  presque  autant  de  pro- 
rondeur :  on  fait  rougir  ce  cuilieron  :  on  se 
sert  de  la  cuiller  pour  retirer  les  matières 
d'argent  du  creuset,  on  les  jette  par  le  goulot 
qui  est  au  cuilieron  dans  le  jet  du  moule,  et 
en  coulant,  l'argent  remplit  les  creux  des 
empreintes  des  modèles  dont  il  prend  la 
figure,  et  c'est  ce  qu'on  appelle;>/w  en  lames. 

A  l'égard  des  matières  d'or  en  bain,  on  ne 
les  retire  pas  avec  une  cuiller  comme  l'ar- 
gent, mais  on  retire  le  creuset  du  fourneau, 
avec  des  tenailles  en  manière  de  croissant 
par  le  bout  pour  mieux  embrasser  et  serrer 
le  creuset  ;  on  le  verse  par  le  jet  du  moule, 
et  en  coulant  elles  remplissent  les  creux  des 
empreintes  des  modèles  dont  elles  prennent 
la  figure,  ce  qui  s'appelle  aussi  jeter  en 
lames.  On  jette  l'or  en  lames  dès  qu  il  est  en 
bain,  parce  que  le  creuset  de  terre  ne  pour- 
rait soutenir  la  violence  du  feu  pendant  le 
temps  qu'il  faut  employer  pour  faire  l'essai 
prescrit  par  l'ordonnance  de  1511,  alin  que  si 
l'or  se  trouve  plus  haut,  ou  plus  bas  que  le 
titre  des  espèces  à  fabriquer,  il  soit  refondu 
avec  de  l'or  plus  bu  ou  de  l'alliage. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  matières  d'ar- 
gent :  on  ne  les  jette  pas  en  lames  aussitôt 

3u 'elles  sont  fondues,  parce  qu'où  les  fond 
ans  des  creusets  de  fer,  et  comme  ces  sortes 
de  creusets  peuvent  soutenir  la  violence  du 
feu,  pendant  le  temps  qu'il  faut  employer  à 
faire  l'essai  requis  par  la  même  ordonnance 
de  1511,  et  même  pendant  plusieurs  jours 
s'il  était  nécessaire,  l'essayeur  tire  du  creu- 
set quelques  gouttes  des  matières  en  bain 
pour  en  faire  essai,  et  cela  s'appelle  faire 
essai  en  bain,  ou  essayer  la  goutte.  On  en 
agit  ainsi  pour  éviter  de  refondre  les  lames 
qu'on  aurait  faites,  si  l'argent  se  trouvait  au- 
dessus  ou  au-dessous  du  titre  des  espèces  à 
fabriquer,  parce  qu'on  n'a  qu'à  jeter  de  l'ar- 
gent plus  tin,  ou  de  l'alliage  dans  le  creuset 
pour  mettre  la  fonte  au  titre  qu'elle  doit 
être.  Lorsque  l'argent  s'est  trouvé  au  titre, 
on  le  jette  aussitôt  en  lames,  comme  on  l'a 
dit  ci-dessus. 

Les  matières  de  cuivre  en  bain,  se  jettent 
aussi  en  lames  de  la  même  manière  que  celles 
d'or  et  d'argent.  Quand  le  fondeur  s'aperçoit 
qu'à  peu  près  les  lames  sont  refroidies  dans 
les  châssis,  on  les  démonte,  on  enlève  les 
lames  ;  l'on  jette  au  rebut  celles  qui  sout  oé- 
feclueuses,  on  ébarbe  les  autres. 

Comme  les  lames  soit  d'or,  soit  d'argent, 
soit  de  cuivre,  sont  toujours  plus  épaisses 
que  les  espèces  à  fabriquer,  on  les  passe 
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entre  deux  rouleaux  d'acier  faits  en  forme 
de  cylindre  environ  de  deux  pouces  d'épais- 
seur et  de  quatre  de  diamètre,  qui  sont  fort 
serrés  sur  leur  épaisseur,  enclavés  par  le 
milieu  dans  des  branches  de  fer  carrées,  et 
tournées  par  les  roues  d'un  moulin  que  des 
chevaux  font  tourner,  et  toutes  ces  pièces 
ensemble  composent  ce  qu'on  appelle  le  la- 
minoir. On  fait  recuire  ces  lames  autant  defois 
qu'on  veut  les  faire  passer  entre  ces  cylin- 
dres, cl  chaque  fois  on  est  obligé  de  rappro- 
cher les  cylindres,  afin  que  le  vide  qui  se 
trouve  entre  deux,  se  trouvant  plus  petit, 
presse  davantage  la  lame  et  l'amincisse  en  y 
passant.  L'on  continue  do  celle  façon  jus- 
qu'à ce  que  ce  que  l'on  voie  qu'elles  sont  de 
1  épaisseur  des  espèces  à  fabriquer;  après 
quoi  on  les  coupe  par  le  moyen  d'un  outil, 
qui  se  nomme  emporte-pièce.  On  pose  un 
bout  de  la  lame  sur  le  bas  de  cet  outil , 
où  il  y  a  un  rebord  en  rond  qui  est  tran- 
chant ;  ensuite  l'ouvrier  qui  tient  la  lame 
de  la  main  gauche,  tourne  de  la  droite 
une  manivelle,  en  forme  de  demi-balancier, 
ui,  tombant  sur  la  lame,  coupe  par  le  moyen 
e  son  tranchant  le  volume  do  la  lame  qui 
se  trouve  appuyé  sur  le  tranchant  du  bas  ; 
le  flaon  tombe  dans  un  baquet  mis  dessous, 
exprès  pour  le  recevoir;  on  continue  ainsi 
jusqu'au  bout  do  la  lame,  el,  comme  chaque 
tlaon  laisse  uu  vide  dans  cette  lame,  il  ne 
reste  plus  quo  les  extrémités  ou  bords  de  la 
largeur  de  la  lame,  que  l'on  nomme  cisaillas; 
tant  que  les  espèces  ne  sont  pas  monnayées, 
on  les  nomme  toujours  flaons.  Il  ne  reste 
plus  à  cette  lame  que  les  extrémités,  et  d'un 
bout  à  l'autre  on  ne  voit  que  des  trous 
de  la  grosseur  du  flaon  qui  en  est  sorti. 
Le  prévôt  distribue  ensuite  les  flaons  aux 
ajusteurs  et  tailleresses,  pour  les  ajuster  au 
poids  des  espèces;  on  met  au  rebut  ceux  qui 
so  trouvent  trop  légers.  Chaque  ouvrier  de 
cet  atelier  est  assis  devant  une  espèce  de 
grand  comptoir,  ayant  devant  lui  un  trébu- 
che!, et  le  poids  que  l'espèce  doit  peser  :  il 
les  pèse  les  unes  après  les  autres,  avec  le 
poids  appelé  dénéral  ou  dénéraux;  et  quand 
il  en  trouve  une  trop  pesante,  il  1a  frotle  sur 
une  lime  en  manière  de  rApe,  faite  avec  des 
cannelures  par  angles  entrants  et  sortants 
ue  l'on  nomme  escouenne  :  il  pèse  son  flaon 
e  temps  en  temps,  crainte  de  le  rendre  trop 
léger;  quand  il  l'a  rendu  au  point  où  il  doit 
être,  il  Je  met  avec  les  autres  ajustés.  Cet 
ouvrier  a  soin  de  conserver  la  limaille  pour 
la  rendre  avec  les  flaons  ajustés,  parce  qu'il 
faut  qu'il  rende  le  poids  qu'il  a  reçu.  Le 
directeur  de  la  monnaie  doit  faire  mention 
sur  son  registre  du  nom  de  celui  qui  s'est 
chargé  des  flaons  et  de  leur  poids.  Le  pré- 
vôt des  ajusteurs  en  doit  aussi  faire  mention 
sur  son  registre,  ainsi  que  l'exige  l'ordon- 
nance de  1554.  Les  flaons  ainsi  ajustés  sont 
remis  par  le  prévôt  entre  les  mains  du  di- 
recteur avec  ceux  qui  ont  clé  rebutés  comme 
faibles,  et  les  limailles  :  le  tout,  poids  pour 
poids,  comme  il  s'en  était  chargé,  ce  qui 
s'appelle  rendre  la  brève. 
Quand  ou  veut  étendro  les  lames  d'or,  on 
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ha  fait  recuire  dans  uno  espèce  de  fourneau 
tiout  l'Aire  est  de  carreaux  ou  de  briques, 
ayant,  huit  à  neuf  pouces  au-dessus,  des  bar- 
reaux de  fer,  en  manière  de  grille;  on  jette 
les  lames  dessus,  on  les  couvre  de  braise,  et 
on  les  laisse  en  cet  étal  jusqu'il  ce  qu'elles 
soient  assez  recuites:  alors  on  Jcs  retire  du 
fourneau  et  on  les  jette  dans  un  baquet  plein 
d'eau  commune  pour  les  adoucir,  ci  sorte 
qu'elles  s'étendent  plus  facilement  ;  on  les 
passe  ensuite  entre  les  rouleaux,  les  roues 
du  moulin  font  tourner  ces  rouleaux,  et  les 
lames  s'étendent  ainsi  en  passant  ;  on  les 
repasse  de  môme  entre  les  rouleaux,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  à  peu  près  de  l'épaisseur 
des  espèces  à  fabriquer;  on  serre  à  cet  effet 
les  rouleaux  plus  ou  moins,  par  le  moyen  des 
écrous  et  des  vis  qui  servent  à  cet  usage.  On 
en  use  de  môme  pour  étendre  les  lames 
d'argent  :  on  les  passe  d'abord  avant  de  les 
recuire,  comme  celb-s  de  l'or,  niais  on  les 
laisse  refroi  iir  sans  les  jeter  dans  l'eau  qui 
les  aigrirait ,  de  manière  qu'elles  ne  pour- 
raient plus  s'étendre  facilement,  et  cour- 
raient risque  môme  de  se  casser  en  passant 
par  les  rouleaux.  Quand  elles  sont  refroi- 
dies, on  les  passe  entre  les  rouleaux,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  à  peu  près  de  l'épaisseur 
des  -espèces  à  fabriquer,  et  en  état  d'être 
coupées  en  flaons  ;  on  se  sert  à  cet  effet  de 
vis  et  d'écroux  pour  serrer  les  rouleaux, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  On  porte  les 
lisons  qui  ont  été  ajustés  dans  un  lieu  qu'on 
appelle  le  blanchiment,  pour  donner  la  cou- 
leur aux  flaons  d'or,  et  blanchir  les  flaons 
d'argent.  On  y  parvient  en  faisant  recuire 
les  tlaons  soit  dor,  soit  d'argent,  dans  un 
fourneau  d'environ  quatre  pieds  en  carré , 
dont  Pâtre  est  de  barreaux  de  fer  en  façon  de 
grille  :  on  y  met  une  poôle  carrée  et  sans 
manche,  dont  le  fond  est  de  fer  battu  appelé 
tôle,  et  les  bords  d'un  fer  plus  épais;  on 
jette  environ  deux  cents  marcs  de  flaons 
dans  celte  poôle  :  on  fait  un  feu  de  bois  en 
manière  de  réverbère,  pour  les  recuire,  et 
on  les  y  laisse  iusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez 
reçu i (si  Quand  les  tlaons  sont  en  cet  état,  on 
retire  la  poêle  du  fourneau,  avec  de  grosses 
tenailles  crochues  par  le  bout  ;  on  verse  les 
tlaons  dans  un  crible  de  cuivre  rouge,  on  les 
y  laisse  refroidir.  Quand  ils  sont  froids,  on 
les  jette  dans  un  autre  vaisseau  de  cuivre 
appelé  bouilloir,  où  il  y  a  de  l'eau  bouillante 
avec  du  sel  commun  et  du  tartre  de  Montpel- 
lier ou  gravelé,  où  on  les  fait  bouillir  pour 
les  décrasser,  après  quoi,  ou  les  jette  dans 
un  autro  bouilloir  rempli  de  môme  que  le 
premier,  où  on  les  fait  bouillir  pour  achever 
de  les  nettoyer  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  deve- 
nus tout  à  fait  blancs,  ce  qu'on  appelle  don- 
ner le  bouillitoire  ;  on  retire  ensuite  le  bouil- 
loir du  feu,  on  met  sur  un  cuvier  le  crible 
de  cuivre,  et  on  verso  les  Huons  et  l'eau  du 
bouilloir  dans  le  crible,  de  manière  que  l'eau 
coule  dans  le  cuvier,  et  les  flaons  restent 
dans  le  crible  ;  on  jette  du  sablon  commun 
sur  les  flaons,  on  les  frotte  avec  des  torchons 
cl  on  jette  plusieurs  seaux  d'eau,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  bien  nets.  On  met  après  cela  le 
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crible  sur  un  trépied,  sous  lequel  on  fait  un 
feu  de  biaise  pour  sécher  les  flaons,  et  on 
les  frotte  avec  des  torchons  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  bien  secs,  et  qu'ils  ne  laissent  plus  de 
taches  au  linge,  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
donner  de  la  couleur  aux  flaons  d'or  et  blan- 
chir les  tlaons  d'argent.  Quant  aux  flaons  de 
cuivre,  on  en  use  de  la  môme  manière  mar- 
quée ci-dessus. 

Quand  les. flaons  d'or  onl  élé  mis  en  cou- 
leur, et  les  tlaons  d'argent  blanchis,  l'ordon- 
nance du  mois  d'octobre  1690  veut  qu'ils 
soient  livrés  par  nombre  cl  par  poids  à  l'en- 
trepreneur de  la  machine  à  marquer  sur  la 
tranche,  et  qu'il  s'en  charge  sur  le  registre 
du  commis  et  sur  celui  qu'il  tiendra,  lesquels 
registres  doivent  être  cotés  et  paraphés  par 
les  juges-gardes.  Cette  machine  à  marquer 
sur  la  tranche  est  simple,  mais  très-ingé- 
nieuse :  elle  consiste  en  deux  lames  d'acier, 
faites  en  forme  de  règles,  épaisses  environ 
d'une  ligne  sur  lesquelles  sont  gravés  ou  les 
légendes  ou  les  cordonnets,  moitié  sur  l'une 
et  moitié  sur  l'autre.  Une  de  ces  lames  est 
immobile  cl  fortement  attachée  avec  des  vis 
sur  une  plaque  de  cuivre,  qui  l'est  elle-même 
à  une  table  ou  établi  de  bois  fort-épais  : 
l'autre  lame  est  mobile,  et  coule  sur  la  pla- 
que do  cuivre  par  le  moyen  d'une  manivelle 
et  d'uue  roue,  ou  de  pignon  do  fer  dont  les 
dents  s'engrènent  dans  d'autres  espèces  de 
dents  qui  sont  sur  la  superficie  de  la  lame 
coulante.  Le  flaon  placé  horizontalement 
entre  ces  deux  lames  est  entraîné  par  Je 
mouvement  de  celle  qui  est  mobile,  en  sorte 
que  lorsqu'il  a  fait  un  demi-tour,  il  se  trouve 
entièrement  marqué.  Cette  machine  est  si 
facile,  qu'un  seul  homme  peut  marquer  vingt 
milles  tlaons  en  un  jour. 

Quand  les  flaons,  tant  d'or  que  d'argent , 
ont  été  marqués ,  la  même  ordonnance  du 
mois  d'octobre  1690  porte  que  les  ouvriers 
monnayeurs  seront  tenus  de  les  aller  prendre 
dans  la  chambre  de  la  machine  ,  où  ils  s'en 
chargeront  tant  sur  le  registre  que  tiendra 
l'entrepreneur  que  sur  celui  qu'i  s  tiendront 
de  leur  part ,  lesquels  registres  (1)  seront 
cotés  et  paraphés  par  les  commissaires,  ou 
juges-gardes,  et  signés  à  chaque  livraison 
tantdesraonuayeursquede  l'entrepreneur  de 
la  marque  sur  la  tranche,  qui,  en  ce  faisant, 
en  demeurera  bien  et  valablement  dé- 
chargé (2)  ;  desquels  regis:res,  l'entrepreneur 
fournira  au  dircteur  de  la  monnaie,  à  la  fin 
de  chaque  journée,  un  extrait  signé  et  cer- 
tifié de  lui  ;  ce  qui  s'appelle  donner  la  brève; 
comme  il  a  élu  dit  ci-dessus  des  ouvriers 
ajusteurs. 

On  monnaye  les  flaons  tant  d'or  que  d'ar- 
gent avec  un  balancier  auquel  les  carrés  à 
monnayer,  vulgairement  appelés  coins,  sont 
attachés ,  celui  de  l'effigie  en-dessous  du 
balancier,  dans  une  boite  carrée  garnie  de  vis 

(I)  Ces  registres,  dans  les  liôtres  hôicls  des  mon- 
naies, sont  signes  par  les  juges-gardes. 

e2)  C'est  le  prévôt  des  monnayeurs  qui  fait  à  pré- 
sent ce  que  devait  faire  l'entrepreneur  de  la  ma- 
chine. 
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el  d'écrous  pour  Te  serrer  el  tenir  en  étal; 
et  l'autre  en-dossus  dans  une  pareille  boite 
girnie  de  vis  et  d'écrous  pour  retenir  le 
carré  à  monnayer  :  on  pose  le  flaon  sur  le 
carré  d'effigie,  on  tourne  a  l'instant  In  barre 
du  balancier  qui  fait  tourner  la  vis  qui  y  est 
enclavée;  la  vis  entre  dans  l'écrou  qui  est 
au  corps  du  balancier,  et  la  barre  fait  ainsi 
tourner  la  visavec  tantde  force  que,  poussant 
l'autre  carré  sur  celui  de  l'effigie,  le  llaon  vio- 
lemment pressé  des  deu\  carrés  en  reçoit 
les  empreintes  d'un  seul  coup,  en  un  mo- 
ment. Quand  ce  llaon  est  ainsi  monnayé,  on 
l'appelle  denier  de  monnayage. 

L'ordonnance  du  mois  d*octobre  1690  porte 
«  qu'aussitôt  que  les  espèces  auront  été  mon- 
nayées ,  elles  seront  portées  nar  les  mon  - 
nayeurs  a  la  chambre  de  la  délivrance,  et 
remises  entre  les  mains  des  juges-gardes 
qui  s'en  chargeront  par  nombre  tant  sur  le 
registre  des  monnayeurs  que  sur  un  autre 
registre  qu'ils  tiendront  de  leur  part,  lesquels 
registres  seronl  cotés  et  paraphés  par  le  com- 
missaire de  la  cour;  qu'il  en  sera  de  jour  en 
jourdonné  des  extraits  p.ir  lesdits  monnayeurs 
qui  seront  certifiés  par  leur  prévôi,  où  leur 
lieutenant.  Que  les  juges-gardes  ne  feront 
aucune  délivrance;  que  l'effigie,  l'écusson  , 
la  légende,  le  différent,  le  grenelis,  le  millé- 
sime ,  la  marque  sur  la  tranche  ne  soient 
bien  empreintes ,  cl  les  espèces  rondes  et 
bien  monnayées,  qu'ils  ne  les  aient  pesées  à 
la  pièce  et  au  marc,  cl  qu'elles  ne  soient  de 
poids,  sur  les  peines  porté"  s  par  les  ordon- 
nances et  les  règlements.  Que  lorsque  les 
espèces  auront  été  ainsi  pesées,  l'essayeur 
prendra  une  dcsdiles  espèces  ci  présence  du 
substitut  du  procureur  général,  qui  sera 
pour  ce  appelé  pour  en  faire  l'essai  tJonl  il 
fera  son  rapport  par  devant  les  juges-gardes, 
lesquels,  après  avoir  mis  a  port  les  morceaux 
de  la  pièce  qui  aura  été  essayée,  ordinaire- 
ment appelés  les  peuilles,  et  les  deniers  de 
boite  ,  en  présence  du  substitut ,  de  IVs- 
sayeur  et  du  directeur  de  la  monnaie,  feront 
mention  sur  le  registre  des  délivrances  de 
la  quantité  des  espèces  et  de  leur  poids  el 
titre, lesqucllcsseronl  remises  entre  les  mains 
du  dire»  leur  qui  s'en  chargera,  et  a  cet  effet, 
seront  lesdits  registres  signés  des  juges- 
gardes,  du  substitut,  de  l'essayeur  cl  du  di- 
recteur. •  Les  ordonnances  de  15V9,  155i  et 
1586  veulent  que  les  gardes  pèsent  les  espèces 
pièce  à  pièce  nu  trébuchet,  avant  que  d'en 
faire  la  délivrance  au  maître,  pour  examiner 
si  elles  sont  de  retours  de  la  pièce  au  marc. 
Que  les  trirdes  rebutent  el  cisaillent  les  es- 
pèces qu  ils  trouveront  trop  fortes,  ou  Irop 
laibles,ou  mal  monnayées;  elfassenl refondre 
celles  qui  sont  Irop  fortes,  ou  trop  faibles, 
aux  dépens  des  ouvriers,  et  celles  qui  sont 
mal  monnayées  aux  dépens  des  mennsyeurs. 

Les  peines  établies  par  ces  ordonnances 
contre  les  gardes  qui  passeront  en  délivrance 
aucunes  espèces  qui  ne  seronl  de  poids  ot 
loi,  remèdes  octroyés  par  les  ordonnances, 
sont  de  punition  corporelle  et  privation  de 
h'ur  état;  s'ils  passent  aucune  espèce  qui  ne 
soit  bien  ouvrée,  monnayée  et  de  bonne  ro- 


tondité, assiette  el  impression,  el  sur  les- 
quelles les  lettres  et  caractères,  cordons  et 
différents  ne  seront  bien  apparents,  les  peines 
sont  d'amende  arbitraire,  de  suspension  et 
de  privation  de  leur  état. 

Il  est  dit  par  les  mêmes  ordonnances 
«  que,  des  quatre  peuilles  coupées  par  l'es- 
sayeur, il  en  laisse  une  aux  gardes  et  une 
au  maître,  et  qu'il  se  charge  des  deux  autres, 
savoir  une  pour  garder  et  l'autre  pour  lui 
servir  à  taire  l'essai  requis  ;  que  chacune  des 
trois  peuilles  soit  enclose  dans  un  papier  ou 
parchemin;  quecelle  des  gardes  soit  cachelée 
par  l'essayeur  et  le  directeur,  celle  de  l'es- 
sayeur" par  les  gardes  et  le  directeur,  el  celle 
du  directeur  par  les  gardes  et  l'essayeur; 
que  sur  chacune  des  peuilles  encloses  en 
papier  ou  parchemin  il  soit  écrit  ce  que  la 
délivrance  contiendra  en  quantité,  poids  et 
loi,  ot  le  jour  de  la  délivrance  ;  que  ces  trois 
neuillcs  soient  conservées  en  cet  état  pour 
les  représenter  si  besoin  est,  et  que  par  la 
cour  des  monnaies  il  soit  ainsi  ordonné  en 
procédant  au  jugement  des  bottes;  que  ces 
peuilles  soient  gardées  jusqu'à  ce  que,  par 
mandement  exprès  do  la  cour  après  le  juge- 
ment des  boKes,  il  leur  soit  permis  de  Tes 
ouvrir.  »  Ces  formalités  ont  été  ainsi  or- 
données pour  avoir  recours  à  ces  peuilles, 
au  cas  que  les  deniers  des  boites  ot  les  re- 
gistres des  délivrances  soient  égarés  ou 
perdus. 

Quand  l'essayeur  a  fait  l'essai  requis  par 
les  ordonnances,  il  en  doit  faire  son  rapport 
aux  gardes;  et  si  la  peuille  ne  s'est  pas  trou- 
vée au  titre,  les  mômes  ordonnances  défen- 
dent expressément  aux  gardes  de  les  passer 
en  délivrance.  Celle  de  1549,  article  5,  porte, 
que  «  les  maîtres,  gardes  et  essayeurs  se- 
ront respectivement  privés  de  leurs  offices; 
qu'il  sera  procédé  contre  eux  par  mulctes  et 
amendes,  tant  pécuniaires  que  corporelles.  » 
Si  la  peuille  est  rapportée  au  titre  de  l'or- 
donnance, en  ce  cas  les  juges-gardes  pèsent 
les  espèces  tant  d'or  que  d'argent  en  trois 
marcs,  dont  ils  dressont  procès-verbal,  dans 
lequel  ils  font  mention  tant  du  faiblage  cl  de 
l'écharseté  dans  les  remèdes,  que  des  antres 
circonstances.  Lorsque  ce  procès-verbal  » 
été  signé  des  officiers  et  du  directeur,  les 
espèces  nouvellement  fabriquées  sonl  déli- 
vrées au  directeur  ou  maître,  qui  paye  alors 
au  prévôt  des  ajusteurs  deux  sous  pour  marc 
d'or  et  un  sou  pour  marc  d'argent  sur  le 
pied  de  ce  qui  a  été  passé  de  net  en  déli- 
vrance, et  pareils  droits  au  prévôt  des  mon- 
nayeurs sur  le  môme  pied,  pour  être  distri- 
bués par  le  prévôt  des  ajusteurs  aux  ajus- 
teurs et  lailleresses  qui  ont  ajusté  la  brève, 
et  par  le  prévôt  des  monnayeurs  è  ceux 
qui  ont  monnayé  la  même  brève,  et  ce,  a 
proportion  de  leur  travail.  Voy.  au  mot  Mon- 
naye la  façon  de  monnayer  au  marteau  el  au 
moulin.  (A.) 

FAIT- FORT  el  Fort-fait.  Lorsque  les 
monnaies  étaient  affermées,  on  se  servait  du 
ternie  fait-fort  quand  le  maître  de  la  monnaie 
se  faisait  fo;t  de  fabriquer  certaine  quantité 
de  marcs,  l'or  portant  forgent,  et  de  payer  au 
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roi  telle  somme  pour  droit  de  seigneuriage 
a  proportion  de  la  quantité  de  marcs  qu'il  se 
chargeait  de  fabriquer.  Par  exemple,  si  le 
maître  de  la  monnaie  se  chargeait  de  fabri- 
quer 3000  marcs,  il  se  chargeait  de  payer  au 
roi  dix  sous  par  marc  pour  le  seigneuriage 
à  raison  do  ces  trois  mille  marcs  ;  il  élail 
obligé  de  payer  le  droit  en  entier,  quand 


FARDOS,  monnaie  d'argent  qui  a  cours  à 
Bantam,  et  oui  vaut  environ  trois  livres  tour- 
nois. Le  fardos  est  encore  une  monnaie  de 
compte.  (A.) 

FARTHING  ou  Fabdin,  petite  monnaie  de 
cuivre  qui  se  fabrique  en  Angleterre,  et  qui 
y  a  cours  environ  pour  trois  deniers  do 
France  ;  il  y  en  a  do  quadruples.de  doubles 
même  il  n'aurait  pas  fabriqué  la  susdite  quan-  et  de  simples;  quatre  farthings  simples  font 
tité  de  3000  marcs,  et,  au  cas  qu'il  en  labri-  un  peny  ou  denier  d'Angleterre  ;  le  denier 
quât  davantage,  il  en  payait  l'excédant  à  d'Angleterre  vaut  2  sous  de  France.  Les  far- 
quelque  quantité  qu'il  pût  monter,  toujours  things  ont  la  môme  commodité  de  nos  liards, 
à  raison  de  dix  sous  par  marc;  il  devait  et  sout  aussi  nécessaires,  mais  ils  n'ont  cours 
aussi  les  faiblages  et  écharsctés  sur  le  pied  que  dans  de  fort  petits  payements,  et  l'on 
du  nombre  des  marcs  mentionnés  au  regisiro  ne  peut  obliger  personne  à  en  recevoir  au- 
des  délivrances.  On  se  servait  du  terme  for-fait    trement.  (A.) 

lorsque,  par  les  adjudications,  le  fermier  de  FAUSSE  MONNAIE.  Le  crime  de  fausse 
Ja  monnaie,  en  conséquence  des  lettres  pa-  monnaie  est  un  crime  public,  que  l'on  com- 
tenles  du  28  septembre  16V7,  registrees  en  met  en  abusant  de  la  monnaie  en  quelque 
Ja  cour  des  monnaies  lo  21  janvier  suivant,  manière  que  ce  puisse  être  contre  la  promi- 
se chargeait  de  payer  au  roi,  pour  la  fahrica-  bition  de  la  loi.  Ce  crime  de  faux  est  de  lou- 
tion d'une  certainequantiléde marcs,  Vorpor-  tes  les  espèces  de  faux  la  plus  punissable, 
tant  l'argent,  dix  sous  par  marc  pour  le  sei-  parce  que  le  souverain  ayant  seul  le  droit 
gneuriage  ;  par  exemple,  si  le  fermier  se  de  faire  fabriquer  les  monnaies,  ceux  qui  les 
chargeait  de  fabriquer  4000  marcs  par  an,  fabriquent  sans  sa  permission  exnresse  com- 
il  devait  payer  au  roi  deux  mille  livres  par  mettent  un  crime  de  lèse-majeste  au  second 
chacune  année  de  son  bail,  quand  même  il  chef  qui  est  puni  de  mort, 
n'aurait  pas  fabriqué  les  4000  marcs;  mais  Ce  crimo  peut  être  commis  d^  plusieurs 
il  ne  devait  rien  de  l'excédant  à  quelque  manières  :  1*  quand  on  fabrique  de  la  mon- 
somme  qu'il  pût  se  monter,  étant  adjudica-  unie  sans  la  permission  du  souverain,  quoi- 
taire  sur  ce  pied,  et  n'étant  tenu  que  de  payer    qu'elle  soit  du  poids  et  du  titre  ordonnés  (1)  ; 


les  deux  mille  livres  par  chacun  an,  avec  les 
faiblages  et  écharsetés  mentionnés  au  re- 
gistre des  délivrances.  (A.) 

FALLEou  Folle,  petite  monnaie  d'Egypte  ; 
il  en  faut  huit  pour  un  inedin,  en  comptant 
le  medin  sur  le  pied  de  deux  aspres  ou  en- 


quand  la  monnaie  est  fausse  par  la  ma- 
tière ;  3°  quand  on  fabrique  la  monnaie  en 
d'autres  lieux  que  ceux  établis  pour  sa  fa- 

l'i range  du 
doit  être  ; 

quand  on  se  charge  sciemment  de  fausso 


bricalion  ;  4"  quand  on  falsifie 
>rince  ou  l'inscription  qui  y 


viron8  centimes  de  Frauce.  Les  Turcs  l'ap-  monnaie  pour  l'exposer,  et  qu'on  participe 
pellenl  mangour.  avec  les  faux  monnayeurs;  6*  quand  on 

FANON,  monnaie  d'or  de  la  côte  de  Mala-  rogne  ou  que  l'on  altère  la  monnaie  qui  a 
bar  extrêmement  petite,  dont  la  valeur  est  été  faito  et  marquée  légitimement,  pour 
d'environ  huit  sous  de  France.  affaiblir  le  juste  poids  qu'elle  doit  avoir,  ou 

FANOS,  monnaie  dos  Indes  qui  s'y  fa-  quand  on  en  achète  les  rognures  sciemment, 
brique  et  qui  a  cours  en  divers  endroits,  et  qu'on  participe  avec  les  altérateurs  ; 
particulièrement  le  long  de  la  côte  de  Coro-  7'  quand  ceux  qui  fabriquent  la  monnaie 
mandel,  depuis  le  cap  de  Comorin  jusque  avec  la  permission  du  souverain, la  font  plus 
vers  le  Bengale.  Les  fanos  ont  pareillement  faible  ou  de  moindre  titre  qu'il  n'est  porté 
cours  dans  l'île  dcCeylan,  mais  il  ne  s'en  fa-  par  les  ordonnances  ;  8*  quand  on  réforme 
brique  pas.  11  y  a  des  fanos  d'or  et  des  fanos  les  monnaies  en  fraude  et  pour  son  compte 
d'argent.  Les  fanos  d'or  ne  sont  pas  tous  ni  particulier  ;  9°  entin  quand  on  fond  la  inon- 
du  même  poids,  ni  du  même  titre,  ce  qui  naie,  ou  que  l'on  difforme  les  espèces  pour 
fait  une  grande  différence  pour  leur  valeur  :  il  les  employer  en  d'autres  ouvrages, 
en  faut  dix  des  plus  forts  pour  l'écu de  France  Le  crime  de  fausse  monnaie  est,  comme 
de  GO  sous  :  les  plus  faibles  pèsent  aux  en-  on  l'a  dit  plus  haut,  un  crime  de  lèse-majesté 
virons  de  7  grains,  mais  l'or  est  si  bas  qu'il  au  second  chef,  dont  les  officiers  royaux  ont 
en  faut  22  pour  l'écu  ;  ceux-là  se  fabriquent    seuls  droit  de  connaître. 

Les  édits,  ordonnances  et  règlements  des 
années  1388, 11  septembre  1392, 9  septembre 
iïHQ,  25 mars  1549,  janvier  1551,  1561,1570, 
1635,  1G38,  1645  et  autres  concernant  la 
chambre,  ensuite  la  cour  des  monnaies  et  les 
monnaies,  ont  attribué  aux  généraux  maîtres 


à  Asera.  Les  fanos  du  Pégu  tiennent  le  mi- 
lieu; ils  pèsent  de  même  que  ceux  d'Asem; 
mais  l'or  en  étant  a  plus  haut  titre,  les 
quinze  font  l'écu,  c'est-à-dire  qu'ils  valent 

Suaire  sous  tournois.  Il  v  a  aussi  des  fanos 
'or  qui  ont  cours  à  Poridichéry,  et  qui  vaT 
lent  environ  six  sous;  ils  sont  faits  a  peu 
près  comme  la  moitié  d'un  pois  et  ne  sont 
pas  plus  gros.  Les  fanos  d'argent  ne  valent 
pas  tout  h  fait  dix-huit  deniers  de  France  : 
il  en  faut  vingt  pour  le  pardo,  monnaio  que 
les  Portugais  font  fabriquer  à  Goa,  et  qui  y 
a  cours  pour  vingt-sept  sous.  (A.) 


(I)  Voyez  Boisard,  p.  321.  Les.  8  et  9,  Cod.  ad 
legem  Corneliam,  de  F aUis.  Leg.  o,  (le  Fal$.  monet. 
Ordon.  de  155*  ;  de  744;  819,  lo39  ;  de  1536,  1550, 
1549,  1500.  Leg.  unie.  Cod.  Thcodos.  Si  qui»  sotid. 
Ordoii.  de  1543, 1554.  Décl-  du  12  dëcemb.  1693  ei 
0  juillet  1007.  Ordon.  de  Louis  Hulia,  de  1315,  d« 
1670,  Ul.  1  an.  Il  ;  de  Charles.  IX.  de  1560. 
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des  monnaies  et  aux  officiers  des  cours  des 
monnaies  et  des  monnaies,  )a  connaissance 
par  prévention  et  concurrence  avec  les  bail- 
lis, sénéchaux,  prévôts  des  maréchaux  et 
autres  juges,  du  crime  des  faux  monnayeurs, 
rogneurs,  altérateurs,  distributeurs,  etc.  Le 
roi,  en  attribuant  à  d'autres  officiers  que  ceux 
des  cours  des  monnaies  le  droit  de  connaître 
de  la  fausse  monnaie,  ne  leur  a  pas  permis 
de  connaître  de  l'altération  et  de  l'empirance 
des  monnaies,  mais  seulement  de  l'exposi- 
tion de  la  fausse  monnaie  qui  dans  toutes  les 
circonstances  est  un  crime  public,  dont  l'ac- 
cusation est  permise  à  un  chacun  tant  contre 
les  faux  monnayeurs  que  contre  ceux  qui  les 
recèlent,  ceux  qui  distribuent  la  fausse  mon- 
naie, ou  qui,  en  ayant  connaissance,  ne  les 
dénoncent  pas  aux  magistrats.  Ce  crime  a 
toujours  été  estimé  de  telle  conséquence  que 
Corislanlius,  ne  trouvant  pas  les  peines  or- 
données par  les  lois  précédentes  assez  ri- 
goureuses pour  l'arrêter,  ordonna  que  ceux 
qui  en  seraient  convaincus  seraient  punis 
par  le  feu,  et  promit  une  récompense  aux  dé- 
nonciateurs. Prœmio  accusatoribusproposito, 
quicunque  solidorum  adulter  potuerit  repe- 
riri,  vel  a  quoquam  fueril  publicatus,  illico 
omni  dilatione  submota,  flummarum  exustio- 
nibus  mancipetur.  Quoique  les  empereurs 
aient  emplo\é  toute  leur  prudence  et  leur 
autorité  pour  empêcher  ce  crime  en  ordon- 
nant la  peine  du  feu,  et  qu'ils  aient  déclaré 
sacrilèges  ceux  qui  lo  commettaient,  la 
crainte  de  la  peine  n'ayant  pu  arrêter  un  mal 
si  dangereux,  ils  crurent,  en  le  mettant  au 
nombre  des  crimes  qui  blessent  la  majesté 
du  prince,  que  le  respect  et  le  lien  de  l'o- 
béissance auraient  plus  de  pouvoir  sur  l'es- 
prit de  leurs  sujets  :  c'est  par  celte  raison 
que  les  empereurs  Valentinien,  Théodose 
et  Arcadius  ordonnèrent  que  ceux  qui  en 
seraient  convaincus  seraient  punis  du  même 
supplice  que  les  criminels  de  lèse-majesté. 

Les  rois  de  France  ont  suivi  cet  exemple, 
et  ont  mis  le  crime  de  fausse  monnaie  au 
nombre  de  ceux  de  lèse-majesté,  et  ont  or- 
donné qu'il  n'y  aurait  que  les  ofliciers 
royaux  qui  en  pourraient  connaître. 

Louis  1",  dit  le  Débonnaire,  par  le  règle- 
ment que  ce  roi  fil  sur  les  monnaies  en  819, 
ordonna  une  peine  contre  les  faux  mon- 
nayeurs; c'est  la  première  qui  se  trouve 
dans  les  ordonnances  des  rois  de  France. 
De  falsa  moneta  jubemus  ut  qui  eam  percuj- 
$is$e  comprobatus  fueril,  matins  ei  atnpuletur, 
et  qui  hoc  consentent,  si  liber  est,  wsolidos 
componat,  si  servus,  GO  ictus  accipiat. 

L  ordonnance  de  Louisle  Hutin,  de  l'année 
1315,  porte  :  «  Que  la  correction  de  ceux 
qui  auront  mal  versé  aux  monnaies  du  roi  ou 
forgé  fausse  monnaie  sur  le  patron  de  son 
coin,  appartiendra  aux  officiers  du  roi  et  non 
à  d'autres  » 

Quant  a  la  peine  du  feu  ordonnée  parla 
loi,  elle  a  été  en  usage  en  France  conformé- 
ment à  l'ordonnance  de  Charles  le  Chauve, 
et  aux  coutumes  de  Bretagne  et  de  Loudun. 

L'ordonnance  de  Charles  le  Chauve,  don- 
née à  Piste  le  7  des  calendes  de  juillet  8G4, 
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porte  «  que  le  faux  monnayeur  qui  sera 
convaincu  sera  puni  selon  la  loi  romaine  dans 
les  lieux  où  elle  était  observée,  ou  bien 
qu'il  perdra  la  main,  ainsi  qu'il  est  prescrit 
dans  le  quatrième  livro  des  CapiluJaires.  » 

La  coutume  de  Bretagne  porte  en  termes 
exprès:  Les  faux  monnayeurs  seront  bouillis, 
puis  pendus. 

Celle  de  Loudun,  chapitre  1",  article  39, 
porte  :  Qui  fait  ou  forge  fausse  monnaie  doit 
être  traîné,  bouilli  ou  pendu. 

Le  compte  des  baillages  de  France  rendu 
a  la  chambre  des  comptes  en  l'année  1305, 
fait  mention,  dans  le  chapitre  do  la  dépense 

3ui  avait  été  faite  pour  le  baillage  de  Paris, 
'un  article  conçu  en  ces  termes:  Pro  liciis 
et  parcis  factis,  pro  falsis  monetariis  butlitis, 
et  duabus  mulieribus  ardendis  per  dictum 
Henricum  Magistrum,  27  liv.  IV  sous. 

Mansuelus,  fit.  de  Pcenis,  num.  1,  dit;  Qui 
falsam  monetam  fabricavil,  débet  in  oleo  et 
aqua  suffocari,  seu  bulliri. 

Cliilderic  III  ordonna  que  celui  qui  serait 
convaincu  d'avoir  fabriqué  de  fa  fausso 
monnaie  aurait  le  poing  coupé;  ses  compli- 
ces, s'ils  étaient  de  condition  libre,  paye- 
raient l'amende  de  soixante  sous,  et  s'ils 
étaient  esclaves,  recevraient  soixante  coups 
de  fouet.  On  croit  que  cette  ordonnance  est 
de  l'année  744.  File  ne  se  trouve  point  dans 
celle  de  ce  prince,  mais  dans  celles  do 
Louis  I",  dit  le  Débonnaire,  comme  nous 
l'avons  rapporté  plus  haut. 

Saint  Louis  ordonna,  l'an  1248,  que  les 
rogneurs  de  monnaies  seraient  pendus  com- 
me voleurs  publics,  jussil        falsarios  mo- 

netarum  tonsores  patibulis  taqueatos  venlo 
prœsentari. 

Les  ordonnances  de  François  I",  de  1536 
et  1540,  portent:  «  Quant  aux  rogneurs 
d'écus  et  aulres  espèces  d'or  et  d'argent 
ayant  cours  en  notre  royaume,  et  qui  les 
rendent  en  fonte  du  fort  au  faible,  considéré 
que  c'est  un  larcin  public  participant  de  faus- 
se monnaie  dont  la  fausseté  ne  peut  con- 
sister qu'en  poids  et  aloi,  voulons,  sta- 
tuons, ordonnons  et  nous  plait,  que  là  et 
au  cas  que  aucun  ou  aucune  soient  repris, 
chargés  ou  convaincus  de  rognement  d'es- 
pèces ayant  cours,  ou  qui  los  auront  diUor- 
mées,  altérées  et  rendues  du  fort  au  faible, 
autrement  qu'il  n'est  permis  par  les  ordon- 
nances, ils  soient  punis  tout  ainsi  et  de 
même  punition  que  les  faux  monnayeurs, 
sans  y  faire  aucune  différence,  à  ce  que  la 
qualité  desdites  peines  soit  tant  exemplaire 
et  de  telle  trémeur  aux  délinquants,  qu'elle 
fasse  cesser  tels  cas  et  délits.  » 

L'ordonnance  de  Henri  II  de  l'an  1549, 
article  21,  conforme  à  l'ordonnance  de  1536, 
sur  le  fuit  des  monnaies  porte:  «  Voulons 
que  si  aucuns  ont  été  depuis  ledit  temps 
et  sont  ci-après  trouvés  saisis  de  rognure,, 
et  de  billon,  procédant  des  rognures  do  mon- 
naies, repris,  atteints  et  convaincus  suffi- 
samment d'a\oir  acheté  rognures  de  mon- 
naies, ou  sciemment  d'avoir  participé  avec 
les  rogneurs  et  les  faux  monnayeurs , 
et  acheté  d'eux  sciemment  ck;  la  monnaie 
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fausse,  oubillon  procédant  des  rognures  des 
monnaies,  ils  soient  punis  de  scrablablo 
punition  que  les  faux  monnayeurs,  sans  y 
faire  aucune  différence.  » 

Les  mêmes  ordonnances,  celle  de  1540, 
article  38,  celle  de  1549,  article  20,  portent  : 
«  En  ensuivant  l'induit  de  notre  saint-père  le 
Pape  et  les  ordonnances  par  lesquelles  si 
aucuns  de  nos  officiers  sont  trouves  délin- 
quants en  leurs  offices,  ils  doivent  être  pri- 
vés de  leur  cléricature;  nous  déclarons  non- 
seulement  que  les  maîtres  gardes  et  contre- 
gardes,  tailleurs  et  essayeurs  de  nos  mon- 
naies, mais  aussi  les  prévôts,  ouvriers  et 
monnayers  d'icelles,  changeurs,  orfèvres, 
affineurs  et  départeurs  qui  ont  serment  à  nous; 
ensemble  les  faux  monnayeurs,  rogneurs  et 
billonneurs,  ou  leurs  receleurs  ne  seront 
reçus  en  cas  de  délit  commis  au  fait  dos  mon- 
naies, à  alléguer,  ni  eux  aider  d'aucunes 
.ettres  de  cléricature.  » 

L'ordonnance  de  Charles  IX,  de  1560,  ar- 
ticle 149,  défend  a  tous  orfèvres  et  à  toutes 
personnes  quelconques  d'altérer,  souder  ou 
changer  aucunes  espèces  d'or  ou  d'argent, 
à  peine  d'être  punis  comm«  faux  mon- 
nayeurs. Arrêt  du  conseil  du  20  février  1G75, 
rendu  sur  les  requêtes  respectives  du  pro- 
cureur général  do  la  cour  des  monnaies 
et  du  promoteur  de  l'archevêché  do  Paris, 
qui,  sur  ce  que  le  promoteur  prétendait 
que  deux  religieuses  excusées  du  crime 
de  fausse  monnaie  devaient  être  renvoyées 
par-devant  l'oflicial  pour  le  délitcommun,dé- 
boule  le  promoteur  de  sa  prétention  et  ren- 
voie les  religieuses  en  la  cour  pour  y  être 
jugées,  sauf,  après  le  jugement  du  procès, 
être  par  la  cour  fait  droit  sur  le  renvoi  re- 
quis par  le  juge  d'Eglise  pour  le  délit  com- 
mun s'il  v  échéoit.  Les  ordonnances  «le  1549, 
article  13;  de  1500,  article  5  ;  de  1640,  ar- 
ticle 9,  et  celles  des  mois  d'octobre  et  dé- 
cembre 1689,  défendent  la  fonte  et  diffor- 
nintioii  des  monnaies  à  toutes  personnes, 
sur  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens, 
particulièrement  aux  orfèvres,  affineurs  et 
.nulres  ouvriers  travaillant  en  or  et  en  ar- 
gent, à  peine  des  galères  perpétuelles. 

Le  Maître,  dans  son  25*  plaidoyer  au  sujet 
de  la  fausse  monnaie,  dit,  pour  en  marquer 
les  dangereuses  conséquences,  «  que  ce 
crime  ne  reçoit  point  d'excuse  ;  qu'il  viole 
toujours  la  majesté  du  souverain,  qu'il  ar- 
rache l'un  des  Ilcurons  de  sa  couronne, 
qu'il  rompt  le  lien  du  commerce,  qu'il  al- 
tère la  règle  et  la  mesure  de  toutes  les  cho- 
ses, qu'il  empoisonne  une  fontaine  publi- 
que et  ne  peut  tomber  que  dans  une  ame 
basse.  » 

Les  rois  ont  aussi  obtenu  des  papes  dos 
bulles  contre  les  faux  monnayeurs,  rogneurs 
et  expositcurs  :  savoir,  Philippe  le  Bel  une 
bulle  de  Clément  V,en  1308;  Charles  le  Bel 
une  bulle  de  Jean  XXII,  en  1320  ;  Philippe 
de  Valois,  une  bulle  de  Clément  VI,  en  1349; 
et  Henri  lll.de  Grégoire  XIII,  en  1533.  Ces 
papes  ont  fulminé  des  excommunications 
contre  les  faux  monnayeurs,  les  rogn  urs  et 
les  expositcurs  de  fausse  monnaie. 
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La  déclaration  du  roi,  du  5  octobre  1715, 
registrée  en  la  cour  des  monnaies  le  12  des 
mêmes  mois  et  an,  porte  :  «  Voulons  et 
nous  plait  que  les  ordonnances  du  royaume 
rendues  contre  les  faux  monnayeurs  et 
contre  tous  ceux  qui  altèrent  ou  contrefont 
les  monnaies,  de  quelque  manière  et  eu 
quelque  sorte  que  ce  puisse  être,  soient  exé- 
cutés selon  leur  forme  et  teneur;  ce  faisant 
que  tous  particuliers  régnicoles  ou  étrangers, 
qui  seront  convaincus  d'avoir  fabriqué  sans 
caractère  et  sans  notre  permission,  ou 
d'avoir  altéré  dans  notre  royaume,  pays, 
terres,  et  seigneuries  de  notre  obéissance, 
des  espèces,  tant  à  nos  coins  et  armes  qu'aux 
coins  et  armes  de  toute  autre  couronne  ou 
puissance  souveraine,  seront  également  pu- 
nis de  mort-,  encore  bien  que  lesdites  espè- 
ces étrangères  n'aient  aucun  cours  dans 
noire  royaume,  et  n'y  soient  regardées  et 
reçues  que  comme  matières,  sans  que  sous 
aucun  prétexte  cette  peine  puisse  être  re- 
mise ni  modérée  par  les  juges  à  qui  ra  con- 
naissance en  appartient.  »  Les  mômes  défen- 
ses sous  les  mêmes  peines  ont  été  renou- 
velées par  l'édit  du  mois  de-mai  1718,  et  par 
celui  du  mois  de  février  1726,  registré  en 
la  cour  des  monnaies  le  15  du  même  mois 
et  an, ainsi  qu'il  suit.  Art.  1".  «  Que,  confor- 
mément à  l'édit  du  mois  de  mai  1718,  et  au- 
tres éditsel  règlements,  toutes  personnes  qui 
contreferont  ou  altéreront  nos  espèces,  contri- 
bueront à  l'exposition  de  celres  contrefaites 
ou  à  leur  introduction  dans  notre  royaume, 
seront  punis  de  mort.  »  Art. 2.  «Pour  empê- 
cher l'abus  qui  s'est  glissé  dans  les  caisses 
et  dans  celles  de  tous  les  receveurs  particu- 
liers par  rapport  aux  espèces  de  fausse  fa- 
brique qui  s  y  recevaient  sans  prendre  les 
précautions  nécessaires,  défendons  à  tous 
payeurs  et  receveurs,  même  à  ceux  de  nos 
deniers,  de  recevoir,  ni  faire  entrer  datisau- 
cun  |>aycnjcnl  des  espèces  qui  leur  paraî- 
tront suspectes  de  fausse  fabrique,  à  peine 
de  supporter  la  perte  qui  se  trouvera  sur 
lesdites  espèces,  lesquelles  seront  cisaillées, 

f»ortées  aux  hôtels  des  monnaies,  et  la  va- 
eur  a  eux  rendue,  seulement  comme  ma- 
tière; et  où  il  serait  prouvé  que  lesdits  rece- 
veurs ou  payeurs  auraient  reçu  ou  distribué 
sciemment  lesdites  espèces  de  fausse  fabri- 

?|ue,  voulons  qu'ils  soient  punis  coramo 
aux  monnayeurs.  »  Art.  3.  «  Pour  engager 
tous  nos  sujets  à  veiller  a  ce  qu'il  ne  soit 
fait  aucune  fabrication  en  fraude,  nous  or- 
donnons que  par  les  directeurs  de  nos  mon- 
naies il  sera  payé,  immédiatement  après  le 
jugement  à  mort  de  chacun  dès  faux  mon- 
nayeurs, réformateurs  ou  fabricateurs  d'es- 
pèces faussement  fabriquées,  une  gratifica- 
tion de  la  somme  de  trois  cents  livres  à 
ceux  qui  les  auront  dénoncés  ou  arrêtés, 
sur  les  certificats  qui  leur  en  seront  donnés 
par  les  procureurs  généraux  de  nos  cours 
des  monnaies,et  ce  outre  les  salaires  ordi- 
naires qui  seront  payés  comme  ci-devant  ; 
lesquelles  gratitications  ainsi  payées  seront 
allouées  dans  la  dépense  des  comptes  de.\- 
dils  directeurs,  partout  où  besoin  sera,  eu 
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rapportant  seulement  'par  eux  des  extraits 
des  jugements,  et  lesdits  certificats  de  nos 
procureurs  généraux  ès  cours  des  monnaies 
ou  de  leurs  substituts,  quittancés,  etc.  »  Les 
autres  articles  de  l'édit  concernent  les  es- 
pèces décriées.  (A.) 

FA  YOLE,  monnaie  de  compte  dont  on  se 
sert  au  Japon.  On  évalue  lefayole  tantôt  surle 
pied  de  la  pistole  de  France,  c'est-à-dire,  à 
10 livres,  tantôt  à  12  livres  10  sous;  peut- 
être  cette  différence  vient-elle  de  ce  que  la 
première  évaluation  est  faite  sur  la  livre 
de  France,  qui  ne  vaut  que  20  sous,  et  la  se- 
conde sur  la  livre  ou  florin  de  Hollande,  qui 
vaut  2  liv.2  s.  9  den.  (A.) 

FELIN,  petit  poids  dont  se  servaient  les 
orfèvres  et  les  monnayeurs.  Il  pesait  sept 
grains  et  un  cinquième  de  grain.  Les  deux 
félins  faisaient  la  maille,  le  marc  était  com- 
posé de  6W>  félins,  et  l'once  de  80  félins. 

FELOUKS,  monnaie  de  cuivrequi  se  frappe 
à  Maroc;  c'est  une  espèce  de  gros  double 
comme  ceux  de  France  :  il  en  faut  huit  pour 
fajrc  une  blanquille,  menue  monnaie  d'ar- 
gent qui  se  fabrique  dans  la  môme  ville,  et 
qui  vaut  2  sous  6  deniers  de  France.  (A.) 

FEN1N,  petite  monnaie  de  compte  qui  est 
en  usage  pour  tenir  les  livres  à  Naumbourg, 
ville  épiscopale  d'Allemagne;  c'est*  aussi 
une  espèce  courante  de  cuivre.  L'un  et  l'au- 
tre femn valent  2  deniers  et  demi  de  France  : 
il  en  faut  douze  pour  le  gros  et  vingt-quatre 
gros  pour  la  rixdale  prise  sur  le  pied  de 
l'écu  de  France  de  60  sous.  (A.) 

FER,  métal  dur  et  sec,  difficile  à  fondre, 
mais  ductile,  composé  d'un  sel,  d'un  soufre 
et  d'une  terre,  mal  digérés  et  mal  unis; 
ses  parties  ont  de  petites  branches  plus  gros- 
ses et  plus  raides  que  celles  des  autres  mé- 
taux, quoiqu'en  moindre  quantité;  ce  qui 
faitqu  il  obéit  difficilement  au  marteau  sans 
l'aide  du  feu,  et  qu'on  ne  le  fond  qu'avec  peine: 
cependant  le  fer  est  un  des  métaux  les  moins 
pesants,  parce  que  les  branches  de  ses  par- 
ties étant  fort  éloignées  'es  unes  des  autres, 
il  est  d'autant  plus  poreux  et  spongieux,  cl 
par  conséquent  plus  facile  a  être  pénétré  par 
ieseauxfortesetparla  rouille.  Lamalièred  où 
se  tire  le  fer,ou  plutôt  la  mincdefer,se  trouve 
danslcs  mines,  à  différentes  profondeurs,  et  est 
de  diverses  ligures.  Pour  fondre  ce  métal, 
après  qu'on  a  amassé  la  quantité  do  matière 
qu'on  veut  fondre,  et  qu  elle  a  été  bien  la- 
vée pour  en  séparer  la  terre,  on  la  met  dans 
de  grands  fourneaux  avec  du  charbon,  qu'on 
couvre  de  gastine,  espèce  de  minéral  ou 
terre  particulière,  qui  se  trouve  mêlée  avec 
la  mine  de  fer.  Après  que  le  feu  a  été  rais  au 
charbon,  on  le  rend  de  plus  vif  en  plus  vif 
en  l'excitant  par  le  moyen  de  plusieurs  gros 
soufflets.  Quand  la  mine  est  fondue  et  bien 
écuiuée,  on  la  fait  couler  par  un  Irou  ré- 
servé exprès  à  l'avant  du  fourneau,  d'où  sor- 
tant avec  rapidité,  et  comme  un  torrent  do 
feu,  elle  tombe  dans  les  moules  diverse- 
ment préparés,  suivant  la  diversité  des  ou- 
vrages que  l'on  veut  fondre.  Dans  le  départ, 
on  retire  les  parties  de  fer  dont  l'eau  seconde 
»  est  chargée  pendant  l'opération,  en  se  ser- 
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vant  de  calamine  et  de  zinc  :  ces  minéraux 
étant  plus  terrestres  et  plus  poreux  que  le 
fer,  les  esprits  de  l'eau  forte  quittent  les  par- 
tics  de  1er,  cl  se  chargent  de  celles  de  ces 
minéraux. 

FER  A  TIRER,  petite  filière  qui  sert  à  ré- 
duire le  fil  d'or  ou  d'argent  à  son  dernier 
point  de  finesse. 

FERLIN,  ancienno  monnaie  qui  valait  le 
quart  d'un  denier. 

FERMIERS  ou  Maîtres  des  monnaies. 
Nous  disons,  au  mol  Directeur  général  dos 
monnaios,  qu'avant  l'année  1645  les  mon- 
naies étaient  affermées  par  des  baux  parti- 
culiers à  fait-fort,  qui  se  faisaient  en  l'au- 
dience de  la  cour  des  monnaies  a  des  mar- 
chands et  gens  du  commerce,  chacun  dans 
leur  détroit,  au  plus  offrant  et  dernier  en- 
chérisseur. Ceux  h  qui  elles  étaient  adju- 
gées étaient  appelés  fermiers  et  maîtres  par- 
ticuliers des  monnaies.  Les  anciennes  or- 
donnances qui  les  concernent,  et  dont  une 
partie  sont  communes  aux  directeurs  des 
monnaies,  contiennent  les  différentes  obli- 
gations auxquelles  ils  étaient  assujettis, 
ainsi  qu'il  suit  :  «  Aucun  étranger  ou  pa- 
rent des  présidents  ou  généraux  de  nos 
monnaies,  ou  autre  ayant  charge  de  nos 
finances  ne  pourra  être  maître  de  monnaie. 
Les  monnaies  seront  baillées  à  ferme  pour 
six  ans  au  plus,  à  celui  qui  voudra  se 
charger  de  faire  plus  grande  quantité  d'ou- 
vrages. Les  maîtres  particuliers  et  fermiers 
desdites  monnaies  payeront  tous  les  remè- 
des et  scigneuriages  de  tout  l'ouvrage  qu'ils 
auront  fait,  encore  qu'il  excédât  la  quantité 
dont  ils  seront  chargés  (1).  Et  s'il  se  trouve 
aucune  largesse  de  loi  en  l'ouvrage,  ne  lui 
en  sera  rien  compté  (2).  Aussi,  s'il  se  trouve 
aucuns  deniers  forts  et  poids  et  excédant  les 
remèdes,  n'en  sera  rien  compté  au  maître, 
mais  en  sera  averti,  afin  qu  il  donne  ordre 
uc  son  ouvrage  soit  taillé  dedans  lesremè- 
es  octroyés  par  les  ordonnances;  et  que  ses 
alliages  soient  aussi  faits  dans  les  remèdes 
d'icelui  ouvrage  ;  sauf  toutefois  audit  maître 
do  reprendre  et  refondre,  si  non  lui  semble, 
les  ouvrages  ainsi  larges  de  loi,  ou  forts 
de  poids.  Et  en  ce  cas  seulement  reprendre 
les  deniers  desdils  ouvrages  qui  auront  été 
mis  en  boite.  Retiendront  leur  brassage  par 
leurs  mains  (3).  Pourront  fondre  toutes  es- 
pèces ayant  cours  ou  non  par  les  ordonnan- 
ces, et  bailleront  bonne  et  suffisante  caution 
bien  et  dûment  certifiée  (k).  El  ne  feront  au- 
cun ouvrage  qu'ils  n'aient  baillé  bonne  et 
suffisante  caution  (5)  ès-mains  des  gardes. 

(t)  Charles  IX.  15C6. 

(4)  Henri  II,  1554,  art.  24. 
(3)  François  1",  to4U,  art,  42. 
(i)  Charles  IX,  15<ib\ 

(5)  Les  cautions  ci  les  cerlificateurs  étaient  pré- 
sentes et  revus  par-devant  le  juge  ordinaire  des 
lieux,  en  présence  «lu  procureur  du  roi  et  des  gardes; 
celte  camion  clail  de  1335  ecus  un  liers,  faisant  «  n- 

.  virnn  la  somme  de  4,000  livres,  pour  la  surelé  des 
deniers  des  marchands  qui  livraient  en  la  înounaie 
et  envers  le  roi  de  ia  miiiiiic  à  laquelle  se  montait  le 
tait-loi  l  ;  cet  a<  le  :»  eau. ion  était  livré  aux  gardes 
pour  envoyer  a  L  <m>iii  des  monnaies. 
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Ne  (1)  pourront  recevoir  ni  acheter  aucune 
matière  sujette  h  être  convertie  en  monnaie 
sans  appeler  h'S  contre-gardes,  et  en  leur 
absence  les  gardes  desdiles  monnaies,  les- 
quels sont  ordonnés  pour  arrêter  les  comptes 
entre  lesdits  maîtres  et  les  marchands  ou  au- 
tres qui  livrent  esdiles  monnaies  ;  et  tien- 
dront lendits  maîtres  bons  registres,  esquels 
ils  écriront  par  chacun  jour  les  noms  de  ceux 
qui  livrent  ou  vendent  aucunes  desdites 
matières,  les  lieux  do  leur  demeuranec,  et  la 
qualité  et  quantité  desdites  matières.  »  Art. 
2.  «  Lesdils  maîtres  seront  tenus  convertir 
en  espèces  de  nos  monnaies  à  nos  coins  et 
armes,  et  des  poids  et  loi  contenus  en  nos  di- 
tes ordonnances,  toutes  les  matières  d'or, 
d'argent  et  de  billon,  qui  leur  auront  été  li- 
vrées, ou  par  eux  achetées,  et  qui  seront  es- 
dits  registres  sans  en  pouvoir  afliner  pour 
revendre  et  transporter  hors  ladite  monnaie 
sur  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens.  »  Art.  15.  «  No  pourront  affiner  au- 
cune matière  d'argent  ou  billon  sans  la  pré- 
sence des  gardes  et  essayeurs ,  desquelles 
aussi  lesdils  maîtres  feront  séparément  re- 
gistre, contenant  la  quantité  et  prix  de  ladite 
matière  avant  que  d'être  mise  dans  l'aflinoir; 
et  semblablement  le  prix  de  l'argent  qui  en 
proviendra,  et  le  fin  qui  sera  trouvé  tenir 
suivant  l'essai  qui  en  sera  fait  par  ledit  es- 
sayeur, sur  peine  auxdits  maîtres  d'être 
punis  comme  de  faux.  »  Art.  12  «  Lesdils 
maîtres  répondront  de  leurs  serviteurs  et 
commis  pour  les  fautes  qu'ils  peuvent  com- 
mettre auxalléagcs,  fontes  et  aulresaffairesde 
la  monnaie.  Lesquels  alléages  lesdils  maîtres 
feront  dans  les  remèdes  de  notre  dite  ordon- 
nance, et  sous  les  peines  contenues  enicelles. 
Et  tiendront  leurs  tables  si  nettes  que  les 
royaux  jetés  en  icelles  no  soient  chargés, 
afin  que  cela  n'empêche  les  ouvriers  de.  ren- 
dre leur  ouvrage  net,  et  ne  pourront  lesdils 
maîtres,  bailler  ni  retirer  aucunes  brèves 
des  ouvriers  et  monnayer*  qu'en  la  présence 
de  l'un  des  gardes  ou  du  contre-garde,  sur 
peine  de  confiscation  d'icelles.  »  Art.  13. 
«  Ne  seront  contraints  bailler  brèves*  à  au- 
cuns ouvriers  ou  monnayées  encore  qu'ils 
soient  d'estoc  et  ligne  esdils  états,  s'ils  ne 
sont  suftisants,  bien  entendus  et  bien  ou- 
vrant de  leurs  dits  états,  et  desquels  ils  au- 
ront le  choix  et  élection.  »  Art.  IV.  «  Les- 
dils maîtres  tiendront  leur  monnaie  garnie 
de  balances  bonnes  »  l  justes,  et  de  poids  qui 
auroi.t  été  étalonnés  sur  ceux  étant  en  la 
cour  des  monnaies.  Enverront  leurs  boites  5 
Paris  en  la  cour  des  monnaies  par  homme 
exprès,  garni  du  débet  huit  jours  après  lo 
temps  prélix,  à  peine  de  30  liv.  d'amende 
qui  doublera  de  mois  en  mois.  Eliront  do- 
micile en  la  ville  de  Paris,  trois  mois  après  la 
délivrance  de  la  ferme  de  la  monnaie,  esquels 
domiciles  après  les  assignations  échues,  aux- 
quelles ils  soul  tenus  apporter  leurs  boites,  se 
feront  tous  ajournements  et  commandements 
nécessaires  qui  vaudront  comme  faits  parlant 
a  leurs  personnes  cl  domiciles  (2).  »  (A.) 

(1)  Henri  11,  1554.  ail.  10. 

(2)  Charles  IX,  loU3. 
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FERU  AGE,  droit  qui  se  paye  aux  tail- 
leurs particuliers  des  monnaies  de  France. 
Suivant  les  ordonnances  des  années  1549, 
155V  et  1586,  les  tailleurs  sont  obligés  d'as- 
sister aux  délivrances,  et  do  les  signer  pour 
la  conservation  de  leur  droit  de  ferrage.  Ce 
droit  a  été  établi,  parce  que  les  tailleurs  par- 
ticuliers sont  obligés  de  fournir  les  fers  né- 
cessaires pour  monnayer  les  espèces  ;  ce 
droit  est  de  16  deniers  pour  marc  d'or, et  de 
8  deniers  pour  marc  d'argent,  que  le  direc- 
teur est  tenu  de  payer  sur  le  pied  de  la  quan- 
tité des  marcs  d'or  et  d'argent  qui  ont  passé 
de  net  en  délivrance,  suivant  le  règlement 
de  1679  (A.) 

FETWEN,  ancienne  monnaie  d'Allemagne.  - 
C'était  la  moitié  de  la  pétremène  ou  le  de- 
mi-albs,  ou  la  vingt-quatrième  partie  du 
konsturkqui  valait  6  s.  8  den.  tournois. 

FEUILLES  d'or,  d'akgemt,  etc.,  parties 
des  différents  métaux  réduites  avec  le  mar- 
teau en  lames  très-plates,  minces  et  légères. 
11  y  a  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre  et  de  l'ô- 
tain  en  feuilles.  Les  batteurs  d'or  réduisent 
l'or  et  l'argent  en  feuilles  en  les  battant  à 
froid  sur  une  enclume,  dans  la  baudruche  ou 
le  parchemin. 

FIERTONNEURS,  officiers  monnayeurs 
crées  en  12!i,  |  ar  Philippe  le  Bel.  Ces  offi- 
ciers devaient  aller  visiter,  deux  fois  le  jour, 
les  ouvriers  de  chaque  fourneau  dans  les 
hôtels  des  monnaies, et munisde  leurs  balan- 
ces et  fierions  pour  recevoir  au  poids  du 
fierlon  l'ouvrage  terni  né. 

F1ERTONS.  Ou  nommait  autrefois  fier- 
tons  les  poids  sur  lesquels  se  faisait  la  véri- 
li  alion  des  flaons.  Les  lierions  contenaient 
les  poids  du  remède  de  l'ouvrage  qui  devait 
être  monnayé;  on  les  nomma  ensuite  dé- 
néiaux.  Yoy.  Ricmèdls. 

FILÉ  D'OR,  FILÉ  D'ARGENT.  Ce  qu'on 
appelle  du  tilé  d'or,  ou  du  filé  d'argent  n'est 
aulro  chose  que  de  l'or,  ou  de  l'argent  trait, 
qu'on  a  écacné  ou  mis  en  lame  très-mince  et 
Irès-tlexible,  qu'on  a  ensuite  filé  sur  de  la 
soie,  ou  sur  du  fil  de  chanvre  ou  de  lin, 
par  le  moyen  d'un  rouet  ou  de  quelques  bo- 
bines passées  dans  de  menues  broches  de 
fer.  Il  y  a  du  filé  d'or  fin  et  du  filé  d'or  faux, 
du  filé  d'argent  (in  et  du  tilé  d'argent  faux  ; 
on  se  sert  de  soie  pour  les  filés  d'or  et  d'argent 
lin,  et  pour  les  lilés  d'or  et  d'argent  faux,  on  ne 
doit  employer  que  du  fil,  n'étant  pas  permis, 
suivant  les  ordonnances,  d'y  faire  entrer  de 
la  soie.  Le  filé  rebours  esl  du  filé  d'or  ou 
d'argent,  soit  fin,  soit  faux,  qui  a  été  filé  à 
contre-sens.  (A.) 

FILIÈRE,  plaque  d'acier  ou  de  fer  plus 
longue  (pie  large,  percée  à  jour  de  plusieurs 
trous  qui  vont  toujours  en  diminuant  de 
grosseur,  que  l'on  nomme  perluis,  par  les- 
quels on  fait  passer  les  métaux  pour  les  ré- 
duire eu  fils.  C'est  è  travers  de  celte  sorte 
de  filiète  que  se  tirent  les  fils  d'or  et  d'ar- 
gent trait,  laut  fin  que  faux,  destinés  pour 
la  fabrique  des  étoffes  et  autres  marchandi- 
ses. Les  tireurs  d'or  se  servent  de  cinq  sor- 
tes de  filières  différentes  qui  ont  chacune 
leur  nom  particulier.  La  première,  dont  les 
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pertuis  sont  les  plus  gros  et  qui.  sert  à  ti- 
rer à  largue  se  nomme  calibre  ;  la  seconde 
s'appelle  simplement  filière;  la  troisièmo 
ras  ;  la  quatrième  prégaton  ;  la  cinquième 
et  dernière,  qui  est  la  plus  menue  de  toutes, 
se  nomme  fer  à  tirer.  L'ouverture  la  plus 
grande  du  pertuis,  c'est-à-dire  celle  par  où 
l'on  commence  à  faire  enirer  le  bout  du  lin- 
got ou  du  fil  s'appelle  l'embouchure;  la  plus 
petite,  qui  est  celle  par  où  il  sort  du  côté 
qu'on  le  tire,  se  nomme  l'œil.  Avant  que  le 
lingot  ou  le  fil  d'or  ou  d'argent  soit  par- 
venu a  ce  dernier  degré  de  Pnesse  que  les 
tireurs  d'or  appellent  lil  trait  supei -fin,  qui 
ordinairement  n'est  pas  si  gros  qu'un  che- 
veu, il  faut  qu'il  passe  par  puis  du  cent  qua- 
rante pertuis,  soit  du  calibre,  soit  de  la  fi- 
lière, soit  du  ras,  soit  du  prégaton,  soit  en- 
fin du  fer  à  tirer.  (A.) 

FIN ,  terme  consacré  aux  opérations  de 
monnaies  et  à  toutes  celles  qui  ont  rapport 
à  la  fonte  de  l'or  et  de  l'argent,  pour  ex- 
primer le  degré  de  bonté  qui  se  trouve  dans 
ces  différents  métaux.  Pour  bien  entendre 
cette  défin.tion,  il  faut  savoir  (pie  l'or  pur 
sans  aucuu  mélange  d'alliage  doit  être,  à 
vingt-quatre  carats  et  l'argent  pur  a  douze 
deniers,  divisions  nuisi  arbitraire*  que  celle 
de  360  degrés  à  l'égard  d'un  cercle.  Ce» 
divisions  se  subdivisent,  savoir,  le  carat 
en  trente-deux  parties  qu'on  appcMc  trente- 
deuxième,  et  le  denier  en  vingt-quatre  par- 
ties qu'on  appelle  grains. 

Ce  principo  posé,  on  voit  que  lorsque  le 
roi,  par  son  édit  de  1720,  a  ordonné  que 
les  espèces  d'or  seraient  à  vingt-deux  carats, 
et  les  espèces  d'argent  à  onze  deniers,  Sa 
Majesté  a  entendu  que  les  louis  d'or  au- 
raient vingt-deux  degrés  do  bouté,  ou  de  tin, 
et  deux  degrés  et  un  douzième  d'alliage. 
Mais  en  ordonnant  à  ses  directeurs  de  mon- 
naies de  fabriquer  l'or  à  vingt-deux  carats, 
et  l'argent  à  onze  deniers,  Sa  Majesté  pré- 
vit l'embarras  où  ils  se  trouveraient  pour 
pouvoir  fabriquer  les  espèces  à  ce  titre  juste, 
et  l'impos-ibil  té  un  rai  - d'y  pouvoir  réussir, 
en  sorte  que  Sa  Majesté  leur  a  accordé 
un  remède  de  douze  portions  ou  douze 
treole-deuxièmcs  de  carat  pour  l'or,  et  de 
trois  portions  de  deniers,  ou  trois  grains 
pour  l'argent.  Ainsi ,  lor>quo  le  directeur 
de  monnaie  a  travaillé  l'or  à  vingt  et  un  ca- 
rats vingt-deux  trente-deuxièmes,  cet  or  se 
trouve  échars  de  dix  trente-deuxièmes,  c'est- 
à-dire,  qu'il  se  trouve  en  tin  dix  trente- 
deuxième  de  moins  pour  que  l'or  soit  au 
titre  de  vingt-deux  carats  prescrit  par  le  roi, 
car  les  dix  trente- deuxièmes  ajoutés  aux 
vingt-deux  trente-deuxièmes  ci-dessus  for- 
ment un  entier,  lequel  joint  aux  vingt  et  un 
carats,  compose  les  ving-deux  carats.  11  eu 
est  de  même  de  l'argent  :  si  le  directeur  a 
travaillé  l'argent  à  dix  deniers  vingt-Jeux 
grains,  cet  argent  se  trouve  échars  de  deux 
grains,  c'est-à-dire  que  le  directeur  a  mis 
dans  sa  fonte  deux  grains  d'alliage  au  delà 
de  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi.  Dans  ces 
deux  cas,  le  directeur  n'a  point  passé  la  rè- 
gle cpie  le  roi  lui  a  prescrite,  puisque  Sa  Ma- 
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jesté  lui  a  accordé  douze  trente-deuxièmes 
pour  l'or,  et  trois  grains  pour  l'argent  ;  ainsi 
il  a  travaillé  dans  le  remède  prescrit  par  l'or- 
donnance. Mais  si  le  directeur  a  travaillé  l'or 
à  vingt  et  un  carats  dix-huit  trente-deuxiè- 
mes, et  l'argent  à  dix  deniers  vingt  grains, 
alors  il  est  répréhensible  et  tombe  dans  le 
cas  d'être  condamné  à  la  restitution  de  ce 
dont  il  a  excédé  la  permission  h  lui  accor- 
dée et  à  l'amende.  Dans  l'espèce  ci-dessus, 
où  le  directeur  a  travaillé  1  or  à  21  carats 
et  l'argent  à  10  den.  20  grains,  il  se 
trouve  d'écharselé  pour  l'or,  et  quatre 
grains  pour  l'argent.  Or,  comme  le  roi  u'a 
accordé  que  douze  trente-deuxièmes  de  re- 
mède pour  l'or,  et  trois  grains  de  remède 
pour  I  argent,  le  directeur  a  donc  excédé  son 
pouvoir  de  deux  trente -deuxièmes  pour 
l'or  et  d'un  grain  pour  l'argent,  et  alors  il 
doit  être  condamné  à  la  restitution,  tant  de 
ce  qui  se  trouve  dans  le  remède  que  de  ce 
qui  se  trouve  hors  le  remède.  (A.) 

FLAONS,  terme  de  monnayage.  Ce  sont 
les  morceaux  des  divers  métaux  qu'on  em- 
ploie dans  le  monnayage,  coupés  de  la  gran- 
deur, de  l'épaisseur  et  de  la  rondeur  des  es- 
pèces, et  réduits  au  poids  porté  par  les  or- 
donnances ;  en  un  mot,  les  espèces  neuves 
h  qui  il  ne  reste  plus  que  de  recevoir  au 
balancier  les  empreintes  de  pile  et  de  croix 
uni  leur  donne  cours  dans  le  commerce.  Les 
tlaons  sont  apparemment  ainsi  nommés  ou  du 
terme  de  flalir,  qui  est  ladertiière  façonqu'ils 
recevaient  avant  de  les  marquer,  lorsque  l'on 
fabriquait  la  monnaie  au  marteau,  ou  de 
celui  de  flatoir,  qui  est  l'iuslrumenl  avec 
lequel  on  leur  donnait  celle  façon.  (A.) 

FLATIR,  ternie  de  monnayage  au  marteau, 
qui  signifie  battre,  étendre  et  dresser  le  flaon 
sur  le  tas  ou  enclume,  à  coups  de  marteau, 
à  peu  près  du  volume  que  doit  ôlrc  l'es- 

pèee. 

FLETT  ou  FLECHTE-DALLER ,  mon- 
naie d'argent  qui  a  cours  en  Danemark,  et 
qui  vaut  quatre  marcs  ou  soixante-quatre 
schillings  danois,  ce  qui  revient  à  3  trancs 
on  3  francs  5  sous. 

FLETT-MAHC-DANSCIIE,  monnaie  d'ar- 
gent qui  vaut  seize  schillings  danois,  ou  huit 
schillings  lubs,  c'est-à-dire,  environ  10  sous 
de  France.  Il  y  a  aussi  des  demi-tlelts-marcs 
qui  valent  3  sous. 

FLEURS  DE  LIS  D'OR,  monnaie  d'or  fin 
du  poids  d'un  gros,  que  fit  fabriquer  Char- 
les V,  le  5  mai  1305.  Elle  fut  nommée  fleur 
de  lis  d'or,  de  ce  que  la  cotte  d'arme  du  roi 
était  semée  de  Heurs  de  lis,  ainsi  que  le 
champ  de  la  pièce  du  même  côté,  par  con- 
séquent fort  différente  du  denier  d'or  aux 
Ileurs  de  lis  qui  était  semé  de  fleurs  de  lis 
du  côté  de  la  pile,  et  que  lit  faire  le  roi 
Jean.  Ces  fleurs  de  lis  dor  étaient  de  même 
valeur  que  le  franc  d'or,  c'est-à-dire  de  vingt 
sous  :  on  leur  donna  dans  la  suite  le  nom» 
do  franc,  parce  que  la  manière  de  compter 
par  livre  composée  de  vingt  sous  devait  son 
origine  aux  Francs,  et  pour  les  distinguer 
des  deniers  d'or  aux  fleurs  de  lis,  fabriqués 
sous  le  règne  du  roi  Jean,  on  les  nomma» 
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francs  à  pied,  le  roi  y  «  tant  représenté  à 
pied:  et  ceux  du  roi  Jean,  francs  a  che- 
val, le  roi  y  paraissant  à  cheval.  (A). 

FLORIN  (1).  Les  termes  de  florin  et  de  de- 
niers étaient  anciennement  des  noms  géné- 
raux qu'on  donnait  également  a  toutes  les 
monnaies  d'or.  On  trouve  indifféremment 
dans  les  auteurs,  dans  les  actes  et  d  ms  les 
ordonnances,  dénier  d'or  ou  florin  d'or  à  l'a- 
gnel,  à  Vécu  aux  fleur»  de  lis,  à  la  masse,  etc. 

11  parait  qu'on  se  servait  dans  les  ordon- 
nances pour  les  monnaies  plus  ordinaire- 
ment du  terme  de  denier  que  de  celui  de 
florin;  mais  le  peuple  donnait  généralement 
le  nom  de  florin  a  toutes  les  monnaies  d'or, 
peut-être  à  cause  des  fleurs  de  lis  d'or  qui 
y  étaient  marquées  :  cet  usage  reçu,  avait 

1)lus  de  force  que  les  ordonnances  du  roi. 
,orsque  le  roi  Jean  fit  faire  les  moutons  d'or, 
il  les  nomma  dans  son  ordonnance  denier 
d'or  à  l'aignel  :  cependant,  quand  Froissard 
l'historien  en  parle,  il  dit  que  le  roi  Jean  fit 
faire  un  florin  de  (in  or  à  l'aignel,  et  défendit 
le  cours  de  tout  autre  florin.  Sous  les  règnes 
de  Louis  VI  et  de  Louis  Vil,  on  trouve  une 
monnaie  d'or  appelée  florin  de  Florence,  à 
cause  de  sa  resscmh'ance  avec  ceux  de  Flo- 
rence, excepté  que  le  nom  du  roi  était  du 
côté  de  la  fleur  de  lis,  Ludoricus  Fr.  Rex,  de 
l'autre  côté  un  saint  Jean-Baptiste,  patron  de 
la  ville  de  Florence,  où  l'on  prétend  que 
cette  monnaie  a  pris  son  origine,  et  pour 
légende  S.  Joannes  B.,  ou  à  cause  de  la  fleur 
de  lis  dont  elle  porte  la  figure.  Celte  mon- 
naie a  été  fort  célèbre  dans  l'Europe ,  il 
y  a  peu  de  souverains  qui  n'en  aient  fait 
frapper  sous  cette  figure  :  on  donna  mémo 
le  nom  de  florin  à  toutes  les  monnaies  d'or, 
quoique  différentes  de  celles-ci.  Les  premiers 
florins,  suivant  Villany,  furent  faits  h  Flo- 
rence en  1251  ;  ils  étaient  d'or  fin  et  de  huit 
a  l'once.  On  lit  en  France  de  cette  monnaie 
jusque  sous  le  règne  de  Charles  V,  qu'elle 
fut  défendue  (2).  L'histoire  de  Normandie 
fait  mention  des  florins  d'or  sous  l'an  1067  : 
on  y  lit  que  le  duc  de  Normandie  donna  à 
celui  qui  lui  vint  dire, delà  part  de  Harald,  do 
sortir  d'Angleterre,  un  coursier,  une  robe 
et  quatre  florins  d'or. 

Aujourd'hui,  on  entend  par  florin  une 
monnaie  réelle  et  courante,  ou  une  monnaie 
imaginaire  de  compte.  Plusieurs  marchands, 
négociants  et  banquiers  de  Hollande  et  de 
plusieurs  vilbs  d  Allemagne  et  d'Italie  so 
servent  du  florin  pour  tenir  leurs  livres  et 
dresser  leurs  comptes  ;  mais  ces  florins  sont 
«le  différentes  valeurs  et  ont  diverses  divi- 
sions. En  Hollande,  le  florin  de  compte  ou 
courant  est  de  40  deniers  de  gros,  et  se  di- 
vise en  patards  et  en  penins.  Le  florin  do 
banque  vaut  4  à  5  pour  cent  plus  que  le  flo- 
rin courant  ;  on  l'estime  à  42  ou  43  sous  de 
France.  A  Strasbourg,  il  est  de  20  sous  et  se 

(I)  11  y  a  deux  excellents  travaux  à  consulter  sur 
Iiîs  florins  d'Italie,  d'abord  Vcllori,  Il  fwrino  d'uro  an- 
lico  iltusirato,  iu-4".  Florence,  1758,  sans  nom  d'au- 
teur; puis  la  seconde  partie  du  tome  II*  de  P;<gniui, 
Délia  décima  di  Fiirttze,  in-4*.  Florence. 

(i)  Le  Blanc,  p.  151. 


divise  en  kruis  et  en  penins,  monnaie  d'Al- 
sace. A  Lille,  Liège,  Maestricht,  le  florin  est 
de  20  sous  ou  patards,  et  vaut  25  sous  de 
France.  A  Embden,  le  florin  vaut  28 sous  de 
France  :  on  comptait  autrefois  par  florins  eu 
Provence,  en  Languedoc  et  dans  le  Dau- 
phiné.  Le  florin  d'Allemagne  est  de  60 
creulzers,  ou  15  balz,  ou  30  albus,  et  vaut 
50  sons  de  Fiance:  le  florin  de  Brabant  est 
d'un  tiers  moins  fort,  et  ne  pèse  que  20  albs 
ou  1  liv.  13  s.  4  den.  do  France.  Le  florin 
de  Dantzick  et  de  Kœnigsberg  est  de  30 
groseh,  le  groschde  18  penins*,  trois  florins 
font  la  rixd.de  :  lo  florin  vaul  27  sous  do 
France.  Le  florin  de  Brcslaw  est  de  20  sir- 
vers  gr  >s.  Le  florin  do  Genève  vaut  12  sous 
de  Genève;  il  en  faut  10  pour  un  écu  de  3 
liv.  qui  en  font  5  de  France.  Le  florin  de 
Suisse  vaul  4  balz  ou  16  creulzers  ;  le  florin 
de  Coire,  26  sous  8  den.  à  Be.  ne;  le  florin 
de  BAIe,  de  56  creulzers,  31  j  s.  de  Berne; 
le  florin  de  Zursach,  de  60  croutzers,  33  s. 
4  den.  de  Berne  ;  le  florin  de  Saint-Gai,  de  60 
creulzers,  35  sous  4  den.  de  Berne  ;  le  florin 
de  Sl-Gal,  1  liv.  15  sous  3  den.  de  Berne.  Le 
florin  de  compte  de  Piémont  ou  de  Savoie  est 
do  12  s.  monnaie  de  ce  pays,  ce  qui  fait  un 
florin  \  ou  18  sous  de  Genève.  (A). 

FLORIN,  monnaie  réelle.  Les  florins,  soit 
d'or,  soit  d'argent,  étaient  autrefoistrès-com- 
nitins  dans  le  commerce  ;  on  «n  voit  encore, 
mais  moins  communément,  quoiqu'il  y  en 
ail  eu  quantité  de  frappés  en  Hollande  de 
l'argent  d'Angleterre,  pendant  la  guerre  ter- 
minée par  la  paix  de  Rvswick.  Cette  mon- 
naie, à  ce  qu'on  croit,  a  "eu  le  nom  de  florin, 
ou  de  la  ville  de  Florence,  où  elle  fut  d'a- 
bord fabriquée  vers  l'an  1251,  ou  d'une  fleur 
de  lis  qu'elle  avait  pour  empreinte.  La  plu- 
part des  florins  d'or  sont  d'un  or  très-bas: 
les  vieux  florins  de  Bourgogne  sont  du 
poids  de  deux  deniers  13  grains  au  titre  de 
17  carats  *  ;  ceux  d'Allemagne  et  de  Metz 
sont  de  la  même  pesanteur,  mais  les  uns  ne 
tiennent  de  fin  que  14  carats,  et  les  autres 
quelquefois  15    quelquefois  seulement  13. 
Parmi  les  florins  d'argent,  ceux  de  Gènes 
de  1602  et  1603  pèsent  3  deniers  6  grains,  et 
tiennent  de  fin  11  deniers  6  grains,  ce  oui 
revient  à  environ  15  sous  de  France  :  les 
nièces  de  trois  florins  de  Hollande  s'appel- 
lent ducalons,  mais  valent  plus  que  lo  du- 
calon  ordinaire.  Une  ordonnance  de  14i4 
sur  les  monnaies,  rendue  par  Frédéric  II, 
électeur  de  Saxe,  et  par  Guillaume  son 
frère,  lindgrave  de  Thuringe,  expose  qu'il 
entrait  au  marc  d'Erford,  capitale  de  la  Tnu- 
ringe,  66  \  florins  du  Rhin,  et  qu'un  homme 
de  journée  gagnait  ce  florin  en  26  ou  27 
jours.  Gérard  Maliues,  commis  par  le  gou- 
vernement d'Anglcierro  pour   l  évalualion 
des  espèces  étrangères,  établit  le  florin  d'or 
du  Rhin  au  titre  de  18earats  3  grains,  c'est-à- 
dire,  comme  le  carat  s'y  partage  en  4  grains, 
de  18  J  carats,  et  de  112  i  pièoes  h  la  livre 
anglaise  de  Troyes,  qui  reviendraient  à  75 
pièces  au  marc  do   Paris  ;  par  conséquent 
leur  poids  allaita  61  f£  de  nos  grains  :  et  lo 
marc  d'Erford  serait  à  ccîui  de  Paris  comiv.o 
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66 I  à  75.  Selon  Oolda>t,  les  Oorins  du  Rhin 
louaient  communément  18  carats  6  à  9  grains 
de  tin,  ou  de  18  carats  f  18  à  f  le  carat  ne  se 
divisant  en  Flandre  et  en  Allemagne  qu'en 
12  grains.  11  entrait  72  Ilorins  au  mare  de 
Cologne  qui  est  à  celui  do  Paris,  comme 
4,352  à  4,377  f  ;  ils  pesaient  donc  environ 
60  grains  }  poids  do  mare.  L'instruction  de 
1633  pour  les  changeurs  d'Anv»  rs,  lise  leur 
litre  a  18  carats  '*  grains,  ou  à  18  carats  \  et 
leurs  poids  à  deux  estcrlins  4  as,  égaux  à  01 
grains  ;  de  France.  Une  vingt-sixicmo  ou 
vingt-septième  partie  de  la  différence  entre 
ces  trois  estimations  sur  la  paye  d'un  jour 
deviendrait  insensible,  et  le  cuivre  ne  mé- 
rite d'attention  qu'autant  qu'il  restreint  In 
quantité  d'or.  Laissons  le  poids  de  ces  Ilo- 
rins du  11 1 1 i ii  à  61  grains,  et  leur  titre  à  18 
carats  \  :  ils  contenaient  46  grains  ^  d'or 
hn,  14  grains  H  de  cu'vro-  Lc  journalier, 
qui  gagnait  en  26  ou  27  journées  de  travail 
un  pareil  llorin,  recevait  par  jour  environ  1 
grain     d'or  fin.  (A). 

F01BLAGE  (faiblace),  terme  de  monnaie. 
C'est  un  affaiblissement  du  poids  des  espèces, 
permis  par  les  ordonnances  aux  maîtres  ou 
directeurs  des  monnaies.  Il  y  a  deux  sortes 
de  faiblage  :  l'un  dans  les  remèdes,  lorsque 
le  maître  n'excède  pas  le  remède  permis  ; 
l'autre  hors  des  remèdes,  lorsqu'il  1  excède. 
Dans  le  cas  du  faiblage  dans  le  remède,  les 
maîtres  ou  directeurs  ne  sont  tenus  qu'à  res- 
tituer au  roi  le  faiblage,  c'est-à-dire,  ce  qui 
manque  au  poids  des  espèces  :  dans  l'autre 
cas,  outre  la  restitution,  les  maîtres  sont 
condamnés  à  l'amende,  et  quelquefois  à  de 
plus  grandes  peines,  suivant  la  qualité  du 
faiblage.  Voy.  Kemède.  Faiblage  d'aloi; 
quand  la  monnaie  n'est  pas  au  litre  ordonné, 
et  qu'elle  n'a  pas  les  degrés  de  bonlé  qui 
sont  prescrits,  on  dit  alors  qu'elle  est  faible 
d'aloi\{A).  .  . 

FOILK,  monnaie  de  cuivre  qui  se  fabri- 
que et  qui  a  cours  en  Egypte  ;  on  la  nomme 
aussi  bulbe  oilbulba.  Cette  espèce  vaut  en- 
viron trois  deniers  ;  huit  foiles  font  le  niei- 
din  :  ii  y  a  des  demi-foilcs.  (A). 

FONDEUR,  ouvrier  qui  fond  les  métaux. 
Les  fondeurs  composent  à  Paris  une  com- 
munauté sous  le  nom  de  fondeurs  et  mou- 
leurs en  terre  et  sable,  bosseliers,  sonne- 
tiers,  ciseleurs  et  fondeurs  d'instruments  de 
mathématique,  dont  l'art  a  pour  objet  de 
fondre  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  laiton,  le 
bronze,  ou  purs,  ou  alliés  :  de  là  cette  com- 
munauté est  soumise  à  la  juridiction  priva- 
tive de  la  cour  des  monnaies,  aux  visites  de 
ses  commissaires  et  des  premiers  juges  y 
ressortissant,  tant  pour  la  situation  de  leurs 
fourneaux,  que  pour  le  titre  des  matières 
qu'ils  foudent;  c'est  le  vœu  des  ordonnan- 
ces et  des  édits  des  mois  de  janvier  et  fé- 
vrier 1551,  confirmés  par  ceux  des  mois  do 
juin  1635,  décembre  1638,  mars  1615  et 
1651.  La  communauté  des  maîtres  fondeurs 
avait  des  statuts  dès  l'an  1281,  qui  furent 
renouvelés,  augmentés,  corrigés  el  approu- 
vés par  lettres  patentes  de  Charles  IX,  da- 
tées du  mois  de  janvier  1572,  regislrécs  en 
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uarlemcnt  le  2  janvier  1573,  au  ChiUelet  le 
8  du  môme  mois  et  de  la  môme  année,  et  en 
la  cour  des  monnaies  le  26  novembre  1640, 
sur  la  reijuOte  des  maîtres  fondeurs.  Les  ju- 
rés de  cette  communauté  ayant  été  érigés 
en  charge,  ainsi  que  les  autres  par  la  décla- 
ration du  mois  de  juillet  1691,  ces  charges 
ont  été  incorporées  et  réunies  au  corps  jwr 
lettres  palontes  du  9  novembre  suivant,  et 
il  a  été  ajouté  à  leurs  statuts  quelques  arti- 
cles, dont  les  principaux  concernent  les 
droits  de  réception  des  apprentis  et  des 
maîtres.  Les  ouvrages  de  cuivre  qu'ils  peu- 
vent fondre,  commencer,  parachever  et  ré- 
parer, sont  des  croix  garnies  de  leur  cruci- 
fix, des  encensoirs  et  chandeliers,  pour  lo 
service  et  la  décoration  des  églises;  tous 
les  ouvrages  de  cuivre  et  laiton  servant  aux 
harnais  de  chevaux  et  mulets,  comme  bos- 
selles, boucles,  etc.,  ceux  propres  aux  car- 
rosses, berlines,  litières,  tant  de  dedans  que  du 
dehors,  des  clous  de  fontes  de  toutes  sortes, 
des  mortiers ,  cloches,  sonnettes,  timbres 
d'horloge  ;  enfin,  tout  ce  qui  peut  se  mouler 
et  fondre  en  sable  avec  le  cuivre,  lc  laiton 
el  l'airain.  (A). 

FONTE.  —  De  la  fonte  des  cloches.  Ce 
qui  s'observe  pour  couler  des  statues  (1)  en 
bronze,  convient  aussi  à  la  fonte  des  clo- 
ches :  voici  ce  qui  leur  esl  particulier.  Pre- 
mièrement, le  métal  est  différent,  n'y  en- 
trant aucun  étain  dans  celui  des  statues,  et 
y  en  ayant  un  cinquième  dans  le  métal  des 
cloches;  en  second  lieu,  le  noyau  et  la  cire 
des  cloches,  du  moins  si  c'est  un  accord  de 
plusieurs  cloches  qu'on  veuille  fondre,  ne  se 
font  pas  au  hasard,  ni  au  gré  de  l'ouvrier  : 
ils  doivent  se  mesurer  par  Te  fondeur  sur  la 
brochette,  ou  échelle  campanaire,  qui  sert  à 
leur  donner  la  hauteur,  l'ouverture  et  l'é- 
paisseur convenables  à  la  diversité  des  tons 
qu'on  veut  qu'elles  aient.  II  n'est  pas  néces- 
saire d'avertir,  que  c'est  sur  la  ctre  que  se 
travaillent  les  moulures  et  autres  ornements, 
et  que  se  gravent  en  relief  les  inscriptions 
qu'on  trouve  à  propos  d'y  mettre.  Los  diffé- 
rentes parties  de  la  cloche  soul  les  anses,  lo 
cerveau,  les  faussures  et  les  panses.  Les  an- 
ses sont  ces  espèces  d'anneaux  ou  de  liens 
fondus  en  même  temps  que  la  cloche,  par 
lesquels  on  la  suspend  dans  le  beffroi.  Le 
cerveau  c'est  le  haut  de  la  cloche  par  où  les 
anses  tiennent,  el  où  par  dedans  est  l'anneau 
auquel  s'attache  lc  ballant;  les  faussures 
sont  les  endroits  recourbés  en  dehors  d'où 
la  cloche  commence  à  s'élargir  ;  et  les  pan- 
ses sont  les  bords  sur  lesquels  se  fait  la  per- 
cussion du  battant  ;  à  l'égard  du  battant,  il 
ne  fait  pas  partie  de  la  cloche,  mais  sert  à 
en  tirer  du  son.  En  Europe,  le  battant  est  de 
fer  avec  une  grosso  tôle  au  bout  par  l'en- 

(!)  Noos  avons  supprimé  la  première  partie  de 
l'article  d'Aboi  el  si  nous  couservous  la  seconde, 
bien  qu'elle  s  écarte  toul  à  fail  de  la  Numismatique, 
c'est  à  cause  des  délads  qu'elle  renferme  sur  un  su- 
jet qui  doit  particulièrement  intéresser  les  ecclésias- 
tiques, auxquels  s'adresse  surtout  V Encyclopédie 
ihcotogique. 
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droit  qu'il  doit  frapper  les  panses,  cl  i)  est 
«uspendu  au  milieu  de  la  cloche,  atin  qu'à 
chaque  vihration ,'  lorsqu'elle  a  élé  mise 
en  branle,  il  redonne  de  nouveaux  coups 

2ui  augmentent  par  la  force  du  mouvement, 
ans  la  Chine,  ce  n'est  qu'un  pesant  mar- 
teau de  bois  avec  lequel  on  frappe  dessus  la 
cloche  à  force  de  bras  :  ce  qui  fait  qu'on  n'y 
peut  avoir  ces  accords  de  cloches  où  les 
connaisseurs  trouvent  tant  d'harmonie,  et 
que  l'on  estime  si  fort  h  Paris 'dans  celles 
de  l'église  métropolitaine,  aussi  bien  que 
dans  celles  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Les  Chinois  ont  une  pratique  ex- 
traordinaire ,  pour  augmenter  le  son  des 
cloches  qui  consiste  à  y  laisser  un  trou  au- 
dessous  desanses,  ce  que  nos  fondeurs  regar- 
deraient comme  un  défaut.  Les  proportions 
des  cloches  de  l'Europe  et  celles  de  la  Chine 
ne  sont  pas  semblables  ;  en  Europe  même, 
il  y  eu  a  jde  diLTérenles  :  le  P.  Le  Comte  et 
le  P.  Verbiest  ont  donné  les  mesures  de 
celles  de  la  Chine  dans  leur  Retalion;  pour 
les  nôtres  les  proportions  modernes  sont  de 
donner  à  leur  diamètre  quinze  fois  l'épais- 
seur du  bord,  et  douze  à  la  hauteur.  (A). 

Fonte,  espèce  de  cuivre  mélangé  d'au- 
tres métaux,  dont  la  plus  grande  partie  doit 
être  de  cuivre  ronge.  11  n'y  a  proprement 
point  de  différence  entre  le  brouze  et  la  foute, 
ou  du  iooins*ce  n'est  que  le  plus  ou  le  moins 
d'alliage  qui  en  puisse  mettre.  L'alliage  or- 
dinaire de  l'un  et  de  l'autre  est  l'élain  et  quel- 
quefois le  plomb  :  il  est  vrai  cependant  qu'il 
ne  doit  entrer  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  dans 
le  meilleur  bronze  dont  on  fait  les  statues, 
et  qu'il  doit  être  composé  de  moitié  de  cui- 
vre rouge  ou  de  rosette,  et  moitié  de  cuivre 
jaune  ou  laiton.  L'alliage  d'élain  dans  la  fonte 
se  met  suivant  les  différents  ouvrages  aux- 
quels elle  est  destinée.  Pour  les  canons  do 
lonte,  on  met  dix  ou  douze  livres  d'étain  sur 
cent  livres  de  cuivre  rouge  ou  airain  :  pour 
les  cloches,  vingt  ou  vingt-quatre  livres  ,  à 
quoi  on  ajoute  deux  livres  d  antimoine  pour 
rendre  le  son  plus  doux,  et  on  en  met  seu- 
lement trois  ou  quatre  livres  pour  les  usten- 
siles de  cuisine.  La  fonte  verte  se  fait  avec 
le  cuivre  tel  qu'il  vient  de  la  mine  et  peu 
d'étain,  ce  cuivre  se  nomme  polosum  (A). 

Fo.vrs ,  action  par  laquelle  ou  liquéfie  au 
feu  diverses  matières,  entre  autres  les  mé- 
taux, le  verre,  quelques  minéraux,  etc.  Pour 
faire  la  fonte  de  l'or  et  de  l'argent  dans  les 
hôtels  des  monnaies,  on  se  sert  de  creusets 
de  terre  pour  l'or,  et  de  fer  pour  l'argent.  On 
y  employé  aussi  deux  sortes  de  fourneaux, 
dont  l'un  s'appelle  fourneau  à  veut ,  et  l'au- 
tre fourneau  à  soulllet.  (A.) 

Fonts  générale  des  monnaies,  so  dit  de  la 
fonte  de  toutes  les  espèces  qui  ont  cours 
dans  un  Etat,  lesquelles  le  prince  décrie  et 
ordonne  qu'elles  seront  portées  à  l'hôtel  des 
monnaies  pour  être  fondues  et  fabriquées 
en  de  nouvelles  espèces,  qui  doivent  seules 
être  reçues  dans  le  public,  après  le  temps  et 
les  délais  portés  par  les  édits  et  déclarations 
qui  ordonnent  la  fonlo  générale.  La  fonte 
générale  des  monnaies  est  différente  de  la 
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conversion  générale  des  espèces ,  qui ,  dans 
ce  cas  sont  seulement  réformées  et  marquées 
de  nouvelles  empreintes,  et  non  pas  fondues 
comme  dans  la  tonte  générale.  La  dernière 
fonte  générale  a  été  faite  en  1720,  en  consé- 
quence de  l'édit  du  mois  de  janvier  de  la 
même  année.  L'ordonnance  des  généraux 
des  monnaies  du  25  novembre  1421,  défend 
de  fondre  monnaies  ni  autres  matières  sans 
permission  de  ces  ofiieiers,  sous  peine  d'a- 
mende. Celle  de  1425  fait  défenses,  sous 
peine  île  confiscation  de  corps  et  de  biens, 
de  difformer  et  de  fondre  les  espèces  de 
monnaies.  L'ordonnance  de  Charles  VIII, 
donnée  à  Orléans,  rc  31  août  1493,  porte  : 
«  Nul,  de  quelque  état  qu'il  soit ,  ne  soit  si 
hardi  de  fondre  ou  affiner  aucune  monnaie, 
soit  des  nôtres,  ou  autres  défendues,  ni  au- 
cune matière  d'or  ou  d'argent,  sinon  en  nos 
monnaies,  et  pour  l'ouvrage  d'icelles,  sans 
le  congé  de  généraux.  »  L'arrêt  du  conseil 
du  15  octobre  1572 fait  défenses  aux  orfèvres 
de  fondre  monnaie  sur  les  peines  de  droit. 
La  déclaration  du  14  décembre  1689  défend 
aux  orfèvres  et  autres  ouvriers  qui  travail- 
lent eu  argent  de  fondro  ou  difformer  au- 
cune espèce  de  monnaie  pour  employer  à 
leurs  ouvrages.  L'édit  du  mois  d'octobre 
1693  fait  défenses  aux  orfèvres  de  fondre 
monnaies  décriées  ou  non,  à  peine  de  gajè- 
res  à  perpétuité.  L'arrêt  du  conseil  du  17 
janvier  1096  fait  défens  sà  tous  orfèvres, 
joailliers  et  autres  ouvriers  travaillant  en  or 
et  en  argent,  de  fondre  ou  difformer  aucune 
espèce  de  monnaie  décriée  ou  ayant  cours,  à 
peine  des  galères  à  perpétuité.  Aidre  arrêt 
du  conseil  du  28  juillet  1699,  registré  en  la 
cour  des  monnaies  le  19  août  suivant,  par 
lequel  il  est  défendu  à  tous  orfèvres  joail- 
liers, chaudronniers  et  autres  ouvriers,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  puissent 
être,  de  fondre  ou  difformer  aucunes  espèces 
de  monnaie  décriées  ou  ayant  cours,  soit 
d'or,  d  argent,  billon  ou  cuivre  pur,  à  peine 
des  galères  à  perpétuité  et  d'amende,  qui  no 
pourra  être  moindre  du  double  de  la  valeur 
des  espèces  fondues.  L'édit  donnée  à  Marly 
au  mois  de  septembre  1701,  registré  en  la 
cour  des  monnaies  le  17,  renouvelle  les  dé- 
fenses aux  orfèvres  de  fondre  monnaies  dé- 
criées ou  non,  à  peine  des  galères  à  perpé- 
tuité, conformément  à  l'arlicie  16  de  l'édit 
du  mois  d'octobre  1693.  (A.) 

FOKÇAliE,  terme  de  monnaie.  On  entend 
par  ce  mol  l'excédant  du  poids  réglé  pour  les 
espèces,  c'est-à-dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  que 
le  poids  permis.  Le  forçage  est  en  pure  perte 
pour  les  directeurs  des  monnaies,  le  roi  ne 
leur  en  tient  point  compte,  et  ce  conformé- 
ment h  l'ordonnance  de  1554,  dans  laquelle 
il  est  dit  :  «  Si  ès  boîtes  se  trouvent  aucuns 
deniers  forts  de  poids  ,  ou  larges  de  loi  au- 
dessus  de  l'ordonnance,  ne  sera  d'icclui  for- 
çage et  largesse,  aucune  chose  allouée  en  la 
dépense  des  étals  des  maîtres.  »  Le  terme  de 
forçage  est  toujours  employé  pour  exprimer 
le  poids,  et  celui  de  largesse  pour  exprimer 
la  loi  ou  In  titre  des  espèces;  ainsi  on  dit 
forçage  de  poids,  largesse  de  loi.  (A.) 
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FORMOSE,  pape,  de  l'an  891  à  l'an  8% 
(Monnaies  de). 

N*l,  argent.  Au  centre  :FORMOS.;  autour 
en  légende  :  H-  SCS  PETRUS. 

«.  4-VVIDO.  1MP.  (Guido  imperator).  Au 
centre  :  ROM  A. 

N*  2.  L'image  de  saint  Pierre,  entre  les 
lettres  :  S.  P.  (Sanctus  Pctrus).  Aulourcn  lé- 
gende :  FORMOSVS.  P.  (Formosu$  Papa). 

-+-  VV1DO  LMP.  Au  centre  :  ROM  A  dis- 
posé en  croix. 

Ces  monnaies  ont  été  publiées  parVignoli, 
Antiquiores  denarii,  ed.  Floravanti,  p.  52. 

FOURNEAU  A  SOUFFLET.  C'est  un  des 
deux  fourneaux  dont  on  se  sert  dans  les  hô- 
tels des  monnaies  pour  fondre  les  métaux. 
Ce  fourneau  est  composé  dans  le  bas  d'un 
foyer  dont  la  surface  est  plate,  et  où  l'air 
peut  entrer  par  une  ventouse  qui  y  est  mé- 
nagée. A  fleur  du  foyer  il  y  a  une  seconde 
ouverture  qui  donne  passage  au  tuyau  du' 
soulftVl  qui  a  donné  le  nom  au  fourneau; 
au-dessus,  environ  à  un  demi  pied  de  hau- 
teur, est  une  grille  de  fer  plat  en  forme  de 
croix,  qui  est  mobile  et  qut  peut  se  mettre 
et  s'ôter  facilement  :  enfin  plus  haut  que  la 

faille,  est  l'endroit  du  fourneau  où  se  met 
e  creuset  ;  cet  endroit  est  carré,  fait  de  la 
même  terre  que  le  creuset  môme,  et  de  hau- 
teur et  largeur  sullisante  pour  qu'il  reste 
environ  deux  pouces  d'espace  autour  du 
creuset,  et  quatre  ou  cinq  au-dessus  pour 
l'entourer  de  charbon.  Quand  on  veut  foudre 
des  matières  dans  ce  fourneau,  on  couvre  la 
grille  d'une  petite  platine  de  fer  forgé,  pu  s 
on  met  dessus  un  creuset  de  terre  qu'oi 
charge  de  matière,  et  qu'on  couvre  d'un  cou- 
vercle ou  de  terre,  ou  de  fer.  On  charge  en- 
suite le  fourneau  de  charbon,  et  quand  il  est 
bien  allumé,  elle  creuset  bien  recuit  et  bien 
chaud,  on  bouche  la  ventouse  :  cnlii,  après 
avoir  de  nouveau  bouché  le  fourneau  do 
charbon  rond,  on  le  couvre  aussi  d'un  cou- 
vercle de  fer,  ne  discontinuant  point  de  faire 
agir  le  soufflet,  et  de  fournir  du  charbon, 
jusqu'à  ce  que  les  métaux  soient  en  bain. 
Fourneau  a  vent.  C'est  le  second  four- 


bon  au  fourneau,  soit  pour  retirer  tout  à  fait 
le  creuset ,  lorsque  le  métal  est  en  bain.  Ce 
fourneau  s'appelle  fourneau  à  Yent ,  parce 
que  l'air  qui  entre  par  la  ventouse  qui  est 
au  bas,  et  qu'on  laisse  ouverte,  lient  lieu  du 
soufflet  qui  fournit  le  vent  dans  les  autres 
fourneaux.  L'or  se  fond  ordinairement  dans 
des  fourneaux  h  soufflet,  parce  qu'il  a  besoin 
d'une  chaleur  [dus  foite  et  plus  violente; 
l'argent,  le  billon  et  le  cuivre  se  fondent  au 
fourneau  h  vent.  (A.) 

FOURRER  LA  MONNAIE.  Celle  fraude  se 
pratique  de  plusieurs  manières  :  ou  en  cou- 
vrant avec  des  lames  d'or  ou  d'argent  sou- 
dées par  les  bords  un  flaon,  soit  de  cuivre, 
ou  de  1er,  ou  de  métaux  mêlés,  que  l'on  fait 
passer  onsuitcdanalesfers  pourle  monnayer: 
ce  faux  flaon  se  frappe  comme  les  véritables, 
et  peut  même  recevoir  la  légende  et  le  cor- 
donnet de  la  tranche,  ce  qui  rend  ces  sortes 
de  pièces  très-dilliciles  à  reconnaître,  et  c'est 
ainsi  que  sont  fourrées  les  anciennes  mé- 
dailles ;  ou  en  appliquant  l'or  ou  l'argent  sur 
le  tlaon,  en  sorte  qu'il  ne  fasse  qu'un  corps, 
et  ail  un  son  semblable  à  celui  des  bonnes 
espèces;  c'était  l'invention  d'un  nommé 
Merlin,  fameux  faux  monuayeur.Cette  fraude 
se  peut  découvrir  ou  par  le  poids,  ou  par  le 
volume  qui  ne  sont  jamais  bien  semblables 
à  ceux  des  bonnes  espèces,  sur  tout  le  vo- 
lume, qui  est  toujours  ou  plus  épais,  ou  plus 
étendu.  (A.)" 

FRA1 ,  en  terme  de  monnaie,  est  l'altéra- 
tion ou  diminution  qui  arrive  au  poids  des 
espèces  oar  succession  de  temps,  ou  pour 
avoir  été  trop  inauiées.  Pluticur*  ordonnan- 
ces règlent  le  pied  sur  lequel  les  espèces 
doivent  être  reçues  quand  leur  diminution 
vient  du  frai  et  maniement  ;  celles  de 
Louis  XIV  fixent  le  frai  h  six  grains  ;  lors- 
que ces  causes  sont  les  seules  qui  ont  di- 
minue le  poids  d'une  pièce,  elle  ne  peut 
être  refusée  dans  le  commerce.  (A.) 

FRAIS.  A'icienncuient  la  mo  inaie  se  fa- 
briquait aux  dépens  du  pub  ic,  ce  qui  l'en- 
treleuait  en  sa  bonté  proportionnée  en  œuvre 
et  hors  œuvre.  Depuis,  pour  la  conserver  en 
neau  destiné  è  la  fonte  des  métaux  pour  les    usag.*,  et  éviter  la  fonte  que  les  orfèvres  et 
monnaies.  Ce  fourneau  a  par  bas  un  foyer    autres  en  pouvaient  faire  pour  employer  la 


creux  en  manière  de  coupelle  avec  sa  ven- 
touse au-devant  :  au-dessus  de  la  ventouse, 
est  une  grille  de  fer  scellée  dans  le  massif 
du  fourneau,  dont  les  barres  qui  sont  car- 
rées sont  couchées  sur  l'arête,  afin  que  la 
poussière  du  charbon  n'y  reste  pas  :  au-des- 
sus de  la  grille  est  l'endroit  ou  se  met  le 
creuset,  qui  ordinairement  est  de  fer  forgé; 
c'est  aussi  par  où  l'on  met  le  charbon  pour 
entretenir  le  feu  du  fourneau.  Quand  le 
creuset  est  chargé  de  matière  ,  on  le  couvre 
de  son  couvercle,  et  quand  le  fourneau  est 
chargé  de  charbon,  on  couvre  le  lout  u'unc 
chape  de  fer  ou  de  terre;  cette  chape  a  par  le 
haut  une  ouverture  de  cinq  à  six  pouces  de 
diamètre,  et  pour  plus  de  commodité,  elle 


matière  en  différents  ouvrages,  on  rejeta  les 
frais  de  la  fabrication  sur  l'ouvrage  même, 
d'autant  qu'en  la  fondant  on  perdrait  ces 
frais  qui  sont  comptés  dans  la  valeur  de  l'es- 
pèce. On  a  depuis  ordonné  (1)  que  les  ou- 
rs d'orfèvrerie  et  autres  seraient  faits  à 


vr< 


monnaie,  afin 


plus  haut  titre  ou  loi  que 
d'empêcher  aussi  la  fonte ,  d'autant  qu  en 
fondant  pour  convertir  en  ouvrage,  il  fau- 
drait alliner  la  matière,  ce  qui  coûterait 
beaucoup.  Lorsqu'on  a  fabrique  l'or  à  23  ca- 
rats, on  a  diminué  le  titre  d'un  vingt-qua- 
trième pour  l'employer  aux  frais  de  la  fabri- 
cation, ou  plutôt  au  rendage,  ainsi  qu'il  est 
porté  dans  l'article  29  du  grand  règlement 
fait  pour  les  monnaies  sous  Philippe  de  Va- 


peut  se  séparer  en  deux;  on  sépare  ainsi  la  lois,  dans  lequel  il  est  dit  :  «  Que  1  on  fasse 

chape  aûn  de  pouvoir  en  ôter  la  partie  de  monnaie  d  or  à  23  carats,  et  reu  ira-l-on  aux 
devant  avec  des  tenailles  à  crochet,  soit  pour 

remettre  des  matières  au  creuset  et  du  char-  (1  )  Ordonnance  <lu  31  mat  1575. 
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marchands  un  marc  d'or  fin  d'un  marc  d'or 
ouvré  el  monnayé  à  ladite  loi.  »  Nous  remar- 
querons que  le  mot  loi  esi  employé  dans  ce 
mandement  pour  exprimer  la  bouté  du 
l'or.  (A.) 

Fil  ANC  d'or  fin,  monnaie  qui  fut  fabri- 
quée et  qui  eut  cours  vers  la  lin  du  règne 
du  roi  Jean,  l'an  1360,  lorsqu'il  fut  revenu 
d'Angleterre  ;  lefranc  pesait  un  gros  un  grain, 
et  valait  vingt  sous  ou  une  livre.  Celte  es- 
pèce fut  appelée  franc  à  cnuso  qu'elle  valait 
un  franc  ou  une  livre,  c'est-à-dire,  vingt  sous; 
ceux  fabriqués  sous  le  règne  de  Charles  Vil 
étaient  pareillement  d'or  lin,  mais  ils  étaient 
beaucoup  plus  légers,  ils  étaient  de  quatre- 
vingts  au  marc.  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
en  fil  faire  de  pareils  pendant  qu'il  était  en 
France  :  ces  francs  d'or  eurent  grand  cours 
en  ce  tcraps-là ,  tant  à  cause  de  leur  bonté 
et  de  leur  prix  fixe,  que  parce  qu'ils  valaient 
justement  une  livre,  manière  de  compter, 
dont  on  s'est  servi  en  France  depuis  Charle- 
magne.  (A.) 

Franc,  demi-franc,  quart  de  franc,  mon- 
naie d'argenl  fabriquée  sous  Henri  III,  par 
ordonnance  du  31  mai  1573,  à  dix  deniers 
d'argent  lin,  deux  grains  de  remède,  à  la  taille 
de  dix-sept  pièces  un  quart,  du  poids  de 
onze  deniers  un  grain  trébuchant,  au  cours 
de  vingt  sous  pièce,  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  franc;  alors  la  livre  de  compte  fut 
une  monnaie  réelle,  comme  elle  l'avait  été 
lorsqu'on  fabriqua  les  francs  d'or.  On  entend 
aujourd'hui  par  franc  une  monnaie  de  compte 
dont  on  se  sert  en  France  qui  est  de  la  môme 
valeur  que  la  livro,  c'est-à-dire,  de  vingt 
sols  tournois,  ou  du  liers  de  l'écu  :  ainsi  ou 
dit  également  vingt  francs,  ou  vingt  livres, 
mille  francs  et  mille  livres.  (A.) 

Franc  a  cnEVAL,  monnaie  d'or  fabriquée 
en  février  H23,  sous  le  règne  de  Charles  Vil, 
au  litre  du  2i  carats  à  la  taille  du  80,  du  poids 
de  57  grains  trois  cinquièmes,  qui  eut  cours 
d'abord  pour  une  livre,  le  marc  d'or  valaut 
84  livres,  le  marc  d'argent  7  livres.  Voyez 
plus  bas,  au  mot  France,  les  espèces  fabri- 
quées sous  le  règne  de  Charles  VII. 

FRANCE  (Monnaies  anciennes  et  moder- 
nes de  la). 

Indication  des  divisions  établies  dans  cet 
article. 

1"  Partie.  Observations  préliminaires.  De  quelques 
erreurs  générales  à  propos  de»  monnaies.  Aperçu 
sur  les  monnaies  françaises  depuis  l'époque  gau- 
loise jusqu'à  nos  jours. 

Il*  Partir.  Notions  ci  remarques  particulières  sur 
les  «monnaies  royales  de  chacun  des  régnes  de  la 
3*  race. 

111*  Partie.  Tables  des  espèces  royales  fabriquées 
en  France  depuis  !£f>8  jusqu'au  xviii*  siècle,  du 
pris  de  la  monnaie  el  du  prix  du  marc  d'or  et 
d'argenl,  refaites  et  améliorées  d'après  Le  Blanc, 

par  AboL 

IV»  Partis.  Du  rapport  des  légendes  des  monnaies 

de  France  avec  l'esprit  religieux. 
"¥•  Partie.  Nolious  générales  sur  les  monnaies  des 

prêtais  cl  des  barons  de  France. 
\P  Partie.  Monnaies  actuelles  de  la  France  (ISol.) 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

APERÇU  GÉNÉRAL  SUR  LES  MOSSAIES  FRANÇAISES  DCPBIS 
L'ÉPOQUE  GAULOISE  jusqu'à  .NOS  JOURS,  PAR  M.  AU- 
Cl'STIN  DKI.OYE. 

OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 
De  quelques  erreurs  générales  à  propos  des  monnaies  (l). 

La  numismatique  est  une  science  compa- 
rativement moderne.  Presque  touies  les  au- 
tres sciences  ont  leur  origine  dans  l'antiquité 
la  plus  reculée.  Dès  le  collège,  les  enfants, 
eu  étudiant  les  langues  ou  l'histoire  ancienne, 
apprennent  que  l'astronomie  avait  été  culti- 
vée par  les  premiers  peuples  nommés  dans 
les  annales  du  genre  humain.  Us  voient  les 
mathématiques  professées  par  Euclyde  et 
Archimède,  la  médecine  par  Hippocrate: 
nulle  part  ils  n'aperçoivent  aucun  vestige  de 
l'étude  des  monnaies  :  aussi  rien  ne  les  pré- 
pare à  estimer  la  science  numismatique,  et 
ils  ne  ne  sauraient  se  douter  de  la  diversité 
des  connaissances  nécessaires  pour  faire  pro- 
gresser cette  science  et  en  tirer  toutes  les 
lumières  qu'elle  peut  répandre  sur  l'histoire, 
les  mœurs,  les  religions,  la  chronologie  des 
civilisations  qui  ont  précédé  et  préparé  la 
nôtre. 

Érudition,  c'est-à-dire  connaissance  appro- 
fondie de  tous  les  textes  anciens  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  science  des  langues 
et  de  la  géographie ,  chronologie,  sagacité, 
sentiment  exercé  de  l'art,  telles  sont  les  prin- 
cipales qualités  que  les  numismatistes  doi- 
vent posséder  pour  exceller  dans  l'étude  de 
leur  choix.  Il  est  vrai  que  des  gens  sans  cul- 
ture intellectuelle  ont  eu  le  goût  des  mé- 
dailles ;  mais  on  ne  verra  jamais  devenir  de 
véritables  numismatistes  ceux  qui  ne  savent 
point  unir  l'amour  sérieux  de  1  élude  à  l'in- 
nocente manie  des  collections. 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  s'étonner  de  voir 
h  quel  point  tout  ce  qui  touche  à  la  numis- 
matique est  étranger  au  grand  nombre.  Il  en 
a  toujours  été  ainsi.  On  a  de  toul  temps  aimé 
l'ardeur  ;  mais  il  est  rare  que  l'on  examine 
curieusement  les  pièces  de  monnaies;  la 
vulgarité  môme  de  ces  objets,  que  les  néces- 
sités de  la  vie  fout  passer  de  main  en  main, 
fait  qu'on  n'y  aUaclie  son  attention  que  pour 
les  compter  et  chercher  à  les  acquérir  ou  h 
les  dépenser.  Cependant  presque  (out  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  médailles  antiques 
a  été  de  la  monnaie  pour  les  Grecs  et  lesRo- 
uiains. 

Il  y  avait  plus  de  deux  mille  ans  que  la 
monnaie  avait  élé  inventée  lorsqu'il  se  ren- 
contra, peul-ôtre  pour  la  première  fois,  nn 
véritable  amateur  de  médailles.  Ce  premier 
des  collecteurs  de  médailles  était  un  poëte, 
et  un  des  plus  illustres,  Pétrarque,  le  chantre 
immortel  de  Laure  de  Noves.  Pétrarque  ne 
fut  pas  précisément  un  numismatiste,  mais 
il  rassembla  avec  soin  toutes  les  médailles 
antiques  qu'il  put  trouver,  et  il  en  forma  uno 

(I)  Ces  observations  préliminaires  ont  clé  publiées 
sous  ce  litre  :  De  quelque*  erreur*  et  préjugés  en 
Numismatique,  dans  le  Magasin  pittoresque  de  1848, 
page  4t»,  rue  Jacob,  n°  30. 
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collection  qu'il  offrit  en  présent  à  l'empereur 
Charles  IV.  Il  Aimait  les  médailles  en  poète, 
en  artiste,  en  philosophe,  ce  qui  n'est  certes 
pas  la  pire  manière  de  les  aimpr.  Il  affec- 
tionnait, non  pas  les  plus  rares,  mais  les  plus 
belles,  et  surtout  celles  qui  offraient  les  traits 
des  princes  qui  avaient  été  les  bienfaiteurs 
de  l'humanité  Dans  sa  collection,  on  voyait 
des  Trajan,  des  Marc-Aurèle,  des  Antonin, 
plutôt  que  des  Néron,  des  Othon  ou  des 
Commode.  Avant  lui,  on  ne  connaît  pas  d'a- 
mateurs de  médailles.  Dans  les  écrits  de 
l'antiquité,  on  trouve  cités  des  amateurs  de 
pierres  gravées,  de  vases,  de  statues  ;  mais 
on  n'a  pas  encore  trouvé  mention  de  collec- 
tionneurs de  monnaies.  Peut-être  cette  la- 
cune tient-elle  à  ce  que  nous  sommes  loin 
déposséder  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit; 
cependant  la  lecture  de  divers  passages  où 
ils  ont  parlé  incidemment  des  monnaies 
semble  nous  donner  le  droit  de  dire  que, 
chez  eux,  on  s'était  occupé  encore  moins 
généralement  que  parmi  nous  de  recueillir 
les  monuments  des  figes  antérieurs,  et  même 
qu'ils  n'avaient  guère  étudié  les  espèces  cou- 
rantes qu'au  point  de  vue  économique. 

Plutarque,  mort  vers  l'an  140  de  notre  ère, 
parle,  dans  la  Vie  de  Thésée,  d'une  monnaie 
frappée  par  ce  législateur  fabuleux  de  l'Alti- 
que.  C'est  là  une  erreur  dans  laquelle  ne 
serait  pas  tombé  un  homme  aussi  lettré  s'il 
avait  existé  de  son  temps  une  science  des 
médailles.  11  s'exprime  ainsi  :  •  Il  fît  frapper 
une  monnaie  sur  laquelle  il  y  avait  un 
bœuf,  soit  à  cause  du  taureau  de  Marathon 
qu'il  avait  tué,  soit,  etc.  »  Or,  Thésée,  per- 
sonnage mythologique,  aurait  vécu,  suivant 
la  Fable  elle-même,  un  peu  avant  la  guerre 
de  Troie,  c'est-à-dire  environ  cinq  cents  ans 
avant  l'invention  de  la  monnaie. 

Homère,  qui  a  chanté  la  prise  de  Troie 
trois  cents  ans  après  la  date  de  cet  événe- 
ment plus  ou  moins  historique,  ne  parle 
pas  une  seule  fois  de  la  monnaie  dans  ses 
deux  poèmes.  Il  est  cependant  probable  que 
c'est  à  la  mauvaise  interprétation  des  passa- 

Ses  où  il  parle  d'armes  échangées  contre 
es  bœufs  qu'il  faut  attribuer  l'origine  de 
l'erreur  répétée  par  Plutarque,  sans  doute 
après  cent  autres  auteurs.  D'aucuns  com- 
mentateurs n'avaient  pas  voulu  voir  dans 
Homère  ce  qui  y  était,  c'est-à-dire  un  mar- 
ché fait  par  vote  d'échange,  comme  on  les 
concluait  tous  dans  les  temps  primitifs,  lia 
ont  voulu  voir  dans  l'expression  bœufs  le 
nom  d'une  espèce  de  monnaie  qui  aurait  été 
nommée  ainsi  à  cause  de  l'image  d'un  bœuf. 
De  là  le  conte  de  Plutarque  sur  les  bœufs  do 
Thésée. 

11  faut  aussi  ranger  parmi  les  fables  ce  que 
le  même  Plutarque  rapporte  des  monnaies 
de  fer  que  Lycurgue  aurait  fait  frapper  chez 
les  Lacédémonieus,  pour  empêcher  les  pro- 
grès du  luxe.  Ces  monnaies,  si  volumiueu- 
ses  qu'il  fallait,  dit  Plutarque,  des  charrettes 
pour  porter  de  très-petites  sommes,  n'ont 
jamais  existé  que  dans  l'imagination  féconde, 
et  ordinairement  plus  ingénieuse,  des  écri- 
vains de  la  Grèce. 

Diction»,  de  Numismatique. 
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La  dimension  de  certains  os  romains  (17 
centimètres  pour  les  plus  grands,  mais  non 
pas  les  plus  anciens)  a  pu  donner  lieu  à 
cette  fabJe.  Peut-être  les  Lacédémoniens 
avaient-ils  eu  d'abord  des  monnaies  analo- 
gues à  ces  as  romains  avant  d'employer  l'ar- 
gent, comme  les  autres  peuples  de  la  Grèce; 
mais  c'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  ac- 
corder à  Plutarque.  Je  sais  bien  que  les  dé- 
fenseurs du  philosophe  de  Chéronée  pour- 
ront m'ai  léguer  qu'un  peuple  moderne, 
brave  et  pauvre  comme  les  Spartiates,  a  eu 
des  monnaies  de  dimensions  telles  que,  par 
analogie,  l'historiette  de  Plutarque  devien- 
drait probable.  En  effet ,  au  rvir  siè- 
cle, en  1600,  la  Suède  donna  des  marques 
monétaires  à  des  tables  de  cuivre  dont  la 
plus  grande  a  plus  d'un  demi-mètre  de  long 
sur  30  centimètres  de  largeur.  Mais  ces  ta- 
bles (dont  plusieurs  sont  conservées  au  Ca- 
binet des  médailles  de  la  Bibliothèque 
royale)  portent  l'indication  d'une  valeur  «le 
convention,  la  plus  grande  8  dalers  :  cette 
monnaie  de  géants  fut  très-cerlainement 
une  sorte  d'assignat  auquel  les  nécessités 
du  moment  avaient  donné  miissance 

Pollux  deNaucratis  en  Egypte,  qui  a  parlé 
avec  plus  de  détail  qu'aucun  autre  auteur 
païen  des  monnaies  anciennes,  dans  l'es- 
pèce d'encyclopédie  qu'il  composa  sous 
Marc-Aurèle,  nous  fournit  un  argument  pré- 
cieux à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer, à  savoir  que  les  anciens  n'étaient 

Pas  numismatistes.  Après  avoir  nommé 
hidon  d'Argos  comme  fe  premier  inventeur 
de  la  monnaie,  après  avoir  fait  l'énuméraiion 
des  autres  personnages  auxquels  on  avait 
également  attribué  l'honneur  de  cette  inven- 
tion, il  tinit  par  une  phrase  que  pourrait  si 
gner  un  élégant  ignorant  de  nos  jours  : 
«  Mais  qui  pourrait  songer  à  s'enquérir  de 
pareille  chose?  »  (1  dit  aussi  sur  le  ton  de 
l'ironie  :  «  Quelqu'un  trouvera  peut-être 
glorieux  do  rechercher  l'origine  des  mon- 
naies. »  Evidemment ,  si  un  savant ,  un 
érudit,  comme  Pollux,  a  parlé  aussi  irré- 
vérencieusement des  recherches  qu'on  pou- 
vait faire  sur  les  monnaies,  c'est  que  ces 
recherches  n'étaient  pas  estimées  de  son 
temps;  on  peut  même  dire  qu'elles  n'exis- 
taient pas. 

On  vient  de  voir  les  préjugés  en  fait  do 
numismatique  dans  l'antiquité;  il  y  en  eut 
aussi  au  moyen  figo,  comme  il  y  en  a  encore 
beaucoup  do  nos  jours. 

Le  type  des  monnaies  de  saint  Louis, 
fort  estimées  du  vivant  de  ce  prince,  à  cause 
de  l'excellence  du  titre,  fut  l'objet  d'uuff 
méprise  si  universelle  que  Jean  Villani, 
dans  ses  Chroniques  florentines ,  écrites 
peu  après  le  règne  de  saint  Louis,  dit  qu'à 
son  retour  d'Egypte,  le  roi  Louis  de  France 
avait  fait  représenter,  sur  le  gros  tournois,  du 
côté  de  la  pile,  les  buies  des  prisons,  en  mé- 
moire de  sa  captivité.  Cette  idée  avait  fait 
fortune  parmi  les  peuples  chez  qui  la  mé- 
moire de  saint  Louis  fut  en  telle  vénération 
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quo  ses  monnaies ,  après  sa  mort ,  furent 
conservées  et  portées  comme  do  véritables 
reliques,  et  que  longtemps  après  lui  on  en 
fabriqua  des  fac-similé  en  cuivre.  La  piété 
des  admirateurs  du  saint  roi  croyait  voir, 
dans  la  ligure  informe  qui  y  est  gravée,  les 
buie$  ou  menottes  qu'on  se  persuadait  qu  U 
avaitété  contraint  de  porter  chez  les  inlldèles. 
Un  passagft  de  Joinville  où  il  décrit,  sous  le 
nom  de  bernicles,  un  supplice  dont  on  me- 
naça son  midtre,  nous  explique  comment  les 
crédules  populations  du  moyen  âge  sont 
tombées  dans  cette  erreur,  et  ont  pris,  com- 
me on  le  verra  clairement  plus  loin,  une 
église  pour  des  menottes  ou  pour  un  instru- 
ment de  supplice.  Joinville  dit  :  «  Ils  le  me- 
nacèrent de  lo  mettre  en  bernicles,  qui  est  lo 
plus  grief  tourment  qu'ils  puissent  faire  à 
jiullv;  et  sont  deux  grands  tisons  de  bois 
qui  sont  entretenants  au  chef;  et  quand  ils 
veulent  y  mettre  aucun,  ils  le  couchent  sur 
le  couslé  entre  les  deux  tisons  et  lui  font 
passer  les  jambes  à  travers  de  grosses  che- 
villes, puis  couchent  la  pièce  de  bois  qui  est 
là-dessous,  et  font  asseoir  un  homme  des- 
sous les  tisons.  Dont  il  avient  qu'il  ne  de- 
meure à  celui  qui  est  là  couché  point  un 
demi-pied  d'ossements  qu'il  ne  soit  tout 
desrompu  et  escaché.  » 

Du  Cange,  et  après  lui  Leblanc,  ont  très- 
bien  deviné  l'erreur  populaire;  mais  le  pré- 
jugé était  si  fort  de  leur  temps  qu'ils  ont 
procédé  avec  beaucoup  déménagements,  de 
de  peur  de  paraître  manquer  de  respect  à  la 
mémoire  du  saint  roi.  Cependant  Du  Cango 
a  suffisamment  révélé  la  vérité  :  c'est  quo 
le  tvpe  appelé  chastel  p.ir  les  ordonnances 
des' rois  de  France  relatives  aux  monnaies, 
était  tout  simplement  uno  imitation  gros- 
sière du  temple  de  Louis  le  Débonnaire. 

Les  premiers  rois  carlovingiens  avaient 
adopté  pour  type  de  leur* monnaies  un  tem- 
ple,s vntbolo  de  l'Eglise,  entouré  des  mots 
Cltris'tiana  rcliijio,  oui  font  parfaitement 
comprendre  l'idée  qu  ils  y  attachaient,  Avec 
le  temps,  par  suite  delà  barbarie,  et  suitout 
de  l'ignorance  des  graveurs,  qui  le  reprodui- 
saient de  siècle  en  siècle  sans  le  comprendre, 
ce  tvpe  devint  un  véritable  hiéroglyphe.  On 
peut  en  juger  en  examinant  les  diverses 
transformations  qu'il  a  subies  sur  les  des- 
sins n0'  1  à  S. 

Le  n*  1  est  un  denier  d'argent  de  Louis  le 
Débonnaire  En  voici  la  description  :  du  côté 
appelé  vulgairement  de  nos  jours  face,  mais 
qu  on  appelait  jadis  croix,  est  en  effet  uno 
:roix;  la  légende  écrite  en  latin  trahit  Tori- 
tiine  germanique  do  nos  premiers  rois  par 
Inspiration  H  et  le  W  :  HLVDOVVICVS  l  M  P. 
llllwimg,  empereur).  Au  revers,  ou  côté  de 
lo  pile,  on  lit  la  légende  :  Christiania  religio 
(religion  chrétienne).  Cette  légende,  selon 
un  usago  consacré,  est  écrite  avec  le  X  et  le 
P  grecs,  qui  remplacent  le  C,  L'H  et  l'R  ro- 
mains. Au  milieu  est  le  temple,  exhaussé 
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tre  colonnes  au  milieu  desquelles 


est  une 


autre  croix. 


Fig.  L 

Les  abbés  de  Saint-Martin  de  Tours  copiè- 
rent ce  temple  sur  leur  monnaie,  et  il  tinit, 
au  XI*  siècle,  entre  les  mains  d'ignorants 
monétaires,  par  offrir  la  figure  qu  on  peut 
voir  sur  le  revers  du  n°  2.  De  ce  côté,  on 
lit  :  SCS  MARTIMVS  (Saint-Martin);  au 
centre,  les  vestiges  du  temple;  du  côté  do  la 
croix,  la  légende  est  :  Turonus  Cwi,  abré- 
viation vicieuse  qui  signifie  Cité  de  Tour*. 


Fig.  4. 

La  monnaie  de  ces  abbés  ayant  obtenu  une 
grande  célébrité  de  beauté,  fut  imitée  elle- 
même  par  une  infinité  de  seigneurs,  petits  et 
grands,  et  par  les  rois  de  France,  qui  eux- 
mêmes  copièrent  cette  légende,  laquelle  a 
donné  naissance  au  système  célèbre  appelé 
tournois,  à  cause  de  ce  mot  Turonus.  La  livre 
tournois,  dont  nous  avons  encore  entendu 

f>rononcer  le  nom  dans  notre  enfance,  dans 
es  premières  années  de  la  Restauration, 
avait  triomphé  de  la  livro  parisis  environ 
sous  Charles  VIII.  Qu'on  examine  à  présent 
le  gros  tournois  de  saint  Louis,  qui  porte 
le  n"  3  ;  on  y  retrouvera  la  légende  Turonus 
Ciris,  et  on  y  reconnaîtra  le  temple  de  Louis 
le  Débonnaire  dans  la  figure  exhorbitante 
appelée  si  longtemps  menottes,  buiesou  ber- 
nicles. Les  légendes  signifient,  du  côté  de  la 
croix  :  Que  le  nom  de  Dieu,  Notre-Scigneur 
Jésus-Christ,  soit  béni.  Puis.  Louis,  rot. 


Fig.  3. 

Voici  ce  temple,  n*  h,  déguisé  sous  une 
forme  encore  plus  hétéroclite,  sur  une  mon- 
naie inédite  qui  doit  avoir  été  fabriquée 
dans  le  canton  de  Lausanne  ou  dans  le  Cha- 
blais,  vers  la  fin  du  xii*  siècle.  Cette  pièce 
est  une  imitation  tellement  servile  dos  de- 
niers de  Louis  le  Débonnaire  qu'elle  ne  porte 
sur  deux  degrés;  le  fronton,  à  là  grecque,  est  môme  pas  le  nom  du  lieu  où  elle  a  été  fa- 
surmonté*  d'une  croix,  et  est  porté  par  qua-  -  briquée.  On  y  lit  :  Ludovicus  imp.,  cepen- 
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dant,  sous  une  forme 
Criana  religio. 
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teutonique,  et    reur;  au  revers,  le  nom  de  la  ville  où 


déniera  été  frappé  :  Arelatvm  (Arles). 


flf-  *•  Fig.  «. 

Sous  le  n*  5,  on  peut  voir  le  temple,  Quant  au  gros  d'argent.n'T,  il  porte,  comme 
copié  (Tune  manière  plus  élégante.  Il  de-  on  l'a  dit,  d  un  côté  le  nom  de  Conrad,  le  fon- 
vient  ici  une  église  gothique,  mais  il  con-  dateur  de  la  république  génoise,  et  de  Tau- 
serve  le  fronton  carlovingien ,  très-recon-  tre  celui  de  Louis  XII,  le  destructeur  de 
naissable,  malgré  une  solution  de  continuité  l'indépendance  de  Gênes, 
très-visible  entre  le  fronton  et  le  portail,  qui 
affecte  la  forme  ogivale.  Celte  pièce  a  été 
frappée  à  Bruxelles  en  Brabant  vers  1280. 
La  légende  MON  ETA  BRUXELLENSIS  a 
remplacé  le  TURONUSC1V1S. 


Fig.  5. 

Il  y  eut  aussi  une  autre  erreur  plus  te- 
nace que  celle  des  menottes,  car  quelques 
personnes  la  partagent  encore  aujourd'hui  : 
c'est  celle  qui  faisait  donner  au  type  des 
monnaies  de  Gênes  le  nom  de  Machine  à 
couper  la  tête.  Leblanc,  dans  son  Traité  /us- 
torique  des  monnaies  de  France,  parlant  des 
monnaies  frappées  à  Gênes  pendant  la  domi- 
nation française,  dit  :  «  La  légende  de  ces 
monnaies  du  côté  de  la  croix ,  Conradus 
rex  Romanorum ,  est  à  remarquer,  aussi 
bien  que  la  ligure  qui  est  de  1  autre  côté, 
dans  le  milieu  de  la  pièce,  qui  est  une 
machine  dont  ils  (les  Génois)  se  servaient 
pour  couper  la  tête.  »  En  effet,  l'objet  re- 
présenté sur  les  monnaies  de  celte  célèbre 
république,  pendant  plusieurs  siècles,  offre 
quelque  ressemblance  avec  notre  guillotine 
et  avec  les  autres  machines  de  ce  genre  qui, 
sous  divers  noms,  ont  servi  à  la  décapitation 
dans  plusieurs  pays  de  l'Europe  dès  le  xvi* 
siècle.  De  plus,  comme  l'empereur  Con- 
rad m  avait  donné  à  la  ville  de  Gênes  les 
droits  régaliens  de  monnaie  et  de  glaive, 
jus  montlœ  et  gladii,  on  croyait  que  la  fiôre 
cité,  qui  conserva  toujours  le  nom  de  Conrad 
sur  ses  monnaies,  y  avait  voulu  placer  éga- 
lement l'instrument  de  supplice,  signe  de 
souveraineté.  11  n'en  était  rien.  11  s'agissait, 
comme  pour  les  monnaies  qui  précèdent, 
d'un  type  ancien  devenu  inintelligible  à 
force  de  barbarie.  Qu'où  examine  avec  soin 
le  n*  6,  et  on  y  reconnaîtra  une  porte  de 
ville,  un  portail,  qui  finit  par  ressembler  à 
un  coupe-tête  sur  le  n*  7.  La  légende  du 
ir  6  est,  du  coté  de  la  face,  HLVDOVVICUS 
1MP  AVG  (Louis,  empereur,  auguste).  Au 
lieu  de  la  croix,  on  voit  le  buste  de  l'empe- 


Fig.  7. 

On  pourrait  ajouter  à  la  démonstration, 
que  le  nom  latin  de  Gênes,  Janua,  signifie 
porle,  et  que,  par  conséquent,  ce  symbole, 
devenu  plus  tard  si  barbare,  avait  pu  être 
choisi  dans  l'origine,  à  cause  de  l'allusion 
qu'il  faisait  au  nom  de  la  cité. 

Nous  n'avons  pu  citer  qu'un  très-petit 
nombre  des  erreurs  populaires  au  sujet  des 
médailles;  mais  si  nous  avions  pu  citer  cel- 
les commises  par  les  numismatistes  eux- 
mêmes,  pendant  que  la  science  était  encore 
dans  l'eufance,  nous  aurions  écril  uu  livre  et 
non  un  arlicle. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

MONNAIES  FRANÇAISES  DEPUIS  l/EPOQUE  GAULOISE  JUS- 
QU'A NOS  JOURS  (1). 

§  I.  Monnaies  gauloises  antérieures  à  la  domination 

romaine. 

Les  Gaulois  ont  longtemps  ignoré  l'usage 
de  la  monnaie  :  chez  eux,  comme  chez  tous  les 
peuples  primitifs,  l'échange  tenait  lieu  de  la 
vente  proprement  dite.  Mais  quand  ils  eurent 
reconnu  combien  un  pareil  mode  était  insuffi- 
sant, ils  empruntèrent  l'art  monnétaire  à  une 
Civilisation  plus  avancée  que  la  leur  et  avec 
laquelle  le  hasard  les  avaitmis  en  eontact. 

A  peine  établis  dans  la  Gaule  méridionale, 
les  Phocéens  y  frappèrent  des  monnaies 
semblables  à  celles  de  la  Grèce.  On  en  re- 
trouve un  assez  grand  nombre  non-seule- 
ment à  Marseille,  mais  encore  à  Saint-Ré- 
my  (Glanum),  à  Cavaillon,  à  Avignon,  à 
Orange,  enfin  dans  toutes  les  villes  qui  sem- 
blent avoir  été  fondées  par  les  Massaiiotes, 
ou  qui  ont  entretenus  avec  eux  de  fréquen- 
tes relations  de  commerce.  Toutefois  l'exem- 
ple donné  par  les  colonies  grecques  n'eut 
guère  qu'une  influence  tardive  et  locale,  et 
c'est  à  une  autre  cause  qu'il  faut  rapporter 

(1)  Gel  article,  rédigé  par  M.  Deioyc,  est  extrait  de 
l'utile  et  aavMU  ouvrage  intitulé  Patria,  publié  par 
MM.  Lalannc  et  Deloye  ;  un  vol.  in-8»,  Paulin 
leur,  rue  Richelieu. 
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l'origine  de  1a  monnaie  gauloise.  Les  nom- 
breuses pièces  <for  que  Philippe  de  Macé- 
doine fit  frapper  après  la  découverte  des 
mines  de  la  Thessalic  se  répandirent  au  loin, 
et  il  dut  en  arriver  jusqu'en  Gaule,  par  l'in- 
termédiaire des  Phocéens  de  Marseille,  qui 
n'avaient  pas  cessé  d'être  en  rapport  avec 
la  mère  patrie.  D'un  nuire  côté,  les  Gaulois 
qui  revinrent  de  leur  expédition  en  Macé- 
doine, vers  le  m«  siècle  avant  notre  ère,  rap- 
portèrent dans  leur  pays  un  riche  butin, 
composé  surtout  de  stalères  ou  phi  lippes 
d'or.  Ces  monnaies,  sur  lesquHlos  était  d  un 
côté  la  tôle  d'Apollon,  et  de  l'autre  un  bige, 
avec  le  nom  ♦uinnor,  mises  en  circulation, 
furent  trouvées  si  commodes,  qu'on  les  mul- 
tiplia, en  les  imitant  d'abord  avec  soin,  puis 
d'une  façon  do  plus  en  plus  grossière.  Le 
beau  type  grec  fut  bientôt  altéré  au  point 
de  devenir  méconnaissable.  La  matière  elle- 
même  changea  ;  un  peu  d'or  mélangé  d'ar- 

Sent,  forma  l'alliage  connu  sous  le  nom 
'electrum,  qui  encore  ne  tarda  pas  a  être 
remplacé  par  le  cuivre.  Voilà  comment  tout 
dégénère  entre  les  mains  des  barbares.  L'art 
monétaire,  importé  de  la  Macédoine,  était 
à  son  déclin ,  lorsqu'un  nouvel  élément 
étranger  vint  le  régénérer. 

En  pénétrant  dans  la  Gaule,  les  Romains 
y  portèrent  leurs  institutions  et  leurs  usages. 
Les  lettres  grecques  firent  place  aux  lettres 
latines ,  et  les  drachmes  aux  quinaires. 
Pour  les  monnaies  d'argent  et  de  cuivre,  on 
imita  les  empreintes  romaines;  l'or  seul  con- 
tinua 5  être  frappé  d'après  le  système  macé- 
donien, qui,  du  reste,  avait  déjà  pris  un  ca- 
ractère national,  tant  sous  le  rapport  des  figu- 
res, que  sous  celui  des  inscriptions.  Dans  la 
Gaule  méridionale,  le  type  latin  fut  adopté, 
sans  détrôner  entièrement  le  type  massaliote. 
Les  Celtes  et  les  Belges  continuèrent  a  in- 
scrire sur  leurs  monnaies  les  noms  de  leurs 
chefs  ou  de  leurs  divinités. 

Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du 
i"  siècle  de  l'ère  chrétienne  que  le  mon- 
nayage gaulois  perdit  toute  son  originalité, 
et  se  confondit  avec  celui  du  peuple  con- 
quérant. Dès  lors  on  cessa  de  marquer  les 
noms  des  villes  où  les  pièces  étaient  frap- 
pées, et  il  devint  impossible  de  distinguer 
les  monnaies  de  Rome  de  celle  des  ateliers 
gallo-romains,  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
avaient  été  réduits  a  ceux  de  Lyon,  d'Arles 
et  de  Trêves.  L'aureiw  ou  sou  d'or,  les  de- 
niers et  les  quinaires  d'argent,  les  as  et  les 
«mil  de  cuivre  étaient  les  espèces  alors  en 
usage.  Il  est  inutile  de  faire  observer  qu'elles 
étaient  toutes  à  l'effigie  des  empereurs  ro- 
mains ou  des  membres  de  leur  famille.  A 
dater  du  milieu  du  m' siècle,  quelques  mon- 
naies peuvent  être  attribuées  avec  certitude 
ouxGaulois;  ce  sont  celles  qui  offrent  les  têtes 
des  tyrans  dont  l'autorité  n'a  été  reconnue 

Îu'en  Gaule,  tels  que  les  deux  Posthumes, 
étricus  et  Marins.  Vers  la  même  époque 
l'art  monétaire  est  en  pleine  décadence  :  le 
dessein  du  type  devient  grossier,  et  si  l'or 


conserve  encore  quelque  pureté,  l'argent  est 
rempacé  par  un  vil  billon  ,  où  le  cuivre  do- 
mine; bien  plus.on  se  contente  souvent  de  re- 
vêtir le  cuivre  d'une  légère  couche  d'argent  : 
c'est  ce  qu'on  nomme  cuivre  saussé.  Depuis  le 
règne  de  Dioclétien,  certains  signes  inscrits 
à  l'exergue  des  monnaies  paraissent  dési- 
gner des  ateliers  monétaires,  ceux  entre  au- 
tros  d'Arles  et  de  Trêves,  P.  AR.,  P.TR.,per- 
eussum  Arelatis,  —  Treveris.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  attacher  trop  de  valeur  à  de  pareilles 
indications, car  on  trouve  les  siglesCON  OB., 
Constant inopoli  ob signât um  ou  obryzum,  sur 
des  pièces  qui  appartiennent  évidemment 
à  la  Gaule.  Ces  erreurs  proviennent  d'une 
imitation  inintelligente  ou  servile  des  espè- 
ces frappées  à  Conslantinople. 

L'empereur  Constantin  ut  dans  le  mon- 
nayage une  réforme  que  le  désordre  des  mon- 
naies avait  rendue  nécessaire.  Il  décréta 
que  la  livre  pesant  d'or  se  diviserait  en 
72  sous,  que  chaque  sou  serait  subdivisé 
en  deux  moitiés  ou  semis  et  en  trois  tiers  ou 
trient,  et  qu'il  faudrait  douze  deniers  pour 
faire  un  sou  d'argent. 

La  monnaie  de  bronze  fut  aussi  réformée. 
D'après  le  Blanc,  le  poids  de  la  livre  romaine 
était  de  6  144  de  nos  grains,  et  de  6  0V8, 
suivant  Savotet  Romé  de  l'isle,  dont  M. Du- 
cbalais  a  adopté  l'opinion,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  livre  du  temps  de  Constan- 
tin. Dans  la  première  hypothèse  le  sou  ro- 
main doit  peser  85  grains  1/3,  et  dans  la 
deuxième  84  seulement.  Le  système  moné- 
taire établi  par  Constantin,  sauf  quelques 
légères  modifications,  fut  suivi  jusqu'au  rè- 
gne de  Charlemagne. 

§  3.  Monnaies  mérovingiennes. 

Les  Germains,  maîtres  des  Gaules,  adop- 
tèrent la  monnaie  romaine;  ils  pensèrent 
qu'il  é  ait  de  leur  intérêt  de  frapper  leurs 
pièces  à  l'effigie  de  l'empereur.  Le  prestige 
de  l'empire  romain  avait  sans  doute  aussi 
quelque  valeur  à  leurs  yeux.  Les  conqué- 
rants se  mirent  donc  à  imiter  servilement 
les  monnaies  du  peuple  vaincu,  de  même 
qu'ils  en  avaient  pris  toutes  les  institutions  ; 
et  ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Provence,  qu'ils  firent  l'essai 
d'une  monnaie  nationale-Vers  le  milieu  du 
vr  siècle,  Théodebert  frappe  monnaie  à 
Metz  et  h  Châlons,  Childebert  à  Arles  et  Clo- 
taire  à  Marseille.  Les  barbares  avaient  mo- 
difié, dès  le  commencement  du  vu'  siècle, 
le  poids  et  le  type  des  monnaies  romaines. 
Le  sou  d'or  était  toujours  divisé  en  semis  et 
en  triens  ou  tremissis;  mais  il  ne  pesait 
plus,  d'après  les  calculs  de  M,  Guérara,  que 
70  grains  f  ;2.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour 
les  sous  de  Théodebert,  qui  se  rapprochent 
assez  de  ceux  de  Constantin,  puisqu'ils  pè- 
sent environ  81  grains.  Presque  toutes  les 
espèces  mérovingiennes  sont  en  or>  la  seule 
monnaie  d'argent  était  le  denier,  qu'on  ap- 
pelait aussi  saiga.  Le  sou  d'or  comprenait 
40  de  ces  deniers;  le  sou  d'argent,  qui  était 
une  monnaie  purement  nominale,  n'en  va- 
lait que  12.  Les  deniers  sont  rares  avant  lf 


Digitized  by  Google 


5*9  FRA  DICTIONNAIRE  DE 

vin'  siècle  ;  leur  poids  moyen  est  de  21  à 
22  grains.  On  ne  connaît  pas  de  pièces  de 
billon  de  cette,  époque,  ou  du  moins,  le 
très-petit  nombre  qu'on  en  a  trou  vé  donne  lieu 
de  croire  que  ce  sont  des  contrefaçons  de 
celles  d'or  ou  d'argent,  ou  bien  des  pièces 
ostrogothiques  ou  vandales  faussement  at- 
tribuées à  la  Gaule.  M.  Guérard,  qui  a  pu- 
blié, dans  son  Polyptique  d'Irminon,  des  tra- 
vaux très-remarquables  sur  les  monnaies 
des  deux  premières  races,  évaluo  le  sou 
d'or  ô  90  fr.  de  notre  monnaie.  On  sait  que 
le  denier  est  le  kO'  du  sou  d'or  :  ainsi  la  plus 
petite  monnaie  mérovingienne  valait  2  fr. 
25  c.  En  présence  de  pareils  faits,  on  so  de- 
mande comment  pouvaient  s'effectuer  les 
menus  achats,  qui  sont  les  plus  fréquents 
dans  la~vie,  et  l'on  est  forcé  de  conjecturer 
qu'une  masse  considérable  de  monnaies  de 
billon,  sorties  des  ateliers  romains,  circulait 
encore  dans  les  Gaules,  et  suffisait  pour  les 
besoins  de  chaque  instant. 

11  reste  à  décrire  le  type  que  les  barbares 
avaient  créé  pour  le  substituer  au  coin  de  la 
monnaie  romaine.  Et  d'abord  on  distingue 
chez  les  Mérovingiens  deux  sortes  de  mon- 
naies, les  unes  autorisées  par  le  nom  du  roi, 
et  les  autres  par  le  nom  du  monétaire.  Les 
premières  sont  rares,  tandis  que  les  secon- 
des sont  en  comparaison  assez  communes. 
Cet  usage  d'inscrire  le  nom  du  monétaire 
est  une  innovation  digne  de  remarque.  Le 
nombre  des  monétaires  étant  extrêmement 
multiplié,  on  sent  combien  il  doit  êt-o  dif- 
ficile de  classer  leurs  pièces  chronologique- 
ment. Lelewel  a  publié,  dans  son  Traité  de 
numismatique,  une  longue  liste  des  monétai- 
res, ainsi  que  la  nomenclature  des  villes  où, 
ils  ont  frappé  monnaie;  MM.  Cartier,  Com- 
brouse  et  de  Longpérier  ont  donné  des  listes 
plus  complètes  encore.  Du  resto,  les  espèces 
royales  et  celles  des  monétaires  ne  diffèrent 
point  entre  elles  :  toutes  représentent  d'un 
côté  une  tête,  et  au  revers  une  croix  ou  di- 
verses figures,  telles  que  l'alpha  et  l'oméga, 
un  calice,  des  croisettes,  etc.  On  y  voit  aussi 
des  sigles  dont  la  plupart  sont  inexpli- 
qués, et  des  chiffres  qui  ont  rapport  au 
poids  de  la  monnaie,  xxi  (siliques)  sur  les 
sous  et  vu  sur  les  triens.  La  tète  est  ordi- 
nairement en  profil,  tournée  à  droite  et  le 

Elus  souvent  ceinte  d'un  diadème  ou  d'une 
ande  perlée.  Les  légendes  sont  écrites  en 
caractères  latins.  Certaines  lettres,  le  C  et 
l'O,  par  exemple,  affectent  quelquefois  une 
forme  carrée  O-  Au  droit  de  la  monnaie, 
on  lit  le  nom  du  roi  ou  celui  du  monétaire, 
N.  REX  ou  N.  MONETAR1US;  et  au  revers 
le  nom  du  lieu  où  a  été  frappée  la  pièce,  avec 
le  mol  C1VITAS,  VILLA  ou  CASTRUM,  le 
tout  accompagné  de  F1TUR,  FEC1T  ou  FIT. 
lettres  renversées,  supprimées  ou  interca- 
lées pour  remplir  les  lacunes  font  souvent 
le  désespoir  de  ceux  qui  cherchent  à  déchif- 
frer les  légendes  mérovingiennes.  Les  mon- 
naies de  ce  temps  n'offrent  jamais  les  noms 
des  ducs  et  des  comtes,  mais  quelquefois  des 
noms  de  saints,  comme  saint  Martin,  saint 
Denis. 
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Sous  les  rois  de  la  première  race,  le  mon- 
nayage est  extrêmement  barbare,  et  ne  so 
ressent  plus  de  sa  belle  origine  :  les  artistes 
ont  oublié  l'art  monétaire  que  les  Grecs  et 
les  Romains  avaient  poussé  au  plus  haut 
degré  de  perfection.  Le  type,  devenu  par- 
tout informe  et  grossier,  est  très-varié  dans 
le  nord  de  la  France,  sans  doute  à  cause  des 
invasions  incessantes  des  peuplades  germa- 
niques;  au  midi  il  y  a  plus  de  stabilité  et 
de  simplicité.  Les  monnaies  des  Wisigoths, 

3ui  occupaient,  comme  on  sait,  le  sud-ouest 
o  la  Gaule,  méritent  une  mention  spéciale 
pour  plusieurs  raisons  :  le  flan  en  est  n'us 
large  et  plus  mince  que  celui  des  espèces 
mérovingiennes ,  elles  n'admettent  pas  le 
nom  des  monétaires;  enfin  on  y  roniarrçi'o 
deux  tètes,  celle  du  roi  et  celle  de  l'empe- 
reur. Un  fait  aussi  curieux  ne  doit  pas  plus 
nous  étonner  que  l'alliance  des  lois  barba- 
res avec  le  droit  romain  dans  le  code  wisi- 
gothique;  en  effet,  personne  n'ignore  que 
les  traditions  romaines  ont  toujours  été  plus 
vivaces  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la 
Gaule. 

§  i.  Monnaies  de»  Cariovingient. 

L'avénement  desCarlovingienssur  le  trftne 
fut  accompagné  d'une  révolution  monétaire 
des  plus  complètes,  qui  s'était  déjà  annoncée 
dès  la  fin  de  la  première  race.  L'or,  si  com- 
mun sous  les  Mérovingiens,  ne  fut  plus  em- 
ployé :  quelques  pièces  d'or  de  Charlema- 
gne  et  de  Louis-lc-Débonnaire  font  seules 
exception  à  cette  règle.  Le  flan  des  monnaies 
s'amoindrit  et  s'élargit;  les  têtes  royales  de- 
vinrent rares  ;  les  noms  des  monétaires  dispa- 
rurent h  jamais,  et  les  monnaies  ne  furent  plus 
autorisées  que  par  le  nom  du  souverain. 
Ainsi  les  pièces  carlovingiennes  diffèrent 
essentiellement  des  mérovingiennes  par  la 
matière,  l'épaisseur,  le  style  et  les  légendes. 
Les  seules  espèces  réelles  alors  en  usage 
sont  le  denier  et  le  demi-denier  ou  obole. 
Charlemagne  renforça  le  poids  de  la  mon- 
naie; ses  deniers  pèseul  près  de  31  grains; 
mais  M.  Guérard  pense  que  le  poids  légal 
devaitétrede  32  grains  ;  ce  qui  fait  38i grains 
pour  le  sou  d'argent,  et  7  680  grains  pour  la 
livre  de  Charlemagne,  car  ce  prince  avait 
ordonné  qu'on  taillerait  20  sous  a  la  livre 
d'argent.  Les  calculs  ingénieux  de  M.  Gué- 
rard portent  à  3  fr.  50  c.  la  valeur  rolativo 
du  dernier  carloyingien. 

Dans  le  principe,  In  type  de  la  monnaie 
carlovingienue  est  extrêmement  simple  :  on 
y  remarque  pour  tout  ornement  la  croix  à 
branches  égales  légèrement  paltées,  et  pour 
légende  le  nom  du  roi;  au  revers  un  nom 
de  lieu.  A  partir  du  ix'  siècle,  le  type  parait 
un  peu  plus  varié  et  plus  compliqué.  Char- 
lemagne essaya  d'améliorer  la  monnaie* 
tant  sous  le  rapport  du  poids  que  sous  le 
rapport  de  l'art;  il  réussit  à  rendre  les  let- 
tres plus  correctes  et  le  dessin  moins  gros- 
sier. Mais  ses  tentatives  de  restauration 
eurent  des  résultats  peu  durables.  Les  de- 
niers de  Charlemagne,  frappés  daus  les  Gau- 
les, sont  presque  toujours  sans  effigie  ;  ils 
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offrent  en  général  son  monogramme  avec  les 
titres  de  roi  des  'Francs  et  des  Lombards, 
d'empereur  et  d'auguste,  ou  simplement  le 
titre  de  roi.  L'usage  de  représenter  une  villé 
par  l'image  d'une  porte,  et  la  religion  chré- 
tienue  par  l'emblème  d'un  temple,  fut  adopté 
sous  cet  empereur.  Son  successeur,  Louis 
le  Débonnaire,  laissa decôtéte monogramme, 
et  inscrivit  le  nom  du  lieu  en  lignes  hori- 
zontales :  il  orna  quelquefois  sa  monnaie 
d'une  tête  laurée,  tournée^  à  droite.  Le  type 
de  Louis  le  Débonnaire  fut  imité  par  Lo- 
thaire  ;  Charles  le  Chauve,  qui  lit  dominer 
son  coin  dans  toute  l'étendue  de  l'empire , 
fit  revivre  le  monogramme  caroiin.  C'est  lui 
qui  adopta  la  célèbre  formule  gratia  dbi 
rrx,  laquelle  délaissée  quelque  temps,  s'est 
ensuite  perpétuée  de  siècle  en  siècle  avec  la 
monarchie.  En  8fc5,  ce  prince  publia  à  Piste, 
relativement  à  la  fabrication  de  la  monnaie, 
une  ordonnance  où  il  fixait  à  dix  le  nombre 
des  ateliers  monétaires,  et  déterminait  le 
type  qu'on  serait  obligé  de  suivre.  Voici  les 
lieux  des  ateliers  :  le  palais  du  roi,  Quenlo- 
vic  (ville  détruite  du  Ponthieu),  Rouen  y 
Reims,  Sens,  Paris,  Orléans,  Châlons-sur- 
Saône,  Métullc  (Mello)  et  Narbonnc.  C'était 
une  belle  idée,  surtout  pour  l'époque,  que 
de  vouloir  ramener  à  l'unité  le  système  mo- 
nétaire; malheureusement  une  pareille  ten- 
tative était  prématurée  :  la  sage  ordonnance 
de  Charles  le  Chauve  ne  fut  probablement 
pas  exécutée,  car  aucune  pièce  des  lieux 
précédents  n'est  frappée  de  la  manière  pres- 
crite. 

L'usage  d'inscrire  un  nom  de  saint  sur  les 
monnaies  semble  avoir  passé  de  l'Italie  en 
France  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve. 
Louis  le  Bègue  mettait  son  monogramme  sur 
ses  monnaies,  et  remplaçait  la  formule  Gra- 
tia Dei  rrx  par  celle-ci  :  Misrricordia  Dbi 
rex;  en  quoi  il  fut  imité  par  le  roi  Kudes. 
Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  In  per- 
sistance du  type  do  Charlemagne  :  il  était 
en  telle  faveur  que  Louis  III,  Carloman  et 
Charles  le  Gros  s  efforcèrent  de  s'en  rappro- 
cher le  plus  possible,  pour  donner  du  crédit 
à  leurs  monnaies.  Le  roi  Eudes  se  servit 
aussi  quelquefois  du  monogramme  caroiin. 
Les  espèces  des  derniers  rois  de  la  seconde 
race  ne  présentent  rien  de  particulier  ou 
d'original,  si  ce  n'est  le  root  rex  écrit  dans 
le  champ.  A  vrai  dire,  ce  ne  sont  que  des 
copies  plus  ou  moins  fidèles  des  pièces  de 
Charlemagne  ou  de  Charles  le  Chauve. 

Avant  de  passer  aux  monnaies  de  la  3*  race, 
il  est  à  propos  de  jeter  un  coup  d'œil  ré- 
trospectif sur  les  différentes  parties  de  la 
France,  et  de  dire  un  mot  touchant  l'origine 
des  monnaies  épisconales  et  baronales. 
Charlemagne  et  Charles  le  Chauve  s'é- 
taient efforcés  de  rendre  le  type  de  la 
monnaie  à  peu  près  uniforme  ;  mais  le  dé- 
membrement de  leur  empire  amena  des  ten- 
dances' diverses  dans  le  style  monétaire. 
Après  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  Boson 
s'étant  fait  couronne  roi  de  Provence  ou 
de  Bourgogne,  muci.  tu  son  nom  sur  ses 
pièces  ;  Louis  l'Aveugle  y  fit  même  repré- 
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senter  son  effigie.  Du  reste,  les  monnaies 
frappées  dans  le  royaume  de  Bourgogne  sont 
rares;  bien  qu'elles  diffèrent  peu  de  celles  de 
la  France,  ellos  se  ressentent  du  voisinage  de 
l'Italie.  En  Alsace  et  on  Lorraine,  provinces 
qui  dépendaient  de  l'empire  d'Allemagne, 
les  espèces  portaient  le  nom  de  l'empereur, 
tantôt  seul,  tantôt  accompagné  de  celui  de 
i'évêque.  Dès  les  temps  mérovingiens,  le 
droit  de  battre  monnaie  appartenait  déjà  à 
plusieurs  églises  et  abbayes,  telles  que  Saint- 
Martin  de  Tours,  Sainl-Aignan  d'Orléans, 
les  cathédrales  de  Limoges,  de  Sens  et  de 
Poitiers  ;  mais  les  seigneurs  laïques  n'avaient 
pas  reçu  et  ne  s'étaient  pas  encore  arrogé  ce 
privilège.  Suivant  Lelewel,  les  privilèges 
octroyés  aux  prélats  ne  leur  auraient  donné 
que  la  faculté  d'exercer  le  monnayage  royal 
à  leur  profit.  Dans  la  suite,  par  extension  de 
leur  droit,  les  privilégiés  se  mirent  à  forger 
une  monnaie  épiscopale  ou  abbatiale  à  leur 

{)ropre  nom.  Privilège  et  abus,  telle  est  donc 
a  double  origine  de  la  monnaie  des  prélats. 
Quant  à  la  monnaie  baronale,  elle  n  est  pas 
née  du  privilège  :  elle  procède  uniquement 
de  l'usurpation.  Le  prince  d'Orange  est,  en 
effet,  le  seul  laïque  qui  ait  reçu  le  droit  de 
battre  monnaie  de  l'empereur  d'Allemagne, 
en  1178.  Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  le 
Chauve,  les  bénéfices  étaient  devenus  héré- 
ditaires ;  les  grands  vassaux  qui  les  possé- 
daient, avant  conquis  une  sorte  d'indépen- 
dance à  fa  laveur  du  désordre  qui  suivit  la 
chute  de  Charles  le  Gros,  s'attribuèrent  tous 
les  droits  de  souveraiulé,  et  par  suite  le 
droit  monétaire.  Ils  ne  créèrent  pourtant  pas 
tout  d'un  coup  un  monnayage  qui  leur  fut 

f>ropre.  Comme  le  peuple  était  accoutumé  à 
a  monnaie  royale,  qui  jouissait  d'un  grand 
crédit,  ils  s'étudièrent  à  en  imiter  le  type. 
Ainsi,  les  deniers  de  Alelle  en  Poitou,  cal- 
qués sur  une  ancienne  empreinte,  portent 
le  nom  de  Charles.  Le  duc  d'Aquitaine  et 
l'archevêque  de  Toulouse  inscrivaient  aussi 
le  nom  de  Charles  sur  leurs  pièces.  A  Etam- 
pes  et  au  Mans,  on  conservait  la  formule 
gratia  di  rrx,  tout  en  éliminant  le  nom 
royal.  Les  ducs  de  Normandie  mettaient 
simplement  leurs  noms,  sans  aucune  for- 
mule mensongère.  Au  contraire,  les  de- 
niers de  Hugues  le  Blanc  et  de  Hugues-Ca- 
pel,  ducs  de  France,  offrent  le  singulier 
assemblage  des  deux  légendes  gratia  n»  rrx 
et  hugo  »ux.  Néanmoins,  sur  quelques  pièces 
de  Hugues-Capet,ou  ne  trouve  que  les  mots 
gratia  oi  oux,  autour  de  son  monogramme. 

$  5.  Monnaies  frappéet  en  France  depuis  Uug**f 
Capet  jusqu'à  Philippe-Auguste. 

Lorsque  Hugues-Capet  monte  sur  le  trône, 
la  monnaie  baronale,  triste  fruit  de  l'anar- 
chie des  premiers  temps  féodaux,  était  par- 
tout constituée,  si  bien  qu'il  ne  restait  plus 
au  roi  que  quatre  ou  cinq  monnaieries  dans 
son  duché  de  France,  tandis  que  Charles  le 
Chauve  en  avait  possédé  une  centaine  Tout 
occupé  à  consolider  son  autorité  naissante, 
le  nouveau  monarque  respecta  les  privilèges 
monétaires  do  ses  vassaux.  11  aurait  d'ail- 
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leurs  tenlé  en  vain  de  faire  prédominer  sa 
monnaie  sur  le*  autres.  Le  régime  féodal, 

Îmj  venait  de  s'établir,  était  dans  toute  sa 
oree,  et  l'un  îles  caractères  principaux  do 
ce  régime,  c'était  la  diversité,  l'incohérence. 
Les  espèces  royales  elles-mêmes  subis- 
saient cette  loi  fatale  ;  elles  n'étaient  pas 
frappées  d'après  un  type  unique  :  celles  de 
Paris  différaient  de  celles  d  Orléans,  d'E- 
tampes,  de  Setilis  et  de  quelques  autres 
villes,  où  le  roi  exerçait  son  droit  monétaire 
plutôt  en  qualité  de  seigneur  que  comme 
souverain.  Ainsi  tomes  les  monnaies  sont 
alors  purement  locales,  non-seulement  par 
le  type,  mais  encore  par  le  poids  ;  car  la  livre 
varie  d'un  pays  a  l'autre.  Il  n'y  a  d'uniforme 
que  la  base  du  système,  qui  n'a  pas  changé. 
La  livre  se  divise  toujours  en  20  sous,  le  sou 
en  12  deniers,  et  le  denier  en  2  oboles.  On 
continue  à  ne  frapper  que  des  deniers  et  des 
oboles  ;  mais  ces  espèces  sont  plus  légères 
et  d'un  plus  mauvais  titre  que  celles  de 
l'époque  carlovingiennc.  Une  sorte  de  billon 
finit  môme  par  remplacer  l'argent  jusqu'au 
xiu*  siècle. 

Dans  le  principe,  le  type  des  Capétiens 
ne  diffère  pas  essentiellement  do  celui  des 
Carlovingiens.  La  formule  gratia  dei  est 
cependant  abandonnée  et  on  ne  rencontre 
plus  de  monogramme.  En  revanche,  l'alpha 
et  l'oméga  reparaissent  dans  le  champ  de  la 
monnaie,  et  forment  le  type  des  espèces  de 
Paris  et  de  Pontoise.  Les  barons  rendirent 
vulgaire  cet  emblème  de  l'éternité  en  l'adop- 
tant presque  universellement,  et  en  l'atta- 
chant aux  branches  de  la  croix.  Le  portail 
se  montre  de  nouveau  sous  Philippe  I"  ; 
mais  il  est  sans  fronton  jusqu'au  règne  do 
saint  Louis.  L'effigie  royale  est  bannie  de  la 
monnaie  capétienne  ;  Il  n'y  a  d'exception 
que  pour  les  nièces  de  Bourges,  sur 'les- 
quelles Louis  VII  fit  représenter  sa  tôle  de 
s  :  il  est  vrai  que  ce  u  était  là  qu'une  em- 
inte  locale.  Sous  Philippe  1",  Louis  Vt 


î 


face 
pre 


et  Louis  VII,  quelques  soigneurs  ne  fai- 
saient pas  dillicullé  de  mettre  sur  leur  mon- 
naies le  nom  et  môme  la  tôle  du  roi.  Vers 
1137,  la  fleur  de  lis  se  montre,  comme  un 
futur  élément  d'unité,  sur  les  pièces  de  la 
couronne;  cette  marque  dislinetive  de  la 
race  royale  ne  tarda  pas  à  se  répandre  ;  les 
princes  du  sang  se  l'approprièrent  pour  les 
monnaies  des  villes  qui  étaient  sous  leur 
domination.  A  peu  près  à  la  même  époque» 
la  couronne  fit  revivre  la  formule  dei  gra- 
tia, qui  devint  en  quelque  sorte  le  signe  de 
la  souveraineté.  Néanmoins,  au  xiv'  siècle, 
une  foule  de  prélats  et  barons  s'attribuèrent 
cette  formule  ambitieuse. 

{  6.  Monnaie»  seigneuriale*. 

Vers  Tan  1000,  la  croyance  générale  à  la 
fin  du  monde  avait  tout  paralysé.  Le  pré- 
tendu danger  une  fois  passé,  on  songe  de 
nouveau  aux  intérêts  matériels  ;  le  nombre, 
ainsi  que  l'activité  des  ateliers  monétaires, 
â'accrolt  considérablement,  dette  activité  est 
due  bien  plus  aux  grands  vassaux  qu'à  la 
eouronne;  c'est  alors,  en  effet,  que  com- 


mence le  véritable  règne  de  la  monnaie  sei- 
neurialc.  La  difficulté  des  communications 
un  pays  à  l'autre  rend  les  monnaies  loca- 
les presque  indispensables.  Aussi,  de  toutes 
parts,  prélats  et  barons  se  mettent  à  frapper 
monnaie,  les  uns  en  vertu  do  leurs  privilè- 
ges, les  autres  par  suite  d'usurpations;  sou- 
vent ils  s'associent  pour  exercer  à  frais  et  à 
profits  communs  leurs  droits  monétaires,  do 
mêmeq  l'its faisaient  des  partages  pour  l'ad- 
ministration de  la  justice. 

En  général,  les  seigneurs  laïques,  comme 
les  ducs  do  Normandie  et  de  Guienne,  les 
comtes  de  Toulouse,  d'Anjou,  etc.,  mar- 
quaient leurs  pièces  de  leurs  noms.  Cet 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  prélats  dès 
le  xi'  siècle. Quelques  monnaies  portent  à  la 
fois  le  nom  du  roi  et  celui  de  l'évôque,  avec 
des  attributs  locaux;  telles  sont  celles  de 
Beauvais  et  de  Laon.  À  Maçon  et  a  Châlons 
on  voit  les  noms  des  rois  régnants  :  Lo- 
thaire,  Robert,  Henri,  Philippe.  Pins  tard, 
le  nom  du  comte  remplaça  à  Châlons  le 
nom  du  roi  ;  mais  le  B,  ancien  type  local  et 
lettre  initiale  de  Benedictio,  ou  plutôt  de 
Buryundia,  persista  pendant  quelque  temps. 
Certains  seigneurs,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons le  sire  de  Bourbon,  l'évôque  de  I.an- 
gres  et  le  comte  de  Nevers,  ne  mettaient  sur 
leurs  pièces  que  le  nom  d'un  prince  carlo- 
vingien,  appelé  Louis;  d'autres  allaient  jus- 
qu'à contrefaire,  ou  au  moins  à  imiter  la 
monnaie  d  u  roi  et  celle  des  principaux  barons. 

Le  type  de  la  monnaie  seigneuriale  abonde 
en  détails  curieux  ;  il  est  surtout  extrême- 
ment varié  dans  le  nord  de  la  France,  où 
l'on  remarque,  outre  la  croix,  des  effigies, 
des  monogrammes,  des  temples,  des  por- 
tails et  d'autres  objets  surannés,  qui  sont 
devenus  bizarres  et  méconnaissables  par 
suite  des  transformations  successives  que 
l'ignorance  des  monnayers  leur  a  fait  subir. 
Le  temple  de  la  monnaie  de  Rouen,  en  se 
défigurant  do  plus  en  plus,  se  réduit  en  un 
simple  triangle.  Le  monogramme  est  tt  ès- 
couimun  sur  les  monnaies  baronalcâ  :  tan- 
tôt c'est  celui  d'un  ancien  souverain,  tantôt 
celui  d'un  seigneur.  C'était  une  marque  mo- 
nétaire convenue  qui  ne  changeait  pas,  quels 
que  fussent  les  noms  des  différents  barons 
qui  se  succédaient,  mais  qui,  bientôt  incom- 
prise, dégénérait  d'une  étrange  façon  sous  le 
burin  inhabile  des  graveurs.  Le  mono- 

f ranime  de  Foulques  Nerra,  par  exemple, 
ulco,  qui  était  le  signe  de  la  monnaie  an- 
gevine, se  convertit  en  une  sorte  de  clef; 
celui  du  roi  Eudes  devint  local  dans  plu- 
sieurs pays  et  persista  sous  les  règnes  sui- 
vants. On  le  retrouve  singulièrement  défi- 
guré à  Mantes,  à  Angoulême,  à  Saintes,  à 
Etampes,  à  Château-Landon  et  môme  à  Pro* 
vins. 

Jusqu'ici  l'empreinte  des  deniers  provi- 
nois  était  restée  inexpliquée  :  les  uns  y 
voyaient  un  peigne,  par  allusion  au  mot 
Champeigne.d  autres, avec Lelewel, croyaient 

& reconnaître  les  débris  d'une  tète  cassée. 
.  Duchalais,  dans  un  excellent  travail  qu'il 
*  vient  de  publier  sur  la  monnaie  de  Provins, 
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a  démontre"  que  cette  image  était  tout  sim- 
plement le  monogramme  dénaturé  du  roi 
Eudes.  Il  a  prouvé,  en  outre,  que  les  de- 
niers qui  ont  pour  légendes  -f  SEEI  :  OEI. 
IISCITI;*  4  RÏL-DVl  ÎISCATO,  étaient  le 
résultat  d'une  alliance  monétaire  entre  Sens 
et  Provins,  et  qu'on  devait  lire,  sous  ces 
caractères  altérés:  Seno^is  civi,  Pruvinis 
Castro.  Le  type  provinois  était  fort  répandu  : 
on  en  retrouve  des  variétés  à  Relhel,  à  Sens, 
et  même  Jusqu'à  Rome,  où  lesdrapierscham- 
ppnois  I  avaient  importé.  La  monnaie  de 
Déols  présente  une  étoile;  celle  de  Mon- 
troiiil ,  un  vaisseau  ;  celle  de  Laon,  d'un  côté 
une  tête  royale,  et,  de  l'autre,  une  té  te  épis- 
copale  ;  celle  de  Snneerre,  une  figure  entou- 
rée de  ces  mots  :  Capit  Julcs  Cf.sar.  Celte 
effigie  fut  copiée  à  Guingamp,  de  même  quo 
le  monogramme  de  Foulques  fut  reproduit 
à  fiien  el  à  Montluçon.  La  monnaie  de  Char- 
tres offre  la  téte  diadémée  de  la  Vierge,  qui 
apparaît  plus  ou  moins  altérée  sur  les  pièces 
de  plusieurs  villes  du  pays  chartrain.  Nous 
remarquerons,  à  ce  propos,  que  la  métro- 
pole imposait  ordinairement  son  coin  aux 
villes  de  son  diocèse.  Sens,  Auxerre  et  Paris 
en  sont  d'autres  exemples.  Dans  la  Franco 
méridionale,  les  monétaires  semblent  pau- 
vres en  inventions.  L'influence  des  grands 
fiefs  cl  les  habitudes  ecclésiastiques,  qui  do- 
minent presque  partout,  suffisent  pour  main- 
tenir une  certaine  uniformité  de  type.  Le 
coin  épiscopal  n'admet  guère  que  des  têtes 
de  saints,  la  dexlre,  la  crosse  ou  la  mitre. 
D'ordinaire  les  prélats  signalent  les  ateliers 
de  monnayage  par  les  noms  des  saints  pa- 
trons de  leurs  églises.  La  crosse  figure  sur 
les  espèces  de  l'archevêque  d'Arles,  de  l'é- 
vôque  de  Viviers,  etc.  L  usage  de  meltre  sur 
les  monnaies  l'image  ou  le  nom  d'un  saint 
était,  avons-nous  dit,  veuu  d'Italie  :  voilà 
pourquoi  il  est  très-fréquent  dans  cette  par- 
tic  de  l'ancien  royaume  d'Arles  qui  s'étend 
enlre  le  Rhône  el  les  Alpes  ,  et  qu'on  peut 
regarder  comme  la  terre  classique  de  la 
monnaie  ecclésiastique.  A  Vienne  c'est  saint 
Maurice,  à  Grenoble  saint  Vincent,  à  Va- 
lence saint  Apollinaire,  à  Arles  saint  Tro- 
phime.et  à  Die  la  sainte  Vierge,  qui  décorent 
rempreinte  prélatale.  Dans  le  reste  de  la 
France,  les  pièces  frappées  en  l'honneur 
d'un  saint  sont  moins  communes.  Les  mon- 
naies épiscopales  étaient  d'abord  toutes  ano- 
nymes. Hervée,  qui  occupait  le  siège  de 
Reauvais  vers  la  fin  dux'  siècle,  est  le  pre- 
mier qui  ait  inscrit  son  nom  :  il  fut  imité 
par  d'autres  prélats  du  nord  de  la  France. 
Au  midi,  les  pièces  tardèrent  plus  encore  à 
devenir  nominales  :  ainsi  le  privilège  moné- 
taire des  archevêques  d'Arles  est  de  la  fin 
du  ix*  siècle,  et  leurs  noms  ne  commencent 
à  se  montrer  quo  vers  1317. 

Suivant  D.  Vaissèto  et  Duby,  l'évôque 
d'Agde,  celui  de  Melgueil  et  le  comte  de 
Toulouse,  Alphonse,  frère  de  saint  Louis, 
laissaient  mettre  sur  leurs  pièces  le  nom  do 
Mahomet,  dans  le  but  évident  de  faciliter  le 
commerce  avec  les  infidèles,  mais  au  grand 
scandale  de  la  chrétienté.  Celte  singulière 
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monnaie  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 
Lelewel  attribuait  à  Melgueil  certains  de- 
niers fort  communs  sur  lesquels  il  croyait 
voir  Malgoka.  Il  est  certain  qu'il  lisait  mal 
la  légende,  qui  est  composée  sans  contredit 
des  mots  Narboma  -  Raimund  ;  mais  peut- 
être  ne  se  trompait-il  pas  en  donnant  ces 
pièces  à  Melgueil.  En  effet,  la  plupart  des 
actes  relatifs  à  l'histoire  de  Languedoc  et 
de  Provence  mentionnent  la  monnaie  mel- 
garienne;  et  il  serait  dès  lors  bien  extra- 
ordinaire qu'une  monnaie  qui  circulait  au 
loin  et  en  abondance  se  lût  entièrement 
perdue,  tandis  que  les  deniers  dont  il  s'agit, 
ici  se  retrouvent  en  grand  nombre  dans  tous 
les  pays  où  la  monnaie  melgorienne  avait 
cours.  Pour  expliquer  la  légende  Narbona- 
Raimund,  on  peut  conjecturer  que  Melgueil, 
étant  dans  la  province  ecclésiastique,  de 
Narbonne,  a  copié  le  type  de  la  métropole, 
en  l'altérant  toutefois  et  sans  le  compren- 
dre ;  car  les  lettres  sont  tellement  dégra- 
dées, qu'on  les  avait  prises  d'abord  j>our 
des  caractères  arabes.  Il  est  donc  permis  de 
penser,  nonobslant  la  légende,  que  les  de- 
niers dont  nous  parlons  appartiennent  à 
Melgueil.  Un  fait  que  nous  a  signalé  M.  Du- 
chalais  vient  encore  confirmer  cette  opi- 
nion :  l'espèce  de  croix  qui  orne  le  champ 
de  nos  pièces  se  montre  pareillement  sur 
un  sceau  de  Jean  11  de  Montlaur,  évêque  do 
Melgueil  vers  la  fin  du  xu'  siècle.  Les  es- 
pèces d'Albi ,  comme  celles  de  Melgueil , 
fournissent  un  exemple  remarquable  de  l'i- 
gnorance des  graveurs  du  moyen  âge  :  la 
légende  est  déligurée  de  telle  sorte  qu'elle 
est  restée  longtemps  inintelligible.  On  y  a 
découvert  à  grand'peine  les  roots  Raimund 
Albieci,  et  dans  le  champ  vico,  pour  vice- 
cornet.  Ce  n'est  qu'en  établissant  une  série 
complète  et  graduée  de  dégénérescences 
que  l'on  peut  arriver  à  l'explication  des 
types  corrompus.  Certaines  lettres  isolées 
dans  le  champ  ont  rapport  aux  noms  des 
premiers  seigneurs  qui  ont  frappé  monnaie 
dans  la  localité  et  imposé  leur  empreinte  à 
leurs  successeurs  ;  mais  les  numismatistes 
en  sont  parfois  réduits  aux  conjectures  pour 
expliquer  ces  lettres.  C'est  ainsi  que  sur  la 
monnaie  de  Morlas  ,  frappée  par  les  comtes 
de  Béarn,  Lelewel  trouve  Morlaci»  Palattum 
là  où  M.  Duchalais  lit  simplement  le  mot 
Pax,  avec  plus  de  raison,  ce  nous  semble. 
Sur  la  monnaie  de  Toulouse,  le  premier  de 
ces  numismatistes  voit  une  croiselte,  un 
alpha  et  une  crosse ,  tandis  que  le  second, 
déchiffre  le  mot  VGO,  qui  est  le  nom  d'un 
ancien  prélat.  Le  champ  de  la  monnaie, 
dans  le  midi,  est  souvent  orné  d'une  ligure 
cruciforme,  composée  au  moyen  de  l'aivan-. 
gement  symétrique  de  croisettes,  de  lunules 
ou  de  lettres ,  parmi  lesquelles  on  trouve 
l'«  et  l'w. 

II  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire 
/connaître  tous  les  seigneurs ,  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques,  qui  jouissaient  du 
droit  monétaire ,  et  les  villes  où  ils  exer- 
çaient leur  droit,  et  encore  moins  de  dé- 
crire toutes  les  espèces  seigneuriales  :  nous 
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sommes  forcé  de  nous  restreindre.  Dans  le 
cours  du  m' siècle,  le  système  féodal,  poussé 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  avait  di- 
visé et  subdivisé  le  territoire  de  la  France  en 
une  multitude  de  fiefs  et  d 'arrière-fiefs,  dont  la 
plupart  des  tenanciers  avaient  le  privilège  du 
monnayage.  La  Normandie  est  la  seule  pro- 
vince qui  soit,  à  cotte  époque,  dépourvue 
de  monuments  monétaires;  partout  ailleurs 
le  nombre  des  espèces  locales  est  excessif. 
Malgré  ce  morcellement  et  ce  chaos,  on 
peut  reconnaître  dans  la  France,  sous  lo 
rapport  du  style  monétaire,  quatre  grandes 
divisions,  qui  répondent  aux  quatre  asso- 
ciations de  monnayers  connues  sous  les 
noms  de  serment  de  France,  serment  de  l'Em- 
pire, serment  de  Brabant  et  serment  de  Tou- 
louse. L'Aquitaine  se  rapprocha  de  bonno 
heure  de  la  France  royale  :  mais  les  mon- 
nayers du  serment  de  l'Empire  ne  se  réu- 
nirent à  ceux  du  serment  de  France  que 
sous  le  règne  de  François  I".  Nous  ne  par- 
lerons nlus  désormais  des  espèces  locales 
qu'incidemment,  et  nous  suivrons  les  pro- 
grès de  la  monnaie  royale,  qui  commence  à 
devenir  monnaie  de  1  Etat  à  partir  du  règne 
de  Philippe-Auguste  ;  mais  avant  il  convient 
de  dire  un  mot  des  espèces  municipales. 
L'affranchissement  des  communes,  opéré 

Srincipaleraent  dans  le  xn*  et  le  xm*  siècle, 
onna  aux  villes  une  existence  et  des  inté- 
rêts distincts  de  ceux  de  leurs  seigneurs; 
plusieurs  d'entre  elles  voulurent  dès  lors 
avoir  une  monnaie.  De  ce  nombre  sont 
Amiens,  Sainl-Omer,  Marseille,  Montpellier 
et  Cahors. 

Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  les 
pièces  des  communes  de  celles  de  leurs 
seigneurs ,  parce  qu'en  général  les  villes 
n'avaient  pas  do  coin  particulier,  et  se  con- 
tentaient d'adopter  celui  de  leurs  seigneurs; 
ceux-ci  leur  en  faisaient  même  un  devoir, 
lorsqu'ils  leur  cédaient  le  droit  de  battre 
monnaie.  Ainsi  le  comte  de  Provence  ira- 

Posa  cette  condition  à  la  ville  de  Marseille, 
évôque  de  Maguelone  aux  consuls  de  Mont- 
pellier, et  celui  de  Cahors  à  la  commune  de 
celle  ville.  Du  resle,  le  monnayage  muni- 
cipal eut  une  courte  existence  ;  l'isolement 
et  la  jalousie  des  communes  de  ce  temps- 
la,  les  unes  à  l'égard  des  autres,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  développer  et  de  prospérer; 
il  était  né  d'ailleurs  trop  tard,  à  une  époque 
où  les  espèces  locales  étaient  déjà  en  pleine 
décadence.  Néanmoins  le  monnayage  de 
quelques  vHles  libres  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine jeta  un  certain  éclat  du  xjv*  au  xvu* 
siècle. 

I  7.  Monnaies  frappées  en  Francs  depuis  Philippe- 
Auguste. 

On  a  vu  que  les  premiers  rois  capétiens 
Misaient  forger  des  espèces  tout  à  fait  dis- 
parates dans  les  différentes  villes  de  leur 
domaine.  Philippe-Auguste  essaya  de  cen- 
traliser la  monnaie,  en  la  ramenant  à  un 
type  uniforme.  11  lit  frapper  des  deniers  pa- 
rais, non  pas  seulement  à  Paris,  mais  dans 
un  grand  nombre  de  villes  qui  étaient  sous 
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son  autorité  ;  toutefois,  afin  de  ne  pas  établir 
trop  brusquement  sa  réforme,  il  usa  d'un 
moyen  terme,  et  respecta  les  noms  locaux 
sur  les  parisis  qui  sortaient  des  ateliers  de 
Montreuil,  d'Arras,  de  Saint-Omer  et  de  Pé- 
ronne.  De  plus,  quoiqu'il  eût  acquis  le  mon- 
nayage de  Saint-Martin  de  Tours,  il  n'osa 
pas  y  importer  le  parisis ,  et  se  contenta 
peut-être  de  décréter  que  le  denier  tournois 
serait  reçu  dans  les  provinces  situées  au 
delà  de  la  Loire.  Ainsi  la  monnaie  royale 
se  trouva  soumise  à  un  double  système  ; 
et  celte  diversité  était  d'autant  plus  fâcheuse, 
que  les  deux  sortes  de  monnaies  n'avaient 
pas  la  même  valeur  :  il  fallait  25  deniers 
tournois  pour  faire  une  livre  parisis,  tandis 
qu'il  suffisait  de  20  deniers  parisis.  La  sage 
réforme  commencée  par  Philippe- Auguste 
fut  continuée  par  ses  successeurs.  Saint 
Louis  contribua  plus  que  tout  autre  à  éta- 
blir la  suprématie  de  la  monnaie  royale  ;  il 
en  commanda  l'usage  exclusif  aux  barons 
qui  ne  jouissaient  pas  du  privilège  moné- 
taire ,  et  interdit  expressément  aux  autres 
l'imitation  do  son  type.  Par  une  ordonnance 
de  l'an  1262,  il  établit  que  la  monnaie  des 
seigneurs  n'aurait  pas  cours  hors  de  leurs 
terres,  au  lieu  que  celle  de  la  couronne  se- 
rait reçue  par  tout  le  royaume.  Enfin,  il  fit 
disparaître  de  ses  pièces  les  noms  locaux, 
à  l'exception  de  Paris  et  Tours,  et  conserva 
aux  deniers  parisis  l'empreinte  qu'ils  avaient 
dès  la  fin  du  règne  de  Louis  VI,  et  aux  de- 
niers tournois  celle  que  leur  avait  donnée 
Philippe-Auguste,  laquelle  subsista  jusqu'au 
règne  de  Charles  VI. 

Deniers  parisis  :  au  droit  FRANCO,  en  lé- 
gende bilinéaire,  entourée  du  nom  du  roi 
^PARISIUS  Cl  VIS,  pour  cu>i7<M,autour  d'une 
croix.  Denier  tournois:  le  nom  royal  autour 
d  une  croix  à  branches  égales.  Un  temple 
altéré,  qui  prit  le  nom  de  châtcL  avec  la  lé- 
gende TURÔNUS  C1V1S.  Le  châtel  du  denier 
tournois  fut  vulgairement  appelé  pile.  Nous 
avons,  d'autre  part,  signalé  l'apparition  de 
la  croix  à  branches  égales  sur  les  monnaies 
carlovingiennes  :  cette  manifestation  pieuse 
fut  depuis  adoptée,  non-seulemont  par  les 
rois,  mais  encore  par  les  barons  du  royau- 
me; elle  devint  un  signe  indispensable  de 
la  monnaie,  à  un  tel  point  que  l'on  dit  en- 
core croix  et  pile  pour  distinguer  les  côtés 
d'une  pièce. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis  parurent 
deux  espèces  nouvelles,  l'agnelet  le  qros 
tournois,  que  l'on  frappa  dans  tous  les  ate- 
liers royaux.  L'agnel,  appelé  depuis  mouton 
dor,  valait  10  sous  parisis;  il  tirait  son 
nom  de  l'agneau  qui  était  gravé  sur  l'un  des 
côtés,  avec  la  légende  ACNUS  DE1  QUI  TOL- 
LIS,  etc.  Cette  monnaie ,  qui  était  de  très- 
bon  aloi ,  eut  cours  par  toute  l'Europe,  et 
dura  jusqu'au  règne  de  Charles  VII  inclusi- 
vement. La  monnaie  d'or  était  tombée  en 
désuétude  depuis  l'époque  mérovingienne; 
saint  Louis  est  le  premier  roi  de  la  3*  race 
qui  l'ait  tait  revivre,  et  c'est  par  erreur  que 
Le  Blanc  et  Lelewel  ont  attribué  des  pièces 
d'or  à  quelques-uns  de  ses  prédécesseur»» 
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Qaant  au  gros  tournois ,  grossus  denarius 
ou  gro»fu$  turonensis,  oui  était  la  plus  forte 
monnaie  d'argent;  il  valait  12  deniers,  tour- 
nois :  W  sou  cessa  sinsi  d'être  uno  uionuaie 
nominale.  11  y  avait  encore,  en  fait  de  me- 
nues monnaies,  ledemi-denier,  autrement  dit 
obole  ou  maille,  et  lo  quart  de  denier,  qui 
portait  les  noms  de  pile,  poitevine  ou  pou- 
geoise,  parce  qu'on  la  forgeait  originaire- 
ment à  Melle  en  Poitou.  Philippe  111  renou- 
vela et  suivit  tous  les  règlements  que  son 
père  avait  faits  sur  la  monnaie.  La  livre  de- 
vint ,  sous  Philippe  le  Bel ,  une  monnaie 
réelle;  elle  fut  représentée  par  le  gros  royal, 
pièce  d'or  qui  valait  20  sous  parisis.  Au 
commencement  de  son  règne,  Philippe  le 
fiel  ne  s'écarta  pas  du  système  de  saint 
Louis  ;  mais  bientôt,  pour  remédier  à  l'épui- 
sement de  ses  finances,  il  affaiblit  les  mon- 
naies. Cet  affaiblissement  commença  eu 
1293;  il  fut  porté  si  loin  qu'un  denier  an- 
cien en  valait  trois  nouveaux.  La  monnaie 
forte,  remise  en  vigueur  en  1306,  fut  do 
nouveau  affaiblie  en  1310.  Des  change- 
ments aussi  funestes  amenèrent  la  ruine 
du  commerce  et  de  nombreuses  séditions 
dans  le  royaume.  Louis  X,  voulant  mettre 
fin  à  ce  désordre,  fit  revivre  les  règlements 
monétaires  de  saint  Louis  ;  de  plus,  comme 
l'altération  des  monnaies  avait  fait  surgir 
de  faux  monnayeurs  de  toutes  parts  ,  il 
publia,  en  1315,  une  ordonnance  qui  pres- 
crivait aux  prélats  et  aux  barons  le  litre, 
le  poids  et  la  marque  de  leurs  monnaies. 
Cette  ordonnance  eut  pour  effet ,  comme 
l'a  très -bien  remarqué  M.  Duehalais ,  do 
paralyser  en  beaucoup  d'endroits  la  fabri- 
cation des  espèces  seigneuriales.  La  politi- 
que constante  de  nos  rois,  depuis  saint 
Louis,  était  de  maintenir  autant  que  pos- 
sible une  séparation  complète  entre  leur 
empreinte  et  les  empreintes  locales.  Il  est 
vrai  que  le  plus  souvent  leurs  prescriptions 
à  cet  égard  étaient  vaines.  Les  plus  puissants 
seigneurs  du  royaume  ne  faisaient  pas  diffi- 
culté d'imiter  les  pièces  d'or  et  d'argent 
frappées  par  le  roi,  et  notamment  la  mon- 
naie blanche  connue  sous  le  nom  de  gros. 

Du  milieu  du  kiii*  siècle  au  milieu  du 
xiv*,  le  type  local  disparut  presque  entiè- 
rement, chassé  qu'il  fut  soit  par  I  imitation 
des  espèces  royales ,  soit  par  les  conquêtes, 
les  confiscations,  les  héritages  et  les  acqui- 
sitions de  tout  genre  que  faisait  la  cou- 
ronne, soit  entin  par  l'intluence  étrangère 
des  nations  voisines.  A  celte  époque,  le 
type  des  pièces  provençales  se  trouve  sou- 
mis à  une  triple  tendance  perturbatrice,  de 
la  part  de  UAragon,  de  l'Italie  et  do  la 
France.  Dans  plusieurs  provinces  de  l'ouest 
.on  rencontre  l'orapreinte  anglaise.  Depuis 
la  réunion  des  vastes  Etats  du  comte  de 
Toulouse  à  la  Franco,  la  monnaie  de  la  cou- 
ronne fait  de  grands  progrès  dans  le  midi. 
La  Lorraine  et  l'Alsace  restent  allemandes; 
mais  les  caractères  particuliers  de  la  mon- 
naie de  ces  pays  s'effaçent  peu  à  peu. 

Noua  avons*  oublié  de  mentionner  une 
autre  cause  qui  contribua  à  dénaturer  le 


type  local,  nous  voulons  parler  de  l'intro- 
duction des  armes  sur  1  empreinte  :  cet 
usage  commença  vers  le  milieu  du  xin*  siè- 
cle..et  devint  dans  la  suite  fort  à  la  mode. 

En  résumé,  depuis  saint  Louis  la  plupart 
des  espèces  seigneuriales  ont  disparu  ,  et 
celles  qui  restent  ne  vivent  généralement 
que  d'emprunt  ;  la  monnaie  de  l'Etat ,  au 
contraire,  a  gagné  du  terrain  de  lous  côtés, 
el  par  suite  le  style  monétaire  est  devenu 
plus  uniforme.  Mais  hâtons-nous  de  revenir 
à  la  monnaie  royale.  Philippe  le  Long  ac- 
quit plusieurs  mounaiorics  importantes  :  il 
avait  résolu  d'établir  l'unité  de  monnaie,  de 
poids  et  de  mesure,  afin  que,  disait-il, 
«  sous  une  mounoye,  un  poids  et  une  me- 
sure convenable  )i  peuple  marchandas!  plus 
seurement.  »  Ce  prince,  prévenu  par  la  mort, 
ne  put  mettre  son  beau  projet  à  exécution. 
Charles  le  Bel  décria  toutes  les  monnaies 
d'or,  à  l'exception  de  l'agnel  qu'il  faisait 
frapper  pour  20  sous  tournois.  Vers  1322, 
il  affaiblit  la  monnaie ,  qui  ne  fut  remise 
sur  l'ancien  pied  que  huit  ans  plus  tard, 
par  Philippe  de  Valois.  Ce  dernier  prince  lit 
paraître  plusieurs  nouvelles  espèces  d'or  et 
d'argent,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le 
denier  d'or  à  l'écu,  le  parisis  d'or,  valant  20 
sous  parisis,  et  le  parisis  d'argent,  qui  re- 
présentait un  sou  ou  douze  deniers.  La 
monnaie  fut  affaiblio  à  deux  reprises,  par 
Philippe  de  Valois;  et  lorsqu'en  1350  on 
revint  pour  une  seconde  fois  à  la  monnaie 
forte,  le  sou  de  saint  Louis  fut  diminué 
d'un  quart.  Pendant  le  règne  désastreux  du 
roi  Jean,  lo  cours  des  monnaies  fut  livré  à 
des  iluctuations  continuelles.  En  1360,  ce 
prince,  de  retour  d'Angleterre,  s'appliqua  à 
régler  le  système  financier,  et  créa  une  es- 
pèce qui  mérite  d'être  signalée ,  parce  que 
son  nom  s'est  conservé  jusqu'à  présent;  c  est 
le  franc  d'or  ou  franc  à  cheval,  qui  valait 
une  livre  ou  20  sous  tournois,  et  par  consé- 
quent 16  sous  parisis.  Avant  de  monter  sur 
le  trône,  Charles  V  frappa, dans  le  Dauphiné, 
des  pièces  d'or  et  d'argent,  en  qualité  de 
dauphin  ;  ce  que  ses  successeurs  firent  aussi. 
Devenu  roi,  il  maintint  la  monnaie  forte, 
et  veilla  avec  beaucoup  de  soin  à  la  police 
du  monnayage.  Il  01  forger  le  florin  d'or 
aux  ileurs  de  lis,  autrement  dit  franc  à  pied, 
qui  était  de  la  même  valeur  que  le  franc  à 
cheval.  Charles  VI  inventa  1  écu  à  la  cou- 
ronne, qui  a  été  en  usage  jusqu'à  Louis  XIIL 
Depuis  l'apparition  de  cette  pièce  ou  ne 
grava  plus  que  trois  fleurs  de  lis  sur  l'écu 
de  France.  Les  guerres  que  Charles  VI  et 
Charles  VU  eurent  à  soutenir  contre  les  An- 
glais les  forcèrent  d'altérer  la  monnaie. 
Pendant  ce  temps-là,  les  rois  d'Angleterre, 
maîtres  d'une  grande  partie  de  la  France,  y 
frappaient  monnaie  à  lour  coin.  Après  l'ex- 
pulsion des  Anglais,  qui  eut  lieu  en  liai, 
on  put  entin  remédier  au  désordre  du  sys- 
tème monétaire.  Louis  XI  remplaça  l'écu 
d'or  à  la  couronne  par  l'écu  au  soleil  ou 
écu-sol,  qui  lirait  son  nom  du  soleil  gravé 
«u-dessus  de  la  couronne  ;  il  émil  aussi  des 
blanc*  et  des  demi-blancs  au  soleil.  Il  fixa 
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le  cours  des  monnaies  étrangères  en  France, 
et  chercha  à  restreindre  les  privilèges  mo- 
nétaires des  grands  vassaux.  Cependant  il 
permit  la  fabrication  des  monnaies  d'or  et 
d'argent  au  duc  de  Guienne,  son  frère,  au 
duc  de  Bretagne  et  au  prince  d'Orange,  dont 
la  principauté  relevait  alors  du  Dauphiné. 
Sous  son  règne,  la  France  étendit  ses  li- 
mites, le  nombre  des  monnaicries  seigneu- 
riales fut  beaucoup  réduit,  et  l'on  vit  notam- 
ment cesser  le  monnayage  de  Provence  et 
de  Bourgogne.  Après  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  par  les  Français,  on  franna  mon- 
naie en  Italie  au  nom  de  Charles  VIII,  qui 
prit  le  litre  de  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem. 
Les  testons,  ainsi  nommés  à  cause  de  l'ef- 
figie royale  qui  s'y  trouvai!  ,  passèrent  de 
l'Italie  en  France  sous  Louis  XII  :  c'était 
"de  grosses  espèces  d'argent,  qui  valaient 
10  sous  tournois;  elles  furent  en  vogue jus- 

3u'à  Henri  III,  qui  leur  substitua  les  pièces 
e  20  sous.  Louis  XII  imposa  son  coin  à 
Milan,  à  Gônes,  k  Naples  ;  il  rendit  défini- 
tivement royaux  les  ateliers  monétaires  de 
la  Bretagne.  Sous  François  1"  on  commença 
à  graver  la  tète  du  roi  sur  quelques-uns  de 
ses  écus,  a  marquer  les  espèces  d'une  lettre 
ditférente  suivant  les  ateliers  monétaires 
d'où  elles  sortaient,  enfin  à  mettre  le  millé- 
sime. Celte  dernière  innovation,  la  plus  im- 
portante de  toutes,  fut  sanctionnée  par  une 
ordonnance  de  Henri  II,  laquelle  prescrivait, 
en  outre,  d'indiquer  par  des  chiffres  le  rang 
quo  le  roi  occupait  parmi  ceux  du  môme 
nom  que  lui.  On  sent  combien  la  numisma- 
tique française  eût  été  simpliliéc,  si  l'usage 
d'insérer  la  date  sur  les  monnaies  avait  été 
adopté  dès  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. 

Au  xvr  siècle,  les  graveurs  étudièrent  et 
allèrent  même  jusqu'à  imiter  les  beaux  ty- 
pes de  la  monnaie  romaine  ;  et  l'art  moné- 
taire, qui  était  en  progrès  principalement 
depuis  saint  Louis,  ne  tarda  pas  à  se  perfec- 
tionner. Vers  la  mémo  époque,  les  prélats  et 
barons,  fort  peu  nombreux,  qui  jouissaient 
encore  du  droit  de  monnayage ,  copiaient 
de  plus  en  plus  les  espèces  royales.  Les 
monnaies  de  quelques  villes  d'Alsace  et  de 
Lorraine  conservaient  toutefois  uno  em- 
preinte originale,  et  il  faut  en  dire  autant 
de  la  plupart  des  pièces  que  le  pane  frappait 
dans  le  comtat  Venaissin.  Henri  II  émit  une 
nouvelle  espèce  d'or,  qu'on  nomma  henri; 
H  se  servit  le  premier  du  balancier  pour, 
frapper  les  monnaies.  Il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  que  ses  coins  continuèrent  à 
être  employés  sous  François  II  el  môme  au 
commencement  du  règne  de  Charles  IX,  de 
telle  sorte  qu'on  n'a  d'autres  monnaies  du 
roi  François  que  celles  qui  ont  été  frappées 
en  Ecosse.  En  1575,  Henri  111  ordonna  la  fa- 
brication des  francs  d'argent,  qui  valaient 
20  sous  ;  par  la  la  livre  d  argent  cessa  d'ôire 
Une  monnaie  nominale.  Sous  ce  règne  les 
deniers  et  les  doublesdeniers  coramençèrent 
&  être  de  cuivre  pur,  au  lieu  de  bill.on  ;  et 
Ton  vit  ainsi  reparaître  la  monnaie  de  cui» 
Tre,  qui  était  inusitée  depuis  l'époque  ro- 


maine. Pendant  ies  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  III,  il  y  eut  en  France  trois 
sortes  de  monnaies  de  l'Etat  :  celle  de 
Henri  IV,  celle  <lu  cardinal  de  Bo  irhon,  dit 
Charles  X,  laquelle  persista  jusqu'en  1597, 
bien  quo  ce  roi  des  Ligueurs  fût  mort  dès 
l'année  1593,  et  enfin  celle  des  politiques, 
qui  ne  reconnaissaient  aucun  roi.  Henri  IV 
mit  fin  à  ce  schisme  monétaire.  Louis  XIII 
fit  fabriquer  des  huis  d'or  de  10  livres  et 
des  louis  d'argent  ou  écus  blancs  de  60  sous; 
on  ne  connaissait  auparavant  que  les  écus 
d'or.  La  fabrication  au  marteau  fut  interdite 
en  16WS  ;  et  c'est  alors  que  le  monnayage 
atteignit  son  plus  haut  degré  de  perfection, 
grâce  à  l'habileté  du  graveur  Varin  et  aux 
machines  de  Briot.  A  l'exemple  de  son  père, 
Louis  XIV  frappa  monnaie  dans  la  Catalo- 
gne ;  il  fit  aussi  des  espèces  particulières 
pour  le  Canada  et  les  Pays-Bas.  Depuis  plus 
d'un  siècle  le  surhaussemeut  du  prix  des 
monnaies  allait  toujours  en  augmentant; 
nour  obvier  à  cet  abus,  le  roi  décria  toutes 
les  monnaies  étrangères,  à  l'exception  des 
pistoles  d'Espagne.  La  livre  parisis  ne  fut 
abolie  que  sous  Louis  XIV  :  ce  prince  vou- 
lut qu'on  ne  comptât  plus  désormais  que 
par  livres  tournois  ;  et  il  acheva  ainsi  de 
constituer  l'unité  monétaire,  but  vers  lequel 
tendaient  tous  les  eiïïirts  de  nos  rois  depuis 
Philippe-Auguste  et  saint  Louis.  Le  sou  de 
cuivre  rouge  parut  en  1719.  L'émission  dé- 
sastreuse du  papier  monnaie  siguala  le  rè- 

Eie  de  Louis  XV  et  la  fin  de  celui  de 
ouis  XVI. 

La  révolution  française  éteignit  les  der- 
niers privilèges  monétaires  que  Louis  XIV 
et  Louis  XV  n'avaient  pu  acquérir.  Au  sys- 
tème duodécimal ,  établi  nar  Charlemagne, 
on  substitua,  en  1791  (1),  le  système  déci- 

(1)  Peu  s'en  est  fallu  qu'à  celle  heureuse  épo- 
que noire  pays  ne  nerdil  sou  glorieux  nom,  pour 
reprendre  celui  de  Gaule.  Voici  ce  qu'un  des  patrio- 
les  du  temps,  Ducalle,  disait  à  la  Convention  en 
1793,  dans  une  enquête  dont  l'original  existe  aux 
archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  :  «  Citoyens  ad- 
ministrateurs, iusqnes  à  quand  souffrirez- vous  que 
nous  portions  riutame  nom  de  Français?  Tout  ce 
que  ta  démence  a  de  faiblesse,  tout  ce  que  l'absur- 
dité à  de  contraire  à  la  raisou,  tout  ce  que  la  turpi- 
tude a  de  bassesse,  ne  me  semble  pas  comparable  à 
notre  manie  de  nous  honorer  de  ce  nom.  Quoi  !  une 
troupe  de  brigands  vient  nous  ravir  Unis  nos  biens, 
nous  soumet  a  ses  lois,  nous  réduit  à  la  servitude, 
et  pendant  quatorze  siècles  ne  s'attache  qu'a  nous 
priver  de  toutes  les  ressources  nécessaires  à  la  vie 
et  à  nous  accabler  d'outrages;  et  lorsque  nous  bri- 
sons enfin  nos  fers  et  qu'il*  dédaignent  lu  qualité  de 
frères,  nous  avons  encore  l'exlravagautc  bassesse  de 
vouloir  nous  appeler  comme  eux  !  Sommes-nous  donc 
descendus  de  leur  sang  impur?  A  Dieu  ne  plaise, 
citoyens  ;  nous  sommes  du  sang  pur  d»*s  Gaulois. 
Chose  plus  qu'étonnante  !  Paris  est  une  pépinière  de 
savants,  Paris  a  fait  la  révolution,  et  pas  un  seul  de 
ses  savants  n'a  encore  daigné  nous  instruire  de  no- 
tre origine,  quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  la  con- 
nirilrel...  C'est  chez  vous,  citoyens  administrateurs, 
que  je  viens  chercher  cet  apui'.  Souffrirez-vous  que 
tes  Parisiens  n'aient  fait  la  révolution  que  pour  faire 
honneur  de  leur  courage  a  nos  plus  grands,  à  nos 
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ma),  qui  avait  l'avantage  d'être  en  harmonie 
avec  la  numération,  ainsi  qu'avec  les  nou- 
veaux poids  et  mesures.  Depuis  cette  heu- 
reuse amélioration  nos  monnaies,  si  ce  n'est 
peut-être  celles  de  cuivre  ,  no  laissent  plus 
rien  à  désirer  ;  elles  sont  sans  contredit  su- 
périeures à  celles  des  autres  peuples  et  nous 
faisons  des  voeux  pour  qu'elles  servent  de 
modèles  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe. 

Nous  joignons  h  ce  court  et  intéressant 
aperçu  historique  de  nos  monnaies,  les  re- 
marques d'Abot  de  Baziisghem  sur  les  mon- 
naies gauloises  et  les  monnaies  des  deux 
premières  races.  Nous  donnerons  ensuite 
dans  son  entier  la  série  des  descriptions  et 
des  remarques  de  l'auteur  du  Dictionnaire 
des  Monnaies  sur  les  espèces  de  la  3'  race. 
§  8.  Remarque»  tur  les  monnaies  gauloises. 

1*  Le  nom  de  sol  (sou),  que  nous  avons 
pris  du  solidus  des  Romains,  est  resté  à 
nos  espèces  d'or  jusqu'aux  premiers  rois 
de  la  3'  race;  alors  on  leur  donna  aussi  le 
nom  de  florins.  2°  Dans  la  loi  salique,  tou- 
tes les  condamnations  d'amendes  sont  à  de- 
niers, qui  sont  réduits  à  certain  nombre 
de  sous,  comme  on  voit  au  chap.  7  de  cette 
loi,  art.  1  :  CXX.  denar.  qui  faciunt  tolid. 
III.  Ainsi  le  sou  n'étant  exprimé  que  par 
son  estimation,  il  semblerait  qu'il  n  eût  été 
en  ce  temps-là  qu'une  monnaie  de  compte  ; 
mais  la  même  loi  remarquant  que  ces  sous 
devaient  être  de  poids,  très  solidos  œque 
pensantes,  nous  en  inférons  que  ces  espèces 
étaient  réelles.  3*  Quoique  dans  la  loi  Sali- 
que il  ne  soit  fait  mention  que  de  quatre 
sortes  de  monnaies,  nous  estimons  "néan- 
moins qu'il  en  fut  fabriqué  de  plus  faibles, 
pour  deux  raisons:  d'abord,  ces  deniers 
d'argent  étaient  trop  forts  et  de  trop  grande 
valeur  pour  acheter  les  menues  denrées 
nécessaires  à  la  vie.  En  second  lieu,  le  nom 
de  denier  présuppose  nécessairement  que 
cette  espèce  on  valait  dix  autres,  de  même 
que  les  espèces  d'argent  romaines  fuient 
nommées  denier,  à  cause  qu'elles  valaient 
dix  as  de  cuivre.  Ainsi  nous  pensons  que, 

ftour  partager  le  denier  français  et  faciliter 
e  commerce,  peu  de  temps  après  la  publi- 
cation de  la  loi,  et  sous  le  règne  des  prin- 
ces qui  succédèrent  à  Pharamond,  il  fut 
fabriqué  des  pièces  de  billou  sur  le  même 
pied  de  la  proportion  dixième,  à  un  denier 
trois  grains  trois  cinquièmes  de  loi,  à  la 
taille  de  288  pièces  à  la  livre,  de  21  grains 
de  poids,  dont  on  exposait  10  pour  un  denier 
d'argent,  400  pour  un  sou  d'or,  200  pour  un 
demi  cl  133  J  pour  un  tiers  de  sou,  et  pou- 
vaient valoir  de  notre  monnaie,  en  suppo- 
sant le  marc  d'argent  à  51  livres,  huit  deniers 
ou  environ.  4*  Il  est  vraisemblable  que  la 

Grincipale  source  d'où  les  Français  tiraient 
i  matière  de  leurs  monnaies,  était  ces 

dos  ancêtres  et  à  nos  oppresseurs?  Non  sans  doute; 
vous  les  instruirez  qu'ils  ne  sont  point  de  celte  race 
abominable  qui  ne  s'est  jamais  distinguée  que  par 
ses  crimes,  surtout  contre  nous,  et  vous  concourrez 
avec  moi  à  obtenir  de  ia  Convention  nationale  qu'elle 
nous  rende  le  nom  de  Gaulois.  » 
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espèces  romaines  ou  étrangères  qu'on  rece- 
vait des  peuples,  et  que  l'on  fondait  pour 
les  affiner  avant  de  les  porter  au  trésor 
royal  :  on  donnait  ensuite  ces  matières  aux 
monétaires,  pour  les  faire  allier  au  degré 
que  le  prince  leur  prescrivait,  avant  de  les 
convertir  en  sous  d'or,  qui  avaient  pour 
empreinte  l'effigie  des  rois  :  c'est  de  là  que 
peut  venir  la  diversité  des  tilres  nui  se  ren- 
contrent dans  les  espèces  d'or.  5*  L  uniformité 
que  nous  trouvons  entre  les  monnaies  d'or 
de  ce  temps  et  celles  des  empereurs  romains 
qui  ont  régné  sur  le  déclin  de  l'empire, 
nous  fait  juger  que  les  Français  se  servi- 
rent de  la  livre  romaine  pour  peser  l'or  et 
l'argent  et  pour  tailler  leur  monnaie  ;  il  n'y 
a  rien  de  si  fréquent  dans  les  tilres  de  ce 
teraps-là  que  les  amendes  à  livres  d'or  et 
d'argent  :  il  y  a  môme  une  ordonnance  de 
Pettin  qui  justifie  qu'on  se  servait  alors  de 
la  livre  pour  peser  l'or  et  l'argent,  et  que 
l'on  s'en  était  servi  sous  la  1"  race. 

§  9.  Remarques  sur  tes  monnaies  de  ta  race. 

1°  On  trouve  dans  les  cabinets  des  curieux 
une  quantité  d'espèces  d'or,  d'argent  et  de 
billon  qui  ne  portent  qu'une  tôle  avec  le 
diadème  simple  ou  perlé,  et  seulement  le 
nom  de  quelque  duc  ,  ou  comte ,  ou  du 
monétaire,  avec  celui  du  lieu  do  la  fabri- 
cation. Comme  il  n'est  pas  possible  de  les 
attribuer  à  un  roi  plutôt  quà  un  autre,  et 
que  nous  ne  pourrions  en  parler  que  par 
conjectures,  nous  renvoyons  à  la  description 
qu'en  a  faite  Boutlcroue,  dans  son  livre  des 
Recherches  des  monnaies  de  France,  pag.  33G. 
2*A  l'égard  de  la  police  des  monnaies,  les 
machines  qui  ont  été  employées  pour  les 
fabriquer,  et  les  lieux  où  la  fabrication 
était  permise,  tant  «Se  noms  différents  de 
villes,  qui  se  trouvent  sur  les  espèces , 
jettent  dans  une  obscurité  qu'il  est  presque 
impossible  de  pénétrer;  cependant  il  laut 
remarquer  que  les  Romains,  qui  ont  été  les 
plus  snges  politiques  de  la  terre,  attiraient 
l'or  dans  leurs  Etats  par  toutes  sortes  d'ar- 
tifices; qu'ils  réservaient  cette  matière  pré- 
cieuse pour  leurs  monnaies,  et  défendaient 
absolument  le  cours  des  espèces  étrangères  ; 
qu'ils  apportaient  tant  de  soin  dans  la  fabri- 
cation des  monnaies,  qu'ils  cherchaient  les 
meilleurs  maîtres  pour  faire  les  empreintes 
des  visages  de  leurs  empereurs  avec  plus 
de  perfection,  et  qu'ils  faisaient  graver  sur 
les  revers  l'histoire  de  leurs  triomphes,  les 
marques  de  leurs  libéralités  et  do  leurs 
bienfaits  avec  les  monuments  de  leurs  ver- 
tus, et  principalement  de  celles  qui  regar- 
daient l'utilité  des  particuliers,  le  bien  public 
et  la  gloire  de  1  empire  :  JEgypto  capta. 
Pater  patriœ.  Clément  ia  Cœsaris.  rrovidentia, 
liber alitas  Augusti.Civibus  servatis.  Annona 
Augusti.  Congiarium  datum.  Plebei  urbanœ 
frumento  constituto.  Reliqua  vetera  H.  5  No- 
vies  mill.  Abolita,  etc.  3"  Nous  présumons 
que  les  rois  de  la  1"  race  imitèrent  celte 
politique  ;  que  de  même  ils  exigeaient  leurs 
tribuls  en  espèces  d'or  qui  étaient  en  plus 
grande  abondance;  que,  ne  pouvant  pas 
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d'abord  "décrier  absolument  les  monnaies 
des  Romains  qui  étaient  presque  les  seules 
qui  eussent  cours  dans  la  Gaule,  ils  les  fai- 
saient fondre  pour  faire  perdre  insensiblement 
aux  Gaulois  la  mémoire  de  la  domination 
romaine,  et  que,  pour  tenir  les  Français 
dans  une  plus  grande  obéissance,  ils  fai- 
saient convertir  ces  monnaies  en  sous,  demi- 
sous,  et  tiers  de  sous  d'or,  sur  lesquels 
étaient  gravées  leurs  effigies  :  de  là  vient 
qu'il  se  trouve  si  peu  d'espèces  d'argent  de 
la  1"  race,  et  que  l'évaluation  des  amendes 
et  autres  compositions  contenues  dans  la  loi 
Salique  et  autres  lois  sont  faites  à  espèces 
d'or.  D.  C.  Denar.  qui  faciunt  solidos  XV. 

{  10.  Remarque*  sur  le*  monnaie*  de  la  !•  race. 

1*  Nous  lisons  dans  les  Annales  de  Fulde, 
en  parlant  des  présents  que  l'on  fit  en  882  à 
un  chef  des  Normands  qui  ravageaient  la 
France,  ex  auro  et  argento  bis  mille  libres 
et  octoginta,  vel  paulo  plu*  quant  libram  per 
viginti  solidos  computamus  expletam  ;  ce  qui 
prouve  que  Charlemagne,  au  commencement 
de  son  règne,  avait  renforcé  la  monnaie  d'ar- 
gent, qu'alors  on  commença  à  su  servir  de 
la  livre  de  compte  composée  de  vingt  sous, 
dont  nous  nous  servons  encore  aujourd'hui, 
et  que  presque  tous  les  peuples  de  l'Kurope 
ont  adoptée.  2*  Charlemagne,  étant  à  Aix- 
la-Chapelle,  fit  une  ordonnance,  l'an  789, 
pour  les  poids  et  les  mesures,  par  laquelle 
il  ordonna  qu'ils  seraient  justes  et  égaux 
dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  mo- 
nastères, tant  pour  donner  que  pour  rece- 
voir ;  peut-être  fut-on  obligé  de  faire  ce  rè- 
glement, à  cause  que  celui  que.l'on  avait  fait 
pour  le  poids  de  la  livrequi  avait  été  changé, 
n'était  pas  exécuté,  et  donnait  lieu  à  la  frau- 
de, en  ce  que  l'on  se  servait  de  la  livre  ro- 
maine pour  donner,  et  de  la  nouvelle,  qui 
était  plus  forle,  pour  recevoir.  3*  Charlema- 
gne étant  à  Francfort  en  794,  fit  un  règle- 
ment pour  les  monnaies,  par  lequel  nous 
voyons  que  depuis  l'an  779,  pendant  ce  grand 
nombre  de  guerres  et  do  vovages  que  lit  co 
roi,  elles  avaient  soulFi-rl  quelque  affaiblis- 
sement, soit  dans  le  titre,  soit  dans  le  poids, 
et  que  depuis  on  les  avait  ramenées  a  leur 
première  bonté.  Nous  croyons  que  ce  fut  lors 
de  ce  règlement  que  Charlemagne  fit  mettre 
le  monogramme  do  son  nom  sur  ses  mon- 
naies, pour  empêcher  les  faux  monnayeurs 
de  contrefaire  son  nom;  c'est  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  Domini  nostri  numitma.  11 
eût  été  inutile  d'ajouter  qu'il  fallait  quo  les 
nouveaux  deniers  portaient  le  nom  du  roi 
pour  avoir  cours,  s  il  n'y  eût  eu  quelque  dif- 
férence entre  ceux-ci  et  les  premiers,  sur 
lesquels  on  mettait  toujours  le  nom  du  roi. 
Quoique  le  savant  P.  Sirmond  ait  cru  que 
Charles  le  Chauve  ait  été  lo  premier  de  nos 
rois  qui  fit  mettre  le  monogramme  de  son 
nom  sur  ses  monnaies,  le  Blanc  rapporte 
trois  deniers  d'argent  qui  sont  marques  du 
monogramme  de  Charles,  et  qu'il  prétend 
ne  pouvoir  êlro  que  de  Charlemagne.  4'  Les 
règlements  ne  pouvant  arrêter  les  désordres 
que  causaient  les  faux  monnayeurs,  Chai  le- 
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magne  fut  obligé  d'ordonner,  l'an  805,  qu'on 
ne  fabriquerait  plus  la  monnaie  que  dans 
son  palais  :  Ut  nullo  loco  moneta  percutiatur 
nisi  ad  curtemt  et  illi  denarii  palatini  mer- 
centur,  et  per  omnia  discurrant.  Cette  ordon- 
nance de  Charlemagne  ne  passa  pas  son  rè- 
e  ;  nous  trouvons  des  deniers  d'argent  de 
uis  le  Débonnaire,  son  fils,  fabriqués  dans 
les  plus  considérables  villes  de  son  empire. 
5*  Ce  même  Louis  le  Débonnaire,  dans  un 
parlement  tenu  à  Attigny  l'an  823,  pour  em- 
pêcher le  désordre  que  l'exposition  des  di- 
verses espèces  causait  dans  le  commerce, 
décria  toutes  les  anciennes  monnaies,  el  or- 
donna que  les  siennes  seules  auraient  cours. 
Nous  inférons  de  cette  ordonnance  qu'elle 
n'est  pas  la  première  qui  fut  faite  sur  ce 
sujet. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

ROTIONS  ET  REMARQUES  PARTICULIÈRES  SUR  LES  MON- 
NAIES ROYALES  DE  CHACUN  DES  RECNES  DE  LA  3*  RACE, 
PAR  A  SOT  DE  BAZINCHSM. 

§  tt.  llugues-Capet 

Hugues-Capet  commença  la  3'  race  de  nos 
rois  l'an  987,  et  mourut  le  24  octobre  996. 

Le  commencement  de  cette  3*  race  n'est 
pas  moins  ohscur  pour  les  monnaies  que  la 
fin  de  la  2*.  Depuis  Charles  le  Chauve  jus- 
qu'à Philippe-Auguste,  nous  ne  trouvons  au- 
cune ordonnance  sur  cette  matière  ;  cepen- 
dant il  est  certain  qu'on  se  servait  encore  en 
France,  sous  le  règne  de  Hugues  Capet  et 
au  delà,  du  sou  d'or  et  d'argent  fin.  Théodo- 
ric,  évôque  d'Orléans,  donna  à  l'église  de 
Sainte-Croix  un  calice  d'or  fin,  qu'il  fit  faire 
de  cent  sous  d'or,  jubet  vas  fibri  ex  centum 
solidis  auri  purissimi.  Il  est  fait  mention  de 
sous  d'argent  dans  un  litre  du  cartulaire  de 
l'abbaye  de  Bourgueil,  daté  de  l'an  991  : 
Comptacuit  scilicet  argenti  solidos  MCC.  On 
trouve  quelques  deniers  d'argent  fabriqués 
sous  le  règne  de  Hugues-Capet,  qui  ont  pour 
efligie  le  monogramme  du  roi,  avec  cette 
légende  :  Gratta  divina  rex  en  abrégé  ;  au 
revers  une  grande  croix  élargie  et  vidée  sur 
les  bords,  comme  celle  de  Malte  ;  pour  lé- 
gende Civitas  Parisiensis.  Ces  espèces  sont 
d'argent  fin,  c'est-à-dire  à  11  deniers 23  grains, 
du  poids  de  4  gros  6  grains. 

S  14.  Robert. 

Robert,  fils  de  Hugues-Capet,  monta  sur 
le  trône  l'an  996.  Ou  se  servit  sous  ce  règne 
des  mêmes  espèces  qui  avaient  eu  cours 
sous  le  règne  précédent.  Robert  en  fit  frap- 
per quelques-unes  qui  portent  pour  effigie 
une  grande  croix,  avec  celle  inscription*: 
Hubert u*  rex  ;  pour  revers  un  A  et  W,  sur- 
monté de  deux  I  majuscules,  l'un  sur  A, 
l'autre  sur  W  ;  pour  légende  Civitas  Pari- 
siensis. Ce  prince  ne  Ut  frapper  que  des  es- 
pèces d'argent,  qui  étaient  à  11  deniers  22 
grains,  du  poids  de  4  gros.  Helgaudus  dit 
que  le  roi  Robert  distribuait  à  genoux,  à  plus 
de  300  pauvres,  des  légumes,  un  pain,  un 
poisson  et  un  denier ,  qu'il  distribuait  de 
même  à  cent  pauvres  clercs  les  mêmes  vivres, 
et  douze  deniers  à  chacun;  après  le  repas,  il 
quittait  ses  habits  royaux,  prenait  un  cilice, 
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leur  lavait  les  pieds,  les  essuyait  avec  ses 
cheveux,  et  leur  donnait  encore  à  chacun 
deux  sous. 

§  t3.  Henri  /•'. 

Henri  I"  monta  sur  le  trône  en  1031.  Nous 
voyons,  sur  deux  deniers  d'or  de  ce  roi,  que 
l'un  des  deux  a  pour  effigie  une  grande  croix 
unie,  avec  deux  P  colles  près  des  bras  de 
cette  croix  ;  pour  inseription  Henricus  rex  ; 
au  revers  de  l'un  de  ces  deniers,  on  voit 
un  rond  et  un  B  au  milieu  ;  pour  légende 
Cariilo  civitas;  au  revers  de  1  autre  un  pa- 
reil rond  au  milieu  duquel  est  une  croix 
large,  plate  et  unie,  qui  louche  les  extrémités 
du  rond,  avec  cette  légende  Parisha  civitas. 
Selon  l'essai  fait  de  ces  deniers  à  la  touche, 
ils  sont  au  titre  do  23  carrais  du  poids  de 
4  gros  2  grains  trébuchants. 

§  il.  Philippe  !•». 

Philippe  I*r  parvint  à  la  couronne  en  1660. 
Les  .espèces  d'orque  ce  roi  fil  fabriquer  sont 
des  deniers  qui  ont  pour  effigie  la  porte 
d'une  ville,  avec  son  monogramme  entrelacé; 
au  revers,  dans  le  diamètre  du  champ,  ces 
mots  Orlcana  civitas  pour  légende;  d'autres 
ont  aussi  Dextra  ou  Bencdictus;  d'autres 
Castetlum  Slampis,  la  ville  d'Ëlampes.  Ces 
espèces  sont  au  t. Ire  de  23  carats,  du  poids 
de  4  gros  10  grains.  Ce  fut  Philippe  1"  qui 
ordonna  que  I  on  se  servît  du  poids  do  marc 
en  place  du  la  livre  do  12  onces.  Nous  trou- 
vons sous  ce  règne  deux  célèbres  époquus 
pour  les  monnaie» dans  un  titre  de  l'an  1078  : 
ce  litre  esl  une  donation  faite  à  la  confrérie 
des  clercs  de  Ponloise,  conçue  en  ces  termes: 
Dicta  Joanna  relicta  dictt  defuncli  Pétri  le 
Cocq-,burgensis  Pontisanœ,  recognovit  et  con- 
fessa fuit  se  vendidisse,  quilasse  et  in  emphy- 
teosim  se  dtmisisse  prœpositis  dictas  confrariœ 
clericorum  septem  solidos  Parisienscs  supra 
dictant  domum,  pro  pretio  quatuor  franco- 
rum  auri,  suis  quittançais,  quibus  florenis  se 
tenuit  pro  contenta,  quos  septem  solidos  Pa- 
risienscs annui  redit  us  vromisit  guarenti- 
tare  (I). 

Ce  titre  nous  apprend,  1*  que  .es  mon- 
naies d'or,  qui  depuis  le  commencement  d* 
la  monarchie  avaient  été  appelées  sous , 
étaient  alors  appelées  francs  ou  florins,  et 
qu'il  y  en  a  eu  en  France  longtemps  avant 
le  roi  Jean,  que  l'on  a  cru  être  le  premier  qui 
ait  donné  ce  nom  à  ses  monnaies.  2°  Qu'il  y 
availalorsdes  sous  parisis. Sous  la  l"et2*  race, 
on  ne  connaissait  qu'une  sorte  de  sou  et  de 
denier  d'argeut  :  mais  depuis  que,  sur  la  lia 
de  la  2'race>tous  les  seigneurs  du  royaume 
un  peu  considérables  se  furent  appropriés 
le  droit  de  battre  monnaie,  chacun  la  faisait 
de  poids  et  de  loi  ditTérents,  de  sorte  que  l'on 
fut  obligé  de  spécifier  à  quelle  monnaie  on 
stipulait,  et  de  quels  sous  ou  deniers  on  en- 
tendait payer.  C'est  de  là  que  vient  celle 
grande  diversité,  dans  les  titres  ol  dans  les 
historiens,  de  sous  ou  de  deniers  parisis, 

(I)  Histoire  viritabU  de  Caniiquiiè  du  vicariat  de 
Pantoise. 
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tournois,  mantois,  angevins,  poitevins,  char- 
trains,  bordelais,  melgorois,  toulosains,  de 
Nevers,  de  Provins,  etc.  La  monnaie  parisis 
était  la  monnaie  des  ducs  ou  comtes  de  Par- 
ris,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  était  fabri- 
quée à  Paris,  comme  il  parait  par  les  deniers 
de  Hugues,  duc  de  Paris';  les  ducs  de  Paris 
étant  devenus  rois  de  France,  la  monnaie 
parisis  devint  la  monnaie  royale,  ou  la  mon- 
naie du  roi 

§15.  Louis  T/. 

Louis  VI  parvint  à  la  couronne  en  1108. 
Ce  roi  ht  fabriquer  des  florins  d'or,  ainsi 
appelés  de  ce  qu'ils  avaient  été  fabriqués  à 
Florence;  ils  ont  pour  effigie  un  écusson 
pointu  par  le  bas,  chargé  de  six  fleurs  de 
Us;  l'écusson  n'est  point  couronné;  pour  in- 
scription Ludov.  B.  G.  Francorwn  sJex;  au 
revers  une  croix  terminée  par  une  fleur  de 
lis  à  chaque  bout,  et  une  autre  fleur  de  lis 
à  chaque  vide  de  la  croix,  et  pour  légende 
Xpt.  vinc.  Xpt.  regn.  Xpt.  r'mp.,qui  signifie 
Christus  vincit,  (hristus  régnât,  Chris  tus 
imperat.  Autrefois  l'X  faisait  le  même  effet 
que  le  Ch.  Il  y  a  encore  d'autres  monnaies  de 
ce  prince,  qui  ont  pour  effigie  une  giande 
fleur  de  lis  fleurie  qui  couvre  toute  l'espèce, 
avec  cette  inscription  Ludovicus  Francorum 
rex:  au  revers  un  saint  Jean-Baptiste  droit, 
patron  de  la  ville  de  Florence,  et  pour  lé- 
gende, Sanclus  Jonnnes  Baptista;  ces  florins 
sont  a  23  carats  du  poids  de  76  grains 
chacun  :  à  présent  lesducatsde  Florencoont 
la  même  effigie,  le  même  revers  et  le  même 
litre;  mais  ifs  ne  pèsent  nue  66  grains. 

Nous  lisons  dans  la  chronique  de  Mé- 
léac  (1)  qu'il  y  eut,  l'an  1103,  un  grand  af- 
faiblissement dans  la  monnaie,  et  un  second 
en  l'an  1112,  qui  était  ta  quatrième  année 
du  règne  de  Louis  VI  :  Iterum  nummi  mutati 
sunl  et  cum  granis  alii  fheti.  Nous  croyons 
que  le  mot  de  granis,  dans  ce  passage,  veut 
dire  alliage;  en  ell'et,  dans  un  tilec  de  I  église 
de  Chalons,  de  raii.1113,  on  lit  ces  mots  :  Nos 
ea  induti  spe,  duerntas  uncias  auri  purissimi, 
quorum  singnlœ  pretii  quinquaginta  solido- 
rum  filtrant  de  moneta,  cujus  média  pars  ar- 
gçntea  erat,  quas  nos  de  tabula  sanctt  i'inetn- 
tii  corrosimus,  domno  Savcrico  accommoda- 
vimus.  L'on  voit  par  ce  titre  que  les  sous 
étaient  a  six  deniers  de  loi,  c'est-à-dire  qu'ils 
étaient  moitié  argent  fin  et  moitié  cuivre,  et 
que  le  marc  d'or  valait  20  francs,  puisque 
1  once  valait  50  sous. 

La  même  Chronique  dit  qu'en  1120,  mense 
novembri  mutati  sunt  nummi;  ainsi  voilà  en 
dix-sept  ans  trois  mutations  ou  affaiblisso- 
men's  dans  la  monnaie  d'argent.  Ce  dernier 
alfaiblisscmenl  est  prouvé  par  un  litre  de. 
Louis  VI,  pour  la  monnaie  de  Compiègtie, 
ui  nous  appreiid  qu'avant  cela  la  monnaie 
lait  moitié  argent  et  moitié  alliage,  comme 
il  est  dit  dans  Je  titre  de  l'église  deChàlon^. 
Nous  ne  savons  quel  fui  ce  dernier  affaiblis- 
sement de  l'an  1120  ;  mais  nous  trouvons 
qu'eu  1144  le  marc  d'argent  valait  40  sous, 

(l)Labb.,  t.  Il,  fol.  218. 
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et  il  parait,  par  une  ordonnance  du  roi  d'An- 
gleterre pour  la  Normandie,  qu'un  peu  avant 
Tan  1158  le  marc  d'argent  valait  53  sous  4 
deniers  tournois. 

Outre  les  sous  d'or,  les  francs  et  les  flo- 
rins d'or,  qui  avaient  cours  en  France  au 
commencement  de  celte  3*  race,  on  s'y  ser-'. 
vait  encore  de  besants  :  le  cérémonial  du 
sacre  des  rois,  dressé  par  l'ordre  de  Louis  )o 
Jeune,  le  prouve  clairement  :  A  l'offrande 
soit  porté  un  pain,  un  barril  d'argent  plein  de 
vin,  et  treize  ben.nts  d'or;  cet  usage  s'ob- 
servait encore  sous  Henri  II,  qui  lit  faire 
treize  pièces  d'or  pour  son  sacre;  elles  fu- 
rent nommées  bezanliues  (byzantines),  afin 
d'entretenir  l'ancienne  coutume  des  rois  de 

Srésenter  à  la  messe-  treize  besants  le  jour 
e  leur  sacre.  Ceux  d'Henri  U  pesaient  en- 
viron ua  double  ducat.  Voy.  Besaats. 

§16.  Louit  VU. 

Louis  VU  monta  sur  le  trône  l'an  1137.  Ce 
roi  lit  fabriquer  des  monnaies  d'or  qui  furent 
nommées  ebaises,  de  ce  qu'ellos  avaient 
pour  elligie  le  roi  assis  en  face,  ayant  sur  la 
tète  une  couronne  fermée,  tenant  de  sa  main 
droite  une  (leur  de  lis,  et  de  la  gauche  le 
sceptre  avec  celte  légende  en  abrégé,  Lud.  D. 
G.  Fruncorum  Rex  :  au  revers  une  grande 
croix  fleurdelisée  par  les  extrémités,  avec  la 
légende  Xpt.  vinc.  regn.  imp.  Ce  prince  fit 
encore  fabriquer  d'autres  espèces  eu  or  ap- 
pelées royaux,  qui  avaient  pour  eftigie  une 
gvande  couronne  ouverte  par  le  milieu  et 
presque  fermée  par  les  fleurs  de  lis  qui  se 
trouvent  sur  les  deux  extrémités  de  la  cou- 
ronne avec  celle  légende,  aureus  realis;  ou- 
tre celte  légende,  il  y  avaiL  encore,  en  abré- 
gé, celle-ci  :  Lud.  D.  G.  Franc,  rex;  au  re- 
vers une  grande  croix  fleuronnée,  à  huit 
poiutes,  dont  quatre  étaient  llcuronnées,  les 
autres  fleurdefiséos  ;  au  milieu  de  la  croix, 
une  couronne  d'épines  environnée  de  la  lé- 
gende suivante  :  Christ,  regn.  vinc.  imp. 
Pendant  la  première  jeunesse  du  roi,  la  reine 
gouverna  le  royaume,  el  comme  régente 
eile  lit  fabriquer  des  espèces  d'or  qui  portè- 
rent le  nom  de  reines.  Ces  monnaies  avaient 
pour  elligie  la  reine,  tenant  de  sa  main 
dioite  le  sceptre,  et  de  la  gauche  une  fleur 
de  lis,  avec  celte  légende  en  abrégé  :  Blan- 
che de  Castille  mère  du  roi;  au  revers  une 
grande  croix,  terminée  par  quatre  fleurs  de 
lis  et  trois  points  en  forme  de  triangle  entre 
chaque  bras  de  la  croix  ;  pour  légende,  Christ, 
zeyn.,  etc.  Pondant  le  règne  du  roi,  on  fabri- 
qua des  espèces  d'or  qui  furent  nommées 
agnels,  de  ce  que  pour  eftigie  elles  avaient 
un  agneau  tenant  une  croix  longue  ornée 
d'une  bannière,  avec  cette  légende  :  Agnus 
Dei,  qui  tollis  peccata  mundi;  au  revers  une 
grande  croix  fleurdelisée  et  fleuronnée,  avec 
la  même  légende,  Christ,  regn.,  etc.  On  fa- 
briqua encore  de  gros  tournois  en  argent 
qui  avaient  pour  effigie  une  croix  élargie 
sur  les  bords  avec  celte  inscription  en  abré- 
gé :  Lud.  rex  Franc;  au  revers  un  temple 
élevé  sur  trois  marches,  surmonté  d'une  lon- 
guo  croix  ;  pour  légende,  Turonu*  Civitas  : 
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ceux  de  billon  étaient  marqués  de  môme. 

Toutes  les  espèces  d'or  fabriquées  sous  ce 
règne  étaient  à  23  carats,  du  poids  de  trois 
ros  et  demi;  les  espèces  d'argent,  à  onze 
euiers  douze  grains,  du  poids  de  quatre 
gros.  Celles  de  billon  furent  de  différents  ti- 
tres et  poids. 

$  17.  Philippe-Auguste. 

Philippe-Auguste  monta  sur  le  trône  en 
1180.  Les  monnaies  d'or  qui  nous  restent  de 
ce  prince  sont  nommées  masses,  florins  et 
royaux  ;  elles  ont  pour  eflîgie  le  roi  assis  en 
face ,  la  tète  couronnée  ,  tenant  de  la  main 
droite  une  fleur  de  lis,  et  de  la  gauche  un 
sceptre;  pour  inscription,  Philipp.  Aug.  D. 
G.  Franc,  rex,  au  revers  des  masses,  une 
grande  croix  fleuronnée ,  avec  la  légende 
Christ,  regn.  vinc.  imp.  Les  florins  avaient 
pour  efligie  une  grande  fleur  de  lis  fleuron- 
née qui  couvrait  toute  l'espèce,  la  même 
légende  que  les  masses,  sur  le  revers  la  fi- 
gure do  sainl  Jean-Baptiste  ;  pour  légende , 
Sanctus  Jaunîtes  Baplista.  Ces  espèces  sont 
à  23  carats,  du  poids  de  trois  gros  et  demi, 
excepté  les  florins ,  qui  ne  pèsent  que  76 
grains.  Les  deniers  tournois  d'argent  et  de 
billon  fabriqués  sous  ce  règne  ont  pour  ef- 
ligie une  grande  croix  fleuronnée,  avec  cette 
inscription ,  Phitippus  Aug.  Dei  grat.  Franc, 
rex;  au  revers  une  fleur  de  lis  au  haut  de 
l'écussou  :  la  légende,  Philipp.  Aug.  rex, 
était  autour  do  la  pièce,  et  Irancorum  au 
milieu  sur  la  fleur  de  lis.  D'autres  ont  pour 
revers,  sous  ces  molsécriU  en  gros  caractères, 
Turones  argentum,  dans  le  champ  de  la  pièce 
et  en  deux  lignes  ;  Turones  la  première,  ar- 
gentum la  seconde. 

Il  existe  chez  quelques  curieux  un  ma- 
nuscrit qui  contient  le  prix  du  marc  d'or  et 
d'argent,  le  nom,  le  titre  et  le  poids  des  mon- 
naies qui  ont  été  fabriquées  en  France  de- 
puis 1180  jusque  vers  la  tin  du  règne  de 
François  1".  M.  le  Blanc  cite  ce  manuscrit, 
mais  il  ne  rapporte  point  ce  qu'on  y  trouve 
des  monnaies  de  Pnilippe-Auguste,  ne  lui 
paraissant  pas  assez  authentique  pour  y 
ajouter  foi.  Il  est  souvent  parlé  dans  les  his- 
toriens et  dans  les  litres  de  ces  lemps-là  de. 
quelques  monnaies  étrangères  qui  ont  eu 
cours  en  France  sous  ce  règne  :  des  besants, 
des  oboles  et  des  marabotius,  qui  étaient 
trois  espèces  d'or;  il  est  parlé  des  deux  pre- 
mières dans  le  compte  du  trésor  des  Chartres 
de  l'an  1200,  dans  lequel  on  lit  ces  mots  : 
Computavil  Ol do,  etc.,  et  Otdo  debuit  422  by- 
xantios  et  9  et  x  obolos  auri;  et  dans  un  autre 
article,  Stephanus  Pullus  ad  faciendum  annu- 
los  régis  65  byzantios  et  18  obolos  auri.  Les 
oboles  d'or  ont  eu  longtemps  cours  eu  France 
sous  saint  Louis  en  1229.  Le  seigneur  de 
Saint-Mandé  ,  fondateur  de  Saint-Anloine  » 
ayant  fait  regarder  dans  son  trésor,  y  trouva 
sept  mil  mailles  d'or  ;  il  fit  venir  quatre 
clercs ,  et  donna  à  chacun  d'eux  mil  oboles 
d'or  pour  faire  trafic  (1).  Eu  1225,  au  mois 
d'octobre,  les  juifs  devaient  à  l'arohovêque 

(I)  AntU}.  de  Paris,  p.  1240. 
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do  Tours  cinq  oboles  d'or  de  cens  annuel, 
faisant  25  sous  de  la  monnaie  courante  (1). 
En  1220 ,  le  mardi  après  la  Pentecôte,  les 
chanoines  de  Saint-Georges  de  la  Paye  de- 
vaient à  Charles  de  Sicile,  comte  d'Anjou, 
de  redevanco  unwnobolum  aureum,  tel  quin- 
que  solidos  Turonenses.  En  1297,  dans  un 
compte  des  baillifs  de  France,  il  est  parlé  plu- 
sieurs lois  de  besants  et  d'oboles  d'or.  En 
1316,  sur  la  An  du  règne  de  Louis  le  Hutin, 
l'abbesse  de  Notre-Dame  de  Jouarre  devait 
payer  au  comte  de  Valois  quatre  sous  par 
an,  au  lieu  d'une  masse  d'or.  En  1%62,  le 
17  mai,  Dupont,  écuyer,  fait  hommage-lige 
au  roi  et  serment  de  féauté,  au  devoir  d  uno 
maille  d'or  du  poids  d'un  écu,  valant  27 
sous  6  deniers,  à  changement  de  vassal  (2). 
Quant  aux  marabotins,  en  1211 ,  Raymond 
Archarabaud  devait  donner  tous  les  ans  au 
roi  Philippe-Auguste,  pour  avoir  sa  protec- 
tion, marcam  auri  obolorum  marabUmorum 
leqitimorum. 

Il  y  a  eu  de  grandes  contestations  parmi 
les  savants  touchant  l'origine  et  la  valeur  des 
marabotins  ;  comme  il  est  souvent  parlé  de 
cette  monnaie  dans  plusieurs  titres  de  la 
ville  de  Montpellier,  dont  les  évêques  de 
Maguelonne  ont  été  en  partie  maîtres,  on  a 
cru  que  le  roarabolin  pouvait  être  une  mon- 
naie d'or  de  ces  évêques,  qui  ont  longtemps 
joui  du  droit  d'en  faire  battre  :  cette  opinion 
a  paru  d'autant  plus  certaine  à  quelques- 
uns,  qu'il  parait,  par  deux  vers  de  Théodul- 
phe,  évôque  d'Orléans,  que  la  monnaie  des 
évêques  de  Maguelonne  était  marquée  avec 
des  caractères  arabes  : 

lue  gravi  numéro  nummos  fert  divilis  auri. 
Quoi  Arabum  termo  sive  character  arat. 

De  là  on  a  conclu  que  le  nom  de  marabotin 
avait  été  donné  à  la  monnaie  des  évêques 
de  Maguelonne,  à  cause  de  ces  caractères 
arabes,  dout  se  servent  les  Maures  d'Afri- 
que. Nous  pensons  avec  le  Blanc  que  celte 
monnaie  d'or,  qui  est  appelée  indifférem- 
ment maurabotinus,  marmotinut  marbotinus, 
murabutinus,marabatinus  et  morbotinus,  doit 
son  origine  à  l'Espagne.  Henri  11,  roi  d'Au- 
glcterre  et  duc  d'Aquitaine,  rendit  uno  sen- 
tence arbitrale  l'an  1177  entre  Alphonse, 
roi  de  Caslille,  et  Sanche,  roi  de  Navarre, 
par  laquelle  le  premier  de  ces  deux  rois  est 
condamné  à  payer  au  second,  chaque  an- 
née pendant  10  ans,  la  somme  de  3,000  ma- 
rabotins (3). 

Les  marabotins  eurent  cours  en  France, 
particulièrement  dans  les  provinces  voisines 
des  Pyrénées  ;  il  n'est  pas  facile  de  savoir 
leur  valeur  ;  en  l'an  1213,  3,360  marabotins 
de  Portugal  pesaient  56  marcs  d'or  ;  ainsi 
chaque  marc  contenait  60  marabotins  qui, 
par  conséquent,  pesaient  chacun  76  grains. 

§  18.  Louis  VIII. 

Louis  VH1  succéda  à  son  père  Philippe- 
Auguste  l'an  1223.  Nous  n'avons  aucune 
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monnaie  de  ce  roi,  qui  ne  régna  que  très- 
peu  de  temps,  et  mourut  en  1226. 

§  19.  Louit  IX  (Saim). 


1)  Le  Blanc,  p.  164. 
{*)  Le  Blanc. 

(3)  Uitt.  tTAngl  ,p.  3*2,  edit.  de 


1 


en  1596. 


Louis  IX  succéda  à  son  père,  et  monta  sur 
le  trône  en  1226.  On  commence  sous  ce  rè- 

§ne  à  avoir  quelque  certitude  des  monnaies 
e  la  3*  race  :  il  nous  semble  que  saint  Louis 
doit  être  regardé  comme  le  premier,  depuis 
Hugues-Capet.qui  les  ait  rétablies  en  France, 
>ar  l«'s  règlements  qu'il  fit  sur  cette  matière; 
.a  preuve  en  est  que  dans  la  suite,  lors  des 
affaiblissements  des  monnaies,  le  peuple  de- 
mandait toujours  qu'on  les  remît  au  même 
étal  qu'elles  étaient  du  temps  de  monsieur 
saint  Louis.  Cependant  nous  ignorerions  le 
nom,  le  poids,  le  titre  et  la  valeur  des  mon- 
naies de  ce  roi,  sans  les  ordonnances  de 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  Il  fit  fa- 
briquer des  deniers  d'or  sous  le  nom  de  de- 
niers d'or  à  l'agnel,  qu'on  nomma  dans  la 
suites  mouton  d'or  :  celte  monnaie  était  d'or 
fin,  du  poids  de  trois  deniers  cinq  grains 
trébuchants,  et  valait  10  sous  parisis,  ou  12 
sous  6  deniers  tournois  qu'il  faut  toujours 
entendre  des  sous  de  ce  temps-là,  qui  étaient 
d'argent  fin,  du  poids  de  vingt  grains  chacun 
environ.  Le  denier  d'or  à  I  agnel  fut  ainsi 
nommé  de  ce  qu'il  avait  pour  effigie  un 
agneau  portant  une  longue  croix,  ornée  d'une 
bannière,  avec  cette  légende,  Agnus  Dei,  qui 
tollis  peccata  mundi,  miserere  nobis;  au  re- 
vers une  grande  croix  fleurdelisée  et  fleuron- 
née  avec  cette  légende,  Chr  ist  us  régnât,  vin- 
cit,  imperat  ;  cette  monnaie  fui  nommée  dans 
la  suite,  moutons  à  la  grande  laine,  moutons  à 
la  petite  laine.  Rien  ue  si  fréquent  dans  les 
anciens  titres  que  cette  monnaie  sous  le  nom 
de  mutones  ou  multones;  elle  dura  en  France 
jusqu'au  règne  de  Charles  VII;  et  tous  les  suc- 
cesseurs de  saint  Louis,  excepté  Philippe  de 
Valois,  en  firent  fabriquer.  Ils  furent  tou* 
jours  d'or  fin ,  excepté  sous  le  règne  de 
Charles  VII,  et  eurent  grand  cours  dans  toute 
l'Europe  pendant  fôrl  longtemps,  à  cause  de 
leur  bonté;  plusieurs  souverains  même,  dans 
la  suite,  firent  fabriquer  des  espèces  pareilles 
auxquelles  ils  donnèrent  le  même  nom  de 
moutons.  Saint  Louis  fit  aussi  faire  des  gros 
tournois  d'argent  si  célèbres  dans  les  titres 
et  dans  les  auteurs  anciens,  où  ils  sont  nom- 
més argenteus  Turonensis,  souvent  grossus 
Turonensis,  et  quelquefois  denarius  grossus; 
on  donna  le  nom  de  gros  à  cette  monnaie, 
parce  qu'elle  était  la  plus  grosse  en  argent 
de  celles  qui  étaient  alors  en  France,  et  de 
tournois,  parcequ'elleélaitfabriquéeàTours, 
comme  le  marque  la  légende  qu  elle  portait, 
Turonus  civis  pour  Turonus  civitas  ;  elle 
était  à  11  deniers  12  grains  d'argent  fin ,  du 
poids  de  3  deniers  7  grains  ff  trébuchants, 
par  conséquent  58  au  marc.  Saint  Louis  fit 
encore  fabriquer  des  deniers  tournois,  et  des 
deniers  parisis. 

Les  monnaies  qui  eurent  cours  sous  son 
règne,  et  qu'il  fil  fabriquer,  sont  donc  :  les 
deniers  à  1  agnel  d'or  tin  de  59  $  au  marc,  de 
3  deniers  5  grains  trébuchants  de  peids,  va- 
lant 6  deniers  tournois  ;  des  gros  tournois  à 
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il  deniers  12  grains  de  loi  de  58  au  marc,  de 
3  deniers  7  grains  *■*  de  poids,  valant  12  de- 
niers tournois  ;  des  deniers  parisis,  a  4  de- 
niers 12  grains  221  ou  marc;  des  deniers 
tournois  à  3  deniers  18  grains  220  au  marc. 

Le  marc  d'argent  valait  alors  54  sols  7 
deniers  tournois;  le  roi  le  faisait  valoir  58 
sols  lorsqu'il  était  converti  en  monnaie  :  il 
prenait  sur  chaque  marc  d'argent,  ou  pour 
les  frais  de  fabrication,  ou  pour  son  droit  de 
seigneuriage,  3  sols  5  deniers  tournois,  c'est- 
à-dire  4  gros  d'argent.  Suivant  Garraut,  la 
proportion  sous  ce  règne  était  douzième  ; 
mais  il  paraît,  par  un  titre  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel,  qu'elle  n'était  que  dixième. 
«  Item  dit....  et  par  tel  point  ne  courait-il 
audit  royaume  pour  un  marc  d'or  que  dii 
marcs  d'argent.  » 

Le  roi,  par  un  règlement  fait  pour  les  mon- 
naies en  1262,  ordonna  :  1*  que  les  monnaies 
des  seigneurs  seraient  dorénavant  fabri- 

3uées  des  deux  côtés,  différentes  de  celles 
u  roi  ;  2*  que  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait 
point  de  monnaie  particulière,  nulle  autre 
n'aurait  cours  que  celle  du  roi,  à  commencer 
à  la  fête  de  saint  Jean  1263,  et  que  dans  les 
lieux  où  il  y  avait  des  monnaies  particuliè- 
res, celle  du  roi  aurait  aussi  cours  ;  3*  que 
les  parisis  et  les  tournois,  quoique  usés,  ne 
laisseraient  pas  d'avoir  cours,  pourvu  néan- 
moins qu'on  pût  les  connaître,  tant  du  côté 
de  croix  que  de  pile;  que  le  roi  les  prendrait 
en  payement,  et  qu'ils  auraient  cours  dans 
ses  monnaies  ;  4'  que  celui  qui  rognera  les 
monnaies  du  roi  sera  puni  corporellement, 
et  ses  biens  contîsqués. 

En  1265  Je  roi  régla  la  valeur  des  mon- 
naies dont  il  permit  le  cours  dans  le  com- 
merce. Par  autre  ordonnance  du  mois  de 
novembre  1265,  le  roi  ne  permit  de  cours 
qu'aux  tournois,  aux  parisis,  aux  lœvésiens, 
aux  nantois,  à  l'écu,  aux  angevins  et  aux 
esterlins,  et  décria  les  autres  espèces,  même 
les  esterlins.  «  Après  la  mi-août,  dit  l'or- 
donnance, les  esterlins  ne  seront  pris  qu'au 
poids  et  à  la  value  de  l'argent ,  et  qui  les 

i>rendrait  ou  mettrait  de  la  mi-août  en  avant 
i  nul  prix,  il  perdrait  tout  ce  qu'il  aurait 
pris  ou  mis.  »  Sous  ce  règne  on  fabriqua 
d'autres  deniers  parisis  d  argent  très-fin , 
mais  si  petits  qu'il  fallut  les  clouer  sur  un 
morceau  de  cuir,  afin  de  les  rendre  plus 
frayables,  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  que 
soùs  le  règne  de  ce  roi  on  avait  eu  des  mon- 
naies de  cuir,  parce  que  le  royaume  était 
épuisé  ;  ce  qui  ne  nous  parait  pas  vraisem- 
blable r  puisque ,  vers  la  fin  du  règne  do 
saint  Louis,  le  marc  d'or  ne  valait  que  20 
livres,  et  le  marc  d'argent  40  sols. 

§  20.  Philippe  ///,  dit  te  Hardi. 

Philippe  III  monta  sur  le  trône  en  1270. 
Nous  ne  savons  de  certain  des  monnaies  de 
ce  roi  que  ce  que  nous  en  apprennent  les 
ordonnances  de  Philippe  le  Bel ,  son  fils  : 
elles  nous  font  connaître  que  ce  prince  fit 
faire  des  gros  tournois  d'argent  et  des  de- 
niers tournois  au  titre  de  3  deniers  18  grains, 
à  la  taille  de  224  au  marc,  du  poids  chacun 
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de  20  grains  i,  qui  ont  eu  cours  pour  31  de- 
niers parisis.  Nous  croyons  qu'il  fit  encore 
fabriquer  des  écus  d'or  et  des  deniers  d'or 
à  la  couronne,  au  titre  de  23  carats  et  demi, 
dont  on  ignore  la  valeur.  1°  En  1273,  par  or- 
donnance rendue  au  parlement  de  la  Pente- 
côte, le  roi  défendit  qu'aucune  autre  mon- 
naie que  la  sienne  n'eût  cours  dans  le 
royaume  ;  2*  que  dans  les  terres  des  barons 
qui  avaient  droit  de  battre  monnaie,  on  ne 
fabriquerait  que  les  leurs,  suivant  le  droit 
et  la  permission  qu'ils  en  avaient  du  roi  ; 
3*  qu'il  n'y  aurait  que  les  monnaies  du  roi 
qui  auraient  cours  dans  les  terres  des  barons 
qui  n'avaient  pas  droit  de  battre  monnaie  ; 
4°  que  ceux  qui  avaient  droit  de  fabriquer 
les  monnaies  ne  les  pourraient  fondre,  ni 
faire  fondre,  sous  peine  de  corps  et  d'avoir. 
Dans  la  plupart  des  ordonnances  que  Phi- 
lippe fit  pour  ses  monnaies  et  celles  des  sei- 
gneurs de  son  royaume,  il  ne  fit  presque 
que  renouveler  celles  de  saint  Louis. 

§  21.  Philippe  IV,  dit  le  Bel. 

Philippe  IV  monta  sur  le  trône  en  1285. 
On  commence  sous  ce  règne  à  trouver  de 
plus  grands  éclaircissements  pour  les  mon- 
naies que  sous  les  règnes  précédents  ;  on 
en  peut  tirer  quelques-uns  des  registres 
de  la  cour  des  monnaies,  qui  commencent 
seulement  en  1292,  c'est-à-dire,  la  septième 
année  du  règne  de  Philippe  le  Bel.  Ce  roi  fit 
fabriquer  cinq' différentes  monnaies,  savoir: 
le  grand  royal ,  le  petit  royal ,  le  royal  dur 
ou  masse,  l'agnelet,  la  reine. 

Le  gros  royal  valait  20  sols  parisis  ;  on 
ne  trouve  nulle  part  le  poids  ni  le  titre  de 
cette  espèce  ;  nous  ne  doutons  point  qu'elle 
ne  fût  d'or  fin,  du  double  du  poids  du  petit 
royal  ;  elle  est  évaluée  ainsi  dans  une  ordon- 
nance de  ce  temps.  Le  petit  royal  est  la 
plus  ancienne  monnaie  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  les  registres  de  la  cour  des  mon- 
naies en  1306;  nous  ne  trouvons  dans  ce 
registre  ni  le  poids  ni  le  titre  de  cette  es- 
pèce, mais  seulement  qu'il  vallait  11  sols 
parisis.  L'un  et  l'autre  avait  pour  effigie  le 
roi  assis  dans  un  fauteuil,  avant  la  tête  cou- 
ronnée, tenant  le  sceptre  de  fa  main  droite,  et 
une  fleur  de  lis  de  la  gauche,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Philipp.  D.  G.  Franc.  Rex;  au  revers 
une  grande  croix  fleuronnée,  et  une  fleur  do 
lis  à  chaque  vide  de  la  croix,  les  pointes  eu 
dehors  ,  avec  cette  légende  :  Christ,  regn. 
vinc.  imp.  La  masse  ou  royal  dur,  dont  le 
registre  fait  mention  au  12  août  1312 ,  fut 
nommée  dure,  parce  que,  n'étant  qu'à  22 
carats,  elle  élait  moins  ductile  que  les  mon- 
naies d'or  fin  ;  on  la  nommait  aussi  masse, 
de  ce  que  le  roi  y  tient  une  masse  de  la  main 
droite  ;  elle  fut  quelquefois  appelée  grand 
florin  par  le  peuple.  Ces  monnaies  étaient  à 
la  taille  de  34  -J-au  marc,  du  poids  chacune  de 
133  grains.  L'agnelet,  suivant  le  registre  ap- 
pelé Registre  entre  deux  ais  (1),  lut  fabri- 
qué depuis  le  8  février  1310  jusqu'au  1"  sep- 

(1)  Ce  registre  est  au  cliartrier  de  la  cour  des 
monnaies. 
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tembre  1311;  il  valait  15  sols  tournois,  ou 
plutôt  16  sols  parisis,  ou  20  sols  tournois , 
et  était  au  titre  do  23  carats  J  du  poids  do 
77  grains,  à  la  laillo  de  59  \  au  marc.  La 
reine,  autre  monnaie  d'or  que  Philippe  flt 
fabriquer,  et  qui  porta  ce  nom.  Nous  lisons 
dans  une  ordonnance  du  k  août  1310,  que 
«  les  deniers  d'or  qu'on  appelle  à  la  remo 
ont  été  tant  de  fois  et  en  tant  de  lieux  con- 
trefaits, quo  la  plupart  sont  faui  et  de  plus 
petit. prix  que  ceux  qui  furent  faits  en  nos 
monnaies  et  à  nos  coins.  »  Il  est  parlé  des 
reines  d'or  dans  une  autre  ordonnance  de 
Philippe  le  Bel  du  16  avril  1308;  mais  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  il  n'est  fait  mention  ni 
do  leur  titre  ni  de  leur  poids.  Dans  une 
ordonnance  de  Charles  le  Bel,  de  l'an  1322, 
il  est  dit  qu'elles  étaient  de  50  •  au  marc  : 
dans  cette  même  ordonnance  il  est  encore 
parlé  de  reines  d'or,  dont  les  5V  pesaient 
un  marc.  On  lit  sous  ce  règne  trois  espèces 
d'argent,  savoir  :  le  gros  tournois,  le  demi- 
gros  tournois,  et  le  tiers  du  gros  tournois, 
au  titre  do  neuf  deniers  douze  grains  de  fin, 
à  la  taille  de  116  au  marc,  valant  pièce  6 
deniers.  Cependant  nous  lisons  dans  un 
compte  de  la  monnaie  de  Paris,  de  la  Tous- 
saint 1291  à  l'Ascension  1292,  que  les  gros 
tournois  étaient  de  58  au  marc.  Ces  espèces 
avaient  pour  effigie  une  grande  croix  élargie 
sur  les  bords,  avec  cette  inscription  :  Phi- 
lipp.  D.  G.  Franc,  rex;  au  revers,  un  temple 
élevé  sur  trois  marches,  surmonté  d'une 
croix;  pour  légende,  Turonus  civitas.  Le 
demi-gros  tournois  était  appelé  maille,  ou 
obole  d'argent,  parce  qu'il  valait  la  iuoitié 
du  gros  tournois.  Le  tiers  se  nommait  maille, 
ou  obole  tierce,  parce  qu'il  valait  le  tiers  du 

§ros  tournois  :  on  nommait  quelquefois  ces 
eux  diminutions  du  gros  tournois,  petits 
tournois  d'argent,  ou  maille  blanche,  qui 
est  la  même  chose  que  maille  d'argent;  on 
se  servait  du  terme  de  monnaie  blanche,  pour 
désigner  la  monnaie  d'argent,  et  de  celui  de 
monnaie  noire,  pour  marquer  celle  de  billon. 
Pour  monnaies  de  billon,  Philippe  le  Bel  fit 
faire  des  doubles  parisis  et  tournois,  appelés 
aussi  royaux,  doubles  parisis  et  tournois,  des 
deniers  parUis  ei  tournois ,  appelés  aussi 
petits  parisis ,  petits  tournois  ;  des  mailles, 
des  bourgeois  doubles,  qui  n'étaient  que 
des  deniers  parisis;  on  donna  le  nom  de 
doubles  aux  deniers  parisis  et  tournois  , 
parce  qu'ils  valaient  le  double  du  denier 
tournois  ou  parisis.  Les  bourgeois  doubles 
et  forts  n'étaient  autre  chose  que  les  doubles 
parisis,  et  les  bourgeois  simples,  ou  singles, 
comme  on  disait  dans  ce  temps,  étaient  les 
deniers  parisis.  Tous  ces  deniers  avaient 
pour  effigie  uno  grande  croix  simple  et  unie; 
pour  légende,  SU  nomen  Domini  ùenedictum  ; 
au  revers  un  temple  entre  deux  fleurs  de  lis, 
avi-c  cette  légende,  Monctu  Paritiensis  re- 
galie.  Les  gros  tournois  avaient  la  môme  ef* 
tigie  et  le  même  revers,  excepté  la  légende  ; 
au  lieu  de  Parisiensis ,  il  y  avait  Turonensii 
en  abrégé.  Les  oboles  étaient  de  même  quant 
à  l'effigie,  au  revers  et  à  la  légende. 
Philippe  le  Bel  fit  quelques  changements 
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dans  les  monnaies.  Par  ordonnance  de 
l'an  129V,  le  roi  ordonna  que  tous  ceux  qui 
n'auraient  pas  G000  liv.  tournois  de  rente, 
porteraient  toute  leur  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent aux  hôtels  des  monnaies,  et  défendit  le 
transport  de  l'or,  de  l'argent  et  du  billon  hors 
du  royaume,  lin  1295,  le  roi,  par  leltres'du 
mois  de  mai,  ordonna  d'abord  que  sa  nou- 
velle monnaie,  qui  était  faible,  ne  serait  pas 
reçue  dans  ses  coffres;  il  révoqua  ensuite 
cet  ordre  par  les  mômes  lettres,  avec  pro- 
messe de  dédommager  ceux  qui  auraient  de 
la  nouvelle  monnaie  ;  il  y  obligo  tous  ses 
domaines,  spécialement  ceux  de  Normandie. 
Ces  monnaies  étaient  des  tournois  doubles 
qui  valaient  chacun  deux  tournois  simples, 
ou  deux  parisis  doubles,  chacun  desquels  il 
voulut  ôlre  do  la  valeur  de  deux  parisis 
simples,  et  de  petits  tournois  d'argent  qui 
valurent  six  deniers  parisis  ,  et  de  gros 
royaux  d'or,  vingt  sols  parisis.  Pour  en 
avoir  davantage,  il  ordonna,  par  mandement 
du  mois  d'août  1302,  aux  baillis  et  autres 
officiers  comptables,  de  porter  toute  leur 
vaisselle  d'argent  aux  monnaies,  en  leur 
permettant  d'en  retenir  le  prix  sur  le  pre- 
mier compte,  et  à  tous  ses  antres  sujets 
d'y  en  porter  au  moins  la  moitié,  pour 
en  recevoir  le  prix  sur-le-champ.  Par  man- 
dement au  bailli  d'Orléans,  du  24  juin  1303, 
le  roi  ordonna  que  tous  les  payements  se- 
raient faits  à  la  bonne  monnaie  des  petits 
tournois  et  des  parisis  simples,  sur  ie  pied 
qu'ils  étaient  reçus  auparavant  dans  les 

Sayements.  En  la  môme  année,  le  roi  fil  faire 
e  nouveaux  deniers  parisis  simples,  et  de 
nouveaux  tournois  simples,  de  la  valeur  des 
parisis  doubles  et  des  tournois  doubles,  et 
plus  forts  que  les  anciens  parisis  et  tournois 
simples.  Outre  ces, monnaies,  il  fil  faire  des 
mailles  blanches  et  des  florins  d'or  grands  et 
petits,  et,  pour  avoir  de  nouvelle  monnaie  du 
poids  et  de  la  valeur  de  celles  qui  avaient 
cours  du  temps  de  saint  Louis,  il  ordonna  par 
mandement  au  bailli  de  Chaumont,  du  1" 
décembre  1303,  qu'on  recevrait  aux  hôtels 
des  monnaies  toutes  celles  qu'on  y  voudrait 
apporter,  au  lieu  desquelles  il  en  ferait  ren- 
dre de  nouvelles.  En  1305,  le  roi  fil  faire  do 
nouveaux  royaux  d'or,  conformément  à  son 
mandoment  du  3  mai  1305,  et  ordonna  à  tous 
baillis  et  sénéchaux  de  faire  crier  solen- 
nellement que  ces  nouveaux  royaux  d'or  se- 
raient prisdanstoutleroyaumejwwronze  sols 
de  bons  petits  parisis;  ils  furent  du  poidsde  70 
grains  au  marc  de  Paris.  11  fil  faire  des  de- 
niers tournois,  et  par  mandement  du  12  juin 
1303  au  prévôt  de  Paris,  il  ordonna  que  ces 
tournois,  les  gros  tournois  d'argent  de 
saint  Louis,  et  ceux  de  Philippe  le  Hard  , 
seraient  reçus  pour  31  deniers  et  mailles  pri- 
risis  de  sa  monnaie  courante.  Par  lettres  du 
8juin  1306,  il  ordonna  quo  la  bonne  monnaie 
u'il  avait  fait  faire  conforme  à  celle  de  saint 
ouis  aurait  la  môme  valeur  que  celle  de 
saint  Louis,  denier  pour  denier.  Par  autres 
lettres du30  juin  1306,  il  décria  le  gros  lour- 
noisde  27  deniers.  Par  ordonnance  des  16  et 
28  février  1308,  il  régla  en  quelle  monnaie 
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bonne  ou  faible  on  pourrait  faire  les  paye- 
ments. 

En  laissant  aux  parisis  doubles  et  aux 
tournois  leur  cours  ordinaire,  le  roi  ordonna, 
par  lettres  adressées  au  duc  de  Bretagne  en 
1308,  après  Piques,  et  par  autre  lettre  adres- 
sée au  comte  de  la  Marche,  que  les  gros  tour- 
nois de  six  deniers  et  maille  seraient  reçus 
pour  dix  deniers  et  maille  paiisis,  les  deniers 
d'or  à  la  chaire  ou  chaise  pour  vingt-cinq  sols 
tournois,  les  deniers  d'or  à  la  masse  pour 
vingt-deux  sols  six  deniers  tournois,  les  de- 
niersd'oràla  reine  pourseize  sols  huit  deniers 
tournois,  et  les  deniers  d'or  dernièrement 
faits  pour  douze  sols  six  deniers  tournois  ;  il 
décria  les  gros  tournois  de  vingt-un  deniers, 
défendit  le  transport  hors  du  royaume  des 
parisis  simples  ou  doubles,  et  des  tournois 
simples  ou  doubles,  et  ordonna  que  les  mail- 
les d'argent  seraient  prises  trois  pour  un 
tournois  d'argent.  Pour  ôter  du  commerce 
toutes  les  monnaies  fausses  ou  contrefaites, 
le  roi,  par  lettres  du  mois  d'octobre  1309, 
ordonna  que  dans  chaque  ville  où  il  y  au- 
rait foire  ou  marché,  il  serait  établi  des 
personnes  qui  examineraient  les  monnaies 
avant  d'être  données  en  payement,  et  qui  re- 
tireraient les  mauvaises.  11  décria  les  deniers 
d'or  à  la  reine  par  ordonnance  du  4  août  1310, 
et  les  deniers  d'or  durs  ou  à  la  masse,  par 
autre  ordonnance  du  20  janvier  1310,  et 
mandement  du  12  avril  1311.  Le  roi  lit  en- 
core faire  de  petits  deniers  noirs  appelés 
bourgeois,  dont  la  fabrication  fut  ordonnée 
par  mandement  du  17  janvier  1310  ;  les  qua- 
tre valaient  une  maille  blanche,  et  douze 
mailles  le  gros  tournois  de  saint  Louis;  il 
fit  aussi  faire  des  bourgeois  forts  de  la  va- 
leur des  petits.  Ce  prince  ordonna,  par  let- 
tres du  7  lévrier  1310,  qu'il  serait  fait  des 
denier  j  -  or  a  .'agnel  de  58  ±  au  marc  de 
Paris,  et  qu'ils  seraient  reçus  pour  16  sols 
de  parisis,  et  8  sols  de  petits  bourgeois; 
il  régla  qu'aux  hôtels  des  monnaies  lo  marc 
d'or  de  Paris  serait  payé  57  liv.  10  sols  tour- 
nois ;  qu'en  deniers  à  la  reine,  il  serait  payé 
57  liv.  12  sols;  en  deniers  à  la  chaire,  54  liv. 
15  sols  ;  en  deniers  à  double  croix,  ou  au 
mantelet,  52  liv.  10  sols.  Nous  remarquons 
que  le  marc  d'argent,  qui,  au  commencement 
de  ce  règne,  était  à  55  sols  6  deniers  tour- 
nois, était  à  8  liv.  10  sols  en  l'année  1505(1); 
cequi  futfaitparleconseildedeux  Florentins 
appelés  Musichati  et  Bichi.  En  1313,  par  or- 
donnance du  mois  de  juin,  le  roi  décria  tou- 
tes les  monnaies  blanches  frappées  à  son 
coin,  et  toutes  les  monnaies  d  or,  hors  le 
denier  à  l'agnel,  qu'il  voulut  être  pris  pour 
15  sols  tournois,  ou  12  sols  parisis;  il  dé-*- 
fendit  à  tous  ses  fermiers  et  receveurs  de 
donner  ou  recevoir  en  payement  d'autres 
monnaies  que  les  tournois  et  parisis  simples  : 
les  petits  bourgeois  pour  tournois  simples, 
les  bourgeois  forts  pour  trois  mailles  parisis, 
les  trois  parisis  doubles  pour  deux  deniers 
parisis,  cl  les  trois  tournois  doubles  pour 
deux  tournois  simples,  bonne  monnaie.  11 
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défendit  en  même  temps  de  transporter 
hors  du  royaume  d'autres  monnaies  que  les 
deniers  à  l'agnel.  Par  autre  ordonnance  du 
25  août  1313,  il  suspendit  jusqu'au  15  sep- 
tembre le  cours  de  la  bonne  monnaie  qu'il 
avait  fait  espérer;  et  pour  faire  [Jus  do 
monnaies,  il  ordonna,  par  lettres  adressées 
au  sénéchal  de  Nimes  du  1"  octobre  1313,  à 
tous  ses  sujets,  de  porter  aux  hôtels  des  mon- 
naies la  dixième  partie  de  leur  vaisselle  d'ar- 
gent ,  et  que  les  trois  doubles  paiisis 
faibles  auraient  cours  pour  deux  bons  petits 
tournois,  cl  les  déclare  confisqués  sur  ceux 
qui  les  cacheront.  Par  nulles  lettres  do 
la  même  année  1313,  il  décria  les  monnaies 
nommés  pilles-vuillcs,  vénitiens  et  thou- 
lais,  monnaies  étrangères.  En  1314,  le  roi 
fit  assembler  les  notables  des  villes,  pour 

Iwendre  leur  avis  sur  la  manière  de  rétablir 
a  monnaie  :  conformément  h  ces  avis,  il  y 
eut  un  projet  d'ordonnance,  dont  la  mort  do 
Philippe  le  Bel,  arrivéele  29  novembre  1314, 
empêcha  l'exécution. 

S  2i.  Louit  J,  dit  Butin  un  Mutin. 

Louis  Hutin  succéda  à  Philippe  le  Bel  le 
29  novembre  1314.  A  son  avènement  à  la 
couronne,  trouvant  le  trésor  royal  vide,  il 
demanda  en  colèreaux  ministres  de  son  père  : 
Vbi  sunt  decimœ  qwt  collectœ  sunt  tempore 
pat  ris  mfiî...  ubi  valor  mutatarum  loties  mo~ 
netarum?  Cette  disette  d'argent,  non-seule- 
ment empêcha  le  roi  de  remettre  les  mon- 
naies dans  leur  ancien  état,  comme  son  père 
le  lui  avait  recommandé  en  mourant,  mais 
même  fut  cause  qu'il  les  affaiblit  de  nou- 
veau; et  cet  affaiblissement,  joint  aux  nou- 
velles impositions  qu'il  mit  sur  les  peuples, 
cau?a  une  révolte  presque  générale  dans  lo 
royaume.  Pour  dissiper  cet  orage,  on  envoya 
Charles  de  Valois,  qui  sut  si  adroitement 
ménageries  esprits,  qu'il  leur  persuada  de 
lui  donner  leurs  plaintes  par  écrit,  pour  les 
porter  au  roi,  les  assurant  qu'on  leur  ferait 
îuslice.  Tous  les  Etats  généralement,  dans 
leurs  cahiers  de  plaintes,  demandèrent,  en- 
tre autres  choses,  qu'on  fil  de  bonne  mon- 
naie. Voiei  les  termes  dont  se  servirent  les 
Etats  de  Bourgogne  :  «  Que  le  roi  mette  ses 
monnaies  en  l'état  du  poids  et  de  l'aloi  en 
quoi  elles  étaient  du  temps  de  monsieur 
saint  Louis,  et  les  y  maintienne  perpétuel- 
lement, (  et  valait  lors  le  marc  d  argent 
54  sols  tournois).  Que  le  roi  n'empêche  le 
cours  des  monnaies  faites  en  ses  royaumes 
oudehors(l).  »  Le  roi,  pour  satisfaire  à  leurs 
demandes,  promit,  le  17  mai  1315,  de  faire 
faire  ses  monnaies,  comme  elles  étaient  au 
temps  de  saint  Louis.  Pour  rétablir  le  calme 
et  1  ordre  dans  l'État,  et  pour  soulager  les 
peuples,  il  commença  par  réformer  les  mon- 
naies des  prélats  et  des  barons  dans  les- 
quelles il  s'était  glissé  de  grands  désordres . 
et,  prévoyant  qu'il  serait  difficile,  quelque 
règlement  qu'il  pût  faire,  d'empêcner  les 
malversasions  de  ces  seigneurs  dans  leurs 
monnaies,  il  résolut  de  les  priver  entière- 
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meut  de  ce  droit  ;  mais  il  trouva  tant  de  ré- 
sistance du  côté  des  parties  intéressées,  qu'il 
fut  obligé  de  se  contenter  de  leur  'prescrire 
l'aloi,  le  poids  et  la  marque  de  leurs  mon- 
naies. ' 

Pour  faire  connaître  quels  étaient  ces  pré- 
lats et  ces  barons ,  voici  les  noms  de  ceux 
dont  il  est  parlé  dans  cette  ordonnance,  qui 
fut  faite  à  Lagny-sur-Marne,  l'an  1315,  vers 
les  fêles  de  Noël  (1)  :  Le  comte  de  Nevers , 
le  duc  de  Bretagne ,  le  prieur  de  Sauvigny 
devaient  faire  leurs  monnaies  à  trois  de- 
niers seize  grains  de  loi,  argent  le  roi,  à  la 
taille  de  234  deniers  au  marc  ;  les  treize  en 
valaient  douze  tournoisde  la  monnaie  royale. 
Les  comtes  de  la  Marche,  de  Sancerrc,  do 
Charenton,  le  vicomte  de  Brosse,  le  sire  d'U- 
rec ,  les  seigneurs  de  Vierzon  ,  de  Château- 
Raoul  ,  de  Château-Vilain ,  de  Méhan  ,  de- 
vaient faire  la  leur  à  trois  deniers  six  grains 
de  loi  AR.,  à  la  taille  de  2M>  au  marc ,  les 
quinze  deniers  valant  douze  deniers  tour- 
nois de  la  monnaie  du  roi.  L'archevêque  de 
Reims ,  à  quatre  deniers  douze  grains  AR., 
212  deniers  au  marc  ;  elle  valait  autant  que 
celle  du  roi.  Les  comtes  de  Soissons,  de 
Saint-Paul,  à  trois  deniers  douze  grains  AR., 
276  deniers  au  marc  ;  les  20  deniers  ne  va- 
laient que  12  parisis  de  ceux  du  roi.  L'évô- 
que  de  Maguelonnc ,  le  comte  de  Rethcl ,  Je 
vicomte  de  Limoges ,  à  3  deniers  16  grains 
AR.,les  13  deniers  pour  12  tournois  de  la 
monnaie  du  roi.  L'evêquo  de  Clermont  à 
trois  deniers  16  grains  AR.,  216  deniers  au 
marc,  les  13  pour  12  sols  tournois.  Le  comte 
du  Mans  à  6  deniers  AR.,  192  deniers  au 
marc  ;  les  13  ue  valaient  que  deux  sols  de 
petits  tournois.  L'évôque  do  Lnon  à  3  de- 
niers 18  grains  ;  les  comtes  d'Anjou,  de  Ven- 
dôme, de  Poitiers,  de  Blois  ,  à  3  deniers  10 
grains  AR.,  23V  deniers  au  marc,  les  ik  de- 
niers pour  12*  deniers  tournois  de  la  mon- 
naie du  roi.  Le  seigneur  de  Châteaudun,  lo 
comte  de  Chartres ,  l'évôque  de  Meaux  ,  à  3 
deniers  10  grains  AR.,  23o  deniers  au  marc. 
L'évôque  de  Cahors  à  3  deniers  16  grains 
AR.,  260  deniers  \  au  marc,  les  20  deniers 

Eour  12  tournois.  Le  seigneur  de  Fauquem- 
ergue  à  4  deniers  12  grains  AR.,  20V  de- 
niers au  marc  Le  duc  de  Bourgogne  à  2  de- 
niers 18  grains  argent  Un,  240  deniers  au 
marc. 

Outre  ces  seigneurs,  il  y  en  avait  encore 
d'autres  en  Franco  qui  jouissaient  du  droit 
de  batlre  monnaie;  ils  ne  sont  pas  tous 
nommés  dans  ce  règlement  ;  peut-être  que 
ceux  dont  il  n'y  est  pas  fait  mention  avaient 
obseevé  -exactement  les  ordonnances  pour 
les  monnaies ,  et  qu'il  ne  fut  pas  besoin  de 
les  assujettir  au  nouveau  règlement. 

Les  monnaies  des  prélats  et  des  barons  ré- 
glées ,  le  roi  régla  les  siennes.  Après  avoir 
tris  l'avis  des  principaux  habitants  des  vil- 
es ,  qu'il  avait  fait  venir  à  cet  effet ,  il  fit  à 
Paris,  le  15  janvier  1315,  un  règlement  gô- 

11)  Nous  donnons  plus  loin  le  texte  môme  de  cet  le 
ordonnance  importante,  en  appendice  au  règne  do 
Louis  X. 
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n^ral  pour  toutes  les  monnaies  qui  avaient 
alors  cours  dans  son  royaume,  qui  porte  : 
«Item,  ledit  monsieur  saint  Louis  commanda 
que  nul  ne  prit  en  sa  terre  fors  que  purs 
tournois  et  parisis,  sauf  ce  qu'il  commatida, 
parce  que  li  peuple  doutoit  qu'il  ne  fût  assez 
de  monnoie  de  tournois  et  de  parisis ,  que 
aucunes  autres  monnoies  ,  qui  lors  étaient 
en  cours  ,  fussent  prises  et  mises  pour  cer- 
tains prix,  jusques  à  certain  tems  ;  et  nous 
autres  si  voulons,  ordonnons  et  comman- 
dons que  nul  ne  mette  en  notre  royaume 
fors  que  purs  :  Deniers  tournois,  deniers 
narisis ,  mailles  tournoises,  mailles  parisis, 
bourgeois  forts  pour  trois  mailles  parisis, 
bourgeois  singles  ou  simples  pour  un  pe- 
tit tournois  ;  mailles  bourgeoises  pour  une 
maille  tournoise,  gros  tournois  d'argent  pour 
douze  tournois  petits,  mailles  d'argent  pour 

Îuatre  tournois  petits ,  car  plus  ne  valent. 
tem,  parce  que  c'est  notre  entente  et  volon- 
té de  garder  en  toute  matière  les  ordonnan- 
ces de  monsieur  saint  Louis,  nous  avons  fait 
regarder  en  nos  registres  sur  le  fait  des 
monnoies  de  l'or,  et  avons  trouvé  qu'il  lit 
faire  le  denier  d'or  qu'on  appelle  à  l'agnel, 
et  le  lit  faire  et  ajuster  le  plus  léablement 
qu'il  put,  et  qu'il  eut  cours  pour  dix  sols  pa- 
risis tant  seulement,  et  plus  ne  vaut-il  en  re- 
gardant à  la  valeur  qu'argent  vaut,;  et  peur 
ce  que  nous  voulons  en  tout  garder' et  en- 
suivre ses  ordonnances,  nous  voulons  qu'ils 
ne  cuerent  que  pour  dix  sols  parisis  tant 
seulement,  fors  que  jusqu'à  Pâques  prochain 
venant,  pour  garder  notre  peuple  du  moins 
de  dommage  que  nous  pourrons  et  pour  eux 
en  délivrer,  nous  voulons  qu'ils  cuerent  pour 
dix  sols  parisis,  et  la  Pâque  prochaine  ve- 
nue ,  il  ne  cueura  que  pour  dix  sols  parisis 
tant  seulement.  » 

Ensuite  le  roi ,  dans  cette  même  ordon- 
nance, décrie  toutes  les  autres  monnaies 
d'or,  d'argent  et  de  billon  contrefaites  à  sou 
coin,  ou  à  celui  de  ses  barons,  soit  en  France 
soit  ailleurs.  11  fait  aussi  défense  d'acf té- 
ter l'or  et  l'argent  à  plus  grand  prix  que  l'on 
n'en  donnait  aux  monnaies  royales;  l'argent 
y  était  payé  5b  sols  tournois  le  marc,  au 
marc  de  Paris.  Par  cette  ordonnance ,  le  roi 
avait  réglé  le  cours  du  denier  d'or  à  l'agnel  ; 
savoir  :  à  12  sols  parisis  depuis  le  15  jan- 
vier jusqu'à  Pâques,  et  à  10  sols  parisis  de- 
puis Pâques  ;  mais  il  n'avait  pas  réglé  le  prix 
des  autres  monnaies  d'or  qui  avaient  cours 
en  Franco,  et  qu'il  venait  de  décrier;  c'est  ce 
qu'il  Ut  par  une  ordonnance  qui  fut  publiée 
le  23  février,  dans  laquelle,  pour  terminer 
les  difficultés  qui  pourraient  arriver,  et  pour 
régler  ce  que  les  inaitres  des  monnaies  de- 
vaient donner  à  ceux  qui  porteraient  des  es- 
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Fut  ordonné  que  ,  pendant 
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que  le  denier  d'or  à  l'agnel  vaudrait  12  sols 
parisis,  les  monnaies  d'or  suivantes  vau- 
draient, savoir  : 

Den.  paris». 
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Les  masses   17 

Les  reines   12 

Mantelets  du  Flandre.  .  9 
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Doubles  croixou  royaux. 
Florins  de  Florence.  .  . 
Florins  de  Venise.  .  .  . 
Le  marc  d'or.  .  .  45  liv. 
Le  marc  d'argent.  2 

Le  gros  tournois,  qui,  par  l'ordonnance  du 
15  janvier  1315,  avait  été  évalué  à  12  deniers 
tournois,  eut  cours  depuis  le  11  avril  1316, 
jusqu'en  1325  pour  12  deniers  parisis. 

§  24  bis.  Appendice  an  règne  de  Loui*  X.  —  Ordon- 
nance *V1515,  *«r  Us  monnaie*  de*  baron*  et  de* 
prêtât*  (I). 

CE  SOST  LES  MON.N01ES  DES  BARONS  ET  DES 
PKELAS 

Du  royaume  de  France  qui  se  dient  avoir 
droit  de  faire  monnoie  telle  comme  il  la  doi- 
vent faire  de  pois  de  loy  et  de  coing  qu'il  ont 
faites  anciennement.  Fait  et  ordené  par  Jehan 
le  Paumier,  Nicolas  des  Moulins  et  Jehan  de 
ISuesport,  maistres  des  monnoies  nostre  sire 
le  roy,  l'an  de  grâce  mille  ceci v  environ  Noël, 
et  fu  ceste  copie  bailliee  par  maistre  Régna  ut 
clerc  des  monnoies,  lundi  xvii"  jours  de  may 
lan  mil  cccxvi. 

Premièrement.  La  monnoie  le  conte  de  Ne- 
uers.  Les  deniers  doivent  estre  a  iij  d.  xvj 
grains  de  loy  argent  le  roy  est  de  xix  s.  vi. 
u.  de  pois  au  marc  de  Paris.  Item,  les  maai- 
les  de  la  dicte  monnoie  doivent  estre  a  iij  d. 
de  loy  elde  xvj  s.  ixd.  oboles  doubles  de  pois 
au  marc  de  Paris,  et  ne  porronl  faire  que  lo 
disième  des  maailes ,  c'est  à  dire  ix«  i.  de 
deniers  et  c.  1.  du  maailes  doubles  et  aussi 
vaudront  les  deniers  et  les  maailes  dessus 
dictes  aualue  lun  parmi  lautre  a  petiz  tour- 
nois et  a  maailes  tournois  xx.  d.  mains  la 
Hure  que  peliz  tournois,  c'est  assauoir  que 
les  xiij  d.  de  la  monnoie  dessus  dicte  ne 
vaudront  quo  xij  petiz  tournois. 

item,  la  monnoie  le  duc  de  Bretaigne.  Les 
deniers  doivent  estre  a  iij  d.  xvj  grains  de 
loy  argent  le  roy  et  de  xix  s.  vj  d.  de  poids 
au  iuarc  de  Pans.  Item,  les  maailes  de  Ja 
dicte  monnoie  doivent  estre  a  iij  d.  de  loy 
argent  le  roy  et  de  xvj  s.  ix  d.  oboles 
doubles  au  marc  de  Paris,  et  no  porront 
faire  que  le  disiemo  de  maailes,  c'est  à  dire 
ix*  I.  de  deniers  et  c.  1.  de  oboles  doubles  et 
aussi  vaudront  les  denieis  et  les  aboies  (nie) 
dessus  dictes  avalue  luu  parmi  lautre  a  peliz 
t.  et  a  obole  t.  xx  d.  raaiz  la  livre  quo  petiz  t. 
Cesl  assavoir  que  les  xiij  d.  do  la  monnoie 
dessus  dicte  ne  vaudront  que  xij  petiz  t. 

Item,  la  monnoie  de  Sauvigny  qui  est  mon- 
seigneur Loys  de  Clermont  et  au  prieur  de 
Savigny,  les  deniers  doivent  estre  a  iij  d.  xvj 
grains  de  loy  argent  le  roy  et  de  xix  s.  vi  d. 
de  pois  au  marc  de  Paris.  Item,  les  maailes 
de  la  dicte  monnoie  doivent  estre  a  iij  d.  loy 
argent  le  roy  et  de  xvj  s.  ix  d.  maailes  dou- 
bles de  pois  au  marc  de  Paris,  et  ne  porront 
l'aire  que  le  disieme  de  maailes ,  c'est  a  dire 

(I)  Ce  document,  exlraii  de  l'un  des  registres  des 
Archives  nationales,  a  clé  public  par  M.  V.  LangUii» 
aver  un  intéressant  emninoniairo  dans  hi  tWvut  ar- 
chéologique de  M.  Mnix. 
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ix*  livres  de  deniers,  et  c.  livres  de  maailes 
doubles  et  aussi  vaudront  les  deniers  et  les 
maailes  dessus  dictes  avalué  lun  parmi  lau- 
tre a  petit  t.  et  a  obole  t.  xx  d.  mains  la  li- 
vre que  petiz  t.  Cest  assavoir  que  les  xij  d. 
de  la  monnoie  dessus  dicte  ne  vaudront  que 
xij  petiz  t. 

Item ,  la  monnoie  au  conte  de  la  Marche, 
les  deniers  doivent  estre  a  iij  d.  vj  graiuz  do 
Iby  argent  le  roy,  et  de  xx  s.  de  pois  au  marc 
de  Paris,  et  les  maailes  de  ladicto  monnoie 
doivent  estre  a  ij  d.  xvj  grainz  de  loy  ar- 
gent le  roy  et  do  xvii  s.  ij  d.  oboles  doubles 
de  pois  au  marc  de  Paris,  et  ne  porront  faire 
que  le  disieme  partie  de  maailes,  c'est  a  dire 
ixc  livres  de  deniers  et  c.  livres  de  maailes 
doubles,  et  ainsi  vaudront  les  deniers  et  les 
maailes  dessus  dictes  avalué  lun  parmi  lau- 
tre a  petiz  tournoiz  et  a  maailes  tournoiz 
v  s.  mains  la  livre.  Cest  assavoir  que  les  iv 
d.  ne  vaudront  que  xij  peliz  tournois. 

Item,  la  monnoie  messire  André  de  Sauve- 
gny,  viconle  de  Bursso,  les  deniers  doivent 
estre  a  iij  d.  vj  grains  de  loy  argent  le  roy 
et  de  xx  s.  do  pois  au  marc  de  Paris  et  les 
maailes  de  la  dicte  monnoie  doivent  estre  a 
ij  d.  xvj  grains  de  loy  argent  le  roy,  et  de 
xvij  s.  ij  d.  de  maailes  doubles  de  pois  au 
marc  de  Paris,  et  ne  porront  faire  que  le  di- 
sieme partie  de  maailes,  c'est  à  dire  ix«  l.  de 
deniers  et  c.  1.  de  maailles  doubles  et  ainssi 
vaudront  les  deniers  et  les  maille*  dessus 
dictes  avalué  lun  parmi  lautre  a  peliz  tour- 
noiz et  a  maaillus  tournoiz  v  s.  mains  la  livre 
que  petiz  t.  Cest  assavoir  que  les  xv  d.  ne 
vaudront  que  xij  petiz  t. 

Item,  la  monnoie  monsigneur  Pierre  de 
Brisse,  sire  de  Hiret  et  de  Sainte-Sevère, 
les  deniers  doivent  estre  à  iij  d.  vj  grains  do 
loy  argent  le  roy  et  de  xx  s.  de  pois  au  marc 
de  Paris,  et  les  mailles  de  la  dicte  monnoio 
doivent  estre  a  ij  d.  xvj  grains  de  loy  argent 
le  roy,  et  de  xvij  s.  ij  d.  ob.  doubles  de  pois 
au  marc  de  Paris,  et  ne  porront  faire  que  le 
disieme  parlie  de  maailes,  c'est  à  dire  ix*  I. 
de  deniers  et  c.  1.  de  mailles  doubles,  et 
ainssi  vaudront  les  deniers  et  les  maailes 
dessus  dictes  avalué  lun  parmi  lautre  a  pe- 
tiz tournois  et  a  maailes  tournois  v  s.  mains 
la  livre.  Cest  assavoir  que  les  xv  d.  ne  vau- 
dront que  xij  peliz  t. 

Item,  la  nionoie  do  l'archevesque  de  Rains; 
les  deniers  doivent  estre  aiiij  d.  xij  grains  de 
loy  argent  le  royetdexvij  s.  viijd.j'oisau  marc 
de  Paris,  et  les  maailes  de  la  dicte  monoio 
doivent  estre  a  ij  d.  xviij  grains  de  loy  ar- 
gent le  roy,  et  de  xv  s.  v  d.  ob.  doubles  de 
pois  au  marc  do  Paris,  et  ne  porra  faire  quo 
le  disieme  partie  de  maailes  doubles,  et 
ainssi  vaudront  les  deniers  et  les  mailes 
dessus  dictes,  autant  plus  ne  mains  comme 
les  parisis  petiz  et  les  maailes  parisies. 

Item,  la  monnoie  au  conte  de  Soissonsquo 
on  appelle  noires  doivent  estre  a  iij  d.  xij 
grainz  de  loy  argent  le  roy  ot  de  xxiij  s.  de 
pois  au  marc  de  Paris  et  vaudront  les  deniers 
dcssns  diz  avaluez  a  parisis  petiz  et  a  maai- 
les parisies  les  xx  noires  xij  parisis  netiz. 
.  ttnn,  la  nioinoic  ma  dame  de  Chastiau 
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Villaiii  mère  au  seigneur  de  Sully,  los  de- 
niers doivent  estre  à  iij  d.  vj  grains  de  loy 
argent  le  roy  et  de  xx  s.  de  pois  au  marc  de 
Paris  et  les  maailes  de  la  dicte  monnoie 
doivent  estre  à  ij  d.  xvj  grains  de  loy  ar- 
gent le  roy,  et  de  xvij  s.  ij  d.  roailes  doubles 
de  pois  au  marc  de  Paris,  et  ne  porront 
faire  que  le  disieme  de  maailes,  c'est  à  dire 
ixe  1.  de  deniers  et  c.  l.de  maailes  doubles, 
et  ainssi  vaudront  les  deniers  cl  les  maailes 
dessus  dictes  avalue  l'un  parmi  lautre  nus 
petiz  toumoiz  et  ausob.  tournois  v  s.  mains 
la  livre  quo  petiz  tournois,  c'est  à  dire  que 
les  xv  d.  ne  vaudront  que  xij  peliz  toumoiz. 

Item,  la  monnoie  monseigneur  Robert 
d'Artois,  sire  de  Meun  sur  Yevre,  les  deniers 
doivent  estre  a  iij  d.  vj  grains  de  loy  argent 
Je  roy  est  dexx  s.  de  pois  au  marc  de  Paris, 
et  les  maailes  de  la  dicte  monnoie  doivent 
estre  a  ij  d.  xvj  grains  de  loy  argent  le  roy, 
et  de  xvij  s.  ij  d.  ob.  doubles  de  pois  au 
marc  de  Paris,  et  no  porront  faire  que  le  di- 
sieme des  maailes,  c'est  à  dire  ixc  1.  de  de- 
niers et  c.  1.  de  maailes  doubles,  et  aussi 
vaudront  les  deniers  et  les  maailes  dessus 
dictes  avalue  l'un  parmi  l'autre  aus  petiz  t. 
etaus  ob.  t.  vs.  mains  la  livre  que  peliz 
tournoiz,  c'est  à  dire  que  les  xv  d.  ne  vau- 
dront que  xij  petiz  t. 

Item,  la  monoie  à  l'evesque  de  Maguelone, 
les  deniers  doivent  estre  à  iij  d.  xvj  grains 
de  loy  argent  le  roy,  et  de  xn  s.  vj  d.  de 

fiois  au  marc  de  Paris.  Item,  les  maailes  de 
a  dicte  monnoie  doivent  estre  à  iij  d.  do  loy 
argent  le  roy,  et  do  xvj  s.  ix  d.  de  maailes 
doubles  de  pois  au  marc  de  Paris  et  no  por- 
ront fairo  quo  le  disième  de  maailes,  c'est  à 
dire  ixf  livres  de  deniors  et  c.  I.  de  mailles 
doubles,  et  ainssi  vaudront  les  deniers  cl  les 
mailles  dessus  dictes  avalue  l'un  parmi  I'au- 
tro  à  petiz  t.  et  à  maaile  tournoiz,  \x  d. 
moins  la  livre  que  petiz  tournoiz.  Cest  as- 
savoir que  les  xiij  d.de  la  monnoie  dessus 
dicte  no  vaudront  que  xij  peliz  t. 

Item,  la  monnoie  a  l'evesque  et  au  chapitre 
de  Clermont,  los  deniers  doivont  o  tre  à  iij 
d.  xvj  grainz  do  loy  argon t  le  roy  et  de  xx  s. 
vj  d.  do  pois  au  marc  de  Paris.  Item,  les 
maailes  de  la  dicte  monnoie  doivent  estre  à 
iij  d.  de  loy  argent  le  roy,  et  de  xvj  s.  ix  d. 
ob.  doubles  de  pois  au  marc  de  Paris,  et  no 
porront  faire  que  le  x'  de  maailes,  c'est  à  dire 
ix4 1.  de  deniers  etc.  1.  de  maailes  doubles, 
et  aussi  vaudront  les  doniers  et  les  maailes 
dessus  dicles,  avalue  l'un  parmi  l'autre  a 
peliz  tournoiz  cl  a  maailes  tournois  xx  d. 
inoins  la  livre  que  petiz  t.  C'est  assavoir  que 
les  xiij  d.  delà  monnoio  dessus  dicte  ne  vau- 
dront que  xij  peliz  t. 

Item,  la  monnoie  du  Mans,  les  mansois 
d[oiv]ent  estre  à  vj  d.  de  loy  argent  le  roy 
cl  de  xvj  s.  de  pois  au  marc  de  Paris,  et 
ainssi  vaudront  les  mansois  dessus  diz  xx  d. 
mains  la  livre  que  lournoiz  petiz,  c'est  5  dire 
que  les  xiij  mansois  ne  vaudront  quo  ij  s. 
de  petiz  tournoiz. 

Item,  la  monnoie  au  vicomte  de  Lymoges, 
les  deniers  doivont  estre  è  iij  d.  xvj  grains 
de  loy  argent  le  roy  et  de  xix  s.  vj  d.  de  pois 
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au  marc  de  Paris.  Item,  les  maailes  de  la  dicte 
monnoie  doivent  estre  à  iij  d.  de  loy  argent 
Je  roy,  et  de  xvj  s.  ix  d.  maailes  doubles  do 
pois  au  marc  de  Paris,  et  ne  porront  faire 

3ue  le  x'  de  maailes,  c'est  à  dire  ix*  ].  de 
eniers  et  c  I.  de  maailes  doubles,  et  ainssi 
vaudront  les  deniers  et  les  oboles  dessus 
dictes  avalue  l'un  parmi  lautre  a  petiz 
tournoiz  et  a  oboles  lournoiz  xx  d.  mains  la 
livre  que  petiz  tournoi/..  C'ost  assavoir  que 
les  xiij  d.  de  la  monnoie  dessus  dicte,  ne 
vaudront  que  xij  petiz  tournoiz. 

Item,  la  monnoie  l'evesque  do  Laon  que 
len  appelle  maailes  lovisienes  doivent  estre 
à  iij  d.  xviij  grains  de  loy  argent  le  roy,  et  de 
xvs.maailos  doubles  de  poisau  marede  Paris. 

Item,  la  monnoie  au  conte  de  Rcthel,  les 
deniers  doivent  estre  à  iij  d.  xvj.  grains  de 
loy  argent  le  roy,  et  de  xix  s.  vj  d.  de  pois 
au  marc  de  Paris.  Item,  les  maailes  de  la 
dicte  monnoie  doivent  estre  à  iij  d.  de  loy 
argent  le  roy  et  de  xvj  s.  ixd.  maailes  dou- 
bles, et  ainssi  vaudront  les  deniers  et  les 
maailes dessusdictes  avalue  lun  parmi  lautre 
a  petiz  tournoiz  et  a  maailes  tournoises,  xx 
d.  mains  la  livre  que  peliz  tournoiz,  c'esl  à 
dire  que  les  xiij  d.  de  la  monnoie  dessus 
dicte  ne  vaudront  que  xij  petiz  lournoiz. 

Item,  la  monnoie  d'Angiers,  les  deniers 
doivenl  estre  a  iij  d.  x  grains  de  loy  argent 
le  roy  et  de  xix  s.  vj  d.  de  pois  au  marc  dt; 
Paris  et  les  maailes  doivent  eslre  de  ij  d.  xxj 
grainz  de  loy  argent  le  roy,  et  xvij  s.  iiij  d. 
maailes  doubles  au  marc  do  Paris,  et  ne  por- 
ront faire  que  le  x'  partie  de  maailes,  c'esl 
assavoir  ixc  1.  de  deniers  et  c.  1.  de  maailes 
doubles,  el  ainssi  vaudront  les  deniers  et  les 
ob.  dessus  dictes  avalue  lun  parmi  lautre  a 
petiz  toumoiz  et  a  mailles  tournois  iij  s. 
iiij  d.  mains  la  livre  que  peliz  toumoiz, 
c'est  a  dire  quo  les  xiiijd.de  la  monnoie  des- 
sus dicte  ne  vaudront  que  xij  petiz  tournoiz. 

Item,  la  monnoio  au  conte  de  Vendôme, 
les  deniers  doivent  estre  à  iij  d.  x  grainz  do 
loy  argent  le  roy  et  de  xix  s.  vii  d.  de  pois 
au  marc  de  Paris,  el  les  maailes  doivent  estre 
à  ij  d.  xxj  grains  de  loy  argent  le  roy,  et  de 
xvij  s.  iiij  d.  mailles  doubles  au  marc  de  Pa- 
ris, et  ne  porront  faire  que  le  x*  partie  do 
maailes,  c'est  à  dire  ix«  1.  do  deniers  et  o.  I. 
de  mailles  doubles,  et  ainsi  vaudront  les  de- 
niers et  les  mailles  dessusdictes  avalue  l*un 
parmi  l'autre  a  peliz  tournoiz  et  à  mailes  t. 
iij  s.  iiij  d.  mains  la  livre  que  petiz  t.  c'est  il 
dire  que  les  xiiij  d.  de  la  monnoio  dessus 
dicte  ne  vaudront  que  xii  petiz  t. 

Item,  la  monnoie  de  Cnasliau  Dun,  qui  est 
a  ma  dame  do  Neelle,  les  deniers  doivent 
estre  a  iij  d.  x  grains  de  loy  argent  le  roy 
et  de  xix  s.  vij  d.  do  pois  au  marc  de  Paris  et 
les  maales  (iic)  doivent  eslre  à  ij  d.  xxj 
grain  (sic)  de  loy  argent  le  roy,  et  de  xvij  s. 
iiij  d.  ob.  doubles  au  marc  de  Paris,  el  ne 
porront  faire  que  la  x'  partie  do  maailes, 
c'est  a  dire  ixc  I.  de  deniers  et  c.  I.  de  maailes 
doubles,  et  ainssi  vaudront  les  deniers  et  les 
maailes  dessus  dicles  avalue  l'un  parmi  l'au- 
tre a  peliz  tournoiz  et  à  maailes  t.  iij  s.  iiij 
d.  mains  la  livre  que  petiz  lournoiz,  c'est  è 
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dire  que  les  xiiijd.  delà  monnoie  dessus  dicte 
uc  vaudront  que  xij  peliz  tournoiz. 

Item,  la  monnoie  de  Chartresqui  est  à  mon- 
seigneur de  Valois,  Jesdeniers  doivent  estre  à 
iij  d.  v  grains  de  loy  argent  le  roy,  et  de 
m  s.  de  pois  au  marc  de  Paris,  et  les  inaai- 
les  doivent  eslrc  à  ij  d.  xxj  grains  de  loy  ar- 
gent le  roy  et  do  ivij  s.  iiij  d.  maailcs  dou- 
bles au  marc  de  Paris,  el  ne  porront  faire 
que  la  x'  partie  de  maailes,  c'est  à  dire,  iie 
1.  de  deniers  cl  c.  I.  de  maailes  doubles],  et 
ainssi  vaudront  les  deniers  et  les  maailes 
dessus  dictes avaluc  lun parmi lautre  a  petiz  t. 
elà  ob.  t.  iij  s.  iiijd.  mains  la  livre  que  petiz 
tournoiz, c'est à  due  que  les  xiiij  d. de  la  mon- 
noie dessus  diète  no  vaudront  que  xij  peliz  t. 

Item,  la  monnoie  a  l'cvesquc  dcMcaux.les 
dcniersdoivent  estre  àiij  d.  i  grainz  de  loy  ar- 
gent le  roy  »  t  de  lix  s.  vij  d.de  pois  an  marc 
deParis.et  les  maailes  doivent  estreà  ij  d.nj. 
grains  de  loy  argent  le  roy  et  de  xvij  d.  s.  iv 
oboles  doubles  au  marc  deParis.et  ne  porront 
faireque  la  l'partiede  maailes,  c'est  à  du  eix*!. 
de  deniers  et  c.  1.  de  maailes  doubles,  et  ainssi 
vaudront  1rs  deniers  et  les  maailes  dessus  dic- 
tes avalue  lun  parmi  lautre  aus  peliz  t.,  claus 
maailes  t.  iij  s.  iiij  d.  moins  la  livre  quo 
petiz  t.,  c'csl  a  dire  que  les  xiiij  d.  de  mon- 
noie dessus  dicte  ne  vaudrontque  xij  peliz  t. 

Item,  la  monnoie  au  conle  de  Sanserre,  les 
deniers  doivent  estre  a  iij  d.  vj  grains  de  loy 
argent  le  roy  et  de  xx  s.  de  pois  au  marc  de 
Paris.  Item,  les  maailles  de  la  dicte  monnoie 
doivent  eslrc  a  ij  d.  xvj  grainz  do  loy  argent 
Je  roy,  et  de  xvij  s.  ij  d.  maailles  doubles 
de  pois  au  marc  de  Paris,  et  no  porronl 
faire  que  la  x'  partie  de  maailes,  cest  à  dire 
ixc  1.  de  deniers  et  c.  livres  de  mailcs  dou- 
bles ,  et  ainssi  vaudront  Ks  deniers  et  les 
maailes  dessus  dicles  avalues  lun  parmi  lau- 
tre aus  peliz  t.  el  aus  ob.  t.  v  s.  mains  la  li- 
vre que  peliz  t.  c'est  assavoir  que  les  xv  d. 
ne  vaudront  que  xij  petiz  t. 

Item,  la  monoie  madame  de  Virson;  les 
deniers  doivent  eslrc  a  iiij  d.  vj  grainz  de  loy 
argent  le  rov  el  de  xx  s.  de  pois  au  marc 
do  Paris,  elles  maailes  doivent  estre  de  ij. 
d.  xvj  grainz  de  loy  argent  le  rov,  et  de  xvij 
s.  ij.  d.  maail  doubles  de  pois  au  marc  de 
Paris,  et  ne  porront  faire  que  la  x*  partie 
de  maailes,  cest  à  dire  ixe  1.  de  deniers  et  c. 
1.  de  inailes  doubles,  et  ainssi  vaudront  les 
deniers  et  les  maailes  dessus  dictes  avalue 
lun  parmi  lautre  aus  peliz  t.  et  aus  ob.  t.  v 
s.  mains  la  liure  que  peliz  t.  Cest  assavoir 
que  les  xv  d.  ne  vaudront  que  xij  petiz  l. 

Item,  la  monnoie  au  seigneur  de  Chasliau 
flaoul,  les  deniers  doivent  estre  a  iij  d.  vj 
grains  de  loy  argent  le  roy  el  de  xx  s.  de  pois 
au  marc  de  Pans,  et  les 'maailes  de  la  diclc 
monnoie  doivent  être  à  ijd.  xvj  grains  de  loy 
argent  le  roy,  et  de  xvij  s.  ij  d.  mailes  dou- 
bles de  pois  au  marc  de  Paris  ,  et  ne  por- 
ront fairo  que  la  x*  partie  de  maaile  , 
cest  a  dire  ix«  1.  de  deniers  et  c  1.  de  maailes 
doubles,  et  ainssi  vaudront  les  deniers  el  les 
mailes  dessus  dicles  avalue  lun  parmi  lau- 
tre a  peliz  t.  e  a  maill.  t.  v  s.  mains  la  livro 
que  petiz  tournois,  test  assavoir  que  les  xv 
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deniers  ne  vaudront  que  xij  petiz  tournois. 

Item,  la  monnoie  à  l'evcsque  de  Caours, 
les  deniers  doivent  estre  a  ii)  d.  xvj  grainz 
de  loy  argent  le  roy  et  de  xxi  s.  x  d.  do 
pois,  au  marc  de  Paris,  et  j  d.  plus  ans  iij 
mars  et  les  maailles  de  la  dicte  monnoie  doi- 
vent estre  a  ij  d.  iiij  grains  de  loy  argent  le 
roy,  et  de  xviij  s.  viij  d.  de  pois  au  marc  de 
Paris,  et  ne  porront  laire  que  la  x*  partie  de 
maailes,  et  ainssi  vaudront  les  deniers  et  les 
maailes  dessus  dictes  avalue  lun  parmi  lau- 
treapetizl.  el  ob.  t.  les  xx  d.quexij  petiz  t. 

Item,  la  monnoie  a  la  dame  de  Fauquem- 
bergue  doil  estre  a  iiij  d.  xij  grains  de  loy  ar- 
gent le  roy  et  de  xvij  s.  de  pois  au  marc  do 
Paris. 

Item,  la  monnoie  au  conte  de  Poitiers,  les 
deniers  doivent  eslrea  iij  d.  x  grains  de  loy 
argent  le  roy,  et  de  xix  s.  vj  d.  de  pois  au 
marc  de  Paris,  et  les  maailes  doivent  estre 
a  ij  d.  xxj  grain  de  lov  argent  le  roy  et  de 
xvij  s.  iiij  d.  ob.  doubles  au  marc  de  Paris,  et 
ne  porronl  faire  nue  lax*  partie  de  maailes, 
cest  a  dire  iic  I.  de  deniers  et  c.  1.  de  mailes 
doubles,  el  ainssi  vaudront  Jesdeniers  el  les 
mailles  dessus  die' es  avalue  lun  parmi  lau- 
tre a  peliz  t.  et  a  mailes  tournois  iij  s.  iiij 
d.  mains  la  livre  que  petiz  t.,  cest  a  dire  que 
les  xiiij  d.  do  la  monnoie  dessus  dicte  ne 
vaudront  (pie  xij  petiz  t. 

Item,  la  monnoie  au  conle  de  Dloiz,les  de- 
niers doivent  eslre  a  iij  d.  x  grains  de  loy 
argent  le  roi  et  de  xix  s.  vij  d.  de  pois  au 
marc  de  Paris,  et  les  maailes  doivent  eslrea 
ij  d.  xxj  grain  de  loy  argent  le  roy  et  de  xvi 
s.  iiij  d.  mailles  doubles  au  marc  de  Paris' 
et  ne  porront  faire  que  la  x*  partie  de  maailes", 
c'est  a  dire  ixe  I.  de  deniers  el  c.  I.  de  maail- 
les doubles  et  ainssi  vaudront  les  deniers  et 
les  maailes  dessus  dictes  avalue  lun  parmi 
lautre  a  petiz  tournoiz  cl  a  maailes  tournoiz 
iij  s.  iiij  d.  mains  la  livre  quo  petiz  l.  cest  a 
dire  que  les  xiiij  d.  de  la  monnoie  dessus 
dicte  ne  vaudront  que  xij  petiz. 

§  23.  Philippe  V,  dit  le  Long. 

Philippe  le  Long,  frèro  de  Louis  Hutin,  lui 
succéda  en  1316  :  pendant  son  règno  on  ne 
fabriqua  pour  monnaie  d'or  que  des  mou- 
tons ou  agnels,  qui  étaient  do  même  poids  et 
de  même  titre  que  ceux  de  saint  Louis  et 
ceux  du  règno  précédent ,  à  l'exception  de 
son  nom,  qui  se  trouve  dans  l'inscription. 
Les  espècos  sont  à  23  carats  |  du  poids  de 
77  grains;  elles  avaient  cours  pour  20  sols 
parisis,  prix  modique,  dont  on  ne  s'étonnera 
pas  en  considérant  que  le  marc  d'or  ne  valait 
que  45  liv.  Je  marc,  que  mémo  du  temps  de 
son  père  il  n'en  valut  que  20. 

Nous  jugeons  par  les  ordonnances  de 
Charles  le  Bel  qu'il  y  eut  d'autres  monnaies 
d'or  des  règnes  précédents  qui  eurent  cours 
pendant  celui-ci.  Nous  lisons  dans  un  ancien 
manuscrit,  que  Philippe  fil  faire  des  royaux 
doubles  d'or,  pareils  à  ceux  qu'on  verra 
sous  Charles  lo  Bel  %son  successeur. 

Le  roi,  connaissant  de  quelle  importance  il 
était  que  les  monnaies  fussent  bien  réglées 
dans  son  royaume,  et  voyant  d'ailleurs  rim- 
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possibilité  d'en  venir  à  bout  lant  qu'il  y  au- 
rait un  si  grand  norabrode  seigneurs  qui  en 
feraient  fabriquer ,  prit  la  résolution  do 
réunir  ce  droit  à  sa  seule  personne  en  les 
remboursant;  il  commença  par  les  plus  con- 
sidérables, et  conséquemment,  le  li  mai  131 9, 
il  acquit  de  Charles,  son  oncle,  comte  de 
Valois,  ses  monnaies  de  Chartres  et  d'Anjou, 
moyennant  une  somme  do  50,000  livres  do 
bons  petits  tournois. 

Ce  sage  prince  avait  si  fort  à  cœur  de  bien 
régler  son  royaume,  qu'il  avait  résolu,  de  ne 
souffrir  en  France  qu'une  monnaie,  un  poids 
et  une  mesure  ;  mais  sa  mort,  qui  arriva  au 
commencement  de  janvier  13-22,  empêcha 
l'exécution  d'un  projet  si  utile  et  si  néces- 
saire à  l'Etat. 

|  SA.  Chartes  1 V,  dit  te  Bel. 

Ce  prince  succéda  à  Philippe  le  Long,  son 
frère,  en  1322. 

On  fabriqua  sous  ce  règne  des  moulons 
d'or  et  des  royaux  d'or.  Les  moutons  d'or  ou 
agnels  étaient  du  môme  titre  et  du  môme 
poids  que  ceux  du  règne  précédent;  ils 
furent  discontinués  en  1325  ;  on  y  subsitua 
les  royaux  doubles  et  les  petits  royaux,  que 
quelques-uns  nomment  longvectut ,  à  cause 
au  manteau  royal  avec  lequel  le  roi  est 
représenté  ;  celte  monnaie  n  était  pas  nou- 
velle en  France  ;  elle  avait  commoncé  sojas 
Philippe  le  Bel ,  et  peut-être  sous  Philippe- 
Auguste;  mais  ceux-ci  étaient  différents  des 

Srécédents  :  ces  royaux  étaient  d'or  fin ,  et 
u  poids  environ  des  moutons  ou  agnels, 
c'est-à-dire  ,  au  litre  de  23  carats  et  demi , 
du  poids  de  2  gros  9  grains,  à  la  taille  de  30 
au  marc,  ayant  cours  pour  25  sols. 

Charles  le  Bel  fit  faire  pour  monnaies  d'ar- 
gent des  gros  tournois,  des  demi-gros  et  des 
mailles  tierces.  Ces  gros  tournois  étaient  à 
11  deniers  12  grains  de  58  au  marc,  et  va- 
laient 12  deniers. 

Il  fit  faire  des  oboles  blanches  d'argont , 
qui  eurent  cours  pour  deux  deniers  la  pièce, 
et  des  royaui  doubles  d'or  fin,  à  qui  il  donna 
cours  pour  20  sols,  par  ordonnance  du 
2  mars  1323. 
Le  marc  d'or  valut  alors.  67  1.  40  s. 
Le  marc  d'argent.  ...  2  li  7  den. 
Remarquer.  Le  roi, au  commencement  de 
son  règne,  fit  faire  ses  monnaiesde  môme  poids 
et  de  môme  loi  qu'elles  étaient  sous  la  fin  du 
règne  précédent ,  et  laissa  les  marca  d'or  et 
d'argent  au  môme  prix;  mais,  la  guerre  s'é- 
tant  rallumée  en  Guyenne  avec  les  Anglais, 
il  affaiblit  la  monnala  comme  avait  fait 
Philippe  le  Bel ,  pour  fournir  aux  frais  de 
cette  guerre.  Cet  affaiblissement  dura  près  do 
huit  ans  ;  il  paraît  avoir  commencé  le  2  mars 
1322,  lorsqu'on  fit  les  obolesd'argcnt  àdix  de- 
niers de  loi,  et  on  no  revint  à  la  forte  monnaie 
qu'à  Pâques  1330,  sous  Philippe  de  Valois. 

Le  roi,  suivant  le  dessein  de  son  prédéces- 
seur, acquit,  le  22  avril  1322,  do  Robert, 
comte  d'Artois,  le  droit 'de  battre  monnaie 
au  comté  de  Beaumont-lc-Roger,  moyen- 
nant la  somme  de  6,000  livres. 
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|2o.  Philippe  V/,  dit  <te  YuloU. 

Philippe  VI,  dit  de  Valois,  chef  de  la  bran- 
che rovale  des  Yalois,  parvint  à  la  couronne 
en  1328. 

Avant  ce  temps,  aucun  des  rois  de  la  troi- 
sième race  n'avait  fait  fabriquer  une  aussi 
grande  quantité  de  monnaies  d'or  différen- 
tes, ni  si  bien  monnayées  que  celles  qu'on 
fit  sous  ce  règne. 

Toutes  ces  espèces  d'or  étaient  nouvelles, 
c'est-à-dire,  quelles  avaient  été  inconnues 
sous  les  règnes  précédents,  si  l'on  en  excepte 
le  royal  et  la  chaise ,  qui  avaient  été  com- 
mencés, sous  les  prédécesseurs  de  ce  roi. 

Le  royal  double,  qui  avait  commencé  sous 
Charles  le  Bel ,  l'an  1325,  fut  continué  sous 
ce  règne  jusqu'en  1330  ;  on  en  reprit  la  fabri- 
cation en  1331,  on  la  continua  jusqu'en  1337. 

Cette  monnaie  a  pour  effigie  le  roi  debout, 
te  sceptre  à  la  main  ,  avec  cette  inscription , 
Philippus  D.  G.  Francorum  rex,  au  revers 
une  grande  croix  fl.juronnée  avec  cette 'lé- 
gende, Christ,  regn.  vinc.  imp. 

Suivant  M.  le  Blanc,  le  parisis  d'or  com- 
mença à  avoir  cours  au  mois  d'octobre  1330  ; 
mais  cet  auteur  se  trompe  ;  l'ordonnance  du 
6  septembre  1329  porte  :  Moneta  qu»  voca- 
batur  parisiensis  aureus,  operetur  et  cudatur; 
elle  avait  pour  effigie  le  roi  assis ,  ayant  la 
tôte  couronné ,  tenant  le  sceptre  de  là  main 
droite,  et  la  main  de  justice  de  l'autre,  pour 
inscription  :  Philippus  D.  G.  Franc.  Rex  ;  au 
revers  une  grande  croix  large  recroisée  sur 
les  bords,  avec  la  légende  :  Christ,  regn. ,etc. 

Cette  monnaie  était  nouvelle  ;  on  n'avait 
point  encore  vu  en  France  d'espèce  d'or  qui 
portât  ce  nom  ;  elle  fut  ainsi  appelée  do  ce 
qu'elle  valait  uno  livre  parisis,  ou  20  sols 
parisis  d'argent  fin. 

Le  denier  d'or  fin  à  i'ôcu  était  aussi  une 
monnaio  nouvelle  ;  elle  avait  pour  effigie  le 
roi  assis,  ayant  sur  la  tête  une  couronne  à 
pointe,  tenant  de  la  main  droite  une  épée, 
de  la  main  gauche  un  écu  suspendu,  dont  le 
bas  est  chargé  de  fleurs  do  lis  sans  nombre, 
d'où  ello  fut  appelée  denier  ou  florin  à  l*écu, 
la  môme  légende  que  les  royaux  ;  au  revers 
une  grande  croix  tréflée  trois  fois  à  chaquo 
angle.  Dans  la  suite ,  ces  deniers  ou  florins 
furent  appelés  écus  vieux,  pour  les  distin- 
guer des  écus  d'or  a  la  couronne  fabriqués 
sous  Charles  VI,  et  des  écus  d'or  au  soleil 
que  fil  faire  Louis  XL  11  n'y  a  point  eu  do 
monnaie  d'or,  non-seulement  en  France , 
mois  môme  dans  l'Europe,  qui  ait  eu  plus  do 
cours  que  les  écus  d'or,  qui  avaient  com- 
mencé en  France  avant  lo  règne  de  Philippe 
de  Valois,  qui  en  fit  fabriquer  le  1"  lé- 
vrior  1336.  Us  étaient  alors  d'or  fin,  et  furent 
appelés  écus  premiers  ;  en  13V7  ils  n'étaient 
qu'à  23  carats;  on  les  appela  écus  deuxiè- 
mes; on  affaiblit  encore  le  titre  de  cette 
monnaie,  de  façon  que  sur  la  fin  du  règne  de 
Philippe  de  Valois,  ils  n'étaient  qu'à  21  ca- 
rats ;  celle  monnaie  eut  grand  cours  sous  ce 
règne  et  sous  lo  règne  suivaut ,  et  constam- 
ment on  fit  plus  de  cas  de  cette  monnaie 
d'or  que  d'aucune  autre. 
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Les  lions  d'or  succédèrent  aux  écus  d'or, 
le  14  novembre  1338.  Celte  espèce  a  pour 
effigie  le  roi  assis ,  la  tête  couronnée  et  les 
pieds  sur  un  lion ,  tenant  un  sceptre  de  la 
main  droite,  et  une  fleur  de  lis  sur  la  gau- 
che, avec  l'inscription,  Philipp.  D.  G.  Franc, 
rex  ;  au  revers  une  grande  croix  fL'urounée, 
et  dans  chaque  croison  une  Ilcur  de  lis  sur- 
montée d'une  couronne  fermée  ,  de  laquelle 
elle  est  un  peu  séparée  par  une  esoèce  de 
cordon  festonné  en  forme  de  cartoueno ,  qui 
fait  le  tour  de  cette  croix,  autour  duquel  est 
la  légende  :  Sit  nomen  Domini  benedietnm. 

Les  pavillons  furent  fabriqués  ensuite  ,  et 
ne  durèrent  que  jusqu'au  7  lévrier  suivant  ; 
cette  espèce  lut  ajnsi' appelée  do  ce  que  le 
roi  y  est  représenté  assis  sous  un  pavillon. 
Cette  monnaie  était  d'or  (in  ,  à  In  taille  de 
40  au  marc,  et  eut  cours  pour  30  sols. 

Les  couronnes,  qui  suivirent  les  pavillons^ 
prirent  de  môme  leur  nom  de  la  couronne 
qui  est  marquée  sur  l'un  des  côtés  de  cello 
espèce,  qui  était  d'or  fin  à  la  taille  de  45  au 
marc,  et  eut  cours  pour  40  sols. 

Acettemonnaiesuccédèrent,lel4avrill3'*0, 
les  doubles,  qu'on  cessa  de  fabriquer  le  7  fé- 
vrier suivant,  pour  faire  les  anges  ou  ange- 
lots, représentants  d'un  côté  un  ange  debout 
avec  la  tête  couronnée,  les  deux  ailes  bien 
étendues,  tenant  de  la  main  droite  une  croix, 
dont  il  appuie  le  bout  d  en  bas  sur  la  tête 
d'un  dragon  ailé  ;  de  l'autre  main  il  tient  un 
écusson  un  peu  bas,  chargé  de  trois  fleurs 
de  lis ,  avec  cette  inscription  :  Philipp.  D. 
G.  Franc,  rex;  au  revers  une  grande  croix 
bien  fleuronnée,  et  dans  chaque  croison  une 
tleur  de  lis  comme  aux  lions  d'or.  On  discon- 
tinua de  fabriquer  celte  monnaie  en  13V2; 
elle  fut  toujours  d'or  fin,  mais  pas  toujours 
du  même  poids.  Les  premiers  auges  pesaient 
5 deniers  16  grains;  on  les  appela  pour  cela 
premiers  anges. 

On  en  fit  dans  la  suite  qui  ne  pesaient  que 
5  deniers,  qui  furent  appelés  seconds  anges. 

Les  derniers  pesaient  seulement  4  deniers 
13  grains,  et  furent  appelés  troisièmes  anges. 

Us  étaient  tous  d'or  fin,  à  la  taille  de  33 J  au 
marc,  et  eurent  cours  pour  75  sols. 

Philippe  fit  faire  pour  monnaie  d'argent  le 
parisis  d'argent  en  même  temps  que  le  pari- 
sis  d'or;  ce  parisis  d'argent  valait  12  deniers 
parisis,  de  sorte  que  le  parisis  d'argent  était 
le  sol  parisis,  comme  le  gros  tournois,  qui 
fut  fait  après,  était  de  même  le  sol  tour- 
nois, puisqu'il  valait  12  deniers  tournois. 

Le  parisis  d'argent,  qu'on  peut  appeler 
gros  parisis  ,  était  une  monnaie  nouvelle  ; 
elle  ne  passa  pas  le  règne  de  Philippe  de 
Valois  ,  quoiqu  on  ait  continué  sous  les  rè- 
gnes suivants  de  se  servir  de  la  monnaie 

tiarisis ,  comme  il  parait  par  les  doubles  et 
es  deniers  parisis  que  firent  faire  les  suc- 
cesseurs de  Philippe  VI. 

Ce  prince  fit  aussi  fabriquer  des  espèces 
de  billon,  qu'on  appela  pites  ou  poitevines, 
qui  ne  valaient  que  la  moitié  de  l'obole  tour- 
nois, et  par  conséquent  le  quart  du  dernier 
tournois. 

Le  21  mars  1328,  Philippe  de  Valois  dimi- 


nua ses  monnaies ,  et  ordonna  que  la  mon- 
naie d'or  ot  d'argent  aurait  cours  jusqu'à 
Noël  venant  1329  ;  que  Noël  passé ,  le  royal 
n'aurait  cours  que  pour  21  sols  parisis ,  et 
les  autres  florins  à  proportion  ;  et  après 
Pâques,  que  le  royal  ne  serait  pris  que  pour 
10  sols  parisis,  la  blanche  maille  pour  4  tour- 
nois, et  le  double  parisis  pour  un  parisis,  et 
les  autres  monnaies  d'argent  h  proportion, 
selon  leur  droit  cours. 

C'est  par  cette  ordonnance  que  Philippe  de 
Valois  commença  à  remédier  au  mal  que 
l'affaiblissement  des  monnaies  avait  causé 
sous  les  règnes  précédents  et  sous  le  sien. 
•  Par  autre  ordonnance  du  6  septembre  1329, 
le  roi  voulut  qu'il  fût  fabriqué  des  parisis 
d'or  au  poids  et  à  l'aloi  de  20  sols  de  bons 
petits  parisis,  comme  du  temps  de  saintLouis. 

De  gros  tournois  d'argent,  du  poids  et  do 
l'aloi  tels  qu'ils  avaient  cours  du  temps  do 
saint  Louis,  pour  12  petits  deniers  tournois. 

Plus,  de  petits  parisis  comme  ils  avaient 
cours  du  temps  de  saint  Louis,  de  même  de 
petits  tournais,  et  de  petites  oboles  parisis 
et  tournois. 

«  Et  attendu,  dit  l'ordonnance,  que  le  roi 
a  suffisamment  d'or,  d'argent  et  de  billon 
pour  faire  fabriquer  ces  monnaies,  il  n'en 
retirera  aucun  profit  ;  et  pour  chaque  marc 
d'or  fin,  l'on  donnera  aux  monnaies  2V  carats 
au  poids  du  marc  de  saint  Louis,  et  830  gros 
tournois  d'argent.  Aux  monnaies  du  roi  Ton 
payera,  pour  le  marc  d'argent  fin  de  24  carats, 
au  poids  du  marc  de  saint  Louis ,  58  gros 
tournois  fabriqués  actuellement  ;  on  donnera 
pour  le  marc  <f  argent  fin,  au  poids  de  50  sols, 
tix  deniers  de  bons  petits  tournois. 

o  Les  deniers  d'or  fin  à  Pagnel  auront  cours 
pour  14  gros  tournois,  et  pour  7  petits  tour- 
nois que  l'on  va  fabriquer. 

«  Toute  autre  monnaie  d'or  n'aura  aucun 
cours,  et  ne  sera  prise  que  comme  billon. 

«  Les  monnaies  d'argent  qui  ont  cours  no 
seront  prises  que  comme  billon,  si  elles  sont 
trop  légères  d  un  grain.  Ceux  nui  apporte- 
ront de  l'or,  de  l'argent  et  du  billon  dans  le 
royaume ,  y  seront  exempts  de  tous  péages 
en  impositions.  » 

On  ne  perdait  alors  sur  l'argent  que  l'on 
portait  à  la  monnaie,  que  ce  qu'il  en  coûtait 
pour  la  marquer  :  ainsi  celui  qui  portait  un 
marc  d'argent  fin ,  dont  on  faisait  60  gros 
tournois,  recevait  à  la  monnaie  58  gros  tour- 
nois ;  on  en  retenait  seulement  deux  pour 
les  frais  de  la  fabrication. 

Le  roi  rendit  une  aulne  ordonnance,  le 
29  du  môme  mois  de  septembre,  concernant 
les  parisis  d'or  et  d'argent.  Cette  ordonnance 
porte  «  qu'il  sera  fait  des  parisis  d'or  qui 
auront  cours  pour  vingt  sols  de  bons  petits 
parisis,  des  parisis  d'argent  qui  auront  coups 
pour  douze  bons  petits  parisis,  des  gros 
tournois  d'argent,  qui  auront  cours  pour 
douze  bons  petits  tournois  ,  de  bons  petits 
parisis  comme  du  temps  do  saint  Louis,  de 
même ,  de  bons  petits  tournois  ,  des  petiles 
mailles  de  l'aloi  des  deniers,  de  petites  poi- 
tevines, dont  les  quatre  vaudront  un  hou 
petit  tournois,  et  les  cinq  un  bon  petit  pari- 
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sis;  le  roi  no  prendra  aucun  profit  sur  ces 
monnaies,  et  pour  chaque  marc  d'or  fin,  on 
donnera  833  gros  tournois  d'argent. 

«  Pour  le  marc  d'argent  Ou,  58  gros  tour- 
nois. 

a  Pour  le  marc  fin  en  billon  au  môme 
poids,  56 sols  6  deniers  de  bons  petits  tour- 
nois. Les  royaux  d'or  auront  cuurs  pour 
douze  sols  de  doubles,  ou  pour  douze  des 
pjwisis  à  ouvrer,  ou  pour  quinze  gros  tour- 
nois. 

«  Les  deniers  d'or,  dits  à  l'agncl,  auront 
cours  pour  quatorze  gros  tournois, .et  sept 
petits  tournois  ;  toutes  les  autres  monnaies 
d'or  seront  mises  au  Iri'lon,  etc.  » 

L'auteur  de  la  Cu.oniquode  Normandie 
parle  de  cette  ordonnance  en  ces  termes  : 
Philippus  rex  Franciœ  ordinavit  fieri  mone- 
tatn  valde  bonam  de  pondère  et  lege  beati  Lu- 
dovic i  proati  sui,quœ  incœpit  habere plénum 
cursum  in  Paschale  anni  1330. 

^ous  remarquons  qu'il  y  a  très-peu  de 
différence  entre  celte  ordonnance  et  la  pré- 
cédente ,  de  sorte  qu'il  nous  est  dilDcile  de 
concevoir  pourquoi  celle-ci  fut  faite  environ 
vingt-trois  jours  après  l'autre;  M.  le  Blanc 
dit  qu'elle  fut  mal  exécutée,  et  que  pour 
cette  raison  elle  fut  renouvelée  le  19 septem- 
bre 1330  ;  mais  peut-être  cet  auteur  a-t-il 
confondu  celle-ci  avec  celle  du  19  septem- 
bre 1330,  que  nous  ne  trouvons  pas. 

Le  4  décembre  1329,  le  roi  rendit  une 
ordonnance  pour  servir  d'interprétation  à 
celle  du  21  mars  1328 ,  qui  porte  :  «  que  le 
jour  de  Noël  prochain  venant ,  les  royaux , 
jusqu'à  Pâques  suivant ,  n'auront  cours  que 
pour  18  sols  parisis;  savoir,  douze  sols  de 
doubles,  qui  vaudront  lors  18  sols,  et  depuis 
le  jour  de  Pâques  passé  en  avant,  pour 
12 sols  parisis  petits  forts,  ou  12  gros  tour- 
nois d'argent  ordonnés  à  faire.  » 

Le  8  mars  1329,  il  fut  ordonné  que  les  pa- 
risis d'or  auraient  cours  pour  20  sols  parisis, 
les  royaux  d'or  pour  12  sols,  et  les  agneaux 
d'or  à  proportion;  les  parisis  d'argent  pour 
douze  bons  petits  parisis,  ou  douze  doubles; 
les  ma  Iles  blanches  du  coin  du  roi  pour 
douze  bons  petits  tournois;  les  deniers  dou- 
bles et  les  petits  parisis  nouveaux  pour  un 
bun  parisis,  etc. 

Le  premier  janvier  1336,  le  roi  ordonna 
de  faire  fabriquer  des  monnaies  blanches  et 
noires  évaluées  dix-huitièmes,  et  fixa  le  prix 
du  marc  d'or  a  50  livres  tournois,  et  le  marc 
d'argent  a  72  sols  0  deniers  tournois  (1). 

Du  1"  janvier  1336  jusqu'au  1"  février 
suivant,  le  marc  d'or  valut  50  livres  tournois. 

Du  1"  février  1337  jusqu'au  14  novembre 
1338,  52  l.vres  tournois. 

Le  i"  février  1337,  le  marc  d'argent  valut 
76  sols  tournois. 

Le  18  février,  le  marc  d'argent  valut  4  liv. 

Le  28  octobre  1338, 4  liv.  4  sols  tournois. 

Le  31        id.       4  liv.  12  sols  tournois. 

Le  18  décembre,  4  livres  16  sols,  et  le 
3  janvier  5  livres.  » 

(I)  Voyez  le»  remarques  i»  la  An  du  régne  du  roi 
Jian. 
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Le  môme  jour,  on  donna  une  crue  de 
30  sols  tournois  au  marc  d'or,  qui  valut 
59  livres  10  sols  tournois,  et  le  25  mai  1339 
une  crue  de  40  sols  tournois  ;  il  valut  alors 
61  livres  10  sols  tournois. 

Le  14  juin  suivant,  il  fut  augmenté  et  va- 
lut 66  livres. 

Le  10  août,  69  livres. 

Le  19  janvier,  71  livres  tournois. 

Le  môme  jour,  Jo  marc  d'argent  valut 
105  sols. 

Le  17  décembre,  110  sols. 

Le  29  janvier  1339,  on  lit  des  deniers  d'or  fin 
à  la  couronne,  monnaie  trentième.  Le  marc 
d'or  valut  alors  82  livres  tournois  ;  le  marc 
d'argent,  6  livres  5  sols  tournois. 

Le  29  janvier  1339,  le  roi  ordonna  qu'il 
serait  fait  de  nouvelles  monnaies  d'or,  blan- 
ches et  noires,  et  fixa  le  prix  du  marc  d'or 
et  d'argent. 

a  Si  avons  ordéné  et  ordénons  que  l'en 
face  nos  inonnoies  d'or  blanches  et  noires, 
sur  le  pied  de  60  gros  tournois  d'argent  le 
roi,  au  marc  de  Paris,  et  notre  monnoie  d'or 
lin  sur  Je  pied  de  douze  marcs  d'argent  le 
roi,  au  marc  do  Paris  ;  c'est  à  sçavoir  qu'un 
marc  d'or  fin  vaudra  et  courra  pour  douze 
marcs  d'argent  :  et  ainsi,  parmi  co,  seront 
toutes  nos  inonnoies  blanches  et  noires  éva- 
luées trentaines,  eu  courant  Je  marc  d'ar- 
gent le  roi ,  au  dessus-dit  marc  de  Paris, 
pour  sept  livres  dix  sols  tournois,  et  un  marc 
d'or  fin  pour  quatre-vingt-dix  Jivres  tour- 
nois, argent  le  roi  des  inonnoies  dessus- 
dites. » 

Le  6  avril  1339,  le  roi  ordonna  qu'il  serait 
fabriqué  des  doubles  d'or  fin  et  des  deniers 
à  la  couronne,  monnaie  trente-sixième,  et 
fixa  Jo  marc  d'or  lin  à  12  marcs  d'argent  et 
à  108  Jivres  tournois;  le  marc  d'argeul  à 
9  livres  tournois  :  propoition  douzième. 

Nous  observerons  que  le  marc  d'or  jiour 
douze  mai  es  d'argent  était  le  môme  en  8oi, 
sous  le  règne  ce  Charles  Je  Chauve  :  ut  in 
omni  rrgno  no&tro  non  amplius  vendatur  H- 
bra  uun  purissimi  cocti,  ntsi  duodtcim  libris 
aryaUi  de  notis  et  merii  denariis. 

Le  20  juin  1342,  le  roi  ordonna  que  les 
deniers  d'or  lin,  qui  étaient  do  38  y  de  poids 
au  marc  de  Paris,  seraient  de  42  au  marc, 
sans  muer  ni  changer  l'aloi  ni  la  figure. 

Que  les  gros  lournois  d'argent  à  la  fleur  de 
1  s  seraient  de  10  sols,  du  poids  au  marc  do 
Paris  ; 

Que  les  deniers  doubles  seraient  de  20  sols 
de  poids  au-dessus  du  marc  de  Paris  ; 

Que  le  marc  d'or  fin  serait  ainsi  acheté 
pour  environ  12  marcs  d'argent ,  et  les 
12  inarcs  d'argent  pour  environ  un  marc  d'or 
lin. 

Le  22  août  1343,  Je  roi  affaiblit  encore  ses 
monnaies,  et  ordonna  que  le  denier  d'or  fin 
a  I  ecu  n'aurait  cours  que  pour  45  sols  tour- 
nois ; 

Le  blanc  denier  d'argent  à  la  fleur  de  lis 
que  pour  9  deniers  ; 

Le  double  parisis  noir  pour  trois  mailles  ; 

Le  nouveau  bon  gros  tournois  d'argent 
pour  13  sols  9  deniers  tournois. 
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Cette  ordonnance  renouvelle  les  défenses 
de  porler  argent,  vaisselle,  joyaux  d'or  et 
d'argent  en  masse  et  billon  hors  du  royaume, 
à  l'exception  seulement  des  tlorins,  si  co 
n'est  par  la  permission  du  roi,  etc. 

Nous  observerons  que  lorsque  Philippo 
de  Valois  monta  sur  le  trône,  il  lit  faire  de 
bonnes  monnaies,  sur  les  remontrances  de 
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dant  qu'il  commandait  au  siège  d'Aiguillon  , 
ville  de  Guyonne,  qui  appartenait  alors  au 
roi  d'Angleterre. 

Le  13  min  1346 ,  Philippe  de  Valois  ordon- 
na que  le  denier  d'or  à  l'écu  aurait  cours 
pour  13  sols  4den. 


ses  peuples  en  1330.  En  1336  et  dans  la  suite, 
il  les  affaiblit  à  un  tel  |H>int  qu'en  1342  le  sol 
ne  tenait  plus  que  15  grains  d'argent. 

En  13V3,  il  revint  à  la  forte  monnaie,  qui 
dura  peu.  Il  y  eut  les  deux  tiers  de  perte  sur 
ce  qu  on  avait  de  bien  en  argent,  parce  que 
les  gros  tournois  de  saint  Louis,  qui  va- 
laient alors  3  sols  neuf  deniers,  furent  mis  à 
15  deniers  tournois,  et  les  autres  monnaies 
furent  diminuées  à  proportion. 

Philippe  ordonna  ensuite  un  second  affai- 
blissement, qui  ne  fut  réparé  qu'au  25  avril 
1350,  quatre  mois  avant  sa  mort;  mais  la 
forte  monnaie  qu'il  fit  faire  alors  ne  fut  pas 
si  bonne  que  celle  qu'il  avait  fait  faire  en 
1330. 

Le  26  octobre  13'»3,  le  denier  d'or  fin  à 
l'écu  n'eut  cours  que  pour  16  sols  8  deniers 
tournois  ; 

Le  denier  blanc  à  la  fleur  de  lis  pour  3  do- 
niers  tournois  ; 

Le  double  noir  parisis  pour  une  maille 
iournoise  ; 

Le  bon  gros  tournois  pour  12  parisis  et 
pour  15  tournois,  etc.  ; 

Et  toutes  les  autres  monnaies  blanches  et 
noires  décriées  de  tout  cours,  fors  au  marc 
pour  billon. 

L'auteur  du  Miroir  historial  (1)  écrit  que 
cette  année  1343  «  le  roi  fit  cheoir  la  mon- 
noie,  par  telle  condition  que  ce  qui  valoit 
douze  deniers  de  la  monnoie  courante,  ne 
vaudroit  que  neuf  deniert;  c'est  h  sçavoir, 
que  l'écu  qui  valoit  60  sols  ne  vaudroil  que 
36  sols,  et  le  gros  tournois  que  trois  sols  le 
22  septembre  ;  et  en  la  P;\que  suivant,  que 
l'écu  ne  vaudroil  que  2V  sols,  le  gros  tour- 
nois 2  sols ,  et  la  maille  blanche  6  deniers, 
jusques  en  mi-septembre,  etc.  » 

Le  27  avril  1346,  Jean,  fils  aîné  de  Phi- 
lippe de  Valois,  en  qualité  de  lieutenant  du 
royaume,  ordonna  que  «  nulles  monnoies 
d'or,  blanches,  ne  noires,  n'auroieul  cours 
au  royaume,  ne  ne  seroient  iniies  pour  quel- 
que prix  que  ce  soit  ;  excepté  Unit  seule- 
ment les  deniers  d'or  lin  appelés  florins 
S.  Georges  (qu'il  faisait  fabriquer  alors), 
lesquels  auroieut  cours  pour  vingt  sols 
tournois  la  pièce ,  et  deniers  d'or  a  l'écu 
pour  16  sols  8  deniers  tournois ,  et  bons 
gros  tournois  d'argent  ,  qui  auront  cours 
pour  15  deniers  tournois ,  et  bons  doubles 
i  oies  ,  qui  auront  cours  pour  deux  deniers 
et  mailles  tournois ,  et  bons  parisis  pour  un 
petit  parisis  et  tournois ,  et  n'auront  nulles 
monnoies ,  quelles  -qu'elles  soient ,  cours  , 
excepté  celles  ci-dessus  nommées,  etc.  » 

Jean,  duc  de  Normandie ,  fit  cette  ordon- 
n.m  :e  tomme  lieutenant  du  royaume  ,  pen- 

(I)  Miroir  historial,  liv.  si,  ch.  73. 
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Et  les  parisis  petits  ot  petits  tournois ,  et 
tous  ceux  qui  les  trouveront,  dit  l'ordon- 
nance ,  prénan'  et  mêlant  pour  plus  grei- 

f;neur  prix  que  dessus  est  dit  ,  il  en  auront 
e  quint  denier,  et  le  roi  le  remenant ,  etc. 

Le  2  octobre  1346 ,  le  roi ,  par  lettres  au 
sénéchal  de  Beaucaire  ,  ordonna  que  tous 
les  deniers  d'or  généralement  n'auraient  à 
l'avenir  aucun  cours  ,  à  l'exception  des  de- 
niers d'or  fin  h  la  chaise,  pour  lo  prix 
de  20  sols  tournois. 

Le  17  décembre  suivant  (1),  le  roi  confir- 
ma la  valeur  des  deniers  d'or  fin  à  la  chaise, 
au  prix  de  20  sols  tournois,  et  ajouta  que 
le  double  parisis  noir  aurait  cours  pour  deux 
deniers  parisis,  les  gros  tournois  d'argent 
pour  12  deniers,  et  les  tournois  petits  au 
prix  fixé  par  les  ordonnances. 

Le  16  janvier  1346  suivant ,  lo  roi  renou- 
vela l'ordonnance  pour  lo  cours  de  ses  mon- 
naies ,  et  ordonna  par  celle-ci  que  les  deniers 
d'or  à  la  chaïere  ou  chaise,  auraient  cours 
pour  le  prix  de  16  sols  parisis  sans  plus,  et 
les  doubles  noires  pour  2  petits  parisis ,  et 
toutes  les  autres  mises  au  marc  pour  billon. 

Le  24  lévrier,  le  roi  ordonna  que  tous  les 
deniers  d'or  n'auraient  plus  de  cours ,  à 
l'exception  seulement  des  deniers  d'or  à  la 
chaise  ,  qui  seraient  pris  et  mis  pour  24  sols 
parisis. 

Le  3  janvier  1347  (2),  le  roi  manda  aux 
généraux  des  monnaies  do  faire  faire  des 
deniers  doubles ,  qui  auraient  cours  pour 
2  deniors  tournois  la  pièce  ;  et  le  5  du  même 
mois,  de  faire  faire  des  deniers  d'or  à  l'écu, 
qui  auraient  cours  pour  15  sols,  et  de 
54  au  marc  de  Paris. 

Le  6  du  même  mois,  lo  roi  ordonna  que 
de  toutes  les  monnaies  blanches  ou  noires , 
il  n'y  aurait  quo  les  parisis  doubles  noires 
qui  auraient  cours  pour  un  denier  parisis  , 
les  doubles  tournois  pour  deux  deniers 
petits,  le  petit  tournois  pour  un  petit  tour- 
nois, et  la  maille  tournoise  pour  une  maillo 
tournoise,  et  toutes  les  autres  monnaies 
décriées  ;  le  denier  d'or  fin  à  la  chaiso  pour 
16  sols  do  parisis.'et  pour  10  sols  de  bons 

(I)  Registre  E.,  fol.  2,  de  la  Cour  des  monnaie* 
(4)  Même  reg.,  fot.  22. 
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doubles  tournois,  pour  20  sols  de  bons  tour- 
nois petits,  et  pour  quarante  sols  de  mailles 
tournoises  que  le  roi  faisait  fabriquer,  et  les 
doniers  d'or  fin  à  l'écu,  pour  15  sols  de  ces 
monnaies. 

Le  13  mars  1347,  le  roi  ordonna  que  le 
double  parisis-n'aurait  plus  cours  que  pour 
un  denier  parisis,  et  le  "27  mars,  que  les 
doubles  parisis  au  coin  du  roi,  qui  avaient 
cours  pour  un  denier  parisis,  n'auraient  plus 
cours  que  pour  un  petit  tournois;  que,  con- 
formément aux  dernières  ordonnances,  le 
denier  d'or  fin  no  serait  pris  que  pour  16  sols 
parisis,  et  le  denier  d'or  à  l'écu  pour  15  sols 
parisis. 

Par  édit  du  3  juin  1348 ,  le  roi  décria  les 
parisis  doubles  auxquels  il  avait  donné  cours, 
par  son  ordonnance  du  27  mars  1347. 

Le  23  mai  1348  (1),  le  roi  manda  aux  géné- 
raux maîtres  des  monnaies  de  faire  fabri- 
quer des  deniers  d'or  à  l'écu,  qui  auraient 
v.?u.s  pour  16  sols  parisis  la  pièce,  de  54  de 
poids  au  marc  de  Paris,  des  deniers  doubles 
tournois,  et  des  parisis  petits,  etc. 

Le 27  août  1348,  le  roi  ordonna  que  nul 
denier  d'or  n'aurait  cours,  à  l'exception  du 
denier  à  l'écu,  qui  aurait  cours  pour  16  sols 
parisis  la  pièce;  que  nulle  monnaie  blanche 
et  noire  n'aurait  cours,  à  l'exception  des 
deniers  doubles  do  deux  tournois  la  pièce, 
et  des  petits  parisis  et  tournois  que  l'on  fai- 
sait alors,  etc. 

Le  6  décembre  1348,  le  roi  manda  aux 

Généraux  des  monnaies  d'augmenter  lo  prix 
u  marc  d'argent  de  5  sols,  et  d'en  donner 
à  l'avenir  105  sols,  au  lieu  de  100;  et  lo  18 
du  môme  mois,  de  fairo  fabriquer  des  dou- 
bles de  deux  deniers  la  pièce,  sur  le  pied  de 
monnaie  trente-deuxième. 

Le  27  décembre  1348  (2),  lo  roi  manda  aux 
généraux  maîtres  des  monnaies  de  faire 
fabriquer  des  doubles  de  deux  deniers  tour- 
nois la  pièce,  et  de  la  monnaie  blanche,  sur 
le  pied  de  monnaie  trente-unième,  do  tel 
poids etde  telle  loi  quebon  lcursemblera,etc. 

Par  autre  mandement  aux  mômes  du  13 
janvier  1348,  de  faire  fabriquer  de  gros  tour- 
nois à  six  deniers  de  loi,  et  de  six  sols  de 
poids,  et  que  l'on  donnât  à  l'avenir  du  marc 
d'argent  le  roi  6  livres  6  sols  tournois  aux 
monnaies  du 'roi. 

Le  25  janvier  1348,  le  roi  envoya  lettres 
au  prévôt  de  Paris,  portant  que*  les  gros 
tournois  d'argent  auraient  cours  pour  15 
deniers  tournois  la  pièce. 

Le  11  mars  1348,  le  roi  manda  aux  géné- 
raux des  monnaies  de  fairo  fabriquer  des 
doniers  d'or  a  l'écu,  qui  auraient  cours  pour 
15  sols  parisis  la  pièce. 

Par  autre  mandement  du  13  avril  1349,  le 
roi  ordonna  une  crue  de  8  sols  tournois  par 
marc  d'argent,  en  billon  blanc  et  noir. 
Le  6  mai  suivant  (3),  le  roi  manda  aux 
énéraux  des  monnaies  de  faire  fabriquer 
ans  ses  monnaies  des  deniers  d'or  à  I  écu 

(I)  R<*{!.  E.  de  la  Cour  des  monnaie»,  fol.  38. 
{i)  Même  nu.  M.  IL 
(T.)  Fol.  ,V2. 
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pour  20  sols  parisis  la  pièce,  de  64  de  poids 
au  marc  de  Paris,  à  21  carats  de  loi  ;  et  le  19 
mai,  de  faire  fabriquer  des  deniers  d'or  à 
l'écu  à  21  carats,  avec  crue  de  6  sols  trois 
deniers  tournois  pour  chaque  marc  fin  au 
marc  de  Paris. 

Et  par  autre  mandement  du  30  juin  1349, 
le  marc  d'argent  fut  augmenté  de  7  sols 
tournois. 

Le  3  décembre  1349  (1),  le  roi  ordonna  de 
donner  une  crue  de  7  sols  tournois  par  marc 
d!argent,  outre  le  prix  présent,  et  de  18  sols 
tournois  pour  le  marc  d'or  fin,  outre  le  prix 
de  52  livres  1  sol  6  deniers  tournois,  et  le 
16  janvier  suivant,  de  donner  une  crue  de 
8  sols  tournois  pour  marc  d'argent,  tant  en 
blanc  qu'en  noir,  outre  le  prix  courant. 

Le  12  avril  1350.  le  roi  manda  aux  géné- 
raux des  monnaies  de  faire  fabriquer  une 
monnaie  vingt  •  quatrième  ,  en  faisant  des 
doubles  parisis  qui  devaient  avoir  cours  pour 
deux  deniers,  et  des  deniers  d'or  à  l'écu  ;le 
54  au  marc  de  Paris,  au  titre  de  21  carats,  qui 
devaient  avoir  cours  pour  15  (2). 

Voyez  les  remarques  après  le  règne  sui- 
vant, où  il  est  expliqué  ce  que  c'est  que  mon- 
naie vingt-quatrième,  trentième,  etc. 

S  26.  —  Le  roi  Jean. 

Le  roi  Jean  succéda  à  Philippe  de  Valois 
son  père,  le  3  août  1350. 

La  variation  des  monnaies  sous  ce  prince 
est  la  preuve  la  plus  forte  des  malheurs  de 
son  règne;  variation  si  subite,  que  à  grand 
peine  était  homme,  qui  en  juste  payement  des 
monnoies,  de  jour  en  jour  se  pût  connaître  (3). 
C'était  le  genre  d'impôts  de  ce  temps-là,  et 
sans  doute  lo  plus  fatal  au  commerce;  aussi 
le  peuple  obtint-il  comme  une  grâce  qu'il 
fût  remplacé  par  les  tailles  et  les  aides. 

Nous  allons  entrer  dans  le  détail  de  ces 
variations,  en  parcourant  les  ordonnances 
rendues  à  ce  sujet. 

Le  31  août  1350,1e  roi  manda  aux  géné- 
raux des  monnaies  de  donner  à  l'hôtel  de  la 
monnaie  de  Tournai,  pour  le  marc  d'or  fm 
oui  y  sera  apporté,  une  crue  de  31  sols  3 
deniers  tournois,  et  aux  autres  monnaies  18 
sols  9  deniers  tournois,  outre  la  somme  de 
50  livres  que  l'on  donnait  avant  celte  crue. 

Le  25  octobre  1350,  de  bailler  une  crue  de 
7  sols  tournois  par  mnre  de  billon  blanc  ou 
noir,  oulre  lo  prix  ordinaire  (4). 

Autre  mandement  du  21  janvier  13;>0,  de 
faire  bailler  aux  marchands  et  changeurs  qui 
apporteraient  du  billon  aux  raonna  es,  pour 
marc  d'argent  blanc  et  noir,  8  sols  tournois, 
outre  le  prix  ordinaire  do  112  sols. 

Le  25  janvier  1350,  une.  autre  crue  de  7 
sols  tournois,  oulro  le  prix  ordinaire,  et  le 
4  mai  1350,  défaire  payer  une  crue  de  8  sols 
tournois  pour  maro  d  argent,  outre  le  prit 
ordinaire  de  6  livres  tournois  qu'on  en  don- 
nait aux  hôtels  des  monnaies. 


(3 

7ii 
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i)  Fol.  63. 

Lettres  du  17  septembre  1361. 
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Le  18  mars  1350  (1),  le  roi  manda  aux  gé- 
néraux des  monnaies  de  faire  ouvrer  des 
doubles  de  deux  deniers  tournois  la  pièce, 
de  faire  donner  de  chaquemarc  d'argent  porté 
aux  hôtels  des  monnaies,  6  livres  8  sols 
tournois,  en  payant  le  double  denier  pour 
deux  deniers  tournois,  et  que  le  nom  du  roi 
serait  mis  tant  aux  doubles  qu'aux  écus  d'or 
que  l'on  fabriquerait. 

Le  19  mars  1350,  le  roi  changea  le  cours 
des  monnaies,  et  ordonna  que  les  parisis 
doubles  fabriqués  sous  le  règne  précédent 
pour  deux  deniers  parisis  la  pièce,  et  que 
l'on  fabriquait  alors  au  môme  prix,  n'auraient 
cours  dorénavant  que  pour  deux  deniers 
tournois,  et  les  doubles  tournois  aussi  du 
règne  précédent,  qui  avaient  eu  cours  pour 
un  denier  tournois,  ne  seraient  plus  reçus 
que  pour  une  maille  parisis. 

Que  tous  les  florins  d'or  anciens  et  nou- 
veaux n'auraient  cours  que  pour  25  sols 
tournois;  toutes  les  autres  monnaies  d'or, 
d'argent,  blanches  et  noires,  furent  décriées. 

Nous  observerons  que  le  roi  Philippe  do 
Valois ,  par  une  ordonnance  faile  pour  le 
soulagement  des  peuples,  avait  promis  de 
remettre  les  monnaies  à  leur  juste  valeur  ; 
mais  son  règne  fut  si  traversé,  qu'il  ne  put 
exécuter  ses  bonnes  intentions  ;  le  roi  Jean, 
son  successeur,  fut  dans  la  nécessité  d'atlai- 
blir  très-souvent  ses  monnaies,  et  le  dernier 
affaiblissement  fut  toujours  plus  grand  que 
les  précédents;  le  prix  des  monnaies  chan- 
geait ,  comme  celui  du  marc  d'argent ,  pres- 
que toutes  les  semaines. 

Au  commencement  de  ce  règne,  le  marc 
d'argent  valait  5  liv.  5  sols,  et  sur  la  lin  de 
l'année  1351,  il  râlait  11  livres  :  cet  affaiblis- 
sement fut  réparé  au  mois  de  février  de  la 
môme  année  ;  lo  marc  d'argent  ne  valut  alors 
que  4  liv.  5  sols ,  mais  peu  après  il  y  eut 
d'autres  affaiblissements  ;  ce  qui  fut  cause , 
comme  il  était  arrivé  au  règne  précédent , 
que  Je  peuple  donna  aux  monnaies  ie  prix 
qu'il  lui  plut;  et  comme  ce  mal  n'était  ni 
moins  grand  ni  moins  dangereux  que  les  af- 
faiblissements ,  le  roi,  comme  on  le  verra 
ci-après ,  ût  ce  qu'il  put  pour  y  remédier. 

Le  14  mai  1351 ,  le  roi  manda  aux  géné- 
raux des  monnaies  de  faire  fabriquer,  dans 
toutes  ses  monnaies,  des  monnaies  quarante- 
huitièmes  (2)  ;  savoir,  des  doubles  de  deux 
deniers  tournois  la  pièce  ,  à  tel  prix ,  à  tel 
titre,  et  à  telle  différence  que  bon  leur  sem- 
blerait ,  et  des  deniers  blancs  à  quatre  de- 
niers douze  grains  de  loi ,  et  de  douze  sols 
de  poids ,  en  ouvrant  sur  ledit  pied  monnaie 
quarante-huit,  et  de  faire  donner  aux  mon- 
naies à  tous  changeurs  et  marchands  de  cha- 
cun marc  d'argent  eu  tout  billon  noir,  6  liv. 
8  sols  tournois,  et  en  chacun  marc  d'argent 
qu'ils  apporteront ,  allant  à  quatre  deniers 
12  grains  et  au-dessus ,  6  Ut.  18  sols  tour- 
nois. 

Le  24  mai  1551,  le  roi  manda  au  sénéchal 
de  Beaucaire  de  faire  faire  des  mailles  blan- 


(1)  Registre  C 

(2)  Fol.  85. 
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chos  d'argent  au  cours  de  six  deniers  parisis 
la  pièce. 

Le  4  juin  suivant,  le  rci  fit  donner  une 
crue  de  18  sols  9  deniers  tournois  pour  cha- 
que marc  d'or  fin,  outre  le  prix  ordinaire. 

Et  le  13  du  môme  mois ,  pour  celte  fois 
seulement ,  7  liv.  8  sols  tournois  du  majc 
d'argent  en  billon,  tant  blanc  que  noir,  et  de 
18  sols  9  den.  en  tout  marc  d'or  fin. 

Le  16  août  suivait,  le  roi  fit  ouvrer  des 
deniers  d'or  fin ,  qu'on  appela  deniers  aux 
fleurs  de  lis ,  qui  eurent  cours  pour  40  sols 
pièce  ;  le  marc  d'or  fin  valut  alors  96  liv. 
tournois,  lo  marc  d'argent  8  liv.  15  sols. 

Le  1  septembre  1331 ,  le  roi  manda  aux 
généraux  de  faire  fabriquer  des  deniers  d'or 
à  l'écu  de  54  de  poids  au  marc  au  litre  de 
20  carats  ,  de  donner  10  liv.  tournois,  du 
marc  d'argent  allayé  à  4  deniers  12  grains  et 
au-dessous,  9  liv.  10  sols  tournois. 

Le  22  septembre  suivant  (1),  le  roi  manda 
de  faire  fabriquer  dans  toutes  ses  monnaies 
des  deniers  d  or  à  l'écu ,  du  poids  de  54  au 
marc,  à  18  carats  de  toi ,  et  do  faire  donner 
pour  chacun  marc  d'or  fin  porté  aux  mon- 
naies, deux  deniers  d'or  à  l'écu,  outre  le 
prix  ordinaire. 

Le  11  octobre  suivant,  le  roi  ordonna  de 
faire  ouvrer  des  mailles  blanches,  et  de  don- 
ner du  marc  d'argent  allayé  à  4  deniers ,  10 
liv.  10  sols  ,  et  au-dessous  de  4  deniers  ,  9 
liv.  10  suis. 

Le  9  novembre  1351  le  marc  d'or  fin  aug- 
menta de  deux  deniers  d'or  a  l'écu,  outre  Je 
prix  ordinaire,  qui  était  de  62  deniers  d'or  à 
l'écu  pour  marc. 

Et  le  14  décembre  le  marc  d'argent ,  tant 
blanc  que  noir,  augmenta  de  dix  sols  tour- 
nois, outre  le  prix  ordinaire;  et  le  13  jan- 
vier il  fut  augmenté  Je  20  sols,  outre  lo  prix 
ordinaire. 

Le  22  janvier  1351  (2),  le  roi  manda  aux 
généraux  des  monnaies  de  faire  ouvrer  des 
doubles  tournois  au  cours  de  deux  deniers 
tournois  la  pièce,  des  gros  deniers  tournois 
au  cours  de  8  deniers ,  et  des  deniers  d'or  h 
l'écu ,  conformément  aux  mandements  pré- 
cédents. 

Le  23  janvier  (3),  le  roi  ordonna  que  les 
deniers  d'or  à  l'écu  n'auraient  plus  cours 
que  pour  15  sols  tournois  la  pièce»  les 
mailles  blanches  pour  deux  deniers  parisis , 
et  les  doubles  tournois  pour  une  obole  pa- 
risis la  pièce ,  ot  les  bons  doubles  tournois 
noirs  pour  deux  deniers  tournois ,  les  bons 
gros  tournois  pour  8  deniers  tournois  la 
pièce,  toutes  les  autres  monnaies  décriées. 

Le  24  mars ,  le  roi  manda  de  faire  donner 
à  tous  changeurs  et  marchands,  du  marc 
d'argent  allayé  à  un  denier  16  grains ,  4  liv. 
10  sols  tournois;  du  marc  allayé  à  2  de- 
niers 8  grains  ,  4  liv.  16  sols  tournois  ;  du 
marc  allayé  à  4  deniers  8  grains  et  au-des- 
sus, 106  sols  tournois ,  et  de  faire  fabriquer 
des  parisis  petits  au  cours  d'un  denier  pâ- 
li) Registre fj.  de  la  Chambre  des  comptes.  Toi.  93. 
(t)  Ueg.  de  la  Cour  des  monnaies,  fol.  99. 
Trésor  des  Chartres. 
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risis.des  tournois  petits  au  cours  d'un  de- 
nier tournois ,  sur  le  pied  de  monnaie  tren- 
tième. 

Le  20  avril  1352  (1),  le  roi  manda  aux  géné- 
raux des  monnaies  do  faire  donner  en  tout 
marc  fin  porté  aux  hôtels  des  monnaies ,  un 
denier  d  or  à  l'écu  de  crue ,  outre  le  prix 
ordinaire. 

Et  le  23  mai  suivant,  de  faire  donner  en 
tout  marc  d'argent  allayé  à  un  denier  16 
grains,  4  liv.  18  sols  tournois,  et  en  tout 
autre  allayé  à  2  deniers  8  grains ,  104  sols 
tournois. 

Le  22  juillet,  lo  roi  fit  fabriquer  une  mon- 
naie quarantième  de  grands  tournois,  au 
cours  de  8  deniers  tournois  la  pièce,  à  4  de- 
niers de  loi  d'argent  le  roi ,  et  de  8  sols  4 
deniers  de  poids  au  marc  de  Paris,  des  dou- 
bles tournois  au  cours  de  2  deniers  tournois 
la  nièce,  à  deux  deniers  de  loi ,  et  de  16  sols 
8  deniers  de  poids  audit  marc. 

Le  19  octobre  1352,  le  roi  ordonna  de 
donner  de  tout  marc  d'argent  apporté  aux 
hôtels  des  monnaies ,  8  sols  tournois  de 
crue,  outre  le  prix  ordinaire  :  le  22  novem- 
bre suivant,  do  faire  donner  du  marc  d'ar- 
gent, tant  blanc  que  noir,  22  sols  tournois 
de  crue,  outre  le  prix  ordinairo. 

Le  24  novembre  ,  le  roi  ordonna  de  faire 
fabriquer  des  gros  tournois  et  des  doubles 
tournois  a  4  deniers  de  loi ,  et  de  10  sols  de 
poids  au  marc  de  Paris,  et  les  doubles  tour- 
nois à  2  deniers  de  loi ,  et  de  20  sols  le 
poids  au  marc ,  le  tout  sur  le  pied  de  mon- 
naie quarante-huitième. 

Le  20  décembre,  le  roi  manda  de  faire 
payer  par  marc  d'argent  blanc  ou  noir,  une 
crue  de  20  sols,  outre  le  prix  ordinaire  ;  le 
4- janvier  suivant,  de  faire  payer  de  tout 
marc  d'or  lin  apporté  à  l'hôtel  de  Tournai ,. 
un  denier  d'or  a  l'écu  et  demi  de  crue,  ou- 
tre le  prix  ordinaire ,  et  un  denier  d'or  à 
l'écu  do  crue  de  tout  marc  d'or  lin  apporté 
aux  hôtels  des  monnaies. 

Le  2  février,  le  marc  d'argent  allayé  à  2 
deniers  de  loi ,  augmenta  de  14  sols  tour- 
nois, outre  le  prix  ordinaire. 

Le  20  avril  1353 ,  le  roi  ordonna  de  faire 
ouvrer  de  gros  deniers  blancs  et  des  dou- 
bles tournois  ;  savoir,  les  gros  deniers  blancs 
au  cours  de  8  deniers  tournois  la  pièce ,  à 
3  deniers  12  grains  de  loi ,  argent  lo  roi ,  et 
de  11  sols  8  deniers  de  poids  au  marc  de 
Paris ,  les  doubles  tournois  au  cours  de  2 
deniers  tournois  la  pièce ,  a  un  denier  16 
grains  de  loi ,  argent  le  roi ,  et  de  22  sols  2 
deniers  et  2  tiers  d'un  denier  double  tour- 
nois audit  marc. 

Le  27  juillet  ,  le  roi  ordonna  une  crue  de 
15  sols  tournois  sur  chaque  marc  d'argent , 
tant  blanc  que  noir,  apporté  aux  hôtels  des 
monnaies. 

Le  23  août  suivant,  le  marc  d'argent  allayé 
h  3  deniers  12  grains  augmenta  de  20  sols 
tournois  outre  le  prix  ordinaire ,  et  valut  13 


liv.  15  sols  tournois  ,  et  tout  autre  marc 


<l)  Reg.  F.  fol.  105. 
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allayé  à  un  denier  16  grains,  12  liv.  15  sols 
tournois. 

On  voit  par  tous  ces  mandements  combien 
il  y  eut  de  fâcheux  affaiblissements  de  mon- 
naies sous  ce  règne  ,  que  le  roi  ne  put  évi- 
ter dans  l'embarras  où  il  se  trouvait  par  les 
hostilités  des  Anglais,  qui  étaient  dans  le 
royaume.  Nous  avons  déjà  dit  qu'au  com- 
mencement de  co  règne ,  lo  marc  d'argent 
valait  5  liv.  5  sols  ;  à  Ta  fin  de  1351  (1)  il  va- 
lut 11  livres  ;  au  mois  de  février  de  la  même 
année,  il  ne  valut  plus  que  4  liv.  5  sols  :  en 
13o3,  le  26  octobre  ,  après  avoir  été  porté  à 
13  liv.  15  sols,  il  fut  fixé  à  4  liv.  4  sols  ;  le 
23  novembre  1354,  de  12  liv.  il  lut  remis  à 

4  liv.  4  sols  ,  et  enfin  le  15  décembre  1355, 
il  fut  poussé  à  18  livres  :  ce  qui  est  prouvé 
par  tous  les  mandements  adressés  aux  géné- 
raux maîtres  des  monnaies  imprimés  et  con- 
tenus dans  le  Recueil  général  des  ordonnan- 
ces, tome  11,  et  que  l'on  pourra  trouver  dans 
les  tables  qui  sont  à  la  fin  de  ce  diction- 
naire. 

Le  5  octobre  1353  ,  le  roi  ordonna  que  les 
deniers  d'or  à  l'écu  auraient  cours  pour  15 
sols,  les  deniers  blancs  pour  2  deniers  tour- 
nois ,  et  les  doubles  tournois  noirs  pour 
mailles  tournoises  ,  les  bons  doubles  tour- 
nois pour  2  deniers  tournois,  et  toutes  autres 
monnaies  décriées. 

Par  lettres  du  12  mars  1353 ,  adressées  au 
sénéchal  de  Beaucairc,  le  roi  ordonna  que  lo 
denier  d'or  à  l'écu  qui  avait  cours  pour  15 
sols,  serait  reçu  à  l'avenir  pour  80  sols 
tournois  la  pièce  ;  et  le  14  novembre  1354  , 
que  les  deniers  d'or  à  l'écu  auraient  cours  et 
seraient  pris  pour  12  sols 6 deniers  la  pièce; 
les  deniers  blancs  pour  deux  deniers  tour- 
nois, et  les  doubles  tournois  noirs  pour  une 
maille;  les  bons  domers  d'argent  a  la  cou- 
ronne pour  5  deniers  tournois,  les  bons  pe- 
tits tournois  noirs  pour  un  denier  tournois, 
toutes  les  autres  monnaies  décriées. 

Lo  17  janvier  1354  (2),  le  roi  manda  aux 
généraux  de  faire  fabriquer  des  deniers  d'or 
fin,  qu'on  appela  deniers  d'or  à  l'agnel,  qui 
eurent  cours  pour  20  cols  parisis  la  pièce , 
et  do  52  de  poids  au  marc  do  Paris. 

Le  24  du  môme  mois,  de  faire  fabriquer 
une  monnaie  trente-deuxième  en  blancs  de- 
niers à  la  couronno ,  qui  eurent  cours  pour 

5  deniers  tournois  pièce ,  à  2  den.  12  grains 
de  loi,  et  de  6  sols  6  den.  de  poids  au  marc 
de  Paris ,  des  petits  tournois  au  cours  d'un 
petit  denier  tournois ,  à  1  den.  9  grains  ,  et 
de  18  sols  4  den.  de  poids  au  marc. 

Et  le  20  mars  suivant  (3),' de  faire  fabri- 
quer une  monnaie  quarantième  en  deniers 
blancs  à  la  couronne,  au  cours  de  5  deniers 
tournois ,  a  trois  deniers  de  loi ,  argent  lo 
roi ,  et  de  10  sols  de  poids  au  marc  de  Paris, 
en  doubles  et  petits  tournois. 

Le  21  mai  1355,  le  roi  ordonna  de  faire 
une  monnaie  quarante-huitième  en  deniers 
blancs  a  la  couronne ,  au  cours  de  5  deniers 


(I)  L'année  alors  ne  commençaii  qu'à  Piques. 

(*)Bei 


Reg.  C.  fol.  ICO. 
R«g.  C.  loi.  170. 
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tournois  la  pièce ,  à  2  deniers  12  grains  do 
loi,  argent  le  roi,  et  de  10  sols  de  poids  au 
marc  do  Paris  ,  et  do  petits  deniers  tournois 
de  tel  prix  et  loi,  sur  le  pied  d'une  monnaie 
quarante-huitième. 

Par  mandement  du  11  juillet  1355,  le  roi 
ordonna  de  faire  fabriquer  de  gros  deniers 
blancs  à  la  couronne ,  au  cours  do  12  den. 

f>arisis  ,  à  3  deniers  9  grains  de  loi,  argent 
e  roi ,  et  de  6  sols  de  poids ,  au  marc  do 
Paris,  et  des  doubles  parisis  qui  ont  eu  cours 
pour  2  deniers  parisis,  à  un  denier  12  grains 
de  loi ,  et  de  16  sols  de  poids  au  marc  do 
Paris  ;  par  le  môme  mandement ,  le  marc 
d'argent  allayé  à  3  deniers  9  grains ,  fut  tué 
à  10  liv.  tournois,  et  celui  allayé  au-dessous, 
à  9  liv.  8  sols  tournois. 

Le  17  août  1355  ,  le  roi  fit  ouvrer  de  gros 
deniers  blancs  à  la  couronne  à  3  deniers  de 
loi  ,  argent  le  roi ,  et  h  6  sols  de  poids  au 
marc  de  Paris ,  au  cours  de  12  deniers  la 
pièce,  sur  le  pied  de  monnaie  soixante-dou- 
zième. 

Par  autre  mandement  du  27  septembre 
1355  ,  le  roi  ordonna  de  faire  fabriquer  de 
gros  deniers  blancs  à  la  couronne  a  3  de- 
niers de  loi ,  argent  le  roi ,  et  de  10  sols 
8  deniers  de  poids  au  marc  de  Paris  ,  sur  le 
pied  de  monnaie  quatre-vingtième. 

Et  par  autre  mandement  du  27  octobre 
suivant,  le  roi  fit  fabriquer,  sur  le  pied  do 
monnaie  centième,  de  gros  deniers  blancs 
o  la  queue,  à  trois  deniers  de  loi  et  de  8  sols 
b  deniers  de  poids,  et  ordonna  de  faire  don- 
ner de  chaque  marc  d'argent  allayé  à  3  de- 
niers, 16  liv.  tournois,  et  do  tout  autre  marc 
allayé  au-dessous.  15  liv.  2  sols  tournois. 

Le  9  novembre  1355,  le  roi  manda  aux 
généraux  que  les  gros  deniers  blancs  à  la 
queue,  qui  avaient  cours  pour  12  den.  pa- 
risis la  pièce,  et  qui  étaient  à  3  deniers  de 
loi,  et  à  8  sols  k  den.  au  marc  do  Paris,  se- 
raient faits  du  même  poids ,  et  à  2  deniers 
obole  de  loi. 

Le  30  décembre  suivant,  le  roi  fit  fabri- 
quer des  deniers  d'or  fin  à  l'agnel  de  52  de 
poids  au  marc  de  Paris,  et  au  cours  de  20 
sols  parisis  la  pièce,  en  donnant  de  chacun 
marc  d'or  tin  50  de  ces  deniers  d'or  à  l'agnel. 

Et  aussi  monnaie  d'argent  blanche  et 
noire  sur  le  pied  de  monnaie  vingt-quatrième, 
en  donnant  de  chacun  marc  d'argent,  dit 
argent  le  roi,  6  livres  tournois ,  sur  lequel 
pied  il  ordonna  quo  l'on  fit  des  deniers 
blancs  à  8  deniers  de  loi  dudit  argent,  et  au 
cours  de  10  den.  tournois  la  pièce,  et  de  8 
sols  de  poids  au  marc  do  Paris  (1)  ;  et  de- 
niers doubles  tournois  à  deux  deniers  18 
grains  de  loi  dudit  argent,  et  de  13  sols  9 
deniers  de  poids  audit  marc,  et  au  cours  de  2 
deniers  tournois  la  pièce  (2). 

Et  petits  deniers  parisis  à  2  deniers  7 
grainsdudit  argent,  et  de  18  sols  i>  deniers 
de  poids  audit  marc,  et  au  cours  d'un  petit 
denier  parisis  la  pièce. 

(l)Cesi-à-dire,  qu'il  devait  y  avoir  90  pièces  au 
marc. 

Ci)  165  pièces  au  marc. 
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De  petits  deniers  tournois  do  2  deniers 
tournois,  à  2  deniers  de  loi  dudit  argent, 
et  de  20  sols  de  poids  au  marc  (1),  et  au 
cours  d'un  denier  tournois  la  pièce,  de  pe- 
tites mailles  tournoiscs  à  1  denier  12  grains 
de  loi  dudit  argent,  et  do  30  sols  do  poids 
audit  marc,  au  cours  d'une  maille  touruoiso 
la  pièce  (2). 

Le  16  janvier  1355,  le  roi  manda  aux  géné- 
raux des  monnaies  do  faire  ouvrer  de  gros 
deniers  blancs  à  4  den.  de  loi,  argent  lo  roi , 
do  5  sols  do  poids  au  marc  do  Paris  (3),  au 
cours  de  8  deniers  tournois  la  pièce,  et  des 
monnaies  noires  de  poids  et  de  loi  comme 
dessus,  sur  le  pied  de  monnaie  vingt-qua- 
trième, et  fixa  le  prix  de  l'argent  ai  deniers 
de  loi  à  105  sols  tournois ,  et  de  tout  autro 
marc  d'argent  au-dessous,  &  liv.  15  sols 
tournois. 

Le  23  février  suivant,  le  roi  fit  défense  do 
prendre  les  deniers  d'or  à  la  queue ,  ni  au- 
cune autre  monnaie  d'or  ou  d'argent,  si  ce 
n'est  au  marc  pour  billon,  à  l'exception  des 
monnaies  qu'il  faisait  fabriquer  alors  ;  sa- 
voir, le  denier  d'or  fin  à  l'agnel  pour  25  sols 
tournois  la  pièce. 

Lo  gros  denier  blanc  pour  8  deniers  tour- 
nois la  pièce,  les  doubles  tournois  pour  2 
deniers  la  pièce,  et  les  petits  parisis,  petits 
tournois  et  mailles  tournoises  pour  leur 
droit,  prix  et  cours,  si  comme  ordonné  leur 
est  (h). 

Le  20  juillet  1356,  le  roi  manda  aux  géné- 
raux de  faire  ouvrer  de  gros  deniers  blancs 
à  3  deniers  de  loi,  de  6  sols  trois  den.  de 
poids  au  marc  do  Paris  (5),  sur  lo  pied  do 
monnaie  quarantième,  au  cours  do  8  de- 
niers la  pièce,  en  tirant  do  chacun  marc 
d'argent  10  liv.  tournois,  c'est-à-dire,  quo 
lo  marc  d'argent  en  espèce*,  dont  la  fabri- 
cation est  ordonnée  par  ce  mandement, 
vaudra  10  livres. 

Ce  mandement  est  donné  devant  Breteuil, 
c'est-à-dire,  pendant  que  le  roi  assiégeait 
Breteuil,  qui  appartenait  au  roi  do  Na- 
varre ;  ce  siège  dura  deux  mois. 

Lo  3  août  suivant  (6),  le  roi  manda  aux 
généraux  de  faire  fabriquer  une  monnaie 
quarante-huitième,  en  tirant  de  chacun 
marc  d'argent  12  livres  tournois. 

Le  roi  Jean  (7)  craignait  alors  une  des- 
cente dans  le  royaume  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre,  qui  n'en  fit  pas  cette  année  ; 
ma  s  le  duc  de  Laucaslre  y  entra  par  Calais, 
et  le  prince  do  Galles  partit  do  Bordeaux, 
et  vint  jusqu'auprès  de  Poitiers,  où  il  vain- 
quit et  lit  prisonnier  le  roi  Jean. 

Le  13  septembre  1356,  le  roi  ordonna  de 
faire  fabriquer,  sur  le  pied  de  monnaie  soi- 
xantième, de  gros  deniers  blancs  au  cours 
de  S  deniers  tournois  à  3  deniers  de  loi  do 


(\)  240  pièces  au  marc. 
(2)  360  au  marc. 
(5)60  pièces  au  marc. 

(4)  Reg.  C.  fol.  207. 

(5)  71  pièces  au  marc. 
16)  Reg.  C  fol.  216. 
(7)  Froissant. 
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9  sol9  k  deniers  *  de  poids  au  marc  de  Pa- 
ris (1). 

Le  23  novembre  suivant,  le  roi  fit  ouvrer 
dans  tout  le  rovnume,  h  l'exception  des 
cinq  monnaies  de  Languedoc,  une  mon- 
naie blanche  et  noire,  sur  le  pied  de  mon- 
naie quarante-huitième;  savoir:  gros  de- 
niers blancs  à  quatre  deniers  de  loi,  et  de  6 
sols8deuiers  de  poids,  au  cours  de  12  deniers 
tournois  la  pièce,  et  dos  doubles  tournois  h 
1  dpnier  16  grains  de  loi  dudit  argent  (2), 
et  de  t6  sols  8  den.  de  poids  audit  marc  ;3), 
au  cours  de  2  deniers  tournois  la  pièce,  en 
lira  it  de  chacun  marc  12  liv.  tournois. 

Cetto  nouvelle  monnaie  ne  fut  publiée  h. 
Paris,  c'est-à-dire  ne  lut  distribuée  et  ré- 
pandue dans  le  public,^jue  le  10  décembre 
suivant  (fc). 

Le  même  jour  23  novembre,  Charles, 
fils  ainé  et  lieutenant  de  Jean,  roi  de  France, 
manda  aux  généraux  des  monnaies  de  faire 
ouvrer  dans  les  hôtels  des  monnaies  de 
Languedoc  une  bonne  et  forte  monnaie, 
sur  le  pied  de  monnaie  trente-deuxième  ; 
savoir,  des  gros  tournois  d'argent  à  6  de- 
niers de  loi,  argent  le  roi,  et  de  6  sols  8  de- 
niers de  poids  au  marc  do  Paris  (5),  au 
cours  de  12  deniers  tournois  la  pièco ,  et  des 
doubles  tournois  noirs  a  2  deniers  12  grains 
de  loi  du  môme  argent,  et  de  16  sols  8  de- 
niers de  poids  audit  marc  (6  ,  et  des  petits 
tournois  à  1  denier  1S  grains  de  loi,et  de  23 
sols  k  den.  de  poids  (7). 

Le  23  janvier  suivant,  le  môme  Charles 
fît  fabriquer  des  denier»  blancs  à  3  deniers  de 
loi,  argent  le  roi,  de  9  sols  et  4  deniers  et 
demi  de  poids  au  marc  de  Paris  (8),  sur  le 
pied  do  monnaie  soixantième. 

Le  môme  prince,  le  22  janvier  1337, 
manda  aux  généraux  de  faire  fabriquer  sur 
le  pied  do  monnaie  quarante-cinquième, 
en  trayant  do  chacun  marc  d'argent  11  liv. 
5  sols  tournois,  des  gros  deniers  blaucs  à 
la  fleur  de  lis  à  k  deniers  de  loi,  et  de  3  sols 
do  poids  au  marc  de  Paris  (9),  et  au  cours  de 

12  den.  parisis  la  pièce,  et  des  deniers  pari- 
sis  et  tournois  petits,  etc. 

Et  le  7  février  suivant,  le  même  prince  fit 
fabriquer  des  deniers  doubles  tournois  à  1 
denier  16  grains  de  loi,  argent  le  roi,  et  de 

13  sols  7  deniers  \  de  poids  au  marc  de  Pa- 
rts (10),  sur  le  pied  de  la  monnaie  quarante- 
cinquième. 

Le  7  mai  1338,  Charles,  régent,  manda 
aux  généraux  de  faire  fabriquer  de  gros  de- 
niers blancs  à  la  fleur  de  lis  au  cours  de  12 
deniers  parisis  la  pièce,  à  3  deniers  8  grains 

(1)  112  pièces  et  demie  au  marc. 

(2)  80  pièces  au  marc 

(3)  200  pièces  au  marc. 

i4)  Voyez  la  9«  remarque  à  la  On  de  ce  règne. 

(5)  80  pièces  au  marc. 

(6)  200  pièces  au  marc. 

(7)  280  pièces  au  marc. 

(8)  112  pièces  et  demie  au  marc. 

(9)  60  pures  au  marc. 

(10)  187  pièces  et  demie  au  marc. 


de  loi,  et  de  3  sols  de  poids  au  marc  de  Pa- 
ris (1). 

De  plus,  des  deniers  doubles  tournois 
semblables  en  coin,  taille  et  façon,  h  ceux 
qui  avaient  cours  Alors,  de  tels  poids  et  loi 
qu'il  semblerait  bon  aux  maîtres  généraux  à 
qui  le  mandement  est  adressé,  en  ouvrant  les 

?;ros  deniers  blancs  et  doubles  tournois  sur 
e  pied  de  monnaie  cinquante-quatrième,  et 
en  (rayant  de  chacun  marc  d'argent  13  livres 
10  sols,  c'est-à-dire,  que  le  marc  d'argent 
monnayé  vaudra  13  livres  10  sols. 

Le  IV  mai  1338,  le  régent  fit  un  règlement 
en  conséquence  de  l'assembléo  des  trois 
Etals  du  royaume  de  France  de  la  Langue- 
doil,  qui  établit  une  aide,  et  qui  renferme 
plusieurs  règlements  sur  différentes  matiè- 
res. 

Par  ce  règlement  (2),  le  roi  ordonne  que 
le  mouton  d'or  fin  qu'il  faisait  faire  alors, 
vaudrait  2V  sols  parisis,  et  les  autres  mon- 
naies blanches  et  noires  à  la  value,  promet- 
tant le  roi  de  ne  les  plus  muer,  croître,  ou 
abaisser  en  quelque  manière  que  ce  soit. 

Le  3  août  suivant,  le  roi  manda  aux  géné- 
raux défaire  fabriquer  de  gros  deniers  blancs 
à  la  fleur  de  lis,  à  3  deniers  de  loi,  argent  le 
roi,  et  de  6  sols  8  deniers  de  poids  au  marc 
de  Paris  (3),  en  f  usant  ouvrer  monnaie  qua- 
tre-vingtième, et  en  trayant  de  chacun  marc 
d  argent  20  livres  tournois. 

Le  22  août,  le  prince  régent  fixa  le  denier 
d'or  fin  au  mouton  à 30  sols  tournois  la  pièce; 
le  denier  d'or  à  l'écu  à  20  sols  tournois  la 
pièce,  et  ordonna  de  faire  ouvrer  en  toutes 
ses  monnaies,  sur  le  pied  de  monuaie  trente- 
deuxième,  de  gros  deniers  blancs  à  la  cou- 
ronne h  k  deniers  de  loi,  argent  le  roi,  et  de 
4  sols  3  deniers  J  de  poids  au  marc  de  Pa- 
ris (4),  au  cours  do  12  deniers  la  pièce. 

Des  doubles  tournois  à  2  deniers  6  grains 
de  loi,  et  de  13  sols  de  poids  au>,oêmemarc(5>. 

De  petits  tournois  a  1  denier  12  graius  de 
loi,  et  de  20  sols  de  poids  au  môme  marc  (6). 

De  petits  parisis  à  1  denier  18  grains  du 
même  argent,  et  de  18  sols  8  den.  de  poids 
au  même  marc. 

De  faire  ouvrer  des  deniers  d'or  fin,  qu'on 
appela  royaux  d'or  fin  de  66  de  poids  au 
marc  de  Paris,  et  au  cours  de  23  sols  tour- 
nois la  pièce,  en  donnant  aux  changeurs, 
pour  marc  d'or  fin  (7),  63  de  ces  royaux  d'or. 

Le  30  octobre  suivant,  le  prince  fit  ouvrer, 
sur  le  pied  de  monnaie  quarante-cinquième, 
de  gros  deniers  blancs  à  la  couronne  à  4  de- 
niers de  loi,  argent  le  roi,  et  de  6  sols  3  de- 
niers do  poids  au  marc  de  Paris. 
Et  des  doubles  tournois  sur  le  même  pied, 


en  trayant  do  chacun  marc  d'argent,  tant 
blanc  que  noir,  7  liv.  tournois. 
Le  16  novembre,  Charles,  régent,  fit  ou- 


l 
1 


60  pièces  au  marc. 
Méinor.  de  la  Chambre  des 
80  pièces  au  marc. 
53  pièces  et  un  tiers  au  marc 
180  pièces  au  marc, 
240  pièces  au  marc. 
75  pièces  au  marc. 


comptes,  p.  250. 
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vrer  de  gros  deniers  blancs  à  la  couronne  à 
3  deniers  de  loi,  arçent-le-roi',  sur  le  pied 
de  monnaie  soixantième,  en  donnant  aux 
changeurs  et  marchands  pour  chacun  marc 
d'argent,  tant  blanc  que  noir,  20  sols  tour- 
nois de  crue,  outre  le  prix  présent. 

Le  28  novembre  suivant,  le  marc  d'argent 
fut  augmenté  de  10  sols  parisis,  ou  de  12 
sols  tournois. 

Le  10  janvier  suivant,  on  cessa  la  fabrica- 
tion des  petits  deniers  parisis,  oui  n'eurent 
cours  que  pour  3  mailles  parisis  la  pièce.  . 

Le  22  février,  le  régent  ordonna  que  le 
denier  d'or  fin  qu'il  faisait  faire  alors,  aurait 
cours  pour  25  sols  la  pièce;  que  les  deniers 
blancs  que  l'on  devait  faire  à  3  deniers  do 
loi  et  de  7  sols  6  deniers  de  poids  au  marc 
de  Paris  (1),  auraient  cours  pour  6  deniers 
tournois  la  pièce,  et  non  pour  plus  ;  que  les 
doubles  tournois  à  un  denier  20  grains  de 
loi,  argent-le-roi,  et  de  13  sols  9  deniers  de 
poids  au  marc  de  Paris  (2),  auraient  cours 
pour  2  deniers  la  pièce  ;  el  des  petits  parisis 
à  1  denier  9  grains  el  le  tiers  d  un  grain  de 
loi,  argent-le-roi,  et  de  16  sols  8  deniers  de 
poids  au  marc  de  Paris,  ot  au  cours  d'un 
denier  parisis  la  pièce,  et  non  pour  plus, 
monnaie  trente-sixième,  eu  trayant  de  cha- 
cun marc  d'argent  9  liv.  tournois  (3). 

Le  25  février,  le  régent  ordonna  que  le  de- 
nier d'or  tin  à  l'agnel  aurait  cours  pour  30 
sols  la  pièce  seulement  ;  que  les  deniers 
blancs  seraient  faits  et  taillés  de  8  sols  k  d. 
de  poids  au  marc  de  Paris  (4),  et  à  3  deniers 
de  Joi,  argent-le-roi,  au  cours  de  6  deniers  la 

Îièce,  eu  trayant  de  chaque  marc  d'argent 
0  liv.  tournois. 

Le  marc  d'argent  fut  augmenté  de  10  .suis 
tournois  par  mandement  du  10  avril  1358. 

Le  15  du  môme  mois,  le  prince  régent  fit 
fabriquer  en  toutes  les  monnaies  du  royaume 
sur  le  pied  de  monnaie  quaiante-huitième, 
des  blancs  deniers  à  la  couronne  au  cours 
de  6  deniers  tournois  la  pièce,  à  3  deniers 
de  loi,  de  10  sols  de  poids  au  marc  de  Pa- 
ris (5),  et  des  doubles  tournois  à  un  deuier 
12  grains  de  loi  dudit  argent,  et  de  15  sols 
de  poids  audit  marc,  le  marc  d'argent  à  7  liv. 
10  sols  tournois;  et  des  royaux  d'or  fin  à 
la  taille  de  69  au  marc  (6),  en  donnant  à 
tous  marchands  et  changeurs  de  chacun  marc 
d'or  fin  64  royaux  et  demi  de  ces  royaux. 

Le  28  avril  1359,  le  roi  fit  fabriquer  des 
blancs  deniers  a  la  couronne  à  3  deuiers  de 
loi,  argent-le-roi,  et  de  12  sols  6  deniers  de 
poids  au  marc  de  Paris  (7),  en  ouvrant  sur  le 
pied  de  monnaie  soixantième,  et  en  donnant 
a  tous  marchands  et  changeurs  de  chacjn 
marc  d'argent,  tant  blanc  que  noir,  9  livres 
tournois. 

Les  changeurs  étaient  ceux  qui  achetaient 
le  billon,  c'est-à-dire,  les  monnaies  décriées, 

(4)  90  pièces  au  marc, 
(é)  itio  pièces  au  marc. 
(3)  200  pièces  au  marc. 
(A)  100  pièce»  au  marc. 

(5)  120  pièces  au  marc. 

(6)  80  pièces  au  marc. 

(7)  150  pièces  au  marc. 
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contrefaites  et  fausses.  Les  marchands  vrai- 
semblablement étaient  ceux  qui  vendaient 
la  mat  ère  d'or  et  d'argent  en  barres  ou  au- 
trement. 

Le  6  mai  1359,  le  prince  régent  fit  ouvrer 
des  blancs  deniers  à  la  couronne  à  2  deniers 
12  grains  de  loi,  argent-le-roi,  el  de  12  sols 
6  deu.  de  poids,  le  marc  d'argent,  tant  blanc 
que  noir,  a  9  liv.  tournois. 

Le  25  mai  suivant,  il  fil  fabriquer  de  gros 
deniers  blancs  de  loi  AR,  (1)  et  de  6  sols  do 
poids  au  marc  de  Paris,  au  cours  de  15  de- 
niers tournois  la  pièce,  en  ouvrant,  sur  le 
pied  de  monnaie  soixante-dou/.ième,  le  marc 
d'argent  à  11  liv.  10  sols  tournois  (2). 

Le  3  juin,  des  blancs  deniers  à  3  deniers 
12  grains  de  loi,  et  ihfc5  sols  10  deniers  do 
poids,  au  cours  de  15  deniers  tournois  la 
pièce,  sur  le  pied  de  monnaie  soixantième, 
et  des  doubles  tournois  sur  le  même  pied,  le 
marc  d'argent  à  9  liv.  (3J. 

Le  7,  de  nouveaux  blancs  deniers  à  3  do- 
nieis  de  loi,  de  5  sols  10  deniers  de  poids, 
au  cours  de  15  deniers  tournois  la  pièce,  le 
marc  d'argent  au  même  prix  de  9  liv.  tour- 
nois. 

Le  8  juillet  suivant,  le  prince  régent  man- 
da aux  généraux  des  monnaies  de  faire 
fabriquer  dans  toutes  les  monnaies  du 
roi,  excepté  dans  celle  de  Languedoc,  du 
gros  deniers  blancs  aux  fleurs  de  lis  à  2  de- 
niers 15  grains  de  loi  AR,  le  marc  d'argent 
fixé  à  9  li v.  tournois,  et  des  blancs  deniers 
dans  la  monnaie  de  Troyes  à  2  deniers  15 
grains  de  loi  AR,  et  de  faire  donner  dans 
cette  monnaie  pour  chacun  marc,  à  une  ou 
plusieurs  fois,  jusqu'à  la  valeur  de  12  liv. 
tournois. 

Sur  quoi  nous  observons  que,  quoiqu'on 
donnât  12  liv.  de  billon  à  Ja  monnaie  de 
Troyes,  ou  n'en  donnait  guères  plus  qu'à  la 
monnaie  de  Paris,  où  il  était  fixé  à  9  livres  ; 
car  comme  on  pavait  ce  billon  avec  des  flo- 
rins qui  valaient  52  sols  à  Troyes,  on  eu 
donnait  quatre  et  demi  et  un  peu  plus  pour 
faire  12  livres,  et  à  Paris  où  le  llorin  valait 
42 sols  ou  environ,  on  en  donnait  aussi  en- 
viron 4  et  demi  pour  faire  9  livres.  Le  23 
juillet  1359,  Charles,  régent,  manda  aux  gé- 
néraux des  monnaies  de  faire  donner  h  la 
monnaie  de  Saint-Quentin  12  liv.  tournois 
de  chaque  marc  d'argent  (4)  qui  serait  ap- 
porté en  cette  monnaie  (5). 

Et  le  27  du  même  mois,  il  leur  manda  de 
faire  fabriquer  monnaie  quatre-vingt-seiziè- 
me, le  7  septembre,  de  faire  labriquer  des 
blancs  deniers  à  3  fleurs  de  lis  à  2  deniers  6 
grains  de  loi  AR,  et  de  7  sols  6  deniers  de 
poids  aumarede  Paris  (6),  en  y  mettant  telle 
ditférenco  que  bon  leur  semblerait,  el  de 
donner  15  liv.  tournoisde  chacun  marc  d'ar- 
gent tant  blanc  que  noir. 

Le  10  du  même  mois,  le  prince  ordonna 

(1)  Reg.D.  fol.  50. 

(2)  AR.  signifie  argent-le-roi. 
(5)  72  pièces  au  marc. 

(4)  70  pièces  au  marc. 

(5)  Rog.  D.  fol.  58,  v. 
(G)  i>0  pièces  au  marc. 
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de  faire  donner  aux  marchands  fréquentant 
la  monnaie  do  Tournay,  de  chacun  marc  d'or 
lin  qu'ils  y  apporteraient,  51  den.  d'or  fin  à 
l'agnel,  ou  64  royaux  d'or  fin  \  royal,  en 
faisant  ouvrer  les  royaux  do  66  do  poids  au 
marc  de  Paris  ou  les  deniers  d'or  tin  a  l'a- 
gnel de  52  de  poids  audit  marc,  par  la  for- 
me et  manière  qu'ils  ont  ci-devant  ordon- 
nées ,1). 

Le  2  octobre,  le  prince  manda  de  faire  fa- 
briipii  r  des  blancs  deniers  à  Heurs  de  lis,  à 
2  de  tiers  6  grains  de  loi  AR,  et  de  9  sols  4 
deniers  et  demi  de  poidsaumarc  de  Paris  (2;, 
endormant  aux  changeurs  et  marchands  de 
chacun  marc  d'argent,  tant  blanc  que  noir, 
7  écus  d'or,  ou  leur  valeur  et  au-dessous. 

Kt  le  18  octobre,  de  faire  fabriquer  des 
blancs  deniers  h  3  lleffrs  do  lis,  à  Jeux  de- 
niers de  loi,  et  de  10  sols  do  poi  is  au  marc 
de  Paris,  en  donnant  aux  changeurs  et  mar- 
chands, de  chacun  marc  d'argent  (3),  7  écus 
ou  leur  valeur. 

Le  22  novembre,  le  roi  ordonna  que  les 
royaux  d'or  fin  no  seraient  pris  et  mis  que 
pour  .'lOsols  tournois  la  pièce;  les  blancs  de- 
niers qui  avaient  cours  pour  15  den.  tour- 
nois la  pièce,  que  pour  5  deniers  tournois,  et 
non  pour  plus,  et  toutes  autres  monnaies 
mises  au  marc  pour  billon,  et  que  l'on  fit 
faire  en  toutes  les  monnaies,  excepté  encol- 
les du  Languedoc,  de  gros  deniers  blancs  à 
l'étoile,  à  4  deniers  de  loi,  et  à  4  iols  de 
poids  au  marc  do  Paris,  au  cours  de  2  sols  6 
deniers  la  pièce,  le  marc  d'argent  à  11  liv. 
10  sols  tournois  (4). 

Le  môme  jour,  le  régent  ordonna  que  les 
royaux  d'or  qu'il  faisait  et  ferait  faire  par  la 
suite,  n'auraient  cours  que  pour  32  sols  la 

fiièce,  que  les  blancs  deniers  à  3  fleurs  de 
is,  qui  avaient  cours  pour  12  deniers  parisis 
la  pièce,  ne  seraient  pris  et  mis  que  pour  -V 
deniers  parisis  la  pièce,  et  non  pour  plus 
que  les  gros  deniers  blancs  à  l'étoile,  qu'il 
faisait  faire  alors,  auraient  cours  pour  2  sols 
parisis  la  pièce,  et  toutes  les  autres  mon- 
naies mises  au  marc  pour  billon. 

Le  2  décembre,  le  prince  fit  fabriquer  do 
gros  deniers  blancs  à  3  deniers  de  loi,  Ait, 
et  de  4  sols  de  poids  au  marc  de  Paris  (5). 

Le  10  février  1359,  le  prince  régeut  or- 
donna qu'il  serait  fabriqué  dans  les  mon- 
naies de  Paris,  Rouen  et  Troyes,  do  gros  de- 
niers blancs  à  l'étoile,  au  cours  de  2  sols  6 
deniers  tournois  la  pièce,  à  2  deniers  de  loi, 
et  de  6  sois  8  deniers  de  poids  au  marc  do 
Paris  (6). 

Le  22,  des  deniers  doubles  parisis  noirs 
au  cours  de  2  deniers  parisis  la  pièce,  en 
donnant  aux  changeurs  et  marchands,  pour 
chacun  marc  d'argent,  6  royaux  d'or  ou  leur 
valeur,  et  des  blancs  deniers  à  l'élode  au 
cours  de  2  sols  6  deniers  la  pièce,  et  de  8 

(1)  Res.  D.  Toi.  40. 

(2)  Hz  pièces  et  demie  au  marc. 
il\  120  pièces  au  marc. 

(4)  4X  pièces  au  marc. 

(3)  48  pièces  au  marc. 
(6)  »0  pièces  au  marc. 
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sols  4  deniers  de  poids  au  marc  de  Paris  (1). 

Le  28,  des  blancs  deniers  a  l'étoile  h  l  de- 
nier 12  grains  de  loi,  et  de  8  sols  5  den.  de 
poids  au  marc  de  Paris. 

Le  15  mars  suivant,  des  deniers  blancs  à 
l'étoile  à  1  denier  12  grains  de  loi,  et  de  10 
sols  6  den.  do  poids  au  mare  de  Paris,  au 
cours  do  2. sols  6  den.  la  pièce. 

Le  27  mai le  prince  régent  ordonna  que 
les  royaux  d'or  que  le  prince  faisait  faire, 
n'auraient  cours  que  pour  32  sols  tournois 
seulement  la  pièce. 

Il  ordonna  par  le  môme  mandement  do 
faire  fabriquer  de  gros  deniers  blaucs  à  4  de- 
niers de  loi,  dit  argenl-lc-roi,  et  de  5  sols  4 
den.  de  poids  au  uiarcdo  Paris,  au  cours  de 
12  den.  parisis  la  pièce. 

Des  deniers  pa  isis  à  1  denier  de  loi  dudii 
argent,  et  de  16  sols  de  pois  au  mémo 
marc  (2). 

De  petits  deniers  tournois  semblablement 
à  1  denier  de  loi  du  même  argent,  et  de  20 
sols  de  poids  audit  marc  (3),  au  cours  d'un 
denier  parisis,  et  1  denier  tournois  la  pièce, 
le  marc  d'argent  a  11  liv.  tournois  (4). 

Le  25  avril  1360,  de  gros  deniers  blancs  a 

3  don.  de  loi  AR,  et  de  5  sols  4  deniers  dû 
poids  (5j. 

De  petits  tournois  parisis  noirsà  18  grains 
do  loi  et  u->  16  sols  de  poids  audit  marc,  et 
de  petits  deniers  tournois  h  18  grains  de  loi, 
et  de  20  sols  de  poids  audit  marc  (6). 

Le  premier  mai  1360,  le  prince  tixa  le  prix 
du  marc  d'argent  a  1 1  liv.  tournois. 

Et  lo  lendemain  il  ordonna  de  faire  fabri- 
quer dans  les  monnaies  <io  Paris,  de  Rouen 
et  do  Troyes  de  gros  deniers  blancs  a  2  den. 
12  grains  de  loi  AR,  sans  y  mettre  ni  faire 
aucune  différence  de  ceux  que  l'on  faisait 
alors  à  3  deniers  de  loi  a/m,  dit  le  man- 
dement, de  tenir  la  chose  plus  secrette  (7). 

Le  26  mai,  de  faire  ouvrer  dans  la  mon- 
naie de  Paris  seulement  des  blaucs  deniers 
au  cours  de  12  deniers  parisis  la  pièce,  a  2 
den.  de  loi,  et  de  5  sols  4  deo.  de  poids  au 
marc  de  Paris  (8). 

Le  28  du  môme  mois,  de  faire  ouvrer  de 
blancs  deniers  à  2  deniers  de  loi,  et  de 5  sols 

4  deniers  do  poids,  au  cours  de  6  deniers  pa- 
risis la  pièce  [d). 

De  petits  parisis  noirs  au  cours  d'un  de- 
nier parisis  la  nièce,  a  un  deu.  de  loi,  et  do 
f6  sols  de  poids  audit  marc  (10). 

De  petits  deniers  tournois  au  cours  d'un 
denier  tournois  la  pièce,  et  de  20  sois  de 
poids  audit  marc,  à  un  denier  de  loi,  en 
donnant  aux  changeurs  et  marchands  7  liv. 
tournois  en  tout  marc  d'argent,  en  payant  lo 

(1)  100  pièces  au  marc. 
(?)  192  pièces  au  mure 
(ô)  210  pièces  au  marc. 
(4)  04  pièces  an  marc. 
iô)  92  pièces  au  marc. 
(G)  244)  pièces  au  marc. 

(7)  Voyez  les  Remarque*  4  la  suite  de  ce  règne. 

(8)  64  pièces  au  marc. 
(0)  64  pièces  au  marc. 
(10)  240  pièces  au  marc. 
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denier  royal  d'or  fin  20  sols  parisis  la  pièce, 
et  non  plus. 

Le  27  juin,  des  deniers  blancs  à  2  deniers 
de  loi  AU.  et  de  6  sols  8  den.  de  poids  au 
marc  de  Paris,  au  cours  de  6  den.  la  pièce, 
et  de  faire  donner  aux  marchands  et  chan- 
geurs 9  liy.  tournois  de  chacun  marc  d'ar- 
gent. 

Le  même  jour,  de  faire  fabriquer  dans  les 
monnaies  de  Paris,  Kouen,  Troyes,  Bourges, 
Limoges  et  Tours,  de  blancs  deniers  à  1  de- 
nier 12  grains  de  loi  AR,  et  du  6  sols  8  den. 
de  poids  au  marc  de  Paris  (1),  au  cours  de 

6  den.  parisis  la  pièce,  en  faisant  donner 
aux  changeurs  et  marchands  0  liv.  tournois 
de  chaque  marc  d'argent. 

Le  22  juillet  suivant,  le  prince  ordonna  la 
mémo  fabrication  dans  les  monnaies  de  Saint- 
Ponrçaint  et  de  Mâcon. 

Le  6  août  13G0,  le  prince  ordonna  de  faire 
fabriquer  de  blancs  deniers  à  un  denier  12 
grains  de  toi,  et  de  8  sols  k  den.  de  poids  au 
mare  de  Paris  (2),  au  cours  de  6  deniers  pa- 
risis  la  pièce,  en  faisant  donnor  aux  chan- 
geurs et  marchands,  de  chacun  marc  d'ar- 
gent, H  liv.  tournois. 

Le  30  août,  le  prince  ordonna  que  les  de- 
niers blancs  qui  avaient  cours  pour  6  den. 
la  pièce,  ne  seraient  pris  que  pour  1  denier 

Fiarisis  la  pièce  ;  de  fairo  ouvrer  par  toutes 
es  monnaies  du  Languedoil  des  deniers  d'or 
fin  royaux,  et  de  gros  deniers  blancs  à  k  de- 
niers de  loi  AR,  et  de  5  sols  6  den.de  poids 
au  marc  de  Paris  (3),  an  cours  de  10  deniers 
tournois  la  pièce,  en  trayant  dudit  ouvrage, 
tant  blanc  que  noir,  de  chacun  marc  d'ar- 
gent-le-roi,  8  liy.  5  sols  tournois,  et  en  don- 
nant aux  changeurs  et  marchands,  de  chacun 
marc  d'argent  ailayé  à  ladite  loi  de  k  den. 

7  liy.  tournois,  et  de  chacun  marc  d'argent 
au-dessous  dudit  titre,  6  liv.  10  sols  tournois. 

Le  15  octobre  1360,  le  régent  ordonna  de 
faire  fabriquer  des  deniers  blancs  à  la  cou- 
ronne à  deux  deniers  obole  de  loi  dans  les 
monnaies  de  Paris,  Troyes,  Rouen  et  Saint- 
Lo,  en  donnant  aux  marchands  7  liv.  tour- 
nois pour  marc  d'argent,  f 

Le  7  novembre,  le  roi  Jean  ordonna  de 
faire  fabriquer  dans  les  monnaies  ci-dessus 
et  dans  celles  de  Saint-Quentin,  de  gros  de- 
niers blancs  h  la  couronne,  à  2  deniers  12 
grains  de  loi  AR,  et  de  5  sols  6  deniers  de 
poids  au  marc  de  Paris,  en  donnant  à  tous 
changeurs  et  marchands,  en  tout  marc  d'ar- 
gent, 7  liv.  tournois. 

Nous  remarquons  que  dans  le  mandement 
du  15  octobre  il  est  dit  que  les  deniers  blancs 
seront  à  2  deniers  obole  de  loi  ;  et  dans  ce- 
lui-ci, qu'ils  seront  à  2  deniers  12  grains  de 
loi  :  ainsi  donc,  lorsqu'il  s'agissait  du  titre 
de  l'argent,  une  obole  valait  12  grains;  no- 
tre remarque  est  confirmée  par  les  lettres 
que  les  généraux  maîtres  des  monnaies  écri- 
virent aux  maîtres  particuliers  des  monnaies 
an  leur  envoyant  le  mandement  du  ta  octo- 

{\  )  80  pièces  au  marc. 

(2)  leo  pièces  au  marc. 

(3)  66  pièces  au  marc. 
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bre  ;  il  y  est  dit,  que  les  blancs  seront  à  2 
deniers  obole,  et  dans  le  mandement  il  y  a, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  2  deniers  12 
grains.  Ces  lettres  sont  h  la  suite  du  mande- 
ment dans  le  registre  D  de  la  cour  des  mon- 
naie, fol.  81,  V. 

Le  5  décembre  1360,  le  roi  ordonna  que 
l'on  fit  fabriquer  de  gros  den.  blancs  aux 
fleurs  de  lis,  au  cours  de  10  den.  tournois 
la  pièce,  à  4  den.  12  grains  de  loi  AR,  et  de 
4  sols  G  den.  de  poids  nu  marc  de  Paris  (1)  ; 
de  petits  deniers  paiisis  et  tournois  au  cours 
d'un  denier  parisis  et  tournois  la  pièce,  h 
2  deniers  do  loi,  et  de  16  sols  de  poids  au- 
dit marc  (2). 

De  petits  tournois  à  1  den.  18  grains  de 
loi,  et  de  17  sols  6  den.  de  poids  audit 
marc  (3). 

Des  deniers  d'or  fin  appelés  francs  d'or, 
au  cours  de  20  sols  tournois  la  pièce,  et  de 
63  de  poids  au  marc  de  Paris. 

Et  de  donner  à  tous  marchands  et  chan- 
geurs, de  chacun  marc  d'or  fin,  60  de  ces 
deniers  francs,  et  de  chacun  marc  d'argent 
ailayé  à  4  den.  22  grains  de  loi,  108  sols 
tournois,  et  de  tous  autres  marcs  d'argent 
ailayé  à  2  et  à  1  denier  18  grains  de  loi,  4 
liv.  18  sols  tournois. 

L  s  deniers  d'or  (in  au  royal  remis  au 
cours  de  13  sols  4  deniers  parisis  la  pièce, 
et  les  b'ancs  deniers  à  la  couronne  remis  au 
cours  de  4  don.  tournois  la  pièce. 

Toutes  Jes  autres  monnaies  mises  au  marc 
pour  Lui  Ion. 

Le  16  janvier  1360,  il  fut  ordonné  que  les 
royaux  d'or  lin  n'auraient  cours  que  pour 
16  sols  8  den.  tournois. 
.  Les  blancs  deniers  à  la  couronne,  pour  4 
den.  tournois  ;  les  francs  d'or  fin,  pour  20 
sols  tournois  la  pièce;  les  petits  deniers 
parisis  et  les  petits  tournois,  pour  1  denier 
parisis  et  pour  t  denier  tournois  la  pièce. 

Le  14  avril  1361,  le  roi  ordonna  de  faire 
fabriquer  de  gros  tournois  d'argent,  au  cours 
de  12  deniers  parisis  la  pièce,  à  12  den.  de 
loi  AR,  et  de  7  sols  de  poids  au  marc  de 
Paris  (4). 

Des  demi-gros  tournois  d'argent  allavés  à 
la  même  loi,  au  cours  do  6  den.  parisis  la 
pièce,  et  de  14  sols  de  poids  audit  marc  (5). 

Des  deniers  parisis  au  cours  d'un  denier 
parisis  la  pièce,  a  3  deniers  de  loi  AR,  et  de 
t4  sols  de  poids  audit  marc  (6j.  ' 

Des  doublés  tournois  au  cours  de  2  deniers 
tournois  la  pièce,  à  2  deniers  12  grains  de 
loi  dudit  argent,  et  de  11  sols  8  den.  de 
poids  audit  marc  (~),  en  trayant  de  chacun 
marc  d'argent,  105  sols  tournois. 

11  fut  encore  ordonné  de  donuer  à  tous 
marchands,  de  chacun  marc  d'argent  ailayé 
à  12  deniers,  100  sols  tournois,  et  de  tout 
autre  marc,  4  livres  5  sois  tournois. 

(1)  51  pièces  au  marc. 
n)  192  pièces  au  marc. 
(5)  210  pièces  an  marc. 
(4)  8»  pièces  mi  marc. 
(5>  168  pièces  au  mare. 
(G)  168  pièces  au  marc. 
(7)  140  pièces  au  mare 
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Dans  la  même  ordonnance  il  est  dit  que 
l'on  fabriquerait  des  francs  d'or  fin  plus 
grands,  de  kl  pièces  de  poids  au  même  marc, 
et  au  cours  de  30  sols  tournois  la  pièee,  et 
de  donner  de  chacun  marc  d'or  fin  60  liv. 
tournois,  en  comptant  les  francs  pour  les 
prix  ci-dessus  «lits.  Le  roi  veut  que  les  blancs 
deniers  aux  fleurs  de  lis  faits  depuis  son  re- 
tour d'Angleterre,  n'aient  cours  que  pour 
8  den.  parisis,  les  autres  petits  blancs  pour 
3  den.  tournois  seulement,  les  deniers  pari- 
sis  pour  un  denier  tournois,  et  les  deniers 
tournois  pour  une  maille  parisis. 

Toutes  les  autres  monnaies  mises  au  marc 
pour  billon. 

Le  29  octobre  1361 ,  mandement  aux  géné- 
raux des  monnaies  défaire  fabriquer  de  pe- 
tits deniers  tournois,  de  faire  donner  aux 
changeurs  et  marchands  qui  apporteront  leur 
billon  esdites  monnaies,  pour  laire  ces  petits 
tournois,  de  chacun  marc  allayé  à  2  déniera 
de  loi,  k  liv.  5  sols  tournois. 

Le  26  juillet  1363,  mandement  aux  géné- 
raux des  monnaies,  par  lequel  le  roi  fixe  le 
marc  d'or  à  61  francs  d'or. 

Voyez  les  tables  (1),  qui  prouvent  que  la 
variation  du  prix  des  espèces  dura  non-seu- 
lement pendant  la  régence  de  Charles,  fils 
aîné  du  roi  Jean,  qui,  après  le  traité  de  Bré- 
tigny  près  de  Chartres,  conclu  le  8  mai  13G0, 
par  le  même  Charles,  régent,  et  les  députés 
d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  fut  mis  en  li- 
berté après  quatre  ans  de  prison,  mais  pen- 
dant la  suite  du  règne  de  ce  roi,  qui  mourut 
à  Londres  en  1364.  Villani  dit  que  «  le  roi 
Jean,  étant  obligé  de  payer  une  somme  très- 
considérable  pour  sa  rançon,  fut  réduit  à 
vendre,  pour  ainsi  dire,  sa  propre  chair  à 
l'encan;  il  vendit  sa  fille  à  Galéas  Visconti, 
tyran  de  Milan,  600,000  florins,  pour  être 
mariée  à  Jean,  fils  de  Galéas,  qui  avait  alors 
onze  ahs.  » 

§  27.  Remarques.  1*  Les  mandements  en 
forme  d'ordonunnees,  cités  ci-dessus,  adres- 
sés aux  généraux  des  monnaies,  soit  pour 
les  nouvelles  fabricatidhs  d'espèces,  soit 
pour  les  variations  dans  leur  prix,  étaient 
envoyés  par  ces  généraux  aux  badlis  et  sé- 
néchaux dans  la  forme  suivante. 

Lorsque  le  roi  avait  fait  un  nouveau  man- 
dement sur  les  monnaies,  on  en  faisait  plu- 
sieurs copies, dont  chacune  avait  une  adresse 
différente  pour  un  bailli  ou  un  sénéchal; 
toutes  ces  copies  étaient  envoyées  aux  géné- 
raux des  monnaies  à  Paris,  lesquels  les  en- 
voyaient aux  baillis  et  sénéchaux  par  des 
messagers  qu'ils  dépêchaient  exprès ,  et 
qu'ils  chargeaient  de  plusieurs  mandements 
pour  les  sénéchaux  et  baillis  qui  étaient  voi- 
sins. 

Les  plus  anciens  registres  qui  soient  à  la 
cour  des  monnaies  de  Paris  ne  sont  autre 
chose  que  les  comptes  des  dépenses  de  ces 
messagers,  et  voici  quelle  en  est  la  forme  : 
«  D'un  tel  jour.  Le  roi  a  envoyé  tant  de  pai- 
res de  lettres  aux  généraux  maîtres  des  mon- 
naies, desquelles  la  teneur  s'ensuit  et  les 

(1)  Ci-aprè.,  partie  de  l'article  F«a*ce. 
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généraux  maîtres  des  monnaies  ont  envoyé 
un  tel  messager  pour  les  porter  à  un  tel 
bailli,  et  lui  ont  fixé  telle  somme  pour  son 

voyage.  » 

2"  Au  commencement  de  la  troisième  race 
de  nos  rois  (1),  plusieurs  seigneurs,  évêques, 
abbés,  et  quelques  villes  jouissaient  du  droit 
de  faire  battre  monnaie  en  France  :  par  la 
suite,  différents  rois  acquirent  par  achat,  ou 
autrement,  les  droits  de  ceux  qui  en  jouis- 
saient, droit  réservé  à  présent  aux  seuls 
souverains,  chacun  dans  leur  royaume  ou 
Etat.  Dès  le  16  janvier  1346,  voici  comment 
Philippe  de  Valois  s'explique  dans  une  de 
ses  ordonnances  :  «  Ou  ne  peut  douter  que 
à  nous  et  à  notre  majesté  n'appartiengne 
seulement  et  pour  le  tout,  en  notre  royaume, 
le  métier,  le  fait,  la  provision  et  toute  l'or- 
donnance de  monnoie,  et  de  faire  mon- 
noyer  telles  monnoies,  et  donner  tel  cours 
pour  tel  prix,  comme  il  nous  plaît  et  bmn 
nous  semble.  »  La  même  chose  se  trouve 
encore  d'une  manière  plus  précise  dans  les 
lettres  du  roi  Jean,  du  20  mars  1361  :  «  Jà 
soit  fait  ce  que  à  nous  seul  et  pour  le  tout, 
de  notre  droit  royal,  par  tout  notre  royaume, 
appartiengne  de  faire  telles  monnoies,  comme 
il  nous  plaît,  et  de  leur  donner  prix.  *  Nous 
inférons  de  plusieurs  ordonnances  de  ce 
prince  et  de  son  fils,  qu'ils  regardaient  le 
pouvoir  d'augmenter  et  de  diminuer  les  mon- 
naies, selon  leur  volonté,  comme  un  droit 
domanial,  et  un  moyen  de  lever  des  impôts, 
plus  prompt,  plus  facile,  et  moins  à  charge 
au  peuple  que  tous  les  autres.  Il  est  dit  dans 
le  mandement  du  30  octobre  1358,  qu'il  est 
nécessaire  pour  le  bien  du  royaume  de  faire 
des  dépenses  considérables,  «  desquelles, 
sans  le  trop  grand  grief  du  peuple  dudit 
royaume,  nous  ne  pouvons  bonnement  tiner 
(trouver)  ce  n'étoitpas  le  demaine  (domaine), 
et  revenu  du  prouilict  et  émolument  des 
monnoies.  »  Des  expressions  à  peu  près  sem- 
blables se  lisent  dans  plusieurs  autres  man- 
dements. 

3*  Comme  ces  fréquentes  variations  dans 
los^nonnaies  dérangeaient  extrêmement  le 
commerce,  et  causaient  beaucoup  d'autres 
inconvénients,  Je  peuple  obtenait  quelque- 
fois du  roi  que  les  moni.aies  resteraient 
quelque  temps  dans  un  état  fixe,  moyennant 
des  aides  que  le  peuple  lui  octroyait' pour  le 
dédommager  de  l'émolument  qu'il  aurait 
tiré  du  changement  des  monnaies. 

Le  dauphin  Charles  le  marque  précisé- 
ment dans  le  mandement  du  23  mai  1359, 
dans  lequel  il  déclare  qu'à  la  prière  et  à  là 
requête  du  peuple, il  avait  fait  faire  une  mon- 
naie forte,  «  en  espérance  d'avoir  les  plus 

grans  et  bonnes  finances  que  l'on  pourroit 
onnemenl  par  fouaiges,  imposicions,  sub- 
sides, ou  autrement,  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  la  guerre,  mais  q  j'il  n'a  pu  main- 
tenir celte  monnoie  forte  pendant  long-terns, 
parce  que  les  imposicions  n'ont  pas  produit 
des  sommes  assez  considérables.  »  En  sorte 

(1)  Voyez  le  Glossaire  <fc  du  Cange,  au  mot  Mo- 
nel(r  baronum. 
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que  pour  y  suppléer,  il  a  été  obligé  d'avoir 
recours  ■  a  la  revenue  du  proufht  et  émolu- 
ment des  mon  noies,  pAr  quoi  il  a  convenu  

le  fait  et  gouvernement  desdiles  monnoies, 
de  muer  et  mettre  en  tel  état  qu'elles  sont 
tellement  afféboyées,  que  ledit  peuple  les  a 
i  en  indignation  et  moult  contre-cœur.  « 
Dans  l'ordonnance  du  ik  mai  1358,  par  la- 
quelle fut  établie  une  aide,  qui  devait  durer 
un-  an,  Je  dauphin  ordonna  que  Ton  ferait 
une  monnaie  forte,  et  il  promit  de  la  main- 
tenir dans  le  môme  état  et  sur  le  même  pied 
pendant  un  an,  sans  la  muer,  croître  ou 
abaisser  en  quelque  manière. 

L'ordonnance  du  28  décembre  1355,  qui 
établit  une  aide,  annonce  en  même  temps 
une  fabrication  de  monnaie  forte,  qui  devait 
être  stable  à  perpétuité;  mais  le  roi  déclare 
que  si  la  guerre  continue,  et  que  les  états  ne 
lui  oetroyenl  pas  des  subsides  pour  la  soute- 
nir, il  retournera  à  son  Demaine  des  mon- 
naies, c'est-à-dire  qu'il  rentrera  dans  le 
droit  d'augmenter  et  diminuer  les  monnaies 
à  sa  volonté,  a6n  de  tirer  du  profit  des  varia- 
tions ;  et  en  effet  le  produit  du  subside  qui 
lui  fut  accordé,  n'ayant  pas  été  assez  consi- 
dérable, il  ordonna  une  fabrication  de  mon- 
naie faible,  par  un  mandement  du  26  juillet 
suivant. 

Le  roi  Jean,  de  retour  d'Angleterre,  après 
avoir  remis  les  monnaies  en  bon  état,  de- 
manda une  aide;  mesmement,  dit  l'ordon- 
nance du  5  décembre  1360,  «  que  à  notredite 
forte  monnoie  aurons  nul  ou  moult  petit 
aqu  est  et  gain,  lequel  nous  peut  être  très- 
garant,  si,  comme  chacun  peut  sçavoir,  et 
aussi  pour  charger  le  moins  que  nous  pour- 
rons notredil  peuple.  » 

Sur  la  fin  du  règne  du  roi  Jean,  le  prince 
de  Galles.à  qui  Edouard  III,  roi  d'Angleterre, 
dont  il  était  le  frs  aîné,  avait  cédé  l'Aqui- 
taine, et  qui  la  gouvernait  à  peu  près  sur  les 

t>rincipes  établis  en  France,  ayant  assemblé 
es  états  de  celte  province,  pour  leur  deman- 
der un  fouage  pendant  cinq  ans,  Froissart 
rapporte  que  quelques  communautés  y  con- 
sentirent, à  condition  qu'il  tiendrait  ses 
monnaies  stables  pendant  sept  ans. 

Le  chapitre  15  de  l'ancienne  Coutume  de 
Normandie  peut  servir  encore  à  confirmer 
ceci;  en  voici  les  termes  (1)  :  «  Le  monéage 
est  une  aide  de  deniers,  qui  est  due  au  duc 
de  Normandie  de  trois  ans  en  trois  ans,  afin 
qu'il  ne  fasse  changer  la  monnoie  qui  court 
en  Normandie.  »  Ce  monéage  se  nommait 
aussi  fouage.  Voy.  au  mot  Seionburiaqb, 
l'ancienneté  du  droit  que  les  rois  ont  de  tirer 
du  profit  des  monnaies 

4*  Les  besoins  de  l'État  obligèrent  très- 
souvent  le  roi  Jean  et  le  dauphin  à  tirer  des 
profits  considérables  des  monnaies;  ils  le  fai- 
saient en  deux  façons  :  1*  en  augmentant  le 
prix  des  monnaies  qui  avaient  cours  (ils  se 
sont  servis  rarement  «le  ce  premier  moyen); 
•  2*  en  ordonnant  des  fabrications  de  nouvelles 
monnaies,  et  en  étant  du  commerce  celles 
qui  avaient  cours  auparavant.  Dans  les  man- 

(1)  Glossaire  de  du  Caiige,  au  mot  Fougtvm. 


déments  qui  étaient  donnés  h  cet  effet,  on 
fixait  le  prix  du  marc  mis  en  œuvre  en  nou- 
velles espèces,  et  le  prix  que  l'on  devait 
donner  aux  hôtels  des  monnaies,  du  marc  en 
espèces  décriées;  l'excédant  de  ce  premier 
prix  au  second  tournait  au  profit  du  roi  :  par 
exemple,  par  le  mandement  du  30  août  1360, 
le  marc  en  nouvelles  espèces  tut  fixé  à  8  livres 
5  sols,  et  le  marc  des  espèces  décriées  à  7  li- 
vres, co  qui,  réduit  suivant  la  méthode  quo 
nous  expliquerons  plus  bas,  faisait  2  livres 
15  sols  pour  le  prix  du  marc  d'espèces  mon- 
nayées, et  une  livre  15  sols  pour  le  prix  du 
marc  des  espèces  décriées;  le  gain  était  donc 
de  20  sols  :  ce  gain,  si  considérable  en  lui- 
même,  se  renouvelait  très-s*ouvent  ;  pendant 
l'année  1360,  il  y  eut  au  moins  onze  mande- 
ments pour  des  fabrications  de  nouvelles  es- 
pèces :  ainsi,  en  supposant  que  le  gain  ait  été 
de  20  sols  par  marc  pour  chaque  fabrication, 
leroi  aura  tiré  pendant  une  année  11  livres 
de  chaque  marc.  Ces  changements  étaient  en- 
core quelquefois  plus  fréquents  et  si  sou- 
dains, que,  comme  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement de  ce  règne,  à  grand' peine  était 
homme,  qui  en  juste  payement  des  monnaies  de 
jour  en  jour  se  pût  connoitre. 

5"  Pour  empêcher  que  les  monnaies  dé- 
criées ne  fussent  mises  dans  le  commerce, 
on  établissait  des  coupeurs  de  monnaies, 
c'est-à-dire  des  gens  chargés  de  couper  ou 
de  percer  celles  qui  étaient  décriées,  afin 
qu'on  ne  pût  plus  s'en  servir  dans  le  com- 
merce; ou  leur  payait  pour  leurs  peines  un 
droit  qui  augmentait  encore  la  perte  que  l'on 
faisait  sur  ces  monnaies;  lorsqu'elles  étaient 
ainsi  coupées,  elles  ne  pouvaient  plus  être 
d'aucun  usage,  on  les  portail  aux  hôtels  des 
monnaies,  ou  on  les  vendait  à  des  changeurs, 
qui  les  achetaient  moyennant  une  certaine 
remise  qui  faisait  encore  une  nouvelle  perte, 
et  qui  les  portaient  aux  hôtels  des  mon- 
naies. 

6*  Indépendamment  de  la  fréquente  muta- 
tion des  espèces,  il  y  avait  encore  bien  des 
désordres  dans  les  monnaies;  on  en  fabri- 
quait à  différents  litres  dans  les  provinces  du 
royaume  :  ces  différentes  espèces  que  l'on 
fabriquait  dans  la  même  monnaie  n'étaient 
point  proportionnées  et  équipolées  entre 
elles,  eu  sorte  qu'il  y  avait  du  profit  à  donner 
en  payement  les  unes  plutôt  que  les  autres. 

7°  Nous  ne  détaillerons  point  tous  les  in- 
convénients qui  naissaient  du  désordre  des 
monnaies,  comme  la  cherté  des  denrées  et 
des  marchandises,  la  difficulté  des  paye- 
ments, le  dérangement  du  commerce,  etc.: 
nous  nous  bornerons  aux  plus  considérables. 
Le  gain  que  le  roi  faisait  sur  les  fabrications 
des  nouvelles  espèces  présentait  un  appât 
trop  considérable  pour  ne  pas  tenter  ses  su- 
jets el  principalement  les  étrangers,  à  le 
tourner  à  leur  profit,  en  contrefaisant  les  es- 
pèces; on  transportait  hors  du  royaume  une 
partie  des  espèces  décriées,  et  on  les  y  con- 
vertissait en  monnaies  qui  avaient  cours  en 
France,  où  on  les  rapportait;  quelquefois 
même  on  en  altérait  le  titre,  qui  était  déjà 
très-bas,  en  sorte  que  le  royaume  était  rem- 
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pli  de  monnaies  contrefaites  ou  fausses.  Le 
dauphin  môme,  dans  un  besoin  très-pressant 
d'argent,  défendit  aux  généraux  maîtres  des 
monnaies  d'empêcher  qu'on  ne  répandit  dans 
le  public  des  espèces  fabriquées  dans  la  mon- 
naie de  Paris,  lesquelles,  par  la  fraude  des 
gardes  et  maîtres  de  celte  monnaie,  étaient 
plus  faibles  et  moins  pesantes  qu'elles  ne 
devaient  être;  il  se  contenta  d.'nrdonner  que 
res  olïiciers  lui  restitueraient  le  fcblage,  c'est- 
à-dire  ce  qui  manquait  de  matière  sur  chaque 
espèce. 

8*  Lorsqu'on  fabriquait  de  nouvelles  es- 
pèces, on  les  faisait  quelquefois  semblables 
a  celles  qui  avaient  cours  auparavant  par  le 
poids,  par  la  forme  et  par  1  empreinte;  on 
n'en  affaiblissait  que  le  titre;  alors  on  met- 
tait sur  ces  nouvelles  espèces  une  marque 
quo  l'on  nommait  différence,  et  qui  servait  à 
distinguer  ces  espèces  des  anciennes,  aux- 
quelles elles  étaient  semblables  à  l'extérieur; 
mais  on  jugeait  quelquefois  à  propos  de  ne 
pas  faire  counaitre  au  public  que  Ton  faisait 
une  nouvelle  fabrication  d'espèces,  et  de  le 
mettre  hors  d'état  de  distinguer  ces  nouvelles 
monnaies  dont  le  tilre  était  affaibli,  des  an- 
ciennes auxquelles,  à  cela  près,  elles  ressem- 
blaient entièrement;  dans  ce  cas  il  était  porté 
dans  le  mandement  par  lequel  la  nouvelle 
fabrication  avait  été  ordonnée,  de  mettre  sur 
ces  nouvelles  monnaies  la  différence  la  moins 
apercevante  que  l'on  pourra,  ou  même  de 
n i  en  pas  mettre  du  tout  :  tel  est  le  mande- 
ment du  27  juin  1360,  où  il  est  dit  :  tans  y 
mettre  aucune  différence  à  ceux  du  présent,  et 
pour  cause.  Dans  celui  du  2  mai  de  La  même 
année,  il  y  a  :  «  Sans  y  mettre  ni  faire  aucune 
différence,  car  ainsi  l'avons-nous  ordonné, 
aQn  de  tenir  la  chose  plus  secretle.  »  Et  dans 
celui  du  2  décembre  1359  :  «  Sans  mettre  ou 
faire  mettre  en  iceux  point  de  différence, 
pour  ce  que  nous  voulons  cette  chose,  pour 
certaine  cause,  être  tenue  la  plus  secretle 
quo  l'on  pourra.  » 

9*  Quelquefois  le  public,  fatigué  des  fré- 
quentes mutations  des  monnaies,  refusait  de 
recevoir  les  nouvelles;  le  23  novembre  1356, 
le  roi  ordonna  de  faire  fabriquer  une  mon- 
naie blancho  et  noire  sur  lu  pied  de  monnaie 
quarante-huitième;  cette  nouvelle  monnaie 
ne  fut  publiée  à  Paris,  c'est-à-dire  ne  fut  dis- 
tribuée et  répandue  dans  le  public  que  le 
10  décembro  suivant;  le  peuple  de  Paris, 
animé  par  Marcel,  prévôt  des  marchands,  et 
par  ceux  de  sa  faction,  en  fut  très-mécon- 
tent, ainsi  que  d'une  diminution  d'espèces 
qui  avait  été  ordonnée  par  lettres  du  25  no- 
vembre 1356  :  le  prévôt  des  marchands,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  d'habitants, 
alla  trouver  le  comte  d'Anjou,  second  fils  du 
roi,  que  le  duc  de  Normandie,  qui  était  allé 
à  Metz,  avait  laissé  son  lieutenant  à  Paris,  et 
lui  dit  que  le  peuple  ne  souffrirait  pas  que 
celte  nouvelle  monnaie  eût  cours;  le  comte 
d'Anjou  promit  d'en  faire  cesser  la  fabrica- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  les  ordres  de 
son  frère  :  ainsi  celte  monnaie  n'eut  plus  de 
cours,  et  l'on  ne  garda  pas  les  ordonnances 
sur  le  cours  des  autres  monnaies,  qui  con- 
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tiouèrent  d'être  prises  sur  l'ancien  pied. 
Le  duc  de  Normandie,  revenu  à  Pjtris,  con- 
sentit que  la  nouvelle  monnaie  n'eût  point 
cours  (1).  Le  peuple  continuait  aussi  quel- 
quefois à  se  servir,  au  mépris  des  ordon- 
nances, des  monnaies  décriées,  et  il  les  con- 
servait dans  le  commerce  pour  un  prix  plus 
fort  que  celui  que  l'on  en  donnait  à  la  mon- 
naie ;  quelquefois  aussi  il  faisait  monter  le 
prix  de  celles  qui  avaient  cours,  au  delà  du 
prix  porté  par  les  ordonnances.  On  se  con- 
formait quelquefois  dans  les  recettes  royales 
à  la  volonté  du  public  en  cela,  et  sans  avoir 
égard  aux  prix  fixés  par  les  mandements,  on 
y  recevait  les  espèces  pour  celui  qu'elles 
avaient  communément  dans  le  commerce; 
Les  monnaies  étrangères  étaient  aussi  reçues 
dans  le  commerce,  malgré  les  défenses  du 
roi,  et  le  public  seul  en  déterminait  le  prix. 

10°  Ainsi,  indépendamment  des  monnaies 
fausses,  la  France  était  romplie  d'une  très— 
grande  quantité  d'espèces  de  titre  différent, 
et  dont  le  prix  dépendait  uniquement  de  la 
volonté  et  du  caprice  du  public,  et  peut-être 
encore  plus  des  manœuvres  secrètes  de  ceur 
qui  étaient  intelligents  et  plus  tins  que  les 
autres  dans  le  commerce  de  l'argent.  Ce  fut 
inutilement  que  le  dauphin  et  le  roi  Jean 
tâchèrent  de  réprimer  ces  abus  par  leurs  or- 
donnances :  la  preuve  qu'elles  furent  mal  ob- 
servées, c'est  qu'Us  les  renouvelèrent  très- 
souvent. 

11"  La  variation  des  monnaies  causait  de 
grands  dérangements  dans  les  payements  ;  à 
mesure  qu'elles  baissaient  ou  qu'elles  haus- 
saient, ceux  qui  avaient  fait  des  marchés, 
ceux  qui  avaient  prêté  de  l'argent,  ceux  qui 
en  devaient,  etc.,  souffraient  «les  perles,  ou 
faisaient  des  gains,  à  proportio  i  de  ce  que 
l'argent  valait  lorsqu'ils  avaient  contracté,  et 
du  prix  qu'ils  avaient  à  l'échéance  du  terme 
des  payements;  ainsi,  un  homme  qui,  pour 
prêter  6  livres,  avait  donné  un  marc  d'argent 
qui  valait  alors  ce  prix,  perdait  la  moitié  de 
ce  qu'il  avait  donné,  si  on  le  payait,  lorque 
l'argent  valait  12  livres,  car  on  ne  lui  ren- 
dait qu'un  demi-marc  d'argent;  mais  aussi  il 
îagnait  le  double  s'd  avait  fait  ce  prêt  lorsque 
'argent  était  à  12  livres,  et  qu'on  le  payait 
orsqu'il  ne  valait  plus  que  6  livres  :  c'était 
a  même  chose  pour  les  débiteurs.  Pour  re- 
médier à  ces  inconvénients,  le  public  s'était 
accoutumé  à  ne  plus  contracter  a  livres  et  à 
sols;  mais  à  marcs  d'or  ou  d'argent,  à  flo- 
rins ou  autres  espèces,  c'est-à-dire,  on  ne  di- 
sait pas,  Je  vous  prête  50  livres  en  mon- 
naies courantes,  et  vous  me  rendrez  dans 
un  certain  temps  50  livres  en  monnaies  qui 
auront  cours  alors;  mais,  Je  vous  prêle  tant 
de  marcs  d'or  et  d'argent,  et  vous  m'en  ren- 
drez autant  ;  je  vous  prête  une  certaine 
quantité  de  (lonns  ou  de  bons  gros  tournois, 
et  vous  m'en  rendrez  le  mémo  nombre  en 
nature.  Ces  sortes  de  contrats  étaient  une  des 
raisons  pour  lesquelles  le  public  conservait 
dans  le  commerce  les  monnaies  décriées  ;  on 

(1)  Chronique  de  Saint-Denis,  ton.  Il,  j>.  Mss. 
v,  v. 
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en  avait  besoin  pour  remplir  les  engagements 
que  l'on  avait  pris,  lorsqu'en  empruntant  une 
certaine  quantité  d'espèces  courantes,  on 
s'était  obligé  il.-»  les  rendre  en  nature.  Ce  fut 
apparemment  pour  lever  l'obstacle  que  ces 
conventions  apportaient  à  l'observation  des 
mandements  qui  décriaient  de  certaines  es- 
pèces, qu'il  l'ut  défendu  par  l'article  3  de  l'or- 
donnance du  12  mars  1336,  de  faire  des  mar- 
chés et  des  contrats  au  denier  d'or  an  mou- 
ton, neû  d'autres  monnoies  d'or  et  d'argent; 
mais  seulement  à  sols  et  à  Jivret,  payables  en 
monnoies  gui  aunml  cours,  si  ce  n'est  dans  le 
cas  des  prêt*  sérieux  et< véritables,  et  des  dé- 
pôts. Les  parties  qui  passaient  de  ces  actes 
prohibés,  et  les  notaires  qui  les  recevaient, 
devaient  être  mis  b  l'amende. 

12°  Le  dérangement  des  monnaies  prove- 
nait eu  partie  de  la  malversation  des  officiers 
qui  en  étaient  chargés,  et  du  peu  de  soin 
qu'on  avait  de  leur  faire  rendre  leurs  comp- 
tes :  il  est  dit  dans  le  mandement  du  27  sep- 
tembre 1301  que  les  maîtres  particuliers  de- 
vaient un  nombre  excessif  de  comptes,  et 
qu'il  y  avait  plus  de  quatorze  ans  que  les 
généraux  maîtres  des  monnaies  n'avaient 
compté  des  boites. 

13*  Le  roi  Jean,  après  la  paix  de  Brétigny, 
étant  revenu  d'Angletorre  dans  son  royaume, 
s'appliqua  à  réparer  tous  les  désordres  quo 
la  guerre  y  avait  causés  :  la  monnaie  était  un 
objet  trop  important  pour  ne  pas  attirer  son 

fitlenlion;  il  la  réduisit  à  son  juste  prix,  et 
y  maintint  :  on  trouve  5  ce  sujet  dans  le 
mandement  du  3  mars  1301,  un  passage  sin- 
gulier, qui  mérite  d'être  rapporté  :  «  Nos 
bon  Des  moonoies  d'or  et  d'argent  nos  avons 
mises  à  si  convenable  et  juste  prix,  que  nous 
n'y  prenons  aucun  proufiit,  lequel  nous  y 
pourrions  prendre,  se  il  nous  nlaisoit,  mais 
nous  voulons  que  icelui  prouuU  demeure  à 
notre  peuple  :  et  se  aucun  vouloit  aller  en 
Jérusalem,  ou  ailleurs  en  lointain  pays,  si  no 
pouvoit-il  porter  meilleure  mounoie ,  ne  à 
meilleur  prix,  ne  où  il  peusl  moins  perdre, 
se  elles  étoient  despeciées  ou  brisées.  » 

14*  Dans  les  mandements  qui  ordonnaient 
une  nouvelle  fabrication  do  monnaies,  on 
marquait  :  le  nom  de  la  nouvelle  monnaie; 
l'aloi,  c'est-à-dire  combien  il  devait  y  avoir 
de  parties  d'argent,  la  moitié,  Te  tiers,  le 
quart,  etc.;  la  taille  et  le  poids  des  espèces, 
c'est-à-dire  combien  il  devait  y  avoir  de 
pièces  au  marc  ;  la  valeur  de  chacune  de  ces 
espèces;  le  pied  de  monnaie  sur  lequel  on 
devait  fabriquer,  qui  s'exprimait  ainsi,  mon- 
naie 20%  30%  38°, 40%  00°,  etc.;  le  prix  que  do- 
vait  avoir  le  marc  d'argent  monnayé:  quel- 
quefois on  ne  le  marquait  pas  expressément; 
enfin,  le  prix  des  espèces  décriées,  lequel 
était  différent  à  proportion  de  l'aloi  de  ces 
espèces. 

Prenons  pour  exemple  le  mandement  du 
23  novembre  1356.  qui  contient  la  manière 
dont  toutes  ces  choses  étaient  exprimées 
ordinairement.  Il  y  est  dit  que  l'on  fabri- 
quera sur  le  pied  de  monnaie  48'  de  gros 
deniers  blancs  à  4  deniers  de  loi,  dit  et 
nommé  argent-le-roi,  et  de  6  sols  8  den.  de 


poids  au  marc  de  Paris,  qui  auront  cours 

pour  12  deniers  tournois  la  pièce   en 

tirant  de  chacun  marc  d'argent  12  liv.  tour- 
nois ,  et  que  l'on  donnera  aux  changeurs  et 
marchands  7  livres  8 sols  tournois  de  chaque 
marc  allayé  à  4  deniers  de  loi  dudit  argent- 
le-roi,  et  7  livres  tournois  de  l'argent  allavé 
au-dessous  de  4  deniers. 

Nous  remarquons  trois  choses  à  expliquer 
dansées  mandements:  1°  l'expression  sin- 
gulière dont  on  se  servait. pour  marquer  le 
nombre  de  pièces  qu'il  devait  y  avoir  au 
marc  ;  2"  le  pied  de  monnaie  quarante-hui- 
tième ;  3°  la  manière  dont  on  pouvait  con- 
naître le  prix  du  marc  d'argent  monnayé, 
lorsqu'il  n'était  pas  marque.  Au  lien  de 
marquer  simplement  le  uombro  de  pièces 
qu'il  devait  y  avoir  au  marc,  on  le  désignait 
par  un  compte  de  sols  et  de  deniers:  et  pour 
connaître  ce  nombre  de  pièces,  il  fallait 
réduiro  ces  sols  m  deniers  (I)  :  cette  ré- 
duction faite,  il  y  avait  autant  de  pièces  do 
monnaie  au  marc  qu'il  se  trouvaitde  deniers; 
ainsi,  dans  le  mandement  du  23  novembre 
1356,  il  est  dit  que  les  gros  deniers  blancs 
seront  fabriqués  à  6  sols  8  deniers  de  poids 
au  marc,  c'est-à-dire,  qu'il  y  aura  80  pièces 
au  marc,  parce  que  6  sols  valent  72 deniers, 
auxquels,  si  on  ajoute  8  deniers,  il  s'en 
trouvera  80.  On  ne  sait  quelle  a  été  l'origine 
de  cette  manière  de  compter,  qui  est  si 
ancienne  que  dans  une  charte  d'Alphonse, 
comte  de  Toulouse,  frère  desaintLouis,il  y  est 
parlé  d'une  monuaie  du  poids  de  14  sols  et 
demi  (2j. 

L'explication  du  pied  de  la  monnaie,  lequel 
était  exprimé  par  ces  termes,  monnaie  30*, 
40°,  etc.,  demande  une  plus  longue  discussion. 

(3)  11  faut  poser  pour  fondement  que  mon- 
naie première,  que  d'autres  appellent  gros, 
est  5  sols,  monnaie  deuxième,  10  sols,  et 
ainsi  de  plus  au  plus,  monnaie  douxième 
est  60  sols,  parce  qu'en  00  sols,  il  y  a  12 
fois  5  sols,  monnaie  dix-huitième,  4  liv. 
10  sols,  monnaie  dix-neuvième  4  liv.,  15  sols, 
en  sorte  que  toutes  los  fois  que  l'on  augmente 
le  prix  du  marc  d'argent,  il  faut  augmenter 
cette  dénomination  du  prix  de  la  monnaie 
d'autant  d'unités  qu'il  y  a  de  fois  5  sols  dans 
l'augmentation;  mais  il  faut  remarquer  que, 
pour  compter  cette  monnaie  douxième,  dix- 
huitième,  etc. ,  on  suppose  que  l'argent  est 
de  l'argent-le-roi,  c'est-à-dire  à  12  deniers  de 
loi.  Prenons  un  exemple  :  le  roi  fait  fabri- 
quer de  la  monnaie  à  6  deniers  de  loi,  et  par 
le  prix  qu'il  fixe  à  chacune  des  pièces  qui 
doivent  composer  le  marc,  il  se  trouve  que 
le  marc  vaut  45  sols;  il  semblerait  qu'on 
devrait  nommer  cette  monnaie  neuvième, 
parce  que  dans  45  sols  il  y  a  9  fois  5  sols; 

M)  Boizard,  p.  302. 

(2)  Glossaire  de  du  Cange,  p.  658  au  mot  Toh- 
tani. 

(3)  Celte  explication  esl  tirée  d'un  mémoire  écrit 
de  la  main  de  Peircsc ,  et  trouve  dans  se»  papiers, 
que  du  Cange  a  fait  imprimer  dans  son  Glossaire 
latin,  au  mot  Motula;  d'où  M.  Boizard  .l'a  sans  doute 
tirée  pour  l'iusérer  dans  son  Traité  de»  Monnaies, 
ch.  29,  p.  201. 
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mais,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  fixer 
le  prix  de  la  monnaie,  on  suppose  que  cet  ar- 
gent estàl2den.  d«  loi,  argent-le-roi  :  or,  puis- 
que n'étant  qu  a  six  deo.de  loi,  argent-le-roi, 
le  marc  vaut  45  sols,  le  marc  vaudrait  4  liv.  10 
sols  s'il  était  h  12den.  deloi,  et  parconséquent 
c'est  une  monnaie  dix-huitième,  parce  que 
dans  4  liv.  10  sols  il  y  a  18  fois  5  sols. 

15*  Le  pied  de  la  monnaie  servait  à  mar- 
quer le  prix  du  marc  monnayé,  car  dans  les 
mandements  où  ce  prix  est  exprimé,  on 
trouve  que  le  pied  «le  la  monnaie,  réduit  sui- 
vant la  méthode  que  nous  venons  d'expli- 
quer, donne  le  même  prix.  M.  le  Blanc  a 
donné  une  explication  du  pied  de  la  monnaie 
douzième,  treizième,  etc.,  très-différente  de 
celle  que  nous  venons  de  proposer:  voici  le 
passage'  de  cet  auteur,  pag.  197  :  «  L'auteur 
d'un  avis  donné  à  Louis  le  Hutin  dit  que  le 
roi  devait  ordonner  aux  barons  de  faire 
monnaie  treizième,  c'est-à-dire,  que  treize 
deniers  do  leur  monnaie,  soit  tournois  ou 
parisis,  de  ceux  qui  avaient  droit  de  la  fairo 
ainsi,  ne  vaudraient  que  12  deniers,  soit 

Earisis  ou  tournois,  de  celle  du  roi.  »  Pour 
ien  jug<>r  de  cette  explication,  il  faudrait 
pouvoir  lire  en  entier  cet  avis  donné  à  Louis 
le  Hutin,  dont  le  Blanc  n'a  donné  qu'un  ex- 
trait, et  l'on  verrait  alors  si  l'explication  de 
la  monnaie  treizième  est  tirée  de  cette  pièce, 
ou  si  c'est  lui  qui,  ne  sachant  pas  la  signi- 
fication de  cette  façon  de  parler,  a  cru  qu'elle 
devait  avoir  le  sens  qu'il  lui  donne;  faute  de 
ne  pouvoir  consulter  cette  pièce,  nous  ne 
pouvons  rien  décider  sur  cette  différence. 

Cette  façon  de  parler  par  monnaies  18', 
24%  38',  etc.,  qui  avait  commencé  d'être  en 
usage  sous  Philippe  le  Bel,  cessa  d'être  en 
usage  sous  Louis  XI,  en  1467. 

16*  On  marquait  quelquefois  dans  les 
mandements  le  prix  du  marc  d'argent  mon- 
nayé, quelquefois  on  ne  le  inarquait  point; 
dans  ce  cas,  il  y  avait  deux  moyens  de  le 
connaître  :  1*  en  multipliant  le  nombre  des 
pièces  qui  composaient  le  marc  monnayé 
par  la  valeur  de  chacune  de  ces  pièces;  ainsi, 
dans  le  mandement  du  23  novembre  1356, 
il  y  avait  82  pièces  au  marc,  et  chacune  de 
ces  pièces  valait  12  deniers,  ou  un  sol  :  par 
conséquent  le  marc  monnayé  valait  80  sols, 
ou  4  livres;  2'  l'autre  moyen  était  de  ré- 
duire le  pied  de  la  monnaie  de  la  manière 
expliquée  ci-dessus  :  ainsi  dans  ce  même 
mandement  le  pied  de  la  monnaie  était  48': 
donc  le  marc  monnayé  valait  12  livres,  car 
dans  12  livres  il  y  a  48  fois  5  sols,  et  en 
effet  ce  prix  de  12  livres  est  marqué  préci- 
sément dans  ce  mandement. 

17°  Il  doit  paraître  à  la  première  vue  bien 
surprenant  que  ces  deux  manières  de  con- 
naître le  prix  du  même  marc  d'argent  pro- 
duisent deux  sommes  différentes;  et  en  effet 
il  semble  d'abord  impossible  de  concevoir 
comment  dans  le  même  temps  un  même 
marc  d'argent  vaut  4  liv.  et  12  liv.  Voici 
commentées  deux  prix  revionnenlau  même, 
et  comment  leur  différence  apparente  ne 
provient  que  de  la  différente  manière  de 
considérer  l'argent.  En  général,  lorsqu'on 
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parle  d'argent,  on  entend  de  l'argent  fin, 
c'est-à-dire,  dans  lequel  il  n'y  a  point  d'al- 
liage et  de  cuivre;  quand  il  y  a  de  l'alliage, 
cet  alliage  est  compté  pour  rien  lorsqu'il 
s'agit  du  prix  de  l'argent.  L'argent  fin  se 
divise,  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  sa  loi  et  son 
titre,  en  12  deniers,  et  chaque  denier  se 
divise  en  24  grains;  ainsi,  lorsqu'on  dit  que 
des  espèces  sont  à  6  deniers,  argent  fiu,  cela 
signifie  qu'il  y  a  six  parties  d'argent,  et  six 
parlies  d'alliage;  elles  sont  à 7  deniers,  lors- 
qu'il y  a  7  parties  d'argent  et  5  parties  d'al- 
liage; lorsque  les  espèces  sont  ait  deniers 
12  grains,  il  y  a  11  parties,  et  la  moitié  de  la 
12'  partie  en  argent,  et  l'autre  moitié  de 
cette  12*  partie  en  alliage,  ou  pour  s'cipri- 
mor  d'une  manière  encore  plus  précise,  il  y 
a  $  d'argent,  et  d'alliage. 
.  18"  L'argent-le-roi  ost  toujours  à  11  den. 
12  grains,  de  sorte  qu'il  y  a  toujours  ^  d'al- 
liage. Il  est  très-imporiaot  de  remarquer  que 
l'argeni-le-roi,  aussi  bien  que  l'argent  fin, 
se  divise  en  12  deniers,  et  que  chaque  denier 
se  divise  en  24  grains;  mais  comme  l'argent- 
le-roi  est  toujours  plus  faible  d'un  vingt- 
quatrième  que  l'argent  fin,  chaque  denier  et 
chaque  grain  d'argent-le-roi  est  aussi  plus 
faible  d'un  vingt-quatrième  que  chaque 
denier  et  chaque  grain  d'argent  fin;  ainsi, 
dans  un  'denier  d'argent  fin  il  y  a  24  grains 
d'argent,  mais  dans  un  denier  d  argent-le-roi 
il  n'y  a  que  23  grains  d'argent  et  1  grain 
d'alliage;  et  lorsqu'on  dit  que  l'argent  fin 
est  a  6  deniers  de  loi,  cela  signifie  qu'il  y  a 
6  parties  d'argent  et  6  parlies  d'alliage  ;  mais 
lorsqu'on  dit  que  l'argent-le-roi  est  à  6 
deniers  de  loi,  cela  signifie  qu'il  y  a  6  parties 
et  ^  de  partie  en  alliage,  en  sorte  qu'il  ne 
reste  que  5  parties  et  J|  de  partie  en  argent. 

Pour  procéder  dans  les  calculs,  toute  la 
difficulté  consiste  dans  la  différence  du  vingt- 
quatrième  qui  est  entre  l'argent  fin  et  l'argent- 
le-roi;  si  on  avait  toujours  fabriqué  avec  de 
l'argent  fin,  rien  ne  serait  plus  aisé  que 
cette  opération  ;  quand  on  sait  combien  on 
a  fabriqué  de  pièces  au  marc,  par  exemple, 
qu'on  en  a  fabriqué  46,  en  sait  que  chaque 
pièce  est  la  quarante-sixième  partie  de  ce 
marc;  suppose  qu'il  valût  anciennement  46 
sols,  alorsja  pièce  qui  faisait  sa  quarante- 
sixième  partie  valait  1  sol;  supposé  que  ce 
marc  vaille  aujourd'hui  46  livres,  cette  pièce, 
qui  est  toujours  sa  quarante-sixième  partie, 
vaut  aujourd'hui  20  sols  ou  une  livre. 

L'opération  n'est  pas  si  simple  lorsqu'on 
a  fabriqué  avec  de  l'argent-le-roi,  car  il  faut 
le  réduire  à  la  valeur  de  l'argent  fin;  sup- 
posons, par  exemple,  que  Ton  ait  fabriqué 
des  pièces  à  46  au  marc  d'argent-le-roi,  lequel 
valait  46  sols  :  sur  ce  pi**d  le  marc  d'argent 
fin,  dans  lequel  il  y  a  -n  d'argent  de  plus, 
en  vaut  48,  et  la  pièce,  qui  était  la  quarante- 
sixième  partie  du  marc  argent-le-roi,  n'étant 
que  la  quarante-huitième  du  marc  d'argent 
fin;  si  ce  marc  d'argent  fin  vaut  aujourd  hui 
50  livres,  cette  pièce  vaut  aujourd'hui  20 
sols  10  deniers,  qui  sont  la  quarante-huitième 
partie  de  50  liv. 

19*  Sous  le  règne  du  rot  Jean,  on  n$ 
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fabriqua  presque  point  de  monnaie  d'argent 
fin,  et  assez  rarement  d'argent-le-roi;  il  y 
avait  presque  toujours  la  moitié,  ou  même 
quelquefois  plus  d'alliage  :  c'est  ce  mélange 
d'alliage  qui  a  donné  lieu  aux  deux  prix 
différents  du  même  marc  d'argent  monnayé  : 
pour  fixer  l'un,  on  n'avait  égard  qu'aux 
parties  d'argent  qui  se  trouvaient  réellement 
dans  les  monnaies,  indépendamment  de 
l'alliage;  pour  fixer  l'autre,  on  supposait 
qu'elles  étaient  d'argent-le-roi,  saur  à  faire 
une  réduction  à  proportion  de  l'alliage  qui 
s'y  trouvait;  par  exemple,  dans  le  mande- 
ment du  23  novembre  1356,  par  lequel  on 
ordonna  de  fabriquer  de  gros  deniers  blancs 
à  4  deniers  do  loi,  de  80  pièces  au  marc,  dont 
chacune  vaudrait  12  den.  sur  le  pied  de  mon- 
naie 48\  le  prix  du  marc  monnayé  valant  12 
livns,  ces  gros  deniers  blancs  élaient  fabri- 
qués a  4  den.  de  loi;  il  n'y  avait  donc  que  le 
tiers  d'argent  et  les  deux  fiers  d'alliage.  Nous 
avons  dit  plus  haut  qu'en  multipliant  le 
nombre  de  ces  deniers  par  leur  valeur,  il  se 
trouve  que  le  marc  monnayé  valait  4  livres; 
cependant  par  ce  mandement  le  prix  du  marc 
d'argent  monnayé  est  fixé  à  12  livres;  mais 
cela  ne  veut  pas  dire  que  le  marc  de  la  ma- 
tière avec  laquelle  on  a  fabriqué  ces  gros 
deniers  blancs,  et  qui  est  composé  d'un  tiers 
d'argent-le-roi,  et  de  deux  tiers  d  alliage, 
vaudra  12  livres  :  cela  signifie  seulement  que 
le  prix  du  marc  d'argent  monnayé,  supposé 
que  la  monnaie  eût  été  fabriquée  avec  de 
rargent-le-roi,  vaudrait  12  livres;  or,  comme 
ces  gros  deniers  blancs  ne  contenaient  qu'un 
tiers  d'argent  et  les  deux  tiei  s  d'alliage,' le 
marc  d'argent  monnayé  de  ces  espèces  ne 
contenait  que  le  tiers  d'un  marc  d'argent-le- 
roi;  et  comme  le  cuivre  et  l'alliage  sont 
comptés  pour  rien,  il  ne  devait  valoir  que 
4  livres,  qui  est  le  tiers  de  12  liv.  à  quoi 
avait  été  fixé  le  prix  du  marc  d'argent  mon- 
nayé, en  le  supposant  argent-le-roi. 

C'est  en  vertu  de  cette  même  supposi- 
tion qu'il  est  dit,  dans  ce  mandement,  que 
ces  gros  deniers  blancs,  qui  réellement  et 
dans  le  fait  ne  furent  fabriqués  que  sur  le 
pied  de  monnaie  seizième,  seraient  fabri- 
qués sur  le  pied  de  monnaie  quarante-» 
huitième ,  conformément  à  l'explication 
donnée  ci-dessus ,  de  ce  que  l'orf  doit  en- 
tendre par  pied  de  monnaie. 

20*  Lorsque  dans  les  mandements  on  or- 
donnait une  fabrication  de  nouvelles  es- 
pèces, on  supprimait  ordinairemrnt  celles 
qui  avaient  cours  auparavant  ;  on  ordonnait 
qu  elles  seraient  portées  aux  hôtels  des 
monnaies,  et  on  fixait  le  prix  qu'on  devait 
en  donner  ;  quelquefois  aussi  on  donnait 
des  mandements  uniquement  pour  augmen- 
ter ce  prix,  mais  en  le  fixant  dans  ces  deux 
cas  :  on  supposait  aussi  que  ces  monnaies 
décriées  étaient  d'argent-le-roi  ;  et  ainsi, 
pour  connaître  le  prix  réel  et  elruclif  qu'on 
en  donnait,  il  fallait  réduire  celui  qui  était 

Porté  par  le  mandement ,  a.  proportion  do 
aloi  de  ces  espèces  décriées;  par  exemple.  ' 
dans  le  mandement  du  30  août  1356,  il  est 
dit  que  l'on  donnera  aux  hôtels  des  mon- 
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naies7  livres  de  l'argent  allayé  à  3  deniers 
de  loi,  et  7  livres  12  sols  de  l'argent  allayé 
à  12  deniers  ou  environ. 

Le  principe  que  nous  venons  d'établir 
explique  une  chose  qui  parait  d'abord  in- 
concevable dans  ce  mandement  :  l'argent  à 
12  deniers  d'argent-le-roi  est,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  de  l'argent  qui  est 
presque  au  plus  haut  titre  où  l'on  fabriquait 
alors  ;  l'argent  à  3  deniers  de  loi  est  de 
l'argent  où  il  n'y  a  réellement  qu'un  quart 
d'argent,  et  les  trois  quarts  d'alliage  :  com- 
ment se  peut-il  donc  faire  qu'un  marc  d'es- 
pèces h  12  deniers  d'argent-le-roi  ne  vaille 
que  12  sols  de  plus  qu  un  marc  d'espèces 
où  il  n'y  a  qu'un  quart  d'argent?  En  voici 
la  raison  :  c'est  que  le  marc  d'espèces  à  12 
deniers  d'argent-le-roi  valait  réellement 
7  liv.  12  sols,  au  lieu  que  le  marc  d'espèces, 
où  il  n'y  avait  qu'un  quart  d'argent,  ne  va- 
lait pas  réellement  7  livres,  comme  le  porte 
le  mandement,  mais  seulement  le  quart  de 

7  livres,  c'est-à-dire  1  liv.  15  sols.  Par 
exemple,  dans  le  mandement  déjà  cité  du 
23  novembre  1356,  on  ordonne  la  fabrication 
de  gros  deniers  blancs  à  4  deniers  de  loi,  do 
80  pièces  au  marc,  dont  chacuno  valait  12 
deniers  :  le  prix  réel  de  ce  marc  monnayé 
était  4  livres,  parce  que  dans  ce  marc  mon- 
nayé il  n'y  avait  réellement  que  le  tiers  d'un 
marc  d'argent-le-roi,  qui ,  par  ce  mande- 
ment, était  tixé  à  12  livres.  Par  ce  même 
mandement,  il  est  dit  que  l'on  donnera  à 
la  monnaie  7  liv.  8  sols  du  marc  d'espèces 
décriées  à  4  den.  de  loi  ;  ce  marc  d'espèces 
décriées  n'ayant  réellement  que  le  tiers  d'un 
marc  d'argent-le-roi ,  il  faut  réduire  son 
prix  au  tiers  de  7  liv.  8  sols,  c'est-à-dire  à 
2  liv.  9  sols  4  deniers,  ce  qui  fait,  à  une 
légère  fraction  près,  lt-s  f  de  4  livres ,  prix 
réel  du  marc  d'argent  monnayé  ;  si  l'on  sup- 
pose que  ces  espèces  décriées  sont  d'argent- 
le-roi,  alors  le  prix  du  marc  sera  de  7  liv. 

8  sols  ;  ce  qui  fait  aussi,  a  une  légère  frac- 
tion près,  les  \  de  12  livres,  prix  donné  par 
ce  mandement  au  marc  d'argent-le-roi  mon- 
nayé. Voilà  donc  encore  une  nouvelle 
preuve  du  rapport  exact  qui  était  entre  les 
deux  prix  que  l'on  donnait  au  même  marc 
d'argent  monnayé  ou  en  billon  :  ce  calcul 
prouve  que,  par  cette  nouvelle  fabrication 
d'espèces,  lo  roi  gagna  f  sur  chaque  marc 
d'argent. 

Nous  ajouterons  encore  que  ceux  qui  fai- 
saient les  calculs  des  prix  des  marcs  d'argent 
monnayé  ou  en  billon,  pour  être  mis  dans 
les  mandements,  se  trompaient  quelquefois; 

? eut-être  aussi  faut-il  imputer  ces  erreurs 
ceux  qui  ont  copié  les  mandements;  on  en 
voit  des  exemples  dans  le  Blanc,  page  204. 

21"  Lorsque  dans  les  mandements  on  fixait 
le  prix  du  marc  d'argent  monnayé,  on  se 
servait  de  ces  termes,  en  tirant  de  chacun 
marc  d'argent  12  liv.  tournois,  ou  14  ou  15 
livret  ;  cela  voulait  dire  que  le  marc  d'argent 
valait  12  liv.  touinois,  ou  14  ou  15  liv. 

22"  Reste  à  expliquer  ce  qui  se  trouve 
daus  plusieurs  mandementssur  les  monnaies» 
dans  lesquels  il  est  dit  que  lorsque  les  chan- 
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geurs  et  marchands  apporteront  an*  hôtels 
des  monnaies  du  billon  de  plus  haute  loi 
que  celle  sur  le  pied  de  laquelle  on  fabri- 
quera alors,  le  cuivre  qui  sera  nécessaire 
pour  cette  fabrication  ne  sera  point  payé 
par  eux,  mais  acheté  aux  dépens  du  roi. 

Pour  entendre  ceci,  il  faut  se  rappeler 
que  lorsque  les  monnaies  étaient  décriées, 
les  changeurs  les  achetaient  et  les  portaient 
aux  hôtels  des  monnaies,  où  elles  étaient 
fondues  pour  être  employées  a  la  fabrication 
de  nouvelles  espèces,  et  quo  Ton  ne  con- 
fondait point  dans  ces  hôtels  des  monnaies 
le  billon  apporté  par  tous  les  changeurs; 
mais  quo  l'on  mettait  à  part  celui  que  chaque 
changeur  avait  apporté,  et  que  l'un  fabri- 
quait de  nouvelles  espèces  avec  lesrpicll-s 
on  lui  en  wiyait  la  valeur.  Cela  supposé, 
lorsque  l'a  01  des  monnaies  «Hait  diminué  ; 
par  exemp  e,  lorsqu'on  décriait  des  mon- 
naies qui  étaient  à  4-  deniers  de  loi,  c'esl-à- 
dire  ou  il  y  avait  les  deux  tiers  d'alliage, 
pour  en  fabriquer  a  3  deniers  de  loi,  c'est-à- 
dire  oii  il  y  avait  les  trois  quarts  d'alliage, 
et  que  l'on  fondait  ces  monnaies  décriées 
apportées  par  les  changeurs,  il  fallait,  pour 
en  fabriquer  de  nouvelles,  y  ajouter  une 
partie  d'alliage  ou  de  cuivre  égale  à  la  dif- 
férence qui  e>t  entre  les  deux  tiers  et  les 
trois  quarts  ;  comme  l'on  fabriquait  en 
quelque  sorte  pour  le  compte  des  changeurs, 
naturellement  ils  auraient  dû  paver  ce  cui- 
vre ;  mais  ordinairement  il  était  dit  dans  les 
mandements  qu'il  serait  acheté  aux  dépens 
du  roi  :  quelquefois  cependant  il  était  or- 
donné que  les  changeurs  paveraient  ce 
cuivre  et  qu'ils  feraient  leur  toi  ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  fourniraient  l'alliage  et  le  cuivra 
nécessaires  pour  réduire  le  billon  qu'ils  ap- 
portaient à  la  loi  sur  Je  pied  de  laquelle  on 
fabriquait. 

§  i3.~CA«rte»  V. 

Charles  V  succéda  au  roi  Jean,  son  père, 
le  8  avril  1364.  On  a  vu,  par  les  mandements 
rapportés  sous  le  règne  du  roi  Jean,  que 
sur  la  lin  de  ce  règne  ce  roi  était  revenu  à 
la  forte  monnaie  ;  que,  vers  la  tin  de  l'an 
1360»  le  marc  d'argent  tin  ne  valait  que  5  li- 
vres, celui  d'or  lin  60  livres,  et  que  les  mon- 
naies d'or  et  d'argent  étaient  fabriquées  sur 
le  Un.  Pendant  tout  le  règne  de  Uiarles  V, 
on  ne  s'écarta  guère  de  ce  prix,  ni  de  ce 
titre,  et  les  monnaies  furent  toujours  très- 
bien  réglées  :  ce  roi,  qui  a  mérité  le  nom 
de  sage,  avait  trop  bien  connu,  pendant 
qu'il  fut  régent  du  royaume,  que  les  affai- 
blissements qu'on  avait  pratiqués  sous  ioroi 
Jean,  avaient  extrêmement  appauvri  la 
France,  et  étaient  cause  en  partie  des  dé- 
sordres qui  avaient  si  cruellement  agité  l'E- 
tat. Ce  prince,  qui  n'avait  rien  tant  à  cœur 
que  de  réparer  les  maux  passés,  et  de  réta- 
blir la  France  dans  son  ancienne  splendeur, 
eut  sur  toutes  choses  un  grand  soin  de  faire 
aire  de  bonne  monnaie,  et  de  ne  la  point 
affaiblir,  comme  avaient  fait  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs;  c'est  ce  que  l'on  va  voir 
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dans  les  différents  mandements  que  nous 
allons  rapporter. 

Le  27  juillet  1364,  le  roi  manda  aux  gé- 
néraux maîtres  des  monnaies  de  faire  fahri- 
uer  en  toutes  les  monnaies  des  deniers 
'or  lin  appelés  royaux  d'or,  de  63  de  poids 
au  marc  de  Paris,  et  au  cours  de  20  sols 
tournois  la  pièce,  et  de  fairo  donner  aux 
changeurs,  de  chacun  marc  d'or  fin,  62  do 
ces  royaux  d'or  ;  plus,  de  faire  fabriquer  de 
gros  deniers  d'argent  au  cours  de  15  deniers 
tournois  la  pièce,  à  12  deniers  de  loi ,  ar- 
gent-le-roi,  ol  de  7  sols  de  poids  au  marc 
de  Paris  (I),  sur  le  pied  de  monnaie  vingt- 
unième,  en  trayant  du  marc  d'argent  105 
sols  tournois,  et  de  faire  donner  aux  chan- 
geurs et  marchands,  de  chacun  marc  d'ar- 
gent allayé  à  12  den.  de  loidudit  argent-!e- 
roi,  100  sols  tournois.  Le  roi  ordonna,  par 
le  même  mandement,  de  faire  fabriquer  sur 
le  même  pied  des  deniers  doubles  tournois 
au  cours  de  2  deniers  tournois  la  nièce,  à  3 
deniers  de  loi,  ar^ent-le-roi,  et  de  13  de- 
niers |  de  poids  au  marc  de  Paris,  et  de 
faire  donner  aux  changeurs  et  marchands 
qui  feront  leur  loi  à  3  deniers,  k  liv.  15  sols 
tournois. 

Par  un  autre  mandement  du  3  septembre 
1364,  le  roi  manda  aux  généraux  des  mon- 
naies de  faire  ouvrer  des  deniers  francs  d'or 
fin  au  cours  de  20  sols  tournois  la  pièce,  et 
de  63  de  poids  au  marc  de  Paris,  et  de  faire 
donner  aux  changeurs  et  marchands,  pour 
chacun  marc  d'or  lin,  62  francs  d'or,  et  nou 
plus. 

Nous  remarquons  qu'après  ces  lettres,  il 
y  a  à  l'ordinaire  un  mandement  des  géné- 
raux des  monnaies,  qui  contient  la  clause 
qui  suit  :  «  Et  semblables,  comme  le  roi 
notredit  seigneur  que  Dieu  absoille,  souloît 
faire  en  ôlanl  seulement  son  nom,  et  en 
mettant  le  nom  du  roi  notre  sire  ;  c'est  à 
sçnvoir,  en  lieu  de  Joannrs  Carolut.  ainsi 
qu'il  l'est  en  l'exemplaire  desdits  francs, 
que  nous  vous  envoyons  enclos  dedans  ces 
lettres.  » 

Le  20  avril  1365,  le  roi  défendit  le  cours 
des  francs  d'or  et  des  autres  monnaies  qui 
étaient  dans  le  commerce,  et  ordonna  aux 
généraux  de  faire  ouvrer  des  deniers  d'or 
tin,  qu'on  appela  deniers  d'or  aux  fleurs-de- 
lis,  au  cours  de  20  sols  tournois  la  nièce, 
et  de  64  de  poids  au  marc  de  Paris  (2j;  des 
deniers  blancs  au  cours  de  5  deniers  tour- 
nois la  pièce,  à  k  deniers  de  loi,  dit  argent- 
le-roi,  et  do  8  sols  de  poids  au  mémo  marc; 
des  petits  parisis  et  des  petits  deniers  tour- 
nois au  cours  d'un  denier  parisis  et  d'un  de- 
nier tournois  la  pièce  (3),  a  2  deniers  de  loi, 
argenl-le-roi,  et  de  16  sols  de  poids  les  pe- 
tits parisis,  et  de  20  sols  les  petits  tournois 
de  poids  au  même  marc  (i),  et  de  faire 
donner  aux  changeurs  et  marchands,  pour 


(I  )  84  pièces  an  marc. 
\i)  9*>  piéens  au  marc. 

S 3}  \9i  pièces  au  marc. 
4)  240  pièces  au  parc. 
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chacun  marc  d'or  fin,  62  deniers  et  demi 
d'or  desdits  deniers  aux  fleurs  de  lis  ;  pour 
chacun  marc  d'argent  allayé  à  '*  deniers  de 
loi  dudit  argent-le-roi,  105  sols  tournois,  et 
pour  chacun  marc  d'argent  allayé  a  2  de- 
niers de  loi  dudit  argent-le-roi ,  100  sols 
tournois. 

Le  7  mai  suivant,  le  roi  fixa  le  prix  des 
petites  monnaies  qui  avaient  cours  alors  ; 
savoir,  les  deniers  appelés  Chartins,  à  6  de- 
niers parisis  la  pièce,  les  deniers  appelés 
Vilains,  à  6  deniers  parisis  la  pièce,  les  de- 
niers appelés  Compaignons,  à  4-  deniers  tour- 
nois la  pièce,  et  les  petits  deniers,  qui 
avaient  cours  pour  un  denier  parisis  et 
pour  un  denier  tournois  ,  pour  le  inème 
prix  ;  et  ce,  jusqu'à  la  veille  de  la  Pentecôte, 
passé  lequel  temps  le  roi  ordonne  que  tou- 
tes ces  monnaies  seront  décriées  de  tout 
cours.  Par  le  même  mandement,  adressé  au 
prévôt  de  Paris,  le  roi  défend  tout  trans- 
port hors  du  royaume  de  bidon  d'or  ne 
d'argent,  en  masses,  ne  en  billes,  n'en  plates, 
ne  autrement,  etc. 

Nous  entendons  par  l'or  et  l'argent  en 
masse,  celui  que  Ion  appelle  culôt,  soit 
qu'on  le  laisse  refroidir  dans  le  creuset  dans 
lequel  il  a  été  fondu,  soit  qu'on  le  jettedans 
Quelque  récipient  creux  et  profond.  L'or  et 
1  argent  en  bille  est  celui  que  l'on  jette  en 
lingots  dans  une  espèce  de  machine,  qui  est 
faite  à  peu  près  comme  une  gouttière,  et  que 
nous  appelons  lingotière.  L'or  et  l'argent  en 
plate  est  celui  que  l'on  jette  quand  il  est 
fondu  dans  un  vase  moins  creux  nue  celui 
où  l'on  jette  les  masses  ;  on  l'appelle  plate, 
eu  égard  àceluiqui  est  plus  gros  et  plus  rond. 

Le  15  mai,  le  roi  ordonna  que  les  bons  de- 
niers d'or  lin  appelés  deniers  d'or  aux  fleurs 
de  lis,  qu'il  faisait  faire  alors,  auraient  cours 
pour  16  sols  parisis  la  pièce,  les  blancs  de- 
niers d'argent  pour  V  deniers  parisis  la  pièce, 
les  (tetits  (wrisis  et  les  petits  tournois,  dont 
il  avait  ordonné  la  fabrication,  pour  un  de- 
nier parisis  et  pour  un  denier  tournois  la 
pièce,  et  les  francs  d'or,  faits  du  temps  du 
roi  Jean  et  depuis,  pour  16  sols  parisis  la 
pièce,  et  non  pour  plus;  toutes  les  autres 
monnaies  mises  au  marc  pour  billon. 

Le  3  août  1369,  le  roi,  ayant  fait  porter 
une  grande  quantité  de  sa  vaisselle  d'argent 
à  la  monnaie  de  Paris  pour  soutenir  la  guerre 
eontre  les  Anglais,  manda  aux  généraux  des 
monnaies  do  faire  fabriquer,  tant  de  sa  vais- 
selle, que  de  celle  qui  serait  apportée  parles 
particuliers,  des  blancs  deniers  d'argent  à  12 
deoiers  de  loi,  argent-lu-roi,  ou  environ,  de 
8  sols  de  poids  au  marc  de  Paris,  au  cours 
de  15  den.  tournois  la  pièce  (1). 

Le  6  février,  le  roi  ordonna  que  les  francs 
d'or  et  les  (leurs  de  lis  d'or,  tant  du  règne 
précédent,  que  ceux  qu'il  avait  fait  faire, 
n'auraient  cours  que  pour  20  sols  tournois, 
les  bons  deniers  d'argent  tin  du  roi  Jean  et 
du  roi,  pour  15  deniers  tournois  la  pièce, 
les  blancs  deniers  pour  5  deniers  tournois  la 
pièce,  et  les  petits  pariai»  et  lus  petits  tour- 

(1)  96  pièces  au  marc. 


nois  pour  un  denier  parisis  et  pour  un  de- 
nier tournois  la  pièce,  et  toutes  les  autres 
monnaies,  tant  d'or  que  d'argent,  mises  au 
marc  pour  billon. 

Le  7  avril,  le  roi  fixa  le  prix  du  marc  d'or 
fin  dans  les  monnaies  de  MotuVellier  et  de 
Toulouse  à  62  liv.  18  sols,  eu  pavant  le  de- 
nier d'or  aux  fleurs  de  lis  20  sols  tournois 
la  pièce. 

Le  19  février  1371,1e  roi  manda  aux  géné- 
raux des  monnaies  de  faire  donner  de  chacun 
marc  d'or  tin  apporté  en  la  monnaie  de  Tour- 
nai. 63  liv.  li  sols  tournois,  et  de  chacun 
marc  d'argent  tin,  109  sols  tournois.  Par  un 
autre  mandement  du  mémo  jour,  de  faire 
donner  dans  les  monnaies  ;  savoir,  à  Paris, 
Rouen,  Tournai,  Saint-Quentin,  Troies,  Di- 
jon, Maçon,  Toulouse,  Montpellier,  Tours, 
Angers,  Condom  et  Sainl-Poureain,  63  liv. 
10  sols  tournois  de  chacun  marc  d'or  tin,  et 
109  sols  tournois  de  chacun  marc  d'argent 
allayé  à    deniers  de  loi,  argent-le-roi. 

Le  5  novembre  1373,  le  toi  fixa  les  francs 
d'or  lin  et  les  fleurs  de  lis  d'or  lin  à  20  sols 
tournois  la  pièce,  les  bo  is  deniers  d'argent 
lin  à  15  den.  tournois  la  pièce,  les  blancs  de- 
niers à  5  den.  tournois  la  pièce  et  les  petits 
parisis  et  les  petits  tournois  à  un  denier  pa- 
risis, et  à  un  denier  tournois  la  pièce  ;  toutes 
lesautres monnaies misesau  marc j tourbillon. 

Le  26  novembre  1378,  le  roi  manda  aux 
généraux  des  monnaies  défaire  ouvrer  en  la 
monnaie  de  Paris  la  somme  de  200  marcs 
d'argent  ou  environ,  pour  l'aire  de  petits  de- 
niers tournois,  au  cours  d'un  denier  tour- 
nois la  pièce,  à  11  den.  de  loi,  arger  t-le-roi, 
et  do  50  sols  de  poids  au  marc  de  Paris,  en 
donnant  aux  marchands  et  changeurs,  de 
chacun  marc  d'argent  allayé  à  ladite  loi, 
105  sols  tournois. 

Le  6  novembre  1379,  le  roi  manda  de  faire 
une  nouvelle  fabrication  d'espèces,  et  da 
payer  108  sols  de  chacun  marc  d'argent  li- 
vré aux  hôtels  des  monnaies. 

Le  8  mars,  le  roi  envoya  lettres  au  bailli 
d'Amiens,  par  lesquelles  il  défend  de  [•ren- 
dre dans  le  bailliage  d'Amiens,  les  francs 
d'or  tin  et  les  fleurs  de  lis  d'or,  tant  ancien- 
nes que  nouvelles,  pour  autre  prix  que  pour 
20  sols  tournois  la  pièce,  et  fixa  le  prix  des 
blancs  deniers  à  5  deniers  tournois  la  pièce, 
les  petits  parisis  et  les  petits  tournois  à  un 
denier  parisis  et  à  un  denier  tournois. 

§  29.-CA«rle«  VI. 

Charles  VI  succéda  à  Charles  V,  son  père, 
le  10  septembre  1380.  Sur  la  fin  du  règne 
de  Charles  V,  le  marc  d'or  valait  63  liv.  17 
sols  6  deniers ,  le  marc  d'argent  5  liv.  16 
sols  ;  on  ne  s'écarta  point  de  ce  prix  pen- 
dant les  premières  années  du  règne  de  Char- 
les VI;  mais  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  les  Anglais  l'obligea  à  affaiblir  ses 
mounaies  plusieurs  fois,  de  sorte  qu'en  t'v20 
le  marc  d'or  valait  172  liv.  13  sols  k  deniers, 
et  le  marc  d'argent  28  liv,  comme  on  va  le 
voir  dans  le  détail  suivant. 

Le  19  juillet  1383,  le  roi  manda  aux  gé- 
néraux des  monnaies  do  faire  ouvrer  et  mon- 
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nayer  jusqu'à  la  somme  de  1100  marcs  ou 
environ  de  petits  den.  parisis,  au  cours  d'un 
den.  parisis  la. pièce,  a  11  den.  de  loi,  argent- 
le- roi,  et  de  16  sols  de  poids  au  marc  de 
Paris  (1).  en  faisant  donner  aux  marchands 
et  changeurs, de  chacun  marc  d'argent  allayé 
à  ladite  loi,  108  sols  tournois.  Pareil  man- 
dement du  16  mars  1383. 

Lottres  du  7  juillet  1384,  qui  fixent  le  prix 
d«»s  espèces  ;  savoir,  les  francs  d'or  lin  et  les 
fleurs  de  lis  d'or  à  20  sols  tournois  la  pièce; 
les  bons  gros  deniers  d'argent  à  15  den.  tour- 
nois ;  les  autres  blancs  deniers  à  5  den.  tour- 
nois la  pièce.et  les  petits  parisis  et  les  petits 
tournois  à  un  denier  tournois  et  à  un  denier 
parisis  la  pièce,  et  non  pour  plus. 

Le  22  novembre,  le  roi  manda  aux  géné- 
raux des  monnaies  de  faire  fabriquer  dans 
les  monnaies  de  Montpellier,  de  Tours  et  de 
Sainl-Pourçain  de  gros  deniers  d'argent  à 
12  den.  de  loi,  argent-le-roi,  et  de  8  sols  de 
poids  au  marc  de  Paris  (2),  en  donnant  aux 
changeurs  et  marchands,  pour  chacun  marc 
d'argent  allayé  à  ladite  loi,  116  sols  tour- 
nois et  au-dessous.  Le  même  jour,  le  roi  or- 
donna une  fabrication  de  petis  deniers  pari- 
sis et  de  petits  deniers  tournois  pareils  à 
ceux  ordonnés  par  les  mandements  des  19 
juillet  et  16  mars  1383. 

Le  11  mars  suivant,  le  roi  envoya  des  let- 
tres au  prévôt  de  Paris ,  qui  renouvelaient 
les  anciennes  ordonnances  données  sur  le 
fait  des  monnaies,  et  qui  Axaient  le  prix  des 
espèces  d'or  et  d'argent  qui  seules  devaient 
avoir  cours  lo  même  jour  dans  le  royaume  ; 
savoir:  les  bons  deniers  d'or  lin,  qu'on  appela 
écus  h  la  couronne,  dont  la  fabrication  fut 
ordonnée  le  même  jour  pour  18  sols  parisis 
la  pièce  ;  les  blancs  deniers  d'argent  pour  8 
den.  parisis  la  pièce;  les  doubles  tournois 
pour  2  deniers  tournois  la  pièce;  les  petits 
parisis  et  les  petits  tournois  pour  un  denier 
parisis  et  pour  un  denier  tournois  la  pièce  ; 
les  petites  mailles  pour  une  maille  parisis  la 
pièce;  les  francs  d'or  On  et  deniers  d'or  fin 
aux  fleurs  de  lis,  et  autres  monnaies  blanches 
et  noires,  pour  4 den.  parisis  la  pièce;  et  les 
petits  parisis,  petits  tournois  et  mailles  pour 
un  den.  parisis,  et  pour  un  denier  tournois  et 
pour  une  maille  parisis  la  pièce,  toutes  autres 
monnaies  mises  au  marc  pour  billon. 
Le  même  jour,  11  mars,  le  roi  manda  aux 
éoéraux  des  monnaies  de  faire  ouvrer  des 
eniers  d'or  fin  appelés  écus  à  la  couronne, 
au  cours  de  18  sols,  parisis  la  pièce,  et  de  60 
de  poids  au  marc  de  Paris,  des  deniers  blancs 
au  cours  de  10  den.  tournois  la  pièce,  à  6 
den.  de  loi,  dit  argent-le-roi,  et  de  6  sols  3  den. 
de  poids  au  marc  de  Paris  (3).  Des  doubles 
tournois  au  cours  de  2  deniers  tournois  la 
pièce,  à  2  den.  12  grains  de  loi  dudit  argent- 
le-roi,  et  de  13  sols  et  nn  quart  de  dunier  de 
poids  au  marc  (k).  De  petits  deniers  parisis  et 
petits  tournois  au  cours  d'un  denier  parisis 

(\)  192  pièces  au  marc 

(2)  OU  pièces  au  marc. 

(31  m  pièces  et  un  quart  au  marc. 

(*)  200  pièces  au  marc. 
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et  d'un  denier  tournois  la  pièce,  à  2  deniers 
de  loi  dudit  argent-le-roi,  et  de  16  sols  8  den. 
de  poids  les  petits  parisis,  et  de  20  sols  10 
den.  les  petits  tournois  de  poids  audit 
marc  (1).  De  petites  mailles  parisis  à  3  mail- 
les de  loi,  argent-le-roi,  et  de  25  sols  de  poids 
au  mêue  marc  (2). 

Le  même  mandement  ordonne  de  faire 
donner  aux  marchands  et  aux  changeurs , 
pour  chacun  marc  d'or  fin  apporté  aux  mon- 
naies, 65  liv.  10  sols,  et  pour  chacun  marc 
d'argent  allayé  à  6  den.  de  loi  dudit  argent- 
le-roi,  116  sols  tournois,  et  pour  chacun  des 
doubles  tournois  al layés  à  2  deniers  12  grains, 
petits  parisis,  tournois  et  mailles  alloyés, 
comme  dit  est,  112  sols  tournois,  et  au-des- 
sous. 

Le  18  août  1386,  le  roi  ordonna  aux  géné- 
raux des  monnaies  de  faire  donner  à  tous 
changeurs  et  marchands,  de  chacun  marc 
d'or  tin  apporté  aux  monnaies,  10  sols  tour- 
nois de  crue  outre  et  par-dessus  le  prix  qu'il 
faisait  donner  alors,  qui  était  de  65  liv.  10 
sols  tournois. 

Le  26  octobre  1386,  fut  mandé  aux  gardes 
de  la  monnaie  de  Paris  de  faire  ouvrer  en  la- 
dite monnaie  30  marcs  de  petits  parisis,  30 
marcs  de  tournois,  et  20  marcs  des  oboles, 
dont  les  changeurs  auraient  116  sols  tour- 
nois, de  chacun  marc  dudit  ouvrage. 

Le  28  février  1387,  le  roi  manda  aux  gé- 
raux  des  monnaies  do  faire  fabriquer  des 
deniers  d'or  fin,  appelés  écus  à  la  couronne, 
a  61  et  le  tiers  d'un  denier  de  poids  au  marc 
de  Paris,  et  de  faire  donner  aux  changeurs  et 
marchaods,  de  chacun  marc  d'or  fin,  66  liv. 
10  sols  tournois. 

Le  dernier  février  1387,  le  roi  renouvela 
les  anciennes  ordonnances  sur  le  fait  des 
monnaies,  et  fixa  le  prix  des  espèces  qui 
seules  devaient  avoir  cours  dans  le  loyaume  ; 
savoir,  les  deniers  d'or  fin,  ou  écus  à  la  cou- 
ronne, pour  18  sols  parisis  la  pièce,  les  blancs 
deniers  d'argent  pour  8  den.  la  pièce,  etc. 

Lr  26  septembre  1388,  le  roi  manda  aux 
généraux  de  faire  fabriquer  de  petits  blancs 
deniers  appelés  demi-blancs  à  l'écu,  à  6  den. 
de  loi,  argent-le-roi,  et  de  12  sols  6  den.  de 
poids  au  marc  de  Paris  (3;,  au  cours  de  5 
deniers  tournois  la  pièce ,  sur  le  pied  de 
monnaie  vingt-cinquième,  et  de  faire  don- 
ner aux  changeurs,  pour  chacun  marc  d'ar- 
gent allayé  à  6  den.  de  loi  dudit  argent-le- 
roi,  116  sols  tournois. 

Le  24  octobre,  le  roi  manda  aux  généraux 
de  faire  faire  des  demi-blancs  à  l'écu,  qui 
auraient  d'un  côté  pour  empreinte  une  cou- 
ronne et  une  fleur  de  lis. 

Le  11  septembre  1389,  le  roi  envoya  let- 
tres au  prévôt  de  Paris,  par  lesquelles  il  fixe 
le  prix  des  monnaies  qui  seules  devaient 
avoir  cours  par  la  suite;  savoir,  les  francs 
et  les  fleurs  de  lis  d'or  fin,  tant  du  roi  Jean 
que  ceux  qu'il  avait  fait  faire,  à  20  sols  tour- 
nois la  pièce.  Les  bons  deniers  d'or  fin  appe- 
rt) 250  pièces  au  marc. 

(i)  ~M  pièces  au  marc. 

(3)  294  pièces  au  marc.   
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lés  écus  à  la  couronne,  à  22  sols  6  deniers 
tournois  la  pièce,  les  blancs  deniers  à  l'écu  à 
10  dcn.  tournois  la  pièce,  les  petits  blancs, 
appelés  demi-blancs  à  l'écu,  à  5  deniers  tour- 
nois la  pièce,  les  doubles  tournois  à  2  de- 
niers tournois  la  pièce,  les  petits  parisis  et 
les  petits  tournois  à  un  denier  parisis  et  à 
un  denier  tournois  la  pièce,  les  petites  mail- 
les pour  une  maille  tournois  la  pièce  ;  toutes 
les  autres  monnaies  mises  au  marc  pour  bil- 
lon. 

Le  môme  jour,  le  roi  manda  aux  géné- 
raux des  monnaies  de  faire  fabriquer  des 
blancs  deniers  à  l'écu,  au  cours  de  10  den. 
tournois  la  pièce,  à  5  den.  12  grains  de  loi, 
dit  argent-le-roi,  et  de  6  sols  2  den.  et  le 
quart  d'un  denier  de  poids  au  marc  de  Pa- 
ns (i).  Do  petits  blancs  à  l'écu,  appelés  de- 
mi-blancs, au  cours  de  5  deniers  tournois  la 
pièce  de  semblable  loi,  et  de  12  sols  5  den. 
\  de  poids  au  même  marc  (2)  ;  des  doubles 
deniers  tournois  à  11  den.  12  grains  de  loi, 
et  de  14  sols  et  les  trois  quarts  d'un  denier 
de  poids  au  marc  (3).  De  petits  deniers  pari- 
sis à  un  denier  16  grains  de  loi  et  de  15  sols 
de  poids  au  marc  (4).  De  petits  deniers  tour- 
nois à  la  même  loi,  et  de  18  sols  9  den.  de 
poids  (5),  en  donnant  aux  changeurs  et  mar- 
chands, pour  chacun  marc  d'argent  allayé  à 
la  loi  de  5  den.  12  grains,  118  sols  tournois, 
et  pour  chacun  marc  d'argent  allayé  à  la 
môme  loi,  de  tout  le  noir,  114  sols  tournois, 
en  faisant  crue,  si  besoin  était. 

Le  dernier  octobre  suivant,  les  généraux 
des  monnaies  mandèrent  aux  changeurs, 
qu'ils  auraient  pour  chacun  marc  d'argent 
apporté  à  la  monnaie  de  Paris ,  alla  yé  à  5 
deniers  12  grains  de  loi,  argent-le-roi,  6  li- 
vres tournois,  et  pour  marc  d'argent  du 
noir,  allayé  à  2  deniers  12  grains  de  loi  et 
au-dessous,  114  sous  tournois;  cette  crue  fut 
confirmée  par  mandement  du  même  jour. 

Le  7  avril  1391,  le  roi  manda  aux  géné- 
raux des  monnaies  de  faire  donner  aux  inar- 
chandset  changeurs  dans  toutes  les  monnaies, 
de  chaque  marc  dor  ûn,  10  sols  tournois 
de  crue,  outre  le  prix  de  66  livres  10  sols 
tournois  et  pour  chacun  marc  d'argent  blanc 
allayé  à  5  deniers  12  grains  de  loi,  dit  ar- 
gent-le-roi,  5  sols  tournois  de  crue,  outre  le 
prix  de  6  livres  tournois,  et  pour  le  marc 
d'argent  des  doubles  parisis  et  tournois,  118 
sols  tournois. 

Le  28  juin  1392,  le  roi  augmenta  de  5  sols 
le  prix  du  marc  d'or  des  matières  apportées 
dans  les  monnaies  du  Dauphiné. 

Le  25  mars  suivant,  le  roi  augmenta  de  10 
sous  le  prix  du  marc  d'or  tin,  outre  le  prix 
de  67  livres  et  de  quatre  sols  le  marc  d'ar- 
gent en  doubles  deniers  tournois ,  petits 
parisis,  petits  tournois  et  mailles. 

Le  23  juillet  1393,  le  roi  manda  aux  géné- 
raux des  monnaies  de  faire  fabriquer  des 

(1)  74  pièces  et  ud  quart  au  marc. 

(2)  1 48  pièces  et  demie  au  marc. 

(3)  148  pièces  et  3  quarts  au  marc. 
(1)  180  pièces  au  marc. 

(5)  «25  pièces  au  marc. 
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petites  mailles  tournoisau  cours  d'une  ma'lle 
tournois  la  pièce,  et  un  denier  3  grains  de  loi, 
argent-le-roi,  etde25sols  3  deniers  et  trois 
quarts  de  deniers  de  poids  au  marc  de  Pa- 
ris (1),  sur  le  pied  de  monnaie  vingt-septième, 
en  faisant  donner  aux  changeurs  et  mar- 
chands pour  chacun  marc  d'argent  allayé  à 
la  même  loi,  6  livres  2  sots  tournois. 
Le  22  juillet  1394,  le  roi  manda  (2)  aux 
énéraux  des  monnaies  de  faire  ouvrer  des 
eniers  d'or  fin,  appelés  écus  à  la  couronne, 
à  62  deniers  de  poids  au  marc  de  Paris,  et 
de  faire  donner  aux  changeurs  et  marchands, 
de  chacun  marc  d'or  fin ,  68  livres  5  sols 
tournois. 

Le  12  janvier  1394,  le  roi  Ot  fabriquer 
des  petits  deniers  parisis  a  un  denier  16 
grains  de  loi,  argent-le-roi,  et  de  15  sols  de 
poids  au  marc  de  Paris,  et  donner  aux  mar- 
chands et  changeurs,  pour  chacun  marc  mo  - 
nayé  à  la  môme  loi,  6  livres  2  sols  6  de 
niers  tournois. 

Le  19  juillet  1401,  le  roi  ordonna  une 
pareille  fabrication,  en  faisant  donner  aux 
changeurs  et  marchands  6  livres  4  sols 
tournois  du  marc  d'argent. 

Nous  remarquons  que  pendant  les  révo- 
lutions fréquentes  qui  arrivèrent  pendant 
l'administration  du  gouvernement  de  la 
France  en  1401,  et  dans  les  années  suivan- 
tes, le  prix  de  l'argent  ne  varia  pas,  et  que 
celui  de  l'or  n'augmenta  que  de  5  sols.  Foy. 
les  tables  à  la  troisième  partie  de  cet  arti- 
cle. 

Le  10  juillet  1403 ,  le  roi  oraonna  une 
crue  de  5  sols  tournois  sur  le  marc  d'or  en 
deniers,  de  façon  qu'il  valut  67  livres  15 
sols  tournois. 

Charles  VI  ayant  été  informé  qu'il  s'était 
répandu  dans  le  royaume  un  grand  nombre 
de  monnaies  étrangères;  savoir,  croisais 
d'Aragon,  hardis  de  Bordeaux,  esterlins  d'E- 
cosse, carlins ,  parpilloles  de  Navarre ,  et 
quarts  de  Savoie,  etsomblableraent  plusieurs 
monnaies  d'or,  comme  mailles  du  Rhin,  dou- 
bles écus  et  petits  de  Hainault,  mailles  de 
Gueldre,  florins  de  Chambre  (Cambrai), 
mailles  de  Metz  en  Lorraine,  petits  florins 
de  Royne  et  écus  de  Liège,  et  que  ces  mon- 
naies avaient  cours  pour  un  prix  si  haut, 
qu'elles  n'étaient  point  portées  aux  bétels 
des  monnaies  pour  servir  à  la  fabrication  de 
celles  du  royaume  :  pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  il  ordonna,  par  mandement 
du  14  avril  1405,  que  les  maîtres  particu- 
liers des  monnaies  auraient  pour  chacun 
marc  d'or,  un  quart  de  carat  de  remède, 
au-dessus  du  remède  accoutumé,  et  pour 
chaque  marc  d'œuvre,  6  grains  de  remède, 
outre  le  remède  accoutumé,  et  le  prix  du 
marc  d'or  augmenté  de  telle  crue,  qu  il  sem- 
blerait bon  aux  généraux  des  monnaies  à 
ui  ce  mandement  est  adressé,  et  de  7  sols 
deniers  le  marc  d  argent. 
Par  lettres  datées  du  môme  jour,  Char- 
les VI  ordonna  aux  généraux  des  monnaies 

• 

(1)  303  pièces  et  3  quarts  au  marc. 

(2)  Reg.  E.  fol.  120. 
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de  faire  exécuter  le  mandement  ci-dessus  le 
plus  secrètement  qu'il  serait  possible;  ces 
mandements  n'ayant  point  été  exécutés,  le 
duc  d'Orléans,  par  ses  lettres  du  2  V  juin 
suivant ,  ordonna  aux  généraux  des  mon- 
naies de  les  faire  exécuter  proinplemcnt  et 
secrètement,  du  fiçon  que  les  princes  étran- 
gers n'en  eussent  point  connaissance,  et 
deuvnyer  deux  d'entre  eux  dans  les  mon- 
naies où  leur  présence  paraîtrait  nécessaire; 
en  conséquence  de  ces  ordres,  il  l'ut  déli- 
béré par  le  comptoir,  que  Jean  le  maréchal, 
généra]  des  monnaies,  irait  dans  les  mon- 
naies de  Saint-Quentin,  de  Tournai  et  de 
Sainte-Menehould,  et  Pierre  lier  eian,  autre 
général,  dms  celles  de  Koucn,  de  Saint-LÔ, 
d'Angers  et  de  Tours  ;  le  maréchal  n'alla  qu'à 
Saint-Quentin  et  à  Tournai,  Gencian  n'alla 
dans  aucune  monnaie. 

Le  2  avril  1407,  Charles  VI  renouvela  les 
anciennes  o  donnantes  données  sur  le  l'ait 
di  s  monnaies,  et  fixa  le  prix  des  espèces 
d'or  et  d'argent,  qui  seules  devaient  avoir 
cours  dans  le  royaume ,  et  qui  sont  les 
mêmes  que  celles* fixées  par  le  mandement 
du  11  septembre  1389. 

Par  les  mêmes  lettres,  le  roi  défend  à  tou- 
tes personnes  do  faire  aucun  contrat  ou  mar- 
ché à  sommes  de  marc  d'or  ou  d'argent,  ne 
à  pièces  d'or;  mais  seulement  à  sols  où  à 
livres. 

Le  20  octobre  1411,  le  roi  manda  (î)  aux 
généraux  des  monnaies  do  faire  ouvrer  tics 
blancs  deniers  a  l'écu,  au  cours  de  10  de- 
niers tournois  la  pièce,  à  5  deniers  de  loi,  ar- 
gent dit  le-roi,el  de  6  sous  8  deniersde  poids 
au  marc  de  Paris  et  aux  remèdes  accoutu- 
més, et  des  petits  blancs  a  l'écu,  appelés 
demi-hiancs,  au  cours  de  5  deniers  tournois 
ln  pièce,  de  semblable  loi,  et  de  13  sous  4 
deniers  de  poids  au  marc  de  Paris  (2;. 

Le  2  novembre  suivant,  le  roi  ordonna  de 
faire  fabriquer  des  deniers  d'or  fin  appelés 
écus  à  la  couronne,  de  64  deniers  de  poids 
au  marc  de  Paris,  en  donnant  nu  maître  des 
monnaies  demi-carat  de  remède ,  et  aux 
changeurs  et  marchands  du  chacun  marc 
d'or  fin,  70  lirres  tournois. 

Le  8  décembre,  le  roi  lit  fabriquer  de  pe- 
tits deniers  iwrisis,  de  la  forme,  pouls  et  loi 
de  ceux  qui  avaient  cours  pour  un  denier 
parisis  la  pièce,  en  donnant  aux  changeurs 
et  marchands,  pour  chacun  marc  d'argent 
monnayé  à  la  môme  loi,  6  livres  15  sous. 

Le 7  mai  1411,  fut  délibéré  par  M.  le  chan- 
celier de  France,  en  présence  de  M.  le  chan- 
celier de  Guyenne,  Jean  le  maréchal,  Pierre 
Gencian,  Loys  Culdrô  ou  CulJoé,  Bernard 
Braque  et  Jean  Remfuid  le  jeune,  alors  gé- 
néraux dès  monnaies,  que  M.  le  Dauphin 
ferait  en  ses  monnaies,  au  nom  et  armes  du 
roi,  de  tel  poids  et  de  telle  loi  qu'avaient 
les  monnaies  de  France,  les  deniers  d'or  tin 
appelés  écus  à  la  couronne,  au  cours  de  22 
sois  6  deniers  la  pièce ,  et  de  64  deniers 
«te  poids  au  marc  de  Paris;  des  blancs  dé- 
fi) Heg.E.  fol.  882. 
(2)160  pièces  «u  marc. 
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uiers  au  cours  de  10  deniers  tournois  la 
pièce,  à  5  deniers  de  loi,  argent-le-roi,  et 
do  6  sous  8  deniers  de  poids  au  marc  do 
Paris,  de  petits  blancs  au  cours  de  5  de- 
niers tournois  la  jiièce,  de  semblable  loi,  et 
de  13  sous  4  deniers  do  poids  au  marc  do 
Paris  (11,  des  doubles  deniers  tournois  à  2 
deniers  de  loi,  argonl-lo-roi ,  et  de  13  sols 
4  deniers  de  poids  au  mémo  marc  (2);  des 
petits  deniers  parisis  à  un  deuicr  obole  do 
loi ,  et  de  16  sols  de  poids  audit  marc  (3), 
de  petits  deniers  tournois  à  ladite  loi,  et  de 
20  sous  do  poids,  des  mailles  à  un  denier 
de  loi,  et  de  26  sols  8  deniers  de  poids  au- 
dit marc  (4). 

Le  marc  d'or  fin  de  70  liv.  13  sols  tournois. 

Le  marc  d'argent  allayé  à  la  loi  du  blanc,  6 
liv.  15  sols  tournois.  Le  marc  d'argent  allayé 
à  la  loi  du  noir,  6  livres  8  sols  tournois. 

Sous  ce  règne  (5j,  on  fit  trois  monnaies 
d'or  nouvelles;  savoir  :  les  écus  couronnés 
ou  à  la  couronne  ;  les  écus  heaumes  ;  les 
saluls. 

Les  écus  à  la  couronne  furent  ainsi  appe- 
lés à  cause  de  la  couronne  qui  était  au-des- 
sus de  l'écu.  Uu  auteur  do  ce  temps-là  les 
appelle  simplement,  couronnes*  et  Froissard 
couronnes  de  France.  Les  écus  d'or  n'étaient 
pas  nouveaux  en  France,  ils  avaient  eu 
grand  cours  sous  les  règnes  de  Philippe  do 
Valois  et  du  roi  Jean  son  fils,  mais  ils  étaient 
faits  d'une  façon  différente  des  écus  à  la  cou- 
ronne ;  cette  monnaie  fut  ordonnée  par  let- 
tres du  11  mars  1381,  afin  de  chasser  les 
monnaies  d'or  étrangères  ;  ces  écus  étaient 
d'ur  tin,  de  60  au  mare,  et  avaient  cours  pour 
22  sols  6  deniers  tournois  la  pièce  ;  ou  eu 
fabriqua  beaucoup  sous  ce  règne,  et  beau- 
coup plus  encoro  sous  le  suivant;  enfla 
sous  Louis  XI,  on  ne  fabriqua  point  d'autre 
monnaie  d'or:  ce  qui  a  duré  jusqu'au  règne 
de  Louis  XIII  (il  faut  en  excepter  les  henris 
d'Henri  II),  alors  on  commença  la  fabrication 
du  louis  d'or. 

Daus  le  môme  temps  que  l'on  fit  les  écus 
d'or  à  la  couronne,  on  fit  aussi  les  blancs 
et  les  demi-bla  es  à  l'écu;  depuis  ce  temps 
on  ne  trouve  plus  que  trois  fleurs  de  lis  dans 
1  écu ,  gravées  au  revers  des  moiinaios  de 
France. 

Les  écus  heaumes  furent  ainsi  nommés  du 
casque  ou  heaume  qui  est  sur  l'écu  :  passé  ce 
règne,  on  ne  fabriqua  plus  de  cette  monnaie, 
non  plus  que  de  celle  qu'on  appel.1  les  Sa- 
ints, qui  furent  faits  en  1421,  vers  la  (in  du 
règne  de  Charh  s  VI  ;  lorsque  l'on  revint  à 
la  forte  monnaie,  on  avait  fait  faire  des  écus 
qui  étaient  d'or  fin  ;  ils  ne  furent  pas  déli- 
vrés, parce  que  le  dauphin,  qui  faisait  aussi 
battre  monnaie  dans  les  villes  de  son  parti, 
en  avait  fait  faire  do  semblables,  mais  qui 
n'étaient  pas  de  si  bon  or,  afin  de  tirer  par 
ce  moyeu  la  monnaie  du  roi,  qui  était  plus 

1)  80  pièces  au  marc. 

2)  1  GO  pièces  an  mare. 

(3)  10O  pièces  au  marc. 

(4)  240  pièce»  an  marc. 
Çi>  Charles  VI. 
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forto  :  pour  l'empêcher,  on  ordonna,  le  il 
août  1421,  qu'il  serait  fait  une  nouvelle  mon- 
naie qu'on  nomma  Salut,  à  cause  que  d'un 
côté  In  salutation  angélique  y  est  représen- 
tée ;  ces  espèces  étaient  d'or  tin,  de  63  au 
marc,  et  avaient  cours  pour  25  sols  la  pièce, 
les  demis  à  proportion. 

Henri  11,  roi  d'Angleterre,  pendant  qu'il 
posséda  Paris,  Ht  aussi  lairedessfduts,  et  quoi- 
qu'il soit  fait  mention  dans  des  litres  de  l  au 
1229(1),  d'une  monnaie  appelée  saluts,  en 
latin  salutes,  ce  ne  peulétre  que  de  ceux  que 
Charles,  comte  de  Provence  et  roi  de  Sicile, 
frère  de  saint  Louis,  fit  faire,  et  qui  sans 
douteavaient  cours  en  France.  Losautres  mon- 
naies d'or  comme  les  royaux  ou  les  deniers 
d'or  aux  (leurs  de  lis,  les  moutons,  les  chai- 
ses, ou  les  doubles  d'or  et  le  franc  à  che- 
val, avaient  commencé,  comme  nous  l'avons 
rapporté,  sous  les  règnes  précédents. 

Pour  monnaie  d'argent,  on  fit  des  gros, 
des  uemi-gros,  et  des  quarts  de  gros;  les 
gros  voilaient  20  deniers  tournois,  le  demi 
et  le  quart  à  proportion  ;  on  lit  aussi  des 
gros  qui  ne  valaient  que  15  deniers  tour- 
nois ,  des  blancs  et  des  demi-blancs;  les 
blancs  va'aient  10  deniers,  les  demis  à  pro- 
portion; on  lit  aussi  des  liards,  des  doubles 
tournois  et  parisis,  des  deniers  et  des  mail- 
les :  ces  esnèces  changèrent  souvent  do 
poids  et  de  loi.  Voy.  les  Tables  des  mon- 
naies d'argent. 

§  29  —  Remarques.  L'abrégé  de  l'Histoiro 
de  Charles  VI,  qu'un  trouve  en  suite  de  celle 
de  Ju vénal  des  Ursins,  l'ait  un  fidèle  portrait 
des  maux  que  causa  l'affaiblissement  des 
mon  naies  pendant  le  règne  de  ce  roi.  Nous 
y  lisons  (2)  que  «  depuis  l'an  1413  que  la 
bataille  d  Azineourl  se  donna,  il  y  eut  en 
France  de  grandes  tribulations  et  pertes  pour 
le  sujet  des  monnaies  et  couronnes,  qui  ayant 
au  commencement  été  forgées  pour  18  sols 
seulement ,  commencèrent  insensiblement 
h  monter  à  19  et  à  20  sols,  depuis  toujours 
en  montant  petit  è  petit  jusqu'àOfranes, avant 
que  cette  excessive  valeur  lût  réglée  ;  pareil- 
lement toute  autre  monnaie  mo:ita  au  pro- 
rata, chacune  en  sa  quantité  ;  il  courut  lors 
une  monnaie  qu'on  nomma  tloureltcs,  ou 
fleurettes,  qui  valait  18  deniers  ;  mais  enfin 
elle  fut  remise  à  2deniers,puisonlesdéfeudit 
tout  à  fait,  tellement  qu'elles  n'eureut  plus 
de  cours,  pour  ce  il  y  eut  plusieurs  riches 
marchands  qui  y  pcrdirinU  grandement  :  aussi 
du  temps  qu'icelle  monnaie  avait  cours  pour 
si  grand  prix,  cela  était  fort  au  préjudice  des 
seigneurs;  car  les  ceusiers  qui  l  ur  devaient 
argent  vendaient  un  septicr  de  blé  10  à  12 
francs,  et  pouvaient  ainsi  payer  une  grande 
censé  par  la  vente  de  8  à  10  septiers  de  blé 
seulement  :  de  quoi  plusieurs  seigneurs  et 
pauvres  gentilshommes  reçurent  de  grands 
dommages  et  pertes  ;  cette  tribulaiiou  dura 
depuis  l'an  1415  jusqu'en  l'an  1421,  que  les 
choses  se  remirent  a  un  plus  juste  point 
touchant  Jes  monnaies  ;  car  un  écu  fut  re- 

r 

(t)  Voyez  ci- après. 
(t)  Page  4U9. 
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mis  à  2V  sols,  puis  on  fit  des  blancs  dou- 
bles de  la  valeur  de  8  deniers,  et  toute  au- 
tre monnaie  fut  à  l'équipolent  remise  cha 
cune  à  sa  juste  valeur  et  quantité  :  or,  en 
icelle  année  que  les  monnaies  furent  remi- 
ses à  leur  règle  et  légitime  valeur ,  cela 
fit  naitr?  quantité  de  procès  et  de  grandes 
dissensions  entre  plusieurs  habitants  du 
royaume  ,  à  cause  des  marchés  q>ii  avaient 
été  faits  dès  le  temps  do  la  susdite  faible 
monnaie,  qui  pour  ce  temps  courait  ;  c'est 
à  savoir,  1  écu  à  2V  sols  et  les  blancs  pour 
8  deniers,  comme  il  vient  d'être  dit,  en  quoi 
il  y  avait  grande  décevance,  tromperie'  et 
confusion  pour  les  acheteurs.  » 

La  guerre  qu'on  avait  6  soutenir  contre 
l'Anglais  était  la  cause  ou  le  prétexte  de  ces 
afl'uiblissements;  c'e^t  ce  que  le  roi  dit  lui- 
même  dans  une  de  ses  ordonnances  du  7  mars 
U18,  par  laquelle  il  augmente  le  prix  do 
Péeu  d'or  de  20  sols  tout  d'un  coup,  et  de 
30  sols  qu'il  valut  dans  la  suite,  il  le  fit  va- 
loir 50  sols.  Sou  mandement  porte,  que  c'est 
pour  résister  à  notre  adversaire  (V Angleterre, 
et  obvier  à  sa  damnable  entreprise...  attendu 
que  de  présent  nous  n'avons  aucun  autre,  re- 
venu de  notre  domaine,  ne  autrement,  de  quoi 
nous  puissions  nous  aider,  etc. 

Le  roi  d'Augleleirn  ayant  été  ensuite  dé- 
claré régent  et  héritier  du  royaume  par -les 
artifices  de  la  reine,  au  préjudice  du  dau- 
phin véritable  successeur,  l'Anglais,  qui  ne 
quittait  pas  le  roi,  et  qui  le  gouvernait  ab- 
solument ,  lui  fit  convoquer  les  états  du 
royaume  à  Paris  le  6  décembre  1420.  Jean 
le  Clerc,  après  avoir  requis  aide  pour  con- 
duire le  fuit  de  la  guerre,  remontra  ensuite 
que  (1),  la  monnaie  était  faillie  et  aftéréct  ce 
qui  était  au  grand  dommage  de  la  chose  pu- 
blique, auxquelles  choses  fallait  prompte  pro- 
vision, et  qu'ils  y  voulussent  adviscr  :  iî  fut 
répondu,  de  la  part  des  trois  états,  qu  ils 
étaient  prêts  et  appareillés  de  faire  tout  ce 
qu'il  plairait  au  roi  et  en  son  conseil  d'ordon- 
ner :  en  conséquence  de  quoi  il  fut  or- 
donné qu'on  ferait  une  manière  d'emprunt 
de  marcs  d'argent,  qu'on  mettrait  à  la  mon- 
naie au  prix  que  l'on  dirait,  et  de  ce  qui  va- 
lait huit  livres  te  marc  d'argent,  et  qui  serait 
mis  à  la  monnaie,  ils  en  auraient  sept  francs, 
et  non  plus,  qui  était  une  bien  grosse  taille, 
dit  Juvénal  des  Ursins.  La  choso  fut  exécu- 
tée, et  l'impôt  des  marcs  d'argent  ne  fut  pas 
seulement  mis  sur  les  bourgeois  et  sur  les 
marchands,  mais  aussi  sur  les  gens  d'F.glise. 

Ensuite,  par  U  ttres  données  à  Paris  le  19 
décembre  1420,  et  par  le  mandement  des 
généraux  des  monnaies  du  26  avril  1421,  il 
lut  ordonné  qu'on  fabriquerait  sur  le  pied 
de  forte  monnaie,  des  deniers  d'or  fin,  ap- 
pelés écus,  de  60  au  marc,  au  cours  de  22 
sols  6  den.  la  pièce,  le  marc  d'or  72  livres. 
Des  gros  d'argent  à  11  den.  12  grains,  de  86 
un  quart  au  marc,  au  cours  de  20  deniers  la 
pièce,  le  marc  d'argent  7  livres.  La  forte 
monnaie  n'eut  cours  que  le  20  juin  1421. 

Le  roi  mourut  le  21  octobre  1422 >  Mons 

(1)  Juvénal  des  Ursins,  p.  585. 
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trelet  dit  qu'on  donna  en  aumône  à  16,000 
personnes,  à  chacun  trois  blancs  ,  monnaie 
royale.  Un  autre  dit,  huit  doubles,  valant 
deux  deniers  tournois ,  n'y  ayant  lors  plus 
grande  ni  plus  petite  monnaie,  si  ce  n'était  or. 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  ayant  usurpé 
une  partie  du  royaume  de  France,  y  fît  faire 
une  monnaie  d'or,  qu'on  appela  angelots, 
de  ce  qu'un  ange  tient  dans  l'écusson  les 
armes  de  France  et  d'Angleterre.  Voy.  le 
mot  Anoelots,  où  cette  monnaie  est  détaillée. 

Vers  la  fln  du  règne  do  Charles  VI  le  marc 
d'argent  valut  7  livres,  le  marc  d'or  76  livres 
5  sols.  Le  roi  d'Angleterre  ne  s'écarta  pas 
de  ce  prii  pendant  ou'il  fit  battre  monnaie 
en  France. 

g  50. —  Des  monnaies  que  les  rois  d'Angleterre  firent 
frapper  en  France  (1418). 

Pendant  que  le  dauphin  et  la  reine,  veuve 
de  Charles  Yl,  partageaient  le  royaume  en 
deux  factions,  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
descendit  en  France  avec  une  puissante 
armée,  et  se  rendit  maître  de  la  meilleure 
partie  de  la  Normandie.  La  reino  et  le  duc 
de  Bourgogne,  ennemis  mortels  du  dauphin, 
abusant  de  la  faiblesse  do  l'esprit  du  roi,  lui 
persuadèrent  de  donner  Catherine  de  France 
satilleenmarigeàHenri  roi  d'Angleterre,  qui 
l'avait  fait  demander.  Le  mariage  fut  célébré 
le  21  mai  1420.  Charles  VI,  en  considération 
de  cette  alliance,  déclara  son  gendre  régent  du 
royaume  de  France,  et  son  successeur  a  la 
couronne  ;  on  revint  ensuite  à  Paris,  où  le 
roi  d'Angleterre  fut  reconnu  régent  :  Char- 
les VI,  dans  une  de  ses  ordonnances  pour 
les  monnaies,  appelle  Henri  V  «  notre  fils 
le  roi  d'Angleterre  ,  héritier  et  régent  de 
France.  » 

Pendant  le  règne  de  Charles  VI,  le  roi 
d'Angleterre  fît  fabriquer  en  Normandie, 
dont  n  était  le  maître,  des  saluts  et  des  de- 
mi-saluts,  des  blancs  et  autres  espèces,  au 
môme  titre  et  au  môme  poids  que  les  mon- 
naies du  roi,  sur  lesquelles  il  faisait  graver 
ces  mots  :  Bœres  Franciœ. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  la  vie  de 
Charles  VI  que  «  le  roi  Henri  fit  forger  une 
petite  monnaie  qu'on  nommait  double,  qui 
valait  trois  mailles  ;  en  commun  langage  on 
les  appelait  niquets.  Il  ne  courait  autre  mon- 
naie pour  lors,  ot  quand  on  en  avait  pour 
100  florins,  c'était  la  charge  d'un  homme, 
c'était  bonne  monnaie  pour  son  prix;  outre 
fit  forger  blancs  doubles.  » 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  mourut  au  bois 
de  Vincennes  le  29  août  1422  ;  et  Charles  VI, 
roi  de  France,  le  20  octobre  de  la  même 
année.  Henri  V  laissa  deCatherine  de  France, 
sa  femme,  Henri  VI,  âgé  seulement  de  deux 
ans,  qui  lui  succéda  ;  il  fut  proclamé  à  Paris, 
roi  de  France  et  d'Angleterre  le  12  novembre 
r*22  :  le  même  jour,  le  duc  de  Bethfort  son* 
oncle,  qui  avait  pris  la  qualité  de  régent,  du 
consentement  de  Charles  VI,  d'abord  après 
le  décès  de  Henri  V,  ordonna  que  les  arrêts 
seraient  rendus  au  nom  de  Henri  VI  et  scel- 
lés do  son  sceau,  et  que  les  monnaies  se- 
raient frappées  à  ses  coins  et  à  ses  armes. 
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Cela  dura  pendant  l'espace  de  quatorze  ans, 
que  les  Anglais  furent  maîtres  de  Paris,  d'où 
ils  ne  sortirent  que  le  3  avril  U36  ;  ils  firent 
bntlre  plusieurs  monnaies  d'or,  d'argent  et 
de  billon  qui  eurent  cours  dans  les  villes  sou- 
mises à  leur  obéissance.  Voy.  dans  les  ta- 
bles (ni*  partie  de  cet  article),  le  titre,  la 
loi,  le  poids  et  la  valeur  de  ces  espèces. 

On  a  toujours  cru  que  les  Anglais,  pen- 
dant qu'ils  furent  maîtres  de  Paris,  ne  firent 
frapper  pour  monnaie  d'or  que  des  saluts 
et  des  angflots  ;  cependant  nous  trou- 
vons qu'ils  tirent  fabriquer  des  francs  d'or, 
appelées  francs  d'or  à  cheval  :  ils  firent  en- 
core fabriquer  d'autres  espèces  appelés  no- 
bles,  ainsi  qu'il  est  porté  dans  une  ordon- 
nance pour  le  cours  des  monnaies,  faite  par 
Henri  VI  au  mois  de  janvier  1426,  dans  la- 
quelle  il  est  fait  mention  des  nobles,  demi- 
nobles  et  quarts  de  nobles  que  l'on  fusait 
faire  alors  dans  les  monnaies  de  France. 

Nous  avons  dit  que  les  saluts  commencè- 
rent sous  la  fin  du  règne  de  Charles  VI  : 
quant  aux  angelots,  il  y  eut  une  monnaie 
d'or  sous  Philippe  de  Valois  qui  porta  co 
nom,  mais  elle  était  d'une  figure  différente 
de  celle-ci.  Nous  lisons  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit, qui  parait  être  environ  de  ce  temps- 
là,  que  le  roi  d'Angleterre  fit  faire  cette 
monnaie,  qui  était  d'or  fin,  à  plus  haut  titre 
qu'aucun  de  ses  voisins,  espérant  par  ce 
moyen  aliéner  l'amitié  des  Français  de  Char- 
les VII,  qui  en  même  temps  avait  été  con- 
traint d'empirer  beaucoup  sa  monnaie  ;  ce 
que  Henri  VI  ne  fit  point  pendant  qu'il  fut 
maître  de  Paris. 

Cependant  les  monnaies  de  Charles  Vif, 
étant  plus  laibles  que  celles  de  Henri  VI,  at- 
tiraient toute  celles  de  l'Anglais  qui  étaient 
plus  fortes  ;  c'est  ce  qui  obligea  Henri  VI  de 
les  décrier,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans 
une  de  ses  ordonnances,  dans  laquelle,  par- 
lant du  roi,  il  dit  :  Charles,  qui  se  dit  dau- 
phin, notre  adversaire;  dans  une  ordonnance 
antérieure  à  celle-là,  qu'il  fil  pour  diminuer 
le  cours  des  monnaies  de  Charles  VIII,  à 
cause  qu'elles  étaient  laibles,  le  roi  d'Angle- 
terre parle  de  la  sorte  :  «  Voyant  que  l'en- 
nemi et  adversaire  de  nous  et  de  notre 
royaume,  qui  s'ingère  de  porter  nos  armes 
de  France,  s'est  etïorcé  et  s'eflorce  chaque 
jour  de  faire  faire  à  nosdites  armes  de  Fi  ance, 
doubles  deniers  de  moindre  poids  et  aloique 
ceux  de  notre  très-cher  père  et  aïeul  le  roi 
Charles,  etc.  » 

La  dernière  des  monnaies  que  l'on  attri- 
bue aux  rois  d'Angleterre  est  un  gros  d'ar- 
gent fin  fait  à  Calais,  Villa  Calisie;  Henri  V 
y^  en  fit  faire  qui  étaient  à  11  deniers  d'argent 
lin  ,  et  pesaient  justement  un  gros  ;  ceux 
d'Henri  VI  et  ceux  d'Edouard  IV  ne  pesaient 
ue  2  deniers  18  grains  ;  ceux  d'Henri  VI 
taient  à  10  doniers  18  grains  de  loi,  et  ceux 
d'Edouard  IV  à  10  deniers  seulement. 

1*1.— Chartes  VU. 

Charles  VII  commença  À  régner  le  21 
octobre  1422.  Pendant  son  règne  on  ne  fit 
point  de  monnaies  qui  n'eussent  été  connues 
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sous  les  règnes  précédents;  savoir,  des  écus 
d'or  à  la  couronne,  qui  d'un  côté  avaient 
pour  effigie  un  écusson  chargé  de  trois 
fleurs,  surmontées  d'une  couronne  fermée, 
avec  cette  inscription  :  Carolus  septimus  Dei 
gratin  Francorum  rex;  au  revers,  une  grande 
croix  fleuronnée,  et  qua're  couronnes,  dont 
chacune  remplit  un  vide  de  la  croix,  le 
bonnet  de  la  couronne  se  trouvant  en  dedans 
de  la  croix,  et  pour  légende  :  Christut  régnât, 
vincit,  imperat.  Ils  furent  d'abord  au  tijre 
de  33  carats  f ,  à  la  taille  de  60  au  marc,  du 
poids  de  1  gros  4  grains  J  chacun,  et  avaient 
cours  pour  22  sols  :  on  en  changea  souvent 
le  poids,  le  titre  et  la  valeur  (1).  Ces  diffé- 
rents écus  d'or  n'étaient  distingués  les  uns 
des  autres  que  par  quelques  petites  marques, 
qu'on  mettait  dans  la  légende  ou  ailleurs, 
comme  une  couronne,  une  croix,  un  châ- 
teau, une  molette,  une  ancre,  un  croissant, 
un  navire  ou  vaisseau,  une  fleur  de  lis,  ou 
autre  chose  semblable. 

Pour  distinguer  ceux  que  l'on  fit  en  1435 
d'avec  les  autres,  on  mit  des  fleurs  de  lis  et 
des  couronnes  à  côté  de  l'écu.  Les  espèces, 
dites  francs  à  cheval,  avaient  pour  effigie 
un  cavalier  casqué  a  grillage,  cuirassé,  et 
son  cheval  caparaçonné.  Les  moutons  d'or 
ont  pour  eiligie  un  mouton  ou  agneau , 
portant  une  longue  croix,  ornée  d'une  ban- 
nière, avec  «jette  inscription  :  Agnus  Dei, 
qui,  etc.;  sous  les  pieds  de  l'agneau  sont 
ces  lettres:  K.  F.  R.  X.;  au  revers  une  croix 
fleuronnée  et  tréflée,  et  quatre  fleurs  de  lis 
qui  remplissent  les  quatre  vides  de  la  croix, 
avec  la  légende  :  Christut  régnât,  etc.  Ces 
espèces  étaient  du  même  titre,  poids  et 
valeur,  que  celles  fabriquées  sous  le  règne 
de  ses  prédécesseurs. 

Ce  roi  fit  encore  fabriquer  d'autres  écus 
d'or  qui  avaient,  du  côté  de  l'effigie,  un 
écusson  écartelé  de  deux  dauphins  et  de 
fleurs  de  lis,  surmonté  d'une  couronne  fer- 
mée; pour  inscription  :  Karolut  D.  G.  F.  R.; 
au  revers  une  grande  croix  fleuronnée,  cha- 
que bout  de  la  croix  se  terminant  par  une 
fleur  de  lis  ;  quatre  autres  remplissent  les 
vides  de  la  croix,  dont  chacune  est  surmon- 
tée d'une  couronne  fermée,  de  laquelle  elle 
se  trouve  séparée  par  un  cordonnet  festonné, 
avec  la  légende  :  Christus  régnât,  etc.  Ces  es- 
pèces sont  aux  mêmes  titre,  poids  et  valeur 
que  les  écus  &  la  couronne. 

Nous  observerons  que  Charles  VII  est  le 
premier  qui  ail  porté  le  nom  de  dauphin  de 
Viennois  :  la  province  de  Dauphiné  fut 
cédée  par  Humbert,  dauphin,  è  la  maison  do 
France,  à  condition  que  le  fils  atné  de  la 
couronne  porterait  le  nom  de  dauphin;  c'est 
en  cette  qualité  que  ce  .roi  arbora  deux  dau- 
phins dans  ses  armoiries,  et  qu'il  fit  faire 
cette  fabrication  pour  faire  connaître,  par 
ses  monnaies,  que  le  Dauphiné  lui  apparte- 
nait; ces  écus  furent  fabriqués  à  Bourges, 
où  ce  prince  s'était  retiré,  n'étant  encore 
que  dauphin  ou  régent  de  France,  pendant 
la  vie  du  roi,  qui  était  devenu  incapable  de 

(I)  Voyez  les  Tables. 
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gouverner  :  il  fit  un  grand  profit  sur  les 
monnaies,  en  attirant  celles  du  royaume, 
qui  étaient  plus  fortes  que  les  siennes; 
mais  il  revint  à  la  forte  monnaie  après  la 
mort  de  son  père. 

Pour  monnaie  d'argent,  Charles  VII  fit 
fabriquer  des  gros  et  des  demi-gros  d'argent 
fin,  des  plaques,  telles  que  celles  que  le  roi 
de  Bourgogne  faisait  faire  dans  les  Pays-Bas  : 
celles  du  roi  se  fabriquaient  à  la  monnaie 
de  Tournai;  elles  étaient  d'argent  fin,  ainsi 

au e  les  gros  tournois,  et  pesaient  environ 
8  à  69  grains. 

Jacques  Cœur  en  fit  faire  de  pareilles 
pendant  qu'il  fut  maître  de  la  monnaie  de 
Bourges  :  ces  gros  sont  d'argent  fin,  du 
poids  d'un  gros;  nous  remarquons  que  le 
nom  de  la  ville  de  Bourges,  ou  ils  ont  été 
fabriqués,  y  est  marqué,  ce  qu'on  ne  prati- 
quait plus  depuis  le  commencement  de  cette 
troisième  race.  C'est  en  quelque  façon  à  ce 
Jacques  Cœur  qu'on  est  redevable  du  réta- 
blissement des  monnaies,  en  les  faisant 
fabriquer  sur  le  fin.  Lorsque  le  roi  n'était 
encore  que  dauphin,  il  se  retira  à  Bourges 
en  1418,  où  la  chambre  des  monnaies  fut 
transférée  :  Jacques  Cœur,  né  dans  cette 
ville,  fut  maître  de  cette  monnaie  en  1435  ; 
il  le  fut  aussi  de  celle  de  Paris,  lorsqu'elle 
y  fut  rétablie  en  1436. 

On  fit  quantité  de  monnaies  de  billou 
sous  ce  règne,  qui  étaient  les  mômes  que 
sous  les  règnes  précédents;  savoir,  des 
grands  blancs,  des  demi-blancs,  des  doubles 
et  des  deniers  parisis  et  tournois. 

Charles  VII,  dès  l'an  1418,  avait  pris  la 
qualité  de  régent  du  royaume;  son  père, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  devenu 
incapabU?  du  gouvernement  par  une  fâcheuse 
maladie,  qui  dura  presque  toute  sa  vie.  La 
reine, de  son  côté,  prit  la  qualité  de  régente 
du  royaume,  et  établit  deux  cours  souve- 
raines, l'une  à  Amiens,  l'autre  à  Troyes  en 
Champagne;  le  dauphin,  qui  s'était  retiré 
à  Bourges,  y  établit  un  conseil  et  une  cour 
souveraine,  pour  la  conduite  des  affaires 
du  royaume,  et  lit  battre  monnaie  dans  la 
plupart  des  villes  de  son  parti,  aux  coins  et 
armes  du  roi;  ce  qui  est  prouvé  par  une 
ordonnance  de  Charles  VI  du  12  octobre 
1421,  et  par  plusieurs  autres. 

Le  dauphin  employait  toutes  sortes  do 
moyens  pour  être  en  état  de  résister  à  ses 
ennemis,  et  pour  se  conserver  le  royaume 
qu'on  voulait  lui  ôler.  Dans  cette  extrême 
nécessité,  l'affaiblissement  des  monuaies 
était  un  des  plus  prompts  et  des  plus  as- 
surés moyens  pour  avoir  de  l'argent  (1); 
c'est  pourquoi  il  les  affaiblissait  presque 
tous  les  mois,  et  même  plus  souvent,  en 
sorte  que  le  marc  d'argent  qui  valait  dans 
les  lieux  qui  lui  étaient  soumis,  le  3  mai 
U18,  9  livres,  en  valut  90  au  mois  de  juil 
let  1422,  et  le  gros  tournois,  qui  valait 
20  deniers,  qui  était  à  5  den.  8  grains  de 
loi,  de  80  au  marc,  n'était  alors  qu'à  8  grains 
de  loi,  et  do  120  au  marc;  ainsi  le  marc 

(I)  Voyei  les  Tables. 
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d'argent  dont  on  payait  aux  monnaies  90 
livres,  s'exposait,  étant  converti  en  monnaie, 
pour  36i  liv.  10  sols;  de  sorte  que  le  roi 
tirait  270  liv.  de  profit  sur  chaque  marc 
d'argent  qu'il  faisait  convertir  en  monnaie: 
il  tirait  pareillement  un  grand  profit  sur  l'or, 
car  le  marc  d'or  fin,  qui  était  fixé  à  320  livres, 
valait,  étant  converti  en  monnaie,  près  de 
2847  livres,  l'écu  s'exposanl  pour  40  liv.  (1). 
Le  dauphin  faisait  faire  ses  monnaies  plus 
basses  ou  de  moindre  valeur,  que  celle  du 
roi  son  père;  par  ce  moyen,  il  les  attirait 
presque  toutes,  ce  qui  ne  causait  pas  un 
petit  embarras  aux  Anglais  ;  dans  les  lettres 
du  12  octobre  1421,  concernant  le  cours 
des  monnaies,  le  roi  dit  qu'ayant  fait  faire 
de  la  forte  monnaie  en  différents  lieux,  en 
conséquenco  de  la  déclaration  du  19  décem- 
bre, rendue  en  présence  des  états  tenus  à 
Paris  :  «  Nous  n'avons  voulu  qu'il  n'en  fût 
fait  encore  aucune  délivrance,  pour  les 
grandes  fraudes,  mauvesties  et  déceptions 
que  celui  qui  se  dit  dauphin  et  ceux  do  sa 
partie  y  avoient  commencé  à  faire,  qui  fai- 
soient  forger  à  nos  coins  et  armes  gros  de 
petite  valeur,  en  intention  de  tirer  et  altraire 
>ar  devers  eux  les  bons  gros  que  faisions 
aire,  pour  en  enrichir  et  pourvoir  notre 
peuple  de  leur  monnaie,  si  la  nôtre  eût 
couru  sur  ledit  piod.  » 

Le  22  mai  H22,  on  décria  tous  les  gros, 
parce  quo  le  dauphin  les  avait  contrefaits; 
«  il  y  eut  grand  murmure  du  peuple,  qui 
perdoit  moult,  parce  que  le  meilleur  ne  leur 
valoit  qu'un  denier  ou  un  tournois.  »  Char- 


les VU,  reconnaissant  le  préjudice  que  le 
surhausseinent  du  prix  du  marc  d'or  et 
d'argent  causait  à  la  Franco,  revint  à  la 
fortu  monnaie  à  la  fin  du  moi?  d'octobre 
1422,  c'est-à-dire,  8  ou  10  jours  après  la  mort 
de  son  père,  qui  y  était  aussi  revenu  au  com- 
mencement de  Tan  15>21  ;  alors  le  marc  d'ar- 
gent lin  qui  valait  90  liv.  fut  mis  à  7  liv.  10 
sols,  le  marc  d'or  On  ne  valut  quo  90  livres, 
et  l'écu  d'or,  qui  valait  40  livres,  fut  mis  à 
20  sols;  ainsi  la  diininutioti  du  prix  du 
marc  d'or  et  d'argent  et  des  monnaies,  fut 
failo  de  H,  c'est-à-dire,  qu'une  personne 
qui  avait  40  liv.de  la  faible  monnaie,  n'avait 
plus  qu'une  livre  de  la  forte  monnaie.  Cette 
forte  monnaie,  qui  eut  cours  au  commen- 
cement du  règne  de  Charles  VII,  ne  dura 
pas  longtemps;  il  fut  obligé  de  l'affaiblir 
pour  résister  aux  Anglais,  qui  étaient  maî- 
tres d'une  bonne  partie  du  royaume;  mais 
ces  affaiblissements  ne  furent  pns  si  grands 
que  les  premiers,  car  le  marc  d'argent  ne 
valut  pas  davantage  que  15  ou  20  liv.,  et 
même  il  demeura  p  u  de  temps  à  ce  prix-là; 
enfin  les  Anglais  ayant  été  chassés  du 
royaume  le  21  avril  1454,  les  désordres  des 
monnaies  cessèrent,  et,  sur  la  lin  du  règne 
de  Charles  VU,  le  marc  d'argent  valut»  liv. 
15  sols,  le  marc  d'or  100  liv. 

Le  3  avril  1430,  Paris  ayant  été  réduit  à 
l'obéissance  du  "roi  dès  le  12  mai,  Jacques 
Cœur  étant  maître  de  la  monnaie,  on  fabriqua 

(1)  Le  BLuic ,  page  346. 


des  écus  d'or  à  la  couronne,  qui  avaient 
deux  Heurs  de  lis  couronnées  à  côté  de 
l'écu;  ils  étaient  d'or  fin,  de  70  au  marc,  et 
valurent  25  sols  :  on  fit  aussi  des  blancs 
à  l'écu,  qui  avaient  trois  couronnes  da  >s 
trois  demi-compas  autour  de  l'écu,  do  5  de- 
niers de  loi,  argent  le  roi,  de  80  au  marc, 
qui  valurent  10  deniers  tournois  la  pièce. 
Le  18  juillet  on  donna  cours  à  ces  monnaies 
pour  le  prix  que  nous  avons  annoncé,  et 
l'on  décria  toutes  celles  d'Angleterre. 

Le  7  juin  1436,  on  permit  le  cours  des 
monnaies  suivantes  : 
Ecus  d'or  fin,  pour  27  s.  6  den. 

Grands  blancs  0  10 

Petits  blancs  0  5 

Doubles  0  2 

Gros  tournois  2  6 

Toutes  les  autres  monnaies  furent  dé- 
criées. 

En  Normandie  les  mêmes  espèces  y  eurent 
cours  pour  un  prix  différent,  et  on  permit 
celles  d'Angleterre,  de  Flandre  et  de  Bre- 
tagne, savoir  : 
Les  écus,  pour  30  s. 

Les  blancs  0    11  den 

Petits  blancs  0     5  oboles 

Gros  tournois  2  9 

Gros  d'Angleterre  0  3 

Plaques  de  Flandre  0  15 

Blancs  bretons  au  chapelet.  0  9 
Le  môme  jour,  c'est-à-dire,  le  7  juin  1456, 
on  permit  encore  le  cours  des  monnaies 
suivantes  : 
Gros  du  Pape  i 
Gros  de  Provence  [ 
Gros  de  Milan  * 
Blancs  de  Bar  » 
Blanc*  de  Lorraine       •  tourn. 
Moi  lans  2  oboles. 

Liards  3 
Blancs  de  Bretagne  à  la  forge    12  deniers. 
Dans  cette  ordonnance  du 7  juin,  on  donna 
cours  aux  monnaies  que  le  dauphin  faisait 
faire  en  Dauphiné  pour  le  même  prix  que 
celles  du  roi,  qui  mourut  le  22  juillet  1461. 

S  ZI.— Louis  XI. 

Louis  XI  succéda  à  Charles  VU,  son  père, 
le  22  juillet  1461.  Sous  ce  règne  on  fabriqua 
en  France  et  en  Dauphiné,  pour  monnaies 
d'or,  des  écus  d'or  et  des  demi-écus,  qui 
avaient  pour  effigie  un  écussou  éearlelé, 
flanqué  de  tleurs  de  lis  et  de  dauphins;  l'é- 
cusson  surmonté  d'une  couronne  fermée 
avec  les  armes  du  Dauphiné;  pour  inscrip- 
tion :Ludov.  D.  G.  Franc,  rtx;  au  revers, 
une  grande  croix  Ikuronnée  et  tréflée,  les 
vides  delà  croix  remplis  par  deux  dauphins 
en  rond,  la  tôle  du  côté  du  dehors  de  la 
croix,  et  deux  fleurs  de  lis  ayant  la  pointe 
eu  dehors,  avec  la  légende  :  Chnst.  regn.  l  ine, 
imp.  Ces  écus  étaient  au  titre  de  23  carats  f> 
à  la  taille  do  71  au  marc,  et  eurent  cours 
pour  22  sous  parisis. 

On  fabriqua  encore  des  écus  d'or  qu'où 
appela  écus  d'or  au  soleil,  qui  ont  pour  effi- 
gie trois  fleurs  de  lis ,  surmontées  d'une 
couronno  ouverte,  au-dessus  de  laquelle  est 


14  deniers  tour 
nois. 

7  deniers  oboles 
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un  soleil,  avec  cette  inscription  :  Ludot.  I). 
G.  Franc,  rex;  au  revers  une  grande  croix 
composée  et  barrée,  à  chaque  nout  de  la- 
quelle il  y  a  une  fleur  de  lis  ;  pour  légende: 
Christ,  regn.  vinc.  imp.  Ces  écus  sont,  ainsi 
que  les  autres,  au  titre  de  23  carats  j,  &  la 
taille  de  70  au  marc,  du  poids  chacun  de  65 
grains,  et  ont  eu  cours  pour  22  sols  parisis. 

Le  2  novembre  1V75,  on  cessa  la  fabrica- 
tion des  écus  d'or  a  la  couronne,  et  on  fit  à 
leur  place  les  écus  d'or  au  soleil,  qui  avaient 
un  soleil  au-dessus  de  la  couronne,  et  point 
de  fleurs  de  lis  à  coté  de  l'écu  :  depuis  ce 
temps,  on  a  toujours  continué  de  mettre  un 
soleil  surles  écus  d'or,  qui,  a  cause  de  coin, 
sont  appelés  très-souvent  écus  sol,  ou  écus 
d'or  sol. 

Pour  monnaie  d'argent,  Louis  XI  fit  faire 
dans  tous  ses  Etats  des  gros  et  des  demi-gros 
qui  étaient  à  11  deniers  12  grains  de  loi,  ar- 
gent le  roi;  les  gros  pesaient  près  d'une 


S' 


rachme,  et  valaient  2  sols  6  deniers,  les 
demi-gros  1  sol  3  deniers.  Le  marc  d'argent 
8  livres  15  sols.  Alors  le  roi  ne  prenait  sur 
chaque  marc  d'argent  en  œuvre  une  5  sols, 
et  sur  le  marc  d'or,  qui  valait  100  livres  au 
commencement  de  son  règne,  25  livres  5 
sols;  les  monnaies  étaient  bien  réglées,  le 
désordre  avait  cessé  dès  qu'on  eut  chassé  les 
Anglais  du  royaume. 

Eu  billon,  on  fit  des  blancs  et  des  demi- 
b\ancs  à  la  couronne  et  au  soleil,  comme  on 
avait  fait  des  écus  d'or  a  la  couronne  et  au 
soleil ,  des  doubles  tournois,  des  deniers 
tournois,  des  deniers  pnrisis  et  des  oboles, 
des  liards  et  des  hardis,  que  l'on  fabriqua  par 
ticulièrement  pour  les  provinces  de  Guyenne 
et  de  Dauphiné ,  où  on  avait  d'ancienneté 
coutume  de  les  fabriquer  ;  savoir,  les  hardis 
en  Guyenne,  les  liards  en  Dauphiné  (1). 

On  nt  encore  à  Bordeaux  des  deniers  qu'on 
appela  bourdelois;  ils  n'eurent  cours  que 
dans  la  Guyenne. 

Telles  furent  les  monnaies  d'or,  d'argent 
et  de  billon  qui  furent  fabriquées  sousle  règne 
de  Louis  XI  ;  rcllesqui  furent  faites  en  Dau- 
phiné étaient  différentes  de  celles  qu'on  fai- 
sait en  France,  par  l'écusson,  qui  est  tou- 
jours écartelé  de  France  et  de  Dauphiné,  et 
par  des  dauphins  qu'on  mettait  ordinaire- 
ment aux  angles  de  la  croix,  ou  ailleurs  :  il 
paraît,  par  les  ordonnances,  que  le  cours 
des  monnaies  étrangères  fut  permis;  les  écus 
vieux,  les  royaux,  les  francs  à  pied  et  à  che- 
val étaient  des  monnaies  des  règnes  précé- 
dents; ils  eurent  cours  sous  celui-ci,  et 
même  sous  les  règnes  suivants,  jusqu'à 
Louis  XIII.  Le  peuple  prenait  la  liberté  de 
donner  cours  aux  monnaies  étrangères  pour 
plus  qu'elles  ne  valaient;  ce  qui  était  cause 
qu'on  transportait  hors  du  royaume  les  mon- 
naies du  roi,  qu'on  convertissait  en  ces  mon- 
naies étrangères.  Le  roi,  pour  empêcher  ces 
désordres,  qui  allaient  à  épuiser  l'Elat  des 
matières  d'or  et  d'argent,  ordonna,  par  une 
déclaration  du  h  janvier  1V70,  que  les  mon- 
naies suivantes  auraient  seules  cours  pour 
le  prix  qui  y  est  désigné;  savoir  : 

(1)  Ordonnance  «1* 'Louis  XI. 
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Les  écus  d'or  que  l'on  faisait  alors  de  2  de- 
niers 16  grains  de  poids,  pour    27  s.  6  d. 
Les  demis  

Francs  à  pied  ei  à  cheval,  id.  . 
Ecus  de  Toulouse  de  2  d.  23  gr. 
Moutons  d'or  de  Montpellier  de 

2  den.  15  grains  15 

Gros  d'argent  .  2 

Grands  blancs  0 

Petits  blancs  0 

Hardis)  n 
Liards  \ u 
Doubles,  deniers  tournois  et  pa- 
risis  OS 

On  ne  put  décrier  tout  d'un  coup  les  mon- 
naies étrangères  qui  étaient  tolérées  dans  le 
royaume,  sans  troubler  beaucoup  le  com- 
merce ;  elles  continuèrent  encore  d'y  avoir 
cours  depuis  le  I"  mars  jusqu'au  1"  juin, 
conformément  a  cette  ordonnance  du  h  jan- 
vier 1V70,  dans  laquelle  le  nom  et  le  poids 
de  ces  espèces  sont  désignés  ;  nous  les  rap- 
portons ici,  pour  faire  connaître  quelles  es- 
pèces avaient  cours  alors,  tant  en  France  que 
dans  les  pays  étrangers. 

Monnaies  d'or. 
Lions  de  Flandre,  de  3  den.  8  gr. 
Florins  nouveaux,  avec  un  saint 
André,  de  2  den.  15  grains. 
Florins  du  Rhin  des  k  seigneu- 
ries, de  2  den.  15  gr.  .  .  . 
Florins  au  chat,  de  2  den.  12  gr. 
Florins  d'Ctrecht,  de  2  d.  15  gr. 
Nobles  lien  ris,  de  5  den.  8  gr. 

Saints  28 

Demi-nobles  28 

Nobles  édouards,  de  6  den.   .  63 

(de  Savoye  * 
Sïï:'  "*a<i •»«'• * 
de  Bretagne) 

!de  Venise  j 
de  Milan  \de2d.t7gr.  28 
de  Rome  \ 
Clincarls  de  Guillemus,  de  2  d. 
20  grains   JL 

«-••ISIESÎÏÏ 

Dordres  de  Philippe,  de2d.  ik  gr. 
Ridres  de  Flandre,  de  2  d.  20 gr. 
Bandes  dTspagne».  3d  12 
Henris  d'Espagne  Ju e  *u'  l**T' 
Ecus  de  Béa  m,  de  2  d.  15  gr.  . 
Ecus  d'Aragon,  de  2  d.  12  gr.  . 

Monnaies  d'argent, 
/de  Flandre 
r     Jde  Béarn 

01    1  d'Angleterre  nouveaux \ 
ld'Es|*gne,  dits  royaux ' 
Virelans  de  Flandre  .... 

Gros  de  Bretagne  2 

Targ«'*  0 

de  Béarn  a  deux  vaches 
de  Savoie 
de  Lauzanne 
de  Provence 
de  Milan 


32 

32 
IV 
21 

06 


16 

30 


0 

1 

2 

3 
8 
'* 
h 
k 

8 


10 


10 

8 
0 

0 
0 

6 


I 


Blancs 


12d.ob 
8 
11 


Os.  8d. 
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Gros  d'Angleterre  anciens 
Demi-quarts  à  proportion. 

(de  Savoie 
de  Provenco 
de  Gênes 
de  Dauphinô 

Doubles  d'Aragon  0  9 

Gros  de  Navarre  1  2 

Autres  0  11 

Blancs  de  Navarre  5  oboles. 

Hardis  de  Morlans  2  oboles. 

Les  étrangers  tiraient  les  écus  d'or  et  les 
grands  blancs  de  France  pour  fabriquer  leurs 
monnaies  :  pour  empêcher  ce  transport , 
après  plusieurs  délibérations,  il  fut  résolu» 
le  4  janvier  1473,  que  le  cours  en  serait 
haussé,  le  poids  affaibli,  et  le  prix  du  marc 
d'or  et  d'argent  augmenté  ;  alors  le  marc  d'or 
valut  110  livres;  le  marc  d'argent  10  livres. 
11  fallut  augmenter  aussi  le  cours  des  es- 
pèces d'or,  d'argent  et  de  billon,  tant  de 
France  que  des  pays  étrangers,  qui  avaient 
cours  dans  le  royaume,  ce  qui  fut  publié  le 
8  janvier,  savoir  : 

Les  écus  d'or  ....  30  sols   3  deniers. 
Les  gros  d'argent.   .   .  2  9 
Grands  blancs.  ...   0  11 

Hardis  0  4 

Liards  0  2 

Deniers  parisis.  ...   0         1  parisis. 
Deniers  parisis.  .   ,   .   0         1  tourn. 

On  toléra  encore  le  cours  des  monnaies 
étrangères  rapportées  ci-dessus. 

L'ordonnance  du  4  janvier  1473  n'étant 
pas  exécutée ,  par  rapport  au  transport  des 
monnaies  de  France  hors  du  royaume,  le 
roi,  par  une  autre  ordonnance  du  2  novem- 
bre 1475,  augmenta  le  prix  du  marc  d'or, 
qu'il  fixa  à  118  livres  10  sols,  et  laissa  le 
marc  d'argent  à  10 livres;  les  écus  au  soleil 
valurent  33  sols  ,  et  les  blancs  12  deniers. 
On  décria  toutes  les  monnaies  étrangères, 
excepté  celles  du  roi  d'Angleterre,  des  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Bretagne;  celles-ci  fu- 
rent décriées  le  1"  octobre  1479  (1);  mais  le 
roi  d'Angleterra  s'en  étant  plaint,  on  en  per- 
mit le  cours  par  une  déclaration  du  7  jan- 
vier suivant. 

§  33.  —  Remarques.  1*  Entre  plusieurs  or- 
donnances que  Louis  XI  fit  pour  les  mon- 
naies, celle  du  2  novembre  1475  déclare 
nulles  toutes  les  grâces  qu'il  peut  avoir  ac- 
cordées par  importunité  ou  autrement  aux 
faux  monnayeurs,  et  généralement  à  tous 
ceux  qui  avaient  contrevenu  aux  ordon- 
nances pour  les  monnaies ,  avec  défense  au 
chancelier  de  les  sceller,  et  aux  autres  offi- 
ciers d'y  avoir  égard. 

2°  Le  roi,  ne  voulant  pas  souffrir  ce  que 
la  nécessité  et  les  circonstances  des  temps 
avaient  fait  tolérer  à  ses  prédécesseurs,  au 
préjudice  des  droits  de  la  couronne,  envoya 
son  chancelier  au  duc  de  Bretagne,  lui  signi- 
fier entre  autres  choses,  que  $\l  continuait  à 
faire  battre  la  monnaie  d'or,  il  lui  déclarerait 
la  guerre;  cette  déclaration,  ou  d'autres 
causes  qu'on  peut  voir  dans  l'histoire  de  ce 

(l)Reg.F.  fol.  103. 


temps,  furent  l'occasion  d'une  guerre  a  la- 
quelle les  ennemis  du  roi  donnèrent  le  nom 
spécieux  de  bien  public;  elle  fut  terminée  par 
le  traité  fait  au  bois  de  Vincennes  le  1"  oc- 
tobre 1465;  une  des  conditions  du  traité  fut 
que  le  duc  de  Bretagne  pourrait  faire  battre 
monnaie  d'or  à  son  coin;  le  roi  lui  en  fit 
expédier  lettres  le  même  mois,  lesquelles 
furent  registrées  au  parlement  et  à  la  chambre 
des  monnaies  ;  dans  ces  lettres,  le  roi  recon- 
naît que  les  prédécesseurs  du  duc  de  Bre- 
tagne ont  joui  du  droit  de  faire  fabriquer 
monnaie  d  or,  blanche  et  noire.  Le  roi  per- 
mettait par  ces  mêmes  lettres  le  cours  de  ces 
monnaies  par  tout  le  royaume,  en  gardant, 
quant  à  l'or,  le  poids  et  le  titre  selon  les 
ordonnances  royaux:  sans  doute  la  nécessité 
de  séparer  ses  ennemis  arracha  au  roi  cette 
permission;  car  il  est  constant  que  les  ducs 
de  Bretagne  n'avaient  pas  ce  droit;  cela  est 
si  vrai,  qu'en  1391  Charles  VI,  aïeul  de 
Louis  XI,  envoya,  le  26  janvier,  le  duc 
de  Berri ,  accompagnédeplusieurs  personnes 
considérables  du  conseil,  au  duc  de  Bre- 
tagne, pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  faisait 
battre  monnaie  d'or  et  d'argent,  ne  devant  la 
faire  que  noire,  c'est-à-dire  de  billon.  Les 
envoyés  du  roi  soutenaient,  quod  ipse  nrc 
prœdecessores  ducis  Britanniœ  non  poterant, 
nec  facere  debebant,  uni  monetam  nigram 
certi  ponderit  et  valorit,  et  nihilominus  fece- 
rat,  et  fieri  faciebat  albam,  quod  trot  in  praju- 
dicium  domini  régit.  m 

3*  Louis  XI  s  étant  réconcilié  avec  son 
frère  Charles,  lui  persuada  de  changer  ia 
Champagne  et  la  Brie,  qu'il  avait  eues  en 
apanage  par  le  traité  de  Péronne,  contre  le 
duché  de  Guyenne,  outre  la  rivière  de  Cha- 
rente, le  pays  d'Agenois,  le  Périgord,  le 
Quercy,  la  Saintonge,  ie  gouvernement  de  la 
Rochelle  et  le  bailliage  d'Aanis,  et  lui  ac- 
corda le  droit  de  faire  battre  monnaie  d'or  et 
d'argent.  Le  roi  accorda  le  même  privilège 
au  prince  d'Orange,  dont  la  principauté  rele- 
vait du  comté  de  Provence;  le  roi  René  de 
Sicile  en  engagea  l'hommage,  le  ressort  et  la 
souveraineté  à  Louis  de  Châlons,  prince  d'O- 
range, dont  le  fils  nommé  Guillaume  en 
traita  avec  le  roi  le  10  juin  1475;  dès-lors 
cette  principauté  fut  attachée  au  Dauphiné: 
le  prince  d  Orange  en  ayant  fait  hommage 
au  roi,  le  roi  lui  permit  de  prendre  le  litre 
de  prince  d'Orange,  par  la  grâce  de  Dieu,  et 
de  faire  battre  monnaie  d'or  et  d'argent 
d'aussi  bon  aloi  que  celle  de  Dauphiné. 

4*  L'an  1467  finit  sous  ce  règne  la  manière 
de  parler  par  monnaie  vingtième,  vingt-qua- 
trième, trentième,  etc.,  qui  avait  commencé 
sous  celui  de  Philippe  le  Bel,  et  dont  nous 
avons  donné  l'explication  dans  les  remarques 
qui  sont  à  la  fin  du  règne  du  roi  Jean. 

§  35.  -  Charle$  VIII. 

Charles  VUI  succéda  à  Louis  XI  le  30  août 
1483.  Ce  prince  fit  faire  les  mêmes  monnaies 
d'orque  son  père,  tant  en  France  qu'en  Dau- 
phiné et  en  Bretagne,  dont  il  épousa  l'héri- 
tière ;  savoir,  des  écus  d'or  è  la  couronne 
et  au  soleil,  qui  étaient  du  même  titre  et  du 
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même  poids  quo  ceux  qui  avaient  cours  à  la 
fin  du  règne  précédent;  des  gros  d'argent 
de  70  au  marc,  du  poids  de  2  den.  16  grains 
la  pièce,  les  demis  à  proportion. 

Outre  les  blancs  au  soleil  et  à  la  couronne, 
le  roi  fit  encore  fabriquer  des  grands  blancs 
au  K.  couronné;  cette  lettre,  comme  on  écri- 
vait alors,  était  la  première  du  nom  du  roi, 
d'où  ils  portèrent  le  nom  de  Karolus;  ils 
avaient  cours  pour  10  deniers  tournois. 

Quoique  cette  monnaie  ne  passât  pas  le 
règne  de  Charles  VIII,  et  que  Louis  XI  la 
décriât,  elle  se  couveitit,  pour  ainsi  dire,  en 
monnaie  de  compte. 

Les  Karolus  fabriqués  en  Dauphiné,  au 
lieu  des  (leurs  do  lis  qui  sont  a  côté  du  K, 
avaient  des  dauphins,  et  ceux  fabriqués  en 
Bretagne  des  hermines. 

Le  prix  du  marc  d'or  et  d'argent,  et  celui 
des  monnaies  demeurèrent  fixes  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Charles  VIII, 
jusqu'au  30  juillet  H87;  alors  le  prix  des 
écus  d'or  tut  augmenté,  pour  empêcher  le 
transport  qui  s'en  faisait  ;  ainsi  Vécu  à  la  cou- 
ronne eut  cours  pour  35  sols  (t).  L'écu  au 
soleil  pour  36  sols  3  den.  Le  prix,  des  autres 
monnaies  d'or  fut  augmenté  à  proportion. 
Le  24  avril  1488,  on  augmenta  le  prix  des 
espèces  d'argent,  et  le  marc  d'argent  qui 
valait  10  liv.  en  valut  11. 

Alo;  s  les  espèces  d'or,  d'argent  et  de  billon 
valurent,  savoir  : 

Les  écus  au  soleil  36  s.  3  d. 

—     A  la  couronne.    .   .  35 
Les  demis  a  proportion. 

Les  écus  vieux  40 

Francs  à  pied.  î 

—    à  cheval.  [  39 

Royaux.  ) 

Marc  d'or  fin  130 1.    3  4 

Grands  blancs  au  soleil,  oudou- 

.  zains  13 

Blancs  à  la  couronne,  ouonzains.  12 

Gros  du  roi   3 

Liards,  hardis,  doubles,  deniers, 

leur  prix  ordinaire. 
Marc  d  argent  11  liv. 

Il  y  avait  quantité  de  monnaies  étran- 
gères qui  avaient  cours  en  France,  qui  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  quo  celles  dont  nous 
avons  rapporté  les  nomsau  règnede  Louis  XI. 

S  34.  —  Remarques.  V  Monnaies  fabriquées 
en  Bretagne.  François,  duc  de  Bretagne,  étant 
mort  le  7  octobre  1488,  laissa  son  duché  à 
Anne  sa  fille.  Le  roi  prétendant  que  la  Bre- 
tagne lui  appartenait,  y  continuait,  la  guerre, 
et  s'était  rendu  maître  de  plusieurs  places 
considérables.  Le  6  avril  1491 ,  étant  à  Nantes, 
il  ordonna  une  fabrication  de  monnaie  en 
Bretagne  pareille  à  la  sienne,  afin  de  faciliter 
le  commerce  de  cette  province  avec  le  reste 
du  royaume.  Conformément  à  cette  ordon- 
nance, on  y  fabriqua  non-seulement  des  écus 
d'or,  mais  des  espèces  de  billon  telles  qu'on 
les  faisait  dans  les  autres  provinces  du 
royaume;  on  grava  sur  toutes  ces  espèces 
des  hermines,  qui  étaient  les  armes  des  ducs 

(i)  Re«.  F.  foL  m. 
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de  Bretagne.  La  paix  fut  conclue  au  mois  de 
novembre,  et  par  délibération  des  états  de 
la  province,  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne 
avec  le  roi  fut  arrêté  ;  elle  fit  transport  au  roi 
de  tous  ses  droits,  el  promit,  au  cas  qu'elle 
lui  survécût,  de  n  épouser  que  l'héritier  de 
la  couronne.  Le  mariage  fut  conclu  le  même 
jour,  et  dès  lors  on  cessa  la  fabrication  aux 
coins  et  armes  de  la  duchesse  Anne. 

2°  Monnaies  fabriquées  en  Italie.  C  harles  VI II 
ayant  résolu  d'entreprendre  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  dont  Louis  XI  son  père 
avait  acquis  les  droits  par  le  testament  que 
Charles  du  Maine  avait  fait  en  sa  faveur, 
passa  en  Italie,  et  arriva  à  Pise  le  8  novem- 
bre 1494.  Le  lendemain,  revenant  de  la 
messe,  les  Pisans  le  supplièrent  de  les  déli- 
vrer de  la  domination  des  Florentins,  et  de 
leur  rendre  leur  ancienne  liberté.  Dès  que  le 
roi  leur  eut  accordé  leur  demande,  ils  cou- 
rurent au  pont  qui  est  sur  l'Arno,  et  jetèrent 
dans  la  rivière  un  grand  lion  qui  représen- 
tait la  seigneurie  de  Florence;  ils  mirent  à 
la  place  la  statue  du  roi,  tenant  un  lion  sous 
ses  pieds.  Pendant  le  séjour  que  le  roi  fit  à 
Pise,  il  fit  fabriquer  de  la  monnaie  à  son  nom 
et  à  ses  coins;  on  fit  des  gros  d'argent  qui 
étaient  h  10  deniers  18  grains  de  loi,  et  de 
32  au  marc.  Les  Pisans,  pour  marquer  leur 
reconnaissance  et  faire  voir  qu'ils  tenaient 
leur  liberté  du  roi,  firent  mettre  dans  la  lé- 
gende de  leurs  monnaies:  Karolus  Pitano- 
rum  liberator. 

3°  Le  roi,  étant  arrivé  à  Rome,  reçut  du 
pape  l'investiture  du  royaume  de  Sicile,  deçà 
et  delà  la  Fare;  de  là,  continuant  son  che- 
min, il  entra  dans  la  ville  de  Naples  le  22  fé- 
vrier 1494.  Pendant  le  séjour  quo  le  roi  v  fit, 
il  ordonna  que  les  monnaies  seraient  frap- 
pées à  son  coin;  ou  fit  ensuite,  le  25  mars, 
des  écus,  des  ducats,  des  grands  blancs  et 
d'autres  espèces,  avec  les  armes  de  France 
d'un  côté,  celles  de  Sicile  de  l'autre,  avec  des 
croisettes  de  Jérusalem.  Les  écus  d'or  qu'on 
fabriqua  à  Naples  étaient  au  même  titre  et 
du  même  poids  que  les  écus  d'or  au  soleil 
qu'on  fabriquait  en  France. 

4"  La  ville  d'Aquila,  ou  de  l'Aigle,  fut  la 
première  qui  se  déclara  pour  le  roi,  qui,  à 
cause  de  cela,  lui  accorda  beaucoup  do  pri- 
vilèges, entre  autres  celui  de  battre  mon- 
naie: Aquilanis  quoque  multa  extra  ordinem 
indulta  et  jus  cudendœ  monetœ. 

5*  Charles  VIII  fit  encere  fabriquer  des 
espèces  en  Provence;  on  en  voit  les  pieds- 
forts  dans  les  cabinets  du  roi,  et  le  compte 
de  la  chambre  des  comptes  fait  mention  de 

Eied-fort  pour  nouveau  pied  de  monnaie  fa- 
riquée  en  Provence.  Nous  voyons,  sur  deux 
de  ces  pièces,  que  le  roi  prenait  la  qualité 
de  comte  de  Provence  et  de  Fortcalquier  ;  aussi 
Louis  XI,  père  de  Charles  VIII,  avait  acquis 
ces  deux  comtés,  et  les  avait  unis  à  la  cou- 
ronne. 

§  34,-Iokù  XII. 

Louis  XII  succéda  à  Charles  VIII  en  1498. 
On  fabriqua  sous  ce  règne  en  France,  en 
Dauphiné,  en  Provence  et  en  Bretagne,  des 
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écuset  desdemi-écus  d'or,  qui  ont  pour  effigie 
un  écusson  chargé  de  trois  fleurs  de  lis,  sur- 
montées d'une  couronne  fermée;  à  chaque 
cûlé  de  l'écussou,  une  ileur  de  lis  surmontée 
d  une  couronne  fermée,  avec  l'inscription  : 
Lud.  D.  G.  Franc,  rex  ;  au  revers  une  grande 
croix  ouvragée,  terminée  par  quatre  fleurs 
de  lis,  avec  cette  légende  :  Christ,  regn.  vinc. 
imp.  Ces  espèces  sont  au  litre  de  23  carats  £, 
audit  huitième  de  remède,  à  la  taille  de  70 
au  marc,  du  poids  d'un  gros  cinq  grains,  et 
ont  eu  cours  pour  20  sols.  Sur  quelques- 
uns  des  éous  d'or  qui  furent  monnayés  en 
Provence  et  en  Bretagne,  le  roi  prend  le  titre 
de  Cornes  Protenciœ  et  de  Oux  Britonum, 
ainsi  que  sur  quelques-unes  des  autres 
monnaies  de  billon  fabriquées  dans  ces  deux 
provinces. 

On  ne  commença  les  écus  d'or  et  les  écus 
au  porc-épicque  lu  19  décembre  1507,  après 
avoir  discontinué  la  fabrication  des  autres 
espèces.  Le  nom  de  porc-épic  fut  donné  à 
ces  nouveaux  écus,  à  cause  que  la  ligure  do 
cet  animal  y  était  gravée;  on  sait  que  le  roi 
l'avait  choisi  pour  sa  devise,  avec  tes  mots, 
Cominus  et  eminus.  Ces  écus  ont  pour  ef- 
figie un  écusson  soutenu  par  deux  de  ces 
animaux,  chargé  de  trois  fleurs  de  lis,  et 
surmonté  d'une  couronne  fermée;  pour  ins- 
cription :  Lud.  D.G.  Franc,  rex;  au  revers, 
une  grande  croix  recioisce  cl  échuncrée  sur 
les  bords;  les  vides  de  la  croix  sont  rem- 
plis, savoir,  deux  par  une  L,  les  autres  par 
deux  porcs-épics,  en  sorte  qu'il  y  a  deux  L 
et  deux  de  ces  animaux,  avec  cette  légende: 
Christ,  regn.  vinc.  imper.  Ces  écus  sont  à 
23  carats,  du  poids  de  2  gros  8  grains,  à  la 
laiile  de  30  au  marc. 

On  fit,  pendant  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XII,  des  gros  d'argent;  on 
en  discontinua  la  fabrication  pour  faire  les 
testons  et  les  deini-testons ,  qu'on  com- 
mença à  fabriquer  pour  la  première  fois 
[an  1513  ;  ils  étaient  à  11  deniers  6  grains 
i  d  argenttin,à  la  taille  de  25  pièces  }  au  marc, 
du  poids  de  7  deniers  12  grains  {  chacuu  ; 
le  lésion  valait  19  sols  tournois,  le  demi  5 
sols  tournois,  le  marc  d'argent  12  liv.  10 
sols.  Les  testons  avaient  pour  efligie  le  buste 
du-roi,  regardant  à  gaueno  ;  sur  sa  tôie,  une 
couronne  fermée  et  terminée  par  un  bonnet 
pareil  à  un  bonnet  d'empire  ;  pour  inscrip- 
tion :  Lud.  D.  G.  Franc,  rex  ;  au  revers,  un 
écusson  chargé  de  trois  fleurs  de  lis,  sur- 
monté d'une  couronne  fermée,  avec  la  lé- 
gende :  Christ .  regn.  vinc.  imper.  On  n'avait 
point  encore  fabriqué  eu  France,  sous  cette 
troisième  race,  de  monnaie  aussi  pesante  (pie 
celle  des  testons  ;  il  n'en  restait  pas  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie  de  ce 
poids:  un  avis  sur  les  monnaies,  donné  à 
Charles  IX  I  an  1564,  porte  qu'avant  les  tes- 
tons, on  ne  faisait  en  France  que  des  gros, 
qui  ne  valaient  que  2  sols,  ou  2  sols  0  de- 
niers. Ces  nouvelles  espèces  furent  appolées 
testons,  à  cause  que  la  tète  du  roi  y  était 
représentée;  elles  prirent  leur  origine  à 
MiJan.etdurèrentenFraucejusqu'àHenrilIl 
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qui  interdit  la  fabrication,  et  leur  substitua 
les  pièces  de  20  sols. 

Louis  XII  fit  faire  les  môrnes  monnaies 
de  billon  qui  avaient  été  faites  sous  les 
règnes  précédents  ;  savoir,  des  grands  et  des 
petits  blancs,  des  liards,  des  hardis,  des 
doubles  et  des  deniers  tournois  parisis,  des 
coronats  et  des  patars  en  Provence. 

Pendant  ce  règne,  le  prix  du  marc  d'or  et 
celui  des  monnaies  d'or,  qui  fut  le  môme 
que  celui  de  la  tin  du  règne  de  Charles  VIU,  , 
no  changèrent  point.  Les  écus  vieux,  les 
francs  à  pied  el  à  cheval,  qui  étaieul  des 
monnaies  françaises,  eurent  cours  sous  ce 
règne  avec  les  monnaies  étrangères  ;  mais 
les  unes  el  les  autres  furent  décriées  le  5 
décembre  1511,  et  les  seuls  écus  et  demi- 
écus  d'or  au  soleil,  à  la  couronne  el  au 
porc-épic,  eurent  cours  en  France.  Quant 
au  marc  d'argent,  sa  valeur  changea  une 
fois  lorsque  l'on  lit  les  lestons  ;  on  l'aug- 
menta alors  de  30  sols,  ainsi  il  valut  12  liv. 
10  sois,  le  marc  d'or  130  liv.  3  sols  4  de^ 
niers. 

§  35.  —  Remarques.  1*  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  le  roi  ne  lit  faire  des  monnaies 
en  Bretagne  à  son  coin  et  à  son  nom,  qu'a- 
près lu  mort  de  la  reine,  qui  arriva  le  9 
janvier  1513;  ils  se  fondent  sur  ce  que 
bainte-Marthe  dit  qu'elle  ne  voulut  pas  per- 
Wr tire  que,  pendant  .son  vivant,  ses  maris 
disposassent  de  son  duché,  el  sur  ce  que 
ScsmjI,  dans  le  Trailé  des  louanges  de 
Louis  XII,  dit  qu'il  laissa  à  la  reine,  pour 
le  douaire  qu'elle  eut  de  Charles  VIU  sou 
premier  mari,  le  domaine  de  Bretagne,  pour 
en  jouir  à  sa  volonté,  el  qu  elle  eu  jouissait 
comme  si  elle  n'eût  point  été  en  puissance 
de  mari  :  on  pourrait  encore  ajouter,  pour 
soutenir  celte  opinion,  que  les  registres  de 
la  cour  des  monnaies  ne  font  point  mention 
que  le  roi  ait  l'ail  fabriquer  des  monnaies  en 
Bretagne  au  commencement  de  son  règne, 
ni  pendant  la  vie  delà  leiue,  el  que  l'on 
voit  encore  des  monnaies  de  cette  princesso 
frappées  en  Bretagne,  sur  lesquelles  elle 
prend  le  titre  de  Annu  D.  G.  Franc,  regina 
et  liritonum  dugissa,  en  1498.  C'est  la  pre- 
mière monnaie  frappée  en  France  avec  Je 
millésime  ;  peut-être  cette  princesse  ne  le 
lit-elle  mettre  que  pour  marquer  qu'elle 
était  encore  souveraine  de  Bretagne  cette 
année-là  ;  car,  le  7  de  janvier  de  la  môme 
année,  elle  épousa  Louis  Xll  ;  et  en  etlet 
l'année  n'est  pas  marquée  sur  les  autres 
espèces,  el  l'on  ne  peut  pas  dire  que  depuis 
celte  année  1498  on  ail  continué  à  mettre 
le  millésime  sur  les  monnaies  ;  ce  ne  fut 
que  sous  Henri  11  qu'on  commença  à  le 
mettre  en  usage  en  France. 

2"  Louis,  lils  et  successeur  de  Charles,  duc 
d  Orléans,  prit  le  titre  el  les  armes  de  duc 
de  Milan,  ce  que  prouvent  les  monnaies 
qu'il  lit  faire  à  Ast;  étaul  devenu  roi  de 
France  par  la  mort  de  Charles  VIII,  il  prit, 
après  une  délibération  de  son  conseil,  le 
titre  de  roi  de  Jérusalem,  des  DeuxSiciles, 
el  de  duc  de  Milan  ;  il  entreprit  ensuite  cette 
conquête,  qui  fut  achevée  en  peu  de  temps. 
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L'armée  du  roi  s'étant  entièrement  t  endue 
maîtresse  de  tout  le  duché  de  Milan  par  la 
reddition  du  château  do  In  Capitale,  qui  se 
rendit  le  16  septembre  1M9,  le  roi  parut  de 
Lvon  et  se  rendit  à  Milan  ;  pendant  le  séjour 
qu'il  y  fit,  il  fit  fabriquer  à  Ast  plusieurs 
espères  de  monnaies  pour  la  commodité  de 
ses  troupes  ;  on  fit  des  gros  qui  eurent  cours 
pour  6  sols,  des  testons,  des  cavalots  a  6  de- 
niers de  loi,  ainsi  appelés  de  ce  que  saint 
Second  y  est  représenté  a  cheval. 

3'  Le  roi  fit  aussi  fabriquer  à  Milan  des 
doubles  ducats  à  23  carats  J,  et  de  35  au 
marc,  des  lestons  a  11  deniers  18  grains 
de  loi,  argent  le  roi,  de  25  *  au  marc  ;  sur 
ces  deux  espèces,  saint  Ambroise,  arche- 
vêque de  Milan,  est  représenté,  ou  assis 
dans  une  chaire,  ou  monté  sur  un  cheval, 
tenant  un  fouet  à  la  main  ;  outre  ces  mon- 
naies, on  fit  encore  des  ducatons,  des  demis 
et  des  quarts,  des  parpailloles,  des  bissones, 
des  soldes,  et  quelques  autres  espèces  dont 
nous  ne  trouvons  ni  le  poids,  ni  le  titre, 
ni  la  valeur. 

4°  Après  la  conquête  du  Milanais,  les 
Génois,  l'an  1499,  envoyèrent  une  solen- 
nelle ambassade  de  2i  de  leurs  principaux 
citoyens,  qui  rendirent  au  roi  l'obéissance 
qu  ils  lui  devaient  :  le  roi,  en  1502,  fit  son 
entrée  dans  Gènes,  et  reçut  le  serment  de 
fidélité  des  Génois  ;  on  fabriqua  ensuite  la 
monnaie  sous  le  nom  du  roi,  avec  le  titre 
de  seigneur  de  Gènes. 

5*  En  1501,  le  roi  reprit  avec  Ferdinand, 
roi  deCastille,  le  traité  commencé  par  Char- 
les VIII  pour  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  :  dès  que  Louis  XJ1  en  fut  le  maître, 
il  y  fit  fabriquer  la  monnaie  à  ses  coins  et 
armes. 

S  36.— François  I". 

François  I"  succéda  à  Louis  XII,  comme 
étant  le  plus  proche  parent  des  princes  du 
sang,  le  nremier  janvier  1514.  Sous  son 
règne,  on  fabriqua  en  France,  pour  monnaie 
d'or,  des  écus  et  desdemi-écus  d'or,  qui  ont 

Sour  effigie  un  écusson  chargé  de  trois 
eurs  de  lis,  l'écusson  surmonte  d'une  cou- 
ronne fermée,  avec  cette  inscription  :  Fran- 
cisent D.  G.  Francorum  rex  ;  au  revers,  une 
grande  croix  fleurdelisée  aux  bords,  cl  deux 
autres  qui  remplissent  chacune  un  vide  de 
la  croix,  avec  la  légende  :  Christ,  regn.  vinc. 
imp.  D'autres  écus  d'or  ont  la  même  effigie 
et  inscription  ;  au  revers  une  F  surmontée 
d'une  couronne  fermée,  et  une  fleur  de  lis 
à  chaque  côté  de  l'F,  la  même  légende  : 
Franctscus,  etc.  D'autres  écus  portaient,  du 
côté  de  l'effigie ,  le  buste  du  roi  regardant  à 
gauche  ;  sur  sa  tète  une  couronne  fermée, 
avec  cette  inscription  :  Franciscm,  etc.;  au 
revers,  une  grande  croix  fleurdelisée,  sur- 
montée d'une  couronne  fermée  ;  sur  la  croix 
est  appuyé  un  écusson  chargé  de  trois  fleurs 
de  lis;  au-dessous,  il  y  a  1532,  qui  est  le  mil- 
lésime, c'est-à-dire  l'année  de  la  fabrication, 
ce  qui  n'avait  point  encore  éié  pratiqué  pour 
les  monnaies  de  nos  rois  ;  ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  suivant  que  cet  usage  fut  în- 
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troduit  par  une  ordonnance  de  Henri  il. 
D'autres  écus  ont,  du  côté  de  l'cfllgie,  le 
buste  du  roi  regardant  è  gauche ,  ayant  sur 
sa  tète  une  couronne  fermée,  et  l4inscrij»- 
tion  :  Franciscus,  etc.;  au  revers,  un  écusson 
chargé  de  n-ois  fleurs  de  lis,  surmonté  d'une 
couronne  fermée,  à  chaque  côté  de  l'écusson 
une  F  couronnée  ;  pour  légende  :  Non  nobis, 
Domine,  sed  nomini  tuo  da  gtorium. 

Les  premiers  écus  qu'on  fabriqua  étaient 
de  même  poids  et  de  même  titre  que  ceux 
du  règne  piécédent,  c'est-à-dire  a  23  ca- 
rats i,  à  ce  huitième  de  remède,  et  de  70  au 
marc.  On  en  diminua  le  titre  d'un  quart  de 
carat  l'an  1519;  leur  poids  fut  affaibli  d'un 
grain  £,et,  pour  les  distinguer  des  premiers, 
on  mil  deux  F  couronnées  a  coté  de  l'écu. 
En  1588,  on  en  fabriqua  du  même  poids, 
niais  dont  le  titre  était  encore  plus  faible  de 
t;  ois  carats  ;  ces  deux  fabrications  ne  du- 
rèrent que  quelques  mois.  Depuis  le  18  août 
1519  jusqu'en  1539,  les  écus  d'or  furent 
faits  au  titre  de  23  carats -fc,  de  71  £  au  marc, 
du  poi  is  de  6V  grains  trébuchant  la  pièce  ; 
ce  titre  et  ce  poids  durèrent  presque  pen- 
dant tout  le  règne  de  François  I",  et  pen- 
dant tout  celui  de  Henri  II  ;  ainsi  le  titre  des 
écus  d'or  fut  rdfaibli  d'un  huitième  de  carat, 
et  leur  poids  diminué  d'un  grain  He  grain. 

Quoique  nous  ayons  dit  qu'on  ne  fit  sous 
le  règne  de  François  I"  que  des  écus  d'or 
au  soleil,  cependant  ceux  qui  ont  une  pe- 
tite croix  carrée  furent  appelés  par  le  peu- 
ple écus  d'or  à  la  croisetfe,  et  ceux  qui  ont 
deux  salamandres  h  côté  de  l'écu,  écus  à  1a 
salamandre;  on  verra  parmi  les  monnaies 
de  billon,  des  blancs  à  la  salamandre  et  à  la 
croisette.  Lorsqu'on  fabriqua  les  écus  d'or 
à  la  salamandre,  on  fit  un  notable  règlement 
pour  la  m  trque  des  monnaies.  Les  maîtres 
des  monnaies,  quoique  obligés  de  mettre  sur 
toutes  les  espèces  une  certaine  marque  qui 
faisait  connaître  celui  qui  avait  fait  mon- 
nayer la  pièce;  s'en  dispensaient  depuis 
quelque  temps  ;  le  roi ,  par  ordonnance 
donnée  à  Soissons  le  li  janvier  1539,  leur 
enjoignit  de  mettre  sur  toutes  les  espèces  les 
marques  et  différences  selon  qu'elles  étaient 
prescrites  et  spécifiées  par  les  ordonnances, 
avec  une  lettre  de  l'alphabet,  tant  du  côté  de 
la  croix  que  de  la  pile,  savoir,  le  maître  de 


la  monnaie  de 

Paris  ,  la  lettre   A 

Rouen   B 

Saint-LÔ   C 

Lyon   D 

Tours   E 

Angers   F 

Poitiers   ........  G 

La  Rochelle   H 

Limoges   I 

Bordeaux   K 

Rayonne    L 

Toulouse   M 

Montpellier   N 

Saint- Pourcin   O 

Dijon   P 

Châlons   Q 

Saint-André   R 
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Troyes    S 

Sainte-Menehould  T 

Turin  V 

Villcfranche  en  Rouergue.  .   .  X 

Bourges    Y 

Daupniné  Z 

Provence  et 

Bretagne  9 

Cet  usage  a  depuis  toujours  été  constam- 
ment observé;  en  conséquence  de  cette  or- 
donnance, on  fit  faire  de  nouvelles  piles  et 
de  nouveaux  trousseaux,  sur  lesquels  était 
gravée  la  lettre  de  la  ville,  suivant  l'ordon- 
■  nance;  cette  coutume  de  marquer  sur  les 
monnaies  le  lieu  où  elles  avaient  été  fabri- 
quées, avait  été  observéo  pendant  la  nre- 
raière,  la  seconde  et  le  commencement  de  la 
troisième  race. 

Les  testons  et  les  demi-testons  furent  les 
seules  monnaies  d'argent  que  François  I" 
fit  fabriquer,  sur  un  côté  desquelles  il  y  avait 
le  buste  du  roi,  regardant  à  gauche,  ayant 
sur  la  tête  une  couronne  fermée,  pour  ins- 
cription :  Francise.  D.  G.  Franc,  rex;  au  re- 
vers un  écusson  chargé  de  trois  fleurs  de 
lis,  surmonté  d'une  couronne  ouverte,  avec 
cette  légende  :  Christ.  regn.,  etc. 

On  affaiblit  sous  ce  règne  les  monnaies 
d'argent,  ainsi  que  les  monnaies  d'or.  La  loi 
des  testons  fut  diminuée  de  16  grains,  et 
leur  prix  fut  augmenté.  Les  premiers  qu'on 
fabriqua  en  1516,  étaient  à  11  deniers  18 
grains  de  loi,  argent  le  roi,  à  la  taille  de  25 
pièces  et  demie  au  marc  ;  on  en  fabriqua 
d'autres  en  1521,  qui  n'étaient  qu'à  11  de- 
niers 6  grains  de  loi,  ce  qui  dura  pendant 
le  reste  de  ce  règne.  Le  marc  d'argent  qui, 
sous  la  fin  de  celui  de  Louis  XII,  valait  12 
livres  10  s.  valut  14  livres  vers  la  fin  de  celui 
de  François  1"  ;  le  prix  du  marc  d'or  fut  aussi 
augmenté  de  35  liv.  4  sols  2  den. 

Les  monnaies  de  billon  furent  des  blancs, 
des  liards,  des  doubles  et  des  deniers.  Les 
blancs  étaient  nommés  par  le  peuple  Francis- 
ent, comme  ceux  de  Charles  VIII  avaient 
été  appelés  Carolus,  et  ceux  de  Louis  XII 
Ludovicus.  Les  blancs  appelés  à  la  salaman- 
dre ont  pour  effigie  un  écusson,  à  chaque  côté 
de  l'écusson  une  salamandre,  au  revers  une 
grande  croix  élargie  sur  les  bords;  les  vides 
sont  remplis,  savoir,  deux  par  deux  F,  les 
deux  autres  chacun  par  une  salamandre  avec 
cette  légende  :  Sit  nomen  Domini  benedictum  : 
ces  espèces  sont  du  môme  titre  et  poids  que 
celles  de  Louis  XII.  D'autres  blancs,  fabriqués 
aussi  sous  François  1",  furent  appelés  aou— 
sains,  de  ce  qu'ils  valaient  12  deniers.  Voyez 
les  tables. 

Pendant  ce  règne,  quelques  monnaies  d'or 
des  règnes  précédents  eurent  cours  en 
France,  comme  les  écus  à  la  couronne,  les 
écus  vieux,  les  royaux,  les  francs  à  pied  et  à 
cheval  ;  outre  cela  une  infinité  de  monnaies 
étrangères  d'or  et  d'argent  y  furent  reçues; 
ce  qui  causa  un  désordre  continuel  dans  les 
monnaies,  qui  ne  finit  que  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  lorsqu'on  prit  la  résolution  de 
ne  donner  cours  en  France  qu'aux  seules 
monnaies  du  roi. 
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§  37.  —  Remarques.  1".  Quelque  soin  que 
l'on  prit  de  bien  régler  le  cours  des  monnaies 
étrangères  par  rapport  à  celles  du  roi,  il 
était  facile  aux  étrangers  d'altérer  la  bonté 
de  leurs  monnaies  qui  ne  laissaient  pas  d'a- 
voir toujours  cours  en  France  pour  le  même 
prix  ;  ce  qui  leur  facilitait  le  moyen  d'enle- 
ver les  bonnes  espèces  du  royaume.  Pour 
remédier  à  ce  désordre,  et  pour  empêcher 
cette  exportation,  on  mit, l'an  1519,1'écu  d'or 
à  40  sols,  qui  auparavant  ne  valait  que  36 
sols  3  deniers.  En  1522,  on  en  augmenta 
encore  le  prix  de  5  sols,  il  en  valut  «5.  On 
augmenta  pareillement  le  prix  des  testons, 
et  celui  de  toutes  I  s  autres  monnaies«d'or 
et  d'argent,  soit  de  France,  soit  étrangères, 
à  proportion  :  mais  tout  cela  ne  guérissait 
pas  le  mal,  car  l'on  n'empêchera  jamais  le 
transport  des  monnaies  d  un  Etat ,  h  moins 
qu'on  n'y  défende  le  cours  des  espèces  étran- 
gères, et  qu'on  ne  garde  une  proportion  en- 
tre l'or  et  l'argent  égale,  ou  approchant  de 
celle  de  ses  voisins  :  ces  doux  maximes  bien 
observées  sont  capables  d'entretenir  l'abon- 
dance des  monnaies  d'or  et  d'argent  dans  un 
royaume  :  les  Anglais  se  sont  toujours  bien 
trouvés  de  les  avoir  pratiquées  :  ou  leur  rend 
celle  justice,  que  peu  de  nations  entendent 
mieux  celle  matière  que  la  leur. 

2"  François  1"  fit  fabriquer  des  monnaies 
à  Milan  et  à  Gênes.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rignan,  ce  roi  ordonna  une  fabrication  de 
testons  à  Ast,  de  même  poids  et  de  même 
loi  quo  ceux  que  l'on  faisait  en  France.  Pen- 
dant son  séjour  à  Milan,  il  y  fit  fabriquer 
des  testons  et  des  écus  d'or,  de  même  poids 
et  de  même  titre  que  ceux  que  l'on  fabri- 
quait eu  France.  Les  doubles  ducats  qu'il  y 
ht  faire  étaient  au  titre  de  23  carats  \,  à  la 
taille  de  35  pièces  au  marc,  c'est-à-dire  do 
130  grains  de  poids  la  pièce.  Les  quatrains 
étaient  à  6  deniers  de  loi,  et  de  216  pièces 
au  marc  ;  cette  monnaie  avait  cours  pour  un 
denier  pariais. 

3".  Après  la  prise  de  Gênes,  le  roi  y  fit  fa- 
briquer des  monnaies  d'or  et  d'argent,  mais 
différentes  des  dernières  que  Louis  Xll  y 
avait  fait  faire,  puisque,  sur  celles  de  Fran- 
çois I",  les  armes  de  France  n'y  étaient  plus 

gravées,  mais  le  nom  de  l'empereur  Conrad. 
>n  ne  sait  ce  qui  put  obliger  le  roi  à  changer 
une  chose  aussi  essentielle,  et  que  Louis  XII 
avait  ordonnée  comme  étant  une  marque  de 
souveraineté  absolue  sur  cette  république. 

4\  Dans  les  lettres  d'érection  du  comté  de 
Chartres  en  duché,  en  laveur  de  René  de 
France,  du  15  juin  1528,  François  I"  prend 
la  qualité  de  seigneur  de  Gênes. 

S  58.-  Henri  II. 

Henri  II  succéda  à  son  père  François  Ier 
le  dernier  mars  1547.  Pendant  ce  règne,  ainsi 
uc  vers  la  fin  du  précédent,  on  fabriqua 
es  écus  d'or,  des  demi-écus  d'or,  et  même 
des  quarts  d'écus  d'or  ;  ces  espèces  étaient 
de  même  titre  et  de  même  poids  que  celles 
que  François  I"  fit  faire  depuis  lan  1519, 
c'est-à-dire  à  23  carats  |,  et  à  la  taille  de  71  } 
au  marc.  On  fabriqua  aussi  à  Ja  monnaie  de 


Digitized  by  Google 


653  FRA  DICTIONNAIRE  D 

Paris  des  doubles  écus  d'or  qu'on  appeia 
lien  ris  :  ils  ont  d'un  côté  la  tèlt;  du  roi  cou- 
ronnée, et  de  l'autre,  en  forme  de  croix,  qua- 
tre H  couronnés;  dans  les  angles  une  fleur 
de  lis,  et  pour  légende  :  Donec  totum  impleat 
orbem,  qui  était  la  devise  du  roi  ;  au  haut 
de  la  croix,  un  soleil  qui  était  la  marque  des 
écus  d'or  introduite  par  Louis  XI. 

Le  31  janvier  1548,  le  roi  ordonna  qu'aux 
écus  et  demi-écus  au  soleil  on  mettrait  son 
♦  fligie  d'aprèsle naturel, ayant  lacouronnesur 
la  tête,  pour  inscription  :  Uenricus  IL  D.  G. 
Francorum  rex;  de  l'autre  côté,  l'écusson  aux 
armes  de  France,  la  couronne  fermée  au-des- 
sus, de  chaque  côté  de  l'écu,  un  H  couronné, 
avec  la  légende  ordinaire  :  Christ,  vinc.  regn. 
imp.  etc.;  au  bas  1549.  Cette  ordonnance  in- 
troduisit dans  les  monnaies  deux  nouveau- 
tés qu'on  a  toujours  depuis  observées,  sa- 
voir d'y  marquer  l'année  de  la  fabrication, 
ce  qu'on  appelle  le  millésisrae,  et  d'indiquer 
par  des  chiffres  romains,  si  le  roi  de  qui  la 
monnaie  portait  l'empreinte  était  le  pre- 
mier, le  second  du  nom,  etc. 

Depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  VII  on 
n'avait  fabriqué  en  France,  pour  monnaie 
d'or,  que  des  écus.  Sous  ce  règne,  on  lit, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  une  nou- 
velle espèce  que  l'on  appela  Henri,  du  nom 
de  celui  dont  elle  portait  la  tigure;  les  Grecs 
et  les  Latins  en  avaient  souvent  usé  de 
même;  cette  nouvelle  espèce  était  de  poids 
et  de  titre  différents  que  les  écus  d'or;  elle 
était  à  23  carats  {,  à  t  de  remède,  de  67  au 
marc  et  chaque  pièce  pesait  68  grains  tré- 
buchants, par  conséquent  4  grains  plus  que 
les  écus  d'or.  On  fit  aussi  des  doubles  et  des 
demi-henris  ;  il  y  eut  trois  coins  différents 
pour  celte  monnaie.  Les  premiers  furent 
fabriqués  en  15V9,  en  1551,  les  troisièmes 
en  1553.  Les  dorniers  ont  au  revers  une 
femme  armée,  représentant  la  France  assise 
sur  des  trophées  d'armes,  tenant  de  la  niatn 
droite  une  victoire  ;  pour  légende  :  Optimo 
principi;  au  lieu  et  à  la  place  du  millésime: 
Gallia;  cette  monnaie  était  une  imitation 
d'une  médaille  de  Trajan;  apparemment  que 
sous  ce  règne  on  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût 
aucun  inconvénient  à  imiter  les  monnaies 
des  Romains;  car  ce  que  nous  appelons  mon- 
naies anciennes  était  les  monnaies  des  Ro- 
mains et  des  (irecs.  Il  y  eut  encore  des  hen- 
ris  d'or,  sur  un  côté  desquels  est  marquée 
la  tète  du  roi  couronné  de  lauriers,  avec 
cette  inscription  Henricus  D.  G.  Franc,  rex; 
au  revers,  un  écusson  chargé  de. trois  fleurs 
de  lis,  surmonté  d'une  couronne  fermée  avec 
un  croissant  à  chaque  côté  de  l'écusson,  et 
cette  légende  :  Christ,  regn.  vinc.  imper. 

On  ne  fabriqua  point  d'autre  monnaie 
d'argent  que  des  testons  et  des  demi-testons 
qui  étaient  de  même  poids  et  de  même  loi 
que  ceux  que  François  1"  ht  faire  sur  la  ûn 
de  son  règne,  c'est-à-dire,  à  11  deniers  6 
grains  de  loi,  argent  le  roi,  et  à  la  taille  de 
25  Pièces  }  au  marc. 

On  fit  des  monnaies  de  hillon  qu'on  appela 
gros  et  demi-gros  de  Nesle,  à  cause  qu'ils 
lurent  fabriqués  dans  une  monnaie  établie 
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exprès  à  l'hôtel  de  Nesie,  le  25  mars  1549. 
Les  gros  valaient  2  sols  6  deniers,  et  pour 
cela  on  les  appela  aussi  pièces  de  six  blancs, 
et  les  demi-gros  pièces  de  trôis  blancs;  ces 
deux  espèces  n'étaient,  à  proprement  parler, 
que  le  sol  et  le  double  sol  parisis.  Les  sols 
tournois  furent  appelés  douzains,  de  ce  que 
le  sol  est  composé  de  12  deniers;  on  fit 
aussi  des  sizains,  ou  des  demi-sols;  lors- 
qu'en  1549  on  fit  les  henris  d'or,  le  prix  du 
marc  d'or  fut  augmenté  de  6  livres  12  sous 
6  deniers,  et  valut  172  livros.  Le  prix  de 
l'écu  d'or  fut  augmenté  d'un  sol,  et  valut 
46  sols.  Le  prix  du  marc  d'argent  fut  aug- 
menté de  10  sols,  et  valut  15  livres.  Le  lésion 
qui  avait  valu  11  sols,  fut  mis  à  il  sols  4  de- 
niers. La  proportion  alors  fut  11' 

§  38.  —  Remarques.  i\  Le  prix  du  marc 
d'or  et  d'argent,  et  le  cours  des  monnaies, 
tels  que  nous  l'annonçons,  durèrent  jusqu'au 
17  août  1561,  sous  Charles  IX;  jusqu  alors 
on  fabriqua  toujours  les  monnaies  au  coin 
de  Henri  II  :  et  quoique  François  H,  son 
fils,  ait  régné  un  an  et  presque  cinq  mois, 
on  ne  fabriqua  point  de  monnaie  en  France 
sous  son  nom;  cependant  on  fit  des  pièces 
d'or  et  d'argent  à  son  effigie  pour  son  sacre, 
qui  fut  le  18  septembre  1559;  ce  qui  fut 
ordonné  par  la  cour  des  monnaies  ;  celles 
qui  étaient  d'or  étaient  du  poids  d'un  dou- 
ble henri.  2°  Lors  de  son  mariage  avec  Marie, 
héritière  d'Ecosse,  on  fit  fabriquer  quelquos 
pièces  d'argent,  qui  sont  plutôt  des  jetons 
que  des  monnaies.  3*.  On  fit  en  Ecosse  des 
testons  souslenomde  François  II  elde  Aarie, 
reine  d'Ecosse,  sa  femme.  4*  Pendant  le 
règne  d'Henri  II,  presque  toutes  sortes  de 
monnaies  étrangères  eurent  cours  en  France. 
5*  Ce  fut  sous  ce  règne  que  la  chambre  des 
monnaies  fut  érigée  en  cour  souveraine,  par 
édit  du  mois  de  janvier  1551.  6*  Jamais  les 
monnaies  n'avaient  été  si  belles  ni  si  bien 
monnayées  qu'elles  le  furent  du  temps 
d'Henri  II,  à  cause  du  balancier  qu'on  inventa 
pour  les  marquer.  On  fil  bâtir,  au  bout  du 
jardin  des  Eluves,  une  monnaie  pour  faire 
travailler  celle  nouvelle  machine,  el  enfin, 
au  mois  de  juillet  1551,  elle  fut  entièrement 
établie,  el  l'on  fit  des  règlements  pour  sa 
police  et  pour  ses  officiers.  7*  L'an  1557. 
les  Siennois  se  mirent  sous  la  protection 
d'Henri  II,  avec  les  villes  qui  leur  restaient; 
on  fabriqua  ensuite  des  monnaies  à  Montal- 
sin,  où  celte  république  s'était  retirée  ;  on  en 
trouve  quelques-unes  d'argent  parmi  celles 
d'Henri  11,  avec  cette  inscription  :  Respublica 
Senensis  ex  monte  Ilicino,  Henrico  secundo 
auspice. 

S  39.— Chartes  IX. 

François  II  étant  mort  sans  enfants  , 
Charles,  son  frère,  lui  succéda,  et  commen- 
ça à  régner  le  5  décembre  1560,  âgé  de  10 
ans,  5  mois,  2  jours,  sous  la  régence  de  Ca- 
therine de  Médias,  sa  mère;  on  se  servit  en- 
core, pendant  le  commencement  de  son  rè- 
gne, des  coins  d'Henri  H;  c'est  pourquoi 
l'on  trouve  des  espèces  d'or  et  d'argent 
frappici  on  1560,  qui  portent  le  nom  et 
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l'image  oe  ce  prince,  quoique  mort  en  1558. 

Pendant  le  règne  de  Charles  IX,  ou  lit  dos 
écus  d'or,  des  testons,  des  sols  parisis,  des 
sols  tournois,  des  liards,  des  doubles  et 
des  deniers.  Les  écus  d'or  avaient  pour  ef- 
figie un  écusson  chargé  do  trois  fleurs  de 
lis,  surmonté  d'une  couronne  fermée,  avec 
cette  inscription  :  Carotus  D.  G.  Franc,  rex, 
pour  millésime  15i0;  au  revers  quatre  fleurs 
de  lis  formant  la  croix,  et  pour  légende  : 
Christ,  regn.,  etc.  Ces  espèces  étaient  au  titre 
de  23  carats,  *,  a  la  taille  de  72  au  marc,  du 
poids  chacune  .le  6'i  grains.  Le  poids  de 
l'écu  d'or  fut  donc  diminué  d'un  grain  ; 
ou  augmenta  son  prix  de  4  sols  ,  de  sorte 
qu'il  valut,  en  1361,  lorsqu'on  commença  à 
les  fabriquer,  50  sols  ;  le  peuple  eu  aug- 
menta  la  valeur  ;  on  fut  obligé  de  la  fixer  à 
5V  sols  en  1573,  et  alors  le  marc  d'or  valut 
200  livres,  le  marc  d'argent  17  livres  (1),  et 
le  teston.qui,  sur  la  tin  d'Henri  11,  valait  11 
sols  \  deniers,  valut  alors  13  sols. Les  testons 
avaient  pourefligie  l  buste  du  roi,  regardant 
a  gauche,  la  tète  couronnée  de  lauriers;  ils 
étaient  au  litre  de  10  deniers  17  grains , 
à  la  taille  de  72  au  marc,  du  poids  chacun 
de  64  grains. 

|  40.— flfwri  ///. 

Henri  III,  roi  de  Pologne,  frère  de  Char- 
les IX,  lui  succéda,  et  commença  son  règne 
en  France  le  3  mai  157*,  étant  encore  en  Po- 
logne. Les  écus  d'or  et  les  demi-écus  qu'on 
fit  en  France  sous  ce  règne,  furent,  comme 
sous»  le  précédent,  5  23  karats  {  de  72  ±  au 
marc,  du  poids  de  6V  grains. 

On  trouve  daus  les  cabinets  des  doubles 
écus  d'or  et  des  quadruples  de  Henri  III, 
quoiqu'il  n'en  soit  point  parlé  dans  les  or- 
donnances ;  on  ne  commença  à  fabriquer  les 
monnaies  sous  les  coins  de  Henri  III  qu'au 
26  juillet  1575  :  jusuue-là  on  s'était  servi 
de  ceux  de  Charles  IX. 

On  flt  trois  monnaies  d'argent  différentes, 
savoir  :  des  testons  et  des  demi-teslons  ; 
des  francs ,  des  derai-francs,  dos  quarts 
d'écus  et  des  demis.  Ces  deux  dernières  es- 
pèces étaient  nouvelles  ;  depuis  le  règne  de 
Louis  XII, on  n'avait  fabriqué  en  France,  pour 
monnaie  d'argent,  que  des  testons  et  demi- 
testons.  Henri  III  en  interdit  la  fabrication, 
qu'on  reprit  cependant  pour  quelque  temps 
en  1576,  et  le  31  mai  1575,  il  lit  fabriquer  à 
leur  place  les  francs  d'argent,  ou  pièces  de  20 
sols,  les  demi-francs  et  les  quarts  de  francs. 

Les  francs  étaient  au  titre  de  10  deniers 
d'argeut  tin  ,  deux  grains  do  remède,  de  17 
pièces  |  au  marc,  du  poids  chacun  de  11 
deniers  1  grain  trébuchants  ;  ils  avaient 
cours  pour  vingt  sols,  les  demis  et  quarts  à 
proportion  ;  ce  qui  leur  ht  donner  le  nom 
de  francs  (2)  :  alors  la  livre  de  compte  fut 
une  monnaie  réelle,  comme  elle  l'avait  été 
lorsqu'on  fabriqua  les  francs  d'or. 

Les  quarts  d'écus  furent  fabriqués  au 
mois  d'octobre  1380,  à  11  deniers  d'argeut 

(1)  Proportion  n«  ••. 

(2)  I  e  Blanc. 
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(in,  do  25  J  au  marc,  pesant  la  pièce  t  de- 
niers 12  grains  trébuchants,  valant  15  sols, 
les  demi-quarts  d'écus  7  sols  6  don.  On  donna 
le  nom  do  quart  d'écu  à  celle  monnaie,  à 
cause  qu'elle  valait  le  quart  de  l'écu  d'or 
qui  fut  fixé  à  60  sols,  l'an  1577.  Pour  faire 
connaître  que  le  quart  d'écu  d'argent  valait 
le  quart  de  I l'écu  d'or,  on  mit  ces  chiffres  1 II I 
à  côté  de  l'écus-on  ;  et  sur  le  demi-quart, 
pour  désigner  qu'il  n'en  valait  que  la  hui- 
tième partie,  on  y  mil  ceux-ci  V-III. 

Les  monnaies  de  billon  furent  les  mêmes 
que  sous  le  règne  précédent.  Ou  fil  en  1373 
des  doubles  deniers  tournois,  et  des  deniers 
tournois  de  cuivro  fin  :  les  doubles  étaient 
de  78  au  marc,  et  les  deniers  de  136  ;  jus- 
qu'alors, on  no  s'était  point  servi  eu 
trance  de  monnaie  de  cuivre  pur;  mais  le 
billon  manquant  pour  faire  les  doubles  et 
les  deniers,  on  fut  obligé  de  se  servir  de 
cuivre  pour  fabriquer  ces  petites  monnaies, 
ce  qu'on  a  toujours  pratiqué  depuis.  On  or- 
donna en  môme  temps  qu  il  ne  pourrait  en- 
trer dans  les  payements  que  pour  20  sols 
de  cette  monnaie  de  cuivre. 

§  iî.  —  Remarqua.  1°.  Les  désordres  de 
l'Etat  continuant  sous  le  règne  d'Henri  III, 
le  mal  du  surhaussement  dos  monnaies  aug- 
mentait lous  les  jours  ;  de  sorte  qu'où  fut 
obligé,  le  22  septembre  157'»,  do  fixer  par 

ttrovision  l'écu  d'or  à  58  sols.  En  1575,  il 
ail  ut  le  mettre  à  00  sols,  le  lésion  à  li 
sois  6  deniers,  et  les  autres  espèces  d'or  et 
d'argent  à  proportion.  Le  peuple  donnant 
toujours  cours  aux  monnaies  comme  bon  lui 
semblait,  et  en  augmentant  le  prix  suivant 
son  caprice,  poussa  le  prix  de  l'écu  jusqu'à 
68  sols.  Pour  arrêter  ce  désordre  qui  aurait 
infailliblement  ruiné  l'Etat,  le  roi  lit  faire, 
conformément  à  l'avis  do  la  cour  dos  mon- 
naies, plusieurs  assemblées  de  gens  les  plus 
expérimentés  dans  cette  matière,  pour  trou- 
ver un  remède  au  surhaussement  des  mon- 
naies qui  augmentait  tous  les  jours  :  les 
étals  généraux  furent  convoqués  à  Mois  au 
19  décembre  ;  la  cour  des  monnaies  crut 
qu'il  était  de  son  devoir  de  profiler  de  celto 
occasion  pour  procurer  à  la  France  un  aussi 
grand  bien  que  celui  du  règlement  des  mon- 
naies :  da  is  colle  vue,  elle  fit  des  remon- 
trances au  roi  et  aux  étals  généraux. 
Voyez  Le  Blanc,  page  272. 

2"  Les  états,  après  avoir  examiné  les  re- 
montrances, avaient  résolu  de  fixer  à  60  sols 
la^raleur  de  l'écu  d'or,  qui  avait  cours  alors 
pour  68;  mais  la  nécessité  des  a  lia  ires  et 
l'agitation  de  l'Etat  ne  permettant  pas  de 
pouvoir  faire  cette  réduction ,  on  le  fixa 
seulement  pour  un  temps  et  par  provision 
à  65  sols. 

3"  La  cour  des  monnaies  fit  encore  des 
remontrances,  el  démontra  que  la  -fixation 
de  l'écu  d'or  à  65  sols  ne  ferait  qu'augmen- 
ter le  mal,  d'autant  que  l'expérience  avait 
fait  connaître  plusieurs  fois  que  pour  s'ac- 
commoder aux  prix  que  le  peuple  donnait 
aux  monnaie»,  on  avait  surhaussé  l'ecu  pour 
le  fixer  à  un  certaiu  prix;  ce  qui  avait  donné 
occasion  à  un  nouveau  surnaussemenl,  le 
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>euple  étant  en  possession  d'eicéder  tou- 
ours  le  prix  de  l'ordonnance,  el  que,  depuis 
e  dernier  règlement,  la  cour  était  bien  in- 
brmée  que  dans  les  provinces  on  avait  en- 
core augmente1  le  prix  de  l'écu  de  4  à  5 
sols. 

4*.  La  cour  des  monnaies, dans  ses  remon- 
trantes, insista  encore  sur  l'abolition  de  la 
manière  de  compter  par  sols  et  par  livres. 
Voyez  le  Blanc,  page  278.  Ces  remontran- 
ces furent  fort  disculées;  l'avis  de  changer 
le  compte  de  livres  à  écus  fut  jugé  de  telle 
importance,  que  le  roi,  qui  était  à  Pontoise, 
Ct  assembler  à  Paris,  chez  le  cardinal  de 
Bourbon,  ce  qu'il  y  avait  de  gens  savants 
au  fait  des  monnaies  pour  l'examiner;  ou 
disputa  fort  pour  ct  contre  ;  enfin  on  se  dé- 
termina a  suivre  l'avis  delà  cour  des  mon- 
naies. L'ordonnance  à  ce  sujet  fut  faite  en 
septembre  1577,  registrée  en  parlement  le 
18  novembre,  et  à  la  cour  des  monnaies 
le  20  du  même  mois. 

5*  Pour  faciliter  celte  nouvelle  manière  de 
compter,  et  pour  rendre  les  payements  plus 
faciles  à  faire,  on  fit  des  quarts  et  des  demi- 
quarts  d'écus. 

|4*.— Ctorfct  X. 

Henri  III  étant  mort  le  2  août  1589,  le 
cardinal  de  Bourbon,  par  arrêt  du  conseil  de 
l'Union,  vérifié  en  parlement,  fut  proclamé 
roi  par  toutes  les  villes  du  parti  de  fa  Ligue; 
aussitôt  la  justice  fut  rendue,  les  monnaies 
fabriquées,  el  les  autres  actes  publics  furent 
faits  au  nom  de  Charles  X. 

Le  15  décembre  1589,  le  cardinal  de  Bour- 
bon, par  lettres  patentes  données  a  Paris, 
ordonna  qu'on  cesserait  la  fabrication  des 
francs  el  des  demi-francs  sous  le  nom  de 
Henri  III,  el  que  l'on  fabriquerait  au  1"  jan- 
vier prochain,  sous  son  nom,  des  écus  et  des 
demi-éeus  au  soleil ,  des  quarts  d'écus,  des 
demi-quarts  d'écus  d'argent  et  des  douzains, 
le  tout  de  poids,  loi,  cours,  brassage  et  forme 
de  ceux  du  règne  précédent,  c'est-à-dire 
les  écus  d'or  au  litre  de  23  karats,  à  la  taille 
de  72  au  marc,  pesant  chacun  B\  grains,  les 
espèces  d'argent  au  titre  de  10  deniers  17 
grains,  à  la  taille  de  72  au  marc,  pesant 
chacune  61  grains,  pour  inscription  :  Caro- 
lus  X,  D.  G.  Francorum  rex,  au  revers  ïa 
légende  :  Christus  reyn.,  etc.,  sur  les  espèces 
d'or;  sur  les  espèces  d'argent  :  SU  nomen,  etc. 
Le  12  janvier  1590,  les  poinçons  de  l'eili- 
gie  de  Charles  X  furent  apportés  au  bu- 
reau do  la  cour  des  monnaies,  pour  faire 
fabriquer  à  l'avenir  les  espèces  à  son  nom. 

§  i3.  —  Remarques.  1*  Charles  X ,  ou  le 
cardinal  de  Bourbon,  roi  de  la  Ligue,  mou- 
rut à  Fontena} ,  le  9  mai  1593.  , 

2?  Le  12  du  môme  mois,  Henri  IV,  par 
lettres-patentes  données  au  campdeChel- 
les,  décria  les  espèces  fabriquées  au  nom  de 
Charles  X.  Ces  lettres  sont  adressées  à  la 
ehambre  des  comptes,  séant  à  Tours,  tenant 
la  cour  des  monnaies. 

3*  Après  la  mort  de  Charles  X,  on  fabriqua 
jusqu'au  22  mars  1593,  dans  la  monnaie  de 
Paris,  au  coin  de  ce  prince  ;  on  trouve 
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mémo  quelques  quarts  d'écus  fabriqués  au 
même  coin  en  1597,  quoique  ce  roi  mourût 
en  1593,  et  qu'Henri  IV  fit  son  entrée  a  Pa- 
ris, le  22  mars  1594. 

V  Après  la  mort  de  Henri  III,  trois  sortes 
'do  personnes  tirent  battre  monnaie  en 
Franc:  Henri  l\>qui  était  le  légitime  suc- 
cesseur, Charles  X,  el  un  troisième  parti 
qu'on  appelait  les  Politiques  ;  ils  no  recon- 
naissaient aucun  de  ces  deux  ruis,  et,  atten- 
dant que  le  temps  eût  décidé  celte  grande 
querelle  et  donné  un  roi  à  la  France,  qu'ils 
pussent  reconnaître  sans  blesse^  leur  con- 
science, ils  faisaient  battre  monnaie  sans  y 
meltro  aucun  uom,  mais  seulement  des  deux 
côtés  :  SU  nomen  Domini  benedictum. 

|  U.— Henri  IV. 

Henri  III  mort,  Henri  IV,  roi  de  Navarre, 
lui  succéda  au  trône,  prit  le  titre  de  roi  de 
France,  et  fit  battre  monnaie  sous  ce  nom, 
et  sous  celui  de  roi  de  Navarre.  On  fabriqua 
pendant  ce  règno  les  mômes  monnaies  d'or, 
d'argent,  debillon  et  de  cu.vre,  qui  avaient 
été  faites  sous  celui  de  son  prédécesseur. 
Les  écus  d'or  portaient  pour  effigie  un  écus- 
son  chargé  de  trois  fleurs  de  lis,  surmonté 
de  la  couronne  royale,  avec  cette  inscrip- 
tion :  UenricusIV  D.  G.  Francice  et  fiavarrœ 
rex,  1607  pour  millésime,  au  revers  une  es- 
pèce de  cordon  entrelacé  ct  formant  une 
croix,  dont  chaque  bout  est  surmonté  d'une 
fleur  de  lis;  pour  légende  :  Christ,  regn.,  etc. 
Ces  espèces  étaient  au  titre  de  21  carats  à 
la  taille  de  36  \  au  marc,  du  poids  de  126 
grains,  et  eurent  cours  pour  10  liv. 

Les  francs  avaient  pour  côté  de  l'effigie, 
le  buste  du  roi  regardant  à  droite,  la  tête 
couronnée  de  lauriers,  la  même  inscription 
et  le  môme  millésime  que  les  écus  d'or, 
au  revers  quatre  H  formant  une  croix  sur- 
montée d'un  grand  fleuron,  au  bout  et  au  mi- 
lieu duquel  il  y  a  une  fleur  de  lis,  pour  lé- 
gende :  SU  nomen  Domini  benedictum.  Vers  la 
un  du  règne  du  roi,  on  mit  pour  inscription 
sur  la  trancho  des  pieds-forts  de  ces  francs  : 
Perennitati  prinetpis,  Gailiarum  restituto- 
ris. 

Depuis  la  mort  de  Henri  III  jusqu'en  Van 
159i,  que  le  roi  fut  maître  do  Paris,  le  peu- 

}»le  avait  haussé  le  cours  des  monnaies,  et 
àisait  valoir  l'écu  d'or  6i  sols  et  plus  ;  on 
fil  défense,  le  30  mars,  de  les  exposer,  ni  de 
les  recovoir  à  plus  haut  prix  qu'il  n'était 
porté  par  l'édit  de  1577.  sçavoir  :  l'écu  d'or 
pour  60  sols,  le  franc  d'argent  pour  20  sols, 
le  quart  d'écu  pour  15  sols,  et  les  diminu- 
tions à  proponion  ;  mais  l'an  1602,  le  compte 
h  l'écu  fut  aboli,  et  on  rétablit  celui  à  la  li- 
vre ;  on  augmenta  le  prix  des  monnaies  d'or 
et  d'argent,  de  sorte  que  l'écu  d'or  va- 
lut     .      .  .3  liv.  5  sous. 

Le  toslon  .  .  .  15sols6den. 
Le  franc  .  .  .21  sols. 
Le  quart  d'écu  .  .  16  sols. 
Le^narcd'or  2401.  10  sols. 
Le  marc  d'argent  20  1.  15  sols. 
|  45.  —  Remarques.  1*  Par  cette  aug- 
mentation, il  n'y  eut  plus  de  véritables 
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francs,  ni  de  véritables  quarts  d'écus,  puisque 
le  franc  valut  21  sols  et  que  le  quart  d'écu 
ne  partageait  pas  entièrement  l'ecu  d'or  en 
quatre;  cependant  ces  espèces  gardèrent 
toujours  leur  premier  nom. 

2"  On  ne  se  contenta  pas  d'avoir  aug- 
menté le  prix  des  monnaies,  on  donna 
cours  aux  espèces  étrangères,  et  par  là  on 
lova  tous  les  empêchements  qu'on  avait  eus 
au  surhaussement,  sousle  règnedellenri  III; 
la  plupart  des  gens  sages  et  expérimentés 
au  fait  des  monnaies  trouvèrent  qu'on  avait 
un  peu  trop  légèrement  aboli  un  édit  qui 
avait  été  Tait  avec  toute  la  circonspection 
imaginable,  puisque  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  dans  le  royaume  capables  de  donner 
des  avis  sur  cette  matière,  avaient  été  en- 
tendus, et  que  leurs  raisons  avaient  été  dis- 
cutées à  fond  et  par  les  plus  habiles  gens 
de  l'Etat.  Voici  les  raisons  qu'allègue 
Henri  IV  dans  son  ordonnance  pour  repren- 
dre le  compte  à  la  livre,  et  abolir  celui  à 
l'écu  introduit  par  son  prédécesseur.  «  Vou- 
lons aussi  et  nous  plaît  que  le  compte  è  écu 
porté  par  l'ordonnance  de  1577,  jugé  utile 
audit  temps,  pour  arrêter  le  cours  excessif 
de  toutes  sortes  d'espèces,  ayant ,  depuis 
par  l'expérience,  été  reconnu  grandement 
préjudiciable,  voir  se  peut  dire  l'une  des 
causes  de  la  dépense  et  superfluité  qui  se 
remarque  à  présent  en  tous  états,  et  de  ren- 
chérissement de  toutes  choses,  n'aura  plus 
lieu  dorénavant,  à  commencer  du  jour  de 
la  publication  de  la  présente  ordonnance,  et 
l'avons,  pour  plusieurs  et  justes  considéra- 
tions, interdit  et  défendu,  interdisons  et  dé- 
fendons.... au  lieu  duquel  nous  avons  remis 
et  remettons  celui  de  la  livre,  etc.  » 

3*  Cet  édit,  publié  le  16  septembre  1602, 
bien  loin  d'avoir  le  succès  qu'on  s'en  était 
promis,  causa  dans  les  monnaies  un  désor- 
dre beaucoup  plus  grand  qu'il  n'avait  encore 
été  ;  car  en  sept  ans  do  paix  qui  suivirent 
cette  ordonnance  de  Henri  IV,  le  surhausse- 
ment de  l'écu  d'or  fut  aussi  grand  qu'il  l'avait 
été  précédemment,  pendant  l'espace  de  75 
ans  de  guerre  et  de  trouble,  puisque  l'écu 
d'or  au  soleil  ayant  été  fait  l'an  1V75,  pour 
33  sols,  n'en  valut  que  40  en  1540,  et  que, 
depuis  l'an  1602,  qu^il  fut  mis  a  65  sols,  il 
valut  en  1600  72  sois. 

4°  Ceux  qui  avaient  conseillé  au  roi  de 
faire  ce  changement  furent  bien  surpris 
quand  ils  virent  un  tel  désordre.  Alors  ils  de- 
mandèrent des  avis  pour  remédier  à  un  mal 
aussi  dangereux;  on  fit  beaucoup  d'assem- 
blées à  Paris  et  a  Fontainebleau,  même  en 
présence  du  roi,  où  chacun  était  reçu  à  pro- 
poser son  sentiment  par  écrit  ou  de  vive 
voix; mais  les  opinions  fureut  si  paiiagécs 
qu'on  ne  put  prendre  aucune  résolution  cer- 
taine :  tout  le  monde  convenait  de  ce  point 
qu'il  fallait  défendre  le  cours  des  monnaies 
étrangères,  et  que  tant  qu'elles  seraient  re- 
çues dans  le  royaume,  on  ne  pourrait  jamais 
empêcher  le  surhaussement  des  monnaies. 
La  mort  du  roi,  qui  arriva  le  14  mars  1610, 
interrompit  les  conféreuces  ;  elles  recom- 
mencèrent pendant  la  régence  avec  aussi 
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peu  de  succès  ;  beaucoup  de  personnes  se 
mêlèrent  de  donner  des  avis  dont  la  plupart 
étaient  ridicules ,  ceux  qui  les  donnaient, 
n'entendant  pas  mieux  cette  matière  que 
ceux  qui  étaient  commis  pour  examiner  les 
propositions. 

§  A6.-Louis  XIII. 

Louis  XIII  succéda  à  Henri  IV,  sous  la 
tutelle  de  Marie  de  Médicis,  sa  mère,  et 
commença  à  régner  Je  14  mai  1610.  Jus- 
qu'en l'année  1640,  on  continua  de  fabriquer 
les  mômes  espèces  qui  avaient  été  faites 
sous  le  règne  précédent,  c'est-à-dire,  des 
écus  d'or  qui  avaient  pour  efligie  un  écus- 
son  chargé  de  trois  (leurs  de  lis,  surmonté 
d'une  couronne  royale ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Ludovicus  XIII ,  D.  G.  Franciœ  et 
Navarrce  rex,  au  revers  un  cordon  entrelacé 
de  façon  qu'il  forme  une  croix  dont  chaque 
bout  est  surmonté  par  une  (leur  de  lis  au 
milieu  de  la  croix,  1624  pour  millésime,  la 
légende  :  Christ,  regn.,  etc. 

On  fabriqua  des  quarts  d'écus  d'argent, 
des  francs  d'argent,  etc.,  avec  leur  diminu- 
tion :  on  mit  sur  la  tranche  des  pieds-forts 
des  quarts  d'écus  cette  inscription  :  Perenni- 
tati  )uititsimi  principis.  On  ne  changea  rien 
au  titre,  au  poids,  ni  à  la  loi  de  ces  monnaies; 
mais  le  31  mors  1640.  le  roi  ordonna  par  dé- 
claration de  ce  jour  la  fabrication  des  louis 
d'or,  que  l'on  commença  à  fabriquer  au 
moulin  dans  le  château  du  Louvre,  le  25 
février  suivant.  Le  roi  dit  dans  cette  décla- 
ration qu'il  avait  fait  renouveler  l'usage  de 
cette  machine  dès  le  24  décembre  précédent. 
Ou  ne  laissa  pas  cependant  de  fabriquer  au 
marteau;  ces  louis  dor  avaient  pour  effigie 
le  buste  du  roi,  regardant  à  droite ,  la  tête 
couronnée  de  lauriers,  1640  pour  millésime, 
pour  inscription  :  Ludov.  D.  G.  Franciœ  et 
Navarrœ  rex  :  au  revers.  4  doubles  L,  ran- 
gées de  façon  qu'elles  forment  uirc  croix  ; 
elles  sont  surmontées  d'une  couronne  fer- 
mée ,  au  milieu  de  la  croix  un  A,  à  chaque 
coin  des  L,  une  fleur  de  lis,  la  fleur  en  de- 
hors pour  garantir  le  vide  qui  se  trouve 
entre  chaque  croissant,  pour  légende  :  Christ, 
regn.  vinc.  imp.  Ces  louis  étaient  à  22  carats, 
un  quart  de  carat  de  remède  ;  par  conséquent, 
leur  titre  était  plus  bas  d'un  carat  que  celui 
des  écus  d'or;  et  comme  on  prend  ordinaire- 
ment tout  le  remède,  on  peut  dire  que  ces 
louis  d'or  n'étaient  qu'à  21  carats  £  de  fin,  à  la 
taille  de  36  f  du  poids  de  5  deniers  6  grains; 
ils  eurent  cours  pour  10  livres,  les  demi- 
louis  pour  5  livres  le  double  pour  20  livres: 
on  fit  aussi  des  pièces  de  4,  de  6,  de  8  et 
de  10  louis  qui  n'eurent  point  de  cours 
dans  le  commerce,  et  ne  passèrent  que  pour 
pièces  de  plaisir. 

Le  23  décembre  1641 ,  le  roi  ordonna  la 
fabrication  d'une  nouvelle  monnaie  d'argent 
sous  le  nom  de  louis  d'argent,  ou  de  pièces 
de  60  sous,  appelées  communément  écu» 
blancs,  à  1 1  deniers  de  fin  comme  les  quarts 
d'écus,  de  8  pièces  -ft  au  marc,  du  poids  do 
21  deniers  8  grains  trébuchants  chacune. 
On  fabriqua  encore  des  louis  de  30  sols ,  de 
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15  sols  et  de  5  sols,  dont  la  marque  était 
entièrement  semblable  à  celle  des  louis  d'ar- 
gent ;  il  avaient  pour  effigie  le  buste  du  roi, 
regardant  à  droite,  la  tête  couronnée  de 
lauriers,  pour  inscription  :  Ludov.  D.  G. 
Franciœ  et  Navarrœ  rex  ;  au  revers  un 
écussou  chargé  de  trois  fleurs  de  lys,  sur- 
monté de  la  couronne  royale;  pour  millé- 
sime 1643,  pour  légende,  Sit  nomen  Domini 
benedictum.  Toutes  ces  espèces  furent  fabri- 
quées au  moulin.  Le  célèbre  Varin  en  avait 
fait  les  coins  :  jamais  les  monnaies  n'a- 
vaient été  si  belles,  ni  si  bien  monnayées 
que  pendant  que  cet  habile  homme  en  a  eu 
1  intendance. 

|  47.  —  Remarqua,  i"  On  n'avait  jamais 
encore  fabriqué  a  espèces  d'argent  aussi  pe- 
santes que  l'étaient  les  écus  d'or. 

2"  Partout  où  il  est  parlé  d'écus  avant  l'an 
1641  ,  il  faut  toujours  l'entendre  de  l'écu 
d'or. 

3"  Le  mal  du  surhaussement  des  mon- 
naies lit  des  progrès  encore  plus  grands 
pendant  ce  règne  que  sous  les  précédents, 
puisqu'en  26  ans,  le  prix  de  l'écu  d'or  fut 
augmenté  de  39  sous. 

4"  L'an  1602,  Henri  IV  avait  donné  cours 
dans  son  royaume  à  un  certain  nombre  de 
monnaies  étrangères  ;  mais,  dans  la  suite, 
le  peuple  et  les  marchands  des  Etats  voi- 
sins en  augmentèrent  le  nombre  et  la  va- 
leur, et  reçurent  indifféremment  les  faibles 
et  les  bonnes  pour  les  mêmes  prix,  ce  qui 
causait  nécessairement  le  transport  des  bon- 
nes espèces  hors  du  royaume,  ruinait  le 
commerce,  et  causait  de  grandes  difficultés 
dans  les  payements.  Pour  remédier  à  ces  dé- 
sordres et  empêcher  que  ce  qui  restait  de 
bonnes  espèces  en  France  ne  lût  transporté, 
altéré  ou  billonné,  on  résolut  d'évaluer  et 
d'entretenir  les  monnaies  en  telle  propor- 
tion de  loi,  de  poids  et  de  prix,  que  chacuue 
eût  son  juste  cours  et  son  juste  prix,  selon  $a 
certaine  et  entière  bonté;  afin  de  rendre  cette 
réduction  plus  facile  à  supporter,  et  pour  em- 
pêcher que  ce  qui  restait  de  bonnes  espèces 
eu  France  ne  fût  transporté ,  altéré  ou  bil- 
lonné, ou  résolut  de  tenir  un  milieu  entre 
le  prix  qu'Henri  IV  avait  donné  à  l'écu 
d'or,  par  son  ordonnance  de  1602,  et  le  cours 
excessif  qu'on  donnait  aux  espèces  :  ainsi 
on  augmenta  le  prix  de  l'écu  d'or  ;  cl  de 
65  sols,  à  quoi  il  il  était  fixé  par  l'édit  de 
1602,  on  le  mit  à  75  sols  ;  le  prix  des  au- 
tres monnaies  d'or  étrangères  qui  avaient 
cours  dans  le  royaume  fut  augmenté  à  pro- 
portion ;  la  valeur  du  marc  d  or  fut  aussi 
augmentée  de  37  livres  16  sols  6  deniers, 
de  sorte  qu'il  valut  278  livres  6  sols  6  de- 
niers; le  marc  d'argent  resta  à  20  livres 
5  sols  4  deniers.  Alors  la  proportion  entre 
l'or  et  l'argent  fut  treizième  ^  un  peu  plus. 
La  valeur  du  marc  d'argent  n'ayant  point 
été  augmentée,  celle  des  monnaies  d'argent 
ne  le  fut  point. 

5"  Cette  condescendance  au  prix  que  le 
peuple  donnait  aux  monnaies  ne  fit  qu'aug- 
menter le  mal,  comme  on  l'avait  déjà  repré- 
sente plusieurs  fois  :  il  fallut  encore,  au  mois 
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de  février  1630,  permettre  par  provision  que 
l'écu  d'or  s'exposât  pour  »  livres ,  au  mois 
d'août  1631 ,  pour  4  livres  3  sous,  au  mois 
de  juillet  1633,  pour  4  livres  6  sous;  toutes 
ces  augmentations  n'étaient  accordées  que 
par  provision,  jusqu'à  ce  que  la  fin  de  la 
guerre  permit  de  faire  un  règlement  général 
et  définitif  pour  toutes  les  monnaies.  Enfin 
le  5  mars  1636,  l'écu  d'or  fut  fixé  par  un  édit 
à  4  livres  14  sols  ;  mais  il  fallut  encore  pas- 
ser outre,  et  le  28  juin  de  la  même  annéo, 
on  l'augmenta  de  10  sols  tout  à  coup,  et  il 
fut  mis  à  5  livres  4  sols  :  le  marc  d'or  valut 
384  livres,  celui  d'argent  25  livres,  le  franc 
d'argent  que  Henri  III  avait  fait  fabriquer 
pour  20  sols,  eut  cours  (>our  27  sols  (1). 

6°  Le  31  mars  1640,  on  fut  contraint  de 
décrier  les  monnaies  légères;  on  commença 

ftar  celles  d'or,  cl  de  leurs  matières  on  fit  des 
nuis  d'or,  et  cela  parce  qu'ayant  permis  de 
recevoir  toutes  sortes  de  monnaies  sans 
les  peser,  les  rogneurs  et  les  faux  mou- 
nayeurs  travaillèrent  si  ouvertement  et  avec 
une  telle  impunité,  qu'il  y  avait  peu  d'espè- 
ces de  celles  qui  avaient  cours  en  France 

3ui  ne  fussent  légères  au  moins  d'un  tiers 
e  son  juste  poids. 

7*  Les  rogneurs,  ne  pouvant  plus  travailler 
sur  les  monnaies  d'or,  s'attachèrent  à  celles 
d'argent  qui,  en  peu  de  temps,  furent  consi- 
dérablement défigurées.  On*  ordonna  le  24 
octobre  1641,  que  toutes  les  monnaies  d'ar- 
gent, soit  do  France,  soit  étrangères,  se-i 
raient  pesées  en  les  recevant ,  et  qu'elles 
n'auraient  cours  que  suivant  leur  poids  : 
enfin  il  fallut  faire,  pour  les  espèces  d  argent 
légères,  ce  qu'on  avait  fait  pour  les  espèces 
d'or;  c'est-à-dire,  les  décrier  entièrement,  et 
les  convertir  en  louis  d'argent  :  c'ost  ce  qui 
fut  ordonné  le  18  novembre  1641. 

8*  Dans  cette  déclaration,  le  roi  dit  que  de- 

Jiuis  que  l'on  avait  commencé  à  fabriquer  les 
ouis  d'or  à  la  monnaie  du  moulin,  en  en 
avau  fait  pour  quarante  millions  de  livres  en 
espèces;  ce  nui  avait  tellement  occupé  les  ou* 
vriers  capables  de  travailler  à  cet  ouvrage, 
qu'il  avait  été  impossible  jusqu'alors  de  Tes 
employer  à  la  fabrication  de  celles  d'argent; 
il  ajoute  ensuite,  parlant  des  louis  d'argent: 
«  Nous  avons  estimé  qu'il  étail  de  la  gran- 
deur et  dignité  de  celte  couronne,  a  rès  avoir 
donné  un  si  beau  commencement  au  réta- 
blissement de  nos  monnaies,  de  les  mettre 
toutes  au  litre  des  quarts  d'écu,  et  rendre  tou- 
tes celles  que  nous  ferons  fabriquer  à  l'avenir 
les  plus  parfaites  qu'elles  puissent  être  pour 
le  bien  et  la  commodité  de  nos  sujets,  et  l'a- 
vantage de  notre  service,  et  pour  empêcher 
qu'elles  ne  soient  falsifiées  :  savoir  faisons 

que  pour  ces  causes  Nous  avons  par  ees 

présentes,  signées  de  notre  main,  défendu  la 
fabrication  des  francs,  etc.,  ot  avons  ordonné 
qu'au  lieu  d'iceux,  il  sera  fabriqué  en  notre 
monnaie  du  moulin  des  espère's  de  monnaies 
d'argent,  les  unes  au  prix  de  60  sols,  les 
autres  de  30  sols,  de  15  sols,  et  de  5  sols, 
toutes  au  litre  de  11  deniers  de  fin,  etc.  »  Le 

(I)  La  proportion  fui  alors  5 
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marc  d'argent  le  roi  fut  mis  à  26  livres  10 
sols,  et  le  quart  d'écu  qui,  en  1577  fut  fa- 
briqué pour  15  sols,  en  valut  alors  21  : 
ainsi,  en  l'espace  de  64  ans,  la  valeur  inté- 
rieure du  sol  fut  diminuée  de  plus  d'un 
quart. 

9*  On  n'avait  point  vu  jusqu'alors  de  mon- 
naies si  bien  gravées  et  si  bien  frappées 
depuis  les  Grecs  et  les  Romains ,  que  ces 
nouvelles  espèces  :  elles  avaient  même  cet 
avantage  par  dessus  ces  antiques,  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  les  rogner  sans  qu'il  y 
parût,  par  le  moyen  du  grènetis,  de  sorte 
gue  ce  fut  avec  la  plus  grande  justice  qu'on 
frappa  plusieurs  pièces  en  l'hougeur  du  roi, 
avec  cette  inscription  :  Ludotico  XIII,  resti- 
tutori  monetœ. 

10*  L'usage  de  fabriquer  les  monnaies  au 
marteau  fut  introduit  l'an  1645,  au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIV. 

11*  La  Catalogne  s'ét.mt  soumise  au  roi, 
on  fabriqua  des  monnaies  à  Barcelonne  ,  à 
Gironne,  et  dans  quelques  autres  villes  de 
cette  province,  aux  coins  de  Louis  XIII,  sur 
lesquelles  on  donne  au  roi  le  titre  de  comte 
de  Barcelonne  :  il  se  trouve  sur  quelques  louis 
d'or  et  Jouis  d'argent  de  30  et  de  15  sols, 
Cornes  Catalaniœ,  sur  des  écus  blancs  et  des 
louis  de  5  sols,  Catalaniœ  pr inceps. 

|  48.— Louis  XIV. 

Louis  XIV,  âgé  de  quatre  ans  8  mois  9 
jours,  succéda  à  Louis  XUI,  son  père,  le  li- 
mai 1643,  sous  la  tutelle  d'Anne  d'Autriche, 
reine  de  Frauce,  sa  mère.  On  fabriqua,  au 
commencement  de  ce  règne,  les  mômes  es- 
pèces d'or,  d'argent,  de  billori  et  de  cuivre 

fpie  sous  le  règne  précédent,  savoir:  des 
ouis  d'or,  des  demis  et  des  doubles  louis 
d'or;  des  écus  d'or  et  des  demis;  des  qnarls 
d'écus  et  des  demis  -,  des  louis  d'argent  de  60, 
de  30,  do  15  et  de  5  sous  ;  des  deniers  et 
doubles  deniers  de  cuivre  pur.  Toutes  ces 
monnaies  étaient  de  même  poids,  titre,  loi  et 
valeurquesous  le  règne  précédent.  L'an  1646, 
on  lit  cesser  la  fabrication  des  quarts  et  de- 
mi-quarts d'écus;  on  discontinua  celle  dos 
écus  en  1656,  lorsqu'on  Ot  des  lis  d'or  et  des 
lis  d'argent,  qui  étaient  des  monnaies  nou- 
velles. 

Les  lis  d'or  étaient  à  23  karats  t  à  la  taille 
de  60  %  au  marc,  du  poids  de  3  deniers  3 
grains  j  trébuchant  la  pièce,  avant  cours 
pour  7  livres.  Les  lis  d  argent  étaient  a  11 
deniers  12  grains  d'argent  lin  de  30  piè- 
ces |  au  marc,  de  6  deniers  5  grains  trébu- 
chants de  poids  chacune,  ayant  cours  pour 
20  sols,  les  demi-lis  pour  10  sols,  et  les 
uarts  de  lis  pour  5  sols.  Ces  espèces  étaient 
e  plus  haut  titre  et  de  plus  haute  loi  que 
toutes  les  autres  mounaies  ;  leur  fabrication 
dura  peu  de  temps  ;  elle  fut  interdite  trois 
mois  après  ;  cependant  elle  fut  continuée 
jusqu'au  1*'  février  1657:  alors,  celle  des 
louis  d'or  et  d'argent,  qui  avait  été  défendue, 
fut  rétablie,  en  sorte  qu'on  ne  fabriqua 
plus  que  ces  espèces  d'or  et  d'argent  jus- 
qu'en 1674. 
On  fit  alors  des  pièces  de  4,de3  et  de  2  sols. 
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les  pièces  de  3  sols  étant  presque  sembla- 
bles à  celles  de  quatre,  on  en  défendit  la  fa- 
brication, et  on  continua  de  faire  les  deux 
espèces  :  on  tit  peu  de  pièces  de  2  sols; 
de  sorte  qu'il  ne  parut  dans  le  commerce 
que  des  pièces  de  4  sols,  qui  devaient  être 
à  10  deniers  de  fin  et  de  150  pièces  au  marc. 

En  1649,  on  fit  des  liards  de  cuivre  pur  de  66 
pièces  au  marc,  qui  eurent  cours  pour  3  de- 
niers. En  1658,  leur  valeur  fut  diminuée  d'un 
denier,  et  ils  n'en  valurent  que  deux.  En  la 
môme  année,  on  fit  des  pièces  de  15  deniers, 
de  30  deniers,  qu'on  appela  sols  et  doubles 
sols  ;  ils  étaient  à  12  deniers  12  grains  de 
fin,  les  sols  à  la  taille  de  132  au  marc, 
les  doubles  sols  a  proportion  ;  l'un  valait 

1  sol  3  deniers,  l'autre  2  sols  6  deniers  Ou 
révoqua  cette  fabrication  peu  de  temps  .après 
qu'elle  eut  été  commencée ,  et  on  décria  ce 
qui  avait  été  fabriqué  de  ces  monnaies. 

Pour  faciliter  le  commerce  dans  le  Ca- 
nada, le  roi  fit  fabriquer  pour  100,000  livres 
de  louis  de  15  et  de  5  sols  et  des  doubles  de 
cuivre  pur.  Ces  monnaies  étaient  de  môme 
cours,  poids  et  loi  que  celles  qui  avaient 
cours  en  France;  sur  les  louis  d'argent  de 
15  et  de  5  sols,  au  lieu  de  :  SU  nomen  Do- 
mini  bentdktum,  il  y  avait  :  Gloriam  regni  lui 
dicent,  et  sur  les  doubles  :  Doubles  de  l'Amé- 
rique française. 

On  tit,  en  Catalogne  et  en  Roussi  lion,  des 
monnaies  au  coin  du  roi,  comme  on  avait 
fait  pendant  le  règne  de  son  père. 

En  1685,  on  fit,  pour  les  pays  que  le  roi 
avait  conquis  en  Flandre,  de  nouvelles  es- 
pèces d'argent  qui  valaient  4  livres,  d'autres 

2  livres,  une  livre  10  sols  et  5: sols.  Toutes 
ces  espèces  étaient  h  10  deniers  7  grains  de 
lin,  et  par  conséquent,  leur  loi  élait  plus  fai- 
ble de  17  grains  que  celle  des  écus  blancs.  Les 

ièces  de  quatre  francs  pesaient  une  once 
deniers  6  grains  trébuchants  chacune,  et 
leur  diminution  à  proportion;  elles  n'eurent 
cours  que  dans  les  provinces  des  Pays-Bas, 
nouvelferaent  conquises.  Pour  distinguer  ces 
monnaies  d'avec  celles  qui  avaient  cours 
dans  les  autres  Etats  soumis  au  roi,  l'écu 
était  écartelé  do  France  et  de  Bourgogne; 
avant  ce  temps,  il  no  parait  pas  qu'aucun 
souverain  ait  écarlelé  des  armes  de  son  fief. 

Sous  ce  règne,  les  monnaies  souffrirent 
beaucoup  de  variations  dans  leur  valeur  (1). 

§  49.  —  Remarques,  i'  Le  surhaussemeiit 
du  prix  des  monnaies,  qui  avait  causé  tant 
de  désordres  pendant  les  règnes  précédents, 
continua  d'en  faire  sous  celui-ci,  tant  qu'on 
permit  le  cours  des  monnaies  étrangères,  et 
particulièrement  des  réaux  du  Pérou.  Le 
peuple,  usant  toujours  de  la  liberté  qu'il  s'é- 
tait donnée  depuis  longtemps  d'augmenter 
les  espèces,  faisait  valoir  les  louis  d'or  12 
liv. ,  les  écus  blancs  3  liv.  10  sols,  et  leurs 

(1)  Nous  suppri ruons  ici,  en  raison  de  son  étendue 
le  tableau  chronologique  des  variations  de  la  v.tleur 
légale  des  espèces  sous  Louis  XIV  donné  par  Aboi 
de  Bazînghein.  Ces  variaUons  furent  pour  le  louis 
d'or  de  H  livres  et  11  livres  10  sols  à  16  et  17 
livres. 
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diminutions  à  proportion  ;  ce  qui  était  cause, 
ainsi  que  le  roi  le  dit  dan»  sa  déclaration, 
quo  toutes  les  marchandises  et  menues  den- 
rées qui  servent  au  peuple,  augmentaient 
tous  les  jours  de  prix,  à  la  ruine  de  ses  su- 
jets. Pour  empêcher  ce  désordre,  il  fallut  h 
la  lin  en  venir  au  remède  tant  de  fois  pro- 
posé, qui  était  de  décrier  toutes  les  mon- 
naies étrangères.  On  décria  môme  les  quarts 
d'écus  et  les  lestons,  anciennes  monnaies  de 
France;  et,  de  toutes  les  monnaies  étrangè- 
res, les  seules  pisloles  d'Espagne  eurent 
cours  en  France.  On  ordonna  par  une  décla- 
ration, vériliée  le  4  avril  1632,  que  les  seu- 
les monnaies  suivantes  auraient  cours  pour 
leur  ancien  prit,  savoir  : 

Les  louis  d'or  jn  liv 

Les  pisloles  d'Espagne  .  { 

Les  écus  d'or  5  liv.  4  sous. 

Les  louis  d'argent  3  liv.,  et  leurs  diminu- 
tions à  proportion. 

Pour  rendre  celte  perte  moins  sensible,  le 
roi  permit  d'exposer,  pendant  trois  mois  seu- 
lement, les  louis  d'or  et  les  pisloles  d'Kspa- 
gne à  11  liv.,  les  écus  d'or  à  5  liv.  14  sols, 
et  les  écus  blancs  à  3  liv.  6  sols.  Après  ces 
trois  mois,  à  commencer  au  1"  juillet  pro- 
chain, le  louis  d'or  ne  devait  plus  valoir  quo 
10  liv.,  et  les  autres  monnaies,  comme  il  est 
dit  ci-dessus. 

2*  Le  désordre  qui  était  alors  dans  l'Etat 
empêcha  l'exécution  de  celte  ordonnance. 
Le  peuple  continuant  de  hausser  le  cours 
des  monnaies,  on  fut  obligé  de  permettre,  le 

7  mars  1653,  que  cette  diminution  du  prix 
du  louis  d'or  de  1*2  liv.  à  10  liv.  se  ferait  à 
diverses  reprises,  afin  que  comme  on  avait 
profité  insensiblement  de  l'augmentation  qui 
avait  été  faite  du  prix  des  monnaies,  on  en 
supportât  la  diminution  de  la  même  manière. 
On  permit  donc  d'exposer  et  de  recevoir,  du 

8  mars  jusqu'au  dernier  juin  suivant  : 
Les  louis  d'or  pour  12  liv. 

Les  écus  d'or  pour  6  liv.  4  sols. 

Les  écus  d'or  11  liv.  16  sols. 

Les  écus  blancs  3  liv.  10  sols. 

Depuis  le  dernier  juin  jusqu'au  dernier 
septembre: 

Les  louis  d'or  pour  11  liv.  10  sols. 

Les  écus  d'or  5  liv.  19  sols. 

Les  pistoles  d'Espagne  11  liv.  6  sols. 

Les  écus  blancs  3  liv.  9  sols. 

Depuis  le  dernier  septembre  jusqu'au  der- 
nier décembre  : 

Les  louis  d'or  15  liv. 

Les  écus  d'or  5  liv.  IV  sols. 

Les  pistoles  d'Espagne  10  liv.  16  sols. 

Les  écus  blancs  3  liv.  6  sols. 

Depuis  le  dernier  décembre  jusqu'au  der- 
nier mars  165V: 

Les  louis  d'or  10  liv.  10  sols. 

Les  écus  d'or  5  liv.  9  sols. 

Les  pistoles  d'Espaçiie  10  liv.  6  sols. 

Les  écus  blancs  3  liv.  3  sols. 

Après  ce  temps  les  monnaies  ne  devaient 
ptus  être  exposées  que  pour  : 
Les  louis  d'or  .  .  10  liv. 
Les  écus  d'or  .  .   5  liv.  4  sols. 
Los  écus  blancs  .   3  liv. 


Les  diminutions  de  ces  espèces  6  propor- 
tion ;  ce  prix  des  monnaies  dura  jusqu'en 
1656,  que  les  louis  d'or  eurent  cours  pour  11 
livres.  Mais  au  1"  janvier  1666,  le  louis  d'or 
n'eut  cours  quo  pour  10  livres  15  sols. 

Les  écus  u'or,  5  livres  11  sols  6  deniers; 
les  écus  blancs  1  liv.  18  sols,  les  diminu- 
tions de  ces  espèces  à  proportion;  alors  les 
lis  d'or  furent  décriés;  ce  rabais  ayant  été 
cause  qu'on  transportait  les  monnaies  hors 
du  royaume,  on  remit,  le  10  septembre  1666, 
les  louis  d'or  à  11  livres,  les  écus  blancs  a 
3  livres,  les  autres  monnaies  proportion. 
Le  15  août  1686,  les  louis  d'or  furent  mis  à 
11  liv.  10  sols,  et  a  la  tin  du  mois  d'octobre 
de  l'année  suivante,  ils  .ne  valurent  que  11 
liv.  5  sols. 

3*  Tous  ces  divers  changements  de  prix 
des  louis  d'or  et  des  autres  espèces  étaient 
ainsi  régl  's  pour  être  en  proportion  avec 
les  Etats  voisins,  et  pour  empêcher  qu'ils 
n'enlevassent  l'or  et  l'argent  du  royaume, 
suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mé- 
taux était  à  meilleur  marché  en  France  que 
cher  eut.  Nous  inférons  de  ces  fréquents 
changements  qu'on  n'a  pas  toujours  rencon- 
tré justo  lorsque  l'on  a  cherché  à  se  mettre 
en  proportion  avec  ses  voisins. 

4e  Lorsque  le  louis  d'or  valut  11  liv.  5  sols, 
et  l'écu  blanc  3  livres,  on  gardait  en  Franco 
une  proportion  quinzième  et  un  quart,  qui 
était  la  plus  haute  qu'il  y  ait  iamais  eu  jus- 
qu'alors. 

5"  Lorsqu'on  1641,  Louis  XIII  voulut  faire 
convertir  les  monnaies  étrangères  qui  avaient 
cours  en  Fra-ice,  en  d'autres  espères  qui 
portassent  son  effigie,  il  fit  assembler  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  habiles  gens  à  Paris  en 
fait  de  monnaies,  pour  avoir  leurs  avis  sur 
la  proportion  qu'on  devait  observer  entre 
l'or  et  l'argent;  on  Ht  ensuite  des  essais  de 
toutes  les  monnaies  des  voisins,  en  présence 
des  principaut  ministres  d'Etat,  pour  con- 
naître quelle  était  leur  proportion.  jPar  ces 
essais  on  trouva  que  l'Allemagne  et  Milan 
gardaient  la  proportion  douzième,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  donnaient  douze  marcs  d'argent 
pour  un  marc  d'or;  la  Flandre  et  les  Pays- 
Bas,  la  douzième  *;  l'Angleterre,  la  treizième 
et  i;  l'Es  uigne  la  treizième  et  { :  ce  qui 
se  trouva  conforme  aut  ordonnances  de  cha- 
que pays.  On  considéra  que  la  France,  étant 
au  milieu  de  ces  Etats,  était  comme  le  cen- 
tre et  la  source  de  leur  commerce;  qu'étant 
obligée  de  prendre  chez  elle  presque  toutes 
les  choses  les  [dus  nécessaires  à  la  vie,  elle 
pouvait  imposer  telle  loi  qu'il  lui  plairait 
dans  le  cours  de  ses  monnaies;  c'est  pou r- 

3uoi  on  choisit  pour  la  fabrication  des  louis 
'or  et  d'argent,  la  proportion  treizième  \  peu 
plus,  qui  était  plus  forte  que  celle  des  autres, 
afin  d'attirer  plus  facilement  leurs  ma-  * 
tières. 

6"  Cette  proportion  établie  après  tant  de 

f>récautions,  et  suivant  laquelle  on  avait  mis 
es  louis  d'or  à  10  livres,  et  les  louis  d'ar- 
gent à  3  livres,  a  été  observée  pendant  plu- 
sieurs années:  c'est  en  partie  parce  moyen 
qu'on  fabriqua  dans  la  seule  monnaie  de  Pa- 
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ris,  près  de  300  millions,  pendant  qu'on  l'a  que  on  ne  perdait  rien,  môme  sur  les  mon- 
observé.  naies  fondues  ou  décriées.  Les  rois  Philippe 
7*  L'an  1655,  sous  prétexte  que  les  faux  de  Valois,  Jean  I"  et  Louis  XJII,  avaient  re- 
raonnayeurs  contrefaisaient  les  louis  d'or  et  mis  quelquefois  à  leurs  sujets  leur  droit  de 
les  écus  blancs,  on  résolut  la  fabrication  des  seigneuriage  ;  mais  aucun  de  nos  rois,  avant 
lis  d'or  et  des  lis  d'argent,  et  de  fondre  tou-  Louis  XIV,  n'avait  fait  fabriquer  les  mon- 
tes les  autres  monnaies  de  France.  Sur  le  naies  à  ses  dépens. 

Îied  de  l'exposition  des  lis,  la  proportion  de  10*.  Cet  usage  de  retenir  une  petite  por- 
6il  était  rompue;  on  lit  en  vain  des  remon-  tion  de  l'argent  qu'on  portail  aux  hôtels  de» 
trances  sur  cela;  mais  l'expérience  ayant  monnaies,  pour  payer  les  frais  de  la  conver- 
tit sentir  les  suites  dangereuses  qui  avaient  sion  en  espèces,  était  en  pratique  en  France, 
été  prévues  par  ces  remontrances  ;  on  dis-  dès  le  temps  de  Pépin,  père  de  Charlema- 
continua  la  fabrication  des  lis  d'or  et  d'ar-  gne. 

gent  fort  peu  de  temps  après  qu'elle  eut  été  .  ^  _i0H\txY 

commencée  ;  on  donna  cours  cependant  à  8 

cette  nouvelle  monnaie  ;  les  lis  d'or  valurent  Louis  XV  succéda  à  Louis  XIV  le  1"  sep- 
7  livres,  et  par  conséquent  il  fallut  augraen-  tembre  1715,,  âgé  de  cinq  ans  six  mois  et 
ter  le  prix  des  louis  d'or  d'un  dixième,  et,  vingt-un  jours.-  Au  mois  de  décembre  sui- 
de 10  hv.  qu'ils  valaient  auparavant,  les  met-  vant,  il  fut  ordonné  une  réforme  des  espè- 
tre  à  11  liv.,  le  15  mars  1(556.  On  ne  toucha  ces  fabriquées,  en  conséquence  de  l'édit  du 
point  à  l'argent;  ainsi  par  ce  surhaussement,  mois  de  mai  1709,  et  l'on  fabriqua  des  louis 
fa  proportion  qui  avait  été  établie  avec  tant  d'or  de  30 1  au  marc,  du  poids  de  6  don.  9 
de  circonspeclion,  en  1641,  entre  l'or  et  l'ar-  grains,  et  des  écus  de  8  au  marc,  du  poids 
gent,  fut  changée,  et  de  treizième  -  qu'elle  de  23  den.  18  grains, 
était,  elle  fut  alors  quatorzième  \  \.  On  chan-  Ces  nouvelles  espèces  réformées  ont  eu 
gea  encore  plusieurs  fois  cette  proportion  en  cours  dès  le  même  mois  :  les  louis  d'or  pour 
augmentant  ou  diminuant  le  prix  du  louis  20  liv. ,  les  écus  pour  5  liv. 
d'or,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté.  Pen-  Les  espèces  non  réformées  ont  été  aug- 
dant  tous  ces  changements  du  prix  de  l'or,  mentées,  et  ont  eu  cours  ;  les  louis  d'orpour 
on  ne  toucha  point  a  celui  de  l'argent,  si  ce  16  liv. ,  les  écus  pour  4  liv. 
n'est, en  1674  lorsqu'on  fit  les  pièces  de  qua-  Par  autre  édil  du  mois  de  mai  1709,  re- 
tre  sols.  Cette  monnaie  étant  plus  faible  gistré  en  la  cour  des  monnaies  le  14  du 
d'un  cinquième  et  plus  que  celle  des  écus  même  mois,  le  roi  a  ordonné  qu'il  serait  fa- 
blancs,  la  proportion  entre  les  louis  d'or  et  briqué  des  louis  d'or,  j  ortant  pour  effigie  le 
les  pièces  de  quatre  sols  fut  différente  de  buste  du  roi,  au  revers  huit  L  surmontées 
celle  qui  était  entre  les  louis  d'or  et  les  louis  d'uno  couronne,  un  soleil  au  milieu,  au  titre 
d'argent  de  60  sols.  de  22  carats,  au  remède  d'un  quart  de  carat, 
8".  L'an  1679,  au  commencement  du  mois  du  poids  de  6  den.  9  grains,  à  la  taille  de  30 
d'avril,  quelques  espèces  étrangères  avaient  au  marc,  qui  ont  eu  cours  pour  20  liv. 
cours  en  France  ;  il  s'était  même  répandu  Des  écus  du  8  au  marc,  du  poids  de  23  d. 
dans  le  commerce  une  quantité  de  pistoles  18  grains,  appelés  écus  aux  trois  couronnes, 
d'Espagne  et  d'écus  d'or  légers  :  on  décria  de  ce  qu'ils  portaient  aux  revers  trois  cou- 
toutes  ces  espèces,  et  on  ordonna  qu'elles  ronnes,  qui  ont  eu  cours  pour  5  liv. 
seraient  converties  en  louis  d'or  et  en  louis  Louis  d'or  aux  deux  II.  —  Par  édit  du 
d'argent.  Le  roi,  par  une  libéralité  qu'aucun  mois  de  septembre  1720,  registré  en  la  cour 
de  ses  prédécesseurs  n'avait  encore  prati-  des  monnaies  le  30,  il  a  été  ordonné  qu'il 
quée,  voulut  qu'on  rendit  à  ceux  qui  porte-  serait  fabriqué  des  louis  d'or  du  titre  de  22 
raient  aux  hôtels  des  monnaies  des  espèces  carats,  au  remède  de  JJ,  à  la  taille  de  25  au 
décriées,  et  d'autres  matières  d'or  et  d'ar-  marc,  12  grains  de  remède,  les  demis  à  pro- 
gent,  le  même  poids  et  le  même  titre  en  es-  portion  qui  ont  eu  cours  pour  54  liv.  le  louis 
pèces  monnayées;  alors  l'or  et  l'argent,  soit  d'or,  le  demi  è  proportion,  et  les  louis  d'ar- 
qu'ils  fussent  convertis  en  monnaie  ou  non,  gent  ou  tiers  d'écus  du  litre  de  11  deniers, 
étaient  de  même  valeur,  parce  qu'on  ne  pre-  au  remède  de  trois  çrains,  à  la  taille  de  30 
nait  rien  pour  le  droit  de  seigneuriage  du  au  marc,  une  demi-pièce  de  remède,  des  de- 
roi,  ni  pour  les  frais  de  la  fabrication  de»  mis  et  des  quarts  à  proportion,  à  la  réserve 
monnaies  ;  de  sorte  que  ceux  qui  portaient  du  remède  de  poids  qui  était  d'une  pièce  par 
à  la  monnaie  un  louis  d'or  ou  un  louis  d'ar-  marc  pour  les  demis,  et  de  deux  pièces  et 
gent  rompu,  s'il  était  du  poids  et  du  titre  demie  pour  les  quarts,  et  qui  ont  eu  cours 
qu'il  devait  être,  eu  recevait  un  autre  entier;  pour  60  sols,  les  demis  et  quarts  à  propor- 
par  la  même  raison,  celui  qui  portait  un  tion. 

marc  d'argent  fin,  recevait  un  marc  d'argent  Louis  appelés  mirlitons.  —  Par  édit  du 

fin  en  espèces,  qui  valait  29  liv.  6  sols  11  d.  mois  d'août  1723,  il  a  été  ordonné  qu'il  se- 

obole.  rail  fabriqué  des  louis  d'or  à  la  taille  de  37  J  au 

9".  L'expérience  a  fait  voir  qu'on  n'aja-  marc,  du  poids  de  5  deniers  2  grains,  qui  ont 

mais  rien  pratiqué  en  France  de  plus  utile  eu  cours  pour  27  liv. 

EDur  y  attirer  abondamment  l'or  et  l'argent.  Fabrication  des  sols  de  24  denier*.  —  Par 

e  roi,  par  cette  libéralité, rendit  les  riches-  édit  du  mois  d'octobre  1738,  registré  en  la 

ses  de  ses  sujets,  qui  consistent  en  or  et  en  cour  des  monnaies  )o  5  novembre  suivant^  il 

argent  monnayés,  réelles  et  effectives,  puis-  a  été  ordonné  une  conversion  des  sols  fabri- 
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qués  pour  30  deniers,  en  nouveaux  sols  au 
titre  de  2  deniers  12  grains,  au  remède  de  4 
grains  et  à  la  taille  de  112  pièces  au  marc, 
Ht  remède  de  4  pièces,  le  plus  également 

3uc  faire  se  pourra,  sans  recours  néanmoins 
e  la  pièce  au  marc,  et  des  demi-sols  de 
même  titre  à  la  taille  de  22'*  au  marc,  au  re- 
mède de  8  pièces,-  lesquels  sols  ont  cours 
pour  2  sols  ou  24  deniers  pièce,  les  demis 
pour  1  sol  ou  12  deniers  pièce. 

§  51.  —  Remarques.  1°  Les  espèces  qui 
ont  cours  actuellement  en  Franco  sont, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  louis  d'or  au  ti- 
tre de  22  carats,  à  la  taille  de  30  au  marc,  les 
doubles  et  les  demis;  les  écus  au  litre  de  11 
deniers  de  fin  à  la  taille  de  8  au  marc,  les 
demis,  cinquièmes,  dixièmes  et  vingtièmes 
à  proportion.  La  fabrication  de  ces  espèces 
a  été  ordonnée  par  édit  du  mois  de  janvier 
1726,  registréen  la  cour  des  monnaies  le  4 
février  suivant.  La  valeur  actuelle  de  ces  es- 
pèces qui  ont  eu  cours  d'abord,  le  louis  pour 
20  liv.,  l'écu  pour  5  liv.,  ses  diminutions  à 
proportion,  a  étt4  lixée,  U>  louis  à  2V  liv.,  l'écu 
a  6  liv.,  les  demis,  cinquièmes,  dixièmes  et 
vingtièmes  à  proportion,  par  arrêt  du  con- 
seil du  26  mai  suivant,  registré  en  la  cour 
des  monnaies  le  27  du  même  mois.  L'arrêt 
du  conseil  du  15, juin  suivant,  registré  en  la 
cour  des  monnaies  le  18  du  même  mois,  a 
fixé  le  prix  du  marc  d'or  fin  pour  être  payé 
aux  hôtels  des  monnaies,  à  740  liv.  9  sols  1 
den.  Celui  du  marc  d'argent  fin,  à  51  liv. 
3  sols,  3  den.  -fr.  La  fabrication  des  pièces  do 
2  sols  a  été  ordonnée  par  édit  du  mois  d'oc- 
tobre 1738,  registré  en  la  cour  des  monnaies 
le  5  novembre  suivant. 

2*  La  taille  des  louis  d'or  annoncée  dans 
'  l'édit  du  mois  dejanvier  1726,  donne  le  poids 
de  chaque  pièce  dont  la  pesanteur  se  connaît 
en  divisant  le  marc  par  le  nombre  de  pièces 
qui  doivent  le  former;  car  que  l'on  divise 
4608  grains  par  30  louis,  par  8  écus  £  et  par 
112  pièces  de  2  sols,  on  saura  que  le  louis  d'or 
doit  peser  au  plus  153  grains  •,  l'écu  555 
grains  Jj,et  les.  sols  de  2  sols  41  grains  |,  en 
supposant  ces  dernières  pièces  taillées  éga- 
lement entre  elles. 

3*  Le  romède  de  loi  ne  dérange  rien  au 
poids;  mais  le  remède  de  poids  augmente  le 
nombre  de  pièces  qui  devaient  faire  le  marc, 
et  il  affaiblit  d'autant  chacune  d'elles. 

4*  Le  remède  de  poids  indiqué  par  les 
édits  est  de  15  grains  pesant,  sur  un  marc 
de  louis  :  de  36  grains  pesant,  sur  un  marc 
d'écus  ;  et  de  4  pièces  ou  de  158  grains  }f 
sur  un  marc  de  pièces  de  2  sols.  Soustrayez 
les  15,  les  36,  ou  les  158  grains  de  4608 
grains,  le  marc  fictif  de  louis  est  réduit  à 
4593  grains,  celui  d'écus  à  4572  grains,  et 
celui  de  pièces  de2sols  à  4449  grains  Di- 
visez la  quantité  de  grains  du  marc  fictif  par 
le  nombre  do  pièces  qui  doivent  composer 
le  marc  indépendamment  du  reraôue  de 
poids  ;  vous  aurez  le  poids  auquel  la  pièce 
sera  réduite  par  la  déduction  du  remède  de 
poids. 

Ainsi  4593  grains  divisés  par  30  louis,  ré- 
duisent le  poids  de  chaque  louis,  en  ména- 
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géant  entièrement  le  remède  de  poids,  à  153 

§rains  ^572  grains  divisés  par  8  écus  ^, 
onnent  pour  le  poids  de  chaque  écu  sur  le- 
quel on  aura  ménagé  tout  le  remède  de  poids, 
550  graius  f*.  Et  44W       divisés  par  112 

Sièccs  de  deux  sols,  font  tomber  le  poids 
e  chaque  pièce  de  deux  sols  par  l'épargne 
entière  du  remède  de  poids,  a  39  grains  fj. 
En  sorte  que  les  louis,  les  écus  et  les  sols  de 
deux  sols  les  plus  légers,  ne  doivent  pas 
peser,  les  louis,  moins  de  153  grains  ^;  les 
écus  moins  de  550  grains  ;  les  pièces  do 
deux  sols  moins  de  39  grains  :  comme 
les  louis  les  plus  lourds  ne  doivent  pas  pe- 
ser plus  de  153  grains  f  ;  les  écus  555  grains 
U  ;  les  pièces  de  deux  sols  41  grains  1,  en 
les  supposant  toujours  également  taillées 
entre  elles.  Divisez  à  présenties  4608 grains 
du  marc  effectif,  par  le  poids  auquel  chaque 
pièce  peut  être  réduite  par  la  déduction  du 
remède  de  poids,  vous  aurez  le  nombre  des 
pièces  qui  entreront  dans  le  marc  effectif, 
eu  ménageant  tout  le  remède  de  poids. 

On  voit  par  là  que  4608  grains,  divisés  par 
153  grains  ^  pour  les  louis,  par  550  grains 
i\  pour  les  écus,  et  par  39  grains  pour  les 
pièces  de  deux  sols,  donneut  dans  un  marc 
effectif  30  louis  t^-,  huit  écus  fff,  et  116 
pièces  de  deux  sols  au  lieu  de  112  pièces  ; 
ce  qui  fait  une  augmentation  de  pièces  plus 
légères  qu'elles  n'étaient  ;  savoir,  les  louis 
d'un  demi-grain,  les  écus  de  4  grains  H»  et 
les  doubles  sols  d'un  grain  -fa. 

Cela  se  sent  tout  d'un  coup  sur  les  louis. 
Les  15  grains  de  remèu'o  de  poids  ôtés  do 
30  pièces,  font  un  demi-grain  de  moins  sur 
chacune  d'elles. 

Le  remède  de  poids  est  un  pen  plus  fort 
sur  les  pièces  de  24  sols  et  de  12  sols  que 
sur  les  écus,  et  il  l'est  encore  davantage  sur 
celles  de  six  sols.  11  monte  à  cinq  grains  sur 
les  5  . pièces  de  vingt-quatre  sols,  ainsi  que 
sur  los  10  de  douze  sols  ;  et  à  10  grains  sur 
les  20  pièces  de  six  sols,  qui  font  la  même 
valeur  que  l'écu  de  six  livres. 

Les  pièces  de  vingt-quatre  sols  de  qua- 
rante-une et  demie  au  marc  au  titre  de  11 
deniers,  pèsent  111  grains  &  ;  le  remède  de 
poids  est  de  41  grains  et  demi  par  marc,  en 
sorte  qu'en  épargnant  tout  le  remède  de 
poids,  chacune  d'elles  se  trouve  réduite  au 
poids  de  110  grains  ^.  Le  remède  de  poids 
est  d'un  demi-grain  sur  chaque  pièce  de 
douze  sols  qui  sont  de  83  au  marc.  Sur  les 
ièces  de  six  sols  qui  sont  de  166  au  marc, 
est  de  83  grains,  c'est-à-dire,  d'un  demi- 
grain  par  pièce.  Quant  au  remède  de  loi,  il 
est  le  même  sur  ces  pièces  que  sur  les 
écus. 

5*  Les  édits  qui  Gxcnt  le  poids  de  chaque 
pièce,  montrent  combien  il  en  entre  dans  un 
marc.  Divisez  les  4608  grains  du  marc  parle 

Îioids  de  chaque  pièce,  le  produit  répond  à 
a  taille  des  pièces  au  marc. 

6"  Le  remède  de  poids  ne  change  point  le 
titre  fixé  par  les  édits  ;  il  retranche  seule- 
ment par  proportion  quelque  chose  du  fin  et 
de  l'alliage.  Ainsi  le  remède  de  poids  réglé  k 
15  grains  sur  les  louis,  à  36  grains  sur  les 
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éeus,  et  à  4  pièces  ou  158  grains  H  sur  les 
]iièces  de  deux  sols,  retranche  de  la  quantité 
de  fin  qui  entrait  dans  le  marc  de  louis  au 
titre  de  22  carats,  13  grains,  trois  quarts  pe- 
sant d'or  lin,  et  un  grain,  un  quart  de  cui- 
vre :  du  marc  d'écus  au  titre  de  11  deniers, 
la  quantité  de  trente-trois  grains  pesant  d'ar- 
gent fin  et  trois  grains  de  cuivre  ;  et  du  marc 
des  pièees  de  deux  sols  au  titre  de  2  deniers 
12  grains,  celle  do  trente-trois  grains  -fa  de 
poids  d 'argent  fin,  et  125  grains  ffr  de  cui- 
vre; mais  il  ne  reste  plus,  au  moyen  de  co 
retranchement,  qu'un  marc  fictif,  et  le  marc 
effectif  contiendrait  toujours  la  môme  quan- 
tité de  fin  qu'auparavant. 

7°  Le  remède  de  loi,  qui  est  aussi  fixé  par 
les  édits,  diminue  d'autant  le  fin  du  marc  et 
celui  des  espèces  ;  en  cas  qu'il  soit  entière- 
ment ménagé  dans  les  fabrications,  il  faut 
soustraire  du  titre  la  totalité  de  ce  remèdo. 

8*  Lorsque  les  remèdes  de  poids  et  de  loi 
ont  été  ménagés  ensemble  dans  toute  leur 
étendue,  le  fin  du  marc  effectif  n'est  point 
différent  de  ce  qu'il  était  au  moyen  du  seul 
remède  de  loi  ;  mais  chaque  espèce  contient 
d'autant  moins  de  fin  en  poids  ;  ce  que  nous 
allons  démontrer. 

C'est  par  le  titre  qu'on  connaît  ce  qu'il  en- 
tre de  fin  et  d'alliage  dans  un  marc.  Pour 
trouver  cette  quantité,  il  faut  multiplier  pour 
l'or  le  nombre  de  carats  par  192  grains  de 
poids,  et  celui  de  trente-deuxièmes  par  6 
grains  de  poids.  Quant  à  l'argent,  il  faut 
multiplier  le  nombre  de  deniers  de  fin  par 
384  grains  de  poids,  et  celui  de  grains  de  fin 
par  16  grains  de  poids.  11  faut  soustraire  en- 
suite de  4608  grains  qui  composent  un  marc, 
le  produit  de  l'or  ou  de  l'argent  fin  qu'on 
aura  eu  par  la  multiplication  ;  le  surplus 
donnera  la  quantité  du  cuivre. 

Par  exemple,  les  22  carats,  titre  des  louis, 
donnent  pour  un  marc  4224  grains  pesant 
d'or  Un,  et  384  grains  de  cuivre.  11  en  est  de 
même  des  écus,  parce  que  22  carats  répon- 
dent à  11  deniers  de  fin.  Les  2  deniers  12 
grains,  titre  des  pièces  de  deux  sols,  font 
960  grains  pesant  d'argent  fin  et  3648  grains 
de  cuivre. 

9*  Si  l'on  rabat  le  remède  de  loi  (1)  de 
dix  trente-deuxièmes  sur  les  22  carats  pour 
les  louis,  de  3  graius  sur  11  deniers  pour 
les  écus,  et  de  4  grains  de  fin  sur  les  pièces 
de  deux  sols,  le  titre  des  louis  réduit  à  21 
carats  ff,  donne  dans  un  marc  4164  grains 
pesant  d'or  fin  et  444  grains  de  cuivre  ;  ce- 
lui des  écus  baissé  à  10  deniers  21  grains,  ou 
à  261  grains  de  fin,  donne  dans  un  marc  4176 

(1)  Suivant  Pédil  de  janvier  1726,  le  remède  de  loi 
était  de  dix  trente-deuxièmes.  La  déclaration  du  12 
février  de  la  même  année  l'éiend  à  12  trente-deuxiè- 
mes, en  sorte  que  le  fin  du  marc  effectif  par  l'é- 
pargne du  remède  de  loi,  se  trouve  réduit  au  poids 
de  4152  grains  d'or,  celui  du  marc  fictif  par  l'épargne 
entière  uu  remède  de  poids  et  de  lui,  au  poids  do 
4Î?-8  grains  51  soixante-quatrième  d'or,  et  celui  de 
chaque  louis  eu  épargnant  les  remèdes  dans  toute 
leur  étendue,  au  poids  de  157  grains  d  or,  à 
j  indre  a  15  grain*  tVA  de  cuivre,  qui  l'ont  ensem- 
ble 153  grains        ou  153  grains  un  dixième. 
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grains  pesant  d'argent  fin,  et  432  grains  4e 
cuivre;  et  celui  des  sols  de  deux  sols  réduit 
à  2  deniers  8  grains,  donne  pour  un  marc 
896  grains  pesant  d'argent  fin,  et  3712  grains 
de  cuivre. 

10*  Si  l'on  veut  savoir  co  qu'il  entrera  de 
fin  et  de  cuivre  dans  le  marc  fictif  par  la  dé- 
duction dos  remèdes,  il  faut  se  servir  de  la 
règle  de  trois,  et  dire  :  Si  4608  grains  sont 
réduits  par  le  remède  de  poids  sur  l'or  à 
4593  grains,  à  combien  se  réduiront  4224 
grains  pesant  d'or  fin,  et  384  grains  de  cui- 
vre ;  ensuite,  à  cause  des  remèdes  de  poids 
et  de  loi  ensemble,  à  combien  se  réduiront 
4164  grains  pesant  d'or  fin,  et  444  grains  de 
cuivre?  Il  viendra  pour  le  retranchement  du 
fin  par  le  remède  de  poids  seul,  4210  grains 
irll  ou  un  quart  de  grains  pesant  d'or  fin, 
en  réduisant  la  fraction  au  moindre  terme, 
et  382  grains  JHf  ou  trois  quarts  de  cuivre; 
et  poux  le  retranchement  du  fin  par  l'épar- 
ne  des  remèdes  de  poids  et  de  loi  ensem- 
Ic,  4150  grains  £££f  ou  ^  pesant  d'or  fin 
et  442  grains  ou  -fa  de  cuivre,  qui, 
étant  additionnés,  doivent  égaler  le  marc  fic- 
tif, ou  le  poids  auquel  le  marc  effectif  est 
réduit  par  la  déduction  du  remède  de  poids. 
Cette  manière  d'opérer  fera  connaître  le  fin 
du  marc  fictif  d  écus  et  de  pièces  de  deux 
sols,  en  ayant  seulement  égard  à  la  diffé- 
rence du  marc  fictif  qui  change  selon  la  di- 
versité des  remèdes  de  poids. 

11°  On  reconnaîtra  la  vérité  de  cette  opé- 
ration, si  l'on  considère  que  les  15  grains  de 
remède  de  poids  sur  les  louis  contiennent  au 
titre  de  21  carats  H-  la  quantité  de  13  grains 
pesant  de  fin,  à  déduire  de  4164  grains 
pesant  de  fin,  il  doit  rester  4150  grains  r£de 
poids  de  fin  pour  le  marc  fictif. 

Les  444  grains  de  cuivre  se  réduiront  par 
le  remède  de  poids  h  442  grains  -fa,  parce 
que,  dans  les  15  grains  de  remède  de  poids 
sur  l'or  11  y  a  un  grain  ^yde  cuivre,  comme 
on  le  voit,  en  soustrayant  de  15  grains  la 
quantité  de  13  grains       pesant  de  fin. 

Divisant  la  quantité  de  fin  de  marc  fictif 
par  le  nombre  do  pièces  au  marc,  c'est-J»- 
dire,  par  30  pour  les  louis,  par  8  pour  les 
écus,  et  par  112  pièces  de  deux  sols,  on  a  la 
quantité  de  fin  contenue  dans  chaque  pièce, 
en  épargnant  le  seul  remède  de  poids,  ou  en 
ménageant  celui  de  poids  et  de  loi. 

Ainsi  4210  grains  \  pesant  d'or  fin  qui  en- 
trent dans  le  marc  fictif  de  louis  par  la  dé- 
duction du  seul  remède  de  poids,  divisés 
par  30,  donnent  pour  chaque  louis  140  grains 
•fty  en  ménageant  lo  seul  remède  de  poids. 

Et  4150  grains  pesant  d'or  fin  qui  en- 
trent dans  Te  marc  fictif  de  louis,  par  la  dé- 
duction des  remèdes  de  poids  et  de  loi,  divi- 
sés par  30  louis,  donnent  pour  chaque  louis 
138  grains  {ffi  pesant  d'or  fin,  en  épargnant 
les  remèdes  de  poids  et  de  loi  ensemble  dans 
toute  leur  étendue. 

Que  l'on  divise  également  le  cuivre  <lu 
marc  fictif  par  30  pour  les  louis,  par8&  pour 
les  écus,  et  par  112  pour  les  sols  de  deux 
sols  :  on  aura  la  quantité  de  cuivre  contenue 
dans  chaque  pièce,  après  avoir  épargné  en 
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entier  le  remède  de  poids  augmenté  ou  sé- 
paré de  celui  de  loi. 

Ajoutant  ensemble  la  quantité  de  fin  cl  de 
cuivre,  on  aura  le  poids  de  chaque  pièce.  Il 
faut  observer  que  le  changement  de  numé- 
rateur et  de  dénominateur  qu'on  trouvera  en 
opérant,  n'empêche  pas  que  les  fractions  ne 
soient  au  foncf  les  mêmes. 

12"  Le  marc  fictif  est  la  quantité  de  grains 
à  laquelle  le  marc  effectif  se  trouve  réduit 
par  la  déduction  du  remède  de  poids.  Il  se 
connaît  en  soustrayant  du  marc  effectif  le 
nombre  de  grains  qui  composent  le  remède 
de  poids.  Par  exemple,  déduisez  pour  les 
louis  15  grains  de  4608  grains,  il  restera 
4593  grains. 

13*  La  valeur  du  marc  fictif  ne  change 
point,  non  plus  que  celle  des  espèces,  par  la 
manière  dont  on  pourra  ménager  les  re- 
mèdes. 

14*  La  valeur  du  marc  courant  effectif 
est  formée  de  la  valeur  de  ehaque  pièce  mul- 
tipliée par  le  nombre  de  pièces  au  marc. 

15*  Pour  avoir  la  valeur  du  marc  effectif 
d'espèces  courantes,  sur  lesquelles  on  aura 
ménagé  tout  le  remède  de  poids,  il  faut  dire, 
lorsque  ce  remède  est  indiqué  en  grains  :  Si 
telle  quantité  de  grains,  à  laquelle  le  marc 
effectif  est  réduit  par  lé  remèdo  de  poids, 
produit  la  première  valeur  du  marc  courant 
effectif,  combien  produira  le  nombre  de 
grains  qui  font  le  remède  de  poids  ?  et  l'on 
joindra  ce  produit  à  la  première  valeur  du 
marc  courant. 

Ainsi  l'on  dira  sur  les  louis  :  Si  4593  grains 
produisent  720  livres,  combien  15  grains  de 
remèdo  de  poids?  et  l'on  joindra  le  produit 
de  2  livres  7  sols  et  i^H  de  deniers  à  la 
somme  de  720  livres;  ce  sera  la  valeur  du 
marc  courant  effectif,  en  cas  que  le  remède 
de  poids  ait  été  ménagé  en  entier  sur  la  fa- 
bricafion  des  louis. 

On  aurait  pu  dire  :  Si  4593  grains  ont  pro- 
duit 720  livres,  combien  4608  grains  ;  mais 
l'opération  aurait  été  plus  longue. 

16*  Le  remède  de  loi  ne  chango  point  la 
valeur  du  marc  courant  effectif,  et  1  épargne 
du  remède  de  poids,  jointe  à  l'épargne  du 
remède  de  loi  en  entier,  laisse  la  valeur  du 
marc  courant  effectif  la  même  qu'elle  était, 
en  ménageant  le  seul  remède  de  poids. 

17*  La  valeur  du  marc  de  fin  effectif  se 
trouve,  comme  on  vient  de  le  dire,  en  se 
servant  des  parties  aliquotes.  Le  titre  des 
louis  est  h  22  carats  ;  pour  former  un  marc 
de  fin,  il  faut  y  ajouter  2  carats,  qui  sont  le 
onzième  de  22  carats.  Prenant  donc  le  on- 
zième de  720  livres,  valeur,  du  marc  courant 
et  joignant  le  produit  auxdites  720  livres, 
on  aura  la  valeur  du  marc  do  fin,  montant 
sans  aucune  épargne  de  remèdes  à  785  liv. 
9  sols  1  denier  ^y.  On  peut  aussi  opérer  par 
la  règle  de  trois  ;  si  22  carats  donnent  720 
livres, combien  22  carats? 

18°  La  valeur  du  marc  de  fin  effectif,  après 
l'épargne  entière  de  remèdo  de  poids,  se 
trouvera  de  même  par  les  parties  aliquotes, 
en  prenant  le  onzième  de  722  liv.  7  sols  x-fff 
de  deniers,  valeur  du  marc  courant  effeciil, 
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par  l'épargne  de  tout  lo  remède  de  poids,  et 
ajoutant  ce  produit  auxdites  722  liv.  7  sols 
4fii  de  deniers,  il  viendra  787  liv.  13  sols 
4  den  ••*»•-& 

Si  l'on  se  sert  de  la  règle  de  trois,  on  trou- 
vera la  môme  chose. 

19*  Pour  avoir  la  valeur  du  marc  de  fin 
effectif,  en  épargnant  tout  le  remède  de  loi, 
il  faut  dire  :  Si  21  carats  j{,  ou  si  694  trente- 
deuxièmes  donnent  720  liv.,  combien  donne- 
ront 768  trente-deuxièmes  de  carats,  qui  font 
un  marc  d'or  pur  fin?  On  trouve  796  liv.  15 
sols  5  den. 

20*  La  valeur  du  marc  de  fin  effectif,  en 
épargnant  les  remèdes  de  poids  et  do  loi  on 
entier,  se  trouve  par  une  règle  de  trois.  Si 
21  carats  ~,  ou  694  trente-deuxièmes  de  ca- 
rats, donnent  722  liv.  7  sols,  et  if*f  de  de- 
niers pour  la  valeur  du  marc  courant,  par 
l'épargne  des  remèdes  de  poids  el  de  loi, 
combien  donneront  768  trente-deuxièmes, 
qui  forment  un  marc  d'or  fin?  On  trouve  799 
liv.  7  sols  5  den.  1»^. 

21*  Sans  faire  aucune  épargne  des  remè- 
des do  poids  et  de  loi,  le  marc  d'argent  fin, 
monnayé  en  écus  de  six  livres  el  de  trois  li- 
vres, en  pièces  de  vingt-quatre  sols,  de  12 
sols  et  de  10  sols,  produit  également  54  liv.  6 
soIs6den.1i,enpiecesdo  deux  sols  et  d'un  sol, 
53  liv.  15  sols,  2  den.  J.  Avec  toute  l'épargne 
des  remèdesde  poids  etdeloi,  il  produirait  en 
écus  de  6  liv.  et  do  3  liv.  environ  55  liv.  7  s. 
8  deniers;  en  pièces  do  24  sols  et  de  12sols, 

55  liv,  11  sols  5  deniors  ;  en  pièces  de  6  sols, 

56  liv.  3  deniers,  et  en  pièces  de  2  sols  et 
d'un  sol,  59  liv.  13  sols  1  denier,  et  quel- 
ques fractions  de  deniers. 

22*  A  l'égard  du  prix  du  marc  courant  ef- 
fectif, il  fait  partie  du  prix  du  marc  de  Un 
effectif.  Une  règle  de  trois  le  fait  connaître, 
lorsqu'il  n'est  pas  marqué  dans  les  édits  qui 
annoncent  toujours  combien  le  marc  de  fin 
ou  le  marc  courant  seront  pavés  aux  mon- 
naies. On  le  trouve  aussi  par  fes  parties  ali- 
quotes. Ainsi  le  marc  d'or  fin  a  24  carats 
étant  payé  aux  monnaies  740  liv.  9  s.  1  den. 
rx%  et  le  titre  des  louis  étant  h  22  carats,  il 
faut  retrancher  lo  douzième  de  740  liv.  9  s. 

1  den.  tV,  qui  est  61  liv.  14  s.  1  den.  ^rpour 
le  prix  de  2  carats  ;  on  trouve  678  liv.  15  s. 
pour  celui  du  marc  do  louis  à  22  carats.  On 
le  connaîtra  de  môme  par  une  règle  de  trois: 
Si  24  carats  sont  payés  740  liv.  9  s.  1  den.  77» 
combien  seront  pay^s  22  carats? 

23"  Il  faut  opérer  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  façons,  lorsque  le  seul  prix  du  marc 
de  fin  des  matières  est  fixé  dans  les  édits. 
Mais  s'il  s'agissait  de  faire  une  fabrication 
avec  des  espèces  décriées,  et  qui  seraient 
prises  aux  monnaies  pour  un  certain  prix, 
soit  a  la  pièce,  soit  au  marc ,  comme  on  fait 
des  pièces  de  deux  sols  nouvelles  avec  des 
anciennes  pièces  de  dix-huit  deniers  qui 
sont  d'un  titre  parfaitement  semblable,  et 
dont  le  marc  courant  effectif  doit  être  payé  9 
liv.  18  sols  11  deniers;  il  faudrait  dire  :  Si 
le  titre  donné,  par  exemple,  pour  les  sols  à 

2  deniers  12  grains  qui  font  60  grains  de  fin, 
est  payé  9  liv.  18  s.  11  deniers,  combien  se- 
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r<ml  payés  12  deniers  de  fin,  ou  288  grains 
de  fin  qui  font  un  marc  de  fin  ?  On  trouvera 
kl  liv.  10  sols.  Au  premier  cas,  le  prix  du 
marc  d'or  On  est  le  même,  et  le  prix  du  marc 
courant  change  seulement  par  le  remède  de 
loi,  sans  que  le  remède  do  poids  y  fasse  au- 
cun changement.  Dans  le  second  cas,  le  prix 
du  marc  courant  reste  toujours  le  même,  et 
le  prix  du  marc  de  fin  augmente  seulement 
par  l'épargne  du  Temède  de  loi. 

24"  La  traite  est  la  différence  du  prix  à  la 
valeur,  où  entre  ce  que  les  matières  conver- 
ties en  monnaie  produisent,  et  ce  qu'elles  ont 
été  payées. 

Il  faut  soustraire  le  prix  du  marc  courant 
de  la  valeur  du  marc  courant,  et  le  prix  du 
marc  de  tin  de  la  valeur  du  marc  de  fin.  Mais 
cette  différence  produit  plusieurs  combinai- 
sons. Pour  éclaircir  cette  proposition,  con- 
sidérons les  sols  fabriqués  eu  conséquence 
de  l'édit  du  mois  d'octobre  1738. 

Comme  le  marc  effectif  des  anciens  sols  se 
paye  toujours  9  livres  18  sols  11  deniers,  de 
quelque  façon  que  les  remèdes  de  poids  ou 
de  loi  aient  été  ménagés  sur  les  anciens  sols 
portés  à  la  monnaie,  et  sur  les  nouveaux 
qu'on  en  a  fabiiqués,  s'il  n'y  a  point  eu  de 
remèdes  ménagés  sur  les  nouveaux,  le  marc 
de  fin  produira  53  liv.  15  s.  2  den.  },  et  s'ils 
avaient  été  ménagés  en  entier  sur  les  espè- 
ces portées  h  la  monnaie,  le  marc  de  fin  au- 
rait coûté  51  liv.  3  sols,  en  sorte  que  la 
traite  ne  monterait,  par  marc  de  fin,  qu  à  2  li- 
vres 12  s.  2  den.  |  ;  c'est  le  moins  qu'elle 
puisse  produire.  Au  contraire,  si  les  remè- 
des avaient  été  ménagés  en  entier  sur  les 
nouveaux  sols,  et  que  rien  n'eût  été  épargné 
s*ur  les  anciens  portés  à  la  monnaie,  le  marc 
de  fin  des  nouveaux  sols  produirait  59  liv. 
13  sols  1  den.  f ,  et  le  marc  de  fin  des  anciens 
aurait  coûté  V7  livres  10  sols,  de  façon  que 
ta  traite  monterait  par  marc  de  fin  à  11  liv.  3 
s.  1  den.  *;  c'est  le  plus  haut  où  elle  puisse 
monter. 

25"  Il  y  a,  comme  nous  disons  au  mol  pro- 
portion," deux  sortes  de  proportions,  lune 
qu'on  nomme  en  «urre,  et  l'autre  hors  d'au> 
tre.  La  première  doit  se  prendre  entre  la  va- 
leur du  marc  d'or  fin  monnayé  et  la  valeur 
du  marc  d'argent  tin  monnaye;  on  voit  par 
le  produit,  après  avoirdivise  l'un  par  l'autre, 
combien  un  marc  d'or  vaut  de  marcs  d'argent 
du  même  titre. 

26°  Cette  proportion  peut  se  considérer  do 
quatre  manières,  en  comparant  la  valeur  de 
1  un  et  de  l'autre  marc  de  fin  monnayé,  sans 
avoir  égard  aux  remèdes,  ou  bien  ayant 
égard  au  seul  remède  de  poids ,  ou  au  seul 
remède  de  loi,  ou  aux  remèdes  de  poids  et 
do  loi  ménagés  en  entier.  Dans  ces  quatre 
t  as,  suivant  que  les  remèdes  diffèrent  sur  l'or 
et  sur  l'argent,  la  proportion  changera. 

Elle  est  d'abord,  sans  avoir  égard  aux  re- 
mèdes, d'un  à  quatorze  J|,  et  ces**  autre- 
ment nVtVi •»,'*»  si  l'on  veut  avoir  égard  au  re- 
mède de  poids  seul,  se  changent  en  qua- 
torze n$Vt',Vt'  ,  c'est  la  seconde  manière  de 
Ja  fixer.  La  troisième  natt  du  rapport  de  va- 
leur entre  le  marc  d'or  et  d'argent  fin  mon- 


nayé, après  l'épargne  du  remède  de  loi  seul? 
elle  est  d'un  à  quatorze  La  quatrième 

provient  de  la  comparaison  de  ce  que  valent 
les  marcs  d'or  et  d'argent  fin  monnayés, 
après  avoir  entièrement  épargné  les  remèdes 
de  poids  et  de  loi  ensemble  ;  elle  est  d'un  b 
quatorze  iV«VtttVi\'  L'autre  proportion, '.qu'on 
nomme  hors  d'oeuvre,  se  forme  en  comparant 
lo  prix  que  les  marcs  d'or  et  d'argent  lin 
mounoyés  sont  payés  dans  les  Hôtels  des 
monnaies.  Cette  proportion  est  actuellement 
d'un  à  quatorze  -rrnrr- 

27"  Il  est  encore  plus  court,  pour  avoir  la 
première  des  deux  proportions,  de  compa- 
rer le  fin  de  la  même  valeur  en  or  et  en  ar- 
gent. Exemple  :  le  quart  du  fin  d'un  louis 
vaut  6  livres,  et  pèse  35  groins  i  d'or  fin 
sans  aucune  épargne  de  remèdes;  on  n'a 
qu'a  chercher,  en  divisant  l'un  par  l'autre,  le 
rapport  entre  35  grains  \  d'or  fin  ,  et  50i- 
grains  ou*?  d'argent  fin ,  qui  font  égale- 
ment 0  livres;  il  est  comme  un  à  qua- 
torze ~. 

28"  La  proportion  entre  les  espèces  qui  cou- 
rent dans  le  même  temps  n'est  pas  toujours 
parfaitement  semblable.  Le  marc  de  tin  mon- 
nayé en  pièces  de  deux  sols  produit  moi  us  que 
le  marc  de  fin  en  écus,  si  Ion  compare  leur 
valeur  respective  sans  avoir  égard  aux  remè- 
des; et  produit  davantage,  si  l'on  compare 
leur  valeur  après  l'épargne  des  remèdes.  Dès 
lors  les  pièces  de  deux  sols  n'ont  pas  avec 
les  louis  la  même  proportion  ni  le  même 
rapport  quo  les  écus. 

29*  On  exige  encore  plus  d'exactitude  et 
d'égalité  dans  la  taillo  des  pièces  destinées 
à  faire  les  gros  payements,  que  dans  celte 
des  menues  monnaies  fabriquées  seulement 
pour  les  appoints. 

Les  premières, comme  les  louiset  le*  écus, 
pour  être  admises  à  courir  dans  le  public, 
doivent  être  taillées  entre  le  plus  fort  et  le 
moindre  poids  qu'elles  peuvent  avoir  sui- 
vant l'édit.  Par  exemple,  les  louis  qui  pè- 
seraient plus  de  153  grains  }  et  ceux  qui  pè- 
seraient moins  de  153graios-jV,  ne  doivent  pas 
se  délivrer  au  public  ;  il  en  est  de  même  îles 
écus  qui  pèseraient  plus  de  555  grains  ££, 
ou  moins  de  550  grains  \\  ;  ces  espèces  sont 
rebutées  par  les  juges-gardes,  qui  les  font  re- 
mettre en  fonte  aux  dépens  des  directeurs, 
lorsqu'elles  sont  trop  fortes  ou  trop  faibles, 
relativement  à  la  portion  du  marc  que  cha- 
cune d'elles  peut  représenter  au  plus  ou  au 
moins.  Voila  ce  qu'expriment  les  édits  qui 
portent  que  les  pièces  seront  de  recours  du 
marc  à  la  pièce,  et  de  la  pièce  au  marc. 

Les  autres  de  moindre  importance  ne  sont 
point  sujettes  à  tant  de  précision.  On  les, 
taille  le  pluségalcineniqu'il  est  possible;  mais 
elles  sont  reçues  dans  les  jugements,  pourvu 
que  la  moindre  ou  la  plus  grande  quantité 
qu'on  en  puisse  fabriquer  dans  un  marc  pèse 
le  marc.  Ainsi  les  pièces  de  deux  sols  sont  ad- 
mises lorsque  112,  113,  114,  115  et  116  pè- 
sent un  marc.  Si  les  111  ou  117  faisaient  le 
marc,  on  en  rejetterait  quelques-unes.  Les 
112  ou  116  pièces  peuvent  donc  vaKer  con- 
sidérablement entre  elles,  en  observant  tou- 
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tefois  que  le  nonibro  do  pièces  plus  légères 
doit  être  compensé  par  un  nombre  de  pièces 
(Jus  pesantes ,  c'est  ce  que  signifient  les 
mots  de  sans  recours  du  marc  à  ta  pièce  et 
de  la  pièce  au  marc. 

30*  Cette  différence  entre  les  pièces  n'em- 
pêche point  que  le  marc  effeclif  et  le  more 
fictif  n'aient  des  bornes  certaines,  en  sorte 

Î|ue  dans  les  pièces  de  deux  sols,  le  marc  eff- 
ectif ne  saurait  coutenir  moins  de  112,  ni 
plus  do  11C  pièces  ;  il  ne  doit  pas  encore  y  en- 
trer plusde  960,  ni  moins  de  89<î  grains  pesant 
d'argent  fin,  et  le  marc  fictif  doit  avoir  au 
moins  8G5  grains  £  pesnnt  d'argent  fin,  sup- 
posant que  ces  meuues  monnaies  .soient 
toutes  égales  entre  elles,  ainsi  que  les  espèces 
les  plus  considérables. 

31*  Aprè*  avoir  considéré  les  espèces  pri- 
mitives, il  faut  examiner  celles  qui  en  sont 
des  divisions,  et  l'on  remarquera  quo  ces 
dernières  sont  ou  proportionnelles,  ou  dis- 
proportionnelles  avec  celles  dont  elles  font 
partie. 

Dans  la  première  classe  sont  les  demi- 
louis,  les  demi-écus  ou  pièces  de  trois  li- 
vres, et  les  sols  de  douze  deniers,  qui  pè- 
sent et  qui  valent  exactement  la  moitié  des 
louis,  des  écus  de  .six  livres  et  des  sols  de 
doux  sols.  Il  résulte  do  l'uniformité  de 
titre  et  de  remède  môme  valeur  et  mémo 
traite  sur  chaque  marc  d'entiers  comparés 
avec  leurs  fractions. 

A  l'égard  des  pièces  de  vin^t-quatre  sols,  de 
douze  et  de  six  sols,  elles  sont  disproportion» 
Belles  avec  les  écus  de  six  livres,  parce  que  lo 
remède  de  poids  est  de  il  grains  et  demi  par 
marc  sur  les  pièces  de  vingt-quatre  sols  et 
douze  sols,  et  do  83  grains  par  marc  sur  les 
pièces  de  six  sols ,  lorsqu  il  n'est  que  de 
trente-six  grains  sur  un  marc  d'écus  de  six 
livres  ;  aussi  le  marc  courant  et  le  marc  de 
tin  de  ces  espèces,  qui  produisent  la  môme 
somme  que  le  marc  d'écus,  sans  compter  l'é- 
pargne des  remèdes ,  rendent-ils  davautage, 
si  l'on  calcule  ce  qui  revient  en  ménageant 
les  remèdes. 

32*  Outre  les  espèces  qui  se  font  journel- 
lement dans  les  monnaies,  il  y  en  a  quel- 
quefois d'anciennes  dont  la  fabrication  est 
abandonnée,  mais  dont  le  cours  se  trouve 
autorisé  par  le  souverain.  Telles  sont  les 
pièces  fabriquées  par  édit  de  septembre 
1700  et  de  septembre  1709,  sous  le  nom  de 
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pièces  de  30  deniers,  qui  courent  aujour- 
d'hui, suivant  l'arrêt  du  conseil  du  1"  août 
1738,  pour  dix-huit  deniers  (1).  Elles  sont  a 
deux  deniers  douze  grains  cle  loi,  comme 
les  nouveaux  sols  de  deux  sols  ;  mais  elles 
pèsent  davantage.  Le  marc  n'est  composé 
que  de  cent  pièces.  Voy.  Sols. 

33*  Quant  ou  cuivre,  les  liards  fabriqués 
par  édit  de  juillet  1719  valant  chacun  3  de- 
niers, sont  de  80  au  marc,  au  remède  de 
quatre  pièces  ;  c'est-à-dire,  que  chaque  pièce 
uoit  peser,  sans  avoir  égard  au  remède  de 
de  poids,  57  grains  }.  Les  80  liards  qui  com- 
posent un  marc  produisent  20  sols.  Si  l'on 
épargne  entièrement  le  remède  de  poids  (car 
il  n'y  a  point  de  remède  de  loi  sur  les  mon- 
naies do  cuivre),  les  84  pièces  formant 
un  marc  ne  pèseront  plus  chacune  que  57 
grains  et  le  marc  de  cuivre  monnayé  ren- 
drait 21  sols. 

Les  sols,  demi-sols  et  quarts  de  sols  do 
cuivro  réglés  par  l'arrêt  du  conseil  du  3  fé- 
vrier 1720,  sont  absolument  sur  le  mémo 
pied.  Nous  voyons  par  là  qu'actuellement,  lo 
cuivro  monnayé  se  trouve  à  peu  près  avec 
l'argent  pur  tin  monnayé  dans  la  propor- 
tion d'un  à  cinquante-quatre  ;  c'est-à-diro, 
qu'un  marc  d'argonl  tin  monnayé  se  balance 
contre  54  de  cuivre  monnayé ,  tandis  qu'un 
marc  d'or  fin  monnayé,  sans  avoir  égard  aux 
remèdes ,  vaut  quatorze  marcs  &  d'argent 
tin  monnayé. 

En  1741*,  le  roi  ayant  désiré  que  son  effigKi 
pour  les  pièces  d'or  et  d'argent  fût  doréna- 
vant plus  ressemblante  qu'elle  ne  l'était,  or- 
donna qu'il  fût  fait  des  poinçons  d'une 
nouvelle  empreinte  pour  les  espèces.  Con- 
formément à  ce,  la  cour  des  monnaies  or- 
donna, par  arrêt  du  24  mars,  que  tous  les 
précédents  poinçons,  tant  de  tète  ou  d'ef- 
figie de  Sa  Majesté,  que  de  pile  ou  revers , 
ensemble  les  matrices  faites  par  le  graveur 
général  des  monnaies,  qui  avaient  servi  à 
fabriquer  les  espèces  d'or  et  d'argent  en  con- 
séquence de  l'edit  du  mois  de  janvier  1720, 
et  lesquels  étaient  entre  les  moins  des  gra- 
veurs particuliers,  seraient,  attendu  le  chan- 

f^ement  fait  aux  espèces,  incessamment  dif- 
ormés  et  biffés  en  présence  des  juges-gar- 
des des  monnaies  et  du  substitut  du  procu- 
reur général  en  icelles  (A bot  de  Bazisghemj. 

(l\  Arrél  du  conseil  <ln  i»  afùi  1738. 
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OBSERVATIONS. 

Par  les  lettres  du  16  avril 
1308,  il  est  dll  que  les  deniers 
d'or  a  la  reine  auront  cours 
pour  lb  sols  8  deniers  tour- 
nois; et  par  relies  du  18  jan- 
vier, il  ne  leur  est  donné  cours 
<)iic  pour  16  sols  6  deniers,  ce 
qui  parait  une  laute  de  deux 
deniers. 
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IV-  PARTIE. 

De  RAPPORT  DES  LÉGENDES  DM  MO!0»\!ES  DE  FRAJCCE 
AVEC  L'ESPRIT  RELICIEUX,  PAR  M.  CARt>EJ(TIN. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  ici  In  bro- 
chure entière  que  M.  Carpontin  a  publiée  en 
18V5  sur  le  sujet  précédent  (1),  ouvrage  un  peu 
systématique,  peut-être,  mais  plein  d'intérêt 
el  de  science.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  au  moins  reproduire  les  fragments 
qu'en  a  donnés  M.  Cartier  en  rendant  compte 
do  la  publication  de  M.  Carpentin  dans  la 
Renie  de  Numismatique  de  18V7  page  377. 

§  5-2.  — «  En  écrivant  sur  ses  écus  d'or,  C'Art- 
s/us  vincit,  Christus  régnât,  Christus  itnperat, 
il  était  digne  do  saint  Louis,  le  loyal  el  cou- 
rageux antagoniste  des  Sarrasins,  de  procla- 
mer qu'il  ne  s'agissait  pas  entre  eux  d'une 
•  lutte  d'homme  à  homme,  mais  bien  de  la 
guerre  du  Christ  contie  Maliomet.  Dans  la 
victoire,  c'est  le  Christ  qui  éiail  vainqueur; 
il  établissait  son  règne,  il  inspirait  sa  volonté: 
le  Christ  était  tout.  Les  revers  surviennent, 
l'expédition  manque;  Louis  n'en  bénit  pas 
moins  ce'ui  au  nom  duquel  il  a  combajlu  : 
Benedictum  tit  uomen  Do  mini  Dei  nostri  Jesu 
Christi,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayffnt  consumé 
sa  vie  dans  un  dernier  effort,  et  mourant  sur 
la  plage  de  Tunis,  il  laisse  tomber  de  son 
cœur  expirant  la  légende  do  son  aignel d'or  : 
Agnus  Dei  qui  toltis  peccata  mundi,  miserere 
nobis.  Voilà  les  devises  de  ce  règne. 

«  Le  roi  du  chêne  de  Vincennos  était  trop 
puissant  et  trop  bien  entouré  par  son  peuple 
pour  craindre,  comme  ses  prédécesseurs,  que 
Itôrne  pût  s'interposer  entre  ses  sujets  et  lui; 
il  pouvait  dès  lors  se  livrer  avec  sécurité  à 
ces  élans  religieux,  pensée  fondamentale  de 
sa  vie.  Voyez  Philippe  I",  sous  le  coup  d'une 
interdiction  ecclésiastique,  laissant  partir  les 
croisés  sans  oser  les  suivre,  de  peur,  s'il 
abandonnait  son  royaume,  de  n'en  plus  être 
le  maître  au  retour.  Là  est  la  lutte,  la  dé- 
fiance, et  aussi  l'absence  sur  les  monnaies 
de  tout  signe  fédératif  avocl  'Eglise.  Et  main- 
tenant, voyez  saint  Louis,  peu  satisfait  des 
elforts  d'une  première  crotsade,  en  enta- 
mant une  seconde,  malgré  les  remontrances 
des  évêques,  malgré  même  la  parole  du  pape 
qui  offrait  de  lo  relever  de  son  serment.  La 
sont  le  zèle,  la  force  et  la  foi,  et  là  aussi  se 
trouvent  les  plus  pieuses  légendes  moné- 
taires oui  aient  jamais  été  formulées. 

«  Si  Von  en  excepte  les  démêlés  do  Phi- 
lippe le  Bel  avec  lo  pape  Boni  face  VIII,  et  la 
destruction  des  Templiers,  événement  poli- 
tique plutôt  que  religieux,  les  premiers  suc- 
cesseurs de  saint  Louis  eurent  peu  à  s'occu- 
per d'atfaires  ecclésiastiques.  Philippe  V, 
qui  confiait  au  pape  l'exécution  de  son  testa- 
ment, et  Charles  le  Bel,  connu  par  ses  pra- 
tiques dévotes,  tous  deux  présentés  d'ail- 
leurs par  l'histoire  comme  des  rois  de  pieuse 
mémoire,  durent  sans  contredit  s'estimer  heu- 

(I)  Le  titre  de  la  brochure  csl  celui-ci  :  Aperçu  sur 
thitloire  générale  dei  monnaies  royales  de  France  et 
sur  le  rapport  de  leurt  légende»  avec  l'esprit  religieux, 
par  M.  Ad.  Carpeiiliti.  Louiuierry,  I81S. 

Diction*,  ru?  Ni  uismatiqie. 
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reux  do  conserver  les  légendes  de  saint 
Louis. 

«  Immédiatement  après  commencèrent  ces 
cruelles  dissensions  avec  l'Angleterre,  qui 
mirent  la  monarchie  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Dès  lors  la  lutte  changea  de  terrain, 
et  les  dissensions  religieuses  firent  place  aux 
haines  sanglantes  des  combats.  A  dater  de  ce 
moment,  nous  allons  trouver  la  décroissance 
du  caractère  religieux  sur  les  monnaies 
comme  sur  les  esprits.  Sous  Charles  VI,  la 
longue  légende  du  tournois  de  saint  Louis 
fut  simpliliée;  le  nom  du  Christ  disparut,  et 
l'on  se  borna  à  écrire  ce  SU  nomen  Domini 
benedictum  qui  pendant  si  longtemps  devait 
tigurer  sur  notre  monnaie. 

§  53.  —  «  J'avais  d'abord  hésité  un  moment 
à  parler  des  pièces  que  les  rois  d'Angleterre 
tirent  frapper  en  France;  il  me  répugnait  de 
les  mentionner  dans  la  série  de  nos  rois. 
Mais  il  y  a,  dans  ces  légendes,  un  fait  trop 
important  pour  le  passer  sous  silence. 

»  Les  deux  premiers  successeurs  d'E- 
douard III  semblaient  avoir  renoncé  aux  pré- 
tentions de  ce  prince  sur  la  couronne  de 
France,  lorsque  Henri  V  vint  les  renouveler 
et  les  appuyer  par  l'invasion  de  la  plus 
grande  partie  du  royaume.  Dès  le  début  d« 
cette  guerre,  il  avait  frappé  monnaie  comme 
roi  de  France.  Mais  après  le  traité  dans  le- 
quel le  duede  Bourgogne,  oubliant  son  rôlede 
tuteur-né  du  roi  et  du  royaume,  s'unit  à  Isa- 
beau  pour  faire  condescendre  le  malheureux 
Charles  VI  à  déshériter  son  fds  au  profit  de 
la  fil  le  qu'il  donnait  pour  femme  à  l'Anglais, 
celui-ci  supprima  le  tilre  royal  sur  les  mon- 
naies qu'il  continua  à  faire  frapper,  et  crut 
faire  acte  de  possession  de  l'hérédité  en  se 
qualifiant,  sur  ses  pièces,  d'héritier  de  la 
France  (Henricus  rex  Angliœ  hêtres  Franciœ). 
Puis  il  mourut,  à  peine  dans  la  force  de 
l'âge,  et  quelques  jours  seulement  avant,  le 
malheureux  roi  dont  il  voulait  dépouiller  la! 
postérité  mâle  et  royale,  léguant  à  son  (Ils, 
encore  enfant,  l'espérance  d'une  si  belle  suc- 
cession. Legs  illusoire  que  l'épée  de  Dunois 
et  de  Jeanne  d'Arc  devait  bientôt  rayer  pour 
toujours  du  nombre  des  héritages  anglais  ! 
Henri  VI,  venu  au  monde  avec  deux  cou- 
ronnes royales  sur  son  berceau,  chassé  de 
France  el  dépouillé  des  états  de  son  père,  no 
trouva  au  milieu  de  son  pays  qu'une  tombe 
sanglante.  11  mourut  assassiné. 

«  A  l'exemple  d'Edouard  III,  Henri  V  et 
Henri  VI,  voulant,  fabriquer  leurs  monnaies 
aux  types  de  nos  rois,  avaient  pris  les  de- 
vises de  saint  Louis;  le  nom  seul  élait  chan- 
gé, et  leurs  monnaies  étaient  identiquement 
les  nôtres,  excepté  la  curieuse  circonstance 
de  Henri  V,  hœres  Franciœ.  Pai  mi  les  légen- 
des anglaises  de  ces  princes,  plusieurs 
étaient  assez  caractéristiques.  L'une  d'elles 
surtout,  cel!e<)uno&/f  d  In  rose  d'Edouard  III. 
ne  manquait  pas  de  grandeur  et  de  fierté 
et  faisait  allusion  à  la  marche  de  ces  con- 
quérants à  travers  nos  provinces  :  Christus 
autem  transiens  per  meaium  illorum  ibat  ! 

5  54.  —  «  Sous  Charles  VI,  l'esprit  reli- 
gieux avant  commencé  à  s'affaiblir,  leslé- 
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gendes  s'en  ressentirent.  C'est  en  ce  mo- 
ment qu'on  plaça  sur  les  monnaies  le  noble 
écusson  de  France.  A  l'époque  a  laquelle 
nous  sommes  arrivés,  toute  tentative  d'en- 
vahissement clérical  était  devenue  impossi- 
ble, et,  en  présence  de  l'invasion  et  du  nos 
revers,  on  comprit  le  besoin  de  présenter  au 
peuple  cet  emblème  autour  duquel  tout 
Français  devait  so  réunir. 

«  A  dater  de  Jean,  nos  rois  s'étaient  fait 
représenter  sur  la  monnaie  d'or,  à  cheval 
et  l'épée  a  la  main  :  la  royauté  devenait 
dominante  et  se  montrait  prête  à  combattre. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  Louis  XI 
nui  la  fit  grande  dame.  Aussi,  à  mesure  que 
1  autorité  royale  va  grandir,  nous  allons 
trouver  une  rapide  décroissance  dans  la 
puissance  religieuse,  et  nos  monnaies  nous 
je  diront. 

«  Louis  XII,  en  guorro  ouverte  avec  le 
pape  Jules  II,  va  l'attaquer  jusque  dans  ses 
domaines  et  ose  menacer  son  royaume  tic 
destruction,  en  lançant  contre  lui  son  fa- 
meux écu  d'or  :  Perdain  Babytonis  nomen! 
Kt  mêlant  le  premier  le  sacré,  au  profane,  il 
accole  la  croix  sainte  des  initiales  do  son 
nom  et  du  porc-épic  dont  il  avait  fait  son 
emblème. 

«  François  1",  le  roi-chevalier,  imite  cet 
exemple,  si  bien  dans  son  caractère,  et  dès 
le  début  du  son  rég  ie  la  salamandre  vint  se 
placer  sur  les  monnaies.  Bientôt  il  va  plus 
loin,  et  généralisant  pour  la  monnaie  d'ar- 
gent ce  que  son  prédécesseur  n'avait  tenté 
en  Francs  que  sur  son  unique  lésion,  il 
supprime  sur  ces  pièces  l'empreinte  de  celle 
croix  qui  avait  traversé  trois  dynasties 
royales.  Puis,  par  un  de  ces  retours  si  fré- 
quents dans  les  choses  d'ici-bas,  après  avoir 
continué  sur  ses  écus  de  Bretagne  la  devise 
de  la  maison  de  Monlfort  qui  avait  prévalu 
sur  celle  de  Blois,  Deus  in  adjulorium  meum 
intende,  il  perdit  la  bataille  de  Pavie,  et  pen- 
dant sa  captivité,  le  d  couragement  lui  ins- 
pira sans  doule  celle  aulre  prière,  qui  sert 
de  légende  aux  testons  de  son  âge  mur  :  AW 
ft  obis,  Domine,  sed  no  mini  tuo  da  glorium! 

«  A  François  succède  Henri  II,  roi  galant  et 
dernier  chevalier,  tué  dans  un  tournoi,  qui 
accole  les  initiales  de  son  nom  aux  crois- 
sants de  Diane  de  Poitiers.  La  décadence, 
comme  on  le  voit,  marche  rapidement,  et  bien 
des  pièces  de  ce  rèyne  ne  portent  déjà  ni 
croix  ,  ni  devises  religieuses;  tout  est  pro- 
fane. 

«  Un  fait  numismatique  assez  curieux  se 
passa  a  celle  époque.  Henri  II,  peu  content 
de  l'hommage  public  qu'il  rendait  à  sa  maî- 
tresse, en  plaçant  en  quelque  sorîe  ses  crois- 
sants sous  l'égide  monétaire  de  l'écusson  de 
France ,  venait  de  faire  frapper  un  superbe 
lésion  sur  lequel  un  de  ces  croissants  rem- 
plissait le  champ  tout  entier,  avec  cette  de- 
vise :  Dum  totum  comptent  orbem,  comme  si, 
par  un  singulier  jeu  de  mois,  il  eût  voulu 
remplir  l'univers  du  nom  de  Diane.  Mais 
Briol,  le  célèbre  graveur  des  monnaies,  plus 
dévotqueson  royal  maître,  élailseandaliséde 
ces  phrases  amoureuses  qui  avaient  surcédé 
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aux  pieuses  légendes  de  saint  Louis.  11  avisa 
dès  lors,  peut-être  pour  donner  à  Henri  une 
leçon  indirecte  et  mettre  sa  conscience  en 
repos ,  que  l'épaisseur  des  tranches  de  ses 
magnifiques  essais  lui  ouvrait  un  champ 
libre,  et,  comme  pour  repousser  l'œuvre  du 
démon,  il  y  inscrivit  dévotement  :  Discedile 
a  me,  omnes  qui  operamini  iniquitatem,  et 
soli  Deo  honor  et  gloria  ;  singulier  contraste, 
comme  on  le  voit. 

«  Charles  IX,  lo  roi  de  la  Saint-Barthélemy, 
et  sanguinaire  ennemi  des  Huguenots,  fait 
nécessairement  éprouver  un  mouvement  do 
recrudescence.  Les  emblèmes  disparaissent, 
et  tout  en  conservant  l'écusson  royal,  les 
monnaies,  à  l'exception  du  teston ,  repren- 
nent toutes  la  croix  dans  son  austérité  pri- 
mitive. 

«  Henri  III  ne  changea  rien  au  système  do 
son  frère.  Le  nom  du  Seigneur  et  la  croix  so 
trouvent  partout.  L'esprit  de  parti  el  de  re- 
ligion se  fait  en  outre  sentir  dans  la  guerre 
des  Huguenots  par  une  devise  en  dehors  de 
tout  ce  que  nous  avons  vu  :  Pro  Christo  et 
rege,  que  porte  un  quart  d'écu. 

«  Henri  IV  n  était  pas  en  position  d'in- 
nover; il  devait  fa  ira  croire  a  sa  sincérité 
ses  nouveaux  co-religionnaires,  sans  trop  dé- 
courager ses  anciens  amis.  Aussi  laissa-t-il 
scrupuleusement  les  choses  dans  l'état  où 
il  les  avait  trouvées. 

«  Louis  XIII,  en  adoptant  le  système  duo- 
décimal, supprima  définitivement,  sur  les 
monnaies  d'argent,  la  croix  qui  ne  se  montra 
plus  que  sur  quelques  pièces  frappées  dans 
les  premières  années  de  Louis  XIV,  au  type 
du  système  tournois. 

«  A  partir  de  celle  époque,  la  légende  con- 
sacrée invariablement  est  celle  de  Charles  VI  : 
Sit  nomen  Domini  benedictum.  La  tranche  des 
monnaies  porte  :  Domine,  salvum  fac  regem, 
cette  invocation  si  souvent  répétée  dans  le 
deuil  du  peuple,  pendant  la  longue  maladie 
de  Louis  XIV,  et  dont  l'Eglise  a  fait  un  de  ses 
chants.  La  monnaie  d'or  conserva  seule 
Christ  as  rincit ,  comme  si ,  protégée  par  le 
nom  de  saint  Louis,  son  créateur,  celte  lé- 
gende était  devenue  le  gage  immuable  de  la 
croyance  et  de  la  foi  de  noire  noble  France, 
et  ne  devait  s'effacer  que  dans  le  sang  du 
dernier  successeur  de  la  f.imille  du  pieux 
monarque,  aux  jours  de  cette  révolution  qui 
sapait  à  la  fois  les  deux  puissances  ecclésias- 
tique et  royale. 

«  Les  rois  avaient  successivement  laissédis- 
paraltre  de  leurs  monnaies  les  signes  reli- 
gieux. Ils  ne  songeaient  pas  en  agissant  ainsi, 
qu'ils  ne  faisaient  que  céder  à  une  impulsion 
qui  se  manifestait  dans  l'esprit  général  et  les 
entraînait  dans  une  direction  dangereuse. 
Eu  suivant  les  lois  progressives  de  ce  mou- 
vement ,  il  était  aisé  de  prévoir  que  l'em- 
preinte do  leurs  insignes  el  de  leur  puissance 
ne  pouvait  tarder  h  disparaître  à  son  tour; 
et  par  une  fatalité  bizarre,  cette  révolution 
est  venue  s'accomplir  sous  le  règne  et  par  le 
martyre  du  prince  le  plus  sincèrement  pieux 
el  le  plus  religieux  par  conviction  que  la 
France  ait  comolé  depuis  plusieurs  siècles. 
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Nul  doute  que,  s'il  l'eût  pu  ,  Louis  XVI  eût 
tenté  de  ramener  l'esprit  du  peuple  vers  le 
Dieu  de  ses  pères  et  vers  leurs  anciennes 
devises.  Mais  le  coup  mortel  était  porté  de- 
puis longtemps,  et  Louis  XIV  avait  eu  beau 
se  rattacher,  sous  l'empire  de  madame  de 
Maintcnon,  à  son  titre  de  roi  très-chrétien  , 
en  écrivant  sur  un  des  écus  de  sa  vieillesse, 
Domine ,  salvum  fac  regem  christ ianissimum , 
la  décadence  de  l'esprit  religieux  avait  été 
hâtée  plutôt  que  retardée  par  l'hypocrisie 
des  dernières  années  de  ce  règne,  comme  la 
chute  de  la  royauté  avait  été  consommée  par 
le  dévergondage  de  I»  régence  et  du  règne 

de  Louis  XV  Louis  XVI,  honnête  homme 

et  roi  chrétien,  écrasé  par  les  fautes  de  ses 
prédécesseurs,  et  ne  pouvant  plus  rendre  le 
prestige  aux  autels,  ni  l'éclat  à  son  trône, 
n'avait  plus  qu'à  mourir,  et  il  mourut. 

§  35.  —  «  Alors  les  églises  furent  fermées 
et  le  christianisme  aboli.  Les  hommes  sont 
égaux  devant  la  loi;  liberté,  égalité;  règne  de 
la  loi;  union  et  force ,  écrivait  sur  ses  mon- 
naies la  formidable  époque  de  la  république. 
Mais  vers  la  (in  du  temps  où  Louis  XVI  por- 
tait encore  le  vain  titre  de  roi,  une  légende 
de  transition  avait  précédé  cette  farouche 
expression  de  nivellement,  et  les  dernières 
années  royales  avaient  vu  inscrire  ce  revers 
prophétique  de  décadence  imminente  :  La 
nation,  la  loi,  le  roi.  On  préludait  par  l'expul- 
sion de  la  religion  à  celle  de  la  royauté,  et  déjà 
cette  dernière,  pâlissant  et  s'eiraçant  devant  le 
niveau  son  rival,  n'obtenait  plus  que  le  troi- 
sième rang  dans  l'expression  des  pouvoirs. 

«  Le  fait  monétaire  caractéristique  de 
la  république,  fut  la  création  des  assignats  , 
qui,  eux  aussi,  se  montrèrent  lidèles  au 
système  que  nous  développons.  Les  légen- 
des de  ces  misérables  papiers  ont  été  ce 
qu'elles  devaient  être,  l'histoire  des  faits 
de  cette  époque  de  terreur.  La  délation 
était  devenue  une  vertu  :  aussi,  on  osa  écrire 
en  marge  de  cette  prétenJue  monnaie  :  La 
nation  récompense  le  dénonciateur!  Phra-e 
maintenue  trop  longtemps  sur  nos  papiers 
monnaies,  pour  l'honneur  do  la  France, 
puisque  sur  la  marge  opposée  on  lisait  : 
La  loi  punit  de  mort  le  contrefacteur.  Du 
reste,  soit  sur  le  métal,  soit  sur  les  assignats, 
absence  totale  et  toute  naturelle,  après  la 
fermeture  des  églises,  des  signes  indicateurs 
d'une  religion. 

m  Tandis  que  ceci  se  passait  sur  presque 
toute  la  surface  de  la  France,  l'esprit  mou- 
rant de  la  royauté,  se  rattachant  aux  an- 
ciennes croyances,  essayait  encore  de  se 
soutenir  dans  quelques  provinces. 

«  La  religion,  décrétée  d'échafaud  par  la 
république,  résista  quelque  temps  encore  en 
Bretagne,  en  Poitou,  dans  le  Maine;  aussi, 
sur  ces  diiférents  points,  où  le  culle  divin 
s'était  conservé,  les  chétives  feuilles  de  pa- 
pier qui,  è  l'instar  de  celles  de  la  république, 
avaient  servi  aux  royalistes  de  monnaie  et 
de  promesses  qui  ne  purent  être  acquittées, 
portent  seules,  à  cette  époque,  l'expression 
de  la  pensée  religieuse.  Partout  on  y  re- 
trouve ces  roots  :  Armée  catholique  et  royale 


de  Vendée;  armée  catholique  et  royale  de 
Bretagne ,  puis  entin,  Dieu  et  le  roi,  cette 
noble  et  ancienne  devise  di  s  preux,  réfugiée 
à  ce  moment  dans  le  cœur  de  quelques  peu- 
plades fidèles.  Mais  le  fer  et  le  feu  ont  ré- 
duit promptemenl  en  poussière  et  enfumée 
populations  et  assignats,  et  ces  derniers  sont 
rares  aujourd'hui  comme  les  cœurs  qui  les 
avaient  créés. 

«  Il  faut  remarquer,  au  reste,  que  ces 
émissions  vendéennes  furent,  en  France,  les 
seuls  papiers-monnaie  portant  un  caractère 
de  religion.  En  effet,  ce  n'est  pas  au  milieu 
du  philosophisme  et  du  relâchement  moral 
du  règne  de  Louis  XV  que  Law  aurait  re- 
vêtu ses  billets  de  ces  insignes  qui  tendaient 
chaque  jour  à  s'effacer  de  la  monnaie  récite. 
Comme  nous  venons  de  le  voir,  la  répub'i- 
uc  a  inscrit  sur  les  siens  ses  habituelles  et 
dèles  promesses  de  mort.  Quant  à  nolro 
siècle,  il  est  trop  positif,  et  a  trop  bien  élé 
nommé  le  siècle  d'argent,  pour  avoir  écrit 
sur  ses  billets  de  banque  autre  chose  que 
leur  valeur  nominale,  et  la  pénalité  infligée 
à  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  contrefaire. 
Seulement,  en  nous  a  fait  grâce  de  la  dénon- 
ciation. 

«  Cependant ,  vers  la  Qn  des  journées  ré- 
publicaines, Bonaparte  avait  paru,  grandi,  et 
s'était  fait  Napoléon.  A  sa  voix  puissante, 
les  autels  avaient  été  relevés,  et  comme 
gage  de  la  renaissance  du  culte,  les  tranche» 
de  sa  monnaie  portèrent  une  invocation  à  la 
divinité  :  Dieu  protège  la  France! 

«  A  leur  retour  dans  leur  ancienno  patrie, 
et  après  avoir  si  cruellement  souffert  sur  la 
•terre  étrangère,  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon,  reprenant  l'ancien  cri  du  peuple, 
demandaient  la  protection  du  ciel,  auquel 
leurs  habitudes  de  religion  les  contiaient  de 
nouveau.  Domine,  salvum  fac  regem.  Mais  le 
ciel  fut  bientôt  sourd,  et  1830  a  ramené  en 
définitive  la  légende  impériale.  » 

V«  PARTIE. 

NOTIONS  GENERALES  SI  R  LES  MOHAIRS  DES  PRÉLATS  ET 
DES  BARONS  BS  FRANCE,  PAR  JOACHIM  LELEWELL  (t). 

t 

I.  Origine  des  monnaies  des  barons  laïques  et  ecclé- 
siastiques et  leur  relation  avec  la  monnaie  ro- 
yale. —  il.  Variétés  et  différence  du  type  de  la 
inounaie  seigneuriale  iaique  cl  ecclésiastique. — 

III.  Origine  et  explication  de  différents  signes  du 
type  local.  Monnaie  des  évéques  de  Cbarlres.  — 

IV.  De  quelques  espèces  mixtes  semi-royales.  Mon- 
naies dus  évéques  de  Laon,  de  Langrcs  et  d'Aulun. 
— V.  Des  espèce*  mixtes  semi-ecclésiastiques  ou 
semi-prélatales.  Crosse.  Mitre.  Effigie  du  saint. 
Main  bénissante. —  VI.  Les  saints  patrons. —  VU. 
Détails  sur  quelques  monnaies  ecclésiastiques  re- 
latifs au  type  local  dans  sa  perfection.  Cbarlres. 
Reims.  Meaux  et  autres  évéchés. 


(h  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  donner 
ici  \*  lettre  par  laquelle  le  savant  et  resp'ïcl.iMo 
Lelewell  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  extraire  quel- 
ques fragments  de  sa  Numismatique  du  moyen  à  go. 
Les  vues  que  le  savant  numismalisie  expose  dans 
ces  extraits  seront  comme  la  coordination  générale 
des  renseignements  et  des  faits  épars  dans  noir* 
Dictionnaire. 


Digitized.by  Google 


7-1  FRA  DICTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE.  FRA  752 


I. 

Origine  de*  monnaie*  des  barons  laïque*  et  ecclésias- 
tique» et  leur  relation  avec  la  monnaie  royale  ((). 

|  56.  —  L'origine  de  la  monnaie  des  sei- 
gneurs parait  cire  très-bien  connue  et  dé- 
terminée. Ce  sont  les  abus,  les  usurpations, 
les  privilèges  qui  lui  ont  donné  naissance. 
Par  suite,  les  prélats  et  les  seigneurs  laïcs 
fabriquèrent  leur  monnaie,  d'abord  au  x*, 
puis  aux  xi',  xn\  x m*  et  xiV  siècles;  ol, 
quoiqu'ils  aient  vondu  leur  droit ,  qu'ils 
Paient  abandonné  do  bonne  volonté  ,  ou 
qu'ils  y  aient  été  forcés,  il  no  manquait 
point  d'exemples  de  sa  fabrication  au  xv',  au 
xvi',  et  môme  au  xvir  siècle.  Nous  ne  nous 
engagerons  donc  pas  dans  tout  cet  espace  de 
temps.  Les  premiers  siècles  nous  occupent, 
et  c'est  avec  peine  que  nous  sortirons  du 


xiii',  qui  sera,  autant  que  possible,  le  terme 
de  nos  observations. 

Nous  avons  deux  moyens  de  déterminer 
le  commencement  et  l'origine  do  la  monnaie 
des  seigneurs  :  les  actes  et  les  monuments 
numismaliques.  Les  actes  existent  dans  le» 
diplômes,  les  privilèges,  les  ordonnances, 
les  donations,  les  contrats,  les  payements,  les 
annales,  les  chroniques,  dans  les  documents 
et -les  ouvrages  histor  iques.  Les  monuments 
sont  les  monnaies  elles-mêmes ,  qui  ont 
échappé  au  ravage  du  temps.  De  ces  deux 
genres  de  sources  historiques,  je  mets  sous 
les  yeux  deux  listes ,  l'une  d.  s  privilèges 
accordés  par  les  monarques  aux  seigneurs 
de  baltro  monnaie,  et  une  autre,  de  l'exis- 
tence réelle  de  leur  monnaie,  par  leurs  piè- 
ces nominatives  et  d'une  date  constatée,  qui 
sont  actuellement  connues. 


•  A  Monsieur  l'éditeur  du  Dictionnaire  de  Suntis- 
matique  et  de  Sigillographie  religieuse. 

t  Brcxellf.s,  30  novembre  !8ot. 
<  Monsieur, 

«  Vous  m'honorez  trop  eu  recherchant  mon  autori- 
sation pour  la  reproduction  de  quelques  pages  de  la 
Numismatique.  L  ouvrage  entier  cl  toutes  ses  pages 
sont  à  votre  disposition,  servez-vous-en  comme  il  vous 
plaira,  et  veuillez  croire  que  vous  me  ferez  plaisir  si 
vous  y  trouvez  quelque  chose  d'utile.  Au  reste,  pour 
réduire  ma  complaisance  à  un  rien,  pardonnez-mot 
si  je  vous  déclare,  qu'à  ma  conviction  la  parole  qui 
sort  de  la  touche  ou  de  ta  plume  n'appartient  plus  à 
son  auteur,  «  Ile  est  des  lors  du  domaine  public.  Si 
l'auteur  veut  garder  sa  propriété  intellectuelle ,  qu'il 
se  taise. 

i  Profitant  de  l'occasion  que  vous  me  fournissez, 
je  prends  la  liberté  de  prolonger  ma  lettre  par  quel- 
ques observations  numismatiques.  Je  ne  sais  pas 
«juel  est  le  plan  de  votre  Dictionnaire,  s'il  se  préoc- 
cupe exclusivement  de  la  monnaie  de  France  ou  gé- 
néralement de  toute»  les  antres  qui  portent  les  saints 
dans  leur  type.  En  ce  dernier  cas,  ta  monnaie  de 
Pologne  ne  vous  serait  pas  indifférente.  Dans  ma  no- 
lice  sur  la  monnaie  de  Pologne,  qui  se  trouve  à  la  lin 
de  la  Pologne  illustrée,  publiée  par  Léonard  Chod- 
sko,  je  fis  observer  qu'avec  le  commencement  du 
xiv  siècle,  ta  monnaie  se  vit  dépouillée  de  tous  les 
décors  pieux  ou  religieux,  pour  ne  pas  mêler  sacra 
profanis.  Cette  règle  fui  observée  a  tel  point  que 
bientôt  on  a  supprimé  même  la  petite  croix  que  ta 
monnaie  plaçait  à  ta  léte  des  légondes.Dans  ma  notice 
je  cite  un  seul  S.  Adalbert  comme  saint  monétaire. 
De  nouvelles  trouvailles  confirment  mon  observation, 
mais  elles  demandent  à  leur  suite  quelques  explica- 
tions. 

«  La  monnaie  antérieure  au  xiv*  siècle  offre  plus 
d'exemples  de  saints  que  le  seul  S.  Adalbert.  La  ville 
de  Brestau  est  peut-être  ta  première  qui  décora  son 
type  de  son  patron  Jean-Baptiste  ;  de  l'autre  côte 
cette  monnaie  offre  le  nom  de  Boleslas  le  Grand.  A 
partir  de  ce  temps  aucun  prince  n'a  placé  son  nom 
propre  sur  ta  monnaie  de  H  restait.  Toute  ta  série  de 
toute  époque  est  empreinte  des  noms  de  S.  Jean- 
Baptiste  et  de  Boleslas  monétaire,  conjointement  ou 
séparément.  Type  convenu,  varié  par  le  dessin  et 
composition. 

i  S.  Adalbert  ne  parut  sur  lo  type  de  la  monnaie 

(I)  Extrait  dn  Traité  de  Sumitmalique  du  moyen 
àqc,  par  Joaehim  Ltlewcll.  Bruxelles,  in-8-,  t.  I»% 
l>.  130. 


.frappée  à  Gnezne  que  vers  l'an  f  127,  Tannée  de  la 
pénitence  de  Boleslas  III.  Mais  il  est  probable  qu'an- 
térieurement ta  monnaie  fabriquée  à  Posen,  s'élail 
servie  de  S.  Pierre  dans  son  coin,  je  suis  de  cet 
avis,  d'après  les  pièces  qu'on  a  trouvées,  qui  sont  an- 
térieures à  l'année  1040.  La  monnaie  de  Krakovie 
n'avait  aucun  saint,  mais  comme  elle  vartail  son 
coin,  il  est  probable  que  dans  ta  seconde  moitié  du 
xiii*  siècle  elle  parut  momentanément  avec  le  S. 
Venceslas.Au  moins,  on  a  trouvé  les  pièces  à  refligie 
de  ce  saiul,  qui  ne  sont  pas  de  Bohème,  et  ta  ville 
de  Krakovie  possède  une  basilique  de  S.  Venceslas, 
achevée  enitl3,  et  ensuite  incendiée  et  recons- 
truite. 

>  La  monnaie  de  Pologne,  très- variée  dans  son  type, 
décorée  souvent  d'allégories ,  offre  encore  vers  ta  fiu 
du  xiii*  siècle  l'image  du  dernier  jugement.  Ûn  coin 
représente  l'ange  qui  vient  appeler  le  mort  couché 
sous  ta  terre  ;  l'autre  coin  représente  le  Christ  devant 
lequel  se  présente  le  ressuscité. 

«  Cette  monnaie  décèle  bien  qu'en  petit 

nombre,  une  anomalie  monétaire  assez  bizarre, 
dans  les  bracléales  du  commencement  du  xn*  siècle 
inscrites  avec  le  caractère  hébraïque.  Un  de  ces  coins, 
varié  et  profane,  présente  le  chef  de  S.  Adalbert; 
mais  ta  légende  à  l'enlour,  à  ta  place  du  nom,  porte 
en  hébreu  :  Ucncdictio  et  gaudium. 

A  partir  du  xiv  siècle  les  saints  ne  reparaissent 
plus,  a  l'exception  de  la  monnaie  d'or  préparée  pour 
avoir  1a  circulation  à  Ici  ranger,  d'un  kasimir  (le 
Grand),  d'un  \tadislas(lc  Varuenien),  d'Alexandre  et 
de  Sigismoud  I",  florin  d'or  ou  ducat.  Sur  ces  pièces 
on  trouve  S.  Jean,  S.  Stanislas,  S.  Ytadislas  (de 
Hongrie). 

«  La  ville  de  Posen,  fabriquant  ta  même  monnaie, 
se  servait  de  deux  clefs  pour  son  coin  ;  mais  ces  ciels 
sont  prises  des  armes  de  la  ville  dont  le  patron  est 
S.  Pierre.  La  monnaie  ohsidionale  de  Dunizik,  de 
ioll,  offre  l  image  du  Sauveur  comme  je  l'ai  fait 
observer  dans  ma  notice. 

» 

f  11  existe  un  jeton  an  coin  de  quatre  gros,  avec 
l'effigie  de  Sigismond-Augustc  et  les  légendes  de  S. 
Yladisl.is.  M.  Chabouillet  y  retrouve  ta  fabrique  de 
Dezana  en  Italie.  C'est  tout  ce  qu'on  connaît  aujour- 
d'hui sur  ta  monnaie  de  Pologne  à  l'égard  des  saints. 
On  a  des  médaillettcs  de  saints,surtout  de  ta  saii.lo 
Vierge,  assez  nombreuses. 

i  Agréez ,  etc. 

«  Lllf.wt.ll.  » 
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Louis  le 
833  Le  même  aux 
Soissons. 
Lothaire,  à 
Trêves. 
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912  Duc  de  Normandie. 
95(>  Comte  de  Paris. 
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a  l'abbaye  de 

de  Saiol-Médard.  de 


Ansbald,  abbé  de  Pram,  prés  de     987  Comte  d'Anjou. 


802  Charles  le  Chauve,  à  llilduin,  evéque  de  Cam- 
brai. 

Le  même,  à  Arduie,  évêque  de  Besancon. 
873  Le  même  à  l'abbé  saint  Etienne,  de  Dijon. 

Louis  III,  à  l'archevêque  d'Arles. 
889  Odon,  à  Blilgairc,  abbé  tic  Ton  mus. 
900  Charles  le  Simple  confirme  a  Valon ,  évêque 
tTAutun. 

902  Louis  d'Allemagne  restilno  à  l'abbé  de  Trêves. 
913  Charles  .le   Simple  confirme  à  l'abbé  de 
Tournus. 

917  Le  même  confirme  à  l'abbé  de  saint  Corneille, 

de  Conipiègne. 
919  Le  même  confirme  à  Robert,  abbé  de  saint 

Martin,  de  Tours. 
921  Raoul  donne  le  droit  que  le  comte  possédait 

à  Adelard,  évéque  du  Pujr. 
931  Le  même,  à  l'abbé  de  Cluny. 

Louis  d'Outremer,  à  l'évéque  de  Reims. 
955  Loihaire  confirme  à  Hervee,  abbé  de  Tournus. 
971  Othon  11,  à  Arcliambaud, evéque  de  Strasbourg. 
995  Hugues  Capel,  à  Odilon,  abbé  de  Cluny,  pour 

le  monastère  de  Souvigny. 


1000  Otlioii  III,  a  ORrad,  abbé  de  saint  Maxiuiinde 
Trêves. 

1064  Henri  IV,  a  Udon,  évéque  de  Toul. 


11*7  Conrad  III,  à  G  ni  Ha  unie  de  Cbatnpsaure,  ar- 
chevêque d'Enibruu. 

1149  Le  même  à  Guillaume,  évéque  de  Viviers. 

1157  Frédéric  I"  à  liéracléc  Monlboissier ,  arche- 
vêque de  Lyon. 

1175  Le  même  confirme  à  l'abbé  saint  Oian  de  Joo. 

1178  Le  môme,  à  Robert,  évéque  de  Die. 

1178  Le  même,  à  Bertrand  le  Beau,  comte  d'Orange. 


Prêtait. 

960  ou  992  Evéque  de  Meti. 

904  Archevêque  de  Trêves. 
!02«  De  Toul. 
1033  Archevêque  de  Reims. 
1040  Evéque  de  Verdun. 
1000  De  Chàlons-ser-Maroe. 

1085  De  Meaux. 
1122  De  Lodcve. 

1150  De  Beauvais,  de  Laon,  d'Autun. 

1161  De  Langres. 

I17i  Abbé  de  Corbie. 

1188  Evéque  de  Noyon. 

12()t)  De  Carcassonne,  de  Caborj. 

1*25  De  Troyes.  Archevêque  do  .Narbonna. 

1213  Evéque  de  Cambrai. 

1250  De  Viviers. 

1252  De  Valence. 

1308  De  saint  Paul-Trots -Châteaux.  Archevêque 

d'Embrun. 
1317  D'Arles. 

1032  Comte  de  Chalons-sur-Saôoa. 
1057  De  Toulouse. 
1017  De  Champagne. 
1051  Du  Mans.  De  Boulogne. 
f060  De  Dcols. 
1065  De  Chàlons-sar-Saôoe, 
1075  Duc  de  Bourgogne. 
1080  Comte  de  Màcoa. 
1120  De  Gien. 
1127  Duc  de  Guyenne. 

1130  Comte  de  Bezicrs. 

1137  De  Dreux. 

1138  De  Carcassonne. 
1116  De  Soissons. 

1 1 47  De  Pontbîeu,  Sire  de  Bourbon,  cornu  de  Ncven. 
1150  De  Vendême. 
1105  Duc  de  Bretagne. 
1166  Comte  de  Provence. 

1168  De  Ne  vers,  sous  son  propre  nom.  De  Flandre, 

de  même» 

1169  De  Poitou. 
1171  De  Charenton. 

1180  De  Crépi. 
1194  DeNa'rbonne. 
1206  Duc  de  Lorraine. 
1229  Seigneur  de  Roqucfeuil. 
1227  Comte  de  Rouergue. 

1240  D'Orange.  Seigneur  d'Anduse. 

1241  Comte  de  Folx. 
1250  De  Chartres,  sou 

1253  De  Chateauduii, 
1260  De  Marche. 
1272  De  Montpellier. 
1275  De  Limoges. 
1280  De  Loniagne. 

1288  De  Ligny. 

1289  De  Saint-Paul. 

1290  DeRcthel. 
1302  De  Bar. 
1307  Dauphin. 
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On  pourrait  former  une  troisième  série 
des  monnaies  locales  ou  seigneuriales,  d'a- 
près les  actes  qui  mentionnent  leur  exis- 
tence. Elle  nous  serait  de  peu  d'utilité. 
Très-souvent  on  n'est  pas  sûr  si  telle  mon- 
naie locale  mentionnée  dans  l'acte  était 
royale  ou  seigneuriale,  du  seigneur  laïque  ou 
prélat;  on  ne  voit  pas  quel  type  elle  portait. 
Ces  notices  documentâtes  reculent  quel- 
quefois les  dates  fixées  par  les  nièces  con- 
nues, qui  nous  déterminent  1  ancienneté 
observée,  mais  elles  ne  dépassent  pas  le 
xiii*,  ni  même  le  xir  siècle. 

|  57.  —  En  observant  la  première  liste,  je 
vois  que  ce  sont  les  prélats  qui  se  sont  pour- 
vus des  privilèges  de  forger  la  monnaie  ;  et 
ce  droit  était  usurpé  par  les  seigneurs  laï- 
ques; que  ces  privilèges  paraissaient  être 
insuffisants,  puisqu'il  y  a  une  multitude  do 
confirmations  qui  prouvent  qu'il  fallait  quel- 
quefois réinstaller  le  droit  tombé  en  désué- 
tude. Le  privilège  des  évêques  de  Cambrai 
fut  confirmé  par  Olton  en  941,  par  Olton  ill 
eu  991,  par  Henri  II  en  1003,  par  Conrad  III 
en  1146.  Le  privilège  de  l'abbé  do  Tournus 
le  fut  par  Charles  le  Simple  en  915,  par  Lo- 
thaire  en  955.  11  est  impossible  de  décider 
si  tous  les  privilégiés  profitaient  à  l'instant 
do  leur  privilège,  ou  s'ils  en  profilèrent 
longtemps.  On  ne  sait  pas  si  les  usurpateurs 
se  soutinrent  dans  lours  usurpations  sans 
interruption.  L'aperçu  des  conteslations  ar- 
rivées entre  les  privilégiés  et  les  usurpateurs 
prouvent  que,  dans  la  multitude  immense 
des  privilégiés  et  des  usurpateurs,  il  y  en 
avait  un  nombre  très-considérable  qui  reven- 
diquait continuellement  ses  droits  et  qui 
très-souvent  n'en  put  jouir. 

On  pourra  commencer  la  deuxième  série 
parle  comte  de  Carcassonnc,  qu'on  suppose 
avoir  forgé  la  monnaie  vers  851,  et  qui  alors 
môme  plaça  son  nom  sur  le  denier.  Cepen- 
dant je  dois  prévenir  qu'il  y  a  des  difficul- 
tés immeuses  qui  accablent  ces  monnaies  de 
Carcassonne.  J'aime  mieux  tenir  aux  ducs 
de  France  et  de  Normandie  qui  offrent  des 
exemples  incontestables  qu'au  x*  siècle  les 
seigneurs  commençaient  à  fabriquer  leur 
monnaie.  Le  comte  "d'Anjou  suivit  l'exemple 
du  comte  de  Paris  et  l'imita  dans  le  coin  et 
les  titres. 

Les  autres  n'ont  suivi  leur  exemple  que 

filus  tard  et  bien  plus  tard,  tant  prélats  que 
aïques.  La  date  nu  privilège  de  l'évêque  do 
Cambrai  remonte  à  1  an  862,  et  on  ne  connut 
guère  leur  monnaie  nominale  que  vers 
1243.  Les  archevêques  d'Arles  se  procurè- 
rent un  privilège  vers  880,  et  on  ne  connaît 
de  pièces  avec  leur  nom  quo  vers  1317. 
L'archevêque  d'Embrun,  privilégié  en  1147, 
ne  parait  sur  la  monnaie  avec  son  nom  que 
vers  1307.  11  e»l  très-connu  qu'un  gtand 
nombre  de  barons  fabriquèrent  leur  monnaie 
anonyme,  sans  qu'ils  osassent  y  placer  leur 
nom.  Les  autres,  pendant  do 'longs  inter- 
valles, suspendaient  sa  fabrication 

Le  nombre  des  monnaieries  n'était  pas 
égal  a  chaquo  époque.  Sa  réduction  au  x*  siè- 
cle est  trop  patente  pour  être  mise  en  doute. 
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Ce  n'est  pas  le  [manque  de  monuments  de 
co  temps,  mais  une  série  de  monnaies  mé- 
rovingienne, carlovingienne  et  capétienne, 
fabriquées  a  Paris,  dans  ses  environs  et 
dans  toute  la  France,  qui  en  fournit  des 
preuves.  11  est  important  d'observer  cette 
réduction,  aussi  bien  que  le  rapport  des  dif- 
férentes espèces  et  des  métaux  entre  eux. 
Nous  avons  observé  que  l'or  diminuait  vers 
700,  et  disparaissait  presque  vers  750.  Le 
pied  de  la  monnaie  d'argent  s'élevait  jus- 
qu'à la  moitié  du  ix*  siècle,  et  depuis  re- 
commença son  abaissement.  Le  billon  se  mit 
en  concurrence  avec  l'argent  et  prenait  pres- 
que lo  dessus,  jusque  vers  le  milieu  du 
xnr  siècle. 

§  58.  —  Les  révolutions  sociales  et  de  l'Etal 
influençaient  infiniment  le  cours  et  la  fabri- 
cation de  la  monnaie.  Vers  la  fin  du  ix*  siècle 
et  le  commencement  du  x*  ,  les  ravages 
des  Normands  et  les  désordres  intérieurs 
entravaient  les  communications  commercia- 
les et  sociales,  anéantissaient  le  crédit,  pa- 
ralysaient le  cours  de  l'argent.  L'activité  pré- 
cédente des  monnaieries  se  ralentissait.  Elles 
se  fermaient  spontanément,  ou  elles  étaient 
détruites  par  la  dévastation  des  barbares  du 
Nord  et  l'arbitraire  des  seigneurs.  Dans  le 
peu  de  monnaie  qui  s'est  conservée  du  x'  siè- 
cle, il  ne  faut  pas  considérer  sa  perte  comme 
occasionnée  par  le  temps,  mais  par  la  dimi- 
nution réelle  des  espèces  et  des  monnaie- 
ries. On  rencontre  assez  de  pièces  de  ce 
temps,  mais  elles  ne  sont  que  de  Paris, 
d'Orléans,  d'Etampes,  de  Chartres,  de  Tours, 
de  Bourges,  de  Rouen,  de  Sens,  de  Provins, 
de  Langres,  de  Lyon,  de  To  mus,  de  Colo- 
gne, de  Maisa),  et  d'autres  lieux  de  la  Lor- 
raine, qui  se  rattachaient  à  l'Allemagne.  Sup- 
posons le  double  et  le  triple  de  cette  liste, 
en  y  comprenant  Marseille,  Bordeaux,  Ar- 
les, ChAlons,  et  nous  aurons  le  tableau  de 
la  diminution  de  la  centaine  de  l'ancien 
nombre.  Je  ne  doute  pas  qu'au  x'  siècle  ,  à 
peine  le  tiers  des  anciennes  monnaieries 
était  active.  Ni  les  privilèges  ,  ni  les  usur- 
pations ne  profitaient.  Le  triste  étal  des  cho- 
ses ne  leur  permettait  guère  de  jouir  de  leur 
droit.  11  ne  leur  resta  pour  le  futur  que  le 
souvenir  de  ce  qu'ils  croyaient  préalable- 
ment gagner  et  acquérir.  C'étaient  les  sour- 
ces de  toutes  leurs  contestations. 

L'abaissement  de  l'espèce  humaine  arri- 
vait alorsa  son  comhle  et  louchait  à  sa  crise, 
qui,  à  la  fin  du  x*  siècle,  provoqua  le  genre 
humain  h  sa  renaissance.  Alors  tout  était 
animé,  les  communications  sociales  repre- 
naient leur  vie  et  leur  activité;  le  besoin  des 
espèces  se  fil  sentir,  et  si  l'abaissement  do 
l'argent  allait  son  train,  le  nombre  du  billon 
montait,  et  les  monnaieries,  reprenant  leurs 
forces,  augmentaient  en  nombre. 

Mais  ce  n'était  pas  la  couronne  qui  pou- 
vait répondre  au  besoin  de  l'Etat,  c'étaient 
déjà  les  seigneurs  avec  leurs  diplômes,  et 
leurs  droits  émanés  de  leur  ancien  ollice  dé- 
figuré, qui  relevèrent  les  anciennes  et  éri- 
gèrent les  nouvelles  monnaieries. 

Je  ne  parlerai  point  des  privilèges  con- 
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trouvés  ou  faussement  fabriqués  ,  corarao 
étaient  ceux  de  l'abbaye  de  Saint-Oian  de 
Jou,  par  lesquels  Pépin  et  Charlemagne 
donnaient  à  cette  abbaye  le  droit  de  frapper 
monnaie.  Il  suffit  d'observer,  que  Louis  le 
Débonnaire  accordait  aux  évêques  et  aox 
monastères  la  possession  de  rnonnaieries. 
Les  successeurs  multiplièrent  ce  genre  do 
donations.  Le  but  principal  et  unique  était 
d'augmenter  les  revenus  des  prélats  et  de 
les  enrichir  du  profit  qu'on  tirait  de  la  fabri* 
cation  de  la  monnaie.  Beaucoup  de  dona- 
tions ne  les  admettaient  qu'au  troisième, 
qu'à  la  moitié  du  gain;  mais  il  n'en  man- 
quait pas  d'autres,  qui,  abandonnant  tout  le 
seignouriage  au  prélat,  l'instituaient  direc- 
teur, possesseur  et  propriétaire  de  la  mon- 
naie. Mais,  par  cette  possession,  le  prélat 
n'était  point  émancipé.  Il  était  obligé  de  con- 
server le  type  royal,  d'observer  les  disposi- 
tions et  les  ordonnances  ,  et  il  était  sous 
l'inspection  des  hauts  officiers,  des  ducs,  des 
comtes.  Quelquefois  la  confiance  allait  plus 
loin  :  die  délivrait  le  prélat  de  cette  inspec- 
tion et  lui  accordait  le  droit  do  faire  des 
changements  dans  la  monnaie.  Toutefois,  il 
n'était  propriétaire  que  de  la  monnaie  royale; 
elle  ne  discontinuait  pas  d'être  royale,  auto- 
risée par  le  nom  du  roi.  Je  suis  intimement 
convaincu  que  tous  les  privilèges  donnés  aux 
évêques  et  aux  abbés,  par  Louis  le  Débon- 
naire, Charles  le  Chauve  et  ses  successeurs 
immédiats  ne  confiaient  que  le  monnayage 
royal  et  ne  permettaient  pas  à  ces  prélats  de 
battre  nominalement  une  monnaie  épisco- 
pale  ou  abbatiale. 

Ainsi,  les  privilèges  permettaient  de  trans- 
porter ou  d'établir  les  nouveaux  hôtels,  près 
de  l'église  cathédrale  d'Amiens,  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Gauchairc,  à  Cambrai  ;  de 
Saint-Médard,  à  Soissons.  Mais  les  pièces 
qu'on  y  fabriquait  n'indiquaient  que  le  nom 
royal  elle  nom  du  lieu,  par  celui  du  patron 
de  l'église  ou  du  couvent. 

Les  feigneurs  laïques  agissaient  autre- 
ment. Ils  s'appropriaient  des  domaines 
royaux,  ils  s'emparaient  de  provinces  en- 
tières cl  y  établissaient  leur  pouvoir  héré- 
ditaire; ils  se  décoraient  de  la  souveraineté, 
prenaient  les  titres  royaux.  Boson  donne 
l'exemple  du  sacre,  et  sa  monnaie,  qu'il  a 
frappée  comme  roi  (879-887),  est  investie  du 
titre  Rkx  (Le  Blanc,  p.  136).  Les  autres  sei- 
gneurs ,  s  ils  forgeaient  la  monnaie,  ils  la 
frappaient  comme  monnaie  de  la  couronne, 
qui  était  à  leur  inspection,  avec  le  pays  pos- 
sédé. 

§  59.  —  En  Italie,  je  ne  sais  pas  si  le  pape 
était  admis  au  profil  de  monnaie  de  Rome  : 
mais  je  me  suis  efforcé  de  prouver  qu'il  ne 
la  signalait  point  de  son  autorité  du  temps 
de  Charlemagne  (I).  Depuis  Louis  le  Débon- 
naire, les  papes  et  les  évêques  de  Rome  fu- 

(I)  Lclewdl  s'est  peul-élre  trop  avancé  ici.  Suivant 
Scijla  il  existe  des  deniers  romains  remontant  au 
moins  au  pontifical  d'Adrien  I",  de  l'an  772.  Monele 
pomifine.  p.  3(r2.  Voye*  noire  article  Mojcuies  (Ut 
pipi*. 
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rent  admis  à  l'honneur  de  la  souveraineté. 
Pascal  fut  le  premier  qui  y  plaça  son  nom 
sur  les  deniers  de  Louis  le  Débonnaire,  de- 
puis 817,  et  sur  celles  de  Lothaire,  empe- 
reur, depuis  823.  Ses  successeurs  jouissaient 
du  même  droit.  Léon  V  ;8'»8-855),  sur  les 
deniers  du  même  Lothaire,  marqua  son  nom 
par  son  monogramme.  La  chose  étant  avan- 
cée jusqu'à  ce  point,  les  successeurs  de  Lo- 
thaire laissèrent  cette  prérogative  aux  papes, 
qui  partageaient  ainsi  également  en  commun 
avec  le  souverain,  le  droit  de  battre  monnaie. 

Maison  ne  saurait  indiquer  d'autres  exem- 
ples de  prélats,  jouissant 'de  la  même  pré- 
rogative, avant  cette  crise  mémorable  qui  dé- 
cida la  dissolution  de  l'empire  et  l'organi- 
sation définitive  du  féodalisme. 

Peut-être  qu'en  France  les  prélats  cher- 
chèrent le  moyen  d'imiter  ces  exemples. 
Mais  Charles  le  Simple,  confirmant,  en  915, 
le  droit  de  la  monnaie  aux  abbés  de  Tour- 
nus,  voulut  que  son  nom  royal  y  fût  inscrit. 
On  connaît  une  monnaie  de  l'abbé  privilé- 
gié, laquelle  porte  effectivement  le  nom 
royal  de  Lothaire,  mais  elle  nous  offre  le 
premier  exemple  de  la  monnaie  autorisée 

Kir  le  privilégié  à  l'instar  de  la  monnaie  de 
orne. 

Hervée  111  demanda,  en  935,  au  roi  Lo- 
thaire, la  confirmation  des  privilèges  et  en 
forgeant  le  denier  marqué  du  nom  du  saint 
patron  du  couvent  Saint-Philibert,  autorisé 
du  nom  royal  et  de  son  monogramme  ab- 
batial. Cette  pratique  inouïe,  faite  à  l'exem 
pie,  il  y  a  cent  ans,  de  l'évêque  de  Rome, 
était  mise  par  l'abbé  sous  la  sauve-garde 
d'une  expression  singulière,  qui  était  en- 
jointe à  sa  légende  *  Lotaiuihegispxsme 
(Per.  Nis.  Sio.  Ne.),  Lolarii  rtgi$  permi$- 
sione. 

Elle  démontre  assez  clairement  qu'on  ne 
frappait  alors  que  la  monnaie  royale,  et  qu'il 
fallait  une  permission  particulière  pour  y 
introduire  les  marques  dislinctives  et  l'au- 
torisation du  seigneur  possesseur  de  la  mon- 
naie. 

S  60.  —  Mais  en  même  lemps  plusieurs 
dos  plus  puissants  seigneurs  laïques,  tran- 
chèrent d'un  coup  toute  la  dépendance  ap- 
parente de  leur  monnaie  à  la  couronne.  Hu- 
gues, duc  de  France  et  comte  de  Paris,  qui, 
possesseur  de  la  capitale,  se  mettait  au  pre- 
mier rang  parmi  les  seigneurs,  et  qui  de- 
puis réunit  sur  sa  tête  la  couronne  royale 
avec  les  usurpations  seigneuriales,  frappait, 
avant  987,  la  monnaie  des  ducs  de  France. 
Ces  pièces  furent  dépourvues  du  nom  royal; 
elles  n'eurent  que  le  nom  du  duc  Hugo  et 
son  monogramme.  Il  paratt  que  Foulques 
Nerra,  comto  d'Anjou  (987-1040),  l'imita 
certainement  lorsque  Hugues,  devenu  roi, 
était  forcé  à  faire  des  concessions  à  ses  vas- 
saux pour  se  raffermir  sur  son  trône  usurpé. 
La  oièoe  est  en  possession  de  M.  Cartier,  è 
Amboise. 

Richard,  duc  de  Normandie,  qui,  en  qua- 
lité d'étranger  et  souverain  conquérant,  sa- 
vait se  faire  distinguer  des  autres  seigneurs, 
fut  un  dos  premiers  qui,  avant  993,  forgea 
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la  monnaie , 


qui  repoussa  de  ses  deniers  le 
nom  royal,  et  y  plaça  le  sien  (1).  Ses  succes- 
seurs suivirent  son  exemple  sans  interrup- 
tion (2). 

On  ne  peut  pas  doutor  que  les  rois  d'Arles 
ou  de  Bourgogne  frappèrent  Meur  propre 
monnaie ,  à  l'exemple  de  Boson.  11  nous 
reste  une  pièce  de  Rodolphe  III,  fabriquée 
à  Lyon  (993-1036)  (3). 

La  puissance  du  seigneur-roi  paraissait 
réprimer  les  autres  fabrications  de  monnaie 
dans  les  Etals  des  Bourguignons.  C'est  pour- 
quoi l'on  ne  connaît  pas  de  monnaies  des 
seigneurs  subalternes  de  ce  pays-là,  et  que 
cent  ans  après,  à  l'occupation  du  royaumo 
d'Arles  par  les  empereurs  d'Allemagne ,  on 


voit  un  nombre  très-considérable  de  privi- 
lèges ,  donations  et  permissions  de  forger  la 
monnaie,  délivrés  également  aux  laïques  et 
aux  clercs ,  par  les  empereurs  Conrad  111  et 
Frédéric  I,  et  depuis  par  Frédéric  IL 

§  61.  —  En  France  elle-même,  le  contact 
des  privilèges  ou  du  droit  exprimé  par  les 
diplômes,  avec  le  droit  acquis  pour  l'héri- 
tage de  l'ancien  office  des  comtes,  flt  naître 
des  rixes  perpétuelles.  Les  privilégiés  se 
croyaient  maîtres  de  la  monnaie  locale ,  par 
suite  de  donations,  les  comtes  usurpateurs 
par  suite  de  leur  office.  Les  uns  et  les  autres 
respectaient  leurs  prétentions  réciproques. 
Nous  en  citerons  des  exemples,  qu'on  ren- 
contre de  bonne  heure. 

Le  roi  Raoul,  en  92fc,  accordant  le  privi- 
lège à  l'évôque  du  Puy,  lui  donne  la  mon- 
naie qui  appartenait  au  comte,  et  il  le  fait 
avec  le  consentement  du  comte.  La  même 
clause  est  répétée  dans  le  privilège  du  roi 
Lothaire ,  donné  en  955  au  même  évéque  du 
Puy.  En  10V7,  c'est  le  comte  de  Saintes,  lui- 
même,  qui  céda  le  droit  qu'il  avait  de  battre 
monnaie  dans  l'étendue  de  l'évôché  de  Sain- 
tes, avec  tous  les  émoluments  qu'il  retirait 
de  celte  monnaie,  aux  abbesses  de  Sainte-Ma- 
rie de  Saintes.  Ce  n'est  qu'en  1069  que  l'é- 
vôque de  Toul  fut  délivré  de  l'inspection 
du  comte.  De  leur  côté,  les  privilèges  ôtaient 
le  libre  exercice  du  monnayage  aux  comtes. 
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de  Cambrai,  l'évêquo  do  Meaux,  réussirent. 
Mais ,  il  n'en  fut  pas  ainsi  avec  les  autres. 
Le  conflit  mutuel  réunissait  partout  les  droits 
séculiers  aux  prétentions  ecclésiastiques,  et 
nourrissait  une  collision  quelquefois  trop 
animée. 

L'évôque  d'Autun  avait  des  contestations 
avec  son  comte  dès  l'an  900.  Les  prétentions 
de  Gérard  de  Gordon,  évôque  de  Périgueux, 
occasionnait  de  grands  démêlés  au  comte , 
au  sujet  de  la  monnaie  qu'il  avait  fait  fabri- 
quer et  qu'on  nommait  hélienne. 

Le  prélat,  ayant  défendu  de  donner  cours 
à  ces  espèces,  le  comte  Aldebert  prit  les 
armes  pour  empêcher  l'effet  de  cette  défense. 
La  guerre  continua  jusqu'à  la  mort  de  l'évê- 


ces  différents 
participant  à 


droits  s'enlre-cho- 
la  fabrication  des 


Partout, 
quaient, 
espèces. 

Là  où  les  privilèges  n'existaient  pas ,  où 
ils  n'étaient  pas  trop  étendus ,  les  seigneurs 
n'éprouvaient  pas  d'entraves.  11  parait  que 
le  uuc  de  Normandie  était  maître  de  réfor- 
mer ses  établissements  de  monnaies;  qu'il  a 
fermé  tous  les  anciens  hôtels ,  à  Coulaucc , 
à  Bayeux,  à  Lisieux  ,  à  Courtison  ,  et  qu'il 
n'a  conservé  qu'une  monnaierie  à  Rouen. 

Le  roi  de  France  réduisit  aussi  le  nombre 
de  monnaieries  dans  son  lie  de  France ,  et 
les  arrangea  selon  son  bon  plaisir. 

Les  évêques  de  Lorraine  et  de  la  France 
rhénane  furent  les  premiers  qui  se  délivrè- 
rent de  l'influence  des  comtes.  Peut-être  quo 
leurs  voisins ,  les  archevêques  de  Reims , 

(1)  Tobiésen  Diiby,  L  I,  pl.  t.xix,  n-  11. 
(i  Diiby,  n-s  10,  î,  4.  3.  5,  1,  7,  8,  9. 
(ft)  Le  Blanc,  p.  US.irS. 


que,  en  1059.  L'archevêque  de  Besançon 
prétendait  posséder  un  droit  exclusif;  il 
empêcha  par  les  censures  ecclésiastiques,  et 
même  par  la  voie  des  armes,  que  les  hauts 
barons  du  comté  de  Bourgogne  y  fissent 
battre  monnaie  à  leur  coin,  nommément  aux 
comtes  de  Châlons,  de  Vienne,  de  Mâcon,  et 
même  au  comte  de  Bourgogne  ou  de  Franche- 
Comté. 

On  s'arrangeait  et  puis  on  observait  les 
conditions  convenues.  L'évôque  du  Puy, 
par  un  accord  avec  le  comte  ,  en  1173,  a  èu 
la  moitié  de  la  monnaie.  L'évêquo  d'Agen 
s'arrangea  de  même  avec  son  comte  ;  l'évô- 
que do  Cahors  avec  la  ville ,  et  son  consul 
ou  comte  de  la  ville. 

On  ne  distingue  point  la  monnaie  des 
comtes  de  celle  des  évêques  d'Auxerre. 
L'archevêque  do  Bordeaux  possédait  le  tiers 
de  la  mounaie  des  ducs  d'Aquitaine.  L'évô- 
que d'Albi,  le  tiers  de  la  monnaie  de  Châ- 
teau neuf  de  Bonafos,  du  comte  de  Toulouse. 
L'abbé  saint  Bénigne,  à  Dijon,  disposait  de 
la  monnaie  des  ducs  de  Bourgogne.  On  con- 
naît les  arrangements  de  l'archevêque  de 
Narbonne  avec  le  vicomte ,  du  prieur  de 
Souvigny  avec  le  sire  de  Bourbon. 

§  62.  —  Le  conflit  des  autorités  était  très- 
multiplié,  et  l'impression  de  la  monnaie  s'en 
ressentait.  Les  barons  relevaient  comme 
vassaux  de  leurs  seigneurs  supérieurs.  Los 
comtes,  les  ducs,  les  évêques  les  sires  et 
tous  les  seigneurs,  en  même  temps,  souve- 
rains et  vassaux,  avaient  des  redevances 
mutuelles  que  leurs  possessions  féodales 
leur  imposaient  et  qui  pesaient  sur  leurs 
monnaieries.  Lo  seigneur  vicomte  de  Car- 
cassonne  ne  savait  de  qui  il  devait  relever, 
du  comté  de  Toulouse  ou  de  Barcelone. 

Tous  les  vassaux  de  l'Aquitaine  étaient  en 
butte  aux  agressions  des  ducs  de  Guyenne 
et  des  comtes  de  Toulouse.  Le  comte  d'An- 
jou soutenait  ses  droits  sur  le  Maine.  Les 
droits  des  comtes  de  Champagne  et  des  chics 
de  Bourgogne  se  croisaient.  Tout  cela  dis- 
posait de  l'empreinte  do  la  monnaie.  Il  faut 
y  ajouter  les  nantissements  de  la  monnaie  , 
les  conventions  particulières  et  passagères. 
On  voit  un  seigneur  extérieur  battre  mon- 
naie à  Dreux.  Il  n'y  avait  quo  très-peu  de 
soigneurs  qui  fussent  . en  état  de  disposer  de 
leur  monnaie  et  de  leurs  hôtels  de  monnaie, 
sans  la  participation  des  privilégiés  ou  de 
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leurs  suzerains.  Les  privilégiés  étaient  les 
prélats;  ils  cherchaient  toutes  les  occasions 
de  mettre  leur  droit  en  évidence  :  ils  le  sou- 
tenaient parleurs  chartes,  diplômes,  actes 
et  différents  signes  et  marques  distinctives. 
Le  type  de  la  monnaie  s'en  ressentait. 

Nous  avons  observé  que  depuis  que  les 
seigneurs,  qui  s'emparaient  de  la  royauté  ou 
qui  usurpaient  la  royauté  dans  leurs  provin- 
vinces  respectives.,  s'appropriaient  l'usage 
du  monogramme  dans  leur  monnaie ,  les 
rois  aimèrent  mieux  ne  plus  l'employer  dans 
la  leur.  La  politique  de  la  troisième  race 
cherchait  encore  plus  à  séparer  les  espèces 
des  barons  de  celles  de  la  couronne,  et  à  les 
tenir  différentes,  môme  par  leur  type. 

Les  privilégiés  y  coopérèrent  sans  le  vou- 
loir. Ils  n'osaient  pas  trop  outre-passerles  ter- 
mes de  leurs  privilèges  ;  mais  ils  tAchèrent 
de  maintenir  les  comtes  en  échec.  Ils  ne  pla- 
çaient pas  leur  nom  sur  la  monnaie,comme  le 
faisaient  les  comtes  d'Anjou, do  Toulouse, de 
Champagne,  do  Mâcon,  les  ducs  de  Norman- 
die, de  Guyenne,  de  Bourgogne  et  quelques 
autres  ;  mais  ils  y  mettaient  leurs  marques, 
qui  donnaient  à  la  monnaie  une  physio- 
nomie singulière,  toute  différente  delà  mon- 
naie royale.  Là ,  c'était  le  prélat  autorisé  à 
avoir  sa  propre  monnaie,  et  il  la  fabriquait  à 
son  propre  type;  autre  part,  c'était  le  comte 
qui  exerçait"  la  fabrication  ,  mais  il  était 
obligé  de  conserver  les  signes  des  évôques 
qui  participaient  a  la  possession  du  mon- 
nayage. 

C'est  ainsi  que  la  monnaio  des  barons  so 
sépara  de  celle  du  roi  et  prit  une  autre  phy- 
sionomie. 

§  63. —  La  mullitudo  d'hôtels  de  monnaio 
du  temps  des  Carlovingiens  était  de  l'intérêt 
local.  On  érigeait  les  hôtels  pour  la  commo- 
dité du  lieu.  Plus  les  communications  de- 
vinrent difficiles  et  l'activité  locale  animée, 
plus  la  monnaie  localo  devenait  utile  et  né- 
cessaire aux  lieux  respectifs.  Kilo  devait 
aider  le  commerce,  el  subvenir  aux  besoins 
du  moment.  Du  temps  des  Carlovingiens, 
leur  fabrication  royale  et  uniforme  faisait 
que  la  monnaie  locale  avait  son  cours  dans 
tout  l'empire  et  était  en  môme  temps  mon- 
naie de  1  Etat.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
de  celle  des  barons.  Partout  où  les  prélats 
et  les  barons  Iniques  s'emparèrent  de  la  moo- 
naicrie,  les  hôtels  de  la  couronne  disparu- 
rent ;  el,  avec  le  temps,  la  monnaie  seigneu- 
riale remplaça  partout  la  monnaie  de  la 
couronne.  Cette  monnaie,  n'ayant  plus  le 
caractère  de  l'Etat,  fut  un  objet  de  propriété 

1»articulière  et  ne  fournit  que  les  espèces 
ocales.  Souvent  ces  espèces  n'avaient  d'autre 
cours  que  dans  leur  comtat.  Les  autres 
avaient  quelquefois  assez  de  crédit  pour 
être  acceptées  dans  les  pavs  environnants. 
Les  rois  tâchaient  de  soutenir  le  caractère 
public  de  leur  monnaie  :  elle  était  considé- 
rée comme  monnaie  de  l'Etat,  et  avait  cours 

I>artout.  C'est  ainsi  qu'à  chaque  occasion, 
a  distinction  et  la  séparation  des  espèces 
des  barons  d'avec  celles  de  la  couronne, 
étfiit  fortement  prononcée. 
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A  l'exemple  des  ducs  de  France  et  de 
Normandie,  différents  comtes  :  d'Anjou,  do 
Toulouse,  de  Champagne,  de  Boulogne;  les 
ducs  de  Bourgogne,  et  quelques  autres , 
dans  le  xr  siècle,  plaçaient  leur  nom  sur 
leur  monnaie  particulière.  Le  nombre  des 
imitateurs  augmentait  chaque  jour.  Ils 
étaient,  à  certains  égards,  affranchis  et  au- 
torisés à  le  faire  par  leurs  seigneurs,  des- 
quels ils  relevaient.  A  la  tin  du  xi'  siècle  et 
dans  lo  xir,  on  remarque  au  nombre  de  ces 
imitateurs  plusieurs  prélats.  Il  est  parvenu 
à  notre  connaissance  des  pièces  des  évêques 
de  Mcaux,  de  Beauvais,  de  Laon,  de  Noyon, 
des  abbés  de  Corbie,  qui  sont  marquées  de 
leurs  noms  personnels.  On  connaît  des 
monnaies  plus  anciennes  des  évôques  et  des 
archevêques  de  la  Lorraine  et  de  la  France 
rhénane  :  mais  alors  ils  n'appartenaient 
plus  à  la  France  gauloise;  ils  suivirent  d'au- 
tres routes  que  leur  traçait  l'état  politique 
de  l'Allemagne. 

Dans  cette  apparition  de  noms  privilégiés 
sur  la  monnaie  seigneuriale,  il  parut  une 
singularité  qui  montre  une  sorte  de  ten- 
dance à  conserver  des  relations  intimes  en- 
tre les  espèces  des  seigneurs  et  celles  de  la 
couronne;  ou  bien  elle  prouve  les  droits  de 
la  couronne,  longtemps  observés  avec  plus 
de  respect  dans  certaines  contrées  do  la 
France.  Il  nous  est  resté  des  pièces  mixtes 
semi-royales  :  d'abord  une  pièco  anonyme 
du  comte  de  Châlons-sur-Saône,  qui  la  for- 
gea sous  le  nom  du  roi  Henri  ,  entre*  1027 
et  1032;  depuis,  sous  les  trois  règnes  consé- 
cutifs de  Philippe  1",  de  Louis  VI  le  Gros,  et 
do  Louis  VU  le  Jeune,  le  nombre  des  piè- 
ces semi-royales  se  manifesta  d  une  manière 
plus  patente. 

§  6».  —  Vers  le  milieu  du  xn*  siècle ,  plu- 
sieurs évêques,  émancipés  du  vasselage  de 
leurs  seigneurs,  entrèrent  sous  la  suzerai- 
neté immédiate  de  la  couronne  et  occupè- 
rent la  placo  des  pairs.  Tels  furent  les  évô- 
ues  de  Laon,  de  Langrcs,  de  Beauvais,  de 
hâlons-sur-Marne  el  de  Noyon,  qui  assistè- 
rent, en  1179,  au  sacre  de  Philippe-Auguste. 
C'est  précisément  de  leur  nombre  que  sor- 
tirent ceux  qui  forgèrent  la  monnaie  mixte 
semi-royale.  On  connaît  môme,  du  temps 
des  Irois  règnes  enlevant  indiqués,  les  piè- 
ces de  l'évôquede  Chdlons-sur-Marne  (1060- 
10G5)ct  de  celui  de  Laon  (1 15S-1I74),  sur 
lesquelles  le  nom  royal  fut  placé  a  l'oppo- 
site  de  celui  de  l'évôque.  Les  autres  n'offrent  • 
que  le  nom  des  rois.  Lo  comte  de  MAcon, 
entre  1080  et  1102,  mettait  lo  nom  du  roi 
Philippe.  Le  môme  comte  de  MAcon,  entre 
1108  el  1137,  le  sire  do  Bourbon,  ontre 
1H7  et  1172,  l'éveqno  de  Laon,  entre  1137 
et  1174,  et  de  Langrcs,  entre  1161  et  1179, 
marquaient  celui  de  Louis  VII  le  Jeune. 
Il  y  en  a  encore  d'autres  :  du  comte  de  Ne- 
vers  (1159-1168),  de  l'évôque  d'Autun  (1148- 
1170),  qui  portent  le  nom  du  roi  Louis,  et 
peut-être  en  découvrira-t-on  encore  plus 
d'exemples.  On  ne  peut  pas  nier  que  c'était  \ 
une  faveur  accordée  à  certaines  personnes 
qui  rési  l  iaient    l'autorité  monarchique , 
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mais  profitaient  de  la  bienveillance  de  la 
couronne  pour  donner  de  la  valeur  à  la 
monnaie  qu'elles  s'appropriaient. 

Analvsant  scrupuleusement  le  coin  de  ce 
siècle,  on  peut  soupçonner  plusieurs  autres 
espèces  d'être  chargées  de  marques  qui  in- 
diquent la  concurrence  des  droits  locaux 
avec  ceux  de  couronne.  Telles  sont  les 
pièces  frappées  à  B  mrges,  vers  1110,  à 
Château-Landon,  à  Edanle,  (1),  et  à  Etam- 

Pes-  *  * 

Mais  tontes  ces  pièces  ne  dépassaient 

point  les  trois  règnes  indiqués.  On.  voit 
cependant  cet  exemple  de  monnaie  semi- 
royale  se  renouveler  sous  Louis  X  (1314— 
1317)  chez  les  évôques  du  Mans  et  de  Laon. 
C'était  une  innovation.  La  politique  de  la 
couronne  ne  pouvait  trop  longtemps  souf- 
frir ce  renouvellement  du  mélange  :  elle  le 
supprima;  elle  s'efforçait  au  coutrairo  à  te- 
nir une  séparation  décidée. 

Cependant  il  ne  manquait  point  de  sei- 
gneurs qui ,  de  leur  côté,  escamotaient  les 
manières  de  la  couronne  et  imitaient  le  coin 
royal.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  approprié, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  le  mono- 
gramme pour  toujours,  et  \uqratia  Dei  pour 
Je  moment.  Dès  que  la  troisième  race  reprit 
de  rechef  l'alpha  et  l'oraégi,  et  les  suspendit 
sur  les  branches  de  la  croix  ,  plusieurs  sei- 
gneurs s'empressèrent  de  faire  de  même.  Ils 
imitèrent  la  forme  de  la  croix ,  façonnèrent 
le  portail,  la  couronne  en  manière  des  coins 
royaux;  prirent  désormais  généralement  la 
formule  gratia  Dei,  accueillirent  la  fleur  de 
lis.  11  ne  manquait  pas  de  seigneurs  qui , 
en  abandonnant  leur  type  approché  de  celui 
de  la  couronne,  fabriquaient  clandestine- 
ment la  monnaie  au  coin  royal. 

Ces  abus  étaient  poursuivis  par  la  cou- 
ronne et  donnaient  occasion  à  des  plaintes 
et  à  des  rixes.  Comme  la  monnaie  des  barons 
était  locale,  son  coin  l'était  de  même.  Les 
hôtels  de  monnaies  dépendant  quelquefois 
de  plusieurs  seigneurs  laïques  et  ecclésias- 
tiques, usurpateurs,  privilégiés  et  donateurs, 
il  fallait  des  autorisations  différentes  pour 
changer  leur  type. 

La  couronne  elle-même  respectait  un 
instant  son  usage  lorsqu'elle  achetait  ou 
s'emparait  des  monnaienes  locales.  Je  crois 

3ue  la  monnaie  de  Sens,  do  Bourges, 
'Edauté  dont  j'ai  fait  mention  aux  semi- 
royalos,  celle  de  Tours,  de  Déols,  de  Saint- 
Oiner,  d'Arras  en  sont  des  preuves  éviden- 
tes. Mais  après  ces  premières  épreuves,  la 
couronne  revenait  nu  coin  généralement 
employé  par  elle  à  Paris  el  autre  part. 

11  existait  une  distinciion  plus  remarqua- 
ble, qui  éloignait  Ie<  espèces  particulières 
de  celles  de  la  couronne,  c'était  leur  valeur 
et  la  ditférence  du  pied. 

Au  xu*  et  au  xm*  siècle,  les  barons  fabri- 
quaient plutôt  le  billon  que  la  vraie  monnaie 
blanche.  La  couronne  s'empressait  de  dis- 
tinguer le  genre  d'espèces  fabriquées  et 
défendait  aux  barons  de  battre  la  monnaie 

(!)  Le  Blanc,  p.  IGl.ir*  7  ;  1G*,  n-  8,  H. 
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blanche,  s'ils  n'étaient  pas  en  possession  de 
la  forger.  Elle  ne  força  pas  les  seigneurs  à 
mettre  leur  monnaie  sur  le  pied  de  la  sienne; 
mais  elle  détermina  le  poids  de  chacune  et 
voulut  tenir  slalionnaires  le  coin  el  la  valeur 
de  chacune  respectivement. 

g  65.  —  Tous  ces  rapports  de  la  monnaie 
des  barons  avec  la  monnaie  royale  démon- 
trent que  ni  les  privilégiés,  ni  les  usurpa- 
teurs n  oubliaient  pas  l'origine  de  leur  droit, 
et  qu'ils  conservèrent  l'idée  de  la  révocabilité 
et  île  la  réversibilité  de  la  couronne.  Us 
n'osèrent  contester  le  droit  que  la  couronne 
manifestait  à  chaque  occasion ,  et  ils  se 
montraient  assez  dociles  aux  dispositions 
royales. 

Louis  VIII ,  vers  1224 ,  obligea  les  sei- 
gneurs qui  voudraient  faire  refondre  leur 
monnaie,  d'en  avertir  le  roi  quatre  mois 
auparavant.  Le  billon  était  presque  partout 
une  monnaie  locale,  qui  ne  dépassait 
guère  les  limites  étroites  de  la  seigneurie. 
Louis  VIII,  en  1236,  ordonne  que  la  mon- 
naie des  barons  qui  frappaient  la  blanche, 
n'aurait  cours  qu'en  leurs  propres  terres,  et 
que  la  sienne ,  celle  de  la  couronne ,  serait 
reçue  partout.  Cette  prohibition  de  la  mon- 
naie blanche  des  barons  ne  pouvait  avoir  son 
exécution  générale,  mais  l'autre,  qui  obligea 
d'accepter  partout  les  espèces  de  l'Etat,  sou- 
tenait leur  cours. 

Louis  IX  enchérit  sur  l'ordonnance  de  son 
prédécesseur.  11  ordonna  formellement  que 
non-seulement  sa  monnaie  serait  reçue  dans 
toutes  les  parties  du  royaume;  mais  il  dé- 
fendit expressément  aux  barons  qui  n'avaient 
point  droit  de  battre  monnaie,  de  jamais  se 
servir  d'autres  espèces  que  des  siennes.  Il 
défendit  encore  de  fabriquer  de  la  monnaie 
semblable  à  la  sienne ,  et  il  exigea  de  ceux 
à  qui  il  voulait  encore  laisser  ce  droit ,  qu'ils 
eussent  soin  de  distinguer  leur  monnaie  par 
une  ditférence  très  -  marquée,  tant  sur  la 
croix  que  sur  la  pile. 

Je  crois  que  toutes  nos  observations  anté- 
rieures sur  les  relations  qui  existaient  en- 
tre la  monnaie  des  seigneurs  du  xi*  el  du  xn* 
siècle  avec  la  monnaie  royale,  sont  d'accord 
avec  ce  qui  est  dit  par  l'ordonnance  de  1262, 
de  ses  rapports  au  xm*  siècle.  Nous  ne  nous 
enfoncerons  plus  dans  le  xm*  et  le  xiv*  siècle. 
Nous  ne  répéterons  le  contenu  des  ordon- 
nances de  Philippe  le  Hardi  (1273-1273), 
de  Philippe  le  Bel  (1*289,  1291,  1305.  1308, 
1313  ),  de  Louis  le  Hutin  (1315,  1316),  par 
lesquelles  ces  rois  étendaient  plus  eiheace- 
raent  leur  autorité  et  leur  pouvoir  en  fait  de 
monnaie;  par  lesquelles  ils  entravaient  la 
dépravation  de  la  monnaie,  ils  paralysèrent 
la  fabrication  des  soigneurs ,  ils  restreigni- 
rent les  limites  de  leur  action.  Ils  forcèrent 
plusieurs  à  fermer  leurs  monnaieries,  à  ven- 
dre leurs  droits.  Mais  avec  plusieurs  plus 
puissants  et  plus  circonspects,  ils  ne  mirent 
sitôt  atteindre  leur  but.  La  monnaie  blanche 
et  forte  qui  parut  sons  le  nom  de  gros  était 
imitée  par  les  seigneurs;  elle  ressemblait  au 
gros  de  la  couronne  dans  toute  sa  forme. 
Truies  les  inscriptions,  tous  les  ornements 
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du  type,  que  la  couronne  introduisit  sur  ses 
espèces  d'or  et  d'argent ,  furent  accueillies 
avec  empressement  par  les  seigneurs.  L'in- 
vasion des  Anglais  contribua  beaucoup  à 
soutenir  et  à  ranimer  l'activité  monétaire 
des  seigneurs  qui  profitaient  de  la  pénurie 
de  la  couronne  et  de  l'allaiblissement  de  ses 
espèces. 

II. 

Variéléi  et  différence  du  type  de  ta  monnaie  teigneu- 
riate  laïque  et  ecelésianique  (I). 

g  66.  —  La  plus  simple  observation  ne 
peut  que  mettre  en  évidence  la  dissemblance 
du  tvpe  que  les  différentes  époques  s'ap- 
propriaient. Le  type  mérovingien  (750-986- 
236),  qui  se  réduisit  au  monogramme  et  à  la 
croix.  Depuis,  sous  les  Capets,  apparut  le 
type  des  barons,  riche  en  variétés  locales, 
qui,  tenant  à  la  croix,  ornaient  son  autre 
champ  de  têtes,  de  monogrammes,  de  dex- 
tres,  de  temples  et  de  portails,  de  crosses,  de 
mains  bénissantes,  et  de  différentes  tigures 
bizarres,  dont  on  s'efforce  à  deviner  la  si- 
gnification et  la  figure. 

Par  sa  variété  même,  le  type  seigneurial 
différait  infiniment  du  royal  des  Capets. 
Mais  il  faut  encore  observer  les  différences 
très-prononcées  du  type  des  prélats,  il  est 

f)lus  dépourvu  de  leurs  noms  que  celui  des 
aiques;  mais  il  est  distingué  par  les  marques 
de  leur  dignité,  la  crosse  et  la  mitre  épisco- 
pale  ou  abbatiale.  Et  si  l'on  remarque  quel- 
que part,  sur  les  espèces  des  barons  sécu- 
liers, une  crosse,  il  faut  présumer  qu'un 
prélat  avait  le  droit  d'y  empreindre  son  au- 
torité. Us  figuraient  quelquefois  la  main  de 
la  Providence  ou  la  leur,  comme  le  faisait 
l'évôquëde  Meaux.  Ce  n'est  que  le  seul  sei- 
gneur Bourbon  qui  employait  la  main  du 
prieur  do  Souvigny. 

Les  prélats  plaçaient  des  têtes  de  saints 
et  souvent  leurs  propres  tètes.  Chez  les 
laïques,  on  ne  voit  que  le  comte  de  Guingamp 
qui  s'efforçait  à  représenter  la  sienne,  et  le 
seigneur  de  Sanccrrc,  qui  imprimait  la  tète 
de  Jules-César,  sacrvm  Cesaris  caput  Jvlivs 
César.  Le  duc  du  Normandie,  devenu  roi 
d'Angleterre,  forgea  des  pièces  à  sa  tête.  La 
Provence  donna,  depuis,  le  mouvement  aux 
têtes. 

Ainsi  les  prélats  ont  eu  leur  type  distinclif 
et  leurs  propres  marques,  qu'ils  appliquaient 
souvent  au  type  des  laïques  pour  signaler  leurs 
droite  à  la  monnaie.  Voir  leur  crosse,  leur 
tête  et  leur  main  sur  la  monnaie  de  Bourbon, 
de  Nevers,  de  Charenton,  do  Cabors,  de 
Toulouse,  de  Carcassonne,  de  Narboune,  de 
Béziers,  de  Chartres  et  d'autres. 

Nous  voulons  observer  une  autre  dis- 
tinction du  type,  qui  se  groupe  au  nord, 
autour  de  l'Ile  de  Franco  ;  et  au  sud  elle 
se  concentre  dans  la  Guyenne  et  le  Lan- 
guedoc. Le  même  rayon,  que  nous  avons 
autrefois  tracé  a  partir  de  Tournay  sur  la 
carte  caiiovingienne,  sépare  cette  distinc- 
tion. 

(I)  Etlrail  «lu  Traité  de  Numnmutwne  de Joachim 
Ixlcwctl,  i.  I«  p  VM. 


Au  nord,  vous  voyez  le  monogramme  très- 
répandu  dans  l'Anjou,  au  Mans,  à  Beauvais, 
à  Gien,  dans  la  Champagne.  Au  midi  de  la 
France,  on  ne  connaît  qu'un  monogramme, 
transporté  très-tard  parles  comtes  d'Anjou 
en  Provence,  et  les  autres,  à  Lectoure,  ne 
parurent  que  vers  le  xiv  siècle.  Un  seul, 
enfin,  plus  ancien  à  Vienne,  dont  on  ne 
connaît  guère  la  signification.  Au  nord,  on 
suspendait  l'alpha  et  l'oméga  aux  brandies 
de  la  croix.  Au  midi,  on  ne  les  rencontre 
guère.  Kl  si  on  les  voit  sur  la  monnaie  des 
évêques  de  Grenoble,  elles  sont  librement 
cantonnées.  A  Bordeaux,  elles  remplacent 
quelquefois  les  deux  bras  de  la  croix  épar- 
pillée. Le  type  du  nord  offre  très-souvent 
le  temple  :  en  Normandie,  à  Dreux,  à  Sois- 
sons,  à  Tours  et  dans  les  provinces  qui  re- 
tombent à  l'Allemagne  ;  à  Besançon,  c'est  la 
nigra  porta  de  la  ville  d'or, Chrysopolis,  qui 
figurait  sur  l'argent.  Au  midi  de  la  France, 
on  ne  voit  aucun  bâtiment  jusqu'à  ce  que 
le  portail,  réinstallé  au  xnr  siècle,  devint 
un  ornement  très  en  usage. 

Au  nord  de  la  Fiance,  la  séparation  de  la 
monnaie  des  prélats  et  des  laïques  est  forte- 
ment prononcée  par  le  type.  11  paraît  que 
d'un  côté  la  plupart  des  laïques  délivrèrent 
leur  type  de  la  servilité  sacerdotale;  de 
l'autre  côté ,  les  prêtais  de  Corhie,  de 
Meaux,  de  Laon,  de  Reims,  de  Châlons,  de 
Langres  et  autres,  s'emparèrent  pleinement 
de  la  jouissance  de  leurs  privilèges.  Au 
midi  de  la  France  il  n'en  était  pas  ainsi.  En 
Aquitaine  et  en  Languedoc,  le  type  séculier 
se  ressentait  de  la  concurrence  des  autorités 
séculières  et  sacerdotales.  C'est  aussi  au 
midi  de  la  France  qu'on  voit  la  monnaie 
ecclésiastique  plus  précisément  caractérisée, 
qu'on  y  voit  plus  do  têtes  prélatalcs,  plus 
d'images  de  saints,  plus  de  leur  patronage. 
C'est  au  nord,  dans  le  rayon,  que  les  espè- 
ces des  barons  tenaient  plus  ou  coin  royal  ; 
c'est  aussi  au  nord  qu'on  connaît  la  mon- 
naie mixte,  semi-royale,  inconnue  à  l'exté- 
rieur méridional  dit  rayon.  Au  sud,  c'est  le 
simulacre  d'une  croix  éparpillée  qui  possède 
la  pilo  et  fait  oublier  tous  les  rapprochements 
au  type  royal. 

Au  reste,  le  type  du  nord  est  bien  plus 
varié  par  différentes  marques  et  figures. 
L'étoile  à  six  ou  à  cinq  cornes  de  Déols  ou 
dcChûteauroux,  le  peigne  de  Champagne,  la 
bannière  charlraine,  avec  les  monogram- 
mes, le  temple,  le  vaisseau,  et  les  autres 
particularités,  composent  des  variétés  loca- 
les qui  se  distinguent  entre  elles.  Au  midi 
de  la  France,  à  "exception  de  Marseille,  du 
Valence,  de  Belley  et  do  Saint-Gilles,  où 
les  comtes  de  Toulouse  fabriquaient  cer- 
taines espèces,  on  ne  voit  que  le  type  énis- 
copal  ou  bien  le  type  qui  se  réduit  à  un  bris 
de  la  croix,  dont  les  quatre  branches  sont 
séparées  sous  différentes  formes,  et  quel- 
quefois elles  ne  consistent  que  dans  quel- 
ques lettres  isolées,  ou  de  la  crosse  sacer- 
dotale, qui  en  tout  composent  un  simulacre 
de  la  croix. 

Lorsqu'on  considère  la  localité  du  type, 
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il  est  indispensable  de  séparer  plusieurs 
parties  de  l'ancienne  Caule  et  de  restrein- 
dre les  limites  de  la  moitié  septentrionale 
et  de  celle  du  Midi.  La  Lorraine  se  sépara 
de  bonne  heure  do  la  France  et  suivit  avec 
sa  monnaie  le  système  de  l'empire  en  Alle- 
magne. La  plus  grande  partie  de  la  Belgique 
fut  aussi  attachée  a  l'empire,  et  la  Flandre 
n'épousait  pas  trop  les  variétés  do  la  France; 
elle  semblait,  avec  le  reste  de  la  Belgique, 
retarder  son  système  monétaire. 
•  De  mémo,  le  royaume  «l'Arles,  ou  la  Pro- 
vence et  le  Dauplûné,  unis  à  l'empire,  tirent 
aussi  des  pas  tardifs  dans  leur  monnaie,  et 
ne  suivirent  pas  au  juste  le  type  de  l'Aqui- 
taine et  du  Languedoc.  C'est  ici  qu'on  voit 
le  plus  grand  nombre  de  prélats  qui  frap- 
paient leur  monnaie.  C'est  ici  que  figurent 
les  litres  des  saints  et  des  prélats  mitrés,  et 
la  désignation  des  lieux  par  le  nom  des 
saints.  Tout  le  pays  entre  le  Rhône  et  les 
Alpes,  parait  approcher  son  typo  de  celui 
d'Italie. 

III. 

Explication  de  différents  signe»  du  type  local  dont  la 
monnaie  (1). 

§  67.  —  M.  Cartier,  dans  son  essai  sur  les 
monnaies  charlraines ,  a  victorieusement 
discuté  le  type  charlrain.  Il  a  prouvé  quo 
c'est  ce  type  épiscopal  que  les  comtes  sécu- 
liers furent  obligés  d'employer  sur  leurs  es- 
pèces, tant  qu'ils  furent  liés  par  des  rela- 
tions de  vasselage. 

La  marque  de  la  principauté  temporelle 
des  évôques  de  Chartres,  disent  les  anciens 
annalistes,  se  reconnaît  principalement  en 
ce  qu'ils  ont  eu  le  droit  de  battre  et  forger 
monnaie.  Les  comtes  de  Chartres  n'eurent  le 
droit  de  battre  monnaie  qu'à  la  suite  des  an- 
ciens évôques  qui  en  jouissaient.  Le  comte 
de  Chartres  et  de  Blois  adopta  un  type  qui 
était  épiscopal,  et  tous  ses  successeurs,  h 
Blois  et  à  Chartres,  furent  obligés  de  le  con- 
server. 

L'évôque  de  Chartres  était  souvorain  du 
château  do  Vendôme,  et  les  comtes  d'Anjou, 
qui  possédèrent  le  Vendômois,  étaient  vas- 
saux des  évôques  pour  le  château  de  Ven- 
dôme. Depuis  que  le  comté  de  Vcndômo 
était  séparé  du  comté  d'Anjou,  les  comtes  de 
Vendôme,  au  château  épiscopal,  forgeaient 
leur  monnaie  au  coin  épiscopal,  et  ils  suivi- 
rent le  type  blesois. 

Sainl-Aignan,  Romorantin,  Celles,  furent 
dépendances  de  Blois,  et  leur  monnaie  sui- 
vit lo  type  épiscopal,  auquel  les  puissants 
comtes  de  Blois  devaient  tenir. 

Perche  et  Châteaudun  furent  du  diocèse 
do  Chartres.  Les  vicomtes  de  Châteaudun, 
issus  des  comtes  de  Perche,  ne  doivent  ôtro 
regardés  que  comme  des  vassaux  de  ceux  de 
Blois,  et  précisément  le  coin  de  la  monnaie 
do  Châteaudun  se  range  au  type  de  Chartres, 

(1)  Extrait  du  chapitre  :  Origine  et  explication  des 
" Ih-'rem»  signes  du  type  local,  du  Traité  de  Numisma- 
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et  celui  de  la  Perche  ne  fit  que  le  mettre  en 

désordre. 

Il  fuut  convenir  quo  c'est  un  ancien  type, 
diirércntdu  royal  et  des  autres  types  que  les 
seigneurs  laïques  inventaient.  Je  crois  qu'il  est 
éminemment  épiscopal.  Le  coin  des  évôques, 
comme  nous  l'avons  observé,  se  distingue 
des  autres  par  les  signes  de  leur  dignité,  la 
crosse,  la  mitre.  Mais  avant  que  ces  signes 
devinssent  vulgaires,  c'étaient  leurs  propres 
tôles,  ou  plutôt  des  tôles  de  saints,  très- 
souvent  couronnées  h  la  manière  monar- 
chique. Je  crois  que  l'évôque  de  Chartres 
reprit  les  tôtes  anciennes  des  sols  monétaires 
de  la  première  race,  qui  disparurent  sous  la 
seconde.  Une  tête  diadémée  lui  parut  très- 
bien  représenter  la  sienne  ou  celle  d'un  pa- 
tron anonyme. 

§  68.  — La  figure  primitive  du  profil  épis- 
copal devint  le  sujet  des  opérations  moné- 
taires des  graveurs  qui  furent  chargés  de 
fabriquer  les  espèces  des  comtes  multipliés. 
Nous  allons  observer  quel  sort  a  eu  ce  profil 
épiscopal. 

Comme  les  monogrammes,  il  perdait  son 
sens  primitif;  il  ne  lut  plus  que  l'image  bi- 
zarre et  convenue  nui  autorisait  la  monnaie. 
Mais  les  oreilles,  les  yeux  et  les  croisettes 
devant  le  nez  changeaient  d'abord  en  trois 
grosses  halles,  en  anneaux,  en  croix,  en 
astres,  en  Ileurs,  en  croissants.  Chartres  et 
Blois  tenaient  aux  balles.  Châteaudun  aimait 
mieux  les  croisettes  et  les  croissants;  Ven- 
dôme les  croisettes  et  les  fleurs. 

Vendôme  a  voulu  convertir  les  extrémités 
de  la  bande  en  V,  ce  qui  allait  très-bien  h 
son  nom.  Vendôme  et  Châteaudun  ajoutaient 
la  lettre  S,  pour  indiquer  quo  c'est  bignum, 
la  marque  de  la  monnaie. 

La  bouche  fut  aussi  remplacée,  tantôt  par 
une  croisetle  a  Blois,  tantôt  par  un  asté- 
risque a  Blois  et  à  Châteaudun;  tantôt  par 
une  fleur,  à  Vendômo,  ou  par  une  fleur 
de  lis  partout  :  à  Chartres,  à  Blois,  à  Ven- 
dôme. 11  y  a  un  exemple  h  Châteaudun  où  le 
profil  est  tourné  à  gauche.  En  Perche,  le  bas 
du  nez  est  tourné  vers  le  diadème,  et  la 
moitié  du  diadème  remplace  le  bas  du  nez. 
Ce  sont  les  défigurations  que  les  exemplaires 
connus  nous  otrrent.  Peut-être  qu'avec  le 
temps  on  en  trouvera  d'autres. 

Cette  figure,  étant  le  signe  do  la  suze- 
raineté épiscopale  sur  la  monnaie,  forma  avec 

10  temps  les  armoiries  de  l'évôché,  qui  sont 
le  produit  de  nombreuses  défigurations.  Ces 
armoiries  do  l'évôché,  Chevard,  dans  l'.his- 
toiro  de  Chartres  (t.  Il,  p.  178),  les  décrit 
ainsi  :  «  Trois  bezans,  dont  chacun  desquels 
est  chargé  d'un  caractère  ou  Iréroglyphe 
gaulois,  dont  on  ignore  la  vraie  signification  ; 

11  est  accompagné  de  trois  tourleaux  posés 
en  pal,  danchés  de  cinq  pièces  sur  le  tlanc, 
et  garni  d'une  fleur  de  lis  sur  le  côté  gauche, 
le  tout  de  sable,  sur  un  fond  d'argent.  »  La 
fleur  de  lis,  poursuit  M.  Cartier,  a  dû  ôtro 
ajoulée,  comme  sur  les  monnaies  sous  Char- 
les de  Valois,  vers  1293.  Cependant,  les  pièces 
de  Romoranlin  et  do  Celles,  qui  sont  entre 
lltiO  el  I  l'JO,  offrent  la  llcur  de  lis,  en  vo'  -nl 
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les  gravures  l.thographiées  attachées  à  son 
mémoire. 

Ce  n'est  qu'au  xm*  siècle  que  cette  effigie 
commence  a  disparaître  des  monnaies  do 
Châteaudun  et  de  Vendôme.  Elle  se  soutint 
plus  longtemps  à  Chartres  et  à  Blois,  où,  au 
milieu  du  xiv*  siècle,  elle  est  très-recon- 
naissablo  sur  les  pièces  des  comtes  Gui 
(1307-1312). 

IV. 

De  quelques  espèces  mines  semi-rumtles  (t). 

§69.  — Monnaie  des  évèques  de  Lann.  Les 
évoques  de  La  on  eurent  comme  d'autres 
prélats  la  permission  de  signer  leur  monnaie 
du  nom  royal  :  niais  d'abord  elle  fut  privée 
du  nom  épiscopal  ;  elle  portait  d'un  c<ïié  une 
tète  royale  de  face,  ceinte  de  la  couronne  à 
trois  croisettes,  avec  la  légende  i.vnovtcvs 
rex  de  l'autre  côté,  une  tôle  épiscopalo  vue 
de  face  et  la  légende  i.vnvNEXsis.  Il  [tarait 
que  c'est  Gauthier  de  Mortagne,  dans  la  con- 
férence qu'il  a  eue  chez  Louis  VII,  en  1158, 
au  sujet  de  la  monnaie,  qui  obtint  la  liberté 
de  marquer  aussi  bien  et  son  propre  nom 
épiscopal.  Depuis,  la  monnaie  frappée  par 
Gauthier  (1158- 117V)  offre  les  mêmes  tôles 
de  face,  avec  la  différence  que  celle  de  l'é- 
vôque  est  milrée;  autour  de  ces  tètes  on  lit 
leurs  noms  lvoovicvs  RE-hdit  roi  Louis  VII, 
et  galtervsepc:  de  l'évèquo  (2). 

Vers  ce  temps,  l'évèquo  de  Laon  entra  au 
parlement  et  devint  vassal  immédiat  de  la 
couronne.  Le  successeur  de  Gauthier,  Roger 
de  Rosoi,  n'a  pas  voulu  souffrir  l'émancipa- 
tion de  la  commune  de  Laon,  accordée  par 
le  roi  Louis  cl  se  mil  h  guerroyer  avec  les 
Laonnais  :  mais  il  assista,  en  1180,  comme 
pair,  au  couronnement  de  Philippe-Auguste, 
et  il  forgeait  sa  monnaie  au  même  coin  que 
son  prédécesseur.  La  tôle  royale  et  la  léte 
épiscopale  sont  entourées  des  légendes  phi- 
lippvs  ite+  +  RO(;KnvsKPu  (1180-1207). 

Celle  pièce  esl  assez  renommée,  bien  con- 
nue et  publiée  à  plusieurs  reprises  :  mais 
toujours  elle  était  a  tort  attribuée  à  un  Ro- 
ger, évôque  de  Châlons-sur-Marno  (1000- 
1005).  Le  Blanc,  Molinet.  Tobiésen-Duby  et 
tous  les  autres  chantaient  ce  chorus  et  long* 
temps  nous  y  mèlAmcs  notre  voix.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  la  monnaie  de 
l'évèquc  de  Chàlous-sur-.Marnc  offre  dans 
son  champ  pax  et  autour  le  nom  de  l'évèquo 
(H-  gavfrid'  cpiscop' 1 131-11V2),  de  l'autre 
côté,  autour  de  Ja  croix,  le  nom  du  lieu 
Cntalani  citi ;  qu'elle  offre  un  coin  tout  à 
fait  différent  et  émancipé.  La  monnaie  de 
l'évèquo  Roger,  étant  suboi  d  »nnéc  à  l'auto- 
rité royale,  présente  un  coin  mixte,  iden- 
tique à  celui  de  l'évèquc  de-  Laon,  Gauthier: 
elle  est  donc  laonnaise,  de  l'évèquo  Roger 
de  Rosoi. 

§  70.  —  Monnaie  des  évèques  de  hongres. 
—  On  lit  sur  uuo  monnaie  autour  de  Ja 

(S)  Extrait  dtichap.det  espèces  mixtes  semi-royales. 
Lelewdl,  t.  I",  p.  i  il. 

(i)  Claude  MolintH,  o.iliim-i  de  h  l»it>(toUn'M|iie  «2e 
Siiiile-GeiU'viëve  à  Paris,  101)2,  irifol.,  |i.  U.'r. 
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croix  vrhs  i.ingonexsis,  de  l'autre  coté,  une 
crosse,  marque  de  la  dignité,  et  la  légende 
i.vnovicvs  rh\.  On  v«iit  que  l'évèquo  do 
Langres  avait  le  droit  de  la  monnaie,  mais  il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  d'y  placer  son 
propre  nom  :  il  lui  était  seulement  permis 
d'honorer  sa  monnaie  du  nom  royal.  Les 
contemporains  des  deux  Louis  VI  et  VII 
furent  au  nomhre  de  six.  Le  premier  d'en- 
troeux,  Robert  (I08V-11 10),  naquit  de  Henri, 
fils  de  Robert,  due  de  Bourgogne.  Il  était 
frère  de  Hugues  et  d'Odon,  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Henri,  comlc  de  Portugal.  Ces 
litres  sont  cert  finement  suffisants  pour  sup- 
poser qu'un  petil-lîls  de  France  obtint  du 
roi,  son  cou«in,  la  prérogative  d'employer  le 
nom  du  souverain.  Mais  l'évèché  de  Langres 
a  eu  plus  d'uneautre  occasion  de  gagner  uno 
faveur  particulière  de  la  couronne.  A  l'élec- 
tion de  Gauffrod,  en  10V0,  le  roi  Louis  VU 
s'y  opposa;  mais,  cédant  aux  instances  do 
Sl-Bernard,  il  accorda  sa  permission,  et  de- 
puis Gauffred  assista  Louis  VII  dans  l'expé- 
dition d'Orient.  Gauthier  (11G1-1179)  fut 
aussi  de  la  famille  de  Bourgogne,  (ils du  duo 
Hugues  11.  Vers  ce  temps,  les  évèques  de 
Langres  entrèrent  sous  la  dépendance  im- 
médiate de  la  couronne  et  prirent  place  dans 
le  parlement.  Je  pense  que  c'est  le  moment 
le  plus  convenable  pour  leur  monnaie  mar- 
quée du  nom  de  Louis  VIL  Je  crois  appuyer 
cette  conjecture  par  un  autre  rapprochement 
et  une  autre  circonstance,  concernant  l'é- 
vèché d'Autun. 

§  71.  —  Monnaie  des  évéques  d'Autun.  On 
connaît  une  pièce  d'Autun,  portant  d'un  côté 
Lonoicvs,  de  l'autre  sctinas  sancti  Nasarii. 
Elle  esl  de  la  fabrique  du  diocèse  d'Autun, 
qui  fut  honoré  du  patronage  de  saint  Nazairc. 
Mais  il  n'y  a  pas  d'évôque  d'Autun  nommé 
Louis  au  temps  de  celto  monnaie.  Le  nom 
Lodoicus  est  incontestablement  royal,  lors- 
que les  évèques  furent  autorisés  à  l'em- 
ployer sur  leur  monnaie  anonyme. 

On  a  plusieurs  évèques  d'Autun  contem- 
porains des  Louis,  qu'on  peut  présumer 
avoir  obtenu  cette  faveur.  Etienne  111  (1112- 
lliO;  assista  au  sacre  de  Louis  VII.  Robert' 
de  Bourgogne,  Gis  du  duc  Hugues  II,  lut  suc- 
céda. Robert  ne  survécut  a  son  évéché  quo 
quelques  mois  et  fut  remplacé  par  Humberl 
(11V0-I1'»8).  qui  a  eu  pour  successeur  un 
autre  tils  de  Hugues  11,  duc  de  Bourgogne, 
Henri  (1148-1179). 

Ce  Henri  de  Bourgogne  élail  frère  de  Gau- 
thier, évèque  de  Langres,  auquel  nous  avons 
cru  attribuer  la  monnaie  de  Langres  au  nom 
du  roi  Louis.  Je  crois  que  l'évéque  Henri 
vient  à  l'appui  de  notre  assertion,  et  qu'il 
esl  juste  de  lui  allribuer  celle  d'Autun  au 
nom  de  Louis. 

V. 

Des  espèces  milles  semi -ecclésiastiques  ou  semi-préla- 
lales.  Vwsse.  Mitre.  Effiy  e  du  saint.  Main  bénis- 
sante (t). 

§  72.  —  Nous  no  voulons  pas  résumer  le* 

l\)  V.xir.ùl  «!u  Traite"  île  S ttmismaiique  de  Lelewell, 
l.  I.  j..  m. 
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particularités  du  conflit  qui  existait  en  pres- 
que tous  les  coins  entre  I  autorité  des  laïques 
et  des  clercs,  dont  nous  avons  mentionné  à 

{plusieurs  occasions  des  exemples  nombreux, 
fous  désirons  seulement  encore ,  par  quel- 
ques observations,  appuyer  nos  présomp- 
tions, que  nous  avons  multipliées,  sur  l'au- 
torité quo  le  clergé  éiendait  sur  différentes 
espèces. 

On  se  souvient  des  monnaies  charlraino 
blessoise  et  autres,  qui  étaient  subordonnées 
à  l'évôque.  On  se  souvient  de  nos  soupçons 
sur  le  type  champenois,  sur  les  droits  que 

f mouvait  posséder  l'archevêque  de  Sens,  dans 
'aichidiocèse  duquel  se  trouvaientplnsieurs 
monnaies  locales,  dont  chacune  offre  les 
traces  de  sa  dépendance  de  l'autorité  sacer- 
dotale. Nos  présomptions  et  nos  efforts  ten- 
daient à  découvrir  que  les  monnaies  bour- 
bonnaise, nivernaise  et  charentonnaise  se 
ressentaient  de  l'autorité  d'un  prélat.  Nous 
y  avons  observé  une  crosse,  une  téte,  une 
main  bénissante,  comme  marques  dislinc- 
tives  de  son  droit. 

Le  clergé  bourguignon,  voisin  de  l'Italie, 
et  après,  tout  le  clergé  de  France,  imita  évi- 
demment la  monnaie  romaine,  dans  ce  qui 
concerne  l'image  des  saints  et  la  dextre.  «  La 
crosse  ne  fut  guère  employée,  dit  le  savant 
Rigollot  (I) ,  que.  dans  le  x*  siècle,  et  il  n'est 

fias  question  de  mitre  épiscopale  avant 
'an  1000;  tous  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  liturgie ,  Onuphre  Panvinio  ,  le 
cardinal  Bona,  Hugues  Ménard  ,  Claude  de 
Vert,  Thiers,  s'accordent  pour  affirmer  que 
que  la  mitre  est  une  invention  récente,  dont 
il  n'est  pas  fait  mention  dans  les  rituels  et 
les  livres  ecclésiastiques,  ni  sur  les  pein- 
tures et  les  autres  anciens  monuments,  avant 
la  lin  du  x*  siècle.»  Ces  marques  de  l'auto- 
rité nouvellement  inventée  parurent  sur  la 
monnaie  et  multiplièrent  les  signes  cléri- 
caux. L'image  du  saint,  la  dextre,  la  crosse, 
la  mitre,  signalèrent  les  espèces  purement 
ecclésiastiques  et  marquèrent  les  autres  qui 
furent  subordonnées  aux  prélats.  Nous  avons 
énoncé  cette  observation  plusieurs  fois  et 
nous  allons  l'appuyer  par  des  nouveaux 
indices  ou  preuves. 

Je  me  propose  pour  le  moment  de  prendre 
en  considération  la  crosse.  On  la  voit  de  dif- 
férentes manières  sur  les  espèces  purement 
épiscopnles.  Bourchard,  évèque  de  Menux, 
(11 19-1 13V),  arma  son  poing  de  la  crosse,  et 
les  lit  empreindre  sur  sa  monnaie.  La  mon- 
naie de  l'abbé  deCorbie,  des  archevêques 
da  Lyon,  d'Arles,  du  prieur  de  Souvigny, 
des  évêques  de  Carcassonne,  de  Langres,  de 
Viviers  rut  marquée  d'une  crosse.  Les  évê- 
qnes  de  Valence,  de  Cahors  l'entremêlaient 
a  la  croix  et  aux  croisetles.  L'évôque  de 
Noyon  adossa  sur  sa  monnaie  une  double 
crosse  £S  qui  servirent  depuis  pour  les  ar- 
moiries des  évêchés  de  Noyou  et  Tournay. 
Par  ces  exemples,  on  voit  que  le  coin  des 
prélats  se  servit  de  'eur  sceptre.  Je  vais 

0)  Notice  sur  une  feuille  de  diplique  repr.'-scnlaut 
te  Upttioe  de  Cl«»vl»;  Amiens,  1832,  in  8-. 


FRA  772 

maintenant  ra'occuper  des  crosses  qui  sur- 
veillent le  coin  des  espèces  fabriquées  par 
les  seigneurs  laïques. 

L'abbéde  Sainl-Bénignedisposaità Dijon  de 
la  mounaie  des  ducs  de  Bourgogne.  L'abbé 
Hugues  d'Aro-sur-Thil  alloua  en  1273,  au 
duc  Hugues  IV,  la  moitié  de  la  monnaie  de 
Dijon,  et  il  écrivit  en  1*282  au  duc  Robert  H, 
pour  maintenir  l'immulabdité.  Eu  observant 
le  coin  de  la  mounaie  qui  devait  rester  iin- 
mutable,  j'y  vois  que  I  abbé  plaçait  sur  la 
monnaie  ducale  une  croix  mêlée  ou  bien  ses 
branches  séparées,  qui  ressemblaient  à  la 
figure  d'une  double  crosse,  puis  il  y  signait  les 
deux  crossos  croisées.  Le  duc  devait  obéir 
h  l'abbé,  la  monnaie  à  son  nom  offrait  des 
signes  qui  prouvaient  qu'elle  était  maîtrisée 
par  l'abbé ,  et  c-s  signes  furent  iin mu- 
tables. 

Le  comte  de  Toulouse  frappait  sa  monnaie 
à  Toulouse,  à  Saint-Gilles,  au  Château-Neuf- 
de-Bonafosse.  L'évôque  d'AIbi  possédait  le 
tiers  de  celte  dernière,  et  je  crois  que  son 
droit  reparait  sur  différentes  pièces  tolosa- 
nes,  qui  offrent  une  crosse  avec  l'alpha  et 
l'omicron  pour  l'oméga  ;  ou  bien  un  bâton 
a  la  croix  accosté  de  deux  o  ou  anneaux  ; 
ou  enfin  une  triple  crosse,  c'est-à-dire  un 
bâton  à  la  croix  accosté  de  deux  crosses.  Le 
bâton  surmonté  d'une  croix  remplace  les 
marques  de  dignités  suprêmes,  un  sceptre 
ou  une  crosse. 

Sur  les  pièces  de  Raimond  Roger,  vicomte 
de  Béziers  (119V120î>j,  qui  fut  aus>i  vicomte 
de  Carcassonne,  on  voit  un  bâton  à  la  croix 
accosté,  comme  nous  l'avons  obseivé,  de 
deux  bras  d'un  alpha  fendu.  C'était  au  mo- 
ment d'une  guerre  avec  le  clergé  que  cetto 
monnaie  fut  fabriquée.  Je  crois  qu'il  faut 
y  chercher  l'expression  des  droits  d'un  pré- 
lat, qui  ne  fut  point  contesté. 

§  73.  —  On  co»na!t  une  monnaie  de  Pierre, 
évêque  de  Carcassonne  (1),  sans  qu'on  ait 
pu  déterminer  auquel  des  Pieire  ou  doit 
l'attribuer.  Elle  fut  attribuée  à  Pierre  Ro- 
dier  (1323-1330).  J'aimerais  mieux  y  voir  un 
Pierre  plus  ancien.  Elle  n'offre  poiut  des 
marques  ordinaires  de  la  dignité  épiscopale, 
mais  elle  nous  prouve  que  les  évêques  joui- 
rent du  droit  et  forgèrent  leur  monnaie  a 
Carcassonne.  La  fabriquaient-ils  en  même 
temps  quo  les  vicomtes  ?  Je  ne  le  saurais 
dire  ;  mais  on  connaît  trois  autres  pièces 
de  Carcassonne  attribuées  aux  comtes  et  vi- 
comtes ,  dont  deux  sont  marquées  d'une 
crosse,  placée  entre  les  bras  de  l'alpha  frndu. 
11  serait  très  à  désirer  d'avoir  ces  pièces  el- 
les-mêmes, pour  éviter  toute  méprise  : 
mais  je  n'«us  pas  le  bonheur  de  les  rencon- 
trer, et  je  suis  réduit  de  parler  de  leurs  légen- 
des sur  le  dessin  de  l'ouvrage  de  Duby  où 
l'on  voit  que  leur  ligure  est  artificiellement 
arrondie  au  moyen  d'un  compas ,  et  tout 
porte  à  croire  qu'elles  sont  agrandies  et 
manquent  d'exaciitude. 

On  a-atlvibué  ces  trois  pièces,  une  au 
comte  Oliba  11  (851-877),  parce  que  sa  lé- 

(I)  Voyei  ce  nom  dans  ce  Diclionnairt. 
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gende  porto  u  obia  c  n,~une  nuire  à  Roger  1" 
(957-1012),  lorsque  son  fils  Pierre  Roger,  évê- 
;me  do  (iironne,  du  vivant  de  son  père,  eut 
une  part  dans  le  comté  de  Carcassonne.  Ce 
Pierre  Roger  mourut  en  1050.  La  pièce  n'of- 
fre dans  sa  légende  que  ro  ge  rc  on,  mais 
elle  est  munie  d'une  crosse  placée  entre  la 
fente  de  l'alpha.  La  troisième  fut  adjugée  à 
Bernard  Roger,  second  tils  de  Roger  1" 
(t012-1038j,  parce  qu'elle  porte  dans  sa  lé- 
gende b.  r  ox  co  tf,  et  la  crosse  paraissait 
concourir  avec  son  frère,  évôquo  de  Gironne. 

Mais  il  me  semble  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  recourir  à  un  évêque  extérieur,  évoque 
de  Gironne,  si  l'on  a  devant  soi  les  droits 
de  l'évèquedu  lieu.  La  crosse  y  est  de  l'évèque 
de  Carcassonne,  qui  a  pu  laisser  fabriquer  sa 
monnaie  aux  comtes,  aux  vicomtes ,  sous 
la  condition  de  pincer  sa  crosse,  ou  bien 
l'évèque  lui-même  fut  obligé  de  marquer  sa 
monnaie  épiscopale  avec  le  nom  du  comte. 
C'est  ainsi  que  s'explique  la  réunion  du 
comte  Roger  avec  une  crosse. 

Une  croix  qui  traverse  la  légendo  et 
pousse  ses  branches  doucement  pâtées  jus- 
qu'au grenetis,  et  presque  au  tranché  de  la 
pièce,  orne  également  toutes  ces  trois  piè- 
ces. Par  cotte  identité  du  coin,  elles  parais- 
sent être  presque  contemporaines.  Il  est 
clone  dangereux  de  les  disperser  depuis  1050 
jusqu'à  850,  dans  l'espace  de  deux  siècles. 
11  est  plus  dangereux  encore  de  les  ren- 
voyer à  des  temps  trop  reculés,  comme  l'est 
le  ix*  siècle,  l'an  850.  Une  telle  croix  ne  pa- 
rait sur  les  monnaies  d'Espagne,  d'Italie  et 
de  France  que  vers  le  commencement  du 
xii*  siècle,  et  no  se  vu'garise  qu'au  milieu 
du  xiii*.  Celte  observation,  je  crois,  renverse 
l'explication  enliôro  que  nous  avons  exposée 
ci-avant. 

Mais  pourquoi  ces  monnaies  doivent-elles 
être  absolument  d  •  la  fabrication  du  comte 
ou  du  vicomte?  L'évèque  frappait-il  la  sienne 
indépendamment,  et  le  comte  sous  la  sauve- 
garde de  l.i  crosse?  Ne  faut-il  pas  plutôt 
considérer  ces  monnaies  pour  épiseopales? 

Bernard  Atton,  vicomte,  renonça  en  1113 
au  droit  qu'il  s'était  attribué  jusqu'alors  de 
s'emparer  des  dépouilles  des  évéques  de 
Carcassonne  quand  ils  venaient  à  mourir,  et 
rendit  à  l'église  de  cette  ville  les  biens  qu'il 
avait  usurpés  sur  elle. 

Il  changea  le  titre  de  comte  en  celui  de 
vicomte,  parce  que  l'accommodement  qu'il 
avait  pris  avec  le  comte  de  Barcelonne,  por- 
lait  qu'il  tiendrait  de  lui  ses  domaines  en 
fief  comme  vicomte.  Ainsi  les  vicomtes  fu- 
rent réconciliés  avec  les  évéques.  Le  vi- 
comte Roger  I",  en  1138,  voulut  rendre  à 
ses  domaines  le  titre  du  comté.  Par  suite  de 
ses  efforts,  peut-être  qu'il  a,  avec  le  consen- 
tement de  l'évèque,  fabriqué  la  monnaie  ci- 
devant  indiquée,  ayant  d'un  côté  la  légende 
entrecoupée  par  lés  branches  do  la  croix, 
ro  ob  rc  os,  Roger  cornes,  et  de  l'autre,  une 
crosse  épiscopale  accostée  des  1 1,  et  autour 

CARCASSONECI. 

Quant  aux  deux  autres,  je  ne  peux  don- 
ner que  des  explications  luicées,  aussi  bien 


que  celles  qu'on  donnait  pour  les  entraîner 
jusqu'au  ix'  siècle.  Leur  nature,  presque 
énigmatique,  repousse  toute  explication  sim- 
ple :  mais  les  miennes  me  paraissent  bien 
plus  plausibles  que  les  autres. 

Je  considère  ces  deux  pièces  comme  pu- 
rement épiseopales.  Une  de  ces  pièces  qui 
approche  le  plus  de  celles  du  comte  Roger 
se  trouve  sur  notre  planche  ix,  20.  Elle  of- 
fre, d'un  côté,  une  crosse  accostée  des  1 1  et 
la  légende  oarcassoneci.  De  l'autre ,  le 
champ  et  la  légende,  écartelées  par  les  bran- 
ches de  la  croix  et  la  légende  entrecoupée* 
en  quatre  par  ses  branches,  présente 

B.  R  OX  CO  TE 

Lisez  :  b.  r.  op.  x  cote,  Bernardus,  Rai- 
mundi  episcopus.  11  fut  évêque  on  120J-1211. 
Dans  le  midi,  il  n'est  pas  impossible  de  ren- 
contrer un  o  pour  un  e  dans  le  mot  épis 

COPUS. 

L'autre  pièce  offre  d'un  côté  carcassonaci  , 
dans  le  champ  vet;  do  l'autre,  la  même 
croix,  dont  les  branches  entrecoupent  la  lé- 
gende. 

eu  i.i  or  ia  «lisez  gilclitii  obi  sconi  a,  Gui- 
lielmi  episcopia  monda.  Guillaume  11  fut  évê- 
quo  (1248-12C.)  et  Guillaume  (1264-1275). 

Dans  celte  combinaison,  la  monnaie  do 
Pierre  ci-devant  mentionnée,  offrant  d'un 
côté  la  légende  carcasona,  cl  dans  le  champ 
-+-  aa  ;  de  l'autre  une  croix  abaissée  et  la  lé- 
gende petrvs  epi' ;  elle  peut  être  attribuée  à 
Pierre  de  la  Chapelle  (1289-1298). 

§  74.  —  Tout  près  de  Carcassonne,  les  vi- 
comtes de  Narbonne  possédaient  apparem- 
ment la  monnaie,  puisque  Ma  haut,  vicom- 
tesse en  1104,  et  Aimeri  II  en  1112,  donné 
rent  à  Jean  de  la  monnaie  deux  b  aux  fiefs 
de  la  monnaie  do  Narbonno.  Effectivement 
les  Aimeri  fabriquaient  de  la  monnaie  indé- 
pendante puisqu'on  connaît  les  pièces  ayant 
autour  du  champ  de  la  croix  EiiiERMGn,  ei 
sur  la  pile  quatre  anneaux,  tout  autour 
n"rboji"cu,.  Celle  monnaie ,  comme  dans 
Duby,  appartenait  apparemment  à  Aimeri  II 
(  1  i  05-1 13»),  puisque  nous  en  connaissons  une 
autre  toute  semblable  de  sa  fille  Ermen- 
garde,  qui  hérita  le  vicomté  en  1143  et  se 
démit  en  faveur  de  son  neveu  en  1192, 
quelques  années  avant  sa  mort,  qui  arriva  en 
1197.  Cette  pièce  inconnue  offre  autour  de 
la  croix,  cantonnée  d'un  croissant,  er.iem- 
gard  ;  de  l'autre  côté,  au  centre,  une  perle 
environnée  de  quatre  anneaux  et  la  légendo 
NARBONLcivi.  Celle  pièce  est  dans  la  collec- 
tion de  M.  Norblin,  à  Paris. 

Mais  Aimeri  111,  en  1215,  donna  à  l'arche- 
vêque la  moitié  de  son  droit.  Depuis  co 
temps,  la  monnaie  de  Narbonne  fut  marquée 
d'un  côté  d'un  h,  qui  parait  être  l'initiale 
d'Aimeri,  accrochée  à  un  bâton,  à  l'anneau, 
et  d'un  cadenas.  De  l'autre  côté,  la  croix 
avait  une  branche  chargée  d'une  mitre  épis- 
copolc.  Los  pièces  offrent  dans  la  légende, 
ou  simplement  le  nom  de  l'archevêque 
Pierre-Amélie  (1225-1245),  ou  d'un  côté; 
a.  vicbcoms.  jurb.,  Aimeri  vicomte  ;  de  l'au- 
tre, e.  arcuieps.  narb.  Egidius,  Gilles  Aice- 
liu,  archevêque  (1291-1310),  qui  fut  contcin- 
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porain  d'Aimeri  V  (1270-1208),  et  d'Ai- 
mer i  VI  (1208-1328).  a 

§75."  —  Gérard  (i. •union,  évêquc  de  Ca- 
hors  (1),  donna  on  1U0O,  la  moitié  de  sa  mon- 
naie au  chapitre  de  la  cathédrale,  et  Guil- 
laume 11  (1113-11  '*'»),  leur  permît  de  la  bat- 
tre dansloute  l'étendue  de  leurs  possessions. 
Un  autre  Guillaume  Cardaillac,  en  1212,  lit 
un  traité  avec  les  habilauls,  et  en  122'»,  l'al- 
loua pour  six  ans  aux  consuls  et  à  In  ville. 
Cependant,  tout  en  se  désistant  de  leur  mon- 
naie, les  évèques  conservèrent  leur  coin 
épiseopal  et  exigèrent  que  leur  crosse  y  lût 
marquée.  Il  existe  une  p.èce  signalée  par  v, 
et  on  l'attribue  h  ce  même  Guillaume  Car- 
daillac. J'aime  mieux  y  voir  un  a'nlia,  toute 
la  mounaie  des  évoques  de  Cahuis  étant 
auouynic.  ^ 

Les  saints  Patrons  (2). 

§  75  bis.  -  Sous  la  dynastie  des  Mérovin- 
giens, on  a  vu  un  saint  Denis  à  Arles,  un  saint 
Martin  a  Bagnols,  un  saint  Philibert  à  Jum- 
miége,  nommés  sur  la  monnaie.  Le  saint 
Martin  fut  aussi  patron  de  la  monnaie  de 
Tours.  Lu  dynastie  carlovingieiine  a  trouvé, 
en  Italie,  la  pratique  de  représenter  les  saints 
protecteurs  sur  la  monnaie  mieux  consti- 
tuée :  saint  Michel  archange,  saint  Pierre, 
saint  Janvier,  saint  Marc. 

Sous  la  même  dynastie,  c'est  encoro  la 
Franco  méridionale  et  la  Bourgogne  qui  re- 
produisirent les  noms  do  saint  Philibert  sur 
les  pièces  de  Tournus,  de  saint  Etienne  à 
Besançon,  à  Dijon  et  en  Lorraine.  Au  nord 
de  la  France,  parurent  saint  Firmiti  à  Amiens, 
et  les  noms  dos  lieux  ou  des  monétaires, 
saint  Denis,  saint  Quentin,  saint  Médard, 
saint  Gaucher. 

La  Bourgogne  conservait  singulièrement 
cette  manière  de  sanclilhjr  sa  monnaie  dos 
noms  et  des  images  des  saints.  Depuis  la 
disparition  du  royaume  d'Arles,  cet  usage 
devint  le  partage  des  prélats:  à  Bellay  saint 
Jean-Baplisle,  h  Vienne  saint  Martin,  h  Gre- 
noble saint  Vincent,  à  Valence  saint  Apolli- 
naire, a  Arles  saint  Trophimus,  à  Die  sainte 
Vierge,  et  les  Trois-Chateaux  prirent  le  nom 
de  saint  Paul.  Dans  la  Bourgogne  scploutiio- 
nale,  c'est  h  Tournus  saint  Valérien.a  Aulun 
saint  Nnznirc,  à  Besançon  et  à  Dijon  saint 
Etienne.  La  Bourgogne" parait  être  le  point 
de  réuu  m  et  le  point  de  dépirl,  puisque 
lo  reste  de  la  Franco  ne  produit  que  dos 
exemples  bien  plus  rares  et  bien  plus  épais. 
Dans  l'Aquitaine  et  le  Languedoc,  ou  ne 
voit  qu'a  Limoges  saint  Marlialis,  à  Clcr- 
mont  sainte  Vierge,  a  Mondes  ssiiil  Privé,  h 
Lodève  saint  Fulcran,  cl  la  monnaie  do  saint 
Gilles.  Dans  l'intérieur  du  rayon  au  nord, 
on  voit  h  Saint-Médard  de  boissons  saint 
Sébastien,  h  Troyes  saint  Pierre  jikatvs  ok- 
thvs,  ou  bieu  I'Ktcivs  i-:m.si.o;ms.  à  S.inl- 

il)  Voyez  ci-dessus  Cmidrs. 

itj  K\U;iil  ilti  ï  ntiu'  de  .Suminnatufitc  i!«'L<  l.well, 
I.  I,  p.   \H').  V'«y.  non.-  !),.■  i.. .niait      l'.iilii  lo 
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Quenlin  saint  Quentin,  a  Tours  saint  Martin 
et  les  noms  de  lieux,  Saiut-Aignan,  Saint- 
Paul,  Saint-Oiner. 

Certainement  que  le  voisinage  de  l'Italie 
alimentait  l'insertion  des  saints  sur  l'argent 
aux  environs  du  Bhonc,  d'où  cet  usage  pé- 
nétra dans  l'intérieur  de  la  France,  mais  il 
11 'a  pu  avancer  jusqu'aux  bords  de  l'Océan. 

Nous  avons  dit  que  les  patrons  ne  furent 
nommés  que  par  les  prélats.  Le  seul  comte 
Vermandois  des  laïques,  nommait  et  faisait 
représenter  saint  Quentin.  Mais  nous  avons 
aussi  pu  remarquer  que,  par  les  combinai- 
sons des  dilléreiils  droits  et  différents  ar- 
rangements, les  saints  se  mettaient  quelque- 
fois à  l'opposite  des  laïques.  Saint  Nazaire  b 
Autun,  avec  le  roi  Louis  VU,  saint  Majol 
ses  maiolvs  à  Souvigny  avec  Boborlus  Do- 
mixus  Bonuox.  Boherf  de  Clormont,  sire  de 
Bourbon,  qui  s'n-soeia  h  Etienne,  prieur  de 
Souvigny,  en  1200. 

§  70.  —  Pour  signaler  le  nom  du  patron, 
il  n'était  point  indispensable  d'employer  le 
titre  de  sanctus.  A  Troyes,  on  voit  saint 
Pierre,  intitulé  b  rat  ut,  ou  simplement  epi- 
scopus.  A  Metz  on  inséra  seulement  Eucha- 
rius,  lo  nom  du  saint  Palron,  autour  de  sa 
lèlc,  sans  y  ajouter  autre  chose.  Cotte  ab- 
sence de  sanctus  a  induit  en  erreur  les  ob- 
servateurs de  la  monnaie  de  l'évêque  de  Lo- 
déve.  D'un  côté,  c'est  la  loto  épiscopalc  de 
face  initrée,  à  l'enlour  .*.  Lodevenseps.  De 
l'autre,  la  croix,  et  autour  -f  Fvlcrannvs 
Fulcrannus  Lodcvensis  episcopus.  On  l'a  at- 
tribuée sans  hésitation  à  Fulcran,  saint  évô- 
que  de  Lodève,  en  040  etlOOG;  mais  cette 
pièce  ne  peut  être  aussi  ancienne.  Une  tète 
de  l'évôque,  mitréc,  nous  paraît  pour  la  pre- 
mière fois,  positivement,  vers  1000,  et  c'est 
provisoirement,  avant  que  l'acceptation  de  la 
mitre  devint  universelle,  cent  ans  plus  tard, 
vers  1150.  11  est  donc  impossible  de  se  jeter 
dans  des  temps  antérieurs  avec  une  pièce 
obscure  et  indéterminée. 

Saint  Fulcran  tut  évèquc  de  Lodève  (049- 
lOOGj.  Sa  béatitude  fut  reconnue  lorsque, 
cent  ans  après,  son  corps  fut  retrouvé.  Lo 
diocèse  de  Lodève  a  eu  pour  son  patron 
saint  Genaiso,  notaire  d'Arles:  mais,  depuis 
que  Je  corps  do  saint  Fulcran  fut  reconnu, 
ce  saint  devint  le  patron  secondaire.  Les  re- 
liques do  Genaiso  et  le  corps  de  Fulcran  fu- 
rent déiiosés  dans  la  cathédrale.  Depuis,  il 
y  fui  adoré  par  les  pieux,  jusque  vers  la  fin 
du  xvr  siècle.  Alors  des  mains  sacrilèges  le 
brûlèrent.  Au  moment  où  le  corps  do  saint 
Fulcran,  retrouvé,  devenait  l'objet  du  culte, 
l'évèquo  Pierre  Bninon  (1100-1054),  institua, 
eu  1122,  Bernard  Guibcrt,  maître  de  In  mon- 
naie, et  lui  permit  de  la  forger.  Quelques 
années  après,  en  1188,  le  roi  Philippe-Au- 
guste confirma  le  droit  do  la  monnaie  à  l'é- 
vêque Baimond  Guillaume.  Je  crois  que  c'est 
le  temps  le  plus  convenable  pou;-  la  monnaie 
épisropale  de  Lodève,  frappée  au  nom  de 
Fulcran,  qui  n'est  que  le  nom  du  jwilron  se- 
condaire. 

L'abbé  do  Coihic  était  nui  refois  puissant  : 
mais,  au  montent  où  les  monuments  moné- 
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mires  furent  connus,  son  astre  s'éclipsa 
fi 095).  La  première  monnaie  connue  est  de 
l'abbé  Jean  (1172-1185);  elle  offre  une  crosse 
placée  entre  l'alpha  et  l'oméga  ;  M.  Ri- 

Îollot  publia  une  autre  pièce  de  Gosso  ou 
oscus,  qui  suivait  de  près  son  prédécesseur 
(1187-1193).  11  plaçait  la  crosse  entre  les 
deux  a.  aga.  M.  Rigollot  possède  encore  une 
pièce  à  la  même  empreinte  que  celle  de  Jean. 
Elle  offre  dans  la  légende,  du  côté  de  la 
croix  cantonnée  de  deux  croisettes  dans  le 
premier  et  Je  quatrième  canton,  -+•  ans6b- 
urv  ou  -+-  anscdei'rv  ;  du  côté  de  la  crosse, 
entre  l'alpha  et  l'oméga,  abbas  Corbbeie, 
Ansebeir,  ou  Anscheir  a.  abbas  Corbexe. 

Dans  les  chroniques  de  l'abbay  e  on  lit  que 
l'abbé  Fulques  (10*8-1095)  renoua  la  société 
avec  Albert,  évèque  de  Hamburg,  et  qu'il  ob- 
tint de  lui  les  reliques  de  saint  Anschaire, 
apôtre  du  Nord.  Saint  Anschaire  fut  moine 
de  Corbie,  fonda  l'église  de  Hamburg.  et  y 
fut  premier  archevêque.  La  monnaie  où  ses 
reliques  furent  vénérées  offre  son  nom , 
aisc/kir  archiepiscopus ,  comme  celui  des 
bienheureux  qui  firent  honneur  à  son  cou- 
vent, et  en  devint  un  des  patrons.  Elle  n'a 
que  le  titre  é'abbé  antérieur  aux  abbés  Jean 
et  (losso,  et  elle  appartient  à  un  de  leurs 
prédécesseurs  (10*8-1172). 

VU. 

Délai: t  tur  quelque»  monnaies  ecclésiastiques,  relatifs 
au  type  local  dont  sa  otifer.ion  (i). 

jj  77.  —  Chartres.  Dans  l'observation  des 
différents  types  nouvellement  établis,  le  type 
épiscopal  chartrain  se  présente  au  premier 
rang.  Les  alignements  primitifs  de  ce  type 
se  rattachaient  aux  traits  d'un  profil  droit. 

I.cs  comtes  de  Blois  et  de  Chartres,  do 
Vin  lômc  et  du  Perche,  et  leurs  vassaux, 
marquaient  leur  coin  d'un  type  épiscopal. 
Mais  il  parait  que  pendant  lo'ngtemps  ils 
n'eurent  pas  droit  d'y  signaler  leur  propre 
nom.  Les  comtes  du  Mans  ne  l'exprimaient 
pas  non  plus  auprès  de  leur  monogramme, 
et  les  comtes  d'Anjou,  leurs  souverains,  le 
firent  très-rarement.  Ainsi  la  monnaie  du 
Mans.de  Tours,  du  pays  chartrain  et  do  l'An- 
jou fut  anonyme. 

§  78.  —  Reims,  Meaux  et  autres  étiehés. 
La  plus  ancienne  pièce  épiscopale,  marquée 
d'un  nom  déterminé  que  je  connais  est  de 
l'archevêque  de  Reims,  Gui  (1033-1055).  Il 
y  employa  une  singulière  légende  :  Yita 
christiana,  et  le  titre  do  Remorum  presul, 
dans  le  champ  Wido.  Cette  pièce  inconnue 
est  possédée  par  le  savant  Rigollot. 

Celle  de  Vévêque  de  Meaux,  Gaucher 
(1085-1102),  est  mieux  connue.  On  y  voit  au- 
tour de  la  croix,  Meldis  civis;  autour  de  la 
main,  revêtue  d'une  manche  d'aube  et  bé- 
nissante, Cauterius  presnt. 

Les  successeurs  de  ces  prélats  prirent  de- 
puis le  titre  û'archiepiscopus,  ou  d'episcopus, 
comme  les  autres,  ifs  fabriquaient  leurs  es- 

(I)  Extrait  do  chap.  Le  type  local  dans  sa  perfec- 
tion. Lflewell.  Traité  de  Xumitmaiique,  t.  I",  pag. 
197. 
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pèces  à  leur  propre  nom  et  leur  exemple  in- 
flua sur  quelques  autres  du  nord  de  la  Fran- 
ce, d'abord  sur  ceux  qui  devenaient  immé- 
diats de  la  couronne  et  entraient  dans  le  par- 
lement :  savoir,  à  l'instar  de  l'archevêque- 
>air,  de  .Reims,  les  évêques-pairs ,  de  Châ- 
ons- sur- Marne  (1131-11*2),  de  Beauvais 
1119-1162),  de  Laon  (1157-1174),  de  Noyon 
1188-1221);  l'évêque-pair  de  Langres  ne  se 
nomma  qu'au  xiv*  siècle  (1306-1319). 

§  79.  —  Au  nombre  dos  types  locaux  il 
est  indispensable  de  compter  le  type  royal 
même,  tant  il  fournit  de  différences.  D'abord 
il  s'était  assis  dans  l'Ile-de-France,  dans  le 
Gatinois  et  dans  l'Orléanais;  puis  il  parut 
éphémèrement  en  Berri  et  en  Artois.  Bour- 
ges fut  acheté  en  1107,  et  Louis  y  fabriqua  à 
l'empreinte  locale. 

Dans  la  période  suivante,  Philippe-Au- 
guste, vers  1190 ,  forgea  à  Denis ,  à  Saint- 
Onier,  à  Arras;  Louis  son  fils,  avant  1192, 
fit  battre  sa  monnaie  à  Arras  (elle  a  été  re- 
trouvée par  M.  Cartier  d'Amhoise). 

Outre  ces  espèces  locales  dont  les  rois  se 
saisissaient  eux-mêmes,  il  ven  eut  d'autres 
mixtes,  dont  le  coin,  possédé  par  les  barons, 
observait  l'empreinte  de  l'Etat  ou  le  nom 
royal.  La  force  des  Carlovingiens  consislait 
dans  la  France  rhénane.  Au  moment  du  dé- 
labrement de  leur  empire,  ils  y  soutinrent 
plus  longtemps  leur  droit,  ils  y  forgèrent 
leur  monnaie  jusqu'à  la  dernière  heure  de 
leur  domination.  Elle  échappa  aux  Capels, 
mais  elle  conserva  pour  eux  dans  les  régions 
limitrophes,  dans  la  Champagne,  dans  la 
Bourgogne,  une  prépondérance  de  l'autorité 
royale.  La  politique  des  Capets,  donnant  le 
duché  de  Bourgognoà  leur  famille,  prolon- 
gea la  possession  de  leurs  anciennes  préro- 
gatives dans  ces  régions,  et  la  monnaie  resta 
plus  qu'ailleurs  sujette  au  pouvoir  de  la 
couronne  et  à  la  disposition  des  souve- 
rains. 

Nous  avons  déjà  vu  la  marche  que  prit  le 
nom  des  prélats  privilégiés  sur  leurs  espèces; 
nous  avons  vu  aussi  plusieurs  seigneurs  des 
plus  puissants,  immédiats,  inscrire  leur 
nom  sur  les  siennes  :  les  ducs  de  Norman- 
die, de  Bourgogne  et  d'Aquitaine;  les  cojn- 
tes  de  Toulouse  et  de  Champagne,  et  le  comte 
de  Vermandois  Hugues  (mort  en  1102).  Les 
autres  qui  étaient  leurs  vassaux,  s'abste- 
naient et  n'indiquaient  pas  de  nom.  Plusieurs 
cependant  paraissaient  être  recompensés  de 
cette  privation,  par  la  monnaie  mi-partie,  par 
la  facu  lé  de  la  désigner  du  nom  royal.  Tels 
furent  les  comtes  de  Châlons-sur-Saône,  de 
Mâcon,  de  Nevers,  le  sire  de  Bourbon;  les 
évêques  de  Laon,  d'Aulun,  de  Langres,  où 
la  famille  de  Bourgogne  tenait  la  crosse, 
vers  1160;  c'était  une  faveur  accordée  aux 
forgeurs,  là  où  l'autorité  royale  imposa  à  la 
monmie  locale.  —  Mais  déjà  Hugues,  comte 
de  Châlons,  vers  1065-1075,  et  les  autres  au 
centre  de  la  France,  vers  le  même  temps,  se. 
dispensèrent  de  cet  honneur  et  aimèrent- 
mieux  rentrer  au  premier  rang  avec  leurs 

{«lissants  col'ègues.  Les  autres  ne  suivirent 
eur  exemple  que  bien  plus  Uni. 
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Les  seuls  évêques  de  Laon,  Galtcr,  Roger 
(1157-1207),  nous  fournissent  des  espèces  à 
double  nom,  sur  lesquelles  ils  eurent  la  plus 
haute  prorogative  d  accoupler  leur  nom  et 
l'image  de  leur  face  au  nom  et  à  l'imago  du 
monarque  (1). 

VI»  PARTIE. 

ACTUELLES  DE  I.A  FRANCE  [1831]  (2). 


*   Monnaies  décimales  de  France  (3). 

§  80.  —  Les  monnaies  françaises  sont  assu- 
iol  lies,  sous  le  rapport  de  leurs  divisions,  de 
Jmir  titre,  de  leur  poids  et  de  leur  module,  au 
système  métrique  décimal  des  poids  et  me- 
sures. 

Aux  termes  de  la  loi  du  7  germinal  an  XI 
(•28  mars  1803),  rinq  grammes  d'argent,  au 
titre  de  neuf  dixièmes  de  lin,  constituent  le 
franc,  l'unité  monétaire.  Dans  l'échelle  dé- 
cimale, on  passe  do  l'unité  aux  nombres  10 
et  100,  qui,  divisés  par  2  et  5,  les  seuls  di- 
viseurs de  10,  donnent  les  pièces  de  50  et 
de  20  francs,  puis  de  5  et  de  2  francs.  Mais, 
en  descendant,  on  a  le  dixième  et  le  centième 
du  franc  nommés  décime  et  centime  ;  leur 
division  par  2  et  5  donne  50  et  20  centimes, 
puis  5  et  2  centimes.  La  division  décimale 
du  franc  comprend  donc  seulement  les  piè- 
de  1,  2,  5,  10,  20,  50  centimes.  Viennent 
ensuite  le  fianc  cl  les  pièces  déchnales  de 
a,  5,  10,  20  francs.  On  ne  va  pas  jusqu'à  la 
pièce  de  50  francs,  et  celle  do  10,  qui  n'est 
pas  décimale,  ne  se  fabrique  plus. 

Tilre. 

J81.  —  Los  expériences  faites  en  France  en 
1792  par  l'Académie  des  Sciences,  par  suite 
de  la  proposition  deClavière,de  fabriquer  des 
monnaies  avec  des  métaux  dégagés  d  alliage, 
et  les  travaux  de  Cavendish  et  Hatchctt  en 
Angleterre,  ont  montré  que  l'alliage  au 
douzième  est  celui  qui  résiste  le  plus  long- 
temps au  frottement. 

Les  monnaies  d'or  et  d'argent  de  France 
contiennent  un  alliage  d'un  dixième  et  neuf 
dixièmes  de  métal  pur.  Le  titre  monétaire 
qui  s'exprime  en  millièmes  est,  en  consé- 
quence, représenté  par  900  millièmes. 

L'alliage  au  dixième  a  l'avantage  d'ôtre 
en  harmonie  avoc  notre  système  de  numé- 
ration décimale,  de  simplifier  les  calculs 
d'alliage  et  de  titre,  enfin  do  se  rapprocher 
beaucoup  de  l'alliage  au  douzième  qui  donne 
au  métal  le  plus  de  dureté,  ou  le  rend  le 
plus  propre  à  résister  à  l'action  du  frai,  c  est- 
a-dire a  la  diminution  de  poids  par  le  frotte- 
ment et  la  circulation. 

(I)  Fin  des  cilrail».  Traité  de  Numismatique  du 
mutjen  <u;e  de  Joacliin  l.clewell,  I.  I,  p.  200. 

[i)  Voy.  à  l'article  Monnaies,  I»  valeur  comparée 
des  mo.maies  de  France  el  des  monnaies  étrangères. 

^3)  (>l  arlu  le  el  celui  des  monnaies  étrangères 
avait  ni  elé  rounds  par  M.  Sa  cuel  Bernard,  ancien 
élève  «le  l'Ecole  polytechnique,  et  ancien  chef  des 
luirent*  de  la  Commission  des  Monnaies;  ils  ont  été 
modilfés  par  M.  Nenhaos,  contrôleur  nu  chance  prê- 
ta Monnaie  de  Paris,  conformément  aux  disposi- 
tions du  décret  dn  po  ivemcmciil  du  2i  mai  IK41I. 
(.W<  tti!  l'Anumlrt  du  bureau  dtt  Longitudes.] 
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La  tolérance  du  titre,  soit  en  dessus,  soit 
en  dessous  du  titre  droit  de  900  millièmes, 
a  été  fixée,  à  partir  du  1"  janvier  1850,  s 
2  millièmes  pour  les  espèces  d'argent , 
comme  elle  I  était  déjà  par  la  loi  du  7  ger- 
minal an  XI,  pour  les  monnaies  d'or. 

Poids  et  diamètre  de*  pièces  de  monnaie. 

1 82.  —  Poids.  Le  poids  des  pièces  de  mon- 
naie d'argent  a  été  établi  en  nombres  ronds 
de  grammes;  elles  peuvent  donc  servir  de 

poids 


poids  usuels  ;  ainsi  : 

1  pièce  d'argent  de  1  fr.  . 
1  pièce  d'argent  de  2  fr.  . 
i  pièces  d'argent  de  5  fr.  } 

~fr.  ( 


Poids. 
5  grammes. 
10  grammes. 

100  grammes. 


1  kilogramme. 


ou  10  piècesd'argentde2fr. 

155  pièces  d'or  de  20  fr. 
ou  M)  pièces  d'argent  do 
5  francs.  ) 

dïlSÔo^S5  de  5  fr. J  3 kilogrammes. 

La  proportion  entre  l'or  et  l'argent,  qui 
est  de  lo-i  à  1  dans  notre  système  de  mon- 
naies, n'a  pas  permis  do  donner  aux  pièces 
d'or  un  poids  en  nombres  r<>n<]s  ;  mais  155 
pièces  de  20  francs  équivalent  à  1  k  logr., 
comme  on  vient  de  le  voir. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  suppose  que  les 
pièces  de  monnaie  sont  du  poids  exact 
qu'elles  doivent  avoir,  ce  qui  a  lieu  ordi- 
nairement à  peu  de  chose  près,  la  tolérance 
de  poids,  qui  est  peu  considérable,  étant 
établie  tant  en  dessus  qu'en  dessous.  (Voir 
le  tableau  ci-après,  col.  781.)  Il  suffît  d'en 
peser  un  certain  nombre  pour  être  sûr  qu'un 
même  poids  donnera  la  même  quantité  de 
pièces. 

Diamètre.  Les  monnaies  do  différentes  va- 
leurs o  it  plus  ou  moins  de  diamètre,  sui- 
vant leur  poids  et  la  nature  du  métal  dont 
elles  sont  composées  ;  mais  on  a  eu  soin, 
en  général,  qu  aucun  de  ces  diamètres  no 
fût  le  même  pour  des  monnaies  différen- 
tes (1),  afin  qu'elles  ne  pussent  ôlro  confon- 
dues dans  les  piles  ou  les  rouleaux,  et 
qu'on  pût  les  disiinguer  à  la  première  vue 
ou  au  tact. 

Les  pièces  de  monnaie  de  mémo  métal 
et  de  mémo  valeur  ont  toutes,  au  contraire, 
rigoureusement  lo  môme  diamètre.  Ainsi, 
quoique  fabriquées  dans  divers  ateliers 
monétaires,  comme  elles  se  frappent  dans 
des  viroles  d'acier  exécutées  sur  uu  seul  et 
même  calibre,  elles  for  m  eut,  étant  réunies, 
uu  cylindre  parfait  ;  ce  qui  donne  une 
grande  facilité  pour  en  former  des  piles  ou 
rouleaux.  11  suffît  d'en  compter  une  pile, 
pour  être  sûr  que  toutes  les  autres  pWes  de 
même  hauteur  contiendront  lu  même  nom- 
bre de  pièces. 

Le  diamètre  ou  module  des  pièces  étant 
fixé  en  nombres  entiers  de  millimètres,  elles 
peuvent  offrir  «les  mesures  usuelles  de  lon- 
gueur ;  ainsi  par  exemple  : 

(1)  Excepté  pour  la  puce  de  2  fr.  qui  a  le  même 
diamètre  que  fa  pièce  de  o  centimes;  niais  la  diffé- 
rence du  métal  el  des  types  les  distingue  suffisam- 
ment. 
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19  pièces  de  5  fr.  et  11  pièces 
de  3  fr.  ou  20  pièces  de  2  fr.  et  20 
pièces  de  1  franc.  (  1  mètre. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  est  exact  pour  les 
pièces  de  monnaie  qui  ont  été  frappées  en 
virole  pleine  et  dont  les  lettres  de  la  légende 
sur  tranche  sont  marquées  en  creux.  De- 
puis 1830,  époque  à  laquelle  on  a  adopté, 
pour  les  monnaies  d'or  et  la  pièce  de  5  fr. 
la  marque  sur  tranche  en  relief,  au  moyen 
de  la  virole  brisée,  les  diamètres  des  surfa- 
ces sont  bien  restés  les  mômes  ;  mais  la  lé- 
gère saillie  des  lettres  de  la  tranche,  donne- 
rait moins  d'exactitude  aux  mesures  de  lon- 
gueur que  nous  avons  indiquées  ci-dessus, 
si  les  pièces  se  touchaient  par  ces  lettres. 
Les  pièces  de  2  francs  et  de  1  franc  sont,  de- 
puis la  môme  époque,  cannelées  sur  tranche. 

S  83.  —  TABLEAU  du  poids  et  du  diamètre 
l   des  pièces  de  monnaie. 


DICTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE, 
donnent 


FRA 


i 


POIDS 

exact 

ou 
droit* 


or.  gr 
40  f.  »M2  90322 


20  > 
10  » 

ARC. 


6  431(51 
3  22380 


c  2. 

c  3 
^  = 

•  C9 

■Bill. 

2 
2 
2 


POIDS 

avec  la  tolérance. 
Plus.  Moins. 


lî  92003 
6  46451 
3  25245 


12  8774 
6  43871 
3  21933 


5  g 

Q. 

«  a 

wilt. 
26 
21 
19 


5  > 

25 

2 

25  075 

24  925 

37 

ï  » 

10 

5 

10  05 

9  95 

27 

1  » 

5 

a 

5  025 

4  975 

23 

»  50 

2  30 

7 

2  5175 

2  4825 

18 

#  25 

1  25 

10 

1  2625 

1  2375 

15 

i  20 

1 

10 

1  01 

0  99 

15 

cônr. 

Sans 

>  10 

20 

20 

20  4 

31 

»  5 

10 

20 

10  2 

tolérance 

27 

»  2 

4 

20 

4  08 

en 

22 

»  1 

2 

20 

2  04 

dessous. 

• 

L'ordonnance  du  8  novembre  1830  pour 
la  fabrication  des  pièces  de  100  et  de  10  fr. 
en  or,  n'a  pas  reçu  son  exécution. 

Le  décret  du  3  mai  1848  autorise  la  fabri- 
cation des  pièces  d'or  de  10  francs  et  des 
pièces  d'argent  de  20  centimes.  Les  pièces 
d'argent  de  25  cenlimes,  qui  ne  sont  pas  dé- 
cimales, sont  retirées  de  la  circulation  à 
mesure  qu'elles  rentrent  dans  les  caisses  pu- 
bliques, et  converties  en  monnaies  nou- 
velles. 

D'après  la  loi  du  10  juillet  1845,  les  piè- 
ces anciennes  de  1  fr.  50  cent.  $lde75  cent., 
créées  par  les  lois  du  28  juillet  et  du  18 
août  1791,  ont  cessé  d'avoir  cours  légal  le  31 
août  1846. 

Les  pièces  de  10  cenlimes  en  billon, 
créées  par  la  loi  du  15  septembre  1807,  ont 
cessé  devoir  cours  légal  et  forcé  à  la  fin  de 
décembre  1845,  conformément  à  la  loi  du  10 
juillet  1845. 

Les  pièces  de  cuivre  de  10  centimes  (un 
décimé)  et  de  1  centime  qui  sont  en  circula- 
tion, ainsi  que  les  pièces  de  5  centimes, 
avaient  'été  créées  par  ies  lois  des  3  bru- 
maire  an  v  (24  octobre  1796)  et  29  pluviôse 
an  VII  (17  février  1799)  aux  poids  qui  sont 
indiqués  dans  le  tableau  précédent  ;  mais  la 


tolérance  de  poids  était  de  40  grammes  par 
kilogramme,  dont  moitié  en  dehors  et  moi- 
tié en  dedans. 

Les  pièces  de  3  centimes  et  de  2  centimes, 
décrétées  par  la  loi  du  7  germinal  an  XI  (28 
mars  1803),  n'ont  pas  été  fabriquées. 

Notre  monnaie  de  cuivre,  imparfaite  sous 
le  rapport  de  l'art,  a  encore  l'inconvénient 
d'être  de  toutes  sortes  de  diamètre,  poids, 
type  et  alliage  ;  il  a  souvent  été  question  de 
la  remplacer  par  une  monnaie  de  bronze 
uniforme,  moins  lourde,  peu  altérable,  et 
exécutée  avec  toute  la  perfection  possible, 
afin  de  la  rendre  plus  difficile  à  contrefaire. 

Proponton  de  la  valeur  desroélanx  dans  le*  monnaies. 

§84.— On  désigne  parla  proportion  d'un  mé- 
tal à  un  autre,  servant  tous  deux  de  monnaie, 
le  rapport  de  la  valeur  d'un  kilogramme  de 
monnaie  du  premier  métal  à  celle  d'un  kilo- 
gramme de  monnaie  du  second  métal. 
t  En  d'autres  termes  :  la  valeur  relative  de 
l'or  à  l'argent  résulte  de  la  comparaison  du 
prix  courant  ou  légal  de  chaquo  sorte  de 
monnaie  avec  la  quantité  proportionnelle 
de  métal  pur  qui  s'y  trouve  contenu. 

En  France,  dans  notre  système  monétaire, 
la  proportion  de  l'or  &  l'argent 

est  de.  

de  l'or  au  cuivre,  de  

de  l'argent  au  cuivre,  de  

En  Angleterre  l'or  est  à  l'argent, 

comme  

En  Belgique.  .  .  .  , 
En  Espagne  

En  Portugal.  15^8  à  î 

En  Russie   15,00  à  t 

Aui  Etats-Unis  15,98  à  1 

Prix  du  kilogramme  d'or  «t  du  kilogramme  d'argent 

§85.— La  retenue  au  change  des  monnaies 
pour  frais  de  fabrication,  déchets  compris, 
ou  la  différence  entre  la  valeur  intrinsèque  et 
la  valeur  nominale,  était,  le  17  prairial  an  XI 
(G  j  11  ii  1803)  au  1"  juillet  1835,  de  9  francs 
par  kilogramme  d'or  et  de  3  francs  par  kilo- 
gramme d'argent. 

A  compter  du  1"  juillet  1835,  cotte  retenue 
a  été  réduite  à  6  francs  pour  l'or  et  à  2  fr. 
pour  l'argent.  Et  h  partir  du  1"  octobre  1819, 
elle  a  été  réduite,  seulement  pour  l'argent, 
do  2  francs  à  1  fr.  50  cent. 

Ancien  tarif  du  17  prairial  an  XI  (6  juin  1803). 


.  •  .  • 


15,5  à  1 
620,0  à  1 
40,0  à  1 

14,28  à  1 
15,79  à  1 
15,75  à  1 


KII  OCR \MMF.. 


Or  pur 

-à» 


SAKS  RETENUE 

ou  au  pair. 

fr.  c. 
3,444  44  4444 

3,100    »  1 


Argent  pur. 
—    &  900- . 


Or  pur. 
-  a  900- . 

Argent  pur. 
_  {,900-. 


200    1  » 

Tarif  du  1*'  juilltt  1835 

3,444  44  4444 
3,100   1  » 

222  22  2222 

200    1  1 


AVEC  R P. TENU 

au  change. 

fr.  e. 
3,434  44  4444 
3,091    •  > 

218  88  8889 
197    »  • 


3,437  77  7T77 
3,094    »  » 

«20  >  > 
t98    .  > 
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Tarif  du  1»  eetobre  1849. 
Décret  du  gouvernement  du  W  mai  1819. 


Or  pur. 
—  à  900". 
Argent  pur 

-     a  9i 


6i.NS  RETENIR 

ou  au  pair, 
fr.  c. 
3.444  44  4444 
5,100    >  • 
222  22  2222 
>  » 


AVEC  RETENUE 

au  change, 
fr.  c 
3,437  77  7777 
3,004    i  i 
220  55  5555 
198  50  • 

TABLEAU  des  fabrications  d'espèces  d'or  et 
d'argent  faites  en  France  depuis  l'établis- 
sement du  système  décimal. 

(de  1793  à  1849  inclus.) 


fr. 

528.024,440 

589,333,000 
52,918,920 
215,912,800 

30,861,820 

16,059,400 
i 

1,050,160 


OR.  ARGENT. 

fr.  e. 
106,237,255  » 
887,830,055  50 
614,850,109  75 
652,511,320  50 
1,756,938,333  » 

97,565,350  » 

162,063,515  i 
44,485,148  90 

l,244,16O,ft00   4,502,401,067  65 

Total  gnicral.     *       5^46,621^667  <  65* 

Savoir  : 

J  j  1,244,160,600'  • 


1»  Rcp.  Hercule 
Napoléon. 
IXMli&  W  111. 
Charles  X. 
Louis-Philippe. 
5*  République. 

1848  Génie. 
Hercule. 

1849  Génie. 
Hercule, 
nouv. type 


Or.  -0* 
20 


4,302,461,067  65 


204,432,300 
1,059,728,240 

Arg.  5         4,133,905,630  • 
2  66,511,494  », 

1  61,893,577  i< 

»  50'        30.676,290  », 

»  23  7,671,101  25 

♦  20  975  40 

FHANCESCONI,  monnaie  d'argent  de  Tos- 
cane valanl  G  fr.  65  centimes.  Elle  pèse  559 
grains  poids  de  Livourne,  et  51G  grains  poids 
d>e  marc  de  France  au  titre  de  11  deniers.  Le 
francescone  de  Livmirne  vaut,  argent  de 
France,  5  ff.  61  centimes. 
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FRATRES  DE  PLVMBO.  Ce  que  celait, 
voy.  Scbac ix  des  PiPES,  n*  6. 

FRÉDÉRICS,  espèces  d'or  au  titre  de  21 
carats  \^  qui  ont  cours  à  Berlin  et  dans 
toute  la  Prusse,  pour  cinq  écus  d'Allemagne. 

En  1759,  il  se  répandit  dans  le  commerco 
des  espèces  d'or ,  monnaies  de  Prusse , 
nommées  frédérics,  fabriquées  sous  le  mil- 
lésime 1736,  du  môme  poids  que  celles  con- 
nues jusqu'alors  sous  la  même  dénomina- 
tion, et  ayant  cours  également  pour  cinq 
écus  d'Allemagne,  mais  bien  différentes 
quant  au  titre.  La  cour  des  monnaies,  pour 
connaître  et  constater  la  différence  qui  pou- 
vait s'y  trouver,  ordonna,  par  arrêt  du  17 
mars  1759,  qu'essai  serait  fait  par  l'essayeur 
général  des  monnaies  de  France  et  l'essayeur 
particulier  de  la  monnaie  de  Paris  conjoin 
temenl,  de  l'une  de  ces  pièces  nouvellement 
fabriquées  sous  le  millésime  de  1756,  et 
d'une  autre  de  ces  espèces  anciennement 
fabriquées  sous  le  millésime  de  1752,  à 
l'effet  d'être  ensuite,  la  valeur  de  ces  espè- 
ces nouvelles,  fixée  et  déterminée,  ou  être 
par  la  cour  autrement  ordonné  ce  qu'il  ap- 
partiendrait. En  exécution  de  cet  arrêt,  les 
essais  ayant  été  faits  dans  la  forme  pres- 
crite, il  fut  constaté  par  le  rapport  des  es- 
sayeurs, et  par  le  procès-verbal  qui  en  fut 
drossé,  que  celle  de  ces  espèces  fabriquée 
sous  le  millésime  de  1756,  était  au  titre  de  15 
carats  [  ,  et  que  celle  fabriquée  sous  le  mil- 
lésime de  1752  était  au  titre  de  21  carats  . 
litre  connu  jusqu'à  présent,  et  sur  lequel  ees 
espèces  avaient  toujours  été  reçues  dans  les 
monnaies  du  roi  :  ce  qui  opérait  entre  les 
unes  et  les  autres  de  ces  espèces  une  diffé- 
rence de  6  carats  £  dans  le  litre,  et  192  li- 
vres 16  sous  6  deniers  dans  la  valeur  du 
marc,  non  compris  U  bénéfice  de  8  deniers 
pour  livre  attribués  aux  porteurs  de  ces 
espèces.  (A.) 

A  la  suite  des  essais,  ces  espèces  furent 
prohibées  en  France. 


G 


GALLO,  monnaie  d'argent  du  royaume  de 
Camboya  dans  les  Indes  orientales  ;  elle  pèse 
un  mas  cinq  condorins  chinois.  Le  titre  do 
celte  monnaie  était  autrefois  de  80  tocques  : 
depuis  il  est  descendu  à  GO. 

CAP  Monnaies  des  évéques  de).  M.  le  mar- 
quis de  Pina  a  donné,dans  les  planches  addi- 
tionnelles au  trnilé  de  Duby,  une  monnaie 
épiscopale  de  Gap.'dont  voici  la  description  : 

Au  droit  +  S.  M.  EP1SCOPVS.  Dans  le 
champ,  une  (été  h  gauche. 

m,,  -j-  VAI'INCENSIS.  An  centre  une  croix 
cantonnée  de  quatre  points.  Denier  de  billon. 

Les  premières  lettres  de  la  légende  du  droit 
ne  paraissant  pas  être  le  nom  d'un  évêque, 
on  est  porté  à  croire  quelegravcur  de  ce  type, 
dont  on  retrouvera  plus  loin  un  exemple 
analogue,  a  voulu  imiter  les  deniers  archié- 
piscopaux de  Vienne,  qui  avaient  un  cours 
établi  dans  tout  le  pays. 


M. de  Longpérier,a  qui  appartient  l'obser- 
vation précédente,  a  publié  à  cette  occa- 
sion une  curieuse  monnaie  de  Gap,  au  nom 
de  la  sainte  Vierge,  patronne  du  diocèse  et 
de  la  cathédrale  de  Gap.  Voici  la  description 
de  cette  monnaie  : 

Au  droit  -h  BEATE  MARIE,  écrit  en  ré- 
trograde. Dans  le  champ,  une  croix.  Pièce 
d'argent. 

«.  VAPIENSIS.  Dans  le  champ,  uno  rosace 
qui  n'est  peut-être  que  l'altération  du  mo- 
nogramme du  Christ ,  qui  était  un  lype 
connu  en  Dauphiné ,  particulièrement  n 
Vienne.  Voy.  la  Revue  de  Numismatique  de 
1837,  pag.  368. 

M.  Anatole  Barthélémy  a  publié  1*  de- 
nier suivant  de  l'évèché  de  Gap  dans  la  Jïe- 
vue  de  Numismatique  de  1843,  pag.  398. 

-f-  VAPIE....  Dans  le  champ,  une  rose  a 
six  pétales,  telle  qu'elle  parait  ordinaire- 
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mont  sur  les  monnaies  do  Gap  et  sur  celles 
que  Duby  attribue  aux  princes  d'Orange. 
Cette  rose  n'est  peut-être  que  le  mono- 
gramme altéré  du  nom  du  Christ. 

H.  E.  P1...0PVS.  Au  centre,  une  croix. 

M.  Morin  a  indiqué  comme  devant  être 
recherchées  quelques  monnaies  de  ce  siège 
que  nous  décrivons  ici  : 

N*  1.  -+-  MONETA  :  au  centre  une  croix. 

*  :  SCE,  MANVE  {  rétrograde  ).  Dans  le 
champ,  une  croix  à  double  bras  d'où  provint 
plus  tard  la  rosace  de  Gap.  Denier  d'argent. 

N*2.  S.  M.  EPISQOPVS.  Dans  le  champ, 
une  tète  à  gauche. 

-+-  VAPITENSIS.  Au  contre,  une  croix 
cantonnée  de  qualre  besanls.  Denier  d'ar- 
gent. 

Revue  de  Numismatique,  1851,  p.  299. 

GAH1,  es(>èce  de  monnaie  de  compte,  dont 
on  se  servait  dans  plusieurs  pays  des  Indes 
orientales,  particulièrement  dans  le  Mogol. 
Un  gari  de  roupies  valait  environ  quatre 
mille  roupies. 

GAIZA ,  monnaie  de  cuivre  et  d'étain 
dans  le  royaume  de  Pégu,  malgré  le  mauvais 
aloi  de  cette  monnaie. 

GAZANA  ou  GAZA  VA,  monnaie  d'argent 
des  Indes  orientales  :  c'était  une  des  rou- 

Ëies  qui  avaient  cours  dans  les  Etats  du  Grand 
logol,  particulièrement  a  Amadabath  ;  elle 
valait  50  sous  monnaie  de  France. 

GAZE,  petite  monnaie  de  cuivre  qui  se  fa- 
briquait en  Perse  ;  elle  valait  environ  six 
deniers  de  France. 

GANZAS,  monnaie  d'alliage  de  cuivre  et 
d'étain  qui  se  fabrique  dans  lo  royaume  de 
Pégu  ;  ces  espèces  ne  se  font  point  dai  s  les 
monnaies  royales  ;  il  est  libre  à  chacun  d'en 
faire  en  payant  les  droits  du  roi.  La  valeur 
des  ganzas  n'est  pas  lixe  :  ordinairement  ils 
valent  deux  ou  trois  sous  de  France  ;  il  y  a 
aussi  des  demi*ganzas  et  des  quarts  de  ganzas 
qui  valent  à  proportion.  (A.) 

GARDËS-SCELS  des  monnaies,  officiers 
créés  par  édit  du-  mois  d'octobre  1G99,  qui 
ordonne  que  les  gardes-scels  des  monnaies 
scelleront  tous  les  jugements,  ordonnances 
et  actes  émanés  de  la  monnaie  en  laquelle 
ils  seront  établis;  leur  enjoint  de  sceller 
gratis  tous  ceux  qui  seront  passés  et  expé- 
diés pour  le  compte  du  roi  ;  veut  Sa  Majesté 
qu'ils  aient  raug,  séance  et  voix  délibéralive 
avec  les  autres  ofliciers  des  monnaies,  tant 
a  la  chambre  du  conseil,  qu'aux  audiences  , 
qu'ils  aient  part  aux  épices,  et  à  la  distribu- 
tion des  procès,  qu'ils  fassont  même  les  in- 
structions en  l'absence  d«'S  autres  officiers  ; 
et  qu'ils  n'aient  voix  délibéralive  dans  les 
matières  de  grand  criminel  qu'en  cas  qu'ils 
soient  gradués  et  non  autrement  ;  veut 
au  surplus  Sa  Majesté  qu'ils  soient  exami- 
nés, reçus  et  prient  serment  en  ses  cours 
des  monnaies .  chacun  en  son  détroit  et 
ressort.  (A.)" 

GENERAUX  PROVINCIAUX.  Les  géné- 
raux provinciaux  sont  des  juges  établis  dans 
différentes  provinces  du  royaume,  pour  pré- 
sider aux  jugements  qui  se  rendent  dans  les 
uridictions  subordonnées  a  la  cour  des 
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monnaies,  telles  que  celles  qui  sont  établies 
dans  les  hôtels  des  monnaies  du  royaume. 
Les  généraux  provinciaux  étaient  appelés 
généraux  subsidiaires  dans  le  temps  qu'ils 
ne  connaissaient  que  subsidiairement  aux 
généraux  maîtres  des  monnaies  des  matières 
et  affaires,  dont  ces  derniers  leur  renvoyaient 
la  connaissance  (1).  Ils  ont  été  premièrement 
établis  (2)  pour  régir  et  gouverner  les  mon- 
naies des  anciens  comtes  de  Toulouse  et  do 
Provence,  des  ducs  de  Guyenne  et  de  Bre- 
tagne, de  Normandie,  de  Bourgogne  et  des 
dauphinsde  Viennois,  lesquels,  ayant  propres 
coins  dans  leurs  terres  et  seigneuries,  avaient 
un  général  pour  les  jwlicer  et  gouverner; 
mais  comme  ces  seigneurs  ne  pouvaient  faire 
fabriquer  aucune  monnaie  dans  leurs  terres 
et  seigneuries,  sans  avoir  préalablement  pris 
et  reçu  de  nos  rois  les  règlements,  le  titre 
et  le  poids  de  leurs  propres  monnaies,  les- 
quels leur  étaient  baillés  par  les  anciens  gé- 
néraux maîtres  des  monnaies  du  roi  qui  leur 
prescrivaient  et  ordonnaient  la  forme  et  la 
ligure,  le  poids,  la  taille  et  le  lin  des  espèces 
que  losdits  seigneurs  devaient  faire  fabri- 
quer dai. s  leurs  terres,  et  le  temps  qu'ils  de- 
vaient faire  fairelafabrication,  conformément 
au  cinquième  article  de  celle  vieille  ordon- 
nance qui  se  voit  dans  le  registre  de  la  cour, 
marque  d'une  double  croix  et  qui  esl  extraite 
du  Trésor  des  chartes -de  nos  rois,  laquelle 
est  sans  date  en  ces  termes  :  «  Item,  que 
«  nuls  barons  ou  prélats  du  royaume  ne 
«  façont  monnoie,  si  u'est  du  congié,  poids 
«  cl  loi  et  valeur  qu'il  peut  et  doit  faire,  à 
«  la  valeur  des  mounoios  que  le  roi  fait.  » 
De  même  ne  pouvaient-ils  commettre  au- 
cuns officiers  pour  régir  et  gouverner  leurs 
monnaies  et  leur  fabrication  ;  mais  c'étaient 
les  rois  et  les  généraux  maîtres  de  leurs 
monnaies  qui  les  commettaient. 

Ces  ohiciers  avaient  pouvoir,  chacun  dans 
leur  département,  d'empêcher  que,  par  les 
maîtres  et  ollkiers  des  prélats  et  barons,  les 
monnaies  du  roi  ne  fussent  fondues  et  dif- 
formées,  et  de  leur  donner  cours  dans  toutes 
les  terres  desdils  barons  prix  pour  prix  et 
valeur  pour  valeur  à  leurs  propres  mon- 
naies, desquelles  le  cours  était  permis  seule* 
ment  dans  les  limites  et  enclaves  de  leurs 
terres  et  seigneuries.  Ils  avaient  encoro  lu 
soin  de  faire  garder  et  puMier  les  ordon- 
nances des  rois,  pour  le  pri\  et  cours,  tant 
de  leurs  monnaies  que  de  celles  des  prélats 
et  barons;  d'empêcher  la  transport  d  icelles 
hors  du  royaume,  et  l'introduclion  des  étran- 
gères dans  l'étendue  de  leurs  généralités; 
d'y  veiller  et  d'informer  conlre  les  faux 
moiinayeurs,  rogneurs  des  monnaies,  et 
contre  toute  sorte  do  personnes  qui  y  tra- 
vaillaient ou  trafiquaient  en  matières  d'or 
et  d'argent,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  du 
roi  et  de  ses  généraux  maîtres  des  monnaies, 
•  desquels  ils  étaient  entièrement  dépendants 
«I  justiciables.  Mais  les  généraux  provin- 
ciaux ayant  commis  plusieurs  malversations, 

(i)  Boi ia ni,  p.  373. 
(î)  ConManl,  p.  199. 
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ils  tarent  supprimés  par  édit  du  mois  de 
mars  15W,  registré  en  la  chambre  des  mon- 
naies, le  18  du  môme  mois.  Henri  111  les  ré- 
tablit dans  les  mêmes  provinces  sous  le  titre 
de  généraux  provinciaux,  par  édit  du  mois 
de  mars  1577,  registré  le  9  septembre  1578, 
et  leur  attribua  la  même  juridiction  qu'aux 
présidents  et  aux  conseillers  de  la  cour  des 
monnaies  dans  les  provinces  de  leurs  dépar- 
tements. Par  arrêt  du  conseil  du  1"  juil- 
let 1625,  rendu  sur  une  instanco  entre  le 
procureur  général  de  la  cour  des  monnaies 
et  lesdits  généraux,  il  est  ordonné:  X*  qu'ils 
seront  appolés  conseillers  généraux  provin- 
ciaux des  monnaies,  suivant  l'édit  de  1577; 
2*  qu'ils  auront  entrée,  rang,  séance  et  voix 
déhbéralive  en  la  cour  des  monnaies  après 
le  dernier  conseiller  d'icelle;  3"  que  les  com- 
missions décernées  par  ladite  cour  pour  être 
exécutées  esdites  provinr.es  seront  adressées 
auxdits  généraux  provinciaux,  chacun  en  sa 
province,  en  cas  que  les  présidents  et  les 
conseillers  do  la  cour  des  monnaies  ne  les 
veuillent  exécuter;  4*  qu'ils  pourront  rece- 
voir les  officiers  et  mounayeurs  des  mon- 
naies où  ils  sont  établis. 

En  1696,  le  roi,  par  édit  du  mois  de  juin, 
registré  en  la  cour  des  monnaies  le  30  du 
même  mois,  supprima  les  généraux  provin- 
ciaux, et  par  le  môme  édit  Sa  Miijeslé  créa 
vingt-buit  conseillers  du  roi  généraux  pro- 
vinciaux, ainsi  qu'il  suit:  «  Nous  avons,  par 
notre  présent  édit  perpétuel  et  irrévocable, 
éteint  et  supprimé,  éteignons  et  supprimons 
les  sept  offices  de  généraux  provinciaux  sub- 
sidiaires des  monnaies  rétablis  et  créés  du 
nouveau  par  édit  du  mois  de  mai  1577,  dans 
le  ressort  de  nos  parlements  de  Languedoc, 
Guyenne,  Bretagne,  Normandie,  Bourgogne, 
Daupbiné  et  Provence,  et  les  offices  de  géné- 
raux des  monnaies  en  Béarn  et  basse  Na- 
varre et  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Or- 
donnons que  les  titulaires  desdits  ofiieessup- 
primés  rapporteront  dans  un  mois  du  jour 
et  date  de  notre  présent  édit,  par-devant  le 
contrôleur  général  de  nos  finances,  leurs 
quittances  de  finances,  etc....,  et  au  lieu  des- 
«lits  généraux  provinciaux  subsidiaires,  et 
autres,  nous  avons  créé  et  érigé,  créons  et 
érigeons  en  titre  d'office  formé  vingt-huit 
nos  conseillers  généraux  provinciaux  subsi- 
diaires, savoir:  un  pour  la  ville  et  généralité 
de  Rouen  ;  un  pour  les  villes  de  Caen  et 
d'Alençon;  un  pour  la  ville  et  diocèse  de 
Rennes,  de  Dole,  Saint-Malo,  Sainl-Breuc, 
Tréguier  et  Saint-Pol-de-Léon  ;  un  pour  la 
ville  et  diocèse  de  Nantes,  de  Vannes  et  Cor- 
nouaille;  un  pour  la  ville  de  Tours,  la  Tou- 
raine  et  l'Orléanais;  un  pour  la  ville  d'An- 
ers  et  pour  les  provinces  d'Anjou  et  le 
laine;  un  pour  la  ville  et  généralité  de  Li- 
moges; un  pour  la  ville  et  généralité  de 
Bourges  et  le  Nivernais;  un  pour  la  ville  et 

{généralité  de  Poitiers;  un  pour  la  ville  de 
a  Rochelle,  le  pays  d'Aunis  et  la  province 
de  Saintonge;  un  pour  la  ville  de  Bordeaux 
et  les  élections  de  Bordeaux,  Périgueux, 
Agen,  Condom  et  Sarlat;  un  pour  la  ville  de 
Bayonne,  l'élection  d'Aeqs,  le  pavs  du  Soûle 
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et  de  la  Cour  et  le  comté  de  Marsan;  un 
pour  la  ville  de  Pau  et  ressort  du  parlement 
de  Pau;  un  pour  la  ville  et  diocèse  de  Tou- 
louse, et  ceux  de  Mirepoix,  Albi,  Lavaur, 
Rieux,Cominges,Montauban,  Pamiers,  Con- 
serans,  Lectoure,  Auch,  Lombes,  Cahors, 
Rodez  et  Vabres;  un  pour  la  ville  et  diocèse 
de  Narbonne,  Béziers,  Lodève,  Saint-Pons, 
Carcassonne,  Saint-Papoul,  Castres,  Alet  et 
Limours  ;  un  pour  la  ville  et  diocèse  de  Mont- 
pellier, de  Nîmes,  Alais,  Viviers,  le  Puy, 
Usés  et  Mende;  un  pour  la  ville  de  Lyon,  le 
Lyonnais  et  le  pays  de  Forêt  et  de  Beau- 
jolais; un  pour  la  ville  de  Grenoble,  le  Dau- 
phiné,  la  Savoie  èt  le  Piémont;  un  pour  la 
ville  et  le  ressort  du  parlement  d'Aix;  un 
pour  la  ville  de  Riom  et  les  provinces  d'Au- 
vergne et  de  Bourbonnais;  un  pour  la  ville 
et  ressort  du  parlement  et  chambre  des 
comptes  de  Dijon;  un  pour  la  ville  et  res- 
sort du  parlement  de  Besançon;  un  pour  la 
ville  et  ressort  du  parlement  de  Metz,  ville 
et  province  du  Luxembourg;  un  pour  la  ville 
et  généralité  d'Amiens,  le  Boulonnais,  le 
pays  conquis  et  reconquis;  un  pour  la  ville 
de  Lille,  la  province  d'Artois,  et  les  pays 
nouvellement  conquis  en  Flandre  et  Hainaùt, 
ou  cédés  par  les  derniers  traités;  un  pour  la 
ville  de  Reims  et  les  élections  de  Reims,  de 
Ch;llons,Epernay,  Rhélel.Sainte-Menehould, 
el  le  Barrois;  un  pour  la  ville  de  Troyes, 
Sésanne,  Langres,  Chaumont,  Bar-sur-Aube, 
et  Yitry-le-Français;  et  un  pour  les  villes. et 
provinces  d'Alsace  et  autres  lieux  de  la  fron- 
tière d'Allemagne.  »  (A.) 

GENES  (Anciennes  monnaies  de  l'Btatde). 
Voy.  l'article  général  Monnaies.  M.  Gan 
dolti  a  publié  sur  les  plus  anciennes  mon- 
naies de  Gênes  un  savant  ouvrage  dont  M.  de 
Saulcy  a  donné  un  compte  rendu  dans  la 
Revue  de  Numismatique.  18fc3,  page  228. 

GENOISE  ou  Gfnoline,  ancienne  monnaie 
de  Gênes.  Voy.  Monnaies. 

G  EU  AH.  Poids  dont  se  servent  les  Juifs, 
qui  pèse  16  grains  d'orge. 

GIRONE  {Ou  droit  de  battre  monnaie  des 
étêques  de).  Notice  par  Duby,  Monnaies  des 
barons  et  prélats,  t.  II,  p.  231. 

Girone,  Girunda,  ancienne  ville  de  Cata 
logne,  avec  un  évêché  suffragant  de  Tarra- 
gone.  On  prétend  que  son  premier  évêque 
fut  saint  Maxime,  qui  soulTril  le  martyre  à 
Ulique  de  Bétique,  vers  l'an  67.  Elle  est  si- 
tuée sur  la  petite  rivière  d'Onhar,  à  dix- 
ncuflieuesnord-est  de  Barcelone.  Les  évêques 
de  Girone  avaient  le  tiers  de  la  monnaie  de 
cette  ville,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
du  pape  Sylvestre  II,  adressée  à  l'évêque 
Odon,  et  insérée  dans  le  Âfarca  Hispanica, 
page  839.  Voyez  aussi  1  Histoire  de  Langue- 
doc de  dora  Vaissette,  t.  II,  p.  627. 

GOLTSCHUT.  Espèce  de  monnaie  ou  plu- 
têt  de  petit  lingot  d  or  qui  vient  de  la  Chine 
et  qui  est  regardé  comme  marchandise,  plu- 
tôt que  comme  espèce  courante;  ce  sont  les 
Hollandais  qui  lui  ont  donné  le  nom  de 
goltschut,  qui  en  leur  langue  signifie  bateau 
d'or,  parce  que  le  goltschut  en  a  la  figure; 
les  autres  nations  l'appellent  pain  d'or.  If 
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pèse  ordinairement  32  onces,  ce  qui  fait 
2,692  liv.  2  s.  6d.  fT  sur  le  pied  de  84  liv. 
fG  s.  10  d.  J  Fonce  à  678  liv.  15  s.  le  marc 
d'or  à  22  carats.  Comme  dans  toute  la  Chine 
et  le  Tunguin,  M  ne  se  bat  aucune  monnaie 
d'or  ni  d  argent»,  on  y  coupe  ces  deux  mé- 
taux en  raoBceaux  de  divers  poids;  ceux 
d'argent  s'appellent  taels;  ceux  d'or,  sont  lo 
goltschut ,  ils  servent  dans  les  gros  paye- 
ments, et  lorsque  les  laels  et  les  monnaies 
de  cuivre  ne  suflisent  pa<.  Quand  les  Chinois 
transportent  leurs  pains  d'or  ou  goltschuts 
dans  les  différentes  parties  des  Indes  où  ils 
trafiquent,  ceux  avec  qui  ils  en  traitent  les 
font  ordinairement  couper  par  le  milieu,  les 
Chinois  étant  de  si  mauvaise  foi  qu'on  en  a 
souvent  trouvé  de  ces  inorceanx  dYr  fourrés 
jusqu'à  un  tiers  de  cuivre,  ou  d'argent.  Les 
Japonais  ont  aussi  des  goltschuts,  mais  qui 
DJi  sont  que  d'argent:  il  y  eu  a  de  divers 
poids  et  par  conséquent  do  diverses  va- 
leurs. (A.) 

GORZE  (Monnaies  des  abbés  de).  Notice 
par  Duhy,  Monnaies  des  barons  et  prélats, 
t.  I",  p.  50. 

Gorzc,  Gorzeium  ou  Gorzia,  bourg  consi- 
dérable, avec  une  fameuse  abbaye  d'hommes, 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit  dans  lo  pays  Mes- 
sin, À  trois  lieues  et  demie  sud-ouest  do 
Metz.  Celte  abbaye  fut  fondée  par  Chrode- 
gand,  évêque  do  Metz,  en  749,  dans  une  fo- 
rêt du  domaine  royal,  à  la  source  du  ruis- 
seau de  Gorze  ;  ce  fut  une  école  célèbre  de 
sainteté  et  de  doctrine.  Son  premier  abbé  fut 
RodigranJ.  Vers  1555,  le  cardinal  deGuiso 
posséda  cette  abbaye. 

Charles  III,  duc  "de  Lorraine,  sollicita  au- 
près du  pape  la  sécularisation  du  monastère, 
pour  en  pouvoir  démembrer  les  biens,  et  il 
l'obtint  en  1572.  Le  titre  d'abbé  fut  con- 
servé; outre  cela,  l'abbé  de  Gorze  conserva 
les  droits  régaliens  et  celui  de  faire  battre 
monnaie,  jusqu'au  traité  de  Munster  en  1648. 
Voici,  pour  échantillon,  deux  pièces  des 
abbés  de  cette  abbaye;  elles  sont  de  Charles 
de  Lorraine,  lils  naturel  de  Charles  II,  dit  III, 
duc  de  Lorraine,  légitimé  sous  le  nom  de 
Charles  de  Remcnécourt,  évêquode  Verdun 
en  1616  ;  il  avait  été,  en  1607,  nommé  abbé 
de  Gorze,  et  il  résigna  cette  abbaye  en  1645  : 
il  mourut  trois  ans  après. 

N*  1.  Carolvs  a  Lotharingia  Dei  et  sanc- 
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uouir us  Gorzeii  abbas  [Charles  de  Lorraine, 
par  la  grâce  de  Dieu  et  du  saint-siége,  sei- 
gneur souverain  de  Gorze  abbé). 

r  Mon eta  nova  Gorzeii  cvssa  (nouvelle 
monnaie  frappée  à  Gorze);  florin  d'argent. 
(Dom  Calmet,  pl.  6,  n"  CX.) 

N*  2.  Autre  florin  du  même  abbé,  sem- 
blable au  précédent,  excepté  que  dans  la  lé- 
gende, du  coté  de  la  tête,  on  lit  les  quatre 
premières  lettres  de  Gorzeii,  et  les  deux  pre- 
mières d'abbas;  et  que  sur  celle  du  revers 
on  lit  Gorziœ  au  lieu  de  Gorzeii,  et  cvsa 
au  lieu  de  eussa.  (Cabinet  impérial  de  Fran- 
çois 1".)  Voyez  VHistoire  de  Lorraine  de 
dom  Calmet. 

GRACE  ou  Crazia,  petite  et  mince  mon- 
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naiedebillon  de  Toscane  qui  vaut  cinq  qua- 
trains ou  quadrini,  ou  un  sol  et  Jde  France. 
Cette  monnaie,  aujourd'hui  presque  entière- 
ment usée,  n'est  reçue  que  dans  les  petits 
payements  des  achats  journaliers. 

GRAIN.  Le  plus  petit  des  poids  dont  on 
se  sert  pour  peser  l'or,  l'argent  et  autres 
matières  précieuses.  Il  faut  9216  grains  pour 
f;iiro  unelivre  de  Paris.  Chacun  de  ces  grains 
e>t  estimé  peser  un  grain  de  blé;  et  4608 
rains  pour  faire  un  marc.  Le  denier  se 
ivise  en  24  grains.  Le  grain  en24  primes,  etc. 
pour  peser  les  diamants  et  autres  pierres 
précieuses,  on  se  sert  d'un  poids  particulier 
appelé  carat  en  France  et  quftablc  en  Es- 
pagne Ce  poids  se  divise  en  qur.tre  grains, 
ol  ces  grains  sont  moins  pesants  que  ceux 
du  marc.  Voyez  carat,  livre,  marc,  etc.  Grain, 
se  dit  encore  des  morceaux  d'or  très-pur 
ui  se  trouvent  quelquefois  sur  la  terre  et 
ans  quelques  rivières.  De  quelque  volume 
et  de  quelque  poids  que  soit  cet  or,  on  lui 
donne  toujours  le  nom  de  grain.  (A.) 

GRAIN  D'ORGE.  Poids  dont  se  servent  les 
Juifs  et  qui  compose  tous  les  autres;  il  pèsu 
environ  les  quatre  cinquièmes  de  notre 
grain  poids  de  marc.  Grain  est  aussi  à  Malte 
une  monnaie  réelle,  dont  il  y  a  des  pièces 
de  différente  valeur,  savoir,  dé  15  grains,  do 
10  et  de  5.  (A.) 

GRAVEUR.  Artiste  qui  grave.  11  y  a  des 
graveurs  en  or,  eu  argent  sur  pierres  pré- 
cieuses, des  graveurs  en  taille  douce,  des 
graveurs  en  bois,  des  graveurs  et  doreurs 
sur  fer,  des  graveurs  sur  acier  etdes  graveurs 
en  métal.  Les  graveurs  en  métal  sont  ceux 
qui  gravent  et  font  toutes  sortes  de  cachets, 
les  sceaux  de  la  chancellerie  et  autres  sceaux 
particuliers,  les  marteaux  à  marquer  les 
cuirs  dans  les  halles,  ou  les  bois  dans  les 
forêts:  les  poinçons  pour  frapper  les  plombs 
des  marchandises  et  étoffes,  les  poinçons  du 
frise,  de  bordure  et  autres  ornements  pour 
les  orfèvres;  les  poinçons  pour  les  relieurs, 
les  doreurs  sur  cuir  et  les  potiers  d'étain, 
enfin  tels  autre3  ouvrages  de  gravure,  soit 
en  creux,  soit  en  relief,  soit  sur  l'or  et  l'ar- 
gent, soit  sur  le  cuivre,  le  laiton,  l'était),  le 
1er  ou  l'aeier.  Cette  communauté  est  de  la 
juridiction  privative  do  la  cour  des  mon- 
naies; l'édit  de  1571  porte  :  «  Notre  cour  des 
monnaies  connaîtra  sans  appel  et  en  dernier 
ressort,  privalivement  à  tous  juges,  soit  de 
nos  cours  souveraines,  chambres  des  comptes 
et  autres,  des  fautes  et  malversations  com- 
mises et  qui  se  cemmettront  par  les  graveurs, 
circonstances  et  dépendances,  en  ce  qui 
concerne  leurs  charges  et  métiers,  visitations 
et  rapports.  »  Les  édits  de  1554,  1555,  con- 
firment cette  juridiction.  L'édit  de  règlement 
du  mois  de  juin  1635,  sur  la  juridiction  de 
la  cour  des  monnaies  dit  :  «  Voulons  que, 
privativement  à  tous  autres  juges.  Us  officiers 
de  notre  cour  des  monnaies  connaissent  des 
fautes  et  malversations  commises  et  qui  se 
commettront  par  les  graveurs ,  en  ce  qui 
concerne  leurs  métier,  visitations  et  rapports, 
que  les  maîtres  dudit  métier  soient  tenus 
de  se  faire  recevoir,  savoir,  h  Paris  en  la 
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cour  des  monnaies,  et  dans  les  provinces 
devant  les  juges-gardes  et  prévois  des  mon- 
naies. «L'édit  du  mois  de  mars  1645  conûrme 
cette  juridiction,  en  ordonnant  que  ladite 
cour  connaisse  sans  aucune  exception,  ni 
limitation  des  règlements,  abus,  délits  et 
malversations  des  graveurs,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  charges  et  métier.  L'arrêt  du 
conseil  du  29  août  1631,  portant  confirmation 
de  la  juridiction  de  la  cour  des  monnaies, 
ordonne  que,  Drivativement  à  tous  autres 
juges,  les  commissaires  de  la  cour  connaîtront 
des  règlements ,  abus  et  malversations  des 
graveurs,  en  ce  qui  concerne  leur  métier, 
visitations,  rapports  et  autres,  comme  pres- 
tation de  serment  en  leurs  jurandes  et  maî- 
trises, circonstances  et  dépendances. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  il 
n'y  avait  pas  dans  Paris  de  particuliers  établis 
el  autorisés  à  composer  une  communauté 
sous  le  titre  de  graveurs;  on  nu  connaissait 
que  ceux  qui  étaient  employés  dans  l'hôtel 
des  monnaies  à  graver  les  matrices  et  carrés 
d'acier  pour  la  fabrique  des  espèces,  médailles 
et  jetons;  jusque-là,  le  talent  de  la  gravure 
sur  l'or  et  l'argent  était  dépendant  de  l'art 
de  l'orfèvrerie,  comme  celui  de  tailler  les 
pierres  précieuses  avait  toujours  été  u  li  à 
cette  autre  partie  du  môme  art  qui  concerne 
la  joaillerie;  et  do  même  que  les  orfèvres 
avaient  occupé  des  compagnons  à  la  taille 
de  la  pierrene,  ils  en  occupaient  aussi  à  la 
gravure  de  leurs  ouvrages.  Ces  compagnons 
n'assemblèrent  le  1"  décembre  1623,  et  con- 
vinrent entre  autres  choses  dose  retirer  vers 
le  roi  afin  d'obtenir  de  Sa  Majesté  des  statuts 
et  ordonnances  pour  se  faire  ériger  en  com- 
munauté avec  maîtrise  et  jurande  à  Paris,  à 
la  charge  de  faire  enregistrer  lesdits  statuts 
et  ordonnances  en  la  cour  des  monnaies,  do 
laquelle  convention  ils  passèrent  acte  par- 
devant  notaires  ledit  jour  1"  décembre  1623; 
cet  acte  fut  registré  en  la  cour  des  monnaies 
par  arrêt  du  9  mars  1626,  qui  ordonna  en 
outre  qu'à  l'égard  des  statuts  par  eux  requis» 
ils  se  retireront  par-devers  Sa  Majesté  pour 
leur  y  être  pourvu  suivant  son  bon  plaisir; 
ce  qui  ayant  été  exécuté  par  les  graveurs  en 
or,  argent,  cuivre,  laiton,  fer,  acier  et  étain 
de  la  ville  de  Paris,  le  roi,  par  lettres  patentes 
données  à  Valence  le  10  mars  1629,  les 
renvoya  en  la  cour  des  monnaies,  pour  voir 
et  examiner  les  dix-sept  articles  des  statuts 
par  eux  présentés ,  les  règlements  et  ordon- 
nances concernant  les  graveurs,  et  sur  ces 
articles  donner  par  la  cour  son  avis,  pour  ce 
fait  et  rapporté  par-dovers  Sa  Majesté  ètro 

Èourvu  à  ces  artistes,  ainsi  que  de  raison, 
n  exécution  de  ces  lettres,  la  cour  ordonna, 
par  arrêt  du  10  septembre  1629,  que  le  métier 
serait  à  l'avenir  érigé  en  maîtrise  et  jurande, 
et  pour  cet  effet  que  les  statuts  rédigés  en 
dix-sept  articles,  auxquels  elle  n'aurait  rien 
trouvé  qui  ne  fût  conforme  aux  ordonnances, 
seraient  admis,  comme  très-utiles  au  pu- 
blic. (A.) 

GRAVEURS  SUR  ACIER,  sont  ceux  qui 
gravent  les  poinçons,  les  matrices,  et  les 
•rrés  propres  à  frapper  et  à  fabriquer  toute 
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sorte  de  monnaies,  de  médailles  et  de  jetons. 
Ces  graveurs  sont  appelés  plus  ordinairement 
tailleurs,  et  sont  en  titre  d'office  ;  ce  qui  est 
presque  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre 
eux  et  les  graveurs  de  médailles  et  jetons,  à 
la  réserve  cependant  que  les  tailleurs  des 
monnaies  peuvent  graver  des  médailles  et 
des  jetons,  et  que  nul  graveur,  s'il  n'est 
tailleur,  ne  peut,  sous  peine  de  punition 
corporelle,  et  d'être  réputé  coupable  du 
crime  de  fausse  monnaie,  graver  des  poin- 
çons et  matrices  servant  au  monnayage. 

La  gravure  des  monnaies  et  celle  des  mé- 
dailles et  des  jetons  se  font  de  la  même 
manière  et  avec  les  mômes  instruments. 
Toute  la  différence  ne  consiste  qu'au  plus  et 
au  moins  de  relief  qu'on  leur  donne  ;  le  relief 
des  monnaies  est  peu  considérable  en  com- 
paraison de  celui  des  médailles,  et  le  relief 
des  jetons  l'est  encore  moins  que  celui  des 
monnaies. 

L'ouvrage  des  graveurs  en  acier  so  com- 
mence ordinairement  par  les  poinçons  qui 
sont  en  relief,  cl  qui  servent  à  faire  les 
creux  des  matrices  et  des  carrés.  Quelquefois 
cependant  on  travaille  d'abord  en  creux, 
mais  seulement  quand  ce  qu'on  veut  graver 
a  peu  de  profondeur. 

La  première  chose  que  fait  le  graveur, 
c'est  de  dessiner  ses  figures,  et  ensuite  de 
les  modeler  et  ébaucher  en  cire  blanche, 
suivant  la  grandeur  et  la  profondeur  qu'il 
veut  donner  à  son  ouvrage.  C'est  d'après 
cette  cire  que  se  grave  le  poinçon.  Ce  poin- 
çon est  un  morceau  d'acier,  ou  de  fer  bien 
acéré,  c'est-à-dire,  composé  de  fer  et  d'acier, 
sur  lequel,  avant  de  l'avoir  trempé,  ou  cisèle 
en  relief  la  figure,  soit  tète,  soit  revers  que 
l'on  veut  graver  et  frapper  eu  creux  sur  la 
malrice  ou  carrée. 

Les  outils  dont  on  se  sert  pour  cette  gra- 
vure en  relief,  et  qui  sont  presque  les  mêmes 
pour  achever  la  gravure  en  creux  sont  d'a- 
cier; les  uns  s'appellent  des  ciselels,  d'autres 
des  échopes,  quelques-uns  des  rilloirs,  des 
onglets  et  des  maloires.  11  y  a  aussi  diverses 
sortes  de  burins,  el  quantité  d'autres  petits 
instruments  sans  nom,  desquels  il  y  en  a  de 
tranchants,  de  hachés,  de  droits,  de  coudés, 
enfin  de  différentes  manières,  suivant  le 
génie  el  le  besoin  du  graveur  qui  les  invente 
el  qui  s'en  sert.  Tous  ces  outils  se  trempent, 
et  après  qu'ils  otit  élé  trempés,  ils  se  décou- 
vrent en  les.ftuhaul  dans  un  morceau  de 
pierre-ponce! 

Quand  le  poinçon  est  achevé,  on  lui  donne 
une  forte  trempe  pour  le  durcir,  afin  qu'il 
puisse  résister  aux  coups  de  marteau,  ou  de 
cet  instrument  qu'on  appelle  une  sonnette, 
dont  on  se  sert  pour  faire  l'empreinte  eu 
creux  sur  la  malrice.  Ce  qu'on  entend  par 
une  malrice  que  l'on  appelle  aussi  carré  à 
cause  de  sa  figure,  est  un  morceau  de  bon 
acier  de  forme  cubiquo,  sur  lequel  on  gravo 
en  creux  le  relief,  du  poinçon  :  il  est  appelé 
matrice,  parce  que  c'est  dans  ce  creux  que 
les  monnaies  et  les  médailles  paraissent  être 
engendrées. 

Pour  adoucir  le  morceau  d'acier  dont  est 
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fait  le  carré,  et  le  rendre  plus  facile  à  prendre 
l'empreinte  du  poinçon ,  lorsque  ce  dernier 
se  frappe  dessus,  on  le  recuit,  c'est-à-dire 
gu'on  le  fait  rougir  au  feu,  et  quand  il  a  été 
frappé  à  chaud  ou  à  froid,  autant  qu'il  est 
possible,  on  le  répare;  c'est-à-dire  qu'avec 
quelques-uns  des  outils  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  on  achève  dans  le  creux  de 
perfectionner  les  traits,  ou  les  parties  qui,  à 
cause  de  leur  délicatesse,  ou  du  trop  grand 
relief  du  poinçon,  n'ont  pu  se  marquer  sur 
la  matrice. 

La  grate-boësse  est  une  espèce  de  brosse 
de  lil  de  laiton  avec  laquelle  on  nettoie  le 
creux  du  carré,  à  mesure  qu'on  y  a  réparé 
quelque  endroit. 

La  ligure  parfaitement  finie,  on  achève  do 
graver  le  reste  de  la  médaille,  comme  sont 
les  moulures  de  la  bordure,  lesgrènetis,  les 
lettres,  etc.,  qui,  presque  tous,  particulière- 
ment les  lettres  et  le  grènelis,  se  font  avec 
de  petits  poinçons  fortacéréset  bien  trempés. 

Comme  l'on  se  sert  de  poinçons  pour 
graver  en  creux  des  carrés,  on  se  sert  aussi 
en  certains  cas  des  carrés  pour  graver  des 
poinçons  en  relief;  mais  ce  n'est  guère  que 
dans  les  hôtels  des  monnaies  que  l'on  fait 
ce  travail  ;  le  tailleur  général  envoie  aux 
tailleurs  particuliers  des  matrices  pour  y 
fabriquer  des  poinçons ,  aussi  bien  que  des 
poinçons  pour  fabriquer  des  carrés. 

Comme  les  graveurs  ne  peuvent  voir  l'ou- 
vrage en  creux  avec  la  même  facilité  que 
celui  qu'ils  font  en  relief,  ils  ont  imaginé 
diverses  manières  d'en  avoir  l'empreinte,  à 
mesure  que  leur  carré  s'avance.  Quelquefois 
ils  se  servent  d'une  composition  de  cire  or- 
dinaire, de  térébenthine  et  d'un  peu  de  noir 
de  fumée,  qui,  se  conservant  toujours  assez 
molle,  prend  aisément  l'empreinte  de  l'en- 
droit du  creux  contre  lequel  on  le  presse; 
mais  cette  cire  préparée  ne  pouvant  servir 
qne  pour  voir  la  gravure  partie  par  partie, 
ils  ont  deux  ou  trois  autres  moyens  de  tirer 
la  figure  tout  entière. 

Le  premier  moyen  est  ce  qu'ils  appellent 
du  plomb  à  la  main,  c'est-à-dire,  du  plomb 
fondu  qu'ils  versent  sur  un  morceau  de  pa- 
pier sur  lequel  renversant  le  carré  et  le 
frappant  de  la  main,  le  plomb  àllemi  liquide 
en  prend  et  en  conserve  aisément  le  relief. 
La  seconde  manière  de  prendre  une  em- 
preinte est  avec  du  soufre  lentement  liquélié 
et  à  feu  doux ,  dont,  après  l'avoir  versé  sur 
du  papier,  on  se  sert  comme  du  |>lomb  à  la 
main,  avant  qu'il  soit  refroidi.  Eutiu  la  troi- 
sième manière,  mais  qui  n'est  propre  qu'à 
tirer  des  empreintes  peu  profomles,  telles 
que  sont  celles  des  monnaies  et  des  jetons, 
consiste  à  mettre  sur  le  creux  un  morceau 
de  carte  légère,  et  l'ayant  couvert  d'une  laine 
de  plomb,  donner  sur  le  plomb  quelques 
coups  de  marteau  jusqu'à  ce  que  la  carte  ait 
pris  l'empreinte  du  carré. 

Quand  le  carré  est  entièrement  achevé  on 
le  trempe  comme  on  a  fait  le  poinçon,  puis 
on  le  découvre  et  on  le  frotte  avec  la  pierre 
ponce,  ensuite  on  le  nettoie  avec  des  brosses 
de  poil ,  enfin  on  se  sert  de  la  pierre  à  huile, 
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et  pour  achever  de  le  polir,  on  prend  de 
l'huile  et  de  l'émeri  que  l'on  porte  dans  tous 
les  enfoncements  du  creux  avec  un  petit 
bâton  pointu,  mais  émoussé.  Le  carre  en 
cet  état  peut  être  porté  au  balancier  pour  y 
frapper  des  médailles,  des  espèces,  ou  des 
jetons.  La  manière  de  s'en  servir,  et  les 
machines  quiservent  à  en  tirer  les  empreintes 
n'étant  point  l'ouvrage  du  graveur,  on  en  a 
parlé  à  l'article  du  balancier. 

GRÈCE  (Monnaies  des  princes  croisés  en). 
Voy.  Ach aie.  —  (Monnaies  modernes  du 
royaume  de).  Voy.  l'article  général  Monnaies. 

GREFFIER  EN  CHEF  de  la  cour  des  Mon- 
naies. Maître  Girard  de  la  Folie  porta  le 

Sremier  la  qualité  de  grellier  de  la  chambré- 
es monnaies,  dont  il  avait  été  pourvu  par 
le  roi  Charles  VII,  en  Ui8(l).  (A.) 

GRÉGOIRE  VII  (Sceau  du  pape).  Voy.  l'ar- 
ticle général  Sceaux,  n"  5. 

GREGOIRE  IV,  pape  de  l'an  827  à  8W 
(Monnaies  de). 

N'  1.  Argent.  Au  centre  :  P.  P.  GREII 
(papœ  Gregorii).  Autour,  en  légende,  deux 
grèiietis  :  +  ses  petrls. 

Légende  :  +  LVDOWICVS.  IMP.  P. 
P.  (Ludovicus  imperator  perpetuus).  Au 
centre,  en  croix,  les  restes  du  mot  pivs. 

N*  2.  Argent.  Au  centre  :  greii  (Grego- 
rii). Légende  :  une  étoile  au  lioude  la  croix, 
SCS  PETRIS. 

4-  LUDOW1CUS  IMP.  Au  centre  :  PUS. 
N-  3.  Argent.  PPG R EU.  Légendo:  +  SCS 
PETRIS. 
3.  +  HLOTHARIVS.  IMP. 
Ces  monnaies  sont  décrites  par  Vignoli, 
Antiquiores  denarii,  édit.  Floravanti,  pag.  27. 

GRÉGOIRE  XI,  pape  de  l'an  1370  à  l'an 
1378  (Monnaie  de). 

N*  1.  Argent.  GREGORIVS.  PP.  VNDEC. 
Dans  le  champ,  le  pape  bénissant. 

r\.  (Deux  clefs.)  SANCTVS  (  deux  clefs). 
PETRVS  (  deux  clefs  ).  Dans  le  champ,  deux 
clefs  en  sautoir. 

N"  2.  Argent.  (Une  couronne.)  GG.  PP. 
UND.  (  Gregorius  papa  undecimus  ).  (  Une 
rose.)  Dans  le  champ,  le  buste  du  pape, 
i^.  IN.  ROMA.  Dans  le  champ,  une  croix. 
(Floravanti, pag.  75.) 
GRÉGOIRE  XII,  pape  de  1406  à  li09.  Ces 
monnaies  sont  entièrement  semblables  h 
celles  de  ses  prédécesseurs,  de  Grégoire  XI 
à  Innocent  VII. 

GRÉGOIRE  XIII,  Hugues  de  Bloncompa- 
gno,  de  Bologne,  pape  en  1572  (Médailles  de). 


N'I.GltEGORlVSXIH.  PONtifex.  MAXi- 
mis.  AN>o  111  [Grégoire  Xlllt  souverain 

(1)  Registre  K  de  la  Cour  des  Monnaies. 
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pontife,  Vannée  3]  [de  son  règne].  Basic,  a 
gauche,  de  Grégoire  XIII,  barbu,  revêtu  des 
habits  pontificaux. 

*  ET.  IN.  NAT10NES.  GRATIA.  SP1RI- 
TVS-SANCTI  (Et  vous  éclairerez  les  nations 
par  la  grâce  de  /' Esprit-Saint).  Saint  Paul  à 
Athènes,  faisant  entendre  la  parole  sainto  à 
un  groupe  de  peuple,  placé  auprès  d'un 
temple  dans  lequel  on  aperçoit  une  statue 
de  Minerve.  Au  haut,  le  Saint-Esprit  rayon- 
nant. —  Allusion  aux  nombreuses  missions 
envoyées  par  Grégoire  XIII. 

Très,  de  Numism.,  p.  17. 

N*  2.  GIIEGORIVS  III  PONtifex  MAXi- 
Mds  ANso  III  (Grégoire  Mil,  souverain 
pontife,  |m  3).  Buste,  h  gauche,  de  Gré- 
goire XIII,  revêtu  des  ornements  pontifi- 
caux. 

RESTAVRAVIT  [il  le  rebâtit).  Un  pont 
à  six  arches.  Le  pont  Senalorio,  ou  délia 
Madona,  sur  le  milieu  duquel  est  placée 
une  statue  de  la  Vierge.  Au-dessous,  une 
figure  couchée,  et  appuyée  sur  une  urne, 
représente  le  fleuve.  .  , 

Très,  de  Numism.,  p.  17. 

N°3.  GREGORIVS  XIII  PONTifex  MAXi- 
mvs  ANNO  JUBILEI  (Grégoire  XIII,  sou- 
verain pontife,  l'année  du  jubilé).  Tète  h  gau- 
che de  Grégoire  XIII,  revêtu  des  ornements 

Ïontificaux.  Sous  le  bras  :  FEDebievs  PAR- 
I  en  sis. 

DOMVS.  DEI.ET.PORTA.COELI.1573. 

ILa  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel.  1575.) 
.0  pape,  accompagné  de  son  clergé  et  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  pèlerins  à 
genoux,  ouvre  la  porto  sainte.  Eu  haut,  au 
milieu  des  nuages,  Dieu  et  des  anges. 
Très,  de  Numism,,  p.  17. 
N*  4.  ANNo  Vil  GREGORIVS  XIII  PON- 
Tifex MAXiuls  (Grégoire  XIII,  souverain 
pontife).  Buste,  à  gauche,  de  Grégoire  XIII, 
portant  la  calotte  et  revêtu  du  caioaU. 

û.  VIC,  IL  AT  (U  veille).  Le  dragon  des 
armes  du  pape  Grégoire  XIII,  sur  le  seuil 
d'une  porte. 
Très,  de  Numism.,  p.  18. 
N*  5.  GREGORIVS  XIII  POntifex  MAxi- 
mvs  (Grégoire  XIII,  souverain  pontife). 
Buste,  a  gauche,  de  Grégoire  XIII,  couvert 
de  la  calotte  et  revêtu  du  camail,  donnant 
la  béné. lit-lion. 
k.  JVVENTtTi  GERMANICE  (pour  la 

{'eunesse  d'Allemagne).  Vue  d'un  édifice  sur 
e  vestibule  duquel  un  jésuite  vient  recevoir 
des  jeunes  gens  qui  arrivent.  Sur  le  ban- 
deau de  la  porte,  on  lit  :  COLLEGIUM  (Col- 
lège). —  Etablissement  du  collège  au  Mont- 
Célius. 
Très,  de  Numism.,  p.  18. 
N*  6.  GREGORIVS  XIII  PONTifex  maxi- 
mi  s  (Grégoire XIII,  souverain  pontife).  Buste, 
à  drojto,  do  Grégoire  XIII,  barbu,  coilTé  de 
la  calotte  et  revêtu  du  camail. 

Q.  SPES  0P1S  EIVSDEM  (espérance  du 
même  sec  surs).  Les  populations  adorent  le  dra- 
gon, emblème  placé  sur  les  armes  du  pape,  à 
l'imitation  des  Hébreux,  adorant  le  serpent 
d'airain.— Confiance  des  peuples  d'Italiedans 
les  prières  du  pape  pour  la  cessation  de 
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la  peste  qui  ravageait  alors  le  nord  de  l'Italie. 

Très,  de  Numism.,  p.  18. 

N-  7.  GREGORIVS  XIII  PONTIFEX  MAXI- 
MVSi'Gr/yoïre  XIII,  souverain  pontife).  Buste 
à  gauche  de  Grégoire  XIII,  revêtu  des  orne- 
ments pontificaux.  Sous  le  bras  :  lau.  par.  f. 
\  Laurent  de  Parme  fecit.) 

iî.  V1AT0RVM.  SALVTI.  ANNo  pomiNI 
MDLXXX  (  pour  la  sûreté  des  voyageurs , 
l'année  de  iïotre-Seigneur  1580).  Un  pont  sur 
un  fleuve;  au  bas,  une  figure  représentant 
le  fleuve  couché,  tenant  un  V8se  cl  un  gou- 
vernail. Au-dessus  du  pont,  on  lit  :  PELIA. 
(Paglia.) 

Construction  d'un  pont  sur  le  Paglia  près 
d'Aquapendente. 

Très,  de  Numism.,  p.  18.  M.  des  P. 

N*  8.  GREGORIVS  XIII,  ANso  PONTiriCA- 
tvsX.COLLEGioSOCietatisJESV.OMNIVM 
NATIONVM  GRATIA  FVNDATO.  DE  RELI- 
Giome  ET  LITtehis  OPTime  MERitvs  (Gré- 
goire XIII,  ayant  bien  mérité  des  lettres  et  de 
lu  religion  pour  avoir  fondé,  l'an  X  de  son 
pontificat,  te  collège  de  la  société  de  Jésus  en 
faveur  de  toutes  les  nations).  Buste,  a  gauche, 
de  Grégoire  XIII,  barbu,  revêtu  des  orne- 
ments pontificaux. 

r.  SEM1NANS  IN  BENEDICTIONIBVS  DE 
BENEDICTION  IBVS  ET  M  ET  ET  (celui  qui 
sime  dans  les  bénédictions  moissonnera  dans 
les  bénédictions).  Le  souverain  pontife,  re- 
vêtu des  habits  pontificaux  et  couvert  de  la 
tiare,  est  assis  sur  son  trône,  d'où  il  donno 
la  bénédiction  à  un  grand  nombre  de  jésui- 
tes. Dans  le  champ,  on  lit  ces  mots  encadrés  : 
ITE,  OPERAMIN1  IN  V1NEA  DOM1NI  (allez, 
travaillez  dans  la  vigne  du  Seigneur).  —  Dé- 
part des  missionnaires  de  la  compagnie  de 
Jésus,  en  1583. 

Très,  de  Numism.,  p.  18. 

N°  9.  Même  tête  que  la  précédenle. 

r>  VT  ERVAT  PRiEDAM  CAPTIVORVM 
FRATRVM,  ABRAHAM  TRECENTOS  VER- 
NACVLOS  EXPEDITOS  NVMERAT  (pour 
délivrer  ses  frères  captifs,  Abraham  rassemble 
trois  cents  hommes  vigoureux  de  sa  maison). 
Abraham,  adressant  la  parole  à  des  guerriers, 
les  engage  à  so  porter  au  secours  de  Loin. 
—  Allusion  aux  missions  comme  la  précé- 
dente n°  8.  « 

Très,  de  Numism.,  p.  18. 


N°  10.  GREGORIVS  XIII  PONTifex  OPTi- 
mvs  MAXIMVS  (Grégoire  XIII,  pontife  très- 
bon,  tris-grand).  Buste,  h  droite,  do  Gré- 
goire XIII,  orné  des  habits  pontificaux.  A 
l'exergue  :  lavrextivs  PARMensis,  signature 
du  graveur. 
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4.  ANNO.  RESTITVTO.  MDLXXX11.  (Le 
calendrier  réformé,  1582.)  Un  dragon  saisis- 
sant sa  queue  dans  sa  gueule,  forme  ainsi 
un  cercle,  au  milieu  duquel  se  trouve  une 
tète  de  bélier,  ornée  d'une  guirlande  de  fleurs. 

—  Cette  médaille  fut  frnppée  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  l'adoption  du  calendrier  Gré- 
gorien, en  place  du  calendrier  Julien. 

Tréi.  de  Numism.,  p.  18. 

N#  11.  GREGORIVSXIH  PONTIFEX  M  AXi- 
MV9  anno xv  {Grégoire XI II,  souverain  pontife, 
Van  15).  Buste,  a  gauche,  de  Grégoire  XIII, 
revêtu  des  habits  pontificaux. 

PROV1DENTIA  CHMSTiana  {Provi- 
dence chrétienne).  Une  ligure  de  femme,  te- 
nant une  haste  de  la  main  gauche,  et  de  la 
droite  un  gouvernail,  appuyé  sur  un  globe. 

—  Allusion  aux  secours  envoyés  par  Gré- 
goire XIII  aux  Vénitiens  contre  les  Turcs,  à 
Charles  IX  contre  les  Huguenots,  et  à  Phi- 
lippe II  pour  faire  rentror  dans  l'obéissance 
les  provinces  belges. 

Très,  de  Numism.  p.  18. 

NM2.GREGORIVSXIHPONTIFEXMAXi- 
mvs  anso  mdlxxxiii  {Grégoire  XIII,  souve- 
rain pont  if*,  Van  1583).  Buste,  à  gauche,  de 
Grégoire  XIII,  revêtu  des  ornements  ponti- 
ficaux. Sous  la  tète  :  LAVrestivs  parmensis. 
Laurent  de  Parme,  signature  du  graveur. 

^.  vervs  dei  cvltvs  {véritable  cuite  de  Dieu). 
Une  femme  couverte  d'un  voile,  debout, 
tient  d'une  main  les  livres  saints  et  les  clefs 
de  saint  Pierre,  et  de  l'autre  une  tablette 
avec  ces  lettres  :  Seîiatvs  ROManvs  AC  {le 
sénat  romain,  et).  Dans  le  champ,  la  tiare 
papale.  —  Allusion  d'un  envoi  considérable 
de  livres  de  piété  dans  les  provinces  grec- 
ques, fait  aux  frais  du  pape.  Les  livres 
avaient  été  imprimés  par  les  soins  du  con- 
cile de  Trente. 

N*  13.  Mémo  tête  qu'au  n*  précédent. 
ANNO.  JOMLOE1.  MDL.  V  .  [tic)  [l'an- 
née du  Jubilé  1575].  Façade  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  d'après  Je  dessin  de  l'archi- 
tecte Sangallo.  A  l'exergue  :  PETRO  APOS- 
Tolorvm  PRINCipi  {à  saint  Pierre,  prince  des 
apôtres). 

Très,  de  Numism.,  p.  19. 

N-  14.  GREGORIVS  XIII,  PONTIFEX 
MAXmvs  anio  xv  {Grégoire  XIII,  souverain 
pontife  l'an  15.)  Buste,  à  gauche,  de  Gré- 
goire XIII,  revêtu  des  habits  pontificaux. 

PRO  CVNCT1S  (pour  le  bonheur  de  tous). 
Le  dragon  des  armes  du  pape  Grégoire  XJ1I, 
élevé  sur  une  colonne  brisée,  garde  de  nom- 
breuses ruines  placées  autour  de  lui.  (Vigi- 
lance du  pape.) 

Très,  de  Numism.,  p.  19. 

N-  15.  GREGORIVS  XIII  ANNO  pojtifica- 
tvs  X,  COLLEGIO  SOC1ETATIS  JESV  OM- 
N1VM  NATIONVM  GRATIA  FVNDATO  DE 
REUGIONE  ET  L1TTE1US  OPTIME  MERI- 
TVS  {Grégoire  XIII,  Van  X  de  son  pontificat, 
ayant  bien  mérité  de  la  religion  et  des  lettres, 
en  fondant  le  collège  de  la  société  de  Jésus,  en 
faveur  de  toutes  les  nations).  Buste,  à  gauche, 
de  G  régoire  XIII,  coiffé  do  la  calotte  et  re- 
vêtu des  habits  pontificaux. 

VT  ERVAT  PR.EDAM  CAPT1VORV.M 
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FRATRVM  ABRAHAM  TRECENTOS  VER- 
NACVLOS  EXPEDITOS  NVMERAT  {pour 
délivrer  ses  frères  captifs,  Abraham  envoie 
trois  cents  hommes  choisis  parmi  les  esclaves 
nés  dans  sa  maison),  Abraham  entouré  dos 
guerriers  qu'il  envoie  au  secours  de  son 
frère.  —  Allusion  au  départ  d'un  nombre 
considérable  de  missionnaires  pour  les  Indes, 
l'Angleterre,  la  Turquie,  l'Egypte  et  la  Sy- 
rie. 

Très,  de  Numism.,  p.  19. 

N"  16.  GREGORIVS  Xlll  PONTipex  MAXi- 
uvskmiolY{GrégoireXUl,souverainpontife, 
Van  k').  Buste,  à  droite,  de  Grégoire  XIII , 
barbu,  tondu  à  la  césarienne,  et  revêtu  des 
ornements  pontificaux. 

IN  NOMine  JESV  SVRGE  ET  AMBvla 

iau  nom  de  Jésus,  lève-toi,  et  marche).  Saint 
Mené  tendant  la  main  a  un  malade  assis 
devant  une  potte.  A  l'exergue  MDLXXV.  — 
Allusion  au  jubilé  et  au  miracle  de  saint 
Pierre. 

Très,  de  Numism.,  p.  19. 
N*  17.  Même  droit  qu'aui  n°»  12  et  13. 
«.  TVTVM  REGI  M  EN  j gouvernement  as- 
suré). Rome  assise  sur  un  monceau  d'armes 
et  de  livres,  tenant  un  dragon  dans  sa  main 
droite.  Dans  le  fond,  une  corne  d'abondance 
et  les  insignes  de  la  papauté.  A  l'exergue  : 
ROM  A. —  Médaille  frappée  pour  rappeler  les 
sages  précautions  du  pape  contre  les  pirates, 
et  entre  autres  la  restauration  des  fortifica- 
tions d'Ancône. 
Très,  de  Numism.,  p.  19. 
N  18.  GREGORIVS  Xlll  PONTipex  OP 
TiMi-s  MAXIMVS  {Grégoire  XIII,  très-bon, 
très-grand  pontife).  Buste,  à  droite,  de  Gré- 
goire Xlll,  revêtu  des  habits  pontificaux. 
Sous  la  tête  :  layrentivs  PARmensis,  Lau- 
rent de  Parme. 

VT   FAMVLVm   TVVm  GREGobivm 
CONSERVA  RE  DIGNEris  {pour  que  tu  dai- 
gnes protéger  Grégoire  ton  serviteur).  Vue 
intérieure  d'une  église.  A  l'exergue  :  1582. 
Très,  de  Numism.,  p.  19. 
N*  19.  GREGORlO  Xlll  PONTifici  MAXi 
mo  RONONiessi  (d  Grégoire  XIII,  souverain 
pontife,  Bolonais).  Buste,  à  gauche,  de  Gré- 
goire Xlll,  revêtu  des  ornements  pontifi- 
caux. A  l'exergue  :  Senatvs  PopvlvsQve 
Bonopuensis  (le  sénat  et  le  peuple  de  Bo- 
logne). 

rç.  LEVATA  ONERE  PATR1A  (  la  patris 
soulagée  de  son  fardeau).  La  ville  de  Bolo- 
gne, sous  les  traits  d'une  femme  armée,  de- 
bout, tenant  un  drapeau  ;  autour  d'elle  des 
livres  et  des  trophées  d'armes;  dans  lo  fond, 
quelques  ruines.  —  Les  Bolonais  frappèrent 
plusieurs  médailles  semblables  lorsque  Gré- 
goire Xlll,  cédant  à  leurs  vœux,  lit  démolir 
le  camp  des  Français. 

Très,  de  Numism.,  p.  19. 

N*  20.  GREGORIVS  XIII,  PONTIFEX 
MAXIMVS  (Grégoire  XIII,  souverain  pon- 
tife). Buste  à  gauche  de  Grégoire  XIII,  re- 
vêtu des  ornements  pontificaux.  Sous  la 
tète  :  LAVrextivs  PARmensis,  Laurent  de 
Parme. 

4.  SECVR1TAS  POPVLI  ROMANI  (sûreté 
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du  peuple  romuin).  La  Sécurité,  sous  les 
Irai 's  d  une  femme  dans  l'attitude  du  repos, 
tient  d'une  main  une  haste  ;  à  ses  côtés,  un 
tel.  —  Tranquillité  des  Etats  romains  sous 
Grégoire  XIII. 

Tri»,  de  Numism.,  p.  19. 

N*  21.  Môme  tôle  que  la  précédente. 

SVPER  HANC  PETRAM  (sur  cette 
ierre).  Vue  do  la  façade  de  l'église  de  Sainl- 
'ierre.  A  l'etergue  :  ROMA.  —  Médaille 
frappée  lorsque  Grégoire  XIII  chargea  Jacque 
de  la  Porta  de  continuer  l'église  de  Saint- 
Pierre,  en  lui  défendant  de  s'écarter  des  des- 
sins de  Michel-Ange. 
Très,  de  Numism.,  p.  19. 
N"  22.  GREGORIVS  XIII  PONTifex  OP- 
Timvs  MAX1MVS  (Grégoire  Xlll,  pontife 
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très-bon,  très-grand).  Buste,  à  droite,  de  Gré« 
goire  XIII,  revêtu  des  ornements  pontif- 
caux.  Au-dessous  de  la  tôtc,  on  lit  :  Lavben- 
tivs  PARmexsis,  Laurent  de  Parme. 

A.  GREGORIANA  Divo  NAZIANZENO  DI- 
CATA  (la  [chapelle]  grégorienne,  dédiée  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze).  Coupe  trans- 
versale d'une  chapelle  du  Vatican,  bâtie  en 
l'honneur  de  saint  Grégoire. 

Très,  de  Numism.,  p.  20. 

N*  23.  Môme  tôle  que  la  précédente. 

ïi.  Vue  du  palais  du  Sénateur  au  Capitole. 
A  l'exergue  :  Seuatvs  PopvlvsQvb  Romanvs 
(  le  sénat  et  le  peuple  romain). 

Très,  de  Numism.,  p.  20. 

GRÉGOIRE  XIV,  Nicolas  Spo*drate,  né 
en  Lombardie,  pape  en  1590  (Médaille  de). 


N*  1.  GREGORIVS  XIII1  PONTifex  MAXi- 
mvs  (Grégoire  XJV,  souverain  pontife).  Buste, 
à  droitc.de  Grégoire  XIV, barbu,  couvert  de 
la  calotte  et  revêtu  du  camail. 

GREGORIVS  XIII!  PONtifex  Maximys 
(Grégoire  XIV,  souverain  pontife).  Armes  du 
pape  Grégoire  XIV,  qui  sont  :  écartelées  aux 
1"  et  au  3*,  d'argent  à  une  bande  brulassée 
d'azur,  accompagnée  de  deux  étoiles  à  six 

rais  de  même  et  aux  2*  et  3'  de  au  chêne 

dé|>ouillé  (allusion  au  nom  de  la  maison  do 
Grégoire  XIV,  Slondrate);  le  tout  surmonté 
des  clefs  et  do  la  couronne  ponlilicale. 

Très,  de  Numism..  p.  23. 

N'2.  GREGORIVS  XIHl  PONTifbx  JtfA- 
Ximvs  (Grégoire  XIV,  souverain  pontife). 
Buste,  à  droite,  de  Grégoire  XIV,  barbu,  la 
tête  nue,  et  revêtu  des  ornements  pontifi- 
caux. 

t  A  TEMPORALI  AD  jETERNVM  (  des 
choses  temporelles  à  l'éternité).  La  Vierge, 
assise  sur  un  trône  avec  l'enfant  Jésus  dans 
les  bras,  place  la  liare  sur  la  tête  du  pontife 
ageuouillé  h  ses  pieds.  Derrière  le  pape,  le 
pape  saint  Grégoire,  debout,  montre  du  doigt 
une  autre  couronne  placée  dans  le  ciel.  A 
l'exergue  :  ROMA  (Rome). 

Très,  de  Numism.,  p.  *3. 

N*3.  GREGORIVS  XII11  PONTifex  MA- 
Ximvs  ANxo  1  (Grégoire  XIV,  souverain  pon- 
tife, l'an  I"  de  son  règne).  Buste,  à  droite,  de 
Grégoire  XIV,  couvert  de  la  liare,  revêtu 
des  habits  ponlifLaux,  et  tenant  le  saint  sa- 
crement dans  la  main  pour  donner  la  béné- 
diction. 

IN  G  RAM  (gratiam)  PHILIPPINARVm. 
ROMA  ANso  MDXCI  (en  faveur  des  lies 
Philippines,  à  Rome,  l'an  1591).  Bustes  de  la 
%ainle  Vierge  et  du  Sauveur  en  regard;  au- 


dessus,  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'u»e 
colombe  rayonnante.  —  Cette  médaille  fut 
envoyée  aux  îles  Philippines  pour  être  dis- 
tribuée aux  nouveaux  chrétiens  du  pays. 

Très,  de  numism.,  p.  23,  M.  des  P. 

N-  k.  GREGORIVS  XIHl  PONtifex  MA- 
Ximvs  (Grégoire  XIV,  souverain  pontife). 
Buste,  h  droite,  de  Grégoire  XIV,  couvert  de 
la  caloUe  et  revêtu  du  camail.  Au-dessous 
on  lit  :  MDXCI. 

VOCATVS  A  DEO  (appelé  par  Dieu) 
Le  pontife,  agenouille,  attend  la  couronne 
que  la  main  de  Dieu  lui  fait  descendre  sur 
la  tête. 

Très,  de  Numism.,  p.  23. 

N-5.  GREGORIVS  XIIII  PONTifex  MA- 
Ximus  ANNO  I  (Grégoire  XIV,  souverain 
pontife,  l'an  I").  Buste,  à  droite,  de  Gré- 
goire XIV,  barbu,  la  tête  nue,  et  revêtu  des 
ornements  pontificaux. 

GREGEM  NE  DESERAS  (N'abandonne 
pas  ton  troupeau).  Le  pape,  sous  la  figure 
d'un  berger,  implore  le  ciel  pour  la  conser- 
vation de  son  troupeau;  et  dans  le  haut,  la 
manne  qui  tombe  du  ciel.  —  Allusion  h  la 
disette  qui  aflli^ca  Rome  sous  Grégoire  XIV. 

Très,  de  Numism.,  p.  23. 

N«  6.  ET.  STATVI.  CVSTODIRE  [et foi  ré- 
solu de  garder  la  foi  sainte).  David,  a  genoux 
devant  un  autel  sur  lequel  il  place  le  livre 
de  la  Loi  sainte.  Exergue  :  ROMA  (Rome). 

n.  SEDE.  VACANTE.  1591  (le  siège  étant 
vacant.  1591).  L'écu  des  armes  du  cardinal- 
camerlingue,  Henri  Cajetaui,  surmonté  du 
gonfanon  et  des  clefs  de  saint  Pierre.  Les 
armes  de  la  maison  Cajetani  sont  •  d'or,  h  la 
bande  vitrée  d'azur.  Sur  notre  médaille  elles 
sont  écartelées  aux  deuxième  et  troisième 
quartiers,  d'une  aigle  que  la  maison  Cajetani 
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avait  ajoutée  à  ses  armes,  en  raison  d'une 
alliance. 

Très,  de  Numism.,  p.  23. 

GRÉGOIRE  XV,  Alexandre  Ludotisio,  de 
Bologne,  pape  en  1621  (Médailles  de). 

N*  i.  GREGORIVS  XV  PONTipbx  MAXi- 
mvs  Anno  111  [Grégoire  XV,  souverain  pon- 
tife, Van  3  ).  Buste, à  droite, de  Grégoire  XV, 
barbu,  tondu  à  la  césarienne,  et  revêtu  des 
ornements  pontificaux.  Au-dessous  du  vê- 
tement :  M  DC  XXIII. 

PACIS  ET  RELIGIONIS  AMOR  (amour 
de  la  paix  et  de  la  religion).  Deux  femmes 
assises  :  l'une,  tenant  d'une  main  la  croix  et 
de  l'autre  lali.ire  pontificale,  représente  la  re- 
ligion; l'autre  lient  d'une  main  une  branche 
d'olivier,  de  l'autre  une  corne  d'abondance, 
et  figure  la  paix. 

Très,  de  Numism.,  p.  29,  M.  des  P. 
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N*  2.  GREGORIVS  XV  PONTifex  MAXi- 
mvs  {Grégoire  XV,  souverain  pontife).  Busle 
à  gauche  de  Grégoire  XV,  barbu,  tête  nue. 
revêtu  des  habits  pontificaux.  A  l'exergue  : 
AN  NO  11  (Van  2'). 

CAVSA  NOSTRjE  LjETITLE  (cause  de 
notre  joie).  La  sainte  Vierge  sur  un  trône, 
tient  1  enfant  Jésus  dans  ses  bras.  A  l'exer- 
gue :  Sasta  Maria  DELla  V1TA.  BOLOGNA 
(sainte  Marie  délia  vita,  Bologne).  —  Médaille 
frappée  en  commémoration  des  réparations 
faites,  sous  Grégoire  XV,  à  l'église  de  Sainte- 
Marie  délia  vita,  avec  les  aumônes  apportées 
par  les  fidèles  réfugiés  à  Bologne  au  milieu 
de  la  peste  qui  affligeait  l'Italie. 
Très,  de  Numism.,  p.  29. 

GREGOIRE  XVI,  Maur  Capbllari ,  pape 
de  1831  à  1840  (  Médailles  de  ). 


N*  1.  GREGORIVS.XVI.PONTipex.  Maxi- 
mvs.ANNO.  I  (Grégoire  XVI,  souverain  pon- 
tife Ton  I"). Buste,  à  gauche,  de  Grégoire  X  VI, 
coiffé  de  la  calotte  et  portant  lélolr»  sous  le 
b.as  :  GIVSEPPE  CERBARA  FECE).  OEuvre 
de  G.  Cerbarn.) 

i*.  H;EC  EST  VICTORIA  Q\M  VINGT 
MVNDVM  (voici  la  victoire  qui  est  victo- 
rieuse du  monde).  Trois  couronnes  de  lau- 
rier :  dans  la  première,  une  figure  de  la  Vic- 
toire ;  dans  la  seconde,  à  gauche,  un  livre 
ouvert,  sur  lequel  sont  posés  un  calice  et  une 
hostia  radieuse,  symbole  de  la  foi  ;  dans  la 
troisième,  à  droite,  des  balances  et  une  épée 
h  laquelle  est  enlacé  un  serpent,  symbole  de 
la  justice  et  de  la  prudence.  En  bas,  un 
éeusson  aux  armes  du  papë;  au-dessous  : 
C.IVsEPPB  CERBARA  FECE.  1831.  (Giuseppe 
Cerbara  a  fait  1831.)  Cette  médaille  fait  allu- 
sion à  la  pacification  de  la  Romagne  soulevée 
contre  le  saint-siége  à  la  suite  de  la  révolu- 
tion de  juillet  en  France. 

Très,  de  Numism.,  p.  53,  M.  des  P. 
N-  2.  GREGORIVS.XVI.  PONTifex. MAXi- 
mvs.ANno.II  (  Grégoire  XVI,  souverain  pon- 
tife, Van  2).  Buste,  a  gauche,  de  Grégoire  XVI, 
coiffé  de  la  tiare  et  revêtu  de  la  chape.  Exer- 
gue :  CERBARA  Fece. 

*.  JVSTITIA  ET  PAX  OSCULATjE  SVNT 
la  justice  et  la  paix  se  sont  embrassées  ). 
a  Justice  debout,  tenant  d'une  main  les 
balances,  et  de  l'autre  une  épée  nue,  la  pointe 
baissée;  un  génie  ailé ,  qui  représente  la 
Paix,  lui  offre  un  rameau  d  olivier.  A  droite, 
un  génie  portant  la  liare  el  les  clefs  de  saint 


Pierre;  derrière  la  Justice,  un  lion  paisible, 
symbole  do  force  emprunté  aux  armes  du 
pape.  Exergue  :  MDCCCXXX.  GIVsfppp. 
CERBARA  FECE.  (Œuvre  de  J.  Cerbara.)  — 
Allusion  aux  vertus  de  Grégoire  XVI. 

Très,  de  Numis.  p. ,  5fc.  M.  des  P. 

N"  3.  GREGORIVS.  XVI.  PONTifex.MAxi- 
mis.  ANno.  IV  (Grégoire  XVI ,  souverain 
pontife.  Van  k).  Buste,  à  gauche,  de  Gré- 
goire XVI,  coiffé  de  la  calotte,  revêtu  du 
camail  par-dessus  lequel  il  porte  l'élole. 
Exergue  :  CERBARA  JOSEPH  Fecit.  (Œuvre 
de  J.  Cerbara.) 

rt.  Le  Dieu  de  l'Anio,  couché,  tenant  une 
corne  d'abondince.  On  distingue  les  travaux 
faits  dans  le  Monte-Calillo  et  la  roule  où  on 
aperçoit  des  voyageurs.  Exergue  :  CATIL- 
LO  MONTE.  AD.ANIENEM.  AVERTENDVM. 
PERFOSSO.  ELVVIONVM.  CLADIRV  S.  OC- 
CVRRIT  (  en  faisant  creuser  le  Monte  Ca- 
tillo  pour  détourner  VAnio,  il  prévient  les  dé- 
sastres de  ses  débordements). 

Très  de  Numism.,  p.  54,  M.  des  P. 

N"  V.  GREGORIVS.XVI.  PONtifex.MAxi- 
Mts.  Anno.  V  (Grégoire  XVI,  souverain  pon- 
tife, l'an  5). Buste,  à  gauche,  de  Grégoire  XVI, 
coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  d'un  camail  par- 
dessus lequel  il  porte  l'élole.  Exergue  : 
G I  ROM  ET Tl  Fecit  (OEuvre  de  Girometti). 

n,.  Vue  des  restes  du  temple  d'Antonin  et 
de  Faustine  à  Rome  ;  on  distingue  le  som- 
met de  l'église  moderne,  construite  au  milieu 
de  la  colonnade  antique.  Exergue  :  MONV- 
mr.ita.  VRTbua.  SERVATA.  MDCCCXXXV 
(  les  monuments   antiques  conservés  18:>5 
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En  bcs  :  J.  C.  (Joseph  Cerbara).  —  Frappée 
à  l'occasion  des  réparations  ordonnées  par 
Grégoire  XVI  au  temple  d'Antonin  et  Faus- 
tine  au  Forum. 

Très.  deNumism.,  p.  54.  M.  dts  P. 

N*  5.  GREGOR1V9.  XVI.  PONTIFEX.  AN- 
NO.  VII  [Grégoire  XVI ,  souverain  pontife, 
l'an  7).  Buste,  adroite,  de  GrégoireXVl,coifîé 
de  la  calotte,  et  revêtu  du  camai)  par-dessus 
lequel  il  porte  l'élole. 

Rome  assise,  le  casque  en  tète,  s'ap- 
puyant  sur  sa  lance  et  avant  près  d'elle  un 
bouclier  sur  lequel  parait  la  louve;  un  génie 
lui  montre  divers  monuments  antiques. 
Exergue  :  NOVVM.  AEDivm.  VATICAN.  DE- 
ÇUS. MDCCCXXXVII  { nouvel  ornement  du 
Vatican,  1837  ).  En  bas  :  P.  G1ROMETTI 
Fecit  {OEuvre  de  P.  Girometti).  —  Médaille 
frappée  en  mémoire  de  la  création  du  musée 
étrusque,  au  Vatican,  dû  à  Grégoire  XVI. 

Très,  de  Numism.,  p.  54  M.  des  P. 

GRENAILLES.  On  réduit  l'or,  l'argent,  le 
cuivre  et  rarement  l  étain  en  grenailles, 
c'est-à-dire  en  menus  grains,  quand,  après  les 
avoir  fondus,  on  les  jette  dans  l'eau  froide. 
Cette  façon  se  donne  pour  les  épurer.  O  i 
entend  par  rocher  de  grenailles,  dans  les 
monnaies,  les  grains  des  métaux  qui  s'amas- 
sent en  une  masse  au  fond  du  baquet  plein 
d'eau  où  on  les  verse  quand  ils  sont  en 
bain.  On  appelle  grenailles  creuses  et  con- 
caves les  grains  les  plus  menus  du  métal 
réduit  en  grenailles.  (A.) 

GRENETIS,  tenue  de  monnaie.  C'est  ce 
petit  cordon  en  forme  de  grain  d'orge  qui 
règne  tout  autour]  des  espèces  sur  la  su- 
perficie, et  qui  dans  son  contour  enferme  les 
effigies,  les  écussons  et  leurs  légendes.  Ou- 
tre l'ornement  que  les  pièces  en  reçoivent, 
il  rend  plus  difficile  l'altération  des  mon- 
naies qui  se  fait  par  la  rognure.  On  le  met 
sur  la  tranche  des  espèces  qui  ne  sent  pas 
assez  épaisses  nour  recevoir  la  légendo 
qu'on  met  à  celles  qui  ont  une  épaisseur 
convenable  :  toutes  les  espèces  d'or  ont  des 

fjrènelis  sur  la  tranche,  ainsi  que  toutes 
es  diminutions  de  l'écu;  on  met  aussi  un 
urènetis  aux  jetons.  Grènetis  se  dit  encore 
du  poinçon  avec  lequel  on  fait  les  petits 
grains  du  contour  des  pièces  sur  la  superfi- 
cie. Le  grènetis  de  tranche  se  fait  avec  une 
machine  IrèsMngénieuse,  dont  on  donne  la 
description  au  mot  Fabrication.  (A.) 

GRENOBLE  (  Monnaies  des  évèuues  de  ). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons  et 
prélats,  1. 1,  p.  31. 

Grenoble,  Gratianopolis,  capitale  du  Dau- 

Ïthiné  et  du  Gévaudan,  avec  un  évêché  suf- 
ragant  de  Vienne,  est  située  sur  la  rivière 
d'Isère,  à  seize  lieues  sud-est  do  Vienne. 
Elle  se  nommait  anciennement  Cularo;  l'em- 
pereur Gratien  l'ayant  fait  rétablir  lui  donna 
son  nom.  Le  diocèse  de  Grenoble  est  borné 
au  nord  par  ceux  de  Belley  et  de  Genève; 
ou  sud  par  ceux  de  Gap  et  de  Dié;  à  l'est  par 
ceux  d'Embrun etdeSainl-JeandeMaurienne, 
à  l'ouest  par  ceux  de  Vienne  et  de  Valence. 
Le  prélat  de  co  diocèse  prenil  le  titre  de 
prince  de  Grenoble.  Saiut  Domniu  est  ré- 


puté le  premier  évèque  de  Grenoble  ;  il  vi- 
vait en  381. 

N*  1.  —  GRATIANOPOLIS  (1). 

fl.  SAxcnj9  Vincencics  (Saint  Vincent  pa- 
tron do  la  cathédrale  de  Grenoble).  Dans  le 
champ  on  voit  les  lettres  maps,  distribuées 
dans  chaque  canton  de  la  croix;  elles  peuvent 
s'interpréter  ainsi  :  Malo*l9  Aipiscopus. 
Malonus  siégeait  vers  104'*,  et  en  effet  cette 
pièce  et  la  suivante  sont  d'un  très-mauvais 
goût,  et  se  ressentent  de  li  grossièreté  du 
xi*  siècle. 

N'  2.  Dénier  d'argent  du  poids  de  vingt  - 
deux  grains,  et  du  cabinet  de  M.  Hnumout. 

N»  2  6w.  Denierde  billon,  norlanl  les  mêmes 
légendes  que  le  n"  1,  mais  d  un  coin  différent. 

Dans  le  champ  du  revers,  adse.  J'explique 
ainsi  ces  lettres  :  Artaldus  episcopus.Arlaulâ, 
successeur  de  Malonus,  vivait  vers  l'an  1050. 
Ce  denier  se  trouve  chez  M.  deBoullongne. 

GREVEN,  ancienne  monnaie  de  Russie, 
valant  à  peu  près  10  sols  de  France. 

GROS.  Petit  poids  qui  est  la  huitième 
partie  d'une  once.  Il  se  divise  en  trois 
deniers,  et  le  denier  en  24  grains. 

GROS,  monnaie  romaine.  Voy.  Monnaies 

DES  PaPES. 

GROS,  petite  monnaie  de  billon,  tenant 
argent,  qui  avait  cours  en  Franche-Comlé 
avant  que  cette  province  eût  été  réunie  à  la 
couronne  de  France. 

GROS  ou  GROSCHE,  monnaie  en  usage 
dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  dont  la 
valeur  varie  suivant  les  lieux.  A  Berlin  la 
rixdale,  ou  écu  à  la  croix,  vaut  24  bons 
gros,  ou  30  gros  ordinaires.  C'est  sur  ce 
gros  que  s'évaluent  toutes  les  monnaies 
qui  se  fabriquent  dans  cette  ville.  Il  y  a  des 
piècesde  deux  gros.d'ungrosetde  demi-gros. 
A  Brème  la  rixdale  vaut  3  marcs  ou  72  gros, 
le  marc  valant  24  gros.  Ainsi  le  gros  vaut 
environ  un  sol  de  France ,  et  le  marc 
24  sols.  A  Breslaw  en  Silésie ,  il  faut 
30  si I vers  gros  pour  faire  la  rixdale  de 
90  creutzers.  Le  gros  de  trois  creutzers 
vaut  environ  2  sols  6  deniers  de  France. 
A  Dantzick  et  à  Kœnigsbcrg,  la  rixdale  vaut 
3  tlorins  ou  90  çros  ;  le  florin  vaut  30  gros  ; 
le  gros  18  pennins  ;  84  gros  polonais  font 
une  rixdale  de  Francfort.  A  Hambourg,  le 
marc  lubs  vaut  16  sols  lubs,  le  sol  lubs  vaul 
2  deniers  de  gros,  la  livre  de  gros  20  sols  : 
trois  marcs  font  la  rixdale.  A  Leipsick 
24  gros  font  la  rixdale,  ce  qui  revient  à 
environ  3  sols  de  France  le  gros.  A  Naum- 
bourg,  ville  épiscopale  d'Allemagne,  de 
même.  A  Venise,  le  gros  vaut  5  {  soldi  banco 
ou  32  piccioli.  A  Vienne  en  Autriche,  30  gros 
font  la  rixdale  de  90  creutzers  :  ainsi  le  gros 
vaut  3  creutzers  ou  2  sols  6  deniers  de 
France.  Le  sol  de  banque  vaut  12  gros 
ou  \  ducat  de  banque.  Le  ducat  de  banque 
ou  de  change  vaul  24  gros  ou  124  soldi,  on 
marcheti,  ou  6  liv.  4  piccioli,  le  gros  étant 
de  5  $  soldi.  La  livre  de  banque.vaut  240  gros, 
ou  10  ducats  de  banque,  qui  font  12  ducats 
courants;  ainsi  le  grosde  Venise  vaul  environ 

(t)  Duby,  planche  IX,  n«  1. 
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2  s.  6  den.  de  France.  On  appelle  une  livre 
de  gros,  une  sorte  de  monnaie  de  compte 
ou  imaginaire  dont  on  se  sert  en  Hollande, 
eu  Flan  ire  et  dans  le  Brabant.  La  livre  de 
gros  vaut  plus  ou  moins,  suivant  les  lieux 
où  elle  est  en  usage.  Elle  augmente  ou  dimi- 
nue de  valeur  à  proportion  que  le  change 
hausse  ou  baisse.  Le  gros  ou  deuier  du  gros 
vaut  8  oennins. 

GROS  TOURNOIS  ,  monnaio  d'argent 
fabriquée  sous  saint  Louis.  Une  ordonnance 
de  Philippe  de  Valois  du  19  septembre  1330, 
art.  3 ,  porte  :  «  Les  gros  tournois  de  mon- 
sieur saint  Louis,  les  autres  anciens,  el 
ceux  que  nous  avous  fait  ouvrer  maintenant 
bons  el  de  poids,  auront  cours  pour  douze 
bons  tournois  petits  que  nous  faisons  à 
présent  ouvrer  ».  rîous  remarquons  nue  dans 
toutes  les  ordonnances  de  Philippe  le  Bel  et 
de  ses  successeurs,  où  il  est  parlé  des  gros 
tournois,  on  commence  toujours  par  ceux  de 
saint  Louis,  et  qu'on  n'y  fait  jamais  men- 
tion de  ceux  de  ses  prédécesseurs. 

Cette  monnaie,  dont  il  est  frès-fréquem- 
ment  parlé  dans  les  titres  et  dans  les  auteurs 
anciens,  est  nommée  tantôt  argenteus  Turo- 
nensin,  el  souveut  grossus  Turonensis,  et 
quelquefois  denarius  grossus.  Le  nom  de 
gros  fut  donné  à  celle  espèce,  parce  que 
c'était  la  plus  grosso  monnaie  d'argent 
qu'il  y  eût  alors  en  France;  on  l'appela 
tournois,  parce  qu'elle  était  fabriquée  à 
Tours,  comme  le  marque  la  légende,  Turonus 
civis  pour  Turonus  civitas. 

Celte  monnaie,  qui,  comme  on  vient  du 
Je  dire,  était  l'espèce  d'argent  la  plus  grosse 
qui  eût  cours  en  France,  était  du  poids  de 
trois  deniers  sept  grains  fj  trébuchants,  et 
par  conséquent  de  cinquante-huit  au  m  ire  : 
cela  se  prouve  par  un  fragment  d'ordon- 
nance de  saint  Louis  en  1266,  donnée  pour 
régler  la  manière  dont  on  devait  peser  la 
monnaie  avant  de  la  délivrer  au  public. 
«  Et  quand,  dit  l'ordonnance,  le  garde  vou- 
dra délivrer  cette  raonnoie,  il  la  mêlera 
toute  ensemble,  et  de  ces  deniers  môles,  il 
pèsera  trois  marcs  l'uu  après  l'autre,  et  se 

11  les  trouve  si  foibles  quo  en  nul  de  ces 
trois  marcs  en  entre  58  \ ,  qu'ils  ne  soient 
délivrés,  tant  il  en  ait  ôté  tant  de  foibles, 
pourquoi  l'y  ramenant  soit  du  poids  qu'ils 
dévoient  être,  et  quand  l'en  ne  peut  faire 
toutes  œuvres  que  l'y  58  Uc.iicrs  [toisent  un 
marc  sans  plus,  ni  sans  moins,  »  etc.  Ce 
poids  du  gros  tournois  est  encore  prouvé 
par  une  ordonnance  du  Philippe  le  Bel  du 
23  janvier  1310,  dans  laquelle  il  est  dil  que 
les  mailles  tierces,  qui  étaient  de  mémo  loi 
que  les  gros  tournois  de  saint  Louis,  étaient 
Ue  17i  au  marc;  elles  valaient  justement  le 
tiers  d'un  gros  tournois  de  saint  Louis,  car 
si  l'on  divise  17i  par  trois,  on  aura  58. 

Quant  à  la  loi  de  celle  monnaie,  tn  voit 
par  deux  titres  qu'elle  était  à  11  deniers 

12  grains  d'argent  fin.  Le  premier  de  ces 
titres  est  une  promesse  do  Jacques,  roi 
d'Aragon,  du  moisde  juin  1309,  dans  laquelle 
il  csl  parlé  de  160,000  tournois  d'argent. 
Sancti  Ludovici  bonœ  memoriœ  régis  Franciat 
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de  lege  undecim  denariorum  et  oboli,  quorum 
Turonensium  57  minus  lertia  parte  unius,  id 
est,  56  \  pondérant  unam  marcham  ad  pensum 
Munspesulii.  L'autre  titre  est  de  Jacques, 
roi  de  Majorque,  daté  du  mois  de  mars  1338, 
par  lequel  il  parait  aussi  que  ces  gros  tournois 
étaient  d'argent  à  11  deniers  12  grains  de 
loi,  et  que  les  56  \  pesaient  un  marc  de 
Montpellier. 

Ainsi  nous  pouvons  assurer  que  les  gros 
tournois  de  saint  Louis  valaient  douzo 
deniers  tournois.  Louis  Hutin,  s'étant  pro- 
posé d'imiter  saint  Louis  en  tout  pour  ses 
monnaies,  évalua  le  gros  tournois  à  douze 
deniers  tournois.  Philippe  de  Valois  dit 
aussi  dans  une  de  ses  ordonnances  :  «  Qu'on 
fasse  faire  gros  tournois  d'argent  de  la  va- 
leur et  du  temps  de  monsieur  saint  Louis , 
et  auront  cours  pour  douze  bons  petits 
tournois,  de  la  valeur  et  loi  de  monsieur 
saint  Louis.  » 

Philippe  lo  Bel,  qui  commença  son  règno 
en  1285,  lit  fabriquer  dos  gros  lournois,  des 
demi-gros  tournois  et  des  tiers  de  gros  tour- 
nois. Les  gros  étaient,  comme  ceux  de 
saint  Louis,  de  58  au  marc  et  à  11  deniers 
douze  grains.  Le  demi-gros  était  encore 
appelé  maille  ou  obole  d'argent,  à  cause 
qu  il  valait  la  moitié  du  gros  tournois.  Le 
tiers  de  gros  tournois  se  nommait  aussi 
maille  ou  obole  tierce,  parce  qu'il  valait  le 
tiers  du  gros  tournois;  on  nommait  quel- 
quefois ces  deux  diminutions  de  gros  tour- 
nois, petits  tournois  d'argent,  ou  maille 
blanche,  qui  est  la  même  chose  que  maille 
d'argent,  parce  qu'alors  on  se  servait  souvent 
du  terme  de  monnaie  blanche,  pour  signifier 
la  inounaio  d'argent,  et  de  celui  de  monnaie 
noire,  pour  marquer  celle  de  billon  ;  nous  le 
prouvons  par  une  ordonnance  de  Philippe  le 
Long,  où  il  est  souvent  fait  mention  de  Turones 
albi,  qui  étaient  les  tournois  d'argent,  el  de 
Turones  parti  ou  nigri,  qui  étaient  les  petils 
tournois  de  billon. 

En  1348,  Philippe  de  Valois,  manquant  do 
de  matière  pour  faire  faire  des  gros  tournois 
d'argent  fin,  el  voulant  d'ailleurs  affaiblir 
la  monnaio,  en  diminua  la  loi,  et  fit  faire  de 
jros  tournois  d'argent,  qu'il  nomma  aussi 
>lancs,  qui  n'étaient  quà  six  deniers  de 
oi,  et  qu'il  faisait  valoir  quinze  deniers 
tournois. 

Le  roi  Jean-fil  faire  de  même  au  commen- 
cement de  son  règne,  en  1350,  des  gros 
tournois  qu'on  nommait  blancs,  lesquels 
n'étaient  qu'à  environ  quatre  deniers  de  loi; 
ils  avaient  cours  pour  huit  deniers  tournois  ; 
mais  la  guerre  contre  les  Anglais  conti- 
nuant toujours  avec  violence,  on  Ut,  pendant 
le  règne  du  roi  Jean,  plusieurs  affaiblisse- 
ments, el  on  revint  plusieurs  fois  à  la  forte 
monnaie ,  c'est-à-dire  comme  elle  étail  au 
commencement  de  son  règne,  ou  sur  la  fin 
de  celui  de  Philippe  de  Valois,  son  père.  Le 

}ilus  grand  affaiblissemut  qui  eût  encore  été 
ail  depuis  saint  Louis,  lut  celui  du  mois  de 
décembre  1355  ;  alors  le  sol  ne  contint  plus 
que  huit  grains  d'argent  ;  on  revint  à  la  forte 
monnaie  au  mois  de  janvier  de  -la  mémo 
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année  ;  cependant  cette  forte  monnaie  ne 
valait  que  la  moitié  de  celle  de  saint  Louis, 
puisque  les  gros  tournois,  qui  ne  valaient 
sous  son  règne  que  douze  deniers,  en  valurent 
alors  vingt-quatre;  ainsi  le  sol  de  ce  temps-là 
ne  contenait  plusquequaranle  grains  d'argent 
ou  environ.  Quelque  grand  que  lut  cet  affaiblis- 
sement, il  était  beaucoup  moindre  que  celui  du 
mois  de  mars  1339  ;  le  sol  a  lors  ne  tenait  qu'en- 
viron deux  grains  de  fin.  Enfin,  le  iz  jan- 
vier 1360,  le  roi,  étant  de  retourd'Angleterre, 
renforça  la  monnaio  d'argeut,  en  sorte  qu'au 
10  avril  1361,  il  fit  faire  des  gros  tournois 
d'argont  fin  qui  pesaient  environ  deux  de- 
niers huit  grains,  et  qui  valaient  quinze  de- 
niers tournois  pièce.  Alors  les  gros  tournois 
de  saint  Louis  en  valurent  vingt,  de  façon 
que  le  sol  de  ce  temps-là  ne  tenait  que  qua- 
rante-quatre grains  d'argent. 

Le  26  juin  H21,  on  revint  à  la  forte  mon- 
naie, et  Charles  VI  fit  faire  de  gros  tournois 

âui  étaient  à  11  deniers  12  grains  de  loi  do 
S  \  au  marc,  valant  20  deniers  la  pièce. 
L'affaiblissement  fut  si  grand  que  l'écu 
d'or,  qui  au  commencement  valait  dix-huit 
sols,  valut  dans  la  suileneuf  livres;  quand  on 
revint  à  la  forte  monnaie,  il  fut  remis  à 
vingt-quatre  sols;  de  sorte  que  quiconque 
avait  la  valeur  de  neuf  livres  en  monnaie  au 
commencement  du  mois  de  juin  1421,  n'eut 
plus  qu'une  livre  quatre  sols  à  la  fin  du 
même  mois.  On  peut  juger  par  là  du  boule- 
versement qu'il  devait  y  avoir  dans  les 
affaires  et  dans  tout  le  royaume.  Voy.  au 
mot  France,  sous  les  règnes  de  saint  Louis, 
de  Philippe  le  Hardi,  de  Philippe  le  Bel,  de 
Philippe  de  Valois,  etc.,  les  variations  du 
prix  de  cette  monnaie.  (A.) 

GROS  et  demi-gros  de  Nesle.  Monnaie  de 
billon  appelée  ainsi  de  ce  qu'ils  furent  fabri- 
qués dans  une  monnaie  établie  exprès  à 
fliôtel  de  Nesle  le  23  mars  1349  ;  les  gros 
vafaient  deux  sols  six  deniers,  et  pour  cela 
ils  furent  appelés  pièce  de  six  blancs;  les 
demi,  pièces  de  trois  blancs;  c'était,  à  pro- 
prement parler,  le  sol  et  le  demi-sol  parisis  ; 
cette  monnaie  fut  fabriquée  sous  Henri  II.  (A.) 

GUAN1N.  Espèce  de  métal  composé  dor, 
d'argent  et  de  cuivre,  dans  lequel  de  trente- 
deux  parts  il  y  en  a  dix-huit  d'or,  six 
d'argent  et  huit  de  cuivre.  11  y  avait  autrefois 
dos  mines  de  guanin  dans  l'Ile  de  Saint- 
Domingue  ;  mais  depuis  que  les  habitants 
naturels  de  celle  île  ont  été  exterminés  par 
les  Espagols,  on  en  a  entièrement  perdu 
ia  connaissance.  (A). 

GUINÉE.  Monnaie  d'or  d'Angleterre,  ainsi 
nommée  de  co  que  les  premières  furent 
fabriquées  de  la  poudre  d'or  apportée  de 
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Guinée  par  les  vaisseaux  anglais.  La  guinée 
avait  d'abord  été  frappée  pour  valoir  juste 
vingt  schellings  ou  la  livre  sterling;  depuis 
elle  a  été  augmentée  d'un  schelling  et  demi, 
mais  seulement  par  un  consentement  tacite 
de  la  nation,  sans  aucune  loi  publique  ;  elle 
a  continué  sur  ce  pied  pendant  plus  d'un 
demi- siècle.  Depuis  quelques  années  sa 
valeur  est  fixée,  par  acte  du  parlement,  à 
vingt-un  schellings  ou  sols  sterling,  et  ne 
passe  jamais  dans  le  commerce  pour  davan- 
tage. La  guinée  au  titre  de  22  carats  à  la 
taille  de  44  £  à  la  livre,  poids  de  Troyes, 
pesant  129  grains  H  de  ce  poids,  et  137  grains 

foids  de  marc  de  France,  vaut,  argent  de 
rance,  vingt-deux  livres  dix-huit  sols  un 
denier,  en  supposant  le  change  à  33  (1).  On 
sait  que  ce  change  ne  varie  que  trop  souvent 
au  gré  des  agioteurs.  Il  arrive  de  là  que 
quelquefois  la  livre  sterling  équivaut  à 
vingt-deux  livres  dix  sols,  argent  de  France, 
et  alors  la  guinée  est  évaluée  à  vingt-trois 
livres  dix  sols  six  deniers  de  notre  monnaie. 
La  guinée  est  la  monnaie  d'or  la  plus  com- 
mune en  Angleterre;  il  y  a  néanmoins  des 
jacobus,  des  angelots,  des  nobles  henri,  des 
nobles  à  la  rose,  des  pièces  à  la  croix,  etc.  ; 
mais  on  voit  peu  de  ces  espèces  en  compa- 
raison des  guinées;  elles  ont  presque  toutes 
été  converties  en  cette  monnaie  depuis  le 
rétablissement  de  Charles  II.  La  guinée, 
telle  que  celle  de  Jacques  II  en  1684,  du  titre 
de  22  carats  et  de  44  pièces  V  à  la  l'vre  de 
12  onces  d'Angleterre,  devait  peser  133  ff  de 
nos  grains.  Notre  louis  do  pareille  loi  ei  do 
30  au  marc  pèse  133  grains  }.  En  passant 
un  remède  de  poids  de     de  pièces  aux 

freinées  et  de  15  grains  de  France  à  nos 
ouis  avec  égalité  de  litre,  fa  guinée  et  le 
louis  formeront  exactement  la  même  valeur  : 
aussi,  dans  plusieurs  villes  le  long  de  la  mer 
et  dans  les  pays  étrangers,  o  i  les  échange 
ensemble  sans  aucune  difficulté.  (A.) 

GULDEN ,  qu'on  prononce  goulde  en 
français,  monnaie  d'argent  qu'on  fabrique 
en  Allemagne,  de  la  valeur  de  60  creulzers 
évalués  à  environ  30  sols  de  France.  Il  y  a 
des  gulden  de  Flandre  qui  ne  valent  que 
vingt-quatre  sols  de  France  ;  ceux  d'Allema- 
gne ont  différentes  empreintes  :  chaque 
prince  qui  les  fail  ballre  y  mel  son  effigie 
et  ses  armes.  Il  y  a  de  même  en  Hollande, 
particulièrement  à  Amsterdam,  deux  sortes 
de  monnaie  d'argent  à  qui  on  donne  le  nom 
de  gulden  :  l'une  que  l'on  nomme  simple- 
ment gulden,  qui  est  le  florin  ;  l'autre  qu'ont 
appelle  gout-gulden,  ou  florin  d'or;  quoiqu'il 
ne  soit  que  d'argent  et  même  d'assez  bas 
titre,  celui-ci  vaut  un  florin  huit  sols.  (A.)  | 


H 


HALF  (1)  RIXDAELDER.  Monnaie  qui  a 
cours  à  Copenhague  :  c'est  la  dcmi-richedale 
ou  rixdale;  elle  vaut  trois  marcs  danois,  ou 
un  franc  cinquante  centimes  de  France 
environ. 

(t)-  Haïr  gignilic  demi. 


HALF  SLECHT  DALLER,  ou  le  derai- 
slecht-daller  ;  il'vaut  deux  marcs  danois,  ou 

(I)  Nota.  Comme  b  gainée  est  d'un  or  plus  pur,  et 
pèse  quelque  chose  de  plus  que  le  louis  d  or  de 
France,  elle  doit  revenir  à  il  liv.  16  s.  3  d.  argent 
de  France.  (A.) 
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seize  schellings  lubs,  ou  1  franc  de  Franco. 

HALF  RIXMARK  danois.  C'est  le  demi- 
hriif-rixmark;  il  vaut  huit  schellings  lubs,  ou 
stuiversdanois.dix  sols,  monnaie  de  France. 

HANOVRE  {  monnaie  de).  Voyez  l'article 
général  Monnaie. 

HAZAER-DENAR1E,  monnaie  d'argent  qui 
a  cours  en  Perse  et  qui  vaut  dit  mamoudis. 

HEBRON,  en  Palestine  [Sceau des  évéques  d') 
pendant  les  erdisades. 

+  StQILLL'M  FBATRIS  GAUFRIDI  EBROrf  EPI8- 

copi.  Au  centre,  l'évêque  debout,  bénissant 
et  tenant  la  crosse. 

-4*  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Dans  le 
champ,  les  trois  patriarches  assis  ;  sceau  de 
plomb  de  forme  ronde,  nppendu  à  une 
charte  de  1273,  publiée  par  Paoli,  Codice 
diplomatico,  tom.  1",  pag.  196,  planche  VI*, 
n*  63.  Le  droit  de  ce  sceau  était  particulier  à 
frèrti  Geoffroy,  de  l'ordre  des  Prédicateurs, 
promu  à  l'évôché  d'Hébrdn  ;  mais  le  revers 
servait,  suivant  l'usage  habituel,  à  tous  les 
évêqueS  du  môme  siège.  Cf.  lo  h"  71  de  Paoli. 

HELLER,  petite  monnaie  qui  avait  cours 
à  Cologne  ;  le  heller  revenait  environ  à  un 
denier  un  treizième  de  deniers  de  France. 
Huit  bélier  font  l'albus;  il  faut  78  àlbus 
pour  la  rixdale  de  90  kreutzers. 

HENRIS  D'OR.  Cette  monnaie  commença 
et  finit  sous  Henri  II.  Il  est  très-fréquent  de 
trouver  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains  et 
chez  les  autres  peuples,  des  monnaies  aux- 
quelles on  donnait  le  nom  du  prince  dont 
elles  portaient  l'image;  ainsi  les  philippes, 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine;  les  dariques, 
de  Darius;  les  jacobus,  du  roi  Jacques,  etc. 
Ces  henris  d'or  étaient  a  23  carats  un  quart 
de  remède,  de  07  au  marc,  du  poids  de  deux 
deniers  20  grains  trébuchants  chaquo  pièce, 
et  de  la  valeur  dé  cinquante  sols  au  commen- 
cement; on  fit  aussi  des  demi-henris  qui 
valaient  vingt-cinq  sols,  et  des  doubles  henris 
qui  en  valaient  cent.  On  fit  trois  coins  diffé- 
rents pour  ectto  monnaie  :  les  premières 
pièces  furent  fabriquées  en  1549,  les  secon- 
des en  1551  et  les  troisièmes  en  1553  ;  les 
dernières  ont  sur  leur  revers  une  femme 
armée,  représentant  la  France  assise  sur  des 
trophées  d'armes;  elle  tient  de  la  main 
droite  une  Victoire;  elles  ont  pour  légende  : 
Galtia  optimo  principi;  ces  espèces  furent 
frappées  au  moulin,  dont  l'invention  était 
alors  nouvelle.  Voy.  au  mot  France  les  es- 
pèces fabriquées  sous  lé  règne  des  Henri. 
(A.) 

HOLER.  Monnaie  de  cuivre  qui  se  fabri- 
que et  qui  a  cours  en  quelques  Etals  d'Alle- 
magne ;  il  vaut  environ  un  denier  de  France. 
L'holcr  est  si  léger  et  si  mince,  que,  pour 
le  mieux  prendre  dans  les  payements  qu'on 
en  fait,  on  lui  adonné  là  formé  d'une  tète  de 
clou  embouti  :  aussi  lo  nom  d'holer  vient-il 
de  Ao/,  qui  signifié  creux  ou  concave.  (A.) 

HOLLANDE  (monnaies  de  la).  Voy.  l'article 
Monnaies,  parties  ni  et  iv. 

HONGRE.  Monnaie  d'or  qui  se  fabrique 
en  Hongrie,  au  titre  de  23  carats  8  grains  de 
fin  :  l'hongre  vaut  intrinsèquement  i  flori  us 
d'Empire,  ôt  environ  10  liv.  10  s.  tournoie. 
Dictionn.  or.  NrwisMATtorE. 
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Hongre  est  aussi  une  monnaie  de  compte 
dont  se  servent  les  banquiers  et  négociants 
de  Hongrie  pour  tenir  leurs  livres.  (A.) 

HOPITAL  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
pe  Ruodes,  ou  de  Malte  {Sceaux  de  l'ordre 
de  V).  Paoli  a  donné  la  série  des  sceaux  des 
grands  maîtres  de  cet  ordre.  On  la  trouve  à 
la  dernière  planche  du  tome  1"  et  dans  le» 
planches  du  tome  11  de  son  ouvrage  intf- 
tulé  :  Codice  diplomatico  del  sacro  ordine 
Gerosotimitano. 

Le  sceau  du  couvent  et  des  grands  maî- 
tres, dans  les  premiers  siècles  de  l'ordre,  fut 
semblable  à  celui  que  nous  avons  fait  re- 
présenter a  l'article  général  Sceaux,  n*  19, 
d'après  les  Bénédictins.  D'un  côté,  se  trou- 
ve le  grand  maître  à  genoux,  adorant  Ja 
croix,  et  autour  une  légende  à  son  nom.  Au 
revers,  un  malade  alité,  symbole  de  l'ordre, 
et  la  légende  xilospitalis  Jérusalem.  Dans  les 
derniers  temps  les  grands  maîtres  adoptèrent 
d'autres  types  où  ugurèrent  leurs  armoiries 
et  quelques  autres  emblèmes,  tels  que 
ceux-ci  :  Ja  tète  tranchée  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, [>atron  de  l'ordre,  avec  les  légendes  : 

PROPTER  VERITATBM  ET  Jt'STITlAM,  OU  :  SANCTUS 

Johann  es  Bapt.ista,  ora pronobis;  l'Agneau 
portant  la  croix  à  banderole,  avec  la  légende  : 
Eccb  AGNCS  Dei  qui  tolmt  peccata.  On 
avait  aussi  employé  ce  typo  anciennement. 
V.  dans  le  1"  tome  de  Paoli,  planche  111,  n*  30. 

Les  prieurs  de  Manosque  en  Provence 
employaient  le  sceau  suivant.  (Planche  VU. 
n*  07,)  au  droit  :  sicilllm  hospitaus  sancti 
Johannis  autour  de  la  croix;  au  revers,  une 
main  bénissante,  avec  la  légende  :  in  domi- 
nation E  M  ANUSCHE* 

—  {Monnaie  des  grands  tnaUres  de  l'ordre 
de)  M.  Friedlœnder,  de  Berlin,  a  publié  sur 
ce  sujet  une  dissertation,  accompaguée  de 
quelques  planches.  Malgré  toutes  nos  re- 
cherches dans  les  bibliothèques  de  Paris, 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  ce  travail 
qu'il  eût  été  intéressant  de  faire  connaître. 

HOTEL  DES  MONNAIES.  Lieu  où  l'on 
fabrique  les  diverses  espèces  de  monnaies 
qui  doivent  avoir  cours. 

Sous  les  premiers  rois,  il  y  avait  plusieurs 
fabriques  des  monnaies  en  différentes  villes 
de  France.  Ce  fut  Charlemagne  qui  le  premier 
ordonna  que  la  monnaie  ne  serait  plus  fa- 
briquée que  dans  son  palais;  ou  lit  dans 
les  Capitulaires  de  ce  roi  de  l'année  805  : 
De  fulsis  mon  e  lis,  quia  in  multis  locis  contra, 
juslitiam  et  contra  edictum  fiunt,  rolumus  ut 
in  nullo  alio  loco  moneta  sit  nisi  in  palatio 
nostro,  nisi  forte  a  nobis  iterum  fuertl  ordi- 
natum.  (1).  Le  même  roi,  en  1  année  808, 
ordonna  :  Ut  in  nullo  loco  moneta  percutiatur, 
nisi  ad  curtem,  et  illi  denarii  palatini  mercen- 
tur  et  per  omnia  discurrant. 

Charles  le  Chauve  ayant  ordonné  que  ht 
monnaie  serait  fabriquée  dans  son  palais, 
et  'dans  les  villes  de  Quentouvic,  de  Rouen, 
de  Reims,  de  Sens,  de  Paris,  d'Orléans,  do 
Chdlons,  de  Neslo  et  de  Narboune,  il  établit 
un  maître  en  chaque  fabrique,  et  les  officiers' 

(I)  Bal  :z.,Oj»f.,l.  U'ib.  m,  fol.  Ii7. 
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nécessaires  pour  y  taire  observer  la  police 
el  empêcher  toutes  les  fraudes  et  les  malver- 
sations qui  pourraient  être  commises  par 
ceux  qui  seraient  employés  à  la  fabrication 
de  la  monnaie.  C'est  co  qui  est  justifié  par 
le  Capilulaire  de  ce  roi  de  l'année  81»-'», 
chap.  12  :  Constituimu»  ut  in  nullo  alio  loco 
moneta  fiât,  nisi  in  palatio  et  in  Quentouvico, 
ac  Rothomaqo,  et  in  Rhemis  et  in  Senonis  et 
m  Parisiis,  m  Auretianis,  elc.  (1). 

Depuis  ce  temps,  nos  rois  ont  établi  des 
hOtels  des  monnaies  en  plusieurs  autres 
villes  du  royaume. 

Les  villes  où  ces  hôtels  sont  actuellement 


établis,  et  qui  sont  du  ressort  de  la  cour 
des  monnaies  de  Paris  sont  :  Paris ,  qui  est 
désigné  sur  les  espèces  par  la  lettre  A; 
Rouen,  B;  Caen,  C;  Tours,  E;  Poitiers,  G; 
la  Rochelle,  H;  Limoges,  J;  Bordeaux,  K; 
Dijon,  P;  Orléans,  R;  Reims,  S;  Nantes,  T; 
Troyes,V;  Amiens,  X;  Bourges, Y;  Renues, 
9;  Lille,  W;  Metz,  AA;  Strasbourg,  BB; 
Besançon,  CC. 

Les  hôtels  des  monnaies  qui  rassortissent 
à  la  cour  des  monnaies  de  Lyon,  sont  : 
Lyon,  D;  Bayonne,  I;  Toulouse,  M;  Mont- 
ellier,  N;  Riom,  0;  Perpignan,  Q;  Greno- 
)Ic,  Z;  Aix,  etc.;  Pau,  une  vache.  (Abot.) 


i: 


ILES  DU  VENT.  Par  édit  de  décembre  1730, 
le  roi,  pour  faciliter  le  commerce  d'entre  les 
négociants  de  son  royaume  et  ses  sujets  des 
lies  du  Vent,  a  ordonné,  premièrement  : 
*  qu'il  serait  fabriqué  dans  la  monnaie  de  la 
Rochelle  des  espèces  d'argent  particulières 
pour  les  Iles  du  Vent  de  l'Amérique,  jusqu'à 
concurrence  de  quarante  mille  marcs ,  nu 
titre  de  11  deniers  de  (in,  trois  grains  de 
remède  :  savoir,  des  pièces  de  douze  sols  , 
a  la  taille  de  quatre-vingt-dix  au  marc,  deux 
pièces  de  remède;  et  des  pièces  de  six  sols 
à  la  taille  de  cent  quatre-vingts  au  marc,  qua- 
tre pièces  de  remède;  lesquelles  espèces 
seront  marquées  sur  la  tranche ,  et  auront 
cours  dans  les  Iles  de  la  Martinique,  la 
Guadeloupe,  la  Grenade,  Marie  -  Galante , 
Sainte-Alouzie,  et  autres  îles  de  l'Amérique 
seulement.  11.  Défend  Sa  Majesté  à  tous  ses 
sujets  ,  de  quelques  pays  et  qualités  qu'ils 
soient ,  d'exposer  lesdites  espèces  dans  le 
royaume ,  ni  dans  aucunes  des  autres  colo- 
nies, à  peine  d'être  poursuivis  comme  billon- 
neurs ,  et  comme  tels  punis  suivant  la  ri- 
gueur des  ordonnances.  111.  Défend  sous  les 
mêmes  peines  aux  capitaines,  facteurs,  pas- 
sagers et  autres  gens  composant  les  équipa- 
ges des  vaisseaux  de  ses  sujets,  et  a  tous  au- 
tres qui  navigueront  et  commerceront  dans 
les  lies  désignées  à  l'article  premier  du  pré- 
sent édit,  de  se  charger  de  porter  dans  le 
royaume,  et  dans  les  autres  colonies,  aucu- 
nes desdites  espèces.  Veut  Sa  Majesté  que 
les  frais  du  brassage,  ajustage  et  monnayage 
desdites  espèces,  soient  payés  conformé- 
ment à  ce  qui  a  été  réglé  pour  les  dixièmes 
et  vingtièmes  d'éeus ,  par  arrêt  du  conseil 
du  19  janvier  1715.  »  Cet  édit  fut  adressé  à 
la  cour  (les  monnaies  et  par  elle  regislré, 
les  semestres  assemblas,  le  19  janvier  1731, 
à  la  charge  q«ie  le  travail  d'argent  ordonné 
par  le  présent  édit  sera  fabriqué  do  recours 
a  la  pièce  au  marc  el  du  marc  a  la  pièce  ,  et 
qu'il  sera  jugé  en  la  cour;  en  la  manière 
ordonnée,  tant  sur  les  registres  do  déli- 
vrance, que  de  deniers  de  boites  et  cou- 
rants; à  1  etfet  de  quoi  les  juges-gardes  de 
la  monnaie  de  la  Rochelle  seront  tenus  du 

(t)  Balux.,Capil.,  «b.  mivi,  tome  11,  fol.  174,  178. 


faire  les  emboîtés  à  chaque  uenvrance  ,  con- 
formément aux  ordonnances  et  aux  règle- 
ments de  la  cour,  et  sera  au  surplus  fait 
très-humbles  remontrances  au  roi  sur  les 
inconvénients  résultant  de  l'exécution  du- 
dit  édit.  Ces  espèces  ont  pour  empreintes, 
d'un  colé,  le  buste  du  roi  avec  la  légende  : 
Lud.  XV  Franc,  et  Nav.  rex;  et  la  lettre  de 
la  monnaie  où  ellos  ont  été  fabriquées  ;  do 
l'autre  côté,  une  espèce  de  chevron  surmonté 
do  trois  fleurs  def  lis,  el  pour  légende  :  Iles 
du  Vent  1731.  (A.) 

IMAGE  ou  Impression  des  monnaies.  Mar- 
que mise  sur  les  monnaies,  qui  servait  au- 
trefois à  désigner  et  cerliiier  Je  poids  et  le 
prix  de  l'espèce. 

Cette  invention  de  marquer  \n  poids  par 
une  figure  imprimée  a  été  introduite  parmi 
les  diverses  nations  en  différents  temps.  On 
trouve  dans  quelques  auteurs  que  les  pre- 
mières marques  que  l'on  mit  sur  la  mon- 
naie n'étaient  que  de  simples  points  ;  dans 
les  temps  où  les  hommes  n'avaient  d'aulre 
commerce  entre  eux  que  celui  du  troc  et  do 
l'échange  des  choses  nécessaires  a  l'usago 
de  la  vie,  il  n'y  avait  aucune  monnaie  ;  les 
richesses  consistaient  en  bestiaux,  comme 
bœufs,  moutons,  etc.,  ce  qui  lit  que  la  mon- 
naie dont  l'usage  succéda  immédiatement  à 
ce  commerce  du  troc  el  d'échange,  fut  mar- 
quée de  la  figure  de  ces  mêmes  animaux  qui 
avaient  fait  la  richesse  des  temps  précédents, 
et  qui  faisaient  partie  de  celle  de  ce  temps- 
la.  On  imprima  donc  sur  les  espèces  ou 
la  figure  entière ,  ou  la  seule  lête  des  ani- 
maux ,  soit  bœufs,  soit  moutons ,  que  les 
Latins  appelaient  pecudes,  d'où  est  venu 
selon  plusieurs  auteurs,  le  mot  de  pecunia. 
Dans  la  suite  des  temps  ,  les  peuples  firent 
graver  sur  leurs  monnaies  les  marques  de 
leur  origine  et  les  actions  les  plus  notables 
arrivées  dans  les  pays  qu'ils  habitaient.  Les 
princes  ensuite  y  firent  mettre  des  monu- 
ments de  leur  religion,  de  leurpiélé,  de  leur 
grandeur,  de  leurs  conquêtes  ,  leurs  noms, 
leurs  armes  et  enfin  leurs  elïigies. 

Dans  les  monnaies  de  France ,  on  trouve 
l'elligie  du  prince  gravée  dès  le  commence- 
ment de  la  monarchie  et  pendant  toute  la 
première  race  de  nos  rois.  Dans  la  seconde, 
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cet  usage  ne  lut  pas  continué  :  on  trouve  peu 
de  monnaies  ainsi  gravées  après  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire  ;  ce  fut  Henri  11  qui 
le  premier  ordonna  ,  par  édit  du  mois 
d'août  i;>»$,  «  que  sa  pourtrailure  d'après  le 
naturel  serait  çravée  et  empreinte  à  1  avenir 
sur  les  monnaies  d'or  et  d'argent,  au  lieu  de 
la  croix  qu'il  voulut  être  ôtée,  comme  trop 
aisée  à  être  falsifiée,  et  que  les  matrices  en 
seraient  fournies  par  le  tailleur  général  des 
monnaies  de  France ,  créé  par  édit  du  mois 
d'août  1547,  par  lequel  il  est  qualifié  tailleur, 
sculpteur  et  graveur  des  formes  et  ligures 
des  monnaies  de  France ,  avec  défenses  à 
tous  maîtres  do  monnaies  de  forger,  ballro, 
ni  ouvrer  aucunes  espèces  à  autres  coins  que 
ceux  qui  seraient  taillés,  sculptés  et  gravés 
par  le  tailleur  général ,  sur  peine  de  priva- 
lion  de  leurs  ollices  ,  conliscation  des  espè- 
ces et  d'encourir  la  peine  de  faux  ,  et  ce , 
pour  obvier  aux  falsilications  des  monnaies 
qui  se  forgeaient  el  ouvraient  journellement, 
provenant  de  l'ignorance  des  tailleurs,  gra- 
veurs et  sculpteurs  des  formes  et  figures 
taillées  et  gravées  sur  le  coin  des  monnaies, 
lesquels,  par  faute  d'art  et  de  vraie  science, 
taillaient  et  gravaient  lesdites  formes  et  li- 
gures ,  si  lourdement  et  si  grossièrement , 
qu'ils  donnaient  le  moyen  et  hardiesse  aux 
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falsificateurs  d'icellcs  ligures,  par  une  grand  o 
facilité  d'imiter,  tailler  et  graver  :  étant  re- 
quis et  nécessaire,  pour  plus  facilement  dis- 
cerner et  connaître  la  vraie  et  bonne  mon- 
naie, en  laquelle  l'art  de  sculpture  est  gardû 
et  observé,  d'avec  la  fausse  et  adultérine  ; 
manifestée  et  connue  par  le  défaut  de  savoir 
dudil  art,  etc.  »  (A.) 

1MAGKS  saintes  sur  les  monnaies.  Yoy. 
Saints,  Monnaies  des  papes,  Patrons,  Ca- 
thédrales, et  l'article  France,  S  77  et  suiv. 

INNOCENT  111  [demi-bulle  a").  Yoy.  Sceai x 

DES  PaPFS    li  6 

INNOCENT  VI ,  pape  de  l'an  1352  à  l'a  i 
1362  [Monnaie»  d'). 

N"  1.  Or.  1NNOCENTIVS  :  PP.  SEXTVS. 
Dans  le  champ,  les  deux  clefs  en  sautoir  sur- 
montées de  la  tiare. 

3.  SANTVS.  PETRVS.  Dans  le  champ, 
saint  Pierre  assis,  tenant  les  clefs,  la  lêto 
nimbée,  avant  à  rôté  une  tiare. 

N°  2.  Argent.  1NNOCEN .  PP.  SEXTVS. 
Le  pape  assis,  bénissant,  portant  la  tiare. 

4-  SANTVS.  PETRVS.  Uno  croix,  can- 
tonnée dans  ses  quatre  quartiers  de  croix  eu 
sautoir. 
(Floravanti,  pag.  68.) 
INNOCENT  Vif  (Cosmat  de  Meliorati); 


pape  en  1404  [Médailles  d). 


INNOCENT! VS  VII  SVLMonensis  [Inno- 
cent VU;  de  Sulmone).  Busle  à  gauche  d'In- 
nocent VU.  barbu  et  la  tèle  nue. 

*\  TEMPLVM  SP1RITVS  SANTI  (sic). 
[  Temple  du  Saint-Esprit  ].  —  Vue  cavalière 
d'une  église ,  emblème  représentant  la  sa- 
gesse du  souverain  pontife. 

Trésor  de  Numism.,  p.  1,  M.  des  P. 

Monnaies. 

INNOCENTIVS.  PP.  VII.  Au  cenlre,  le 
pape  assis,  bénissant,  tenant  la  croix.  Au 
revers ,  légende  :  (  une  rose  )  sanctvs  :  (  les 
deux  clefs)  :  petrvs  (tète  d'ange,  une  croix, 
une  rose).  Dans  le  champ,  les  deux  clefs  en 
sautoir.  Plusieurs  monnaies  semblables  pu- 
bliées par  Floravanti,  p.  91. 

INNOCENT  VIII ,  Jean-Baptiste  Cirô,  de 
Gênes,  pape  eu  1484  (Monnaies  et  médail- 
les d'). 

I.  Médailles, 

N*  t.  INNOCENTIVS  VIII  PÔNtifex 
MAXimvs  (Innocent  VIII,  souverain  pontife). 
Buste  à  droite  d'Innocent  VIII,  coilTé  de  la 
tiare,  revêtu  du  coslume  pontifie*]. 

*.  ANNO  DOM1NI  MCDLXXXIV  (/'an  du 
Seigneur  1484).  Les  armes  de  la  maison 
Cibô,  qui  sont  :  de  gueules  à  la  bande  échi- 


queléfl  d'argent  et  d'azur  de  trois  traits,  qui 
est  Cibô,  au  chef  d'argent  a  une  croix  de 
gueules,  qui  est  Gênes,  par  concession  im- 
périale ,  et  surmontées  des  insignes  du  pon- 
tificat. 

Très,  de  Numism.,  p.  4. 

N*  2.  Même  tête  que  ci-dessus 

ECCE  SIC  BENEDICETUR  HOMO  for  M 
comment  l'homme  sera  béni).  Cette  médail  o 
représente  le  pape  Innocent  VIII  donnant  la 
bénédiction  ,  soit  au  prince  Zizim  ,  frère  de 
Bajazet,  soit  à  Ferdinand  d'Aragon,  duc  do 
Calabre,  neveu  de  Ferdinand,  roi  de  Naplcs, 
envoyé  au  pape  Innocent  VIII  pour  obtenir 
la  révocation  do  l  anathèmo  prononcé  par 
ce  pontife  contre  le  roi  son  oncle.  A  droite; 
les  lettres  G.  P.,  G.  Palndino,  graveur. 
Très,  de  Xumism.,  p.  o. 

11.  Monnaies.  , 

Assez  semblables  h  celles  de  Paul  II  et 
Sixte  IV.  Un  nouveau  revers  paraît  sur  les 
pièces  publiées  par  Floravanti,  Antiqui 
twriï,  p.  145.  Il  représente  l'ombrelle  pon- 
tificale au-dessus  des  clefs  en  sautoir,  avec 
la  légende  :  CLAVES  REGNI  CELORUM.  Ld 
ville  d'Aquila  frappa  une  monnaie  d'Inno- 
c  ni  VIII,  au  revers  de  laquelle  elle  plagi 
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une  aigle,  armes  de  la  ville  ,  et  la  légende  : 
Aquilâna  libertas.  Les  roots  avisi,  qu'on  lit 
sur  un  écu  d'argent  (Floravanli,  Ahtiqui  De- 
narii ,  p.  145),  paraissent  être  une  abrévia- 
tion erronnée  d  Avenionis,  et  indiquer  une 
pièce  d'Innocent  VIII  frappéo  h  Avignon. 

INNOCENT  IX,  Jean-Antoine  Fachinetti 
de  Bologne,  pape  en  1591  (Médailles  d). 

N*  1.  INNOCENTivs  IX  PONTifex  MAXi- 
mus  ANso  I  (Innocent  IX,  souverain  pon- 
tife, l'an  1").  Buste  a  droite  d'Innocent  IX, 
barbu,  la  tôle  nue,  revêtu  des  ornements 
pontifie.™*. 

i*.  1NNOCENT10  IX  PONtifici  MAXimo 
(A Innocent  IX,  souverain  pontife).  Les  armes 
de  la  maison  Fachinetli ,  qui  portait  :  d'ar- 
gent à  un  orme  arraché  de  sinople  ;  l'écusson 
estsurmonlé  desclefs  et  delà  tiare  pontificale 

Très,  de  Numism.,  p.  24.  M.  des  P. 

N-2.  INNOCENTivs  IX  PONTifex  MAXi- 
mvs  ANxo  1  (  Innocent  IX,  souverain  pontife  , 
Ton  1").  Buste  à  droite  d'Innocent  IX ,  re- 
vêtu des  ornements  pontificaux. 

4.  RECT1S  CORDE  [a  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit  ).  Un  ange  tient  dans  sa  main  la  tiare 
pontilicalc;  à  l'exergue:  MDXCI.  Allusion 
aux  vertus  qui  firent  élire  Innocent  IX. 

Très,  de  Numism.,  p.  24. 

N*  3.  Même  tôle  que  la  précédente. 

4.  TV  DOMINVS  ET  MAG1STER  (vous 
notre  Seigneur  et  maître  ).  Le  Christ  lavant 
les  pieds  des  apôtres.  Au-dessus,  on  voit  le 
Saint-Esprit. 

Très,  de  Numism.,  p.  24. 

N*  4.  Même  tête  encore. 

iL  Sakctvs  PETRVS  APOSTolvs  (iaint 
Pierre,  apôtre).  Tête  de  saint  Pierre  nimbéei 
près  de  lui,  les  clefs  de  l'Eglise. 

Très,  de  Numism.,  p.  24. 

N*  5.  INNOCENTIVS  IX  PONtifex  MAXI- 
Mvs  (Innocent  IX,  souverain  pontife).  Buste 
fl  gauche  d'Innocent  IX  ,  barbu  ,  revêtu  des 
ornements  pontificaux. 

4.  IN  VERBO  TVO  LAXABO  RETE  (1) 

Jsur  votre  parole,  je  jetterai  le  filet).  Saint 
>ierre  dans  une  barque,  tenant  un  filet  dans 
6cs  mains,  s'adresse  à  Jésus-Christ  debout 
sur  le  rivage. 

Très,  de  Numism.,  p.  24. 
INNOCENT  X,  Jean-Baptiste  Pampuïli,  de 
Home,  pape  en  1G44  (Médailles  d'). 


N*  1.  INNOCENTIVS  X  PONtifex  MAXi- 
mvs  Aniio  I  (Innocent  X,  souverain  pontife, 
tan  1"  de  son  règne).  Tète  à  droite  d'Inno- 
cent X,  barbu,  couvert  de  la  çalolte  et  du 
cimail. 


VNDE  VENIT  AVXILIVM  MIHI  (d'où 
*  vient  le  secours).  La  sainte  Vierge  debout 
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sur  un  croissant,  les  mains  l'ointes ,  entou- 
rée de  rayons  lumineux.  A  droite  et  a  gau- 
che, deux  anges  portés  par  des  nuages. 

Très,  de  Numism.,  p.  31.  M.  des  P. 

N-  2.  INNOCENtivs  X  PONTifex  MAXi- 
mvs  Anso  X  (  Innocent  X,  souverain  pontife , 
l'an  10  de  son  règne).  Tète  à  gauche  d'Inno- 
cent X,  barbu,  couvert  de  la  calolle  et  du 
camail.  Sous  le  vêtement  :  G.  M.,  initiales 
du  graveur  Gaspard  Mola. 

iL  Div,E  AGNETI  VIRGIN]  ET  MARTmi 
SACRVM  (dédiée  à  sainte  Agnès,vierge  et  mar- 
tyre). Vue  de  l'église  de  Sainte-Agnès  ,  sur 
la  place  Navone,  dont  Innocent  X  posa  la 
première  pierre. 

Très,  de  Numism.,  p.  31. 

N"  3.  INNOCENTIVS  X  PONtifex  MAXi- 
mvs  (Innocent  X,  souverain  pontife).  Buste  h 
droite  d'Innocent  X,barhu,  lu  tête  nue, 
revêtu  des  ornements  pontificaux.  A  l'exer- 
gue :  AN.  III  (l'an  3*  de  son  règne). 

DECOR  DOMVS  DOMINI  [embellisse- 
ment de  la  maison  de  Dieu).  Vue  inlérieuie 
de  Saint-Pierre  de  Rome  cl  de  ses  bas-côtés. 
A  l'exergue  :  MDCXLV'IL  1647. 

Très,  de  Numism.,  p.  31. 

N*  4.  INNOCENTIVS  X  PONTifex  MAXi- 
mvs  A  n  mi  I1II  (Innocent  X,  souverain  pontife, 
l'an  4  de  son  règne).  Buslo  à  gauche  d'In- 
nocent X,  tête  nue,  barbu,  revôlu  des  orne- 
ments poulilicaux.  Sous  le  hras  :  TRA\  A- 
NVS,  signature  du  graveur  Travani 

Sans  revers. 

Très,  de  Numism.,  p.  31. 

N*  5.  INNOCENtivs  X  PONtifex  MAXi- 
bvs  AnnoIHI  {Innocent  X,  souverain  pon- 
tife, l'an  4  de  son  règne)i  Busle  à  droite  d'in- 
noccnl  X,  barbu,  la  tête  couverte  de  la 
calotte,  en  camail,  et  par-dessus,  un  man- 
teau. Sous  le  bras  :  G.  M.,  initiales  du  gra- 
veur Gaspard  Mola. 

S.  SACELLIS  VATICANIS  INSIGN1TIS 
[décoration  des  chapelles  du  Yatican).  Vue 
intérieure  delà  basilique  de  Saint-Pierre  et 
du  mahre-autel  de  cette  église. 

Très,  de  Numism.,  p.  31.  M.  des  P. 

N*  6.  INNOCENTIVS  X  PONTifex  MAXi- 
mvs  (Innocent  X,  souverain  pontife).  Tete  h 
gauche  d  lnnocenl  X,  barbu  ,  couvert  de  la 
calotte  el  du  camail.  Sous  les  vêtemeuls  : 
ANso  VIII  (l'an  8'). 

tf.  ABLVTO  AQVA  VIRGINE  AGONA- 
LIVM  CRVORE  (lejang  versé  dans  les  Ago- 
nales,  lavé  par  l'eau  vierge).  Vue  du  cirque 
des  Agonales ,  aujourd'hui  place  Navone ,  et 
de  la  fontaine  élevée  sur  cette  place  par 
Innocent  X. 

Très,  de  Numism.,  p.  32. 

N*  7.  INNOCENTIVS  X  PONTifex  MAXi- 
mvs  AN.no  I  (Innocent  X ,  souverain  pontife  , 
l'an  i"  de  son  règne).  Buste  h  gauche  d'Inno- 
cent X,  barbu,  la  tête  nue,  et  revêtu  des 
ornements  pontificaux. 

i.  TV  DOMINVS  ET  MAGISTER  (tu  e$ 
le  Seigneur  et  le  maître).  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, lavant  les  pieds  à  saint  Pierre.  A 
l'exergue  :  EXE.MPLcx  DED1  VOB1S  (je 
vous  ai  donné  l'exemple).  C'est  une  des  mé- 
dailles aue  les  souverains  pontifes  font  dis- 
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tribuer  aux  pauvres  après  la  cérémonie  du 
lavement  des  pieds,  le  jeudi  saint. 

Tréi.  de  Numism.,  p.  32.  M.  des  P. 

N*  8.  INNOCENtivs  X  PONTifex  MAXi- 
mvs  ANno  VU  (Innocent  X ,  xuuceratn  pon- 
tife, Van  7  de  son  règne).  Buste  à  droite  d'In- 
nocent X,  barbu,  couvert  des  habits  pon- 
tificaux et  de  la  tiare.  Sous  les  vêlements  : 
G  M 

V  FIAT  PAX  IN  VIRTVTE  TVA  (que  la 
paix  soit  faite  par  ta  puissance).  Le  Pèro 
éternel,  assis  sur  des  nuages,  tenant  le  globe 
du  monde  'h us  sa  main  gauehe,  et  h-vaul  la 
droite  toute-puissante.  Frappée  en  mémoire 
de  la  paix  de  Munster,  en  1651. 

Très,  de  Numism.,  p.  32. 

N*  9.  INNOCKNTIYS  X  PONTifex  MAXi- 
mvs  (Innocent  X,  souverain  pontife).  Buste  à 
droite  d'Innocent  X,  barbu,  tôle  nue,  et  re- 
vêlu  des  ornements  pontificaux.  Sous  le 
vêtement,  on  lit  :  Anxq  11  (l'an  2  de  son 
règne). 

,EDIF1CAT  ET  CVSTODIT  (il  édifie  et 
e).  Vue  du  Capilole,  achevé  par  Inno- 


cent X;  au-dessus,  et  dans  des  nuages,  deux 
anges  portant  les  armes  de  la  maison  Pam- 
pluli  :  de  gueules,  à  colombe  d'argent,  por- 
tant au  bec  un  rameau  d'olivier  de  sinople; 
au  chef,  parti  de  trois  pièces  d'azur,  cha- 
cune chargée  d'une  fleur  de  lis  d'or. 

Très,  de  Numism.,  p.  32.  M.  des  P. 

N"  10.  Vue  du  monastère  de  Notre-Dame 
de  Loretle;  sur  le  faite  de  l'édiQce,  la  sainte 
Vierge,  assise,  tenant  dans  ses  bras  le  Christ 
enfant.  A  l'exergue  :  M  ne  XI. IX. 

rç.  Domino  Omnipotbnti  Maximo  Sakcta 
MARLE  (au  Seigneur  tout-puissant,  très- 
grand,  et  à  sainte  Marie).  Dans  le  champ: 
IN  IPSO  ET  SVB  IPSA  OMNIS  jEDIFICA- 
TIO  CONSTRVCTA  CRESCIT  IN  TEMPLVM 
DO.M1M  (  en  lui  et  sous  elle ,  toute  édifica- 
tion s'accroît  dans  la  maison  de  Dieu).  Frap- 
pée en  mémoire  des  grands  travaux  qu'In- 
nocent X  Ûl  faire,  en  1645»,  à  Notre-Dame  de 
Lorette. 

Très,  de  Numism.,  p.  32.  Af.  des  P. 
INNOCENT  XI ,  Benoît  Odescalciii  ,  pap* 
de  1G70  à  1689  (Médailles  d). 


N*  1.  INNOCENTIVS  XI  PONtifex  MAXI- 
Mvs  (Innocent  XI,  souverain  pontife).  Buste 
à  droite  d'Innocent  XI,  barbu,  couvert  do  la 
tiare  et  des  habits  pontificaux. 

Beatvs.  PIVS.  V.  GHISLERIVS.  BOS- 
CHENsis  PONTifex.  Maximvs  (Le  bienheu- 
reux Pie  Vt  Ghisleri  de  Bosco,  souverain  pon- 
tife). Buste,  à  gauche,  do  Pie  V,  revêtu  des 
habits  pontificaux. 

Très,  de  Numism.,  p.  38.  M.  des  P. 

N°  2.  INNOCENTIVS  XI  PONTifex  Maxi- 
mvs AN*o  VIII  (Innocent  XI,  souverain  pon- 
tife, Van  8  de  sonrègne).  Buste  à  droite  d'In- 
nocent XI,  barbu,  couvert  de  la  calotte  et  du 
camail.et  par-dessus,  l'élole.  Sous  les  vête- 
ments :  HAMERANVS,  nom  du  graveur. 

rç.  HABETO  nos  foederatos  et  ser- 
vi EMVS  TIBI  (reçois-nous  comme  alHés  et 
nous  te  servirons).  Un  autel  sur  lequel  sont  : 
la  tiare  pontificale,  la  couronne  impériale,  la 
couronne  royale  de  Pologne  et  la  corne  des 
doges  de  Venise;  au-dessus,  le  Sajnt-Esprit 
sous  la  forme  d'une  colombe ,  au  milieu  de 
rayons  lumineux.  Dans  le  champ  de  l'autel 
oa  lit  :  ANNO  DOMINl  MDCLXXX1II1  (Van 
du  Seigneur  168'+  ).  Commémoration  de  la 
ligue  formée,  en  168»,  entre  le  pape,  l'empe- 
reur Léopold  ,  le  roi  de  Pologne  et  la  répu- 
blique de  Venise. 

Très,  de  Numism.,  p.  38.  M.  des  P. 

N'  3.  INNOCENtivs  XI  PONTifex  MAXi- 
mt»  [Innocent  XI,  souverain  pontife).  Buste,  a 


droite,  d'Innocent  XI,  barbu,  couvert,  de  la 
tiare  et  des  habits  pontificaux.  Sous  les  vête- 
ments :  HAMEKANUS. 

6.  FECIT  PACEM  SVPER  TERRAM  (1) 
(il  a  pacifié  la  terre  ).  L'Innocence ,  à  ge- 
noux, offre  au  ciel  des  parfums;  à  ses  pieda 
est  un  agneau  ;  en  l'air,  un  ange  tenant  dans 
les  mains  un  rameau  d'olivier.—  En  mémoire 
de  la  médiation  du  pape,  qui  avait  fait  con- 
clure la  naix  entre  la  France  et  l'Autriche. 

Très,  de  Numism.,  p.  38.  AT.  de*  P. 

N*  4.  INNOCENtivs  XI  PONTifex  MAXi- 
mvs  ANno  II  (Innocent  XI,  souverain  pon- 
tife, l'an  2  de  son  règne).  Buste  à  droite  d'In- 
nocent XI,  barbu,  couvert  de  la  calotte  et 
du  camail ,  et  par-dessus ,  l'étole.  Sous  les 
vêtements  :  HAMERANVS. 

H.  PORTA  1NFERI  NON  PRjEVaLR- 
BVNT  (2)  (  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront pas  contre  mon  Eglise  ).  Façade  de 
Saint-Pierre.  A  l'exergue  :  ROMA2  (d  Rome). 
Le  mot  Romœ  est  coupé  par  un  écusson  , 
surmouté  d'un  chapeau  de  cardinal.  . 

Très,  de  Numism.,  p.  38.  M.  des  P. 

N-  5.  INNOCENtivs  PONTifex  MAXimt* 
(Innocent  XI,  souverain  pontife).  Buste  a 
droite  d'Innocent  XI ,  barbu,  couvert  de  la 
tiare  et  des  habits  pontificaux.  Sous  les  vête- 
ments :  HAMERANVS. 


Si 


\)  !  Mach.  xix.  J|. 
Mniih.  xvi,  18. 
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4.  CONFORTAM1NI  ET  NON  D1SSOL- 
VANTVR  MANVS  VESTRAS  (1)  (que  vos 
mains  ne  s'affaissent  pas  et  votre  persévérance 
srra  récompensée.  —  (Traduction  de  Lemais- 
I  Ire  de  Sacy].  L'aigle  a  deux  tôles  de  l'Empire, 
!  I'a;glc  blanc  de  Pologne,  et  le  lion  ailé  (!o 
Saint-Marc ,  réunis.  En  mémoire  de  la  ligue 
de  1684.  Voy.  n*  2. 

Très,  de  Numism.,  p.  38.  M.  des  P. 
fP  6.  INNOCentivs  XI.  PONTifex.  Maxi- 
mvs.  ANso  X.  (Innocent  XI,  souverain  pon- 
tife, l'an  10  u  Buste  à  droite  d'Innocent  XI , 
la  tiare  en  tête ,  revêtu  des  babils  ponlili- 
•  aux.  Exergue  :  HAMERANVS.  Fecit  (ou- 
vrage de  Hameranï). 

*.  NON.  QVAMlT.  QVJE.  SVA.  8VNT  (2) 
(la  charité  ne  s'informe  pas  quels  sont  ses 
enfants).  La  charité  assise. 
Très,  de  Numism.,  p.  39. 
N-  7.  INNOCENtivs.  XI.  PONTifex. 
MAXIMvs.  (Innocent  XI, souverain  pontife.) 
Buste  à  droite  d'Innocent  XI ,  coiiré  de  lu 
tiare  et  revêtu  des  habits  pontificaux. 

h.  Sur  une  banderole  :  SVB.  TVVM. 
PR^ESIDIVM  (sous  ta  protection).  La  Vierge 
lenant  son  Fils  dans  ses  bras,  portée  sur  un 
nuage  au-dessus  du  toit  de  la  maison  mira- 
culeuse de  Loretto.  Au-dessous,  un  étendard 
turc;  sous  l'étendard,  on  distingue  des  com- 
battants turcs  et  polonais.  Exergue  :  TVRCIS. 
AD  PARKAN.  COESIS.  A.  JOANNE.  III. 
POLonorvm.  REGE.  Axso.  MDCLXXXIV 
(les  Turcs  défaits  à  Barkan,  par  Jean  III , 
roi  ae  Pologne,  en  1684). 

Très,  de  Numism.,  p.  39.  H.  des  P. 
N*  8.  INNOCentivs.  XL  PONtifex.  Maxi- 
mvs.  Anso.  VI  (Innocent  XI,  souverain  pon- 
tife,  Van  6).  Buste  à  droite  d'Innocent  XI , 
coiffé  de  la  calotte.  Exergue  :  HAMERANVS. 

*.  VNA.  SVPER.  VNVM  (une  seule  religion 
sur  un  seul  temple).  La  Religion  personni- 
fiée, assise  sur  des  nuages  ,  tenant  la  croix 
pontificalo  et  les  clefs  de  saiut  Pierre,  s'ap- 
puie sur  un  temple.  A  gauche,  un  ange  por- 
tant la  tiare  papale. 
Très,  de  Numism.,  p.  89.  M.  des  P. 
N*  9.  Même  droit  que  le  précédent. 
*.  IN.  PERPETVVM.  CORON  AT  A.  TRI  VM- 
PHAT  (3)  (elle  triomphe  couronnée  éternelle- 
ment). Une  croix  couronnée,  élevée  sur  un 
rocher  battu  par  les  vents  et  la  tempête. 
Très,  de  Numism.,  p.  39.  M.  des  P. 
N*  10.  Même  droit  encore. 

FORT1TVDO  MEA  DOMINE  (Seigneur, 
vous  êtes  ma  force).  La  Force  personnifiée  , 
assise  près  d'un  portique,  flattant  d'une 
main  un  lion  couché  à  ses  pieds  et  tenant 
de  l'autre  main  une  colonne  brisée  dont  elle 
foule  aux  pieds  un  fragment  ;  près  d'elle,  à 
gauche,  un  bouclier  sur  lequel  paraissent 
les  foudres  de  l'Eglise. 
Très,  de  Numism.,  p.  39.  M.  des  P. 
N"  11.  Même  droit  encore. 
!t  DIVINjE.  NYNC1A.  MENTIS  (messager 
de  t esprit  divin).  Trois  signes  du  zo  iiaque, 

(1)  //  Par.  xv. 

(2)  //  Cor.  i,  22. 
(5)  Sap  i.  8. 
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l'Aigle,  le  Lion,  le  Cratère  ou  la  Coupe, 
dans  une  conjonction  idéale,  qui  n'a  été 
imaginée  que  pour  faire  allusion  aux  armes 
du  pape  Innocent  XI (Odescalchi),  qui  sont: 
d'argent  à  trois  burclles  de  gueules,  accom- 
pagnées en  chef  d'un  lion  passont  de  même, 
et  entre  les  burelles  portant  six  coupes  cou- 
vertes aussi  du  même,  posées  trois,  deux  et 
un,  au  chef  cousu  d'or,  à  l'aigle  éployé  de 
sable.  A  droite  du  signe  du  Lion,  on  voit  le 
signe  de  la  Vierge. 

Très,  de  Numism.,  p.  39.  AT.  des  P. 

INNOCENT  XII,  Antoine  Pigxatelli  ,  né 
à  Naples,  pape  de  1691  à  1700  (Médailles  d'). 

N'i.  INNOCENTIVS  XII  PONTifex  OPTI- 
Mvs  MAXIMvs  ANno  II  (Innocent  XII,  très- 
bon,  souverain  pontife,  /'on  2  de  son  règne). 
Buste,  à  droite,  d'Innocent  XII,  barbu,  coiffé 
de  la  calotte  et  portant  le  camail  et  l'étole. 

i*.  Sur  une  banderole  :  EGENOS  VAGOS- 
QVE  INDVcit  IN  DOMVM  TVAM  (il  fait 
entrer  dans  sa  maison  tes  pauvres  et  les  vaga- 
bonds ).  Vue  de  la  place  de  Saint-Jean-de- 
Lalran.  On  voit  à  droite  la  façade  latérale 
de  l'église  ;  h  gauche,  le  palais  de  Latran 
transformé  en  hôpital  par  Innocent  XII;  et 
ou  milieu  de  la  place,  l'obélisque. 

Très,  de  Numism.,  p.  40.  M.  des  P. 

N'  2.  INNOCENtivs  XII  PONTifex  MAXi- 
mvs  ANjco  V  (Innocent  XII,  souverain  pon- 
tife, l'an  5  de  sonrègne).  Buste  à  droite  d'In- 
nocent XII,  barbu,  coiffé  de  la  calotte  et  por- 
tant le  camail  et  l'étole.  Sous  le  bras  : 
IOan*es  HAMERANVS. 

tf.  QVAESTVS  MAUNVS  PIETAS  CVM  STFFICIEÎI- 

ti  a  (c'est  une  grande  richesse  que  la  piété  avec 
la  modération).  Vue  de  la  douane  pontificale, 
construite  au  milieu  des  ruines  de  la  basili- 
que Antonine.  Exergue  :  MDCHIIC  (1696). 

Très,  de  Numism.,  p.  40.  M.  des  P. 

N*  3.  INNOCENTivs  XII  PONTifex  Maxi- 
mvs  Anno  VI  (Innocent  XII,  souverain  pon- 
tife, l'an  6  de  son  règne).  Buste  à  droite  d'In 
nocent  XII,  barbu,  revêtu  des  habits  ponti- 
ficaux. Sous  les  vêtements  :  HA  MER  A  NUS. 

i$.  ANNVNTIATE  1NTER  G  ENTES  (1) 
(evangélisez  les  nations).  Le  saint -père, 
assis  sur  son  trône,  remet  une  croix  à  des 
missionnaires  à  genoux  devant  lui. — Médaille 
frappée  en  mémoire  du  départ  de  quarante 
missionnaires  de  la  Propagande  pour  l'Ethio- 
pie, en  1637. 

Très,  de  Numism.,  p.  40.  Jlf.  des  P. 

N-  4.  INNOCENTivs  XII  PONTifex  Maxi- 
mvs  Asno  I  (Innocent  XII,  souverain  pontife, 
iani"  de  son  règne).  Buste  à  droite  d'Inno- 
cent XII,  barbu,  coiffé  de  la  calotte  et  por- 
tant le  camail  et  l'étole..  Sous  les  vêtements  : 
HAMERANVS. 

A  DEO  ET  PRO  DEO  (de  Dieu  et  pour 
Dieu  ).  La  Charité  d.bout. 

Très,  de  Numism.,  p.  40.  M.  des  P. 

N*  5.  INNOcextivs  XII  PONtifex  Maxi- 
mvs  Ayyo  VIII  (Innocent  XII,  souverain  pon- 
tife, l'an  8  de  son  règne).  Buste  a  droite  d  In-  J 
nocent  XII,  barbu,  revêtu  des  habits  ponti- 
ficaux. Sous  le  bras  :  HAMERaxvs. 

(1)  JW.  ix,  12. 


» 


Digitized  by  Google 


821  INN  DICTIONNAIRE  DE 

iS.  IVBILE1  S.ECVLARIS  INDICTIO  (pro- 
clamation du  Jubilé  séculaire).  Un  ange  ,  de- 
vant la  porte  sainte,  embouche  une  Irompetto 
et  en  tient  une  seconde  de  la  main  droite; 
de  chacune  des  trompettes,  sort  une  bande- 
role; ces  banderoles  portent  :  OMNJS  TERRA 
1VBILATE  DEO  (1)  (terre,  réjouis-toi  en  ton 
Dieu).  Exergue  :  ciaicio,  1699. 

Très,  de  Numism.,  p.  40.  M.  des  P. 

N"  6.  INNOCentivs  XII  PONTifex  MAXi- 
mvs  CREATvs  Die  XII  IVLII  MDCXCI  {In- 
nocent XII  créé  souverain  pontife,  le  12  juil- 
let 1691).  Buste  à  droite  d'Innocent  XII, 
barbu,  coiffé  de  la  calotte  et  portant  le  camail 
et  l'étole.  Sous  le  bras  :  P.  R.  M.,  initiales 
du  graveur. 

VOTA  PCBLICA  [vœux  publics).  La 
Justice  et  la  Paix  soutenant  les  armes  de  la 
famille  Pignalelli,  surmontées  des  clefs  et  de 
la  tiare.  La  maison  Pignatelli  porte  :  d'or  à 
trois  vases  à  une  anse ,  les  anses  de  ceux  du 
chef  tournées  aux  flancs  de  sable. 

Très,  de  Numism.,  p.  41.  M.  des  P. 

N'  7.  INNOcestivs  XII  PONTifex  MAXi- 
mvs  Ahno  IV  (Innocent  XII,  souverain  pon- 
tife, Van  4  de  son  régne).  Buste  à  droite 
d  Innocent  XII,  barbu,  revêtu  des  habits 
pontificaux.  Sous  le  bras  :  HAMERANVS. 

IVSTITI;E.  ET.  PIETATI  (d  ta  justice  et 
à  la  piété).  Vue  de  la  curia  Innocentia ,  sur 
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le  monte  Citorio,  achevée  sous  Innocent  XII. 
En  bas,  l'échelle  de  proportion  du  monu- 
ment. Exergue  :  cidiocw,  1695. 

Très,  de  Numism.,  p.  41.  M.  des  P. 

N-  8.  INNOCENtivs.  XII.  PONTiffx. 
MAXIMVS.  (Innocent  XII,  souverain  pon«- 
tife).  Buste  à  gauche  d'Innocent  XII ,  revêtu 
des  ornements  pontificaux. 

FRVSTRA  CEC1NIT  QVE  DEDIT  OVE 
INSPIRANTE  DEO  (Cest  en  vain  qu'il  a 
chanté  et  qu'il  a  donné  [avis|  par  l'inspiration 
de  Dieu).  Un  coq  foulant  aux  pieds  un  sac 
d'argent  et  tournant  la  tête  vers  le  Saint-Es- 
nrit  qui  descend  du  ciel.  Dans  le  fond ,  le 
Vatican  et  le  château  Saint-Ange.  On  soup- 
çonne que  cette  médaille,  probablement  sa- 
tirique ,  a  été  frappée  pour  les  quiétistes , 
récemment  condamnés  parle  pape. 

Très,  de  Numism.,  p.  40.  m.  des  P. 

INNOCENT  XIII,  Miche! -Ange  Co*ti  , 
Romain,  pape  de  1721  à  17-24  {Médailles  d'). 

N"  1.  INNOCENTivs  XIII  Postifex  Maxi- 
mvs  Anno  I  (Innocent  XIII,  souverain  pon- 
tife, Van  i"  de  son  règne).  Buste  à  droite 
d  Innocent  XUI ,  coiffé  de  la  calotte  et  por- 
tant le  camail. 

CONSTITVIT  TE  PRINCIPEM  (1)  (il  te 
fit  souverain).  Saint  Michel  archange  terras- 
sant le  démon. 

Très,  de  Numism.  M.  des  P. 


IHAELANCEL^ 
DE'COMITIBVS 
ROMANVS 
|  ELECTVS  •  DIB  •  Vin 

CORONATVS 

oiE-rvin-MAn^ 

vMDCCXXI 


N«  2.  INNOCENTivs  XIII  PONTifex 
MAXimvs  (Innocent  XIII,  souverain  pontife). 
Buste  à  droite  d'Innocent  XIII,  revêtu  des 
habits  pontificaux. 

Inscription  :  MICFIAEL  ANGELvs  DE 
COMITIBVS  ROMANVS  ELECTVS  DIE  VIII 
CORONATVS  XVIII  MAII  MDCCXX1  (Mi- 
chel-Ange Conti,  Bomain,  élu  le  8  et  couronné 
le  18  mai  1721).  Cette  médaillo  fut  distribuée 
le  jour  du  couronnement  d'Innocent  XIII. 

Très,  de  Numism.,  p.  42. 

N*  3.  INNOCe^itivs  XUI  PONTifex  MAXi- 
mvs (Innocent  XIII,  souverain  pontife).  Buste 
à  droite  d'Innocent  XIII ,  revêtu  des  habits 
pontiGcaux.  Sous  le  bras  :  V,  initiale  du 
graveur  Werner. 

«.  IN  COELIS  CONSVRGET  MICHAEL 
PRINCEPS  MACiNVS.  DANmel  I  [comme 
un  grand  prince ,  Michel  s'élèvera  dans  les 
tieux  [2]).  Sur  les  bords  de  la  mer,  l'Eglise 
personnifiée,  revêtue  des  habits  pontificaux, 
tenant  de  la  main  gauche  une  croix  patriar- 
cale, et  de  la  droite  un  calice  et  le  médail- 
lon du  pape,  est  assiso  près  d'un  cippe  sur 

(1)  Psal.  xcTii.  4. 

(2)  Dan.  XU,  I. 


lequel  elle  s'appuie  et  qui  porte  ce  chrono- 
grnphe  :  In  terris  InnoCentIVs  DeCIMVs 
tertIVs  (sur  la  terre,  cesera  Innocent  XIII). 
Les  grandes  leltres  forment  la  date  de  1721. 
L'Archange  saint  Michel,  arméde l'épée  flam- 
boyante, sur  laquelle  on  lit  :  VT  VINDICET 
(pour  qu'il  punisse  !),  poursuit  des  hérétiques 
qui  voulaient  incendier  l'égliso  bAtie  sur  un 
roc  inaccessible;  au  milieu  de  la  mer,  on 
distingue  deux  barques  chargées  de  passa- 
gers.—  Cette  médaille  fait  allusion  au  nom  de 
Michel-Ange,  que  portait  le  pape  avant  son 
élection. 

Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 

INSPECTEUR  GÉNÉRAL  des  mokxaiks. 
En  1756,  Sa  Majesté  jugea  qu'il  était  du  bien 
de  son  service  de  faire  faire  différentes  opé- 
rations dans  ses  monnaies,  et  nécessaire 
qu'elles  fussent  faites  sous  les  yeux  et  par 
les  soins  d'une  personne  capable  et  intelli- 
gente qui  pût  même  se  transporter,  quand 
besoin  serait,  dans  les  différents  hôtels  des 
monnaies  où  se  feraient  les  opérations ,  et  y 
faire  exécuter  ses  ordres  :  à  cet  effet, Sa  Ma- 
jesté commit  le  sieur  François  Véron  do 
Fortbonnais ,  inspecteur  général  des  mon- 

(l)  Kxo.l.  Ml,  1. 
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naies  de  son  royaume,  pour,  en  celte  qualité, 
et  pendant  le  temps  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté, 
se  transporter  toulesfois  et  quantes  que 
besoin  sera,  et  en  vertu  de  ses  ordres,  dans 
celles  des  monnaies  où  se  feront  les  opéra- 
lions,  à  l'effet  d'en,  avoir  l'inspection  et  la 
conduite ,  et  ordonner  relativement  à  icelles 
•e  qu'il  croira  nécessaire  et  convenable,  avec 
Attribution  de  cinq  mille  livros  par  an ,  par 
forme  d'appointements  fixes  qui  lui  seront 
annuellement  payés  sur  ses  simples  quittan- 
ces, par  le  trésorier  général  des  monnaies  , 
se  réserrant  Sa  Majesté  de  pourvoir  au  rem- 
boursement des  Irais   extraordinaires  de 
voyage  qu'il  pourra  faire  en  exécution  de 
ses  ordres  par  ordonnances  particulières, 
n'entendant  cependant  qu'en  ladite  qualité 
d'inspecteur  général  des  monnaies  et  en 
vertu  de  la  présente  commission,  le  sieur  de 
Fortbonnais  puisse  s'immiscer  en  aucune 
manière  dans  ce  qui  est  de  la  juridiction'  el 
connaissance  des  officiers  des  cours  des 
monnaies  et  des  juges  y  ressortissants,  ni 
entreprendre  sur  les  fonctions,  pouvoir  et 
autorité'  dés  commissaires  des  monnaies  de 
Paris  et  de  Lyon.  En  vertu  de  cette  commis- 
sion, en  date  du  29  mars  1756,  adressante  à 
la  cour  des  monnaies  de  Paris  et  par  elle 
regislrée  le  28  avril  suivant ,  le  sieur  de 
Fortbonnais  prêta  serment  eu  jadile  cour  et 
fut  par  elle  reçu  en  qualité  d'inspecteur  géné- 
ral des  monnaies  du  royaume,  pour  jouir  de 
l'effet  contenu  en  sa  commission  et  soùs  les 
réserves  y  portées,  sans  pouvoir  en  ladite 
qualité  faire  aucune  fonction  ou  opération  , 
rpl  rien  ordonner  relativement  à  icelle  que 
conformément  aux  ordonnances,  édits  ot  dé- 
clarations regislrés  en  la  cour,  arrêts  et  rè- 
glements d'icelle.  En  1705,  le  roi  créa  un 
ollice  d'inspecteur  général  de  la  monnaie  de 
Paris,  qui  fut  supprimé  par  édit  du  mois  de 
février  1717.  (A.J 
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INSPECTEUR  DD  MONNAYAGE.  Officier 
créé  en  titre  d'office  formé  et  héréditaire 
par  édit  du  mois  de  janvier  1705,  registré 
en  la  cour  des  monnaies  le  21  février  sui- 
vant. «  Art.  III.  Nous  avons  créé  et  érigé, 
créons  et  érigeons  un  titre  d'office  formé  et 
héréditaire,  un  notre  conseiller  inspecteur 
du  monnayage  de  la  monnaie  de  Paris,  le- 
quel tiendra  registre  do  toules  les  espèces 
qui  seront  livrées  aux  monnayeursnour  être 
monnayées  ;  fera  entretenir  par  lesdits  mon- 
nayeurs  les  balanciers  en  bon  état,  afin  que 
leur  travail  se  fusse  sans  interruption,  et 
qu'il  n'y  ait  aucun  retardement  :  fera  porter 
les  espèces  à  la  chambre  de  la  délivrance, 
sitôt  qu'elles  seront  monnayées  ;  el  s'il  ar- 
rivo  que  quelque  brève  d'espèces  à  réfor- 
mer ne  puisse  être  achevée  le  môme  jour 
que  les  raonnayeurs  s'en  seront  chargés, 
celles  qui  n'auront  pu  être  réformées  no 
pourront  être  portées  a  la  chambre  de  la 
délivrance,  et  seront  enfermées  dans  un 
coffre  fermant  à  deux  clefs  qui,  à  cet  effet, 
sera  mis  dans  le  monnayage,  dont  l'une  sent 
gardée  par  le  prévôt  des  monnayeurs,  et 
[autre  par  ledit  inspecteur  du  monnayage 
jusqu'à  ce  qu'on  les  retire  pour  les  réfor- 
mer, après  quoi  elles  pourront  être  portées 
à  la  délivrance.  Auquel  inspecteur  du  mon- 
nayage nous  avons  attribué  et  attribuons 
huit  cents  livres  de  gages  actuels  et  effectifs 
par  chacun  an,  pour  trois  quartiers  de  mille 
soixante-six  livres  treize  sols  qualro  de- 
nfers  avec  un  droit  de  deux  deniers  par 
marc  d'espèces  d'argent,  el  quatre  deniers 
par  marc  d'espèces  d'or  de  conversion,  et  la 
moitié  de  ce  droit  sur  les  espèces  de  réfor 
mation,  le  tout  sur  le  pied  du  net  passé  en 
délivrance,  avec  un  logement  convenable 
dans  l'hôtel  delà  monnaie.  »  (A.) 

ITALIE  (Monnaie^  d').  Voy.  Monnaies 
papes  et  l'article  général  Monnaies. 


JACOBCS,  monnaie  d'or  d'Angleterre  frap» 
pée  sous  le  règne  de  Jacques  I",  d'où  elle  a 

rtris  son  nom  :  cette  espèce  valait  quatorze 
ivres  dix  sols,  c'est-à-dire  environ  le  prix 
de  la  guinée  en  ce  temps-là.  Son  poids  est 
de  7  deniers  20  grains,  et  ne  tient  de  (in  que 
22  carats  ;  il  s'en  trouve  peu  présentement 
en  Angleterre,  la  p.upart  des  jacobus  ayant 
été  convertis  en  guinées  ou  espèces  au  coin 
de  Charles  11  et  de  Jacques  II,  depuis  1060 
jusqu'en  1689.  (A.) 

JAFISMKE.  Les  Moscovites  appellent 
ainsi  les  richedalles  ou  rixdalles,  ou  écus 
blancs  d'Allemagne ,  à  cause  de  la  figure  de 
soint  Joachim  qui  est  empreinte  sur  ces  sor- 
tes d'espèces,  dont  les  premières  furent  frap- 
pées en  1519,  dans  la  ville  de  Jochimsthal  en 
bohème.  Les  richedalles  ou  rixdalles  sont 
reçues  en  Moscovie  sur  le  pied  des  écus  do 
Franco,  c'est-à-dire,  pour  cinquante  copecs, 
à  raison  de  15  deniers  tournois  le  copec  ; 
bais  comme  il  s'en  faut  deux  gros  que  les 
fcent  copecs  ne  pèsent  deux  richedalles,  les 


Moscovites,  pour  en  profiter  et  pour  gagner 
ces  deux  gros,  les  portent  à  la  monnaie,  pou*- 
y  être  converties  en  petites  espèces,  ce  qu'ils 
font  aussi  des  réaies  ou  pièces  de  huit  d'Es- 
pagne. (A.) 

JEAN  VIII ,  pape  de  l'an  872  à  l'an  882 
(Monnaies  de). 

N"  1.  Argent.  Au  centre,  le  mot  ROM  A  en 
croix.  Autour,  la  légende  :  LUDOWICUS  1MP. 

Monogramme  de  JOHANNES.  Autour, 
Sanctus  Pcirus'.  Pièce  décrite  par  Garampi , 
De  nummo  Benedicti  III,  pag.  115-157. 

N*  2.  Argent.  Au  centre,  l'effigie  du  pape 
ou  plutôt  de  saint  Pierre,  tenant  une  croit 
et  une  clef;  entre  les  lettres,  ses.  petuvs. 

$.'Le  monogramme  de  JOHANNES,  et  au- 
tour, la  légende  :  KAROLVS.  1.MP.  Monnaie 
décrite,  avec  deux  autres  pièces  de  Jean  VIII, 
par  Vignoli,  Antiquiores  Denarii,  pag.  M. 

JEAN  IX .  pape  de  l'au  898  à  fan  900 
(Monnaies  de). 

N*  1 .  Au  centre,  le  monogramme  de  Jo- 
honnes.  Autour,  la  légende  en  partie  ef 
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facée  :+  [L]  ANTVER  (tvs  1MP.]  ;  c'est-à-dire, 
Lamvertus  imperator,  l'empereur  Lambert. 

Au  une  figure  considérée  comme  l'ef- 
figie du  pape,  el  à  côlé  les  lettres  :  SCS.  PE- 
TRVS. Cette  curieuse  monuaie  est  publiéo 
par  Garampi,  k  la  suite  de  sa  dissertation  de 
Nummo  Bcnedicli  III,  pag.  157.  Elle  avait 
été  publiée  avant  lui,  mais,  dit-il,  moins 
exactement,  par  Vignoli  et  Floravanti,  p.  56. 
et  Muratori. 

JKAN  X,  pape  de  Tan  914  à  l'an  928  (Mon- 
naies de). 

N*  1.  Argent.  Au  centre ,  le  mot  boma  en 
croix,  tl  autour,  la  légende  :  -+-  SCS.  PE- 
TUUS. 

Au  revers,  +  BERNEGARIV.  IMP.  (lie* 
revgarius  imperator).  Au  centre,  le  mono- 
gramme de  Johannis  papœ. 

Décrite  par  Garampi,  De  nummo  Benedicti 
III,  pag.  160  :  el  une  souiblable  par  Vignoli, 
pag.  65. 

JEAN  XI ,  pape  de  l'an  931  à  l'an  936 
(Monnaies  de). 

Argent.  Autour,  en  légende  :  -h  DOM. 
IOANfcS  (Dpminus  Johannes)  ;  au  centre,  en 
monogramme  :  PAPA. 

Au  revers  ,  une  violette  ou  une  étoile  au 
centre;  autour,  +  SCS.  PERTUS.  (Sic.) 

Décrite  par  Vignoli,  pag.  67. 

JEAN  XII,  pape  de  956  à  l'an  963  (Mon- 
naies  de). 

N*  1.  Argent.  Légende  :  DOMNVS.  IONA, 
inversion  du  graveur  pour  joxnnes;  au  cen- 
tre, en  croix:  PAPA. 

Au  centre  :  RQMA  ;  légende  :  SCS.  PE- 
TRUS 

N*  2.  Argent.  Légende  :  DOM.  JOANES. 
Au  centre  :  PAPA. 

à.  Efiigie  du  pape  on  de  saint  Pierre  ;  au-: 
tour,  la  légende  :  OTTO.  IMPERATO. 

N'  3.  Comme  le  n"  1. 

Monnaies  décrites  par  Vignoli,  pag.  73. 

JEAN  XIII,  pape  de  l'on  965  à  Tan  972j 
(Monnaies  de). 

Denier  d'argent.  Légende :-hDOM.  JOHA. 
PAPA.  Domnus  Joha,nncs  papa  ;  au  centre: 


b|.  Au  contre  ,  la  main  bénissante  ouverte; 
autour:  -|-scs.  petbus. 

Décrite  par  Vignoli,  pag.  80. 
JEAN  XXII,  pape  à  Avignon.de  l'an  1316  à 
l'an  133'*  (Monnaies  de). 

N*  1.  Or.  D'un  côté,  la  figure  de  saint  Jean- 
Baptiste,  avec  la  légende  :  S.  JOHANES.  B. 

iî.  Une  fleur  de  lis  toscane.  Légende:  (les 
clefs  pontificales  )  SAN  T.  PETRS.  (Sanctus 
Petrus.)  Celte  pièce ,  décrite  par  Floravanti 
(Antiqui  Denarii.  Rome,  1738,  pag.  52),  est 
un  florin  d'or,  frappé  à  l'imitation  des  flo- 
rins de  Florence.  C'est  la  plus  ancienne 
monnaie  d'or  connue  dans  la  numismatique 
des  papes. 

N-  2.  Argent.  Le  pape  mitré,  assis  sur  un 
pliant  royal ,  bénissant.  Légende  :  10HES. 
PAPA  XXII.  COMES.  VENASiNI. 

fl.  Une  croix  florescente.  Légende  :  AGIM. 
TIBJ.  GRA.  OMN1POTEN8  DEUS  (1). 

(1)  M.  Cartier  a  public  de  nouveau  celle 


N'  3.  Argent.  Le  pape  portant  la  t:arc  et 
bénissant.  PP.  IOHANNES. 

Une  croix.  SALVE.  SCA.  CRUX  (Salve 
sancta  crux). 

N'  4.  Cuivre.  Les  deux  clefs  droites.  Lé- 
gende: 10ES.  PAPA.  XXII.  , 

Une  croix  :  PATRIM.  DIV.  PE.  (Patri- 
monium  divi  Pelri).  Sur  une  autre  :  vicesi- 

MUS  SECUNDUS.  j 

Floravanti,  pag.  52  et  suiv.  ;  Duby,  lom. 
11,  p.  113. 

JEAN  XXIII ,  Baltliasar  Cossa,  pape  en 
1410.  déposé  en  1415,  mort  en  1419  (J/on- 
naies  de). 

fit  1.  Or.  IOHES.  VIG  VIGEXIMUS.  (sic) 
TERCIUS  (Jean  vinat-troisième).  Au  centre, 
les  armes  do  la  famille  Cossa,  surmontées  de 
la  tiare. 

S.  PETRVS  APOSTOLVS.  Au  centre, 
saint  Pierre  debout. 

N«  2.  Or.  IONES.  PP.  V1CESIMUS.  III. 
Dans  le  champ,  une  grande  tiare  surmontant 
les  armes  des  Co«sa.  Au  revers,  les  clefs  en 
sautoir,  avec  la  légende  :  samctxs  petrus  et 
PAU  lus. 

N*  3.  Argent.  IOUANNES  (une  rose)  PP. 
(une  rose)  XX1I1.  Dans  le  champ,  le  papo 
assis,  bénissant. 

H.  H-  :  SANCTVS  :  PETRVS.  Les  clefs  en 
sautoir;  une  rose;  une  tête; dans  le  champ, 
les  clefs  en  sautoir,  et  au-dessus,  la  cuisse, 
figure  principale  de  l'écu  des  Cossa. 

Yoy.  Floravanti,  Antiqui  Denarii,  pag.  97, 
et  Revue  de  Nu,mismatique,  1839,  pag.  267. 

JERUN-CROCHEN.  Monnaie  turque  d'un 
demi-ducat. 

JÉRUSALEM  (Sceaux  des  patriarches  de) 
pendant  les  croisades  (1). 


N«  1.  SÏGILLUM  WILLELMI  PATRIAR- 
CHE. Au  centre,  le  patriarche  assis  tenant  lo 
bflton  pastoral  et  bénissant.  A  droile  el  à 
gauche,  deux  soleils  ou  étoiles 

4-SEPULCRUM  DOMINI  NOSTRI  JESU 
CHR1STI.  Au  centre,  les  anges  autour  du 
tombeau  de  Jésus-Christ.  Sceau  de  plomb, 
de  forme  ronde,  du  patriarche  Guillaume, 
suspendu  à  une  charte  de  1136.  Paoli.  Co~ 
dice  diplomatico,  loin.  I,  pag.  18;  planche  II, 
n*  13.  Voyez  aussi  n*  14. 

On  trouve  on  outre  dans  l'ouvrage  do 
Paoli  des  sceaux  analogues  appartenant  a 
d'autres  patriarches. 

d'après  nn  bel  exemplaire  du  musée  d'Avignon. 
rue  de  Numismatique,  1859,  p.  2ul. 

(I)  Voyez  " 
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N*  2.  -+-  Entre  deux  étoiles.  AMALRICUS  <.  HANASTACIC.  (ffagia  Anastaris  ,  la 

SANCTE  RESURRKCTION1S  ECCLES1E  PA-  sainto  résurrection).  Paoli,  n"  35,  loin.  I". 

TR1ARCHA.  Ces  mots  sont  gravés  en  exer-  JÉRUSALEM  {Sceau  du  chapitre  du 

gue  dans  le  champ  du  sceau.  sépulcre  à)  pendant  les  croisades. 


SIGILT.DM  CANONICORUM.  Au  contre, 
une  croix  à  double  croisillon  entre  les  mois 
IC.  XC.  (nom  de  Jésus-Christ  en  grec)  NIKA 
(victoire). 

i*.  -+-  SANCTISSIMI  SEPDLCHRI.  Au  cen- 
tre le  saint-sépulcre ,  surmonté  du  dôme. 
Pnoli,  Codice  diplomatico,  planches  n°  36  du 
tome  I".  Vovez  aussi  53. 

JÉRUSALEM  {Sceau  du  prieur  du  Saint- 
Sépulcre  à)  pendant  les  croisades. 


manière  certaine  aux  règnes  antérieurs  à 
Baudouin  IV,  monté  sur  le  trône  en  1173. 

Une  pièce  de  billou,  sur  laquelle  on  lit 
d'un  côté  :  T.  V.  R.  R.  I.  S.  entre  deux  prô- 
netis  entourant  une  tour  crénelée,  et  au  re- 
rers  :  -f-  D.  A.  V..I.  D.  entre  deux  grènolis 
entourant  une  étoile ,  appartient  évidem- 
ment à  nos  ro  s  de  terre  sainte. 


-4-  S.  (sigillum)  PETRI  PRIORIS  DOM1NIC1 
SEPULCRI.  Au  centre,  le  saint-sépulcre. 
Sceau  en  cire  pendu  à  une  charte  de  1221, 
dans  Paoli,  Codice  diplomatico,  tom.  I,  n*  53. 

JÉRUSALEM  {Ordre  de  l'Hôpital  de).  Voy. 
Hôfital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

JÉRUSALEM  {Monnaies  des  rois  français 
de)  frappées  h  la  suite  des  croisades  (i).  On 
connaît  très-peu  de  monnaies  des  rois  latins 
de  Palestine  ;  nous  décrirons  celles  qui  sont 
h  la  connaissance  des  savants  d  après  le  bel 
ouvrage  de  M.  de  Saulcy,  Numismatique  des 
Croisades,  un  vol.  in-fol.,  Paris  1847,  chez 
Rollin. 

On  n'a  pas  de  monument  numismatique 
du  royaume  de  Jérusalem  qui  remonte  d'une 

H)  Voyei  l'article  Cboisvoes  cl  Te  m  r  le  df.  Jercsa- 


On  l'avait,  sans  raisons  suffisantes,  attribuée 
à  Godefroy  de  Bouillon  lui-même.  M.  de 
Saulcy  pense  qu'elle  a  pu  être  frap-  éc  a  Jé- 
rusalem peu  avant  la  reprise  de-  lu  ville  par  I.  s 
Sarrasins,  et  pendant  la  captivité  du  roiGuy: 
ce  qui  expliquerait  l'absence  du  nom  royal. 

La  classitication  des  pièces  suivantes  tst 
plus  sûre. 

Baudouin  IV  ou  Bai  douin  V. 
Rois  de  Jérusalem,  de  1173  à  1185. 


Billon.  BALDV1NUS  REX,  entre  deux  grè- 
netis.  Dans  le  champ,  une  croix  pattée. 

DE  IERVSALEM,  entre  deux  grtne- 


R. 


tis.  Dans  le  champ,  un  édifice  crénelé. 

Celte  monnaie,  ressemblant  aux  monnaies 
du  roi  Guy  de  Lusignan,  ne  peut  apparte- 
nir aux  premiers  Baudouin,  suivant  M.  d© 

Saulcy. 
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Glv  de  Li  >::;\an  , 
Roi  de  Jérusalem,  de  11:>G  à  1  192  1  j. 

Billon.  ■+-  REX  GVIDO  D.  entre  deux  grè- 
netis. Dans  le  champ,  la  tôle  de  face  du  roi 
Guy. 

$.-r-E  1ERVSALEM,  entre  deux  grènetis. 
Dans  le  champ,  un  édifice. 

UeNRY  DE  Cn\MPAGSE, 

de  1192  à  1197. 

Billon.  -hCOMES  HENRICUS,  entre  deux 
grènetis.  Dans  le  champ,  une  croix  pattée 
cantonnée  de  quatre  besants.  Henri  de  Chom- 
pagne,  comme  l'on  sait,  refusa  de  prendre 
le  titre  de  roi. 

*.  -h  PVGES  D'ACCON,  entre  deux  grè- 
netis. Dans  le  champ,  une  sorte  de  demi- 
fleur  de  lis  toscane.  Puges  d'Accon  est,  sui- 
vant M.  de  Saulcy,  pour  Pugesia  de  Accon, 
pougenise  de  Saint-Jeau-d'Acre.  La  pouge- 
nise  était  une  des  plus  minimes  monnaies. 

AmALBY  II  DE  Ll'SIGN  AN , 

de  1197  d  1205. 

Billon.  4-  AMALR1CVS  REX.  Entre  doux 
grènetis.  Dans  le  champ,  une  croix  canton- 
née d'un  besant  aux  2  et  3. 

■Î.-+-DE.  1ERUSALEYI.  Entre  deux  grène- 
tis. Dans  le  champ,  un  édifice. 

Le  style  des  monnaies  de  ce  prince  res- 
semble beaucoup  à  celui  des  espèces  de  Jean 
de  Brienne,  ce  qui  les  éloigne  du  temps 
d'Aniaury  I". 

Jean  de  Bribnnb  , 
de  1210  à  1225. 

Cuivre  épais.  -I-  10HANNES  REX.  Entre, 
deux  grènetis.  Dans  lo  champ,  une  croix. 

-f-  DE  1ERVSALEM.  Entre  deux  grène- 
tis. Dans  le  champ,  un  édifice. 

JETER  l'or,  l'argent,  ou  le  cuivre  en 
lames; c'est,  en  terme  de  monnaie,  remplir 
de  ces  métaux  quand  ils  sont  en  bain,  c'est- 
à-dire,  quand  ils  sont  parfaitement  en  fusion, 
les  moules  ou  châssis  qui  ont  été  préparés 
avec  de  la  terre  à  fondeur  pour  servir  à  cet 
usage.  Quand  on  jette  do  l'or  en  lames,  on 
le  verse  dans  le  jet  du  moule  avec  lo  creuset 
où  il  a  été  fondu  ,  mais  pour  verser  l'argent 
ou  le  cuivre ,  on  se  sert  de  grandes  cuillères 
de  fer  à  manche  de  bois,  avec  lesquelles  on 

fmise  les  métaux  ardents  et  liquidos  dans 
es  creusets  de  fer  où  ils  ont  été  mis  en 
fusion.  (A.) 

JETONS.  Petite  pièce  ronde,  ordinairement 
d'or,  ou  d'argent,  de  cuivre,  ou  d'autre  mé- 
tal. La  fabrique  et  la  vente  des  jetons  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre,  ne  sont  permises  en 
France  qu'au  garde  de  la  monnaie  des  mé- 
dailles ou  balanciers  du  roi.  11  est  défendu 
par  plusieurs  ordonnances,  notamment  par 
arrêt  de  la  cour  des  monnaies  des  10  mars 
et  18  janvier  1672,  lettres  patentes  et  arrêts 
du  conseil  du  15  janvier  1685,  et  arrêt  de  la 
cour  des  monnaies  du  14  juillet  1685,  à  tous 

(1)  voycx  l'arlic'.c  Chypre. 
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autres  d'en  fabriquer,  ni  d'en  faire  venir  des 
pays  étrangers  ;  aux  orfèvres  de  vendre  et 
de  tenir  des  jetons  d'or  et  d'argent  dans 
leurs  boutiques,  et  à  tous  autres  marchands 
qui  font  négoce  de  ceux  de  cuivre,  d'en  te- 
nir, vendre  ni  débiter  autres  que  ceux  fa- 
briqués en  la  monnaie  des  médailles  des  ga- 
leries du  Louvre.  (A.) 

JUBILÉ  {Monnaies  ou  médailles  frappées 
dans  les  Etats  de  f  Eglise  à  i occasion  au).  Voy. 
l'article  général  Monnaies  des  papes. 

—  [Monnaies  diverses  du).  Voy.  Monnaies 
des  archevêques  de  Lyon,  n*  1 ,  note  1 . 

JUGES-GARDES.  Officiers  établis  dans 
les  monnaies  par  le  roi  Charles  le  Chauve, 
par  l'éditdc  Piste  du  mois  de  juillet  864. Cet 
édit  porte  que  la  monnaie  qui  était  fabriquée 
dans  son  palais  serait  aussi  fabriquée  dans 
les  villesdeQuentouvic,  deRouen,  de  Reims, 
de  Sens,  de  Paris,  do  Châlons,  d'Orléans, 
de  Nesle  et  do  Narbonne  :  ce  roi  établit  des 
hôtels  des  monnaies  en  chacune  de  ces 
villes,  et  en  chaque  hôtel  les  officiers  néces- 
saires pour  la  fabrication.  Ces  officiers  réu- 
nissent toute  la  juridiction  qu'exerçaient 
autrefois  les  gardes  et  prévôts  des  monnaies, 
et  ont  leur  logement  dans  les  hôtels  des 
monnaies  (1).  C'étaient  les  anciens  géné- 
raux-maîtres des  monnaies  qui  donnaient 
les  offices  particuliers  des  monnaies  ;  mais 
Philippe-Auguste,  ayant  créé  en  titre  d'of- 
fice des  gardes,  des  contre-gardes,  des  es- 
sayeurs, des  tailleurs,  des  ouvriers  et  des 
monnayer*  par  édit  du  mois  de  juillet  1214, 
ordonpa  que  ces  officiers  nouvellement 
créés  prendraient  des  lettres  de  provision 
des  généraux-maîtres  des  monnaies,  auxquels 
il  donna  là  faculté  d'y  pourvoir  :  ce  qui  fut 
ainsi  observé  jusqu'en  l'année  1426,  que 
Charles  VII  accorda  des  lettres  de  provision 
de  cesofficesdont  l'adresse  a  toujours  été  faite 
aux  généraux  rnaiires  des  monnaies.  Char- 
les V  réduisit  le  nombre  des  gardes  à  deux 
dans  chaque  monnaie  :  Custodes  tnonelœ  in 
unaquaque  officina  monelaria  ad  duos  reduxit 
Carolus  V,  regens  27  februarii  1369(2). 
Leurs  fonctions  et  obligations  sont  conte- 
nues dans  les  ordonnances  de  1540,  1554, 
et  lesédils  de  1577  et  1695.  (A.) 

JUIFS  (Monnaies  des).  Quoique  la  mon- 
naie, suivant  les  anciens  historiens,  ail  été 
rétablie  quelque  temps  après  le  déluge,  néan- 
moins la  Bible  (3)  n'en  fait  mention  que  vers 
l'an  du  monde  2110,  lorsqu'elle  parle  des 
mille  pièces  d'argent  données  par  Abimélech 
à  Sara,  des  400  sicles  d'argent  de  bonne  mon- 
naie, et  qui  avaient  cours  entre  marchands, 
qu'Abraham  donna  au  poids  aux  enfants 
d'Ephron,  et  des  cetitkeschitahs,ou  agneaux, 
c'est-a  dire,  cent  pièces  de  monnaies  d'argent 
marquées  d'un  agneau,  que  Jacob  donna  aux 
cnfaùls  d'Uémor.  Ce  nom  d'agneau  nous  ap- 
prend que  la  monnaie  était  déjà  marquée,  et 
l'on  croit  que  ce  fut  Thaxé,  père  d'Abraham, 

(1)  Premier  Journal,  année  1Ô50.  fol.  24,  il,  42, 

(2)  Glossaire  «le  Du  Can^p. 

(3)  Gen.  xx,  16;  xxm,  IG. 
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qui  était  sculpteur,  qui  en  fit  les  premiers 
coins,  au  moins  de  celle  do  son  pays.  Cet 
usage  de  donner  au  poids  est  une  forte  pré- 
somption que  la  marque  n'exprimait  pas  en- 
core la  valeur,  puisqu'il  fallait  la  peser  pour 
la  connaître,  ou  que  l'on  n'y  avait  pas  encore 
une  parfaite  confiance.  Le  nom  de  sicles, 
donne  aux  quatre  cents  pièces,  nous  fait  ju- 
ger que  les  Juifs  ne  sonl  pas  les  premiers  nui 
eu  aient  fabriqué  de  ce  nom,  puisqu'ils  n  a- 
vaient  encore  aucune  communauté.  Il  fallait 

2ue  ces  espèces  fussent  de  la  monnaie  des 
haldéens,  ou  qu'elles  fissent  partie  des 
mille  pièces  qu'Abimélech  avait  données  à 
Sara  comme  par  augmentation  de  dot  lors- 
qu'il la  rendit  à  Abraham.  Il  reste  peu  de 
marques  de  la  police,  et  encore  moins  des 
machines  dont  ces  anciens  peuples,  et  parti- 
culièrement les  Juifs,  se  servaient  dans  la 
fabrication,  de  leurs  monnaies  :  on  sait  seu- 
lement que  ceux-ci  savaient  séparer  et  affiner 
les  métaux  (I);  l'arche,  qui  fut  fabriquée  dans 
le  désert,  était  couverte  d'or  très-pur;  cet  or 
venait  des  ornements,  des  bracelets,  des 

Î>endants  d'oreille  et  des  colliers  de  leurs 
emmes,  et  des  vasps  et  meubles  des  Egyp- 
tiens (2)  :  toutes  ces  matières  étaient  à  titre 
différent  ;  apparemment  que  Bezéléel,  que 
Dieu  avait  rempli  de  son  esprit  et  de  toute 
sagesse  et  d'intelligence  nécessaire  pour  in- 
venter et  pour  faire  toute  sorte  d'ouvrages 
en  or,  en  argent  et  en  cuivre,  les  avait  affi- 
nées. En  plusieurs  endroits  de  la  Bible  il  est 
parié  de  l'qr  éprouvé  par  le  feu,  et  fondu 
dans  la  fournaise;  de  l'argent  examiné  par  le 
feu,  éprouvé  par  la  terre  (c'est-à-dire,  dans 
des  creusets  do  terre),  et  purgé  sept  fois. 
Il  est  même  rapporté  qu'ils  se  servaient  de 
plomb  et  de  soufflets  dans  l'affinage  (3).  Le 
soufflet  a  manqué  au  feu,  dit  Jérémie,  le 
plomb  est  consumé,  le  fondeur  a  fondu  m  vain, 
leurs  malices  ne  sont  pas  consumées  :  il  les  faut 
upmmer  argent  faux  et  réprouvé. 

11  est  certain  que  les  Juifs  se  sont  servis 
de  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  les 
unes  de  leur  fabrication,  et  les  autres  étran- 
gères. La  taille  était  réglée  sur  leur  poids, 
que  l'on  peut  réduire  à  cinq;  savoir:  V  le 
grain  d'orge,  qui  servait  à  composer  tous  les 
autres,  et  qui  pesait  quasi  les  quatre  cin- 
quièmes de  notre  grain,  poids  de  marc  ;  2*  le 
gérali  ou  l'obole,  qui  pesait  seize  grains 
d'orge;  3*  le  sicle,  qui  pesait  vingt  gérahs,  ou 
trois  cent  vingt  grains  d'orge,  et  faisait  jus- 
tement la  demi-onco  romaine,  ou  deux  cent 
cinquante-deux  grains,  poids  de  marc;  4'  le 
inaneh,  ou  la  mine,  qui  était  de  deux  sortes, 
l'une  antique,  qui  pesait  cinquante  sicles 
sacrés,  et  l'autre  nouvelle,  qui  en  pesait 
trente;  5*  le  cicar,  ou  talent,  qui  pesait  cin- 
quante mines  antiques,  ou  cent  vingt  nou- 
velles, ou  trois  mille  sicles. 

Plusieurs  ont  cru  qu'il  y  avait  deux  sortes 
de  poids,  l'un  sacré  et  ou  sanctuaire,  qui 
ctait  le  plus  pesant,  l'autre  royal  et  commun  : 


(1)  Exod.  xiv,  il. 
i)  Exod.  uxT,  30. 
/'««/.  w,  7  ;  lxv,  10. 
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mais  cette  distinction  n'est  fondée  sur  aucun 
passage  de  la  Bible,  qui  ne  parle  que  de  celui 
du  sanctuaire,  qui  était  le  plus  pesant  et  le 
plus  juste,  parce  qu'il  était  l'original  et  Téta- 
Ion  sur  lequel  tous  les  autres  étaient  ajustés: 
on  le  conservait  avec  soin  dans  ce  lieu  sous 
la  direction  et  l'intendance  des  prêtres,  d'où 
il  portait  ce  nom  de  sacré  et  de  sanctuaire. 
Ces  poids  étaient  de  pierre;  selon  le  Lévi- 
tique,  le  premier  livre  des  rois  et  le  prophète 
Miellée,  le  poids  royal  est  nommé  lapis  régis, 
la  pierre  du  roi  :  un  poids  juste  est  exprimé 
par  les  mots  de  pierre  de  justice,  lapis  justU 
tiœ,  et  un  poids  léger  par  ceux  de  pierre  de 
do),  lapis  aoli. 

La  principale  monnaie  des  Juif*,  et  qui 
leur  était  commune  avec  les  Chaldéens,  les 
Syriens,  les  Egyptiens  et  les  Perses,  était  le 
sicle,  qu'ils  fabriquaient  d'argent  pur.  Ce 
nom  vient  du  mot  hébreu  qui  signifie  peser; 
ils  le  donnaient  à  leurs  espèces,  parce  qu'ils 
les  prenaient  au  poids,  et  du  poids  en  fai- 
saient une  somme,  comme  nous  faisons  du 
nombre;  c'est  pourquoi  les  mômes  noms  sont 
employés  chez  eux  pour  exprimer  un  poids 
et  une  espèce  de  monnaie. 

Leurs  premiers  sicles  furent  fabriqués  dans 
le  désert  à  la  taille  de  cent  à  leur  mine  'an- 
tique, du  poids  de  cent  soixante  grains  d'orge 
chacun  ;  ils  avaient  cours  pour  dix  gérahs  ou 
oboles,  qui  étaient  aussi  d'argent,  fabriqués 
en  même  temps  du  poids  de  seize  grains 
d'orge  chaque  pièce,  à  la  taille  do  douze  cents 
à  la  mine.  Pour  acheter  les  menues  deprées 
nécessaires  à  la  vie,  et  pour  partager  plus 
facilement  ces  deux  espèces  dans  le  petit 
commerce,  ils  en  fabriquèrent  de  cuivre  de 
même  poids,  de  même  taille  et  de  même 
nom  :  toutes  ces  pièces  n'avaient  au  commen- 
cement aucune  marque,  le  poids  seul  en  fai- 
sait la  valeur. 

Peu  de  temps  après  les  premiers  caractères, 
que  l'on  croit  avoir  été  samaritains,  qui  leur 
avaient  été  donnés  avec  la  loi,  la  construc- 
tion du  tabernacle  ayant  été  commandée  à 
Moïse,  ils  fabriquèrent  un  autre  sicle  d'ar- 
gent qui  pesait  le  double.  Il  fut  ordinaire- 
ment employé  pour  l'achat  des  choses  qui 
concernaient  la  religion,  comme  les  oblalions 
et  les  sacrifices;  il  y  en  eut  un  original  con- 
servé dans  le  sanctuaire  avec  celui  des  poids, 
et  de  la  fut  appelé  sacré,  saint  et  du  sanc- 
tuaire; ce  sicle  était  a  la  taille  de  cinquante 
pièces  à  leur  mine  antique,  pesant  chacun 
trois  cent  vingt  grains  d'orge,  et  avait  cours 

{)0ur  vingt  gérahs.  Ils  décrièrent  et  fondirent 
a  monnaie  précédente;  et  pour  partager  ce 
nouveau  sicle,  ils  firent  fabriquer  des  demis, 
des  tiers, des  quarts  et  des  gérahs.  Toutes  ces 
pièces  avaient  d'un  côté  une  coupe  ou  me- 
sure nommée  gomor,  pour  représenter  celle 
qui  était  conservée  pleine  de  manne  dans  le 
tabernacle,  et  au-dessus  de  la  coupe  une  ou 
deux  lettres,  peut-être  pour  désigner  le  lieu 
de  la  fabrication,  et  pour  légende,  en  sama- 
ritain, sicle,  ou  demi-sicle,  tiers,  ou  quart 
de  sicle  d'Israël ,  pour  faire  connaître  la  va- 
leur de  ces  espèces  et  les  distinguer  de  celles 
des  autres  nations;  de  l'autre  côté  était  gra- 
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vée  une  branche  d'amandier  fleuri,  en  mé- 
moire de  celle  d'Aaron.  Ils  fabriquèrent  aussi 
des  espèces  de  cuivre  de  mémo  poids  et  de 
môme  nom,  avec  quelque  différence  pour  les 
ligures  (1). 

Les  Juifs,  s'étant  rendus  maîtres  de  Jéru- 
salem sous  le  règne  de  David,  ajoutèrent 
pour  légende  sur  le  sicle  et  sur  ses  diminu- 
tions, du  côlé  de  la  brandie  d'amandier  :  Jé- 
rusalem ville  de  sainteté.  Après  que  la  forte- 
resse de  Sion  fui  bAlie,  et  que  Salomon  fut 
reconnu  roi,  la  marque  de  la  monnaie  fut 
changée  :  au  lieu  de  la  verge  fleurie,  on  lit 
graver  une  forteresse  ou  une  porte  d".*  ville, 
liais  la  suite,  David  retira  aux  prêtres  le 
droit  de  faire  fabriquer  la  monnaie,  et  le 
réunit  à  sa  personne  :  on  laissa  la  première 
légende;  de  l'autre  côté  était  écrit  dans  le 
milieu  de  la  pièce  :  David  roi,  Salomon  son 
fils  roi,  sans  aucune  ligure  (2).  David  mou- 
rant laissa  à  Salomon  dix  mille  adarconi  ou 
darkemons,  que  la  version  ordinaire  explique 
dix  mille  sols  d'or.  Ces  pièces  étaient  étran- 
gères, et  pesaient  une  dragme;  elles  tiraient 
leur  nom  de  leur  poids,  darkemon  étant  Je 
même  nom  quedrakmon  :  la  différence  vient 
d'une  transposition  de  1  tires. 

Nous  ne  trouvons  pas  que  les  Israélites 
aient  fabriqué  des  espèces  d'or;  ils  so  ser- 
vaient d'espèces  élrangères  d'argent  et  do 
cuivre,  comme  du  kestitah,  de  Vagaralh,  qui 
élait  de  même  matière,  poids  et  valeur  que 
le  gérah  d'argent;  d'une  espèce  appelée  me- 
hah,  qui  valait  un  géiah;  d'une  autre  nom- 
mée selah,  qui  était  d'argent,  et  du  poids  et 
va/eur  du  sicle,  et  d'une  autr  e  monnaie  qu'ils 
nommaient  xusu,  qui  pesait  une  dragme, 
et  valait  le  quart  du  sicle.  Ils  se  servirent  en- 
core sous  leurs  derniers  rois  de  l'assar,  qui 
élait  une  monnaie  de  cuivre,  dont  le  nom 
était  dérivé  de  l'as,  ou  assnrius  lias  Humains, 
et  qui  était  de  très-petite  valeur;  enlin,  d'une 
petite  monnaie  appelée  peruthath,  qui  en  va- 
lait la  huitième  partie.  Nous  remarquons  que, 
sous  ces  derniers  rois,  les  ligures  gravées  sur 
leurs  monnaies  d'argent,  et  principalement 
sur  celles  de  cuivre,  changeaient  à  la  volonté 
de  ceux  qui  en  commandaient  la  fabrication < 
et  qu'à  l'exemple  des  autres  nalions,  ils  s'en 
servaient  pour  conserver  la  mémoire  des  ac- 
tions les  plus  remarquables.  (A.) 

Au  moment  où  nous  transcrivons  cet  ar- 
ticle d'Aboi,  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  déierne  le  prix  de  numisma- 
tique à  un  savant  ouvrage  de  l'abbé  Cave- 
doni  sur  la  Numismatique  biblique,  récem- 
ment publié  en  Italie.  Regrettant  tie  ne  pou- 
voir donner  une  analyse  de  ce  livre,  qu'il 
nous  a  été  impossible  «le  nous  procurer,  nous 
reproduirons  le  jugement  qu  en  a  porlé  un 
critique  émiuent  dans  la  séance  publique  de 
l'Académie  des  Inscriptions  du  22  août  1851. 
Voici  un  élirait  du  rapiiorl  dé  SA.  Ch.  Lc- 
normant,  lu  dans  cette  seauce  : 

«  AI.  Cdvcdoni  se  retrouve  tout  entier  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Numismatica  bi- 

(I)  Boiiierooe. 
(2/  Ywssertft. 
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blica,  o  sia  dichiarazionc  délie  monete  antiche 
memorate  nelle  santé  Scritlure  ;  Modène,  1850, 
in-8\  L'auteur  était  dans  la  situation  la  plus 
avantageuse  pour  traiter  ce  sujet.  Si,  d  une 
part,  il  réunit  loutes  les  qualités  qui  font  lo 
numisinntiste  accompli,  de  l'autre  la  profondo 
connaissance  qu'il  a  de  l'Ecriture  sainte  et 
des  antiquités  bibliques  lui  fournit  une  foule 
de  rapprochements  précieux.  La  seule  énu- 
méralion  des  matières  Irailées  dans  ce  livre 
de  158  pages,  suffit  pour  montrer  la  richesse 
des  questions  que  l'auteur  a  su  concentrer 
dans  un  aussi  petit  espace.  Après  avoir  traité 
de  l'origine  de  la  monnaie  chez  les  peuples 
anciens,  et  de  la  manière  de  commercer  des 
Hébreuxa  vaut  qu'ils  eussent  une  monnaie  qui 
leur  fût  proj  re.M.  Cavcdoni  établit  quelle  fut 
cette  monnaie  depuis  le  lemps  de  Simon  Mn- 
chabéejusqu'àl'époque  de  la  dispersion  totale 
de  la  nation.  Il  étudie  successivement  les  mon- 
naies deSimcn  Machabéc  et  des  autres  Asrao- 
néc-ns,  celles  d'Hérode  le  Grand  et  des  princes 
ses  successeurs,  celles  enfin  qui  furent  frap- 
pées en  Jildée  au  nom  des  picmiers  empe- 
reurs romains,  depuis  Auguste  jusqu'à  Né- 
ron; examinant  tour  à  tour  lesHégcudes  de 
ces  diverses  pièces,  leurs  types,  leur  poids  et 
leur  valeur.  Vient  ensuite  la  détermination 
des  monnaies  élrangères,  qui,  à  différentes 
époques,  eurent  cours  chez  les  Hébreux, 
particulièrement  en  Palestine,  et  dont  il  est 
fait  mention  dans  l'Ecriture  sainte  :  c'est -5- 
d  re  les  monnaies  des  Perses,  énoncées  dans 
l'Ancien  Testament;  les  grecques,  dent  par- 
lent les  livres  de  l'une  et  de  l'autre  loi;  les 
romaines,  qu'on  trouve  relatées  dans  le  Nou- 
veau Testament.  L'auteur  termine  son  tra- 
vail par  uu  traité  des  monnaies  de  compte 
dont  il  est  question  dans  la  Bible,  et  par  quel- 
ques considérations  sur  la  valeur  des  mon- 
naies qui  avaient  cours  chez  les  Hébreux,  eu 
égard  au  prix  de  la  main-d'œuvre  et  au  taux 
des  denrées.  Dans  ces  appréciations  si  di- 
verses et  si  importantes,  la  vari^é  des  con- 
naissances, la  sûreté  et  la  pénétration  du  ju- 
gement ne  sont  nulle  part  au-dessous  du 
sujet.  Sans  jamais  uévier  des  principes  de  la 
critique  la  plus  sévère,  l'auteur  atteint  son 
but,  qui  est  de  faire  voir  quel  appui  l'étude 
des  données  numismatique*  prête  à  l'évi- 
dence matérielle  des  f  uis  racontés  dans  l'An- 
cien Testament  et  dans  l'Evangile. 

•  Dans  cette  démonstrtion  si  lumineuse  et 
si  complète,  le  seul  désavantage  de  l'auteur, 
c'est  de  n'avoir  eu  à  sa  disposition  qu'un 
petit  nombre  des  monuments  originaux  dont 
il  traite,  kl  ici,  qu'il  nous  soit  permis  de 
placer  une  réllexion  dont  la  juste  renommée 
de  co  numisinatiste  n'aura  point  à  souffrir. 
Tandis  que  ceux  qui,  comme  nous,  peuvent 
faire  usage  des  ressources  fournies  par  les 
grandes  collections,  semblent  quelquefois 
négliger  cet  avantage,  on  dirait  que  les  sa- 
vants moins  bien  partagés  sous  ce  rapport, 
n'on  mettent  que  plus  d  ardeur  et  de  persé- 
vérance à  surmonter  les  difficultés  qu'ils  ren- 
contrent. C'est  un  exemple  de  ce  genre  que 
M.  Cavedoni  a  donné  par  sa  Numismatique 
biblique;  car  le  cabinet  de  Modène,  confié  à 
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ses  soins,  ne  lui  a  fourni  en  original  qu'un 
très-petit  nombre  des  monumenls  qu'il  ex- 
plique. Si  donc  on  se  sentait  dis|M)sé  à  éle- 
ver quelques  objections  contro  ses  idées,  ces 
objections  porteraient,  pour  ainsi  dire,  toutes 
sur  les  points  qu'il  n'a  ou  vérifier  lui-même. 
Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  pour  un  nu- 
misnialiste  de  celle  valeur,  un  seul  coup 
d'œil  jeté  sur  la  variété  singulière  des  mon- 
naies frappées  avec  le  nom  de  Simon  Mâcha- 
bée,  et  sur  la  dégénérescence  progressive 
qu'on  y  remarque,  notamment  dans  le  bronze, 
le  convaincrait  de  la  nécessité  d'admettre 
que  le  monnayage  de  Simon  Machabée  a  dû 
se  prolonger  bien  longtemps  après  sa  mort  (1). 
Si  M.  Cavcdoni  avait  pu  faire  plus  en  grand 
ses  expérimentations  sur  le  poids  des  mon- 
naies, il  ne  chercherait  plus  que  des  approxi- 
mations dans  les  espèces  de  bronze  qui,  chez 
les  peuples  pourvus  d'or  et  d'argent  mon- 
nayé, n'ont  jamais  servi  que  d'appoint,  au- 

3uel  cas  l'exactitude  rigoureuse  de  la  pesée 
evient  indifférente;  tandis  une,  pour  la 
monnaie  d'argent,  cessant  de  s  en  rapporter 
à  des  évaluations  trop  longtemps  accréditées 
dans  la  science,  il  serait  amené  à  reconnaître 
que  la  coupe  des  espèces  se  faisait  chez  les 
anciens  avec  autant  de  soin  que  parmi  les 
modernes,  et  que,  sauf  les  différences  qui  ré- 
sultent du  plus  ou  moins  de  frai  pour  chaque 
pièce,  les  produits  d'une  seule  et  même  émis- 
sion offrent  toutes  la  preuve  d'une  rigou- 
reuse égalité. 

«  Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapport  sans 
mentionner  une  lettre  relative  aux  chan- 
gements qui  eurent  lieu  à  diverses  épo- 
ques dans  la  division  de  la  monnaie  de 
bronze  des  Romains,  lettre  dont  1  illustre 
comte  Borghesi  a  enrichi  la  numismatique 
de  la  Bible.  Sur  ce  terrain  où  M.  Borghesi 
est  vraiment  maître,  après  quelques  hésita- 
tions résultant  de  l'espéranco,  toujours  et 
nécessairement  frustrée,  d'arriver  à  une  tix.i- 
tion  rigoureuse  du  poids  des  espèces  du  mé- 
tal le  moins  précieux,  on  trouve  des  éclair- 
cissements aussi  sûrs  que  nouveaux  sur  la 
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révolution  dans  la  monnaie  do  bronze  que 
les  triumvirs  accomplirent  d'abord  a  Borne 
même,  vers  l'époque  nécessiteuse  où  Octave 
avait  Sextus  Pompée,  et  Marc-Antoine  les 
Partîtes  à  combattre,  et  que  plus  tard,  sur  le 
conseil  de  Mécène,  Auguste  étendit  à  tout 
l'empire  romain.  M.  le  comte  Borghesi  a  rai- 
son de  penser  qu'au  moyen  des  principes  si 
fortement  posés  par  lui,  il  sera  permis  dés- 
ormais de  renoncer  à  ce  qu'il  nomme  si  jus- 
tement Yinepie  division  en  grand,  moyen  et 
petit  bronze,  et  d'y  substituer,  a  partir  du 
commencement  de  l'empire,  la  répartition 
normale  des  espèces  en  sesterces  de  bronze, 
pièces  de  trois  as'ou  tresses,  dupondia,  as,  se- 
misses  et  quadrantes. 

«  C'est  la  première  fois  que  M.  Cavedoni  se 
présente  au  concours  de  numismatique;  il 
aurait  pu,  à  d'autres  époques,  se  recomman- 
der par  des  titres  encore  plus  considérables  : 
les  Considérations  sur  les  monnaies  consu- 
laires,]!} Spitilége  numismatique,  ont  fondé  sa 
renommée  de  la  manière  la  plus  honorable 
et  la  plus  solide;  mais  le  texte  des  planches 
de  Carelli ,  et  surtout  la  Numismatique  bibli- 
que, ne  peuvent  qu'accroître  la  reconnais- 
sance que  tous  les  numismalistes  lui  ont 
Vouée.  En  couronnant  ces  deui  ouvrages, 
l'Académie  regrettera  de  n'avoir  à  sa  dispo- 
sition qu'une  récompense  disproportionnée 
a  tant  de  services  et  à  des  talents  aussi  dis- 
tingués. 

«  Nous  proposons  de  décerner  le  prix  de 
numismatique  à  M.  l'abbé  Celestino  Cave- 
doni. » 

Jtirs  en  France  (Sceaux  des).  Voy.  l'article 
général  Sceaux,  n"  23. 

JULES  ou  Pailes  [Paoli),  monnaie  d'ar- 
gent qui  se  fabrique  et  qui  a  cours  a  Rome 
où  elle  vaut  dix  baioques;  il  en  faut  10  pour 
faire  l'écu  romain.  Lejuleest  évalué  à  envi- 
ron 55  centimes  de  France.  Voy.  Monnaies 
des  papes. 

JULES  II,  Julien  de  la  Rovere,  près  de 
Savone,  pape  en  1503  (  Monnaies  et  médail- 
les de}. 


N*  I.  IVLIV8  LIGVR  PAPA  SECVNDVS 
(Jules  II,  Génois,  pape).  Buste  h  droite  dn 
Jules  II,  tête  nue,  vêtu  d'une  chape  formé.! 

8ar  un  chiaracudre  aux  armes  de  la  maison 
e  la  Bovère  :  d'azur  au  chêne  d'or. 

(I)  Voyez,  sur  les  médailles  de  Simon  Machnhé*», 
deux  savaiil»  mémoires  de  MM.  Lenormanl  el  Cous- 
teau, l'un  dans  la  Revue  de  Numismatique  de  18i  >, 
|>.  369,  l'aiilrc  dnn»  les  Mémoires  de  la  Société  di'* 
antiquaires  de  l'Ouest,  18 IG  1817.  Vovez  aussi  Renie 
de  Numismatique  de  1819,  p.  304.  [Sole  du  DUtiou- 
twin  de  Numismatique.] 


i};  CENT V. M  CELL.E  (  Cirita-Vecchia  ). 
Vue  des  fortifications  «le  Civita-Vccchia,  éle- 
vées par  Jules  IL 

Très,  de  Swrism.,  n.  5.  m 

N"  2.  IVLIVS .  Lit'. VR .  PAPA  .  SECVND\  S 
{Jules  II.  Génois,  pape).  Ruste  à  gauche 
de  Jules  II,  tête  nue  et  revêtu  du  costume 
pontifical. 

PORTVS  CENTVM  CELLE  (port  de 
Cirita-Vecchia^.  Vue  du  port  et  du  ehâteai 
<!e  Civita-Vccchia.  fondés  par  Jules  II; 


en  1508. 


Très.  deSumism.,  p. 
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N*  3.  IVL1VS  SECVNDVS  PONtifex  MA- 
xivds  (Jules  II,  souverain  pontife).  Busle,  à 
gauche,  do  Jules  11,  coiffé  de  la  calolte  et 
vêtu  du  camail. 

*.  Dans  le  champ  on  lit:  VIA  JVLIA  III 
ADITVM  LONG1TVDINIS.  M.  ALTITUDl- 
NIS  L.  XX.  PEDUM  (  voie  Giulia,  à  Iroies  ù- 
sues,  longue  de  mille  pieds,  large  de  soixante 
et  dix.  A  l'exergue,  on  lit  :  VATICANVS 
mons  (le  mont  Vatican).  Celte  médaille 
offre  une  vue  cavalière  du  Vatican  et  de  la 
communication  que  Jules  II  établit,  sous  la 
direction  de  Bramante,  entre  les  deux  par- 
tics  du  palais  pontifical,  divisées  par  la  pe- 
tite vallée, qui  remplaça  dès  lors  le  Belvédère. 

Très,  de  Numism.,  p.  6. 

N*  V  JVLl  VS  L1GVR  PAPA  SECVNDVS(/u- 
les  II Génois, pape).  Busteà  gauchede  Jules  II, 
représenté  comme  sur  la  médaille  précédente. 

«.  ANNONA  PYBLICA  (approvisionne- 
ments  publics).  Médaille  restituée,  dont  le  re- 
vers, qui  représente  la  déesse  Annona,  est 
imité  des  médailles  antiques. 

Très,  de  Numism.,  p.  6. 

N-  5.  JVLIVS  SECVNDVS  LIGVR.  pon- 
tifex  maximvs  (Jules  II,  Génois,  souverain 
pontife  ).  Busle  à  droite  de  Jules  II,  repré- 
senté comme  sur  les  médailles  précédentes. 

^.  La  conversion  de  saint  Paul.  A  l'exer- 

Se,  on  lit:  CONTRA  STIMVLVM  NE  CAL- 
TRES  (ne  te  révolte  pas  contre  V  aiguillon  ). 
Très,  de  Numism.,  p.  6.,  M.  des  i\ 
N*  6.  JVLIVS.  IL  LIGVR.  ponttfex  maxi- 
mvs (Jules  II,  Génois,  souverain  pontife  ). 

i}.  Vue  de  la  façade  projetée  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  sur  les  dessins  de  Bramante. 
A  l'exergue,  on  lit  :  VATICANVS  mons  (mont 
Vatican).  Médaille  placée  dans  les  fondations 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  dont  Jules  11 
posa  la  première  pierre,  le  18  avril  1506. 
Très,  de  Numism. ,  p.  6. 
N*7.  JVLIVS  LIGVR  PAPA  SECVNDVS(/iP 
les  II, Génois,  pape).  Busteà  droite  de  Jules  II, 
tête  nue  et  revêtu  du  costume  poutincal. 

TEMPLVM  V1RG1NIS  LAVRETTI 
(  église  d  o  Notre-Dame  de  Lorette  ).  A  l'exer- 
gue M  D  V  1 111,  1509.  Façade  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Loretle.  Cette  médaille  fut 
frappée  en  mémoire  des  dons  et  des  privilè- 
ges accordés  par  Jules  II  à  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Lorette. 
Très,  de  Numism.,  p.  G. 
JULES  III,  Jean-Marie  del  Monte,  Romain, 
pape  en  1550  ( Médailles  de). 
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N*  1.  JVLIVS  TERT1VS  PONtifex  OPti- 
mvs  MAXimvs  (Jules  III,  pontife  souverain  rJ 
excellent).  Un  éeusson  aux  armes  de  la  mai- 
son del  Monte,  surmonté  des  clefs  et  de  la  tiare. 
.  SECVRITAS  POPVLI  ROMANI  (sécurité 
du  peuple  romain). EihVejmrftUQ:  ALMA  RO- 
MA  (Rome  la  sainte).  Une  femme,  assise  dans 
uneattitude  de  repos,  et  tenant  de  la  main  gau- 
che un  sceptre;  devant  coltefigurc  est  un  autel. 

Très,  de  Numism.,  p.  10,  M.  des  P. 

N"2.  JVLIVS.  III.  PONTirax  MAXimvs (Ju- 
les III, souv.pont.).  Buste  h  droiledeJuleslIf , 
barbu,  tête  nue  Pt  vêtu  du  costume  pontilical. 

i».  VIRGO  TVA  GLORIA  PARTVS  (vierge, 
ta  gloire  est  dans  le  fruit  de  les  entrailles). 
La  Vierge,  tenant  son  enfant  dans  ses  bras. 

Très,  de  Numism.,  p.  10. 

N*  3.  JVLIVS.  III.  PONTifex  MAXimvs 
(Jules  III,  souverain  pontife  ).  Buste  à  droite 
de  Jules  III,  tête  nue,  tondue  à  la  césarienne, 
barbu,  revêtu  des  ornements  pontificaux. 

KPATOYM Al  (je  suis  vaincu).  La  Piu- 
dence,  ayant  à  ses  côtés  le  miroir  entouré 
d'un  serpent,  lient  par  les  cheveux  la  For- 
tune, debout  sur  un  dauphin  et  la  tôle  sur- 
montée d'un  voile  agité  par  le  vent. 

Très,  de  Numism..  p.  11.  M.  des  P. 

N»k.  Même  tête  qu'à  la  précédente  médaille. 

n.  ANNONA.  PONTificIa.  anno  V  (appro- 
visionnements pontificaux,  an  5).  La  déesso 
Annona,  assise  sur  les  front  montagnes,  ar- 
mes parlantes  de  la  famille  dei  Monti,  ayant 
derrière  elle  une  proue  de  navire,  lient  dans 
sa  main  gauche  la  corne  d'abondance,  et  dans 
la  droite,  des  épis  ;  à  ses  pieds  esT  un  vase  con- 
tenant dos  fruits.    Très,  de  Numism.,  p.  11. 

N'  5.  Même  tête  que  les  précédentes. 

3.  ANNO  IOBIL£0  (sic)  MOL  (année  du  ju- 
bilé MDL).  Façade  de  la  basilique  de  S.inl- 
Piene.  A  l'exergue  :  PETRO  APOSToi.orvm 
PRINcipi  (à  saint  Pierre,  prince  des  apôtres). 

Très,  de  Numism.,  p.  11. 

Paul  111,  prédécesseur  de  Jules  III,  avait 
déjà  frappé  «ne  médaille  pour  le  jubilé 
do  1550. 


N*  6.  JHLIUS. 
WAXLV1US.  ANNO 


TERT1US.  PONTIFEX. 
V  (Jules  111,  souverain 


pontife,  r an 

Sous  le  bras 


5).  Buste  à  droite  de  Jules  III. 

J0.  CàVINO  PADOVANUS,  Je311  Ca- 
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vino  dc'Padoue,  l'un  des  célèbres  Padouins. 

H.  ANGLIA  RESVRGENS  {l'Angleterre  se 
relevant).  Le  pape  Jules  III,  couvert  de  la 
tiare  et  revêtu  des  habits  pontificaux,  ayant 
à  ses  côtés  le  cardinal  Raynaud  de  Polus,  la 
reine  Marie  d'Angleterre  et  deux  princes, 
qui  sont  sans  doute  l'empereur  Charles  V  et 
Philippe,  son  iils,  roi  d'Espagne,  tend  la 
main  A  l'Angleterre,  agenouillée  devant  lui. 
On  lit  à  l'exergue  :  VT  NVNC  NOV1SSIMO 
1)1  E  (au  dernier  jour  i  elle  sera  comme  à  pré- 
sent ). 

Très.  de  Numism.,  p.  11.  M.  des  P. 

N*  7.  JVLIVS.  111.  POM'ifex.  MAXimvs. 
ANno.  JUBILEI  {Jules  III,  souverain  pon- 
tife, année  du  jubilé).  Même  lêie  que  sur  les 
pièces  précédentes ). 

3.  HjEC.  PORTA.  DOMINI.  MDL  (  cette 
porte  est  la  porte  du  Seigneur,  1550  ,1.  Porte, 
au  milieu  de  laquelle  on  lit  :  A  S  I  I  INTRA- 
BVNT  PER  EA>1  (les  justes  entreront  par 
elle  ).  A  l'exergue  :  ROM  A,  Rome.  Voyez  n'5. 

Très,  de  Numism.,  p.  11.  M.  des  P. 

N*  8.  Même  tête  qu'au  n*  7. 

HILARlTAS  PVBL1CAI  (  hilarité  publi- 
que). Figure  de  femme,  tenant  dans  la  main 
droite  une  corne  d'abondance,  dans  la  gau- 
che une  palme,  appuyée  sur  les  trois  mon- 
tagnes dei  Monti.  Dans  le  champ,  à  droite, 
une  couronne  de  chêne. 

Très,  de  Numism.,  p.  11.  M.  des  jP. 

N*  9.  Buste  à  droite  de  Jules  111. 

fl.  ANNONA  PONÏTF1C1À  {approvision- 
nements pontificaux).  Figure  de  la  déesse 
Annona,  debout,  tenant  dans  la  main  droite 
mu-  corne  d'abondance,  dans  l'autre,  uue  pe- 
tite ligure  de  Rome;  derrière  elle,  uue  proue 
de  navire,  et  à  ses  pieds,  un  vase  plein  do 
fruits  et  d'épis. 

Très,  de  Numism.,  p.  11. 

N*  10. 1VL1VS.  III.  PONT.  MAX.  ANNO III 
[Jules  III,  souverain  pontife,  l'an  3).  Buste, 
h  droite,  du  pape  ;  au-dessous  :  SURGE  ROM  A 
(  Relève-toi,  Rome  l  ) 

a,.  NVLLA  CARIOR  (aucune  loi  n'est  plus 
dure).  La  ville  do  Bologne,  sous  la  ligure 
d'une  femme  couverte  d'un  casque,  assise 
sur  des  armures  cl  des  livres,  lient  un  livre 
dans  la  main  gauche;  à  ses  pieds,  les  trois 
montagnes  de  la  famille  dei  Monti  ;  au-dessus 
s'élèvent  une  palme  et  des  épis.  A  l'exergue  : 
BONONIA  (  Bologne). 

Très,  de  Numism.  p.  11. 

N*  1 1 .  Même  tête,  mais  de  plus'petit  modèle; 

H.  FONS  VlRGlNlS  (fontaine  de  l'eau 
vierge  ).  Façade  de  la  villa  Giulia,  que  lit  bâ- 
tir Jules  111 ,  sur  les  dessins  de  Vignole, 
au  commencement  de  la  voie  Flaminienne, 
où  Barthélémy  Ammanati  avait  conduit  Va- 
qua vergine  pour  l'ornement  des  jardins.  On 
lit  a  l'exergue  ces  mots  qui  font  suite  à  la 
légende  :  YILLjE  I VLM2  [de  ta  villa  Giulia). 

Très,  de  Numism.,  p.  11.  M.  des  P. 

N*  12.  JVLIVS  IIP  PONTifex-  MAXimvs 
ANNO*  1111  (Jules  III,  souverain  pontife,  an- 
née k").  Buste  à  gauche  de  Jules  111,  barbu, 
coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du  camail. 

*.  NOS.  AVTEM.  POPYLVS.  E1VS.  ET 
OVES.  PASCVE  E1VS  (nous  aussi,  nous 
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sommes  son  peuple  et  les  brebis  de  son  trou- 
peau). Montagne  sur  laquelle  paissent  des 
brebis. 

Très,  de  Numism. ,  p.  11. 

N*  13.  D1VVS.  JVLIVS.  III.  REIPVBLICJZ. 
CHRISTIAN^.  REX.  AC.  PATER  [le  divin 
Jules  III,  roi  et  père  de  la  république  chré- 
tienne). Buste  à  droite  de  Jules  111,  tôle  nue, 
revêtu  des  habits  pontilitmix. 

■L  1MMANE  PONDVS.  VIRES.  INFRACTjE 
(le  poids  énorme  du  monde  ne  l'écrase  pas  ). 
Atlas,  un  genou  en  terre,  soutient  le  globe, 
sur  lequel  est  tracé  le  zodiaque. 

Très,  de  numism.,  p.  11.  M.  des  P. 

N*  14.  JVLIO  III.  FONTifici.  MAXimo. 
CAMERA  APOSTolica  (à  Jules  III,  sou- 
verain pontife,  la  chambre  apostolique).  Buste, 
à  droite,  de  Jules  III,  comme  Je  précédent, 
mais  d'un  plus  petit  modèle. 

3.  PORTVS  ET  REFVGIVM  NATIONVM 
(port  et  refuge  des  nations).  Un  port  rempli 
de  vaisseaux,  auprès  duquel  s'élève  un 
phare.  —  Frappée  à  l'Occasion  des*  fortifica- 
tions faites  à  Civita-Vecchia. 

Très,  de  numism.,  p.  11  et  12. 

JUMIÉGES  (Du  droit  de  monnaie  des  abbés 
de).  On  Ht  dans  Duby,  Monnaie  des  barons 
et  des  prélats,  t.  II  p.  2V2:  « Jumiéges,  ou 
Jumiège,  Jumiacum  et  Gemeticum,  âblnye 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît  dans  le  bourg  du 
même  nom,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine;  à  quatre  lieues  de  Rouen.  Cette  abbaye 
fut  fondéo  sous  le  règne  de  Clovis  11,  vers 
l'an  655,  par  saiut  Philibert  qai  en  est  le 
premier  abbé.  Le  Blanc  donne,  parmi  ses 
monétaires,  une  monnaie  sur  laquelle  on  lit: 
Gemmcticum;  mais  il  est  incertain  si  èlle  a 
été  frappée  par  cette  abbaye,  ou  si  en  l'at- 
tribuant a  nos  rois;  elle  doit  servir  de  preu- 
ve qu'ils  avaient  un  palais  à  Jumicge.  » 

Bouleroue  avait  le  premier  signalé  la  mon- 
naie publiéeoudécrite  depuis  parLeBlanc,  par 
Duby  et  par  l'abbé  Ghesquière  dans  son 
Mémoire  sur  trois  points  intéressants  de 
l'histoire  monétaire  des  Pays-Bas,  en  hésitant 
à  l'attribuer  à  l'abbaye  normande  de  Jumié- 
ges  ou  à  l'abbaye  de  Gemblours. 

M.  Cartier  a  complété  et  rectifié  les  des- 
criptions des  précédents  numismatistes,  dans 
une  notice  publiée  par  la  Société  des  anti- 
quairesdeNormandie,mémoiresde la  Société, 
1"  série,  tom.  IX,  p.  101  et  suiv.  1835. 

On  voit,  dit  M.  Cartier,  après  avoir  rap- 
pelé le  précédent  passage  de  Duby  sur 
Jumiéges,  on  voit  combien  celte  citation  est 
inexacte  et  quelle  incertitude  régnerait  encore 
sur  la  monnatedonnée  parBouteroUe  eteopiéo 
par  Le  Blanc,  Eckarl  et  Ghesquière,  si  une 
nouvelle  pièce  d'une  attribution  incontes- 
table n'était  venue  décider  la  question  en 
faveur  de  Jumiéges.  Celle  monnaie,  irouvée 
en  Anjou,  est  d'argent;  on  pourrait  la  pren- 
dre pour  une  obole  de  la  2*  race,  si  son  poids 
de  21  grains,  son  épaisseur  et  sa  fabrication 
ne  la  rapprocha ient  beaucoup  plus  des  de- 
niers de  la  première  race.  On  y  voit  d'un 
côté  une  petite  fleur  à  six  feuilles  entourée 
de  celte  légende:  GEMEDICO— CAL.  et  de 
l'autre,  autour  d'un  petit  cercle  dont  le  cen- 
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tre  est  apparent:   SCO.  FILBER  (sancto 
Philberto). 

«  La  présence  du  même  type  sur  les  deux 
pièces  prouve  qu'il  faut  lire  sur  la  première 
(publiée  par  Bouteroue  et  ses  successeurs) 
GEMKD1CVM,  ou  GEMETICVM,  car  on  sait 
qu'anciennement  le  D  et  le  T  étaient  sou- 
vent employés  l'un  pour  l'autre.  Ces  deux 
pièces  sont  donc  l'une  et  l'autre  de  Jumiéges 

Siu'Adrien  de   Valois  appelle  Gemeticum, 
wemedium  et  Gimiticum. 

«  Cette  attribution  est  confirmée  par  les 
trois  lettres  qui  terminent  la  légende,  car  elles 
sont  le  commencement  de  Gkhetorum  ou 
CALf/e»Wf  ;cequi  fixe  incontestablement  «eme- 
dicvm  dans  le  pays  de  Caux,  Pagus  Caleten- 
5t*5  ou  Calttorutn. 

«  Celle  particularité  de  l'addition  du  nom 
du  pays  à  celui  du  lieu  est  extrêmement 
rare  dans  notre  histoiro  monétaire;  elle  rend 
la  pièce  dont  nous  nous  occupons  d'autant 
plus  remarquable  et  témoigne  de  sa  haute 
antiquité. 

«  Enfin  le  revers  de  la  pièce  doit  com- 
pléter la  conviction,  puisque  on  y  trouve  le 
nom  de  saint  Philbcrt,  fondateur  et  premier 
abbé  de  Jumiéges,  comme  on  voit  les  mon- 
naies do  Saint-Martin  de  Tours,  ayant  d'un 
côté  lo  nom  de  son  patron,  SCS.  MARTINVS, 
et  de  l'autre  le  nom  de  la  ville:  TVRONIS 
C1VITAS  ou  TVRONVS  CIVi;  celles  des 
prieurs  de  Souvi^ny  en  Bourbonnais,  SCS. 
MAIOLVS,  *ain*  Maïeul,  et  au  revers  SILVI- 
NIACO;  celles  do  Limoges,  STS.  MARTIAL 
ou  LEMOV1CENSIS,  etc. 

«  Il  est  donc  probable  nue  la  pièce  est 
une  monnaie  de  l'abbaye  de  Jumiéges,  qui 
«  urail  été  frappée  vers  la  fin  de  la  première 
race.  Il  est  vrai  qu'on  connaît  très-peu  de 
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monnaies  particulières  de  cette  époque,  et 
il  faudrait,  pourélayer  l'opinion  que  j  émets, 
produire  quelques  documents  historiques 
sur  l'existence,  sur  l'époque  de  la  concession 
et  sur  l'exercice  de  battre  monnaie  par  l'ab- 
baye de  Jumiégps.  Mais  |>our  justifier  l'attri- 
bution que  je  propose,  je  pourrais  citer  les 
monnaies  mérovingiennes  et  incontestables 
de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  un  tiers 
de  sol  d'or  d'un  évôque  de  Lyon  publié  par 
M.  le  baron  Marchant  de  Metz,  et  un  titre  de 
Thierry  III,  de  680,  en  faveur  des  évêques 
du  Mans,  rapporté  par  dom  Mabillon.  Au 
reste,  la  difficulté  ne  serait  que  dans  l'âge  de 
la  pièce,  qu'on  pourrait  rapprocher  jusqu'à 
la  seconde  race,  au  commencement  de  la- 
quelle nous  voyons  beaucoup  de  privilèges 
monétaires  accordés  par  nos  rois  à'  des  évè- 
ques  et  à  des  abbayes. 

«  Quant  à  la  pièce  précédemment  publiée 
par  Bouteroue  et  ceux  qui  l'ont  copiée,  il  est 
hors  de  doute  qu'elle  est  du  même  lieu  do 
Jumiéges,  mais  elle  ne  parait  pas  avoir  été 
frappée  par  l'abbaye.  Les  monnaies  de  Saint- 
Martin  et  de  Lyon,  que  je  viens  de  citer, 
n'ont  pas  le  nom  de  monétaire,  et  il  n'y 
aurait  pas  impossibilité  qu'une  monnaie 
royale  eût  été  frappée  à  Jumiéges,  soit  avant 
la  fondation  du  monastère,  soit  après,  puis- 
que, sous  la  première  race  et  une  partie  de 
la  seconde,  on  frappait  monnaie  à  la  cour  du 
roi,  dont  les  officiers  monéraires  suivaient 
tous  les  changements  de  résidence.  » 

JUSTINE,  monnaie  d'argent  fabriquée  à 
Venise,  au  titre  de  11  den.  6  grains  de  fin; 
on  l'appelle  autrement  ducaton,  et  vaut  11 
liv.  de  Venise.  Cette  monnaie  est  ainsi  ap- 
pelée de  ce  qu'elle  a  été  frappée  sous  un 
doge  de  la  famille  des  Justiniani.  (A.) 


Kl 


KABESQUI,  petite  monnaie  de  cuivre  qui 
ne  se  fabrique  et  qui  n'a  cours  qu'en  Perso. 
Le  kabesqui  vaut  9  deniers;  il  en  faut  dix 
pour  faire  lechayé.  Il  y  a  aussi  desdenii-ka- 
besquis.  En  général  la  raonnaio  de  cuivre 
s'appelle  put  en  Perse.  (A.) 

KAIIA  G  HOCHE.  C'est  ainsi  que  l'on  nom- 
mait autrefois  h  Constantinople  le  rixdaler 
d'Allemagne.  Le  kara  groche  était  reçu  sur  le 
pied  de  l'écu  de  France  de  soixante  sols , 
c'est-à-dire  pour  qualre-vingts  aspres  de 
bo  i  aloi,  et  pour  cent  vingt  de  mauvais. 

KARAT,  nom  du  poids  dont  on  se  sert 
pour  exprimer  les  différents  degrés  du  titre, 
eu  de  la  bonté  intérieure  de  l'or.  Ou  divise 
la  bonté  ou  le  fin  de  l'or  en  24  parties  dont 
chacune  s'appelle  karat.  Ainsi,  lorsque  l'on 
dit  que  l'or  est  à  2V  karats,  on  entend  de 
l'or  tin  et  sans  mélange.  Quand  ou  dit  que 
l  or  est  à  22  karats,  on  veut  dire  qu'il  n'y  n 
que  22  parties  d'or,  et  que  les  deux  autres 
parties  sont  d'un  autre  métal  qui  est  tou- 
jours compté  pour  rien,  et  qui  n'est  d'au- 
cune valeur.  Chaque  karat  se  divise  en 
demi,  eu  quart,  en  huitième,  en  seizième  et 
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en  trente-deuxième  ;  on  ne  fait  pas  de  divi- 
sion en  de  plus  petites  parties,  et  on  ne 
passe  pas  plus  avant  en  fait  de  monnaie. 

Ce  mol  vient  du  grec  xipârw»,  qui  signifie 
un  petit  poids.  Savot,  en  son  discours  des 
médailles  (1),  croit  qu'on  pourrait  le  dériver 
de  z<i«TtÇov,qui  est  pris  pour  un  denier  de  tri- 
but par  Meursius  ;  Buletiger  le  prend  aussi 
puur  une  espèce  de  monnaie  destinée  à 
pareille  tin.  Car  de  môme  que  pour  la  divi- 
sion du  fin  de  l'argent,  on  s'e^t  servi  d'uuo 
espèce  de  monnaie  nommée  denier ,  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  pour  celle  de 
l'or  on  s  esl  servi  d'une  espèce  de  monnaie 
nommée  karat  qui  était  d'or  et  dont  le  nom 
nous  est  resté.  11  se  prend  en  plusieurs 
sens, ou  pour  karat  de  fin,  qui  est  un  vingt- 
quatrième  degré  de  bonté  de  quelque  por- 
tion d'or  que  ce  soit  ;  ou  pour  karat  de  prix, 
qui  est  une  vingt-quatrième  partie  de  la  va- 
leur d'un  marc  d'or  tin  ;  et  pour  le  karat  de 
poids,  qui  est  un  poids  de  quatre  grains, 
dont  les  orfèvres  se  servent  pour  l'estima- 


it) Uiap.  0,  secoii  ic  pal  lie. 
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lion  ci  appréciation  dos  pierres  précieuses, 
lequel  se  subdivise  en  demis,  quarts,  hui- 
tièmes, etc.,  et  ces  grains  sont  ufi  peu  moins 
pesants  que  ceux  du  marc  (1). 

Le  Pois,  médecin,  en  son  traité  des  mé- 
dailles (2),  rend  la  raison  pourquoi  ce  karat 
de  poids  est  de  quatre  grains  ;  il  le  l'ait  dé- 
river du  mot  xtfMTiov.  Silique,  dit-il,  est  un 
fruit  nommé  «/>«7tov  par  les  Grecs,  et  ca- 
rouge  ou  caroube  par  les  Français,  et  vient 
de  l  arbre  nommé  par  Galion  keralonia;  il 
est  enfermé  dans  des  cosses  ou  gousses, 
comme  les  fèves,  courbes  et  do  la  longueur 
d'un  doigt  :  ce  fruit  aiusi  enfermé  est  en 
petit  nombre,  dont  chacun  peut  peser  quatre 
grains  soit  de  blé,  orge  ou  autres  ;  de 
là  le  nom  do  silique  est  toujours  resté  pour 
exprimer  le  poids  de  quatre  graius. 
Bouteroue  ajoute  à  ces  remarques  qu'il 
a  encore  un  autre  karat  do  poids,  oui  peso 
a  vingt-quatrième  partie  du  mare,  dont  on 
se  servait  autrefois  ;  pour  lo  prouver,  il 
rapporte  deux  pièces  d'or  frappées  sous  lo 
règne  de  Charles  VU,  dont  Tune  porte  en  sa 
légeudo, 

De  fin  or  tuit,  un  droit  karat  pétant. 

Cette  pièce  pèse  justement  192  grains  qui 
font  la  vingt-quatrième  partie  du  pouls 
de  marc,  composé  de  5»008  grains  ;  l'autre 
pièce  a  pour  légende  : 

Pot  fin  tut  s,  extrait  ie  ducatt, 
Et  fut  fait 


i 


Le  poids  de  cette  pièce  est  de  576  grains 
qui  contiennent  trois  fois  192,  c'est-à-dire 
trois  fois  la  vingt-quatrième  partie  du  marc  : 
ainsi  karat  étant  la  vingt-quatrième  partie 
du  poids  de  marc,  c'est  la  raison  pourquoi 
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on  a  employé  ce  mot  pour  exprimer  un  vingt- 
quatrième  degré  de  la  bonté  de  l'or. 

Krat  etl  nomen  ambiguwn  corrupte  cka- 
ractus.  1°  Signifient  siliquamàGrœcoxtpèxvn^ 
valentem  quatuor  grana.i'  Gtmmularitê  pen- 
dus est  prndens  2^  minulula,  grona  roman  a 
duo.  3"  Monetariis  tunt  scrupula  octo,  «eu 
grana  192.  h'  Aurificibus  auri  nota  scu  ttt- 
dicatura,  (fua  significont  vigtsimam  quartnm 
cujuslibet  aurei  rorporis  partent.  Hemsch.  de 
asse,  fol.  102.  (A.) 

KESTITAH,  monnaie  des  Juifs. 

KONIGSD ALLER,  monnaie  d'argent  qui 
avait  cours  en  Allemagne,  particulièrement 
sur  les  frontières  de  France.  Il  valait  50  s. 
du  pays,  c'est-à-dire  3  liv.  6  s.  8  den*  de 
France. 

KONN1NGS-DAELDER,  monnaie  d'argent 
qui  avait  cours  en  Allemagne,  au  litre  de  9de- 
niers  22  grains,  et  valait  environ  5  liv.  5  s. 
5  don.  tournois. 

KOPFTLXK,  ancienne  monnaie  d'Allema- 
gne, qui  vaut  10  s.  du  pays,  ou  13  s.  den. 
de  France.  Aujourd'hui  le  kopfluck  vaut 
24  creutzers,  ou  80  centimes  de  France. 

KREUTZER  ou  Crf.utzer,  monnaie  de 
cuivre  qui  a  cours  en  Allemagne,  au  litre  de 
5  den.  |;  elle  y  sert  aussi  de  monnaie  de 
compte.  Le  creutzer  vaut  8 penins,  ou  10  den. 
tournois.  Il  faut  88  kreutzers  d'Augsbourg, 
89  de  Nuremberg  et  90  de  Francfort,  pour 
faire  l'écu  d'Allemagne,  qui  vaut  à  présent 
eu  France  3  liv.  15  s.  à  liv.  Quand  on 
tient  les  livres  en  dallers  ou  rixdales,  le  dal- 
ler vaut  90  kreutzers  ;  si  c'est  en  florins,  le 
florin  est  de  00  kreuzers  ;  si  c'est  en  rixdales, 
on  estime  la  rixdale  sur  le  pied  de  90  kreut- 

' ^KR&Àe,  Kaooii,  ou  Caowi»,  écu  d'An- 
gleterre. 


L 


LACRE,  ou  Acre  ou  La*,  qu'on  prononce 
aussi  leclh,  ou  lecgue,  monnaie  dé  compte  de 
Surate  et  des  autres  Etats  du  Mogol,  qui  vaut 
cent  mille  :  un  lacre  de  roupies  vaut  crut 
mille  roupies  ;  co  qui  fait  ci  livre>  sterling, 
onze  mille  deux  cent  cinquante  livres,  en 
donnant  à  la  roupie  la  valeur  de  deux  sols 
trois  deniers  aussi  sterling  :  c'est  h  peu  près 
coin  me  ce  qu'on  appelle  une  tonne  d'or  en  Hol- 
lande et  un  million  e:i  France,  non  pour  la 
valeur,  mais  pour  l'usage  qu'on  en  fait  en 
France.  (A.) 

LAES,  espèce  de  monnaie  de  compte, 
dont  se  sert  dans  quelques  endroits  des 
Indes  orientales,  particulièrement  à  Ama- 
dabalh.  Un  laes  vaut  cent  mille  roupies, 
cent  laes  valent  un  crou,  et  chaque  crou 
quatre  arebs.  (A.) 

LAMES,  eu  terme  de  monnaie  et  de  fa- 
brication de  médailles,  sont  des  morceaux 
longs  et  étroits,  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre, 


1)  Poulain,  en  son  Gloss.,  fol.  2. 
i)  Traité  det  Médaille .,  fol.  23. 


coulés  et  jetés  en  terre  dans  des  moules  ou 

châssis  pareils  à  ceux  des  fondeurs  de  me- 
nus ouvrages.  C'est  de  ces  lames,  après 
qu'elles  ont  passé  par  le  dégrossi  et  par  le 
laminoir  pour  les  réduire  à  l'épaisseur  el 
au  poids  des  espèces,  des  médailles  ou  des 
jetons  qu'on  veut  fabriquer  ,  qu'on  coupe 
les  tlaons  qui  doivent  être  monnayés  et  frap- 
pés. Lame  est  aussi  lo  modèle  qui  sert  à 
l'aire  d<  s  moules  dans  lesquels  doivent  être 
moulées  leslainesd  or, d'argent  ou  de  cuiv  re, 
qui  servent  au  monnayage  des  espèces  et  des 
médailles.  Ce  modèle  est  ordinairementdecui- 
vre  long  de  douze  à  quinze  pouces,  el  à  peu 
près  de  la  largeur  el  épaisseur  de  l'ouvrage 
qu'on  veut  faire.  On  en  met  huit  dans  chaque 
chAssis  pour  les  louis  d'or,  dix  pour  les 
demi-louis,  einq  pour  les  écus,  six  pour  les 
demi-écus,  cl  huit  pour  les  quarts.  Ou  en  fait  de 
même  à  proportion  pour  les  monnaies  de 
cuivre  et  pour  les  médailles  ot jetons;  chaque 
chAssis  tenant  plus  ou  moins  de  lames,  à  pro- 
portion de  l'épaisseur  et  du  diamètre  des  piè- 
ces qu'on  vout  frapper.  ïoy.  Monnoiaoe  et 
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Fabrication,  où  est  expliqué  ce  quo  c'est 
que  jeter  en  lames,  étendre  les  lames,  re- 
cuire les  lames,  etc.  (A.) 

LAMINOIR  ,  espèce  de  machine  ou  de 
moulin  dont  se  sert  dans  les  hôtels  des 
monnaies  et  dans  les  balanciers  des  médail- 
les, pour  aplatir  les  lanns  d'or,  d'argent  et 
de  cuivre,  et  les  réduire  à  l'épaisseur  et  au 
poi  Is  qu'on  veut  donner  aux  espèces  ou  aux 
médailles.  Le  laminoir  est  comj>osé  do  deux 
parties  principales,  du  dégrossi  et  du  lami- 
noir proprement  dit;  les  autres  parties,  qui 
servent  a  donner  le  mouvement  à  ces  deux 
pièces,  sont  l'arbre  de  la  grande  roue,  la 
grande  roue,  deux  lanternes  et  un  hérisson, 
aussi  chacun  avec  leurs  arbres.  D;ms  le 
milieu  de  la  machine  est  posé  le  dégrossi, 
et  aune  des  extrémités  le  laminoir;  chacune 
de  ces  deux  pièces  a  deux  rouleaux  ou  cy- 
lindres d'acier,  que  l'on  peut  approcher  ou 
éloigner  avec  des  vis  h  discrétion,  selon 
que  l'on  veut  donner  plus  ou  moins  d'épais- 
seur aux  lames  que  l'on  passe  entro  doux  : 
un  ou  deux  chevaux,  attac  îés  à  un  morceau 
de  bois  qui  traverse  l'arbre  de  la  grande 
roue,  la  font  tourner,  et  par  le  moyen  des 
lanternes  et  du  hérisson,  donnent  le  même 
mouvement  aux  cylindres  du  dégrossis  et  du 
laminoir.  On  comprend  aisément  que  le  la- 
minoir prend  son  nom  des  lames  qu'on  y 
réduit  à  l'épaisseur  convenable  ;  et  le  dé- 
grossi, de  ce  qu'enlre  ses  rouleaux  on  dé- 
grossit les  lames,  en  les  y  passant  au  sortir 
des  moules,  après  les  avoir  ébarbées  et 
boëssées.  Le  laminoir,  qui  semble  donner 
le  nom  a  toutela  machine,  n'en  est  cependant 
qu'une  partie.  Le  tout  ensemble  s'appelle 
un  moulin,  et  quelquefois  unejument.  Cette 
dernière  dénomination  lui  vient  de  ce  qu'au 
commencement  qu'elle  fut  inventée  on  se 
servit  d'une  jument  pour  la  faire  tourner.  A 
l'égard  du  terme  de  moulin  qui  est  son  véri- 
table nom,  c'est  de  lui  qu'on  a  appelé  mon- 
naie au  moulin  celle  dont  les  lames  sont 
réduites  s.  leur  épaisseur  par  le  moyen  de 
celte  machine,  pour  la  distinguer  de  colle 

3u'on  fabrique   au  marteau,  c'est-à-dire, 
ont  les  lames  sont  dégrossies  et  ajustées 
avec  le  marteau  sur  l'enclume.  (A.) 

LANGRES  (Monnaies des évéque»  de).  Notice 
pav  Duby,  Monnaies  des  prélats,  [A,  p.  1  (1). 

Langres,  Lingones,  Lmgome,  Audomatu- 
num,  Andematunum ,  Antemantunum,  civilat 
Lingonum,  ville  dans  le  Bassigny  en  Cham- 
pagne, avec  un  évôché  sutlïagaut  de  Lyon. 
Celte  ville  est  située  à  une  petite  distance 
de  la  rive  gauche  de  la  Marne,  à  quarante- 
trois  lieues  de  Paris. 

Saint  Didier  passe  pour  en  avoir  été  le  troi- 
sième évôque  de  Langres  l'an  fcOfi  ou  408. 
Langres  a  eu  ses  comtes  ou  vicomtes  jusqu'à 
Hugues  III,  duc  de  Bourgogne.  En  1179,  ce 
prince  ût  un  échange  avec  son  oncle  Gau- 
thier, qui  dan  alors  évoque  <4e  Langres  ;  le 

(1)  Yoyet  en  ootre  des  additions  intéressantes 
dans  le  I»  volume  de  Du!»  ,  p.  xlviii;  et 
dans  ce  IHclionnaire,  arlide  France,  §  75. 
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duc  céda  à  l'évéque  le  comté  do  Langres,  et 
l'évéque  céda  au  duc  sa  part  du  domaine  de 
Dijon  :  on  prétend  que  c'est  depuis  ce  temps-là 
que  l'évéque  de  Langres  prend  la  qualité  de 
duc  et  pair.  L'église  cathédrale  est  dédiée  à 
saint  Mamels  ou  Munîmes,  martyr.  Charles  le 
Chauve,  en  863,  et  Charles  le  Gros,  en  887, 
accordèrent  aux  évôques  de  Langres  le  pri- 
vilège do  battre  monnaie.  Voyez  Du  Canne  • 
Gallia  Christiana,  Le  Blanc. 

Les  seules  monnaies  que  l'on  en 
sont  celles-ci  : 

N*l.  LVDOVICVSREX  (1). 

i)  VRBS  LINGONENSIS  [la  ville  de 
ares).  Denier  de  billou,  cabinet  de  M.  de 
Boulloogne. 

N"  2.  GVILLELMVS  EPISCOPUS. 

i*  LINGONENSIS  (Guillaume,  évêque  de  Lan- 
gres).  Aussi  do  billon  et  du  môme  cabinet. 

L  enlise  de  Langres  a  pu  trois  pasteurs  du 
nom  de  Guillaume  :  Guillaume  de  Joinville 
évêque  vers  1208,  et  transféré  en  1219  sur  le 
siège  de  Reims  ;  Guillaume  de  Duifort,  de- 
puis 1306 jusqu'en  1319,  qu'il  fut  nommé  à 
I  archevêché  de  Rouen  ;  et  Guillaume  de  Poi- 
tiers, depuis  environ  1360  jusqu'en  1374 
année  de  sa  mort.  ' 

N°  3.  GVILLELMDS  EP1SCHOPVS. 
^  LINGONENSIS.  Autre  denier  de  billoti. 
Cabinet  de  M.  Pagnon  d'Ijonval. 

N°  ».  Maille  du  môme  évôquo,  avec  les 
mômes  légendes,  et  du  mémo  cabinet. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  frappait  aussi 
des  monnaies,  ou  plutôt  des  méreaux.  Les 
deux  numéros  suivants  lui  appartiennent. 

™*J?'  Dans  ,e  ch*mp,  CAPITULVM.  UN- 
GONENSE.  Au  revers  une  main.  Cuivre,  eu 
nature. 

N-  6.  CAPITULUM  LINGONENSE.  En  na- 
ture et  de  la  même  matière. 

LAON  {Monnaies  des  itiques  de).  Notice 
par  Duby,  Monnaies  des  prélats,  tom.  I" 
pag.  27,  et  vovez  p.  xlvi  (Si. 


Monnaie  de  Roger,  évéque  de  Laon,  suivant 
de  1315  (5). 


LAON,  Laudunum,  Lugdunum,  Clavalum, 

capitale  du  Laonnais,  avec  un  évôché  suf- 
fragant  de  Reims,  dont  l'évéque  est  duc  et 
pair  do  France;  Cette  ville  est  située  sur  une 
hauteur,  au  milieu  d'une  belle  plaine,  à  cinq 
lieues  et  demie  nord  "est  de  Soissous,  et  à 
trente-une  nord-est  oe  Paris.  Le  diocèse  de 
Laon  est  borné  au  nord  par  celui  do  Cam- 
brai ,  au  sud  par  ceux  de  Soissons  et  de 
Reims,  et  à  l'ouest  par  ceux  de  Noyou  et 

(1)  Duby,  planche  X,  n«  ! 

(2)  Sur  les  monnaies  des  évoques  de  Laon.  Voyez 
en  oulre  ci-dessus  l'article  France,  g  74. 

(3)  Voyez  Fra.nœ,  Appendice  au  reine  de  Louis  A'. 
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d'Amiens.  Ce  siège  épiscopal  fut  établi,  vers 
l'an  497,  par  saint  Remi,  qui  nul  à  Laon 
saint  Génebaud  pour  premier  évêque.  On 
prétend  que  ce  tut  Hugues-Capet  qui  fit  duc 
et  pair  de  France  Adalbéron,  évêque  de 
celte  ville. 

L'église  cathédrale  est  dédiée  à  la  sainte 
Vierge.  Choppin,  Domaine  de  France,  nomme 
l'ôvêque  de  Laon  le  vingt-deuxième  des 
treule-un  seigneurs  à  qui  le  roi  a  donné  le 
privilège  de  faire  battre  monnaie.  L'évèque 
de  Laon  avait  droit  de  forger  monnaie  blan- 
che le  28  de  novembre  1315.  (Table  alpha- 
bétique des  matières  des  registres  du  parle- 
ment.) 

La  monnaie  de  l'évèque  de  Laon,  que  l'on 
appelle  Laonaisienne,  doit  être  à  trois  de- 
niers dix-huit  grains  de  loi,  argent-le-roi, 
et  de  quin  e  sols  mailles  doubles  de  poids 
au  marc  de  Paris.  (Le  Blanc,  Ms.  de  Saint- 
Victor.) 

N-  1.  LVDOV1CVS  REX  (1).  Téte  du  roi 
couronné. 

n  LVDVNENS1S.  Tête  d'un  évêque  de 
Laon,  denier  billon.  Cabinet  de  M.  de  Boul- 
longne. 

H-  2.  LVDOVICVS  REX. 

3  6ALTERV9  episcopds.  Denier  aussi  de 
billon,  qui  se  trouve  dans  M.  de  Boze. 

Il  y  a  eu  deux  évôques  de  Laon  du  noui 
de  Gauthier  :  Gauthier  do  Saint-Maurice, 
qui  occupa  le  siège  de  Laon  depuis  1151 
jusqu'en  1155;  et  Gauthier  de  Mortagne, 
depuis  la  mort  du  premier  jusqu'en  1174. 
Tous  deux  vivaient  sous  le  règne  du 
Louis  VU,  dit  le  Jeune. 

La  pièce  suivante  est  de  Gazo  de  Cham- 

Ïagne,  évêque  de  Laon  depuis  1315  jusqu'en 
317. 

N*  3.  LVDOVICVS  REX.  Ce  prince  est 
Louis  X,  dit  le  Hutin,  qui  régna  depuis  1314 
jusqu'en  1316. 

*  GAZO  EPISCOPUS  LAVDUNENSIS.  De- 
nier de  billon.  (M.  de  Boze,  Du  Gange,  et  le 
manuscrit  de  Saint-Victor.) 

Le  père  du  Molinet,  qui,  dans  sa  description 
du  cabinet  deSaiule-Geneviève,  rapporte  une 

gièce  semblable  au  n'2,  l'attribue  àGaulbierde 
ourgogne  qui,  étant  évêque  deLangres  (vers 
1163),  obtint  de  Louis  \  II  la  réunion  à  la 
couronne  du  comté  de  Langres,  que  Hu- 
gues 111 ,  duc  de  Bourgogne,  son  parent ,  lui 
avait  donné.  Louis  le  Jeune,  ajoute  le  biblio- 
thécaire, aura  permis  à  cet  évêque  de  mettre 
sa  tête  sur  le  revers  de  sa  monnaie,  soit  par 
reconnaissance  de  ce  qu'il  lui  avait  fait  don 
de  ce  comté,  soit  à  cause  de  sa  naissance  ou 
de  sa  qualité  de  seigneur  de  Langres. 

Je  ne  trouve  pas  ces  raisons  suffisantes 
pour  attribuer  cette  monnaie  plutôt  à  l'évè- 

3ue  de  Langres  qu'à  l'un  des  deux  évoques 
e  Laon,  du  nom  de  Gauthier,  à  qui  elle  ap- 
parteint  certainement.  11  est  facile  de  s'en 
assurer,  à  en  juger  d'après  les  deux  autres, 

3ui  sont,  à  n'en  point  douter  (au  moins  la 
ernière),  desévêquesde  Laon,  etqui portent 
de  môme  la  tête  et  le  nom  du  roi,  sous  le- 

(1)  Doby,  planche  V|||,,r  I. 
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quel  chacune  d'elles  a  été  frappee.  D'ailleurs 
plusieurs  barons  étaient  obligés  de  mettre  la 
tète  ou  le  nom  du  roi  sur  leurs  monnaies, 
comme  on  voit  ici  sur  celles  de  Laon  ;  on 
trouve  la  même  chose  sur  celles  de  Châlons- 
sur-Marne,  de  Bourbon.  De  celles  des  évé- 
ques de  Langres  qui  sont  à  ma  connaissance, 
et  que  je  rapporterai  en  leur  lieu,  aucune  ne 
présente  la  téte  du  roi  ;  ce  qui  porterait  à 
croire  que  les  anciens  évéques  de  Langres 
n'avaient  pas  la  même  obligation,  ou  n  ob- 
servaient pas  le  même  usage  que  les  évé- 
ques de  Laon,  et  les  autres  que  j'ai  cités  ;  une 
seule  porte  Ltdovicvs  rex,  n'ayant  dans  le 
champ  qu'une  crosse  entre  un  croissaut  et 
une  étoile. 

Voyez  Marlot,  Duchêne  et  Thevet. 

LARGE  DE  LOI.  Se  dit  dans  les  hôtels  des 
monnaies  de  France,  et  s'entend  des  espè- 
ces dont  le  titre  est  plus  haut  que  celui  ré- 
glé par  les  ordonnances.  (A.) 

LARGESSE,  ternie  de  monnaie;  c'est  ce 
qui  se  trouve  de  plus  dans  les  espèces  au- 
dessus  de  la  loi  et  du  titre  prescrit  par  l'or- 
donnance :  celle  de  1554  veut  qu'on  n'y  ait 
aucun  égard,  a  Si  ès  boites  se  trouvent  au- 
cuns deniers  forts  de  poids,  ou  larges  de  (oi 
au-dessus  de  1  ordonnance,  ne  sera  d'icelui 
forçage  et  largesse  aucune  chose  allouée  en 
la  dépense  des  états  des  maîtres.  »  La  raison 
en  est  que  quand  on  trouve  quelque  forçage 
de  poids,  ou  largesse  de  loi,  on  peut  présu- 
mer que  de  tels  deniers  ont  été  choisis  ou 
faits  exprès  pour  mettre  dans  la  boite,  ou 
pour  les  faire  trouver  dans  les  lieux  ordinai- 
res où  le  conseiller  commis  va  chercher  des 
deniers  courants.  L'ordonnance  de  1586 
prescrit  aux  juges  gardes  d'avertir  le  mailre 
et  lui  faire  entendre  qu'il  no  lui  sera  tenu 
aucun  compte  de  celle  largesse,  afin  qu'il 
puisse  faite  refondre  ces  espèces  avant 
qu'elles  lui  soient  délivrées  nar  les  juges 
gardes  pour  être  exposées  dans  le  com- 
merce. Ce  qu'on  appelle  largesse  par  rapport 
au  litre,  se  nomme  forçage  par  rapport  au 
poids.  (A.) 

LAR1N.  C'est  dans  tout  l'Orient  une  mon- 
naie de  compte  et  une  monnaie  réelle,  l'uno 
et  l'autre  de  la  même  valeur,  c'est-à-dire, 
suivant  Savary,  de  douze  sols,  monnaie  de 
France,  quoique  la  valeur  intrinsèque  du 
larin,  espèce  courante,  ne  soit  que  de  onze  sols 
trois  deniers.  Le  larin,  ainsi  nommé  de  la 
ville  de  Lar,  capitale  de  la  Caramanie  dé- 
serte, où  l'on  en  a  d'abord  fabriqué,  est  d'ar- 
gent, d'un  litre  plus  haut  que  l'écu  de  France. 
Sa  figure  est  singulière;  c'est  un  fil  rond  de 
la  longueur  d'un  travers  de  pouce,  de  In 
grosseur  du  tuyau  d'une  plume  à  écrire,  plié 
en  deux,  et  un  peu  aplati  pour  recevoir 
l'empreinte  de  quelques  caractères  persans 
ou  arabes,  qui  lui  tiennent  lieu  du  coin  du 
prince;  il  y  a  aussi  des  larins  frappés  aux 
différents  coins  des  émirs  qui  les  font  fabri- 
quer. On  donne  pour  le  larin  depuis  105 
jusqu'à  108  basarucos,  petite  monnaie  des 
Indes.  Quoique  le  larin,  comme  on  l'a  dit 
ci-dessus,  ne  vaille  véritablement  que  onze 
^'Ms  tmis  deniers,  il  a  cours  pour  douze  sols, 
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et  l'on  n'en  donne  que  cinq  pour  l'écu  do 
France.  Cette  différence  de  trois  sols  neuf 
deniers  vient,  suivant  les  voyageurs,  de  co 
que  les  émirs  ou  princes  arabes,  dans  les  Etats 
desquels  les  nouveaux  larins  sont  fabriqués, 
retiennent  neuf  deniers  par  lario  pour  leur 
droit  de  monnayage  :  aussi  no  voit-on  pres- 
que que  de  vieux  larins  qui  sont  plus  esti- 
més que  les  nouveaux.  Kn  Pers°  les  larins 
sont  reçus  sur  le  pied  de  deux  chayés  et 
demi,  ce  qui  revient  à  leur  valeur  intrinsè- 
que de  onze  sols  trois  deniers.  Huit  larins 
font  un  or  ou  hor,  et  dix  hors  font  un  to- 
man  de  Perse  qui  vaut  45  a  4t>  liv.  Les  la- 
rins ont  présentement  beaucoup  plus  de 
cours  dans  le  golfe  Persique,  le  loir.;  de  ce- 
lui de  Cambaye,  et  dans  quelques  lieux  voi- 
sins de  ces  deux  golfes,  que  partout  ailleurs. 
Quan*l  autrefois  ils  étaient  reçus  par  tout 
l'Orient,  la  monnaie  de  compte  le  plus  en 
usage  était  le  larin.  On  s'en  sert  eucoro 
dans  tous  les  lieux  où  cette  espèce  est  uno 
monnaie  courante,  et  môme  dans  quelques 
lieux  des  Indes,  où  l'on  ne  voit  plus  de  la- 
rins en  espèces.  (A.) 

LARRÉS,  monnaie  dont  on  se  sert  aux 
Indes  :  cinq  larrés  font  uno  piastre. 

LAUKET,  monnaie  d'argent  qui  fut  battue 
en  Angleterre  sous  le  règne  de  Jacques  I", 
vers  l'an  1619;  elle  fut  ainsi  appelée  à  cause 
de  la  branche  de  laurier  dont  la  tète  do  ce 
prince  y  était  couronnée.  Le  grand  lauret  qui 
valait  vingt  sols,  avait  deux  diminutions, 
c'est-à-dire  des  demi  laurets  et  des  quarts 
de  -auret  ;  le  prix  de  ces  espèces  était  mar- 
qué au  revers,  aux  unes  par  deux  XX,  aux 
autres  par  un  X,  et  aux  troisièmes  par  un  V. 
La  plupart  de  ces  laurets  furent  fondus  dans 
la  fa  rique  générale  des  nouvelles  monnaies 
d'Angleterre,  qui  se  fit  sous  le  règne  do 
Charles  11  ;  quelques-unes  eurent  encore 
cours  sous  celui  de  Guillaume  III.  (A.) 

LAVER  AU  PLAT,  terme  de  monnayage: 
c'est  la  ver,  dans  un  plateau  ou  bassin  de  bois, 
les  cendres,  balayures  et  autres  choses  sem- 
blables pour  en  tirer  les  plus  gros  morceaux 
d'or  ou  d'argent  qui  y  sont  mêlés.  (A.) 

LAVURES,  terme  usité  dans  les  monnaies, 
chez  les  orfèvres,  et  autres  travaillant  en  or 
et  en  argent  :  ce  sont  les  particules  «l'or  et 
d'argent  que  l'on  relire  îles  cendres,  terres  et 
balayures,  en  les  lavant  à  plusieurs  reprises 
ou  en  les  faisant  passer  dans  celte  espèce 
de  «  uvier  qu'on  appelle  moulin  aux  lavures. 

Quand  ou  veut  faire  les  lavures,  on  ras- 
semble non-seulement  les  cendres  des  four- 
neaux et  les  balayuies  des  lieux  où  se  font 
les  travaux  des  monnaies  et  de  l'orfèvrerie, 
niais  encore  l'on  concasse  les  vieux  creusets 
de  terre  et  jes  loupes  des  fourneaux  même, 
c'est-à-dire  les  briques  ot  carreaux  dont  ils 
sont  faits,  auxquels  quelques  parties  d'or  ou 
d'argent  se  sont  attachées  par  le  pétillement 
qui  est  ordinaire  à  ces  métaux,  quand  ils 
sont  dans  leur  dernier  degré  de  chaleur. 
Toutes  ces  matières  qu'on  appelle  terres  de 
lavures  ayant  été  bien  concassées  et  mêlées 
ensemble,  on  les  met  dans  de  grands  pla- 
teaux de  bois  en  forme  de  bassins,  où  elles 


sont  lavées  à  plusieurs  reprises,  et  dans 
plusieurs  eaux,  qui,  coulant  par  inclination 
dans  les  cuviers  qui  sont  au-dcss'ous,  entraî- 
nent avec  elles  les  terres  et  les  parties  les 
plus  imperceptibles  do  l'or  et  de  l'argent, 
ne  restant  au  fond  des  plateaux  que  les  par- 
ticules les  plus  considérables  et  les  plus 
grosses  que  l'on  aperçoii  aisément  a  l'œil,  et 
qui  peuvent  se  re  irer  h  la  main,  sans  y  em- 
ployer d'autre  industrie.  On  appelle  ce  pro- 
cédé laver  an  plat.  Après  avoir,  par  le  moyen 
do  celle  simple  lavure,  tiré  le  plus  gros  de 
l'or  et  de  l'argent,  on  se  sert  nu  vif-aigent 
et  du  moulin  aux  lavures  pour  en  tirer 
aussi  les  parlies  imperceptibles  qui  son»  en- 
core restées  dans  les  tern  s.  Ce  moulin  est 
un  grand  cuvier  de  bois  relié  de  fer,  à  peu 
près  de  la  forme  d'un  demi-mu id  dont  le 
fond  de  dessus  peut  se  lever;  au  fond  d'en 
bas  du  cuvier  est  une  espèce  de  moulin  do 
fer  ou  de  fonte,  composé  de  deux  pièces 
principales,  dont  celle  de  dessous  est  con- 
vexe, et  celle  qui  la  couvre  par-dessus,  et 
qui  a  la  forme  d'une  croix,  est  concave;  ce 
sont  ces  deux  nièces  qui  servent  comme  do 
meule  au  moulin  :  au-dessus  du  cuvier  est 
une  manivelle  couchée  horizontalement  , 
qui,  par  le  moyen  d'un  axe  où  elle  est  atta- 
chée, fait  tourner  la  pièco  ou  meule  supé- 
rieure; enfin,  il  y  a  en  bas  un  bondon  pour 
faire  écouler  l'eau  et  les  terres  quand  elles 
ont  été  assez  moulinées.  Un  seul  ouvrier, 
assis  sur  un  siège  élevé  et  placé  au  milieu 
de  deux  de  ces  cuviers,  suffit  pour  don- 
ner le  mouvement  a  deux  moulins  dont 
il  tourne  les  manivelles,  l'une  à  droite  et 
l'autre  à  gauche.  Quand  les  moulins  sont 
préparés  et  qu'on  veut  faire  les  lavures,  on 
emplit  les  cuviers  d'eau  commune,  dans  la- 
quelle on  jette  trente  ou  quarante  livres  de 
vif-argent  plus  ou  moins  suivant  leur  capa- 
cité, et  environ  deux  plateaux  ou  un  bois- 
seau des  terres  oui  sont  restées  do  la  pre- 
mière lavure  qu  ou  a  faite  à  la  main.  Tout 
cela  étant  enfermé  ensemble  dans  un  cuvier, 
on  tourne  la  manivelle,  qui,  donnant  le  mou- 
vement à  la  pièce  supérieure  du  moulin, 
agile  et  broie  fortement  les  terres  et  le  vif- 
argent  nui,  par  ce  mouvement,  attire  et  amal- 
game plus  facilement  les  parties  de  l'or  et  de 
l'argent  qui  y  sont  mêlées.  Co  travail  dure 
deux  heures  entières,  après  lesquelles  on 
4ouvro  le  bondon  par  où  l'eau  et  les  terres 
s'écoulent  dans  un  cuvier.  De  nouvelle  eau 
et  de  nouvelles  terres  ayant  été  remises  dans 
le  cuvier  du  moulin,  on  continue  les  lavures 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  terres  y  aient 
passé.  Les  terres  des  lavures  passent  ordi- 
nairement trois  fois  au  moulin, -et  c'est  rare- 
ment qu'on  les  y  met  une  quatrième  fois  : 
c'est  aussi  ordinairement  le  môme  vif-argent 
qui  sert  les  trois  fois.  Si  cependant  il  se 
trouve  trop  chargé  dès  la  première,  il  le  faut 
changer  et  de  môme  à  la  seconde,  parce  qu'il 
empêche  alors  le  mouvement  du  moulin 
qu'on  ne  tourne  que  trop  difficilement ,  à 
cause  du  trop  grand  poids  de  l'amalgame. 
Quand  il  ne  reste  plus  dans  lo  moulin  que  le 
vif-argent  uni  à  Vor  ou  à  l'argent  qu'il  * 
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amalgamé,  on  IVn  retire,  et  après  l'avoir  lavé  LEON  III  (saint),  pape  de  l'an  795  h  Tan 

h  plusieurs  eaux,  on  le  met  en  presse  en-  (Monnaies  de). 

fermé  danS  du  chamois  ou  du  coutil  bien  N°1.  Argent.  Au  droit  :  au  centre  le  mo- 

serré,  atin  d'en  exprimer  toute  l'eau  et  tout  le  nogramme  en  croix  du  nom  de  LEO,  que  Ga- 

vif-argent  clair  ;  après  quoi  on  l'ait  évaporer  rampi  préière  lire,  il  est  vrai,  JOHENNES 

au  feu  ce  qui  reste  de  vil-ardent  par  le  moyen  (de  nummo  Benedicti  IJI ,  pag.  155);  autour 


pour  légende,  entre  deux  grènetis  :  -+-  SCS. 
PETRUS. 

n  Au  centre  IPA  (imperator  ou  peut-être 
IN  ROMA)  ;  autour,  en  légende  : -h  CARLOS. 
Publiée  et  expliquée  nar  Vignoli,  antiquio- 
res  Denarii,  édit.  Floravanti,  p.  11.  Voy. 
notre  article  général  Monnaies  det  papes. 

N'2.  Argent.  CAROL  O.  R.  LEO.  P.  P. 
(Carolo  régi,  Léo  papa).  Au  centre  le  buste  à 
mi-corps  de  l'empereur. 

i\.  An  centre  ROMA,  disposé  en  mono- 
gramme Légende  :  -f-  SCS.  PETKUS.  Publiée 
et  expliquée  par  Vignol 

LÉON  IV  (saint],  pape 
855  {Monnaies  de). 

Une  pièce  d'argent  de  ce  pape,  publiée 
par  Vignoli,  antiquiores  Denarii ,  j»age  35, 
porte  au  droit  le  monogramme  des  mots  LEO 


d'après  Le  Rlanc. 
•  de  l'an  847  à  l'an 


des  cornues  et  des  autres  vaisseaux  propres 
a  ces  sortes  d'opérations.  Il  faut  remarquer 
que  l'or  qu'on  tire  des  lavures  n'est  pas  à  pro- 
portion à  si  haut  lilre  que  l'argent  qui  en  pro- 
vient :  le  titre  de  ce  dernier  se  trouve  quelque- 
fois h  onze  deniers  dix-sept  a  dix-huit  grains, 
ce  qui  vient  de  ce  que  l'argent ,  qui  se  li  ouve 
mêlé  avec  l'or,  ne  se  réduit  pas  en  scories,  com- 
me le  cuivre  qui  peut  être  avec  l'argent.  (A.) 

LEAM,  morceau  d'argent  qui  se  prend  au 
poids  et  qui  sert  dans  la  Chine  comme  d'une 
es|)èce  de  monnaie  courante  ;  les  Portugais 
l'appellent  telle  ou  laël. 

LECHE.  On  nomme  ainsi  dans  le  mon- 
nayage de  l'Amérique  espagnole,  particuliè- 
rement au  Mexique,  une  espèce  de  vernis  de* 
lie  que  l'on  donne  aux  piastres  qui  s'y  fabri- 
quent, atin  de  les  rendre  d'un  plus  bel  œil.  Ce 

vernis  fait  qu'on  préfère  les  patres  colonnes    PAPA  ;  autour,  en  légende  :H-SCS.  PETRUS. 

Au  revers  se  trouve  le  monogramme  de 
l'empereur  Lothêire  :  HIPM  (Blotarius  im- 
perator); autour  sa  légende  en  toutes  let- 
tres :  H-  HLOTAR1VS. 

LEON  VIII,  pape  de  l'an  963  a  l'an  965 
(Monnaies  de). 

N*  1.  Argent.  Au  centre,  en  exergue: 
LEONE  PAP.  OTTO.  (Léon  pape,  Othon  em- 
pereur). 

fi,.  La  figure  du  pape  ou  de  saint  Pierre, 
entre  les  lettres  P.  S.  [Petrus  sanclus).  Au- 
tour ,  quelques  lettres  d'une  légende  ef- 
facée. 

ti'  2.  Argent.  Au  centre  :  DN.  LEONE 
PAPE.  (Domino  Leoni  papa). 

Effigie  de  saint  Pierre  ou  du  pape,  en- 
tre les  lettres  SCS.  PETRUS. 
Décrites  par  Vignoli,  pag.  77. 
LEON  IX  (saint) ,  pape  de  l'an  10V8  à 
l'an  1054. 

Vignoli  a  publié  un  denier  d'argent  de  ce 
pape,  antiquiores  Denarii,  page  93.  La  pièce 


aux  mexicaines,  à  cause  du  déchet  qu'il  laisse 
à  la  fonte,  de  près  d'un  pour  cent.  [A.] 

LEGATS  et  vice-légats  du  sainl-siege  qui 
ont  fait  battre  monnaie.  Voy.  Moskaies  des 
papes,  $  6. 

LEGENDE.  Ce  qui  se  lit  sur  les  monnaies, 
les  médailles  et  les  jetons,  et  qui  y  est  gravé 
par  le  moyen  des  coins  ou  des  poinçons, 
s'appelle  légende.  On  dit  un  poinçon  de  lé- 
gende pour  celui  avec  lequel  le  tailleur 
ve  les  légeudes;  il  y  eu  a  autant  que  de 


lettres  :  on  y  comprend  ceux  des  points  et  des 
virgules.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  VI  qui 
régnait  eu  1137  qu'on  a  commencé  à  mettre 
pour  légende  sur  les  monnaies  :  Ludovicus 
Dti  gratta  Francorum  rex;  sur  le  revers  XPC 
(Christus,  vincit;  XPC  régnât,  XPC  imperut)  (1). 

Eoucher  rapporte  que  ce  fut  le  mol  de 
l'armée  chrétienne  dans  une  bataille  qu'elle 
donna  coutre  les  Sarrasins  sous  le  règne  de 
Philippe  1".  Depuis  ce  temps  on  les  a  tou- 
jours fait  graver  sur  les  monnaies,  particu- 
lièrement sur  celles  d'or;  quelques  autres  porte  cl'un  côlé,  dans  un  champ  quadrahgu- 
nalions  nous  ont  eu  cela  imités;  les  euipe-    laire,  h  s  lettres  :  LEO.  P.  (Léo  papa)  ;  au- 


teurs de  Conslanliuople  ont  quelquefois  mis 
quelque  chose  de  semblable  sur  leurs  mon- 
naies d'or,  où  l'on  voit  souvent  :  Jésus  Chri- 
stus  rex  regnantium,  ou  Jésus  Christus.  tiasi- 
leus  basilea,  ou  IUS.XPS.  NIMA.  Jésus  Chri- 
stus régnât.  (A.) 


tour  e-i  légende -f- SCS.  PETRUS.  Au  revers 
+HENK1CVS.  LMP.  Au  centre: ROM ANORV. 
(Henri  III ,  empereur  des  Romains). 

LÉON  IX.  [sceau  du  pape).  Voy.  l'article 
général  Sceaux  des  papes,  n"  1,  et  le  diction- 
.naire  de  Statistique  religieuse. 


LÉON  X,  Jean  de  M  Émois,  pape  en  1513  .Monnaies  et  médailles  de). 


(!)  Le  Blanc,  p.  14. 
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N"   I.  LEO.  X 
(Léon  X,  souverain  pontife).  Buste,  à  droite, 
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PONTIFEX   MAXimis    Victoire  descend  du  ciel  et  la  couronne.  A 

l'exergue  on  voit  diverses  pièces  d'armures. 
—  Frappée  en  1521,  en  mémoire  de  l'éva- 
cuation du  Milanais  pat  les  Français. 
Très,  de  Numism.,  p.  7,  M.  de»  P. 
N"5.  LEO  X  PONTIFEXMAXimis (UonX, 
souverain  pontife).  Buste  semblable  au  pré- 
cédent. Plus  petit  modèle. 
n.    MINDIC1S  IN  PTOCHOTROPH1VM 


Léon  X,  tôtenueet  tondue  a  la  césa- 
rienne; il  est  revêtu  du  costume  ponti- 
fical. 

4.  LIBERA LITA S.  PONTIFICIA  (libéralité 
pontificale).  Figure  de  femme  tenant  une 
corne  d'abondance  d'où  s'échappent  des  piè- 
ces d'argent.  Les  attributs  des  sciences,  des 


arts  et  des  autres  dignités  dont  cette  ligure  REDACT1S  [les  mendiants  recueillis  dans  un 
est  entourée  ,  font  allusion  aux  talents  de  hôpital).  La  Charité  chrétienne,  assise,  attfa 
tous  genres  qui  avaient  part  aux  libéralités    rant  des  entants  dans  ses  bras. 


de  Léon  X. 

Trésor  de  Numism.,  p.  7,  M.  des  P. 

N"  2.  LEO.  X.  PONTifex.  MAXimvs 
(Léon  X,  souverain  pontife).  Buste,  adroite, 
de  Léon  X,  la  tôle  nue,  et  revêtu  d'une 
étole. 

TV  DOMINVS  ET  MAGISTER  toi  son 
seigneur  et  son  maître).  Exergue  :  EXKMPi.vm 
DED1  VOBIS  (je  vous  ai  donné  l'exemple). 
Le  Christ  lavant  les  pieds  à  l'un  de  ses  aj  o- 
tres. 

Très,  de  Numism.,  p.  7. 
N*  3.  Même  tète  qu'à  la  médaille  précé- 
dente. 

V  BENEFAC  DOMINE  BONIS  ET  REC- 
T1S  CORDE  [Seigneur,  répandez  vos  bienfaits 


Très,  de  Numism.,  p.  7. 
LÉON  XI,  AlexaiKhf-OctavienDBMéMCiS, 
pape  cm  IfilK'i  (  Médailles  de). 

N  l.LKOXI P( , MI l  EXOPTmvs MAXimvs 
ANNOI  {Léon  XI,  pontife  très-grand,  très- 
bon,  la  {"année  de  son  règne).  Busle  à  gau- 
che de  Léon  XI,  barbu,  la  tôle  nue,  et  revêtu 
du  cainail. 

i\.  Un  bouquet  de  roses  liées  ensemble} 
sur  le  lien  on  lit  :  SIC  FLORVI  (ainsi  j'ai 
Henri).  Le  tout  entouré  d'une  couronne  de 
laurier. 

Très,  de  Numism.,  p.  26,  M.  des  P. 
N*    2.    LEO    XI    PONTlKEl  MAXimvs 
ANNO  I  (Léon  XI,  souverain  pontife.  In  1" 
année  de  son  règne).   Buste  à  gauche  de 


sur  les  hommes  bons  et  droits).  Le  chainô  de  Léon  XI,  barta,  couvert  de  la  calotte  et  re- 
celte médaille  est  séparé  en  quatre  par  deux  vêtu  ducamail. 

lignes  en  relief.  Dans  la  partie  supérieure  i\.  DE  FORTI  D\  LCEDO  (du  fort  vient  la 

on  lit  :  SANCTVS  PETRVS  (saint  Pierre),  douceur).  Cadavre  d'un  lion,  de  la  gueule 

Dessous  :  SANCTVS  PAVLVS  [saint  Paul),  duquel  sort  un  essaim  d'abeilles.  —  Allu- 

Très,  de  Numism.,  p.  7.  lion  à  un  épisode  de  la  vio  deSamson  el  au 

N*  4.  Même  tête  qu'à  la  médaille  précé-  nom  ehoisi  par  le  cardinal  de  Médieis  à  son 

dente.  avènement  au  saint-siège  :  Léon. 

<  Quadrige  conduit  par  une  femme.  Une  Très,  de  Numism.,  p.  27,  M.  des  P. 

LÉON  XII,  Annibal  vku  x  Gem.i,  né  h  la  Genga,  [tape  do  1823  à  1829  (Médailles  de). 


t+  1  LEO.  XII.  PONTifbx.  MAXimvs. 
ANNO  IV  (Léon  XII ,  souverain  pontife , 
l'an  k).  Buste,  à  droite,  de  Léon  XII,  coiffé 
delà  calotte,  el  portant  l'étole.  Exergue: 
G.  GIROMETT1  Fecit. 

iL  Le  Saint-Esprit  ravonnant.  En  bas, 
quatre  portes  saintes  inurées,  avec  une  croix 
au  milieu,  représentant  les  quatre  basiliques 
deSaint-Picrreau  Vatican;  la  deuxième,  sur 
laquelle  est  la  statue  de  saint  Jean,  repré- 
sente la  basilique  de  Saint-Jean-de-Lati  an  ; 
la  troisième,  sur  laquelle  on  voit  la  Vierge 
tenant  le  Christ  enfant,  représente  la  basi- 
lique Libérienne,  Sainte-Marie-Majeure  ;  la 
quatrième,  sur  laquelle  parait  saint  Paul, 


représente  la  basilique  de  Saint-Paul  hors 
les  murs.  Exergue  :  ROMA. 

Très,  de  Numism  ,  p.  52,  Monnaiesdes  Papes. 

N  2.  LEO.  XII.  PONtiiex.  MAXimvs. 
ANso  111  {Léon  XII,  souverain  pontife, 
l'an  3i.  Busle.  à  gauche,  de  Léon  XII,  coiiré 
de  la  calotte  et  revêtu  de  la  chape.  Exergue  : 
G.  CERBARA  Fecit. 

Le  pape,  suivi  do  deux  caudataires  et 
des  gardes  suisses,  bénit  un  malade  dans  un 
hôpital.  Kxer^uo  :  1NF1RMVS  ERAM  ET 
V1SITAST1SM1.  (j'étais  infirme  et  vous  m'a- 
vez visité  il  i).  —  Allusion  aux  fréquentes 

(1)  Metth.  xxv,  36. 
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visites  que  le  pape  faisait  dans  les  hôpitaux 
de  Home. 

Très,  de  Numism.,  p.  52,  M.  des  P. 

N°  3.  LEO  XII.  PONtipex.  MàXimts. 
ANNO.  Il  (  Léon  XII,  souverain  pontife, 
Van  2).  Buste,  à  droite,  de  Léon  XII,  coiffé 
de  la  tiare  et  revêtu  des  h  bits  pontificaux. 

i>,.  IN  VENT!  COKPORIS  Sancti  FRAN- 
CISCO PRORATA  IDENTITAS.  DIE  V. 
SEPTembius.  Anno.  M.  D.  CGC.  XX.  (L'i- 
dentité du  corps  retrouvé  de  saint  François, 
prouvée  le '6  septembre,  Van  1820.)  Le  môme 
sujet  que  celui  déciit  un  peu  plus  haut  à 
propos  du  môme  saint,  mais  avec  quelques 
différences. 

Très,  de  Numism.,  p  52,  M.  des  P. 

N*  3.  LEO.  XII.  PONtipex.  MAXimvs. 
ANNO.  IV.  (Léon  XII,  souverain  pontife, 
Van  4).  Buste,  h  gauche,  de  Léon  XII,  coiffé 
de  la  calotte,  et  portant  l'étole.  Sous  le  bras  : 
G.  GIROMETT1  Fecit. 

Vue  de  la  chapelle  baptismale  de  Sainte- 
Marie-Majeure  ;  au  milieu,  les  fonts  bap- 
tismaux, cuve  ornée  d'une  figure  de  saint 
Jean-Baptiste.  Exergue:  BAPTÏSTERIO  LI- 
BERIANO  ERECTO  DEDICATO  (te  baptis- 
tère libérien  érigé  et  dédié).  Au-dessous  :  G. 
GIROMETTI  Fecit  (œuvre  de  G.  Girometti). 
—  Léon  fit  transporter  à  Sainte-Mari e-Ma- 
jeure,  pour  y  servir  de  fonts  baptismaux, 
une  magnifique  cuve  de  porphyre  du  Vati- 
can. 

Très,  de  Numism.,  p.  53,  M.  des  P. 

N*  4.  LEO.  XII.  PONTIFEX.  OPT1MVS. 
MAXIMVS  (Léon  XII,  pontife  très-bon,  très- 
grand).  Buste  à  droite  de  Léon  XII,  coiffé  de 
'lu  tiare  et  portant  l'étole.  En  bas,  un  écus- 
son  aux  armes  du  pape,  posé  sur  une  guir- 
lande d'olivier.  Sous  le  bras  :  F.  PVTINATI. 

n..  Les  légendes  de  cette  médaille  doivent 
être  lues  et  traduites  ensemble.  RESTI- 
TVTORI.  OSTIENSIS.  F.  PVTINATI.  DE- 
VOTVS.  SANCTITati.  MAIESTatis.  EIVS. 
Anso.  MDCCCXXV1II  (A  celui  qui  a  restauré 
la  basilique  Ostiense,  F.  Putinati,  dévoué  à 
la  majesté  de  Sa  Sainteté,  en  1828).  Bustes  en 
regard  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  posés 
sur  un  bas-relief,  sur  lequel  est  représenté 
le  Christ  assis  et  prêchant  devant  de  nom- 
breux disciples.  En  bas ,  les  clefs  de  saint 
Pierre  et  le  ^onfanon  de  l'Eglise.  —  Frap- 
pée à  l'occasion  du  décret  qui  ordonnait  la 
réédiûcalion  de  la  basilique  de  Saint-Paul 
hors  les  murs. 

Très,  de  Numism.,  p.  53,  M.  des  P. 

N"  5.  LEO  XII  PONTifex  MAXimvs 
ANNO  V  (Léon  XII ,  souverain  pontife , 
fan  5).  Buste,  à  droite,  de  Léon  XII,  coiffé 
de  la  tiare  et  revêtu  de  la  chape.  Sous  le 
bras  :  GIVSEPPE.  CERBARA. 

f<.  Vue  d'une  chapelle  hexagone  construite 
dans  une  grotte  ;  divers  spectateurs  parais- 
sent admirer  cet  é'Iifice.  Exergue  :  DEI- 
PAR.E  DICATVM  IN  CINTRO  GINGVNI 
MONT1S  (consacré  à  la  Vierge,  mère  de  Dieu, 
dans  une  grotte  du  mont  délia  Genya).  En 
bas,  un  monogramme  composé  d'un  G.  et 
d'un  C,  Giuseppe  Cerbara. 

Très,  de  Numism.,  p.  53,  Jf.  des  P, 
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LEONDALE.  Monnaie  qui  a  cours  dans 
plusieurs  endroits  des  Etats  du  Grand-Sei- 
çneur.  Ces  espèces  prennent  leur  nom  d'un 
ion  qui  sert  d'empreinte  à  un  des  cotés  de 
a  nièce  :  elles  ne  sont  guère  différentes  des 
richedallcs  ou  écus  de  Hollande  pour  la 
forme,  mais  le  prix  n'en  est  pas  si  fort, 
l'écu  valant  depuis  48  jusqu'à  50  aspres,  et 
la  léondale  seulement  40.  Pour  les  distin- 
guer on  appelle  l'écu  de  Hollande  caragroch, 
et  le3  léondales  simplement  groch  :  on  voit 
beaucoup  de  ces  dernières  sur  les  frontières 
de  Russie,  parce  que  tout  le  commerce  de 
Valachie  et  de  Constantinople,  qui  passe  par 
les  provinces  d'entre  le  Dniestre  et  le  Da- 
nube, ne  se  fait  guère  qu'en  léondales.  (A.) 

LEOPOLD.  Monnaie  fabriquée  en  Lorraine 
depuis  le  rétablissement  du  duc  Léopold- 
Joseph  dans  ses  Etals,  en  conséquence  du 
traité  de Risw  ick.  Les  léopolds,  ainsi  nommés 
du  nom  de  ce  prince,  sont  de  deux  sortes, 
les  uns  d'or  et  les  autres  d'argent  ;  ceux  d'or 
sont  au  titre  et  du  poids  des  anciens  louis 
d'or  de  France,  et  ceux  d'argent  semblables 
aux  écus  ou  louis  blancs.  Louis  XIV,  par 
un  arrêt  du  conseil  du  3  août  1700,  or- 
donna qu'ils  auraient  cours  les  uns  et  les 
autres  sur  le  pied  des  louis  et  écus  de  France, 
conformément  à  l'arrêt  du  conseil  du  13 
juillet  précédent  ;  depuis  ils  ont  été,  comme 
les  autres  espèces  étrangères,  seulement 
reçus  dans  les  hôtels  des  monnaies  au  marc 
et  pour  le  prix  fixé  par  les  ordonnances. 
Celui  fixé  par  l'évaluation  et  le  tarif  fait  en 
conséquence  de  l'édit  du  mois  de  janvier 
1726,  est  à  trente-quatre  livres  le  marc.  (A.) 

LÉPANTE  (Médailles  frapp  ées  en  conwie- 
moration  de  la  bataille  de).  Voy.  Pie  V. 

LETTRES  SUR  LES  MONNAIES.  Lorsque, 
sous  le  règne  de  François  I",  on  fabriqua 
les  écus  d'or  à  la  salamandre,  on  fit  un  no- 
table règlement  pour  la  marque  des  mon- 
naies. Les  maîtres  des  monnaies,  obliges  de 
mettre  sur  toutes  les  espèces  une  certaine 
marquo  pour  connaître  celui  qui  avait  mon- 
nayé la  pièce,  se  dispensaient  depuis  quel- 
que temps  de  mettro  cette  marque.  Fran- 
çois 1",  par  ordonnance  du  14  janvier  1539, 
leur  enioignit  de  mettre  sur  toutes  les  es- 
pèces les  mesures  et  "différences  selon 
qu'elles  étaient  spécifiées  par  les  ordon- 
nances, avec  une  lettre  de  l'alphabet,  tant 
du  côté  de  la  croix  que  du  côté  de  la  pile, 
savoir,  le  maître  de  la  monnaie  de  Paris,  la 
lettre  A  ;  Rouen,  B  ;  Saint-Lo,  C  ;  Lyon,  D  ; 
Tours,  E;  Angers,  F;  Poitiers  G  ;  La  Ro- 
chelle ,  H  ;  Limoges  ,  J  ;  Bordeaux ,  K  ; 
Brionne,  L  ;  Toulouse,  M  ;  Montpellier,  N  ; 
Saint-Pourçain,  O  ;  Dijon,  P  ;  Châlons,  Q  ; 
Saint-André,  R  ;  Troyes,  S  ;  Sainle-Méne- 
hould,  T  ;  Turin,  V  ;  Villefrancho  en  Rouer- 
gue,  X;  Bourges,  Y;  Dauphiné  Z;  Pro- 
vence, etc.;  Bretagne,  9.  Celte  police  a  tou- 
jours depuis  été  observée  :  en  conséquence 
de  cette  ordonnance,  on  fit  faire  de  nouvelles 
piles  et  de  nouveaux  trousseaux  sur  les- 
quels était  gravée  la  lettre  de  la  ville  où  se 
fabriquait  la  monnaie. Cet  usage  démarquer 
sur  les  monnaies  le  lieu  où  elles  avaient  été 
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fabriquées,  fut  observé  pendant  la  première, 
la  seconde  et  le  commencement  de  la  troi- 
sième race.  L'usage  à,  présent  est  de  graver 
la  lettre  de  la  monnaie  du  côté  et  au  bas  de 
l'écusson  seulement.  (A.)  CF.  Hôtel  des 

MOSNAIBS. 

LEUWEDAALDERS.  Monnaie  d'argent 
qui  se  fabrique  exprès  en  Hollande  pour  le 
commerce  de  Smyrne.  Ils  valent  42  sols 
monnaie  courante  d'Amsterdam.  Les  pièces 
de  28  sols  de  la  même  fabrication  sont  aussi 
destinées  pour  le  Levant,  où  les  trois  sont 
reçues  pour  deux  lcuwedaalders.  (A.) 

LIARD,  petite  monnaie  de  cuivre  fabri- 
quée eu  France  et  qui  y  a  cours  pour  trois 
deniers.  On  ne  trouve  aucune  mention  des 
liards  avant  Louis  XL  Cependant  il  parait, 
par  une  ordonnance  de  ce  prince,  qu'il  y 
avait  longtemps  qu'on  se  servait  en  D;iu- 
phiné  d'une  monnaie  qui  ne  valait  que  trois 
deniers  :  dans  celte  ordonnance,  les  liards 
sotit  aussi  nommés  blancs;  ils  avaient  par- 
ticulièrement cours  en  Bourgogne,  Lyon- 
nais, Dauphiné  et  Provence.  Il  y  a  en  France 
deux  sortes  de  liards,  les  uns  de  pur 
cuivre  et  les  autres  avec  quelque  mélange 
de  fin  :  ces  derniers,  dont  if  ne  se  fabrique 
plus,  n'ont  cours  que  dans  le  Lvonnais  et 
dans  le  Dauphiné  ;  d  y  en  a  de  diverse  fa- 
brication, comme  de  Cnambéry,  d«  Dombes, 
d'Orange  et  d'Avignon.  Les  premiers  tien- 
nent de  fin  un  denier  dix  grains,  les  autres 
trois  grains  do  moins. 

Louis  XIV  ordonna  une  fabrication  de 
liards  de  cuivre  par  déclaration  du  I" 
juillet  165V  ;  ils  furent  nommés  dans  la  lé- 
gende d'écusson  liards  de  France,  pour  les 
distinguer  des  petits  liards  dont  on  vient  do 
parler.  La  déclaration  porte  qu'ils  seront 
fabriqués  de  cuivre  pur  et  sans  mélange  de 
lin,  à  la  taille  de  soixante-quatre  pièces  au 
marc,  au  remède  de  quatre  pièces,  le  fort 
portant  le  faible,  le  plus  également  que  faire 
se  pourra,  pour  avoir  cours  pour  trois  de- 
niers, pièce.  Quatre  ans  après,  ces  espèces 
furent  réduites  a  deux  deniers  pur  lettres 
patentes  du  i  juillet.  1658  ;  enfui  ifs  ont  pris 
leur  ancien  prix  depuis  169i,  qu'il  en  fut 
ordonné  une  nouvelle  fabrication,  et  les 
anciens  remis  a  trois  deniers. 

Lorsque  les  liards  commencèrent  à  avoir 
cours  en  France,  l'usage  s'établit  d'appeler 
deux  liards  la  moitié  du  sol  tournois,  quoi- 
qu'il n'y  eût  point  alors  d'espèces  de  cette 
valeur  :  depuis  on  en  a  fabriqué  dans  quel- 
ques monnaies  de  France,  et  l'édit  de  1709 
en  ordonne  la  fabrication  dans  celles  d'Aix, 
de  Montpellier,  de  La  Rochelle,  de  Bordeaux 
et  de  Nantes,  jusqu'à  la  concurrence  de  deux 
millions  de  marc  passés  de  net  en  déli- 
vrance. Ces  pièces  sont,  comme  les  liards, 
de  cuivre  sans  «ucun  mélange  de  fin,  de 
quarante  au  marc,  au  remède  de  trois  pièces 
par  marc,  le  fort  portant  le  faible. 

Il  y  a  des  sols  de  cuivre  appelés  gros  sols, 
ou  law,  de  ce  qu'ils  ont  été  fabriqués  dans 
le  !*>roos  oue  Law  était  contrôleur  général 
des  unanccs  cti  1720  ;  ces  sots  uut  Cuu'.s  en 
France  pour  douze  deniers. 


Outre  les  liards  de  cuivre  de  France»  il  y 
en  a  plusieurs  de  fabrication  étrangère,  en- 
tre autres  ceux  de  Bouillon  de  1681,  de  Lor- 
raine de  1700  et  de  1708,  ceux  de  Moutbé- 
liani  de  1712,  etc.  Les  doubles  de  Bouillon, 
de  Dombes  et  autres  semblables  ont  cours 
sur  le  pied  de  trois  deniers,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  de  véritables  liards.  Il  y  a  encore 
des  liards  de  Savoye  qu'on  nomme  liards  à 
la  grosse  échelle,  qui  sont  des  espèces  de 
sols  qui  tiennent  un  denier  six  grains  de 
fin,  et  d'autres  marqués  d'un  E,  d'un  F,  qui 
n'en  ont  qu'un  denier  deux  grains.  Les 
liards  fabriqués  par  édit  de  juillet  1719,  va- 
lent chacun  trois  deniers,  Us  sont  de  quatre- 
vingts  au  marc,  au  remède  de  qualrc  pièces, 
c'est-à-dire,  que  chaque  pièce  doit  peser, 
sans  égard  au  remède  de  poids,  cinquanle- 
sept  grains  f .  Les  quatre-vingts  liards  qui 
composent  un  marc  produisent  vingt  sols  ; 
si  l'on  épargne  entièrement  le  remède  de 
poids  (il  n'y  a  point  de  remède  de  loi  sur  les 
monnaies  de  cuivre),  les  quatre-vingt-quatre 
pièces  formant  un  marc  ne  pèseront  plus 
chacune  que  cinquante-sept  grains  et  le 
marc  de  cuivre  monnayé  rendra  vingt-un  sols. 

Les  sols,  demi-sols  cl  quarts  de  sols  de 
cuivre,  réglés  par  l'arrêt  du  conseil  du  3 
février  1720,  sont  absolument  sur  le  mémo 
pied.  On  voit  par  là  qu'actuellement  le 
cuivre  monnayé  se  trouve  à  peu  près  avec 
l'argent  pur  fin  monnayé  dans  la  proportion 
d'un  à  cinquante-quatre;  c'est-à-dire  qu'un 
marc  d'argent  fin  monnayé  se  balance  contre 
cinquante-quatre  au  marc  de  cuivre  mon- 
nayé, tandis  qu'un  marc  d'or  fin  monnayé, 
sans  avoir  égard  au  remède,  vaut  quatorze 
marcs     d'argent  fin  monnayé. 

Le  roi,  par  arrêt  du  conseil  du  27  juillet 
1728,  a  défendu  d'exposer,  donner  ou  re- 
cevoir en  payement  les  liards  de  Lorraine, 
ou  d'autres  fabriques  étrangères.  Sa  Ma- 
jesté a  renouvelé  les  mêmes  défenses  par 
arrêt  du  27  mars  1729,  registrô  en  la  cour 
des  monnaies,  le  1"  avril  suivant,  à  peine  de 
confiscation  et  de  cinq  cents  livres  d'amende, 
payable  solidairement  par  les  particuliers 
qui  on  auront  donné  en  payement,  et  ceux 
qui  les  auront  reçus,  même  de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  chacune  des  person- 
nes qui  auront  contribué  sciemment  à  la 
distribution  do  ces  espèces  dans  le  com- 
merce. (A.) 

LIMOGES. (Monnaies  de$  éréques  de).  No- 
tice par  Dubv,  tom.  I,  nag.  10. 

Limoges,  Lemovica,  Lemovicœ ,  Lemovices, 
Lemovicum,  Lemovix,  Auyusloritum ,  capi- 
tale de  la  province  de  Limosin  avec  un  évê- 
ché  suffragant  de  Bourges.  Cette  ville  est  si- 
tuée à  la  rive  droite  de  la  Vienne,  à  cent 
lieues  sud-ouest  de  Paris. 

Le  diocèse  de  Limoges,  l'un  des  plus  con- 
sidérables du  royaume,  comprend  à  peu  près 
le  territoire  des  Lemovicet  ;  il  est  borné  au 
nord  par  ceux  de  Bourges  et  de  Tours  ;  au 
sud  par  celui  de  Tulle,  à  l'est  par  celui  de 
Clermont,  et  à  l'ouest  par  ceux  de  Périgueux, 
d'Angoulôme  et  do  Poitiers.  Selon  la  tradi- 
tion ,  saint  Martial  porta  le  premier  le  fiam- 
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beau  «le  la  foi  eu  Licuosiu,  avaul  la  tin  du  pre- 
mier siècle.  Le  Liraosin  a  fourni  plusieurs 
papes,  évêques,  prélats  et  religieux  eélèbres. 

Voici  deux  pièces  qui  portent  le  nom  du 
patron  de  Limoges. 

N°  1.  SANCTUS  MARCIALIS 

L1MOY1CENS1S.  Denier  de  billon,  M. 
de  Boze. 

N*  2.  Autre  denier  do  billon  d'un  coin  dif- 
férent ;  on  y  lit  :  LEM0VICENS1S,  au  lieu 
de  LIMOVICENSIS.  Cabinets  de  M.  Hau- 
mont.  (Fin  de  la  notice  de  Duby.) 

Les  deux  pièces  que  vient  de  décrire  Duby, 
et  qu'il  attribue  à  la  monnaie  épiscopale,  ap- 
partiennent à  l'abbaye  de  Saint -Martial.  On 
ii* mimait  ces  espèces  des  barbarins,  à  cause 
de  h  ligure  barbue  rie  saint  Martial  uni  y  est 
représentée.  Voy.  dans  le  p:ésent  Diction- 
naire l'extrait  d'une  notice  de  M.  Cartier  sur 
les  monnaies  du  Limousin  à  l'article  Saint 
Martial  de  Limoges. 

Limoges  (Mereaux  de  l'église  de).  Notice  par 
M.  .Maurice  Ardant,  publier  d  ms  le  Bulletin 
des  comités  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, juillet  18W,  p.  202. 

Le  mot  de  Merallus,  que  du  Gange  traduit 
par  merel  on  mereau,  a  été  employé  dans 
une  charte  de  GuiJIaume  IV,  comte  de  Ne- 
vérs  en  1167,  et  par  Guy  son  fils  et  son  suc- 
cessseur  ,  en  1173.  On  disait  aussi  marellus, 
marallus  et  marulus.  C'était  un  droit  ou 
une  espèce  de  dime  perçue  en  nature  sur 
les  marchandises,  de  cutis  unam  cutam,  de 
meroJlis  (!)  vitri  unum  titrum.  On  appelait 
merallesse  la  sage-femme  qui  recevait  un  me- 
reau pour  salaire  de  ses  soins  ;  il  fallait  que 
ce  fût  une  monnaie  particulière  ou  de  con- 
vention, comme  les  jetons  ou  yrttiers  des 
derniers  temps,  qu'on  appelait  culculi  puta- 
torii,  jetons  a  compter. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  tesserœ  missiles, 

3u'on  distribuait  aux  théâtres  de  Rome,  ni 
es  tesserœ  annonariœ,  sortes  de  bons  de  blé 
ou  autres  provisions,  quoique  ce  fussent  des 
espèces  do  mereaux.  Ce  nom  de  mereau  no 
dériverait-il  pas  du  mot  latin  mereo,  mériter, 
gagner,  puisque  c'était  la  récompense  de  l'as- 
siduité et  de  l'exactitude?  Les  riches  jetons 
de  présence  des  grands  établissements,  tels 
que  la  banque  de  France,  les  chambres  de 
commerce,  qui  sont  en  grosses  pièces  d'ar- 
gent, constituent  do  nos  jours  un  gain  im- 
portant, et  forment  un  revenu  fixe  à  ceux 
qui  se  rendent  régulièrement  aux  convoca- 
tions. Les  mereaux  de  notre  cathédrale 
étaient  moins  précieux  :  les  chanoines,  sans 
doute,  trouvaient  plus  conforme  a  leurs  de- 
voirs de  ne  pas  manquer  aux  réunions  du 
chapitre,  sans  y  être  excités  par  un  profit 
quelconque. 

L'étymologie  la  plus  plausible  du  mereau 
est  celle  que  donne  le  dictionnaire  de  Char- 
les Nodier,  du  grec  Mi/>o»,  part,  portion.  Il 
donne  le  nom  de  mereau  à  une  petite  pièce 
de  métal  ou  de  carton,  que  l'on  distribuait 
dans  les  églises  cathédrales  et  collégiales  à 

(t)  Meralli  signifie  pcut-élrc  ici  toul  simplement 
miroir»,  eu  Liugucdocieu  ou  provençal  Mirait. 
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chaque  chanoine,  pour  marque  do  son  assis- 
tance à  l'office  divin  ou  à  quelques  fonctions 
ecclésiastiques,  et  pour  lui  servir  a  recevoir 
ensuite  la  distribution  qui  lui  appartenait. 

On  fit  autrefois  des  mereaux  d'argent  et 
de  cuivre  pour  les  fêtes  de  la  c-ur;  on  en 
conserve  de  François  I"  et  de  Catherine  de 
Médicis.  Le  plus  ancien  jeton  d'argent  est  de 
Charles  VII. 

N"  1.  La  monnaie  que  nous  avons  attri- 
buée, dans  notre  monographie  monétaire  du 
Limousin  et  de  la  Marche,  à  Gerloti,  Zerlvn 
ou  Gillon,  38'  évéque  de  Limoges,  suivant 
les  annales,  .'{"*,  suivant  la  Table  chronolo- 
gique de  CoMin,  et  35'  de  la  liste  de  l'abbé 
Nadaud,  curé  de  Feyjac,  est  peut-être  un  me- 
reau d'argent.  Autour  d'un  buste  mitré  et 
revêtu  d'une  chappe.  On  lit  *  GERLO.  EP. 
LEM.  episcopus  Lemovicensis  ;  au  revers, 
SANCTUS  STLPHANUS  en  \ti  nde,  autour 
d'une  église  a  trois  corps  de  bâtiments,  dont 
celui  du  milieu  est  surmnnlé  d'une  croix, 
avec  deux  portes  et  une  rosace.  C'est  sans 
douto  le  dessin  de  la  cathédrale  de  Limoges, 
placée  sous  l'invocation  de  sa  ml  Etienne, 
telle  qu'elle  était  en  8C6,  où  Gerlon  succéda 
à  Aldon  par  élection.  Il  n'occupa  le  siège 
épiscopal  de  Limoges  que  trois  ans,  étant 
décédé  le  12  juillet  869  ;  Anselme  fut  élu 
après  lui. 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  de  Limoges 
un  Gillon,  fils  d'un  porte- étendard  du  roi 
Eu  les  ,  vers  la  tin  du  ix'  siècle. 

N*  2.  La  plus  ancienne  monnaie  de  ce 
genre,  en  cuivre  ou  billon,  est  celle  qui  a 
dû  être  frappée  par  quelque  confrérie  de 
saint  Loup,  dans  l'église  Je  Saint-Michel- 
des-Lions,  lors  de  la  translation  des  reliques 
de  ce  saint  évéque  de  Limoges,  16*  succes- 
seur de  saint  Martial,  Lupus  ou  Lapis,  qui 
mourut  le  22  mai  032.  Celte  pièce  date  de 
l'an  Ho8  ou,  au  plus  tard,  de  l'an  136i,  lors- 
qu'on rebâtit  l'église  de  Saint-Michel,  trop 
petite  jusqu'alors  [tour  les  besoins  du  culte 
et  l'aftluence  des  fidèles  qu'y  attira  le  chef  de 
ce  saint,  qu'on  y  transféra  a  l'une  ou  à  l'au- 
tre de  ces  deux  époques.  Lupus,  gardien  du 
sépulcre  de  saint  Martial,  signa  l'acte  de 
fondation  de  l'abbaye  de  Solignac,  la  10'  an- 
née du  règne  de  Dagobert,  avec  plusieurs 
autres  évêques,  à  la  sollicitation  de  saint 
Eloi.  En  ilo8,  lorsqu'on  fut  obligé  de  répa- 
rer les  murailles  de  l'église  de  Saint-Michel, 
où  il  était  enseveli,  l'évêque  de  Limoges, 
Gérald  Hector  du  Cher,  lit  la  cérémonie  de 
la  translation  dos  reliques  de  saint  Loup, 
qu'il  renferma  dans  une  chasse  d'argent  pe- 
sant 58  marcs,  donnée  par  Jean  Jabrand.  11 
y  eut  un  si  grain I  concours  à  cette  époque, 
et  à  tous  les  anniversaires  suivants,  des  po- 
pulations voisines  qui  vinrent  vénér  r  les 
ossements  sacrés,  qu'on  eu  tira  j»arti  pour  le 
commerce,  et  qu'on  choisit' le  jour  (de  celte 
•  translation,  le  22  mai,  pour  celui  d'une  foire 
qui  a  pris  le  nom  du  saint,  laquelle  depuis 
lors  attire  une  immense  alïluence  d'étran- 
gers à  Limoges,  et  si.rtout  les  amateurs  des 
beaux  chevaux  de  la  race  limousine,  qu'on  y 
mène  des  environs  et  de  toute  la  province. 
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Ce  raereau ,  en  cuivre  jaune  et  mince , 
oxydé  par  le  temps,  de  la  dimension  des  an- 
ciens liards,  présente  d'un  côté»  dans  le 
champ  encadre  par  un  cordon  de  grènctis 
aase*  ma)  frappé,  un  évêque  debout,  la  mi- 
tre en  tête,  et  revôtu  de  ses  ornements  pon- 
tificaux ;  il  bénit  de  la  main  droite  et  lient 
sa  crosse  de  la  main  gauche.  A  la  hauteur  du 
genou,  on  voit  les  lettres  S  et  L  ;  près  de  la 
main  bénissante  est  une  empreinte  en  creux 
ou  contre-marque ,  représentant  le  globe  du 
monde,  surmonté  d  une  eroix  comme  celui 
qu'on  remarque  dans  les  mains  du  Père  éter- 
nel ou  des  empereur.".  Au  revers,  dans  le 
champ  entouré  do  grènetis,  l'archange  saint 
Michel  tenant  une  croix  à  la  main  et  terras- 
sant le  démon  sous  la  forme  d'un  dragou 
ailé.  Ce  rapprochement  de  saint  Loup,  dési- 
gné par  les  initiales  S  L,  et  de  saint  Michel, 
Je  dessin  et  le  travail  de  cotte  petite  médaille, 
tout  fait  penser  qu'elle  date  de  la  translation 
de  saint  Loup  à  Saint-Michel-des-Lions.  La 
contre-marque  qu'elle  a  pour  empreinte  est 
plus  difficile  à  expliquer  :  le  globe  impérial 
semblerait  indiquer  qu'un  empereur  aurait 
fait  des  libéralités  à  la  chapelle  consacrée  à 
notre  saint.  Ce  globo  se  voit  aussi  sur  un 
inereau  de  Bourges. 

N°  3.  Un  raereau  du  même  métal ,  de  la 
même  dimension  et  de  2a  même  épaisseur,  a 
été  dessiné  et  indiqué  par  M.  Allou.  Lo 
champ  est  coupé  en  deux  dans  su  hauteur  : 
une  tète  chauve,  entourée  d'une  auréole, 
occupe  la  partie  supérieure;  le  buste  est 
place  entre  les  lettres  S  et  ST;  au-dessous 
d'une  ligne  ponctuée,  le  mot  lemov,  dont  la 
troisième  et  la  quatrième  lettre  ont  une  forme 
extraordinaire;  la  dernière  est  cunéiforme. 
Une  seconde  ligue  ponctuée  est  au-dessous 
de  cette  légende,  sous  laquelle  sont  placés 
cinq  points.  Peut-être  a-l-on  voulu  ligurer 
grossièrement  des  cailloux,  instruments  de 
la  lapidation  du  premier  martyr.  Au  revers, 
un  écusson  à  trois  pointes,  chargé  de  cinq 
tleurs  de  lis,  trois  et  deux  ;  au  bas,  une  étoile. 
Dans  le  haut,  s'élève  la  tète  d'une  crosse; 
des  deux  côtés,  quelques  ornements  :  une 
rose  et  de  petites  lleurs.  Cet  écusson  à  cinq 
lleurs  de  lis  était,  sans  aucun  doute,  celui  du 
chapitre  de  Saiul-Etienne;  on  le  retrouve 
sur  lo  grand  portail  et  les  vitraux.  La  ligure 
que  M.  Allou  a  prise  pour  celle  d'un  évèquc 
est  le  buste  du  diacre  Etienne,  Stephanus, 
eu  l'honneur  duquel  la  cathédrale  fut  édi- 
fiée. Ce  mereau  ou  jeton  de  présence  pour 
les  chanoines,  vu  la  forme  des  lettres  ,  doit 
remonter  à  une  époque  reculée,  peut  -  être 
jusqu'au  temps  des  papes  et  des  uombreux 
cardinaux  de  la  maison  de  Rosiers  ou  Roger 
de  Maubuont ,  dont  tout  le  monde  sait  que 
les  roses  étaient  les  armoiries.  Do  131  i  à 
1324,  (iérald  Roger  ou  Rosier  était  évêquo 
de  Limoges.  Ou  a  longtemps  prononcé  les  s 
ou  les  z  comme  des  g  :  ce  défaut  de  pronon- 
ciation est  encoro  dominant  dans  le  bas  Li- 
mousin, qui  a  vu  naître  Clément  VI ,  Inno- 
cent VI  et  Grégoire  XI. 

N*  4.  Mereau  un  |)cu  plus  grand,  presque 
lemblable  du  côté  de  lécussou,  sauf  l'étoile 
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et  les  ruses,  qui  n'y  sont  pas.  Cette  pièce  est 
recouverte  d'une  patène  noire  sur  ses  deux 
faces  ;  le  buste  de  saint  Etienne  est  placé 
dans  le  champ,  entre  deux  lleurs  de  lis;  sa 
tête  chauve  est  ceinte  d'une  auréole  :  ce 
buste  est  revêtu  d'habits  sacerdotaux.  On  lit 
autour  une  légende  qui  commence  par  une 
étoile;  elle  est  renfermée  entre  deux  cor- 
dons «le  grènetis  :  S  :  STEPE  :  ORA  :  PRO  : 
NOB1S  :  II.  Chaque  mot  est  séparé  par  deux 
annelets  très-finement  gravés;  lesE  sont  de- 
mi-lunaires. Sancte  Stéphane  ,  ora  pro  nobis  ; 
la  lettre  H  de  la  fin  peut  se  rapporter  aux 
évèques  de  Limoges,  du  nom  desquels  ello 
est  l'initiale  :  Ilélie  de  Talleyrand,  mort  en 
13<>4,  ou  plutôt  Hugues  de  Magnat ,  mort  en 
1412,  qui  donna  tous  ses  biens  au  chapitre 
de  Saint-Etienne  et  de  Saint-Martial.  Hugues 
de  Roffignac  fut  nommé  évêque  par  le  pape  ; 
Ramnulphe  de  Peyrusse  des  Cars  fut  élu  par 
lech  ipitre  :  le  premier  fut  transféré  à  Ricux  ; 
il  n'est  pas  à  croire  que  ce  mereau  puisse 
lui  être  attribué,  puisque  le  chapitre  s'était 
prononcé  contre  Hugues,  et  en  faveur  de 
son  compétiteur  au  siégo  épiscopal. 

N'  5.  .Mereau  de  la  dimension  du  moyen 
bronze,  en  cuivre  jaune  mince  ;  au  milieu 
d'un  chapelet  de  perles,  une  tête  chauve  en- 
tourée d'un  cercle  lumineux.  Le  buste  est 
recouvert  de  la  dalmatique  diaconale  ;  à 
droite  et  à  gauche,  une  fleur  de  lis  ;  autour, 
la  légende  circulaire  commençant  par  une 
étoile  :  S  :  STEPE  :  ORA  :  PRO  :  NOBIS  :  H. 
Chaque  mot  est  séparé  par  deux  points  ;  le 
revers,  un  peu  fruste,  présente  dans  un  écus- 
son ,  carré  par  le  haut  et  arrondi  par  le  bas, 
les  armoiries  de  la  famille  Barton  de  Mont- 
bas,  oui  sont  d'azur,  au  cerf  à  ta  tête  reposée, 
au  chef  échiqueté  d'or  et  de  gueules  ;  et  la 
place  ordinaire  de  la  couronne  est  une  croix 
processionnelle  entre  deux  fleurons.  De  cha- 
que côté  de  l'écusson,  se  voient  des  orne- 
ments semblables,  composés  d'une  rose  entro 
deux  petites  croix  attachées  a  des  rameaux  ; 
a  droite  est  un  A  informe,  a  gauche  une  let- 
tre effacée  à  demi  par  le  tîmps. 

Ce  mereau  appartient,  sans  aucun  doute, 
h  Jean  1"  Barton  deMontbas,  fils  du  chevalier 
Jean  Barton,  vicomte  de  Monlbas,  chancelier 
de  la  Marche,  du  Limousin  et  du  Dauphiné, 
grand  sénéchal  des  Lanes.  Sa  mère  se  nom- 
mait Berlhe  de  Bosnat,  issue  de  la  maison 
de  la  Borne  en  Marche.  Jean  Barton  ,  qui 
était  chanoine  de  Saint-Etienne,  depuis  l'an- 
née 1448 ,  fut  élu  évêque  de  Limoges  ,  à  la 
place  de  Pierre  de  Montbrun ,  décédé  le  19 
février  1456.  Sa  nomination  n'eut  lieu  que  le 
i"  avril  1457;  on  ignore  ce  oui  la  retarda  si 
longtemps:  il  prit  possession  de  son  siège  le  18 
septembre.  La  veilledecejour ,  lechapitre  or- 
donna que  les  religieux  et  tous  les  autres  ecclé- 
siasliquesiraient  en  procession  au-devant  de 
lui  pour  lui  rendre  les  honneurs  dus  en 
cette  cérémonie.  Il  était  doyen  de  la  cathé- 
drale, ë.bbé  du  Dorai,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  et  président  des  enquêtes. 
L'évêque  Jean  I"  lit  construire  une  partie  de 
la  nef  «le  l'église  de  Saint-Etienne  et  contri- 
bua aux  réparations  de  son  clocher,  mal- 
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traité  par  le  tonnerre,  le  26  avril  1W3;  il  re- 
bâtit et  embellit  le  château  d'islc,  palais  de 
plaisance  des  évêqnes  de  Limoges.  Ses  ar- 
moiries, en  marbre  blanc,  étaient  sculptées 
sur  la  cheminée  de  l'appartement  principal. 
Ces  mêmes  armoiries  sont  aussi  iieintes  sur 
le  prie -Dieu  devant  lequel  ce  prélat  est  age- 
nouillé, dans  un  petit  tableau  d'émail,  qui  lu 
représente  aux  pieds  de  l'Enfant  Jésus  et  do 
sa  Mère,  accompagné  de  son  patron  saint 
Jean  l'Evangéliste,  en  présence  des  trois  ma- 
ges, à  Bethléem.  Cette  peinture  tut  probable- 
ment exécutée  en  l'an  IWi,  où  il  fut  nom- 
mé archevêque  de  Nazareth,  dans  le  diocèse 
qui  comprend  le  territoire  de  Bethléem.  L'é- 
mailleur,  en  (in  courtisan,  fait  allusion  à  ce 
titre,  en  plaçant  Jean  1"  de  Montbas  dans  ce 
lieu  si  célèbre,  soumis  à  sa  juridiction  spiri- 
tuelle. Jean  I"  avait  résigné  son  siège  épis- 
copal  à  son  neveu  Jean  11,  de  l'agrément 
du  chapitre,  qui  donna  ses  lettres  Te  k  fé- 
vrier 1483;  il  mourut  a  Isle,  en  H.>7,  et  fut 
placé  dans  un  tombeau  devant  le  maltre-au- 
tel  de  la  cathédrale.  Avant  d'être  évôque, 
Jean  II  avait  été  curé,  archiprètre,  chantre 
du  Dorât  et  doyen  de  la  cathédrale;  il  mou- 
rut en  1510.  Celte  famille  de  Montbas,  alliée 
aux  plus  illustres  maisons  de  France,  à  celle 
de  Bourbon  et  de  Nevers,  aux  Sully,  aux 
Lévi'.  aux  Gontaud-Biron ,  aux  Bonneval, 
aux  Maillé,  etc.,  eut  encore  parmi  ses  mem- 
bres ,  au  commencement  du  xvr  siècle,  deux 
dignitaires  ecclésiastiques  très -considérés. 
Les  deux  I  de  la  (in  de  la  légende  de  ce  me- 
reau  peuvent  signifier  ou  Joannes  Joannes, 
nom  de  baptême  des  deux  évêques,  oncle  et 
nevou,  qui  se  recommandent  aux  prières  de 
saint  Etienne  :  «  Sancto  Stéphane,  ora  pro 
nobis  Joannes  et  Joannes  »  ou  Joannes  pri- 
mus. 

N°  6.  Mereau  de  la  dimension  et  de  l'épais- 
seur d'uu  sou  (cinq  centimes);  il  est  entiè- 
rement recouvert  d'un  beau  vert-de-gris. 
D'un  coté,  l'écusson  à  cinq  fleurs  de  lis,  dont 
le  cadre  est  découpé  avec  une  sorte  d'élc- 

ffanceet  présente  (te  légers  angles  rentrants  à 
a  place  de  la  crosse  et  sous  les  deux  dernières 
fleurs  de  lis;  la  légende  est  en  lettres  ro- 
maines fort  lisibles  :scvtvm.  ecclesi*.  lbiio- 
vicen.  Au  revers,  un  écusson  de  môme 
modèle,  ayant  pour  chef  trois  bandes  d'échi- 
quier ;  au  bas,  un  cerf  couché.  L'écusson  est 
surmonté  d'une  croix  entourée  de  rameaux 
d'olivier;  au-dessous  du  cerf,  dans  un  orne- 
ment en  forme  d'écriteau,  la  date  en  exergue 
1559.  Il  esta  croireque  la  reprise  des  armoi- 
ries de  la  famille  de  Montbas,  pour  revers 
des  mercaux,  date  des  premières  années  du 
xvi'  siècle,  qui  virent  fleurir  Pierre  et  Guil- 
laume Barton.  Pierre,  dix-septième  .abbé  de 
Saint-Augustin,  abbé  de  Sob^nac,  prieur  de 
Verneuil,  des  Séchères  et  de  Nomron,  aimait 
les  arts  et  les  sciences,  se  plaisait  à  l'étude, 
et  possédait  grand  nombre  de  livres  et  de 
missels,  qu'il  corrigeait.  Il  était,  suivant  un 
chroniqueur  :  «  Président  en  toutes  choses, 
le  pédagogue  de  la  ville  en  toutes  délecta- 
tions humaines.»  Il  était  frère  de  Jean  I", 
archevêque  de  Nwarelh,  et  décéda  le  24  août 
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1305.  Les  annales  manuscrites  disent  de  lui 
«qu'il  avait  vigoureusement  fleuri,  et  était 

f»ar-dessus  les  autres  ce  qu'est  le  soleil  entre 
es  étoiles.  11  Ht  faire  deux  belles  cloches, 
la  plus  grosse  do  Saint-Etienne ,  rebâtit  la 
maison  abbatiale,  et  fut  enterré  devant  le 
matlre-autel  de  Saint-Augustin.»  Guillaume 
Barton  mourut  en  odeur  de  sainteté  l'an  1520; 
il  était  doyen  du  chapitre,  élu  par  lui  évêque 
de  Limoges,  abbé  du  Dorât  et  de  Solignac. 
Se  trouvant  atteint  d'une  maladie  dange- 
reuse, il  vint  au  milieu  de  ses  collègues  resi- 
gner purement  et  simplement  son  canonicat 
et  sa  prébende  entre  leurs  mains,  en  les  priant 
do  vouloir  bien  les  conférer  à  son  noveu, 
Jean  Barton,  doyen  et  évêque  do  Lecloure. 
Après  des  exhortations  pleines  d'onction  et 
desavertissements  salutaires,  il  leur  demanda 
d'être  enterré  dans  le  chœur  de  la  cathédrale; 
il  reçut  ensuite  l'extrôme-onclion  en  pré- 
sence de  plus  de  soixante  prêtres  ou  reli- 
gieux, et  rendit  doucement  son  âme  à  Dieu. 

C'était,  suivant  le  chroniqueur,  le  père  du 
pays,  le  consolateur  des  affligés,  le  père  des 
indigents,  le  flambeau  de  l'Eglise  de  Limo- 
ges; les  pauvres  pleurèrent  à  ses  funérailles, 
en  déplorant  la  perte  de  leur  bienfaiteur. 
Au  quarantième  jour  de  son  décès,  on  fit 
une  publique  et  générale  aumône  après 
l'office,  auquel  assistèrent  des  prélats,  des 

f;rands  seigneurs,  la  noblesse  du  pays.  Guil- 
aume  Barton  était  licencié  en  droit  canon 
et  civil,  très-lettré,  de  mœurs  honnêtes,  plein 
de  prudence  et  de  circonspection.  Le  chapitre 
avait  voulu  le  nommer  à  la  place  de  l'évoque 
Jean  II,  son  frère,  lorsqu'il  mourut  en  1510. 

En  celte  année  1559,  César  de  Bourgui- 
gnonibus,  Italien,  évêque  de  Limoges,  étant 
mort,  on  élut  pour  lui  succéder  Sébastien 
de  l'Aubépine,  abbé  de  Mussay  en  Berry  et 
de  Saint-Martial  de  Limoges.  Ce  fui  peut- 
être  pendant  la  vacance  du  siège  que  ce 
mereau  fut  frappé,  et  le  chapitre  y  fit  graver 
les  armes  de  la  maison  de  Montbas,  en  sou- 
venir des  illustres  prélats  qu'elle  avait  pro- 
duits, et  en  reconnaissance  des  bienfaits  qu'ils 
avaient  répandus  sur  la  cathédrale  de  Saint- 
Etienne  ,  quoiqu'il  y  eût  plus  de  40  ans 
d'écoulés  depuis  la  mort  de  Guillaume. 

N"  7.  Il  en  est  de  même  de  la  date  1582 
du  dernier  mereau  en  cuivre  jaune,  qui  n'a 
souffert  aucune  oxydation.  Celle  date,  coupée 
en  deux,  est  placée  de  chaque  côté  de  l'écus- 
son, qui  est  d'une  forme  différente  des  pré- 
cédents et  semblable  à  celui  du  jeton  des 
monnayeurs  de  Bourges  :  il  est  orné,  h  la 
partie  supérieure,  d'anses  ou  d'oreilles  ;  les 
armoiries  des  Barton  de  Montbas  en  rem- 
plissent le  champ. 

Sébastien  de  1  Aubépine,  évêque  de  Limo- 
ges, mourut  cette  année  1582,  et  son  ueveu, 
Jean  de  l'Aubépine,  conseiller  au  parlement, 
abbé  de  Saint-Eloi  de  Noyon,  fut  élu  pour 
lui  succéder.  Il  prit  possession  du  siège 
épiscopal  dans  le  courant  de  l'année,  le 
2  juillet  ;  le  chapilro  choisit  encore  les  armes 
des  Montbas  pour  les  mereaux  fabriqués  lors 
de  cette  nouvelle  vacance  du  siège. 
Jl  existe  aussi  des  mereaux  muets,  $an« 
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légende  ni  attributs  qui  puissent  pnMcr  h 
une  explication  plau«ible;  ils  appartenaient 
peut-être  à  des  confréries  ou  à  des  corpora- 
tions de  métiers. 

Une  petite  pièce  do  plomb  porte,  d'un 
coté,  des  fleurons  ou  arabesques  de  bon 
goût,  comme  ceux  que  l'on  voit  sur  les 
émaux  byzantins;  elle  a  pu  être  frappée  par 
le  corps  des  émailleurs. 

Une  autre  imite  les  monnaies  d'Angou- 
lême  et  montre,  dans  leur  même  disposition, 
les  cinq  ails  ou  annelels  périgourdins  ou 
angounioisins. 

Une  autre  est  ornée  d'un  V  ou  plutôt 
d'une  équerre  do  menuisier  ou  de  charpen- 
tier, de  deux  trèlles,  d'une  fleurs  de  lis  sur- 
montée d'une  M  gothique  ressemblant  h  une 
couronne.  Ce  mereau,  trouvé  à  Solignac. 
était  peut-être  celui  de  la  corporation  des 
menuisiers. 

•  Autre  pièce  sur  laquelle  est  gravée  une 
rose  à  six  feuilles;  une  autre  avec  le  peigne, 
type  des  monnaies  de  Champagne  ;  une  autre 
à  tête  d'ange,  sans  doute  saint  Michel  ;  une 
autre  chargée  de  cinq  billettes  et  des  lettres 
S.  1,  saint  Joseph,  saint  Jean  ou  saint  Jacques; 
enfin  la  dernière  présente  dans  le  champ 
une  croix  cantonnée  de  quatro  points. 

N*  8.  Mereau  d'argent  très-mince,  aux 
armes  delà  ville  (le  buste  de  saint  Martial 
entre  S  et  M  avec  des  fleurs  de  lis)  :  l'abbé 
de  Saint-Martial  le  faisait  distribuer,  tous  les 
premiers  de  janvier,  aux  membres  de  son  cler- 
gé, par  les  mains  du  bedeau  de  sa  collégiale. 

A.  B.  11  ne  me  parait  pas  inutile  de  con- 
signer, à  le  suite  d'un  mémoire  qui  intéresse 
le  chapitre  de  Saint-Etienne  de  Limoges, 
que  les  chanoines,  ses  membres,  élisaient, 
comme  dans  un  petit  conclave,  les  évêques 
de  ce  diocèse,  sauf  l'agrément  du  roi  do 
France,  jusqu'au  concordat  de  1315  entre  le 
pape  Léon  X  et  François  I".  Charles  do 
Villiers-de-l'lslc-Adam  fut  le  premier  évê- 
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que  nommé  en  1519,  ou  plutôt  présenté  au 
pape  par  le  roi.  Ce  chapitre  était  composé 
d'un  doyen,  chantre  et  sous-chantre,  théolo- 
gal, chanoines  et  semi-prébendés.  Le  cos- 
tume d'été,  depuis  les  compiles  du  samedi- 
saint  jusqu'aux  dernières  vêpres  de  la  Tous- 
saint, était  Vaumusse  ;  celui  d'hiver,  le  do- 
mino, garni  de  rouge  pour  les  chanoines, 
noir  pour  les  semi-prébendés.  Le  chanoine 
aquilaireel  le  chanoine  hebdomadaire  avaient 
des  attributions  particulières. 

Postérieurement  à  la  notice  que  nous  ve- 
nons de  reproduire,  M.  Ardant  a  publié  dans 
la  Revue  de  Numismatique  de  1851,  pag.  218, 
les  pièces  suivante  : 

Mereau  d'argent.  Buste  mitré,  épaules  re- 
vêtues d'une  chape.  Légende  ■+-  GERLO. 
EP.  LEM.  —  Au  église  à  trois  corps  de  bâ- 
timents, dont  le  milieu  est  surmonté  d'une 
croix,  avec  deux  portes  et  une  rosace.  Lé- 
gende :  -+-  SANCTVS.  STEPHANVS.  (icrlon 
fut  évêque  de  Limoges  de  866  à  869. 

Mereau  en  cuivre  jaune.  Dans  le  champ  en- 
touré de  grènetis,  saint  Michel  terrassant  le 
dragon.  De  l'autre  côté,  un  évêque  vêtu  de 
ses  ornements  pontificaux  et  bénissant.  A  la 
hauteur  du  genou  sont  les  lettres  S.  L.  ini- 
tiales de  saint  Lour»,  ancien  évêque  de  Li- 
moges, dont  les  reliques  étaient  conservées 
dans  l'église  de  Saint-Michel-des-Lions  a  Li- 
moges. Ce  mereau  parait  dater  de  la  réédi- 
fication de  l'église  en  1364. 

Mereau  de  cuivre  de  la  grandeur  et  de  Vi- 

Saisseur  d'un  sol.  D'un  côté  un  écusson  à  5 
eurs  de  lis,  armoiries  du  chapitre  de  Saint- 
Etienue,  cathédrale  de  Limoges,  avec  la  le*- 

Sende  autour  :  SCVTVM.  ECCLESIjE.  LE- 
IOVICEN.  Au  revers,  les  armoiries  de  la 
famille  Baston  de  Montbas  qui  avait  donné 
plusieurs  évêques  h  Limoges  et  doté  le  cha- 
pitre. Ces  armes  sont  :  d'azur,  au  cerf  à  la 
reposée,  au  chef  éf-hiquelé  d'or  et  de  gueu- 
les. Au-dessous  des  armoiries  la  date  1559. 


Mereau  d'argent  mince,  frappé  par  les  ab- 
bés de  Saint-Martial  d'un  seul  côté. 


Des  mereaux  semblables  à  ce  dernier  mo- 
dèle étaient  distribués  au  premier  jour  do 
l'an  à  tous  les  habitants  de  l'abbaye  de 
Saint-Martial.  On  y  voit  lanlôl  le  buste  bar- 
bu du  saint  patron  avec  les  initiales  S.  M.  et 
l'invocation  OR  A.  PRO.NOB1S,  tantôt  les  ar- 
moiries do  Limoges  :  à  la  bande  d'azur  se- 


mée de  trois  fleurs  de  lis  d'or,  au  chef  de  saint 
Martial  avec  les  dtux  initiales,  sans  légende. 

LINGOTS,  morceau  de  métal  brut  qu>  n'est 
ni  monnayé,  ni  mis  en  œuvre,  n'ayant  reçu 
d'autre  façon  que  celle  qu'on  lui  a  donnée 
dans  la  raine,  en  le  fondant  et  le  jetant  dans 
une  espèce  de  moule  ou  creux  que  l'on  ap- 
pelle lingotière.  Les  lingots  sont  de  divers 
poids  et  figures  suivant  les  différents  métaux 
dont  ils  sont  formés  ;  il  n'y  a  que  l'or,  l'ar- 
gent, le  cuivre  et  l'étain  qui  se  jettent  en 
lingots  (A.) 

LION  D  OR ,  monnaie  d'or  fabriquée  en 
1338  sous  Philippe  de  Valois;  elle  lut  ainsi 
nommée  du  liou  qu'elle  portait  pour  effigie. 
Celte  monnaie  était  d'or  fin ,  à  la  taille  do 
cinquante  au  marc,  et  eut  cours  nour  vingt- 
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einq  sols,  le  marc  d'or  valant  alors  cin- 
quante-huit livres.  fA.) 

LIS  D'OR  ET  D'ARGENT  ♦  monnaie  fa- 
briquée en  janvier  1656  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  par  ordonnance  du  mois  de  décembre 
1655;  mais  qui  furent  décrias,  ceux  d'argent 
dès  le  mois  d'avril  de  Tannée  suivante, et  ceux 
d'or  par  uue  déclaration  du  28  mars  167'J; 
ces  derniers,  avant  d'être  mis  hors  de  cours, 
valaient  sept  livres  pièce.  Les  lis  d'or  étaient 
à  vingt-trois  carats  un  quart,  à  la  taille  de 
soixante  et  demi  au  marc;  ils  pesaient  trois 
deniers  trois  grains  et  demi  in  bûchant  la 

tiièce,  et  avaient  cours  |K)ur  sept  livres;  les 
is  d'argent  étaient  à  onze  deniers  douzo 
grains  d  argent  lin,  de  treute  pièces  et  demie 
au  mare,  de  sii  deniers  cinq  grains  trébu- 
chant de  poids  chacun  :  ils  avaient  cours 
pour  vingt  sols,  les  demi-lis  pour  dix  sols, 
et  le  quart  de  lis  pour  cinq  sols:  ces  espèces 
étaient  à  plus  haut  titre  et  de  plus  haute  loi 
que  toutes  les  autres  monnaies.  Voyez  au 
mot  France  les  espèces  fabriquées  sous  le 
rèane  de  Louis  XIV.  (A.) 

LIVRE  (  1  ),  poids  d'une  certaine  propor- 
tion, qui  sert  à  juger  de  la  pesanteur  des 
corps  graves  et,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  mesu- 
rer. Selon  Ciaconrus,  du  Moulin,  q.  100,  n. 
780;  Scaliger,  De  re  numm.;  Gronovius,  De 
pecun.veier..,  lib.  tu,  et  Julius  Pollux,  lib.  iv* 
cap.  24,  ce  mol,  dans  la  signiticalion  de  poids 
ou  de  quantité,  vient  du  grec  U-jfà,  dont  les 
Siciliens  se  sont  servis  dans  le  même  sens. 
Ce  poids  était  divisible  en  douze  parties, 
chacune  nommée  iynm ,  d'où  les  Latius  ont 
fait  uncia,  qui  est  notre  once;  de  là  vient 
que  dans  les  diminutions  de  ce  poids,  il  s'en 
trouve  qui  ont  des  noms  grecs ,  comme  la 
dragme,  le  scrupule,  l'obole,  etc. 

La  livre  est  différente  suivant  les  lieux  t 
à  Paris  elle  est  de  16  onces,  et  se  divise  en 
deux  manières.  La  première  division  se  fait 
en  deux  marcs,  chaque  marc  en  huit  onces, 
chaque  once  en  huit  gros,  chaque  gros  en 
trois  deniers,  chaque  denier  en  vingt-quatre 
grains,  et  chaque  grain  pèse  environ  un  grain 
de  blé .  Ce  sont  ordinairement  les  poids  de 
celte  première  division  qui  sont  proprement 
les  poids  de  marc  dont  on  se  sert  pour  pe- 
ser l'or,  i'argent  et  les  autres  choses  pré- 
cieuses. La  seconde  division  se  fait  en  deux 
demi  -  livres,  la  demi  -  livre  en  deux  quarte- 
rons, le  quarteron  en  deux  demi-quaterons,  le 
demi  -  quarteron  en  deux  onces,  et  l'once  en 
deux  demi-onces.  On  se  sert  des  poids  de 
celle  seconde  division  pour  peser  les  mar- 
chandises communes.  Suivant  la  première 
division,  on  peut  peser  en  diminuant  depuis 
une  livre  jusqu'à  un  grain  qui  est  la  9210"" 
partie  de  la  livre,  et  suivant  la  deuxième  di- 
vision, on  peut  peser  en  diminuant  depuis 
une  livre  jusqu'à  une  demi-once  qui  est  la 
trente-deuxième  partie  de  la  livre. 
On  se  sert  ordinairement  despoidsde  la  pre- 

(t)  Nous  donnerons,  an  mot  Poids,  les  valeurs  en 
grammes  îles  poids  employés  pour  les  métaux  pré- 
riens  cl  les  :wti  s  marchandises  extraites  «le  YAn- 
HMtic  du  Murant  >U-%  Longitude*  de  1831. 
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mière  division  qui  sont  proprement  les  poids 
de  marc  pour  peser  l'or,  l'argent  et  les  mar- 
chandises précieuses ,  et  l'on  emploie  les 
poids  de  la  seconde  qui  sont  les  poids  ordi- 
naires pour  peser  celles  qui  ne  sont  pas  d'un 
prix  si  considérable.  Les  poids  de  marc  sont 
ordinairement  de  cuivre,  et  les  poids  ordi- 
naires sont  de  fer  ou  de  plomb. 

Différence  de.  la  litre  de  Paris  avec  celles  des 
principales  villes  du  royaume,  par  A  bot. 

A  Lyon,  la  livre  du  poids  de  ville  est  de  14 
onces,  les  100  l.de  Lyon  fonlà  Paris  86  l.,el 
les  100  1.  de  Paris  font  à  Lyon  116  liv.  (1). 

A  Toulouse  et  dans  le  haut  Languedoc  ,  la 
livre  est  do  13  onces  et  demie  ou  environ, 
poids  de  Paris;  de  manière  que  100  1.  de 
Toulouse  l'ont  8V  1.  |  de  Paris,  et  100  I.  de 
Paris  font  à  Toulouse  118  Wy. 

A  Marseille,  et  dans  toute  la  Provence,  la 
livre  est  de  13  onces  ou  environ,  poids  de 
Paris,  en  sorle  que  100  1.  de  Marseille  font  à 
Paris  81  1.,  et  100  I.  de  Paris  font  à  Marseille 
123  I.  f 

A  Rouen,  la  livre  du  poids  de  vicomté  est 
de  16  onces  et  demi  six  cinquièmes;  les  100 
1.  de  Rouen  font  à  Paris  10^  livres,  et  les  100 
de  Paris  font  à  Rouen  96 1.  2  onces  et  demie. 

Egalité  ou  inégalité  qui  se  trouve  entre  h  livre 
de  Paris  et  celtes  des  villes  des  pays  étran- 
gers. 

A  Amsterdam,  à  Strasbourg  et  à  fresâtïÇon, 
la  livre  est  égale  à  celle  de  Paris. 

A  Genève,  la  livre  esi  de  17  onces,  les  100 
1.  de  Genève  font  à  Paris  112 1.,  et  les  100  I. 
de  Paris  font  à  Genève  89  liv 

Une  livre  de  Londres  est  à  Paris  IV  onces 
cinq  huit,  et  une  livre  de  Paris  est  à  Lon- 
dres une  livre  une  once,  trois  huit  ;  en  sorie 
que  100  1.  de  Londres  font  à  Paris  91  livres, 
et  100  1.  de  Paris  font  à  Londres  109  liv. 

A  Londres,  il  y  a  une  livre  particulière 
qui  est  en  usagedans  lesmonuaiesetailleurs: 
on  la  nomme  livre  de  Troye,  elle  ne  pèse  que 
12  onces.  Voyez  à  la  tin  d»'  cet  article. 

La  livre  d'Anvers  est  à  Paris  14  onces  un 
huit ,  el  une  livre  de  Paris  est  à  Anvers  une 
livre  deux  onces  et  un  huit  ;  do  manière  que 
100  I.  d'Anvers  font  à  Paris  S8  livres,  el  100 
l.de  Paris  font  à  Anvers  113  et  demie. 

Une  livre  de  Veuise  est  à  Paris  8  onc  sf, 
et  une  livre  de  Paris  est  à  Venise  une  livre 
trois  onces;  de  sorte  que  100  1.  de  Venise 
font  à  Paris  55 1.,  et  100  1.  de  Paris  font  à  Ve- 
nise 181  1.  |. 

(1)  Pour  réduire  les  livres  dn  poids  de  ville  de 
Lyon  en  livres  de  Paris,  H  faut  se  servir  de  la  régie 
de  trois,  et  dite,  si  100  livres  de  Lyou  font  à  Pari* 
86  livres,  combien  lant  fie  livres  de  Lyon  frroril- 
elles  de  livres  à  Paris?  El  au  contraire,  pour  réiiuire 
les  livres  de  Paris  en  livres  de  Lyon  poids  de  ville, 
il  faut  dire,  en  se  servant  de  la  même  règle,  si  100 
livres  de  Paris  font  à  Lyon  IIG  livre»,  combien  Uni 
de  livres  «le  Paris  feront-elles  de  livres  à  Lyon  ? 
Celle  manière  de  réduire  les  livres  de  Lyon  en  livres 
de  Paris,  el  les  livres  de  Paris  en  livres  de  Lyon, 
peut  servir  d'exemple  et  d'instruction  pour  toutes  le* 
rédurtions  que  l'on  voudra  fetre  4e  UiiIm  sortes  de 
poids  différents  les  uns  des  antres.  (A.) 
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La  livre  de  Milan  est  à  Paris  9  onces  3 
huit,  et  une  livre  de  Paris  est  a  Milan  une 
livre  onze  onces  un  huit;  de  manière  que 
100  I.  de  Milan  font  à  Paris  59 1.,  et  100  1.  de 
Paris  font  à  Milan  10  )  I.  et  demie. 

Une  livre  de  Messine  est  à  Paris  neuf  on- 
ces trois  quarts,  et  une  livre  de  Paris  est  à 
Messine  une  livre  dix  onces  \  ;  de  sorte  que 
100  Hv.  de  Messine  font  à  Paris  01  I.,  et  100 
1.  de  Paris  font  à  Messine  lfi:i  I.  f 

La  livre  de  Bologne,  de  Turin,  de  Mo- 
dène,  de  Raconis  et  de  Reggio  est  à  Paris 
dix  onces  J,  et  une  livre  de  Paris  est  à  Bo- 
logne, etc.  une  livre  huit  onces  et  |;  do 
manière  une  100  l.  de  Bologne,  etc.  font  à 
Paris  06  I.,  et  100  1.  do  Paris  font  à  Bolo- 
gne 151  1.4 

Une  livre  de  Naples  et  de  Bergame  est  à 
Paris  huit  onces  J,  et  une  livre  de  Paris  est  à 
Naples  et  à  Bergame  une  livre  onze  onces 
un  huit  ;  en  sorte  que  100  1.  de  Naples  et  de 
Bergame  font  à  Paris  59  livres,  et  100  I.  de 
Paris  font  à  Naples  et  à  Bergame  1G9  1. 1. 

La  livre  de  Valence  et  de  Sarragosse  est  à 
Paris  dix  onces,  ot  la  livre  de  Paris  est  à 
Valence  et  à  Sarragosse  une  livre  9  onces  un 
huit;  de  façon  que  100  I.  de  Valence  et  de 
Sarragosse  lorit  à  Paris  63  I.,  et  100  I.  de 
Paris  font  à  Valence  cl  à  Sarragosse  1581.  $  . 

Une  livre  de  Gènes  et  de  Tortose  est  à 
Paris  neuf  onces  sept  huit,  et  la  livre  de 
Paris  est  à  Gènes  et  à  Tortose  une  livre  neuf 
onces  trois  quarts  ;  de  manière  que  100  I.  dû 
Gènes  et  de  Tortose  font  à  Paris  02  I.,  et  1001. 
de  Paris  font  a  Gènes  et  à  Tortose  101  1.  fc. 

La  livre  de  Francfort,  de  Nuremberg,  de 
Bûle  et  de  Berne  est  à  Paris  une  livre  £,  et 
la  livredeParis  est  à  Francfort. etc.,  15  onces 
cinq  huit;  de  sorte  que  100  1.  de  Franc- 
fort, etc.,  fo  t  à  Paris  102  1.,  et  100  1.  de 
Paris  font  à  Francfort,  etc.,  98  1. 

100  1.  de  Lisbone  font  à  Paris  871.  huit 
onces,  peu  plus,  et  100  I.  de  Paris  font  à  Lis- 
bonne 11'*  1.  8  onces  peu  moins;  eu  sorte 
que  sur  ce  pied  une  livre  de  Lisbonne  doit 
être  à  Paris  14  onces,  et  une  livre  de  Paris 
doit  être  h  Lisbonne,  une  livre  deux  onces. 

Différence  du  poids  de  ville  de  Lyon,  des  poids 
de  plusieurs  villes  de  France. 

100  1.  de  Lvon  font  en  Avignon,  à  Tou- 
louse et  à  Montpellier  10V  1.,  et  100  I.  d'A- 
vignon, etc.,  font  à  Lyon,  etc.,  901.  La  livre 
d'Avignon,  Toulouse  et  Montpellier  est  à 
Lyon  15  onces. 

100  1.  de  Lyon  font  a  Rouen  83  I.,  et  100 1. 
de  Rouen  font  h  Lyon  120  1  La  livre  de  Lyon 
est  h  Rouen  13  onces,  et  la  livro  de  Rouen 
est  à  Lyon  une  livre  trois  onces. 

100  1.  de  Lvon  font  a  Marseille  106  !.,  et 
100  I.  de  Marseille  font  a  Lvon  94  1.  La  livre 
de  Marseille  est  à  Lyon  15  onces. 

La  livre  de  la  Chine  a  10  onces  comme 
celle  de  France;  chaque  once  a  10  gros  que 
les  Chinois  appelant  teien,  chaque  gros  10 
deniers,  et  chaque  denier  10  grains.  Le  grain 
a  ses  divisions  et  ses  subdivisions  tou- 
jours de  dix  en  dix;  mais  il  n'y  a  point  de 
termes  français  pour  les  exprimer.  Les  mar- 


FXCTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE.  LIT  870 

chands  et  négociants  se  servent  de  ce  ca- 
ractère hj,  pour  marquer  que  c'est  de  la  livre 
de  poids  qu'ils  entendent  parler,  et  non  des 

i;„..       !..  „  ...  „»  '   :  ,    a*  


livres  de  compte  qui  s'expriment  par  d'au- 
tres caractères,  suivant  leurs  différents  noms 
et  valeurs. 

Les  Anglais  ont  doux  sortes  de  poids  ou 
de  livres,  celle  de  Troy  et  celle  qu  ils  tiom- 
menl  aver  ou  avoir  'du  poids.  Conformé- 
ment au  27'  chapitre  do  la  charte  que  les 
Anglais  nomment  par  excellence  Magna 
Chartn,  tous  les  poids  doivent  être  étalon- 
nés sur  les  étalons  ou  matrices  qui  sont  gar- 
dés dans  l'échiquier  par  l"officier,  qui  pour 
cela  s'appelle  le  clerc  ou  contrôleur  du  mar- 
ché. On  y  conserve  les  étalons  du  poids  de 
Troy,  et  celui  d'avoir  du  poids.  Le  poids  ou 
la  livre  de  poids  de  Troy  n'est  que  de  12  on- 
ces ;  c'est  à  ce  poids  que  se  pèsent  les  per- 
les, les  pierreries,  l'or,  l'argent,  le  pain  et 
toutes  sortes  de  blés  et  do  graines.  Chaque 
once  est  de  20  deniers,  et  chaque  denier  de 
vingt-quatre  grains,  en  sorte  que  480  grains 
font  une  once,  et  5760  grains  une  livre. 
C'est  aussi  de  ce  poids  que  les  apothicaires 
se  servent  ;  mais  ils  le  divisent  autrement  : 
vingt  grains  font  un  scrupule,  trois  scrupu- 
les une  dragme,  huit  dragmes  une  once,  et 
douze  onces  une  livre. 

La  livre  d'ortr  ou  d'wotr  du  poids  pèse 
14  onces  il  d.  f  9  grains,  poids  de  la  livre  de 
Troy  (1). 

«  La  livre  d'avoir  du  poids  est  de  quatre 
onces  plus  forte  que  celle  du  poids  de  Troy  : 
mais  aussi  il  s'en  faut  42  grains  que  l'once 
avoir  du  poids  ne  soit  aussi  pesante  que 
celle  du  poids  de  Troy,  ce  qui  revient  à  peu 
près  à  un  douzième  :  de  sorte  qu'une  once 
avoir  du  tioids  n'est  que  de  438  grains, 
lorsque  celle  du  poids  de  Troy  est  de  480, 
ce  qui  fait  une  différence,  comme  de  73  à  80; 
c'est-à-dire  que  73  onces  du  poids  de  Troy 
feront  80  onces  aver  de  poids  (et  que  80  li- 
vres d'avoir  du  poids  ne  feront  que  73  li- 
vres poids  de  Troy).  » 

il  faut  réformer  ce  qui  est  dans  la  paren- 
thèse, 80  livres  avoir  du  poids  feraient  en- 
viron 96  livres  poids  de  Troy,  car  la  livre  de 
Troy  est  à  celle  avoir  du  poids,  comme  14 
à  17,  ou  51  à  56. 

Wiberd  avança  que  14  livres  avoir  du 
poids  égalent  1/  livres  de  Troy;  et  Moore 
confirue  ce  que  nous  lisons  dansSa?;iry  : 
«  80  ounces  aver  de  poids  make  near  73 
ounces  Troy  :  which  is  5  Mb.  aver  to  poids 
6  lib.  Troy /which  shews  tlie  ounces  aver  de 
poids  lesser,  and  the  lib.  aver  de  poids  grea- 
ter,  thanlhe  ounces  or  lib.  of  Troy.  » 

La  livre  avoir  du  poids  pèse  14  onces  11 
d.  i  9  grains,  poids  de  la  livre  Troy.  La  livro 
Trov  répond  à  12  onces  1  gros  38  grains  ; 
de  la  livre  de  France.  La  livre  avoir  du 
\)oids  répond  h  14  onces  6  gros  £  6  grains  de 
la  livre  do  France.  C'est  à  la  livre  d'avoir 
du  poids  que  se  pèsent  toutes  les  marchan- 
dises grossières  et  de  volume,  comme  fer, 
chanvre,  filasse,  etc.  Cent  douze  livres  d'à- 


(1)  Voyex  ce  qu'en  dit  Savary.  (A.) 
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voir  du  poids  font  le  hundret  ou  quintal, 
cinquante-six  livres  le  demi-quintal,  et 
vingt-huit  le  jod  ou  quart  de  quintal.  Les 
bouchers  appellent  stone  un  poids  de  huit 
livres  d'avoir  du  poids,  dont  ils  se  servent  a 
peser  la  viande,  qui  revient  à  7  1.  2  on.  k 
gros  W  grains  de  la  livre  de  France.  (A.) 

Livre  est  aussi  une  monnaie  imaginaire 
dont  on  se  sert  pour  les  comptes;  elle  vaut 
plus  ou  moins  suivant  le  nom  qu'on  ajoute 
et  qu'on  donne  à  livre,  ou  suivant  le  pays 
où  elle  est  en  usage.  Ainsi  l'on  dit  en  France 
une  livre  tournois,  une  livre  parisis;  en  An- 
gleterre, une  livre  sterling,  etc. 

La  livre  tournois  est  de  vingt  sols  tour- 
nois, et  chaque  sol  de  douze  deniers  aussi 
tournois.  Celte  livre  était  la  valeur  d'une  an- 
cienne monnaie  d'argent  qu'on  appelait 
franc,  terme  qui  est  encore  synonyme  avec 
livre,  car  l'on  so  sert  souvent  de  franc  au 
lieu  de  livre;  ainsi  l'on  dit  deux  cents  livres, 
ou  deux  cents  francs,  etc.  On  y  a  joint  le 
mot  de  tournois  pour  différencier  la  livre  de 
'ingt  sols  d'avec  les  autres  monnaies  d  ? 
ompte  auxquelles  l'on  donne  pareillement 
ie  nom  de  livre  ;  on  la  distingue  aussi  par 
cette  dénomination  de  la  livre  de  poids.  La 
livre  parisis  est  de  vingt  sols  parisis,  et  le 
sol  parisis  de  douze  deniers  parisis  ;  chaque 
sol  parisis  valant  quinze  deniers  tournois, 
en  sorte  qu'une  livre  parisis  vaut  vingt-cinq 
sols  tournois,  ce  qui  est  un  quart  en  sus 
plus  que  la  livre  tournois ,  le  mot  parisis 
se  dit  par  opposition  à  tournois,  à  cause  du 
prix  de  la  monnaie  qui  valait  uu  quart  de 
plus  à  Paris  qu'à  Tours.  La  livre  de  compte 
numéraire  est  composée  de  vingt  sols  et  cha- 
que sol  de  douze  deniers. 

Ces  monnaies  de  compte  ont  été  inventées 
chez  toutes  les  nations,  pour  la  facilité  des 
calculs  et  du  commerce  ;  les  Juifs  et  les 
Grées  se  sont  servis  de  la  mine  et  du  talent, 
les  Romains  du  sesterce,  et  les  Français  de 
la  livre  depuis  Charlcmagne  avec  presque 
toute  l'Europe.  La  mine  atliquo  qu'on  ap- 
pelait nouvelle,  contenait  cent  drachmes,  qui 
était  une  petite  monnaie  d'argent,  du  poids 
d'une  drachme,  ou  d'un  denier. 

Le  talent  attique  contenait  60  mines  ou 
600  drachmes,  mais  les  Juifs  et  les  Grecs 
n'avaient  aucune  monnaie»  qui  valût  une 
mine  ou  100  drachmes,  ni  un  talent  ou  6000 
drachmes. 

L'ancienne  livre  gauloise  était  parfaite- 
ment égale  à  la.  livre  romaine.  Bouteroue 
Ta  prouvé  par  les  premières  monnaies  des 
Gaules  et  de  Rome.  Les  Romains,  devenus 
les  maîtres  de  l'univers,  l'établirent  dans 
toute  l'étendue  de  leur  domination. 

Quant  à  la  diversité  des  opinions  sur  l'an- 
cienne livre  romaine,  elle  vient  de  ce  que 
les  auteurs  monétaires  ont  tantôt  pris  des 
médailles  pour  les  espèces  courantes,  et 
tantôt  des  poids  qui  n'avaient  peut-être  d'u- 
•age  que  dans  la  vente  des  marchandises, 
pour  les  poids  originaux  des  mounuies  ;  ap- 

Sliquant  ces  fausses  mesures  à  divers  périodes 
e  tomps,  où  les  espèces  ne  se  rencontraient 
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plus  les  mômes,  ils  ont  fait  différents  rap- 
ports de  la  livre  romaine. 

Budée  l'estime  un  peu  plus  de  douze  on- 
ces et  demie  de  France- 

Bouteroue  suppose  la  dernière  livre  ro- 
maine égale  à  dix  et  demie  de  nos  onces. 

Le  Blanc  a  adopté  le  sentiment  de  Gar- 
raultqui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celui 
de  Boulteroue;  ils  la  comparent  1  un  et  l'au- 
tre a  dix  onces,  deux  tiers,  ou  à  dix  onces 
cinq  gros  un  denier,  pois  de  marc.  - 

Le  Père  Mersenne  confrontant  à  noire 
marc  une  lame  d'airain  du  poids  de  36 
grains  romains,  qui  lui  fut  envoyée  par  le 
P.  Nicéron,  et  qui  faisait  la  dix-septième 
partie  d'uno  once  romaine,  trouva  qu'elle 
pesait  seulement  31  f-  de  nos  grains  ;  d'où 
il  conclut  que  la  drachme  égalait  67  grains 
poids  «le  marc,  qu'ainsi  elle  était  de  cinq 
grains  plus  légère  qne  notre  gros,  et  qu'u'ic 
livre  romaine  de  douze  onces  ou  de  288 
drngmes  reviendrait  à  268  deniers  poids  de 
marc,  c'est-à-dire  a  onze  et  un  huitième  de 
nos  onces.  Celte  opinion  parait  favorisée  par 
les  auteurs  grecs  et  latins,  qui  confondent 
perpétuellement  lavaleurdu  déni  r  romain, 
et  celle  de  la  drachme  allique.  Nous  avons  vu 
plusieurs  quadruples  de  ces  drachmes,  ainsi 
que  des  doubles  drachmes,  caractérisés  de 
môme  par  une  Pallas  du  côté  de  l'effigie,  et 
par  une  chouette  au  revers,  dont  les  qua- 
druples, selon  les  Anglais,  reviennent  à  268, 
et  les  doubles  à  13'+  grains  de  leur  poids  de 
Troy.  Ainsi  la  drachme  atlique,  ou  le  de- 
nier romain  serait  de  67  grains  anglais. 
Gréaves  convient  du  fait;  cependant  il  at- 
teste qu'il  a  pesé  scrupuleusement  un  très- 
grand  nombrede  deniers  consulaires,  qui  lui 
ont  passé  par  les  mains  en  Itolio  et  ailleurs, 
et  il  dit  que  ceux  qui  s'étaient  le  mieux 
conservés  pesaient  62  grains  anglais  du 
poids  de  Troy,  véritié  auparavant  avec  soin 
sur  les  originaux  qu'on  garde  à  la  tour  de 
Londres,  à  la  Bourse  et  dans  l'université 
d'Oxford. 

Il  lire  la  môme  induction  sur  le  congé  de 
Vespasien,  qui  pesait  dix  livres  d'eau,  la  pre- 
mière par  Villapandus  sur  le  congé  mém-1, 
et  l'autre  de  Gassendi  sur  uu  modèle.  Par  la 
première  le  poids  du  dcu'er,  ou  la  septième 
partie  de  l'once  romaine,  revient  à  62  grains, 
quatre  cinquièmes;  et  par  la  seconde  à  62 
grains  Gréaves  concilie  les  auteurs  grecs 
et  latins,  en  disant  que  le  denier  romain  cl 
la  drachme  atlique  pouvaient  s'échanger  réci- 
proquement ,  sans  être  tout  à  lait  du  même 
poids;  comme  dans  plusieurs  Fiais,  on  ne  fait 
point  de  dilliculté  de  prendre  en  payement 
dos  pièces  étrangères,  lorsqu'elles  contien- 
nent sur  l'estimation  la  même  quantité  de 
lin  quo  celles  du  nays  où  l'on  se  trouve. 

Hoopcr  résout  la  difficulté  autrement  :  il 
avoue  que  les  anciennes  drachmes,  comme 
les  dariques  et  celles  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre, pesaient  63  grains  poids  de#  Troy 
d'Angleterre  ;  mais  il  avance  que  celles'qu'on 
fabriqua  dans  la  suite  perdirent  peu  à  \  ^u 
de  leur  poids.  Sous  les  premiers  emuercu.  s 


Digitized  by  Google 


873  LIV 

romains,  ces  pièces  n'étaient  plus  que  do 
63  des  mêmes  grains;  quelque  temps  après 
elles  vinrent  au-dessous  de  55;  elles  tirent 
alors  la  huitième  partie  d'une  once  ro- 
maine. 

Le  docteur  Arbuthnot  pense  que  l'once 
avoir  du  poids  ou  «ver  de  poids  d'Angle- 
terre est  précisément^  même  que  l'once 
romaine,  ét  il  conclut  que  les  Romains  l'ont 
portée  dans  cette  tlo.  «  Je  me  suis,  dit-il,  un 
peu  écarté  dans  mes  Tables  du  sentiment  de 
M.  Gréaves,  sur  la  quantité  de  grains  de 
Troy  qui  entrent  dans  une  once  avoir  du 
poids  :  en  supposant  que  la  livre  aver  de 
poids,  composée  do  16  onces,  est  à  la  livre 
de  Troy  comme  175  h  144,  Ponce  romaino 
ou  avoir  du  poids  revient  à  437  grains  $  de 
Troy,  et  la  livre  romaine  à  5250  des  mômes 
grains;  cependant  la  vraie  proportion  est  de 
17  à  14  ;  ainsi  l'once  romaine  ou  -avoir  du 
poids  est  exactement  à  l'once  de  Troy  ; 
comme  51  i  56;  à  ce  compte  la  livre  ro- 
maine n'est  plus  que  de  5245  grains  de 
Troy  et<£,  ce  qui  fait  quatre  grains  et  deux 
septièmes  à  retrancher,  et  le  denier  romain 
pèse  62  grains  et  $f ,  poids  de  Troy  d'Angle- 
terre. » 

Ces  contrariétés  au  sujet  de  la  livre  ro- 
maine n'ont  rien  de  surprenant.  On  n'a  que 
peu  de  pièces  de  comparaison,  sur  lesquelles 
il  faut  conclure  du  particulier  au  général,  ce 
gui  est  une  source  d'erreurs.  De  plus  les 
auteurs  qui  ne  se  sont  pas  rencontrés  dans 
le  même  temps,  ont  envisagé  les  choses  sous 
diflérents  points  ue  vue,  et  les  espèces  que 
nous  pouvons  confronter  avec  leurs  témoi- 
gnages, diffèrent  toujours  un  peu.  Quelques- 
unes  eut  été  faites  plus  légères  que  d'autres 
par  h  précipitation,  le  peu  d'habileté,  ou  la 
friponnerie  d'un  ouvrier;  d'autres  ont  été 
rognées,  ou  ont  perdu  de  leur  poids  à  force 
de  frayer.  C'est  cependant  sur  le  pied  où  se 
trouvent  ces  espèces  qu'on  porte  un  juge- 
ment :  doit-on  s'étonner  qu'il  y  ait  quelque 
■variation  entre  les  auteurs? 

«  Il  y  a  vingt  ans,  dit  Gérard  Malines  (1), 
que  Thomas  lord  Knivel,  le  chevalier  Ri- 
chard Martin,  avec  plusieurs  autres  échevins 
et  officiers  de  la  Ville  de  Londres,  Jean 
Williams,  argentier  ou  orfèvre  de  Sa  Majesté, 
et  moi,  nous  fûmes  commis  pour  examiner 
la  monnaie  de  la  tour  de  Londres.  Après 
avoir  comparé  la  livre  du  poids  de  Troy  do 
douze  onces,  avec  le  marc  de  Troy  de  huit 
-onces,  et  balancé  un  marc  et  demi  avec 
cette  livre,  nous  trouvâmes  que  douze  de 
nos  onces  pèsent  trois  penni  Weighte  ou  este- 
lins  plus  que  les  12  onces  de  France,  deux 
estenns  et  demi  plus  que  les  douze  onces 
des  Pays-Bas  et  d'Allemagne,  quatre  este- 
lins  et  neuf  grains  plus  que  douze  onces 
d'Ecosse;  et  que  notre  once  était  plus  forte 
que  celle  de  tous  les  pays.  * 

Sous  Osric  vers  l'an  900,  les  Saxons  divi- 
saient la  livre  de  Troy  de  douze  onces  en 
deux  cent  quarante  deniers  sterling,  ou  sols 

(I)  Chap.  8  of  the  weigtat,  and  flneness  of  moneys, 
aod  theyr  aérerai  stand». 
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communs,  et  l'once  en  vingt  de  ces  mêmes 
pièces  qu'ils'appellent  pfenning;  d'où  s'est 
formé  le  mot  anglais  penni.  C'est  pour  cela 
que  l'onco  de  Troy  anglaise  est  estimée, 
«our  le  poids  et  pour  le  titre,  vingt  penni- 
Weights  ou  deniers  sterling,  dont  chacun 
représente  24  grains.  Ces  estimations  de- 
meurèrent à  peu  tîFès  sur  le  même  pied  jus- 

3u'à  Edouard  III.  Sous  Henri  VI,  l'once 
'argent  se  divisa  en  trente  pence  ou  deniers. 
Pendant  le  règne  d'Edouard  IV,  elle  répondit 
à  40  pence  ou  deniers,  sous  Henri  VUI  à 
quarante-cinq.  La  reine  Elisabeth  augmenta 
d'un  tiers  la  valeur  de  l'once  qu'elle  porta 
à  GO  deniers,  ou  cinq  sois  sterling. 

Nous  observerons  que,  lorsque  les  Saxons 
divisaient  la  livre  de  Troy  de  12  onces  en 
240  deniers  sterling,  ou  sols  communs,  la 
livre  de  douze  onces  d'argent  monnayé 
aurait  produit  à  ce  compte  vingt  sols  ster- 
ling, dont  chaoun  répondait  a  peu  près  à  trois 
sols  tournois,  en  sorte  que  les  douze  onces 
produisaient  environ  trois  livres  tournois. 
Nous  estimons  que  ces  espèces  étaient  au 
titre  de  huit  deniers  de  fin  et  au-dessous. 
Dès  lors  le  marc  de  fin  monnayé  pouvait 
produire  aux  environs  de  trois  bvres  tour- 
nois. 

Arbuthnot  prétend  qu'une  once  de  France, 
composéo  de  576  grains,  égale  dix-neuf 
deniers  seize  grains  et  demi,  ou  472  grains  4 
de  Troy  d'Angleterre  :  c'est-à-dire,  qu'il 
s'en  faut  sept  grains  et  demi  anglais  de 
Troy,  que  l'once  de  France  ue  sOit  aussi 
pesante  que  celle  d'Angleterre,  qui  n'a  que 
WO  grains,  taudis  qu'il  en  entre  dans  la 
nôtre  576. 

Il  pourrait  bien  y  avoir  quelque  chose 
h  rectifier  dans  l'exposition  de  Gérard  Ma- 
lines  et  dans  le  calcul  du  docteur  Arbuth- 
not. 

Le  premier  convient  que  72  angelots,  avec 
un  O  dans  le  flanc  de  la  nef,  pèsent  douze 
onces  poids  de  Troy  d'Angleterre.  Or  l'éva- 
luation de  la  cour  des  monnaies  du  6  août 
1549  (I)  détermine  à  quatre  deniers  le  poids 
de  ces  mêmes  angelots,  en  sorte  qu'il  y  en 
avait  48  à  notre  marc,  et  72  dans  douze  de 
nos  onces,  comme  dans  la  livre  de  Troy 
d'Angleterre 

Les  impériales,  suivant  Malines,  étaient 
de  69  à  la  livre  de  Troy  anglaise.  Dans 
l'évaluation  que  neus  venons  de  citer,  et 
dans  l'ordonnance  de  François  1'%  du  19 
mars  1540,  ces  mêmes  pièces  étaient  de  46 
à  notre  marc,  et  par  conséquent  il  en  fallait 
69  pour  faire  12  de  nos  onces  (2). 

Au  rapport  de  Malines,  126  carolns  de 
Flandre  composaient  12  onces  de  Troy 
d'Angleterre.  Par  les  mêmes  ordonnances, 
H  entrait  dans  notre  marc  84  de  ces  pièces, 
et  il  y  avait  en  12  de  nos  onces  126  ca- 
rolus. 

Selon  le  même  Malines.  105  ducats  de 
Portugal  à  la  longue  ou  a  la  petite  croix 
pesaient  une  livre  de  Troy  anglaise.  Suivant 

(I) Fonlanoii,  p.  131. 
(î)  Idem,  p.  114. 
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l'ordonnance  de  François  1",  du  15  avril 
1545,  il  y  avait  à  noire  marc  70  desdits 
ducats,  et  dans  12  de  nos  onces  105  de  ces 
pièces  (1). 

Les  réaies  d'Espagne,  étant  do  108  à  la 
livre  de  Troy  anglaise  de  douze  onces  sui- 
vant la  Tabïo  de  Malines,  se  trouvent  de 
72  à  notre  marc,  comme  il  est  porté  dans 
l'ordonnance  du  23  janvier  1349  (2). 

La  différence  qui  se  trouve  dans  le  rap- 
port de  quelques  autres  espèces  vient  du 
remède  do  poids  ménagé  diversement  sur 
les  pièces  dont  on  s'est  servi  pour  régler 
les  essais,  ou  de  ce  que  les  pesées  n'ont  pas 
élé  laites  avec  la  môme  précision. 

Donc  pour  former  le  rapport  du  marc  do 
Troy  anglais  au  marc  de  Troy  français,  il 
faut  comparer  l'eslerlin  qui  pèse  2'*  grains 
anglais,  à  28  grains  4,  de  France,  comme  on 
.  a  toujours  fait,  et  non  pas  à  29  grains  : 
sur  t;e  pied  un  esterlin  ou  24  grains  anglais 
égalent  28  grains  £  de  France,  vingt  esterlins 
ou  une  once  ou  430  grains  anglais  font  576 
grains  de  France,  et  160  esteiiins,  qui  ré- 
pondent à  un  marc,  ou  a  38 VO  grains  de 
Troy  d'Angleterre,  égalent  4608  grains  ou 
le  marc  de  Paris,  et  le  grain  anglais  ne 
fait  qu'un  grain  et  un  cinquième  des  nô- 
tres. 

L'once  de  Troy  anglaise  so  trouve  de  la 
sorte  égale  à  notre  once  de  Troy,  toute  la 
différence  consista  dans  la  division  dos 
grains. 

On  appelle  indifféremment  en  Angleterre 
huit  onces  de  Troy  un  marc  de  Venise,  et 
le  rnarc  de  Venise  est  semblable  a  celui  de 
France.  M.  do  Lomenie  marque  môme  dans 
une  lettre  au  feu  roi,  quo  100  marcs  poids 
de  Paris  faisaient  101  marcs  poids  de  Ve- 
nise. 

La  livre  d'Amsterdam,  composée  de  deux 
marcs  poids  de  Troy,  est  aussi  pareille  à 
celle  de  Paris,  et  le  petit  nombre  de  grains, 
dont  quelques-uns  font  la  livre  de  Paris  plus 
forte  que  Vautre,  n'entre  presque  point  en 
considération.  L'inégalité  qui  s'y  trouve  peut 
provenir  de  plusieurs  causes.  Le  P.  Mer- 
senne,  dans  son  Traité  intitulé,  Parisienaia 
pondéra  prétend  avoir  remarqué  que  Jes 
Irois  poids  qu'on  garde  à  la  cour  des  mon- 
naies, l'un  de  64  marcs,  l'autre  de  32  marcs, 
et  lo  moindre  de  16  marcs,  sur  lesquels  on 
étalonne  les  autres  poids,  diffèrent  entre 
eux  de  quelques  grains,  ce  qu'il  allribue 
au  frottement  qui  a  diminué  l'un  plus  que 
l'autre. 

A  l'égard  du  marc  de  Cologne  dont  on  so 
sert  en  Allemagne,  il  se  divise  en  huit  on- 
ces, l'once  en  deux  louis,  le  loth  en  quatre 
drachmes,  le  drachme  en  trois  engels,  et 
l'engel  en  32  as,  qui  reviennent,  suivant 
Ricard,  à  trente  grains  de  France,  et  suivant 
le  docteur  Arbutlmot,  à  29  grains  ftf  ;  de 
sorte  que  l'as  ou  ess  d'Allemagne  est  un 
peu  moins  que  le  grain  français,  et  le  marc 
de  Cologne  composé  de  152  engels  repré- 

(t)  Fonlanon.  p.  129. 
(t)  ldem,?.  138. 


NUMISMATIQUE.  LIT  876 

fente,  selon  Ricard,  4560  grains  de  France, 
et  selon  l'autre,  4402  grains 

Nous  observerons  qu'en  lo29  Charles  V 
empereur  ht  vérilier  le  marc  de  l'Empire 
sur  le  marc  original  de  la  cour  des  monnaies, 
et  que  celui  de  l'Empiro  so  trouva  plus  fort 
d'un  denier  ou  de  2V  grains. 

En  Espagne,  on  se  sert  de  différents  poids, 
le  quintal,  l'arrove,  la  livre,  l'once,  l'ada- 
rame;  le  quintal  pèse  quatre  arroves,  l'arrove 
vingt-cinq  livres,  la  livre  seize  onces,  l'once 
16  adarames.  Il  y  a  de  menus  poids  pour 
l'or,  qui  sont  le  marc,  le  castillan,  le  tomin, 
le  grain.  Un  marc  est  une  demi-livre  des 
livres  communes  ou  huit  onces;  il  se  par-  : 
tage  en  50  castillans,  le  castillan  en  huit 
loinins,  le  tomin  en  douze  grains.  Pour 
llargenl,  le  marc  se  divise  en  huit  onces, 
l'once  en  huit  octaves,  l'octave  en  75  grains. 
Le  grain  est  du  mémo  poids  que  dans 
l'or. 

A  Venise,  le  marc  a  huit  onces,  l'once 
quatre  quarts  ou  silicos,  le  quart  trente-six 
carats  ou  siliquas,  le  carat  quatre  grains,  le 
marc  4608  grains  ou  1152  siliquas. 

A  Florence  la  livre  se  divise  en  douze 
onces,  l'once  en  2'»  deniers,  le  denier  en 
24  grains,  dont  il  y  a  6.»12  à  la  livre. 

A  (iènos,  il  y  a  deux  poids,  le  marc  pour 
l'or,  et  la  livre  pour  l'argent.  Le  marc  a 
huit  onces,  l'once  24  deniers,  lo  denier  24 
grains. 

A  Naples,  la  livre  a  douze  onces,  et  l'onco 
huit  octaves. 

Le  marc  de  Meissen  en  Saxe  se  divise  en 
huit  onces,  l'once  en  24  sols  ou  deniers, 
le  sol  en  2'»  grains  ;  le  marc  contient  4608 
grains. 

A  Dantzig,  le  marc  est  composé  de  huit 
onces,  l'once  de  32  sols,  le  sol  de  deux 
hcllers;  le  marc  contient  512  béliers. 

Le  marc  de  Nuremberg  est  de  16  lools  ou 
de  huit  onces;  le.  loot  do  quatre  quintes; 
la  quinte  de  quatre  primes,  deniers  ou  noti- 
mulcs;  le  denier  de  quatre  sesterces  :  le 
marc  contient  256  deniers  ou  1024  sester- 
ces. 

En  Portugal,  le  marc  contient  huit  onces, 
l'once  huit  octaves,  et  chaque  octave  quatre 
grands  grains  et  demi. 

Lo  marc  d'Anvers  est  plus  pesant  quo  la 
livre  ordinaire,  de  cinq  pour  cent  :  il  se 
divise  en  huit  onces,  l'once  en  vingt  engels, 
l'engel  on  trente-deux  grains  ;  le  marc  con- 
tient 5120  grains.  Voy.  Mabc. 

La  livre  de  compte  nu  numéraire  de  France 
est  composée  do  vingt  joIs  qui  se  divisent 
chacun  par  douze  deniers,  mais  nous  n'avons 
pas  d'espèces  qui  soient  précisément  de  celte 
valeur.  11  y  a  eu  cependant  des  monnaies 
d'or  et  d'argent  réelles  qui  ont  valu  juste- 
ment une  livre,  ou  vingt  sols,  comme  les 
francs  d'or  des  rois  Jean  1"  et  Charles  V, 
et  les  francs  d'argent  de  Henri  III,  mais 
cette  valeur  n'a  été  quo  momentanée  :  dans 
la  suite  leur  prix  a  considérablement  aug- 
menté, co  qui  n'arrive  point  à  la  livre 
numéraire  qui  no  change  jamais  de  valeur, 
et  qui,  depuis  le  temps  de  Charleroagne  que 
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nous  nous  en  servons,  a  toujours  valu  vingt 
sols,  et  le  sol  douze  deniers,  et  quoique 
le  prix  des  autres  monnaies  réelles  ait 
changé  souvent.  On  peut  dire  que  la  livre 
de  compte,  et  môme  le  sol  et  le  denier 
qui  en  sont  les  parties,  sont  des  monnaies 
imaginaires,  puisque  nous  n'avons  eu  jamais 
d'espèces  qui  aient  valu  constamment  vingt 
sols,  ou  douze  deniers.  Cependant  en  re- 
montant au  temps  où  l'on  a  commencé  en 
France  à  compter  par  livres,  on  trouve  que 
cette  monnaie  imaginaire  doit  son  origine 
h  une  chose  réelle;  car  sur  la  lin  de  la 
première  race,  on  se  servait  déjà  du  sol 
qui  valait  douze  deniers;  sous  Cluirlemagne 
on  commença  à  se  servir  do  la  livre  de 
compte  valant  vingt  de  ces  sols  de  douze 
deniers. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  savoir 
que  pendant  la  première  et  la  seconde  race 
«le  nos  rois  on  ne  se  servait  point,  pour 
peser  l'or  et  l'argent,  du  poids  de  marc  com- 
posé de  huit  onces,  mais  do  la  livre  romaine 
qui  en  pesait  douze.  Pépin  ordonna  au  com- 
mencement de  son  rè/nc  qu'on  taillerait 
vingt-deux  sols  dans  cette  livre  de  poids 
d'argent.  Ce  métal  étant  devenu  plus  abon- 
dant en  France  par  les  conquêtes  deCharle- 
magne,  ce  prince  fit  faire  les  sols  d'argent 
plus  pesants,  cl  on  n'en  tailla  plus  que  vingt 
dans  une  livre  d'argent,  c'est-à-dire,  qu  a- 
lors  vingt  sols  pesaient  une  livre  de  douze 
onces  ;  depuis  ce  temps-là,  on  s'est  toujours 
servi  en  France  du  mot  do  livre,  quand  on 
a  voulu  eiprimcr  une  somme  de  vingt  sols; 
voilà  do  quelle  manière  la  livre  de  compte 
a  été  introduite:  elle  duit  son  origine  à  la 
livre  de  poids;  elles  étaient  toutes  deux  de 
même  valeur  dans  leur  commencement, 
puisque  les  vingt  sols  d'argent,  dont  est 
composée  la  livre  de  compte,  pesaient  une 
livre  de  poids  de  douze  onces. 

La  livre  numéraire  du  temps  de  Charle- 
magne  était  donc  réputéo  le  poids  d'une 
livre  d'argent  de  douze  onces.  Cetto  livro  se 
divisait  numériquement  comme  aujourd'hui 
en  vingt  parties,  mais  il  y  avait  des  sols 
d'argent  semblables  à  nos  écus  dont  chacun 
pesait  la  vingtième  ou  vingt-deuxième,  ou 
vingt-quatrième  partie  d'uno  livro  de  douze 
onces,  et  ce  sol  se  divisait,  comme  le  nôtre, 
en  douze  deniers,  et  Charlomagne  ayant 
ordonné  que  le  sol  d'argent  serait  précisé- 
ment la  vingtième  partie  de  douze  onces, 
on  s'accoutuma  à  regarder  dans  les  comptes 
numéraires  vingt  sols  pour  une  livre. 

La  livre  de  Charlemagne  a  conservé  sa  va- 
leur intiinsèque  jusqu'à  la  (in  du  règne  do 
Louis  VI,  mais  petit  à  petit  les  rois,  dans 
leurs  besoins,  tantôt  chargèrent  les  sols, 
d'alliage,  tantôt  en  diminuèrent  le  poids,  de 
sorte  que  ce  sol,  qui  était  autrefois  ce  qu'est 
à  peu  près  un  écu d'argent, n'est  puisqu'une 
égère  pièce  de  cuivre  avec  un  onzième  d'ar- 
gent tout  au  plus,  et  la  livre,  qui  était  le  si- 
gne représentatif  de  douze  onces  d'argent, 
n'est  plus  en  France  que  le  signe  représenta- 
tif de  vingt  do  nos  sols  de  cuivre.  Le  denier, 
qui  était  la  cent  vingt-quatrième  partie  d'une 


livro  d'argent,  n'est  plus  que  le  ti<  rs  de  celte 
monnaie  qu'on  appelle  un  liard  ;  en  suppo- 
sant donc  qu'une  ville  de  France  dût  à  uno 
autre  cent  vingt  livres  de  rente,  c'est-à-dire 
quatorze  cent  quarante  onces  d'argent  du 
temps  de  Charlemagne,  elle  s'acquitterait 
aujourd'hui  du  sa  dette  en  payant  un  écu  do 
six  livres. 

La  livre  de  compte  des  Anglais  et  relie 
des  Hollandais  ont  moins  varié;  une  livro 
sterling  d'Angleterre  vaut  environ  vingt- 
deux  livres  du  France,  et  une  livre  de  compte 
hollandaise  vaut  environ  douze  livres  de 
France;  ainsi  les  Hollandais  se  sont  écartés 
moins  que  les  Français  de  la  loi  primitive, 
et  les  Anglais  encore  moins. 

L'an  837,  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve,  il  y  eut  un  édit  qui  ordonna  qu'il 
serait  tiré  des'  coffres  du  roi  50  liv.  pesant 
d'argent  pour  répandre  dans  le  commerce, 
afin  de  réparer  le  tort  que  les  espèces  dé- 
criées avaient  causé  par  une  nouvelle  fabri- 
cation :  nous  observerons  que  ces  50  livres 
en  valaient  425  du  temps  de  saint  Louis,  et 
3t8  %  d'à  présent,  parce  que  la  livre  avant 
saint  Louis  valait  8  livres  J  d'à  présent,  c'est- 
à-dire  10V  onces;  et  sous  saint  Louis  elles 
furent  réduites  à  12  once»;  sous  Fran- 
çois I"  la  livre  do  16  onces  commença  cl  fut 
appelée  livre  de  marc  ;  ainsi  ces  50  livres 
faisaient  environ  3,900  livres  de  ce  temps-là. 
et  78,900  d'à  présent,  sur  le  pied  de  12  onces 
pour  la  livre,  et  sur  le  pied  de  16  onces  la 
somme  de  10i,000  livres,  c'csl-5-dire,  que  la 
livro  pesant  d'argent  pesait  6  livres  }  d'à 
présent  (I). 

Table  des  réductions  que  la  livre  de  Charte 
magne  a  souffertes  jusqu'à  présent,  extraite 
de  la  table  ùe  AJ.  lîernis. 

1.     s.  d. 

Charlemagne,  768-1113   66     8  0 

Louis  VI  el  VU,  1115-4158   48   43  6 

Philippe-Auguste.  1158  12*2   19   18  4{ 

St-Louis  et  Philippe  III,  12*2-1226  18  4  44 
Philippe  te  Bel.  4226-4285   47   49  0 

Louis  X  et  Philippe  V,  42H5-43I3  18  8  40 
Charles  le  Bel,  4343-13*1    17     3  7 

Philippe  de  Valois,  1321-1341   14   41  11) 

Le  roi  Jean,  1344-1364     9   19  ï« 

Charles  V.  1561-1380     9     9  8 

Charles  VI.  1580-1422     7    2  3 

Charles  VII,  1422-1461     5    15  0 

Louis  XI.  1461-1483     4   1!)  7 

Charles  VIII,  1483-1497     4   10  7 

Louis  XII,  1497-1514     3   19  8 

François  1".  1514-1543    3   11  * 

Henri  II  et  François  II,  1543-1559  3  6  4» 
Charles  IX,  1559-1574     2   18  7 

Henri  III,  1574-1589    2   12  H 

Henri  IV.  1589-1611     2     8  (l 

Louis  XIII,  1611-1642     1    15  3 

Louis  XIV,  1642-1715     1     4  H 

Louis  XV,  1715  1720  8 

depuis  1720  jusqu'à  présent  1764  1 

On  voit,  par  celle  table,  V  qu'en  calculant 
d'après  le  prix  actuel  du  marc  d'argent  do 

(1)  Les  nouvelles  recherches  de  SI.  Guérard  ont 
éclairé  toutes  les  questions  relatives  à  la  livre,  aux 
poids  et  aux  monnaies  du  temps  deCharienuigne  ;  vov. 
les  Prolégomènes  du  Potypiique  de  Yxhbé  Irmiiion, 
chap.  v. 
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huit  onces,  porté  à  49  liv.  10  s.,  la  livre  de 
Charlemagno  vaudrait  aujourd'hui,  poids 
pour  poids,  titro  pour  titre,  66  liv.  8  s.; 
2*  que  notre  livre  d'aujourd'hui  est  en  rap- 
port avec  trois  deniers  j  du  temps  de  Char- 
feroagne,  et  qu'un  million  du  temps  de  cet 
empereurvauîlrait  soixante-six  millions  deux 
cent  mille  livres  de  la  monnaie  actuelle; 
3"  il  est  également  facile  de  reconnaître  la 
proportion  de  la  valeur  des  monnaies  des 
différents  règnes  les  unes  avec  les  autres  ; 
4*  la  livre,  sous  François  I",  ne  valait  que 
sept  sols  six  deniers  de  la  monnaio  du  temps 
«de  Charles  V  ;  au  contraire,  la  livre  sous 
Charles  V  valait  2  liv.  13  s.  4  d.  de  la  mon- 
naie du  temps  de  François  I".  (A.) 

Valeur  d'une  livre  de  France  en  monnaie* 
étrangères,  au  milieu  du  xvm*  siècle. 

Amsterdam, ....    9  sols  communs  et  5 

fenins. 

Anvers»   9  sols  communs  et  6 

fenins. 

Augsboilïg,  .  ...   22  creutzers  et  2  fe- 
nins. 

Avignon,  .....       comme  en  France, 
Bâle,    .......   22  creutzers. 

Bergame,  40  sols  de  change. 

Berlin,   6  bons  gros. 

Breslau,  22  creutzers  et  6  fe- 
nins. 

Cadix,   4  réaux  de  vellon. 

Constantinople,  .  .   40  aspres. 

Cracovie,  22  gros  polonais  et  6 

fenins. 

Copenhague,  ...   15  schellings  danois  et 

11  fenins. 

Oantzick,  .....   22  gros  polonais  et  6 

fenins. 

Dresde,  4   6  silvers  gros. 

Florence,   3  sols  et  11  deniers 

d'or. 

Francfort,  22  creutzers  et  2  fe- 
nins. 

Gênes,  24  sols  et  8  deniers 

courants. 

Genève,  ......   26  sols  4  petite  mon- 
naie. 

Hambourg,  ...»    9  sols  lubs  de  ban- 
que. 

Kœnisberg,  ....  22  gros  polonais  et  6 

fenins. 

Leipsick ,   6  silvers  gros. 

Lisbonne,  166  rés  et  deux  tiers. 

Livourne,   3  sols  et  II  deniers 

d'or. 

Londres  11  deniers  sterling. 

Madrid,   4  réaux  de  vellon. 

Messine,  48  grains. 

Milan,  26  sols  et   3  deniers 

courants. 

Naples,  14  grains.  , 

Nuremberg,  ....  22  creutzers  et  2  fenins. 

Palerme,  48  grains. 

St-Pétersbourg,  .  .   19  copechs. 

Home   19  bayoques  el  1  qua- 

trino. 

Stockholm  24  sluy  vers  de  cuivre. 

Turin,   18  et  deux  deniers. 
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Valence,    5  sols  el  8  deniers. 

Varsovie,  ;  .  .  .  .     1  florin  et  demi. 

Venise   2  livres. 

Vienne,  22  creutzers  et  2  fe- 
nins. 

(Aboi.) 

Livres  d'argent  fabriquées  en  exécution 
de  l'édil  du  mois  de  décembre  1719,  registre" 
en  la  cour  des  monnaies  le  2  dudit  mois,  aa 
litre  do  douze  deniers  de  On  à  la  taille  de 
65  par  marc,  au  remède  de  six  grains  pour 
le  fin,  et  de  dix-sept  onzièmes  do  pièce  pour 
le  poids,  au  cours  de  vin.nt  sols  chacune, 
des  demies  à  proportion.  Par  édit  du  mois 
de  septembre  1720,  regislré  en  la  cour  des 
monnaies  le  30  du  môme  mois,  il  a  été  or- 
donné, art.  4,  que  les  livres  d'argent  seraient 
portées  incessamment  après  le  15  d'octobre 
suivant  aux  hôtels  des  monnaies  pour  v  être 
fonduos  et  converties  en  espèces  de  la  fabri- 
cation ordonnée  par  le  présent  édit.  (A.) 

Livrb  stbrlino.  La  livre  sterling  d'Angle- 
terre, que  l'on  nomme  aussi  pundt,  et  quel- 
quefois pièce,  vaut  vingt  sols  sterling  ou 
vingt   schellings,  le  sol  sterling  valant 
douze  deniers  sterling  ou  douze  penins;  et 
le  denier  sterling  ou  pennin  estimé  treize 
deniers  un  tiers  tournois.  Il  n'est  pas  possi- 
ble de  déterminer  d'une  manière  fixe  et  per- 
manente une  juste  proportion  entre  la  valeur 
des  espèces  courantes  de  France  et  d'An- 
gleterre, à  cause  des  différents  changements 
qui  arrivent  en  France,  où  l'argent  est  tantôt 
plus  haut,  tantôt  plus  bas,  au  lieu  que  les 
Anglais  ne  changent  point  la  valeur  de  leurs 
monnaies.  A  présent  (1764),  sur  le  pied  que 
l'argent  est  en  France,  l'écu  ou  crooton  d'An- 
gleterre, qui  est  du  poids  d'une  once,  dont 
quatre  font  toujours  une  livre  sterling,  vaut 
environ  cinq  livres  dix  sols,  ce  qui  revient 
a  vingt-deux  livres  tournois  pour  une  livre 
sterling  :  ou  comme  une  livre  est  toujours 
environ  un  demi-marc  ou  quatre  onces  d'ar- 
gent pesant,  il  faut  savoir  ee  que  vaut  le 
marc  en  France,  et  de  là,  conclure  qu'un 
demi-marc  et  une  livre  sterling  sont  à  peu 
près  la  môme  chose  pour  la  valeur  courante. 
La  liv»e  sterling  au  pair  à  48  livres  le  marc 
d'argent,  monnaie  de  France,  vaut  23 1.  14  s., 
1  d.;  h  49  liv.  16  s.  le  marc,  suivant  l'arrêt 
du  mois  de  mai  1726,  elle  vaut  24  1.,  11  s*. 
10  d  ;  à  présent  (1764)*  elle  ne  vaut  que  22  1., 
10  s.,  sur  le  pied  de  32  deniers  sterling  pour 
un  écu  de  France. 

La  livre  de  gros  de  Hollande  se  divise  en 
vingt  sols  de  gros,  et  le  sol  de  gros  en 
douze  deniers  de  gros;  elle  vaut  six  florins 
ou  vingt  schellings,  le  florin  estimé  vingt- 

Suatre  sols  tournois,  en  sorte  que  la  livre 
e  gros  de  Hollande  fait  sept  livres  quatre 
sols,  monnaie  do  France;  mais  il  faut  ob- 
server qu'elle  ne  conserve  ce  prix  que  tant 

3ue  le  enange  est  au  pair;  c'est-à-dire  à  cent 
eniers  de  gros  pour  un  écu  de  trois  livres 
tournois;  car  le  change  venant  à  augmenter 
ou  diminuer,  la  livre  de  gros  augmente  ou 
diminue  à  proportion  que  le  change  a  aug- 
menté ou  diminué. 
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Tablb  de  la  quantité  de  schellings  fabriqués 
en  Angleterre  avec  une  livre  pesant  d'ar- 
gent  dans  différents  temps,  extraite 
M.  Loumdes  et  de  Nvéqne  Fleetwood. . 


Années. 

Titro. 

den. 

g'. 

2 

28* 

d'Edouard  1. 

11 

20 

3 

20 

Edouard  111. 

H 

2 

22 

6 

27 

Edouard  111. 

il 

2 

25 

■ 

9 

Heuri  V. 

il 

2 

30 

• 

t 

Henri  VI. 

il 

2 

37 

6 

~ 

Henri  VI. 

H 

2 

30 

• 

2b 

Henri  VI. 

u 

2 

30 

u 

39 

Henri,  VI. 

il 

2 

37 

0 

5 

Edouard  IV.  i 

8 

Edouard  IV. 

11 

Edouard  IV. 

6 

16 

Edouard  IV. 

il 

2 

37 

24 

Edouard  IV. 

1 

Roberl  III. 

9 

Henri  VII. 

1 

Henri  VIII. 

il 

2 

45 

» 

34 

Henri  VIII. 

10 

48 

36 

Henri  VIII. 

6 

48 

» 

37 

Henri  VIII. 

4 

a 

48 

ri 

1 

Edouard  VI. 

4 

» 

48 

•  a 

3 

Edouard  VI. 

6 

1 

72 

• 

6 

Edouard  VI. 

11 

1 

60 

» 

2 

Marie, 
Elisabeth, 

11 

» 

60 

2 

11 

2 

60 

19 

Elisabeth, 

11 

2 

60 

43 

Elisabeth, 

11 

2 

62 

» 

Ce  dernier  taux  est  toujours  resté  le  môme 
LODÈVE  (Monnaies  des  évéques  de).  No- 
tice par  Duby,  Monnaies  des  barons.  T.  1, 
p.  64  (1). 

Lodève,  Lodovisium,  Lcuteva,  Loteva  et 
Lutevay  ville  avec  un  évôché  suffragant  de 
Fiarbonne,  en  Languedoc,  sur  la  rivière  de 
Lergue,  au  pied  des  Cevennes,  à  huit  lieues 
ouest-nord-ouest  de  Montpellier,  el  à  dix- 
sept  lieues  nord-est  de  Narbonue.  Le  cardi- 
nal Fleury  était  né  en  celle  ville  le  22  juin 
1653. 

Le  diocèse  de  Lodève  est  borné  au  nord 
par  celui  d'Alais,  au  nord-ouest  par  le  Rouer- 
gue,  au  sud  et  à  l'ouest  par  le  diocèso  de 
Béziers,  el  à  l'est  par  celui  de  Montpellier. 
Les  évéques  sont  seigneurs  de  la  ville  de  Lo- 
dève, et  même  d'une  grande  partie  de  leur 
diocèse,  qu'ils  ont  acquis  dans  le  xu'  siècle. 
Ils  prennent  aussi  le  titre  de  comtes  de 
Montbrun.  Le  siège  épiscopal  de  Lodève 
existait  dès  le  commencement  du  V  siècle; 
son  premier  évôque  fut  saint  Florus,  ou  plus 
certainement  encore  Materons,  qui  souscri- 
vit, en  506,  au  concile  d'Agde. 

Les  évéques  de  Lodève  ont  joui  du  droit 
de  battre  monnaie  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois I".  M.  do  Boze  nous  donne  un  denier 
de  billon  qui  porte  EP1SCOPUS  LODOY1- 
CENUS. 

(1)  Voyez  en  ouire  (l'intéressâmes  notions  sur  la 
monnaie  des  évéques  île  Lodève,  dans  les  additions  à 
Duby,  1. 1«  de  son  ouvrage,  p.  xi.ix,  la  Revue  de  A'k- 
mitmaiiqut  de  1811.  p.  131,  el  ri- dessus  article 
J-'juxcr,  n*81. 
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ri  FVLCRANNVS  (1).  Fulcran,  de  la  fa- 
mille des  ancien*  comtes  de  Substanlion, 
monta  sur  le  siège  de  Lodève  en  949;  il  mou- 
rut en  1006,  en  odeur  de  sainteté.  Vvy.  Du 
Cange,  Longuerue,  la  Gallia  christiana,  et  le- 
Traité  de  M.  de  Saint-Vincent.  (Fin  do  la  no- 
tice de  Duby.) 

M.  le  baron  Chaudrue  de  Crazannes  a  fait 
connaître  une  variété  nouvelle  du  denier  de 
l'évôque  Fulcran,  et  donné  des  notions  gé- 
nérales sur  la  monnaie  des  évéques  de  Lodève. 
Celle  nolice  est  insérée  dans  fa  Revue  de  Nu- 
mismatique de  1844,  page  435.  M.  de  Cra- 
zannes pense  que  les  évéques  de  Lodève 
jouirent  du  droit  de  battre  monnaie  jusqu'au 
règne  de  François  I".  En  admettant  l'opinion 
de  cet  érudit,  on  doit  remarquer  combien  il 
est  douteux  que  les  évéques  de  Lodève 
aient  exercé  leur  droit  monétaire  si  tardive- 
ment; et  pour  preuves,  il  suffirait  de  rappe- 
ler l'excessive  rareté  des  monnaies  des  évé- 
ques do  Lodève,  et  de  savoir,  ce  que  M.  de 
Crazannes  constate,  que  déjà  au  xm*  siècle 
les  évéques  de  Lodève  se  servaient  habituel- 
lement de  la  monnaie  de  Melgueil  ou  Mau-? 
guio. 

LOI,  terme  par  lequel  on  exprime  lo  titre, 
le  fin,  ou  la  bonté  intérieure  des  espèces. 
Voy.  Fin,  Tit«e,  Monnaies,  etc. 

LOUIS  D'OR,  espèce  d'or  qui  se  fabrique 
et  qui  a  cours  eu  France;  savoir:  le  louis 
d'or  pour  vingt-ijuatre  livres,  le  double  louis 
d'or  pour  quarante-huit  livres,  et  le  demi- 
louis  d'or  pour  douze  livres.  La  fabrication 
de  celte  espèce  a  été  ordonnée  par  édil 
du  mois  de  janvier  1726,  qui  en  fije  le  litre 
à  vingt-deux  carats,  au  remède  de  lin  de. 
douze  trente-deuxièmes  par  marc,  la  taille  à 
trente  au  marc,  le  poids  à  deux  gros  neuf 
grains  au  remède  de  poids  de  quinzo  grains 
iiar  marc,  la  valeur,  à  vingt  livres,  les  dou- 
bles et  les  demis  à  proportion. 

Pur  arrêt  du  conseil  et  lettres  patentes  du 
26  mai  1726,  adressés  à  la  cour  des  mon- 
naies, (  t  par  elle  registrés  le  27  du  même 
mois,  Sa  Majesté  a  augmenté  le  louis  d'or 
fabriqué  en  exécution  de  l'édit  cité  ci-des- 
sus pour  avoir  cours  pour  vingt  livres,  à 
vingt-quatre  livres,  les  doubles  et  les  demis 
à  proportion.  Cette  espèce  a  pour  empreinte 
d'un  côté  le  buste  du  roi,  pour  légende  Lu- 
dovicus  XV  Dei  gratia  Franciœ  et  Navarrat 
rex;  au  revers  les  armes  de  France  et  dt* 
Navarre,  surmoulées  de  la  couronna  de 
France  avec  celte  légende  :  Christus  régnât, 
vincit,  imperat  :  ensuite  le  millésime,'  la  lettre 
de  la  monnaie  où  l'espèce  a  été  fabriquée,  le 
différent  du  directeur,  du  graveur,  un  grô- 
nelis  au  contour,  etc.  Voy.  au  mot  Mourais 
celles  fabriquées  sous  Louis  XV. 

Louis  Xlll  est  le  premier  roi  qui  ail  fail 
fabriquer  une  monnaie  sous  le  nom  de  louis 
d'or:  la  fabrication  en  fut  ordonnée  par  édit 
du  31  mars  1640,  au  tilre  de  vingt-deux  ca- 
rats, au  remède  d'un,  quart  de  carat,  à  la. 
taille  de  trente-six  louis  d'or  un  quart  :  ainsi 
chaque  louis  j»esait  cinq  deniers  six  grainsv 

(l)Diiliy,  plaiMjie  XIV. 
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ou  cent  vingt  grains,  et  valait  dix  livres,  le 
double  et  k  <lemi  à  proportion.  On  fit  aussi 
des  nièces  de  quatre,  de  six,  de  huit  el  do 
dix  louis;  elles  n'eurent  point  de  cours  dans 
le  commerce  et  ne  passèrent  que  pour  piè- 
ces de  plaisir.  Voy.  au  mot  France,  celles 
fabriquées  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV, 
pour  y  trouver  les  variations  du  louis  d'or 
sous  le  règne  de  ces  princes.  Nous  observe- 
rons seulement  ici  que  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  les  louis  d  or  n'ont  pas  valu  au 
delà  de  20  liv.,  et  que  dès  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XV  ils  ont  valu  jusqu'à 
30  liv.,  et  ensuite  jusqu'à  36  liv.  et  au  delà; 
avec  celte  différence  que,  dans  quelques- 
unes  aes  dernières  fabrications,  le  poids  a 
été  augmenté  à  proportion  du  prix,  ce  qui 
n'avait  été  que  peu  ou  point  observé  dans  ks 
«ugmentatiuns  arrivées  dans  le  règne  pré- 
cédent. 

Les  louis  aux  8  LL  de  l'année  1720,  du 
poids  de  six  deniers  neuf  grains,  valent  14 
liv.  à  Genève.  Les  louis  à  la  croix  do  Malle 
et  aux  LL  couronnées,  aussi  de  l'année  1720, 
du  poids  de  sept  deniers  seize  grains,  à  la 
taille  de  23  au  marc,  valent  16  liv,  16  sols  à 
Genève.  Les  louis  aux  deux  LL,  dits  mirli- 
tons, de  37  \  au  marc,  du  poids  de  cinq  de- 
niers deux  grains,  de  l'année  1723,  sont 
fixés  à  15  liv.  5  sols  à  Genève.  Les  louis  fa- 
briqués en  exécution  de  l'édil  du  mois  de 
ianvier  172G,  valent  à  Genève  H  liv.  12  sols 
a  13  sols  argent  courant,  el  en  Alkmagno  un 
carolin  fixé  à  neuf  florins  el  3G  creutzers, 
qu'on  estimo  une  guinée  d'Angleterre.  (A.) 

Lotis  d'argent,  connu  sous  le  nom  d'écu 
blanc,  dont  la  fabrication  a  été  ordonnée  par 
édit  de  Louis  XUI,  du  23  décembre  1041,  au 
titre  de  onze  deniers  de  fin,  de  huit  pièces 
H  au  marc,  du  poids  de  vingt-un  deniers 
huit  grains,  trébuchant  chacune,  a  eu  cours 
pour  soixante  sols.  On  fabriqua  dans  le  môme 
temps  des  louis  de  trente  sols,  de  quinze  sols 
et  de  cinq  «ois,  dont  ta  marque  était  entière- 
ment semblable  à  celle  des  louis  de  soixante 
sols  ;  toutes  ces  espèces  donl  le  célèbre  Va- 
rin  avait  fait  les  coins,  furent  fabriquées  au 
moulin.  Jus  juc-là  On  n'avait  encore  fabriqué 
d'espèces  d'argent  aussi  pesantes  que  le  fu- 
rent les  écus  blancs.  Nous  observerons  que 
partout  où  il  est  parlé  d'écus  avant  l'an  1641, 
il  faut  toujours  l'entendre  de  l'éru  d'or. 
Voy.  au  mot  France,  celles  fabriquées  sous 
le  règne  de  Louis  XIII.  Par  édit  du  mois  do 
mars  1720,  registre  en  In  tour  des  monnaies, 
le  15  dudit  mois,  Sa  Majesté  a  ordomiéqu'il 
serait  fabriqué  des  louis  d'argent  au  titre  de 
onze  deniers  de  fin,  à  la  taille  de  trente  au 
marc,  au  remède  de  trois  grains  pour  le  ti- 
tre, el  d'une  demi-pièce  pour  le  poids,  les- 
quels ont  eu  cours  jusqu'au  dernier  avril 
suivant  pourCO  sols,  pendant  le  mois  de  mai, 
pour  55  sols,  pendant  le  mois  de  juin,  pour 
50  sols  ;  juillet,  45  ;  août,  40  ;  septembre,  35; 
octobre,  30;  novembre,  25;  réduits,  au  pre- 
mier décembre,  à  20. (A.) 

Louis  de  cinq  sols,  petite  espèce  d'argent 
qui  ne  fut  fabriquée  d'abord  que  dans  les 
monnaies  de  France.  Le  louis  de  cinq  sols 
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est  une  diminution  de  l'écu  de  soixante  sols, 
il  en  fait  lo  douzièmo  :  la  fabrication  en  a 
été  ordonnée  par  Louis  XIII  en  1G41,  d'où 
de  môme  qu'au  louis  d'or,  il  lut  fut  donnéle 
nom  de  louis  d'argent.  Louis  XIV,  par  dé- 
claration du  mois  de  décembre  1690,  aug- 
menta sa  valeur  de  six  deniers,  et  en  or- 
donna une  fabrication  sur  ce  pied,  au  tilre  et 
du  poids  à  proportion  que  les  écus  de  66 
sols  fabriqués  en  conséquence  de  l'édit  du 
mois  de  décembre  1689.  Celte  petite  mon- 
naie d'argent,  dont  le  commerce  a  fait  un  si 
grand  bruit  dans  toutes  les  échelles  du  Le- 
vant vers  le  milieu  du  xvir  siècle,  y  était 
appelée  par  les  Turcs,  timmins;  l'empreinte 
en  était  si  belle  el  si  nette,  qu'aussitôt  que 
les  Provençaux  en  eurent  porté,  les  Turcs  ne 
voulurent  plus  d'autres  espèces  :  des  mar- 
chands la  mode  passa  aux  femmes,  et  bien- 
tôt leurs  coiffures  el  leurs  habits  en  furent 
brodés.  Les  Français,  profitant  de  leur  bonne 
fortune,  faisaient  prendre  d'abord  ces  tim- 
mins pour  dix  sols,  ce  qui  était  gagner  cent 
pour  cent  :  ils  baissèrent  ensuite  à  sept  sols 
six  deniers,  et  enfin  en  1670,  ils  furent  to- 
t..len«?nt  décriés.  (A.) 

LUHS,  *on  appelle  sols  lubs  à  Hambourg  et 
en  plusieurs  villes  d'Allemagne,  une  mon- 
naie de  compio  dont  48  sols  lubs  de  banque 
font  environ  5  liv.  de  France. Quand  on  lient 
les  livres  par  rixdales,  marcs,  sols  el  deniers 
lubs,  la  rivlalc  vaut  48  lubs,  la  dalle  32,  le 
marc  16,  et  le  sol  12  deniers  lubs.  Nous  ob- 
serverons qu'on  ne  met  jamais  ce  mot  lubs 
qu'après  les  mois  de  marc,  sol,  ou  denier  : 
ainsi  Tondit  un  marc  lubs,  un  sol  lubs,  un 
denier  lubs.  (A.) 

LUNE  CORNEE.  On  nomme  ainsi  de  l'ar- 
gent de  coupelle  dissous  dans  de  l'esprit  de 
nitre  pur,  étendu  ensuite  dans  une  ou  deux 
fois  autant  d'eau  de  rivière  lillrée  :  on  verse 
dans  cette  dissolution  affaiblie  une  saumure 
ou  solution  de  sel  marin  filtré,  ce  qui  fait 
tomber  ou  précipiter  l'argent  en  une  espèce 
de  caillé,  qu'on  lave  deui  ou  trois  fois  avec 
de  l'eau  chaude  pour  en  enlever,  autant  qu'il 
esl  possible,  l'excédant  de  l'acide  nitreux  et 
le  sel  marin  surabondant  :  on  fait  sécher  le 
résidu,  et  ce  résidu  séché  est  la  lune  cornée, 
laquelle  fondue  à  petit  feu  donne  une  subs- 
tance transparente  et  pliante  comme  de  la 
corne,  d'où  lui  vient  son  nom  :  poussée  à 
plus  grand  feu  elle  s'évapore,  parce  qu'elle 
est  volatile,  de  plus,  elle  est  si  pénétrante 
qu'elle  passe  à  travers  du  creuset  dans  tous 
les  endroits  où  elle  le  louche.  Il  esl  aisé  do 
juger  par  cette  description  que  la  lune  cor- 
née est  extrômement  difficile  à  révivifier  en 
argent  malléable  sans  perte  ;  roaisccl  argent 
est  alors  aussi  pur  qu'il  peut  l'être,  parce 
qu'en  le  précipitant  de  l'esprit  de  niire  par 
1  addition  du  sel  marin,  on  compose  une  eau 
régale  dans  laquelle  resle  suspendu  le  peu 
de  cuivre  que  peut  contenir  encore  l'argent 
de  coupelle  qu'on  a  employé  dans  l'opéra- 
tion :  aii;si  cet  argent  corné  se  relire  pour 
l'ordinaire  exempt  de  lout  le  cuivro  de  son 
alliage.  Pour  être  encore  plus  certain  qu'il 
ne  tient  plus  la  moindre  parcelle  de  cuivre, 
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on  verse  sur  un  gros  de  cel  argent  corné 
deux  à  trois  gros  d  esprit  volalilede  sel  am- 
moniac, pour  voir  s'il  n'y  prend  pas  une 
couleur  bleue  plus  ou  moins  intense,  à  pro- 
portion du  cuivre  qui  pourrait  s'y  trou- 
ver. (A.) 

LUXECIL  (Abbaye  de).  Dom  Carmen  lier  a 
fait  graver  dans  le  Supplément  au  Glossaire 
de  Du  Cange  un  tiers  de  sol  d'or,  sur  lequel 
on  voit  d'un  côté  une  croit  élevée  sur  une 
bande,  avec  ce  mot  MON  ASTER  10,  et  de 
l'autre,  un  calice  à  deux  anses,  surmonté 
d'une  pelile  croix,  avec  cette  inscription  : 
LOSSOYTO.  La  lettre  W  placée  dans  le 
champ  au-dessous  de  la  croix  porle  Dom 
Carpentier  à  faire  remonter  celle  pièce  à  l'é- 
poque de  Walbert,  élu  abbé  de  Luxeuil  en 
625  ;  mois  il  exprime  l'opinion  qu'elle  a  pu 
être  frappée  a  Luxeuil  par  les  rois  de  la  pre- 
mière race.  Dom  lirappin  n'admet  pas  celte 
réserve  et  croit  que  celte  monnaie  esl  bien 
de  l'abbaye  môme.  Si  celte  opinion  est  fon- 
dée, aucune  église  du  royaume,  que  l'abbaye 
de  Sainl-CJnude,  n'aurait  pu  se  glorilier  d'a- 
voir joui  de  battre  monnaie  dès  un  temps 
aussi  reculé.  Dom  Grappin  attribue  l'absence 
des  monnaies  postérieures  de  l'abbaye  de 
Luxeuil  aux  prétentions  exclusives  dos  ar- 
chevêques de  Besançon.  Voy.  Duby,  Ad- 
ditions au  Traité  des  monnaies,  tome  1", 
pag.  Ixvuu 

LYANG,  monnaie  de  la  Chine  valant  une 
pièce  et  un  quart  de  8  réaux. 

LYON  {Monnuies  des  archevêques  de). 

Notice  par  Duby,  t.  I,  p.  18  (1). 

Lyon,  ou  Lion,  Lugdunum,  Lugodunum, 
Lucdunutn,  Lugdunum  et  Lugdunum  Srgu- 
Mianorum,  ville  la  plus  considérable  du 
royaume  après  Paris,  et  capitale  du  Lyon- 
nais, située  au  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  esl  à  cent  lieues  sud-est  de  P^ris. 
On  croit  que  Lugdunum  a  été  formé  des 
deux  mots  eclliques  lue  et  dun,  dont  le  pre- 
mier signifie  peuple  en  celle  langue  et  le  se- 
cond montagne,  comme  qui  dirail  les  habi- 
tants de  la  montagne.  Du  temps  de  César, 
le  Lyonnais  était  habité  par  les  peuples  ap- 

felés  Segusiani,   et  par  quelques-uns  des 
nsubres.  Sous  Honorius,  ce  pays  était  com- 
pris dans  la  première  Lyonnaise. 

Le  diocèse  de  Lyon  est  borné  au  nord  par 
ceux  de  Mikon  et  d'Aulun;  au  nord-est  par 
le  diocèse  de  Besançon  et  par  celui  de  Saint- 
Claude;  au  sud  par  ceux  de  Vienne,  de  Vi- 
viers el  du  Puy;  à  l'est  par  celui  de  Belley, 
et  à  l'ouest  par  ceux  d'Autun  et  de  Clermont; 
saint  Polhin,  disciple  de  saint  Polyearpe, 

Iiasse  pour  avoir  été  le  premier  évêque  de 
.yon  dans  le  n'  siècle. 

L'empereur  Frédéric  l",  en  qualité  de  roi 
de  Bourgogne,  déclara,  par  une  bulle  du  18 
novembre  1157,  Heraclius  de  Montboissier 
archevêque  de  Lyon,  el  lui  accorda  le  droit 
de  battre  monnaie. 

L'archevêque  jouit  de  plusieurs  préroga- 
tives entre  autres  du  droit  do  primatie,  quoi- 

(I)  Voyez  en  outre  les  additions  à  Dnby,  dans  la 
tome  l"dc  son  Traité,  juig.  xlv  el  suivante». 
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que  plusieurs  autres  sièges  le  prétendent 
aussi. 

Les  chanoines  du  chapitre  ont  depuis  1173 
le  titre  de  comtes  de  Saint-Jean  de  Lyon. 

L'archevêque  do  Lyon  avait  droit  i)e  for- 
ger monnaie  blanche,  le  28  novembre  1315. 
fiable  alphabétique  des  matières  des  regis- 
tres du  parlement.) 

Deniers  à  trois  deniers  dix  grains  de  loi 
argenl-le-roi,  de  dix-neuf  grains  de  poids 
au  feur  de  deux  cent  trente-quatre  au  marc; 
la  livre  desdits  deniers  valait  trois  sols  qua- 
tre deniers  moins  que  la  livre  des  petits 
tournois  du  coin  du  roi,  de  sorte  que  les 
quatorze  deniers  ne  valaient  que  douze  de- 
niers de  la  monnaie  du  roi.  (Registre  de 
Lotier.) 

N*  1.  PRIMA  SÇDES  (1).  La  lettre  dont  le 
haut  forme  une  croix,  est  le  monogramme 
de  la  ville  de  Lyon  (2). 

G  ALLIARÙM,  premier  siège  des  Gaules. 
Denier  d'argent  pesant  trente  grains.  —  Ca- 
binet de  M.  de  Boullongne,  M.  de  Boze. 

N*  2.  Pièce  d'argent,  présente  les  mômes 
légendes;  elle  pèse  dix-huil  grains.  — Même 
cabinet. 

N*  3.  Moitié  de  la  nièce  précédente,  pesant 
douze  grains.  —  Cabinet  de  M.  Pagnon  d'I- 
jonval. 

N*4.  Mêmes  légendes,  denier  d'argent, 
pesant  vingt  grains.  —  Môme  cabinet,  et 
M.  de  Boze. 

N'  5.  Pièce  pareille  a  la  précédente,  ex- 
cepté dans  le  type;  elle  pèse  seize  grains. 
—  Cabinel  de  M.  de  Boullongne. 

N*  6.  Mêmes  légendes,  ce  denier  no  pèse 
que  dix-huit  grains.  —  Mùme  cabinet. 

N*  7.  Autre  denier  d'argent,  avec  le  type 
diirércnt;  il  pèse  aussi  dix-huit  grains.  -- 
Cabinet  de  M.  de  Boullongne. 

N*  8.  Autre  pièce  avec  les  mêmes  légen- 
des, pesant  vingt  grains.  —  Mémo  cabinet. 

N*  9.  Autre  denier  d'argent,  avec  les  mô- 
mes légendes,  mais  d'un  type  différent  ;  il 
pèse  vingt-cinq  grains.  —  Cabinet  de  M.  Pa- 
gnon d'Jjonval. 

N*  10.  Moitié  du  n"8;  elle  pèso  quinze 
grains.  —  Cabinets  de  MM.  de  Boullongne 
et  de  Milly. 

N'  11.  Autre  demi-denier  d'argent,  pesant 

(1)  L'arehcvcque  et  le  chapitre  de  Lyon  faisaient 
frapper  dès  le  i\«  siccl  •  des  monnaies  qui  ont  eu 
cours  pendant  cinq  cents  ans,  avec  la  légende  :  i'rimu 
sede*  Gullinrum  ;  il  en  existe  encore  dans  les  cabinel* 
des  curieux.  Celte  légende,  l'rima  tedet  GaMarum, 
a  été  mise  an  revers  d'un  médaillon  frappé  en  1704, 
à  Lvon,  à  l'occasion  du  Jubilé  célébré  dans  cette 
ville,  à  cause  de  la  concurrence  de  la  Fétc-Dieu  avec 
celle  de  saint  Jean- Baptiste.  Ce  Jubilé  était  te  qua- 
trième, attendu  que  depuis  l'instiliiMou  delà  F.-ie- 
Dieu,  il  n'y  a  eu  que  les  années  1451, 1540.  1066  et 
1754  où  les  deux  ftlcs  susdites  soient  tombées  au 
même  jour,  ce  qui  n'arrivera  plus  qu'en  1886,  1043, 
etc.  Cette  note  est  extraite  d'une  lettre  insérée  dans 
le  Journal  général  de  France,  in-4-,  n«  55,  du  23. 
mars  1786  ;  el  qui  a  pour  auteur  M.  l'abbé  de  Saint- 
Léger,  dont  les  connaissances  infinies  et  la  s»j«c 
critique,  loin  de  se  borner  à  la  bibliographie,  s'éten- 
dent sur  tous  les  genres  de  littérature.  (A.) 

(i)  Planche  VII,  n»i,à  Duby. 
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quinze  grains.  —  Cabinet  do  M.  Snellinç. 

N- 12.  PRIMA  SEDES. 

GALLIARUM.  Obole  de  billoa.  —  Ca- 
binet de  M.  Ha  u  mont. 

Toutes  ces  pièces  se  ressemblent  beau- 
coup, mais  elles  sont  de  coins  différents  ;  il 
parait  qu'elles  ont  été  frappées  dans  le  xiv* 
siècle.  —  Voyez  le  Gallia  christiana,  Bros- 
se t,  Valois;  Joan.  Columbi  opuscula  varia, 
le  P.  du  MoMnet.  (Fin  delà  notice  de  Duby.) 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  la  mon- 
naie épisconale  de  Lyon  fut  anonyme,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  portait  pas,  généralement 
du  moins,  le  nom  des  prélats  sous  lesquels 
elle  était  frappée.  Elle  conserve  ce  ca- 
ractère exceptionnel  pendant  tout  le  temps 
que  les  archevêques  de  Lyon  frappèrent 
monnaie,  c'est-à-dire  du  xii*  au  xv  siè- 
cle eoviroa 


M.  de  Loogpérier  a  fait  connaître  une  cu- 
rieuse exception  à  eette  règle,  en  publiant 
une  monnaio  portant  la  première  lettre  d'un 
nom  de  prélat,  K.  (Karalus)  et  qu'il  attribue* 
avec  toute  vraisemblance  à  Charles  d'Alen- 
çon,  premier  archevêque  de  ce  nom  pour 
le  siège  de  Lyon  et  cousin  du  roi  Char- 
les V  (1). 

Voici  la  description  de  cette  pièce.  An 
droit  un  K  majuscule  surmonté  a'une  mitre 
entre  un  soleil  et  un  croissant.  Dans  le 
champ,  de  chaque  coté,  une  fleur  de  lia  ;  au- 
tour la  légende  :  PRIMA  SEDES.  Le  tout 
renfermé  dans  un  cordon  de  fleurs  de  lis. 

Une  croix.  Légende  intérieure  :  GAL- 
LIARVM.  Seconde  légende  -h  ARCHIE- 
PISCOPUS  ET  COMES  LUGDUNENSIS. 
Pièce  de  billon. 


MACHINE  à  marquer  les  espèces  sur  la 
tranche  (1).  Celte  machine,  aussi  simule 
qu'ingénieuse,  consiste  en  deux  lames  d  a- 
cier  faites  en  lorme  de  règles  épaisses  envi- 
ron d'une  ligne,  sur  lesquelles  sont  gravées, 
ou  les  légendes,  ou  les  cordonnets»  moitié 
sur  l'une,,  et  moitié  sur  l'autre.  Une  de  ces 
lames  est  immobile,  et  fortement  attachéo  avec 
des  vis  sur  une  plaque  de  cuivre,  qui  l'est 
elle-même  à  une  table  ou  établi  de  bois  fort 
épais  :  l'autre  lame  est  mobile,  et  coule  sur 
la  plaque  de  cuivre  par  le  moyeu  d'une  ma- 
nivelle et  d'une  roue,  ou  de  pignon  de  fer, 
dont  les  dents  s'engrènent  dans  d'autres  es- 
pèces de  dents  qui  sont  sur  la  superficie  de 
la  lame  coulante.  Le  flaon^placé  horizontale- 
ment entre  ces  deux  lames,  est  entraîné  par 
le  mouvement-  de  celle  qui  ost  mobile,  en 
sorte  que  lorsqu'il  a  fait  un  demi-tour,  il  se 
trouve  entièrement  marqué.  Cette  machine 
est  si  facile,  qu'un  seul  homme  peut  marquer 
vingt  mille  llaons  en  un  jour.  Quoique  l'in- 
vention de  marquer  sur  la  tranche  vienne 
d'Angleterre,  la  machine  propre  à  les  marquer 
a  été  inventée  par  le  sieur  Castaing  ,  ingé- 
nieur du  roir  oui  commença  à  s'en  servir  à 
Paris  au  mois  Je  mai  1685.  On  en  envoya  en- 
suite dans  les  autres  monnaies,  et  Sa  Majesté 
Accorda  à  l'inventeur  un  sol  par  marc  d'or, 
et  six  deniers  par  marc  d'argent  marqués 
sur  la  tranche,  aux  conditions  portées  par 
l'arrêt  du  29  octobre  1686.  (A.) 

MAÇON  {Chapitre  de  la  cathédrale  de). 
En  1263,  le  chapitre  de  Mdcon,  sous  l'ëpis- 
copat  de  Jean  11  de  Damas,  réclama  le  droit 
de  percevoir  un  denier  par  livre  sur  la 
monnaie  royale  fabriquée  dans  le  comté  de 
Mdcon,  et  le  parlement  confirma  par  un  ar- 
rêt les  réclamations  du  chapitre.  Voyez  les 
Otnis  ,  Tobiésen  ,  Duby  r  addition  au  Traité 
des  monnaie»,  i.  I*r,  pag.  lxix,  et  le  Gallia 
Christiana,  t.  IV,  col.  1081. 

(I)  Les  nouveaux  balanciers  frappent  en  même 
krinp*  la  tranch*  el  les  deux  côle»  du  flaou  de 


MACOUTE,  espère  de  monnaie  de  compte» 
ou  manière  de  compter  parmi  les  nègres 
dans  quelques  endroits  de  la  cèle  d'Afrique» 
particulièrement  sur  la  côte  d'Angola.  La-, 
macoule  vaut  dix  ;  il  en  faut  dix  pour  faire 
le  cent,  qui  est  aussi  parmi  cette  nation  une 
autre  sorte  de  monnaie  de  compte.  Pour 
faire  l'évaluation  de  leurs  achats  et  de  leurs 
ventes,  ou  plutôt  de  leurs  échanges,  les  nè- 
gres (ixent  le  nombre  des  macoutes  qu'ils 
veulent  avoir,  par  exemple,  pour  un  nègre» 
pièce  d'Inde  d  un  côté,  el  de  l'autre,  pour 
combien  de  macoutes  ils  consentent  rece- 
voir chaque  espèce  de  marchandises  qu'ils 
désirent  avoir  pour  ce  nègre.  Chaque  espèce 
de  marchandises  a  son  prix  en  macoutes;  par 
exemple,  deux  couteaux  se  comptent  une 
macoule  ;  uu  bassin  de  cuivre  de  deux  livres 
pesant  et  de  douze  pouces  de  diamètre, 
trois  macoutes, etc., 'on  suite  de  quoi  ils  pren- 
nent sur  l'évaluation  autant  de  marchandi- 
ses qu'il  en  faut  pour  trois  cent  cinq  ma- 
coutes, ou  trois  mille  cinq  cents,  à  quoi  ils 
ont  mis  leur  esclave.  A  Malimbo  et  Ca- 
bindo,  environ  à  trente  lieues  plus  loin,  sur 
la  même  côte  d'Angola,  on  compte  par 
pièce.  (A.) 

MADA-DORO,  ou  Moeda-docro,  monnaie 
d'or  de  Portugal,  qui  vaut  six  patacos,  ou 
pièces  do  huit  et  quinze  vinlius.  11  y  a  des 
demi-mœdas  et  des  quarts  qui  valent  à  pro- 
portion. On  remarque  que  l'effigie  des  rois 
de  Portugal  ne  parait  sur  presque  aucune 
de  leurs  monnaies  d'or  ou  d'argent.  (A.) 

MAGUELONE  ou  Montpellier  (Monnaies 
des  évéques  de)*  Notice  par  Duby,  Monnaies 
des  barons  et  des  prélats,  tom.  1,  pag.  60. 

Maguelone,  Magalona,  civitas  Magalonen- 
siunx,  auliefois  ville  épiscopale  située  dans 
une  Ile  en  Languedoc,  à  quatre  lieues  uord- 
esl  de  Cette,  et  à  deux  lieues  sud-sud-ouest 
de  Montpellier. 

Charles-Martel  fit  raser  cetle  ville,  rarce 
qu'elle  favorisait  la  course  des  Sarrasins,  ce 

(1)  Revue  de  Sumimitique,  IÎC7,  p.  367. 
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qui  occasionna  la  translation  du  siège  épis- 
copal  à  Substantion,  petite  ville  à  une  lieue 
ée  l'endroit  où  est  à  présent  celle  de  Mont- 
pellier. De  Substantion  il  ne  reste  plus  que 
des  vestiges. 

La  ville  et  Pévcché  de  Maguelone  furent 
rétablis;  mais  à  cause  du  mauvais  air  l'éve- 
thé  fut  transféré  à  Montpellier.  Cette  trans- 
lation se  fit  en  1536,  sous  l'épiscopat  de  Guil- 
laume Pélissicr  H'  du  nom,  et  sous  le  règne 
de  François  I". 

Montpellier,  Mon$-Pes$ulanus  et  Mons- 
Puellarum  (1),  ville  la  plus  considérable  du 
Languedoc  après  Toulouse  ;  elle  est  à  deux 
fteues  de  la  mer,  proche  de  la  rivière  de  Lez, 
à  huit  lieues  de  Nfrncs  et  à  cent  cinquante- 
deux  lieues  de  Paris.  C'est  un  séjour  si  dé- 
licieux, que  loseph  Scaliger  disa  t  que  s'il 
était  en  état  de  vivre  dans  le  lieu  qui  lui  se- 
rait le  plus  agréable,  il  choisirait  la  ville  de 
Montpellier,  et  qu'il  en  ferait  le  nid  de  sa 
vieillesse. 

Cette  ville  a  produit  plusieurs  hommes 
savants,  et  principalement  en  médecine. 

Lediocèsede  Montpellier  est  borné  au  nord 
par  ceux  d'Alais  et  de  Ntmes  ;  au  sud  par  la 
Méditerranée,  à  l'est  par  le  diocèse  de  Nt- 
mes, et  à  Touest  par  ceux  de  Lodève,  de  Bé- 
ziers  et  d'Agde. 

En  1Î97,  le  pape  Innocent  III  inféoda  le 
comté  de  Melgucil  à  Guillaume  Rnimond, 
évêque  de  Maguelone.  Peu  de  temps  après, 
ce  prélat  rendit  aux  seigneur  et  consul  de 
Montpellier  une  partie  du  droit  qu'il  avait 
de  battre  monnaie  dans  son  nouveau  do- 
maine; à  la  fin  du  xin'  siècle»  la  plus  grande 
partie  de  cette  monnaie  appartenait  encore 
aux  évêques  de  Maguelone. 

Elle  conserva  le  nom  de  Melgorienne,  du 
château  Melgueil  où  les  comtes  de  ce  nom 
la  faisaient  battre. 

Le  droit  de  frapper  monnaie  fut  disputé 
aux  évôques  de  Maguelone  par  saint  Louis, 
qui  en  écrivit  au  pape  Clément  IV. 

Choppin,  Domaine  de  France,  nomme  l'é- 
vèque  de  Magueloue  le  vingt  -  unième  des 
trente-un  seigneurs  h  qui  le  roi  a  donné  le 
privilège  de  battre  monnaie. 

Le  même  évôque  fut  un  des  prélats  aux- 

fjuels  Philippe  le  Bel  lit  écrire  pour  l'amé- 
iOration  des  monnaies. 

Le  roi  Louis  X,  dit  le  Hutin,  ordonna  vers 
Noël  1315,  à  Lagny-sur-Marne,  que  l'évéque 
de  Maguelone  ferait  sa  monnaie  à  trois  de- 
niers seize  grains,  argent-le-roi  de  dix-neuf 
grains  de  poids  au  feur  de  deux  cent  trente- 
quatre  pièces  au  marc.  La  livre  de  cette 
monnaie  valait  moins  de  vingt  deniers  tour- 
nois que  la  livre  de  petits  tournois  au  coin, 
le  roi;  de  sorte  que  les  treize  deniers  ne  va- 
laient que  douze  tournois  du  coin  le  roi. 
(Registre  deLothier  et  Traité  de  M.  do  Saint- 
Vincent.) 

Le  poids  des  deniers  melgoriens  est  com- 


(I)  Mont-Pucllarum  est  aussi  le  nom  lat'm  de  h 
ville  de  Maydcnherg.  ou  Mu'Jilriibcrg  eu  Allemagne, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Magdcbourg. 
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munémenl  de  vingt-deux  grains,  et  celui  des 
oboles  ou  mailles  de  six. 

Le  pape  Clément  IV  écrivit  en  1266,  à  l'é- 
véque de  Maguelone,  en  lui  reprochant  qu'il 
avait  fait  frapper  monnaie  avec  le  titre  de 
Mahomet  et  des  caractères  arabes,  ce  qui  était 
indigne  d'un  chrétien  catholique,  M.  le  pré- 
sident de  Saint-Vincent  pense  que  c'était 
pour  donner  cours  à  leurs  monnaies  dans  la 
partie  de  l'Espagne  qui  était  possédée  par  les 
Maures,  que  ces  .évôques  y  faisaient  mettre 
le  nom  de  Mahomet. 

Les  cinq  pièces"  suivantes  appartiennent  & 
Montpellier  : 

N*  1.  Denier  de  billon,  sans  légendes  ;  il 
se  trouve  dans  M.  de  Boze  (1  ). 

N*  2.  Denier  d'argent  avec  des  caractères 
arabes  ;  il  nèse  vingt-sept  grains.  —  Cabinet 
de  M.  Boullongne. 

N*  3.  Obole  de  billon  ,  moitié  du  denier 
précédent.  --  Môme  cabinet. 

N*  k.  Denier  de  billon,  presque  semblable 
au  n'  1.  —  Cabinet  de  M.  Pagnond'ljonval. 

N*  5.  Pièce  d'argent,  pesant  dix-huit  grains. 
—  Môme  cabinet. 

Elle  se  trouve  aussi  dans  le  Traité  de 
M.  de  Saint-Vincent.  La  ville  de  Maguelone 
avait  des  comtes  de  temps  immémorial. 

Voy.  Catel ,  Androque  ,  (iariel  ;  l'abbé 
d'Aigrefi'uille  dans  son  Histoire  de  Montpel- 
lier; l'Histoire  de  la  province  de  Languedoc, 
par  doms  de  Vie  et  Vaissette  ;  Le  Blanc,  Du 
Cange,  M.  de  Saint-Vincent. 

MA1D1N  ,  petite  monnaie  d'argent  qui  se 
fabrique  et  nui  a  cours  en  Egypte  :  elle  y 
vaut  depuis  dix-huit  jusqu'à  vingt  et  un  de- 
niers de  France,  suivant  le  change.  (A.) 

MAILLE ,  petite  monnaie  imaginaire,  ou 
de  compte ,  estimée  la  moitié  du  denier 
tournois,  ou  la  vingt-quatrième  partie  d'un 
sol  tournois.  La  maille  se  subdivise  en  deux 
nites,  et  chaque  pite  en  deux  semi-pites. 
Voy.  Obole.  La  maille  a  été  autrefois  une 
monnaie  courante,  et  la  plus  petite  de  celles 
qui  ont  eu  cours  en  France  ;  aussi  donnait- 
on  encore  le  nom  de  maille  parmi  le  peuple 
au  denier  tournois,  sous  le  régne  d'Henri  IV, 
par  l'habitude  où  l'on  était  d'appeler  de  ce 
nom  les  plus  petites  espèces  courantes.  (A.) 

Maille  se  dit  aussi  chez  les  monnayeurs 
et  les  orfèvres  d'une  sorte  do  petit  poids  qui 
vaut  deux  felius,  ou  la  moitié  diin  ester- 
lin.  Voy.  Once.  Voy.  au  mol  France  les 
monnaies  de  Charles  IV  et  les  Tables  des 
monnaies. 

Maille  d'or  de  Baugency  (2)  La  maille 
d'or  de  Baugency  n'est  pas  uue  monnaie 
réelle  ;  mais  elle  offre  cette  particularité  re- 
marquable que  sa  fabrication  à  Baugency 
même,  par  de  simples  particuliers ,  était , 
avant  1789,  tolérée  et  autorisée  par  la  re- 
mise solennelle  de  cette  pièce  à  l'époque 
fixée  par  la  coutume  et  par  d'anciens  titres. 
Nous  avons  pensé  que  les  diverses  circons- 
tances qui  sa  rattachent  à  un  fait  en  appa- 

(I)  Dubv,  planche  XIV,  n»  I.  « 
it\  Article  de  M.  A.  Ducliatais,  entrait  de  la  Revue 
de  Sumismaliiiue. 
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ronce  puremeut  historique,  iuslitieraient 
l'insertion  de  celle  note  dans  la  ReCuc.  11 
n'est  pas  inutile  d'ailleurs  de  conserver  les 
traces  de  nos  anciens  usages,  et  de  ces  rede- 
vances pécuniaires  qui,  si  elles  rappelaient 
le  régime  féodal ,  montraient  quelquefois 
que  tout  n'y  avait  pas  été  onéreux  pour  le 
peuple. 

Avant  la  révolution  française,  Amiens  , 
Baugency  et  les  écoliers  picards  on  I  univer- 
sité d'Orléans  reconnaissaient  pour  patron 
saint  Firmin  le  martyr,  évô  que  de  la  pre- 
mière ville.  Tous  les  uns,  le  13  janvier,  on 
célébrait  l'anniversaire  de  l'invention  de  sou 
corps;  ot  les  écoliers  de  la  nation  de  Picardie 
faisaient  chanter  re  jour-là  une  messe  solen- 
nelle à  Saint-Pierre-le-Puellier  d'Orléans , 
leur  paroisse.  Aussitôt  après  la  lecture  de 
l'épltre,  certains  habitants  de  Baugency  de- 
vaient seprésentcrcux-mémes,ou  envoyeren 
leur  nom  deux  députés  chargés  de  remettre 
au  procureur  de  la  nation  une  pièce  d'or  du 
poids  du  deux  deniers  17  grains  trébuchants 
qu'on  appelait  maille  d'or  ou  maille  de  Flo- 
rence. 

Celte  pièce  n'était  autre  chose  qu'un  florin 
do  Florence.  Kilo  avait  le  môme  poids  que  le 
florin  au  nom  de  LODOVICVS,  attribué  par 
Le  Blanc  a  Louis  VI  ;  elle  présentait  d'un 
cOlé  une  fleur  de  lis  épanouie,  autour  de 
laquelle  on  lisait  FLOKËNT1A,  et  de  l'autre 
un  personnage  revêtu  d'une  espèce  de  tuni- 
que, et  In  lôte  entourée  d'une  auréole,  avec 
la  légende  :  S.  10HANNKS.  B.  Une  petite 
tour  placée  à  gauche  du  saiul,  terminait  cette 
légende  (1). 

Estimée  W  sols  en  1555  par  une  ordonnance 
de  Henri  II,  5  francs  en  1648,  et  15  liv.  18 
sols  e  >  1789(2;,  celle  pièce  fut  toujours  pré- 
sentée, jusqu  à  la  révolution  française. 

Dans  l'origine,  ou  se  s  -rvail  probablement 
du  florin  lui-même  pour  acquitter  celte  re- 
devance ;  et  le  nom  de  maille  de  Florence  que 
norlait  la  monnaie  dont  nous  nous  occupons, 
nous  semble  Irès- favorable  à  notre  opinion. 
Car  tout  le  monde  sait  qu'au  moyen-âge  , 
par  maille  d'or,  comme  par  denier*  d'or,  on 
désignait  souvent  une  monnaie  quelconque. 

Plus  lard,  lorsque  les  rois  de  France  par- 
vinrent à  repousser  toutes  les  espèces  étran- 
gères qui  inondaient  le  royaume,  lorsqu'eux- 
mêmes  cessèrent  de  faire  frapper  des  florins, 
les  habitants  de  Baugency,  chargés  de  celte 
redevance,  furent  sans  doute  forcés  pour 
1  acquitter  à  la  lettre,  d'en  faire  fabriquer 
eux-mêmes. 

Si  l'on  en  croit  un  autour  du  xvu'  siècle  , 
Lemairo,  l'annaliste  d'Orléans,  on  avait 
altéré  de  sou  temps  la  légende  de  la  maille 
d  or,  et  au  mot  FLOKP.MIA,  on  avait  si:bs- 
tué  le  nom  du  roi  régnant.  Il  assure  même 
en  avoir  vu  une  qui  portait  le  nom  de  LV 

(!)  Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  donner  ici 
l'empreinte  de  la  maille  d'or  de  llangency,  elle  sera 
siimsaniMieni  connue  par  sa  description  cl  par  les 
cmprtinii's  si  souvent  publiées  des  florins. 

i2j  l.'Mn.iire,,t»i07«i/««4  d'Orléans,  p. 38.=».  Pellicux, 
C«,us  historiques  sur  llaugency,  l.  Il,  p.  412. 
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DOV1CVS.  Peut-être  aura-t-il  confondu  la 
pièce  baugenciçoise  avec  un  florin  frappé  par 
l'un  de  nos  rois  (1).  Cependant,  si  le  fait  est 
vrai,  l'on  était  revenu  plus  lard  a  l'ancienne 
coutume  ;  et  en  1789,  le  propriétaire  des 
biens  grevés  de  cette  redevance,  possédait 
encore  quelques  pièces  semblables  à  celles 
que  nous  avons  décrites  plus  haut,  avec  les 
fers  (jui  servaient  à  les  frapper  (2). 

Si  l'on  no  trouvait  pas  d'écoliers  picards 
à  Orléans,  les  députés  de  Baugency  rempor- 
taient la  maille  d'or.  Si  au  contraire  les  pro- 
priétaires chargés  de  la  présenter,  négli- 
geaient de  le  faire,  il  était  permis  aux  écoliers 
et  suppôts  de  la  nation  de  Picardie,  de  sa 
présenter  eu  corps,  accompagnés  de  leurs 
officiers  et  bedeaux,  au  son  des  tambours, 
trompettes,  haut-bois ,  et  devant  la  porlo 
principale  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Firmin  de  Baugency,  pour  eu  réclamer  lu 
payement.  Les  débiteurs  étaient  de  plus  con- 
damnés aux  frais  qu'entraînait  celte  cé- 
rémonie. 

C'est  ainsi  qu'en  1570  le  fameux  Calvin 
de  Novon,  alors  procureur  le  la  nation  de 
Picardie,  vint  redemander  la  maille  d'or  qui, 
cette  année-lii,  n'avait  pas  été  présentée.  Eu 
1727,  une  scène  semblable  occasionna  de 
grau  des  dépenses. 

La  nation  de  Picardie  vit  plusieurs  fois 
ses  droits  contestés,  mais  toujours  les  ha- 
bitants de  Baugency  furent  coudamnés  à 
pay.  r  la  maille  d'or  ;3). 

On  dit  que  si  l'un  des  deux  prieurés-cures 
de  Baugency,  Saint-Firmin  et  Saint-Nicolas, 
venait  à  vaquer  dans  les  24  heures  do  celte 
fêle,  1  s  écoliers  avaient  le  droit  d'y  nom- 
mer. Nous  ignorons  si  le  fait  est  vrai  ;  M.  Pel- 
lieux,  le  seul  qui  le  raconte,  le  donne  comme 
très-douteux.  Dans  tous  les  cas,  nous  n'a- 
vons aucune  preuvo  que  la  nation  de  Picar- 
die ait  jamais  fait  usage  de  ce  privilège. 

On  dit  aussi  que  le  même  jour  13  janvier, 
les  chanoines  d'Amiens,  en  reconnaissance 
de  cette  redevance,  avaient  coutume  do  de- 
mander par  trois  fois  à  la  grande  messe 
qu'ils  célébraient  ce  jour-là,  si  parmi  les 
assistants  il  no  se  trouvait  pas  quelque  ha- 
bitant de  Baugency,  et  que  s'il  s'en  présen- 
tait un,  il  était  nourri  aux  dépens  du  cha- 
pitre, el  recevait  une  paire  deganls  blancs. 
Sansgarantirpour  véritable  ce  fait  que  M.Pt  l- 
lieux  nous  donne  encore  comme  u:i  on  dity 

(I)  Lemaire,  Antiquités  d'Orléans.  Si  ce  florin  s'est 
fabriqué  à  Kaugency,  au  nom  do  nos  rois,  depuis 
que  l'usage  de  celte  monnaie  avait  cessé,  il  serait 
possible  que  parmi  les  florins  français,  conserves 
dans  nos  collections,  quelques-uns  provinssent  de 
celle  source. 

(ï)  M.  IMIieux.— Les  fers  et  les  pièces  monnayées 
furent  alors  remis  à  M.  Pellicux,  l'historien  de  iiau- 
genry.  Son  lils,  M.  Pel  iein-Bonny ,  les  conserve 
encore  au  milieu  d'autres  curiosités  d'un  haut  inté- 
rêt pour  l'histoire  de  su  ville  natale. 

(5l  On  connaît  plusieurs  jugements  rendus  contre 
tes  habbanls  de  HaugenCv,  entre  antres,  ceux  du  22 

janvier  I  MO,  11  janvier  U.7G-U74-1S50.  Eiifi  le 

senlence  contradictoire  rendue  au  bailliage  d'Or- 
léans, le  2">  janvier  1577.  «Voyez  les  hi-toircs  i'.c 
l'Orléanais. 
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nous  ferons  observer  que  très-probablement, 
on  aura  confondu  avec  un  autre  usage  qui 
avant  se  pratiquait  le  25  septembre,  jour 
où  l'on  célébrait  une  autre  fête  de  Saiut- 
Firrain. 

La  première  fois  qu'il  est  parlé  de  la  rede- 
vance de  la  maille  d'or,  qu'on  appelait  ['exal- 
tation de  la  fidèle  nation  de  Picardie  (1),  c'est 
dans  un  titre  du  IV  janvier  1V16  (vieux  style, 
15*17).  Ce  titre  fui  passé  à  Orléans  en  pré- 
sence de  Bernard  Palu,  notaire  apostolique, 
par  Bertrand,  Jean  de  Bcrry  cl  autres  déten- 
teurs. Us  reconnurent  que  Jean  Candellay, 
procureur  de  la  nation,  et  les  suppôts  jouis- 
saient de  ce  droit  depuis  uu  temps  immémo- 
rial. Quod  nostra  Picardia  et  suppositi  ha- 
bent  ju$,  simt  in  bona  et  pacifica  saisina.  Quod 
de  initia  memoria  hominum  non  existit.  La 
maille  d'or  y  est  appelée  obolum  anri  floren- 
tini.  Nouvelle  preuve  que  dans  l'origine  cette 
monnaie  n'était  qu'un  florin  de  Florence. 

Los  biens  sur  lesquels  cette  redevance 
était  assise  étaient  situés  tant  à  Baugency 
que  dans  les  environs.  Une  rue  de  la  ville 
porte  encore  le  nom  de  rue  de  la  Maitle-dOr. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  dès 
avant  1149,  ces  biens  qu'on  appelait  feuda 
etretrofeuda  Vendocinencia  seuSancti  Firmini, 
étaient  redevables  annuellement  de  72  sols 
envers  le  chapitre  d'Amiens,  et  que  dans 
tous  les  actes  qui  parlent  de  cette  redevance, 
il  n'est  pas  fait  une  seule  fois  mention  de  la 
maille  ne  Florence. 

Quand  une  chose  lui  parait  extraordinaire, 
le  peuple  ne  manque  jamais  de  l'expliquer 
par  un  miracle.  Aussi  a-t-il  prétendu  qu'un 
seigneur  de  Baugency  nommé  Simon,  guéri 
miraculeusement  de  la  lèpre  par  l'opération 
de  saint  Firmiti ,  avait  par  reconnaissance 
établi  cet  usage,  et  beaucoup  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  ici. 

La  légende  primitive  ne  dit  point  à  quelle 
époque  vivait  ce  seigneur  ;  mais  plus  tard, 
on  a  trouvé  que  c'était  sous  le  règno  do 
Chilpéric,  en  081.  Sans  discuter  ce  l'ait,  qui 
au  reste  ne  mérite  aucune  attention,  nous 
dirons  que  l'origine  de  celte  redevance  a 
embarrassé  tous  les  historiens  de  l'Orléa- 
nais, qui,  en  voulant  l'expliquer,  se  sont 
perdus  dans  de  vaines  conjectures. 

Lemairc,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
Symphorien  Guyon,  autre  historien  de  l'Or- 
léanais, ont  prétendu  que  les  chanoines  d'A- 
miens en  étaient  les  seuls  auteurs,  et  que  le 
florin  avait  élé  choisi  préférablement  a  une 
autre  monnaie,  parce  que  le  chef  de  saint 
Jean-Baptiste  était  particulièrement  honoré 
dans  leur  cathédrale. 

Malheureusement  ce  n'est  qu'une  hypo- 
thèse qu'ils  n'appuient  d'aucune  autorité. 
Selon  le  marquis  doLuchet,  cette  redevance 
ne  serait  autre  que  celle  des  72  sols  cédés 
par  les  chanoines  aux  étudiants  do  Picar- 
die. Mais  outre  que  nous  pourrions  montrer 
qu'au  xv*  siècle,  ces  deux  redevances  étaient 
simultanées,  un  titre  de  1613  nous  montre 

(!)  Lemairc  l'appelle  shiiplemcnl  WUhatUm  de 
P.cardie. 
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qu'au  xvii*  on  leur  payait  encore  ces  72  sols. 

D'autres  ont  prétendu  ensuite  que  les  sei- 
gneurs de  Baugency  en  étaient  seuls  fonda- 
teurs, parce  que,  disent  Polluche  et  Beau- 
vais  de  Préau,  eux  seuls  pouvaient  posséder 
le  rouage  do  Baugency,  sur  lequel  reposait 
cette  redevance;  ces  auteurs  ne  connais- 
saient pas  sans  doute  un  acte  de  1451,  dans 
lequel  il  est  expressémenlditquo  lerouagede 
Baugency  faisait|particdu  fiefdeSaint-Firmin. 

Parce  que,  dil  M.  Pellieux,  ils  descen- 
daient en  ligne  directe  des  anciens  comtes  do 
Verraandois....  Il  serait  trop  long  de  discu- 
ter le  système  do  M.  Pellieux  qui,  tout  ingé- 
nieux qu'il  est,  no  repose  cependant  que  sur 
une  hypothèse  inadmissible.  Nous  dirons  seu- 
lement que,  d'après  lui,  la  redevance  de  la 
maille  d'or  aurait,  jusqu'au  xiv*  siècle,  élé 
payée  d'une  autre  manière;  que  Philippe  le 
Bel,  acquéreur  de  la  seigneurie  de  Baugency 
en  1292,  aurait  établi  que  désormais  celte 
redevanco  serait  acquittée  au  moyen  d'un 
florin,  et  que  ce  florin  porterait  une  tour  si- 

gnitiant  que  celte  monnaie  avait  élé  frappée  à 
augeucy,qui  porlaitune  tourdanssesarmes. 
M.  Pellieux  n'avait  d'autres  raisons  pour 
prétendre  que  Philippe  le  Bel  avait  le  pre- 
mier ordonné  d'acquitter  de  celle  manière 
la  redevance,  que  l'assertion  de  Du  Cange 
nui  donne  à  ce  prince  un  petit  florin  au  nom 
âe  piulippvs.  11  n'est  pas  plus  fondé  à  dire 
(lue  la  petite  tour  faisait  allusion  aux  armes 
de  Baugency.  Jamais  la  ville  de  Baugency 
n'a  porté  de  tour  dans  ses  armes. 

Nous  voyons  dans  cette  petite  tour,  non 
pas  un  emblème  particulier,  mais  une  mar- 
que monétaire  qu'ont  souvent  des  florins 
irappés  par  les  dauphins  du  Viennois,  les 
évèqucs  de  Saint-Paul-Tro  s-Châteaux ,  etc. 

Si  lai.t  d'hommes  instruits  se  sont  trom- 
pés en  voulant  expliquer  le  problème  histo- 
rique de  la  maille  d'or  de  Baugency,  on 
nous  permettra  de  ne  pas  chercher  b  le  ré- 
soudre. Nous  terminerons  cette  note  en  ap- 
pelant sur  uu  fait  aussi  singulier  l'attention 
des  savants  de  la  Picardie  et  de  l'Orléanais, 
parce  que,  plus  que  personne ,  ils  sont  à 
même  de  nous  donner  la  solution  de  celle 
question  bizarre. 

MAIN  BÉNISSANTE,  sur  lès  monnaies. 
Voy.  la  v*  partie  de  l'article  Fhance,  §  77. 

MALTE  ou  de  Ruodes  (Sceau  de  l'ordre 
de).  Voy. Hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

MAMOUDI,  monnaie  d'argent  qui  a  cours 
en  Perse  et  en  plusieurs  lieux  des  Indes 
orientales.  Le  mamoudi  persan  est  de  la 
forme  et  à  peu  près  de  la  grandeur  qu'étaient 
les  louis  de  cinq  sols  de  France.  11  vaut  deux 
chay Os  ou  schacs  ;  il  faut  deux  mamoudi» 
pour  faire  l'abassy,  et  cent  pour  faire  le  to- 
man,  qui  est  la  plus  forte  monnaie  de  compto 
de  Perse.  A  l'égard  des  mamoudisdes  Indes, 
qu'on  nomme  aussi  mamedis,  leur  valeur 
n'est  pas  lixe.  Dans  la  province  ou  royaume 
de  Guzarale ,  lo  mamoudi  vaut  douze  sols; 
il  en  faut  cinq  pour  faire  l'écu  de  France,  ou 
la.  réale  do  huit  d'Espagne.  Les  petits  ma- 
moudis  valent  à  proportion,  c'est-à-dire  six 
sols  dans  le  Gu/.arate,  et  plus  ou  mohs  au 
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Bengale  et  autres  lieux,  suivant  que  le  ma- 
moudi  hausse  ou  baisse  de  valeur.  (A.) 
-  MANCH  ou  Minb,  poids  dos  Juifs. 

MANS  (Monnaies  des  évéques  du).  Notice  par 
Duby,  Monnaies  des  barons  et  des  prélats, 
tora.  I,  pag.  39. 

Le  Mans,  Cenomanum,  capitale  du  Maine, 
située  sur  la  rivière  de  Sartne,  à  cinquante 
lieues  sud-ouest  de  Paris,  et  a  trente  nord 
d'Orléans.  L'église  cathédrale  est  sous  Tin- 
vocation  de  saint  Pierre  et  de  saint  Julien. 

Le  diocèse  du  Mans  est  borné  au  nord  par 
ceux  de  Séez,  de  Bayeux  et  d'Avranches,  au 
sud,  par  ceux  d'Angers  et  de  Tours,  à  Test, 
par  ceux  de  Chartres  et  do  Blois,  et  à  l'ouest  par 
Lediocèsede  Ronnes.  L'évèque  se  dit  le  pre- 
mier suffragantde  Tours.  Il  parait  que  saint 
Julien  a  été  le  premier  évoque  du  Mans,  vers 
le  iv  siècle. 

Chappin  .  Coutume  rf*  Anjou ,  le  Cour- 
voisier,  Histoire  des  Evéques  du  mans ,  et 
le  P.  Mabillon,  dans  ses  Notes  sur  les  actes 
des  évéques  du  Mans,  rapportent  une  charto 
de  Thierry  UI,  de  738,  par  laquelle  il  ac- 
corde à  Aiglihert,  évêque  du  Mans,  le  droit 
de  battre  monnaie  ;  et  une  autre  charte  de 
Louis  le  Débonnaire,  confirmative  de  la  pre- 
mière, en  faveur  do  l'évôque  Aldric.  Mais 
dom  Liron,  dans  ses  Singularités  historiques 
et  littéraires,  tom.  1",  pag.  145,  suspecte  les 
actes  d'AIdric,  d'où  ces  titres  ont  été  tirés  ; 
il  prétend  que  ceux-ci  sont  apocryphes,  et 
il  appuie  son  sentiment  de  plusieurs  rai- 
sons qui  forcent  d'adopter  la  négative  avec 
ce  savant  bénédictin,  et  de  penser  que  ce 
n'est  que  dans  le  xu*  siècle,  sous  Louis  VI 
ou  Louis  Vil  que  les  évéques  du  Mans  ont 
acquis  le  droit  de  battre  monnaie. 

N*  1.  M.  de  Boze  nous  donne  une  monnaie 
qui  porte  :  LVD  :  OVl  :  CVS  :  REX  (1).  Dans 
le  champ  la  téte  du  roi. 

SANCTUS  :  GERVAS  :  ivs  (saint  Ger- 
vais).  Dans  le  champ  :  EPISCOPUS  CENO- 
MANI  (Eréque  du  Mans).  —  Cette  pièce  existe 
chez  M.  Haumont. 

MARABOTIN,  monnaie  d'or  d'Espagne, 

auiaeu  cours  en  France»  particulièrement 
ans.  les  provioces  voisines  des  Pyrénées. 
En  1213,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
trois  mille  trois  cent  soixante  marabotins 
pesaient  cinquante -six  marcs  d'or;  ainsi 
ohaque  marc  contenait  soixante  marabotins, 
qui  par  conséquent  pesaient  chacun  soixante- 
seize  grains,  qui  valent  do  notre  monnaie 
environ  13  livres  6  sols.  (A.) 

MARACH  en  Syrie  (Monnaie*  des  princes 
croisés  de).  M.  de  Saulcy  a  publié,  dans  sa 
savante  Numismatique  des  Croisades^,  uno 
pièce  de  bronze  sur  laquelle  on  lit  : 
KE 

UOHe  - 
PIKAP. 

(Seigneur,  sois  secourable  à  Richard.) 
M.  de  Saulcy  attribue  cette  piôco  curieuse 
à  Richard  sire  de  Marach.  Mais,  nous,  nous 
préférons  en  rester  a  la  vieille  attribution 
de  Lclewell,  qui  donnait  cette  monnaie  à 

(I)  Dtil.y,  planche  X. 
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un  prince  d'Antioche.  Voy.  Marach  à  la  suilt 

d'EDBSSE. 

MARAVEDIS,  monnaie  d'nr'qui  avait  cours 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  qui  ré- 
gna depuis  Tan  1180  jusqu'en  1223.  Cette 
monnaie  pesait  alors  quatre-vingt-quatre 
grains.  On  entend  aujourd'hui  par  mara- 
védis  uno  petite  monnaie  de  cuivre  qui  a 
cours  en  Espagne,  et  qui  vaut  un  peu  plus 
d'un  denier  de  France.  Les  Espagnols  se  ser- 
vent du  roaravédis  dans  tous  leurs  comptes, 
soit  de  commerce,  soit  de  finance,  et  le 
divisent  en  quatre  cornados.  La  taxe  des 
livres  est  marquée  à  la  première  page  à  cinq» 
ou  six  cents  maravédis;  il  faut  cent  soixante- 
dix  maravédis,  monnaie  d'Espagne,  pour 
faire  une  livre  de  France,  trente-quatre  pour 
une  rôale  de  vellon,  trois  cent  soixante-quinze 
pour  le  ducat,  cinq  cent  douze  pour  la  pias- 
tre courante.  La  plus  ancienne  notion  que 
l'on  a  en  Espagne  de  la  fabrication  des  ma- 
ravédis, est  sous  le  règne  du  roi  Alphonse, 
lors  de  la  bataille  de  las  Nabas  ;  on  les  ap- 
elait  alors  alphonsis,  parce  que  ce  roi  en 
tait  l'invcntour.  On  fabriqua  de  ces  espèces 
en  or  et  en  argent.  Les  anciens  maravédis 
valaient  la  troisième  partie  d'une  réale  du 
mémo  poids  et  do  la  même  valeur  qu'à  pré- 
sent ;  ainsi  chacun  valait  douze  maravédis 
d'à  présent.  Nous  lisons  dans  Mariana  qu'au 
temps  d'Alphonse  XI,  le  maravédis  en  va- 
lait 17  ;  au  temps  d'Henri  II  et  de  Jean  I", 
10;  au  temps  d'Henri  111,  5;  au  temps  de 
Jean  II,  2  \.  Le  maravédis  est  encore  une 
monnaie  de  compte  en  Espagne,  où  chaque 
maravédis  vaut  trois  deniers  de  France.  (A.) 

MARC,  poids  dont  on.se  sert  en  France  et 
en  plusieurs  Etats  de  l'Europe ,  pour  peser 
l'or  et  l'argent.  11  est  vraisemblable  quo  no- 
tre poids  do  marc  est  la  mesure  commune  et 
la  matrice  dont  se  sont  servis  successivement 
les  Juifs ,  les  Grecs ,  les  Romains  et  les  au- 
tres peuples  pour  tailler  leurs  espèces, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui 
en  Europe.  Voy.  Poids  de  Marc  Avant  lerè» 
gne  dePliilippel",  on  ne  se  servait  en  France, 
surtout  dans  les  monnaies ,  que  de  la  livre 
de  poids  composée  de  douze  onces;  sous 
ce  prince  qui  régnait  dans  le  xr  siècle , 
environ  vers  Tan  10$0,  on  introduisit  dans 
le  commerce  et  dans  les  monnaies  le  poids 
de  marc,  dont  il  y  eut  d'abord  diverses  sor- 
tes ,  comme  le  marc  de  Troyes  ,  le  marc  de 
Limoges ,  celui  de  Tours ,  et  celui  de  la  Ro- 
chelle ,  tous  quatre  différents  entre  eux  do 
quelques  deniers  :  enfin  ,  ces  marcs  ont  été 
réduits  au  poids  de  marc  sur  le  pied  qu'il 
est  aujourd'hui. 

Le  marc  est  la  moitié  de  la  livre  pesant , 
et  so  divise  en  huit  onces ,  ou  en  6»  gros , 
ou  162  deniers ,  ou  160  esterlins ,  ou  300 
mailles,  ou  WO  félins,  ou  4608  grains. 

Ses  subdivisions  sont  :  chaque  once  en  8 
gros,  en  24  deniers,  20  esterlins,  40  mailles, 
80  félins,  576  grains. . 

Lo  gros  en  trois  deniers,  2  esterlins  j, 
5  mailles,  10  félins,  72  grains. 

Le  denier  en  2  V  grains ,  l'esterlin  en  28 
grains  $  <lc  grain. 
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Le  fclin  en  7  grains  \  de  grain.  Le  grain 
on  |,  en  {,  en^,  etc. 

Tableau  du  prix  du  marc  des  matières  d'or, 
suivant  l'évaluation  arrêtée  par  la  cour  des 
monnaies  de  Paris,  le  28  juin  1726  (1). 

OR. 

Ouvrages  à  22  carats,  au  remède  d'un  quart 
de  carat ,  marqués  du  grand  poinçon. 


Le  marc  d'or  vaut 

4  onces  .  . 

2  onces  .  . 

1  once  .  .  . 
4  gros  .  .  . 

2  gros  .  .  . 

1  gros  .  .  . 

4  gros  .  .  , 

18  grains  .  . 

12  grains  .  . 

6  grains  .  . 

3  grai&s  .  .  ■ 
1  grain  .  . 

Le  marcd'orà24  carats.  740 


I. 

671 
335 
167 
83 
41 
20 
10 
S 
2 
1 
0 
0 
0 


23. 
22. 
151. 
20. 
19. 
18. 
17. 
16. 
15. 
14. 
13. 
12. 
11. 
10. 
9. 


709 
678 
647 
617 
58ii 
555 
5-2'* 
493 
462 
431 
401 
370 
339 
308 
•277 


s. 
0 
10 
15 
17 
18 
19 
9 
4 
12 
14 
17 
8 
2 
0 
12 
15 
17 
10 
3 
6 
9 
12 
15 
18 
1 
4 
7 
10 
13 


d 
8 
4 

'2 
7 

y 
4 

8 
10 

5 
11 

5 

8 


s* 

Tt 

ô 

ta 


■  T  « 

TrT 
<il. 
i  n  i 
»>T 

i  ITT 

»  »1 
TTTÏ 

•  fc  7_ 
»«»« 

.LUI 
»  *  l  T 

JJJ.1. 

•  811 

i  iTÏT 

10  tVVA 

1  Tï 

0 
0 

11 

0 
10 
9 
9 
8 
8 
7 
7 
6 
6 
5 
4 


1 1 

-!_ 

Ji 

1 î 

\ 

1 1 
» 

1 1 

T\ 
m 

1  I 
t 

«  1 
-'- 
I  I 
1 

S 

8 


Bijoux  et  menus  ouvrages  à  20  carats  et 
un  quart,  au  remède  d'un  quart  de  carat, 
marqués  du  petit  poinçon. 

.  617 
•  308 
.  154 
.  77 


Le 


marc  vaut 
4  onces 
2  onces 

1  once. 

4  gros 

2  gros 
1  gros 
t  gros 

18  grains 
12  grains 

6  grains 

3  grains 
1  grain 
8  carats. 

7  . 

6  .  . 

5  .  . 

4  . 

5  .  . 


38 
19 
9 

4 

2 
1 

0 

0 
0 

246 
215 
185 
154 
123 
92 


S. 

0 
10 
5 
2 
11 
5 
12 
16 
8 
12 
16 
8 
2 
16 
19 
2 
5 
8 
11 


d. 
10 
5 
2 
7 
3 
7 
9 


LL 

y. 

v 
il 

8 


VB 

I  a  t 

fH 

8  ^ 

:t 

2  J- 
2X 
1  V 


(I)  Noos  conservons  ces  évaluations  d'Abot, 
comme  terme  de  comparaisson  avec  les  évaluations 
moderne»  que  nous  donnons  aox  mots  France  et 
Monnaie. 


2 
1 


61 

30 


MAR 

14 
17 


i  tY 
o 


Le  carat  se  divise  en  32  trente-deuxit'ines. 


Un  trente-deuxième  vaut  0  19 

2  trente-deuxièmes  .    .   1  18 

4  trente-deuxièmes  .    .   3  17 

8  trente-deuxièmes  .    .   7  14 

16  trente-deuxièmes  .   .  15  8 

32  trente-deuxièmes  .    .  30  17 
ARGENT. 

Outrages  et 
deniers  douze 


SI» 

l  tH 

:* 


vaisselles  sans  soudure  à  onze 
grains,  au  remède  de  deux 
grains  de  fin. 


Le  marc  vaut 
4  onces  . 
2  onces  . 

1  once  . 
4  gros 

2  gros 

1  gros  . 

î  gros  . 
18  grains  . 
12  grains  . 

6  grains  . 

3  grains  . 
1  grain 


L'argent  à  12  deniers  vaut 


Le  marc 
11  deniers 


I. 
48 
24 
12 
6 
3 
1 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


s. 

13 
6 
3 
1 

10 
10 
15 
7 
3 
2 
î 
7 
2 


d. 
6 
9 
4 
8 
0 
5 
2 
7 
9 
6 
3 
0 


1 1 

TT 
i  » 
i . 
il 

i  » 
at 

1 1 
Tt: 
î  »  • 
ÎTT 
i  «  î 
ToT 

•  »  * 


1 1  ■  • 


51 

46 
42 
38 
34 


10  .    .  . 
9 
8 

7  .    .  . 

6  .....  25 

5  .....  21 

4  17 

3  12  10 

2  .....     8   10  6 

1  *     »  3 

Ouvrages  montés  avec  soudure,  -évalués 
onze  deniers  quatre  grains. 


3 
18 
12 
7 
2 
16 
H 
6 
1 

15 
10 
5 


3 
0 
8 

D 

2 
10 
7 


Tï 
■  « 
1 1 

7 

ÎT 
» 

>  i 

1 1 
• 

ï  i 

a. 
«  « 
* 


Le  marc  vaut 
4  onces  . 
2  onces  . 

1  once 
4  gros 

2  gros  . 
1  gros  . 
t  gros  . 

18  grains  . 
12  grains  . 
6  grains  . 

3  grains  . 
1  grain  . 

Lo  grain  de  fin  vaut 

3  •    •   »  » 

6  .    .    .  . 

12  .... 

24  ...  . 


I. 
47 
23 
11 
5 
2 
1 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

1 

2 
4 


s. 
12 
16 
18 
19 
19 
9 
14 
7 
3 
2 
1 
0 
0 
3 
7 
10 
1 
2 
5 


d. 

2  r\ 

u 

o 

0 


T 
t  t 

XX 

9  ■- 


i  »  »  » 


5 

1  ■'»- 

7  ii 

i 

1 1 


11  y  a  dans  un  cabinet  de  la  cour  des  mon- 
naies de  Paris ,  un  poids  de  marc  original . 

f;ardé  sous  trois  clefs ,  dont  Tune  est  entre 
es  mains  du  premier  président  de  cette 
cour;  la  seconde,  en  celles  du  conseiller 
commis  au  comploir;  la  troisième  entre  les 
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C'est  sur  ce  poids  que  celui  du  ChAtelet  fut 
étalonné  en  eu  conséquence  d'un  arrôt 
du  parlement  du  G  mai  de  la  môme  année  ; 
et  c'est  encore  sur  ce  même  poids  que  les 
changeurs el  orfèvres,  les  gardes  des  apothi- 
caires et  épiciers ,  les  balanciers,  les  fon- 
deurs ,  tous  les  marchands  et  autres  qui 

f lèsent  au  poids  de  marc ,  sont  obligés  de 
aire  étalonner  ceux  dont  ils  se  servent.  Les 
antres  hôtels  des  monnaies  de  France  ont 
aussi  dans  leurs  grelfes  un  marc  original, 
mais  vérifié  sur  l'étalon  de  la  cour  des  mon- 
naies de  Paris,  qui  sert  à  étalonner  tous  les 

Iioids  dans  l'étendue  de  ces  monnaies.  A 
aou  ,  on  dit  eschantiller,  en  Bourgogne 
égantiller,  au  lieu  d'étalonner.  Louis  XIV, 
ayant  désiré  (pie  le  poids  de  marc  dont  ou 
se  servait  dans  les  pays  conquis  fût  égal  à 
celui  du  resle  du  royaume,  envoya  en  1686, 
le  sieur  de  Chassebras  député  et  comuiis- 
saire  pour  cet  établissement.  Les  anciens 
étalons,  qu'on  nommait  poids  dormants,  lui 
furent  représentés;  et,  ayant  été  trouvés 
dans  quelques  lieux  plus  forts,  et  dans  d'au- 
tres plus  faibles  que  ceux  de  France,  ils  fu- 
rent déformés  et  brisés,  et  d'autres  établis  à 
leurs  places,  pour  être  gardés  à  la  monnaie 
de  Lille,  et  y  avoir  recours  a  la  manière 
observée  dans  les  autres  hôtels  des  monnaies 
du  royaume.  Ces  nouveaux  étalons  sont 
marques  de  L  couronnée  de  la  couronno 
impériale  de  France  ,  et  continuent  n'être 
appelés  poids  dormants,  comme  les  anciens 
qui  avaient  pour  marque  un  soleil  ,  au-des- 
sus duquel  ét>ot  une  (leur  de  lis.  On  appelle 
en  Angleterre  un  marc,  les  deux  tiers  d'une 
livre  stirling;  sur  ce  pied  les  millo  marcs 
font  six  cent  soixante-six  et  deux  tiers  de 
livre  sterling.  L'or  et  l'argent  se  vendent  au 
marc,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus;  alors  le 
marc  d'or  se  divise  en  vingt-quatre  caiats, 
le  carat  en  huit  deniers,  lo  denier  en  vingt- 
quatre  grains ,  et  le  grain  en  vingt-quatre 
primes.  Autrefois  ou  contractait  eu  France 
au  marc  d'or  et  d'argent,  c'est-à-dire,  qu'on 
ne  comptait  point  les  espèces  dans  les  grands 
payements,  pour  les  ventes  et  pour  les 
achats;  maison  les  donnait  et  recevait  au 
poids  de  marc. 

Marc,  d'or  est  un  droit  qu'on  lève  sur  tous 
les  offices  de  France,  à  chaque  changement 
de  titulaire.  Il  a  été  établi  par  Henri  III,  au 
lieu  d'un  droit  qu'on  prenait  pour  la  presta- 
tion de  serment.  On  taxait  alors  certains  of- 
fices à  un  marc  d'or  en  espèces,  et  quelques 
autres  à  proportion,  ce  qui  a  été  depuis  éva- 
lué en  argent.  Ce  fonds  est  destiné  pour 
payer  les  appointements  des  cheval i<  rs  de 
j'ordre  du  Saint-Esprit;  il  faut  avoir  une 
quittance  du  trésorier  du  marc  d'or  attachée 
aux  provisions.  On  lit  dans  Du  Cange  qu'il 
est  fait  mention  dans  les  ordonnances  de 
Louis  XI  du  marc  d'or  payé  par  les  olli- 
fiers.  (A.) 

Marc  était  aussi  autrefois  une  monnaie 
d'argent  qui  avait  cours  en  Allemagne,  et 
qui  se  divisait  en  huit  parties;  il  eu  est 
parlé  dans  la  bulle  d'or  de  Charles  V.  (A.) 


Marc  s'entend  encore  d'un  poids  de  cui 
vre,  composé  de  plusieurs  autres  poids  era 
bottés  les  uns  dans  les  autres,  qui  tous  en- 
semble ne  font  que  le  marc,  c'est-à-dire 
huit  onces,  mais  qui,  séparés,  servent  à  pe- 
ser jusqu'aux  plus  petites  diminutions  du 
marc.  Ces  parties  du  marc,  faites  en  forme 
de  gobelet,  sont  au  nombre  de  huit,  y  com- 
pris la  boîte  qui  les  enferme  tous,  et  qui  se 
ferme  avec,  une  espèce  de  mentonnière  à  res- 
sort, attachée  au  couvercle  avec  une  char- 
nière. Ces  huit  poids  vont  toujours  en  dimi- 
nuant, à  corameucer  par  cette  boite,  qui 
toute  seule  pèse  quatre  onces,  c'est-à-dire 
autant  que  les  sept  autres;  le  second  est  do 
deux  onces  et  pèse  autant  que  les  six  au- 
tres, «ce  qui  doit  s'entendre,  sans  qu'on  le 
répèle,  de  toutes  les  diminutions  suivantes, 
hors  des  deux  dernières;  le  troisième  pèse 
une  once;  le  quatrième,  demi-once  ou  qua- 
tre gros;  le  cinquième,  deux  gros;  le  sixiè- 
me, un  gros;  le  septième  et  le  huitième, 
qui  sont  égaux,  chacun  un  demi-gros,  c'est- 
à-dire  un  denier  et  demi  ou  trente-six  grains, 
à  compter  le  gros  à  trois  deniers  et  le  de- 
nier à  vingt-quatre  grains.  Ces  sortes  de 
noids  de  marc  se  tirent  tout  fabriqués  de  • 
Nuremberg;  mais  les  balanciers  de  Paris  et 
des  autres  villes  do  France,  qui  les  font  ve- 
nir pour  les  vendre,  les  rectifient,  et  les 
ajustent  en  les  faisant  vérifier  et  étalonner 
sur  le  marc  original  et  ses  diminutions,  gar- 
dés, comme  on  l'a  dit,  dans  les  hôtels  des 
monnaies.  (A.) 

Marc-lchs,  monnaie  de  compte  en  usage 
à  Hambourg,  qui  revient  à  une  livre  tour- 
nois de  France.  La  rixdale  de  Hambourg, 
qui  est  semblable  à  l'écu  de  soixante  sols 
de  France, est  composée  de  trois  marcs-lubs, 
chaque  marc-lubsde  seize  sols  lubs.en  sorte 
que  la  rixdale  est  de  quarante -huit  sols 
lubs.  (A.) 

Marc-li  bs  est  aussi  une  monnaie  do  Da- 
nemark, qui  vaut  seize  >chellings  danois  eu 
huit  sols  lubs.  Il  faut  onze  marcs  danois 
pour  le  ducat;  on  l'appelle  quelquefois  Mac- 
Lansch.  11  y  a  des  demi-marcs-lubs  et  des 
quarts  de  mares-lubs.  Le  scheldal  est  un 
double  mare-lubs,  qui  vaut  la  moitié  en  sus 
du  mare-lubs.  (A.) 

Marc  est  encoie  une  monnaie  de  cuivre 
de  Suède,  qui  vaut  environ  deux  sols  six  de- 
niers de  France,  en  sorte  que  le  pair  de  l'écu 
de  France  de  soixante  sols  est  do  vingt-qua- 
tre marcs.  (A.) 

MARCEL  II,  Marcel  Cervino,  Toscan.  piino 
en  I58S  {Médailles  de).  '  1 


/e^CELO, 


K«  1.  MARCELLVS-II-PONtifkx-MÀ- 
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XiMfs  (M'ircel  II,  souverain  pontife).  Buste 
h  «aucho  de  Marcel  11,  barbu,  tondu  à  la  cé- 
sarienne, revêtu  «les  habits  pontificaux. 

La  Prudence ,  sous  la  ligure  d'uno 
femme  assise  sur  un  banc,  tenant  de  la  main 
gauche  un  livre  ouvert,  et  de  l'autre  un  gou- 
vernail ;  derrière  elle,  un  autel. 
Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 

N*  2.  Môme  tête. 

n.  CLAVES  REtiNI  COELORVM  (Les  clefs 
du  royaume  des  deux).  Jésus-Christ  remet 
les  clefs  à  saint  Pierre,  qui  les  reçoit  à  ge- 
noux. A  l'exergue  :  ROM  A  {Romej. 

Très,  de  Numism. 

MARIENGROS,  monnaie  do  compte  dont 
les  négociants  de  Bruuswik  se  servent  pour 
tenir  leurs  livres  et  leurs  écritures.  Le  ma- 
ri engros  se  divise  en  huit  penins;  il  en  faut 
Irente-six  pour  faire  la  rixuale.  (A.) 

MARIN  I",  dit  par  erreur  Marti*  II,  pape 
de  Tan  882  à  l'an  88'»  {Monnaie  de). 

Vignoli  a  publié  un  denier  de  ce  pape  qui 
fixe  exactement  ce  nom.  Cette  pièce  est  en 
argent.  Elle  porte  d'un  côté  au  e  ntre  le  mot 
ROM  A,  disposé  en  crois.  Autour  la  lé- 
gende :  -h  MA MINA  S.  Au  revers  le  mono- 
gramme de  KAROLVS  et  la  légende  :H-SCS. 
PETRVS.  Voy.  Anliquiores  Denarii,  edit. 
Floravanti.,  pag.  kl. 

MARIONNETTE,  monnaie  d'or  qui  se  fa- 
briquait autrefois  en  Lorraine  et  en  quelques 
lieux  .d'Allemagne;  el!e  pesait  deux  deniers 
treize  grains.  Les  marionnoUcs  d'Allemagne 
tenaient  de  (in  seize  carats  et  un  huitième 
do  carat;  celles  de  Lorraine  n'en  tenaieut 
que  neuf  carats.  (A.) 

MARQUE.  On  entend  par  marque  sur  la 
monnaie  l'image  ou  l'efligio  du  prince;  c'est 
celte  marque  qui  lui  donne  cours  dans  !e 
commerce.  Les  directeurs  et  graveurs  des 
monnaies  mettent  sur  les  monnaies  chacun 
une  marque  particulière  qu'ils  choisissent  a 
leur  gré.  Quand  ces  ofliciers  sont  reçus,  ils 
sont  obligés  de  déclarer,  par  un  a^te  en 
bonne  forme,  de  quelle  marque  ils  préten- 
dent se  servir;  il  s'en  tient  registre  à  la  cour 
des  monnaies,  et  ils  ne  peuvent  la  changer 
sans  permission.  On  met  une  marque  sur 
les  ouvrages  d'or  et  d'argent,  qui  se  fait, 
tant  avec  le  poinçon  du  maître  qui  a  fabri- 
qué les  ouvrages  qu'avec  le  poinçon  de  la 
communauté,  pour  faire  connaître  la  bonté 
du  litre.  Voy.  Contre-m aboie.  Outro  la 
marque  do  l'ouvrier  et  celle  du  bureau  ou 
maison  commune  des  orfèvres,  il  y  en  a  une 
troisième  ordonnée  par  déclaration  du  roi 
dans  les  premières  années  de  la  guerre  de 
Hollande,  commencée  en  1672.  Cette  marque 
forma  d'abord  une  ferme  particulière;  mais 
la  régie  s'en  faisant  diilieilemenl,  elle  fut 
ensuite  réunie  aux  fermes  générales  de  Sa 
Majesté.  C'est  celte  troisième  marque  qui 
fait  l'objet  du  second  litre  de  l'ordonnance 
du  22  juillet  1681,  où  il  est  réglé,  en  dix- 
neuf  articles,  tout  ce  qui  regarde  le  paye- 
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ment  de  ce  droit  et  l'exploitation  de  cetln 
ferme.  Voic  i  l'extrait  des  principaux.  Par  le 
premier,  le  roi. déclare  et  ordonne  que  les 
droits  de  la  marque  sur  les  ouvrages  d'or  et 
d'argent  qui  seront  fabriqués  et  mis  en  œu- 
vre par  les  orfèvres,  batteurs  et  tireurs  d'or, 
fournisseurs,  horlogers  et  autres  ouvriers  en 
or  et  en  argent,  seront  levés  dans  tout  le 
royaume  à  raison  de  trois  livres  pour  cha- 
cune once  d'or,  cl  quarante  sols  pour  cha- 
cun marc  d'argent,  et  pour  les  ouvrages  de 
moindre  poids  à  proportion.  Le  second 
ajoute,  que  les  droits  pour  le  vermeil  doté 
seront  pavés  comme  pour  l'argent.  Le  troi- 
sième article  ordonne  que  ces  droits  do 
marque  seront  payés  par  les  orfèvres,  lors- 
que les  jurés  et  gardes  de  leur  corps  mar- 
queront lesdits  ouvrages  de  leur  poinçon,  et 
après  l'essai  fait  dans  leur  bureau;  Sa  M,i- 
jeslé  permettant  pour  cela  au  fermier  d'v 
élab'ir  un  commis  pour  contre-marquer  les- 
dits  ouvrages  avec  un  poinçon,  portant  pour 
empreinte  une  Heur  de  lis,  et  la  lettre  de  la 
monnaie  au-dessous.  Sa  Majesté  défendant 
en  outre,  par  le  quatrième  article,  auxdils 
mailres  et  gardes  do  faire  leurs  essais,  ni 
marquer  aucun  ouvrage  qu'en  présence  du- 
dit  commis.  Le  cinquième  article  règle  la 
manière  d-mt  seroi.l  inarqués  les  ouvrages 
qui  ne  seront  pas  finis,  et  dont  les  droits  ne 
peuvent  èlre  payés  sur-le-champ.  A  l'égard 
des  ouvrages  qui  ne  peuvent  soulfrir  la  mar- 
que du  poinçon,  il  est  permis  au  fermier, 
par  le  septième  article,  de  les  cacheter  avec 
un  cachet  où  sera  gravée  une  fleur  de  lis. 
Par  le  huitième  article,  il  est  dit  que  les 
empreintes  des  poinçons  et  des  cachets  se- 
ront inseulpécs  sur  une  table  de  cuivre,  qui 
sera  mise  au  greffe  des  cours  des  monnaies. 
Sa  Majesté  défendant  h  toutes  personnes  de 
les  contrefaire,  à  peine  de  trois  mille  livres 
d'amende  pécuniaire,  d'amoudo  honorable, 
et  des  galères  pour  cinq  ans;  et  en  cas  de 
récidive,  des  galères  perpétuelles.  A  l'égard 
des  poinçons  des  mailres  et  gardes,  le  neu- 
vième article  veut  qu'ils  soient  mis  dans  un 
coll're  à  plusieurs  serrures  et  ckfs,  une  des- 
quelles clefs  restera  entre  les  mains  du  fer- 
mier ou  de  son  commis.  Les  articles  sui- 
vants, jusqu'au  dix-huitième,  contiennent 
diverses  précautions  pour  empêcher  que  le 
droit  de  marque  ne  puisse  être  fraudé.  Le 
dix-huitièmo  oblige  les  marchands  joailliers 
de  déclarer  au  bureau  du  fermier,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  les  ouvrages  d'or  et 
d'argent  qu'ils  auront  fait  venir  des  pays 
étrangers.  Le  dix-neuvième  et  dernier  éta- 
blit les  jurisdictions  où  seront  portées  les 
contestations  au  sujet  de  la  marque,  tant  eu 
première  qu'en  dernière  instances.  L'expé- 
rience ayant  fait  connaître  dans  la  suite,  que 
la  principale  contravention  et  la  plus  préju- 
diciable a  la  ferme  du  droit  de  marque  était 
la  contrefaction  des  poinçons  avec  lesquels 
se  doit  faire  celte  mai  que,  le  roi,  pour  arrê- 
ter le  désordre,  a  ordonné,  par  déclarations 
des  k  janvier  172V  et  26  janvier  1749;  de 
nouvelles  peines  contre  ceux  qui  en  seront 
convaincus,  et  a  réglé  aussi  de  nouveau  ks 
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juridictions  où  le  crime  doit  être  poursuivi,  MARTIN  V,  de  la  Camille  Coloriu, 
suivant  l'exigence  des -cas.  (A.)  en  H17  (Monnaie»  et  médailles  de). 


t  Médailles. 

N°  1 .  MARTINVS  V-COLVMNA-PONTIFEX 
MAX1MVS  (Martin  V,  Colonna,  souverain 
pontife).  Rusto  à  gauche  de  Martin  V,  tête 
nue  et  revêtu  du  costume  pontitical. 

H.  OPT1MO.  PONT1FICI.  (Auvontife  excel- 
lent.) La  Justice  assise  sur  un  faisceau  d'ar- 
mes, tenant  do  la  main  droite  une  balance 
en  équilibre,  et  de  la  gauche  unu  corne  d'a- 
bondance et  une  branche  d'olivier.  A  l'exer- 
gue :  ROMA  (Rome). 

Trésor  de  Numism. 

N'2.  MARTIN VS-V-COLVMNA-PONTifex 
MAXiMts  (Martin  V,  Colonna,  souverain  pon- 
tife). Rusto  à  droite  de  Martin  V,  tête  nue , 
et  revêtu  du  costume  pontifical. 

DIRVTAS  AC  LARA  NT  ES  VRRIS  RES- 
TA VRA  VIT  ECCLESIAS.  (Il  restaura  les 
églises  détruites  et  tombant  en  ruines  de  la 
Ville).  A  l'exergue  on  lit  :  COLVMN,« 
HVIVS  FIRMA  PETRA.  (La  pierre  de  cette 
colonne  est  solide).  Jeu  do  mots  allusif  au 
nom  patronymique  de  Martin  V,  et  aux  mo- 
numents qu'il  lit  construire  ou  restaurer. 

Trésor  de  Numism. 

11.  Monnaies. 

Floravanti  en  a  publié  plusieurs,  Antiqui 
Denarii ,  page  103.  Elles  représentent  géné- 
ralement Martin  V,  assis  et  bénissant,  ou 
bien  les  armes  de  Colonna  avec  la  tiare,  au- 
tour la  légende  :  Martinuspapa  quintus.  Au 
revers,  les  clefs  pontificales  avec  la  colonne 
et  la  légende  :  Sanctus  Petrus.  Fermoabatlu 
plusieurs  monnaies  de  ce  pape  que  Flora- 
vanti donne  également.  Voyez  aussi  la  Revue 
de  Numismatique,  1839,  p.  268. 

MASCÊ  ;  Du  droit  de  monnaie  des  abbés  de). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  pré- 
lats, t.  II,  p.  242. 

Mascé  ou  Massay,  Masciacum  ou  Mas- 
sayum,  bourg  dans  le  Berri,  si  tué  près  de  l'Ar- 
non ,  à  sept  lieues  nord-ouest  de  Bourges, 
avec  un  ancien  monastère  dédié  à  Saint- 
Martin  ,  sous  le  règne  de  Charlemagne  ,  et 
réformé  en  8U  par  saint  Benoit,  abbé  d'A- 
niane,  qui  y  rassembla  quarante  moines. 
Oom  Etiennot  croit  que  le  premier  abbé  de 
Mascé  fut  Wicterbe  qui  mourut  en  756. 
Parmi  les  preuves  de  ses  Antiquités  bénédic- 
tines du  diocèse  de  Bourges  (manuscrit),  par- 
lie  i,  page  364  et  suivantes  ,  dom  Etiennot 
donne  une  bulle  de  l'an  838 ,  par  laquelle  le 
pape  Etienne,  à  la  prière  de  Louis  le  Débon 
nairc ,  donne  le  droit  de  battre  monnaie  h 


l'abbdye  de  Mascé.  Cette  abbaye  était  possédée 
alors  par  Abbon  qui ,  comme  le  croit  dom 
Etiennot,  était  en  même  temps  abbé  de 
Saint-Maxence  et  de  Saint-Martial. 

11  est  parlé  de  la  monnaie  de  Mascé  dans 
beaucoup  de  titres  de  cette  abbaye ,  et  dans 
les  archives  de  Vierzon  et  dlssoudun  (1). 

MASSE  D'OR ,  ou  masse  royale  dure  > 
Hionnaie  d'or  fabriquée  avant  et  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  le  Bel ,  qui  régnait  en  1285. 
Le  registre  de  la  cour  des  monnaies  en  fait 
mention  au  12  août  1312.  Il  en  est  aussi 
parlé  dans  deux  ordonnances  du  trésor  des 
chartes  des  18  janvier  et  16  avril  1308.  Il  est 
vraisemblable  que  l'en  donna  à  cette  espèce 
le  surnom  de  dure  ,  parce  que  n'étant  qu'à 
22  carats  ,  elle  était  moins  malléable  que  les 
monnaies  d'or  lin,  et  qu'on  la  nomma  masse 
de  ce  que  le  roi  y  tient  une  masse  de  la 
main  droite  :  elle  fut  quelquefois  appelée 
grand  llorin  par  le  peuple.  (A.) 

MATIERES  D'OR  ET  D'ARGENT.  On  ap- 

Belle  ainsi  l'or  et  l'argent  qui  sont  encore  en 
arres  et  en  lingots.  Ce  nom  a  été  donné 
également  aux  espèces  d'or  et  d'argent,  con- 
sidérées sans  avoir  égard  à  leur  valeur  nu- 
méraire. Ces  deux  métaux  étant  les  plus  par- 
faits et  les  plus  précieux  ,  sont  aussi  ceux 
que  l'on  a  reconuu  comme  les  plus  propres 
à  servir  de  signes  mutuels  des  échanges.  Ils 
on  sont  aussi  le  gage  ,  parce  qu'ils  peuvent 
s'employer  à  différents  usages  de  la  viecivile. 
Voyez  le  mot  Espèces,  où  ces  matières  sont 
considérées  comme  signes,  etc.  Nous  les 
considérerons  ici  seulement  comme  mar- 
chandises, car  c'est  en  celte  qualité  qu'ils 
nous  répondent  de  la  valeur  de  celles  que 
nous  donnons  en  échange.  L'or  a  toujours 
été  plus  cher  que  l'argent ,  non  seulement  à 
cause  de  cette  plus  grande  perfection  que 
l'on  a  reconnue  dans  ce  premier  métal,  mais 
parce  quo  les  mines  du  second  se  sont  trou- 
vées toujours  plus  abondantes.  Cette  abon- 
dance néanmoins  a  varié  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  temps.  L'or  a  été  autrefois  a 
l'argent  comme  un  est  à  dix.  Avant  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde,  il  était  comme 
un  est  à  douze  ;  c'est-à-dire ,  que  pour  une 
once  d'or,  on  n'avait  quo  douze  onces  d'ar- 
gent. Les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou  ont 

(1)  Si  la  bulle  de  838  est  suspecte,  les  abbés  de 
Mascé  ont  trouvé  d'autres  preuves  du -droit  qu'a  ce 
monastère  de  battre  monnaie.  Voyez  les  Corrections 
et  additions  à  Duby,  en  téle  de  son  premier  vol.  pag. 

LXVt. 
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rendu  non-seulement  ces  métaux  précieux 
plus  abondants,  mais  même  elles  ont  porté 
la  valeur  de  l'or  a  plus  haut  prix,  à  propor- 
tion que  celle  de  l'argent  qui  s'est  trouvé  en 
plus  grande  quantité.  Cette  proportion  a  été 

r>rté<*  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  d'un 
quatorze  et  quinze,  en  France  d'un  à  qua- 
torze et  demi.  Mais  depuis  que  le  Portugal 
continue  de  tirer  du  Brésil  des  sommes  im- 
menses d'or,  la  proportion  ou  la  valeur  res- 
pective de  ces  deux  métaux  a  commencé  à 
baisser  de  nouveau,  si  ce  n'est  pas  dans  les 
monnaies,  du  moins  dans  les  prix,  du  mar- 
ché ;  ce  qui  a  encore  dû  renchérir  les  ma- 
tières d'argent,  c'est  la  grande  quantité  qu'on 
en  a  fait  passer  en  Orient,  où  elles  sont  à 
plus  haut  prix  qu'on  Europe.  L'or  ne  vaut 

Îue  douze  rois  le  poids  de  l'argent  dans  les 
Itats  du  Mogol,  dix  fois  en  Chine  ,  huit  fois 
au  Japon.  Aussi  l'échange  de  l'argent  con- 
tre de  l'or  a  été  pendant  longtemps  dans  ces 
pays  orientaux  une  branche  de  commerce 
pour  nos  compagnies  européennes  qui  trafi- 
quent aux  Indes.  Ce  commerco  n'est  plus 
aussi  lucratif  aujourd'hui,  parce  que  le  prix 
de  i'or  est  un  peu  augmenté  chez  les  Chi- 
nois. Pour  se  former  une  idée  plus  simple 
du  trafic  des  matières  d'or  et  d'argent ,  on 
peut  considérer  l'argent  comme  Ta  seule 
monnaie.  L'or  ne  sera  regardé  pour  lors  que 
comme  une  matière  qui  doit  hausser  dé  prix, 
ainsi  que  toutes  les  marchandises,  suivant  la 
plus  grande  ou  moindre  quantité  qui  s'en 
trouve  au  marché.  Dans  les  places  de  com- 
merce, effectivement  ce  n'est  point  le  prix 
fixé  par  la  loi ,  mais  celui  du  marché  qui 
détermine  la  valeur  intrinsèque  de  ce  pré- 
cieux métal.  Il  est  donc  de  l'intérêt  des  na- 
tions d'avoir  égard  à  ce  dernier  prix ,  pour 
établir  une  proportion  convenable  entre 
Jeurs  espèces  d'or  et  d'argent.  Si  cette  pro- 
portion n'est  pas  bien  établie ,  l'espèce  la 
moins  prisée  s'écoulera  hors  du  royaume , 
malgré  tous  les  obstacles.  Les  négociants 
de  France,  de  Hollande ,  de  Hambourg ,  qui 
ont  des  fonds  à  Lisbonne ,  les  tirent  en  or 
par  le  paquebot  d'Angleterre,  et  d'Angleterre 
en  argent,  pour  proliter  des  avantages  que  le 
défaut  de  proportion  leur  donne  sur  ces 
Etats.  Dans  l'achat  des  métaux  communs , 
comme  fer,  cuivre,  étain  ,  on  s'occupe  peu 
de  la  quantité  d'alliage  que  ces  métaux  re- 
tiennent, parce  que  le  prix  de  cet  alliage  ne 
diffère  jamais  beaucoup  de  celui  du  métal 
même;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent; ilssontd'une  valeur  si  supérieure  aux 
autres  métaux,  que  les  plus  faibles  alliages 
peuvent  causer  des  pertes  considérables  à 
l'acheteur.  Aussi  ces  matières  se  vendent 
non-seulement  au  poids  ,  mais  encore  rela- 
tivement à  leur  titre  ou  à  leur  degré  de  pu- 
reté. (A.) 

MATRICES.  Les  matrices  des  monnaies , 
•  qu'on  nomme  au»si  carrés,  et  plus  ordinai- 
rement coins ,  soul  des  morceaux  d'acier 
carrés  par  un  bout ,  et  de  la  forme  d'un  dé , 
mais  dont  les  angles  sont  adoucis  par  en 
haut,  et  un  peu  arrondis  ;  c'est  sur  ces  ma- 
trices ou  carrés  que  sont  gravés  en  creux 
Diction n.  ni  Nimisjiatiqc«. 
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les  différentes  figures,  croix  et  écussons  dont 
doivent  être  marquées  les  espèces.  Cette 
gravure  s'y  fait  avec  divers  poinçons  qu'on 
frappe  dessus,  et  qui  étant  gravés  en  relief, 
s'y  enfoncent  et  s  y  impriment.  En  tait  de 
monnaie,  on  distingue  deux  sortes  de  matri- 
ces :  les  matrices  d'effigie ,  et  les  matrices 
d'écusson.  On  appelle  matrices  d'efiigie  cel- 
les où  sont  gravés  les  effigies  et  portraits  des 
princes  dans  les  Etats  desquels  sont  frappées 
les  monnaies,  ou  quand  ce  sont  des  Etats  li- 
bres ou  républiques,  quelque  type  qui  tient 
lieu  d'effigie.  Les  matrices  d'écussons  sont 
celles  où  sont  représentées  ordinairement 
les  armes  du  souverain  :  quelquefois  des 
croix  de  différent  dessin ,  si  ce  sont  des 
princes  chrétiens;  d'autrefois  des  figures  qui 
les  caractérisent ,  ou  bien  seulement  des 
inscriptions  qui  marquent  le  prix  de  l'es- 
pèce. Les  unes  et  les  autres  de  ces  matrices 
sont  marquées  d'un  grènetis  qui  en  forme  le 
contour,  et  chacune  d'une  légende  convena- 
ble ;  c'est-à-dire,  la  matrice  d'effigie  du  nom 
et  des  qualités  du  prince,  avec  le  différent 
du  graveur,  et  la  matrice  d'écusson  de  quel- 
ques mots  de  l'Ecriture ,  ou  d'un  mot  à  la 
façon  des  devises ,  avec  le  millésime  et  la 
lettre  de  la  ville  où  la  monnaie  a  été  fabri- 
quée. Outre  ces  deux  matrices  qui  servent 
à  frapper  les  espèces  ,  il  y  eu  a  encore  trois 
autres,  dont  deux  ont  aussi  le  nom,  l'une  de 
matrice  d'effigie ,  et  l'autre  d'écusson  ,  quoi- 
que bien  différentes  des  premières ,  et  la 
troisième  s'appolle  la  matrice  des  légendes  : 
ce  sont  celles  que  le  tailleur  ou  graveur 
général  des  monnaies  de  France  est  obligé 
de  fournir  aux  tailleurs  ou  graveurs  parti- 
culiers, et  sur  lesquelles  ces  derniers  font 
les  poinçons  dont  ils  se  servent  pour  les 
deux  principales  matrices  avec  lesquelles  se 
frappent  les  tlaons.  Dans  ces  sortes  de  ma- 
trices, celles  d'effigie  ne  portent  simplement 
que  l'effigie  :  celles  des  écussons  sont  les  unes 
pour  les  couronnes,  les  autres pour  les  fleurs 
de  lis,  et  d'autres  pour  les  doubles  lettres 
dont  on  forme  les  croix,  et  enfin  celles  des 
légendes  n'ont  chacune  qu'une  seule  lettre. 
Tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  ici  des  ma- 
trices des  monnaies  convient ,  à  quelque 
différence  près ,  aux  matrices  des  médail- 
les. (A.) 

MAURES,  monnaie  d'or  qui  avait  cours  à 
Surato  et  dans  les  autres  Etats  du  Grand- 
Mofgol. 

MAYON,  en  Siamois  Selling ,  monnaie 
d'argent  qui  se  fabrique  et  qui  a  cours  dans 
les  Etats  du  roi  de  Stam.  Il  est  la  quatrième 
partie  du  tical,  qui  vaut  trois  livres  quatre 
sols  six  deniers,  monnaie  de  France,  à  pren- 
dre l'once  d'argent  à  six  livres  dix  sols ,  en 
sorte  que  le  mayon  est  de  seize  sols  deux 
deniers  de  la  même  monnaie.  (A.) 

MEAUX  [Monnaies  des  évéques  de).  Notice 
par  Dubv,  Monnaies  des  barons  et  des  prélats, 
t.  I,  p.  kO  (1). 

(t)  Voy.  en  outre  quelques  notions  sur  les  mon- 
naies épi&copates  de  Meaux,  en  léle  «Ut  propre  traité 
«le  Duby,  lome  I",  page  xlvih,  el  ci-dessus  arlicU 
Fra>ce,  a»  M. 


Digitized  by  Google 


Ml  A  DICTIONNAIRE  DE 

Meaux,  Melda,  capitale  do  la  Brie  champe- 
noise, avec  un  évôché  suffisant  de  Paris, 
est  située  sur  1a  Marne,  à  dix  lieues  de  Pa- 
ris. L'évêchô  de  Meaux  est  borné  au  nord 
par  ceux  de  Scnlis  et  de  Soissons;  au  sud 
par  le  diocèse  do  Sens,  à  l'est  par  ceux  de 
Sens  et  de  Reims,  et  à  l'ouest  par  celui  de 

Paris.  « 

On  reconnaît  a  Meaux  saint  Smlin  ou 
Santin  pour  le  promier  évêque  qui  ait  gou- 
verné 1  église  de  cette  ville;  il  vivait  dans 
le  m'  siècle. 

J/ieques-Bénignc  Bossuet  a  aussi  rempli  le 
même  siège  au  xvn*  siècle  :  le  nommer  c'est 
faire  son  élo'^e. 

L'église  cathédrale  est  sous  l'invocation 
de  saint  Eiienne. 

Chopnin,  Domaine  de  France,  nomme  ré- 
vôque  de  Meaux  le  vingt-! roisiôme  des  trente- 
un  seigneurs  à  qui  le  roi  a  donné  le  privi- 
lège de  faire  baltre  monnaie. 

L'évôque  de  Meaux  battait  monnaie,  et,  en 
1225,  il  s'obligea  de  ne  point  changer  sa 
monnaie  sans  en  avertir  le  roi  quatre  mois 
auparavant,  attendu  qu'il  tenait  de  la  cou- 
ronne de  France  le  droit  de  battre  monnaie. 
(Table  alphabétique  des  matières  des  regis- 
tres du  Parlement.) 

II  n'avait  droit,  le  28  novembre  1315,  de 
forger  que  des  monnaies  bl  inches,  le  roi 
seul  avant  droit  d'en  forger  d'or. 

Les'deniers  devaient  être  à  trois  deniers 
jix  grains  argent  le  roi ,  de  dix-neuf  grains 
ie  poids  trébuchant  chacune  pièce  au  leur 
Je  deux  cent  trente-cinq  pièces  de  taille  au 
narc,  mailles  do  la  dite  monnaie,  onze  de- 
niers vingt-un  grains  de  loi  argent-le-roi,  do 
ringt  deux  grains  de  poids  trébuchant 
chacune  pièce  au  feur  de  deux  cent  huit  piè- 
ces de  taille  au  marc,  la  livre  de  l'ouvrage 
des  susdits;  valait  trois  sous  quatre  deniers 
de  moins  que  l'ouvrage  de  la  livre  du  coin 
dudit  roi,  de  sorte  que  les  quatorze  deniers 
de  la  susdite  monnaie  no  valaient  que  douze 
deniers  du  coin  dudit  roi. 


quatora 
alaient i 


La  monnaie  épiscopalo  de  Meaux,  suivant 
la  même  ordonnance,  devait  être  au  type  ci- 
dessous  :  —  Manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor.  Voy.  aussi  Le  Blanc,  DuCange,  Allé- 
serre  (Dadin  d'Hauteserre),  duc.  et  - 
Edmond  Martène  et  Ursin  Durand. 


N«i  CULTERJUS  (peut  être  faut-Il  lire 
GALTFRITÏS  {Gauthier})  EPISCOPUS  (1). 

H .  MELDENSIS  CI  VITAS  (lavilie  de  Meaux), 
Denier  de  biilon,  du  cabinet  de  M.  de  Boul- 
longne. 

On  connaît  deux  évôques  de  Meaux  du 
nom  de  Gauthier,  savoir  :  Gauthier  Saveyr, 
depuis  environ  10'»R  jusqu'en  1082;  et  Gau- 

(t)  Dtiby.  planche  XI,  tt»  1. 
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thier  de  Chambly  depuis  1085jusqu'en  1102 

Les  trois  premières  monnaies  qui  suivent 
sont  de  Burcard  (en  latin  Burcardus) ,  qui 
occupa  le  siège  de  Meaux  depuis  1119  jus- 
qu'en 1134. 

N*  1.  BVRCARDVS  epsy  (pour  episcopus.) 

*.CIVITAS  MELDENSIS.  Denier  de  même 
matière.  —  Cabinet  de  M.  Haumont. 

N"  2.  Pièce  aux  mêmes  légendes;  quoique 
d'un  coin  différent;  même  matière.  —  Cabi- 
net de  M.  de  Boullongne. 

N"  3.  Obole  de  billon ,  présentant  les 
mômes  légendes  que  les  deniers  et  du  même 
cabinet  (i), 

Etienne  de  la  Chapelle  présida  à  l'église 
de  Meaux  depuis  environ  1162jusqu'en  1171, 
qu'il  fut  transféré  sur  le  siège  de  Tours, 
vacant  par  la  mort  de  Pierre  do  la  Chastre. 

M.  de  Boze  nous  a  donné  dans  son  recueil 
deux  monnaies  frappées  par  ce  prélat  (2)  ; 
l'une  et  l'autre  sont  de  billon,  et  portent 
pour  légendes  d'un  côté  STEPHANVS  EPIS- 
COPVS, et  de  l'autre  MELDENSIS  C1VI- 
TAS  (3).  M.  de  Boullongne  possède  aussi 
un  denier  de  billon  du  même  évêque,  d'un 
coin  différent  des  deux  premiers,  mais  aveo 
les  mêmes  légendes. 

N°  4.  SIMON  EPISCOPVS. 

n.  MELDENSIS  CIV1TAS.  Denier  de  billon. 
—  M.  de  Boze. 

Deux  évôques  de  Meaux  ont  porté  le  nom 
de  Simon,  1  un  depuis  environ  1177  jusque 
vers  1195,  et  l'autre  depuis  1308  iu'squ\n 
1317. 

La  même  église  a  eu  six  pasteurs  du  nom 
de  Pierre  :  1°  Pierre...  vers  1173;  2°  Pierre... 
son  successeur;  3'  Pierre  de  Cuisv  en  1223  : 
il  mourut  environ  l'an  1252,  et  eut  pour 
successeur  son  frère  Alermus  ;  4*  Pierre  Jean, 


ou  de  Moussy,  depuis  1321  jusqu'en  1325; 
5*  Pierre  Fresnel  en  1390,  nommé  en  1409 
à  l'évêché  de  Noyon  ;  6*  Pierre  de  Versailles, 
évôque  de  Digne,  d'où  il  passa  en  1439  au 
«iégede  Meaux,  qu'il  occuj*  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1486. 

La  monnaie  suivante  est  sans  doute  de 
l'un  des  deux  ou  trois  premiers  de  ces  évô- 
ques. 

N°  5.  PETRVS  EPISCOPVS. 

MELDENSIS  CI  VITAS.  Denier  de  billon. 
—  Cabinet  de  M.  de  Boullongne  (4). 

N*  6.  RAINA LDVS  EPISC. 

i.  CIVITAS  MELD.  Monnaie  de  billon  de 
J'ôvêque  Renaud,  de  1158  a  1161,  publiée 
par  Duby  dans  son  supplément ,  tome  11, 
page  195. 

Cette  ville  a  eu  autrefois  sec  propres  vi- 
romtos,  dont  Hugues  1"  est  le  premier  dont 
on  ait  connaissance;  il  vivait  en  1«96. 
MÉDIAN,  monnaie  d'or,  qui  se  frappait 
à  Tlemcon  en  Algérie.  Il  fallait 


(1)  Duby  a  donné  une  autre  monnaie  i 
dans  sou  supplément,  tome  11,  page  195, 
n«  18. 


de  linrcard 


(2|  Duby,  planche  XI,  n°*  5  et  6. 

(3)  Duby,  planche  XI,  n»  7.  Dubv  a  donné 
antre  monnaie  de  re  prélat  dans  'son 
tome  II.  page  195,  planche  1,  ir  17. 

(4)  Duby,  planche  XI,  n-  9,  du  tome  K 
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cinq  nspres  50  aspres  pour  un  médian,  deux 
médians  pour  un  dian  ou  zian. 

MÉDIN ,  ancienne  monnaie  d'argent  de 
l'empire  turc,  valant  3  aspres  de  Turquie  nu 
18  deniers  monnaie  de  France. 

MEDIN,  Mkidis  ou  Maidin,  nommé  aussi 
para,  parât,  parasi,  petite  monnaie  d'argent 
allié  que  les  pachas  d'Egypte  faisaient  autre- 
fois frapper  au  Caire  au  nom  du  grand  sei- 
gneur, line  piastre  valait  33  médiis.  Votj  le 
mol  général  Monnaies  pour  les  monnaies  ac- 
tuelles de  l'Egypte. 

M  EU  AL,  monnaie  des  Juifs.  You.  Ji  ifs. 

MENDE  {Monnaies  des  éréques  de).  Notice 
par  Duby;  Monnaies  des  barons  et  des  prélats, 
tom.  I,  p.  59. 

Mknde,  Mimas  et  Mimate,  capitale  du  Gé- 
vaudan,  située  par  ligne  droite  à  trenle- 
qualre  lieues  ouest-nord-ouest  de  Toulouse, 
et  a  quatre-vingt-sept  sud  de  Paris.  L'évè- 
que  est  seigneur  do  la  ville,  c'est  pourquoi 
il  prend  encore  la  qualité  de  seigneur  et 
comte  de  Gévaudan.  L'église  de  Mende  re- 
connaît saint  Privât  pour  son  premier  évô- 
que;  il  vivait  dans  le  ni*  siècle;  d'autres 
prétendent  que  ce  fut  saint  Severiau.  La  ca- 
thédrale est  sous  l'iuvocatiou  de  la  Vierge 
et  de  saint  Privât. 

Ce  diocèse  est  borné  au  nord  par  ceux  de 
Saint-Flour  et  du  Pjiy  ;  au  sud  par  ceux  d'A- 
lais  et  de  Vabrcs;  au  sud-est  par  le  diocèse 
d'Uzès  ;  a  l'est  par  celui  de  Viviers,  et  à 
l'ouest  par  ceux  de  Ithodez  et  de  Saint-Flour. 

Les  évoques  de  Mende  ont  été  seigneurs 
haut-justiciers  de  leur  ville ,  ayant  mémo 
droit  de  régal,  et  celui  de  battre  monnaie 
{ Longuerue ,  Descript.  de  la  France  ;  Du 
(Jauge  ;  Gallia  Christiana.) 

L'évèque  de  Mende  pouvait  faire  battre 
monnaie  en  1269. 

Une  monuaie  do  ces  évôques  porte  :  MI- 
MAS CIY1TAS  {la  ville  de  Mende). 

i\.  SANCTVS  PR1VATVS  (saint  Privât). 
Denier  de  billon.  —  MM.  de  Boze  et  de 
Saint-Vincent  (1). 

MEHEAU,  en  latin  merellus,  marellus  et 
merallus.  On  désignait  sous  ce  nom  les  pe- 
tites pièces  ou  plaques  «  constatant  qu  uu 
droit  avait  été  acquitté;  la  médaille  ou  autre 
signe  qui  permettait  de  circuler  en  exemption 
de  droits  avec  des  objets  soumis  à  l'impôt  ; 
les  pièces  de  plomb,  de  cuivre  et  d'autres 
substances,  qui,  sans  être  de  véritables  mon- 
naies, en  tenaient  lieu  par  leurs  usages  et 
en  approchaient  le  plus  souvent  par  leur 
forme;  celles  qui,  dans  le  clergé  surtout,  té- 
moignaient de  l'accomplissement  d'un  de- 
voir, de  l'assistance  à  un  office  ou  à  une 
assemblée,  et  les  jetons  dont  on  se  servait 
pour  compter.  » 

Ainsi  s  exprime  M.  Rouyer  dans  un  inté- 
ressant mémoire  publié  sous  ce  titre  :  Notes 
pour  servir  à  l'étude  des  mer  eaux ,  dans  la 
Revue  numismatique ,  année  18*9 ,  pag.  356. 
On  doit  encore  consulter  sur  ce  sujet  un  tra- 
vail de  M.  de  Fontenay,  publié  dans  les  Mé- 

(I)  Duby,  planche  XIV.  Voy.  en  outre  eu  léle 
de  l'ouvrage  de  Duby.  tome  l",  page  xlix. 


moires  de  la  Société  Eduenne  (Autun,  1845, 
1  vol,  iu-8"),  et  le  compte  rendu  de  cetto 
notice,  quo  M.  Barthélémy  a  donné  dans  la 
Revue  de  Numismatique,  année  18V7,  p.  301; 
la  description  de  quelques  raereaux  du  cha- 
pitre de  Pont'de-Vaux,  par  M.  Mantéllicr, 
Revue  de  Numismatique,  année  18V9,  p.  296, 
et  la  description  des  mereaiix  des  églises 
de  Limoges,  publiée  par  M.  Anlant,  que  noir: 
avons  reproduite  ci-dessus  h  l'article  Li- 

MOGKS. 

Quelque  étendue  qu'ait  été  au  moyen  flge 
la  signification  du  mot  mereau,  il  serait 
mieux  do  réserver  aujourd'hui  l'emploi  do 
ce  terme  pour  désigner  uniquement  les  pe- 
tites pièces  ou  jetons  de  présence  dont  on 
s'est  servi  jusqu'au  dernier  siècle  dans  les 
chapitres  et  dans  quelques  abbayes,  pour  re- 
mettre aux  membres  qui  se  rendaient  soit 
aux  oflices,  soit  aux  assemblées  capitulaires. 
Nous  décrivons  quelques-unes  de  ces  pièces 
aux  mots  Altln,  Baveux,  Bourges,  Camiirai, 
Die,  Limoges,  Notre-Dame  d  Awgnon,  Li- 
moges, Mo. m  faucon,  Saint-Méri  de  Paris, 
Saint-Omer,  Pont-de-Vaux,  Romans.  On  n'en 
a  pas  jusqu'ici  signalé  d'antérieures  au  com- 
mencement du  xv'  siècle.  Yoy.  le  Mém.  de 
M.  Kouyer,  pag.  362. 

M.  Duchalais  a  publié,  dans  la  Revue  de 
numismatique  de  1861,  pag.  348,  un  mereau 
de  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Maintenon, 
qui  porte  au  droit  :  S.  N1COLAE.  OR  A.  P. 
NO.  Dans  le  champ,  saint  Nicolas  debout,  de 
face,  nimbé,  ressuscitant  les  trois  écoliers 
assassinés  parleurs  botes;  les  écoliers  sont 
représentés  nus  et  sortant  d'une  cuve. 

i^.  FONDATrs.DECEANS.  Dans  le  champ, 
deux  écussons  accolés.  Lo  premier  est  chargé 
de  trois  lézards  posés  deux  et  un,  avec  un 
petit  croissant  en  chef.  Le  second  est  aux 
mêmes  armes  parties,  à  une  bordure  engre- 
lée,  au  chef  chargé  de  trois  étoiles.  Au-des- 
sus de  ces  deux  écussons,  le  chiffre  IL  Ce 
mereau  était  destiné  à  l'usage  de  l'église  col- 
légiale de  Saint-Nicolas  de  Maintenon,  foo- 
déo  en  1521  par  Jean  Cotcreau,  11'  du  nom, 
chevalier,  baron  de  Maintenon  et  autres 
lieux,  trésorier  général  de  France,  et  dame 
Turin,  son  épouse,  à  qui  appartient  la  se- 
conde moitié  de  l'éeu  écartelé  à  bordure  en- 
grclée. 

MÉBJGAL,  sorte  de  monnaie  pesant  un 
peu  plus  que  la  pistole  espagnole,  et  qui  a 
cours  à  Sofala  et  au  Monomotapa.  Les  mines 
de  Sofala  sont  extrêmement  abondantes. 

MÉTAL.  On  ne  reconnaît  ordinairement 
que  six  sortes  de  méjaux;  savoir  :  \'or,  l'ar- 
gent, le  plomb,  l'étiîin,  le  fer  et  le  cuivre. 
Les  chimistes  en  admettent  un  septième,  qui 
«st  le  vif-argent,  quoiqu'il  ne  soit  ni  dur,  ni 
ductile  ;  ils  font  correspondre  le  nombre  des 
métaux  à  celui  des  planètes  ;  ainsi,  selon 
eux,  l'or  répond  au  soleil,  l'argent  a  la  lune, 
le  plomb  à  Saturne,  1  etain  à  Jupiter,  le  fer 
à  Mars ,  le  cuivre  à  Venus ,  le  vif-argent  a 
Mercure.  Ce  dernier  s'est  si  bien  approprié 
le  nom  de  sa  planète,  qu'on  le  connaît  pres- 
que autant  sous  celui  de  mercure  que  sous 
celui  de  vif-argent. 
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Proportion  du  poids  des  métaux. 

Ooce*.  Grofc  Grains. 

Un  pouce  cube  d'or  pèse      12  2  52 

—  de  mercure,    8  9  8 

—  de  plomb,      7  3  30 

—  d'argent,       6  5  28 

—  de  cuivre,      5  6  36 

—  de  fer,          5  1  24 

—  d'éUiiu,        4  6  17 
Par  la  proportion  de  ces  poids  on  peut  cal- 
culer celle  de  leur  volume. 

Le  bismuth  est  une  espèce  de  métal  ou  de 
demi-métal,  découvert  depuis  peu  eu  Bo- 
hême, qu'on  prétend  tenir  le  milieu  entre  le 
plomb  et  l'étain. 

Le  régule  d'antimoine  et  le  specter  pas- 
sent aussi  pour  deux  métaux. 

Ln  découverte  des  métaux  est  probable- 
ment duc  aussi  au  hasard  ;  mais  c'est  aux 
besoins  et  à  l'industrie  des  peuirles  qui  se 
sont  adonnés  à  la  culture  de  la  terre,  que 
nous  devons  la  métallurgie,  c'est-à-dire 
l'art  de  travailler  les  métaux,  et  celui  de  les 
faire  servir  à  tous  les  différents  ouvrages 
auxquels  ils  sont  propres.  Sans  cette  con- 
naissance, l'agriculture  n'aurait  fait  aucun 
progrès,  et  on  ne  l'eût  iamais  portée  au  point 
où  nous  voyons  qu'elle  l'a  été  dés  les  pre- 
miers temps  chez  certains  peuples.  On  en 
doit  dire  autant  de  presque  tous  les  arts 
mécaniques,  qui  n'ont  commencé  à  acquérir 
une  sorte  de  perfection  que  depuis  la  con- 
naissance et  l'usage  des  métaux. 

Comment,  quand  et  par  qui  s'est  faite  cette 
découverte  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
pouvoir  déterminer.  Il  n'est  pas  plus  aisé 
d'expliquer  de  quelle  manière  l'homme  est 
parvenu  à  trouver  l'art  de  préparer  les  mé- 
taux et  d'en  tirer  les  secours  qui  lui  sont 
nécessaires  ;  les  anciens  ont  regardé  l'in- 
vention de  la  métallurgie  comme  quelque 
chose  de  si  extraordinaire  et  de  si  merveil- 
leux, qu'ils  ont  cru  en  être  redevables  aux 
intelligences  célestes  (1). 

Les  métaux  étnient  connus,  et  on  savait 
même  travailler  le  fer  avant  le  déluge  (2). 
Mais  on  doit  mettre  cette  connaissance  au 
nombre  de  celles  que  ce  terrible  lléau  a  lait 
perdre  au  moins  à  la  plus  grande  partie  du 
genre  humain.  Toute  l'antiquité  s'accorde  a 
dire  qu'il  a  été  un  temps  ou  le  monde  était 
privé  de  l'usage  des  métaux  ;  ce  fait  est  d'au- 
tant plus  croyable,  qu'il  en  est  parlé  dans  les 
anciens  auteurs  de  plusieurs  nations  aux- 
quelles une  découverte  si  importante  a  été 
inconnue  (3).  Nous  voyons  que  chez  ces 
peuples  les  pierres,  les  cailloux,  les  os,  les 
cornes  d'animaux,  les  arêtes  de  paissons, 
les  coquilles,  les  roseaux,  les  épines,  ser- 
vaient a  tous  les  usages  où  les  nations  poli- 
ces emploient  aujourd'hui  les  métaux.  Les 
sauvages  nous  retracent  une  peinture  lidèle 
de  ces  anciens  peuples  et  de  l'ignorance  des 

(1)  Syncell.,  p.  24. 

(2)  Ven.  iv,  22. 

(3)  Plat,  de  Leg.  lib.  m,  p.  805.  Agatartlnd.  apud 
Ptioi,  ch. 58,  p.  1369.  Ilerod.,  Ub.  vu.  DioJ..  lib.  m. 
p.  1*5.  Slrabo,  lib.  xv,  p.  1050. 
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premiers  temps  :  ils  n'ont  aucune  idée  de  la 
métallurgie,  et  suppléent  au  manque  des  mé- 
taux par  les  moyens  queje  viensd'indiquer  (1). 

Celle  connaissance  néanmoins  a  été  bien- 
tôt retrouvée  par  les  peuples  cultivateurs. 
La  nécessité  les  a  forcés  promplement  de 
chercher  dans  les  métaux  des  matières  pro- 

Eres  à  fabriquer  les  outils  dont  ils  avaient 
esoin.  Nous  voyons  l'usage  des  métaux 
établi,  peu  de  siècles  après  le  déluge,  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Palestine.  Les  Egpliens 
faisaient  honneur  de  cette  découverte  à  leurs 
premiers  souverains  ;  les  Phéniciens,  à  leurs 
anciens  héros  :  ces  traditions  sont  pleine- 
ment confirmées  par  l'autorité  des  livres 
saints.  Dès  le  temps  d'Abraham,  les  métaux 
étaient  connus  et  communs  en  Egypte  et 
daus  plusieurs  contrées  de  l'Asie  f2).  Les 
connaissances  môme  qu'on  avait  alors  en 
métallurgie  devaient  être  assez  étendues,  et 
il  n'est  pas  étonnant  que  cet  art  ait  fait  de 
bonne  heure  do  grands  progrès  dans  l'Asie 
et  dans  l'Egypte.  Ces  contrées  sont  les  pre- 
mières où  les  peuples  se  soient  fixés,  et  où 
il  se  soit  formé  des  monarchies  puissantes. 
Nous  croyons  cependant  qu'on  ne  sut  d'a- 
bord travailler  qu'un  certain  nombre  de  mé- 
taux ,  tels  que  for,  l'argent  et  le  cuivre.  Le 
fer,  ce  métal  si  nécessaire  et  si  commun  au- 
jourd  hui,  a  été  longtemps  inconnu  chez  les 
anciens  peuples,  à  I  exception  des  Egyptiens 
et  des  Phéniciens.  (A.) 

MÉTÉCAL,  espèce  de  ducat  d'or  qui  se 
frappe  à  Maroc,  dans  quelques  autres  villes 
de  ce  royaume  et  de  celui  de  Fez.  Le  mélé- 
cal  de  Maroc  est  différent  du  mortical  de  Fez, 
qui  ne  vaut  que  vingt  sols  de  Hollande  :  les 
vieux  môtéoals  sont  plus  pesants  et  d'un 
titre  plus  lin  que  les  nouveaux  ;  ceux-ci  sont 
de  diverses  boutés, et  par  conséquent  dediffé- 
rents  prix,  ce  qui  fait  assez  de  difficultés  dans 
le  commerce  où  on  les  donne  en  payement. 

Celle  diversité  vient  de  ce  que  n'y  ayant 
point  de  lieu  public  établi  pour  la  monnaie, 
ni  de  monnayeurs  en  litre  d'ofliee,  tout  juif 
et  orfèvre  fabrique  des  ducats  à  sa  fantaisie, 
et  même  si  hardiment,  qu'il  les  fabrique  à  la 
vue  <lc  tout  le  monde  dans  sa  boutique. 

METZ  [Monnaies  de$  évéques  de).  Notice 
par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des  prélats, 
tom.  I,  pag.  M>. 

Metz,  Metœ,  Mediomatricum  et  Divodurnm 
Mediomatricorum,  capitale  du  nays  Messin, 
est  située  au  confluent  de  la  Seîlle  et  de  la 
Mosi  Ile,  à  soixante-dix  lieues  de  Paris;  dans 
le  x*  siècle,  elle  était  connue  sous  le  nom  de 
Mettis  ou  Métis,  d'où  s'est  formé  le  nom  de 
Metz,  une  dus  plus  anciennes  ville  de  l'Eu- 
rope. Si  on  en  croit  les  historiens  du  pays, 
elle  existait  l'an  du  monde  2073,  c'est-à-dire 
quatre  cent  dix-sept  ans  après  le  déluge,  et 
onzeeent quatre-vingl-deuxansavant  lavenue 
de  Jésus-Christ,  llsappuientcelte  antiquité  sur 
ce  vers  latin  passé  en  proverbe  dans  lepays: 
Longo  Divodurum  prœcetsit  tempore  Romam. 


(1)  Histoire  générale  des  rouages,  tome  II, 
Moeurs  des  sauvages,  chapitre  2,  pag.  109. 
(i)  Gen.  xin.  2  ■  xxm,  25,  elc. 
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Divodure  faisait  partie  de  la  Gaule  Belgique, 
et  elle  était  la  capitale  d'un  petit  pays  dont 
le  peuple  se  nommait  Mediomatrices  ou  Me- 
diomatrtci. 

Le  diocèse  de  Metz  est  borné  au  nord  par 
celui  de  Trêves ,  au  sud  ;~ar  le  diocèse  de 
Toul,  à  l'est  par  ceux  de. Strasbourg  et  de 
Spire,  et  à  l'ouest  par  celui  de  Verdun. 

On  croit,  mais  sans  certitude,  que  saint 
Clément  a  été  le  premier  évêque  de  cette 
ville  vers  l'an  260. 

L'évêque  se  qualifie  de  prince  de  l'Empire. 
L'évêque  de  Metz ,  non  plus  que  ceux  de 
Toul  et  Verdun ,  ne  fait  pas  partie  des  as- 
semblées du  clergé  de  France.  Cet  évêché 
est  suffragant  de  Trêves  ;  l'église  cathédrale 
est  sous  le  litre  de  Saint-Etienne,  patron  du 
diocèse.  Lesévêques  de  Met/,  battaient  mon- 
naie, ce  qui  leur  était  commun  avec  la  plu- 
part des  autres  évêques  et  abbés.  —  Vou. 
Longuerue.  Valadier,  .Meurisse,  Du  Cange  et 
KobTer  font  mention  des  monnaies  des  évê- 
ques de  Metz. 

On  compte  cinq  évêques  de  Metz  du  nom 
de  Thierry  :  Tbierri,  depuis  06V  ju*qu'en 
98i;Thierri  de  Luxembourg ,  depuis  1005 


comte  de  Balzac,  deSenlis  et  de  Compiègne, 
était  (ils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Catherine- 
Henriette  de  Balzac.  En  1612,  n'étant  encore 
âgé  que  de  douze  ans,  il  obtintdeCléraenl  VIII 
des  bulles  pour  succéder  au  cardinal  de 
Givry,  évôque  de  Metz,  mais  il  ne  fut  jamais 
iniiié  aux  saints  ordres  ;  il  «bdiqua  l'évêehé 
de  Metz  en  1652;  il  renonça,  en  166ô,à  tous 
ses  bénéfices,  et,  en  1678,  il  se  maria  avec 
Charlotte  Séguicr,  veuve  de  Maximilien- 
François  de  Béthiine,  duc  de  Sully. 

Henri  de  Bourbon  mourut  en  1682. 

On  trouvera  un  grand  nombre  de  mon- 
naies des  évêques  de  Metz  décrites  et  repré- 
sentées dans  l'Histoire  de  Lorraine  de  dom 
Calmet. 

M.  de  Maury  d'Elvanges,  savant  anti- 
quaire de  Nancy,  s'est  occupé  depuis  sa 
jeunesse  à  rassembler  toutes  les  monnaies 
de  Lorraine  :  il  en  a  formé  un  recueil  con- 
sidérable ;  mais  ces  monnaies  ne  sont  que 
dessinées.  M.  de  Maury  d'Elvanges  a  déposé 
son  manuscrit  à  la  bibliothèque  do  l'aca- 
démie de  Nancy,  et  se  propose  d'en  f.iirv 
passer  une  copie  à  la  bibliothèque  du  roi 
lin  ouvrage  si  précieux,  surtout  pour  l'his- 
toire de  Lorraine,  ne  saurait  être  mieux 


jusqu'en  1047;  Tbierri  de  bar,  depuis  1164       "S  ^ ™  ei™  , 

Jusqu'en  1171  ;  Thierri  de  Lor/aine,  qui  fut    noUcell"  Duby.)  P  ( 

La  notice  qu'on  vient  de  lire  est  aujour- 
d'hui bien  incomplète  et  bien  insuffisante. 
M.  de  Saulcy,  dans  deux  publications  con- 
sécutives, a  décrit  et  discuté  un  nombre 
considérable  de  monnaies  des  évêques  do 
Metz,  et  établi  la  série  monétaire  de  ce 


mis,  en  1173,  sur  le  siège  de  Metz,  par  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse,  son  oocle,  tan- 
dis que  Frédéric  de  Pluvoise,  évèque  légi- 
time de  cette  église ,  s'était  sauvé  à  Borne 
pour  se  soustraire  a  la  haine  de  ce  prince  ; 
mais,  dans  le  concile  tenu  à  Latran  en  1170 
par  Je  pape  Alexandre  111,  l'usurpateur  fut 
déposé  et  Frédéric  rétabli  sur  son  siège.  En- 
fin le  dernier  évêque  du  nom  de  Tliierri  est 
Thierri  de  Boppart,  qui  siégea  depuis  1360, 
jusqu'en  1383. 

Je  ne  sais  pas  au  juste  auquel  do  ces  évê- 
ques rapporter  la  monnaie  suivante,  mais  je 
la  crois  du  x'  ou  xi*  siècle. 

N*  1.  THEODEBICUS  EPISCOPUS  (1). 
MONETA  METENSIS.  Denier  d'argent. 

—  Cabinet  de  M.  de  Boullongne. 

N-  2.  CAROLVS  CARDINALIS  DE  LO- 
THAB1NGIA  SACRI  IMPF.RII  PRINCEPS 
(Charles,  cardinal  de  Lorraine,  prince  du 
Saint-Empire). 

*.  SANCTi  S  STEPHANVS  PROTOMAR- 
TYR,  1550.  Thaler  ou  gros  écu  d'argent  do 
Charles  I",  cardinal  de  Lorraine,  évèque  de 
Metz  en  1548;  il  résigna,  en  1551,  à  Robert 
de  Lenoncourl,  etc.  Comme  on  le  voit  par  la 
date,  il  a  frappé  cette  pièce  longtemps  après 
sa  résignation  :  elle  se  trouve  dans  le  cabi- 
net impérial  de  Vienne. 

N-  3.  HENRICUS  DEI  GRATIA  EPISCO- 
PVS  METENSIS  (  Henri,  par  la  grâce  de 
Dieu,  évèque  de  Metz  ). 

n.  MONETA  NOVA  VICENSIS  (  nouvelle 
monnaie  de  Vie).  Cette  petite  ville  est  le 
chef-lieu  du  temporel  des  évêques  de  Metz. 
Dons  le  champ,  le  monogramme  du  prince. 

—  Billon,  cabinet  de  M.  de  Boullongue. 
Henri  de  Bourbon,  marquis  de  Vorneuil, 

(l)Duby,  planche  XII,  n«  1. 


siège  depuis  l'évêque  Adalbéron  1",  qui 
jouit  du  droit  de  frapper  monnaie  dès  lo 
x'  siècle.  M.  de  Saulcy  pense  que  l'évêque 
ne  put  exercer  le  droit  monétaire  avant 
l'année  060,  époque  où  Adalbéron  1" 
reçut  d'Olhon  1"  le  fief  de  la  vénerie  du 
Metz. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  pour  la  des- 
cription des  monnaies  de  ce  prélat  et  de  ses 
successeurs,  discussion  qu'il  nous  serait  im- 
possible d'aborder  ici,  aux  savants  mémoires 
de  M.  de  Saulcy.  Ils  ont  pour  titre  :  Recher- 
ches sur  les  monnaies  des  évêques  de  Metz, 
Melz,  1833,  in-8%  et  Supplément  aux  Re- 
cherches sur  les  monnaies  des  évêques  de  Metz 
Melz,  1835.  Il  faut  joindre  à  ces  deux  ou- 
vrages les  Recherches  sur  les  monnaies  de  la 
cité  de  Metz,  par  F.  de  Saulcy,  Metz,  1830, 
in-8"  (1). 

L'emblème  essentiel  de  la  monnaie  mu- 
nicipale de  Metz  était  l'effigie  et  la  légende 
de  Saint-Etienne:  SANCTVS  STEPHANVS 
PROTOMARTYR. 

M.  Chalon  a  publié,  dans  h  Revue  de  Nu- 
mismatique do  1851,  p.  3V5,  une  monnaie 
dun  évêque  de  Metz,  frappée  dans  la  ville 
de  Rarabervillers  près  d'Epinal.  Cette  mon- 
naio  porte  au  droit  un  buste  d'ôvôque  mitrô 
et  tenant  la  crosse,  sans  légende.  Au  revers, 
une  croix  au  centre  et  la  légende  -hUAM- 
BERVILL.  M.  Chalon  pense  que  cette  pièce 

(I)  Voy.  anssi  quelques  observation»  sur  les 
monnaies  de  Metz  daos-la  Revue  de  Sunmwtwu* 
de  1830.  page  159. 
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d'argent  appartient  à  Jean  d'Asprcraont , 
évêque  de  Metz,  de  1225  a  1238,  ou  à  Jacques 
de  Lorraine,  de  1238  h  1260. 

MEXIQUE  {Monnaies  du).  Voy.  l'article 
général  Monnaies. 

MILIARESIA,  Milurbsion,  monnaie  d'ar- 
gent des  Romains,  à  la  taille  de  68  $  à  la 
livre,  du  poids  de  88  grains},  qui  valait  10 
sols  2  deniers  ou  environ  de  notre  argent. 
Miliaresia  a  mulitia  sunt  dicta  quasi  mili- 
tare  donativum  (1).  Hoc  tcrum  esset ,  dit 
Scaliger,  si  militarensis,  non  miliarinsis  vo- 
catus  fuisset,  et  qui  hoc  dkunt,  alludunt, 
non  docent.  Il  y  avait  un  scrinium  mitiarense 
où  l'on  enfermait  cetto  monnaie,  après  avoir 
fait  registre  de. la  quantité  qui  avait  été  li- 
vrée. 11  y  avait  aussi  des  ofbciers,  comme  le 
primicerius  scrinia  miliarensibus  (2).  D'au- 
tres disent  que  le  denier  d'argent  a  été  de 
cent  de  taille  à  la  livre  dans  un  temps  auquel 
la  proportion  était  dixième  entre  l'or  et 
l'argent,  et  que  la  livre  d'or  valant  mille  de- 
niers d'argent,  sur  ce  pied  on  aurait,  à  cause 
de  cette  valeur,  donné  le  nom  de  miliaresion 
à  chaque  denier.  Ce  temps  et  cette  taille 
nous  sont  inconnus,  et  nous  n'avons  point 
trouvé  la  véritable  origine  de  ce  mot.  (A.) 

MILLERAY,  monnaie  d'or  de  Portugal  du 
poids  de  sis  deniers,  au  titre  de  22  carats  |; 
il  vaut  un  peu  plus  que  la  pislole  d'Espagne, 
mais  il  n'y  a  point  de  cours,  et  ne  se  reçoit 
qu'aux,  hôtels  des  monnaies,  pour  ôtre  con- 
verti en  espèces  courantes  ;  on  appelle 
aussi  ces  millerays  des  saints-étiennes,  à 
cause  do  la  figure  de  ce  saint  qui  y  est  repré-» 
sentée.  Les  millerays  à  la  petite  croix  sont 
proprement  des  demi  -  millerays  du  poids 
seulement  de  deux  deniers  dix-sept  grains, 
mais  d'un  demi-carat  à  plus  haut  titre  que 
les  saints  étiennes;  c'est  à  peu  près  la  demi- 
pislolo  d'Espagne.  Milleray  est  aussi  une 
des  monnaies  décompte  de  Portugal  ;  en  ce 
sens,  on  entend  toujours  le  milleray  à  la  petite 
croix,  c'est  -a -dire  cinq  livres  dix  sols.  (A.) 

MILLÉSIME,  chiffre  qui  marque  l'année 
où  chaque  pièce  de  monnaie  a  été  frappée. 
On  ne  désignait  autrefois  cette  éjwque  que 
par  le  nom  du  prince  régnant,  ou  celui  dos 
monétaires  ;  mais  depuis  l'ordonnance 
d'Henri  II,  de  1549,  elle  se  met  en  chiffres 
arabes  du  côté  de  l'écusson,  après  la  légende. 
Anne  de  Hretasne,  reine  de  France  et  femme 
de  Louis  XII,  fut  la  première  qui,  en  1478,  fit 
mettre  un  millésime  sur  les  monnaies 
qu'elle  fit  fabriquer.  Cet  usage  fut  discon- 
tinué, et  ne  recommença  sans  interruption 
que  sous  Henri  II.  (A.) 

MINE.  Il  a  été  créé  anciennement  des 
juges  pour  connaître  des  contestations  qui 
pouvaient  naître  parmi  les  ouvriers  travail- 
lant aux  mines  ouvertes  en  France,  de  leurs 
fautes  et  malversations  ;  les  appellations  de 
ces  juges  devaient  être  portées  en  la  cour 
des  monnaies,  laquelle  a  toujours  connu 
souverainement  et  en  dernier  ressort  du  fait 
des  mines,  circonstances  et  dépendances, 

(i)  Epiphau.  Cédrat.  De  rt  mmm,  Gronot. 
(i)  NvtU.  nlriutqm  Imper. 
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en  conséquence  des  édits  d'attribution  et 
confirmation  de  la  souveraineté  de  celte  cour, 
des  mois  de  janvier  1551,  mars  1554,  sep- 
tembre 1570,  juin  1635,  décembre  1638,  etc. 

Celte  juridiction  souveraine  fut  attribuée 
au*  officiers  des  monnaies  longtemps  avant 
les  édits  de  souveraineté  sur  les  maîtres, 
officiers  et  ouvriers  des  mines;  ce  qui  est 
justifié  par  différents  édits  et  déclarations, 
et  notamment  par  lettres  patentes  données 
à  Paris,  par  Charles  VI,  le  30  mai  1413,  art.  3, 
dans  lesquelles  il  est  dit  que  «les  marchands, 
maîtres  faisant  faire  l'œuvre,  et  les  ouvriers 
qui  ouvrent  et  font  résidence  sur  le  lieu  du 
martinet  ou  mines,  auraient  A  l'avenir  un 
juge  et  commissaire  pour  connaître  et  dé- 
terminer de  tout  cas  mû  et  à  mouvoir,  qui 
pourrait  toucher  lesdits  marchands,  maîtres 
et  ouvriers,  auxquels  Sa  Majesté  ordonnait 
ôlre  baillées  par  les  généraux  de  la  chambre 
des  monnaies,  les  ordonnances  et  instruc- 
tions pour  le  fait  des  mines.  Lequel  juge 
et  conservateur  institué  pour  lesdiles  mines, 
connaîtra  de  tous  cas  et  crimes,  excepté  de 
meurtre,  larcin  et  rapt  ;  duquel  juge  et  con- 
servateur nul  no  pourrait  appeler,  se  sentant 
grevé,  et  le  cas  y  échéant,  ailleurs  que  par- 
devant  les  généraux  maîtres  des  monnaies 
en  leur  siège  et  auditoire  sis  dans  le  palais 
à  Paris.  »  Ce  môme  pouvoir  fut  confirmé 
aux  généraux  maîtres  des  monnaies,  par 
lettres  patentes  de  Charles  VII,  données  à 
Dun-le-Roi  le  preroierjuillet  1437;  de  même 
par  Charles  VIII,  données  aux  Montils-Iès- 
Tours  au  mois  de  février  1483  ;  par  celle  du 
roi  Louis  XII,  données  a  Soissons  au  mois 
de  juin  1498  ;  par  déclaration  de  François  1", 
donnée  à  Lyon  en  décembre  1515,  et  par 
lettres  patentes  d'Henri  II,  du  30  septembre 
1548,  et  10  octobre  1552,  etc. 

Nous  lisons  dans  la  Roche  -  Maillet  (1) 
sur  le  Code  Henri  111  :  «  Aucuns  ont  écrit 
que  Cinœus  a  été  le  premier  qui  ait  trouvé 
les  mines  des  métaux,  et  par  ce  on  l'a  trouvé 
si  clairvoyant,  que  ses  yeux  pourraient  voir 
jusqu'au  fond  de  la  terre  et  des  eaux.»  D'au- 
tres attribuent  leur  découverte  aux  Egyp- 
tiens :  Quorum  reges,  inquit  IHodorus,  i)  m  n  et 
criminis  damnât  os,  item  ex  hostibus  coptos, 
sive  quis  regem  offendisset  et  totam  cogna-' 
tionem,  interdum  auro  effodiendo  députa- 
bant,  et  simul  et  facinorum  pasnam  sum  entes, 
simul  et  quœstum  uberem  ex  eorum  labore 
copient  es.  Cassiodorus  (2).  Si  laboromnisom- 
duus  à  Deo  diversos  exigit  f rue  tus,  et  aurum 
argentumqus  solida  commutations  nurceturt 
cur  non  ipso  diligenter  exquirimus  propter 
qua  poscere  alia  videbantur?  etc.  On  lit  en- 
core dans  la  Roche-Maillet  (3).  «Les Romains 
ont  eu  en  Italie,  aux  Espagnes  et  autres 
lieux,  des  mines  d'or  et  d'argent  qu'ils  bail- 
laient à  ferme  aux  publicains  qui  em- 
pl  oyaient  en  icelles  grand  nombre  d'hommes.  » 

On  trouve  l'or  dans  les  mines  ou  en  espèce 
de  terre,  ou  de  pierre,  ou  en  pépins  et  en 

(1)  Liv.  15,  ira.  50,  pag.  638. 
[i)  Lib.  9,  Ep.  3. 

(3)  Livre  15  liire  27.  Pline,  lib.juxw,  cap.. 4. 


Digitized  by  Google 


917  MIN  DICTIONNAIRE  DE 

lames,  dans  plusieurs  enuïoils  du  monde  : 
en  Asie,  dans  le  royaume  de  Pé\iu  cl  de'Siam; 
dans  les  Philippines  ut  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  l'a* Chine  et  du  Japon,  en  Afrique; 
dans  la  Guinée  et  principalement  dans  la 
partie  appelée  Côte  d'Or;  a  Tombât,  à  Gan- 
gora,  à  Gago,  à  Senega,  h  Cerhala  sur  la 
cote  des  Caphres  et  dans  le  Monomoiapa, 
en  Amérique; dans  le  Pérou, aux  environs  de 
Cusco,  et  principalement  dans  tout  le  Chili 
et  dans  la  plupart  des  provinces  du  Mexique, 
comme  Guatemala,  Costavilla,  etc.  On  trouve 
aussi  de  l'or  en  poudre  et  en  paillettes  dans 
la  plus  grande  partie  dos  torrents  et  des 
fleuves ,  principalement  dans  l'Inde ,  le 
Gange,  etc.;  dans  les  fleuves  de  Cuxata,  a 
Costavilla,  nu  Mexique,  à  l'ile  de  Cuba,  l'une 
des  Antilles  et  du  Pérou  ;  en  Amérique, 
en  Espagne  et  dans  le  Languedoc  (lj.  On 
trouve  de  mémo  l'argent  en  Asie,  dans  les 
royaumes  de  Siani,  do  Pégu  et  dans  les  Iles 
du  Japon;  en  Amérique,  dans  plusieurs  pro- 
vinces du  Mexique  ,  principalement  dans 
celles  de  Guatataiora  et  Colivia,  et  dans 
celles  de  Guatimata,  de  Porto  et  de  la  Pluta 
ou  Pol'jsi.  Ou  appelle  filons  les  veines  delà 
terre  d'où  se  tire  la  m.lièro  propre  pour 
être  fondue  ;  eetto  malière  se  nomme  pro- 
prement la  mine  :  ces  liions  se  trouvent  à 
durèrent  es  profondeurs  :  ordinairement  ils 
ne  donnent  du  métal  dans  sa  maturité,  du 
moins  pour  l'or  et  l'argent,  qu'après  qu'on  a 
fouillé  V2  pieds,  el  l'on  regarde  comme  une 
espèce  de  merveille  que  les  liions  des  mines 
du  Poiosi  paraissent  au  dehors,  et  s'élèvent 
comme  des  roches  sur  la  surface  de  la  mon- 
tague.  Les  plus  riches  mines  d'or  et  d'ar- 
gent sont  celles  du  Pérou  et  de  la  province 
de  Chili  dans  l'Amérique  (2)  Les  mines  de 
fer  sont  plus  abondantes  en  France  que 
partout  ailleurs.  La  Suède  et  le  Danemark 
ont  beaucoup  de  mines  de  cuivre  ;  l'Angle- 
terre en  a  d'étain  ;  la  Hongrie  et  l'Espagne 
de  vif-argent,  et  les  grandes  Indes  de  dia- 
mants, particulièrement  Kaolconda. 

On  appelle  mines  égarées  celles  où  l'on  ne 
trouve  que  quelques  minerais  épors  ça  et 
là,  sans  que  les  liions  ou  les  veines  se  re- 
montrent de  suite  ou  près  les  unes  des 
autres.  Les  mines  fixes  sont  celles  où  les 
ûlons  sont  étendus  eu  largeur  et  profondeur, 
de  la  même  manièro  que  les  racines  des 
arbres  ont  coutume  d'être  dans  la  terre,  sans 
presque  d'interruption.  Les  mine*  rubes  sont 
celles  dont  le  minerai  se  trouve  sur  la  su- 

Iierûcie  des  minières,  sans  avoir  besoin  de 
es  ouvrir  bien  profondément  pour  y  tra- 
vailler. Jfùie  se  dit  aussi  de  la  glèbe  ou 
pierre  métallique  qu'on  tire  des  miues,  et 
dont,  par  le  moyen  du  feu,  on  sépare  le 
métal.  Les  chimistes  l'appellent  inarcassiter 

(1)  Histoire  des  Indes  occidentales,  par  Acosta, 
livre  iv,  chapitre  8. 

(î)  Il  est  presque  Mipcrflu  de  rappeler  au  lecteur 
que  les  mines  de. l'Oural  en  Russie,  mais  surtout  les 
placera  de  la  Californie,  dans  l'Amérique  sopten- 
Iriouale,  sont  les  gisements  les  plus  fertiles  de 
ceux  qu'on  exploite  aujourd'hui. 
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et  ceux  qui  travaillent  aux  mines  lui  donnent 
le  nom  de  minerai. 

Conformément- aux  ordonnances  des  rois 
Charles  VII,  VIII,  IX  et  Louis  XII,  il  est 
permis  de  chercher,  creuser  et  ouvrir  les 
mines  en  tous  lieux,  en  récompensant  néan- 
moins les  propriétaires  des  terres  au  dire 
des  gens  à  ce  connaissant  (1).  Par  arrêt  du 
conseil  du  mois  de  septembre  1639,  rendu 
au  profit  du  baron  de  Lire  et  de  certains 
fermiers  des  mines,  il  fut  permis  de  fouiller 
dans  les  terres  de  l'abbessc  de  Saint-Dizier 
en  Champagne,  a  la  charge  de  l'indemniser 
de  la  superficie  seulement,  au  dire  d'experts 
et  do  gens  h  ce  connaissant.  Suivant  le  droit 
romain,  on  tenait  que  les  mines  étaient  pri- 
vait juris,  lib.  vu.  Fructus  si  vir.  If.  Soluto 
matrimonio  ;  Mb.  m  et  iv,  11'.  De  rébus,  corp. 
leg.  13.  1T.  Inde  quœsitum.  dig.  De  usufructu. 
Les  empereurs  changèrent  bientôt  celle  an- 
cienne juiisprtidciice.  Tacite  remarque  que 
l'empereur  Tibère  se  nul  en  possession  do 
toutes  les  mines  qui  se  trouvèrent  dans  les 
terres  de  Sextus  Marins,  qui  avaient  élé 
confisquées.  Si  un  particulier,  chez  les  Ro- 
mains, avait  trouvé  en  son  fonds  une  mine, 
il  pouvait  la  rel  nir  ;  mais  il  n'osait  ta  met- 
tre en  œuvre,  et  principalement  en  faire  des 
armes  sans  une  expresse  permission  ,  §  Ma- 
gnus.  If.  De  publias  restigiis.  En,  France  le 
roi  donne  la  liberté  à  tout  le  monde  de  dis- 
poser de  ce  bien  à  la  volonté  du  proprié- 
taire, ù  l'exception  du  dixième  de  ce  qui 
provient  du  revenu  des  mines.  (A.) 

MITRE  sur  les  monnaies.  Voy.  la  v*  partie 
de  l'articlo  Franck.  §  77.  —  Sur  les  sceaux. 
Voy.  l'ai  tic!eScEAirx,notcsdesnuméros6et9. 

MODÈLES.  En  terme  de  monnayage,  ce 
sont  des  lames  de  cuivre  qui  servent  à  faire 
dans  la  terre,  dont  sont  remplis  les  châssis 
destinés  a  couler  les  métaux  fondus,  les 
empreintes  ou  creux  nécessaires  pour  rece- 
voir ces  métaux.  (A.) 

MOEDA,  mot  portugais  qui  signifie  mon- 
naie ;  on  entend  ordinairement  par  ce  mot 
la  croisade  d'or  qui  vaut  4000  rôs.  Voy.  au 
mot  Monnaies. 

MOGOL  {anciennes  monnaies  de  V empire.) 
Voy.  l'article  Monnaies. 

MOISSAC  (abbés de).  Notice  parDuby.  Mon- 
naies  des  barons  et  prélats,  tom.  11,  p.  243. 

Moissac,  Moissiacum,  abbaye  célèbre  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  située  dans  le  fau- 
bourg de  Cahors,  attachée  à  la  congréga- 
tion de  Cluni  dès  le  temps  de  saint  Hugues, 
et  foudéc  par  Clovis  en  506,  au  retour  de 
son  expédition  contre  Alaric,  roi  des  Wisi- 
goths  ;  selon  d'autres,  par  Lothaire.  L'église 
ne  fût  construite  que  sous  le  règne  de  Pé- 
pin. Son  premier  abbé  fui,  à  ce  que  l'on 
prétend,  saint  Araand,  ou  plus  sûrement 
saint  Ansbert.  Cette  abbaye  a  été  sécula- 
risée en  1618.  Gallia  christiana.  Voy.  l'ar- 
ticle des  prieurs  de  Sainte-Foy  de  ùiorlat. 

MONACO,  monnaie  d'argent  franpée  à 
Mourgues  aux-armes  du  prince  de  Monaco. 

J)Cod.  heu.  5,  liv.  xv,  tii.  M». 
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Quoique,  en  général,  on  appelle  monaeo  tou- 
tes sorles  d'espèces  fabriquées  dans  cette 
petite  principauté  d'Italie,  on  donne  princi- 
palement ce  nom  aux  pièces  de  cinquanle- 
buitsols,  à  cause  des  deux  moines  ou  reli- 
gieux qui  servent  de  support  aux  armes  em- 
preintes sur  la  monnaie  du  prince  de  Gri- 
tnaldi,  à  qui  cette  principauté  appartenait 
alors.  (A.)  Monaco  frappait  encore  monnaie 
au  nom  de  son  souverain  légitime,  quand  le 
Piémont  s'est  ré volutionnairemenl emparé  de 
la  principauté  en  1848. 

MONASTÈRES  {sceaux  des).  Voy  Sceaux, 
n*15cl  suiv. 

MONÉTAIRES.  On  appelait  ainsi  ancien- 
nement les  officiers  qui,  sous  la  première  et 
la  seconde  race,  avaient  l'inspection  des 
monnaies,  et  faisaient  observer  les  règle- 
ments concernant  la  fabrication  et  tout  ce 
qui  y  avait  rapport.  Ces  officiers  étaient 
sous  la  direction  des  comtes  des  villes  ;  l'un 
et  l'autre  faisait  mettre  son  nom  sur  la  mon- 
naie, avec  cette  différence  que  le  monétaire 
y  mettait  toujours  sa  qualité,  et  le  comte 
son  nom  seulement.  (A.) 

MONNAYAGE  ancien  et  modorne.  L'em- 
ploi des  machines  à  vapeur  et  des  nouveaux 
procédés  a  simplifié  beaucoup  aujourd'hui 
la  fabrication  des  monnaies  et  ôté  par  con- 
séquent une  grande  utilité  pratique  aux  dé- 
tails qu'Abot  de  Bazinghem  donnait  sur  le 
monnayage,  tel  qu'on  le  pratiquait  au  der- 
nier siècle.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  cu- 
rieux de  connaître  ces  anciens  procédés  ; 
aussi  n'avons-nous  garde  de  supprimer  du 
Dictionnaire  d'Abot  l'article  Mownaitagb. 
Nous  le  compléterons  au  reste  par  deux  in- 
téressantes notices  sur  l'ancien  monnayage 
de  France,  dues  à  M.  Huchez,  correspon- 
dant du  ministère  de  l'instruction  publique, 
et  à  M.  Barre,  graveur  général  de  la  Mon- 
naie de  Paris,  membre  du  môme  comité.  Ces 
notices  ont  été  adressées,  sous  forme  de  rap- 
port, au  Comité  des  monuments  du  minis- 
tère, a  l'occasion  d'un  vitrail  do  la  cathé- 
drale du  Mans,  représentant  des  changeurs. 

I.  —  Article  du  Dictionnaire  d'Abot  de  Ba- 
zinghem. 

Le  monnayage  est  l'art  de  fabriquer  la 
monnaie.  Ce  mot  s'entend  aussi  du  droit  que 
Je  souverain  prend  pour  la  monnaie  qui  se 
fabrique  dans  ses  Etats.  Mais,  en  ce  sens,  on 
dit  Skignburiagb,  RÊndagb  ou  Traite  {Voy. 
ces  mots). 

On  disait  autrefois  monétage  au  lieu  de 
monnayage. 

Avant  le  règne  de  Henri  II,  on  s'était  tou- 
jours servi  du  marteau  pour  fabriquer  les 
monnaies  en  France,  et  ce  fut  ce  prince  qui 
le  premier  ordonna,  en  1353,  qu'il  serait  fa- 
briqué des  testons  au  moulin  dans  son  pa- 
lais à  Paris.  Cette  machine  avait  été  inven- 
tée par  un  graveur  nommé  Antoine  Brulier, 
et  non  par  Aubry  Olivier,  qui  a  été  seule- 
ment le  gardien  ou  conducteur  de  cette 
machine.  Henri  111, en  1583,  rétablit  les  cho- 
ses sur  l'ancien  pied,  et  la  fabrication  au 
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moulin  ne  servit  plus  que  pour  les  médail- 
les, les  jetons  et  les  pièces  de  plaisir. 

Louis  XIII,  par  édit  du  mois  de  décem- 
bre 1639,  confirmé  par  une  déclaration  du 
30  mars  1640,  ordonna  qu'on  ne  se  servi- 
rait plus  du  marteau  dans  la  fabrique  des 
monnaies  que  lorsque  les  ouvriers  en  pour- 
raient battre  de  cette  sorte  dans  la  même 
perfection  que  celles  fabriquées  au  moulin. 
Enfin  l'ancienne  manière  de  fabriquer  au 
marteau  fut  entièrement  abolie  par  Louis  XIV, 
qui,  par  édit  du  mois  de  mars  1645,  défendit 
aux  ouvriers  et  autres  officiers  des  mon- 
naies, de  fabriquer  et  de  foire  fabriquer  au- 
cune monnaie  ailleurs  ni  autrement  que  par 
la  voie  du  balancier  et  du  moulin,  sous  la 
conduite  et  direction  de  la  cour  des  mon- 
naies, et  ce,  pour  rendre  toutes  les  mon- 
naies uniformes,  et  éviter  les  abus  qu'on 
pouvait  si  facilement  commettre,  et  qui  s'é- 
taient commis  clans  la  fabrication  au  mar- 
teau. On  a  continué  depuis  ce  temps  à  se 
servir  du  moulin  dans  tous  les  hôtels  des 
monnaies  de  France  ;  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'on  en  quitte  l'usage  pour  reprendre 
le  marteau  ;  la  commodité  des  ouvriers  et 
la  beauté  de  l'ouvrage  s'y  trouvant  égale- 
ment a  un  point  de  perfection  où  le  mar- 
teau ne  peut  jamais  arriver.  Pour  le  mon- 
nayage, soit  au  marteau,  soit  au  moulin,  il 
faut  également  des  poinçons,  des  matrices, 
ou  des  carrés  avec  lesquels  on  puisse  im- 
primer sur  les  flaons,  c'est-à-dire  sur  les 
morceaux  de  métal  disposés  à  être  frappés, 
l'effigie  du  prince  et  les  autres  marques  et 
légendes  qui  donnent  le  cours  aux  espèces, 
et  qui  règlent  leur  poids  et  leur  prix.  Voy. 
Gravure,  Matrice  et  Poinçon.  L  alliage  et 
la  fonte  des  métaux  sont  les  premières  fa- 
çons de  l'un  et  l'autre  monnayage.  Voy.  Al- 
liage et  Fabrication.  A  l'égard  de  la  fonte, 
si  c'est  de  la  monnaie  d'or,  elle  se  fait  dans 
des  creusets  de  terre,  crainte  que  l'or  ne 
s'aigrisse  ;  si  c'est  de  l'argent,  du  nillon,  ou 
du  cuivre,  on  se  sert  de  creusets  de  fer 
fondus  en  manière  de  petits  sceaux  sans 
anses.  Deux  sortes  de  fourneaux  sont  pro- 
pres pour  la  fonte  des  monnaies,  ceux  à 
vents  et  ceux  à  soufflets.  Quand  Por,  l'argent 
ou  les  autres  métaux  sont  en  bain,  c'est-à- 
dire  entièrement  fondus,  on  les  brasse  avec 
des  cannes  ou  brassoirs  de  terre  cuite,  pour 
l'or,  et  de  fer  pour  le  reste  :  en  cet  état  ils 
se  coulent  dans  les  moules  ou  châssis  pour 
faire  les  lames  ;  ce  qui  se  fait  entièrement 
comme  chez  les  fondeurs  en  sable,  tant 
pour  les  châssis,  que  pour  la  manière  de 
corroyer  la  terre  et  d'y  arranger  les  mo- 
dèles. Les  modèles  des  monnaies  jonl  des 
lames  de  cuivre,  plates,  longues  d'env;ron 

3uinze  pouces,  et  à  peu  près  de  l'épaisseur 
es  espèces  à  fabriquer;  on  en  met  huit 
dans  chaque  moule  pour  faire  des  lames  de 
louis  d'or,  dix  pour  les  demi-louis,  cinq 
pour  les  écus,  six  pour  les  demi-écus,  etc. 
On  en  fuit  a  proportion  pour  le  cuivre  :  la 
seule  différence  qu'il  y  ait  entre  la  manière 
de  jeter  l'or  en  lames  et  celle  dont  on  se 
sert  pour  les  autres  métaux,  c'est  que  ces 
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derniers  se  tirent  dos  creusets  avec  de  gran- 
des cuillers  à  long  manche  pour  les  verser 
par  le  jet  du  moule  ;  et  que  pour  l'or  on  se 
sert  des  tenailles  à  croisants  faites  comme 
celles  de»  fondeurs,  avec  lesquelles  on  porte 
aussi  comme  eux  le  creuset,  tout  plein  de 
l'or  en  bain,  pour  en  remplir  les  moules. 
Jusque  là  tout  est  semblable  pour  les  doux 
monnayages,  et  ce  n'est  que  depuis  la  sortie 
des  lames  hors  des  moules  qu'il  y  a  do  la  dif- 
férence, telle  qu'on  va  la  voir  dans  les  opé- 
rations du  monnayage  au  moulin  et  dans 
celles  du  monnayage  au  marteau.  (A.) 

Monnayage  au  moulin.  Après  que  les  la- 
mes sont  retirées  des  moules,  et  qu'elles  ont 
été  ébarbées,  boëssées,  brossées,  on  les 
fasse  plusieurs  fois  au  laminoir  pour  les 
a-Jatir,  et  les  réduire  à  la  juste  épaisseur 
qu'elles  doivent  avoir  pour  en  faire  des 
flaons,  avec  cette  différence  néanmoins  que 
les  lames  d'or  se  recuisent  dans  un  four- 
neau, et  s'éteignent  dans  l'eau ,  avant  que 
d'être  mises  au  moulin  ou  au  laminoir  ;  ce 
qui  les  adoucit  et  les  rend  plus  faciles  à 
s  étendre  ;  que  les  lames  d'argent  se  passent 
en  blanc  pour  la  première  fois,  c'est-à-dire 
sans  être  recuites  ;  et  qu'ensuite,  lorsqu'on 
les  a  recuites,  elles  se  refroidissent  d'elles- 
mêmes,  sans  les  mettre  à  l'eau,  de  crainte 

2 ue  la  matière  ne  s'aigrisse.  Les  lames,  soit 
'or,  soit  d'argent,  soit  de  cuivre,  ayant  été 
réduites,  autant  qu'il  est  possible,  à  l'épais- 
seur des  espèces  à  fabriquer,  on  les  coupe 
avec  l'instrument  qu'on  appelle  coupoir,  qui 
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taux ,  on  en  a  fait  un  article  particulier. 
Avant  l'année  1685,  les  (laons  à  qui  on  avait 
donné  le  boullitoire  étaient  immédiatement 
portés  au  balancier  pour  y  être  frappés,  et 
y  recevoir  les  deux  empreintes  de  1  efligie 
et  de  l'écusson  ;  mais  depuis  ce  temps  et  en 
conséquence  de  l'ordonnance  de  Î690,  on 
les  marque  auparavant  d'une  légende  ou 
d'un  cordonnet  sur  la  tranche  afin  d'empê- 
cher par  cette  nouvelle  marque  la  rognure 
des  espèces,  qui  est  une  des  manières  dont 
les  faux  monnayeurs  allèrent  les  monnaies. 
La  machine  pour  marquer  les  tlaons  sur  la 
tranche  est  simple.  Elle  consiste  eu  deux 
lames  d'acier   faites  en  formes  de  règles 
épaisses  environ  d'une  ligne,  sur  lesquelles 
sont  gravées  ou  los  légendes,  ou  les  cor- 
donnets moitié  sur  Tune,  moitié  sur  l'au- 
tre. Une  de  ces  lames  est  immobile  et  for- 
tement attachée  avec  des  vis  sur  une  plaque 
de  cuivre  qui  l'est  elle-mêmo  à  une  table 
ou  établi  de  bois  fort  épais  :  l'autre  lame 
est  mobile  et  coule  sur  la  plaque  de  cuivre 
par  le  moyen  d'une  manivelle  et  d'une  roue 
ou  pignon  de  fer,  et  dont  los  dents  s'engrè- 
nent dans  d'autres  espèces  de  dents  qui 
sont  sur  la  superficie  de  la  lame  coulante. 
Le  flaon  placé  horizontalement  entre  ces 
deux  lames  est  entraîné  par  le  mouvement 
de  celle  qui  es  mobile,  en  sorte  que  lorsqu'il 
a  fait  un  demi-tour  il  se  trouve  entièrement 
marqué.  11  faut  observer  qu'on  ne  peut 
marquer  que  les  écus  et  demi-éçus  de  la  lé- 
gende, Domine,  salvumfac  regem,  parce  que 


est  fait  d'acier  bien  acéré  en  forme  d'em-  leur  volume  peut  porter  des  lettres  sur  la 

porte-pièce,  dont  le  diamètre  est  propor-  tranche;  mais  le  volume  des  autres  espèces 

tionné  à  la  pièce  qu'on  veut  frapper.  Le  tant  d'or  que  d'argent,  ne  peut  porter  qu'un 

morceau  de  métal  en  cet  état  s'appelle  flaon,  cordonnet  sur  la  tranche.  Les  flaon  s  marqués 

et  ne  se  nomme  monnaie  que  lorsque  l'ef-  sur  tranche,  on  les  achève  au  balancier.Quand 

flgie  du  roi  y  a  été  empreinte.  Les  flaons  ils  sont  marqués  des  trois. empreintes  de  l'ef- 


coupés  se  livrent  aux  ajusteurs  et  tailleres- 
ses  pour  les  ajuster  et  les  rendre,  en  les  râ- 
pant avec  des  limes  ou  râpes  qu'on  nomme 
escouanes ,  du  poids  des  deneraux,  qui 
sont  proprement  les  poids  matrices  ou  éta- 
lonnés sur  quoi  doivent  être  réglées  les  mon- 
naies, chacune  selon  leur  espèce.  Après  que 
les  flaons  ont  été  ajustés,  on  les  porte  à  l'ate- 
lier du  blanchiment,  c'est-à-dire  au  lieu  ou 
l'on  <lonne  la  couleur  aux  flaons  d'or ,  et  où 
on  blanchit  les  flaons  d'argent  ;  ce  qui  se 
fait  en  les  faisant  recuire  dans  un  fourneau, 
etlorsqu'ilsenontététiréset  refroidis,  enleur 
donnant  le  bouiilitoire.  Donner  lebouillitoire 
aux  flaons,  c'est  les  faire  bou  llir  successive- 


figie,  de  l'écusson  et  de  la  tranche,  ils  de- 
viennent alors  monnaies,  ou,  en  terme  de 
monnayeurs,  deniers  de  monnayage;  mais  ils 
n'ont  cours  qu'après  la  délivrance,  c'est-à- 
dire  qu'après  que  les  juges  gardes  qui  les  ont 
pesés  à  la  pièce  et  au  marc,  et  examiné  s'ils 
ont  les  qualités  requises,  les  ont  délivrés 
aux  maîtres  des  monnaies  pour  les  exposer 
en  public.  (A.) 

Mottnataqe  au  marteau.  Pour  cette  sorte 
de  fabrique  de  monnaie,  les  lames  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  cuivre  ayant  été  tirées  des  mou- 
les ou  châssi  ,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  on 
les  étendait  sur  l'enclume  après  les  avoir 
fait  recuire,  ce  qui  s'appelait  battre  la  chau- 


ment  dans  deux  vaisseaux  de  cuivre  appelés  de.  Ayant  été  raisonnablement  battues,  elles 
bouilloirs,  avec  de  l'eau,  du  sel  commun  etdu 
tartre  de  Montpellier  ou  gravelle:  lorsqu'ils 
ont  été  bien  écurés  avec  du  sablon.  et  bien  lu- 
vés  avec  de  l'eau  commune,  les  faire  sécher 
sur  un  feu  de  braise  qu'on  met  dessous  un 
crible  de  cuivre,  où  on  les  a  mis  au  sortir 
des  bouilloirs.  Le  blanchiment  des  flaons  so 
faisait  autrefois  dans  les  monnaies  bien 
différemment  de  ce  qui  se  pratique  aujour- 
d'hui; et  parce  que  1  ancienne  manière  s'est 
encore  conservée  parmi  plusieurs  orfèvres 
ou  ouvriers  qui  emploient  l'or  et  l'argent, 
pour  blanchir  et  donner  couleur  à  ces  mé- 


se  coupaient  en  morceaux,  ce  quon  nom- 
mait couper  carreaux  ;  ces  carreaux  étaient 
ensuite  recuits  et  flatés,  c'est-à-dire  recuits 
et  étendus  avec  le  marteau  appellé  flatoir 
puis  ajustés;  ce  qu'on  faisait  en  coupant  les 
angles  avec  des  cisailles;  après  quoi  en  les 
coupant  et  les  arrondissant,  on  les  réduisait 
au  poids  des  deneraux,  suivant  les  espèces  ; 
ce  qu'on  appelait  approcher  carreaux  ;  enfin 
on  Tes  réchauffait  sut  lYnclume,  c'est-à-dire 
qu'on  achevait  de  les  arrondir  avec  un  ruar* 
teau  nommé  réchauffoir ,  qui  rabattait  les 
pointes  qui  restaient  encore  à  la  tranche; 
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en  sorte  qu'on  Iûs  réduisait  au  volume  des 
pièces  qu'on  voulait  fabriquer,  ce  qu'on  ap- 
pelait Adoucir  et  qulquefois  flatir.  Les  car- 
reaux en  cet  état  se  nommaient  flnons;  ils 
étaient  ensuite  portés  au  blanchiment  , 
comme  on  l'a  dit  du  monnayage  au  moulin,  et 
enfin  donnés  au  monnayeur  pour  les  frapper 
au  marteau .  Pour  cette  dernière  opération 
oui  achevait  la  monnaie,  on  se  servait  de 
deux  poinçons  ou  coins;  l'un  nommé  la 
pile  et  l'autre  le  trousseau  :  tous  deux  étaient 
gravés  ou  creux  ;  la  pile  portail  IVcusson, 
le  trousseau  l'elligie  du  prime,  ou  la  croix  , 
et  l'un  et  l'autre  leur  légende,  legrènetis  ,  le 
millésime,  etc.  La  pile  qui  avait  environ 
huit  pouces  de  hauteur,  avait  une  espèce  de 
talon  au  milieu  ,  et  finissait  en  pointe;  elle 
avait  celle  ligure  )>our  être  plus  facilement 
enfoncée,  et  plus  solidement  al  tachée  au  bil- 
lot nommé  ceppeau,  sur  lequel  se  battait  la 
monnaie.  Le  monnayeur  ayant  mis  le  flaon 
horizontalement  sur  la  pile,  et  le  couvrant 
ensuite  du  trousseau  qu'il  tenait  ferme  delà 
main  gauche,  il  donnait  dessus  ce  trousseau 
plusieurs  coups  d'un  maillet  de  fer  qu'il  te- 
nait de  la  main  droite,  plus  ou  moins,  suivant 
que  l'empreinte  des  coins  était  plus  au  moins 
gravée  profondément.  Si  le  llaou,  après  ces 
premiers  coups,  n'avait  pas  été  suffisamment 
frappé,  on  le  rengrenait ,  c'est-à-dire  qu'on 
le  remettait  entre  la  pile  et  le  trousseau,  jus- 
qu'à ce  que  les  empreintes  de  l'un  ou  de 
I  a u Ire  fussent  parfaitement  marquées  :  ainsi 
s'achevaient  les  diverses  espères  de  monnaies 
au  marteau,  qui,  non  plus  que  celles  qu'on 
fait  aujourd'hui  au  moulin  ,  n'avaient  cours 
qu'après  que  ludélivrance  eu  avait  été  faite 
par  les  juges-gardes.  Depuis  que  le  mon- 
nayage au  moulin,  inventé  en  France,  a  été 
imité  dans  quelques  autres  Elals  de  l'Europe, 
ou  convient  que  ce  sont  les  Anglais  qui  l'ont 
poussé  5  sa  plus  grande  perfection,  non-seu- 
lement par  la  beauté  de  leur  gravure,  mais 
encore  par  l'invention  des  empreintes  sur 
la  tranche,  si  sûre  pour  empêcher  l'altération 
des  espèces,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus; 
avant  cela  leur  monnaie  se  fabriquait  au 
ni  u  teau ,  comme  aillieurs.  Le  mounayago 
d'Angleterre  se  fait  a  Londres,  dans  ce  lieu  si 
connu  qu'on  nomme  la  Tour,  qui  serl  de 
prison  aux  criminels  d'Etal;  autrefois  on  re- 
tenait ,  comme  dans  les  autres  Etals  où  il  se 
fabrique  des  monnaies,  ce  qu'on  y  nomme 
les  droits  de  seigneuriage  et  de  brassage; 
mais  depuis  la  dix-huitième  année  du  règne 
de  Charles  11,  ou  ue  prend  plus  rien  ni  pour 
le  droit  du  roi,  ni  pour  les  frais  de  la  fabri- 
cation des  espèces,  lo  parlement  avant  réglé 
par  un  de  ses  bills,  confirmé  par  Sa  Majesté 
uritanique,  que  toute  la  monnaie  se  frappe- 
rait aux  dépens  de  l'Etat,  en  sorte  qu  ou 
rend  poids  pour  poids  aux  particuliers  qui 
vont  porter  leurs  matières  d'or  et  d'argent  à 
Ja  Tour.  La  première  fabrication  des  louis 
d'or  sous  Louis  XIII  fut  faite  aux  dépens  du 
roi ,  qui  supporta  toute  la  perto  des  espèces 
rognées  et  les  frais  du  monnayage.  (A.) 
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11.  Explication  des  vitraux  dits  des  witoi- 
nayrurs,  dans  la  chaptlle  ou  chevet  de  la 
cathédrale  du  Mans,  par  M.  Hucher  (1). 

On  voit  daus  les  vitraux  des  cathédrales 
du  Mans  et  de  Bourges,  au  rang  qu'occu- 
pent ordinairement  les  donateurs,  une  scène 


très-expressive,  et  qui,  cependant,  a  mis 
jusqu'ici  en  défaut  la  pénétration  des  ar- 
chéologues. 

Dans  deux  panneaux  séparés,  mais  qui 
concourent  évidemment  au  développement 
du  même  sujel,  figurent  deux  personnages 
assis  devant  une  table,  sur  laquelle  l'on 
voit  des  monceaux  d'argent  monnayé. 

L'un  d'eux  porto  une  balance  et  parait  pe- 
ser quelques-unes  des  monnaies  répandues 
sur  la  table  ;  l'aulre  tient  dans  la  main  gau- 
che quatre  ou  ciuq  de  ces  monnaies,  tandis 
que  de  la  droite  il  en  pose  une  sur  une 
tablette  placée  à  l'extrémité  d'une  ma- 
nivelle que  nous  demandons  la  permission 
de  décrire  avec  quelques  détails,  car  elle  est 
l'objet  principal  de  cette  note. 

Celle  manivelle  se  compose  d'une  barre 
horizoutale,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  la 
tablette  dont  nous  avons  parle,  et  d'une 
pièce  verticale,  qui  parait  traverser  de  part 
en  part  la  barre  horizontale;  mais,  comme 
si  cette  dernière  avait  Ja  faculté  de  se  mou- 
voir dans  un  plan  vertical,  la  pièce  est  per- 
céo  d' une  ouverture  carrée  beaucoup  plus 
longue  que  large;  la  largeur  est  déterminée 
par  l'épaisseur  de  la  barre  horizontale,  tan- 
dis que  la  hauteur  présente  du  jeu,  pour 
nous  servir  d'une  expression  en  usage  daus 
les  arts.  On  peut  donc  concevoir  la  barre 
horizontale  comme  pouvant  se  mouvoir  dans 
le  sens  vertical  autour  d'un  axe  placé  au 
milieu  de  la  hauteur  de  l'ouverture,  et  jouis- 
sant dès  lors  d'un  mouvement  do  bascule. 

La  barre,  daus  toute  sa  longueur,  est  com- 
posée d'un  verre  violacé,  le  même  qui  donne 
dans  les  vitraux  du  xiir  siècle,  lo  ton  k  la 
chair.  Ainsi,  la  main  droite  du  personnage, 
la  tablette  sur  laquelle  est  placée  la  mo  inaie 
et  la  partie  antérieure  de  la  barre  sont  (ail- 
lées dans  un  môme  morceau  de  verre;  natu- 
rellement, le  prolongement  de  celte  barre  a 
dû  être  emprunté  au  même  Ion.  Celle  cir- 
constance nuit  beaucoup  a  l'interprétation 
de  la  scène  ;  cependant,  comme  la  monnaie 
est  légèrement  teintée,  il  est  probable 
qu'elle  devait  être  un  peu  plus  sombre  que 
la  barre.  Nous  supposerons  doue  celle-ci 
d'un  métal  brillant ,  de  fer  poli,  par  exem- 
ple, puisque  nous  savons  que  la  monnaie  du 
Maine  ayant  cours  au  iiu'  siècle,  et  très- 
bien  caractérisée  par  la  croix  cantonée,  est 
composée  d'un  billon  qui  devient  terne  et 
grisâtre  au  frai. 

Le  pieu  vertical  serait  en  beis  comme  la 
table  sur  laquelle  les  monnaies  se  détachent 
franchement  blanches. 
Jusqu'ici,  on  a  cru  voir  dans  ce  panneau 


£(1)  Cette  description,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
recédeiHinenl,  est  extraite  du  bulletin  des  Comilés 
istoriques  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
«851,  page  215. 
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une  scène  do  monnayage  dont  on  expliquait 
tes  phases  d'une  manière  si  ingénieuse,  que 
de  très-graves  autorités  (1)  ont  prêté  à  ce 
système  d'interprétation  l'appui  de  leur  la- 
tent et  de  leur  popularité. 

Les  personnes  qui  les  premières  ont  cru 
voir  ici  une  scène  de  monnayage  ne  s'étaient 
jamais  occupées  de  numismatique;  elles 
ignoraient  donc  qu'il  existe  de  nombreux 
monuments  qui  représentent,  h  toutes  les 
époques  de  l'histoire,  les  instruments  dont 
ou  s  est  servi  pour  le  monnayage. 

Des  médailles  de  la  famille  Carisia  et  des 
monnaies  de  Louis  le  Débonnaire  représen- 
tent très-distinctement  ces  instruments  dans 
un  chapiteau  de  l'église  de  Bocherville  ;  le 
monnayeur  les  met  en  action.  Millin,  cet 
ingénieux  et  infatigable  antiquaire,  a  décrit 
et  représenté  un  instrument  de  monnayage 
du  temps  de  Constantin,  qui  ne  diffère  du 
précédent  que  par  la  jonction  de  la  pile  et  du 
trousseau. 

Nulle  part  on  ne  voit  la  possibilité  d'une 
machine  compliquée  comme  devrait  l'être 
celles  de  nos  vitraux,  pour  fonctionner  au 
profil  du  monnayage. 

Disons  de  suite  que  nos  verrières  portent 
avec  elles  leur  explication. 

Une  inscription  en  beHea  majuscules  du 
xm*  siècle  est  placée  au  bas  de  l'une  d'elles; 
une  interprétation  sommaire  y  avait  fait 
lire  :  SCS.  VIATOR. 

Saint  Viateur  est  étranger  à  l'histoire  du 
Maine,  et  l'on  s'étonnerait  à  bon  droit  de 
le  trouver  cité  au  bas  d'une  scène  de  la  ville 
civile. 

Nous  pensons  qu'il  faut  lire  :  SCAMBIA- 

TOR  m,  —  CHANGEUR. 

Dès  lors  tout  s'explique  :  nos  prétendus 
monnayeurs  sont  des  changeurs  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

Dans  l'un  de  ces  panneaux,  le  changeur 
moiilre  que  sa  balance  est  exacte,  ou  bien  il 
pèse  un  marc  de  monnaie. 

Dans  l'autre,  celui  h  la  manivelle,  il  prouve 
qu'il  n'a  pas  trébuché  les  monnaies,  qui  sont 
placées  une  à  une  sur  le  plateau  d'une  es- 
pèco  de  romaine,  ou  bien  il  en  fait  simple- 
ment l'essai. 

Dans  les  ordonnances  des  métiers  de  la 
ville  du  Mans,  rendues  vers  1325  par  Phi- 
lippe de  Valois,  on  trouve  ce  passage  : 

Du  change.  « 

«  Item.  Que  nul  changeour  ne  achate 
•r  ne  argent  en  masse  en  galies  de  personne 
suspesonose,  ne  hanas,  joiaulx,  ne  aullre  ves- 
ttlle,  que  tantost  comme  il  aura  vue,  il  si- 

(1)  Magasin  Pittoresque  année  1840;  et  Revue 
Numismatique,  tome  XIII,  année  1&45,  page  3 1 i. 

(2)  Nous  non  s  élonnons  qu'on  ne  tienne  pas  compte 
dans  les  différentes  lectures  de  cette  inscription  des 
lettres  frac,  qui  précèdent  très-lisiblement  les 

lettres  ne           iator.  Nous  proposons  de  lire 

FRANCISCVS  CAMBIATOR,  François  le  changeur. 
Ce  François  donna  très  probablement  le  vitrail  où  il 
est  représenté  pesant  les  monnaies,  à  l'église  du 
Mans.  (Note  du  Dictionnaire  de  Numismatique  reli- 
gieuse.) 
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gnice  à  justice, pour  en  faire  à  justice  ce  que 
appartiendra  à  faire. 

«  Item.  Que  les  changeonrs  soient  lenuzet 
jurez  de  porter  tout  leur  billon  à  la  nion- 
noie  Monsieur  (1)  au  Mans,  et  non  aillours 
sur  quanque  ils  se  povent  meffaire. 

«  Item.  Que  ils  soient  jurez  que  ils  ne  tré- 
bucheront ne  ne  feront  trébucher,  ne  recour ze, 
ne  ne  seront  de  conseil ,  ne  d'assentement ,  la 
monnoie  monsieur  le  Roy,  ni  la  monnoie 
monsieur  du  Maine.  » 

Trébucher  est  un  vieux  mot  français  qui 
vient  de  trabucare. —  «  Trabucare  monetam,» 
dit  Du  Cange,  «  de  justo  ejus  pondère  detra- 
here  :  »  d'où  Trabuccus  et  Trabuchettus, 
nom  de  l'instrument  (2)  qui  sert  à  vérifier  le 
fait  de  l'altération. 

Habebant,  dit  Du  Cango,  en  parlant  des 
changeurs  siciliens  ou  provençaux,  in  eorutn 
domibus  trabuchettos  non  justos  seu  majoris 
ponderis,  etc.,  etc. 

Ul.— Rapport  présenté  par  M.  Barre  au  Co- 
mité des  monuments  historiques,  à  l'occa- 
sion de  la  communication  de  M.  Hacher, 
suivi  de  quelques  recherches  sur  les  pro- 
cédés anciens  et  modernes  du  monnayage  en 
France  (3). 

M.  Hocher,  peu  satisfait  de  la  façon  dont 
quelques  vitraux  placés  dans  les  cathédrales 
du  Mans  et  de  Bourges  ont  été  interprétés 
jusqu'ici,  s'est  livré  a  l'étude  de  ces  vitraux 
et  leur  a  trouvé  une  signification  toute  diffé- 
rente :  pour  vous  mettre  à  môme  de  juger 
pièces  eu  uiain,  il  a  joint  à  ces  explications 
aussi  savantes  qu'ingénieuses  des  calques 
el  dessins  habilement  faits. 

Chargé  par  vous  d'examiner  son  travail, 
je  m'empresse  de  dire  que  j'en  adopte  com- 
plètement les  conclusions.  11  me  parait  évi- 
dent que  les  vitraux  dont  il  est  question  re- 
présentent des  personnages  dont  la  seule  oc- 
cupation consiste  à  peser  des  pièces  de  mon- 
naies. Les  dessins  sont  faciles  à  saisir;  au- 
tour dos  personnages  il  ne  se  trouve  d'au- 
tres accessoires  que  des  monnaies  et  des 
instruments,  dont  l'un  est  une  balance  et 
l'autre  un  trébuchet  ou  peson.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  monnaies  répandues  devant  les 
personnages  desdits  vitraux  sont  achevées, 
c'est-à-dire  recouvertes  de  leurs  empreintes. 

On  pourrait  dire  que  la  balance  a  toujours 
fait  partie  des  instruments  propres  au  mon- 
nayage, que  les  ajusteurs  s'en  servaient  pour 
vérifier  le  poids  des  carreaux  ou  flan*  qu'ils 
confectionnaient;  mais  leur  balance  était 
accompagnée  de  cisailles,  d'un  tas  mon- 
té sur  son  billot,  et  d'un  marteau;  et  ils  ne 
produisaient  que  des  flans  sans  nulle  ém- 
it) La  monnaie  de  Philippe  de  Valois,  comte  du 
Maine. 

(2)  Il  est  probable  que  cet  instrument  très-port 
talif  se  terminait  par  une  pointe  métallique  qui  M 
fichait  dans  le  comptoir,  à  la  manière  du.  tailloir  des 
couvreurs  :  ceci  expliquerait  la  termiuaisoii  i  unique 
de  l'instrument  à  Bourges  et  au  Mans. 

(3)  Ce  rapport  est  extrait,  comme  la  notice  précé- 
dente, du  Bulletin  des  comités  historiques,  1851, 
page  199. 
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preinte  ,  c'est-à-dire  des  disques  préparés 
pour  en  recevoir. 

Les  monnayeurs  faisaient  également  usage 
de  I*  balance  pour  recevoir  les  flans  sortant 
des  mains  des  ajusteurs  et  pour  les  livrer 
monnayés;  mais  ils  avaient  près  d'eux  leur 
bap  c,  leurs  coins  et  leurs  marteaux. 

Restent  les  juges  gantes,  auxquels  la  ba- 
lance était  indispensable,  parce  qu'ils  de- 
vaient peser  une  a  une,  et  par  marc,  les  piè- 
ces fabriquées;  mais  les  juges  gardes  ne  se 
bornaient  pas  à  peser  les  pièces  avant  d'en 
ordonner  la  délivrance:  ils  en  vérifiaient  le 
titre  et  les  empreintes  :  aussi  devaient  ils 
être  entourés  de  fourneaux,  de  coupelles 
et  de  tous  autres  instruments  de  vérification 
qui  leur  étaient  nécessaires. 

Or,  aucun  des  instruments  que  je  viens 
d'indiquer  n'étant  reproduit,  il  me  parait 
démontré  que  ce  ne  sont  ni  des  ajusteurs, 
ni  <Jes  monnayeurs,  ni  des  juges  gardes  que 
représentent  c<  s  vitraux.  Qu'est-ce  donc  î 
M.  Hucher  nous  le  dit  :  ce  sont  dos  chan- 
geurs ,  et  il  le  prouve  par  le  nom  Scambia- 
tor,  qu'il  a  su  reconnaître  et  rétablir  si  heu- 
sement  au-dessous  des  figures.  Aujourd'hui, 
ce  mot  retrouvé  ne  permet  plus  aucun  doute. 

Maintenant  s'il  est  suffisamment  établi 
que  des  changeurs  ont  fourni  le  sujet  des 
scènes  représentées;  si,  d'autre  jwrl  ,  le 
style  et  l'exécution  des  vitraux  ne  permet- 
tent pas  de  douter  qu'ils  ne  soient  du  xin* 
siècle,  ne  serons-nous  pas  conduits  à  nous 
rappeler  les  ordonnances  de  saint  Louis,  en 
vertu  desquelles  les  espèces  décriées  de- 
vaient êire  retirées  de  la  circulation  dans  le 
plus  bref  délai  et  remplacées  par  des  mon- 
naies fortes  qui  auraient  cours  dans  tout  lo 
royaume? 

Cette  réforme,  qui  fut  très-populaire,  dut 
donner  une  importance  inaccoutumée  aux 
changeurs,  officiers  privilégiés,  comme  on 
sait,  pour  la  remise  des  espèces  et  lingots 
d'or  et  d'argent;  cela  peut  porter  à  croire 
que  des  changeurs  du  temps  de  saint  Louis 
ont  fait  don  de  ces  vitraux  aux  cathédrales 
de  Bourges  et  du  Mans,  et  s'y  sont  fait  re- 
présenter recevant  du  public  ou  livrant  aux 
monnaies  des  espèces  décriées. 

Le  comité  ayant  exprimé  le  désir  de  sa- 
voir quels  étaient  les  instruments  distinctifs 
des  monnayeurs,  m'a  engagé  à  lui  donner 
quelques  détails  pratiques  sur  le  monnayage; 
je  serai  naturellement  conduit  à  lui  eu  faire 
connaître  les  instruments. 

FABRICATION  DU  MONNAIES. 

Pour  ce  qui  concerne  la  juridiction,  .or 
ganisation  administrative  et  la  valeur  vé- 
nale et  artistique  des  monnaies  depuis  le 
moyen  Age  jusqu'à  nos  jours,  les  documents 
abondent  :  aussi  ces  matières  ont-elles  été 
très-savamment  traitées;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ce  qui  a  rapport  à  la  pra- 
tique. 

Lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  des 
procédés  de  fabrication  de  nos  anciens  mon- 
nayeurs, on  ne  trouve  que  des  renseigne- 


ments épars  sur  les  monuments  et  dans 

3uelques  auteurs  plus  ou  moins  sobres 
'explications;  aucun  d'eux  ne  s'est  occupé 
suffisamment  du  monnayage  pratique  pro- 
prement dit.  Henri  Poulain,  Boutrou,  Ger- 
main Constant  et  Leblanc  n'en  parlent  qu'ac- 
cidentellement. Boizard  et  Abot  de  Bazin- 
ghem  .«ont  beaucoup  plus  explicites,  mais 
ils  appartiennent  au  xviu*  siècle  et  semblent 
avoir  négligé  ce  qui  se  faisait  avant  eux. 
Néanmoins ,  j'ai  pu  réunir  quelques  ren- 
seignements que  je  viens  soumettre  au  co- 
mité. 

Il  me  parait  certain  que  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'au  milieu  du  xvr  siè- 
cle, les  procédés  du  monnayage  ont  peu 
changé  en  France  ;  la  niéthoile  suivie  pen- 
dant ce  long  espace  de  temps  est  connue 
sous  le  nom  de  fabrication  au  marteau.  Vers 
le  milieu  du  xvr  sièele,  cette  fabrication  al- 
lait éprouver  une  atteinte  qui  devait  plus 
tard  conduire  à  un  changement  complet  ;  si 
elle  a  pu  résister  encore  pendant  environ  un 
siècle  au  nouveau  système  de  fabrication  dite 
au  moulin  et  au  balancier  (1) ,  qui  fut  pré- 
senté alors  par  Aubin  Olivier,  cela  n'a  dû  te- 
nir qu'à  l'opposition  forte  et  puissante  de 
corporations  qui  se  voyaient  menacées  de 
réductions  considérables  dans  leur  person- 
nel (2).  Néanmoins, Henri  II,  par  ses  édits 
de  1550  et  de  1553,  lit  établir  ce  mode  de 
fabrication  dans  sa  maison  des  Étuves.  En 
155V,  Aubin  Olivier  fut  nommé  maître  et 
directeur  des  engins  de  cet  établissement, 
qui  prit  le  nom  de  monnaie  des  Étuves  (3) 
et  de  monnaie  au  moulin,  parce  qu'en  ef- 
fet l'un  de  ses  ateliers,  probablement  celui 
du  laminage,  était  établi  tout  près  de  là  sur 
la  rivière,  et  avait  pour  moteur  un  moulin  ; 
alors  les  deux  systèmes  fonctionnèrent  si- 
multanément, jusqu'au  règne  de  Henri  III. 
En  1585,  l'atelier  au  moulin  fut  interdit  et 
ne  tit  plus  que  des  médailles  ;  mais  bientôt 
il  reprit  la  fabrication  des  espèces;  puis 
enfin,  en  16V7,  Louis  XIV  ayant  supprimé 
définitivement  la  monnaie  au  marteau,  celle 
dite  au  moulin  se  perpétua  et  vint  jusqu'à 
nous  en  se  perfectionnant. 

11  me  paraît  probable  que  les  engins  de  la 
monnaie  au  moulin  se  composaient  du  la- 
minoir, du  découpoir  et  du  balancier. 

Le  balancier  était  une  grande  amélioration 
assurément,  mais  malgré  les  progrès  consi- 
dérables qu'il  fll  jusqu'à  nos  jours,  il  laissait 
encore  beaucoup  à  désirer. 

L'un  des  États  de  l'Allemagne  fit  mieux, 
.Ile réforma.  Un  mécanicien  nommé  Uhlboru, 
qui  habite  la  Prusse  rhénane,  inventa  une 
pretse  monétaire,  qui  ne  ressemble  à  aucun 

(1)  Abat  de  Bazinghem  attribue  l'invention  du 
moulin  à  un  graveur  nommé  Antoine  Brtilier. 

(2)  Ces  corporations  se  composaient  d'ajusteurs  et 
de  monnayeurs;  ils  étaient  tous  d'estoc  et  de  ligne; 
se  succédaient  par  droit  d'hérédité,  et  jouissaient  de 
nombreux  privilèges. 

(*>)  La  monnaie  di  s  Etuves  était  située  à  la  pointe 
de  l'île  <lu  Palais,  où  se  trouveut  maintenant  la  rue 
de  Harlav  cl  la  place  Dauphine. Plus  lard,  cet  atelier 
fut  transporté  au  Louvre. 
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balancier,  et  qui  a  sur  eux  tous  l'avantage 
de  réunir  tout  a  la  fois  leurs  qualités  et  de 
parer  à  leurs  inconvénients.  C'est  à  Munich 
que  celle  presse  fut  mise  en  pratique  et 
qu'un  Français  en  fil  lever  un  dessin ,  d'a- 
près lequel  plusieurs  machines  plus  ou 
moins  st-mblables  à  celle  Uhlhorn,  furent 
successivement  exécutées  et  essayées  à 
Paris  ;  mais  aucune  d'elles  n'était  assez  par- 
faite pour  être  préférée  au  balancier.  Enfin, 
après  bien  des  tâtonnements  et  des  essais 
infructueux,  la  maison  Derosne  et  Cail ,  se- 
condée par  un  ingénieur  et  un  chef  ouvrier 
très-habile,  a  livré  au  gouvernement  des 
presses  dites  Thonnelier,  qui,  depuis  18M>, 
fonctionnent  avec  succès  à  la  Monnaie  de 
Paris.  Le  balanciprGengembre  existe  encore 
dans  les  monnaies  des  départements,  mais 
bientôt  il  y  sera  remplacé  par  la  presse  ;  ce 
n'est  plus  qu'une  question  de  dépense. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
les  différentes  opérations  dans  chacun  de 
ces  trois  grands  systèmes. 

De  la  foule. 

De  tous  temps  les  métaux  ont  été  mis  en 
fusion  dans  des  creusets  en  terre  réfrac- 
tiiirc,  à  l'aide  de  fourneaux  alimentés  par  le 
bois  ou  le  charbon  de  bois,  et  activés  par  le 
soufflet  ou  par  des  courants  d'air  libre.  Ces 
creusets  pouvaient  être,  dans  l'origne,  de  la 
contenance  de  95 à  100  marcs,  mais  le  dé- 
veloppement de  la  fabrication  des  monnaies 
en  argent  plus  ou  moins  allié  dut  exiger, 
pour  la  fonle  de  ce  métal  des  creusets  d'une 
plus  grande  capacité.  Ce  fut  à  celte  époque, 
que  je  ne  peux  préciser,  qu'on  dut  adopter, 
pour  l'argent  seulement,  les  creusets  en  fer 
forgé  dont  ou  fait  encore  usage.  La  conte- 
nance de  ces  derniers,  qui  parait  n'avoir  été 
d'abord  que  de  3  à  400  marcs,  s'est  accrue 
considérablement;  au  xviu*  siècle  elle  était 
de  15  à  1,700  marcs,  elle  est  aujourd'hui  de 
11  à  1,200  kilogrammes.  Pour  bien  mélan- 
ger les  métaux,  on  brassait  l'or  en  fusion 
avec  un  brassoir  en  terre  ;  il  était  en  1er 
pour  l'argent.  Ces  bratsoirs  avaieot  la  forme 
d'une  canne. 

Depuis  à  peu  près  un  siècle»  les  creusets 
pour  l'or  sont  en  graphite  (improprement 
appelé  plombagine).  Leur  contenance  est 
resiée  la  même  qu'au  moyen  âge  (95  à  100 
marcs). 

Le  métal  en  fusion  devait  être  transporté 
jusqu'au  moule  dans  les  creusets  mêmes 
enlevés  au  moyen  do  tenailles  circulaires; 
c'est  ainsi  que  se  fuit  encore  la  coulée  de 
l'or.  L'usage  des  creusets  en  fer  dut  amener 
l'emploi  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  présent, 
pourcouler  l'argent,  de  cuillers  enfer  à  longs 
manches. 

Du  moulage. 

Primitivement,  les  moules  dans  lesquels 
on  coulait  la  matière  étaient  en  sable  et 
faits  à  la  main  ;  ils  furent  remplacés,  à 
une  époque  probablement  éloignée,  nar  des 
moules  en  fer  :  ces  di-rnicrs,  somblahlcs  à 
une  tablette,  étaient  creusés  de  sillons  de 


la  longueur  et  de  la  largeur  des  lames  qu'on 
voulait  obtenir.  Couler  dans  ces  moules  se 
disail  jeter  en  royaux.  Depuis  fort  longtemps, 
les  moules  ont  fait  place  aux  lingotiè.  es  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui,  lesquelles 
s'ouvrent  et  se  ferment  comme  un  gaufrier. 

Préparation  et  ajustage  des  Dans. 

A  la  sortie  des  moules,  les  lames  étaient 
battues,  forgées  et  amincies  au  marteau,  puis 
livrées  à  l'ajusteur,  qui,  à  l'aide  d'une  ci- 
saille, les  divisaient  par  morceaux  carrés,  a 
la  hâte,  sur  le  fort,  sans  trop  s'arrêter  à  la 
justesse  du  poids.  Cette  opération  se  di- 
sait tailler  carreaux  ou  escopeler.  On  les 
frappait  ensuite  avec  soin  de  trois  ou  qua- 
tre coups  de  flatoir  (marteau  des  ajusteurs), 
et  on  les  passait  au  recuit  pour  en  adoucir 
le  métal, 

Le  recuit  se  faisait  dans  une  espèce  de 
noele  ou  bassine  à  long  manche,  et  de  forme 
hémisphérique,  où  les  carreaux  étaient  mê- 
lés et  secoués  avec  des  charbons  allumés, 
jusqu'à  ce  qu'ils  devinssent  rouges  ;  alors 
le  charbon  le  plus  gros  était  retiré  de  la  bas- 
sine, le  reste  élait  vanné  (si  je  puis  m  "ex- 
primer ainsi]  et  expulsé  par  une  espèce  d'é- 
ventail en  plumes  que  1  on  agitait  en  même 
temps  devant  la  bassine  mise  en  mouvement. 

Après  le  recuit,  les  carreaux  étaient  re- 
mis aux  tailler  esses  (1),  qui  les  ajustaient, 
tout  en  cherchant  à  les  arrondir  au  moyen 
de  la  cisaille. 

Dans  cet  état,  les  carreaux  étaient  triés, 
réunis  suivant  leur  grandeur  et  rangés  sur 
un  rabotier.  Le  rabotier  est  une  tablette  en 
bois  creusée  de  sillons.  Le  triage  fait,  on 
empilait  les  carreaux  par  marc  ;  alors  l'ou- 
vrier en  saisissait  un  marc  qu'il  serrait  dans 
une  tenaille  de  forme  particulière  nommée 
estanque  (2)  ;  puis  il  couchait  la  tenaille  en 
faisant  tourner  les  carreaux  sur  l'enclume 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  frappait  sur  leur 
tranche  pour  nbattre  les  angles  qui  étaient 
restés  après  l'ajustage.  Le  marteau  destiné  à 
cet  usage  se  nommait  rechaussoir.  Los  car- 
reaux, à  peu  près  arrondis,  étaient  battus, 
flatit  de  nouveau,  rendus  plus  parfaits  et 
réduits  au  diamètre  uniforme  établi  pour.les 
monnaies  dont  ils  devaient  recevoir  bientôt 
l'empreinte.  Les  carreaux  prenaient  alors 
le  nom  de  flans  et  passaient  au  recuit  ;  ceux 
que  le  teu  avait  faussés  étaient  eslaizét, 
c  est-à-dire  redressés  ;  ensuite  les  flans,  réu- 
nis par  piles  d'un  demi-marc  environ,  rece- 
vaient un  coup  de  boiiart,  gros  marteau,  qui 
les  entassait  et  les  mettait  d'assiette  l'un  sur 
l'autre  (le  mot  boiter  s'appliquait  à  cette  fa- 
çon), puis  on  les  recuisait  et  on  les  rehaus- 
sait encore  avant  de  les  blanchir.  Cette  der- 
nière opération  consistait  à  faire  bouillir  les 

(1)  Pour  être  admise  tailleresse,  il  fallait  être  fille 
du  monuiiyeur. 

(4)  On  a  souvent  pris  celte  tenaille  pour  un  iu- 
struiueat  analogue  à  celui  employé  parles  Romains  à 
la  frappe  de  leurs  monnaies,  mais  je  pense  qu'en 
France  les  seuls  coins  dont  on  ait  fait  usage  étaient 
m  parés.  Je  donnerai  bientôt  la  description  de  ces 
coins. 
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flans  dans  un  vase  qui  contenait  de  l'eau 
et  de  la  bouture  (lie  de  vin  séchée  et  battue 
av«'C  du  s.'l  marin)  ;  onlin  on  essuyait  les 
flans  avant  do  les  livrer  au  monnayeur.  La 
partie  de  flans  livrée  s'appelait  brefve;  ce 
terme  est  resté  on  usage. 

La  fabrication  au  moulin  n'avait  rien 
changé  à  In  fonte  ni  nu  moulage,  mais  les 
laines  sorties  dos  moules  passaient  im- 
médiatement au  moulin.  Après  y  avoir  été 
dégrossies,  elles  étaient  recuites  dans  des 
fours  vorttés  en  brique  et  chauffés  au  bois, 
puis  réduites  graduellement,  au  moyen  du 
iaminoire,  à  l'épaisseur  des  espèces  qu'il 
s'agissait  de  fabriquer;  ces  lames  allaient 
ensuite  au  coupoir  (1)  pour  y  êtro  décou- 
pées en  flans. 

Le  coupoir  donne  des  flans  parfaitement 
ronds  et  uniformes  de  diamètre.  Conduit  par 
un  seul  homme,  il  peut  couper  15  à  20,000 
flans  par  jour.  Ce  qui  reste  des  lames  se 
nomme  cisailles  et  va  à  la  fonte.  Les  ajus- 
teurs s'emparaient  alors  des  flans,  dont  ils 
vérifiaient  exactement  le  poids-;  ils  rebu- 
taient les  plusfaibles  et  réduisaient  les  plus 
forts  au  moyen  d'une  lime  nommée  écouane. 
Les  flancs  ainsi  ajustés  passaient  au  blan- 
chiment, qui  consistait  à  les  faire  recuire, 
puis  bouillir  avec  du  sel  marin  et  du  tartro 
de  Montpellier  ou  graveléc  ;  ceh  s'appelait 
donner  le  bouillitoire.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
laver  et  sécher  les  flans  pour  qu'ils  fussent 
prêts  à  être  monnayés. 

En  1685,  le  roi,  voulant  arrêter  la  fraudo 
qui  se  commettait  en  rognant  les  pièces,  or- 
donna qu'à  l'avenir  les  flans  seraient  sou- 
mis à  une  nouvelle  façon,  qui  consistait  à 
entourer  leur  tranch8  d'une  gravure  en  re- 
lief. L'impression  de  cette  gravure  se  faisait 
à  l'aide  d  un  instrument  nommé  castaing  (2), 
où  se  trouvaient  deux  coussinets  droits, 
rainés  et  gravés,  qui  par  un  mouvement  de 
va-et-vient  contrarié  faisaient  rouler  les 
flans  en  les  pressant  également  sur  toute 
leur  circonférence. 

J'ai  dit  qile  la  monnaie  au  moulin  était 
venue  jusqu'à  nous  on  se  perfectionnant. 
Èn  effet,  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  confec- 
tion des  flans,  et  sauf  quelques  modifica- 
tions, les  procédés  sont  restés  les  mêmes. 
11  nie  sera  facile  de  dire  en  quoi  consistent 
ces  modifications. 

1*  Les  lingotières  pour  l'argent  ont  con- 
servé lour  forme;  mais  au  lieu  d'une  lame 
elles  en  donnent  deux  ;  de  plus,  elles  s'ou- 
vrent et  se  fermont  par  le  moyen  d'une  ma- 
chine qui  en  fait  mouvoir  douze  à  la  fois. 

(1)  Coupoir  on  découpoir  est  «ne  espèce  de  petft 
balancier  qui  porte  un  piston  au  bout  «te  sa  vis  et 
une  lunette  dans  sa  semelle  ou  partie  inférieure.  Le 
piston  entra  librement  dans  la  lunette,  et,  par  la 
pression,  il  coupe  immédiatement  dans  une  lame  qui 
lui  est  soumise,  un  disque  régulier  ou  flau,  et  le 
pousse  au  dehors  de  la  lunette. 

(2)  Suivant  Boisard,  Castaing,  ingénieur  du  roi, 
serait  l'inventeur  de  cet  instrument  et  lui  aurait 
donné  «ou  nom.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  une  imitation 
de  la  machine  anglaise  qui  a  servi  à  cordonner  les 
monnaies  de  Cromwel? 
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2a  Dans  les  fours  à  recuire,  les  lames  po- 
saient sur  une  grille  lixe,  au  travers  de  la- 
quelle passait  la  flamme  du  combustible; 
aujourd'hui  elles  reposent  sur  une  sole 
tournante  qui  est  enveloppée  par  la  flamme. 

3°  Le  laminage  se  fait  de  mémo  que  par  le 
passé  ;  mais  depuis  1844-  seulement,  les  an- 
ciens laminoirs  (1)  mus  par  un  manège  ont 
fait  place  à  de  nouveaux,  plus  puissants,  e» 
plus  précis,  qui  sont  mus  par  la  vapeur.  Ces 
dernif-rs  donnent  des  lames  d'une  épaisseur 
beaucoup  plus  juste  et  plus  régulière. 

4°  Le  coupoir  et  l'ajustage  des  flans  n'ont 
pas  changé  ;  mais  les  flans  d'argent  seule- 
ment, dont  le  poids  excède  les  limites,  sont 
rabotés  au  lien  d'être  limés  (2). 

5"  Les  flans  ne  reçoivent  plus  do  gravure 
sur  leur  tranche,  mais  ils  sont  machinés  a 
blanc,  c'est-à-dire,  que  leur  tranche  est  re- 
foulée légèrement.  Cette  opération  se  fait 
avant  celle  du  blanchiment;  elle  est  indis- 
pensable pour  obtenir  de  bonnes  empreitites 
au  monnayage. 

G"  Les  bassines  et  chariots  dont  on  faisait 
usage  pour  recuire  les  flans  ont  été  rempla- 
cés par  des  moufles  en  fer  que  les  ouvriers 
tournent  dans  le  feu.  Lorsque  les  flans  sont 
rouges,  ceux  d'or  sont  précipités  dans  do 
l'acide  nitrique  étendu  d'eau;  ceux  d'ar- 
gent dans  de  l'acide  sulfurique  mélangé  do 
même. 

Du  moooajage. 

Après  le  blanchiment,  les  flans  arrivaient 
au  monnayage  par  brèrfes  et  le  prévôt  (3;  de 
cet  atelier  était  tenu  oe  les  recevoir  et  de 
les  enregistrer  par  nombre,  poids  et  qualité. 
11  en  faisait  reconnaître  le  titre  par  l'es- 
sayeur, et  les  livrait  ensuite  aux  ouvriers 
monnayeurs. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  procédés  du 
monnayage  nu  marteau  remontent  très-haut, 
et  je  ne  crois  pas  que.  depuis  la  domination 
des  Romains,  l'on  ait  employé  en  France 
d'autres  coins  que  ceux  dont  on  trouve  dos 
exemples  aux  archives  nationales,  et  qui 
sont  représentés  ci-après,  n°»  1,2  et  3. 

J'ignore  si  la  longueur  de  ces  coins  était 
réglée  :  ce  qui  me  ferait  croire  le  contraire , 
c'est  qu'à  la  suite  d'uno  contestation  entre 
le  tailleur  de  la  monnaie  de  Paris  et  l'un  des 
maîtres  de  cetto  monnaie,  le  29  septembre 
1639,  la  cour  rendit  un  arrêt  qui  fixait  la 
longueur  des  coins  neufs  à  cinq  pouces  au 
moins,  et  celle  des  coins  à  rebuter  de  un 

(I)  Personne  n'ignore  que  le  laminoir  se  compose 
d'une  cage  en  fer  solidement  établie  sur  son  banc, 
laquelle  contient  deux  rouleaux  d'acier  trempé,  qui 
s'éloignent  et  se  rapprochent  parallèlement  1  un  tic 
l'autre  suivant  le  besoin.  Ces  rouleaux  tournent 
au  moyen  d'un  moteur  quelconque,  et  entraînant  la 
lame,  ils  la  réduisent  à  une  épaisseur  sensiblement 
égale. 

(21  La  machine  à  raboter  fut  adoptée  en  1807. 

(3)  Les  monnayeurs  ainsi  que  les  ajusteurs  nom- 
maient leur  jprétôt  à  l'élection;  ce  droit  leur  fut 
retiré  en  1548.  et  rendu  en  I5&I.  U  parait  qu'ils  le 
conservèrent  jusqu'à  la  suppression  des  offices,  qui 
cul  lieu  en  1791. 
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pouce  el  demi  à  deux  pouces  tout  au  plus. 
Il  rae  parait  p.obable  que,  pendant  lout  le 
temps  qu'a  duré  le  monnayage  au  marteau, 
les  coins  n'ont  point  changé  de  forme.  Le» 
derniers  seulement  m'ont  somblé  mieux 
forgés  et  plus  achevés  dans  leur  ensemble. 

Le  coin  supérieur,  celui  sur  lequel  le 
monnayeur  frappait  se  nommait  pile;  le 
coin  intérieur  trosseau  ou  trousseau.  Ce  der- 
nier est  terminé  inférieurement  par  uuo 
pointe  en  forme  de  clou,  laquelle  s'arrête  à 
un  talon  ou  épaulemcnl  qui  sert  de  base  au 
coin.  Il  est  facile  de  comprendre  que  celle 
forme  convenait  pour  fixer  le  trousseau  sur 
le  billot,  ou  souche  de  bois,  destiné  à  le  sup- 
porter. Dans  les  anciennes  ordonnances, 
ce  billot  était  désigné  sous  le  nom  de  cé- 
peau  (1). 

Pour  faire  usage  des  coins,  l'ouvrier  com- 
mençai l  par  placer  un  Qan  sur  le  trousseau  ; 
puis,  du  |>oucc  et  des  deux  premiers  doigts 
de  la  main  gauche,  il  prenait  la  p;le  et  la  ser- 
rait sur  lu  trousseau  en  saisissant  celui-ci 
avec  les  deux  doigts  restés  libres;  ensuite, 
de  la  main  droite  année  d'une  masse  ou 
marteau  du  poids  de  trois  livres  environ,  il 
frappait  un  ou  plusieurs  coups  sur  la  pile, 
suivant  le  diamètre  du  flan  qu'il  s'agissait 
de  convertir  en  pièce  de  monnaie.  Relevant 
ensuite  la  pile,  le  monnaye ur  regardait  le 
côté  de  la  pièce  qui  se  présentait  fi  lui  ;  si  les 
empreintes  ne  lui  |>araissaieiit  pas  sulïi- 
samment  venues,  il  rengrénait  le  coin  sur 
l'empreinte  obtenue,  frappait  de  nouveau, 
et  du  petit  doigt  de  la  main  gauche ,  qui 
avait  quitté  le  trousseau,  il  chassait  la  pièce 
sur  la  peau  étendue  près  de  lui.  La  frappe 
terminée,  le  monnayeur  réunissait  les  piè- 
ces, et  les  rendait  fi  son  prévôt,  qui  les  dé- 
posait lui-même,  comme  i!  les  avait  reçues, 
par  brèves,  entre  les  mains  des  juges  gar- 
des (2). 

Dans  la  monnaie  au  moulin,  les  mêmes 
formalités  étaient  observées  pour  la  re- 
mise des  flans,  mais  alors  ce  sont  des  carrés 
et  leur  chappe  ou  enveloppe  (3;,  n0'  k,  o,  6, 
et  non  plus  deseotHs,  qui  servent  a  la  frappe 
des  espèces,  et  le  balancier  .(4)  a  remplacé  le 
marteau. 

(1)  Les  ouvriers  l'appelaient  soupeau.  Cela  vient 
probablement  de  ce  <|u'une  peau  était  étendue  au- 
tour du  billot  pour  recevoir  les  espèces  et  les  instru- 
ments du  monnayeur. 

(2)  La  création  des  offices  de  juge  sarde  et  de 
cou  ire -garde  remonte  à  l'année  1214.  Les  conlre- 
gardes  pouvaient  suppléer  les  juges  gardes  el  sur- 
veillaient principalement  le  monnayage. 

(5)  Les  noms  de  coi  us  cl  de  carres  sont  restés  en 
usage. 

(X)  D'où  vient  le  balancier,  quel  en  est  l'auteur? 
C'est  ce  dont  je  n'ai  pu  me  rendre  compte.  Leblanc 
semble  en  attribuer  l'invention  à  Nicolas  Briol,  et 
cependant  il  dit,  dans  son  Traité  historique  des  mon- 
tutiet,  page  268  :  <  Jamais  les  monnaies  n'avaient 
été  aussi  belles  ni  si  bien  monnayées  qu'elles  le  Tu- 
rent du  temps  de  Henri  second,  à  cause  du  balancier 
qu'on  intenta  pour  les  marquer. i  Jusqu'icUl  ne  dit 
rien  de  Briol;  mais  plus  loin,  ù  la  page  302,  il  se 
plaint  vivement  de  I  opposition  qu'a  rencontrée  tel 
habile  artiste  lorsqu'il  présenta  ses  dessins,  el  qu'il 


Je  crois  qu'à  son  origide,  le  balancier  no 
comportait  d'autre  mécanisme  que  sa  cago 
en  fer  ou  en  bronze,  son  écrou,  sa  vis,  sa 
barre  et  ses  boules.  J'ai  sous  les  yeux  des 
cari  és  de  Henri  IJ,  qui  nie  prouvent  que  les 
monnayeurs  les  retiraient  de  dessous  le 
balancier  pour  enlever  charme  pièce  frappée 
et  poser  un  nouveau  flan  ;  ils  étaient  en  ef- 
fet enveloppés  par  une  chape  destinée  à  les 
mainleuir  exactement  l'un  au-dessus  do 
l'autre  el  de  laquelle  ils  devaient  être  dé- 
barrassés pour  que  le  flan  pût  être  posé  et 
sorti  ;  mais  ceci  prenait  du  temps,  et  je 
pense  que  le  moyen  de  frapper  de  suite  sans 
changer  les  carrés  de  place  fut  bientôt 
trouvé.  Ce  moyeu  consistait  à  fixer  et  cen- 
trer les  carrés  dans  deux  boites  à  quatre 
vis;  celle  qui  contenait  la  pile  était  attachée 
fi  la  vis  du  balancier;  dirigée  par  les  cou- 
lisseaux,  elle  descendait  el  remontait  avec 
elle.  La  boite  du  trousseau  restait  fixée  sur 
la  semelle  du  balancier  :  cette  boite  portait 
un  ressort  dont  le  bout,  en  forme  de  crois- 
sant ,  servait  de  guide  au  monnayeur  et 
touchait  au  flan.  Le  coup  étant  donné,  im- 
médiatement la  matière  s'étendait,  compri- 
mait le  ressort;  aussitôt  la  vis  remontait,  le 
ressort  enlevait  la  pièce  en  se  détendant  ; 
el  le  monnayeur  profilait  de  ce  mouvement 
assez  rapide' pour  poser  un  nouveau  flan. Ce 
métier  n'était  pas  sans  danger,  et  plus  d'un 
monnaveur  y  a  laissé  des  doigts.  Le  mon- 
nayage* à  coins  libres,  n°»  7  et  8  (c'est  ainsi 
qu  on  le  désigne),  a  duré  jusqu'en  1807.  Ce- 
pendant les  pieds-forts  (1)  qui  ont  été  frap- 
pés en  virok  brisée,  depuis  Charles  IX  jus- 
qu'à Louis  XIV,  el  l'écu  de  Henri  IV  fi  virole 
pleine,  cannelée,  prouvent  que  la  virole  était 
conuue  alors,  el  que  si  l'on  s'est  abstenu 
d'en  faire  usage  pour  los  monnaies  cou- 
rantes, ce  n'est  point  par  ignorance. 

Eu  178G,  Jean-Pierre  Droz  chercha  fi  amé- 
liorer le  méenisme  du  balancier,  et  frappa, 
des  essais  de  pièces  d'or  et  d'argent  fi  l'elhgie 
de  Louis  XVI  en  virole  biisée  ;  les  proposi- 
tions de  cette  artiste  ne  furent  pas  adoptées. 
En  17%,  d'autres  essais  de  monnayage  fi 

voulut  faire  adopter  la  presse,  le  balancier,  le  eoupoir 
et  le  laminoir,  et  que  le  chagrin  de  trouver  si  peu  do 
protection  en  France  l'obligea  rie  porter  en  Angle 
terre  ses  machines.  Il  dit  encore  une,  pour  prouver 
lu  bonté  de  son  système,  Hriot  lit  une  infinité  d'é- 

6 rentes  en  présence  de  MM.  de  C  bateau  neuf,  de 
oissisc  el  de  Marillac.  Henri  Poulin  donne  effecti- 
vement l'explication  de  l'une  de  ces  épreuves  qui  fut 
faite  en  sa  présente,  l'an  1617  ;  mais  il  n'esl  ques- 
tion alors  que  de  deux  quarts  de  cercle  gravés  que 
Briol  taisait  mouvoir,  comme  le  laminoir,  pour  im- 
primer les  monnaies,  cl  il  n'est  nullement  question 
du  balancier.  Ces  renseignements  sont  fort  incer- 
tains assurément;  mais  il  u'esl  pas  douteux  pour 
moi  que  les  belles  médailles  du  règne  ,de  Henri  H, 
aussi  bien  que  les  pieds-forts  h  viroles  brisées  de 
Charles  IX  el  de  Henri  Ul,  ont  dû  être  frappées  à  l'aide 
du  balancier. 

(1)  Lorsqu'un  nouveau  type  de  monnaie  ét  it 
adopté,  l'on  en  frappait  «les  pieds-forls  pour  les  pré- 
senter au  roi  et  les  distribuer  aux  oflkiers  des  mon- 
naies. Le  pied-fort  pesait  quatre  fois  le  poids  de  la 
pièce  qui  devait  cire  émise. 
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virole  pleine  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Enlin,  à  la  suite  d'un  concours  et  après  de 
nombreuses  expériences,  le  mécanieion  Phi- 
lippe Gengembre,  inspecteur  général  des 
monnaies,  présenta  un  nouveau  système  de 
monnayage  en  virole  pleine,  qui  fut  mis  en 
pratique  dans  le  courant  de  l'année  180/7. 
Alors  les  anciens  balanciers  monétaires  fu- 
rent remplacés  par  ceux  de  Gengembre,  dont 
la  cage  en  bronze  provient  de  canons  pris  sur 
les  Russes  à  Auslerlitz.  Le  mécanisme  aussi 
simple  qu'ingénieux  de  ce  balancier  laisse  le 
monnayeur  en  sécurité  ;  un  posour  uiécani- 

aue  se  présente  devant  lui  pour  recevoir  le 
an,  le  porter  sur  le  coin  et  chasser  en  même 
temps  la  pièce  frappée.  Au  moment  de  la 
frappe,  le  coin  supérieur  descend,  se  retire 
aussitôt  le  coup  donné,  tandis  que  le  coin 
inférieur  s'élève  en  glissant  dans  la  virole 
pour  en  faire  sortir  la  pièce  frappée,  qui  est 
immobile,  et  s'abaisse  immédiatement  atin 
de  permettre  à  un  nouve  tu  liai)  de  s'intro- 
duire dans  la  virole.  Tous  ces  mouvements 
sont  réglés  avec  uno  précision  remarquable 
>ar  la  vis  maîtresse  du  balancier.  Les  coins 
o  ce  balancier  sont  représentés  n*  9  et  10. 
Depuis  le  commencement  du  siècle  jus- 
qu'en 1839,  les  flans  ont  reçu  sur  leur  tran- 
ches une  légende  en  creux,  imprimée  à  l'aide 
de  la  machine  Castaing,  modifiée  par  Gen- 
gembre ;  sur  celle-ci,  Tes  coussinets  étaient 
circulaires,  et  un  ouvrier  actif  pouvait  machi- 
ner (1)  35  à  M),  000  flans  par  jour. 

Vers  1829,  un  monnayeur  nommé  Moreau, 
aujourd'hui  contrôleur  de  la  monnaie  de  Bor- 
deaux, trouva  le  moyen  de  substituer  la  virole 
brisée  à  lavirole  pleine,  et  cela  sans  rien  chan- 
ger, pour  ainsi  dire,  au  mécanisme  du  balan- 
cier. Cette  virole  qui  vit  le  jour  au  xvi*  siècle, 
mais  sans  être  pratique,  et  pour  l'adoption  de 
laquelle  Leblanc  faisait  des  veux,  fut  enlin 
appliquée  dans  le  courant  de  1830.  Divisée 
en  trois  parties  égales,  elle  est  retenue  dans 
un  collier  conique  en  acier  et  porte  sur  des 
ressorts  attaches  au  collier  lui-même.  Au 
moment  de  la  pression,  le  coin  supérieur  ap- 
puie son  décolletage  sur  la  virole,  la  ferme, 
frappe  la  pièce,  et  dès  qu'il  se  relève,  la  virole, 
poussée  par  les  ressorts,  s'ouvre  et  laisse 
sortir  la  pièce,  qui  est  chassée  et  remplacée 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

La  virole  brisée  n'est  appliquée  qu'aux 
pièces  de  20  francs  (2)  et  de  5  francs.  Les 
autres  coupures  sont  frappées  en  virole 
pleine  cannelée. 

Le  balancier  de  5  francs  est  mû  par  douze 
ouvriers,  du  uom  de  barriers  ;  celui  de  2 
francs  par  huit  ouvriers.  Ce  nombre  décroît 
avec  le  diamètre  des  espèces  à  monnayer. 

Au  point  de  vue  des  difticuliés  à  opposer 
à  la  contrefaçon,  le  progrès  était  grand  assu- 
rément ;  cependant  le  balancier,  tout  ingé- 
nieux qu'il  fût,  laissait  beaucoup  à  désirer 

(1)  Terme  technique  qui  s'applique  à  l'usage  de  la 
machine  Gengembre. 

(î)  Depuis  quinze  ou  dix-huit  ans  environ  on  a 
cessé  la  fabrication  des  pièces  de  40  francs  ;  la  fraude 
s'en  était  souvent  emparée  pour  les  fourrer  ;  de  plus, 
elles  ne  rentraient  pas  dans  le  système  décimal. 
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encore  ;  mû  à  bras  d'homme,  sa  force  n'é- 
tait point  réglée,  il  en  rés  iliait  un  mon- 
nayage capricieux  et  dépendant  de  la  fatigue 
ou  du  bon  vouloir  des  hommes.  En  France, 
comme  dans  les  pays  étrangers,  où  le  balan- 
cier est  encore  en  usage,  l'inconvénient  a 
été  roconnu,  et  l'on  a  cherché  à  y  remédier. 
Depuis  longtemps  déjà  l'atelier  monétaire 
anglais  fait  mouvoir  ses  balanciers  à  l'aide 
d'une  machine  pneumatique,  mais  cette  ma- 
chine, qui  a  été  établie  à  grands  frais,  est 
d'un  entretien  très-dispendieux  ;  en  outre, 
elle  manque  de  puissance;  suffisante  peut-être 
au  monnayage  anglais  (1),  elle  ne  pouvait 
nullement  convenir  aunôtre,  dont  les  besoins 
et'  les  exigences  sont  incomparablement 
plus  considérables. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'étendre  sur  la 
description  de  la  prêtée  maintenant  en  usage 
dans  nos  ateliers;  je  me  bornerai  à  dire 
qu'elle  se  compose  d'un  corps  ou  châssis 
oblong,  en  fonte  de  fer,  dans  lequel  sont  pra- 
tiquées deux  ouvertures  :  celle  du  bas  ren- 
ferme le  mécanisme  qui  fait  mouvoir  le  coin 
inférieur  (voir  n*  11),  et  celle  du  haut  con- 
tient la  boite  coulante  où  est  placé  le  coin 
supérieur,  pareil  à  celui  du  balancier  et  re- 
présenté n*  10.  Une  colonne  articulée  avec 
un  levier  d'une  très-grande  puissance  appuie 
sur  la  boîte  en  se  redressant  par  l'effet  du 
mouvement  que  lui  imprime  le  levier.  La 
colonne,  qu'un  plan  incliné  allonge  ou  rac- 
courcit à  vo  onté,  règle  la  pression  ;  alors 
celle-ci  ne  change  plus  que  par  la  volonté  du 
monnayeur.  Ce  dernier  a  devant  lui  un  cor- 
net, dans  lequel  il  empile  un  certain  nom- 
bre de  flans  ;  dès  qu'il  a  embrayé  sa  presse, 
il  n'a  plus  qu'à  en  surveiller  la  marche  et 'à 
remplir  le  cornet,  lorsqu'il  le  voit  prêt  à  se 
vider.  Presque  tous  les  accidents  qui  jieu- 
vent  survenir  sont  prévus  ;  s'il  ne  se  pré- 
sente pas  de  flans  entre  les  coins,  ou  si  la 
machine  rencontre  un  obstacle  quelconque, 
elle  s'arrête  d'elle-même,  de  manière  à  ce 
que  le  coin  soit  préservé  de  toute  espèce  de 
choc.  Son  moteur  est  la  vapeur  ;  une  presse 
neut  frapper  en  moyenne  2,400  pièces  à 
l'heure.  Le  monnayage  est  aussi  parfait 
qu'il  est  possible  de  le  désirer,  et  lorsqu'il 
y  a  lieu  de  rejeter  des  pièces  pour  défaut 
d'empreintes,  cela  ne  provient  généralement 
que  de  la  rupture  des  coins  ou  de  lianes  dé- 
fectueux, qui  ont  échappé  à  la  surveillance. 

Fabrication  et  surveillance. 

A  .a  suite  de  celte  indication  des  procédés 
et  des  instruments  monétaires  employés  en 
France,  aux  diverses  époques,  et  avant  de 
nous  occuper  de  la  gravure  des  coins,  il  est 

(I)  Personne  n'ignore  que  la  monnaie  métallique 
circulant  en  Angleterre  est  bien  loin  d'être  aussi 
nombreuse  que  la  nôtre;  que  ,  de  plus,  l'unité  mo- 
nétaire anglaise  étant  la  livre  sterling ,  l'argent  n'est 
qu'une  monnaie  d'appoint.  Les  pièces  dont  l'usage 
est  le  plus  répandu  dans  ce  pays  sont  la  livre ,  u 
demi-livre,  le  schelling  et  le  demi-scbelling  ,  toutes 
d'un  petit  diamètre.  La  couronne  n'est ,  pour  ainsi 
dire ,  qu'un?  pièce  de  mcdaillier,  et  U  < ' 
est  peu  répandue. 
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peut-être  utile  de  dire  quelques  mots  de  la 
surveillance  exercée  par  le  gouvernement 
sur  la  fabrication  des  monnaies,  avant  et 
et  après  1791. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
la  suppression  des  ofiices  en  1791,  les  mon- 
naies ont  été  fabriquées  sous  la  surveillance 
d'officiers  et  par  les  mains  d'ouvriers  asser- 
mentés qui  étaient  responsables  de  leurs  ac- 
tes ;  en  cas  de  fraude,  ils  encouraient  les 
peines  les  plus  sévères. 

La  matière  était  mise  au  titre  légal  lors- 
qu'elle était  en  bain,  ensuite  on  faisait  de 
nouveaux  essais  des  lames,  des  flans  et  des 
pièces.  Enfin  les  monnaies  n'étaient  déli- 
vrées qu'après  le  prélèvement  fait  des  de- 
niers de  botte  (1),  lesquels  étaient  jugés  tous 
les  ans  comparativement  avec  des  monnaies 
circulant  de  la  même  année  (2). 

Les  premiers  ofticiers  institués  par  l'Etat 
portaient  le  litre  de  monétaires  ;  la  troisième 
race  eut  des  généraux  maîtres  dont  il  est 
question  encore  en  1346.  En  1341,  la  cham- 
bre des  monnaies  existe,  et  elle  prend  le  litre 
de  cour  souveraine  en  1551. 

En  1214,  furent  créés  les  juges  gardes  et 
les  contre-gardes,  ou  suppléants.  Leurs  fonc- 
tions consistaient  à  surveiller  la  fabrication 
générale.  Après  le  monnayage,  le  juge  garde 
pesait  les  pièces  uue  à  une  et  par  marc  ;  il 
en  faisait  constater  le  titre  en  sa  présouce, 
en  vérifiait  les  empreintes,  el  les  nièces  qui 
étaient  hors  des  remèdes  ou  défectueuses 
étaient  cisaillées  par  lui.  De  plus,  il  recevait 
les  fers  (coins  à  monnayer)  des  mains  du 
tailleur  et  les  distribuait  aux  monnayeurs. 
En  1791 ,  la  cour  souveraine  des  monnaies 
ayant  été  abolie  et  remplacée  par  une  admi- 
nistration centrale,  les  juges  gardes  prirent 
le  litre  de  commissaires  du  roi,  et  le  contre- 
garde  celui  de  contrôleur  au  monnayage. 
Leurs  attributions  restèrent  les  mûmes;  seu- 
lement le  commissaire  ne  s'occupa  plus  que 
des  espèces  frappées.  La  confection  des  flans 
se  fit  aux  risques  et  périls  d'un  directeur 
entrepreneur  de  la  fabrication.  Une  loi  de 
17.J5,  confirmée  par  uno  autre  de  1803,  ren- 
dit l'administration  des  monnaies  juge  des 
espèces  fabriquées  ;  depuis  cette  époque,  le 
commissaire  et  le  contrôleur  prélèvent  six 
échantillons  sur  chaque  brève  de  monnaie, 
et  les  adressent  à  l'administration.  Trois  de 
ces  échantillons  sont  envoyés  au  laboratoire 
des  essais,  et  sur  le  rapport  présenté  par 
l'inspecteur  de  ce  laboratoire,  l'administra- 
tion rend  un  jugement  duquel  il  résulte 
que  les  pièces  peuvent  être  délivrées,  ou 
que,  par  défaut  de  poids  ou  de  titre,  elles 
doivent  être  refondues. 

De  la  gravure  des  coins. 
Ainsi  gu'on  l'a  vu  à  l'article  monnayage, 
les  premiers  coins  dont  on  a  fait  usage  étaient 

(I)  Le  nombre  des  deniers  de  boite  à  prélever  était 
fixé  pour  chaque  marc  d'or  et  d'argent  fabriqué. 

(î)  Les  juges  furent  d'abord  les  généraux  maîtres  ; 
ensuite  la  chambre  des  monnaies,  créée  eu  1551; 
enlin,  la  cour  souveraine,  érigée  en  1551  :  celle-ci 
u'a  été  abolie  qu'en  1791. 
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fixés,  l'un  dans  un  billot,  et  l'autre  dans  la 
main  du  monnayeur  ;  ces  coins,  en  fer  forgé 
plus  ou  moins  grossièrement,  portaient  une 
mise  d'acier  soudée  sur  le  bout  destiné  a  être 
gravé.  Le  coin  étant  achevé,  on  trempait 
cette  partie  d'acier.  Les  effigies  barbares  des 
monnaies  de  la  première  race,  celles  infini- 
ment plus  rares  de  la  seconde  race,  les  croix, 
les  lettres  et  quelques  autres  emblèmes  que 
représentèrent  les  monnaies  jusqu'au  règne 
de  saint  Louis,  furent  gravés  à  I  aide  de  pe- 
tits poinçons  quo  l'artiste  enfonçait  les  uns 
après  les  autres,  de  manière  à  rendre  l'en- 
semble du  dessin  qu'il  voulait  représenter. 
11  ne  faisait  usage  du  burin  que  pour  établir 
ses  poinçons  et  faire  quelques  raccords  sur 
le  coin.  Lorsqu'un  coin  était  brisé,  il  était 
remplacé  par  un  autre  a  peu  près  semblable, 
car  cette  méthode  no  permettait  point  d'ob- 
tenir l'identité  dans  la  gravure.  Sous  lerèguo 
de  saint  Louis,  les  types  monétaires  prirent 
beaucoup  plus  d'importance;  l'art  de  la  gra- 
vure avait  grandi  a  tel  point  pendant  ce 
sièclo,  que  Philippe  III  se  fit  représenter  ,en 
costume  royal  sur  ses  monnaies,  et,  pendant 
deux  cents  ans,  les  rois  ses  successeurs  sui- 
virent presque  tous  cet  exemple.  Louis  XII 
revint  à  l'antique  usage  d'y  faire  graver  son 
buste,  et  cet  usage  s  est  perpétué  jusqu'à 
nous. 

Les  types  de  Philippe  III,  tout  aussi  bien 
que  céux  de  Louis  XII,  étaient  gravés  en 
relief  sur  de  forts  poinçons  d'acier  que  l'on 
trempait,  pour  les  enfoncer  au  marteau  dans 
les  coins  de  monnaies.  Le  sujet  étant  ainsi 
gravé,  on  l'entourait  des  lettres,  grènetis, 
fleurs  de  lis,  etc.,  jugés  nécessaires  pour  en 
compléter  la  gravure.  Tant  que  le  poinçon 
principal  durait ,  le  sujet  restait  identique, 
el  les  pièces  de  monnaies  n'offraient  de 
variété  que  dans  l'agencement  des  détails  de 
leur  gravure.  Lorsque  ce  poinçon  était  dé- 
truit, il  fallait  en  graver  un  aulre,  qui  ne 
pouvait  être  exactement  semblable  au  pre- 
mier. 11  me  parait  certain  que,  pour  parer  à 
cet  inconvénient,  on  trouva  bientôt  le  moyen 
de  faire  une  matrice  mère  et  de  relever  des 
poinçons  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  ; 
mais  ceci  n'a  pu  s'opérer  que  dans  un  alelier 
central,  dont  je  n'ai  trouvé  l'origine  que 
sous  le  règne  de  Henri  11.  Par  édit  du  mois 
d'août  1547,  Marc  de  Béchot,  le  premier,  fut 
nommé  tailleur  général  et  graveur  des  figures 
des  monnaies  de  France.  Ces  fonctions  consis- 
taient à  graver  tous  les  types  et  poinçous 
monétaires  que  l'on  envoyait  aux  tailleurs 
particuliers  des  monnaies  de  provinces.  Ces 
derniers  étaient  tenus  dans  1  obligation  ex- 
presse de  ne  faire  usage  d'aucun  autre  poin- 
çon pour  graver  leurs  coins  el  carrés  de 
monnaies,  et  de  se  conformer  aux  cartons 
ou  modèles  qu'ils  avaient  reçus. 

Ce  mode  de  gravure  est  resté  le  même,  et 
n'a  cessé  d'être  pratiqué  qu'en  1791  :  alors, 
par  suite  d'un  concours,  Jean  Dupré  ayant 
été  nommé  graveur  général,  il  profita  des 
expériences  faites  précédemment  par  le 

Î;ravour  Jean-Pierre  Droz,  pour  multiplier 
a  gravure  des  coins,  de  manière  à  ce  qu'elle 
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ftU  d'une  identité  parfaite  ;  la  matrice  mère 
m;  représentait  plus  le  sujet  principal  seu  • 
l< 'tuent;  elle  comprenait  la  gravure  toui  en- 
tière :  sujet,  écussou,  lettres,  grènetis,  etc. 
Sur  cette  matrice  en  acier  trempé ,  on 
levait  un  poinçon  général,  gui,  après  avoir 
été  trempé  lui-même,  servait  à  multiplier  le 
coin  de  service.  L'une  et  l'autre  opération 
se  faisaient  à  l'aide  du  balancier,  sous  la  di- 
rection du  tailleur  général  et  dans  ses  ate- 
liers. De  ce  changement  dans  la  reproduc- 
tion des  coins,  est  résultée  la  réforme  des 
tailleurs  particuliers,  et  les  monnaies  de 
provinces  reçurent  leurs  coins  par  l'entre- 
mise de  l'administration  centrale  résidant  à 
Paris.  C'est  encore  ainsi  que  cola  se  prati- 
que aujourd'hui. 
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J'ai  dit  plus  haut  que  Marc  de  Béchot  fut 
le  premier  pourvu  de  l'office  de  tailleur 
général  ;  il  me  parait  certain  que  c'est  à  lui 
«pie  nous  devons  les  belles  monnaies  de 
Henri  11,  Charles  IX,  Henri  III,  et  peut-être 
môme  celles  du  roi  de  la  Ligue,  Charles  X. 
Le  successeur  de  Marc  de  Béchot  m'est  in 
connu  ;  je  sais  seulement  que  Guillaume 
Duprô,  Nicolas  Briot,  Jean  Varin  et  Jean 
Dariant,  dit  l'Orphelin,  qui  se  sont  sucédé, 
ont  relevé  et  porté  au  plus  haut  degré  de 
perfection  l'art  de  graver  les  monnaies  qui, 
sous. Henri  IV,  avait  singulièrement  fléchi. 
J'espère  qu'il  me  sera  possible  de  réunir  un 
jour  les  noms  de  tous  les  graveurs  géné- 
raux, depuis  Marc  de  Béchot  jusqu'à 


MONNAIE,  en  général,  est  un  terme  dont 
on  se  sert  ordinairement  pour  nommer  toutes 
les  espèces  qui  ont  cours  dans  le  public, 
sans  faire  distinction  de  leurs  matières,  ou 
seulement  les  menues  et  faibles  espèces  de 
billon  et  de  cuivre,  qui  servent  a  changer 
celles  qui  sont  de  plus  grande  valeur  :  ce 
mot  désigne  encore  le  lieu  où  l'on  fabrique 
les  monnaies.  Monnaie,  pris  plus  particuliè- 
rement, est  une  portion  de  quelque  matière 
que  ce  soit,  a  laquelle  l'autorité  publique  a 
donné  un  poids  et  une  valeur  certaine  pour 
servir  de  prix  à  toutes  choses  dans  le  com- 
merce. La  monnaie  réelle  et  effective  est  com- 
posée de  toutes  les  espèces  d'or,  d'argent, 
de* billon  ou  «le  cuivre,  auxquelles  le  souve- 
rain a  fixé  une  valeur  pour  avoir  cours  dans 
le  commerce,  et  qui  existent  réellement, 
telles  que  les  louis,  les  écus,  etc.  La  mon- 
naie imaginaire  et  de  compte  est  celle  qui 
n'a  jamais  existé,  ou  qui  n'existe  plus  en 
espèces  réelles,  mais  qui  a  été  inventée  ou 
retenue  pour  faciliter  les  comptes,  en  les 
pressant  toujours  sur  un  pied  fixe,  qui  ne 
change  pas  comme  les  monnaies  qui  ont 
cours,  et  que  l'autorité  du  souverain  peut 
augmenter  ou  diminuer  à  sa  volonté,  suivant 
les  besoins  de  l'Etat.  Tel  est  en  France  l'u- 
sage de  compter  par  livres,  sols  et  deniers, 
depuis  l'ordonnance  de  1667.  Celte  monnaie 


imaginaire  ou  de  compte  est  un  nom  collec- 
tif qui  comprend  un  certain  nombre  de 
monnaies  réelles;  elle  n'est  point,  connue 
nous  l'avons  dit,  sujette  au  changement; 
mais,  pour  la  composer,  il  faut  certain  nom- 
bre d'espèces  qui  changent  suivant  le  temps 
et  les  lieux;  ainsi  la  livre  numéraire  ne 
change  pas  de  valeur,  et,  depuis  le  temps 
de  CharlcYuagne  qu'elle  est  d'usage  en  France, 
elle  a  toujours  valu  vingt  sols.  Quoique  le 
certain  nombre  d'espèces  qui  composent  la 
monnaie  de  compte  puisse  changer  dans 
leur  substance,  elles  sont  toujours  les  mômes 
dans  leur  qualité;  par  exemple,  cinquante 
livres,  en  fait  de  compte,  sont  composées 
de  cinquante  pièces  appelées  livres,  qui  ne 
sont  pas  réelles,  mais  qui  peuvent  être 
payées  en  diverses  pièces  réelles  qui  peu- 
vent changer  de  valeur,  comme  en  louis 
d'or,  en  écus,  etc.,  qui  diminuent  ou  aug- 
mentent de  prix  à  la  volonté  du  souverain. 
La  fin  principale  de  la  monnaie  a  été  l'utilité 
et  la  commodité  publiques.  Le  commerce 
entre  les  premiers  hommes  a  commencé 
par  l'échange;  chacun  donnait  ce  qu'il  avait 
de  superflu  pour  aequérir  oe  qui  lui  était 
nécessaire;  il  arrivait  souvent  des  rfilncultés 
dans  l'estimalion.jqui  dépendait  de  l'affection, 
et  de  l'adresse  des  uns  et  du  besoin  des. 
autres,  ou  des  commodités  et  incommodités 
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du  transport  :  pour  i es  lever,  il  fallut  con- 
venir de  quelque  moyen  qui  pût  joindre  et 
ajuster  les  choses  différentes,  concilier  les 
inégalités,  et,  donnant  le  prix  à  tous,  rendre 
les  ouvrages  de  l'art  et  de  la  nature  suscep- 
tibles d'une  mutuelle  communication;  on 
n'en  trouva  point  de  plus  facile  que  de  don- 
ner une  estimation  certaine  et  déunie  à  quel- 
que matière  selon  sa  quantité  :  on  choisit 
ror  et  l'argent  comme  les  métaux  les  plus 
précieux,  et  le  cuivre  comme  le  plus  facile 
a  recouvrer  et  le  plus  commode;  on  en  tailla 
grossièrement  des  morceaux  qui  étaient 
donnés  au  poids;  il  furent  depuis  réglés  à 
certain  nombre,  et  égalés  pour  composer 
des  sommes  certaines;  ensuite,  pour  éviter 
la  peine  de  les  peser,  on  imprima  une  mar- 
que sur  chaque  portion  qui,  en  exprimant 
le  poids,  en  exprimait  aussi  la  valeur;  c'est 
ce  qui  a  été  appelé  monnaie,  dont  les  hom- 
mes ont  fait  leur  principale  richesse.  Cette 
invention  de  marquer  le  poids  par  une  figure 
imprimée  a  été  introduite  parmi  les  diver- 
ses nations  en  ditTérents  temps;  et  même 
lorsqu'on  a  commencé  à  s'en  servir  d.ms  un 

t)ays,  on  n'a  pas  cessé  de  mettre  en  usage 
a  matière  en  la  pesant  sans  la  marquer  :  on 
lit  souvent  dans  les  ancien»  historiens, 
peser  et  compter  la  monnaie  en  même  temps, 
soit  dans  le  même  pays,  soit  dans  les  diffé- 
rents lieux  de  la  terre. 

La  monnaie  peut  être  considérée,  ou  dans 
sa  substance,  qui  est  composée  de  matière 
et  de  forme,  on  dans  les  qualités  qui  y  sont 
inséparablement  attachées.  La  matière  est 
pure  et  précieuse  comme  l'or  et  l'argent, 
ou  vile  comme  le  cuivre,  ou  alliée  par  le 
mélange  d'un  ou  de  deux  métaux,  commerde 
l'argent  et  du  cuivre  avec  de  l'or,  ou  du 
cuivre  avec  de  l'argent  ;  toute  autre  com- 
position est  défendue.  L'or,  l'argent  et  le 
cuivre,  ou  purs  ou  alliés,  sont  donc  les 
matières  ordinaires  des  monnaies,  et  priir- 
cipalement  les  deux  premiers  :  on  a  vu 
quelquefois,  dans  les  guerres  «le  longue  du- 
rée, dans  les  villes  assiégées,  dans  les 
années,  dans  la  rareté  de  ces  matières,  et 
dans  les  nécessités  publiques,  employer  lé 
fer,  le  plomb,  Pétain,  le  bois,  le  cuir,  h 
carie,  le  papier,  et  autres  matières  étrangères 
pour  fabriquer  de  la  monnaie;  mais  c»«s 
espèces  n'ont  eu  cours  que  pendant  le  temps 
de  la  nécessité,  et  ont  été  décriées  sitôt 
après,  parce  qu'il  faut  une  proportion  et  de 
l'égalité  entre  les  marchandises  ou  autres 
choses  exposées  en  vente  et  la  monnaie 
inventée  pour  leur  servir  de  prix. 

La  forme  de  la  monnaie  consiste  au  poids 
et  en  la  taille  de  Tespèco  fabriquée,  cnTim- 
pression  et  figure  qu'elle  porte,  et  en  la 
■valeur  qu'on  lui  donne.  La  poids  en  est  la 
base  et  le  fondement  :  aussi  a-t-il  été  em- 
ployé le  premier  pour  régler  la  monnaie; 
on  peut  l'appeler  1  épreuve  de  l'a1  bonté  des 
espèces,  étant  impossible  qu'rhf  métal  com- 
posé et  artificiel  égale  en  même  volume  la 
pesanteur  de  l'or  ou  de  l'argent  ;  c'est  pour- 
quoi on  l'estime  absolument  nécessaire 
pour  empêcher  U  rognure,  la  lavure,  et 
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autres  invention*  dont  les  faux  monoayeurs 
se  servent  pour  affaiblir  les  monnaies.  On 
à  ajouté  la  marque  pour  exprimer  le  poids 
et  la  valeur;  on  peut  croire  que  la  première 
fut  composée  de  points  ;  et,  parce  qu'au 
temps  de  l'échange,  les  richesses  consistaient 
en  bestiauxy  comme  bœufs,  moutons,  et 
autres,  on  y  fit  imprimer  leurs  figuros  et 
leurs  têtes.  Les  peuples  y  ont  fait  ensuite 
graver  les  marques  de  leur  origine,  et  des 
actions  les  plus  considérables  arrivées  dans 
leurs  Etats;  et  enfin  les  princes  y  out  «jouté, 
avec  leur  effigie  ou  leurs  armes,  des  mo- 
numents de  leur  piété,  de  leur  reiigron,  de 
leurs  conquêtes.  La  taille  a  toujours  été 
réglée  sur  le  poids  principal  de  chaque  na- 
tion, comme  de  la  mine  chez  les  Juifs  et 
les  Grecs,  de  la  livre  chez  les  Romains  et 
les  autres  nations,  et  enfin  du  poids  de 
marc.  Pour  la  facilité  des  comptes,  on  a 
observé,  autant  qu'il  était  possible,  que  la 
division  du  poids  fut  faite  en  parties  égales 
et  entièros  sans  fractions;  il  est  fort  difficile 

3ue  les  espèces  soient  taillées  si  justement 
ans  leur  poids,  qu'il  n'y  en  ait  plus  ou 
moins;  si  le  poids  était  excédant,  commefil 
s'en  trouvait  dans  les  monnaies  anciennes, 
parce  que  l'on  travaillait  sur  le  fort,  alors 
Je  fermier  de  la  monnaie  en  était  réeom- 

(>ensé;  s'il  y  avait  moins,  l'ouvrage  était 
bndu  :  pbur  éviter  l'un  et  l'autre,  on  • 
imaginé  le  remède  de  poids,  qui  est  une 
permission  accordés  au  fermier  de  Iri  mon-^ 
naie  de  tenir  les  espèces  un  peu  plus  fai- 
bles que  le  poids  juste,  a  condition  que,  s'il 
les  taillait  hors  du  remède,  il  serait  con- 
damné et  puni;  si  dedans  le  remède,  il  paye- 
rait an  prince  ce  qui  manquerait  ;  que  s'il 
les  faisait  plus  fortes  (ce  que  l'on  nommait 
autrefois  vilains  forts4  dont  on  permettait 
une  p'-tite  quantité  fixée),  ou  il  fallait  qu'il 
les  fit  refondre,  ou  qu'il  en  perdit  le  for- 
çage :  avant  ce  temps,  on  en  tenait  compte 
au  fermier;  mais,  pour  décharger  le  prine'e 
et  pour  dter  aux  rogueurs  l'occasion  d'altérer 
la  monnaie,  le  fermier  est  tenu  a  présent 
de  la  perle,  afin  de  l'obliger  a  tailler  les 
espèces  plutôt  faibles  que  fortes  (l).  La 
valeur  est  la  plus  considérable  partie,  h 
cause  qu'elle  donne  le  nom  et  la  quaNté  h 
l'espèce;  c'est  au  souverain  a  la  fixer;  M 
n'est  pas  permis  au  sujet  de  la  changei* 
elle  est  composée  du  prix  de  la  matière, 
du  droit  que  le  prince  lève  sur  kt  inonndre, 
et  des  frais  de  la  fabrication. 

Le  prix  do  la  matière  n'est  pas  certain 
ni  égal  en  tous  lieux;  il  dépend  de  la  pro- 
portion des  métaux,  qui  est  plus  haute  ou 
[dus  basse,  selon  leur  abondance  ou  leur 
rareté  :  en  quelques  endroits,  il  fout  plus 
d'argent  pour  payer  l'or,  en  d'autres  il  en 
faut  moins;  la  proportion  la  plus  commune 
et  la  plus  juste  parait  être  la  douzième,  c'esf- 
à-dirc  quand  douze  livres  d'argent  pavent 
une  livre  d'or.  Celte  proportion  prise  en 
général  est  de  conséquence  pour  conserver 
les  matières  et  pour  maintenir  toujours  les 

(\)  Bontirrouo,  y.^c  H. 
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monnaies  dans  un  état  certain,  sans  qu'elles 
puissent  augmenter  ou  diminuer  par  l'abon- 
dance ou  In  rareté  de  l'une  ou  de  l'autre,  et 
elle  doit  être  faite  avec  tant  d'égalité,  que 
l'une  ne  puisse  être  enlevée  par  l'autre,  co 
qui  causerait  un  dérèglement  perpétuel.  Le 
droit  que  le  prince  lève  sur  sa  monnaie  est 
appelé  seigneuriage. 

Les  frais  de  fabrication  sont  compris  sous 
le  nom  de  brassage. 

Ce  droit  du  prince  et  les  frais  de  fabrica- 
tion qui  se  payent  au  fermier  ou  au  maître 
des  monnaies,  s'expriment  ordinairement 
par  le  mot  seul  de  rendage. 

Outre  ces  parties  essentielles  de  la  mon- 
naie, il  y  en  a  d'autres  qui  entrent  aussi 
dans  sa  composition,  comme  :  le  volume  de 
l'espèce,  qui  est  sa  grandeur  et  son  épais- 
seur ;  la  forme,  qui  est  ronde  ,  ovale ,  car- 
rée,* triangulaire,  longue,  ou  par  filets, 
comme  étaient  autrefois  les  oboles,  et 
comme  sont  à  présent  les  larins  des  Indes  ; 
le  nom,  qui  est  tiré  de  la  figure  empreinte, 
ou  de  la  valeur,  ou  du  lieu  de  la  fabrication, 
ou  du  poids,  ou  du  nom  du  prince,  ou  de 
la  matière,  ou  de  quelque  autre  sujet  ;  la 
légende,  qui  est  l'écriture  gravée  autour  de 
la  tigure,  proche  les  bords,  ou  dans  le  mi- 
lieu de  la  pièce;  le  millésime,  ou  l'année 
de  la  fabrication  de  l'espèce,  autrefois  expri- 
mée par  le  nom  du  souverain  ou  tles  ma- 

Î;istrats  qui  présidaient  à  la  fabrication;  le 
l'eu  de  la  fabrication,  désigné  à  présent  en 
France  parles  lettres  de  l'alphabet,  et  autre- 
fois par  le  nom  des  villes,  ou  par  celui  des 
monétaires  ou  des  ducs  et  comtes  ;  les  mar- 
ques du  graveur  et  du  directeur,  appelées 
différent;  le  point  secret,  aujourd'hui  suppléé 

rr  une  lettre  de  l'alphabet,  conformément 
l'ordonnance  de  1549,  à  un  petit  trait 
autrefois  placé  sous  quelque  lettre  de  la 
légende,  afin  de  désigner  le  lieu  do  la  fabri- 
cation. 

Le  pouvoir  de  battre  monnaie  appartient 
de  droit  et  privativement  au  souverain,  at- 
tendu que  lui  seul  a  droit  d'exiger  que  son 
témoignage  fasse  autorité  parmi  tout  un 
peuple.  Une  invention  si  nécessaire  et  si 
utile  eût  été  facilement  corrompue,  si  cha- 
que particulier  eût  eu  la  liberté  de  la  mettre 
en  usage.  11  est  vraisemblable  qu'au  com- 
mencement, ce  pouvoir  futdéféré  aux  anciens 
et  aux  chefs  de  familles  qui  avaient  les 
autres  prérogatives;  que  les  familles  s'étant 
accrues,  ot  les  communautés  qui  en  étaient 
composées,  en  se  soumettant  à  la  conduite 
.  d'un  chef,  lui  attribuèrent  aussi  ce  droit, 
joignant  le  pouvoir  de  battre  et  de  régler 
la  monnaie  a  celui  de  commander;  il  était 
très-juste  que  ce  qui  était  la  base  du  com- 
merce et  le  prix  de  toutes  choses,  reçût  sa 
valeur  et  son  autorité  de  celui  qui  devait 
être  le  dépositaire  et  le  protecteur  de  l'inté- 
rêt public;  c'est  pourquoi  l'on  a  toujours 
regardé  ce  droit  comme  un  droit  par  sa 
nature  incommutable. 
Les  anciens  (1)  estimaient  que  la  monnaie 

(I)  Vassor.Wolfg.HKl.  Trislan,  lome  I.  BouUcrouc. 


était  une  chose  Irès-sainte;  ils  la  portaient 
au  col,  ou  comme  remèdes,  ou  comme 
joyaux;  de  là  vient  que  l'on  trouve  tant  de 
nièces  anciennes  percées  par  les  bords;  ils 
la  faisaieut  fabriquer  dans  leurs  temples  on 
présence  d'une  déesse  qui  présidait  à  l'ou- 
vrage, ou  ils  érigeaient  des  autels  au  milieu 
des  fabriques.  Les  empereurs  lui  ont  donné 
le  nom  de  sacrée;  ils  ont  même  été  reli- 
gieux à  cet  égard  au  point  de  défendre, 
sous  des  peines  très-rigoureuses,  la  fonte 
do  celles  de  leurs  prédécesseurs  ;  ils  pen- 
saient faire  une  injure  très-sensible  à  leur 
mémoire  en  la  permettant;  et  lorsque  le 
temps,  les  guerres  et  les  autres  accidents 
avaient  consumé  celles  qui  portaient  des 
marques  de  quelque  action  de  piété  ou  de 
valeur,  ils  les  faisaient  refrapper  pour  en 
rétablir  et  perpétuer  la  mémoire. 

La  monnaie,  da'is  ses  commencements, 
de  quelque  métal  ou  matière  quVlle  ait 
été  composée,  a  eu  le  sort  de  toutes  les 
nouvelles  inventions,  et  ce  n'est  que  succes- 
sivement qu'elle  est  parvenue  en  l'étal  où 
nous  la  voyons  en  Europe.  II  y  a  bien  de 
l'apparence  que  les  premières  monnaies  ne 
furent  point  de  cuir,  comme  quelques-uns 
l'ont  avancé,  mais  de  métal,  moins  pour 
leur  prix  que  pour  leur  solidité.  (A.) 

Monnaie  dixième,  vingtième,  trentième, 
centième.  Voy.  les  Remarques  qui  sont  à  la 
fin  du  règne  du  roi  Jean,  h  l'article  France, 
ir  partie.  .Cette  manière  de  compter,  com- 
mencée sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
finit  sous  le  règne  de  Louis  XJ,  en  1467. 

Monnaie  db  Suède.  C'est  une  sorte  de 
cuivre  rouge  irès-doux,  très-malléable,  qui 
vient  de  Suèile,  où  il  sort  de  monnaie.  11  est 
en  petites  planches  ou  pièces  carrées,  épaisses 
de  trois  écus  blancs,  au  poids  de  cinq  livres 
et  demie,  marqué  aux  quatre  coins  du  poin- 
çon de  Suède,  où  il  a  cours  pour  une  rix- 
dale.  Le  transport  de  ce  cuivre  est  défendu 
sous  de  grosses  peines,  et  le  commerce  eu 
estde  contrebande,  à  cause  delà  grande  dif- 
férence de  sa  valeur  intrinsèque  et  de  celle 
pour  laquelle  il  a  cours.  On  l'appelle  aussi 
rixdale  de  cuivre  et  taler.  (A.) 

Monnaie  blanche  se  disait  autrefois  parmi 
le  petit  peuple  de  Paris  de  la  monnaie  d'ar- 
gent, et  monnaie  noire  de  la  monnaie  de 
billon  et  de  cuivre.  (A.) 

Monnaie.  Ce  mot  s'entend  encore  du  lieu 
où  se  bat  et  se  fabrique  la  monnaie.  La  fa- 
brique de  la  monnaie  était  regardée  des 
Romains  comme  une  choso  en  quelque  sorte 
sacrée;  c'est  pour  cela  qu'elle  se  frappait 
dans  le  temple  des  dieux.  Les  rois  de  France 
n'en  avaient  pas  une  idée  moins  élevée;  leur 
palais  servait  à  cet  usage»  et  les  officiers  des 
monnaies  les  suivaient  dans  leurs  voyages 
et  dans  leurs  expéditions  militaires.  Charles 
le  Chauve  fut  le  premier  qui  changea  cet 
ordre,  en  établissant  des  monnaies  et  des  offi- 
ciers résidants  à  Paris,  à  Rouen,  h  Reims, 
à  Narbonne,  et  en  quelques  autres  villes; 
alors  les  lieux  de  fabrique  se  nommaient 
simplement  monnaies  ;  présentement  ils 
s'appellent  plus  communément  hôtels  des 
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monnaies,  et  c'est  lu  nom  qui  leur  est  donné 
dans  les  édits  et  déclarations  des  rois  depuis 
près  de  deux  siècles.  Dans  les  fréquentes  re- 
fontes et  conversions  générales  des  mon- 
naies de  France  qui  ont  été  faites  pendant 
los  vingt  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  on  fut  obligé  de  bâtir  des 
ateliers  au  vieux  Louvre,  pour  y  préparer, 
fondre  et  affiner  les  matières  d  or  et  d'ar- 
gent; mais  ces  bâtiments  sont  restés  inu- 
tiles, et  toute  la  fabrique  des  monnaies  se 
fait,  comme  auparavant,  dans  ''ancien  bétel 
des  monnaies,  au  bout  du  Pont-Neuf.  On 
avait  aussi  commencé,  dans  les  premières 
années  de  la  minorité  de  Louis  XV,  au  fau- 
bourg du  Roule,  un  grand  bâtiment  dans  le 
lieu  où  était  la  pépinière  royale;  l'on  vou- 
lait y  fixer  à  l'avenir  la  fabrication  des  mon- 
naies ;  ce  dessein  a  été  abandonné.  • 

Outre  l'hôtel  des  monnaies  de  Paris,  il  y  a 
encore  dans  le  royaume  trente  autres  viïles 
dans  lesquelles  on  bat  monnaies.  Yoy.  Hôtel 

DES  MOMMAIES. 

Il  y  a  dans  chaque  monnaie  une  quantité 
de  différents  officiers  et  de  divors  ouvriers 
et  ouvrières.  Nous  avons  dit  que  les  princi- 
paux officiers  étaient  le  directeur  de  la  mon- 
naie, deux  juges  gardes,  un  contre-garde, 
un  essayeur,  un  tailleur  ou  graveur,  un  pro- 
cureur du  roi,  un  avocat  du  roi,  etc.  Les 
tailleurs  sont  les  graveurs  qui  font  les  coins 
et  les  poinçons.  De  ces  tailleurs,  il  y  en  a 
un  qu  on  appelle  tailleur  général,  a  qui  il 
appartient  seul  de  faire  los  poinçons  sur  les- 
quels les  tailleurs  particuliers  de  chaque 
monnaie  doivent  travailler.  A  l'égard  des 
ouvriers,  on  comprend  sous  ce  nom  les  tail- 
leresses,  les  fondeurs,  les  recuiteurs,  les 
ajusteurs,  les  coupeurs,  etc.  Tous  ces  ou- 
vriers ont  un  prévôt  et  son  lieutenant,  qui 
reçoivent  les  lames  et  flans  des  mains  des 
juges  gardes  pour  les  leur  distribuer.  Enfin 
il  y  a  les  monnayeurs,  appelés  autrefois 
nionnoyers;  ce  sont  ceux  qui  frappent  la 
monnaie;  ils  ont  ainsi  que  les  ajusteurs  un 
prévôt  et  un  lieutenant  qui  se  chargent  des 
llans  quand  ils  sont  nrépa.és,  et  les  rendent 
en  compte  quand  ils  ont  été  frappés.  On 
traite  de  tous  ces  officiers  aux  articles  qui 
leur  sont  propres.  (A.) 

Monnair  des  m6dailles.  On  appelle  ainsi 
a  Paris  le  lieu  où  se  fabriquent  et  se  frap- 
pent les  médailles  et  les  jetons  ;  on  l'appe- 
lait autrefois  le  Balancier.  Cette  monnaie  a 
été  établie  aux  galeries  du  Louvre  sous 
Louis  XIII.  C'est  dans  ce  lieu  seul  qu'il  est 
permis  de  fabriquer  et  de  frapper  les  mé- 
dailles et  les  jetons;  les  ordonnances  et 
règlements  en  excluent  tout  autre  lieu,  sous 
peine  par  les  contrevenants  d'être  punis 
comme  faux  monnayeurs.  «  Le  roi  étant  en 
son  conseil  (dit  l'arrêt  du  15  janvier  1685j, 
conformément  aux  arrêts  du  conseil  d'Etat 
et  de  la  cour  des  monnaies  des  10  mars  et 
18  janvier  1672,  a  fait  et  fait  très-expresses 
inhibitions  et  défenses  à  tous  ouvriors,  gra- 
veurs, monnayeurs,  et  a  toutes  autres  per- 
sonnes ,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu/ellej  soient,  d'avoir  ni  tenir  aucuns 


moulins,  coppoirs,  laminoirs,  presses,  ba- 
lanciers et  autres  semblables  machines,  en 
quelques  lieux,  ni  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  hors  les  hôtels  des  monnayes  ei  le 
lieu  destiné  h  cet  effet  dans  les  galeries  du 
Louvre  à  Paris,  h  peine  d'être  punis  comme 
faux  monnayeurs  :  comme  aussi  de  fabri- 
quer, ni  faire  fabriquer  aucuns  jetons,  mé- 
dailles et  pièces  de  plaisir,  d'or,  d'argent, 
ni  autres  métaux,  à  peine  contre  les  ouvriers 
et'fabricateurs,  de  confiscation  des  outils  et 
matières,  1000  livres  d'amende  contre  cha- 
cun des  contrevenants,  et  de  plus  grande 
peine  s'il  y  échet;  et  à  tous  marchands  et 
autres  d'acheter,  vendre,  ni  débiter  aucuns 
jetons,  médailles  tant  de  dévotion  qu'autres, 
de  quelque  matière  que  ce  puisse  être,  fa- 
briqués sur  lesdites  machines  du  moulin, 
ni  autres,  ni  d'en  commander,  ni  faire  faire 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  qu'à  la  monnaie 
des  médailles  aux  galeries  du  Louvre,  à 
peine  d'être  punis  comme  fauteurs  et  adhé- 
rents des  fabricateurs.  Fait  aussi  Sa  Majesté 
défenses  très-expresses  aux  fermiers  des 
douanes  et  à  leurs  commis  de  laisser  entrer 
dans  le  royaume  des  jetons  venant  des  pays 
étrangers ,  leur  enjoignant  de  confisquer 
ceux  que  l'on  y  ferait  entrer,  sur  les  mêmes 
peines.  Ordonne,  en  outre,  Sa  Majesté  qu'elle 
sera  informée  des  contraventions....  par  l'un 
des  conseillers  de  la  cour  des  monnaies,  en 
vertu  du  présent  arrêt,  etc.  Fait  au  con- 
seil d'Etat  du  roi,  Sa  Majesté  y  étant, 
tenu  à  Versailles  le  quinzième  iour  de  jan- 
vier 1685.  »  (A.) 

MONNAIES  PRINCIPALES  DU  MONDE  EN  1751 
ET  1851. 

I.  Des  monnaies  de  compte  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
en  1751. — 11.  Des  monnaies  cornantes  de  l'Europe, 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  ei  de  l'Amérique,  en  1751. 
— III.  Tableau  des  principales  monnaies  du  monde 
ayant  cours  en  1751.  Extrait  du  Dictionnaire  des 
Monnaie*  d'Aboi  de  Bazingbcm. — IV.  Tableau  des 

i>rincipalc>s  monnaies  dn  monde  ayant  cours  en 
851,  avec  leur  réduction  en  monnaie  de  France. 
Extrait  de  l'Annuaire  du  bureau  des  Longitudes. 

J.  —  Des  monnaies  de  compte  de  l'Europe 
et  de  l'Atie.  (4751.) 

En  France,  l'ancienne  monnaie  de  compte 
était  le  parisis,  le  tournois  et  l'éeu  d'or  sol, 
ou  au  soleil  :  depuis  l'ordonnance  de  1667, 
on  n'y  compte  plus  qu'en  livres,  sols  et  de- 
niers. La  i aie,  maille  ou  obole,  la  demi-pito, 
le  franc,  le  blanc  et  le  carolus  y  sont  encore 
des  monnaies  de  compte:  on  y  compte  aussi 

?"uelquefois  par  pistoles,  qui,  a  10  livres,  les 
00  font  1,000  livres,  les  50,  500  livres,  etc. 
En  Espagne,  c'est  le  peso,  les  ducats  d'ar- 
gent et  de  vellon.  la  réalo  do  vellon,  le  cor- 
nailos  et  les  inaravédis  d'argent  et  de  vellon. 

En  Angleterre,  la  monnaie  de  compte  est 
la  livre,  le  sol  et  le  denier  sterling;  on  y 
compte  aussi  par  pundt  et  par  pièce  ;  ce  qui 
revient  au  même,  ces  deux  monnaies  n'étant 
autre  chose  que  la  livre  sterling  sous  d'autres 
noms. 

En  Hollande,  en  Zélande,  dans  le  Brabant 
et  à  Cologue,  on  se  sert  du  -a  livre,  sols  et 
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deniers  de  gr<>s.  On  y  a  pareillement  les  flo- 
rins, les  patards  et  lés  pennins. 

En  Suisse  et  dans  plusieurs  des  principales 
villes  d'Allemagne,  entre  autres  à  Francfort, 
on  a  les  florins,  mais  sur  un  autre  pied  qu'en 
Hollande,  les  creuxs  ou  creutzers,  et  les 

f)cnnins;  dons  d'autres,  comme  a  Nuremberg, 
es  richedales,  les  florins  et  les  creuxs  ;  dans 
d'autres  encore,  les  richedales,  les  dalles, 
les  inarcs  ou  marques,  les  sols  et  deniers  lubs. 

Ces  trois  derniers  sont  de  même  la  mon- 
naie de  compte  de  Hambourg,  où  on  se  sert 
aussi  de  la  livre,  sols  et  deniers  de  gros. 

A  Augsbourg  et  Bolzaraant,  les  talers  et 
les  creuxs. 

A  Naumbourg,  les  richedales,  les  gros  et 
les  l'enins. 

A  Strasbourg,  les  florins,  les  creuxs  et  les 
pennins. 

A  Liège,  les  livres,  sols  et  deniers. 

L'Italie  a  différentes  monnaies  de  compte; 
il  y  en  a  presque  autant  que  de  villes  do 
commerce. 

A  Rome,  ce  sont  les  écus,  livres,  sols  et 
deniers  d'or  d'estampe,  qu'ils  appellent  di 
îtampa. 

A  Venise,  les  ducats  et  gros  de  banque, 
les  ducats  courants  et  les  livres,  sols  et  de- 
niers; on  se  sert  de  ces  quatre  derniers  à 
Lnques  et  à  Bergame,  et  seulement  des  trois 
derniers  a  Bologne,  à  Milan,  a  Genève  et 
et»  Savoie. 

Genève  a  encore  ses  florins,  et  Livourne 
<  t  Gènes  leurs  piastres,  outre  les  livres,  sols 
et  deniers. 

A  Nove,  les  monnaies  de  compte  sont  les- 
écus,  sols  et  deniers  d'or  de  marc. 

A  Hacoxis,  les  livres  de  compte,  les  flo- 
rins et  les  gros. 

A  Messine,  à  Païenne  et  dans  toute  la  Si- 
cile, les  onces,  les  taris  ou  tarins,  les  grains 
et  les  picolis. 

A  Ancône,  l'écu,  le  sol  et  le  denier. 

A  Naples,  le  ducat  et  le  grain. 

A  .Malte,  le  tarin,  le  carlin  et  le  grain. 

A  Danlzig  et  dans  toute  la  Pologne,  ainsi 
qu'à  Berlin  et  dans  presque  tous  les  Etats  du 
roi  de  Prusse,  4 es  m  on  unies  de  compte  sont 
les  richedales,  les  roupes  et  les  grochs,  ou 
quelquefois  le  florin,  le  gros  et  le  denier. 

Les  Hongrois  ont  leurs  hongres  et  demi- 
hongres. 

En  Suède,  les  dalles  d'argent  et  de  cuivre. 

En  Danemark,  les  richedales,  les  lors  et 
les  schellings. 

En  iMoscovie,  les  roupies,  lesnltins,  les 
grifs  ou  grives. 

L'empire  du  Turc,  soit  en  Asie,  soit  en 
Afrique,  soit  en  Europe,  a  pour  manière  do 
compter  ce  qu'on  appelle  des  bourses;  le< 
unes  d'argent,  qui  sont  les  plus  communes, 
les  autres  d'or,  dont  on  ne)  se  sert  que  dans 
le  séraiK  et  des  demi-bourses  d'or  qu'on 
nomme  rizès;  les  marchands  ont  outre  celi 
pour  monnaie  de  compte  les  piastres  ou 
abouquels,  les  meideins  et  les  aspres. 

En  Perse,  c'est  le  toman,  qu'on  nomme 
aussi  man  et  tuuiein,  et  le  dinarbisli  ;  on  y 
compte  encore  en  larins,  particulièrement  a 


Ormus  et  sur  les  cotes  du  golfe  Persique: 
les  larins  sont  en  usage  pour  compter  narrai 
les  Arabes  et  plusieurs  autres  peuples  d  Asie, 
et  encore  en  beaucoup  de  lieux  des  îles  et  du 
continent  des  Indes  orientales. 

Dans  la  Chine,  on  se  sert  pour  monnaies  de 
compte  du  pic,  du  picol  et  du  loch,  qui  sont 
des  poids  qui  y  servent  en  même  temps  de 
monnaie  de  compte;  ce  qui  s'étend  jusque 
dans  le  Tunquin. 

Au  Japon,  ce  sont  les  shuites,  les  cockiens, 
les  oëbans  ou  oubans  et  les  telles. 

L'ile  de  Java,  les  santas,  1;  s  sopacous,  les 
fordos  et  les  rat  s;  cette  dernière  monnaie 
de  compte,  aussi  bien  que  le  leeth,  est  d'un 
grand  usage  dans  toutes  les  Indes  orien- 
tales, mais  avec  quelquechangementde  nom, 
ou  peut-ètro  seulement  de  prononciation. 

Enlin  Surate,  Agra,  et  le  reste  des  Etals 
du  Grand-Mogol,  ont  leurs  lacrcs  ou  acres, 
et  (ioa  et  tout  le  Malabar,  leurs  tangas,  leurs 
vintins  et  leurs  pardaos  xeraphins. 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  des 
monnaies  de  compte  les  millions  simples  et 
les  millions  d'or  de  France,  les  millions  ster- 
ling d'Angleterre,  les  tonnes  d'or  de  Hol- 
lande, de  Flandre  et  de  quelques  villes  de 
la  basse  Allemagne. 

La  macoute  et  la  pièce  sur  lesquelles  se 
font  les  évaluations  des  marchandises  qui 
s'échangent  sur  quelques  côtes  d'Afrique, 
depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  ne  sont  pas  à  la  vérité  des  mon- 
naies de  compte  parmi  ces  barbares,  qui,  ne 
connaissant  aucunes  monnaies  réelles,  ne 
neuvent  avoir  aucune  occasion  de  les  éva- 
luer sur  des  monnaies  imaginaires  ;  mais 
elles  leur  en  tiennent  lieu,  puisque  c'esl  sur 
le  pied  de  l'une  ou  de  l'autre  qu  ils  estiment 
également  et  les  marchandises  du  pays  et 
tvlles  qu'on  leur  apporte  d'Europe. 

A  Loango  de  Boirie  cl  quelques  autres 
lieux  de  la  cote  d'Angola,  les  estimations  se 
font  par  inacoutes;  et  à  Malimbo  et  Ca- 
bindo,  qui  sont  aussi  sur  la  même  côte,  les 
nègres  comptent  par  pièces;  chez  les  pre- 
miers la  macoute  vaut  dix  ;  il  faut  dix  ma- 
coutes  pour  cent,  qui  est  aussi  une  espèce 
de  monnaie  de  compte  parmi  eux  ;  chez  les 
autres,  la  pièce  ne  vaut  qu'un,  mais  elle 
s'augmente  par  addition  jusqu'à  tel  nombre 
qu'il  convient  pour  la  traite  des  marchan- 
dises d'Afrique,  et  leur  échange  contre  celles 
d'Europe. 

Toutes  les  différentes  monnaies  de  compte 
dont  nous  venons  de  rapporter  seulement 
les  noms,  sont  en  partie  expliquées  chacune 
à  leur  article  particulier.  (A.'> 

//.  —  Des  monnaies  Murantes  de  rEu- 
rope  ,  de  l'Asie,  de  V Afrique  M  de  l'A- 
mérique. (1751.) 

Toutes  lvs  monnaies  qui  ont  cours  dans 
ces  quatre  parties  de  la  terre  sont  faites  de 
métaux,  ou  ionl  des  coquillages  et  des 
fruits. 

Les  métaux  sont  l'or,  l'argenl,  le  cuivre, 
1'élain  et  le  plomb  ;  de  l'argent  et  du  cuivre 
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alliés  ensemble  eu  certaine  proportion,  il  se 
fait  comme  un  sixième  métal  qu'on  appelle 
billon. 

En  Europe*  on  n'emploie  que  l'or,  l'argent, 
le  billon  et  le  cuivre  à  la  fabrication  des 
monnaies  :  dans  quelques  endroits  des  Indes 
orientales,  outre  l'or,  l'argent  et  le  cuivre, 
on  y  emploie  l'étain  et  le  plomb;  le  coquil-, 
lage  et  les  fruits  sont  la  metiue  monnaie  de 
plusieurs  lieux  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique. 

Les  monnaies  courantes  qui  se  fabriquent 
sur  les  côtes  de  Barbarie,  sont  les  rubies 
d'or,  les  médians,  les  ziams,  et  les  mereals, 
aussi  d'or;  ces  derniers  se  frappent  à  Maroc, 
les  autres  à  Fez,  à  Alger  et  a  Tunis.  Ces 
deux  dernières  villes  ont  des  doubles  d'ar- 
gent, et  des  burbos  de  cuivre;  les  nazaros 
d'argent  se  font  seulement  à  Tunis;  Maroc 
a  des  blanquilies  d'argent  et  des  felours  de 
cuivre. 

Le  merigol  est  une  monnaie  d'or  qui  ae 
fait  de  l'or  des  mines  de  SofaJa,  et  qui  a 
coure  dans  ce  royaume  et  dans  celui  de  Mo- 
noraotapa. 
Mozambique  a  ses  pardos  d'argent. 
La  Perse  n'a  de  monnaie  que  d'argent  et 
de  cuivre,  savoir  :  en  argent  la  bassy,  le 
mamoudi,  le  chaye,  et  le  bisti.  En  cuivre  le 
kabesqui  et  le  demi-kabesqui.  Le  zela  ou 
cherrasis  est  d'or,  mais  c'est  moins  une  mon- 
naie qu'une  médaille;  il  a  cependant  quelque 
cours  dans  le  commerce.' 

Les  pagodes,  les  roupies,  les  fanos  ou  fa- 
nons, et  les  coupans,  sont  les  principales 
monnaies  des  Indes  et  du  Japon  ;  il  y  en  a 
des  uns  et  des  autres  d'or  et  d'argent.  Les 
goltschuts  de  la  Chine,  et  lessaint-thomé  de 
tloa,  ne  sont  que  d'or.  Les  larins  ont  cours 
en  Perse  le  long  du  golfe  Persique,  à  Mocha, 
et  dans  le  reste  de  l'Arabie ,  le  pardao  séra- 
phin de  (îoa,  (es  coupants  de  Patane,  les 
lardos  de  Bautam,  et  le  tare  de  la  côte  de 
Malabar  sont  d'argent. 

Le  fanon  de  Maduré,  le  pécha  ou  pessa  rie 
Surate,  d'Agra  et  du  reste  de  l'Indoustan, 
les  caches  de  la  Chine,  les  cassies  ou  casis 
du  Japon  sont  de  cuivre,  aussi  bien  que  les 
dondons  de  Surate  et  de  Pondichéry. 

Les  basarucos  et  les  chedas  sont  d'élain  ; 
enOn  les  caxa,  qu'on  nomme  aussi  cas  et 
itis,  sont  de  plomb  mêlé  d'une  mauvaise 
cume  de  cuivre. 
Le  tical  est  une  monnaie  d'argent  qui  se 
frappe  dans  le  royaume  de  Siam  ;  ses  dimi- 
nutions, qui  sont  aussi  d'argent,  sont  le 
mayon,  le  foang,  la  soin  paye,  et  le  demi- 
foang. 

Les  coquillages  qui  ont  cours  en  Asie,  et 
qui  y  servent  en  plusieurs  endroits  de  me- 
nues monnaies,  viennent  des  Maldives,  et  so 
nomment  cauris  aux  Indes.  Sur  les  côtes 
d'Afrique  elles  changent  de  nom;  on  les  y 
appelle  des  bouges.  Elles  en  prennent  encore 
un  nouveau  dans  l'Amérique;  ce  sont  des 
porcelaines.  H  est  vrai  que  ces  dernières  ne 
viennent  pas  des  Maldives;  il  s'en  trouve 
aux  Indes  occidentales,  peu  ditrérenles  de 
celles  de  l'Orient.  Il  y  a  aussi  dans  le 
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royaume  de  Congo  des  coquillages  qu'on 
nomme  zimbi,  si  pourtant  ce  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  les  bouges  ou  cauris. 

Trois  sortes  de  fruits  servent  aussi  de  me- 
nues monnaies:  deux  dans  l'Amérique»  et 
particulièrement  parmi  les  Mexicains;  oe 
sont  le  cacao  et  le  maïs,  qui  y  croissent  en 
abondance  ;  l'antre  dans  les  Indes  orien- 
tales: ce  sont  des  amandes  qui  y  sont  appor- 
tées de  Lar,  et  qui  croissent  dans  les  déserts 
de  l'Arabie. 

Outre  cette  grande  quantité  de  monnaies 
courantes,  qui  ont  des  noms  qui  les  spôci- 
lient  et  qui  les  distinguent,  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  en  Europe  et  en  Asie,  qu'on 
ne  connaît  que  par  leur  valeur;  comme  sont 
celles  è  qui  on  donne  simplement  le  nom  de 
nièces,  en  y  ajoutant  leur  prix,  comme  on 
oit  eu  France  et  ailleurs  une  pièce  de 
trente  francs,  de  quarante  francs,  de  cent 
francs,  etc.,  expression  cependant  qui  n  est 
en  usage  que  parmi  le  peuple. 

A  l'égard  d<  s  monnaies  d'Asie,  si  on  les 
ignore,  peut-être  est-ce  par  la  faute  dos 
voyageurs  qui  ont  négligé  d'en  rapporter  le 
nom  dans  leurs  relations,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  oublié  d'en  désigner  la  valeur. 

Nmus  allons  marquer  ici  ce  qu'on  a  pu  re- 
cueillir de  quelques  mémoires  fidèles  et  des 
relations  les  plus  exactes. 

Dans  la  Chine,  il  ne  se  fabrique  aucune 
monnaie  courante  d'or.  Ce  métal  y  est  une 
marchandise  dont  on  trafique  comme  des 
autres;  il  s'y  vend  en  masses  ou  pains,  que 
de  leur  figure  on  appelle  bateaux,  en  hol- 
landais goltschuts  ;  il  y  a  de  ces  pains  d'or 
qui  valent  jusqu'à  13  ou  IkQO  liv.  de  France, 
d'autres  seulement  la  moitié,  et  même  beau- 
coup moins. 

Il  semble  qu'on  en  peut  presque  autant 
dire  de  l'argent  qui  se  vend  aussi  en  masses 
ou  morceaux  de  diverses  figures  et  de  diffé- 
rents poids  ;  cependant  il  parait  qu'il  y  a  une 
espèce  d'écu  d'argent,  que  les  Chinois  appel- 
lent léam,  et  les  Portugais  taël,  qui  revient 
environ  à  k  liv.  i  sols.  Cet  éou  n'est  point 
frappé  au  coin  du  prince;  c'est  un  petit 
lingot  ou  pièce  d'argent  de  figure  irrégulière, 
et  telle  qu'il  plail  au  marchand  de  la  couper, 
qu'on  reçoit  toujours  au  poids,  et  dont  le 
poids  est  toujours  égal.  Si  ce  morceau  d'ar- 
gent est  soupçonné  ou  de  faux,  ou  d'être 
fourré,  celui  qui  l'achète  a  la  liberté  de  le 
couper. 

La  menue  monnaie  de  la  Chine  est  de 
cuivre,  un  peu  plus  grande  que  les  anciennes 
mailles  de  France.  lien  faut  dix  pour  un  sol, 
et  dix  de  ces  sols  font  un  peu  moins  que  la 
dixième  partie  du  léam  ou  écu  chinois.  Ces 
espèces  de  deniers  sont  marquées  de  diffé- 
rents caractères,  et  ont  un  troucarréau  milieu 
pour  les  enfiler.  Quand  ils  passent  le  nombre 
de  douze,  on  en  compose  des  cordons  de 
douze,  de  vingt-cinq,  de  cinquante  et  de 
c<*nt,  afin  d'en  laire  plus  facilement  les  paye-  , 
ment*.  Les  caxas,  qui  ne  sont  que  de  plomb  \^ 
et  d'écume  de  cuivre,  se  fabriquent  aussi 
dans  les  provinces  maritimes  de  la  Chine  ; 
mais  ils  ont  peu  ou  point  de  cours  dans  le 
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reste  de  l'Empire,  et  s'envoient  presque  tous 
dans  l'Ile  de  Java. 

Le  ToDkquin  n'a  point  de  monnaies  d'or  ni 
d'argent,  non  plus  que  la  Chine;  il  n'a  pas 
même  de  mines  de  ces  métaux.  L'or  oui  s'y 
trouve  rient  de  la  Chine  et  l'argent  du  Japon. 
Los  Tonkquinois  les  reçoivent  en  échange 
de  leurs  soies,  qui  se  recueillent  en  abon- 
dance dans  leur  pays.  Dans  les  grands  paye- 
ments, les  marchands  se  servent  d'or  en 
pains,  les  uns  de  3  et  les  autres  de  600  liv. 
ou  environ,  monnaie  de  France.  Pour  l'ar- 
gent, il  se  débite  en  morceaux,  suivant  la 
somme  qu'on  a  à  en  payer ,  chaque  mar- 
chand ayant  toujours  sa  balance  prête  pour 
le  peser.  Cette  balance  est  une  espèce  de  ro- 
maine. La  monnaie  de  cuivre  de  la  Chinera 
aussi  cours  dans  le  Tonkquin;  ou  du  moins 
celle  de  ce  dernier  royaume  est  tout  à  fait 
semblable  à  celle  de  l'autre. 

Tout  l'or  qui  sort  du  Japon  est  &  un  même 
titre,  un  peu  plus  haut  que  celui  des  louis 
d'or  de  France.  Il  en  est  de  même  de  l'ar- 
geut,  à  l'égard  du  titre. 

Les  Japonais  fabriquent  des  coupants  d'or 
et  d'argent. 

Les  autres  monnaies  d'or,  et  quasi  mon- 
naies du  Japon,  sont  de  trois  sortes.  La  plus 
grosse  est  du  poids  de  six  réaies,  et  pèse 
quarante-huit  taëls  ;  le  laël  sur  le  pied  de 
cinquante-sept  sols,  monnaie  de  Hollande. 
Dix  pièces  de  la  seconde  monnaie  d'or  valent 
six  taëls  et  demi;  et  dix  pièces  de  la  troi- 
sième, qui  est  la  plus  petite,  et  qui  pèse 
cinq  huitièmes  d'une  réale,  valent  un  taël, 
et  un  seizième  de  laël. 

Outre  les  coupants  d'argent,  les  Japonais 
ont  des  lingots  de  ce  métal,  qui  passent  en 
quelque  sorte  pour  monnaies  dans  le  com- 
merce. Il  y  en  a  de  sept  onces,  qui,  à  trois 
livres  dix  sols  l'once,  reviennent  à  vingt- 
quatre  livres  dix  sols  ;  d'autres  de  deux  onces 
trois  gros  et  demi,  qui  font  huit  livres  dix 
sols  sept  deniers  ;  d'autres  encore  d'une  once 
demi-gros  douze  grains,  de  la  valeur  de 
quatre  livres  cinq  sols  sept  deniers;  quel- 
ques-uns d'une  once  huit  grains,  faisant 
trois  livres  huit  sols  huit  deniers  ;  de  plus 
faibles  de  deux  gros  et  demi  vingt-quatre 
grains,  revenant  a  une  livre  quinze  sols 
un  dénier  ;  de  plus  faibles  encore  seulement 
de  deux  gros  quatre  deniers,  valant  une  livre 
neuf  sols;  et  enfin  les  plus  légers  d'un  gros 
et  demi  vingt-quatre  grains,  qui  ne  valent 
que  seize  sols  quatre  deniers. 

Les  plus  pesantes  de  ces  sortes  de  mon- 
naies d'argent,  à  qui  il  ne  manque  que  le 
coin  du  prince  pour  en  être  de  véritables, 
sont  en  bandes  longues  et  larges,  de  la  forme 
des  bateaux  ou  goltschuts  de  la  Chine.  Les 
plus  petites ,  qui  en  ont  encore  même  au- 
dessous  d'elles,  dont  on  n'a  pu  exprimer  la 
valeur,  sont  comme  de  petites  fèves  rondes. 

Celles-ci,  à  qui  on  ne  donne  aucun  poids 
Ô*e  eu  les  coupant,  se  pèsentparmases,  les 
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payements  ordinaires  se  faisant  à  un  poids 
de  dix  mases  (1  . 

La  monnaie  de  cuivre  du  Japon  est  ronde, 
et  trouve  au  mi  ieu  comme  celle  de  la  Chine 
et  du  Tonkquin  ;  il  en  faut  six  cents  pour  une 
telle  ou  taël  d'argent.  On  la  nomme  cassie, 
casie,  ou  case  :  les  relations  leur  donnent  ces 
trois  noms. 

Outre  les  roupies,  les  mamoudis  et  les  pé- 
chas, les  premiers  d'or  ou  d'argent ,  les  se- 
conds d'argent,  et  les  troisièmes  de  cuivre, 
qui  se  fabriquent  dans  les  Etats  «lu  Grand- 
Mogol  ;  il  y  a  plusieurs  princes  de  ses  voi- 
sins, ou  même  quelques  petits  rois  et  rajas 
ses  tributaires,  qui  font  battre  delà  monnaie 
à  leur  coin,  les  unes  d'argent,  d'autres  de 
cuivre  ou  de  quelque  moindre  métal. 

Entre  eux,  le  roi  Maloucha.  dont  les  terres 
sont  au  delà  d'Agra,  tirant  vers  le  nord,  fait 
frapper  une  petite  monnaie  d'argent,  qui  ne 
pèse  qu'un  gros  dix-neuf  grains,  et  qui  est 
au  titre  des  roupies.  Les  pièces  de  cuivre 
ue  ce  roi  fait  faire,  ne  sont  que  de  la  valeur 
es  péchas  du  Mogol,  mais  de  la  moitié  plus 
pesante. 

Le  raja  de  Parta-Jajoumoula,  dont  le  pays 
est  au  nord  de  Patna,  fait  fabriquer  pareille- 
ment quelques  petites  pièces  d  argent  ou  de 
cuivre  de  peu  de  valeur;  et  le  raja  d'Ogen, 
qui  commande  entre  Brampour,  Séronge  et 
Amadnbath,  fait  frapper  une  petite  monnaie 
d'argent,  de  sept  sols  six  deniers,  qui  est  sur 
le  pied  de  trois  livres  dix  sols  l'once,  et  une 
de  cuivre,  de  six  deniers;  mais  l'une  et  l'au- 
tre n'ont  cours  que  dans  ses  Etats. 

Le  roi  de  Cheda,  qui  l'est  aussi  de  Pera, 
et  qui  a  dans  son  petit  royaume  une  grande 
quantité  de  mines  d'étain,  ne  fait  battre 
monnaie  que  de  ce  métal.  Le  roi  d'Acheiu 
fait  fabriquer  de  petites  pièces  d'or  fort  lé- 
gères, dont  le  titre  est  beaucoup  meilleur 
que  celui  des  louis  d'or  de  France;  elles  pè- 
sent dix  grains,  et  valent  seize  sols  huit  de- 
niers. Celles  d'étain,  qu'il  fait  aussi  frapper, 
pèsent  huit  grains  ;  de  sorte  qu'en  mettant 
la  livre  d'élain  à  seize  sols,  il  faut  soixante- 
quinze  de  ces  pièces  pour  un  sol  de  France. 
Ces  deux  monnaies  n'ont  guère  cours  que 
dans  l'île  de  Sumatra. 

La  monnaie  d'or  du  roi  de  Macassar  et  de 
Célèbes  pèse  douze  grains;  l'or  en  est  très- 
fin  :  les  Hollandais  la  prennent  pour  un 
florin. 

Le  roi  de  Camboya  ne  fait  battre  que  des 
pièces  d'argent;  elles  sont  du  poids  de 
trente-deux  grains.  Ce  roi  a  quantité  d'or 
dans  ses  Etats,  mais  il  n'en  fait  point  fabri- 
quer de  monnaie,  ne  le  négociant  qu'au 
poids,  comme  à  la  Chine.  Il  fait  frapper  aussi 
quelques  pièces  de  cuivre,  de  la  grandeur  des 
hards  en  France. 

Les  rois  de  Java,  de  Bantam  dans  la  même 
Ile,  et  ceux  des  Iles  Moluques,  n'ont  que  do 
cette  monnaie  de  cuivre,  mais  marquée  à 

M)  Mase  est  un  petit  poids  dont  on  se  sert  à  U 
Chine  pour  peser  et  distribuer  l'argent  dans  le  né- 
goce. Le  mas  ou  mase  se  divise  en  dix  condorins  : 
dis  mas  font  un  laël.  (A.) 
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'eur  coin,  permettant  que  toutes  les  espèces 
d'argent  étrangères  aient  cours  dans  leurs 
titats,  comme  elles  y  viennent,  mais  n'en 
faisant  battre  aucune  de  ce  métal. 

On  bat,  dans  les  Etats  du  roi  de  Siam,  des 
pièces  d'or  qui  pèsent  dix  grains  plus  que  la 
demi-nistole  d'Espagne.  Cette  monnaie  est 
plus  de  curiosité  que  d'usage  dans  le  com- 
merce. 

Les  pièces  d'argent  pèsent  trois  gros  et 
vingt-trois  grains;  ce  qui  revient  h  trente- 
deux  sols  quatre  deniers  de  la  même  mon- 
naie, h  prendre  l'once  d'argent  h  trois  livres 
dix  sols.  Celte  monnaie  s  appelle  tical,  en 
Si.imois  baal.  Ses  diminutions  sont  le  mayon 
ou  seling,  qui  en  vaut  la  quatrième  partie  ; 
le  foang,  qui  vaut  la  moitié  du  mayon,  et  la 
sompaye,  qui  est  le  demi-foang.  Il  a  aussi  la 
paye  et  le  clam;  mais  celles-ci  sont  plutôt 
des  monnaies  de  compte  que  des  espèces 
cour.)  nies. 

On  ne  voit  nulle  part  des  espèces  d'argent 
si  étrangement  fabriquées  que  celles  do 
Siam;  ce  ne  sont  que  des  morceaux  d'argent 
en  forme  de  noisettes,  un  peu  aplaties  des 
quatre  coins,  dont  il  y  en  a  trois  de  fendus, 
comme  un  fer  à  cheval;  sur  deux  des  côtés 
sont  quelques  lettres  siamoises.  Les  taëls  de 
la  Chine,  que  les  Siamois  nomment  tanlings, 
ont  pareillement  cours  dans  ce  royaume. 

La  mounaie  de  cuivre  de  Siam  est  ronde 
et  épaisse  comme  les  liards  de  France;  il 
en  faut  deux  cents  pour  un  tical;  au-dessous 
sont  les  cauris,  huit  cents  font  le  foang;  on 
les  nomme  bia  a  Siam. 

A  Asem  les  pièces  d'argent  qui  s'y  fabri- 
quent pèsent  trois  gros  trois  grains;  on  y  bat 
aussi  des  fanos  d'or. 

*>ans  les  terres  du  roi  de  Typourachater- 
roany,  la  seule  espèce  d'argent  qui  se  frappe 
est  du  poids  de  deux  gros  et  demi  vingt- 
deux  grains;  celle  du  roi  d'Arakan  de  deux 
gros  et  demi  quinze  grains;  enfin  celle  du 
roi  de  Pégu  ne  pèse  que  deux  gros  et  demi 
douze  grains.  Ce  prince  fait  aussi  frapper 
des  fanos  d'or.  (A.) 

///.  —  Tableau  des  principales  monnaie» 
ayant  court  en  H5i,par  Abot  de  Ba- 
singhem. 

Amsterdam,  Rottrrdam  ,  Utrbcht,  etc. 
(Eu  1751.) 

Monnaies  de  compte. 

On  compte  en  Hollande  par  livres,  sols  et 
deniers  de  gros,  qui  sont  une  monnaie  ima- 
ginaire qui  se  réduit  en  20  sols,  et  le  sol  en 
12  deniers,  comme  en  France  ;  par  florins, 
sols  et  deniers  de  florin,  qui  sont  aussi  ima- 
ginaires, et  qui  se  réduisentou  se  divisent  par 
20  sols  de  florin,  et  le  sol  en  12  deniers  de 
florin. 

Monnaies  réelles. 
Espèces  d'or. 

Le  ducalon  d'or  d'Espagne  y  vaut  environ 
20  florins. 
|,e  souverain,  d'or  d'Espagne  15  florins, 
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Le  jacobus  d'or  d'Angleterre  12  florins  \. 
La  guinée  d'or  d'Angleterre  11  florins. 
Le  carolus  d'or  d'Angleterre,  11  florins. 
Le  louis  d'or  de  France,  11  florins  }. 
Le  roze  nobel  d'or  de  Copenhague,  9  flo- 
rins |. 

La  pistole  d'or  d'Espagne,  7  florins  -j^. 
Le  florin  d'or  de  Deventer,  7  florins  \. 
Le  Chevalier  d'or  de  Frise,  6  florins. 
Le  ducat  d'or  d'Espagne,  5  florins. 
Le  ducat  ou  hongre  du  Hongrie  d'or,  6  flo- 
rins. 

Espèces  d'argent  ou  autres. 

La  livre  de  gros  vaut  6  florins  de  40  deniers 
de  gros,  ou  240  deniers  de  gros. 

Les  dries-guldens  valent  3  flor.  de  40  den. 
de  gros,  ou  120  den.  de  gros. 

Les  rixdales  valent  2  flor.  et  demi  de  40 
den.  de  gros,  ou  100  den.  de  gros. 

Les  croons  valent  2  flor.  ou  80  don.  de 
gros. 

Le  florin,  dit  guldre,  vaut  20  sols  de  gros, 
ou  1  liv.  de  gros. 

Le  florin  ordinaire  vaut  20  sols  de  florin, 
ou  40  den.  de  gros. 

Le.  schelling  ou  scalin  vaut  6  sols  ou  pa- 
tards,  ou  12  den.  de  gros. 

Le  schelling  ou  sol  de  gros,  12  den.  de  gros, 
ou  6  sols  communs. 

Le  sol  ou  sleuvre  vaut  2  den.  de  gros,  ou 
12  den.  de  llor. 

Le  sol  commun  vaut  en  Hollande  16  den. 
communs,  ou  16  pinnins. 

Les  den.  de  gros  valent  8  den.  communs. 

Il  y  a  aussi  des  liards  qu'on  appelle  dents. 

Monnaies  de  change. 

La  France  change  et  donne  à  la  Hollande 
un  écu  de  60  sols  pour  avoir  des  deniers  de 
gros,  des  florins,  des  rixdales  et  des  livres  de 
gros,  qui  sont  toutes  monnaies  imaginaires. 

Change  courant  de  la  France  avec  la  Hollande. 

Un  écu  de  60  sols  de  France,  pour  56  de- 
niers de  gros  de  Hollande. 

Cent  écus  de  60  sols  de  France ,  pour  140 
florins  de  Hollande  de  banque. 
"  Cent  écus  do  60  sols  de  France,  pour  56 
rixdales  de  Hollande. 

Valeur  des  monnaies  réelles  et  imaginaires 
de  Hollande  en  ornent  de  France,  sur  le  pied 
de  56  deniers  de  gros  pour  un  écu  de 
France. 

La  livre  de  gros  de  Hollande  vaut  12  liv.  17 
sols  1  den.  |. 

Le  florin,  dit  guldre,  de 20  sols  de  gros,  12 
liv.  17  sols  1  den.  \. 

Les  dries-guldens  valent  6  liv.  8  sols  6 
den.). 

La  rixdale  d'argent  de  536  grains  effective, 
5)iv.  12  s.  9  den. 

La  rixdale  ordinaire  de  100  den.  de  gros,  5 
Jiv.  7  sols  1  den. 

Les  croons  de  80  den.  de  gros  valent  4 
liv.  5  sols  8  den. 

Le  florin  ordinaire  de  40  den.  de  gros  de 
banque,  2  liv.  2  sols  10  den,  f, 
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Le  sol  de  gros  de  li  den.  de  gros,  12  sols 
10  den.  I. 

Le  denier  de  gros  vaut  1  den.  f. 

On  a  à  Amsterdam  six  jours  de  faveur 
après  l'échéance  des  lettres  de  change 

On  tient  en  Hollande  les  éc  ritures  en  flo- 
rins, sols  et  pennings,  ou  pinnins;  on  y 
compte  12  deniers  pour  un  sol  dans  les 
grands  comptes ,  et  16  deniers  pour  un  sol 
dans  les  petits  comptes. 

Alger  (en  1751). 

Valeur  des  monnaies  d'Alger  et  autres  qui  ont 
cours  dans  la  Régence,  réduites  en  argent  de 
France. 

Les  espèces  courantes  frappées  à  Alger, 
sont  les  sultanines,  les  pataquos-chiques,  la 
piastre  algérienne  et  les  aspres. 

Les  monnaies  étrangères  qui  y  ont  cours, 
sont  les  sultanines  de  Maroc,  les  sequins  de 
Venise,  les  lisbonnines,  les  pistoles,  les  du- 
cats et  les  creusades  de  Portugal,  les  pis- 
toles et  les  piastres  d'Espagne ,  les  piastres 
de  Livourne  de  tout  poids;  la  valeur  des  es- 
pèces, quoique  de  très-peu  de  chose,  y  va- 
rie continuellement,  suivant  les  besoins  du 
gouvernement. 

La  pataque-chique  ou  des  aspres  vaut  232 
aspres,  et  chaque  aspre  vaut  environ  5  de- 
niers et  demi  de  France,  faisant  en  total  5 
liv.  6  sols  6  den. 

La  pataque-gorde  ou  piastre  algérienne 
vaut  3  pataques-chiques,  ou  696  aspres,  fai- 
sant environ  16  liv. 

Cette  sorte  de  monnaie  n'est  qu'idéale, 
comme  la  livre  tournois  en  France  ;  elle 
augmente  et  diminue  selon  la  volonté  du 
dey. 

Le  saime  vaut  60  aspres,  faisant  environ  1 
liv.  3  sols. 

Le  temin,  qui  est  le  huitième  de  la  pata- 
que-chique, vaut  29  aspres,  faisant  argent  de 
France  13  sols  4  den. 

La  caroha ,  ou  demi-temin  14  aspres  et 
demi,  faisant  6  sols  8  den. 

La  pataque-gorde,  ou  piastre  algérienne 
courante  vaut  toujours  14  saimes  moins  4 
aspres. 

La  lisbonninè  de  Portugal  do  10000  rès 
ou  rail,  vaut  2436  aspres,  ou  10  pataques- 
chiques  et  demie,  faisant  argent  de  France 
environ  56  liv. 

La  nislole  d'Espagne  vaut  633  aspres,  fai- 
sant 15  liv.  4  sols. 

Le  sequin  de  Venise  vaut  410  aspres,  fai- 
sant 9  liv.  8  sols. 

La  sultanine  d'Alger  et  de  Maroc  vaut  465 
aspres,  faisant  10  liv.  13  sols 

La  pistolc  simple  de  Portugal  de  2000  rès 
y  vaut  11  liv.  4  sols. 

Le  inilleray  ou  ducat  de  1000  rès  vaut  5 
liv.  12  sols. 

La  piastre  de  Séville,  etc.,  vaut  3  liv.  15  s. 
6  den. 

La  piastre  de  Livourne  vaut  160  aspres,  .1 
liv.  13  sols  4  den. 

La  piastre  de  Tunis  vaut  153  aspres,  3  liv. 
10  sols. 
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La  croisade  de  400  rès  de  Portugal,  envi- 
ron 2  liv.  4  sols  9  den.  \. 

L'aspre  d'Alger,  qui  est  d'argent  et  très- 
petite,  5  den.  {. 

Le  change  courant  d'Alger  avec  la  France 
est  de  56  pataquès  ±  de  chiques  plus  ou 
moins,  pour  100  écus  de  60  sols  de  France, 
ou  28  sultanines  *•  d'Alger  pour  100  écus  de 
France. 

Anvers  (en  1751). 
Monnaies  réelles  et  monnaies  de  compte. 

La  livre  de  gros  de  240  deniers  de  gros, 
vaut  6  florins. 

Le  ducat  de  192  deniers  de  gros,  vaut  4 
flor. 

Les  ducatons  de  120  deniers  de  gros,  va- 
lent 3  flor. 

Le  patagon  de 96  den.  de  gros,  2  flor.  }. 

La  rixdale  de  8  schellings,  de  12  den.  de 
gros  chaque,  2  flor. 

Le  florin  vaut  40  deniers  do  gros. 

Le  schelling  vaut  0  patards,  ou  12  deniers 
de  gros. 

Le  sol  de  gros  vaut  aussi  12  deniers  do 
gros. 

Le  patard  vaut  12  deniers  de  florins  ou  2 

deniers  de  gros. 

Le  sol  vaut  16  pennings. 

On  tient  à  Anvers  les  livres  de  comptes 
en  monnaies  imaginaires,  comme  florins,  etc. 
On  y  change  en  deniers  de  gros  pour  des 
écus  de  France,  et  en  florins  de  40  deniers 
de  gros. 

Change  courant. 

Le  change  courant  d'Anvers  est  de  56,  57, 
58  et  59  deniers  de  gros,  plus  ou  moins,  pour 
3  liv.  de  France. 

Le  Brabant  et  la  Flandre  dépendante  do 
l'Empire,  changent  à  162  florins  et  demi  do 
Bruxelles,  pour  300  liv.  de  France. 

Valeur  des  espèces  en  argent  de  France. 

La  livre  de  gros  vaut  à  57  deniers  un  cin- 
quième pour  3  livres  de  France,  12  livres 
12  sols. 

Le  ducat  sur  le  môme  pied  vaut  10  liv.  1 
sol  8  den. 

Les  ducatons,  idem.  6  liv.  6  sols. 

Les  patagons,  idem.  5Jiv.  10  den. 

La  rixdale,  idem.  5  liv.  10  den. 

Le  florin  de  20  sols,  ou  40  deniers  de  gros, 
vaut  2  liv.  2  sols. 

Le  schelling,  ou  se  de  gros,  vaut  12  sois  7 
den.ffc. 

Le  sol  de  florin  vaut  2  sols  1  den.  £. 

Le  denier  de  gros  vant  1  sol }. 

Le  change  de  France  sur  Anvers  se  fait 
ordinairement  en  donnant  des  écus  de  00 
sols  pour  avoir  des  florins  ou  livres  de  gros. 

On  y  tire  les  lettres  de  change,  ou  en  écus 
de  60  sols  de  France,  ou  en  florins  de  40  de- 
niers de  gros,  dont  les  6  font  la  livre  Ue 
gros,  ou  en  livres  de  240  deniers  de  gros. 

Nous  observerons  qu'il  |y  a  en  Flandre 
deux  sortes  d'argent;  savoir  : 

L'argent  de  change,  qui  s'appelle  argent 
de  permission,  et  l'aut  e,  argent  courant. 
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La  dil'étenco  de  ces  monnaies  esl  d'envi- 
ron 16  à  17  florins  par  100  florins  ;  car  ordi- 
nairement 100  florins,  argent  do  change,  va- 
lent 116  florins  ;  argent  courant. 

Quoique  les  monnaies  d'Anvers,  Flandres 
et  Brabaut,  paraissent  être  les  mômes  que 
celles  d'Amsterdam,  et  que  les  changes  s'y 
lassent  à  peu  près  comme  en  Hollande,  il  y 
a  cependant  une  différence  etvtre  ces  mon- 
naies, quoiaue  le  florin  d'Amsterdam  soit 
composé  de  40  deniers  de  gros  comme  celui 
d'Anvers;  cette  différence  vient  de  ce  que 90 
deniers  de  gros  d'Anvers  égalent  100  deniers 
tle  gros  d'Amsterdam  ,  et  par  ce  moyen  les 
V0  deniers  de  gros  d'Anvers  doivent  étro 
égaux  à  41  deniers  f  d'Amsterdam.  Cepen- 
dant en  tous  les  changes  on  en  use  pour 
l'ordinaire  à  peu  près  conmie  en  Hollande, 
en  donnant  un  denier  ou  deux  de  plus  pour 
un  écu  de  60  sols  de  France,  plus  ou  moins. 

Nous  observerons  encore  que  le  florin 
d'Amsterdam  ne  valait  anciennement  que  24 
sols,  et  celui  d'Anvers  25  sols,  lorsque  le 
marc  de  France  ne  valait  que  27  livres  :  ainsi 
la  livre  de  gros  d'Amsterdam  ne  valait  que  7 
liv.  4  sols  de  France,  et  celle  d'Anvers  valait 
7  liv.  10  sols  ;  ces  6  sols  de  plus  provenaient 
de  ce  que  96  deniers  de  gros  d'Anvers  va- 
laient 100  deniers  de  gros  d'Amsterdam,  plus 
ou  moins,  sur  le  pieu  du  change  d'à  présent, 
qui  ne  va  point  au  pair. 

L'écu  de  48  patards,  argent  de  change 
d'Anvers,  fait  52  sols  argent  courant,  pour 
toutes  les  places  où  Anvers  change. 

On  compte  à  Anvers  par  livres,  sols  et  de- 
niers de  gros,  comme  en  Hollande ,  et  en 
florins,  patards  et  sehellings. 

Auusboorg,  ville  d'Allemagne  (1751). 
Monnaies  réelles  et  monnaies  de  compte. 

On  compte  h  Augshourg  en  rixdales  de  90 
ereutzers  et  en  florins  de  60  creulzers,  qui 
se.  divisent  en  8  hellers  ou  penins. 

On  y  change  en  rixdales  de  <JO  crentzers 
courants  et  en  florins  de  60  creulzers  cou- 
rants, en  rixdales  ou  lalers  de  74  ereutzers 
de  change. 

L'argent  de  change  est  une  monnaie  ima- 
ginaire qu'on  nomme  rixdaler,  ou  écu  do 
change  ou  de  giro,  dont  les  100  sont  comp- 
tés en  tout  temps  pour  127  rixdalers,  argent 
courant,  qui,  sur  le  pied  de  2  rixdalers  cou- 
rants pour  3  florins  courants,  font  190  goul- 
dens  *•  ou  florins  courants. 

L'argent  courant  est  réel;  il  consiste  en 
vieux  écus  de  France,  appelés  louis  blancs, 
qui  sont  tixés  à  2  florins  courants;  c  tW  en 
cette  espèce  que  doivent  être  payées  les  let- 
tres stipulées  en  argent  courant. 

Le  titre  de  l'or  el  do  l'argent  le  nlus  tin 
s'exprime  à  Augshourg  par  Toi.  Le  lot  vaut 
4  quarts,  le  quart  4  deniers;  ainsi  le  lot  vaut 
16  deniers. 

Le  prix  de  l'or  el  celui  de  l'argent  ne  sont 
point  tixés  à  Augsboutg;  ils  y  varient  sui- 
vant l'abondance  ou  la  rareté  des  matières. 
En  1754,  le  prix  de  'or  a  été  porté  à  278 
florins. 
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On  v  tient  les  livres  de  compte  en  rixda- 
les, florins  et  hellers  ou  nenins  courants,  et 
eu  ereutzers  valant  8  hellers  courant*. 

Change  courant. 

Le  change  de  France  avec  Augsbourg  est 
de  100  écus  de  France  pour  75  rixdales  de 
90  ereutzers  courants,  ou  100  écus  de  France 
pour  61  rixdales  \  de  change  de  74  ereut- 
zers, plus  ou  moins. 

Valeur  des  espèces  en  argent  de  France. 

Le  ducat  de  4  florins  vaut  10  liv.  13  sols 
4  den. 

La  rixdale  courante,  4  liv.  17  s.  3  den. 
La  rixdale  de  change,  4  liv. 
Le  florin  de  change,  2  liv.  13  s.  4  den. 
Le  creutzer,  10  den.  T. 

Avignon  (en  1751). 
On  ne  se  sert  à  Avignon  d'autres  monnaies 
que  de  celles  do  France  ;  on  y  tient  les  écri- 
tures comme  à  Paris.  11  y  a  cependant  à 
Avignon  une  petite  monnaie  que  l'on  nomme 
pata;  les  six  pata  font  le  sol  du  comtat  Ve- 
naissin.  11  faul  7  de  ces  pata  pour  le  sol  de 
France.  [Voy.  Monnaies  des  papes.) 

Bale  et  Berne  (1751). 

On  compto  en  ces  villes,  ou  change  et  on 
tient  les  livres  de  compte,  ainsi  qu  en  tous 
les  cantons  suisses,  en  florins  de  4  bâches, 
en  bâches,  sols,  creulzers  ou  criches. 
Monnaies  réelles  et  fictives. 

Les  40  bâches  valent  6  liv.  de  France,  ou 
160  criches. 

Le  florin  vaut  4  bâches,  ou  16  ereutzers 
ou  criches. 

La  livre  vaut  6  bâches  £,  ou  26  criches  {. 

L'argent  nouveau  vaut  1  sol  6  den.  moins 
que  Je  vieux  sur  les  HO  bâches,  faisant  à  3  s. 
pièce  la  somme  de  6  liv. 

Change  courant. 

Le  change  de  Bàle  est  de  100  écus  de  60 
sols  de  France,  pour  50  écus  de  40  bâches 
de  Suisse,  plus  ou  moins,  ou  un  écu  de 
France  pour  20  haches,  ou  95  florins,  de  72 
ereutzers,  plus  ou  moins. 

Valeur  des  espèces  en  argent  de  France. 

L'écu  de  Suisse  nouveau  y  vaut  comme 
celui  de  France,  6  liv. 
Le  florin  do  16  ereutzers  ou  criches,  12 

sols- 

La  livre  de  20  sols  nouvelle,  1  liv. 

Le  hache  vaut  3  sols. 

Le  sol  vaut  12  den.  comme  en  France. 

Le  creutzer  ou  crichc,  9  den. 

On  tient  à  Baie  les  écritures  en  livres,  sols 
et  deniers,  en  florins,  ereutzers  el  penniugs. 

Il  y  a  dos  tlorins  de  60  creulzers  ou  cri- 
ches," dont  le  cours  est  interrompu,  amsi 
que  colui  des  rixdales  de  108  creulzers  ou 
criches. 

Bengale,  dans  les  Indes  (1751). 
Monnaies  réelles. 
La  roupie  du  Mogol  vaut  16  athnas  oa 
2o60  cauris. 
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L'athnas  do  160  cauris  vaut  4  ligondas. 
Le  ligondas  vaut  10  gandas. 
Le  gandas  vaut  4  cauris. 

Valeur  en  argent  de  France. 

*  roupie  de  Bengale  ou  du  Mogol  vaut 
kS  pezas  ou  2  li v.  8  sols. 

L'athnas  vaut,  idem  3  sols. 

Le  ligondas  vaut,  idem  9  den. 

Le  gandas  vaut,  idem 

Le  cauris  vaut,  idem  Jy. 

Le  change  courant  de  la  France  avec  le 
Bengale  est  de  100  écus  de  60  sols  de  France, 
pour  125  roupies  de  Bengale,  plus  ou  moins, 
a  cause  des  variations. 

Bergame,  en  Italie  (1751). 

On  compte  à  Bergame  en  livres,  sois  et 
deniers,  que  l'on  réduit,  comme  en  France, 
par  20  sols  ou  soldis  et  par  12  den. 

On  y  compte  aussi  en  ducats  ou  écus  de 
sept  livres  de  change,  et  en  argent  de  change 
et  eu  argent  courant. 

Les  sept  livres  de  change  y  valent  huit 
livres  d'argent  courant. 

Monnaies  réelles. 

Espèces  d'or. 

La  pistole  d'Espagne  vaut,  à  Bergame,  26 
liv.  de  change  et  30  liv.  argent  courant. 

La  pistole  d'Italie  y  vaut  25  liv.  de  change 
et  29  liv.  argent  courant. 

Le  ducat  de  Hongrie  y  vaut  17  liv.  15  sol- 
dis, argent  courant. 

Le  sequin  de  Venise,  16  liv.  argent  cou- 
rant. ^  ^ 

L'écu  de  Gènes  ou  croisât  y  vaut  11  liv. 
6  soldis,  argent  courant. 

Le  ducat  de  Venise  y  vaut  8  liv.  10  soldis 
de  change,  et  9  liv.  12  soldis  courant. 

Le  philippe  de  Milan  ancien,  8  liv.  10  sol- 
dis courant. 

L'écu  de  change  de  Bergame  7  liv.  de 
change,  et  8  liv.  argent  courant. 

Change  courant. 

Le  change  courant  de  France  avec  Ber- 
game est  de  100  écus  de  60  sols  de  France 
pour  71  ducats  de  7  liv.  de  Bergame,  plus 
ou  moins,  suivant  les  variations. 

Le  ducat  ou  écu  de  Bergame  vaut,  argent 
de  France,  4  liv.  4  sols. 

On  y  tient  les  livres  de  compte  par  livres, 
sols  et  deniers,  et  on  change  avec  la  France 
en  ducats  ou  en  écus  de  7  liv.  de  change. 

Berlin,  capitale  de  l'Electorat  de  Brande 
bourg  (1751;. 

0      Monnaies  fictives  ou  de  compte. 

Les  monnaies  imaginaires  de  Berlin  sont 
la  rixdale,  qui  se  divise  en  24  bons  gros,  et 
le  bon  gros  en  12  den. 

Monnaies  réelles. 

Espèces  d'or. 

Us  frédérica  ont  ©ours  pour  5  rixdale*, 
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et  gagnent  1  \  pour  cent  contre  argent 

blanc  (1). 

Les  ducats  d'empire  et  de  Hollande  2 \t  et 
gagnent  3  à  4  pour  cent. 

Les  louis  d'or  vieux  de  France. 

Les  Charles  d'or  de  Brunswick  5  liv.,  et 
gagnent  comme  les  frédérics. 

Les  bons  \  de  Brandebourg  gagnent  de  11 
à  12  pour  cent. 

Oeux  de  Lunebourg  de  9  à  10. 

Ceux  de  Saxe  de  4  à  5. 

Espèces  d'argent. 

Les  rixdales  à  la  croix  valent  30  gros  ou  25 
pour  cent  plus  que  les  rixdales  ordinaires. 

Les  rix'lales  courantes  ordinaires  2i  gros. 

Le  florin  16  bons  gros,  argent  de  Brande 
bourg,  avec  lesquels  ils  changent  avec  tou- 
tes leurs  correspondances. 

11  y  a  des  pièces  de  deux  gros,  d'un  gros 
et  de  demi-gros. 

Le  gros  y  vaut  12  fenios. 

Change  courant. 

Le  change  courant  de  la  France  avec  Ber- 
lin est  de  100  écus  de  60  sols  de  France, 
pour  76  rixdales  #  de  rixdales  de  24  gros  de 
Berlin; 

Ou  100  écus  de  France  pour  114  &  florins 
de  16  bons  gros  de  Berlin,  plus  ou  moins; 

Ou  un  écu  de  60  sols  de  France  pour 
18 bons  gros  de  Brandebourg,  plus  ou 
moins. 

Valeur  des  espèces  réelles  et  fictives  en  argent 
de  France. 

Le  ducat  de  4  florins  10  liv.  8  sols. 

La  rixdale  nouvelle  à  la  croix  4  liv.  17 
sols  6  den. 

La  rixdale  ordinaire  de  24  gros  3  liv.  18 
sols. 

Le  florin  de  Brandebourg  2  liv.  12  sols. 
La  demi-rixdale  de  12  gros  1  liv.  19  sols. 
Le  bon  gros  3  sols  3  den. 
Le  feniu  3  den.  {. 

Bologne,  en  Italie  (751). 

Monnaies  réelles. 

Espèces  d'or. 

La  pistole  d'Espagne  de  Cadix  vaut  à  Bo- 
logne 32  jules. 
La  pistole  effective  d'Italie  20  jules. 
Les  sequins  de  Venise  19  jules. 
Les  ducats  ou  hongres  18  jules. 

Espèces  d'argent. 

Le  ducatou  ou  écu  d'argent  du  pape  10 
jules. 

La  piastre  d'Espagne  7  jules. 

La  livre  20  sols  ou  bayoques  2  jules. 

Le  jule  10  sols  ou  bayoques  1  jule. 

Le  sol  une  bayoque. 

La  l>ayoque  6  quatrains. 

Valeur  de*  espèces  en  argent  de  France. 
L'écu  de  10  jules  du  pape  5  liv.  2  sols. 

(1)  Décriées  en  France  par  arrèlde  la  Cour  de* 
Muuiwies  du  *8  avril  r/59. 
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L'écu  de  85  sols  bolonins  4  liv.  6  sols  8 
deniers. 

Sequinsde  Rome  10  liv.  en  banque,  10  liv. 
5  sols  hors  banque. 

Philippes  5  liv.  2  sols  6  den. 

Pistoles  d'Espagne  17  liv.  10  sols  en  ban- 
que, 18  liv.  hors  Danque. 

Louis  d'or  vieux  de  France  17  liv.  10  sols 
en  banque,  18  liv.  hors  banque. 

Pistole  d'It.ilie  17  liv.  en  banque,  17  liv. 
10  sols  hors  banque. 

Sequins  de  Venise  10  liv.  5  sols  en  ban- 
que, 10  liv.  10  sols  hors  banque. 

Sequins  de  Florence  à  la  (leur  de  lis  10 
liv.  4  sols  en  banque,  10  liv.  10  sols  hors 
banque. 

Ecus  d'or  de  Rome  ou  corsini  8  liv.  5  sols 
en  banque,  8  liv.  10  sols  hors  banque. 

Hongres  9  liv.  15  sols  en  banque,  10  liv. 
hors  banque. 

On  compte  en  livres  de  20  sols,  qu'on  ap- 
pelle bayoques;  le  sol  est  de  12  den. 

On  compte  encore  en  jules,  qui  valent  10 
sols  ou  bayoques,  de  sorte  que  la  livre  do 
20  sols  y  vaut  2  jules;  en  écus  ou  piastres 
de  8  jules,  et  en  pistoles  du  lieu  de  30 
jules. 

Nous  observerons  que  les  monnaies  du 

Sape  sont  reçues  à  Bologne,  et  que  celles  de 
ologne  ne  passent  pas  à  Rome.  [Voy.  Mos- 

fi  aies  DU  PAPES.) 

Change  courant. 

Le  change  courant  de  France  avec  Bolo- 

§ne  est  de  100  écu-  de  France  pour  58  écus 
u  pape  H»  ou  100  écus  du  60  sols  de  France 
pour  60  1  de  85  soldois  bolonins,  ou  un  écu 
de  60  sols  de  France  pour  58  ff  bavoques 
bolonins. 

On  y  change  par  écus  de  85  sols  bolonins, 
par  écu  du  pape  de  5  liv.  10  sols,  ou  10  ju- 
les, et  par  sols. 

On  y  tient  les  livres  de  compte  en  livres, 
sols  et  deniers,  que  Ton  divise  ou  que  Ton 
réduit  par  20  sols  et  par  12  deniers,  comme 
eu  France. 

Bolzam  en  Tyrol  (1751). 
Monnaie»  réelle»  et  imaginaires. 

Les  rixdales  courantes  réelles  valent  90 
crutzers. 

Les  rixdales  imaginaires  de  change  74 
crutzers. 

Le  florin  réel  courant  60  crutzers. 

Le  tlorin  imaginaire  de  change  49  crut- 
zers j. 

Valeur  en  argent  de  France. 

La  rixdale  de  Bolzam  vaut  4  liv.  15  sols. 
Le  florin  3  liv.  3  sols  4  den. 
Le  crutzer  1  sol  {. 

Change  courant. 

Le  change  courant  de  France  avec  Bolzam 
est  de  100  écus  de  60  sols  de  France,  pour 
63  rixdales  de  BoLam,  plus  ou  moins,  ou 
100  étus  de  60  solâ  de  France  94  florins  {■, 
ou  un  écu  do  France  pour  56  crutzers  ^  de 
crutzer,  plus  ou  moins. 


On  compte,  on  change  et  on  lient  les  li- 
vres de  compte  à  Bolzam  en  rixdales  de  90 
crutzers,  en  florins  de  60  crutzers,  et  en 
crutzers  courants  et  de  change. 

Breslau,  capitale  oe  la  Silésie  (1751). 

Monnaies  réelles  et  imaginaires. 

Espèces  d'or. 

La  pistole  d'Espagne  vaut  3  rixdales  un 
florin,  ou  330  crutzers,  faisant  5  florins  1  cou- 
rants. 

Le«ducat  d'Allemagne  2  rixdales  \  ou  ta- 
lents de  90  crutzers,  faisant  4  florins  cou 
rants. 

Espèces  d'argent. 

Les  rixdales  ou  talents  valent  90  crutzers 
ou  1  florin  courant. 

L'écu  blanc  90  crutzers  ou  1  Oorin  ±  cou- 
rant. 

Le  florin  courant,  appelé  gulden,  vaut  30 
gros  ou  60  crutzers  1  florin  courant. 
Le  crutzer  vaut  4  den. 
Le  denier  vaut  2  pennins. 

Valeur  en  argent  de  France. 

La  pistole  d'Espagne  vaut  14  liv.  13  sols 
4  den. 

Le  ducat  d'Allemagne  10  liv.  13  sols  4 
den. 

La  rixdale  ordinaire  do  change,  4  liv. 
Le  taler  de  74  crutzers,  3  liv.  5  s.  9 
den. 

Le  florin  de  change,  2  liv.  19  sols  4  den. 
Le  cruUer,  10  den.  f. 
Le  denier  vaut  2  den. 
Le  peunin,  1  den.  j. 

Change  courant. 

Le  change  courant  de  France  avec  Breslau 
est  de  100  écus  de  60  sols  de  France  pour 
112  florins  \  de  60  crutzers  environ,  ou  de 
100  écus  de  60  sols  de  France  pour  75  rixda- 
les aussi  courantes,  ou  de  500  écus  de  60  sols 
pour  67  crutzers  courants,  ou  de  100  écus 
de  60  sols  pour  28  ducat»  i  de  2i0  crutzers 
courants  environ. 

Brème,  en  Allemagne,  capitale  du  duché 
de  ce  nom  (1751). 

Espèces  de  Change. 

La  rixdale  vaut  3  marcs  de  24  gros,  ou  72 
gros. 

Le  marc  vaut  le  tiers  de  la  rixdale,  ou  24 
gros. 

Valeur  en  argent  de  France. 

Le  ducat  de  192  gros  vaut  10  liv.  12  sols. 
Le  rixdale  de  72  gros,  4  liv. 
Le  marc  de  cuivre  de  24  gros,  1  liv.  6  sols 
8  den. 

Le  gros  vaut  1  sol  1  den.  }. 

Change  courant. 

Le  prix  du  change  de  France  avec  le  duché 
de  Brème,  est  de  100  écus  de  soixanto  sols 
de  France  pour  75  rixdales  de  72  gros  en- 
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viron,  ou  100  ôcus  de  France  pour  225  marcs 
de  cuivre  de  24-  gros. 

On  compte  et  on  lient  les  livres  de  compte 
en  rixdales  de  3  marcs ,  de  24  gros  chacune. 

Cadix  en  Espagne  (1751). 
Monnaies  réelles. 
Espèces  d'or. 
La  quadruple,  16  réaux  en  platte,  et  301 
réaux  6  maravedis  de  vellon. 

La  double  pistole,  80  réaux  en  platte,  et 
150  réaux  20  marav.  de  vetlon. 

La  pistole,  kO  réaux  en  platte,  et  75  réaux 
10  marav.  de  vellon. 

La  demi-pistole,  20  réaux  en  platte,  et  37 
réaux  22  marav.  de  vellon. 

Espèces  d'argent. 

La  piastre  forlo  ou  effective,  10  réaux  f  de 
platte,  20  réaux  de  veillon. 

La  demi-piastre  forte  ou  effective ,  5 
réaux -fr  do  platte,  10  réaux  de  veillon. 

Le  quart  de  piastre  forte  ou  effective, 
2  réaux  j~  de  platte,  2  réaux  •}  de  veillon. 

Le  huitième  de  piastre  forte  ou  effective, 
1  réau  H  de  platte. 

Monnaies  de  compte. 

La  pistole  de  change  de  32  réaux  de 
platte. 

La  piastre  courante,  de  8  réaux  de  platte. 
Le  ducat  de  change,  de  tt  réaux  et  1  ma- 
ravedis. 

Le  ducat  pour  marchandises,  de  11  réaux, 
qui  font  374  maravedis. 

Le  réal  est  compté  pour  16  quartos?  il  est 
aussi  compté  pour  34  maravedis. 

Le  titre  de  la  vente  de  l'or  est  fixé  à  Cadix 
à  22  carats  et  demi;  le  carat  se  divise  en  4 
grains,  le  grain  en  8  parties;  le  poids  eu 
usage  pour  peser  l'or  s  appelle  castillan;  le 
castillan  se  divise  en  8  tomins,  le  tomin  on 
12  grains. 

Le  prix  du  castillan  du  titre  de  22  ca- 
rats f,  est  fixé  à  26  réaux  i  de  platte. 

La  livre  est  composée  de  2  marcs  ou  16 
onces,  le  marc  de  8  onces;  l'ouce  de  16 
dragmes  :  on  compte  50  castillans  pour  un 
marc. 

Le  poids  de  Cadix  est  plus  faible  de  7 
pour  100  que  celui  de  Franco.  Sur  ce  pied 
100  marcs  de  Cadix  ne  doivent  rendre  que 
93  marcs  3  onces  15  deniers  22  grains-^ft-de 
grains  de  France. 

Paris  change  sur  Cadix,  ot  donne  14  à  16 
Jiv.  tournois  pour  une  pistole  de  23  réaux 
d'Espagne.  Le  pair  de  cette  pistole  en  ar- 
gent do  France  se  monte  à  25  liv.  19  sols 
10  deniers  iVî  l0  'ou's  d  or  de  France  de 
24  liv.  vaut  48  réaux  d'Espagne. 

L'écu  de  6  livres,  11  réaux,  10  quartos  fV 

On  tient  en  Espagne  les  écritures  en 
réaux,  en  maravedis,  en  piastres,  réaux  et 
maravedis  de  banque  ou  de  change. 

Cologne  ,  ville  d'Allemagne  (1751). 
Monnaies  réelles  et  fictives. 

Le  ducat  vaut  2  rixdalesi  de  78  albus 
chaque. 


La  rixdale  78  albus  ou  156  crutzers. 
Le  florin  56  {  albus  ou  112  T  crutzers. 
Le  florin  de  change  qui  vaut  40  den.  do 
gros  comme  en  Hollande. 
Le  sol  vaut  1  albus  ou  2  crutzers. 
Le  crutzer  vaut  3  béliers. 
Le  heller  ou  fenin,  5  deniers. 

Valeur  en  argent  de  France. 

Le  ducat  de  312  crutzers,  ou  2  rixdales, 
10  liv.  16  s. 

La  rixdale  de  78  albus,  ou  156  crutzers, 
5  liv.  8  sols. 

Le  florin  de  56}  albus,  ou  112  crut- 
zers-} 5  liv.  18  s. 

Le  florin  do  change  de  40  ducats  de  gros 
2  liv.  3  s. 

L'albus  vaut  2  crutzers  de  1  s.  4  deu.  ^ 

Le  crutzer  ou  criche  8  s. 

Le  bélier  de  3  ducats  vaut  2  s.  f . 

Le  fenin  ou  denier  A- 

Change  courant. 

Le  change  courant  de  France  avec  la 
ville  de  Cologne,  est  de  100  écus  de  60  sols 
de  France  pour  55  rixdales  \  de  78  albus  de 
Cologne,  environ,  ou  un  écu  de  60  s.  de 
France  pour  43  j-  albus  environ. 

On  compte,  change  ol  lient  les  livres  de 
compte  eu  rixdales  de  78  albas,  en  florins, 
en  albus  de  12  ducats  ou  fenins,  ou  2  crut- 
zers; le  crutzer  vaut  4  hellers,  le  tout  en 
monnaie  imaginaire. 

CONSTAKTINOPLK  (1751). 

Monnaies  d'or  frappées  au  coin  du  Grand- 
Seigneur. 

Le  sequin  fondonclis  440  aspres,  ou  3 
piastres  {,  argent  de  France  If  liv. 

Le  demi-sequin  fondonclis,  5  liv.  10  s. 

Le  sequin  zengestis  de  Constantinople, 
420  aspres,  10  liv.  10  s. 

Le  sequin  zengestis  du  Caire,  330  aspres, 
8  liv.  5  s. 

Sequin  zes-Mahboub,  330  aspres,  8  liv. 

5  sols. 

Le  demi-sequin  zes-Mahboub,  165  aspres, 
4  liv.  2  s.  6  den. 

Le  sequin  tourralisde  Constanlinople,  390 
aspres,  9  liv.  15  s. 

Le  sequin  lourralis  du  Caire,  315  aspres, 
7  liv.  17  sols  6  den. 

Les  sequins  de  Tunis,  Tripoli,  Alger  et 
autres  lieux  do  Barbarie,  390  aspres,  9  liv. 
15  sols. 

Le  demi-sequin  de  Barbarie,  195  aspres, 
4  liv.  17  s.  6  den. 

Le  quart  du  sequin,  97  aspres*  2  liv.  8 
sols  9  den. 

Monnaies  d'argent. 

La  piastre  est  de  120  aspres,  argent  de 
Franco  3  liv. 
L'izeiolte,  90  aspres,  2  liv.  5  sols. 
La  demi-piastre,  60  aspres,  1  liv.  10  s. 
La  demi-izelotte,  45  aspres,  1  liv.  2  s. 

6  den. 

Le  quart  de  piastre,  30  aspres,  15  s. 
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Lo  huitième  de  piastre,  15  aspres,  7  s.     Copenuaolh,  capitale  du  Danemark  (1751). 


6  deu 

Le  paras  ,  3  aspres,  1  s.  6  den. 
L'aspre  évalué,  6  den. 


Autres  espèces  gui  ont  cour»  à  Constanti- 
nople. 


On  compte  à  Copenhague  en  marc  dans, 
ou  danois,  que  Fou  divise  en  16  schellings;  le 
marc  dan  vaut  un  demi-marc,  lubs  d'Ham- 
bourg, ou  8  sols  lubs,  ou  8  sols  de  florins 
de  Hollande;  on  y  compte  encore  en  rixdales 
Le  louis  d'or  v  vaut  «m  n«r.»n«  <Je  6  u,arcs  dan5  ou  danois-,  cette  rixdale  est 

de  France         7  ^  8        £*ale  8  3  marcs  ,ubs  de  16     ^  d'Haï* 

La  pistole  d'Espagne  298  parafes,  15  liv.    b°Urg'  faisant  48  s'  ,ubs  ^  ta  riïd»le- 
12  s.  6  den.  Monnaies  réelles  et  fictives. 

Les  sheriftîns  et  sequins  vénitiens,  133  r„^«  <r«- 

parâtes*  40  liv.  Espaces  d  or. 

La  piastre  d'Espagne,  52  parâtes,  3  hv.  toLe  dobel-rose-nobel  y  vaut  8  rixdales  on 
18  s.  48  marcs  dans  ou  danois,  argent  de  France, 


L'écu  de  60  sols  de  France,  40  parâtes, 
3  liv. 

Les  assebanis  à  bouquet,  5  parâtes,  7  s. 
6  deniers. 
Les  parâtes,  3  aspres,  1  s.  6  den. 
Les  aspres,  6  den. 

Change  courant. 

Le  change  de  France  avec  Constantinople 
est  de  100  écus  de  60  sols  de  France  pour 
30  sequins  ou  shcrifllns  d'or  de  Constanti- 
nojple,  ou  133  parâtes  j  oui  écu  de  soixante 
sols  de  France  pour  quarante  parâtes,  ou 
120  aspres. 

NouS  observerons  que  sous  le  règne  de 
Louis  XIV ,  il  n'y  avait,  dans  tout  l'empire 
ottoman,  que  deux  espèces  d'or,  l'une  du 
nays  et  l'autre  étrangère.  La  première  était 
Je  shérif  ou  sultanin  qui  valait,  en  1630, 6  liv. 
de  notre  monnaie.  Dans  le  xv*  siècle,  il  ne 
valait  que  4  liv.  puis  5  sur  la  fin.  Les  shérifs 
viennent  d'Egypte,  et  le  Caire  est  la  seule 
ville  de  l'empire  turc  où  l'on  bat  monnaie 
en  or;  cet  or  se  tire  du  royaume  des  Abys- 
sins. 

Les  espèces  d'or  étrangères  qui  v  avaient 
cours  étaient  les  ducats  d'Allemagne,  de 
Hollande,  du  Hongrie  et  de  Venise;  ils  y 
étaient  fort  recherchés;  on  les  vendait  jus- 
qu'à 6  liv.  10  s.  et  6  liv.  15  s.  pour  les  por- 


42  liv.  13  s.  4  don. 

Le  rose-nobel  4  rixdales  ou  2%  marcs 
dans  ou  danois,  21  liv.  6  sols  8  deniers. 

Le  ducat  d'or  2  rixdales  ou  12  marcs  dans 
ou  danois,  10  livres  13  sols  4  deniers. 

Espèces  d'argent. 

'  La  rixdale  vaut  6  d'Alders ,  ou  marcs  dans 
ou  96  schellings  danois,  argent  de  France,  5 
liv.  6  s.  8  deniers. 

Le  fiel  d'Aider,  4  marcs  dans  ou  64  she- 
lings,  3  liv.  11 s.  1  den.  |. 

L'alve-flet-d'Alder,  2  marcs  dans  ou  33 
shelings,  1  liv.  15  s.  6  d.  |. 

Le  rix-oorth,  1  maredan.  ou  2»  schellings, 
1  liv.  6  s.  8  den. 

Le  rix  marc,  10  schellings  lubs  ou  20  she- 
lings, 1  liv.  2  s.  2  den.  j. 

L'oorlh ,  1  marc  dan.  fcou  18  schellings, 
Uiv.  J. 

Un  schelling  lubs  12  deniers,  2  s.  2den.  f . 
Le  schelling  danois,  1  s.  1  den.  T. 
Change  courant. 

Le  change  courant  de  France  avec  le 
Danemark  est  de  100  écus  de  60  s.  de 
France,  pour  56  i  de  rixdales  de  6  m  an»  s 
dans  ;  ou  100  écus  do  60  s.  de  France  pour 
28  ducats  |  de  11  marcs  dans,  ou  100  écus 
de  60  sols  de  France  pour  84  d'Alders  de 
4  marcs  dans. 
On  y  change  par  rixdales  de  6  marcs  dans 


ter  aux  Indes,  où»  l'on  en  faisait  un  grand  ou  danJois  de%6  schellings  danois,  ou  Wsiuy 
COome«CO*  .  i  vers  de  Hollande;  on  fait  ce  change  avec  la 

u?  iS  i  S  P?  «  6  m°T'e  d0  ,cu,vre  France  par  la  voie  d'Hambourg,  It  très-ra- 
dans  tout  1  empire  ottoman;  les  seules  es-    rement  leD  droiUire.  *' 

i°L£ln,  k?u7L  11  ??1  vra,.qu.on,  y       On  y  tient  les  livres  de  compte  en  rix- 
1    nf  ill   £6  1  à  f°-1  bas,tuïe'  Principale-    daies  de  6  marcs  dans  ou  danois,  el  par 

réaies  vfnaur^PoloV0  ^  d°  *hdHn*  danois'  do"1  *  ™* 

11  y  a  des  espèces  d  argent  qu'on  bat  dans 
1<î  pays,  comme  les  parâtes  et  les  aspres,    Dantzig,  capitale  de  la  Prusse  royale  ou 
qui  sont  les  plus  petites  monnaies  et  à  très-       polonaise,  autrefois  la  Sarmatie,  et  Kot- 

nisbkhg,  capitalede  la  Prusse  ducale  (1751). 

Monnaies  réelles. 

Espèces  d'or. 

Le  durât  d'or  vaut  270  gros,  ou  9  florins 
de  30  gros. 

Le  ducat  appelé  de  Dantzig,  6  florins  de 
30  gros. 

Espèces  d'argent. 

I.'èru  d'argent  vaut  180  gros,  ou  &  florins 
de  30  gros. 


bas  titre 


es  plu: 
•  «  y 


en  a  aussi  d'étrangères 


comme  les  rixdales  d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande, et  les  réaux  d'Espagne. 

Une  aspre  valait,  en  1650,  8  deniers  de 
France. 

Le  paras»  ou  para  te  valait  4  aspres,  ou  2  s. 
8  den.  do  France;  il  se  bat  au  Grand-Caire, 
et  ne  vaut  aujourd'hui  que  6  deniers. 
•    La  groche  est  la  réale  d'Espagne,  appelée 
pièce  de  8. 
La  karagroche  est  la  rixdale  d'Alb-uia 
L  asselani  est  la  rixdalede  Hollande. 


gno. 
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Le  ducat  appelé  de  Dautzig,  6  florins  de 
30  gros. 

Le  tallard  vaut  180  gros,  ou  6  florins  de 
30  gros. 

L  ort  de  Dantzig  vaut  3  tallards  de  60 
gros,  faisant  180  gros  ou  6  florins  de  30  gros. 

L'ort  de  Pologne  vaut  5  tallards,  faisant 
180  gros  ou  6  florins  de  30  gros. 

Le  tallard  vaut  36  gros  de  Pologne,  ou  3 
florins  de  12  gros. 

La  rixdale  vaut  90  gros»  ou  3  florins  do 
30  gros. 

Le  daelder  de  Kœnigsberg  vaut  60  gros  ou 
3  florins  do  20  gros. 

Le  ducal  de  Kœnigsberg  vaut  36  gros,  ou 
3  florins  de  12  gros. 

Le  tallard  de  Dantzig  vaut  60  gros,  ou  2 
florins  de  30  gros. 

Le  florin  ou  tinf  vaut  1  livre,  ou  1  florin 
de  30  gros. 

Le  storax  de  Pologne  vaut  10  gros. 

Les  6  gros  de  Dantzig  font  10  gros  de 
Pologne. 

Le  sol  vaut  18  deniers  du  pays. 

Le  gros  y  vaut  18  pennings. 

Valeur  des  espèces  en  argent  de  France. 

Le  ducat  d'or  de  70  gros  vaut  12  liv.  12  s. 
Le  ducat  dit  de  Dantzig  de  100  gros,  8 
liv.  8  s. 

La  rixdale  de  90  gros  courante,  4  liv.  4  s. 
Le  daelder  de  Kœnigsberg  de  60  gros,  2 
liv.  16  s. 

Le  ducat  de  Kœnigsberg  de  36  gros,  1  liv. 
13  s.  7  den.  |. 
Le  florin  ou  tinf  d«  30  gros,  1  liv.  8  s. 
Le  gros  vaut  11  den.  \. 

Change  courant. 

* 

Le  change  courant  oe  la  France  avec 
Dantzig  et  Kcuigsberg,  est  de  100  écus  de 
France  pour  71  rixdales  de  gros  environ, 
ou  100  écus  de  60  sois  de  France  pour  35 
ducats  |  de  180  gros  de  Dantzig  plus  ou 
moins,  ou  100  écus  de  60  sols  de  France 
pour  214  florins  de  30  gros  polonais,  ou  1 
écu  de  60  suis  de  Fiance  pour  64  gros  i  po- 
lonais, plus  ou  moins. 

On  y  change  en  rixdales  de  3  florins  de  30 
gros  chaque,  faisant  90  gros;  et  en  florins 
qui  sont  de  30  gros. 

On  y  tient  les  livres  de  compte  en  deux 
manières,  savoir  : 

Eu  rixdales  de  00  gros,  faisant  3  florins 
de  30  gros,  et  en  florins  de  30  gros,  et  de  18 
pennings  chaque  gros. 

On  peut  faire  le  change  de  Dantzig  en 
toutes  les  monnaies  rapportées  ci-dessus, 
mais  principalement  en  rixdales  et  en  flo- 
rins, savoir  :  en  donnant  des  écus  de  France 
pour  avoir  des  rixdales  do  90  gros  polonais 
qu  on  réduit  en  18  pennings,  chaque  gros, 
et  en  donnant  des  mêmes  écus  de  France  de 
60  sols  pour  avoir  des  florins  de  30  gros 
polonais,  que  l'on  réduit  en  18  pennings 
chaque  gros. 
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Delï,  capitale  de  la  province  de  Dely  et  de 
tout  l'empire  du  Mogol.  —  Agka  ,  ville 
principale  du  Mogol.  —  Labore,  grande  et 
belle  ville  de  l'Asie  dans  l'Indoustan,  et 
la  capitale  de  la  province  de  Lahore  (1751). 

Espèces  avec  lesquelles  on    commerce  au 
Mogol. 

La  roupie  d'or  du  Mogol,  vaut  10  rou- 
pies \  d'argent. 

Le  louis  d'or  de  France,  9  roupies.  f . 

La  pislole  d'Espagne,  6  roupies. 

Le  ducat  de  Hongrie,  d'Allemagne,  de 
Pologne,  de  Suède,  de  Danemark,  le  sequin 
Venise,  etc.,  6  roupies  8  pézas. 

Les  ducats  du  Caire ,  Maroc  et  Salé  ,  5 
roupies  5  pézas. 

Le  sequin  de  Turquie  vaut  4  roupies  13 
pézas. 

La  roupie  d'argent,  48  pézas. 

La  demi-roupie,  24  pézas. 

Le  malmoudy,  20  pézas. 

Le  pézas  vaut  uu  sol  de  France. 

Le  I  ick  ou  lucre  vaut  100,000  roupies,  et 
les  100  laks  sont  un  karol. 

Nota.  H  y  a  dans  les  pièces  d'or  qu'on 
)orte  aux  Indes,  des  roses  nobles,  qui  sont 
es  meilleures,  ainsi  que  les  vieux  jacobus, 
es  albertus,  et  autres  pièces  anciennes  de 
Portugal,  et  les  ducats  de  Venise  qui  va- 
laient 5  à  6  sols  plus  que  les  autres;  ils  ont 
été  altérés  depuis. 

Valeur  en  argent  àe  France. 

Le  karol  vaut  100  lacks,  faisant  chacun 
2V0.000  liv. 

Le  karol  vaut  sur  ce  pied  24,000,000  liv. 

La  roupie  d'or  vaut  24  liv.  16  sols. 

Le  louis  d'or  de  France,  23  liv.  8  s. 

La  pislole  d'Espagne,  15  liv. 

Le  ducat  d'Allemagne,  de  Hongrie,  de 
Suède,  12  liv.  5  s. 

Le  sequin  do  Venise,  12  liv.  5  s. 

Le  ducat  du  Maroc,  du  Caire  et  de  Salé, 
12  liv. 

Le  sequin  de  Turquie,  10  liv.  5  s. 

La  roupie  d'argent  du  Mogol,  2  liv.  8  8. 

La  dciui-roupie,  1  liv.  4  s. 

Le  malmoudy,  1  liv. 

Le  pézas,  1  s. 

Change,  courant. 

Le  change  courant  est  de  100  écus  de  60 
sols  de  France,  pour  125  roupies  du  Mogol. 

On  compte  13  titres  d'argent  aux  Indes, 
c'est-à-dire,  au  Mogolislan  et  dans  les  Etats 
tributaires  du  grand  Mogol,  dont  voici  la 
diflérence. 

1*  On  prend  le  plus  bas  titre  à  15  pézas 
pour  un  tola,  valant  arge  il  de  France  15  s. 
2*  b  20  pézas  le  tola  vaut  1  liv. 
3*  à  18  pézas  le  tola  vaut  18  s. 
4*  à  23  pézas  le  tola  vaut  1  liv.  3  s. 
5*  à  26  pézas  le  tola  vaut  1  liv.  6  s. 
6*  à  29  pézas  le  tola  vaut  1  liv.  9  a. 
7*  à  33  pézas  le  tola  vaut  1  liv.  13  s. 
8*  à  35  pézas  le  tola  vaut  1  liv.  15  s. 
9°  à  38  pézas  le  tola  vaut  1  liv  18  s. 
10*  à  40  pézas  le  tola  vaut  2  liv. 
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il*  à  43  pézas  le  tola  -vaut  2  liv.  3  s 

î£  ?  ^  Pézas  le'l0,a  vaut  2  ,iv-  6  s. 
13*  à  48  pezas  le  tola  ou  roupie  de  2  liv. 
o  s. 

Le  tola  des  Indes  est  un  poids  avec  lequel 
tn  {.ese  l'or  et  l'argent;  il  est  du  poids  de 
à  gros  8  grains  de  notre  poids;  les  100  lolas 
font  4  marcs,  6  onces,  7  gros,  8  grains. 

Nous  remarquerons  qu'en  1739,  Thamas- 
Koulikan,  roi  de  Perse,  conquit  une  grande 
partie  duMogoIistan  avec  60,000  hommes  de 
cavalerie  seulement,  malgré  les  1,400  000 
hommes  qu'on  lui  opposa,  et  se  fit  procla- 
mer roi  dans  la  capitale;  en  1740,  il  revint 
couvert  de  gloire  avec  300  karols  de  roupies 
U  or  et  d  argent,  faisant  7  milliards  200  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

Dbesde,  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe, 
capitale  de  la  Misnie,  et  de  tout  l'électoral 
de  haie.  -  Leipsick,  ville  d'Allemagne 
dans  la  haute  Saxe  (1751). 

Monnaies  réelles. 

Les  nouvelles  rixdales  valent  30  gros,  ar- 
gent de  France  5  liv.  6«>»«r 

Les  anciennes  rixdales  24  gros,  4  liv  4  s 
Les  pièces  de  16  gros,  2  liv.  16  s. 
Les  pièces  de  8  gros,  1  liv.  8  s. 
Les  pièces  de  4  gros,  14  s. 
Les  pièces  de  3  gros,  10  s.  6  den. 
Les  pièces  de  2  gros,  7  s.  0  den 
Les  pièces  de  1  gros,  3  s.  6  den 
Le  gros  vaut  12  fcnins,  3  s.  6  den. 
Les  pièces  de  9  lenins,  2  s.  7  den.  4- 
Les  pièces  de  8  fenins,  2  s.  4  den 
Les  pièces  de  6  fenins,  1  s.  9  den  ' 
Les  pièces  de  4  fenins,  1  s.  2  den. 
Les  pièces  de  3  fenins,  9  den.  i 
Les  pièces  de  2  feuins,  7  den. 
Le  fenin  vaut  3  den.  f 

Change  courant. 
Le  change  courant  de  la  France  av<»r 
Dresde  et  Leipsick ,  est  do  1W  Sus  dS 
France  pour  71  rixdales  |de  24  gros  nlus 
ou  moins,  ou  1  écu  de  60  sols  de  Fra  ce 

Un%  P  ?  -  n  nxdales°o  50  sols  d'Hol- 
lande, ou  stuivers;  ou  lient  les  livres  dn 

Pa^-Bas,  capitale  de  l'île  de  Walcheren 

mê^LT,TlnS,cde  C!"0SSC  *l  aulres  son^s 
mêmes  qu  à  Amsterdam  et  dans  tout  le  navs 

dépendant  des  Hautes  Puissances        P  * 
Valeur  des  espèces  réelles  et  fictives. 

deniersTgr.'  20  S0,S  C"S'  0U 

pennin'gT0  86  diViSe  en  20  s,uivers  do  " 

La  livre  de  gros  vaut  20  sols  de  gros,  ou 
^♦0  denier»  de  gros. 

Le  sol  de  gros  vaut  12  den.  de  gros. 
dUhrr«  de  gros  vaut  6  Oorins  <fe  40  den. 

Uicrio-w  ,)E  NcMiSMATigte, 
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Un  sol  de  gros  ou  schelling  vaut  6  com- 
muns. 

France00"0  ^  environ  2  ,iv*  2  s-  de 

Le  denier  de  gros  vaut  8  den.  communs 

n„  qhÎ  commun  vaul  *6  den.  communs! 
ou  2  den.  de  gros.  ' 

On  tient  les  livres  en  florins,  sols  et 
nie^degroqsUelqUef°iS  M  ,iwM'  50,8  cl 
Florence  en  Toscane  (1751). 

vaufK^Sr6  dC  1088  maraV<dis 

livL5slSl°le  d  Jtali°  de  30  Ju,es  vaut  21 
Espèces  d'argent. 
Le  croisât  de  Gênes  vaut  7  liv.  5  s. 
L  écu  d'or  dn  Florence  vaut  7  liv  10  s 
La  piastre  d'Espagne  vaut  5  liv.  12  s.  ' 

sokJisdoua71iv.ChaUge  imaginaire  Vaul  m 
Le  double  teston  de  4  jules  vaut  2  liv.  16  s. 
Le  teston  simple  de  2 jules,  vaut  1  liv.  8s. 
vre  1      graces  faisant  un  jule*  vaut  1  li- 

Les  8  grâces  font  un  jule  do  14  s 
La  grâce  vaut  5  quatrains. 
Le  sol  imaginaire,  3  quatrains. 
Le  premier  florin  d'or  fut  fiaoné  à  Flo- 
rence, et  valait  20  s.  de  France  PP  '° 
Le  florin  d'argent  valait  12  s.  de  France 
Valeur  en  argent  de  France 

1  s^den0  dUCat  dC  Vl°FenCe  COuranl'  51iv' 
4  IWmVs6.^"86  im8ginaire  de  "Osoldis, 
Le  teston  double,  4  jules  de  1  liv.  18  s. 
Le  teston  simple,  2  jules  de  19  s. 
Le  jule  de  8  grâces,  9  s.  6  den. 

grâce,  1  s.  2  den.  *. 
Le  sol  imaginaire,  8  den.  44 
Le  quatrain,  2  den.  °' 

savoIirC:°mple  k  Florent;e  de  quatre  manières, 

i  *'  ?n  ,iv™s  ^'on  divise  en  20  sols  et 
les  sols  en  12  den.  ' 

2'  En  jules  qu'on  réduit  en  8  grâces,  et  la 
grâce  en  5  quatrains,  et  3  jules  fonl  2  iv 
du  pays,  un  peu  moins. 

reiïinï.  teSt°DS  de  2  UV'  °U  40  so,dis  fl0- 
V  En  écus  d'or  de  150  soldis,  et  en  sequins 
,nr  écusC7«;?l0el  ,ie,U  !fs  ,ivres  de  compta 

enFÎaîïî.01  deDierS     muUiP,ien<  c™™<> 

Fr^cfoet-sue-le-Mejn   ville  d'AHemagno 
(1751). 

Monnaies  réelles  et  fictives 
Espèces  d'or. 
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Le  ducat  d'or  d'Allemagne  vaut  2  thalers 
ou  rixdales,  faisant  240  crutzers. 

Le  ducat  vaut  aussi  4  florins  de  60  crut- 
zers, faisant  240  crutzers. 

Espèces  d'argent. 

Le  philippe  d'Espagne  vaut  100  crutzers 
courants. 

Le  même  Philippe  vaut  de  change*82  crut- 
zers. 

La  rixdale  courante,  1  florin  j  do  90  crut- 
zers. 

L'écu  blanc  et  le  thaler,  1  florin  7  de  90 
crutzers. 

Le  florin  de  change,  65  crutzers. 

Les  74  crutzers  fout  la  rixdale. 

Le  florin  nommé  Gulden  vaut  15  batz  ou 
60  crutzers  courants. 

Le  florin  ou  Gulden  commun  vaut  moins 
que  le  courant  de  6,  7,  8,  9  et  10  pour  100. 

L'alve-thaleroudemi-rixdale  vaut  45  crut- 
zers courants. 

Le  batz  vaut  4  crutzers  courants. 

Le  crutzer  vaut  8  halers  ou  pennings,  ou 
4  deniers  de  monnaie  courante. 

Valeur  en  argent  âe  France. 

La  pistole  d'or  d'Espagne  vaut  15  liv.  2  s. 
3den. 

Le  ducat  d'or  de  240  crutzers  vaut  10  liv. 
8  s. 

Le  philippe  de  10  crutzers  vaut  4  liv.  6  s. 
8  den. 

Le  philippe  de  change  de  82  crutzers 
vaut  3  liv.  11  s. 

La  rixdale  ordinaire,  90  crutzers  ou  3  liv. 
18  s. 

La  rixdale  de  change,  74  crutzers  ou  3  liv. 
18  s. 

Le  florin  de  change  de  65  crutzers  vaut  2 
liv.  19  s.  10  den.  \. 

Le  florin  de  change  de  60  crutzers  vaut 
2  liv.  12  s. 

Le  batz  de  quatre  crutzers,  vaut  3  sous  5 
den.  f. 

Le  crutzer  vaut  10  den.  |. 

Le  penning  vaut  1  den. 

On  compte  et  lient  les  livres  de  compte  en 
rixdales  de  90  crutzers  ou  criches  courants, 
en  florins  de  60  crutzers  courants,  en  crut- 
zers, batz  et  pennings. 

Gè>ks,  capitale  de  la  république  de  ce  nom 
(1751). 

On  compte  à  Gênes  de  quatre  manières, 
savoir,  en  monnaies  réelles  et  imaginaires: 

1*  Eu  livres  que  l'on  réduit  en  20  soldis, 
et  le  soldis  en  12  deniers. 

2*  En  écus  génois  de  4  liv.  ou  80  soldis 
imaginaires  de  change. 

3*  En  piastres  de  100  soldis ,  ou  5  liv.  gé- 
noises. 

4*  En  écus  de  7  livres  4  soldis,  ou  croi- 
sais de  144  soldis. 

On  compte  aussi  quelquefois  en  écus  de 
marc  imaginaires. 

Monnaies  réelles. 
Espèces  d'or. 

Le  louis  d'or  de  France  vaut  environ  25 
livres. 
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La  pistole  de  Madrid  vaut  15  liv.  16  s.  8 
den. 

La  pistole  de  Lisbonne  vaut  13  liv.  5  den. 

Espèces  d'argent  réelles  et  fictives. 
Le  croisât  de  Gènes  vaut  144  soldis  gé- 
nois. 

La  piastre  de  change  vaut  100  soldis  gé- 
nois. 

L'écu  de  banque  imaginaire,  80  soldis  gé- 
nois. 

La  livre  ou  madone,  20  soldis  génois. 
La  parpayole,  2  soldis  génois. 
La  dotte  vaut  8  deniers,  ou  un  tiers  de 
parpayole. 

Valeur  des  espèces  ci-après,  argent  de  Pranee. 

Le  croisât  de  7  lires  4  soldis  de  Gènes,  6 
liv.  18  sols  2  den.  {{. 

L'écu  ou  piastre  courante  de  5  lires,  4  liv. 
16  sols. 

La  piastre  de  4  lires  de  change  imaginaire, 

3  liv.  16  sols  9  den. 
La  lire  de  20  soldis  génois,  1  sol  11  den. 
Le  soldis  ordinaire,  11  den. 
La  dotte  génoise,  7  den.  {{. 
Le  denier  génois,  \\. 

Monnaies  de  change. 

Le  change  de  Gênes  se  fait  de  trois  maniè- 
res : 

1*  En  croisats  de  7  lires  '*  soldis  génois. 
2*  En  écus  ou  piastres  courants  de  5  lires 

génoises. 

3*  En  écus  de  change  imaginaires  de  4  liv. 

ou  80  soldis  génois. 

Change  courant 

Le  change  de  France  avec  Gênes  est  de 
100  écus  de  France  pour  62  piastres  et  demie 
de  5  liv.  plus  ou  moins,  ou  de  100  écus  de 
France  pour  43  croisats  \  peu  plus  de  Gênes, 
de  7  liv.  4  s.  plus  ou  inoins. 

Ou  100  écus  de  France  pour  78  écus  \  ima- 
ginaires de  change  de  4  hv.  plus  ou  moins. 

On  y  tient  les  livres  de  compte  par  livres 
ou  lires,  sols  ou  soldis,  et  deniers  génois, 
qui  se  réduisent  par  20  sols  et  par  12  deniers 
commo  en  France. 

Le  titre  de  l'or  est  fixé  a  Gènes  à  24  carats; 
le  carat  se  divise  en  24  parties;  le  prix  de  la 
livre  de  12  onces  de  ce  titre,  réduit  en  poids 
de  consigne  ou  de  vente,  est  porté  par  le 
tarif  de  la  monnaie  de  Gênes  à  93  écus  d'or 

de  9  liv.  8  sols  banco;  on  ajoute  au  mon- 
tant un  agio  qui  varie  d'un  huitième  à  1  pour 
cent. 

Genève,  ancienne  ville  des  Gaules  (1751). 
Voy.  Balb. 

Monnaies  fictives. 

On  compte  à  Genève  en  écus  de  2  florins 
•J  de  24  sois  génevois,  ou  en  écus  de  5  flo- 
rins de  12  sols  cliaquo,  et  par  livres,  sols  et 
deniers,  comme  en  France. 

Monnaies  réelles. 

Espèces  d'argenl. 

L'écu  courant  de  Genève  vaut  60  sols  ge- 
névois. 


xl  by  Google 


973  MON 

L'écu  de  France  vaut  1 
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iv.  16  sols  gene- 
vois, ou  1  florin  et  demi  de  84  sols. 

Le  florin  vaut  24  génevois;  il  y  a  des  flo- 
rins de  12  sols  génevois. 

Valeur  en  argent  de  France. 

L'écu  d'argent  do  Genève  vaut  5  liv. 
La  livre  imaginaire,  1  liv.  13  sols  4  den. 
Le  florin  de  24  sols,  2  liv. 
Le  sol  ordinaire,  1  sol  8  den. 
Le  denier  de  Genève,  2  den.  f. 

Change  courant. 

Le  change  courant  de  France  avec  Genève 
est  de  100  écus  de  60  sols  de  France  pour 
60  écus  de  Genève. 

On  y  change  en  florins  de  12  sols  génevois, 
que  Ton  réduit  en  12  deniers. 

On  y  lient  les  livres  de  compte  en  florins 
de  12  s.  et  en  sols  de  12  deniers. 

Le  titre  de  l'or  le  plus  fin  s'exprime  par 
24  carats.  Le  carat  se  divise  en  24  partie*, 
et  quelquefois  en  32;  le  titre  le  plus  fin  de 
l'argent  s'exprirue  par  12  deniers,  le  denier 
se  divisé  en  24  grains. 

Les  monnaies  étrangères,  comme  pisloles 
d'Espagne,  louis  d'or  de  France,  guinées 
d'Angleterre  ,  Portugaises ,  sequins  de  Ve- 
nise, ducats  de  Hollande,  écus  de  France,  etc. 
sont  considérées  à  Genève  comme  marchan- 
dises; leur  prix  conséquemment  varie  sui- 
vant qu'elles  y  sont  recherchées. 

Genève  change  sur  Paris  et  sur  Lyon,  et 
donne  100  livre?  d'argent  courant  pour  160 
à  170  liv.  de  France.  Le  pair  est  198  liv.  10 
sols  6  den.  de  France  pour  les  100  liv. 
de  Genève.  Le  louis  d'or  de  France  de  24 
liv.  vaut  14  liv.  6  sols  6  den.  Â  de  Genève. 

L'écu  d'argent  do  6  livres,  3  liv.  11  sols  3 
den.  tV. 

Hambourg,  ville  de  la  basse  Saxe,  dans  le 
duché  de  Holstein  (1751). 

On  compte  à  Hambourg  de  deux  maniè- 
res : 

1*  En  rixdales  de  40  sols  lubs  ou  lubecks, 
en  dalles  de  32  sols  lubs,  en  marcs  lubs  de 
16  sols  lubs,  et  en  sols  de  12  deniers  lubs, 
faisant  2  deniers  de  gros. 

2"  En  florins,  comme  en  Hollande,  de  40 
deniers  de  gros  chaque,  et  de  6  à  la  livre  de 
gros. 

Monnaies  réelles  et  fictives. 

Espèces  d'or. 

Le  ducat  d'or  vaut  6  marcs  lubs  et  8  schel- 
lings. 

Espèces  d'argent. 

La  livre  de  gros  vaut  7  marcs  lubs  et  demi, 
faisant  240  deniers  de  gros,  ou  120  sols 
lubs  d'Hambourg. 

La  rixdale  a  Ta  croix,  nommée  albertus, 
vaut  104  deniers  de  gros,  ou  52  sols  lubs 
d'Hambourg. 

La  rixdale  ordinaire  et  l'écu  blanc  valent 
3  marcs  lubs  de  96  deniers  do  gros,  ou 
48  sols  lubs  d'Hambourg-  ' 

Les  rixdales  de  Souabe,  Ulm,  Hollande,  etc. 
valent  93  deniers  de  gros,  ou  46  sols  6  den. 
lubs  d'Hambourg. 
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Les  couronnes  de  Danemark  et  les  dalles 
d'Hambourg  valent  64  deniers  de  gros,  ou 
32  sols  lubs  d'Hambourg. 

Le  mare  lubs  vaut  32  deniers  de  gros,  ou 

16  sol>  lubs. 

Le  s<  hellingou  sol  de  gros  vaut  12  den.  de 
gros,  ou  (i  sols  lubs. 

Le  sol  de  florin  vaut  12  den.  de  florin,  ou 
1  sol  lubs. 

Les  12  deniers  lubs  font  1  sol  lubs  pour  2 
den.  de  gros. 

Valeur  des  espèces  en  argent  de  France. 

La  livre  de  gros  de  240  deniers  de  gros, 
vaut  13  liv.  7  so.s. 

La  rixdale  à  la  croix,  ou  albertus,  5  liv. 
15  s.  8  den. 

La  rixdale  ordinaire  et  l'écu  blanc,  5  liv. 

6  s.  9  den. 

•  La  rixdale  de  Souabe,  Clin  et  Hollande,  5 
liv.  3  s.  5  den.  ij. 

Les  couronnes  de  Danemark  et  les  dalles 
d'Hambourg,  3  liv.  11  s.  2  d.  {. 

Le  marc  lubs  d'Hambourg  vaut  1  liv.  15  s. 

7  den. 

Le  schelling  et  le  sol  de  gros,  13  s.  4  den.  i. 

Le  sol  de  florin,  le  sol  lubs,  ou  les  2  de- 
niers de  gros,  valent  2  s.  2  d. 

Le  denier  de  gros,  1  s.  1  den.  # 
Change  courant. 

Le  change  de  France  avec  Hambourg  est 
de  178  liv.  de  France  pour  100  marcs  lubs 
d'Hambourg,  ou  3  liv.  de  France  ou  tour- 
nois pour  27  sols  lubs,  ou  100  écus  tournois 
pour  168  marcs  lubs  et  demi  d'Hambourg, 
ou  100  écus  tournois  pour  24  dalles  un  quart 
de  32  sols  lubs,  ou  100  écus  tournois  pour 
56  rixdales  un  quart  de  48  sols  lubs  environ. 

Le  change  d'Hambourg  se  peut  faire  de 
trois  façons  : 

1*  En  donnant  des  écus  de  60  sols  tournois, 
pour  avoir  des  livres,  sols  et  deniers  de  gros, 
comme  en  Hollande. 

2*  En  donnant  les  mêmes  écus  tournois 

Eour  avoir  des  rixdales  de  48  sols  lubsd'Ham- 
ourg,  des  dalles  de  32  sols  lubs,  des  marcs 
de  16  sols  lubs,  et  par  sols  lubs. 

3"  En  donnant  des  écus  tournois  pour  avoir 
des  florins  stuyvers  et  pennings,  comme  en 
Hollande. 

Paris  change  sur  Hambourg,  et  lui  donne 
170  à  180  liv.  de  Franee  i  our  100  marcs  lubs 
banco  :  comme  les  espèces  ne  sont  point 
fixées  à  Hambourg,  il  est  difficile  de  déter- 
miner le  pair  du  change;  100  ducats  d'or 
d'Hambourg  valent  46  louis  d'or  de  France 
-rj^;  100  rixdales  d'argent  valent  96  écus  do 
3  livres  tournois,  -rfc. 

On  tient  à  Hambourg  les  écritures  on 
marcs,  sols  et  deniers  lubs;  on  ne  porte  ja- 
mais en  compte  3  ni  9  deniers  j  on  passe 
pour  ce  qui  est  au-dessus  de  3  deniers,  demi- 
sol,  et  un  sol  pour  ce  qui  est  au-dessus  de 
9  deniers. 

Ispahas  capitale  de  la  Perse  (1751). 
Monnaies  réelles  qui  ont  cours  en  Perse. 
Le  boise  de  Perse  vaut  1000  tomans 
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Le  toman  vaut  16  ducats  de  Venise,  ou  28 
abassis  $ . 

Le  louis  d'or  de  France,  9  abassis  \. 

La  pis'ole  d'Espagne,  5  abassis  -f. 

Les  ducats  de  Hongrie,  de  Bohême,  etc., 
4  abassis  . 

Le  sequin  de  Venise,  4  abassis  {. 

Le  sheriflin  de  Turquie,  3  abassis  A. 

L'or,  monnaie  imaginaire  de  Perse,  5  abas- 
sis. 

L'or  vaut  aussi  10  laris. 
Le  séraf  de  Perse,  4  abassis 
Le  ducal  de  Venise,  3  laris 


de  Mahomet  ;  elles  valent  &  abassis,  faisant 
13  liv.  de  notre  monnaie. 

Des  pièces  d'or  monnayées  que  l'on  porte 
en  Perse  et  aux  Indes,  les  roses  nobles  sont 
les  meilleures,  ainsi  que  les  vieux  jacobus, 
les  albertus  el  les  autres  pièces  de  F<mu,' 
gai  ;  les  ducals  d'Allemagne,  de  Hongrie,  de 
Pologne,  de  Suède,  de  Dauemark,  de  Ve- 
nise, du  Caire,  de  Maroc  et  de  Salé  ;  ces 
trois  dernières  espèces  valent  4  sols  moins 
que  les  autres  :  les  ducats  de  Venise  valaient 
5  à  6  sols  plus  que  toutes  les  autres  mon- 
naies ;  ils  ont  élé  altérés,  et  ne  valent  pas 


Le  ducat  de  Perse,  ou  le  denier  d'or,  3  la-  plus  que  les  autres  à  présent 
ris  f.  Les  espèces  d'argent  de  Perse  ne  portent 

LebassydePerse  vaut  4  schays.ou  2  laris.  P°'nt»  comme  nos  monnaies,  les  armes  et 

Le  laris  ou  maraoudis,  4  bissis  ou  2  sebays.  l'effigie  du  roi  ;  on  y  voit  seulement  gravés 
Le  schay  ou  chuez  vaut  2  bissis. 


Le  bissis  vaut  2  cassebéquis. 
Le  cabeché  double  vaut  un  sol  de  France. 
Le  cabeché  simple  vaut  6  deniers. 

Valeur  en  argent  de  F rance. 

Le  boise  de  Perse  de  1000  lomaos  vaut 
75,000  liv. 

Le  lack  vaut  1,000  roupies  d'argent, 
2,700  liv. 
Le  toman,  75  liv. 

La  roupie  d  or  de  Perse,  35  liv.  2  sols. 
Le  louis  d'or  de  France,  23  liv.  13  sols. 
La  pistnle  d'Espagne,  14  liv.  19  sols. 
L'or  de  Perse  de  5  abassis,  13  liv. 
Le  ducat  d'Hongrie ,  de  Bohème ,  etc. 

12  liv.  7  sols. 

Le  sequin  de  Venise,  11  liv.  5  sols 
4  den. 

Leséraf  de  Perse,  10  liv.  8  sols. 

Le  sheriffln  de  Conslaatinople ,  9  liv. 

13  sols  4  den. 

Le  ducat  de  banque  de  Venise,  4  liv. 
13  sols  9  den. 

Le  ducat  de  Perse  ou  denier  d'or,  4  liv. 
8  sols. 

La  roupie  d'argent  vaut  la  13*  partie  de 
celle  d'or,  2  liv.  14  sols. 

Le  bassy  de  Perse,  2  liv.  12  sols. 

Le  laris  ou  mamoudis  de  Perse,  1  liv. 
6  sols. 

Le  schay  ou  chuez,  13  sols. 
Le  bissy  ou  bisiy,  6  sols  0  den. 
Le  cassebéquis,  3  sols  3  den. 
Le  cabeché  double,  1  sol. 
Le  cabeché  simple,  6  den. 

Change  courant. 

Le  change  de  la  France  avec  la  Perse 
de  100  écus  de  60  sols  de  France 
115  abassis    de  Perse,  ou  4  tomans 
ou  moins. 

La  France  change  rarement  avec  la  Perse; 
on  est  obligé  d'y  porter  des  espèces. 

N.)us  observerons  que  l'on  ne  voit  point 
en  Perse  d'autres  monnaies  d'orque  les  du- 
cats qui  viennent  de  l'Europe  ;  ou  n'y  bat 
point  do  monnaie  d'or,  excepté  quelques 
pièces  pour  jeter  au  peuple  lorsque  le  roi 
manie  sur  le  trône,  et  ces  pièces  n'ont  point 
de  cours  entre  les  marchands.  11  y  a  sur  ces 
pièces  le  nom  des  douze  prophètes  de  la  loi 


est 
pour 
plus 


j  eiugie  uu  roi  ;  on  y  vou  seulement  gravés 
d'un  côté  le  nom  du  monarque  sous  le  rè- 
gne duquel  la  pièce  a  été  faite,  et  de  l'autre 
côté  le  nom  de  la  ville,  avec  l'année  de  l'hé- 
gire de  Mahomet. 

Les  monnaies  de  cuivre  portent  d'un  côté 
un  lion  avec  un  soleil  sur  son  dos  :  de  l'au- 
tre le  nom  de  la  ville  où  celle  pièce  a  été 
fabriquée  :  à  Ormus  ou  autres  ports  du  roi 
de  Perse,  on  ne  paye  les  marchandises  qu'en 
abassis  ;  cependant  on  ne  voit  dans  les  mar- 
chés que  des  laris  ou  larins,  pièces  qui  ont 
élé  frappées  dans  la  ville  de  Laris  ;  elles  ont 
cours  dans  tout  l'Orient. 

Le  larin  est  une  ancienne  monnaie  de 
Balsora  el  d'Arabie  :  cette  monnaie  est  un  fil 
d'argent  plié  en  deux,  de  la  grosseur  d'uu 
tuyau  de  plume  ordinaire,  qui  a  cours  dans 

Idusieurs  royaumes,  où  l'on  ne  parle  que  de 
arius  ;  il  esl  long  de  deux  travers  de  doigt, 
et  sur  ce  fil  d'argent  ainsi  plié,  on  voit  le 
nom  du  prince  du  pays  dans  lequel  il  a  été 
fabriqué. 

En  1640,  le  toman  valait  45  livres;  eu 
1605,  il  valait  46,  même  48  livres:  à  présent 
il  vaut  75  livres  ;  huit  larins  faisaient  un  or, 
à  présent  il  en  faut  10;  il  fallait  80  larins 
pour  un  toman,  à  présent  il  n'en  faut  que  60  : 
l'or  n'est  pas  le  nom  d'une  espèce,  mais 
seulement  une  manière  de  compter  entre  les 
négociants,  comme  eu  France  la  pistole  et 
la  livre;  le  toman  n'est  de  même  qu'une 
monnaie  imaginaire  de  compte  ;  on  ne  parle 
en  Perse  pour  les  payements  que  par  lo- 
maos, or  et  abassis,  et  ceux  qui  vont  en 
Perse  ne  se  chargent  à  présent  que  de  du- 
cals d'Allemagne  el  de  Venise,  qu'on  porte 
à  la  monnaie  en  entrant  dans  le  royaume. 

Lille,  capitale  de  la  Flandre  française  (1751). 

On  compte  à  Lille  et  dans  toute  la  Flandre 
en  pa tards  et  en  florins,  qu'on  réduit  en 
20  sols  de  florins,  et  les  20  sols  de  florins 
sont  égaux  à  25  sols  de  France,  comme 
20  patards  sont  égaux  à  25  sols  de  France. 

Les  48  patards  font  3  liv.  de  France. 

L'escalin  de  permission  vaut  14  sols  de 
France  en  Flandre. 

L'escalin  vaut  6  palards,  faisant  7  sols 
6  don.  de  France. 

Et  les  48  palards  de  change  valent  52  pa- 
tards courants  en  Flandre*  Brabant,  An- 
vers, etc. 
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Change  courant. 
Le  change  courant  de  Lille  avec  la  France 
est  d  un  écu  de  60  sols  de  France  pour  48  Da- 
tards  de  Lille.  ^ 

!(?°  écas  de  60  so,s  de  France  pour 
240  florins  de  Lille.  F 

Pour  réduire  de  l'argent  de  France  en  flo- 
rins, il  faut  soustraire  le  cinquième  de  l'ar- 
gent de  France,  le  reste  donnera  des  florins 

Pour    PArlllirA    ri  t.  a    flA„in-   . 


Pour  réduire  des  florins  en  argent  de 
*  rance,  il  faut  ajouter  le  quart  des  florins 
avec  eux-mêmes,  ce  qui  donnera  de  l'argent 
de  France  ;  exemple  : 

Supposant  que  l'on  veuille  trouver  la  va- 
leur de  205  florins  13  sols  de  Lille  en  argent 
de  Fiance,  il  faut  ajouter  le  quart  des  265  flo- 
rins 13  sols  de  Lille,  faisant  66  florins  8  sols 

3  den.  de  florins,  avec  les  265  florins  13  sols  • 
on  aura  332  liv.  1  sol  3  den.  de  France.  ' 

Ou  ôter  le  cinquième  des  332  liv.  1  sol 

4  den.  de  France,  faisant  66  liv.  8  sols  3  den  • 
il  restera  les  265  florins  13  sols  de  Lille,  ce 
qui  sera  Ja  preuve.  ' 

LlSBOIfiTB  (1751). 

On 

compte  à  Lisbonne  en  raix  ou  rés 
monnaie  imaginaire  par  laquelle  on  exprime' 
la  valeur  de  toutes  les  monnaies,  tant  réel- 
les que  de  change. 

Monnaies  réelles. 

Espèce*  d'or. 

Lt  grosse  pièce  d'or  de  ducat  vaut  10,000 
raix.  ' 

La  doppo-mœda  ou  double  pistole,  4,000 

FflIX* 

La  pistole  d'Espagne,  2,200  raix. 
La  pistole  simple  de  Portugal,  2,000  raix. 
Le  raillerai  ou  demi-pistole,  1,000  raix. 
Le  ducat,  1,000  raix. 

Espaces  d'argent. 
La  pataque  ou  patagon  marqué,  600  raix. 
La  piastre  d'Espagne,  500  raix. 
Le  patagon  non  marqué,  550  raix. 
La  creuzade  marquée,  500  raix. 
La  pièce  de  8  réaux  de  platte,  480  raix. 
400    creuzade  non  mar4uee  de  change, 

Le  double  teston,  200  raix. 
Le  lésion  de  5  vingiaii.s,  100  raix. 
Les  4  vinglains,  80  raix. 
Le  demi-ieslon  ou  5  dixains,  50  raix. 
Le  dolible-vingtain,  40  raix. 
Le  simple  vingtain,  20  raix. 
Ledixain,  10  raix.  " 
Valeur  des  espèces  en  argent  de  France,  rédui- 
tes sur  le  pied  de  480  raix  pour  un  écu  de 
F  rance. 

E«pèces  d'or. 

La  grosse  pièce  d'or  de  ducat  de  1,000 
raix.  62  liv.  lOsols. 

La  double  pistole  de  Portugal  de  4,000 
raix,  25  liv. 

La  pistole  d'Espagne  de  2,200  raix ,  13  liv. 
15  sols. 

La  pistole  simple  de  Portugal  de  2,000 
raix,  12  hv.  10  sols. 

6  liv  Ssols^  °U  demi"Pisl0,e  de  1»000  rai*> 
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6  liv  tels*16  Lisbonne'  ôtc'  de  1'000  Mil» 
Espèces  d'argent. 

La  pataque  ou  patagon  marqué  de  6,000 
raix,  3  liv.  15  sols. 

La  piastre  d'Espagne  de  550  raix,  3  liv. 
8  sols  9  den. 

Le  patagon  marqué  de  500  raix,  3  liv. 
2  sols  6  den. 

La  creuzade  marquée  de  500  raix,  3  liv 
2  sols  6  den. 

La  pièce  de  8  réaux  de  platte  de  480  raix, 
oliv. 

La  creuzade  non  marquée  de  400  raix 
2  livres  10  sols.  ' 

Le  double  teston  de  200  raix,  1  liv.  5  sols. 
ja Le  teston  de  5  vinglains  de  100  raix, 
12  sols  6  den. 

Les  4  vingtains  de  80  raix,  10  sols. 
Les  demi-lestons  de  50  raix,  6  sols  3  den 
Le  vingtain  double  de  40  raix,  5  sols. 
Le  vingtain  simple  de  20  raix,  2  sols  6  den. 
Ledixain  de  10  raix,  1  sol  3 den. 
Le  raix  vaut  1  den.  \. 

Change  courant. 
Le  change  courant  de  la  France  avec  Lis- 
bonne est  de  60  sols  ou  un  écu  de  France 
pour  480  raix,  ou  environ. 

Ou  100  écus  de  60  sols  de  France  pour 
120  creuzades  de  400  raix,  ou  un  ducat  de 
100  raix  de  Lisbonne  pour  6  liv.  5  sols  de 
*  rance  ;  ou  une  pistole  simple  de  2,000  raix 
pour  12  hv.  10  sols  de  France. 

On  tient  les  livres  de  compte  de  deui  ma- 
nières, en  creuzades  de  4,000  raix  de  Lis- 
bonne, et  en  raix  de  400  à  la  creuzade. 

Les  raix  se  nombrent  par  milliers  comme 
les  marnvédis  en  Espagne,  en  les  séparant 
de  3  en  3  figures,  pour  distinguer  les  mil- 
lions d  avec  les  mille,  et  les  mille  d'avec  les 
cent,  exemple  : 

ia  mA^V326  «"•■jnsi  séparés,  signifient 
bj imôme  chose  que  45  millions,  852  mille, 
326  livres  de  France,  quoiqu'ils  soient  sé- 
parés en  trois. 

On  tire  les  lettres  de  change  de  France 
sur  Lisbonne  et  autres  villes  de  Portugal  en 
raix,  que  l'on  négocie  en  Franco  a  environ 
*«Oraix  pour  un  écu  de  60  sols  de  France  ; 
et  en  creuzades  dont  la  vahur  se  reçoit  en 
France  à  50  sols  pour  400  raix,  ou  environ 
suivant  la  variation  du  change. 

Le  pair  est  450  raix  de  Portugal  pour  l'écu 
de  60  sols  tournois. 
Le  louis  d'or  de  24  liv.  vaut  3,600  raix. 
L  écu  d  argent  de  6  liv.  vaut  976  raix. 
Livourne  en  Toscane  (1751). 
Monnaies  réelles. 
Espèces  d'or. 
La  pistole  d'Espagne  vaut  19  liv.  5  soldis. 
La  pistole  d'Italie  vaut  18  liv.  7  sols. 
Le  ducat  d'or  de  Florence  vaut  7  liv. 
10  sols. 

L'écu  d'or  vaut  7  liv. 


Espèces  d'argent. 
La  piastre  de  Florence,  20  sols  d'or  ou 
t  liv.  dans  le  commerce. 
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La  piastre  de  Madrid,  4  liv.  16  sols  3  den. 

Le  testoii,  3  jules  ou  2  liv. 

La  livre  vaut  1  jule  {  de  12  grâces  ou 
20  sols  communs. 

Le  jule  vaut  H  grâces  ou  13  sols  4  den. 

La  grâce  vaut  5  quatrains. 

Le  soldi  vaut  3  quatrains  ou  12  den.  de 
monnaie  courante. 

Valeur  en  argent  de  Fremee. 

Le  ducat  d'or  de  150  soldis,  5  liv.  18  sols 
1  den. }. 

L'écu  d'or  de  140  soldis,  5  liv.  10  sols 
3  den. 

La  piastre  de  120  soldis  ou  6  livres,  4  liv. 
14  sols  6  den. 

Leteston  vaut  40  soldis  ou  1  liv.  11  sols 
6  den. 

La  livre  de  20  soldis,  15  sols  9  den. 

Le  jule  de  13  soldis  î,  10  sols  6  den. 

La  grâce  de  5  quatrains,  10  sols  3  den.  |. 

Le  sol  ou  soldis  do  3  quatrains,  9  den.£. 

Le  quatrain,  3  den.  A. 

Le  denier  commun  ff 

Outre  ces  monnaies,  il  y  a  encore  a  Li- 
vourne  le  rouponi,  monnaie  d'or,  fixé  en 
cette  ville  a  40  livres  bonne  monnaie,  faisant 
6  piastres  19  sols  1  den.  de  8  réaux,  qui 
vaut  38  liv.  14  sols  1  den.  de  France. 

Et  le  francesconi,  monnaie  d'argent,  fixé 
à  6  liv.  13  sols  4  den.  bonne  monnaie,  sui- 
vant la  façon  d'évaluer  de  Livourne  ;  ce  qui 
fait  une  piastre  3  sols  2  den.  de  8  réaux,  et 
vaut  5  liv.  12  sols  10  den.  argent  de  France. 

On  compte  en  ducats  d'or  de  7  liv.  10  sol- 
dis, en  ducats  de  140  soldis,  et  en  piastres 
de  6  liv.  ou  120  soldis,  que  l'on  divise  en 
20  sols  d'or,  le  soldi  en  12  den.  d'or. 

On  change  a  Livourne  en  donnant  des 
écus  de  60  sols  tournois  pour  des  ducats 
d'or,  des  écus  d'or  et  des  piastres  de  120  sol- 
dis, et  des  sols. 

Le  change  courant  de  la  France  avec  Li- 
vourne est  de  94  sols  \  pour  une  piastre  de 
6  liv.  ou  100  écus  tournois  de  France  pour 

54  ducats  J  de  140  soldis,  ou  100  écus  tour-  achetant  et  revendant  à  leur  profit 
nois  pour  63  piastres  £  de  120  soldis. 

Paris  et  Lyon  changent  sur  Livourne,  et 
donnent  90  à  95  sols  pour  une  piastre  de 
8  réaux -de  Livourne.  Le  pair  pour  cette 

Îiostre  en  argent  de  France  est  de  96  sols 
0  den.  |. 

Le  louis  d'or  de  France  vaut  4  piastres, 
19  sols  1  den. 

L'écu  de  6  liv.  une  piastre  4  sols  7  den. 

On  tient  les  écritures  à  Livourne  en  pias- 
tres de  8  réaux. 


La  euinée,  21  shellings. 
Le  demi-jacobus,  11  schellings  [. 
Lademi-guinée  10  \. 
La  guinée  pèse  156  grains,  le  marc  vaut 
environ  608  liv.  12  sols  de  France. 

Espèces  d'argent  réelles  ei  imaginaires. 

La  livre  sterling  vaut  20  schellings  ;  le 
schelling  d'Angleterre  est  la  vingtième  partio 
de  la  livre  sterling;  il  vaut  environ  22  sols 
6  deniers  de  France,  selon  le  cours  du 
change. 

Les  20  schellings  valent  240  den.  sterling. 
Le  croône  ou  écu  d'Angleterre ,  vaut 
5  schellings  ou  60  den.  sterling. 

L'écu  de  France  de  60  sols,  2  schellings  f 
ou  32  den.  sterling. 

L'alve-croône»  2  schellings  fou  30  den. 
sterling. 

Le  schelling  li  pennings  eu  12  den.  ster- 
ling. 

Et  les  5  schellings  ^'font  8  florins  envi- 
ron. 

Le  sixpens  vaut  6  pennings  eu  6  den.  ster- 
ling. 

Le  groôt,  4  pennings  ou  4  den.  sterling. 
Le  trepens,  3  pennings  ou  3  den.  sterling. 
Le  diopens,  2  pennings  ou  8  sardins,  2  den. 
sterling. 

Le  pence  ou  penning,  1  den.  sterling. 
Le  denier  sterling  ou  penning,  4  sardins. 
La  livre  sterling  au  pair  à  48  liv.  le  marc 
d'argent  monnayé  de  France,  vaut  23  liv. 
14  sols  1  den. 

El  à  49  liv.  16  sols  le  mare,  suivant  l'ar- 
rêt du  mois  de  mai  1726,  elle  vaut  24  liv. 
11  sols  10  den. 

Mais  elle  ne  vaut  aujourd'hui  que  22  liv. 
10  sols  sur  le  pied  de  32  deniers  sterling 
pour  un  écu  de  France. 

Toutes  les  monnaies  étrangères  qui  n'ont 
point  de  cours  en  Angleterre  se  vendent 
chez  les  orfèvres  qui  sont  comme  les  chan- 
geurs en  France  ;  ils  en  font  trafic  en  les 


Valeur  des  espèces 


en  ar< 


nt  de  Frûnct. 


Londres  (1751). 

On  compte  à  Londres  en  livres,  sols  et 
deniers  sterling,  monnaie  imagina'ie/qui 
se  divise  en  20  schellings  ou  sols  sterling,  et 
le  sol  ou  schelling  en  12  deniers  sterling  de 
240  à  la  livre. 

Monnaies  réelles. 
Espèces  d'or. 

Le  jacobus  vaut  23  sols  sterling  ou  23 
schellings. 
l.e  louis  d'or  de  France,  21  schellings  \. 


Le  jacobus  vaut  25  liv.  17  sols. 
La  guinée,  23  liv.  12  sols  6  den. 
La  livre  sterlingy  22  liv.  10  sols. 
Le  demi-jacobus,  12  liv.  18  sols  6  den 
La  demi-guinée  11  liv.  16  sols  8  den. 
L'écu  ou  croône  d'Angleterre,  5  liv.  12  sols 
6  den. 

L'alve-croône  d'Angleterre,  2  Jiv.  16  sols 
3  den. 

Le  schelling,  12  sols  d'Angleterre  et  de 
France,  1  liv.  2  sols  6  den. 
Le  denier  sterling,  1  sol  10  den.  { . 
Le  sixpens,  11  sols  3  den 
Le  groôt,  7  sols  6  den. 
Le  trepens,  5  sols  7  den.  L 
Le  diopens,  3  sols  9  den. 
Le  pence  ou  penning,  1  .sol  10  den. 
Le  rordin,5  den.  g. 

On  change  à  Londres  par  livres,  sols  et 
deniers  sterling;  on  y  tient  de  même  les  li- 
vres do  compte. 
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Change  courant.  Ou  tient  les  écritures  à  Madrid  en  réaui 

Le  change  courant  de  la  France  avec  Lon-    de  P,ate  nouvelle  dont  les  8  font  une  piastre 
dres  est  de  100  écus  de  60  sols  de  France  courante, 
pour  13  liv.  f,  sterling  de  Londres  environ, 
ou  1  écu  de  60  sols  pour  32  deniers  sterl. 

Le  titre  de  l'or  monnayé  est  de  22  carats 
sans  remède);  le  carat  se  divise  en  4  grains, 
et  le  grain  en  4  quartiers. 

Le  titre  de  l'argent  monnayé  est  de  11  de- 
niers îV  sans  remède  ;  le  denier  se  divise 
en  24  grains,  et  le  grain  en  20  mites. 

Les  monnaies  d'or  de  Portugal  ont  aussi 
cours  en  Angleterre  ;  celle  de  6,400  raix  ou 
rés,  vaut  36  sols  sterling,  les  autres  à  pro- 
portion. 

Paris  et  Lyon  changent  à  droiture  avec 
Londres  ;  un  écu  de  3  liv.  pour  29  à  32  den. 
sterling.  Le  pair  est  30  deniers  sterling  T 
pour  le  même  écu  de  change. 

Le  louis  d'or  de  24  liv.  vaut  1  liv.  3  den. 
sterling  rr» 

L'écu  d'argent  de 6  liv.  4  schellings,  10  den. 
sterling. 

Madrid  (1751). 

Les  monnaies  d'Espagne  sont  d'or,  d'ar- 
gent, ou  de  plate  et  de  billon,  ou  de  veillon, 
suivant  les  termes  usité?  dans  le  commeroe. 

Les  espèces  d'or  sont  la  pistole,  les  dou- 
blons, les  quadruples  et  la  demi-pistole. 

Le  quadruple  pèse  une  once  moins  un 
sixième,  ou  15  adrames,  poids  de  Castille  ; 
il  a  cours  pour  160  réaux  de  plate,  ou  301 
maravédis  de  veillon.  La  pièce  de  deux  pis- 
toles,  celle  d'une  pistole  et  d'une  demi-pis- 
tole valent  à  proportion. 

Les  monnaies  de  plate  ou  d'argent  sont 
la  piastre  effective  ou  forte  qui  a  aussi  ses 
divisions,  comme  la  piécette  qui  vaut  4  réaux 
de  veillon. 

La  piastre  forte  est  du  môme  poids  du 
quadruple,  et  vaut  10  réaux  10  quarlos  de 
plate,  ou  20  réaux  do  veillon  pour  ceux  qui 
comptent  en  monnaie  de  veillon. 

Les  monnaies  de  cuivre  sont  les  maravé- 
dis, les  ochavos  qui  valent  2  maravédis,  les 
quarlos  qui  en  valent  4. 

Les  monnaies  de  compte  sont  les  réaux 
de  plate  et  les  quartos. 

La  pistole  de  change  vaut  32  réaux  de 
plate  de  16  quartos  chacun,  ou  60  réaux  et 
8  maravédis  de  veillon. 

Le  ducat  de  banque  est  compté  pour  375 
maravédis,  qui  font  11  réaux  et  1  maravédis 
de  plate  ;  le  même  ducat  n'est  compté  en 
marchandise  que  pour  11  réaux  qui  fout  374 
maravédis. 

La  piastre  courante  ou  de  change  vaut 
8  réaux  de  plate,  ou  128  quartos  ;  la  même 
piastre  est  comptée  pour  15  réaux  et  2  ma- 
ravédis de  veillon  ;  ainsi  la  différence  de  la 
monnaie  de  plate  à  celle  de  veillon  est  près 
de  moitié.  Les  15  réaux  de  veillon  font  éga- 
lement 128  quartos,  parce  que  8  quartos  \ 
font  un  réaide  veillon. 

Paris  change  sur  Madrid  14  a  16  livres  de 
France  pour  une  pistole  de  32  réaux  d'Es- 
pagne. Le  pair  est  15  liv.  Il)  sols  10  den.  ^ 
de  France  pour  cette  pistole. 


Messibb,  capitale  de  la  Sicile.  — 
ville  de  la  Sicile  (1751). 

On  y  compte  en  tarins  de  20  graihs,  en 
carlins  de  10  grains,  et  en  grains  dont  100 
font  le  ducat. 

On  y  compte  aussi  en  ducats  de  100  grains, 
ou  5  tarins,  ou  10  carlins. 

On  y  tient  de  même  les  livres  de  compte. 
Espèces  d'ot. 

L'once  espèce  d'or  vaut  30  tarins,  ou  60 
carlins. 

Espèces  d'argent. 

Les  florins  valent  12  carlins  ou  120  grains. 

Les  ducats  de  change,  10  carlins  ou 
100  grains. 

La  piastre  ou  écu  de  Sicile,  0  carlins  ou 
90  grains. 

La  piastre  d'Espagne,  8  carlins  t  ou  82 
grains  [. 
Le  tarin,  2  carlins  ou  20  grains. 
Le  carlin  7  nontis  jf  ou  10  grains. 
Le  pontis,  8  picolis. 
Le  grain,  6  picolis. 

Valeur  en  argent  de  France. 

L'once  de  30  tarins  ou  60  carlins  vaut 
24  liv. 

Les  ducats  de  13  tarins  ou  26  carlins, 
10  liv.  8  sols. 

L'écu  courant  d'argent  vaut  84  carlins  de 
9  liv.  12  sols. 

La  piastre  courante  de  Sicile  de  20  car- 
lins vaut  8  liv. 

Le  florin  ordinaire  vaut  12  carlins  de  4  liv. 
16  sols. 

Le  ducat  de  change  imaginaire  vaut  10 
carlins  de  4  liv. 

La  piastre  imaginaire  de  9  carlins  vaut 
3  liv.  12  sols. 

Le  tarin  de  2  carlins  vaut  16  sols. 

Le  tarin  de  10  grains  vaut  8  sols. 

Le  pontis  de  8  picolis  vaut  1  sol  |. 

Le  grain  de  6  picolis  vaut  9  den.  { 

Le  picolis  vaut  1  den.  . 

Change  courant. 

Le  prix  du  change  courant  de  la  France 
avec  la  Sicile  est  de  100  écus  de  60  sols  de 
France  pour  75  carlins  de  10  grains,  ou  en- 
viron ;  ou  un  écu  de  60  sols  de  France  pour 
75  grains,  plus  ou  moins. 

On  change  en  piastres  courantes  de  Sicile 
de  10  tarins,  ou  20  carlins,  en  florins  ordi- 
naires de  5  tarins,  ou  10  carlins,  en  ducats 
imaginaires  de  5  tarins  ou  10  carlins,  et  en 
piastres  imaginaires  de  9  carlins. 

Milan,  capitale  du  duché  de  ce  nom  en 
Lombardie  (1751). 

Monnaies  réelle* 
Espèces  d'or  et  d'argent. 
La  pistole  d'Espagne  vaut  24  liv.  cou- 
rantes. 

La  pistole  d'Italie  vaut  23  liv.  courantes. 
Le  ducal  d'or  d'Allemagne  ou  de  Hongrie, 
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vautàMilau  13 1. 5  sols  do  monnaie  courante. 

Le  philippe  d'Espagne  y  vaul5  liv.  17  sols 
impériaux  de  change. 

Le  même  philippe  y  vaut  7  liv.  courantes. 

La  livre  y  vaut  20  sol  dis  courants. 

Le  soldis  y  vaut  12  den.  courants. 

L'écu  de  change  de  Milan  de  117  soldis 
milanais  ou  impériaux,  vaut,  en  argent  de 
France,  depuis  environ  5  liv.  17  sois  jus- 
qu'à 6  liv.  1  sol  ou  environ. 

Le  change  courant  de  France  avec  Milan 
est  de  60  sols  de  France  pour  58  à  59  sols 
milanais,  dont  les  117  font  l'écu  de  change; 
ou  100  écus  de  France  pour  51  écus  do 
change  milanais  environ. 

L'écu  de  117  sols  fixes  de  change  est  ima- 
ginaire; on  s'en  sert  lorsque  l'on  change  avec 
Venise  en  banque. 

Le  philippe  est  réel  et  vaut  106  fixes  do 
change  ou  5  liv.  6  s.  On  se  sert  de  sols  pour 
les  changes  avec  la  France;  c'est-à-dire, 
que  l'on  donne  è  Milan  un  nombre  indéter- 
miné de  sols  de  change  pour  notre  écu  de 
change  de  trois  livres. 

Depuis  le  règlement  du  14  novembre  1750, 
on  fait  la  réduction  de  l'arg  nt  courant  en 
argent  de  change,  sur  le  pied  de  150  courants 
pour  506  impériaux  ou  de  change,  et  on 
réduit  l'argent  de  change  en  argent  courant, 
sur  le  môuie  pied  de  5  liv.  6  s.  de  change 
pour  7  liv.  1  >  s.  courants. 

L'or  le  plus  fin  s  e i prime  a  Milan  par 
2i  carats  ;  le  carat  se  divise  en  24  parties. 

L'argent  le  plus  fin  est  à  12  deniers,  le  de- 
nier est  composé  de  24  grains. 

Le  prix  de  ces  métaux  n'est  point  fixé  ;  l'on- 
ce d'or  du  titre  de  24  carats  roule  de  1 19  à  120 
argent  courant,  et  varie  suivant  la  demande. 

L'once  d'argent  vaut  8  à  8  livres  1  sol,  ar- 
gent courant,  et  varie  de  même  suivant  la 
demande. 

Les  écritures  se  tiennent  en  livres,  sols  et 
deniers  courants;  la  livre  composée  de  20 
sols,  et  le  sol  de  12  deniers  ;  la  monnaie  de 
change  appelée  monnaie  impériale,  se  divise 
comme  la  livre  courante,  en  20  sols,  et  le 
sol  en  12  deniers. 

Nous  observerons  qu'il  y  a  à  Milan  deux 
sortes  de  |>oids,  l'un  pour  peser  l'or  et  l'ar- 
gent monnayés  et  non  monnayés,  comme 
sont  les  barres  d'argent  et  les  lingots  d'or, 
de  quelque  qualité  et  à  quelque  titre  ou 
aloi  qu'il  puisse  être. 

Le  second  po  ds  sert  à  peser  l'or  filé,  et 
toutes  sortes  de  marchandises.  Le  premier 
poids,  que  l'on  appelle  de  marc,  est  plus  fort 
de  2  deniers  par  once  que  le  second  appelé 
poids  de  soie,  de  sorte  que  26  deniers  du 

Soids  de  soie  n'en  rendent  que  24  du  poids 
e  marc;  ce  que  l'on  appelle  une  once  de 
marc  à  Milan. 

Moscou,  ancienne  capitale  de  la  Moscovie 
ou  Russie.  —  Pétersbourg,  nouvelle  ca- 
pitale de  la  Moscovie,  autrefois  la  Sar- 

•  matie(1751). 

Monnaies  réelles. 

Les  grifs  valent  10  copecks,  ou  20  mos- 
oques. 
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L'aaltin  vaut  3  copecks,  ou  6  mosco- 
ques. 

Le  copeck  vaut  2  moscoques,  ou  4  spoulo- 
kas. 

Monnaies  de  change* 

Les  ducats  d'or  valent  2  roubles,  ou  200 
copecks. 

Les  ducatons  d'argent  valent  12  grifs,  ou 
120  copecks. 

Les  roubles  valent  10  grifs  ou  100  co- 
pecks. 

Les  rixdales,  5  grifs  -},  ou  54  copecks. 

Valeur  en  argent  de  France. 

Le  ducat  d'or  de  2  roubles  vaut  10  liv. 

Le  ducaton  d'argent,  6  liv. 

Le  rouble  d'argent  de  change,  5  liv. 

La  rixdale,  21iv.  14  sols. 

Le  grif  ou  grivena,  10  sols. 

Logrock  double,  4  sols. 

L'aaltin  3  sols. 

Le  grock  simple,  2  sols. 

Lo  copeck,  1  sol. 

Le  moscoque,  6  den. 

Le  spouloka,  3  den. 

Le  change  courant  do  la  France  avec  la 
Moscovie  est  de  100  écus  de  60  sols  de 
France  pour  60  roubles  de  Moscovie. 

On  y  tient  les  livres  de  compte  en  rou- 
bles, grifs  et  copecks,  que  l'on  divise,  les 
roubles  en  10  grifs,  les  grifs  en  10  copecks, 
les  copecks  en  2  moscoques,  l'aaltin  en  3  co- 
pecks, en  6  moscoques  ou  en  12  spoulokas. 

Munich,  capitale  de  la  Bavière  (1751). 

Monnaies  réelles  et  fictives. 
Le  ducat  de  4  florins  vaut  240  crut- 
zers. 

La  rixdale  de  florin  et  demi ,  90  crutzers. 
Le  florin  ordinaire,  60  crutzers. 

Valeur  en  argent  de  France. 
Le  ducat  de  4  florins  de  60  criches,  10 
livres. 

La  rixdale  de  90  crutzers,  3  liv.  15  sols. 
Le  florin  de  60  crutzers  ou  criches,  2  liv. 
10  sols. 
Le  crutzer  ou  criche,  10  den. 

Change  courant. 
Le  change  courant  avec  Munich  est  de  100 
écus  de  60  sols  do  France  pour  120  florins 
de  60  criches. 

Ou  de  100  écus  de  60  sols  de  France 
pour  80  rixdales  de  90  crutzers,  ou  1 
écu  pour  72  crutzers  ou  criches. 

Nanct,  capitale  de  la  Lorraine  (1751). 
Valeur  de  l'argent  de  France  en  Lorraine. 

Le  louis  d'or  de  24  liv.  vaut  31  liv. 
L'écu  de  6  liv.  7  liv.  15  sols. 
L'écu  de  3  liv.  de  change,  3  liv.  17  sols 
6  den. 

La  pièce  de  24  sols,  1  liv.  11  sols. 
La  pièce  de  12  sols,  15  s.  6  den. 
La  pièce  de  6  sols,  7  s.  9  den. 
Valeur  de  Vécu  de  Lorraine  m  France. 

L'écu  de  Lorraine  vaut  environ  2  liv.  6 
sols  6  den. 
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La  livre  de  20  so.s,  15  sols  6  den. 

Change  courant. 
Lo  change  courant  de  la  France  avec  la 
Lorraine  est  de  100  écus  de  60  sols  de 
France  pour  129  écus  de  60  sols  de  Lorraine 
environ,  ou  100  écus  de  60  ^ls  de  Lorraine 
pour  77  écus  et  demi  de  60  sols  de  France, 
qui  valent  en  Lorraine  3  liv.  17  sols  6 
den.  ou  environ ,  suivant  la  variation  des 
changes. 

On  compte  en  Lorraine  par  écus  de  60 
sols,  et  par  livres,  sols  et  deniers,  comme 
en  France. 

Nam.es  (1751). 
Monnaits  réelle*. 
Espèces  d'or. 

La  pistole  d'Espagne  appelée  dioppia  vaut 
16  tarins  \  ou  33  carlins. 

La  pistole  d'Italie,  15  tarins  ou  30  car- 
lins. 

Les  sequins  en  général,  9  tarins  on  18 
carlins. 

Les  écus  d'or  du  royaume,  6  tarins  \  ou 
13  carlins. 

Les  ducats  d'or  en  change,  6  tarins  ou  12 
carlins. 

Les  écus  courants,  5  tarins  }  ou  11  carlins. 
Les  ducats  de  banque,  5  tarins  ou  10  car- 
lins. 

Espèces  d'argent. 

La  piastre  nouvelle  ou  l'écu  aux  deux 
globes  d'Espagne  vaut  à  Naples  4-  tarins  i  ou 
9  carlins. 

Le  tarin  vaut  2  carlins  ou  20  grains. 

Le  carlin,  10  grains. 

Le  grain,  3  quatrains. 

On  tient  les  livres  de  compte  en  ducats, 
tarins  et  grains,  qu'on  évalue  comme  ci-des- 
sus, savoir  :  les  ducats  en  5  tarins,  le  tarin 
en  2  carlins,  et  le  carlin  en  dix  grains. 

Valeur  de*  espèces  en  argent  de  France. 

L'écu  d'or  du  royaume  vaut  5  liv.  9  sols 
2  den.). 

Le  ducat  d'or  de  12  carlins,  5  liv.  9 
den  f. 

Les  écus  courants,  4  liv.  12  s.  4 den.}. 
Les  ducats  de  change,  4  liv.  4  sols. 
Le  carlin,  8s.i  den.  |  . 
On  change  à  Naples  de  quatre  ma- 
nières : 

En  écus  d'or  du  royaume  de  13  carlins  ou 
130  grains. 

En  ducats  d'or  de  12  carlins  ou  120 
grains. 

En  écus  courants  de  11  carlins  ou  110 
grains. 

En  ducats  de  banque  de  10  carlins  ou  100 
grains. 

Les  ducats  courants  ou  de  banque  sont  de 
5  tarins  ,  faisant  10  carlins  ou  100  grains. 

Nuremberg,  ville  impériale,  dans  le  cercle  de 
Franconie,  province  d'Allemagne  (1751). 
Monnaie»  réelles. 
Espèces  d'or. 
Les  ducats  d'or  d'Allemagne  et  d'Hongrie 
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valent  4  florins  de  60  crulzers  courants,  ou 
240  crutzers  courants. 

Les  mêmes  ducats  d'or  y  valent  aussi  2 
rixdales  -}«  ou  240  crutzers  courants. 

Le  florin  d'or  y  vaut  130  crutzers  cou- 
rants. 

Les  rixdales  d'Empire  2  florins  de  120 
crutzers  courarts. 

Le  florin  de  Venise,  110  crulzers  cou- 
rants. 

Espèces  d'argent. 

Le  philippe  d'Espagne  vaut  100  crutzers 
courants. 

Le  même  philippe,  82  crutzers  de  change. 
La  rixdale  ou  lhaler,  90  crutzers  cou- 
rants. 

Le  florin  d'argent,  80  crutzers  courants. 

Le  florin  ou  guidon  de  ISbasies,  60  crut- 
zers courants. 

Le  demi-thaler  ou  demi-rixdale,  45  crut- 
zers courants. 

Le  demi-florin  ordinaire,  30  crutzers  cou- 

nts. 

Le  copstruch,  10  crutzers  courants. 
Ledemi-copstruch,  5  crutzers  courants. 
Il  y  a  des  pièces  de  6  crutzers  courants. 
Le  baste  vaut  4  crutzers  courants. 
Le  schelling,  3  crulzers  courants. 
Le  crurzer,  4  fenings. 
Le  denier,  2  fenings. 

Valeur  en  argent  de  France. 
Les  ducats  d'or  d'Allemagne  valent  10 
livres. 

Le  florin  d'or,  5  liv.  8  sols  4  den. 
La  rixdale  d'Empire  et  les  Jouis  blancs, 
5  livres. 

Le  florin  de  Venise,  4  liv.  11  s.  8  den. 

Le  philippe  d'Espagne  d'argent  courant, 
4  liv.  3  s.  4  den. 

Les  rixdales  ou  thalers  de  change,  3  liv. 
15  s. 

Le  philippe  d'Espagne  d'argent  de  change, 
3  liv.  8  s.  4  den. 

Les  florins  d'argent,  3  liv.  6  s.  8  de- 
niers. 

Le  florin  ou  gulden  de  15  bastes,  2  liv 
10  sols. 

La  demi-rixdale,  1  liv.  17  s.  6  den. 
Le  demi-florin  ordinaire,  1  liv.  5  sols. 
Le  copstruch,  16  sols  8  den. 
Le  demi-copstruch,  8  s.  4  den. 
Les  pièces  de  6  crulzers,  5  sols. 
Le  baste  de  4  crutzers,  3  sols  4  den. 
Le  schelling,  2  sols  6  den. 
Le  crulzer,  10  den. 
Le  denier,  2  den.  -f . 

Change  courant. 

Le  change  courant  de  France  avec  Nurem- 
berg est  d  un  écu  de  France  de  60  sols  pour 
72  crutzers  courants,  ou  100  écus  d«  60  sols 
de  France  pour  120  florins  de  60  crutzers. 

On  y  compte  en  florins  de  60  crutzers,  en 
thalers,  ou  rixdales  de  100  crutzers,  et  en 
copstruchs  de  20  crutzers. 

Les  pièces  de  deux  et  d'un  florin  appelés 
louis  blancs  sont  des  écus  et  des  demi-écus 
vieux  de  France  fabriqués  sous  les  règnes  de 
Louis  XM  et  de  Louis  XIV. 
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Les  louis  blancs  ont  un  agio  de  10  a  12 
pour  100  contre  la  mauvaise  monnaie  qui 
consiste  en  pièces  de  30,  15,  12,  6,  4  et  de  2 
crulzers. 

Les  monnaies  étrangères,  comme  la  pis- 
tole  d'Espagne  les  louis  d'or  de  France,  el 
plusieurs  espèces  d'or  étrangères,  n'y  ont 
presque  pas  de  cours  à  cause  de  la  perte. 

Le  prit  des  louis  d'or  vieux  de  France  et 
d'Espagne,  vario  de  7  florins  5  crulzers  à  7 
florins  15  crulzers  courants,  suivant  que  ces 
espèces  sont  plus  ou  inoins  recherchées  : 
ces  deux  espèces  gagnent,  comme  l'argent 
blanc,  un  agio  de  10  a  14  pour  100  contre  la 
monnaie;  ainsi,  en  supposant  le  louis  d'or 
vieux  h  7  florins  10  crulzers,  et  l'agio  à  11 
nour  100,  le  môme  louis  d'or  reviendrait 
a  7  florins  58  crulzers  \  eu  monnaie. 

Les  carolins  d'or  niés  à  10  florios  cou- 
rants n'ont  qu'un  agio  de  2  à  3  pour  100 
contre  la  monnaie. 

L&moneta  d'oro,  ou  les  carolins  fixés  à  10 
florins  la  pièce,  perdent  contre  le  louis  blanc 
ou  l'argent  de  banquo  9  à  10  pour  100,  plus 
ou  moins. 

La  moncta  bianta,  ou  les  pièces  de  30,  de 
15,  de  12,  6,  4  et  de  2  crut/ers,  perdent 
10  à  12  pour  100  contre  les  louis  blancs, 
etc. 

La  différence  de  la  monnaie  de  change  ou 
de  banquo  à  la  monnaie  courante,  ou  hors 
de  banque,  n'est  que  de  |  pour  100 ,  à 
i'égard  de  l'or  que  perd  celui  qui  achète  et 
qui  paye  en  or;  mais  quand  on  achète  à 
payer  en  pièces  de  6,  4,  3,  2  et  un  crut/ers, 
tl  faut  payer  3  et  3  \  et  même  jusqu'à  4 
pour  100  :  cette  différence  n'est  pas  fixée, 
mais  variable  suivant  l'abondance  et  la  ra- 
reté de  l'argent. 

Pékin  en  Chine  (1751). 

Monnaies  réelles. 

La  tahés  de  600  takers  vaut  4  staerks. 
Le  staerk  de  150  takers  vaut  10  masses. 
La  masse  de  15  takers  vaut  3  condriaks. 
Le  condriak  de  5  (akers  vaut  5  takers. 

Valeur  en  argent  de  France. 
La  tahés  vaut  30  liv.  12  sols. 
Le  staerk  du  change  vaut  7  liv.  13  s. 
La  masse,  15  s.  3  den.  ». 
Le  condriak,  5  s.  1  den.  f . 
Le  takers.  1  s. 

Change  courant. 

Le  prix  du  change  courant  de  la  France 
avec  la  Chine,  est  de  100  écus  de  60  sols  de 
France  pour  39  staerks  chinois  ;  ce  chango 
ne  se  fait  jamais  qu'en  troc,  ou  argent  coni[>- 
tani,  c'esl-à-dire,  en  barres  que  l'on  pèse  ?  il 
n'y  a  presque  point  d'espèces  courantes. 

Nous  observerons  qu'à  la  Chine  el  jiu 
royaume  de  Tunquin  ,  il  ne  se  bal  point  de 
monnaie  d'or  ni  d'argent;  on  ne  se  sert 
dans  le  commerce  que  d>>  masses  ,  qui  sont 
des  morceaux  d'or  et  d'argent  de  différent 
poids,  qui  sont  faites  fort  souvent  comme 
di  s  bateaux,  que  plusieurs  nations  appt'llcnt 
IHiins  d'or  ;  l'argent  y  est  a  tel  tilre  que  lotue 


do  France  y  vaudrait  42  liv.;  leurs  grands 
morceau  v  reviendraient  à  environ  1,200  gul- 
dres  de  Hollande,  faisant  de  notre  monnaie 
environ  1,350 liv.,  l'autre  morceau  au-dessous 
ne  pèse  que  la  moitié,  et  vaut  à  proportion  ; 
à  l'égard  de  l'argent,  il  y  en  a  des  morceaux 
de  plusieurs  grosseurs  et  do  différent  poids 
à  peu  près  au  titre  de  Paris. 

L'or  n'est  point  une  monnaie  ni  une  me- 
sure commune  à  la  Chine  ;  il  est  en  barre  et 
traité  comme  marchandise ,  ainsi  que  l'on 
voit  souvent  en  Hollande  ;  l'argent  n'y  est 
pas  monnayé ,  le  poids  et  le  titre  en  font  le 
prix  ;  on  n  y  frappe  plus  que  des  monnaies 
de  cuivre  qui  seul  en  ce  pays  a  une  valeur 
arbitraire  :  jamais  la  Chine-  n'a  eu  l'usage 
des  banques  publiques  qui  augmentent  les 
richesses  d'une  nation  ,  en  multipliant  son 
crédit  par  tout  l'univers. 

Pondichéri  (1751). 

On  compte  en  pagodes  d'or,  que  l'on  ré- 
duit en  24  canos  d'argent,  en  roupies,  arca- 
tes  d'argent  de  11  fanos  ,  et  le  fanos  en  61 
casches  ou  16  quadruple  casches. 

Les  roupies  de  Surate  el  autres  petites 
monnaies,  ont  aussi  cours  à  Pondichéri. 

Valeur  en  argent  de  France. 

La  pagode  d'or  de  Pondichéri  vaut  4  h>. 
16  s. 

La  roupie  de  Surate  vaut  2  liv.  5  s. 
La  roupie  d'argent  de  Pondichéri  tant 
2  liv.  4  s. 
Le  fanos  d'argent  vaut  4  s. 
Les  quadruples  casches,  3  s. 
La  simple  cache  ,  f. 

Le  courant  de  change  de  la  France  avec 
Pondichéri ,  à  la  cote  de  Coromandel  ,  aux 
Indes  orientales,  est  de  100  écus  de  France 
pour  62  pagodes  d'or  de  Pondichéri ,  ou 
100  écus  de  60  sols  do  France  pour  136  rou- 
pies d'argent  de  Pondichéri ,  ou  1  écn  tle 
60  sols  de  France  pour  15  fanos  de  Pondi- 
chéri. 

Prague,  capitale  de  la  Bohême  (1751). 

Monnaies  réelles  et  fictives. 
Le  ducat  de  4  florins  vaut  210  criches. 
La  rixdnlo  de  florin  i  vaut  90  crulzers. 
Le  florin  ordinaire  vaut  60  crulzers. 

Valeur  en  argent  de  France. 

Le  ducat  de  240  crulzers  ou  criches ,  10 
liv.  12  s. 

La  rixdale  de  90  crulzers ,  3  liv.  19  s. 
6  den. 

Le  florin  de  60  crulzers  ou  criches  dt 
change,  2  liv.  13  s. 
Le  crutzer  ou  criche  ,  10  den.  *. 

Change  courant. 

Le  prix  du  change  courant  de  France  avec 
la  Bohême,  est  de  100  écus  de  60  sols  do 
Franco  pour 75  rixdales  \  de  Prague,  ou  100 
écus  de  60  sols  de  France  pour  115  flo- 
rins £  de  florin  de  60  crulzers  de  Prague. 

On  compte  et  on  tient  les  livres  de  compte 
eu  rixdales  de  90  crulzers  ou  criches ,  en 
florins  de  60  cruUers,  et  en  crulzers. 
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Espèces  d'or. 

La  piatole  de  Madrid  vaut  à  Rome  31  iu- 
les |. 

La  pistole  d'Italie ,  30  jules. 
L'écu  d'or  d'Elampes,  15  jules 
C'est  une  monnaie  d'or  dont  on  se  sert 
pour  tenir  les  livres. 

Espèces  d'argent. 

L'écu  du  pape  vaut  100  bayoques  ou  10 

jules. 

Le  teston  vaut  30  bayoques  ou  3  jules. 
Le  iule  ou  poole,  10  bayoques. 
Le  bayoque,  5  quatrains. 
Le  sol,  3  quatrains. 

Videur  en  argent  de  fronce. 

L'écu  romain  d'Elampes  de  15  jules,  7  liv. 
15  s. 

L'écu  romain  d'argent,  «  liv.  «  s. 
L'écu  ou  piastre  du  pape  de  10  jules  , 
5  liv.  2  s. 

Le  demi-écu  du  pape  ou  demi-piastre , 
3  liv.  11  s. 

Le  teston  ou  poole  du  pape ,  t  liv.  10  s. 
7  den.  \. 

Le  iule  vaut  10  s.  2  den.  {. 

Le  bayoque  vaut  1  s.  \. 

Le  quatrain  ,  2  den.  -fo. 

Le  sol ,  7  den. 

Le  denier  de  l'ancienne  Rome  valait  12  et 
môme  15  sols  de  notre  monnaie. 

Change  courant. 

Le  prix  du  change  courant  de  France  avec 
Rome  est  de  100  écus  de  00  s.  de  France 
pour  58  écusfd'écu  du  pape,  de  10  jules 
environ,  suivant  les  variations  du  change. 

On  tient  les  livres  de  compte  par  écus  ou 
piastres  du  pape  de  10  iules,  ou  100  bayo- 

3ues  qu'on  divise  en  20  sols  d'or,  et  par  12 
eniers  d'or. 

On  y  change  en  écus  d'or  d'Elampes  ou 
romains  de  15  jules ,  et  on  écus  du  pape  de 
10  jules,  et  par  bayoques.  (Voy.  Monnaies 
des  papes.) 

Saint-Gall,  république  alliée  des 
Suisses  (1751). 

Monnaies  réelles. 

Espèces  d'or  et  d'argent. 

Le  louis  d'or  de  France  vaut  9  florins  et 
3  crutzers  d'Empire. 

Le  louis  d'or  de  France  vaut  8  florins  ou 
480  crutzers. 

La  pistole  d'Espagne ,  4  florins  {  de  florin 
ou  285  crutzers. 

La  rixdale  ou  écu  blanc ,  22  batz  ou  90 
crutzers 

On  change  sur  ce  pied  avec  toutes  les 
correspondances. 

Le  florin  ou  rixdaler  vaut  60  crutzers  de 
change. 

Le  schelling  vaut  1  batz  ou  0  crutzers  de 
change. 
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Le  bon  batz,  5  crutzers  de  change. 
Le  balz  ordinaire,  4  crutzers  de  change. 
Le  crutzer  de  4  fenings ,  4  deniers. 
Le  denier,  2  pennings. 

Valeur  en  argent  de  France. 

La  pistole  d'Espagne,  14  liv.  5  s. 

La  rixdale  ou  écu  blanc,  4  liv.  10  s. 

Le  florin  ou  rixdaler,  3  liv. 

La  rixdale  de  Saint-Gall,  2  liv.  11  «. 

Le  florin  d'Empire,  2  liv.  13  s. 

Le  schelling ,  6  s. 

Le  bon  balz ,  6  s. 

Le  batz  ordinaire  ,4  s.  ; 
Le  crutzer,  1  s. 
Le  denier,  6  den. 
Le  penning ,  3  den. 

Change  courant. 

le  change  courant  de  la  France  avec  Saint- 
Gall  est  à  100  écus  de  60  sols  de  France 
pour  100  florins  de  60  crutzers  de  Saint-Gall 
environ ,  ou  1  écu  de  60  sols  de  France 
pour  60  crutzers  de  Saint-Gall  environ,  sui- 
vant les  variations  des  changes. 

On  compte  en  florins  de  GO  crutzers  ou  15 
batz;  le  batz  vaut  4 crutzers,  le  crutzer  vaut 

8  pennings  ou  4  deniers,  le  schelling  en 
6  crutzers,  et  le  bon  batz  en  5  crutzers. 

On  y  tient  les  livres  de  compte  par  florins 
et  crutzers;  on  divise  les  florins  ert  15  balz 
ou  60  crutzers ,  le  crutzer  en  quatre  deniers. 

Siam  (1731). 

Il  n'y  a  point  de  monnaie  d'or  à  Siam , 
excepté  des  pièces  de  7  liv.  argent  de  France, 
que  le  roi  fait  faire  seulement  fier  curiosité, 
et  qui  n'ont  point  de  cours  dans  Je  com- 
merce. 

Le  tical  est  la  plus  haute  espèce  d'argent, 
elle  vaut  37  s.  6.  don.  de  France. 
Le  majon  vaut  le  quart  du  tical ,  faisant 

9  s.  4  den.  A. 

Le  fouang  vaut  la  moitié  du  majon,  4  s. 
8  den.  {. 

Le  change  courant  de  la  Franco  avec  le 
royaume  de  Siam  est  de  100  écus  de  60  s. 
de  Franco  pour  160  ticals  ou  environ,  sui- 
vant le  titre. 

S  m  y  an  e,  en  Archipel.  —  Taiiris, 
en  Perse  (1751). 

Monnaies  réelles. 

La  pistole  d'Espagne  vaut  208  parâtes. 
Le  sequin  d'or,  dit  fondoncly,  146  parâ- 
tes f. 

Le  sheriffin  do  Constantinople  133  parâ- 
tes ±. 

Le  sequin  Vénitien  133  parâtes  J. 

Le  sequin  d'or,  autrement  sermoupond  , 
110  parâtes. 

Le  caragrousch  d'Empire  53  parâtes  f. 

La  piastre  de  Smyruc  de  change  44  parâ- 
tes ^. 

L'écu  de  France  40  parâtes. 
Ln  piastre  courante  40  parâtes. 
L'izclote  30  j  arales. 

Les  asselanis  à  bouquet  et  les  talers  turcs, 
5  parâtes. 
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Les  parâtes  3  aspres. 

L'aspre  est  la  plus  petite  monnaie. 

Valeur  en  argent  de  France. 

La  pislole  d'Espagne  de  monnaie  courante 
15  liv.  5  s. 

Le  sequin  d'or,  dit  fondoncly,  11  Ut. 

Le  sheriflin  de  Consiantinople  9  liv.  15  s. 

Le  sequin  vénitien  9  liv.  15  s. 

Le  sequin  d'or  110  parâtes  courantes 
8  liv  5  s. 

La  piastre  d'Espagne  3  liv.  16  s.  3  den. 

La  piastre  de  Suiyrne  de  change  3  Ut. 
6  s.  8  den. 

La  piastre  de  Smyrne  courante  3  liv. 

L'izelole  de  30  parâtes  2  liv.  5  s. 

Le  daler  de  Constantinople  courant  7  s. 
6  den.  . 

Les  asselanis  à  bouquet  7  s.  6  den. 

Laparate,  dit  medm  de  3  aspres,  1  s. 
6  den. 

L'aspre  courante  6  den. 

Le  prix,  du  change  courant  de  la  France 
avec  Smyrne  est  de  100  écus  de  60  sols  de 
France  pour  90  piastres  de  Smyrne. 

Stockolm  ,  capitale  de  la  Suède  (1751). 

Monnaies  réelle». 
Espèces  d'or. 

Le  ducat  d'or  vaut  deui  rixdales ,  de  24 
marcs  de  cuivre  chaque. 

Les  rixdales  ordinaires  valent  6  dalers  de 
cuivre,  ou  24  marcs  de  cuivre. 

Es|K'ces  d'argent. 

Les  carolus  valent  7  marcs -J,  ou  20  s.  de 
Suède. 

Les  dalers  d'argent,  ou  demi-rixdales,  va- 
lent 12  marcs  de  cuivre. 

Les  dalers  de  cuivre  valent  4  marcs  de 
cuivre. 

Les  marcs  d'argent,  ou  £  de  daler,  valent 
3  marcs  de  cuivre. 

Les  ebristines  d'argent  valenl20roustiques 
ou  rocques. 

Le  marc  de  cuivre  vaut  8  orts  ou  8  rous- 
tiques. 

Le  sol  vaut  3  rousliques  de  cuivre ,  ou 

3  orts.  Les  roustiques  valent  2  allevèvres. 
Les  allevèvres  valent  3  den.  \  de  denier 

de  France. 

Valeur  en  argent  de  France. 

Le  sffuignon  de  30,000  dalers,  a  2  liv. 
13  sols  4  den.  chaque  daler,  80,000  liv. 
Le  ducat  d'or  de  2  rixdales  10  liv.  13  s. 

4  den. 

Les  rixdales  ordinaires,  ou  tolers  de  6  da- 
lers ,  5  Uv.  6  s.  8  den. 

Les  dalers  ou  tolers  d'argent  2  liv.  13  s. 
4  den. 

Les  carolus  ou  20  sols  de  Suède ,  1  liv. 
13  s.  4  den. 

Les  dalers  de  cuivre  13  s.  9  den.  }. 

Les  marcs  d'argent  13  s.  4  den. 
K  den  chrUlinei  u'ar8enl  de  2  marcs  T  11  s. 

Les' marcs  de  cuivre  4  s.  6  den. 
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Le  sol  de  3  roustiques  1  s.  8  den. 

L'ort  2  allevèvres,  8  den.  J. 

Le  rouslique,  6  den.  f. 

L'allevôvre ,  3  den.  f . 

Nous  observerons  que  la  rixdale  ou  toler 
dont  il  est  parlé  ci-dessus ,  est  une  mon- 
naie de  cuivre  extraordinaire,  qu'on  évalue 
h  5  liv.  6  s.  8  d.  de  France  ;  elle  est  d'une 
grandeur  et  d'une  pesanteur  exorbitante, 
ayant  18  pouces  de  long  sur  18  de  large  , 
faisant  18  pouces  carrés ,  et  324  en  super- 
ficie, sur  un  pouce  d'épaisseur.  Elle  est  mar- 
quée aux  quatre  coins  et  au  milieu  de  cette 
layon  :  24  tolers ,  $olft  en  1724. 

Change  courant. 

Le  change  courant  de  France  avec  la  Suède 
est  de  100  écus  de  France  pour  56$  rixdales 
de  6  dalers  de  cuivre  ou  environ,  ou  de  100 
écus  de  60  sols  de  France  pour  28  f  ducats 
d'or  de  48  marcs  de  cuivre  environ. 

On  y  compte  en  .rixdales  de  6  dalers,  ou 
tolers  de  24  marcs  de  cuivre. 

En  dalers  ou  tolers  de  4  marcs  de  cuivre. 

En  marcs  de  cuivre  de  8  rousliques  ou  8 
doubles. 

Le  squignon  vaut  30,000  dalers  de  cuivre. 

Suivant  le  cours  le  plus  ordinaire  du 
change,  Stockolm  donne  à  Amsterdam  36 
marcs  de  cuivre  pour  une  rixdale  courante 
à  40  jours  de  date  ;  h  Londres  40  dalers  de 
cuivre  pour  une  livre  sterling  à  45  jours  de 
date. 

Stkasboi  ho,  ville  de  la  basse  Alsace  (1751). 

Le  change  courant  de  la  France  avec  Stras- 
bourg est  d'un  écu  de  60  sols  de  France 
pour  67  crutzers  d'Allemagne,  ou  100  écus 
de  60  sols  de  France  pour  75  rixdales  »  de 
90  crutzers,  ou  100  écus  de  60  sols  de  France 
pour  113  florins*  de  60  crutzers,  suivant  les 
variations  des  changes. 

Valeur  en  argent  de  France. 

Le  ducat  de  4  florins  vaut  10  liv.  12  sols. 
La  rixdalo  de  90  crutzers,  3  liv.  19  sols  6 
den. 

Le  florin  de  60  crutzers,  2  liv.  13  sols. 
La  livre  vaut  20  sols  d'Alsace  ou  30  crut- 
zers, 1  liv.  6  sols  6  den. 
Le  schelling,  4  sols. 
L'atlrebasle,  2  sols. 
Le  basle,  1  sol. 
Le  crutzer,  10  den.  \. 
Le  feuing,  5  den.  J. 

Tuant,  capitale  du  Piémont  (1751). 

Le  louis  d'or  vaut  22  liv.  argent  courant. 

Le  même  louis  d'or,  20  liv.  16  sols  argent 
de  change. 

L  écu  ue  France,  1  liv.  15  sols  argent  cou- 
rant. 

Le  même  écu ,  2  liv.  12  sols  argent  de 
chingo. 

Plus  ou  moins,  selon  la  variation  du 
change. 
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Valeur  des  espèces  en  argent  de  France. 

L'écu  de  Piémont  et  de  Savoie,  5  liv.  9  sols 
3  den. 

La  livre  vaut  20  sols  de  Piémont ,  1  liv.  3 
sols  3  den. 

Le  florin  imaginaire  de  change ,  13  sols 
10  den.  i. 

Le  sol  vaut  12  den.  en  argent  de  France,  1 
sol  1  den. 
Le  denier,  1  den.  J. 
Le  carlin  neuf  de  5  pistoles,  132  liv. 
La  pistole  neuve,  26  liv.  8  sols. 
Le  sequin,  10  liv.  14  sols. 
L'ottava,  16  sois  6  den. 
Le  ducalon,  6  liv.  1  >ol. 
L'écu,  depuis  1733  jusqu'en  1753,  5  liv. 

10  sols. 

La  pistole  neuve,  24  liv. 

I*a  demie,  12  liv. 

Le  quart  de  pistole,  6  den. 

L'écu  neuf,  6  liv. 

Le  demi,  3  liv. 

Le  quart,  1  liv.  10  sols 

Ces  monnaies  ont  été  fabriquées  eu  1755, 
en  exécution  de  l'édit  du  roi  de  Sardaigne 
du  15  février  1755. 

L'évaluation  de  ces  monnaies  en  monnaies 
de  France  suppose  le  change  à  54,  comme 

11  est  assez  ordinairement:  ce  change  descend 
quelquefois  à  53  et  mêine  à  52  ;  alors  la  va- 
leur des  monnaies  do  Piémont  augmente 
d'un  vingtième  ou  environ. 

Le  change  courant  de  la  France  avec  Turin 
est  d'un  écu  de  60  sols  de  France  pour  52 
sols  de  Piémont  et  de  Savoie  environ,  ou  100 
écus  de  France  pour  86  écus  £  piômontais, 
ou  100  écus  piémoulais  pour  115  écus  £  de 
France  e  îviron. 

On  y  compte  en  livres,  que  l'on  divise  en 
20  sols,  le  sol  en  12  deniers  comme  en  France, 
et  en  écus  de  6  florins,  de  12  sols  pièce,  et 
en  sequins,  comme  en  Italie. 

Les  banquiers  de  Piémont  einployent  la 
pistole  de  change  à  raison  de  16  liv.,  mon- 
naie du  pays;  ce  qui  revient  à  17  liv.  12  sols, 
monnaie  de  France. 

Paris  et  Lycn  changent  avec  Turin,  et  re- 
çoivent 50  à  55  sols  de  Savoie  pour  un  écu 
de  3  liv.  dont  le  pair  est  50  sols  11  den. 

Le  titre  de  l'or  le  plus  fin  s'exprime  à  Tu- 
rin par  24  don.;  celui  de  l'argent  par  12  den. 
Le  carat,  ainsi  que  !e  denier,  se  divise  en  24 
grains. 

Varsovie  et  Ceacovie,  en  Pologne  (1751). 
Monnaies  réelles. 

Les  rixdales  de  3  florins,  de  30  gros  cha- 
que, valent  4  liv.  1  sol. 
Le  florin  duuble  de  60  gros  2  liv.  14  sols. 
Le  florin  simple  de  30  gros  1  liv.  7  sols. 
Le  gros,  9  den.  \. 

Le  change  courant  de  France  avec  Varso- 
vie, etc.,  est  de  100  écus  de  France  pour  74 
rixdales  de  90  gros,  ou  100  écus  de  60  sols 
de  France  pour  111  florins  doubles  de  60 
gros,  ou  100  écus  de  60  sols  de  France  pour 
222  florins  simples  de  30  gros  environ. 
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Venise,  capitale  de  la  république  de  ce  nom 
(1751). 

Monnaies  réelles  et  fictives. 
Espèces  d'or. 

La  pistole  d'Espagne  courante  à  Venise 
vaut  24  liv.  12  sols  de  picolis,  ou  20  liv.  10 
sols  de  la  monnaie  de  banque. 

La  pistole  de  Gènes,  Florence  et  Venise» 
23  liv.  10  sols  de  picolis. 

Les  pistoles  du  Pape,  Turin,  Milan,  Mo- 
dène,  Parme ,  Mantoue  et  Genève ,  24  liv.  5 
sols  de  picolis. 

La  hongre  ou  ducat  d'or,  15  liv.  2  sols  de 
picolis. 

Les  sequins  d'or,  14  liv.  8  sols  de  picolis. 
Espèces  d'argent. 

L°s  croizats  ou  génouines  de  Gènes,  9  liv. 
10  sols  de  picolis. 

Les  écus  d'argent,  8  liv.  12  sols  de  picolis. 

Les  ducatons  et  philippes  de  Milan,  7  sols 
10  den.  de  picolis. 

Le  ducat  d'argent  imaginaire  ou  de  ban- 
que, 8  liv.  de  picolis. 

Les  testons  du  Pape,  2  liv.  4  sols  de  pi- 
colis. 

La  livre  y  vaut  10  ducats  de  24  gros,  ou 
240  gros. 

Le  ducat  de  banque  imaginaire,  24  gros, 
ou  6  liv.  4  sols  de  picolis. 
La  livre  vaut  20  sols  soldis  de  picolis. 
Le  &ol  vaut  12  picolis  ou  hagatins. 
Un  denier  de  gros  vaut  31  picolis. 

Yaleur  en  argent  de  France. 

Le  ducat  de  banque  imaginaire  de  24  gros, 
vaut  4  liv.  13  sois  9  den. 

Le  ducat  d'argent,  6  liv.  ih  sols  8  den. 

La  livre  ou  lire  courante,  15  sols  9  den. 

Le  gros  de  banque,  3  sols  10  den.  f . 

Le  sequin.  Il  liv.  4  sois  8  den. 

Le  ducat  d'or,  7  liv.  10  sols. 

Le  ducat  d'argent,  4  liv. 

L'écu  de  la  croix,  6  liv.  4  sols. 

La  îustine,  5  liv.  10  sols. 

La  liarazza,  15  sols. 

La  itelte,  11  sols. 

La  pièce  de  15  sols,  7  sols  6  den. 

La  pièce  de  10  sols,  5  sols. 

Le  trairo,  2  sols  6  don. 

Le  sol,  6  deniers. 

Le  bezzo,  3  den. 

Le  ducat  de  place,  3  liv.  2  sols. 

La  banque,  appelée  Banco  del  Giro,  dans 
laquelle  se  l'ont  seulement  les  virements  de 
parties  et  le  payement  des  lettres  (lavables 
en  ducats  banco,  lient  ses  écritures  en  livres, 
sols  et  deniers  de  gros  banco.  Cette  livre  est 
composée  de  20  sols,  et  le  sol  de  12  den.  On 
compte  10  ducats  pour  une  livre. 

Les  banquiers  et  les  négociants  tiennent 
leurs  écritures  en  ducats  et  gros;  les  mar- 
chands e  »  ducats  courants,  qui  sont  pareille- 
ment une  monnaie  imaginaire  :  on  les  compte 
pour  6  liv.  4  sols  chacun,  la  livre  de  20  sols, 
le  sol  de  12  deniers  courants  ;  le  ducat  banco 
et  le  ducat  courant  se  divisent  en  124  mar- 
di cttis. 
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Depuis  1750,  ie  ducat  banco  est  porté  h  9 
Hv.  12  sols  courants,  sans  agio  fixe;  ainsi, 
pour  100  ducats  banco,  qui  font  960  liv.,  on 
doit  payer  à  la  caisse  du  comptant  150  du- 
cats et  20  gros  courants,  qui,  sur  le  pied  de 
6  liv.  4  sols  le  ducat,  font  959  liv.  19  sols  4 
don.  courants. 

Les  monnaies  qui  ont  un  cours  plus  ordi- 
naire à  Venise,  sont  les  sequios  d'or  et  les 
ducats  effectifs  d'argent;  le  sequin  d'or  a 
cours  pour  22  liv.  argent  courant,  le  ducat 
pour  8  liv. 

La  pistolo  d'Espagne  et  le  louis  d'or  vieux 
de  France  y  sojU  reçus  pour  39  liv.  10  sols, 
lorsqu'ils  sont  de  juste  poids;  le  louis  d'or 
neuf  et  la  lisbonniue  y  sont  réputés  mar- 
chandises, et  s'y  vendent  au  poids. 

Il  y  a  plusieurs  autres  monnaies  étran- 
gères dont  le  cours  est  Uxé  à  Venise,  comme 
le  sequin  de  Florence  pour  21  liv.  10  sols, 
celui  de  Rome  pour  21  liv. 

Suivant  le  cours  ordinaire  du  change,  Ve- 
nise donne  à  Lyon  61  ducats  banco  pour  100 
écus  de  change  en  payement. 

Par  décret  du  sénat,  il  est  défendu  de  payer 
en  banque,  ni  de  protester  les  lettres  endos- 
sées ;  ainsi  le  porteur  d'une  lettre  sur  Venise 
doit  envoyer  cette  lettre  avec  sa  procura- 
tion à  un  de  ses  correspondants,  à  l'effet  d'en 
recevoir  le  payement,  ou  il  doit  tirer  la  lettre 
en  droiture,  en  faveur  de  son  correspondant 
de  Venise. 

A  l'égard  des  lettres  de  change  payables 
en  argent  courant,  elles  peuvent  être  endos- 
sées et  protestées  comme  dans  les  autres 
places;  on  y  a  §ix  jours  de  faveur  après  l'é- 
chéance des  lettres.  Ces  six  jours  doivent  être 
de  banque  ouverte  ;  aiusi  on  n'y  comprend 
pas  les  jours  defôtes,  ni  le  vendredi;  la  ban- 
que est  fermée  en  ces  jours,  pour  faire  les 
balances  particulières. 

Pour  réduire  les  ducats  de  banque  eu  ar- 
gent courant,  il  faut  prendre  le  cinquième 
des  ducats  de  banque,  et  les  ajouter  avec  eux- 
mêmes;  le  produit  donnera  des  ducats  cou- 
rants ;  et  pour  réduire  les  ducats  courants  un 
argent  de  banque,  il  faut  soustraire  le  sixième 
des  ducats  courants,  et  le  reste  sera  des  du- 
cats de  banque. 

Vienne,  capitale  de  l'empire  d'Autriche 
(1751). 

Monnaie»  réelles  et  fictives. 

Espèces  d'or. 

Le  sequin  de  Venise  vaut  4  florins  de  60 
crutzers. 

Le  ducat  d'or  d'empire ,  4  florins  de  60 
crutzers. 

Espèces  d'argent. 

Le  ducat  d'or  de  Bavière  vaut  3  ûorins  ou 
210  crutzers. 

Les  ducats  de  Venise,  2  florins  18  crutzers 
ou  138  crutzers. 

La  rixdale  en  espèce,  frappée  en  1699,  vaut 
2  Ûorins  ou  120  crutzers. 

La  rixdale  imaginaire,  30  gros  d'empire, 
ou  90  crutzers. 

Le  lhaier,  90  crutzers. 


L'écu  blanc,  90  crutzers. 

Le  tlorin,  20gros  d'empire,  ou  60  crutzers. 

Le  gros,  12  fenings,  ou  3  crutzers. 

Valeur  en  argent  de  France. 

Le  sequin  ordinaire  de  Venise,  10  liv. 
Les  ducats  d'or  d'empire,  10  liv. 
Le  ducat  d'or  de  Bavière,  8  liv.  15  sols. 
Les  ducats  de  Venise,  5  liv.  15  sois. 
La  rixdale  de  1699,  5  liv.  ' 
La  rixdale  ordinaire  de  90  crutzers  cou- 
rants, 3  liv.  15  sols. 
Le  taler  et  écu  blanc,  tdam,  8  liv.  15  sols. 
Le  florin  de  60  crutzers,  2  liv.  10  sols. 
Le  gros  de  3  crutzers,  2  sols  6  <k  n. 
Le  crulzer,  10  den. 
Le  fening,  2  den.  ±. 
Le  pening,  1  den.  4. 

Le  change  courant  de  France  avec  Vienne 
est  à  80  rixdales  de  90  crutzers  de  Vienne 
pour  100  écus  de  60  sols  de  France,  ou  100 
écus  de  60  sols  de  France  pour  120  Uorins  de 
60  crutzers,  ou  un  écu  de  60  sols  de  France 
pour  72  crutzers  de  90  à  la  rixdale  ou  envi- 
ron. 

On  tient  les  livres  de  compte  à  Vienne,  et 
on  y  compte  en  rixdales  et  florins,  et  par 
crutzers  de  8  penings,  qu'on  divise,  savoir: 
en  rixdales  de  90  crutzers,  en  florins  de  60 
crutzers,  et  le  ciutzer  en  8  penings.  L'écu, 
espèce,  vaut  90  crutzers. 

Zurich  en  Suisse  (1751). 

Monnaies  qui  se  frappent  à  Zurich ,  avec  leur 
valeur  en  courants. 

Ducats,  du  poids  de  la  demi-pistole,  pour 
4  florins  15  crutzers. 

Ducats,  du'  poids  des  deux  tètes,  4  florins 
18  crutzers. 

Ecus,  qui  ont  cours  pour  4  florins 

Des  pièces  de  demi-florin,  30  crutzers. 

Des  quarts  de  florin,  15  crutzers. 

Des  bâches,  dont  les  16  font  1  florin. 

Ce  qui  fait  revenir  la  bâche  à  3  crutzers  6 
hellers. 

Des  sols  ou  schellings,  dont  les  40  font  1 
crulzer. 

Ainsi,  le  sol  vaut  1  crulzer  4  heilers. 
Des  demi-sols,  des  quarts  de  sols,  et  des 
sixièmes  de  sols. 

Espèces  d'or  et  d'argent  qui  ont  cours  à  Zurich, 
suivant  l  édit  du* août  1752. 
Espèces  d'or. 

Louis  d'or  neufs  de  France  pour  9  florins 
24  schellings,  qui  fout  9  florins  36  crutzers, 
valeur  courante. 

Louis  d  or  au  soleil  pour  9  florins  16  schel- 
lings, ou  9  llorins  24  crutzers,  idem. 

Louis  d'or  vieux,  pistoles  d'Espagne,  7  flo- 
rins 28  schellings,  ou  7  florins  42  crutzers. 

Louis  d'or,  dits  mirlitons,  pour  7  florins 
16  schellings,  ou  7  florins  24  crutzers. 

Ducats  du  poids  de  la  demi-pistole,  |>our 
4  florins,  10  schellings,  ou  4  florins  15  crut- 
zers. 

tspi'ccs  d'argent. 
Ecus  vieux  de  France,  pour  2  florins  17 
schellings,  ou  2  florins  24  crutzers. 
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Ecus  neufs  de  France,  tdem. 
Louis  blancs,  pour  2  florins  8  crutzers. 
Piastres  d'Espagne,  idem. 
Ecus  blancs  ou  écus  espèce;,  pour  2  flo- 
rins. 

IV.  —  Tableau  des  principales  monnaies 
du  monde  ayant  cours  en  1851,  avec 
leur  réduction  en  monnaies  de  France(\). 

V  atlK  AU  PAI*  DES  MONNAIES  ET  AU  E1L0- 


Yaleur  au  pair. 

Le  pair  des  monnaies,  ou  pair  intrinsèque 
et  métallique,  est  l'élément  principal  de  la 
formation  du  pair  du  change,  du  pair  ration- 
nel ou  pair  commercial  :  onTobtient  en  com- 
parant les  monnaies  de  deux  pays,  sous  le 
rapport  de  la  quantité  de  métal  pur  qu'elles 
contiennent  d'après  le  poids  légal  multiplié 
par  le  titre  légal. 

Le  pair  monétaire  est  toujours  plus  bas 
que  le  pair  commercial,  qui  comprend,  outre 
le  prix  d'agio  des  métaux  sur  chaque  place, 
tous  les  frais  et  droits  auxquels  donnent  lieu 
les  négociations. 

Supposons  qu'on  veuille  savoir  ce  que  le 
nouveau  souverain  d'or  d'Angleterre,  de  20 
schellings,  vaut  en  monnaie  d'or  de  France? 
Le  titre  (2)  légal  de  ce  souverain  est  0,917, 
le  poids  de  7«,9808.i5;  cette  pièce  contient 
en  matière  pure  7«,318H4035. 

La  pièce  de  20  francs  de  France  est  au 
titre  légal  (3)  de  0,900,  elle  est  du  poids 
de  6«,45161  ;  ellle  contient  donc  5*,806449 
d'or  fin. 

On  fera  la  proportion  suivante  : 
5,806449  :  20'  ::  7,318444035  :  *= 25 ',2079. 

Le  souverain  d'Angleterre  vautdone  25'  20e, 
et  79/100"  en  argent  de  France. 

Le  nouveau  schellingd'argenl  d'Angleterre, 
qui  pèse  5»,65  au  litre  de  0,925,  contient,  en 
argent  pur,  5*,226;  mais  le  franc,  au  titre 
dè  0,900,  pèse  5  grammes  et  contient  4«,5  de 
matière  pure.  Ou  aura  donc  la  proportion 

4,5  t  1'  ::  5226  :  x  =  V,  16. 

Le  nouveau  schelling  vaut  donc  1', 16  on 
argent  de  France  (4). 

Tel  est  le  principe  qui  a  servi  à  trouver  le 
pair  des  monnaies  d'or  et  d'argent  du  tableau 
suivant. 

Nous  n'8vons  pas  cru  devoir  nous  borner 
aux  monnaies  nouvelles  ou  courantes  ;  la 
connaissance  des  monnaies  anciennes,  dont 
il  est  question  dans  une  foule  d'actes  publics 
ou  particuliers,  sera  utile  sous  le  rapport  des 
intérêts  privés,  des  finances,  de  l'histoire  et 
des  recherches  numismatique*. 

Il  a  paru  -surtout  essentiel  de  donner  le 
pair  de  la  monnaie  de  compte  de  chaque  pays, 


(t)  Extrait  de  l'Annuaire  du  bureau  de*  longitudet 
pour  1851. 

!ï)  Loi  de  novembre  1818. 
3)  Loi  du  7  germinal  an  xi  [48  mars  IKOS). 
4)  H  vaudrait  1  fr.  2U  s'il  était  reVIU-nu-nl  la  40* 
partie  de  la  valeur  du  souverain  ou  de  2S  fr..  4i'7!>. 
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car  souvent  cette  monnaie  n'est  pas  réelle, 
mais  fictive. 

Il  n'a  pas  toujours  été  possible,  faute  de 
renseignements  suffisants,  d'établir  le  poids 
légal  et  le  titre  légal  de  chaque  espèce  de 
monnaie,  on  y  a  suppléé  par  le  poids  et  le 
titre  tirés  des  meilleurs  ouvrages  sur  les 
monnaies,  ou  par  le  litre  moyen  résultant  de 
plusieurs  essais. 

Valeur  par  kilogramme,  au  change  des  mon- 
naies. 

»  Les  espèces  monnayées  de  tous  les  pays 
ne  sont  reçues  qu'au  poids  dans  les  changes 
des  hôtels  des  monnaies,  ainsi  que  dans  le 
commerce  des  matières  d'or  et  d'argent.  Le 
poids,  qui  varie  en  raison  de  la  plus  ou  moins 
grande  exactitude  apportée  dans  la  fabrica- 
tion, et  de  la  déperdition  de  matière  causée 
par  une  circulation  active,  ne  peut  s'obtenir 
qu'avec  le  secours  de  la  balance. 

Le  tableau  suivant  présente  la  valeur  du 
kilogramme  de  chaque  espèce  de!  monnaio 
d'après  son  |  titre  reconnu  ,  conformément 
aux  prix  fixés  par  l'ordonnance  du  30  juin 
1835  pour  les  espèces  d'or,  et  par  l'arrêté  du 
gouvernement  du  22  mai  1849  pour  les  es- 
pèces d'argent. 

La  différence  qu'on  remarque  entre  le  titre 
légal  de  chaque  sorte  de  monnaie  et  le  litre 
porté  dans  les  tarifs  provient  de  ce  qu'il  est 
d'usage  do  n'admettre  le  titre  d'une  monnaie 
que  sous  la  déduction  des  tolérances  accor- 
dées pour  leur  fabrication  et  en  ayant  égard 
à  l'affaiblissement  signalé  par  des  essais  m ul- 
tipliés  :  sans  celle  déduction  justement  fon- 
dée, les  entrepreneurs  de  la  fabrication  au- 
raient été  exposés  à  des  pertes  plus  ou  moins 
considérables. 

La  différence  entre  les  titres  légaux  et  les 
titres  du  tarif  esl  moins  considérable,  en  gé- 
néral, |  our  l'argent  que  pour  l'or,  parce  que 
le  nouveau  modo  d'essai  de  l'argent  par  la 
voie  humide,  adopté  en  1830,  a  fait  recon- 
naître quo  l'essai  par  la  coupellation  accusait 
un  litre  moins  élevé  que  le  titre  réel. 

On  a  ajouté,  aux  valeurs  des  espèces  par 
kilogrammes,  celles  des  ouvrages  d  or  el  d  ar- 
gent. 

Le  tableau  ne  donne  pas  la  valeur  d'un 
kilogramme  d'or  ou  d'argent  à  toute  espèce 
do  titre;  mais  rien  n'est  plus  facile  que  d'ob- 
tenir la  valeur  à  un  titre  quelconque,  si  l'on 
considère  qu'en  général  les  valeurs  sont  pro- 
portionnelles aux  titres. 

Ainsi,  par  exemple  ,  le  kilogramme  d'ar- 
gent a  900  valant,  au  tarif,  198'50'  ,  si  l'on 
veut  connaître  la  valeur  d'un  kilogramme  à 
950,  on  fait  la  proportion  suivante  : 

900  :  198'50«  ::  950  :  x  =  289',  528. 

On  peut  aussi  prendre  la  valeur  du  kilo- 
gramme d'argent  pur  ou  à  1000  millièmes 
pour  base  de  l'opération;  alors  on  a 

1000  :  220',55555  ::  950  :  x  =  209' ,528. 

La  valeur  du  kilogramme  d'argent  à  950 
est  doncjde  209'53<. 

Il  en  serait  de  même  pour  les  matière* 

d'or. 


Digitized  by  Google 


!W9                  MON              DICTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE.  MON  1000 

TABLEAU 

DE»  VALEURS  BIT  FRANCS  DES  MONNAIES,  V  AU  PAIE  PAR  PIECE  ;  2*  AU  TARIF  PAR  KILOGRAMME 

POIDS  TITRE  v*Lec*  TITRE  VALEUR 

*TAL                     DÉNOMINATION.  lécau  légal.  ^  T™f  ^ 

gr.  fr.  c.  fr.  c 

FRANCE. 

or.  Agnelets  de  Louis  l\  à  Jean  II   4  091  990  13  95  982  5,375  90 

-     de  Jean  II   4  707  990  16  30  982  5,575  90 

Franc  à  pied  et  à  cheval                                  .  3  8H5  990  »    •  98*  5,575  90 

Ducat  de  Strasbourg  .   .  5  505  985  41  89  980  5,569  02 

Ecus  d'or,  de  Charles  VI  à  Louis  XIV.   5  576  958  11  14  948  5,259  01 

Lis  d'or  de  Louis  XIV,  édit  de  1055   4  045  969  43  50  i  »  i 

Louis  avant  1726. 

Louis  de  Louis  Xlll,  10  Louis,  édit  de  mars  4640.   .  67  518  917  213  26  905  5.414  19 

—  8,  6.  4, 2,  1  et  1/2,  à  proportion   »    »  917  i    i  905  5,111  19 

—  de  Louis  XIV,  édits  de  1665,  4689,  1695, 1701,  5,111  19 
4704   6  752  917  21  55  905  3,114  19 

—  au  soleil,  édit  de  1769   8  160  917  25  87  903  5,111  U 

—  de  Louis  XV,  édit  de  1715   8  160  917  25  87  905  5,111  19 

—  dits  de  Moaille»,  étlit  de  1716   12  258  017  58  65  905  5.411  19 

—  à  b  croix  de  Malle,  édit  de  4718   9  870  917  51  17  905  5,111  19 

—  dits  mirlitons,  édit  de  1725    6  527  947  25  25  903  5.111  19 

Louis  depuis  4726. 

Edit  de  janvier  4726  (refonte)   8  458  917  25  77  900  5,094  . 

Louis  de  Louis  XV  et  Louis  XVI,  dits  à  lunettes.  .    .  8  458  917  25  77  900  3,094  > 

—  de  Louis  XVI,  a  deux  caissons  carrés,  édit  de 
1785,  au  Bénie,  1791  de  b  république,  pièce  de  24  liv. 

4793.    .   7  648  947  24  45  900  5,094  » 

Valeur  réduite  des  louis,  décret  du  12  sept.1810,  savoir: 

Louis  de  48  liv.  .  »    »  917  47  20  900  3,094  » 

—  de  24  liv                                                   >    »  917  23  55  900  3.094  » 

Pièces  de  40  fr.,  loi  du  7  germinal  an  xi   42  905  900  40   »  900  5,094  » 

—  de  20  fr   6  454  900  20   »  900  3.091  > 

—  de  10  fr.,  décret  du  3  mai  4848    3  225  900  40   >  900  3.094  » 

Vaisselle,  au  premier  litre,  au  coq,  n*  4  »    »  920  t    i  949  5,159  34 

Ouvrages,  au  premier  titre,  depuis  la  loi  du  49  bruni. 

an  vi  (9  nov.  4797)  i    >  920  i    »  917  5.152  44 

Médailles,  jetons,  pièces  de  mariage  i    i  9-20  >    »  916  3,149  i 

Vaisselle  aux  trois  poinçons  anciens  de  Paris.  ...  »  >  810  »  »  906  3,114  63 
Ouvrages  d'or  au  2*  titre,  marqués  depuis  la  loi  du  19 

bruin.  an  vi  »  920  »    i  837  2,877  42 

Ouvrages  et  bijoux  au  3«  titre,  marqués  avant  bdit?  loi.     »    »  >  »    i  750  2,5'X  35 

Idem  depuis  ladite  loi  i    i  750  »    »  747  2,568  4 

arc.  Anciennes  pièces  de  France  de  20.  10  et  4  sols.   .   .     >    »  >  >    »  827  182  40 

Lis  d'argent  de  Louis  XIV,  édit  de  1655                     8  002  958  1  71  >  »  » 

Ecu  de  Flandre,  dit  carambole,  de  64  patards,  éilits 

de  4685,  1693,  1701  et  1704    37  654  858  7  18  862  190  12 

Pièces  de  54  «ois  6  deniers  de  Strasbourg,  édits  de 

1701  et  1704   15  085  855  2  79  »  »  » 

—  de  33  sols  id.,  édit  de  1704                            9  294  835  1  72  >  »  » 

—  de  40  sols  id.  (Louis  XV),  édit  de  1715.   .   .  12  592  853  2  29  »  »  » 
Livrt  d'argent,  ou  franc  aux  deux  L,  édit  de  1719.   .     3  739  4000  »  83  981  216  36 

—  de  Henri  III  .i  Loois  XIV,  quart  d'écu.    ...     9  561  917  1  95  917  202  25 

—  de  Louis  XIII  el  Louis  XIV,  louis  d'argent  ou  écu 

*     bbuc,  édits  de  1641,  1679,  1689.  1693,  1701, 1704.  27  449  917  5  59  917  202  25 

—  de  Louis  XIV  el  Louis  XV,  écu  aux  trois  cou- 
ronnes, édiis  de  1709  cl  1715   30  594  917  6  23  917  202  25 

—  de  Louis  XV,  écu  dit  de  Navarre,  édit  de  1718.  24  475  917  6  23  917  202  25 

Ecu  aux  armes  de  France,  édit  de  1720    24  475  917  4  99  917  202  25 

Louis  d'argent,  édit  de  1720                                     8  158  917  1  66  917  202  25 

Ecu,  édit  de  1724   25  J.91  917  4  81  917  202-25 

Ecu  (refonte  générale),  édil  de  1726    29  488  917  6   1  911  (1)200  93 

—  de  Louis  XVI.  ecu  aux  armes   29  488  917  6   1  911  200  95 

—  au  génie,  décret  du  9  avril  1791   29  488  917  6   1  911  200  95 

—  de  la  république,  décret  du  6  février  1793  .  .  .  29  488  917  6  4  911  200  93 
Ecu  de  3  liv.,  pièces  de  24,  12  ci  6  sob,  à  proportion.  »  »  917  »  »  911  200  95 
Pièces  de  30  sois  ou  de  1  fr.  50  c   10  157  667  1  50  6<i7  147  1 1 

—  de  15  sols  ou  de  75  c                                 5  068  667  »  75  667  147  11 


(I)  Il  est  datas  porteurs  des  rspAx  es  duodécimales,  outre  la  valeur  du  kilogramme  qui  e*t  de  f)>0  fr. 
boniilcaiion  de  1  (r.  19  c.  pour  1»  portion  d'or  qu'elles  contiennent;  vileur  loule  du  kilogramme  *0Î  fr.  li 


i  qui  e*t  de  *j0  fr.  9->  c,  une 


Digitized  by  Google 


1001 


DICTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE. 


MON 


1001 


DÉNOMINATION. 


arc.  Valeur  réduite  des 
19  sept.  1810. 


OR. 


ARC 


Décret  du  18  août  1810 


_  oecrei  ou 
Ecu  de  6  Ut.   .   .  . 

—  de  5  liv.  .  .  . 
Pièce  de  24  sols.   .  . 

—  de  12  sol».   .  . 

—  de  6  sols.  .  . 
de  compte),  loi  du 


Livre  tournois  (i 
25  germinal  an  tv 

Pièce  de  5  fr.,  loi  du  7  germinal  an  xt  

—  de  2  fr.,  1  fr.,  50  c,  25  c,  20  c,  à  proportion. 

Jetons  de  France,  anciens  

Argenterie,  poinçons  de  Paris,  plate,  non  soudée  et 
soudée,  marquée  avant  ia  loi  du  19  brumaire  an  vi 
(9  novembre  1797)  

Argenterie,  vaisselle  plate,  non  soudée  et  marquée  de- 
puis ladite  loi  

Médailles  et  jetons  depuis  1852,  marqués  sur  tranche 
d'une  lampe  antique  

Vaisselle  montée  de  Paris,  marquée  avant  la  loi  du  19 
brumaire  an  vi  

Vaisselle  plate  des  départements,  non  sondée.  .   .  . 
—      montée  de  Paris  marquée  depuis  ladite  loi. 

Vaisselle  plaie  soudée  et  montée  des  départements, 
avant  ladite  loi  

Argenterie  de  France  au  2«  titre,  marquée  depuis  la- 
dite loi   

EMPIRE  D'AUTRICHE. 

Ducat  ancien  et  ad  leoem  imperii,  d'Autriche,  de  Hon- 
grie ou  de  Cremniti,  de  Bohême,  de  Transylvanie.  . 

—  de  Sallzbourg  

—  impérial,  depuis  Joseph  II  

Souveraiu,  ordonnance  de  1749  

Risdale  de  constitution  de  l'Empire  (tpeciet  reichnha- 

ler)  

Florin  d'Autriche,  ou  2/5  florin  courant  

Risdale  de  convention  depuis  1755,  à  15  loths  1/5.  . 

Florin  (gulden),  monnaie  de  compte  réelle,  ou  1/2  ris- 
dale   

Thalari  

15  loths  d'Allemagne  

20  kreuizers  ou  1  pi  de  risdale ,  de  conventio 
1755.  a  9  loths  1/5  

24  kreuizers  

10  kreuizers,  ou  1/13  de  risdale,  a  8  loths. 

12  kreuizers  


Raqute. 


Talaro,  ou 
Ducal  .  . 


Argenterie  d'AIIeinajme,  marquée  d'une  scie. 


ARC. 


Royaume 

on.  Ecu  (teuio  d'oro).  . 
Oselle  (otella  fore). 
Sequin  (zeeeltinn).  . 
Ducat  (ducato  d"oro). 
Pîstole  de  Milan,  ou  i 

—    de  Venise.  . 
40  fr.,  royaume  d'Italie  (napoléon). 
20  fr.  id.  U.  . 

Souverain,  patente  de  1825  

Demi-souverain,  ou  20  liv.  d'Autriche  

Etc.  Philippe  de  Milan  

Ducat  effec  tif  de  8  liv.,  plccolis,  1/9,  1/4  

Pièce  de  10  liv  

Talaro,  lr2,  1/4,  1/8  

Ecu  de  6  liv.  d  Autriche,  patente  du  nov.  1825.  . 
5  Ut.,  1  Ut.,  1/2  liv.  ou  50  c,  1/4  de  liv.  ou  25  c,  à 

proportion  

Livre  (monnaie  de  compte).  


roms 

TITRE 
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DÉNOMINATION. 


P0ID6 
LÉGAL. 


ROVALME  DE  BAVIERE. 

on.  Durai  de  Bavière  «le  1764  â  1800,  du  Danube,  de 
"Iser.de  l'Inn,  d'Aiigshourg,de  Nuremberg,  de  ttali»- 

bonnc,  de  Wurtzbourg   3  490 

Pistolc  du  Palalinat   »  » 

Carolht,  ou  ô  florins  d'or  de  Bavière   9  744 

—  —             du  PaUinat   6  490 

Maximilicn.  ou  2  florins  île  Bavière   »  » 

a*g.  Gros  éca  du  Patalinat   28  064 

Ecu,  ou  risdale  de  convention  ltpecie$  reichuhaler)  de 
Bavière,  de  Nuremberg,  de  Ralisbonne,  dé  Wurta- 

bourg   38  064 

Ecu  aut  arme»,  ou  risdale  de  Bavière   »  » 

—              —     d'Anspach  *  »  » 

Ecu  vieui  de  Rarcuth   »  » 

Kopfsluck,  ou  24  kretitzers  de  1800  .   .  6  643 

Rivale  courante,  monnaie  de  compte.    .   .   *   .   .  »  » 

Florin  (guide»),          ld   29  540 

Ecu,  ou  couronne  (kronenthaler)   2  699 

6  kreulzers   57  140 

Ecu  de  convention  (30  juillet  1838)  de  3  1/2  guldcn  ou 

florins,  ou  de  2  thalcrs,   37  120 

Florin  de  60  kreutzers  .  10  606 

2  florins,  convention  du  27  mars  1845   21  212 

6  kreutzers,  convention  du  25  a  ont  4837   »  866 

ROYAUME  DE  BELGIQUE. 

oa.  Ducal  de  Brabant  (Albert  et  Elisabeth)   »  » 

.  -  de  Liège   ii 

Double  souverain  de  Flandre  et  des  Pavs-Bas  autri- 
chiens (1790)  *.....  11  141 

Liou  d'or,  14  florins   8  288 

Allie rtus  et  cen  d'or  de  Flandre  et  des  Pays-Bas  (Bel- 
gique) aux  armes  et  à  la  croix  de  Saint-André  de- 
puis 1611   »  » 

Pièce  de  40  fr.,  loi  du  5  juin  1832    12  903 

—  de  20  fr.            ld   6  451 

—  de  25  fr.,  loi  du  31  mars  1847   7  915 

—  de  10  fr.            ld   2  166 

akg.  Ducaton  de  Liège  '   >  i 

Couronne  de  Brabant,  ou  croison   29  532 

Ecu  de  Brabant   >  » 

Lion  d'argent  de  Belgique   32  929 

Ducaton,  èeii  de  Flandre  et  des  Pays-Bas  autrichien*.  »  i 

Double  cl  simple  escalins  de  Brabant   •  » 

—  —           et  plaquettes  de  Liège.    .  »  » 

Plaquette,  ou  1/2  escalin  de  limitant   »  i 

5  sols  cl  2  sols  1/2,  de  Brabant  et  de  Belgique.    .    .  >  » 

Florin  courant,  ancienne  monnaie  de  compte.    :    ;    .  i  » 

Pièce  de  5  fr   25  » 

,  —   de  2  fr.  50  c,  loi  du  31  mars  1847;    .    :    .   .  12  50 

2  fr..  1  fr.  50  c.  et  25  c,  à  proportion.    .    ;    .    .  »  i 

1  fr.,  nouvelle  monnaie  de  compte  réelle   i  > 

tlOYAl'ME  DE  LA  GRASDE-BRETAG.NE. 

or.  Guinée  de  21  shillings  ,   8  380 

1/2,  1/3  et  1/4,  à  proporiion  • 

Souverain  de  10  shilling!»,  depuis  (818   7  981 

Vaisselle  d'or  au  1»  titre,  22  karals  ,  »  » 

Ouvrages  d'or  marqués  d'une  couronne  et  du  n»  18 

(karaLs)   >  , 

Livre  sterling,  monnaie  de  compte   •  > 

arc.  Crown,  ou  couronne,  de  5  shillings  {ancienne).  .    .    .  30  074 

Shilling  ancien   6  015 

Crown,  ou  couronne,  depuis  1818   28  251 

Shilling,               ld   5  630 

Vaisselle  d'argent  au  1*r  titre   »  » 

Ecu  de  banque,  ou  dollars  (Georges  111)   26  717 

3,  1,  1/2  shilling,  a  proportion   »  > 

Malte. 

cm.  Sequin  de  Malte   >  > 

DouLle  louis  d'Emm.  de  Rohan  ,   .  16  672 

Louis,  et  1/2,  àvproporiion.   .   ,   •   •  • 


986 
> 
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771 
» 
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» 
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672 

853 
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MON 

VALEUR 

DES 
PIÈCES. 

fr.  c. 


1004 


11  85 

25  66 
47  18 
»  » 
5  19 


35  26 
26  17 


i  » 

40  i 
20  , 
24  54 
9  82 


» 

73 
i 

38 
» 
> 
» 

» 

81 
i 

50 
» 


26  47 
t  » 

25  21 
»  » 

»  » 
23  21 
6  lu 


24 
81 

16 
> 

32 
» 


YALLT  R 


TARIF  KILOC. 


980 

898 
767 
767 
984 


915 
915 


887 
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921 
876 
874 
87 1 
862 
578 
573 
505 
414 
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916 
91  li 
916 

748 
748 


i  i 
48  12 
»  » 


915 
923 
923 
896 
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ST5 
8»0 


fr.  c 


3,369  2 
3,087  12 
2.K36  78 
2,636  78 
217  3 
185  6 


5  19 

850 

183  6 

i  » 

8*3 

181  52 

t  > 

813 

481  52 

»  i 

734 

161  89 
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>  > 

3  24 
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2  46 
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5  72 
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5,149  » 

3,449  » 

3,149  » 

3,149  • 

1,571  46 
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203  57 
205  57 
203  57 
203  57 
203  57 
497  62 
497  61 

3.351  83 
2,887  73 
2,887  73 
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DICTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE. 
DÉNOMINATION. 


MON 


gr. 

arc  Ecu,  oo  once  de  30  tarins,  à  proportion   29  683 

ROVAUME  W  DAMUNARCK. 

or.  Ducat  fin,  ou  spccies  de  4791  à  1802  3  519 

Ducat  courant  a  la  couronuc  depuis»  1767   3  143 

Chrétien  d'or  —  1847   6  733 

Frédéric  de  1848   6  60 

abc.  Risdale  d'espèce,  ou  double  écu  de  6  marcs  ou  96 

shillings  danois  depuis  1776    29  126 

26  800 
»  » 
»  » 

15  162 


WHDS  TITRE 


ARG. 


OH. 


2/3,  1/2,  1/3,  à  proportion  

Risdale  courante  de  1749,  monnaie  de  compte.  .   .  . 

Risdale  et  couronne  de  1704  à  1763  (Frédéric  IV  et  V). 
Mark  danois  de  16  shillings,  1776  ....... 

Dollar  rigsbank  à  13  loi  lis  6  grains,  18  dans  un  marc 
de  Cologne  (233  grammes  769)  

ROYAUME  D'ESPACNE. 

4  pistoies,  ou  quadruple  frappé  au  balancier,  aux  ar- 
mes el  a  l'efilêle,  avant  1772   

—  de  1772  al  786  

—  dopui.  1786  

2  pistoies,  I,  1/2,  à  proportion  

Teiil  écu  d'or,  ou  vcinten,  avant  1772.  ...... 

Doublon  d'Isabelle,  de  100  rëaux,  loi  du  15  avril  1848. 
Piastre  aux  deux  globes,  mexicaine  el  sévillane.   .  . 

—  avant  1772  

—  à  l'elUgie,  depuis  1772  

1/2,  1/4,  1/8,  1/16  de  piastre,  a  proportion  .   .   .  . 

Monnaie  provinciale. 

Ij5,  1/10,  1/20  de  piastre,  avant  1772  

—  —       depuis  1772  

Douro  de  20  réaux,  ou  piastre,  loi  du  15  avril  1848. 
^  ou  écu  de  10  réaux,  Id  

CONFÉDÉRATION  GERMANIQUE. 

Grand-duché  de  Bade. 

Ducal  (ad  leaem  imperii)   3  190 

3,  2  et  I  florins,  ou  carolins  :   .   .  »  » 

Florin  de  Badc-Dourlach   >  > 

Pièce  do  10  florins,  depuis  1819   6  878 

—   de  5  florins,  id.  •   3  439 

2  florins  anciens   25  450 

1  florin  ancien   12  725 

Florin  ancien  de  Bade-Dourlach   »  _> 

3  florins  (gulden)   32  795 

2,  1,  1/2,  à  proportion   »  i 

Ecu  de  convention  (30  juillet  1838)  de  3  1/2  gulden 

ou  florins,  ou  de  2  tbalers   37  120 

Gulden,  ou  florin  de  60  kreutzers  ,  10  60U 

2  florius,  convention  du  27  mars  1845   21  212 

6  kreutzers  de  1840   2  550 

Duché  de  Brummick. 

Ducat  de  Brunswick,  Wolfcnbutel,  Lunebonrg.  .   .  »  » 

Florins  de  10  et  5  tbalers,  Id.,  jusqu'en  1813.  ...  •  » 

Risdale  de  convention   28  064 

Ecu  de  Brunswick   i  i 

4  gros,  ou  1/6  d'écu  (au  petit  cheval),  de  1764  a  1802.  i  i 
Francfort. 

or.  Ducat  (  ad  legem  imperii  ).   3  490 

'  Risdale,  ou  thaler  de  90  kreutzers.  .  .  »  » 

Florin  (gulden)  de  60  kreutzers.  ...  »  » 

Ecu  de  convention  (30  juillet  183tt  do  . 

31/2  gulden  ou  florins,  ou  de  2  tbalers.  37  i  20 

Gulden  ou  florin  de  60  kreutzers.   .   .  10  606 
Hambourg. 

Dncal  (ad  tegem  imperii)   3  490 

Ducat  nouveau  de  la  ville   3  488 

Ecu  dt»  Hambourg   »  » 

Risdale  ancienne  de  constitution   29  233 

Marc,  ou  16  shillings,  convention  de  Lubeck.    ...  9  164 


Monnaie  de] 
compte. 


Marc-Banco,  monnaie  de  compte. 
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fr.  c. 

fr.  e. 

833 

3  49 

834 

183  91 

979 

11  86 

980 

3,369  2 

875 

9  47 

871 

2,994  30 

003 

20  95 

» 

896 

20  32 

896 

3,080  25 

875 

5  66 

879 

193  87 

875 

»  •  » 

879 

193  87 

833 

4  96 

827 

182  40 

» 

»  • 

827 

182  40 

688 

•  75 

> 

>  i 

833 

2  80 

> 

>  > 

>  i 

917 

83  42 

909 

3,124  94 

27  045 

901 

83  93 

893 

3.069  94 

>  > 

875 

81  51 

> 

»  > 

»  > 

»  i 

1  753 

902 

5  46 

902 

3.100  88 

8  336 

900 

23  84 

5.091  • 

27  015 

917 

5  49 

910 

200  71 

27  015 

903 

5  43 

900 

198  50 

27  046 

903 

5  43 

900 

198  50 

»  » 

> 

»  » 

i 

t  » 

i  i 

i 

>  i 

83  i 

183  94 

>  i 

>  > 

812 

179  9 

26  290 

900 

5  23 

» 

198  30 

13  145 

900 

2  63 

> 

198  50 

1  314 

900 

»  26 

» 

198  50 

980 
i 

902 
90* 
750 
750 

871 
871 

900 
Wlfl 

900 

325 


i 

833 
i 
i 


11  83 

>  i 
•  * 

21  37 
10  68 
4  18 
2  9 
»  » 

6  35 

>  • 

7  42 
2  12 
4  24 
»  18 


»  > 
i  i 
5  19 
i  » 
>  » 


980 
758 
757 
900 
900 
» 

745 

> 
> 

980 
901 

830 
361 


> 
> 

900 
900 

986 
979 
» 


11  85  980 
3  90  i 
2  60  » 


750 
> 


7  42 
2  12 

11  85 
11  76 
i  » 

5  78 
1  53 
1  88 


» 

980 
978 
879 
879 

• 

i 


3,369  2 
2,605  84 
2,602  40 
3,094  > 
3,094  i 
»  » 

164  31 
i  » 
i  t 

198  50 
198  50 
198  50 
»  t 

3,369  2 
3,097  44 

>  > 
183  6 
123  73 

3,369  2 
»  > 

>  » 

198  50 
198  50 

3,369  2 
3,362  15 
193  87 
193  87 
»  i 
»  » 
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poids      TITRE  VlLtra 
métal  DÉNOMINATION.  légal,    lécal.     ?"       DC  w 


PIECES. 

gr.  fr.  c                 ftr-  c- 

Grand-duehc  de  Ileise-FJeetorale. 

or.  Pixtole  à  Pétoile  de  llcsse-Cassel   >    •  »         >    »     892     5,066  50 

Pièce  de  20  fr.  de  Westnhalie  (Jérôme  Napoléon).  .  C  451  900  20  »  900  5,094  • 
abc.  Ecu  de  convention  (50  juillet  1858)  de  5  1/2  gulden  ou 

florins  ;  on  de  2  lhalers   57  120  900       7  42      »         198  50 

Thaler  de  30  gros  d'argent,  ou  24  bons  gros.    ...  18  560  900       5  71       i         198  50 

Simple  lhaler  commun  aux  Etats  du  nord   19  488  750       5  25      »         165  42 

1/6  de  limier  (billon)   4  677  520       »  54      >         114  69 

Grand-duché  de  Ueste-DarmUadt. 

a  kg.  Ecu  de  convention  (30  juillet  1838)  de  3  1/2  gulden  ou 

florins,  ou  de  2  lhalers   57  120  900        7  42      »         198  50 

Gulden,  ou  florin  de  60  kreulzers   10  606  900       1  12      >         198  50 

2  florins,  convention  du  27  mars  1845   21  212  900       4  24      »        198  50 

Duché  de  Ma$$au. 

arc  Gros  écu  de  Nassau-Weillionrg  (Fein-Silbcr).   .   .   .  >    i  »         i    >     978       215  70 
Ecu  de  convention  (30  juillet  1838)  de  3  1/2  gulden  ou 

florins,  ou  de  2  tha-ers   37  120  900       7  42      »        198  50 

Gulden,  ou  florin  de  60  kreuUcrs   10  606  900       2  12      >         198  50 

ROYAUME 


arc.  Phénix  (Capo  d'Islria)   4  476  900  »  90      »  198  50 

5  drachmes  (Olhon)   22  385  900  4  48      »  198  50 

1  drachme,  et  1/2,  a  proportion   »    »  900  »    »      *  198  50 

ROYAUME  DE  HANOVRE. 

or.  Ducal  de  Georges  I»,  1724   5  452  .000  11  89  995  3,420  59 

Ducat  (ad  legem  imperii)   3  491  986  11  85  980  5.369  2 

4  florins  de  Georges  II   12  992  781  34  95  777  2,671  15 

2  florins,  1,  et  1/2,  à  proportion   i    »  7*1  »    i  777  2,671  15 

Ducal  de  1839   »    »  »  »    »  894  3;073  37 

arc.  Ecu,  ou  florin  de  24  mariengroseben,  ou  2/3,  de  Geor- 
ges 11   13  066  1000  2  90  996  219  67 

li2,  ei  1/4,  à  proportion   »    »  1000  i    i  99G  219  67 

Ecu  de  Hanovre,  ou  risdalc  de  constitution.   .    .    .  29  213  878  5  70  879  4<*5  87 

Fc:i  suîvai.i  la  connv.tiun  du  3'l  juillet  Î83R.  ...  18  560  900  3  71      »  198  50 

ÉTATS  D'ITALIE. 

Duché  de  Uodène. 

or.  Quadruple  pistole                                      .   .  •    »  >  »    »  878  3,018  37 

Duché  de  Parme. 

or.  4  pistoles,  depuis  1785    28  576  875  86  12      i  »  i 

8  el  I,  à  proportion   »    »   •    875  •   »      i  >  • 

40  Ir.  (  Marie-Uuise  ),  1815   12  903  900  40   .  900  3,094  • 

20  fr.               Id   6  451  900  20    >  900  3,094  • 

arc.  Duraton  de  Parme   •    i  *  »    »  921  203  13 

Ducat  (ducaio),  de  1784  à  1796   25  707  906  5  18      •  »  • 

Pièce  de  5  liv.  (Marie-Louise),  depuis  1815.   ...  25    •  8' Ht  5    »  904  199  58 

1  livre  {lira),  nouvelle  monnaie  de  compte   5    »  900  1    i  904  199  38 

2  liv.,  1/4  liv.,  1/4  de  liv.,  à  proportion   »    i  900  i    »  904  199  38 

Duché  de  Totcane. 

or.  Triple  sequin,  ou  ruspone  au  lis   10  464  1000  36  4  993  5,413  71 

1/3.  ou  seuuiti.  el  1/2  sequin,  a  proportion   •    »  1000  >    i  993  3,413  71 

Sequin  à  l  effigie   3  488  1000  42   1  993  5,415  71 

Pistole  de  Florence,  ou  doppia   6  692  915  21    9  915  5,138  6» 

Kosine,  ou  pièce  a  la  rose   6  976  896  21  54  892  5,066  50 

abc.  Francescone,  ou  livournine,  ou  piastre  à  la  rose,  ou 

talaro,  ou  leopuldine  et  écu  de  10  pauls.   ...  27  507  917  5  61  910  200  71 

8  pauls.  5  pauls,  2  pauls,  1  paul,  à  proportion.    .    .  •    >  917  »    »  910  200  71 

Vieux  dueatoii  (Cosme  111}   21  231  958  6  65  957  211  7 

10  livres,  ou  dena  du  royaume  d*Elrurie,  à  l'effigie  de 

la  reine  cl  de  son  uls  (1803)   39  443  958  8  40  957  211  7 

Livre  (tira),  monnaie  de  compte   »    »  »  i  84       >  »  i 

(  Voyei  Elals-lioinaiiis.) 

royaume  loubardo-véhitieh.  (Voues  Autriche.) 

ROTAI  NE  DES  PATS-BAS. 

or.  Ducat  de  Hollande   5  482  982  11  78  978  5,362  15 

—    de  Guillaume   3  490  986  11  85  980  3,369  i 

Ryders   9   40  917  31  40  916  3.149  » 

20  florins  et  10  florins  (Louis-Napoléon)   i    »  i  >    >  9IG  3,149  > 

10  florins  de  Guillaume,  de  1818   6  729  900  i  ♦  »  899  3.090  56 

5  flori"«               Id   3  364  900  ».  899  3,090  56 
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arc.  S  florins  {drye  gulden)  des  Provinces-Unies  cl  de  Louis- 

Napoiëon  

Risdale,  ou  ducat  de  Hollande,  cl  1/2  risdale.  .   .  . 

1  florin  ancien,  monnaie  de  compte  

3  florins  depuis  1818  

1  florin,  ou  100  cenls,  nouvelle  monnaie  de  compte.  . 

1/2  florin,  ou  KO  cenls  5 

1/4  florin,  on  25  cents   4 

1/10  florin,  ou  10  cents  

1/40  florin,  ou  5  cents  • .  . 

Doubles  tyes  île  Hollande  

2  1/2  guidon  ou  florins,  1848  25 

1  florin  

25  cenls  

ROYAUME  OC  PORTLCAL. 

or.  Dobrao  de  20,000  reis.  jusqu'en  1852   53  699 

1/2  dobrao,  1/5  —,  1/10 — ,  1/20  — ,  à  proportion.  . 
Portugaise  (moeda  douro),  ou  lisltonine  de  4,000  reis. 
1/2  (meia  moeda),  1/4,  ou  quart  hino,  à  proportion  (I). 

Dobra  de  12.800  reis  28  029 

1/2  (meia  dobra),  ou  portugaise,  de  0,400  reis.  . 
1/4,  ou  16  testons,  1/8,  ou  8  lestons,  à  proportion. 

Crusade  d'or  neuve,  de  480  reis  1 

Couronne  d'or  à  22  lurals,  5,000  reis,  loi  du  24  avril 

1835.  ....   

Mi  Itérée  (possession  d'Afrique)  

arc.  Crusade  neuve  de  480  reis   14  655 

—     de  1,000  reis  » 

Mille  reis,  monnaie,  de  compte  

Crusade  vieille,  Id  

Couronne  d'argenl  à  il  deniers,  1,000  reis,  loi  du  24 

avril  1835    29  608 


or.  Dticat  fin  

Frédéric,  depuis  1752   

Double,  et  1/2,  à  proportion  

arc.  Ecu,  risdale  ou  thaler  (monnaie  de  compte),  de  30  sil- 


id.  de  24  bons  gros,  et  12.   .  . 

1/6  (fécu,  ou  5  silbergros  5 

1/30  decu,  ou  1  silbergros   , 

1/ 12  de  tbalcr,  ou  2  gros  

fccu  de  convention  (50  juillet  1838)  de  3  1/2  gulden 

'4  ou  florins,  ou  de  2  tlialers  

Simple  thaler  commun  aux  étals  du  nord,  convention 

du  30  juillet  1838   19 

1/6  de  thaler  (billon),  id  

Cologne. 

Ducal  

Florin,  ou  carolin   » 

Koplsiucks.  

ÉTATS  ROMAINS. 

or.  Pislole  de  Pie  VI.  de  Pie  VII,  Rome,  Bologne.  .   .  . 

Sequin  de  Clément  XIV,  1769,  cl  de  ses  successeurs, 
id.,  id  

i/2  pistole  et  1/2  sequin ,  à  proportion  » 

\f.c.  lésion  de  Rome,  écu  de  10  pauls,  ou  100  baioques 

Teslon  de  30  baioques,  1/5  et  1/10,  à  proportion.  . 

Ecu,  ou  couronne,  monnaie  de  compte  » 

Couverts  de  Rome,  clefs  en  sautoir  

EMPIRE  DE  RUSSIE. 

or.  Ducat' à  l'aigle  éployée  et  à  la  croix  de  Saint-André, 

de  1755  à  17o3  

Dncat  id.,  de  1763  

Pièces  de  10  cl  5  roubles,  de  Paul  l*>  et  d'Alexandre  l«. 

Impériale  de  10  roubles,  de  1755  à  1763  

Id  depuis  1765  

Pièce  de  5  roubles,  à  proportion  

i  \  Les  piêcrs  ri  d.-,s,is  oot  été  augmentées  de  i«5,  H  comptent  pour  24,000,  lî.000,  4,800,  2,400,  1.ÏO0  reis. 
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gr. 

Pièce  de  5  roubles  1849,  88  solotnicks  de  ûn.  .    .   .  6  545  916 

na.  Pièce  de  12  roubles   41  400  » 

6  roubles  et  3  roubles,  à  proportion.                         »    »  > 
Les  monnaies  de  platine  ont  été  supprimées  par  l'u- 
kase du  14  juillet  1845. 

arc.  Rouble  de  100  kopecks,  de  1750  à  1763   25  870  802 

—                —      de  1763  à  1798   24  011  750 

Rouble  depuis  1798,  monnaie  de  compte   20  640  874 

1  rouble  d'argent  1849,  à  4  solol.  21  dolis   20  724  868 

1/2  rouble  d'argent,  à  2  solot.  10  1/2  dolis  ....  10  362  868 
Argenterie  marquée  d'une  aigle,  d'un  A  surmonte" 

d'une  croix  >    »  » 

Argenterie  marquée  CP  (84)  SaUit-Pétersbourg,  et  84 

 »    >  875 


M(XN 

4(Hi 

vai  rrn 

1 1 T  K  r. 

v  a  t  a?iis« 
VALEUR 

nr 

lin 

TARIF 

fr.  c. 

fr.  c. 

20  66 

915 

3,145  57 

48  » 

i 

»  » 

»  i 

» 

»  » 

4  61 

792 

174  67 

4  , 

7-48 

164  98 

4  i 

874 

192  77 

4  -  i 

i 

l  a 

2  » 

> 

»  » 

>  i 

789 

174  2 

>  » 

874 

192  77 

Gêne*. 

or.  Génovine  de  100  livres   28  168  911  88  59  909  3,124  94 

1/2,  1;4, 1/8,  à  proportion   »    i  9H  •    »  909  3,124  94 

Genorine  de  96  livres   25  177  911  79   »  909  3.124  94 

48  liv.,,  24  liv.,  12  liv.,  à  proportion   »    »  911  »    »  909  3,124  94 

Génovine  de  la  république  ligurienne.   »    »  911  »    i  909  3,124  94 

Sequin  •   .    .  5  487  1000  12   1  995  5,420  59 

1/2  et  1/4  à  proportiun   »    »  1000  »    >  995  3,420  59 

arc.  Croizat,  on  vieux  écu   38  402  9ofi  8  15  957  211  7 

Ecu  de  banque    20  768  915  4  21  91  i  201  59 

Géorgine  vieille  i  911  i    »  8G2  190  12 

Double  madonioe   9   30  833  1  67  830  183  6 

Ecu  de  saint  Jean-Baptiste   55  250  889  6  57  »  »  i 

Ecu  de  la  république  ligurienne   33  250  889  6  57  i  »  i 

Piémont,  Savoie  et  Sar daigne. 

or.  Sequin  a  l'annonciade   3  452  985  11  84  986  3,389  65 

4,  et  1/2  à  proportion   >    »  995  i    »  986  3,389  65 

Double  pistole  avant  1755   13  279  898  41    7  892  3,0t,6  50 

Pistole  neuve  (doppia),  édit  de  1755   9  620  906  50  2  902  3,100  88 

Carlin  depuis  1755   48  100  906  150  10  902  3.100  88 

Carlin  neuf  de  5  pistoles,  édit  de  1785   45  587  906  442  25  902  3,100  88 

Pistole                 Id   9  117  906  28  45  902  5,100  88 

Carlin  de  Sardaigne,  édit  de  1768   16   56  888  49  11  >  »  » 

aac.  Eeu  (tcudo  nuovo)  avant  1816    35  169  906  7   8  907  200  4 

1;2,  1/4,  ou  30  sols,  1/8,  ou  15  sols,  à  proportion.  .   .  i    >  906  7  .8  907  200  4 

Eru  de  Sardaigne,  édit  de  1768   23  590  896  4  70  »  »  i 

1/2  et  1/4,  à  proportion   »    >  896  i    »  »  »  » 

Lira,  monnaie  de  compte  ancienne  i  >  117  »  »  i 

Monnaies  décimales. 

oi.  Pièce  de  20  fr.,  dite  Marongo  (an  ix)   6  451  900  20   »  »  »  » 

Quadruple  de  80  liv.,  depuis  1816    25  806  900  80    i  900  3,094  i 

Pistoles  de  40  liv.  et  de  20  liv.,  à  proportion.  ...  »    >  900  »    i  900  3,094  » 

arc.  Ecu  de  5  liv.  (Gaule  subalpine,  an  ix).   25    »  900  5    i  904  199  38 

—  de  Sardaigne,  1816   25    »  900  »    i  904  199  38 

2  liv.,  I  liv.,  1/2,  1/4,  à  proportion   »    »  900  »    i  004  199  38 

Livre  nouvelle,  monnaie  de  compte   5   »  900  1    i  90  199  38 

ROYAUME  DE  SIX*. 

or.  Ducat  (Frédéric-Auguste  II),  édit  de  1763   3  490  986  11  85  »  3,369  2 

Auguste,  ou  5  lualers   6  670  903  20  75  »  »     »  . 

10  limiers  et  2  tbalers  1/2,  à  proportion   »    »  903  >    >  »  »  » 

arc.  Risdale  d'espèce,  ou  écu  de  convention   28   64  835  5  19  857  184  60 

1/2,  ou  florin   14  32  833  2  59  837  184  60 

Tbalcr  de  24  bons  gros,  monnaie  de  compte  ....»»  »  3  90  »  »  » 

1/6  d'écu,  ou  4  gros,  depuis  1763;  1/8  de  risdale.    .  »    i  i  »  65  544  119  98 

1;I2  d'écu  ,  ou  2  gros,  1/16  de  risdale,  id   »    t  »  »  32  459  96  82 

fccu  de  convention  (50  juillet  1858)  de  3  1/2  gulden  ou 

florins,  ou  de  2  lhalers  '  ...  37  120  900  7  42  i  198  50 

Simple  thaler,  commun  aux  Etats  du  nord   19  488  750  3  23  »  466  42 

1/6  de  liiater  (biUon)   4  677  520  »  54  »  444  69 


Sietie. 

or.  Once  de  Skile  depuis  1748    4  399      906      13  73 
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Once  a  l'aigle  couronné  (légende 
Once  an  phénix 


ARC. 


Hispaniœ  infant)  . 

Ecu  de  It  tarins,  ou  120  grains  (1818).  .   .   '   .  '. 

•  tarins,  ou  60  grains,  40  grains,  à  proportion.    .  . 

Naplet  et  Sicile. 
6  ducat»  ou  dofpin,  de  60  carlins  (de  don  Carlos)  . 
lé.  Ié.  (de  Ferdinand  IV). 

Pièce  de  20  fr.  (Mural)  

Décuple  de  50  ducats,  loi  de  1818  

Quintuple  de  15  ducats,  loi  de  1818  

S  ducats,  ou  once  nouvelle  

Ducal  de  Charles  VI  

Monnaie  Manche  de  Naples  

12  carlins  de  120  grains,  de  Charles  VI,  don  Carlos 
et  Ferdinand  IV.  —  6  carlins,  ou  60  grains.  .   .  . 
Ducat  de  10  carlin*  de  100  grains,  ordonnance  de  4784. 
lé.  lé.  depuis  1804.   .   .  . 

Ducat  royal,  monnaie  ée  compte  

2  carlin»,  1  carlin,  à  proportion  

Ecu  de  5  Jiv.  (Mural)  

42  carlins  de  420  grains,  depuis  4804,  et  loi  de  4818. 

•  carlins  et  5  carlins,  à  proportion  

se  iss*  (Confédération). 

Pièce  de  5  fr.,  loi  du  7  mai  4850  

—  de2fr.,  lé  

—  de  1  fr.,  Id  

—  de  1j2  fr.  ou  50  centimes,  id  

20  centimes,  ou  20  rappes  

10     —       ou  10  rappes  

5    —      ou  5  rappes  


4  408 

27  533 
»  i 


• 

MON 

1014 

TITRE 

VALEUR 

TITRE 

VALEFR 

LÉGAL. 

I>FS 
PIECES. 

fr.  C. 

t>V 
TARIF. 

Dit 
KILOC. 

fr.  C. 

fSLrJ 

13  4 

854 

Z.Sloo  flo 

>  > 

840 

2,887  73 

833 

5  10 

827 

182  40 

833 

i  i 

827 

182  40 

25 
10 


> 

» 

5  i 
2  500 

S  250 
2  500 
4  GGG 


BDIAIW  M 

Ducatll  

1/2  et  1/4,  à  proportion  

Risdale  d'espèce  de  48  shillings,  de  1720  à  4802,  mon- 
naie de  compte  

2/3  et  1/5,  à  proportion  

Spéciès  ricks  daler,  ou  écu  nouveau  

4/2,  4/4,  4/8  et  1/16,  à  proportion  


482 
i 


Spéciès  et  1/2  spéciès,  à  proportion.  .   .  . 
i  *  i.  Mark,  ort,  ou  24  skilling,  ou  1/5  de  spéciès 
Huit  skilling  .    .  . 


29  508 

>  » 
33  925 

>  » 


28  919 
5  790 
4  930 


de  1730  à  1757   » 

Seguin  zermaUxMtu  dAbd-cl-Hamyd>  1774.   .  . 

—  1/2.  lé  

Roubyeh,  ou  1/4  

Sequin  zermahboiib  (litres  variables)  

-  deSéliitIH.  

4/2,  4/4,  à  proportion  

AlLinichlec  de  60  paras,  depuis  4771   

Piastre  de  Con*laniinople  


0*.  Ducat,  depuis  4744.  ............ 

Florin,  ou  carolin  

Risdale,  on  écu  de  convention  

Kroncn-tbaler,  ou  gros  écu  

Ecu  de  convention  (30  juillet  1838)  de  3  1/2  gulden 

ou  florins,  ou  de  2  thaïe rs  

2  florins,  convention  du  27  mars  1843.   .   .   .   .  . 

6  kreuuers,  convention  du  25  août  1837 ..... 

APRIQCE. 

Egypte. 

Sequin  

Ha  rat,  on  1/3  et  1/4  karat,  à  proportion.   .   .    .  . 


fi  7CKI 

871 

Zu  4îf 

«71 

Oit 

9  ooi  xn 

Z,.»'J*  au 

S  i"t 

c>i>  ni 

9  9 

m 

20  » 

1  » 

37  867 

996 

129  91 

»  > 

48  "33 

900 

64  93 

»  » 

5  787 

996 

12  99 

21  777 

906 

4  38 

903 

199  16 

»  » 

906 

►  > 

903 

199  16 

» 

»  t 

888 

195  85 

22  740 

838 

i  • 

• 

»  i 

22  943 

853 

4  24 

»  » 

»  > 

853 

4  24 

> 

»  i 

>  > 

•  > 

i 

<*5  » 

900 

5  > 

904 

199  38 

27  533 

833 

5  10 

» 

»  i 

»  » 

833 

i  i 

» 

»  » 

900 
900 
9i:0 
900 
150 
100 
50 


97(5 
970 

878 
878 
730 

750 


873 
875 
875 


5  » 
2  • 
1  • 

i  50 
•  10,8 
»  5,5 
»  1,8 

Il  70 

i  > 


•  l 
i  > 
»  » 

•  i 
i  t 
»  » 
i  » 


975 


3.351  83 
3.351  83 


5  75  8Si 

t     i  882 

5  66  » 

>    •  i 


33 


12 
37 


194 

194  53 
165  42 
165  42 


192  99 
192  99 
192  99 


»  » 

» 

>  > 

996 

3,424  5 

»  » 

*  > 

969. 

3,331  21 

2  642 

958 

8  72 

i 

i  » 

4  321 

938 

4  36 

» 

»  > 

802 

2  43 

i  » 

» 

»  » 

819 

2,815  54 

2  042 

7  30 

» 

»  > 

>  » 

8l>2 

»  » 

i 

»  » 

28  882 

530 

5  53 

i 

>  » 

»  > 

» 

>  > 

333 

117  56 

3  490 

986 

11  83 

980 

3,369  2 

9  7-14 

774 

25  87 

767 

2.63G  78 

28  0G4 

833 

5  19 

837 

184  60 

29  500 

870 

5  70 

» 

»  » 

37  120 

900 

7  42 

i 

198  50 

21  212 

900 

4  24 

i 

198  50 

»  866 

333 

•  6 

» 

73  44 

2  m 

750 

G  71 

> 

»  i 

»  > 

750 

6  71 

»  ». 
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ARG. 


ARG. 


Grouch,  ou  piastre  de  40  paras  .  . 
10  paras  et  5  paras,  à  proportion  . 

Sierra-Leone. 

Dollar  (Angleterre),  ou  10  macoules. 
5,  2  et  1  macoute,  à  proportion.  . 


ARC. 


OK. 


ABC. 


oa. 


AMÉRIQUE. 

Etait-Uni». 

Double  aigle  de  10  dollars,  de  1800  à  1837  ...  : 

Aigle  de  S  dollars,  et  1/2,  a  proportion  

Pièce  de  20. dollars  ou  double  aigle,  loi  du  3  mare  1849. 

—  de  10  dollars  ou  aigle,  lot  du  18  janvier  1837.  . 

—  de   5  dollars  ou  1/2  aigle,  Id  

—  de  2  1/2  dollars  ou  1/4  aigle,  Id  

—  de.  4  dollar  «n  or,  loi  du  3  mars  1849.  ».   .  . 

Monnaie  réelle  de  compte  100  cents  

Dollar  ou  100  cents,  loi  du  18  janvier  1837  .... 

1/2  dollar  ou  50  cents,  Id  

1/4  dollar  ou. 25  cents,  Id  

One  dinie  (1  dime)  ou  10  cents,  Id.    .....  . 

Malf  dime  (1-2  dime*  ou  5  cents,  Id  

Mexique. 

Pislole.  (Voyea  Espagne.)   . 

Quadruple  mexicain  k  21  quilatès  ou  carats.    .  .  . 

Empire  du  Brésil. 

20,000  reis,  poids  5  oïlavas  à  22  quilatès,  loi  du  28 
juillet  1849   . 

10,000  reis,  poids  2  oitavas  lr2  

2,000  reis,  poids  7  oitavas  et  8  grâos  à  11  dinheiros. 

1,000  reis,  poids  3  OÎUvas  et  40  grâos  

500  reis,  poids  1  oitava  et  50  graos.  

Chili,  Colombie. 
Piastre  à  10  deniers  20  grains   . 

République  de  r Equateur. 

Piastre  à  8  deniers  de  On,  loi  de  1843  

—  â  10  deniers  20  grains  

Bogota,  Nouvelle-Grenade. 
Quadruple,  1849  

Pérou. 

4  pistoles,  ou  quadruple  

2  pistoles,  1  pistole,  1/2  pislole,  à  proportion.  .  .  . 
Piastre.  {Voue*  Espagne.)  

ASIE. 

Mogol. 

Roupie,  aux  signes  du  zodiaque  

Roupie  de  Schah-Alem  

1)2  et  1/4,  à  proportion  

Nouvelles  roupies  de  Mogol  

Pagodes  des  Indes  au  croissant  

—  —      à  l'étoile  

Ducat  de  la  Compagnie  hollandaise.  ...... 

Roupie  aux  signes  du  zodiaque  .   .   ...  .   .  . 

—  du  Mogol  

—  de  Madras  

—  d'Arcate  

—  de  Poudichéry  

Double-fanon  des  ludes  

Fanon  des  Indes  *  

Pièce  de  la  Compagnie  hollandaise  


TITRE 
LEGAL. 

VALEUR 

TITRE 

VALEUR 

LEGAL. 

DES 

DU 
TARir. 

DU 
EJLOC. 

tr.  c. 

Ir.  e. 

2  900 

461 

>  30 

1 

»  » 

»  » 

461 

>  > 

1 

>  » 

26  500 

816 

A  81 

820 

180  86 

>  » 

816 

»  » 

820 

180  86 

17  480 

917 

55  21 

913 

3,138  69 

i  » 

917 

i  > 

913 

3.138  69 

33  435 

900 

103  G4 

900 

3,094  i 

10  717 

901 

51  82 

900 

3.094  » 

8  358 

900 

25  91 

900 

3,094  » 

4  179 

900 

12  9r> 

900 

5,094  i 

1  671 

900 

5  18 

900 

3,094  i 

i  > 

> 

>  » 

26  729 

900 

5  34 

13  364 

900 

2  67 

«  082 

900 

i  33 

; 

;  : 

2  672 

900 

i  53 

1  336 

900 

»  26 

> 

* 

t  » 

»  > 

908 

5,121  50 

»  » 

875 

»  » 

870 

2,990  87 

17  926  ' 

56  60 

8  765  i 

i  906| 

28  30 

; 

25  495 

5  19 

12  747 l 

2  60 

| 

6  373 

1  30 

•  » 

»  » 

903 

»  » 

900 

98  50 

666 

>  i 

> 

146  89 

»  » 

903 

i  i 

»  » 

»  » 

» 

»  » 

■ 

3,094  i 

*  » 

» 

83  95 

* 

3,083  69 

»  > 

» 

»  > 

» 

»  » 

>  i 

>  > 

» 

»  » 

»  » 

# 

37  51 

i 

3  430  90 

i  » 

i 

41  65 

i 

i  » 

i 

i  i 

i 

f  t 

>  » 

1 

i  t 

i 

|  | 

»  » 

i 

9  46 

• 
* 

|  y 

i  i 

i 

9  35 

i 

1  | 

i  i 

t 

11  62 

i 

|  | 

»  » 

> 

»  » 

» 

»  > 

» 

2  42 

»  > 

»  » 

2  40 

> 

»  » 

>  > 

2  36 

» 

•  1 

»  » 

> 

2  42 

i 

)  » 

i  > 

> 

»  63 

t 

|  t 

>  > 

» 

»  31 

» 

•  » 

i  » 

» 

2  40 

i 

»  » 

MONNAYEUR,  ou  MONNAYER,  celui  qui  servait  de  ceux  de  monnayer  et  d'ouvrier 
fabrique  la  monnaie  ;  c'est  le  terme  de  mon-  dans  le  temps  de  la  fabrication  des  espèces 
nayeur  qui  est  aujourd'hui  en  usage  ;  on  se    d'or  et  d'argent  au  marteau,  parce  qu'alors 
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ils  étaient  chargés  de  toutes  les  opérations  ; 
mais,  depuis  que  Ton  fait  usage  du  balan- 
cier, les  directeurs  des  monnaies  ont  été 
chargés  de  remettre  les  pièces  un  flaons  aux 
ajusteurs  et  nionnayeurs,  et  comme  ceux-ci 
lie  sont  plus  chargés  que  d'ajuster  les  pièces 
et  de  les  monnayer,  ils  suppriment  le  terme 
d'ouvrier,  et  se  servent  seulement  de  ceux 
d'ajusteur  et  de  monnayeur  du  serment  de 
France  ;  de  celui  d'ajusteur,  parce  qu'il  ajuste 
les  flaons  pour  les  rendre  à  leur  poids 
juste,  et  de  celui  do  monnayeur  parce  qu'il 
les  monnaye  ;  on  ajoute  dans  quelque  mon- 
naie du  serment  de  France,  autrefois  pour 
les  distinguer  de  ceux  qui  étaient  du  ser- 
ment de  I  empire,  à  présent  pour  ne  pas  les 
confondre  avec  les  monnayeurs  et  ajusteurs 
de  nouvelle  création,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
ont  été  créés  à  mesure  qu'il  a  plu  aux  rois 
de  créer  et  d'établir  des  monnaies,  comme 
à  Orléans,  Strasbourg,  etc.  lis  peuvent  bien 
prendre  le  titre  du  serment  de  France,  mais 
on  ne  le  leur  donne  pas.  Les  autres  qui  tra- 
vaillent dans  les  monnaies  sont  appelés  ou- 
vriers ou  journaliers  ;  ils  sout  employés  à 
ce  qu'on  appelle  brassage,  et  sont  divisés  en 
plusieurs  sortes  :  ces  ouvriers  et  journaliers 
sont  aux  frais  et  aux  gages  des  directeurs 
des  monnaies.  Les  monnayeurs  et  les  ajus- 
teurs ne  font  qu'un  seul  corps  ;  les  aînés 
sont  monnayeurs,  les  autres  ajusteurs;  ils 
sont  cependant  partagés  en  deux  compa- 
gnies, aveu  chacun  un  prévôt  et  un  lieute- 
nant qui  sont  pris  d'entre  eux  par  élection  : 
ils  ont  chacun  leur  police  particulière  sur 
leurs  travaux  et  sur  leurs  membres  ;  ils  ont 
un  greffier  qui  se  prend  alternativement 
dans  les  deux  compagnies  et  qui  l'est  à  vie, 
à  moins  qu'il  n'arrive  qu'on  l'élève  à  la  di- 
gnité de  prévôt  ou  de  lieutenant  ;  alors  on 
lui  donne  un  successeur  ;  ils  ont  aussi  un 
procureur  syndic  qui  n'exerce  que  pendant 
3  ans  seulement  ;  il  est  pris  alternativement 
d'une  des  deui  compagnies.  Les  prévôts  et 
lieutenants  le  sont  a  vie  ;  leur  élection  se 
fait  en  présence  d'un  conseiller  de  la  cour 
des  monnaies,  et. d'un  des  substituts  du  pro- 
cureur général.  Après  celte  élection,  les  pré- 
vôts et  lieutenants  prêtent  à  Paris  serment 
en  la  cour  des  monnaies,  et  dans  les  autres 
villes,  devaul  les  officiers  de  la  juridiction 
des  monnaies.  Ce  sont  les  prévôts  et  lieute- 
nants qui  reçoivent  les  serments  des  greffiers 
et  syndics.  Les  deux  prévôts  ou  un  des  mon- 
nayeurs ou  ajusteurs  par  eux  commis,  doi- 
vent recevoir  chacun  pour  ce  qui  le  con- 
cerne, les  flaons  du  directeur,  l'un  pour  les 
ajuster,  l'autre  pour  les  monnayer;  quand 
les  llaons  sont  ajustés,  ils  retournent  au  di- 
recteur qui  les  fait  blanchir  et  marquer  sur 
la  tranche  :  c'est  après  ces  deux  dernières 
opérations  que  les  monnayeurs  les  vont  re- 
cevoir de  lui.  Les  monnayeurs  et  ajusteurs 
dounent  droit  d'être  monnayeurs  et  ajusteurs 
non-seulement  à  leurs  enfants  mêles,  mais 
encore  à  leurs  filles,  qui  deviennent  taille- 
resses; elles  portent  ce  nom  parce  que,  avant 
la  fabrication  de  la  monnaie  au  moulin, 
chaque  ajusteur  avait  avec  lui  une  tailleresse 


qui  avec  des  cizoirs  arrondissait  le  flaon  à 
mesure  que  l'ajusteur  l'aplatissait  avec  le 
marteau  ;  mais  depuis  l'établissement  des 
moulins,  les  tailleresses  font  les  mêmes 
opérations  que  les  ajusteurs,  qui  sont  obli- 
gés de  leur  donner  à  ajuster  un  quart  dans 
chaque  brève  de  chaque  espèce,  de  sorte 
que  sur  une  brève  de  100  marcs,  les  ajus- 
teurs en  travaillent  75  marcs,  et  les  tailleres- 
ses 25.  Ils  sont  payés  de  leurs  ouvrages  à 

Iiroportion  de  la  quantité  qu'ils  on  font  et  do 
a  perfection  qu'ils  leur  donnent  Les  taille- 
resses donnent  droit  à  leurs  enfants  mâles 
seulement, savoir,  à  l'atné  d'être  monnayeur, 
aux  puînés  d'être  ajusteurs.  Les  ajusteurs  et 
monnayeurs  doivent  être  d'estoc  et  de  ligne, 
c'est-à-dire,  descendants  ou  des  monnayeurs, 
ou  des  ajusteurs,  ou  des  tailleresses,  pour 
être  reçus  chacun  en  Son  droit,  et  n'ont  be- 
soin d'aucune  autre  lettre  ou  provisions  du 
roi,  mais  seulement  de  la  prestation  de  ser- 
ment. L'information  de  vie,  mœurs  et  filia- 
tion des  tailleresses  est  faite  en  la  cour  des 
monnaies;  elles  sont  ensuite  renvoyées  a 
prêter  sonnent  par-devant  leur  prévôt  et  lieu- 
tenant. 

Les  monnayeurs  et  ajusteurs  ont  de 
grands  privilèges,  qui  leur  ont  été  accordés 
et  confirmés  successivement  par  nos  rois 
dans  tous  les  temps,  et  notamment  par  let- 
tres-patentes et  autres  ordonnances  des  an- 
nées 1211,  1296,  1327,  1350,  1380,  1418, 
1461,  1547,  1553,  1561,  1574,  1575,  1594, 
1616,  1648,  1656,  1662,  1685,  1690,  1719, 
1756,  1760.  Ces  privilèges  les  exemptent  do 
tailles,  de  taillons,  de  subsides,  de  crues 
d'aides,  d'impositions,  de  subventions,  do 
contributions,  d'emprunts,  de  corvées,  de 
fortifications,  de  réparations,  d'entrées  de 
villes,  de  péages,  de  passages,  etc.,  et  de 
toutes  autres  levées  de  deniers,  tant  ordi- 
naires qu'extraordinaires,  pour  quelque 
cause  et  occasion  que  ce  puisse  être,  de  lo- 
gement de  gens  de  guerre,  de  guet,  de  gar- 
des des  portes,  de  sentinelles,  de  tutelles, 
de  curatelles,  de  dépôts,  de  gardes  de  biens 
de  justice,  de  commissions  et  autres  charges 
personnelles.  Ces  privilèges  leur  ont  été 
ainsi  accordés  et  confirmés,  parce  qu'ils  tra- 
vaillaient et  fabriquaient  anciennement  les 
monnaies  dans  le  palais  des  rois  où  ils 
avaient  bouche  à  cour,  et  chacun  cinq  sols 
parisis  de  gages  par  chacun  jour  férié  et  non 
férié.  En  l'année  1296  Philippe  le  Bel  les 
dispersa  en  différentes  monnaies.  Ce  même 
roi  leur  accorda,  pour  les  dédommager  de  la 
bouche  à  cour  et  desdits  cinq  sols  parisis  de 
gages,  tous  les  privilèges,  honneurs  et  droits 
des  officiers  de  sa  maison,  dont  ils  n'ont  ja- 
mais cessé  d'être  réputés  commeiisaux,  et 
toutes  les  exemptions  qu'il  était  possible 
alors  de  leur  accorder,  attendu  la  noblesse 
et  l'utilité  de  leurs  fonctions,  et  avec  ce  pri- 
vilège singulier  que  nul  ne  peut  être  reçu 
monnayeur,  ajusteur  ou  tailleresse  qu'il  ne 
soit  d'état  et  ligue  des  anciens  monnayeurs, 
dans  la  jouissance  de  tous  lesquels  privilè- 
ges et  exemptions  ils  ont  toujours  été  con- 
firmés de  règne  en  règne  sans  interruption, 
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par  des  lettres  patentes  particulières  adres- 
sées et  registrées  en  la  cour  des  monnaies. 

En  1327,  le  25  septembre,  Charles  IV,  dit 
le  Bel,  rendit  une  ordonnance  portant  rè- 
glement entre  les  maîtres,  les  ouvriers  et 
les  monnayers  des  monnaies  du  roi.  Cette 
ordonnancé  règle  leurs  fonctions  et  leurs 
droits  dans  leurs  opérations  de  ce  temps-là, 
et  confirme  les  privilèges  des  uns  et  des  au- 
tres, ainsi  qu'il  appert  par  l'extrait  suivant 
de  cette  ordonnance  (1). 

1*  Les  ouvriers  auront  du  pion  de  vingt 
marcs  d'or  ouvré  de  denier  à  V.aignel,  vingt 
sols  tournois,  en  payant  un  denier  d'or  pour 
le  prit  que  le  roi  lui  donnera  à  tournois. 

2*  Des  gros  tournois  d'argent,  ils  auront 
du  pion  de  vingt  marcs  et  un  lierlon,  dix 
gros  tournois,  et  pourront  faire  deux  marcs 
et  demi  de  cisaille. 

3*  Il  en  sera  de  l'ouvrage  des  mailles  tier- 
ces comme  des  gros  tournois. 

k°  Ils  auront  des  parisis  petits,  du  pion 
de  vingt  marcs  et  un  tierton,  huit  sols  pari- 
sis  petits,  et  ils  pourront  faire  deux  marcs 
et  demi  de  cisaille,  etc. 

5*  Ils  auront  le  tiers  de  plus  des  mailles 
parisis. 

6*  Ils  auront  des  tournois  petits,  du  pion 
de  vingt  marcs  et  un  (ierton,  dix  sols  tour- 
nois petits,  et  ds  pourront  faire  deux  marcs 
et  demi  de  cisaille. 

7*  Us  auront  le  tiers  plus  des  mailles  tour- 
noises,  lesquelles  seront  taillées  sans  re- 
cours. 

8*  De  l'ouvrage  des  mailles  d'argent  qui 
ont  cours  pour  six  deniers  parisis,  du  pion 
de  vingt  marcs  et  un  tierton,  ils  auront  vingt 
mailles  d'argent,  et  ils  pourront  faire  deux 
marcs  et  demi  de  cisaille. 

0*  De  l'ouvrage  des  deniers  doubles  qui 
courent  pour  deux  deniers  parisis,  du  pion 
de  vingt  marcs  et  un  fwrton,  ils  auront  qua- 
tre sols  quatre  deniers  de  doubles,  et  pour- 
ront fairo  deux  marcs  et  demi  de  cisaille  ; 
et  si  ces  deniers  avaient  cours  pour  deux 
deniers  tournois,  ils  auraient  cinq  sols  de 
doubles,  etc. 

10°  Les  monnayera  auront  douze  deniers 
tournois  de  cent  des  deniers  d'or  à  l'ai- 
gnel. 

11"  Du  monnayer  des  gros  tournois  d'ar- 
gent, ils  auront  un  gros  tournois. 

12*  De  la  brève  des  livres  de  mailles  tierces 
d'argent  de  quatre  deniers  parisis,  ils  auront 
huit  mailles. 

13*  Du  monnayer  de  la  brève  des  livres  de 
mailles  blanches  d'argent  qui  courent  pour 
six  deniers  parisis,  ils  auront  six  mail- 
les blanches  el  les  deux  cinquièmes  d'une 
maille. 

14*  De  la  brève  des  livres  de  parisis  pe- 
tits, ils  auront  seize  deniers  petits  et  trois 
deniers  parisis  pour  le  déchet.  Des  mailles, 
ils  auront  le  tiers  plus,  etc. 

15*  De  la  brève  des  livres  de  deniers  dou- 
bles qui  courent  pour  deux  deniers  parisis, 

(i)  Trésor  des  Charles ,  registre  coté  64,  pièce  53. 
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ils  auront  dix  deniers  doubles,  et  trois  dou- 
bles pour  le  déchet,  elc. 

16°  De  la  brève  des  livres  de  deniers  siu* 
gles  ou  simples,  ils  auront  vingt  deniers,  et 
quatre  pour  le  déchet. 

17°  Du  monnayer  de  la  brève  des  livres  de 
tournois  petits,  ils  auront  quatre  deniers 
tournois  |xjur  le  déchet,  et  (les  mailles  le 
tiers  plus. 

18*  Les  ouvriers  doivent  prendre  et  ren- 
dre à  parmi,  à  la  balance. 

19"  Ils  feront  de  beaux  et  nets  deniers, 
sans  charge  et  sans  conchimenl,  elc. 

20*  Les  ouvriers  ne  pourront  faire,  du 
pion  de  quarante  marcs,  que  deux  onces 
de  faute,  ou  dellaute.  Et  s'ils  en  font  plus, 
ils  payeront  les  deux  onces  et  la  de  doute. 

21*  Les  monnayers  prendront  à  poids  et 
rendront  à  poids.  Ils  jureront  qu'ils  ne 
monnayeront  que  les  deniers  que  la  garde 
leur  taillera,  et  s'ils  en  monnayent  d'au- 
tres, ils  perdront  les  deniers,  ot  seront  punis. 

22*  S'ils  (rayent  le  faiblage  de  leur  brève, 
ils  seront  mis  hors  du  métier,  et  punis  à  la 
volonté  des  maîtres. 

23"  Les  ouvriers  et  monnayers  doivent  se 
rendre  aux  monnaies  du  roi  ù  leurs  dépens, 
quand  on  y  a  besoin  d'eux  ;  et  si  huit  jours 
aj  rès  le  cri  fait,  ou  l'avertissement  donné, 
ils  no  s'y  rendaient,  ils  payeraient  dix  sols 
par  jour,  et  on  les  ferait  venir  à  leurs  dé- 
pens. 

24*  Si  les  ouvriers  et  monnayers  du  ser- 
ment de  Franco  ne  suffisaient  pour  garnir 
les  monnaies,  le  roi  serait  en  droit  d'en  faire 
veuir  d'autres  pour  un  temps  seulement, 
pendant  lequel  ils  travailleraient  à  part. 

25*  Les  ouvriers  et  monnayers  ne  pour- 
ront admettre  à  leurs  franchises  que  des  en- 
fants d'ouvriers  ou  de  monnayers,  ou  des  (ils 
et  tilles  d'ouvriers  el  monnayées,  el  ils  ne 
pourront  les  admettre,  ni  autres,  sans  ap- 
peler les  maîtres. 

26*  Nul  ne  pourra  s'absenter  des  mon- 
naies sans  la  permission  du  maître  ou  du 
garde,  etc. 

27"  Nuls  ouvriers  ou  monnayers  ne  chô- 
meront, si  ce  n'est  pour  cas  de  maladie,  ou 
gage  de  bataille. 

28*  Si  aucuns  ouvriers  ou  monnayers  re- 
faisaient au  maître,  ils  ne  chômeraient  pas 
pour  cela,  mais  ils  seraient  punis,  eu  égard 
au  délit. 

29*  L'ouvrier  ou  le  monnayer  qui  aura 
commis  quelque  faute,  et  qui  sè  sera  absenté 
sans  congé,  pourra  èlre  arrêté  par  la  justice 
h  la  poursuite  du  maître,  et  mis  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  réparé  le  dommage. 

30*  Les  ouvriers  seront  payés  tous  les  jours 
de  leur  ouvrage,  et  les  monnayers  de  leur 
brassage. 

31*  Les  ouvriers  et  monnayers  du  serment 
de  France  n'auront  en  nuis  cas  autres  juges 
que  les  maîtres,  si  ce  n'est  pour  meurtre, 
larcin  ou  rapt.  Us  seront  exempts  de  toutes 
tailles  el  coutumes,  el  de  tous  péages,  passa- 
ges, centièmes,  cinquantièmes,  etc.,  etc. 

Ces  règlements  furent  renouvelés  par  or- 
donnance de  1554,  1690  et  1709. 
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Formule  du  serment  que  doivent  prêter  à       Monlfaucon,  mont  Falconis,  ville  de  la 
leurs  prévôts  les  ajusteurs,  tnonnayeurs  et    Champagne,  aux  confins  de  l'évêclié  de  Ver- 


tailleresses  de  la  monnaie  de  Paris  du  ser- 
ment de  France. 

Vous  jurez  dorant  Dieu  le  Créateur,  et 
promettez  sur  le  saint  Evangile,  que  vous 
viendrez  servir  le  roi  en  ses  monnaies,  tou- 
tes et  quantes  fois  vous  en  serez  requis,  en 
délaissant  tous  autres  négoces  et  affaires  :  et 
de  plus,  obéirez  à  vos  piévôt  et  lieutenant. 
Vous  promettez  aussi  et  jurez  que,  si  vous 
savez  aucunes  malversations  à  aucuns  de 
vos  compagnons,  qu'incontinent  vous  le  ré- 


duit, dans  l  Argonne,  qui  était  autrefois  une 

grande  forêt.  Elle  est  située  à  deux  lieues 
o  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  et  à  quatre 
nord-ouest  de  Verdun.  Saint  Bal  dey  e  y  fonda 
une  abbaye  sous  le  règne  de  Dagobert I". 
Elle  a  été  régularisée,  et  depuis  elle  est  sous 
la  domination  des  évêques  de  Verdun.  I.cs 
rois  de  Franco,  étant  devenus  propriétaires 
de  la  Champagne,  devinrent  en  môme  temps 
seigneurs  souverains  de  Monlfaucon,  qu'ils 
ont  mis  sous  le  ressort  de  Sainte-Mcnchould, 


vèierez  à  vos  prévôt  et  lieutenant.  Pareille-  membre  du  bailliage  de  Vitry.  -  Voy.  Lon- 
ment,  vous  promettez  que  vous  ne  mettrez  6ut'rue 


en  votre  brève  autre  matière  d'or,  d'argent 
et  de  billon,  quo  celle  que  le  maître  do  la 
monnaie  vous  aura  baillée.  Vous  promettez 
semhlablemcnt  que  garderez  à  votro  pou- 
voir les  ordonnances  et  privilèges  des  mon- 
naies, et  les  principaux  points  de  la  charto 
royale.  Ainsi  le  jurez  et  allirmez.  (A.) 

MONTA  URIOL.  On  avait  cru  que  cette 
abbaye  avait  joui  du  droit  monétaire,  bien 
que  située  datis  l'évêclié  de  Cahors ,  qui 
exerçait  et  conservait  ce  droit  ;  mais  les  re- 
cherches de  M.  de  Crozanno ,  continuées 
de  l'opinion  de  M.  Cartier,  établissent  que 
jamais  les  abbés  de  Montauriol  n'eurent  celle 
prérogative.  Voy.  la  Revue  de  Numismati- 
que, 1840,  p.  305. 

MONTFAUCON  (  Monnnaies  ou  mer  eaux, 
des  abbés  de  .  N oli  ?À  !  pai  •  Duby,  Monnaies  des    plomatico,  tome  I,  page  20V,  planche  II, 
barons  et  des  prélats,  t.  I,  p.  65.  n*  18)  ;  nous  en  donnons  ci-dessous  la  figure  : 


Les  abbés  de  cette  abbaye  ont  battu  mon- 
naie, à  moins  qu'on  ne  regarde  la  pièce  sui- 
vante comme  un  mereau. 

AVE  MON  TFALCONE. 

GRATIA  PLENA.  Dans  le  champ,  la 
Sainio  Vierge  avec  l'enfant  Jésus.  Billou,  en 
nature  (1). 

MONT-THABOR  (  sceau  des  abbés  du  ),  pen- 
dant les  croisades. 

-h  PONCIUS  ABBAS  MONTIS  THABOR. 

Dans  le  champ  l'abbé  assis,  tenant  d'une 
main  un  livre,  de  l'autre,  la  crosse. 

-+-  TRANSFICURATIO  DOMINI  NOS- 
TRI  JHESU  CHRISTL  Dans  le  champ  la 
transfiguration  de  Jésus-Christ.  Sceau  pen- 
dant à  une  charte  de  1152  (Paoli,  Codice  di- 


MORÉE  (Monnaies  des  prxntes  croisés  en). 
Voy.  Ach  aie. 

MORISQUE,  monnaie  de  compte  dont  on 
se  servait  à  Alger;  il  y  en  avait  de  deui 
sortes,  le  simple  et  le  double;  ils  étaient  es- 
timés 20  sols  et  10  sols  de  France. 

MOROEDIE.monnaie  d'argent  qui  a  cours  en 
Perse,  particulièrement  à  lspahan.  Il  en  faut 
sept  nour  faire  un  écu,  monnaie  de  Hollande. 

MOUTONS  D'OR,  moutons  d'or  a  la  grande 
laine  et  quelquefois  à  la  petite  laine,  ou  de- 
niers d'or  à  l'aigncl.  Ces  mots  sont  synony- 
mes et  désignent  des  espèces  d'or  fabriquées 
sous  saint  Louis,  et  qui  ont  eu  cours  jusqu'à 
Charles  VII  (  Le  Blanc,  p.  m ,  169  ).  Ces  es- 
pèces furent  toujours  d  or  tin,  excepté  sous 
Charles  VII;  elles  étaient  du  poids  de  3  de- 
niers 5  grains  trébuchants,  et  valaient  12 
sols  6  deniers  tournois.  Elles  eurent  cours 


pendant  près  de  200  ans  en  France,  où  elles 
lurent  fort  célèbres,  môme  dans  les  autres 
Etals  et  chez  les  princes  voisins  de  la  France, 
qui,  à  l'imitation  de  nos  rois,  firent  faire  des 
moulons  d'or;  le  poids  et  le  titre  de  cette 
monnaie  ayant  été  fixi^s  jusqu'à  Charles  VI; 
non-seulement  les  Français,  mais  les  étran- 
gers ,  aimaient  fort  à  contracter  avec  cette 
monnaie:  aussi,  trouve-t-on  très-souvent, 
dans  les  titres  et  dans  les  contrats  de  ces 
temps-là,  mutones  auri.(k.) 

MURAJOLE,  ancienne  monnaie  pontificale. 
Voy.  Papes  ( Monnaies  des). 

MURRACH  et  de  I  ,i  h r.  (  Monnaies  des  abbés 
de).  Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons 
et  des  prélats,  t.  I,  p.  54. 

Muroach,  Murbachium,  fameuse  abbaye 

(I)  Dsbjr,  pl.  XY. 
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d'hommes,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  et  eu 
règle,  dans  la  haute  Alsace,  diocèse  de  Baie, 
au  bailliage  de  Gebweiller,  à  quatre  lieues 
sud-ouest  de  Colmar.  On  ne  reçoit,  parmi  les 
religieux,  qup  des  nobles  de  seize  généra- 
tions, tant  paternelles  que  maternelles. 

Cette  abbaye  fut  bâtie  par  saint  Firrain, 
vers  l'an  724. 

L'abbé  se  qualifie  prince  de  l'Empire. 

(.es  évêques  de  Strasbourg  et  les  archiducs 
affectèrent  très-souvent  de  se  faire  nommer 
abbés  de  ce  monastère,  à  cause  de  la  pré- 
séance aux  Etats,  qui  pouvait  leur  apparte- 
nir en  cette  qualité. 

Lure,  Lutra,  Ludera,Lurense  monasterium, 
célèbre  abbaye  d'hommes  de  l'ordre  «le  Saint- 
Benoît,  dans  la  Franche-Comté,  à  cinq  lieues 
ouest  do  Béfort,  et  à  dix  lieues  nord-est  de 
Besançon. 

Cette  abbaye,  fondée  vors  l'an  611,  sous 
le  règne  de  Clotaire  11,  a  souvent  été  réunie 
à  celle  de  Mubach,  comme  ou  peut  le  voir 
par  les  deux  pièces  suivantes  : 

N«  1.  CAROLVS  V  ROMANORUM  IMPE- 
RATOR  AUGDSTOS  1547. 
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JOANNBS  RVDOLPHUS  DEI  GRAT1A 
MVRBACENS1S  ET  LVTRENS1S  ABBAS 
(  J tan-Rodolphe,  par  la  grâce  de  Dieu,  abbé  de 
Murbach  et  de  Lure  ï.  Ce  double  florin  est 
de  Jean-Rodolphe  Sthor  de  Stohrenbourg, 
élu  en  1542,  et  décédé  en  1570  (1).  -  Cabi- 
net impérial  de  François  1". 

N«  2.  LEOPOLDI  DEI  CRAT1A  ARCHI- 
DUCIS  AVSTRIjE  A R G ENTOR AT ENS1S  ET 
PASSA VI ENSIS  EP1SCOPI. 

A.  ADMIN1STRATORI  MVRBACH1I  ET 
LVDERiE  MON  ET  A  (  Monnaie  de  Léopold, 
par  la  grâce  de  Dieu,  archiduc  d'Autriche,  éti- 
que  de  Strasbourg  rl  dePassau,  administra- 
teur de  Murbach  et  de  Lure  ).  Florin  d'argent, 
pesant  un  gros  quarante  six  grains.  —  Cabi- 
net de  M.  Pagno  î  d'Ijouval. 

Voyez  V  ALois,iVo/i/ia  Galliarum  ;  VAhatia  it- 
lustrata  de  M.  Schœpflïn;  et  le  Gallia  chri- 
stiana. 

MCSKOFSK.E,  petite  monnaie  d'argent  de 
Moscovie,  qui  vaut  le  quart  du  copec.  Celte 
monnaie  est  si  petite,  si  incommode  et  si 
malaisée  à  manier,  que  les  Moscovites  se  la 
mettent  a  poignée  dans  la  bouche,sans  que  cela 
les  embarrasse  ou  les  empêche  de  parler.  (A.) 


N 


NARBONNE  [Monnaie*  des  archevêques  de). 
Notice  par  Duby,  t.  I,  p.  6  (1). 

Narbonne,  Narbo  Marti  us  et  Decumano- 
rum  colonia,esl  siluéedans  le  Languedoc,  sur 
un  canal  tiré  de  la  rivière  d'Aude  appelée 
la  Bobine,  et  qui  communique  avec  la  mer, 
à  quinze  lieues  sud-ouest  de  Montpellier, 
et  à  cent  soixante-une  sud-est  de  Paris.  Elle 
fut  bâtie  l'an  de  Rome  336  :  sous  les  Ro- 
mains elle  fut  une  de  leurs  colonies,  et  a  été 
capitale  des  Wisigoths;  ensuite  elle  passa 
sous  la  domination  des  rois  de  France.  Le 
diocèse  de  Narbonne  est  borné  au  nord  par 
celui  de  Saint-Pons,  au  nord-est  par  celui 
de  Béziers,  au  nord-ouest  par  celui  de  La- 
vaur,  au  sud  pir  le  Roussillon,  au  sud- 
ouest  par  celui  d'Aleth,  à  l'est  par  la  Médi- 
terranée, et  à  l'ouest  par  les  diocèses  do 
Carcassonne  et  de  Mirepoix. 

L'archevêque  prend  le  titre  de  primat,  et 
préside  aux  états  de  la  province  de  Langue- 
doc. L'église  métropolitaine  et  primatiale 
est  sous  le  litre  de  Saint-Just  et  de  Saint- 
Pasteur. 

L'église  de  Narbonne  a  eu  cinq  archevê- 
ques du  nom  de  Pierre  :  1*  Pierre,  (ils  de  Bé- 
r>  nger,  vicomte  de  Narbonne,  et  vicomte  de 
Narbonne  lui-même,  monta  en  1079  sur  le 
sié^e  de  Narbonne,  par  violence  el  par  si- 
monie ;  l'année  suivante,  il  fut  déposé  par 
le  pape  Grégoire  VU;  2* Pierre  deSilulvero, 
archevêque  depuis  1150  jusqu'en  1155  ; 
3*  Pierre  Amelii,  depuis  1225  jusqu'en  1245; 

(t)  Voyet,  sur  la  monnaie  «le  Narbonne,  l'article 
Fiujic»,  1 79. 


4°  Pierre  de  Montbrun, depuis  1272  jusqu'en 
1286;  5*  Pierre  de  la  Jugie,  depuis  1347  jus- 
qu'en 1375. 

Je  ne  sais  auquel  de  ces  cinq  prélats  at- 
tribuer la  monnaie  suivante  ;  je  présume 
seulement  qu'elle  n'est  pas  antérieure  h 
Pierre  Amelii,  parce  qu'en  1215,  AimerilV, 
vicomte  de  Narbonne,  céda  la  moilié  de  sa 
monnaie  à  Arnaud  Amaury,  archevêque  de 
celte  ville,  et  qu'il  parait  que  les  archevê- 
ques de  Narbonne  n  ont  commencé  de  frap- 
per monnaie  qu'à  cette  époque.  Il  est  vrai 
que  Pierre  I"  a  pu  le  faire  en  sa  qualité  «le 
vicomte  de  Narbonne,  mais  cette  monnaie 
n'est  pas  assez  ancienne  pour  être  de  lui. 

N*  l.PRTRVS  RP1SCOPUS. 

h,  NARBONA  CIV1TAS  (planche  11%  n*  1). 
Denier  de  billon,  M.  de  Boze. 

Les  pièces  suivantes  paraissent  être  de 
Gilles  Aycelin,  archevêque  de  Narbonne, 
depuis  1291  jusqu'en  1310,  sous  les  comtes 
Aimeri  VI  et  Aimeri  VU. 

N-2.  EGID1US  ARCHIEPISCOPUS  NAR- 
BONENSIS. 

AIMERICUS  VICE  COMES  NARBO- 
NENSIS.  Denier  de  billon,  môme  ouvrage, 
cabinet  de  M.  l'abbé  de  Tersan. 

N*  3.  ARCHIEPISCOPUS  NARBONE  CIVI- 
TAT1S.  Même  revers  que  sur  la  pièce  précé- 
dente. Ce  dernier  est  aussi  de  billon,  et  se 
trouve  dans  le  même  ouvrage. 

N*  4.  Légen  le  extérieure  :  AVE  MARIA 
GRACIA  PLENA  DOM1NV  S  TECOM.  L'ùi- 


(1)  Duby,  pl.  XIII. 
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térieure  :  EG1DICS  ARCHIEPISCOPVSNAR- 
BONENSIS. 

H.  Même  légende  que  la  précédente. 
C'est  une  espèce  de  gros  d'argent  qui  se 
trouve  dans  M.  de  Boze.  Toutes  ces  mon- 
naies sont  aussi  dans  le  traité  de  M.  de 
Saint-Vincent.  Voy.  le  Gallia  Chrittiana; 
Catel,  YHist.  de  Languedoc,;  Valois,  Notitia 
Galliarum;  doms  de  Vie  et  Vaisselle,  Ba- 
luze,  etc. 

NASARA,  monnaie  d'argent  de  forme  car- 
rée, de  la  régence  de  Tunis. 

NAZARETH  Sceau  de»  archevêque»  latin» 
de),  pendant  les  croisades. 

+  LETH ARDUS  NAZARHENDS  ARCHI- 
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EPISCOPUS.  Au  centre,  le  buste  de  l'arche- 
vêque bénissant. 


H.  -f-  AVE  MARIA  GRATIA  PLENA  DO- 
MINUS  TECUM.  Au  centre,  l'ange  Gabriel 
saluant  la  Vierge  Marie,  par  ces  mots  de  la 
légende.  Sceau  de  plomb  de  l'archevêque 
Lethard,  suspendu  à  une  charte  de  1174. 
Paoli,  Codice  diplom.,  t.  1,  p.  57,  planche 
n°  33. 

Un  sceau  semblable ,  et  aussi  en  plomb , 
'mais  de  l'archevêque  Henri,  pend  a  une 
charte  de  1259,  publiée  par  Paoli ,  t.  1", 
p.  162,  et  dans  les  planches  D"  60.  Nous  en 
donnons  ici  la  gravure. 


NESLE,  petite  monnaie  de  billon  dont  on 
se  servait  encore  en  France  vers  le  milieu 
du  xvii'  siècle.  Elle  valait  15  deniers.  Il  y 
avait  des  doubles  netle»  qui  avaient  cours 
pour  6  blancs  ou  30  deniers.  Les  uns  et  les 
autres  furent  décriés  et  ne  furent  plus  re- 

Sus  que  pour  douzains.  Leur  nom  venait 
e  la  tour  de  Nesle,  où  ils  avaient  été  d'abord 
frappés.  Cette  tour  était  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  vis-à-vis  la  tour  du  Lou- 
vre, et  sur  l'emplacement  du  pavillon  orien- 
tal du  palais  de  l'Institut,  ancien  collège  Ma- 
zarin  ou  des  Qualre-NAtions. 
NICOLAS  1",  pape  de  l'an  858  à  l'an  867. 

{Monnaies  de.) 

N°  1.  Argent.  Au  centre  le  monogramme 
de  NICOLAUS  ;  autour,  en  légende  :  -f-  SCS. 
PETRVS. 

Au  centre  le  mot  ROMA,  disposé  en 
croix;  autour  la  légende  :  -h  LUDOVVICVS. 
LMP. 

N*  2.  Argent.  Au  centre  le  monogramme 
de  NICOLAUS;  autour  SCS.  PETRVS. 

a.  Au  centre  un  temple,  entre  les  lettres  : 
RO.  MA. 

Ces  nièces  ont  été  publiées  parVignoli, 
Antiquxore»  Denarii,  edit.  de  Floravanli , 
pag.  40. 

NICOLAS  V,  Thomas  de  Sarzanb,  pape  en 
1447.  (Monnaie»  et  médaille»  de).  Les  mon- 
naies de  ce  pape,  semblables  à  celle  de 
Martin  V,  (Floravanli,  Antiqui  Denarii,  p. 
115,  et  lin  unir  Numismatique,  1839,  p.  268), 
n'offrent  rien  de  particulier.  Leurs  légendes, 
sont  4-  N1COLAVS.  PP.  QV1NTVS,  cl  au 
revers  SANTVS.  PETRVS.  Le  pape  assis 
figure  au  droit,  et  au  revers  une  grande 
Croix. 

Une  de  ces  médailles  rappelle  le  juLilé 
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ue  le  pape  célébra  en  1450.  En  voici  la 
escription. 

NICOLAUS.  V.  PONTipbx.  MAXnros.  (Ni- 
colas F,  souverain  pontife).  Buste  à  gauche 
de  Nicolas  V,  coiffé  de  la  tiare  et  revêtu  des 
ornements  pontificaux. 

h  ANNO  IVB1LEI.  ALMA  ROMA.  (L'andu 
jubilé.  Rome  la  tainte).  Exergue:  1450.  La 
porte  Sainte. 

NICOSIE  (Sceau  de»  archevêque»  latin»  dé), 
en  Chypre,  pendant  le  règne  des  princes 
français. 

-h  SIGILLUM  EUSTOPG1I  NICOSSIENSIS 
ARCHIEPISCOPL  An  centre  l'archevêque 
assis  sur  un  pliant,  mitré,  crossé  et  bénis- 
sant. 

-+-  ECCLESIA  NICOSSIENSIS.  Au  cen- 
tre une  image  (inexacte)  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie  de  Nicosie.  Sceau  de  plomb,  de  forme 
ronde,  de  l'archevêque  Eustorge,  de  1217. 
Paoli,  Codice  diplomatico,  1. 1,  p.  113.  Plan- 
che n"  48. 

NICOLAS  II  (Sceau  du  pape).  Voy.  l'article 
général  Sceaux,  n*  5. 

NOBLES  à  la  rose,  ancienne  monnaie  d'or 
d'Angleterre,  qui  à  présent  n'y  a  presque 
plus  de  cours.  On  commença  à  battre  en 
Angleterre  des  nobles  à  la  rose  sous  le  règne 
d'Edouard  III;  vers  l'an  1334,  le  poids  en 
était  de  6  deniers,  c'est-à-dire  d»»  12  grains 
plus  que  les  pistoles  d'Espagne,  et  l'or  à  23 
carats  3  quarts.  On  en  voit  encore  en  Hol- 
lande, ou  ils  sont  reçus  sur  le  pied  de  11 
florins.  Les  rois  d'Angleterre  firent  battre  de 
cette  monnaie  en  France;  dans  une  ordon- 
nance pour  le  cours  des  monnaies  faite  par 
Henri  VI,  au  mois  de  janvier  1426,  lorsqu'il 
parle  des  nobles,  demi-nobles  et  quarts  de 
nobles,  il  est  dit  que  nom  faiton»  faire  do 
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présent  dans  nos  monnaies  de  France.  Da ns  la 
capitulation  de  Houcn  rendu  a  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  le  13  janvier  1418,  on  lit  :  «  la 
tille  |>ayera  au  roi  300  mille  écus  d'or,  deux 
desquels  égaleront  un  noble  d'Angleterre, 
ou  au  lieu  do  chaque  écu  30  grands  blancs 
ou  15  gros,  chaque  éeu  valant  25  sols  tour- 
nois. »  Histoire  de  Rouen,  tom.  1",  pag.  144, 
147.  (A.) 

NOBLES  HENRI,  monnaie  d'or  d'Angle- 
terre, pesant  moins  que  le  noble  h  la  rose, 
de  23  carats  et  demi  de  tin  seulement.  Les 
Anglais  en  ont  frappé  on  France  sous  Char- 
les VI  et  Charles  VU. 

NOTAIRES  (Sceaux  des).  Voy.  Sceaux, 
n*  28. 

NOYON  [Monnaies  des  étiqnes  de).  Notice 
par  Dubv,  Monnaie»  de*  barons  et  des  prélats, 
t.  I,  p.  37. 

Noyon,  Noviomagus,  Noviodunum,  Navio- 
mum,  capitale  du  Noyonn  lis,  dans  une  des 
parties  do  l'ancienne  province  de  Picardie, 
située  sur  la  petite  rivière  de  Verse,  à  neuf 
lieues  de  Soissons,  à  treize  d'Amiens  et  à 
vingt-qualre  de  Paris.  Elle  est  la  patrie  de 
Jean  Calvin,  de  Jacques  Sarazin,  et  de  plu- 
sieurs autres  savants. 

Du  temps  de  César,  ce  pays  faisait  partie 
de  celui  des  Ytromandui;  et  sous  Honorius, 
il  cl.tit  compris  daus  la  Belgique  seconde. 
Le  Noyonnais  passa  ensuite  sous  la  domi- 
nation des  premiers  rois  de  France;  puis, 
saccagé  par  les  Normands,  soumis  aux  coin- 
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tes  de  Vermandois,  il  fut  eniin  réuni  à  la 
couronne  du  temps  môme  de  ces  comtes. 

Le  diocèse  de  Noyon  est  borné  au  nord 
par  ceux  de  Cambrai  et  d'Amiens;  au  sud 
jar  ceux  do  Meaux  et  de  Senlis;  a  l'est  par 
.es  diocèses  de  Soissons  et  de  Laon,  el  à 
l'ouest  par  ceux  d'Amiens  et  de  Beauvais. 
L'Eglise  est  sous  l'invocation  de  la  Vierge  et 
reconnaît  aussi  pour  patrons,  Saint-Médard 
et  Saint-Eloi,  qui  furent  ses  premiers  pas- 
teurs dan*  le  vr  siècle.  L'évêque,  sufl'ragant 
de  Reims,  est  comte  et  pair  de  France. 

Le  Vasscur,  Annal,  de  Noyon,  pages  913  et 
914;  et  Dormay,  Histoire  de  Soissons,  liv.  v, 
chapitre  2,  font  mention  des  monnaies  des 
évéques  de  Noyon.  Voy.  DuCange,  au  mot 
Moneta,  col.  999. 

11  paraît, par  unacte  d'Etienne  de  Nemours, 
évêque-comtc  de  Noyon,  pair  de  France,  en 
l'année  1197,  que  sës  prédécesseurs  et  lui 
avaient  droit  de  faire  battro  monnaie  dans 
Noyon. 

Voy.  le  P.  Anselme,  Histoire  de  la  maison 
et  des  pairs  et  grands  officiers  de  France, 
t.  Il,  page  390-2,  où  il  cite  les  annales  de 
Novon,  ubi  supra. 

N-  1.  SAEPBS  EPISCOPUS  (Stephanus  epis- 
eopus). 

i\.  NOVIOMVS  {Noyon).  Denier  de  billon. 

On  connaît  deux  évéques  de*  Noyon  du 
nom  d'Etienne  :  Etienne  de  Nemours,  évô- 
quo  do,uis  1188  jusqu'en  1221;  et  Etienne 
Aubert,  depuis  1338  jusqu'en  1339.  C'est  à 
eelui-ci  que  l'on  doit  attribuer  cette  pièce. 
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OBOLE,  petite  monnaie  qui  avait  cours 
anciennement  en  France  ;  il  y  en  avait  en 
or,  en  argent  et  en  cuivre,  dont  la  valeur 
était  différente  suivant  le  métal  et  le  poids 
dont  elle  était  fabriquée.  Dans  le  xvir  sièclo 
l'obole  do  cuivre  avait  encore  cours  sous  le 
nom  de  maille,  et  valait  lu  moitié  d'un  de- 
nier tournois;  présentement  l'obole  ou 
maille  ne  sert  plus  que  de  monnaie  de 
compte.  On  voit  en  Allemagne  des  espèces 
d'or,  qu'on  appelle  oboles  du  Rhin  ;  elles  no 
tiennent  de  tin  que  14  carats,  elles  pèsent 
deux  deniers  douze  grains.  Ce  sont  ceux 
d'entro  les  électeurs  de  l'Empire,  qu'on 
nomme  électeurs  du  Rhin,  qui  les  font  frap- 
per. (A.) 

OCHÀVO  ou  Octavo,  petite  monnaie  de 
cuivre  qui  a  cours  en  Espagne,  comme  leâ 
liards  en  France.  L'ochavo  vaut  deux  mara- 
védis  de  veillon  ;  il  en  faut  dix-sept  pour 
une  réale  de  veillon.  Il  y  a  des  octavos  de 
quatre  et  de  huit  maravédis  ;  mais  on  les 
appelle  ordinairement,  les  uns  des  quartos, 
es  autres  des  doubles  quartos.  (A.) 

OEBAN,  autrement  Ouban  d'or,  monnaie 
de  compte  du  Japon  ;  les  mille  oebans  font 
quarante-cinq  raille  taëls  d'argent. 

OFFICIAUX  (Sœanx  des).  Voy.  Sceaux, 
n*  13. 

OFFICIERS   PARTICIMEHS   DES  MONNAIES. 


On  appelle  officiers  particuliers  des  mon- 
naies ceux  qui  ont  été  établis  par  les  rois 
danslos  monnaies  pour  la  juridiction,  l'in- 
spection et  la  fabrication  des  monnaies  ; 
savoir  :  le  général  provincial,  le  directeur 
des  monnaies,  les  juges  gardes,  les  gardes 
scel,  les  procureurs  du  roi,  les  avocats  du 
roi,  les  contiôleurs,  les  contre-gardes,  les 
essayeurs,  les  tailleurs,  les  nionnayeurs. 
ajusteurs  et  tailleresses,  les  huissiers, etc. (A.) 

01GNY  (Du  droit  de  monnaie  des  abbés  et 
prieurs  à").  Notice  par  Duby.  Monnaies  des 
barons  et  des  prélats,  tom.  2,  p.  243. 

Oigny,  Unyincum,  Oigniacum  ou  Ognia- 
cum,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
au  diocèse'd'Autun,  située  près  do  la  Seine, 
fondée  en  1106,  sous  l'invocation  de  la 
Vierge,  et  dont  Christophe  a  été  le  premier 
abbé.  Elle  fut  unie,  en  1644,  a  la  congré- 
gation de  France,  dite  des  Chanoines  ré- 
guliers de  Sainte-Geneviève. 

Il  y  eut,  en  1276,  un  démêlé  entre  le 
bailli  de  Mâcon  et  le  prieur  d'Oigny,  f>riore 
Ogniacensi  ;  celui-ci  réclamait  la  moitié  des 
amendes  qui  s'étaient  prélevées  dans  la 
petite  ville  de  Saint-Gengoul,  pour  le  fait 
des  monnaies  prohibées.  Le  baifli,  prenant 
les  intérêts  du  roi,  soutenait  au  contraire  que 
le  prieur  ne  devait  avoir  aucune  part  dans 
ces  amendes,  parce  que  les  monnaies  dont 
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elles  provenaient  appartenaient  au  roi,  et 
que  c  était  par  le  roi  seul  qu'elles  avaient 
été  décriées  et  prohibées.  Le  parlement  de 
la  Toussaint  de  l'année  1276,  ayant  entendu 
les  parties,  jugea  que  le  prieur  aurait  là. 
moitié  desdites  amendes. 

Je  ne  connais  point,  en  Bourgogne  ni 
ailleurs,  de  prieuré  du  nom  d'Oigny  ;  et  je 
crois  que  ce  n'est  qu'à  l'abbaye  dont  i 'ai 
d'abord  donné  la  description,  que  l'on  doit 
rapport!  r  celte  anecdote. 

Les  auteurs  du  nouveau  Gallia  Christiana, 
qui  ont  donné  la  suite  des  abbés  d'Oigny, 
ont  trouvé,  (sur la  (indu  xn*  siècle,  un  vide 
assez  étendu.  Guillaume  II ,  qui  parait 
pour  la  première  fois  avec  le  litre  d'abbé 
en  1259,  disparait  «près  1272.  Renaud  do 
Vaux-  Butin,  qui  le  suit  immédiatement, 
n'est  connu  que  depuis  1311.  Il  est  donc  à 
présumer  que  dans  cet  intervalle  le  mo- 
nastère d'Oigny  ne  fut  gouverné  que  par 
des  prieurs  ;  car  il  serait  absurde  de  penser 
que  ce  droit  de  partager  les  amendes  pré- 
levées sur  la  monnaie  décriée,  eût  été  af- 
fecté au  prieur  plutôt  qu'à  son  abbé.  Il 
serait  à  désirer,  surtout  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique, que  les  registres  du  parlement 
nous  eussent  transmis,  avec  cette  anecdote, 
le  nom  du  prieur  qui  en  fuit  l'objet  (1). 

ONCE,  petit  poids  qui  fait  la  huitième 

rtarlio  du  marc,  ou  la  seizième  partie  d'une 
ivre  de  Par. s.  L'once  du  poids  de  marc,  ou 
l'once  «le  Paris,  est  composée  de  576  grains, 
et  se  divise  en  huit  gros  ou  drachmes.  Le 
gros  en  trois  deniers  ou  scrupules.  Le  de- 
nier ou  scrupule  en  24  grains.  Chaque  grain 
estimé  peser  un  grain  de  blé.  Parmi  les 
monuayeurs  et  les  marchands  orfèvres  la 
division  de  l'once  se  fait  en  vingt  estelins. 
L'estelin  en  deux  mailles.  La  maille  en 
deux  félins.  Le  lelin  en  sept  grains  ct^dc 

Î;rain.  Lorsque  les  Français  s'établirent  dans 
es  Gaules,  les  Romains  taillaient  soixante- 
douze  *ois  dans  une  livre  d'or,  c'est-à-dire, 
que  soixante-douze  sols  d'or  pesaient  une  li- 
vre ;  chaque  sol  pesait  quatre-vingt-seize 
grains,  puisqu'il  y  en  avait  six  à  l'once  ;  mais 
ces  onces  n'étaient  pas  égales  à  celles  de  notre 
poids  de  marc;  elles  étaient  plus  faibles  d'un 
nouvième,  de  sorte  que  les  douzo  onces 
dont  était  composée  la  livre  romaine,  n'en 
pesaient  que  dix  et  doux  tiers  des  nôtres  ; 
c'est  pourquoi  les  sols  d'or  des  derniers  em- 
pereurs romains  qui  nous  restent  entiers, 
ne  pèsent  qu'environ  quatre-vingt-cinq 
grains  un  tiers  du  poids  de  marc.  (A.) 

Once  est  aussi  une  monnaie  imaginaire 
ou  de  compte,  dont  ou  se  sert  en  Sicile, 
particulièrement  à  Messine  et  à  Païenne, 
pour  évaluer  les  changes,  et  pour  tenir  les 
écritures  et  livres  de  commerce.  L'once  y 
vaut  30  tari  us  ou  60  carlins,  ou  600  grains.  Le 
tarin  vautâOgraios,  et  le  grain  6piccolis.  (A). 

(1)  Quelques  personnes  ont  fait  observer  à  l'édi- 
teur, qu'il  pourrait  être  question  ici  d'un  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  d'Oigny,  dont  le  titulaire  au- 
rait etc  nommé  prior  Oigniaceiuii.  (Note  de  l'édition 
de  Duby.) 


NUMISMATIQUE.  OR  fWO 

OORT  danois,  monnaie  d'argent  du  Da- 
nemark, qui  vaut  un  marc  et  demi  danois, 
et  environ  25  sols  de  France.  (A.) 

OR,  métal  jaune,  le  premier  et  le  plus 

{>récieux  de  tous  les  métaux,  le  plus  pesant, 
c  plus  ductile,  le  plus  brillant  et  le  plus 
pur.  L'idée  avantageuse  que  nous  avons  de 
ce  mêlai  est  fondéo  sur  son  excellence  ;  il 
est  de  tous  les  métaux  le  plus  compacte  et 
le  plus  pesant  :  c'est  eelui  qui  s'épure  le 
mieux,  qui  a  la  plus  belle  couleur,  et  qui 
approche  le  plus  de  la  vivacité  du  feu  :  il 
est  le  plus  ductile,  et  celui  qui  se  prête  le 
tdus  aisément  pux  usages  qu'on  en  veut 
faire  :  différent  des  antres  métaux,  il  ne 
gâte  point  les  mains  qui  le  travaillent  ;  s'il 
laisse  la  plus  légère  portion  de  sa  substance, 
nne  simple  trace  de  son  passage  sur  un  en- 
droit, il  y  répand  l'éclat,  il  embellit  tout  ce 
à  quoi  il  est  joint;  il  ne  peut  être  rongé  par 
la  i ouille,  et  ne  diminue  point  de  poids  en 
passant  par  le  feu  ;  il  ne  dépérit  point,  quel- 
que fonte  qu'on  en  fasse  ;  il  ne  se  rouille 
point  comme  le  fer  et  le  cuivre,  ni  ne  se 
noircit  comme  le  plomb,  l'élain  et  l'argent. 
Le  resserrement  de  ses  parties  est  cause  (*e 
sa  dureté,  de  son  poids,  et  de  la  résistance 
qu'il  fait  au  feu.  L'or  est  si  ductile  qu'il  s'é- 
tend sous  le  marteau  159,092  fois  plus  que 
son  volume,  et  quand  il  passe  par  la  tiliere 
des  tireurs  d'or,  il  s'étend  à  051,590  fois  : 
c'est  ce  que  dit  Rohault  dans  sa  Physique, 
après  l'avoir  curieusement  observé  et  calculé 
avec  les  ouvriers. 
•  Toutes  les  parties  du  monde  connu  pro- 
duisent de  l'or,  quoique  avec  beaucoup  de 
différence  pour  l'abondance  et  pour  la  pu- 
reté. L'Europe,  si  riche  en  aulres  choses, 
est  la  moins  féconde  en  or  ;  l'Amérique  est 
celle  qui  fournit  davantage  de  ce  riche 
métal,  surtout  dans  les  mines  du  Pérou  et 
du  Chili.  L'or  d'Asie  est  eslimé  le  plus  fin, 
du  moins  celui  de  MénaricabO  dans  les 
Indes  Orientales  ;  il  s'en  tire  de  quelques 
mines  du  Pérou,  dont  le  titre  est  de  vingt- 
trois  carats,  avant  d'avoir  été  affiné  :  l'or 
d'Axime,  sur  la  côte  d'Afrique,  est  de  vingt- 
deux  à  vingt  -  trois  carats.  Ordinairement 
l'or  se  tire  des  mines;  cependant  on  en  trouve 
aussi  dans  les  sables  de  quelques  rivières, 
et  ce  dernier  s'appelle  or  on  poudré,  poudre 
d'or  ou  paillettes.  11  y  a  une  troisième  cs- 

Ï)èce  d'or  qu'on  ne  trouve  guère  que  dans 
es  coulées  des  montagnes  du  Chili,  qu'on 
sépare  do  la  terre  par  le  moyen  du  lavage, 
d'où  les  lieux  où  ils  se  trouvent  sont  ap- 
pelés lavaderos;  cette  terre  est  ordinaire- 
ment rougeâtre  et  mince  vers  la  surface  :  à 
hauteur  d'homme  elle  est  mêlée  de  gràins 
de  gros  sable,  et  c'est  où  commence  le  ht 
d'or  ;  plus  bas  sont  des  bancs  de  fond  pier- 
reux un  peu  bleuâtre,  mêlé  de  quantité  de 
pailles  jaunes  qui  ne  sont  pourtant  point 
de  l'or,  mais  seulement  des  pirites  ou  mar- 
cassites  :  au-dessous  il  ne  se  trouve  aucun 
or. 

Lorsque  par  ces  indices  qui  sont  presque 
toujours  certains,  on  a  découvert  de  ces 
terres  adondanles  en  or,  on  tâche  d'y  faire 
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passer  quelques  ruisseaux  qui  sont  fré- 
quents dans  ces  montagnes,  et  faciles  à  dé- 
tourner ,  atin  d'enlever  par  l'écoulement 
rapide  des  eaux,  cette  première  terre  qui 
couvre  celle  où  se  trouve  l'or  :  pour  avancer 
plus  prompteroent  l'ouvrage,  on  se  sert  de 
pioches  et  de  pelles  pour  la  remuer  et  la 
délayer.  Aussitôt  que  le  banc  de  terre  à  or 
se  découvre,  on  en  détourne  l'eau,  et  on 
creuse  à  force  de  bras  cette  terre  précieuse 
qui  s'enlève  sur  des  mulets,  et  se  porte  aux 
lavaderos.  Les  lavaderos  sont  des  bassins 
dont  la  figure,  pour  leur  plan  horizontal, 
revient  assez  à  celle  du  soumet  dont  les  for- 

f;erons  se  servent  pour  exciier  le  feu  de 
eurs  forges.  La  terre  y  ayant  été  mise,  on  y 
fait  couler  un  ruisseau  d'eau  vive,  propor- 
tionné à  la  terre  qu'on  veut  laver  ;  et  pour 
aider  la  rapidité  de  l'eau,  on  se  sert  d'un 
crochet  de  fer  avec  lequel  on  remue  et  dé- 
laie cette  terre,  en  sorte  qu'elle  puisse  être 
entraînée  entièrement,  et  qu'il  ne  reste  plus 
dans  le  bassin  que  le  sédiment  d'un  sable 
noir  avec  lequel  l'or  se  trouve  mêlé,  et 
duquel  on  no  le  dislingue  guère,  à  moins 
que  les  grains  du  métal  ne  soient  de  la 
grosseur  d'une  lentille.  Il  est  vrai  qu'il  se 
trouve  assez  souvent  des  morceaux  d  or  pur 
du  poids  de  six,  de  huit,  et  même  de  dix 
marcs,  que  l'on  nomme  pépites  en  langue 
du  pays  ;  et  qui  pour  leur  grosseur,  n'ont 
pas  besoin  d  être  mis  au  lavaderos  ;  mais 
pour  l'ordinaire  ces  grains  d'or  sont  si 
menus,  qu'on  les  distingue  difficilement  du 
sable  qui  reste  au  fond  du  bassin.  La  terre 
bien  lavée,  ce  résidu  se  met  dans  une  espèce 
de  grand  plat  de  bois,  enfoucé  dans  son 
milieu  de  quatre  à  cinq  lignes,  où,  à  force 
de  le  laver  à  plusieurs  eaux,  et  de  l'agiter 
fortement,  en  sorte  que  l'eau  entraîne  avec 
elle  ce  sable  noir  par-dessus  les  bords,  il  ne 
reste  plus  qu'un  sable  de  pur  or,  et  propre, 
sans  autre  préparation,  à  être  fondu  et  à  être 
employé  en  toutes  sortes  d'ouvrages.  Celle 
manière  de  tirer  l'or  dans  les  lavaderos,  est 
d'un  grand  profit  ;  les  frais  en  sont  peu  con- 
sidérables en  comparaison  de  ce  qu'il  faut 
dépenser  pour  l'exploitation  des  mines,  où 
l'on  consomme  de  grandes  sommes  en  ou- 
vriers, en  machines,  en  fourneaux  et  en  vif- 
argent.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces 
lavaderos  dans  toutes  les  coulées  du  Chili  ; 
mais  le  plus  riche  de  tous  est  celui  de  la 
Estancia-del-Rey,  à  douze  lieues  de  la  Con- 
ception, ville  et  port  de  mer  du  Sud.  La 
Thuringe,  et  quelques  endroits  lé  long  du 
Rhin,  sont  les  seuls  en  Europe  où  l'on  re- 
cueille de  l'or  de  celte  manière. 

On  trouve  des  paillettes  d'or  dans  le  Rhin, 
depuis  Strasbourg  jusqu'à  Pbilisbourg;  elles 
sont  plus  rares  entre  Strasbourg  et  Brissac  : 
c'est  entre  le  Fort- Louis  et  Ghermeshein 
qu'il  en  dépose  davanlage.  Cet  or  est  à  21 
carats  un  quart.  Le  Rhône  en  roule  avec 
son  sable  dans  le  pays  do  Gex;  on  croit 
qu'il  vient  de  la  rivière  de  l'Arve,  car  on  ne 
trouve  de  ces  paillettes  que  depuis  l'em- 
bouchure de  cette  rivière  jusqu'à  cinq  lieues 
au-dessous.  Cet  or  est  a  20  carats.  Le  Doubs, 


en  Franche-Comté,  en  donne  aussi,  mais 
en  petite  quantité.  Le  Césé,  dont  la  source 
est  près  de  Villefort  dans  les  Cévennes,  en 
est  plus  riche  que  le  Rhin  et  le  Rhône.  Cet 
or  n'est  qu'à  dix-huit  carats  huit  grains.  Le 
Gardon,  qui  vient  aussi  des  Cévennes,  en 
donne  autant  que  !e  Césé.  L'Ariége  (Auri- 

Îiera),  au  comté  de  Foix,  est  riche  en  pail- 
eltes  aux  environs  de  Pamiers  ;  et  dans 
l'évôchô  de  Mirepoix,  il  est  à  vingt-deux 
carats  un  quart.  On  en  recueille  dans  la 
Garonne,  à  quelques  lieues  de  Toulouse. 
On  en  trouve  aussi  dans  les  ruisseaux  de 
Ferriet  et  de  Bénagues,  qui  se  jettent  dans 
l'Ariége,  lequel  a  sa  source  dans  les  Py- 
rénées. Le  Salât,  petite  rivière  du  comté  de 
Couserans,  roule  des  paillettes  que  les 
paysans  d'autour  de  Saint-Gérens  recueil- 
lent. Ausonne  cite  le  Tarn  comme  rivière 
aurifère.  Le  Chanevalet  qui  passe  en  Forez, 
est  aurifère,  selon  Papyre  Masson,  ainsi  que 
le  Lot  et  le  Gave  du  Béa  m. 

L'or  d'Achen,  aux  Indes  Orientales,  à  la 
pointe  de  l'Ile  de  Sumatra,  se  trouve  en  gre- 
nailles sur  le  penchant  des  montagnes.  Il 
nasse  pour  le  plus  pur.  Les  mines  d'or  de 
Kayovic,  à  deux  lieues  d' Eu I  en  Bohême, 
ne  sont  autre  chose  que  des  cailloux  gri- 
sâtres argentés,  qu'on  brise  et  broie  ;  on  en 
sépare  par  le  lavage  de  l'or  pur  à  haut  titre. 

En  Hongrie  l'or  fin  est  à  24  carats  ;  le 
carat  est  divisé  en  12  grains,  au  lieu  de 
32  trente-deuxièmes  ,  comme  en  France. 
L'argent  doit  être  à  16  loths  de  fin  ;  le  loth 
est  de  quatre  gros,  et  le  gros  de  quatre  de- 
niers :  on  suivait  autrefois  cette  division  à 
la  monnaie  de  Cremnitz  en  Hongrie  :  mais 
depuis  quelques  années,  le  loth  est  divisé 
en  dix-huit  |>arties,  qu'on  nomme  grains. 
L'or  de  Hongrie  en  sortant  du  départ,  est  tou- 
jours à  23  carats  onze  grains  ou  onze  dou- 
zièmes. Les  ducats  d  or  de  Cremnitz  en 
Hongrie  s'allient  à  23  carats  3  grains,  ou  9 
douzièmes  de  carat.  La  haute  couleur  qu'où 
donne  à  ces  ducats  par  la  fonte,  est  un  mé- 
lange de  cuivre  et  de  soufre  cimentés  en- 
semble ;  ce  qui  fournit  une  poudre  noire, 
dont  on  met  dans  l'or  en  fusion  propor- 
tionnellement au  titre  des  ducats,  avec  un 

S eu  d'orpiment.  L'écu  ou  pièce  de  deux 
orins  de  la  reine  de  Hongrie,  est,  suivant  le 
dernier  règlement,  au  titre  de  treize  lotbs 
vingt-six  grains.  Cent  marcs  font  mille  piè- 
ces de  deux  florins. 

L'or  des  mines  est  de  deux  sortes;  Tune 
en  grains  ou  en  morceaux  de  diverses 
formes  et  de  différentes  pesanteurs  ;  de 
ceux-ci,  parmi  les  échantillons  que  1  hris- 
tophe  Colomb  envoya  en  Espagne  pour  faire 
juger  de  la  richesse  de  sa  découverte,  il  y 
en  avait  de  deux  marcs  quatre  onces,  et  les 
relations  assurent  qu'en  1502  il  s'en  trouva 
un  de  trente-deu\  livres.  L'autre  sorte  d'or 
est  en  pierre,  et  cette  pierre  est  ce  qu'on 
appelle  proprement  la  raine  ou  le  minerai  ; 
pour  en  tirer  l'or,  on  la  casse  ou  on  la  pile 
d'abord  avec  des  mailloches  de  fer,  puis  on 
la  porte  au  moulin  pour  la  réduire  en  pou- 
dre très-déliée,  et  enfin  on  la  passe  à  travers 
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de  certains  tamis  de  cuivre  qui  ne  sont  pas 
moins  Uns  que  des  tamis  de  soie.  Cette 
poudre  ainsi  préparée  ayant  été  mise  dans 
des  auges  de  bois  avec  une  quantité  propor- 
tionnée de  vif-argent  et  d'eau  commune,  y 
est  pétrie  au  soleil  pendant  deui  fois  vingt- 
qjialre  heures  ;  après  quoi  l'eau  et  la  terre 
ayant  été  évacuées  des  auges  par  le  moyen 
d'autres  eaux  chaudes  qu'on  fait  couler  par 
dedans,  il  n'y  reste  plus  qu'une  masse  com- 
posée de  vjf-argent  et  de  tout  l'or  qui  était 
dans  la  mine,  qu'on  sépare  encore  l'un  de 
l'autre  par  te  moyen  du  feu  et  de  grands 
alambics.  L'or  en  cet'état  s'appelle  or  vierge, 
aussi  bien  que  celui  qui  se  trouve  en  grains 
dans  les  mines,  ou  qu'on  recueille  en  pou- 
dre dans  les  rivières  et  torrmts,  c'est-à-dire 
qu'il  n'a  point  passé  par  le  feu  ;  mais  pour 
I  ordinaire  on  le  fond  dans  de  grands  creu- 
sets, et  on  le  réduit  en  lingots  ou  en  pla- 
ques. 

L'auteur  de  la  Dissertation  sur  les  métaux 
qui  se  trouvent  en  France,  imprimée  en 
1706,  loue  avec  raison  la  manière  de  sé- 
parer ces  métaux  d'avec  la  terre  de  la  mine, 

(>ar  le  moyen  du  vif-argent,  qui  épargne 
es  grands  frais  des  fourneaux  et  de  la  fonte  ; 
mais  il  parlât  qu'il  se  trompe  sur  l'époque 
u'il  donne  à  cette  utile  invention,  qu'il  ne 
ate  que  de  soixante  ans,  puisque  dans  une 
relation  du  Pérou  écrite  vers  l'an  1625,  et 
imprimée  en  Hollande  en  1705  dans  le  Re- 
cueil des  voyages  faits  par  l'établissement  de 
la  Compagnie  des  Indes  formée  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, il  en  est  parlé  comme  d'un 
usage  déjà  bien  établi  dans  les  mines  du 
Potosi  et  du  Chili,  et  il  n'y  est  fait  au  con- 
traire aucune  mention  des  autres  manières 
do  travailler  aux  mines  d'or  et  d'argent. 

Les  minières  d'or  du  Chili,  du  Pérou  et 
de  tous  les  autres  Etats  du  roi  d'Espagne 
dans  l'Amérique,  appartiennent  à  qui  les 
découvre  le  premier,  ce  qui  est  aussi  d'u- 
sage pour  les  mines  d'argent  et  des  autres 
métaux  ;  celui  qui  en  fait  la  découverte  pré- 
sente requête  pour  se  les  faire  adjuger  ; 
l'officier  royal  à  qui  il  appartient  d'en  faire 
l'adjudication,  en  mesure  d'abord  quatre- 
vingt  varres  en  longueur,  et  quarante  en 
largeur;  la  varre  environ  de  trois  pieds  pour 
celui  qui  l'a  trouvée;  pareil  mesurage  se  fait 
ensuite  pour  le  roi,  ce  qui  so  réitère  tant 

Sue  le  peut  permettre  la  surface  de  la  raine 
écouverte  ;  ordinairement  le  roi  vend  sa 
part  au  propriétaire,  qui  par  là  en  reste  seul 
le  maître. 

La  pierre  minérale  de  l'or  des  mines  du 
Chili,  qu'on  nomme  minerai  dans  le  lan- 
gage des  mines,  n'a  rien  de  certain  pour  la 
couleur;  il  y  en  a  de  blanche,  de  noirâtre, 
et  d'autre  tirant  sur  lo  rouge  ;  il  en  est  de 
môme  pour  la  dureté,  quelques  minerais 
étant  très-durs,  et  d'autres  assez  friables  ; 
pour  l'exploitation,  elle  se  fait  à  peu  près 
comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  suivanMa  qua- 
lité de  la  pierre  minérale  et  la  richesse  des 
veines.  Un  caxon,  c'est-à-dire,  vingt-cinq 
quintaux  de  minerai,  donne  quatre,  cinq  ou 
six  onces  d'or  ;  quand  il  n'en  donne  que 
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deux,  le  mineur  ne  retire  que  ses  frais.  Do 
toutes  les  mines  métalliques  les  mines  d'or 
sont  les  plus  inégales,  et,  pour  ainsi  dire, 
les  plus  capricieuses  ;  la  même  veine  qui  est 
riche  d'abord  le  devient  souvent  bien  moins 
en  la  suivant,  et  au  contraire  souvent  une 
veine  très-médiocre  en  son  commencement 
augmente  eu  richesses  dans  la  suite.  L'or 
du  Pérou,  qui  se  tire  d'Espagne,  est  pour 
l'ordinaire  en  lingots  ou  en  plaques  de  huit 
ou  dix  marcs,  sur  lequel  le  titre  est  marqué 

{>ar  carats  et  grains  de  fin,  et  le  négoce  s  en 
ait  sur  ce  pied-là  ;  mais  comme  le  titre  ne 
s'en  rapporte  pas  toujours  bien  juste,  on  nu 
doit  s'en  rapporter  qu'à  l'essai.  On  partage 
les  degrés  de  l'or  en  vingt-quatre  carats 
aux  Indes,  et  en  Espagne  de  môme  qu'en 
France  ;  chaque  carat  y  est  divisé  en  vingt- 

Siuatre  grains,  et  c'est  j>our  cela  que  Tes 
ndiens  et  les  Espagnols  marquent  le  titre 
de  l'or  sur  les  lingots  ou  plaques  par  carats 
et  grains  de  fin  :  ces  carats  au  Chili  s'ap- 
pellent quilates. 

La  poudre  d'or  de  Guinée  et  du  Sénégal 
est  ordinairement  au  titre  de  vin.it -un 
carats  trois  quarts  de  carats  lorsqu'elle  est 
pure  et  sans  mélange  ;  nous  disons  pure  et 
sans  mélange,  parce  qu'il  arrive  quelquefois 
que  les  Nègres  la  chargent  de  poudre  de  lai- 
ton ou  de  poudre  d'émeri ,  qui  sont  appro- 
chantes de  la  couleur  de  l'or;  c'est  pourquoi 
elle  ne  doit  être  achetée  que  sur  le  pied  de 
l'essai. 

En  France,  l'or  se  pèse  et  se  vend  au 
marc,  qui  est  de  huit  onces  ;  son  titre,  c'est- 
à-dire  sa  pureté  ou  affinage,  s'estime  par 
carats  ;  le  plus  tm  est  à  vingt-quatre  carats 
un  seizième,  ou  un  trente -deuxième  de 
carat  moins,  les  affineurs  prétendant  qu'ils 
ne  peuvent  le  pousser  plus  loin,  parce  qu'il 
y  reste  toujours  quelque  légère  impureté. 
L'or  au-dessous  de  dix-sept  carats  perd  son 
nom  et  sa  qualité  d'or  ;  il  n'est  plus  qu'ar- 
gent tenant  or  s'il  est  allié  sur  le  blanc,  ou 
cuivre  tenant  or  s'il  parait  rouge. 

Il  y  a  trois  principales  manières  d'affiner 
l'or;  la  première  avec  l'antimoine,  la  seconde 
avec  le  sublimé,  et  la  troisième  avec  l'eau 
forte,  qu'on  appelle  départ  d'or  ;  on  a  parlé 
des  deux  premières  à  l'article  de  l'affinage,  et 
de  la  troisième  à  l'article  du  départ.  Outre  les 
trois  affinages  avec  le  sublime,  l'antimoine, 
ou  l'eau  forte,  on  peut  encore  affiner  l'or 
de  quelques  autres  manières,  particulière- 
ment de  celle  qu'on  nomme  à  la  coupelle, 
c'est-à-dire  avec  le  plomb  et  les  cendres,  ou 
avec  le  ciment,  qui  est  une  pâte  composée 
de  brique,  de  sel  commun,  de  sel  ammoniac, 
de  sel  gemme  et  d'urine.  L'or  s'essaye  aussi 
avec  la  pierre  de  touche,  et  l'on  juge  à  peu 

{>rès  de  son  titre  par  sa  couleur,  surtout  en 
a  comparant  avec  celle  qu'impriment  sur  la 
pierre  certains  morceaux  d'or  appelés  tou- 
chaux,  dont  lo  titre  a  été  auparavant  fixé  ; 
l'essai  au  feu  est  néanmoins  le  plus  sûr.  La 
proportion  de  l'or  à  l'argent  est  de  11  à  20  ; 
et  la  proportion  de  leur  valeur  est- que  celle 
de  l'or  est  d'environ  U  fois  celle  de  l'argent. 
(A.) 
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Personne  u'ignoro  que  l'exploitation  des 
mines  d'or  dans  les  monts  Ourals  en  Russie, 
et  surtout  la  découverte  des  placers  de  la 
Californie,  en  Taisant  affluer  une  énorme 
masse  d'or  en  Europe,  a  changé  la  valeur 
relative  des  mélaui  précieux.  On  ne  peut 
encore  apprécier  jusqu'où  s'étendra  l'in- 
fluence de  ces  faits  économiques. 

Or  bas  ou  Bas  Or  est  de  l'or  au-dessous 
du  titre  des  espèces  jusqu'à  douze  carats. 
Lorsqu'il  est  plus  bas ,  on  l'appelle  hillon 
d'or. 

Or  en  bain,  est  de  l'or  entièrement  fondu 
dans  le  creuset. 

Or  bruni;  c'est  de  l'or  que  Ton  a  lissé  et 
poli  avec  le  brunissoir  pour  la  dorure  sur 
métal,  ou  avec  une  dent  de  loup  pour  la  do- 
rure en  détrempe. 

Or  en  cbaux,  qu'on  appelle  aussi  or  de  dé- 
part, ou  or  moulu,  est  de  l'or  bien  épuré, 
prêt  à  fondre  dans  le  creuset,  qu'on  retire  à 
.'instant  du  feu,  et  qu'on  fait  relreidir;  on  se 
sert  de  cet  or  pour  faire  le  vermeil  doré. 

Or  couleur,  couleur  grasse  et  gluante 
dont  les  doreurs  se  servent  pour  appliquer 
les  feuilles  d'or  battu  qu'ils  emploieut  ù 
J'huile. 


Or  d'essai,  or  qui  a  passé  par  l'essai,  et 
dont  le  titre  est  près  de  vingt-quatre  carats. 

Or  en  coquille,  or  fait  des  rognures  des 
feuilles  d'or,  broyées  sur  un  inarbre  avec  du 
miel.  On  le  met  eu  petite  quantité  dans  le 
fond  d'une  coquille  où  il  reste  attaché.  On 
l'emploie  ensuite  avec  l'eau  gommée  pour  la 
miniature  et  autres  ouvrages. 

Or  en  feuille,  ou  or  battu.  Or  que  les 
batteurs  d'or  ont  réduit  en  feuilles  minces 
et  déliées. 

Or  filé  ,  qu'on  nomme  ordinairement  du 
111  d'or,  est  de  l'or  en  lame  roulé  sur  un  fil 

de  soie. 

Or  en  lames,  or  trait  qu'on  a  écaché  ou 
aplati  entre  deux  rouleaux  d'acier  poli, 
pour  le  filer  sur  la  soie ,  ou  pour  l'employer 
tout  plat  sans  être  tilé  dans  la  composition 
de  quelques  étoiles,  broderies,  dentelles,  et 
autres  ouvrages  semblables.  On  lui  donne 
aussi  lo  nom  d'or  battu. 

Or  mat.  On  appelle  ainsi  l'or  qui  n'a  point 
été  poli  avec  le  brunissoir. 

Or  monnaie;  c'est  de  l'or  mis  en  flans,  ou 
morceaux  ronds  et  plats,  frappés  ensuite 
sous  le  balancier  ou  au  marteau,  par  l'ordre 
du  souverain,  marqués  le  plus  ordinaire- 
ment de  son  effigie,  ou  des  armes  de  l'Etat 
dans  lequel  les  pièces  ont  été  fabriquées.  Le 
prix  augmente  ou  baisse  suivant  la  volonté 
du  souverain,  les  besoins  de  ses  Etats  et  de 
ses  peuples.  L'or-duiat  est  estimé  le  meil- 
leur or  monnayé,  pan  e  qu'il  y  a  plus  de  fin 
et  moins  d'alliage  ou  de  romède  que  dans 
les  autres.  Les  règlements  défeudeul  à  toutes 
sortes  de  personnes,  sous  peine  de  confisca- 
tion et  d'amende ,  mémo  de  punition  corpo- 
relle, d'acheter  de  l'or  mounayé,  soit  du 
coin  de  France  ou  autre,  pour  le  fondre, 
difformer,  resouder  ou  recharger,  uplammcit 
l'ordonnance  de  Louis  XII  du  mois  de  no- 
vembre loOG,  l  edit  de  François  I"  du  21  sep- 
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lembre  1543 ,  les  lettres  patentes  d'Henri  II 
du  14  janvier  1549,  et  l'édit  du  mois  de 
mars  1554.  (A.) 

Or  en  pate,  est  de  l'or  prêt  à  fondre  dans 
le  creuset. 

Or  trait,  qu'on  appelle  aussi  fil  d'or,  pro- 
vient d'un  lingot  d'argent  de  forme  cylin- 
drique, superficiellement  doré  au  feu,  que 
les  tireurs  d'or  ont  fait  passer  successivement 
par  une  infinité  de  perluis  ronds,  toujours 
en  diminuant  de  grosseur,  et  qu'ils  ont  ré- 
duit par  ce  moyen  à  n'être  pas  plus  gros 
qu'un  cheveu,  sans  rien  perdre  de  sa  dorure  ; 
1  or  trait  de  Lyon,  après  celui  de  Paris,  est  le 
plus  estimé. 

Or  vert.  C'est  de  l'or  en  feuille  appliqué 
sur  ce  que* l'on  nomme  Vassiclte  parmi  les 
doreurs  après  l'avoir  bruni.  Cet  or  est  moins 
brillant  que  l'or  bruni,  mais  il  a  beaucoup 
plus  d'éclat  que  l'or  mat;  on  s'en  sert  ordi- 
nairement pour  dorer  les  visages,  les  mains 
et  les  autros  parties  nues  des  figures  qu'on 
dore  en  détrempe. 

Or  ((/n  million  à").  C'est  un  million  d'écus 
à  trois  livres  tournois  pièce,  autrement  trois 
millions  de  livres. 

Or  {Une  tonne  d'),  manière  de  compter  eu 
Hollande  et  en  quelques  autres  pays  ;  c'est 
cent  mille  florins. 

Or  (Marc  d').  Huit  onces  pesant  d'or  font 
un  marc  d'or.  Le  marc  se  divise  en  vingl- 

auatre carats,  le  carat  en  huit  deniers,  et  le 
enier  eu  vingt-quatre  grains,  en  sorte  qu'un 
marc  d'or  est  composé  de  4,608  grains.  On 
entend  aussi  par  marc  d'or  un  droit  qu'on 
a  imposé  sur  les  offices  vacants,  dont  le  fonds 
est  destiné  pour  l'entretien  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  (A.) 

Or  d'alcuimie.  C'est  de  l'or  qui  n'en  a  que 
l'apparence  et  la  teinture,  et  qui  ne  souffre 
point  la  coupelle. 

Or  vif  des  philosophes.  C'est  Le  feu  qui  est 
dans  la  matière  de  la  pierre  :  c'est  la  portion 
la  plus  digérée  de  la  vapeur  des  éléments; 
c'est  la  pierre  parfaite  au  rouge,  c'est  l'hu- 
mide radical  de  la  nature,  plein  de  feu.  La 
fleur  de  Tordes  philosophes,  c'e6t  la  couleur 
oui.  suit  la  cilrinité  :  l'or  en  esprit,  c'est 
I  argent  vif  des  philosophes;  l'or  blanc,  c'est 
le  mercure  hermétique  :  l'or  sublimé  vivifié 
et  multiplié,  c'est  l'ouvrage  de  la  pierre  des 
sages,  au  rouge  parfait  multiplié.  (A.) 

Or  d'Allemagne,  bas  or  qui  n'est  point  au 
titre  des  monnaies  ordinaires,  qui  a  beau- 
coup d'alliage. 

Or  battu.  Or  battu  entre  deux  feuilles  d'un 
parchemin  appelé  baudruche  et  réduit  en 
feuilles  déliées.  Une  once  d'or  fait  mille  six 
cents  feuilles,  qui  ont  chacune  trente- sept 
lignes  en  carré,  et  peut  dorer  quatre  cents 
pieds  carrés. 

Or  bretelé,  est  de  l'or  appliqué  sur  un 
fond  haché  de  petites  brételures. 

Or  lisse,  est  celui  qui  est  poli,  luisant,  sur 
lequel  on  a  passé  le  brunissoir,  soit  avec  la 
sanguine,  soit  avec  l'acier.  Il  se  dit  particu- 
lièrement du  vermeil  doré. 

Or  calciné,  est  de  l'or  qu'on  a  réduit  en 
chaux  et  en  poudre  blanche;  ce  qui  se  lait 
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dans  le  feu  de  réverbère  avec  le  sel  am- 
moniac et  du  mercure. 

On  de  coupelle  ou  affiné,  est  un  or  purgé 
par  le  feu  de  toutes  sortes  d'impuretés  et  de 
mélanges;  on  l'appelle  alors  de  vingt-quatre 
carats  :  l'or  de  v  ngt-deux  carats  a  une  part 
d'argent  et  une  de  cuivre,  et  celui  de  vingt- 
trois  carats  a  une  demi  part,  c'est-à-dire,  une 
vingt-quatrième  de  chacun.  Il  y  a  une  mine 
au  Pérou  d'où  l'or  se  tire  si  pur,  qu'il  est  de 
vingt-trois  carats.  Bouteroue  prétend  que 
Vttectrum  des  anciens  était  de  1  or  a  dix-neuf 
carats,  dans  lequel  il  y  avait  quatre  parties 
d'or  et  un  cinquième  d'argent.  Dans  une  or- 
donnance du  roi  Jean,  il  parait  que  l'or  de 
Paris  n'était  alors  qu'à  dix-neuf  carats  un 
quint ,  quoiqu'il  y  soit  porté  que  c'était 
la  meilleure  touche  qui  fût  en  ce  temps-là 
sur  la  terre.  Glaubert,  chimiste,  prétend 
qu'il  n'y  a  point  de  sable  ni  de  pierre,  excepté 
celle  de  la  chaux,  dont  on  ne  puisse  tirer 
de  l'or,  mais  que  la  dépense  excéderait  le 
profit.  La  coupello  ne  purge  l'or  que  des 
métaux  impurs;  pour  le  séparer  de  1  argent, 
il  faut  employer  l'antimoine  ou  la  cémenta- 
lion. 

Oa  fulminant,  est  une  poudre  qui  se  lait 
avec  de  l'or  qu'on  dissout  dans  l'eau  régale , 
et  qu'on  précipite  avec  de  l'huile  de  tartre; 
il  se  trouve  en  bas  une  poussière  qui,  étant 
desséchée  d'elle-même  ou  au  hain-marie,  i»i 
non  sur  le  feu,  s'enflamme  non-seulem*  ni 
par  le  feu,  mais  encore  par  une  chaleur  lé- 
gère ;  elle  fait  un  bruit  plus  violent  que  la 
poudre  à  canon ,  et  brise  tout  ce  qui  se 
trouve  au-dessous,  car  elle  fait  principale- 
ment son  effet  on  bas,  au  lieu  que  la  poudre 
à  canon  le  fait  en  haut;  un  scrupule  de  celte 

ftoudre  agit  plus  violemment  qu'une  demi- 
ivre  de  poudre  à  canon,  et  un  grain  ou 
deux,  mis  sur  la  pointe  d'un  couteau,  et 
allumé  à  la  chandelle,  fait  plus  de  bruit 
qu'un  coup  de  mousquet;  elle  se  consume 
jusqu'au  dernier  atome.  On  fait  aussi  une 
pareille  poudre  fulminante  avec  (rois  drag- 
mesde  nilre,  une  demie  de  tartre  et  une  de 
soufre,  pilées  et  mêlées  ensemble,  qui  fait 
le  même  elfet,  mais  moins  violent.  On  en 
fait  encore  avec  du  cuivre  et  du  fer.  (A.) 

Or  a  huile,  or  en  feuilles  appliqué  sur 
l'or  couleur  aux  ouvrages  extérieurs,  pour 
résister  aux  injures  du  temps. 

Or  de  mosaïque,  or  appliqué  sur  un  pao- 
n-un divisé  eu  petits  carreaux  ou  en  losan- 
:,tis  ombrés  allcrnativcménl  de  brun. 

Oh  moulu  ,  or  réduit  en  chaux  servant 
a  taire  le  vermeil  doré. 

Or  d'orfèvrerie,  or  solide  et  massif  tra- 
vaillé par  les  orfèvres. 

Or  en  pignes.  Quand  dans  la  mine  on  a 
cessé  de  moudre  le  minerai,  on  ramasse  la 
nâte  d'or  et  de  mercure  qu'on  trouve  au 
fond  de  l'endroit  le  plus  creux  do  l'auge,  on 
le  met  dans  un  nouet  de  toile  pour  en  expri- 
mer le  imrcure  autant  qu'on  peut,  on  le  fait 
ensuite  chauffer  pour  faire  évaporer  ce  qui 
on  reste,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  de  l'or  en 
pignes.  (A.) 
Or  no\;uw,  on  afpelle  ainsi,  dans  le 
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royaume  de  Pégu ,  l'or  qui  est  au  plus  haut 
tilre,  comme  qui  dirait  en  France  à  vingt- 
quatre  carats.  (A.) 

*  Or  sol.  On  se  sert  quelquefois  de  ce  terme 
pour  évaluer  et  calculèr  les  monnaies  de 
France  dans  les  remises  qu'on  en  fait  pour 
les  pays  étrangers,  ce  qui  triple  la  somme 
qu'on  remet;  ainsi  quand  on  dit  qu'on  a 
450  livres  15  sols  6  deniers  d'or-sol  à  re- 
mettre à  Amsterdam,  à  86  deniers  de  gros 
par  écu,  on  sous-entend  qu'on  a  i,352  livres 
6  sols  6  deniers  tournois,  la  livre  d'or  valant 
trois  livres  simples,  le  sol  d'or  trois  sols,  et 
le  denier  d'or  trois  deniers.  (A.) 

Or  potable.  C'est  une  composition  que 
fout  quelques  charlatans;  ils  donnent  à  cette 
composition  une  couleur  jaune  qu'ils  font 
accroire  être  de  l'or  dissous ,  pour  la  mieux 
vendre,  quoiqu'il  soit  certain  que  l'or  n'a 
aucune  qualité  propre  pour  la  nourriture  ni 
pour  la  guériaon.  Tout  le  monde  n'est  pas 
de  ce  sentiment  :  d'habiles  gens  croient  que 
l'or  peut  être  utile  dans  la  médecine.  Les 
chimistes  appellent  or  potablo  une  médecine 
faite  du  corps  même  de  l'or,  et  réduite  sans 
aucun  corrosif  en  une  gomme  ou  substance 
semblable  au  miel,  et  de  couleur  de  sang  : 
cette  gomme  détrempée  avec  de  l'esprit  de 
vin  ,  acquiert  une  couleur  de  rubis ,  et  s'ap- 
pelle une  teinture  d'or;  une  once  de  cette 
teinture  mêlée  avec  seize  onces  d'autre  li- 
queur, s'appelle  proprement  or  potable,  à 
cause  de  sa  couleur  d'or  vif  et  brillante;  on 
prétend  que  c'est  un  remède  souverain 
contre  plusieurs  maladies.  Faver,  médecin 
du  roi  d'Angleterre,  en  a  fait  un  traité.  Un 
médecin  plus  moderne  prétend  que  l'or  est 
une  résine  tirée  de  la  terre ,  et  que  le  grand 
secret  de  l'or  potable  ne  consiste  pas  a  dis- 
soudre cette  résine  par  le  moyen  des  corro- 
sifs, mais  avec  une  eau  où  elle  se  fonde, 
comme  la  neige  ou  la  glace  se  fondent  dans 
l'eau  chaude  ;  et  celte  eau  ne  saurait  être  que 
l'eau  tirée  de  l'or,  conformément  à  un  axiome 
qu'il  suppose  ,  et  qui  est  que  les  matières 
d'une  nature  différente  n'ont  point  entrée, 
ou  comme  il  parle,  ingrès  les  unes  dans  les 
autres,  mais  que  chaque  levain  ou  dissolvant 
doit  être  pris  dans  les  corps  du  même  genre  : 
le  même  auteur  observe  que  le  sang  et  l'u- 
rine fournissent  un  sel  ammoniac,  qui,  raôlé 
avec  l'eau  forte,  agit  sur  l'or  :  d'où  il  conjec- 
ture qu'il  pourrait  y  avoir  une  conformité  de 
nature  entre  le  sang  et  l'or,  et  que  par  con- 
séquent qui  aurait  un  or  bien  ouvert  et  bien 
subtilisé,  aurait  une  résine  et  un  feu  qui 
augmenterait  le  sang.  (A.) 

Or  de  rapport,  or  solide  et  taillé  qu'on 
enchâsse  dans  un  autre  métal.  On  l'appelle 
aussi  or  haché,  parce  qu'on  l'incruste  dans 
du  fer  haché  ou  creusé  à  queue  d'aronde, 
comme  dans  la  damasquinure. 

Or  repassé,  or  qu'on  a  repassé  au  pinceau 
avec  du  vermeil,  pour  lui  donner  un  plus 
bel  œil,  ou  pour  cacher  ses  défauts. 

Or  rouoeatrb  ou  verdure,  or  glacé  de 
rouge  ou  de  vert  pour  détacher  les  bas-re- 
liefs et  les  ornements  du  leur  fond. 

Or  sculpté  est  de  l'or  appliqué  sur  du  blanc, 
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gravé  de  rinceaux  et  d'autres  ornements. 

ORDRES  religieux  et  militaires  (Sceaux 
de»  ).  Vou.  Sceaux,  n"  19.  Voy.  aussi  Béné- 
dictins, Hôpital,  Temple. 

ORFEVRERIE  (1).  On  entend  par  ce  mot 
toutes  sortes  d'ouvrages  d'or  et  d'argent 
travaillés  ou  fabriqués  par  les  orfèvres. 

L'opulence  et  le  luxe,  qui  en  est  la  suite, 
oot  donné  naissance  à  1  orfèvrerie.  Le  faste 
et  la  mollesse  ont  contribué  à  perfectionner 
cet  art.  L'énuraération  de  tous  les  faits,  qui 
prouvent  combien  les  ouvrages  d'orfèvrerie 
étaient  communs  dans  les  premiers  siècles, 
engagerait  dans  dos  détails  infinis.  Voici 
quelques  traits  propres  à  faire  connaître 
quels  ont  été  les  progrès  de  l'orfèvrerie  dans 
les  premiers  temps,  et  à  donner  l'idée  du 
point  de  perfection  où  cet  art  était  parvenu 
alors  dans  l'Egypte  et  dans  l'Asie. 

L'Ecriture  nous  apprend  que  les  Israélites, 
au  moment  qu'ils  sortirent  de  l'Egypte,  em- 
pruntèrent une  grande  quantité  de  vases 
d'or  et  d'argent  des  Egyptiens  (2).  On  juge 
de  là  que  l'orfèvrerie  devait  être  fort  cultivée 
cbez  ces  peuples.  Au  témoignage  de  Moïse 
on  peut  joindre  celui  d'Homère  :  ce  poëte 
fait  mention  dans  l'Odyssée  de  plusieurs  pré- 
sents que  Ménélas  avait  reçus  en  Egypte  (3). 
Ils  consistaient  dans  ditl'érents  ouvrages 
d'orfèvrerie,  dont  le  goût  et  le  travail  sup- 
posent assez  d'adresse  et  d'intelligence.  Le 
roi  de  Thùbes  donna  à  Ménélas  deux  grandes 
cuves  d'argent  et  deux  beaux  trépieds  d'or. 
Alcandre,  femme  de  ce  monarque,  fit  pré- 
sent à  Hélène  d'une  quenouille  d'or,  et 
d'une  magnifique  corbeille  d'argent,  dont 
les  bords  étaient  d'un  or  très-fin  et  fort  tra- 
vaillé. Cette  union,  ce  mélange  de  l'or  et  de 
l'argent,  sont  dignes  de  remarque.  L'art 
de  souder  ces  métaux  dépend  <f  un  assez 
grand  nombre  de  connaissances  ;  c'est  une 

Sreuve  que  les  Egyptiens  étaient  versés 
epuis  quelque  temps  dans  l'usage  do  tra- 
vailler les  métaux  ;  on  aperçoit  dans  le  des- 
sein de  cette  corbeille  une  sorte  de  goût  et 
un  genre  de  recherche  particulier. 
On  doit  rapporter  aussi  à  l'Égypto  cette 
rande  quantité  de  bijoux  dont  les  Hébreux 
taienl  pourvus  dans  le  désert;  il  est  dit 
u'ils  offrirent,  pour  la  fabrique  des  ouvrages 
estinés  au  service  divin,  leurs  bracelets, 
leurs  pendants  d'oreilles,  leurs  bagues,  leurs 
agrafes,  sans  compter  les  vases  d  or  et  d'ar- 
gent (4).  Moïse  fit  fondre  tous  ces  bijoux  et 
convertit  en  différents  ouvrages  propres  au 
culte  divin.  La  plupart  de  ces  ouvrages  étaient 
d'or,  et  dans  leur  nombre,  il  y  avait  des  piè- 
ces d'une  grande  exécution  et  d'un  travail 
fort  recherché  :  il  régnait  une  couronne  d'or 
tout  autour  de  l'arche  d'alliance  :  la  table 
des  pains  de  proposition  était  ornée  d'une 
bordure  d'or  à  jour  et  sculptée  :  la  descrip- 
tion que  fait  l'Ecriture  sainte  du  chandelier 

(1)  Noos  ne  conservons  que  les  deuils  historiques 
du  long  article  que  l'auteur  du  Dictionnaire  de* 
monnaie*  a  consacré  à  l'orfèvrerie  et  aux  orfèvres. 

(2)  Exod.  clup.  xu,  35. 

(3j  Odyss.  lib.  iv,  y  ii5ei6eq. 
(4)  Exod.  xixv,  |2  et  suiv. 
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à  sept  branches  présente  l'idée  d'un  dessin 
très-ingénieux  et  très-composé;  ce  morceau, 
considérable  par  lui-même,  était  d'unor  très- 
pur  battu  au  marteau,  etc. 

A  l'égard  de  l'Asie,  l'orfèvrerie  y  était 
alors  aussi  cultivée  que  dans  l'Egypte;  l'his- 
toire profane  fournit  assez  de  témoignages 
qui  prouvent  que  plusieurs  peuples  de  1  A- 
sie  avaient  fait  de  grands  progrès  dans  la 
gravure,  dans  la  ciselure,  et  généralement 
dans  tout  ce  qui  concerne  le  travail  des  mé- 
taux; la  plupart  des  ouvrages  vantés  par 
Homère  venaient  de  l'Asie  ;  on  y  remarque 
des  armures,  des  vases  d'un  dessin  fort  élé- 
gant et  d'un  goût  très-agréable  (1). 

Hérodote  parie  avec  grand  éloge  de  la  ri- 
chesse et  de  la  magnificence  du  trône  sur 
lequel  Midas  rendait  la  justice;  ce  prince  en 
avait  fait  présent  au  temple  de  Delphes. 
Quoique  Hérodote  ne  nous  ait  pas  laissé  la 
description  de  ce  trône,  il  assure  que  cet  ou- 
vrage méritait  d'être  vu,  ce  qui  fait  conjec- 
turer que  le  travail  en  était  Tort  recherché. 

Enfin,  Homère  donne  en  général  aux  na- 
tions de  l'Asie  des  armes  beaucoup  plus  or- 
nées et  beaucoup  plus  riches  qu'aux  Grecs; 
celles  de  Glaucus  et  de  plusieurs  autres  chefs 
de  l'armée  troyenne  étaient  d'or  (2).  L'at- 
tention d'Homère  à  relever  ces  circonstances 
prouve  non-seulement  l'opulence  et  le  luxe 
des  Asiatiques,  mais  encore  la  grande  con- 
naissance que  ces  peuples  avaient  alors  de 
l'orfèvrerie  et  des  arts  qui  y  ont  rapport. 

L'orfèvrerie  continua  d'être  cultivée  sous 
les  empereurs  de  Conslantinople;  mais  après 
que  les  Sarrasins  se  furent  répandus  dans 
cet  empire,  les  beaux-arts  fuirent  devant  ces 
barbares,  parcoururent  là  terre,  et  se  réfugiè- 
rent dans  plusieurs  contrées  del'Europe.(A.) 

ORFEVRE,  (3)  artisan  et  marchand  qui  fa- 
brique, qui  vend  et  achète  toute  sorte  de 
vaisselle  et  matières  d'or  et  d'argent.  Ce 
terme  d'orfèvre  est  tiré  des  mots  d'or  et  févre, 
ancien  mot  français  imité  du  latin  auri  fa- 
ber,  comme  qui  dirait  artisan  en  or.  On  y 
ajoute  le  mot  de  joaillier,  de  ce  qu'ils  ont 
seuls  le  droit  d'employer  les  pierres  précieu- 
ses et  les  perles  sur  les  ouvrages  d'orfèvre- 
rie; on  lit  dans  un  édit  du  roi  Jean,  du  mois 
d'août  1355,  plusieurs  articles  qui  prescri- 
vent dans  un  grand  détail  la  manière  dont 
les  orfèvres  de  Paris  doivent  se  comporter 
dans  le  travail  et  l'emploi  de  la  pierreric, 
pour  éviter  les  fraudes  qui  pouvaient  se  glis- 
ser dans  le  commerce  de  ces  marchandi- 
ses qu'ils  faisaient  concurremment  avec  les 
marchands  merciers.  Ce  nom  d'orlévres-joail- 
liers  leur  a  été  confirmé  dans  presque  toutes 
les  ordonnances  et  règlements,  tant  anciens 
ue  nouveaux.  Dans  T'édit  de  François  1«\ 
onné  À  Fontainebleau  en  septembre  1543, 
il  est  dit,  article  10  :  «  Permettons  auxdits 
«  orfèvres  et  joailliers  pouvoir  besogner  à 
«  tous  titres  au-dessus  de  22  karats  ;  »  ce 

(1)  lliad.  liv.  u,  49;  liv.  xxni,  741;  Odyss.  iv, 
615. 

(2)  Uiad.  livre  vi,  256. 

(3)  Voyez  l'observation  précédeuie  au  root  Oui- 
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qui  ne  peut  convenir  aux  marchands  mer- 
ciers, auxquels  il  n'a  jamais  été  permis  de 
travailler  d  orfèvrerie.  Henri  II,  dans  l'édit 
donné  à  Fontainebleau  en  mars  1554,  arti- 
cle 10,  leur  donne  le  même  titre.  «  Lesdits 
«  orfèvres  et  joailliers  seront  responsables 
«  en  leurs  noms  de  tous  les  ouvrages  qu'ils 
vendront,  »  etc.  Dans  le  règlement  du  30 
décembre  1679,  ils  sont  appelés  maîtres  et 
marchands  orfèvres- joailliers  ,  etc.  Char- 
les VI,  par  lettres  patentes  de  Tan  1407,  les 
qualifia  d'orfévres-changeurs;  ils  ont  joui  de 
ce  titre  jusqu'au  règne  de  Charles  VIII.  Les  or- 
fèvres forment  le  sixième  corps  des  mar- 
chands de  Paris,  qui  de  leur  nom,  se  nomme 
corps  de  l'orfèvrerie. 

Dès  le  temps  de  Philippe  le  Bel,  et  sous 
les  règnes  suivants,  les  orfèvres  de  Paris 
étaient  soumis  à  l'autorité  des  officiers  pré- 
posés pour  avoir  la  connaissance  et  la  juri- 
diction des  monnaies.  Ces  rois,  ayant  inter- 
dit la  liberté  d'affinor  les  matières,  et  celle 
de  fabriquer  pendant  certains  temps  des  ou- 
vrages d  oret  d'argent  au-dessus  u'un  poids 
limité,  sans  en  avoir  préalablement  obtenu 
des  permissions  expresses,  voulurent  que 
les  orfèvres  s'adressassent  a  ces  officiers 
pour  les  obtenir;  tels  ont  été  les  premiers 
degrés  d'inspection  et  de  juridiction  sur 
l'état  d'orfèvrerie  à  Paris  de  la  part  des  offi- 
cier s  des  monnaies;  dans  ces  temps  où, 
n'ayant  point  encore  de  siège  qui  leur  fût 
propre  et  particulier,  ils  étaient  unis,  ainsi 
que  les  trésoriers  des  finances,  aux  magis- 
trats de  la  chambre  des  comptes,  avec  les- 
quels ils  ne  formaient  tous  qu'un  même 
corps. 

Lorsqu'en  1358,  ces  officiers,  qui  étaient 
connus  sous  le  titre  de  généraux-maîtres  des 
monnaies  du  roi,  commencèrent  à  former 
uno  chambre  particulière  qui  fut  appelée  la 
chambre  des  monnaies,  les  rois  commencè- 
rent aussi  à  leur  attribuer  la  connaissance 
des  points  plus  importants  dans  la  police  do 
l'orfèvrerie,  et  spécialement  de  ceux  qui  ont 
rapport  à  l'emploi  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gon t,  à  cause  de  l'étroite  relation  de  ce  fait  à 
celui  des  monnaies;  c'est  pourquoi  ce  corps 
et  tous  les  orfèvres  du  royaume  ont  été,  dès 
leur  première  institution ,  justiciables  des 
généraux  -  maîtres  des  monnaies,  lesquels 
ont  toujours  connu  et  jugé  privativement 
et  souverainement  des  ouvrages  d'orfèvre- 
rie, marques  et  poinçons,  chefs-d'œuvres, 
serment  tant  des  maîtres  que  des  gardes, 
et  généralement  de  tout  le  fait  dudil  mé- 
tier d'orfèvrerie ,  circonstances  et  dépen- 
dances ;  et  ce  tant  avant  que  depuis  l'érection 
do  la  chambre  des  monnaies  en  cour  souve- 
raine (1).  Ce  qui  se*juslifie  jpar  les  plus  an- 
ciennes ordonnances  sur  le  fait  de  1  orfèvre- 
rie, notamment  par  celle  de  Philippe  le  Bel, 
donnée  à  Pontoise  au  mois  de  juin  1313,  ar- 
ticle 10. 

Par  deux  ordonnances  de  Charles  le  Bel, 
données  a  Paris,  les  5  mai  et  15  octobre  1327, 
par  lesquelles  il  est  très-expressément  «  dé- 
fi) Coasum,  page  158, 
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fendu  auxdits  orfèvres  de  faire  aucune 
grosse  vaissellemente  d'argent  se  n'est  d'un 
marc  ou  au-dessous,  »  si  ce  n'était  par  per- 
mission expresse  qu'ils  devaient  obtenir  du 
roi  ou  de  ses  généraux-maîtres  des  monnaies, 
*  a  moins  quo  ce  fussent  calices  ou  étuis  et 
vaisseaux  à  sanctuaires .  sur  les  mêmes  pei- 
nes, etc.  >  Cette  juridiction  desdits  généraux 
sur  les  orfèvres  a  été  souvent  confirmée  de- 
puis l'institution  de  ladite  chambre;  ce  q«i 
se  voit  dans  les  articles  4  et  33  de  l'ordon- 
nance de  Charles  VI  sur  le  fait  et  règlement 
de  l'orfèvrerie,  de  l'année  1378,  qui  porte 
que  «  lesdits  orfèvres  ne  pourraient  tenir ,  ne 
lever  forge,  ne  ouvrer  en  chambre  secrette, 
s'ils  ne  s'apperoient  approuvés  devant  les 
maîtres  du  métier,  n'étoient  tenus  suffisants 
de  leur  forge ,  d'avoir  poinçon  et  contre- 
seing, et  autrement  non,  et  s'ils  n'étoient 
très-bien  resséans ,  et  ne  dévoient  avoir 
poinçon  qu'auparavant  ils  n'eussent  baillé 
pleiges  de  10  marcs  d'argent  auxdits  géné- 
raux-maîtres des  raonnoies,  qui  dévoient 
prendre  les  meilleures  pleiges  que  bonne- 
ment en  pouvoient  avoir.  »  Par  l'article  33 
de  la  dite  ordonnance,  cette  juridiction  leur 
était  attribuée  privativement  à  tous  autres 
juges.  «  Et  aussi  nous  ordonnons  (article  33) 
que  les  généraux-maîtres  des  mounoies,  en 
ce  connoissant,  registreront  lesdites  œuvres 
en  quelconques  lieux  que  à  Paris  trouver 
les  pourront,  ordonnées  à  vendre,  sans  en 
parler  auxdits  élus,  ne  les  appeler  se  il  ne 
plaît  auxdits  généraux.  » 

Cette  même  juridiction  privative  fut  encore 
attribuée  et  confirmée  aux  généraux  des 
monnaies  de  la  chambre  sur  les  orfèvres, 
tant  du  la  ville  et  cité  de  Paris  que  des  au- 
tres villes  du  royaume,  par  deux  ordonnan- 
ces de  Charles  VI  sur  le  fait  de  l'orfèvrerie, 
l'une  du  mois  de  mars  1378,  l'autre  du  mois 
du  juillet  1379,  par  lequelles  il  soumit  entiè- 
rement les  mêmes  orfèvres  de  tout  son 
royaume  à  la  juridiction,  connaissance  et  rè- 
glement des  généraux-maîtres  de  ses  mon- 
naies, pour  connaître  par  eux  privative- 
ment à  tous  autres  juges  du  fait  dudit  mé- 
tier, circonstances  et  dépendances,  ainsi 
qu'il  est  plus  au  long  porté  par  les  ordon- 
nances. L'édit  du  mois  de  janvier  1551,  qui 
érige  la  chambre  des  monnaies  en  cour  sou- 
veraine, lui  a  donné  la  même  juridiction  ;  il 
ordonne  que  cette  cour  «  connoltra  pri- 
vativement de  toutes  les  fautes,  malversa- 
tions et  abus  qui  se  commettront  par  les  or- 
fèvres, en  ce  qui  concerne  leurs  charges, 
état  et  métier,  visitations  et  rapports,  etc.  » 
Ceux  des  mois  de  mars  1554,  et  août  1565, 
portent  que  l'établissement  des  orfèvres  et 
de  leurs  jurés  appartient  à  la  cour  et  a  ses 
officiers  subalternes ,  en  tel  nombre  et  eu 
tel  lieu  qu'il  serait  jugé  à  propos  par  la  dite 
cour.  Ces  dispositions  ont  été  expressément 
confirmées  par  les  édits  des  mois  do  septem- 
bre 1570,  1579,  juin  1639,  par  la  déclaration 
du  30  décembre  1636  et  grand  nombre  d'é- 
dits  et  déclarations  ultérieurs.  (A.) 

ORIPEAUX,  lames  d'qr  faux  très-minces, 
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et  dont  on  se  servait  autre  ois  dans  les  étoffes 
de  dorures  fausses.  (A.) 

ORLEANS  (Du  droit  de  battre  monnaie  des 
évéques  d').  Notice  par  Duby ,  Monnaies  des  ba- 
rons et  des  prélats,  loni.  if,  p.  231. 

Orléans,  Genaburr.,  Aurelianum,  l'une  des 
plus  célèbres  villes  <le  France,  capitale  de 
l'Orléanais ,  avec  un  évêché  sutlra^ant  de 
Paris.  On  croit  qu'Attinus  fut  le  premier 
évêque  d'Ortéans.  Diopet,  son  successeur, 
vivait  en  3*6.  Cette  ville  est  située  sur  la 
Loire,  à  13  lieues  de  Blois,  et  à  28  lieues 
sud-ouest  de  Paris. 

Il  est  parlé  de  la  monnaie  d'Orléans,  mc- 
nrta  Aurelianensis,  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  tome  IV,  pa^es  338  el  498. 
Qumque  cette  dénomination  soit  bien  vague, 
Ru  Cange  a  cru  y  reconnaître,  je  ne  sais  sur 
que!  fondement,  la  monnaie  des  évéques  de 
celte  ville.  Il  en  est  encore  fait  mention  dans 
les  archives  de  Chaleaudun:  mais  Du  Canjxe 
est  incertain  si  cette  monnaie  est  i  elle  des 
seigneurs  ou  des  évéques  d'Orléans. 

Feu  M.  Polluclie  a  fait  une  courte  disser- 
tation sur  les  monnaies  d'Orléans,  à  la  fin 
de  laquelle  il  avertit  que  c'est  à  ses  anciens 
évéques  qu'il  faut  attribuer  la  monnaie  d'Or- 
léans dont  il  est  assez  souvent  parlé  dans 
les  chartes  du  ni*  siècle.  Cependant  il  pa- 
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rait,  par  ce  qu'en  rapporte  Le  Blanc,  que 
Louis  VII  et  Philippe  Auguste  avaient  alors, 
comme  leurs  prédécesseurs,  une  monnaie  h 
Orléans.  Pour  détruire  cette  incertitude,  et 
pouvoir  établir  avec  quelque  assurance  une 
distinction  entre  ces  deux  monnaies,  il  fau- 
drait déterrer  quelques  pièces  fabriquées  au 
coin  des  évéques  d'Orléans,  ou  découvrir  des 
chartes  qui  prouvassent  évidemment  qu'ils 
ont  eu  droit  de  battre  monnaie. 

OUBANG,  monnaie  d'or  du  Japon  très- 
grande,  et  qui  a  la  figure  d'une  semelle  do 
soulier;  elle  vaut  dix  coupangs;  on  l'évalue 
à  cent  rixdalers  de  Hollande. 

OUVRAGE,  en  terme  do  monnaie,  signifie 
toutes  les  façons  qui  sont  données  à  l'espèce 
par  les  monnayeurs,  ajusteurs,  etc.  Les  an- 
ciens procès -verbaux  des  ouvertures  de 
boites  faits  en  la  cour  des  monnaies,  com- 
mencent tous  ainsi  :  L'an,  etc.,  la  boite  de 

l'ouvrage  fait  en  la  monnaie  de  pendant 

l'année,  etc.  Ce  qui  prouve  que  ces  mots  se 
prennent  en  général  pour  la  fabrication  en- 
tière et  parfaite  des  espèces,  el  non  pour  les 
façons  seulement  que  leur  donne  l'ouvrier; 
aujourd'hui  on  lui  substitue  le  mot  de  tra- 
vail. (A.) 

OYAN.  Voy.  Saint  Otan. 


PADAN,  ancienne  monnaie  de  compte  en 
usage  dans  les  états  du  Grand-Mogol  ;  elle 
valait  100  courons  de  roupies,  le  couron  va- 
lait 100  lacks,  le  lack  100,000  roupies,  la 
roupie  était  évaluée  3  livres  tournois  de 
France. 

PAGODE,  monnaie  dor  d'une  forme  ronde 
et  du  poids  à  peu  près  des  demi-pistoles 
d'Espagne,  mais  a  beaucoup  plus  bas  titre. 
Cette  monnaie  a  cours  en  quelques  royau- 
mes et  Etats  des  Indes  orientales,  particuliè- 
rement dans  ceux  des  royaumes  de  GoU  onde 
et  de  Visaoour,  et  des  rayas  de  Carnarica  et 
de  Velouche  :  on  s'en  sert  aux  mines  de 
diamants  pour  le  payement  de  cette  mar- 
chandise. Il  se  fabrique  aussi  des  demi-pa- 
godes ;  les  pagodes  el  les  demies  se  distin- 
guent en  vieilles  et  en  nouvelles;  elles  ont 
entre  elles  beaucoup  de  différence.  Les  vieil- 
les, quoiqu'à  peu  près  du  même  or  que  les 
nouvelles,  valent  quelquefois  quin/e,  vingt 
et  souvent  vingt-cinq  pour  cent  plus  quo 
les  nouvelles.  Les  nouvelles  pagodes  portent 
différentes  enfreintes  ou  tigurcs,  suivant 
les  divers  princes  qui  les  font  frapper; 
communément  les  vieilles  n'ont  qu'un  petit 
point  couvert,  et  comme  couronné  d'une  es- 
pèce de  chevron  brisé.  Quelques  nations 
d'Europe  qui  ont  de  grands  établissements 
aux  Indes,  yfont  frapperdes  pagodes;  les  An- 
glais en  fabriquent  au  fort  Sain l-Geo rges,  au- 
trement Madas  Palan  ;  elles  sont  du  même 
noms,  du  môme  titre  et  passent  pour  la  même 
valeur  que  celles  du  pays.  Celles  que  les  Hol- 


landais font  battre  a  Palicate,  sont  du  même 
poids  que  celles  des  Anglais;  mais  le  litre  en 
est  meilleur  de  deux  ou  trois  pour  cent, 
et  par  celte  raison  elles  sont  plus  estimées 
et  plus  recherchées  que  les  anglaises.  (A.) 

Pagodk  est  aussi  une  monnaie  d'argent 
qui, se  fabrique  a  Narsingue ,  Bisnagar  et 
quelques  lieux  voisins;  elles  ont  pour  mar- 
que la  ligure  d'une  idole  indienne  ;  ce  qui 
leur  a  donné  le  nom  de  pagode,  nom  général 
de  toutes  les  fausses  divinités  des  Indiens 
et  des  temples  où  ils  les  adorent;  de  l'autre 
côté,  au  revers  de  l'idole,  est  un  roi  assis 
sur  un  char  tiré  par  un  éléphant.  Ces  pn 
godes  sont  a  divers  prix  et  à  différents 
titres;  les  moindres  valent  huit  t«ngas,  ce 
qui  vaut  environ  7  sols  6  deniers  tour- 
nois. (A.) 

PAILLETTE  D'OR,  petite  particule  d'or 
qu'on  recueille  dans  les  lavadores ,  dans 
quelques  rivières,  dans  les  torrents,  et  dans 
les  lieux  où  il  y  a  des  mines  de  ce  métal.  11 
y  a  de  même  des  paillettes  d'argent  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  les  mines  de  ce  métal  : 
on  appelle  orpailleurs  les  ouvriers  des  mines 
qui  ont  soin  d'y  recueillir  tous  ces  petits 
grains  d'or  échappés  à  la  première  re- 
cherche.  (A.) 

PAIN  D'AFFINAGE.  On  appelle  ainsi  l'ar- 
gent qui,  dans  l'affinage,  n'étant  pas  retiré  <  n 
eoquillons,  se  fixe  dans  la  coupelle  en  foi  me 
de  pain  plat. 

PAIR,  terme  de  change.  Il  y  a  quatre  es- 
pèces de  pair  :  Le  premier  pair  est  lorsque 
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dans  un  même  royaume  l'on  donne  pour  une 
lettre  de  change.ou  pour  un  billet  à  ordre, 
autant  de  livres  qu'A  en  est  porté  par  la 
lettre  ou  par  le  billet.  Le  second  est  le  pair 
ou  l'égalité  du  change  qui  résulte  de  la 
comparaison  du  prix  cP une  espèce,  soit  d'or, 
soit  d'argent  dans  un  pavs,  avec  le  prix  de 
la  môme  espèce  dans  un  autre  pays.  Le  troi- 
sième pair,  qui  est  le  pair  réel,  est  celui  qui 
résulte  de  la  comparaison  du  titre,  du  poids 
et  du  cours  d'une  espèce,  soit  d'or,  soit  d'ar- 
gent d'un  pays,  avec  Je  litre,  le  poids  et  le 
prix  d'une  autre  espèce,  soit  d'or,  soit  d'ar- 
gent d'un  autre  pays.  Lo  quatrième  pair,  que 
Ton  appelle  pair  politique,  est  celui  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  des  prix  de  change 
de  plusieurs  places,  parole  moyen  duquel  les 
banquiers  découvrent  des  prix  d'égalité  oui 
les  déterminent  dans  leurs  opérations.  (A.) 

PALESTINE  (  Monnaie»  de  la)  Voy.  Juif» 
et  Jérusalem. 

PALLOFAS,  ancienne  monnaie  de  Perpi- 
gnan. 

PAPES  (1)  (  Sceaux  des  )  Voy.  l'article  gé- 
néral Sceaux,  n°  1  et  suivants,  et  la  première 
partie  du  Dictionnaire  de  statistique  reli- 
gieuse. 

PAPES  (Monnaies  et  médailles  des). 

Ordre  de»  divisions  de  cet  article.  —  §  t.  Observa- 
lions  préliminaires.  —  §  2.  Noms  cl  valeurs  des 
anciennes  monnaies  pontificales.  —  (5.  Etal  géo- 
graphique et  chronologique  des  lieux  où  les  papes 
ont  battu  monnaie.  Effigies ,  patrons,  symboles, 
images  représentés  sur  ces  monnaies,  —  §4.  Villes 
situées  hors  des  Etats  du  Saint-Siège  dans  les- 
quelles on  a  battu  monnaie  au  nom  des  papes.  — 
1 8.  Monnaies  papales  du  Jubilé.  —  §  6\  Légats  du 
Saint-Siège  ,  vice-légats  ou  gouverneurs ,  cardi- 
naux ou  evéques  qui  ont  fait  battre  monnaie  à 
leur  nom  ou  à  leurs  armes.  —  §  7.  Cardinaux- 
Camerlingues  qui  ont  fait  battre  monnaie  pendant 
la  vacance  du  Saint-Siège.  —  §  8.  Ouvrages  à 
consulter  sur  la  numismatique  pontificale. 

1 1"  —  Observations  préliminaires. 

Scilla  (2),  que  nous  prenons  pour  princi- 
pal guide  dans  cet  article ,  s'excuse  de  ne 
pouvoir  donner  un  imité  des  monnaies  pa- 
pales ,  sujet  obscur,  difficile ,  dit-il,  bien 
digne  de  tenter  le  zèle  de  quelque  savant 
numismatisle,  mais  qui  exigerait  une  vie 
entière*  de  recherches  et  d'étude.  Ce  que  les 
snvants  d'Italie  n'ont  pas  encore  l'ait ,  nous 
ne  pouvons  l'entreprendre.  Noos  niions 
donc  nous  borner  à  donner  une  simple  énu- 
méralion  historique  des  monnaies  qui  o  it 
eu  cours  dans  les  Ktats  pontificaux. 

Nous  devons  renvoyer  aux  noms  propres 
des  papes  classés  alphabétiquement  dans 
notre  dictionnaire  pour  les  détails  particu- 
liers des  monnaies  ou  médailles  que  nous 
décrivons  d'après  les  ouvrages  de  Scilla,  de 
Viguoli,  Floravanti,  Bonanni  et  surtout  d'a- 
près le  Trésor  de  numismatique  et  de  glyp- 
tique. 

(1)  Voyez  dans  te  Dictionnaire  ae  Statistique  reli- 
gieuse paru  en  1851  dans  la  Nouvelle  Encyclopédie 
théologique  de  M.  Migue,  la  première  partie,  relative 
aux  papes. 

,{t)  M  omit  pontifUie. 


La  plus  ancienne  monnaie  pontificale  qui 
soit  connue,  dit  Scilla  (1),  est  un  gros  du  pape 
Adrien  I"  de  l'an  772.  On  voit  ensuite  des 
ros  de  la  même  valeur,  du  même  poids  et 
e  la  même  l'orme ,  bien  qu'avec  des  em- 
preintes différentes  ,  depuis  Adrien  I"  jus- 
qu'à Benoît  VII  en  975.  Parmi  les  empreintes 
frappées  sur  ces  gros,  nous  avons  remarqué 
celles  de  saint  Léon  III ,  qui  le  premier, 
en  795 ,  (il  placer  sur  sa  monnaie  le  mono- 
gramme de  son  nom,  quelquefois  le  nom  de 
l'empereur  Charlemaguo,  défenseur  de  l'E- 
glise. Les  légendes  de  ces  monnaies  sont  : 

SCS  PETRUS  ou  ROMA. 

Etienne  IV, en  816,  lut  le  premier  qui  grava 
sur  la  monnaie  le  nom  •  8CS  PALLUS  et  au 
revers  :  SCS  PETRUS. 

Benoit  III ,  en  855 ,  y  fit  placer  la  tête  de 
saint  Pierre. 

Nicolas  l*\  en  858 ,  y  fit  représenter  un 
lemple. 

Les  monnaies  de  cette  époque  sont  gros- 
sières, mal  frappées  et  leurs  lettres  irrégu- 
lières. 

Après  ces  gros  antiques,  la  série  des  mon- 
naies pontificales  se  poursuit  sans  trop  de 
lacunes  jusqu'au  pontificat  de  Pascal  II ,  au 
commencement  du  xii*  siècle.  Les  monnaies 
de  cette  époque  ont  été  décrites  par  Vignoli 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Antiquiores  poitfï- 
ficum  romanorum  Denarii  olitn  in  lucem 
editi,  Rome,  in  k%  173*»,  et  publié  par  Flo- 
ravanti. 

De  Pascal  II  à  Benoit  XI ,  de  l'an  1118  à 
l'an  1303,  il  y  a  une  grande  pauvret»;  dans  la 
numismatique  romaine.  Cetle  pénurie  pro- 
vient peut-être  de  ce  que  les  papes  se  bor- 
nèrent alors  a  frapper  les  monnaies  dites 
du  sénat,  sur  lesquelles  ne  figurait  pas  leur 
nom,  ou  peut-être  de  circonstances  fortuites 
qui  ont  fait  perdre  les  monuments  de  celle 
période. 

Floravanti  a  publié  un  grand  nombre  de 
ces  monnaies  du  sénat ,  dans  la  première 

Kartie  de  son  ouvrage  Antiqui  Denarii, 
orne  1738.  Nous  n'en  décrirons  que  quel- 
ques-unes. La  plus  ancienne  représente  d'un 
côté  saint  Pierre  en  pied  tenant  les  clefs  de 
la  main  droite,  un  livre  de  la  gauche  ,  aveu 
la  légende  :  ROMANORUM  princips  tout  au- 
tour; au  revers,  saint  Paul  tenant  une  épée 
et  un  livre  avec  la  légende  :  SENAT.  POPVL. 
Q.  R.  iSenatus  populusque  romanus).  Le 
revers  de  ces  pièces  devient  ensuite  assez 
uniforme.  Il  représente  la  ligure  de  Rome 
assise  tenant  le  globe  du  commandement  et 
la  jwlme  de  la  victoire ,  avec  la  légende  au- 
tour :  -f-  RUMA.  CAPVT.  MVND1.S.  P.Q.  R. 
(  Romn  caput  mundi ,  senatus  populusque  ro- 
manus.) Le  droit  porte  le  nom  ou  les  armes 
de  quelques-uns  des  princes  revêtus  de  la 
dignité  de  sénateur  de  Rome.  Par  exemple  : 

KAROLVS.  S.  P.  Q.  R.  (Charles  d'Anjou);  , 
au  centre,  un  lion  portant  un  écu  h  trois  fleurs  ; 
de  lis. 

CAROLVS.  REX.  SENATOR.  VRBIS.  Un 
lion  surmonté  d'une  fleur  de  lis. 

(1)  Monetepontificie,  page  30î. 
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LADISLAVS.  RKX.  ETC.  Au  centre,  les  ar-  *  ment  de  croix  en  sautoir  et  d'une  mitre:  au- 
mes  de  Ladislas,  roi  de  Naples  et  de  Jérusa-    tour,  la  légende  :  -h  SANCTUS  :  PETRUS 


Icm  ;  au  revers,  les  clefs  pontifical  es  en  sautoir 
avec  la  légende  :  SANCTUS  PETRUS. 

Les  papes  considéraient  cette  monnaie 
comme  leur  appartenant  :  tnoneta  nostra. 
C'est  en  ce  sens  qu'en  parle  le  pape  Inno- 
cent III,  dans  une  lettre  de  1906,  aux  recteurs 
de  la  Campanie,  auxquels  il  ordonne  de  dé- 
fendre à  I  avenir  la  circulation  des  deniers  à 
la  tleur,  denarii  de  flore,  et  de  les  faire  rem- 
placer partout  par  la  monnaie  du  Sénat  :  mo- 
neia  nostra  guee  vulgo  dicitùr  de  Sénat u  (1). 

Les  premiers  jules  ou  pauls,  petite  mon- 
naie d  argent  de  dix  baïoques,  paraissent 


Les  premières  armes  héraldiques  parais- 
sent sur  l'écu  d'or  do  Clément  VII,  en  1398, 
dont  nous  avons  déjà  parlé;  on  en  trouve 
ensuite  sur  les  pièces  d'Innocent  VU,  de 
Jean  XX1I1  et  do  Martin  V.  Mais  l'usage  de 
placer  les  armes  du  pape  régnant  sur  les 
monnaies  ne  devint  définitif  que  vers  la 
ûn  du  pontifical  d'Eugène  IV  (1431-1447)  ; 
il  a  été  constamment  suivi  depuis  jusqu'à 
nos  jours. 

L'année  du  pontificat  du  pape  est  marquée, 
par  intervalles  sur  les  monnaies,  avant  Gré- 
goire XIII.  Le  plus  ancien  exemple  qu'en 


avoir  été  frappés,  suivant  Scilla  (2),  sous  le  signale  Scilla  se  trouve  sur  des  pièces  de 
pontificat  de  Clément  V,  premier  pape  d'Avi-    Pie  II,  frappées  à  Avignon,  puis  sur  d'autres 


gnon ,  au  commencement  du  xiv'  siècle. 

Jean  XXII  et  Clément  VI  frappèrent  leurs 
monnaies  d'argent  à  l'imitation  de  celles  des 
rois  de  France  :  d'un  côté  elles  portent  une 
croix  avec  deux  cercles  concentriques  de  lé- 
gendes ou  d'ornements,  et  de  l'autre  côté  la 
demi-figure  du  pape.  Les  premiers  jules,  avec 
la  ligure  du  pape  assis,  et  au  revers,  les  deux 
clefs  en  croix  avec  la  légeude  :  Sanctus  Petrus, 
sont  de  Clément  VI,  pape  en  1342.  Ce  genre 
de  monnaies  a  duré  plus  d'un  siècle,  jusqu'à 
Eugène  IV,  en  1431. 

Les  premiers  gros,  après  les  gros  antiques 
dont  nous  avons  précédemment  parlé,  sont 
de  Jean  XXII,  de  1316,  et  de  Renolt  XII,  de 
1330.  Ils  représentent  généralement  le  pape 
assis,  et  au  revers  une  croix  ou  les  deux 
clefs  pendantes.  Urbain  V  fit  souvent  frapper 
sur  ses  gros,  au  lieu  de  son  effigie,  uue 
grande  mitre.  Les  légendesdeces  pièces  sont, 
en  général  :  Sanctus  Petrus  et  Paulus.  Les    A  cette  ôpt 

demi-gros  ne  diffèrent  souvent  des  gros  que    réduite  àrétude  des  pièces  qui  ont  servi  de 


espèces  de  Paul  II,  de  Clément  VII  de  Mé- 
dicis,  Paul  III,  Paul  IV,  Pie  IV  et  PieV.  Après 
Grégoire  XJJI,  on  les  marque  habituelle- 
ment. 

Les  premiers  portraits  authentiques  des 
papes  ne  dateraient,  suivant  Scilla,  que  du 
pontifical  de  Sixte  IV,  monté  sur  le  saint- 
siége  en  1471  (Monete,  pag.  350)  ;  mais  les  sa- 
vants auteurs  du  Trésor  de  glyptique  et  de 
numismatique  croiont  pouvoir  considérer,  et, 
suivant  nous,  avec  de  suffisantes  raisons, 
comme  de  vrais  portraits,  les  têtes  expres- 
sives qui  figurent  sur  les  monnaies  de  In- 
nocent vil,  Martin  V,  Eugène  IV,  Nicolas  V, 
Calixtc  III,  Pie  II  et  Paul  II,  prédéces- 
seurs de  Sixte  IV,  pendant  tout  le  cours  du 
xv*  siècle. 

Nous  avons  décrit  dans  les  articles  séparés 
toutes  les  monnaies  remarquables  des  souve- 
rains pontifes  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle. 
A  cette  époque  la  numismatique  pontifie  de, 


par  la  dimension.  Quelquefois  au  revers  se 
trouvent  les  lettres  V.  R.  B.  I.,  disposées  en 
croix,  avec  la  légende  in  Roma.  Sur  les  de- 
roi-gros  de  Pie  11  et  de  Paul  II,  on  voit  les  tè- 
tes des  saints  apôtres,  et,  de  l'autre  côté,  le 
pape  bénissant.  Sixte  IV,  Innocent  VIII  et 
Alexandre  VI,  ont  mis  la  nacelle  de  saint 
Pierre  sur  leurs  demi-gros. 

La  plus  ancienne  monnaie  d'or  connue  dans 
la  numismatique  pontificale  est  un  florin  de 
Jean  XXII,  pape  de  1316  à  1344  (Voy.  ce 
nom).  Les  écus  d'or  les  plus  anciens  sont 
ceux  de  Clément  VU,  pape  d'Avignon,  de 
1378  à  1394. 

Floravanti  (3)  a  publié,  dans  sa  description 
des  monnaies  pontificales  de  Benoît  XI  à 
Paul  111,  une  monnaie  frappée  pendant  la  va- 
cance du  saint-siége,  et  qu'il  croit,  ainsi  que 
Sci  lla  (4),  appartenir  à  ta  vacance  survenue  en 
1370,  après  la  mort  d'Urbain  V.  Cette  pièce 
représente'd'un  côté  une  mitre,  et  porte  au- 
tour la  légende  :  (deux  clefs  en  sautoir)  : 
SEDE:  VACANTE.  Au  revers,  dans  le  champ, 
se  trouve  une  croix,  cantonnée  alteroative- 

(!)  Baluxe.  Epist Innocenta  III,  tome  U  ,  page 
203,  hb.  u,  episl.  135. 

(2)  Monete,  p:ige  503. 

(3)  Atuitfui  Denarii,  Mec  79. 
(*)  Monete,  page 


monnaies  courantes,  perd  beaucoup  de  son 
intérêt,  par  suite  de  l'extrême  importance 
qu'acquiert  au  contraire  la  série  des  médail- 
les, qui  offrent  toutes,  au  point  de  vue  bis- 
torique,  des  renseignements  très-intéres- 
sants, et,  comme  œuvres  d'art,  des  monu- 
ments d'un  grand  prix.  Aussi,  à  partir  du 
pontificat  de  Pie  111,  monté  sur  le  saint-siége 
en  1503,  nous  sommes-nous  bornés,  presque 
exclusivement,  à  décrire  les  médailles  d  a- 
près  le  Trésor  de  glyptique  et  de  numisma- 
tique. 

§  2.  —  Noms  et  valeurs  des  ancikicibs  mon- 
naies pomtificai.es  (1). 

Ducat,  monnaie  d'argent,  de  la  valeur  de 
4  testoni,  frappée  en  1527  par  Clément  VII. 
On  frappa  aussi  des  demi-ducats  et  des 
quarts  de  ducats,  espèces  qui  furent  ensuite 
abandonnées  comme  le  ducat. 

Ducat  de  la  chambre  ou  du  trésor  aposto- 
lique, ducato  di  cornera,  était  une  monnaie 
fictive  ou  de  compte,  qui  valait  un  écu  d'or 
et  un  jule  ou  julto,  c'est-à-dire  Vtjmlii*. 

Piastre,  monnaie  d'argent,  de  10  jules  cl 
demi. 

(t)  Nous  suivons  dans  ce  chapitre  Tordre  a*scx 
|ieu  méihodiqne  de  Scilla,  M  on  fie, 
lie,  page  184. 
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Ecu,  valait  10  jules. 

Ecu  à  or,  le  plus  ancien  est  deClément  VII. 

Tttton  ou  teslone,  monnaie  d'argent  de  3 
jules  ou  SO  baïoques.  La  monnaie  de  ce  nom 
ne  commença  à  être  frappée  en  France  qu'en 
1501,  sous  le  règne  de  Louis  XII.  Elle  fut 
nommée  ttston,  parce  qu'elle  portait  en  re- 
lief la  tète  du  roi.  Les  testons  de  Rome  avec 
la  grande  tôte  du  pape  furent  commen- 
cés sous  Innocent  VIII  ou  Jules  II.  (Voy. 
Testos.) 

S.  Petronio,  monnaie  de  Bologne,  de  24 
baïoques,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  tète 
du. saint  pi tron  de  la  ville  qui  s'y  trouve. 

Cavallotto,  ancienne  monnaie  d'argent  de 
Bologne,  mimméo  <aussUire  elpiastro;  elle 
valait  2  jules. 

Clementi,  monnaie  d'argent,  de  15  baïo- 
ques, ainsi  nommée  de  Clément  VII  de  Mé- 
uiois,  qui  la  fit  frapper  le  premier  &  Rome, 
avec  son  effigie,  au  xvi*  siècle. 

Lire,  monnaie  de  Florence,  ayant  autrefois 
cours  à  Rome  pour  15  baïoques.  Les  pre- 
mières ont  été  battues  sous  Clément  VII. 

Blanc,  monnaie  de  Bologne,  de  12  baïo- 
ques, battue  la  première  fois  par  Paul  V, 
avec  cette  valeur  fixe.  Antérieurement  à  son 
pontificat,  les  blancs  étaient  plus  grands  et 
plus  pesants. 

Jule  ou  giulio,  monnaie  d'argent  de  10 
baïoques,  portant  les  armes  du  papo.  On  a 
attribué  l'origine  de  celte  monnaie  au  pape 
Jules  II;  mais  Scilla  fait  observer  qu'il  existe 
des  monnaies  entièrement  semblables  aux 
jules,  avec  les  clefs  en  sautoir,  bien  avant  lo 
rf'gne  de  Jules  II  (1).  Scilla  pense  donc  que 
leur  nom  actuel  fut  donné  à  ces  monnaies  à 
cause  seulement  de  la  quantité  considérable 

Sue  ce  pontife  en  fit  frapper  avec  ses  armes, 
ien  que  les  papes,  successeurs  de  Jules  II, 
n'aient  pas  conservé  les  armes  de  ce  pontife, 
et  les  aient  remplacées  par  les  leurs ,  les 
monnaies  d'argent  frappées  sur  ce  môme 
module  conservèrent  généralement  le  nom 
de  iules,  qu'ils  ont  perdu  aujourd'hui. 

Paul  ou  paolo.  C  est  e  iule  frappé  par  les 
papes  Paul  III  et  Paul  IV.  Aujourd'hui  les 
monnaies  papales  anciennes  et  modernes,  du 
module  et  de  la  valeur  du  jule,  ne  portent 
plus  d'autre  nom  à  Rome  et  dans  le  reste  de- 
l'Italie  que  celui  de  Paul  ou  Paolo.  Cette  mon- 
naie, extrêmement  abondante,  bien  qu'on 
de  France  plus ,  a  une  valeur  de  55  centimes 
n'en  frappe.  La  Toscane  l'a  adoptée  pour 
monnaie  courante,  et  en  retire  autant  qu'il 
lui  est  possible  des  Etals-Romains. 

Sixte,  tiers  de  piastre,  teston  à  la  romaine. 
On  donna  ces  noms,  a  Bologne,  aux  jules 
que  Sixte  V  fit  battre,  en  grande  quantité,  à 
1  hôtel  des  monnaies  de  Bologne. 

Carlin  de  Rome,  monnaie  de  compte  et  non 
réelle,  valant  7  baïoques  et  demi. 

Gabelle,  monnaie  d'argent  de  Bologne, 
frappée  d'un  côté  avec  la  tête  ou  les  armes 
du  pape  régnant,  et  au  revers  le  petit  lion  de 
Bologne.  Ces  monnaies  valaient  à  peu  près 

(t)  Motwie  pontifiàe,  page  187,  Cf. ,  p.  196. . 
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un  carlin,  et  som  souvent  désignées  aussi 
sous  ce  nom. 

Madonnelle,  monnaie  frappée  à  Bologne,  a 
l'image  de  la  madone  de  saint  Luc,  à  partir 
du  pontificat  de  Paul  V.  Elle  valait,  À  Bologne, 
six  bolognini,  et  à  Rome.senlemerit  un  gros. 

Gros  ou  grossonc,  monnaie  d'argent,  va- 
lant un  derai-jule  ou  5  baïoques.  Le  gros 
est  une  des  plus  anciennes  monnaies  papales. 
Sa  Sainteté  Pie  IX  a  fait  battre  des  gros  en 
cuivre,  de  la  même  valeur  que  les  anciens 
gros  d'argent.  C'est  une  très-belle  monnaie, 
pour  la  gravure  et  l'exécution ,  mais  peu 
commode  dans  )'u«ago;.  son  épaisseur  est 
double  do  celle  de  l'écu  de  5  francs,  et  son 
diaraèlre  d'un  tiers  plus  grand.  Elle  porte  le 
nom  et  les  armes  du  pape. 

Tredicineou  demi-carlin,  monnaie  d'argent 
de  Bologne,  nommée  d'abord  demi-gabelle, 
valait,  à  Bologne,  18  quatrins  ou  3  bolognini, 
baïoques  de  Bologne;  a  Rome,  undemi-gros. 

Quatrino  ou  Quattrino,  petite  monnaie  de 
billon  qui  repond  au  quaarans  des  anciens 
Romains.  Avant  Clément  VIII,  le  quatrino 
romain  renfermait  une  légère  partie  d'ar- 
gent et  valait  le  quart  d'un  baïoque.  Depuis 
Clément  VlU  le  quatrino  fut  entièrement  en 
cuivre,  un  peu  plus  grand  que  les  anciens, 
et  ne  fut  que  le  5'  du  baïoque.  Les  quattrini 
frappés  à  Bologne  et  à  Ferrare  ne  valurent 
que  le  6*  du  baïoque. 
Baioaue.  Ce  fut  longtemps,  à  Rome,  et  jus- 
u'au  dernier  siècle,  une  monnaie  idéale  ou 
o  compte,  valant  cinq  quatrini,  et  répon- 
dant au  dixième  du  jule  ou  du  paul.  Aujour- 
d'hui c'est  une  monnaie  réelle ,  frappée  en 
cuivre,  au  nom  et  aux  armes  du  pape,  et 
ayant  environ  une  valeur  de  6  centimes  en 
argent  de  Frauce.  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI 
a  fait  frapper  un  grand  nombre  de  baïoques 
et  de  demi- baïoques.  Pio  IX  a  fait  battre  des 
cinq-baïoques  un  gros,  en  cuivre.  On  estime 
que  le  baïoque  répond  au  denarium  des  Ro- 
mains, et  le  demi-baïoque  à  l'obole. 
Bononeno,  ancien  nom  du  baïoque. 
Bolognino  ou  Bolonais,  monnaie  d'alliage, 
de  la  valeur  d'un  baïoque,  frappée  à  Bolo- 
gne, à  partir  du  pontificat  de  Clément  VII. 

Baioechella,  monnaie  de  cuivre  argenté, 
frappée  à  l'elfigie  de  Sixte  V,  et  de  la  valeur 
d'un  baïoque  Cette  monnaie  eut  cours  jus- 
qu'au pontificat  de  Clément  VIII. 

Sessxno,  ancienne  monnaie  d'alliage,  à  l'ef- 
(igio  du  pape  et  aux  armes  de  Bologne.  Ello 
valait  2  quatrins. 

Murajole,  monnaie  d'alliage  valant  2  baïo- 
ques, et  de  k  baïoques,  frappée  à  Bologne  et  à 
Ferrare,  à  l'effigiedu  pape  et  du  patron  local. 

Double,  Dobla  ou  Duppta,  monnaie  d'or 
valant  le  double  de  l'écu  d'or  (1).  La  plus 
ancienne  double  connue  dansla  numismatique 
pontificale  est  d'Alexandre  VI,  pape  en  1500. 

Denier,  ancienne  monnaie  romaine.  Les 
paj.es  en  frappèrent  dès  le  vin*  siècle.  Inno- 

(1)  A  la  suite  du  chapitre  dans  lequel  nous  venons 
do  prendre  la  plupart  des  faits  de  celte  cnuniéralion, 
Scilla  donne  deux  dissertations  sur  le  poids  et  la 
rarelé  des  anciennes  monniies  papales  qu'il  a  pu 
connaître.  Monete,  pag.  191  cl  19o. 
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cent  III  supprima  les  deniers  à  la  fleur,  pour 
y  substituer  la  monnaie  du  sénat. 

Pour  les  monnaie-  actuelles  des  Emis-Ro- 
mains, voy.  Partiel"  général  Monnaies,  n.  4, 
Tableau  det  principales  monnaies  du  monde. 

§  3.  —  Etat  géographique  et  cbronologi- 
qui  des  lieux  ou  les  papes  ont  battu 
monnaie.  Effigie» .  patrons,  symboles, 

IMAGES,  RBPHBSBNTS8  SUB  LES  MON  — 
JIAIBS  (1). 

Rome. 

Avant  l'an  mil  on  ne  trouve  pas  de  mon- 
naies papales  frappées  ailleurs  qu'à  Rome. 
Sur  les  gros  d'argent,  antérieurs  a  l'an  mil, 
on  lit  souvent  le  mot  roma. 

Effigies  :  la  tête  de  saint  Pierre ,  les  têtes 
des  saints  apôtres,  le  monogramme  du  pape, 
les  clefs  droites. 

Patrimoine  de  saint  Pierre. 

Après  les  monnaies  pontificales  portant  le 
nom  particulier  de  Rome,  les  plus  anciennes 
sont  celles  qui  indiquent  qu'elles  ont  été 
frappées  dans  le  patrimoine  Je  l'Eglise.  Elles 
n'ont  d'autre  emblème  que  les  deux  clefs 
apostoliques,  non  en  sautoir,  mais  placées 
perpendiculairement,  et  reposaut  sur  leur 
anneau  :  la  première  connue  est  de  Benoit  XI, 
monnaie  d'alliage,  très-petite,  avec  ces 
mots  :  BEN  ED.  XI.  S.  PETRI.  PATRIMO- 
NVM.  On  connaît  des  monnaies  semblables 
de  Jean  XXII  et  de  Benoît  XII. 

Effigies:  les  deux  clefs,  une  croix. 

Comté  Venausin. 

Une  monnaie  d'argent  de  Clément  V,  de  la 
nature  de  celles  que  l'on  nomme  jules  et 
pauls,  porto  les  motsrCOMIT.  VENASIM. 
Un  paulde  Clément  VI  porte  le  titre  CO.MES 
VENA81NL  [Voy.  dans  le  Dictionnaire  l'arti- 
cle Avignon.) 

Effigies:  une  croix,  et  autour  agimus  tibi 
grattas,  omnipotens  Deus. 

Après  les  antiques  gros  des  papes  des  vnr 
et  ix'  siècles,  frappés  à  Rome,  on  ne  trouve 
plus  de  monnaies  papales  portant  expressé- 
ment le  nom  de  celte  ville,  qu'au  xiv*  siècle, 
sous  Urbain  V.  On  connaît  des  demi-gros  de 
ce  pape,  portant  en  légende  les  mots  IN 
ROMA,  et  au  centre,  les  quatre  lettres  pla- 
cées en  croix  V.  R.  B.  I.  (urbi)  ;  un  jule  ou 
paul  porte  en  légende  :  Facta  in  Roma. 

Sous  Martin  V  et  Eugène  IV,  les  monnaies 
de  Rome  i>ortenl  :  Roma  caput  mundi;  les 
monnaies  postérieures  aima  Roma  ou  Roma. 

Effigies:  très-diverses,  des  virlus,  des 
saints,  le  plus  souvent  les  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul. 

Macerata. 

En  suivant  l'ordre  d'ancienneté,  on  trouve, 
après  les  nouvelles  monnaies  de  Rome, 
celles  de  Macerata.  On  connaît  un  demi-gros 
de  Boniface  IX  (1389-1404),  portant  ces  mots: 
De  Macerata.  Sous  Sixte  IV,  Macerata  frappa 

U>  Voyei  Scill»,  Uoneu  pontificie,  page  548, 

v  i  558. 
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des  jules  et  des  gros.  Ou  a  des  monnaies  di- 
verses de  Macerata,  d'Innocent  VIII,  d'A- 
lexandre VI,  de  Paul  III,  de  Grégoire  XIII, 
de  Sixte  V,  d'Urbain  VII,  de  Grégoire  XIV. 
Sur  les  demi-gros  de  Jules  H  on  trouve  réu- 
nis les  noms  d'Ancône  et  de  Macerata.  Toy. 
plus  loin  Monnaies  du  jubilé. 

Effigies:  saint  Julien,  les  saints  apôtres, 
saint  Pierre,  YAgnus  Dei,  la  sainte  maison 
de  Lorelte. 

F ermo. 

.Fermo  a  une  monnaie  aussi  ancienne  que 
Macerata. 
Patron:  saint  Savin. 

Ascoli. 

On  connaît  des  demi-gros  de  Martin  V 
(1415),  avec  les  mots  de  Asculo,oti  deEsculo, 
un  quatrino  d'Alexandre  VI,  représentant  un 
pont,  avec  la  légende:  De  Asculo. 

Patron  :  saint  Emidio. 

Bologne  (1). 

La  riche  monnaie  de  celte  ville,  dont  ou 
a  un  si  grand  nombre  .de  pièces,  n'aurait 
commencé  qu'aux  V  siècle,  sous  Eugène  IV, 
d'après  les  monuments  connus. 

Effraies:  saint  Pierre,  les  sainls  apôtres, 
saint  Petronius,  patron  de  In  ville 

Légendes  :  S.  Petronius  de  Bononin,  Bo 
noniadocett  Bononia  mater  studiorum,  S.  Pe- 
tronius jorotector,  S.  Petronius  Bononia  pro- 
tector,  Bononia  docet  mater  studiorum,  Li- 
bertas. 

Foligno. 

La  première  monnaie  connue  est  d'Eu- 
gène IV  (1431),  avec  ces  mots  :  Urbs  Fui- 
ginea. 

Effigies:  les  saints  apôtres,  une  croix. 
Recanati. 

Monnaie  attribuée  au  pontificat  de  Nico- 
las V  (1447),  représentant  un  écu  avec  les 
clefs  et  un  A;  autour,  S.  MARI,  au  revers, 
RECA,  et  au  ceutre  les  lettres  N.  E.  T.  0. 

Duché  de  Provence. 

Provinciœ  ducat  us,  se  lit  sur  le>  jules  ou 
pauls  de  Pie  II  et  de  Paul  II,  au  xv'  siècle. 

Effigies:  les  clefs  croisées,  la  croix,  les  tè- 
tes des  saiub  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Duché  de  Spolite. 

Ducatus  Spoletani,  sur  des  jules  et  des 
gros  de  Paul  II. 

Effigies  :  les  saints  apôtres,  saint  Pierre, 
la  nacelle  de  saint  Pierre. 

Marche  d'Ancône. 

Marçhia  Anconce,  Mnrca  Anconitana,  sur 
les  gros  et  les  demi-gros  de  Paul  II,  de  Léon  X 
et  les  pontificats  suivants. 

Effigies:  la  nacelle,  saint  Pierre,  saints 
Pierre  et  Paul,  la  tète  du  Sauveur. 

V  Herbe. 

D.  Viterbo,  sur  un  demi-gros  de  Sixte  IV. 
Effigie:  saint  Laurent.  - 

(t)  Voir  Scilla,  page  54î. 
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Ancône 

Ancône  paraît  avoir  bat  lu  sa  première  mon- 
naie, sous  Alexandre  VI  (1492] .  Oti  connaît  une 
demi-double  de  Léon  X ,  avec  l'empreinte  d'un 
cavalier  armé,  et  la  légende  :  signuw  priscjî 
hscqsje;  une  double  avec  saint  Cyriaque. 
Les  dernières  monnaies  anconitaines  que 
l'on  connaisse  sont  :  des  testons,  piastres, 
demi -doubles  et  monnaies  d'alliage  de 
Sixte  V.  (1585.)  Voy.  plus  loin  Monnaies  du 

JUBILÉ. 

Effigies  :  les  saints  apôtres,  saint  Cyriaque, 
la  sainte  maison  de  Lorelte,  saint  Pierre,  le 
Noli  metangere. 

Ombrie. 

On  connaît  un  jule,  battu  sous  Jules  11. 
Effigies  :  saints  Pierre  et  Paul. 

Pérouse. 

An  temps  de  Jules  II,  Pérouse  a  battu  des 
demi-gros,  avec  la  légende  Al'GUSTA  PE- 
RUSJA,  et  une  monnaie  d'alliage,  avec  le  mot 
Pernsia. 

•iîtigie  :  S.  Ercolanus. 

Urbin. 

n.  sur  quelques  monnaies  de  Jules  II  et 
«le  Léon  X  paraissent  répondre  à  Ducatus 
Urbini. 

Effigie  •  saint  Pierre. 

Ravenne. 

Monnaies  de  Léon  X,  avec  les  lettres  Ra- 
ve*., ou  la  Résurrection  de  N.  S.,  titre  de  la 
l  atbétlrale  de  Ravenne. 

Effigies  :  la  Résurrection ,  saint  Apolli- 
naire. 

Pesaro. 

Monnaies  de  Léon  X,  avec  les  mots:  AD 
TK  P1SARUM  ou  P1SAURUM. 
Effigies  :  l'étable  de  Bethléem. 

Fabriano. 

Monnaies  aux  armer  des  Médicis,  proba- 
blement de  Léon  X,  avec  les  I*  lires  FA- 
RRIAN.  autour. 

Effigie  :  saint  Pierre. 

Castro. 

Parmi  tes  monnaies  d<<  Paul  III,  quelques- 
unes  avec  les  lettres  CAS.  et  l'efligie  de  saint 
Ansovino. 

Camerino. 

Des  jules  et  dos  gros  de  Paul  III,  avec  les 
armes  et  le  nom  de  la  ville  :  CAMERJNJ. 
Effigies,  saint  Paul,  saint  Veoance. 

Fano 

La  plus  ancienne  monnaie  est  de  Paul  III, 
avec  le  mot  FA  NI  ou  FANUM.  —  Les  der- 
nières sont  un  teston  et  un  gros  de  Clé- 
ment VIII  :  FANUM  FORTUNE. 

Effigies  :  saint  Patornien ,  saint  Pie  V, 
saint  Pierre,  l'Annonciation,  saint  Laurent, 
la  conception  de  la  sainte  Vierge. 
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Avignon. 

Les  monnaies  papales  d'Avignon,  posté- 
rieures à  celles  des  papes  du  xiv'  siècle,  ont 
été  b.itlues  par  les  légats  du  saint-siége.  La 
première  qu'ait  connue  Scilla  est  une  demi- 
double  de  Jules  II,  avec  les  armes  et  le  nom 
du  cardinal  d'Amboise  ;  mais  sur  celte  mon- 
naie on  ne  lit  pas  le  nom  d'Avignon  -.légat, 
avemon.  comme  on  le  voit  constamment  sur 
les  monnaies  postérieures,  semblables  pour 
tout. le  reste  avec  celle-ci. 

La  première  où  paraisse  expressément  le 
nom  d'Avignon  est  une  demi -double  de 
Jules  III. 

On  trouve  ensuite  des  demi-doubles  et  des 
testons  de  Pie  IV  et  de  Grégoire  XIII,  un 
jules  de  Sixte  V. 

Sous  Clément  VIII  les  légats  frappèrent  a 
Avignon  des  doublons  de  8  éeus  d*or,  des 
doubles,  des  piastres,  desdemi-niastres,  des 
testons,  des  jules  et  des  monnaies  d'alliage. 

De  Paul  V  on  connaît  des  testons,  des 
piaslres  et  des  doublons.  En  1612  on  frappa 
des  testons  avec  la  vue  de  la  ville  d'Avignon 
et  la  légende  AVENIO. 

De  Grégoire  XV,  on  connaît  des  doublons 
de  8  écus,  des  piastres,  des  demi-piastres 
et  des  testons* 

D'Urbain  VIII,  des  doubles,  des  doublons, 
des  testons,  des  jules  et  des  quatrini. 

D'Innocent  X,  des  doublons,  et  une  grande 
monnaie  de  8  jules  et  demi. 

D'Alexandre  VII,  des  petits  jules,  des  mon- 
naies semblables  à  un  gros  et  du  poids  d'un 
carlin,  des  doublons,  des  monnaies  d'alliago 
sans  le  nom  du  légat,  mais  avec  les  lettres  * 
AVEN. 

Les  dernières  monnaies  d'Avignon  con- 
nues de  Scilla  sont  les  pièces  que  lit  battre, 
sans  le  nom  de  la  ville-,  le  cardinal  Pierre 
Ottoboni,  légat  à  Avignon  en  1092  et  1693, 
sous  lnnocont  XII. 

Avignon  mettait  habituellement  sur  ces 
monnaies  les  deux  clefs  pontilicales  en  croix, 
et  les  tètes  des  saints  apôtres  ou  celle  de 
saint  Pierre  seule. 

(  Voy.  plus  loin  Monnaies  des  légats.) 

M  on  tait  o 

Sous  Sixte  V,  cette  ville  Itallilie  teston,  la 
piastre  et  les  monnaies  d'alliage.  On  connaît 
aussi  des  monnaies  d'Urbain  VII. 

Effigies,  etc.  :  le  Cénacle,  le  Saint-Espril, 
la  Conception,  saint  François  d'Assise. 

Ferrare. 

Les  premières  monnaies  décrites  ne  sont 
<pie  du  pontificat  de  Clément  VIII.  Ferrare 
battait  encore  monnaie  au  dernier  siècle. 

Effigies  :  saint  Georges,  saint  Georgvs  «  t 
saint  Maurel. 

Gubbio 

Commença  à  battre  monnaie  sous  Inno- 
cent Xi  (1610),  et  frappait  encore  au  dernier 
siècle. 

Effigies: saints  Pierre  et  Paul,  saints  Ubald 
Pierre-Paul. 
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4.  _  Villes  située»  hors  des  Etats  nu 

SAINT-SIÈGE,  DANS  LESQUELLES  ON  A  BATTU 
MONNAIE  AU  NOM  DES  PAPES. 

Alodène. 

Sous  Léon  X,  Adrien  VI  et  Clément  VII. 
Effigie  :  saint  Géminien. 

Reggio. 

Sous  Jules  II  et  Léon  X. 
Effigies  :  un  écu  chargé  d'une  croix,  armes 
de  Reggio. 

Parme. 

Sous  Jules  II,  Léon  X,  Adrien  VI,  Clé- 
mont  VII,  Paul  III. 

Effigies  :  saint  Hilarion  et  saint  Jean-Bap- 
tiste, saint  Hilarion  seul ,  l'Assomption  ,  la 
sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  saint  Thomas. 
Plaisance. 

Diverses  monnaies  de  Léon  X  à  Paul  III. 
Effigies  :  saint  Antonin,  sainte  Justine  , 
saints  Antonin  et  Justine  réunis. 

LAquila 

A  battu  une  monnaie  de  cuivre,  semblable 
à  un  quatrino,  aux  armes  et  au  nom  d'Inno- 
cent VIII,  au  revers  un  aigle  et  la  légende 
AQ01LANA  LIBERTAS. 

|  5.  — Monnaies  ou  médailles  papales  frap- 
pées a  l'occasion  du  jubilé. 

Nicolas  V  fit  frapper  In  médaille  suivante 
en  mémoire  du  jubilé  de  1450.  Au  droit  :  NI- 
COLAUS  V.  PÔMÏFEX  MAXIMES.  Dans  le 
champ  se  trouve  le  buste  à  gauchi'  du  saint 
Prie,  coiffé  de  la  tiare.  Au  revers  on  lit  : 
ANNO  JUBICEI.  AL. M  A  ROM  A.  [l'an  du  ju- 
bilé. Home  la  Saint?.)  En  exergue  la  date  de 
1150.  Dans  le  champ,  la  vue  de  la  porte 
Sainte  qui  s'ouvre  seulement  lors  du  jubilé. 

Sixte  IV,  qui  célébra  le  jubilé  eu  1V75, 
fait  mention  de  ce  grand  anniversaire  dans 
ses  monnaies.  On  a  plusieurs  jutes  de  ce 
pontificat,  aux  armes  de  Sixte  IV  et  aux  tê- 
tes des  saints  apôtres  avec  les  mots  :  AN. 
JUBIL/EI,  sans  millésime  et  sans  la  repré- 
sentation de  la  sainte  Porte,  les  basiliques 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean  de  Latran. 
Nous  reproduisons  ici,  d'après  le  Trésor  de 
Numismatique  et  de  Glyptique  une  médaille 
de  Sixtf,  frappée  à  l'occasion  du  même  ju- 
bilé de  iVTn,  et  où  figure  la  porte  Suinte. 


On  lit  au  droit  de  cette  mo  maie  :  SIX- 
TUS  IIII  PONTIFKX  MAXIMUS.  Dans  le 
champ  est  le  buste  du  pape  en  habits  ponti- 
ficaux. Son  étole  est  fermée  par  un  chiara- 
cuore  aux  armes  des  La  Rovére,  famille  de 
Sixte  IV.  Le  revers,  qui  est  sans  légende, 
représente  l'ouverture  de  la  porte  Sainte  à 
l'occasion  du  jubilé  de  25  ans  que  Sixte  IV 


institua.  Le  pape,  suivi  du  clergé  romain, 
renverse  la  maçonnerie  qui  clôt  la  porte 
Sainte  dans  les  intervalles  du  jubilé.  On  lit  en 
exergue:  CITA  APERITIO  BREVES ^TER- 
NAT  DIES  {cette  prompte  ouverture  éternité 
des*ourtes  journées). 

Alexandre  VI ,  jubilé  de  1500.  AN.  JUBI- 
LAI MD.  sur  quelques-unes  de  ses  monnaies 
avec  ses  arme»  et  son  portrait. 

Clément  VII ,  jubilé  en  1525.  Monnaies 
représentant  le  pape  ouvrant  la  sainte  Porte 
du  jubilé  a  Saint-Pierre  avec  la  légende  : 
PORT.E  COELI  APERT.E  SUNT,  JUSTI  IN- 
TRARUNT  IN  EAM ,  ou  IUD1L£UM  VU. 
CLL'SIT.  Voy.  en  outre  des  médailles  à 
l'article  de  Clément  VU  dans  le  présent 
Dictionnaire. 

Jules  III,  jubilé  en  1550.  Monnaies  diver- 
ses, lestons,  jules,  avec  ces  légendes  :  IU- 
LIO  I11.P.M.DIVIN1TUS  ELECTO.  A.  JUBI- 
LAI. —  Iulius  III.  P.  M.  A.  jubibei.  Au 
IUST1 INTRABUNT  PER  EAM.  AN.  D.  M.  D.  L. 
ROMA .  Voy.  aussi  dans  ce  Dictionnaire  la  des- 
cription des  médailles  de  Paul  Illet  de  Ji  les 
III,  frappées  à  l'occasion  du  jubilé  de  1550. 

Grégoire  XIII,  jubilé  en  1575.  Monnaies 
diverses ,  légendes  semblables  aux  précé- 
dentes, ou  THESAURUS  IN  FINIT/US,  ANNO 
S.  AL.  ROMA.  MDLXXV.— Macerala frappa, 
en  1575 ,  un  jule  avec  la  porte  Sainte,  les 
armes  de  Grégoire  XIII  et  la  légende:  ET 
J  ANUAS  COELI  APERU1T.  A.  D.  MDLXXV. 
MAC;  un  gros  avec  la  légende  :  P1ETATIS 
VITiEQUE.  MDLXXV.  MACER.:  une  mon- 
naie d'alliage  avec  la  porte  Sainte  et  la  lé- 
;ende  :  MACERATA  1575.  —  Ancône  frappa, 
dans  les  mêmes  circonstances,  un  lésion  avec 
la  porte  Sainte  et  la  légende  :  JUSTIS  PA- 
TET.  ANCONA  MDLXXV.  ;  un  gros  avec  la 
légende  :  ANNO  S.  MDLXXV;  un  écu  d'or  à 
l'elfigie  du  pape,  avec  la  porte  Sainte  et  la 
légende  :  SANCT1S  SANCTA.  MDLXXV.  — 
Vog.  dans  le  présent  Dictionnaire  la  descrip- 
tion de  diverses  médailles  de  Grégoire  XIII, 
h  l'occasion  du  jubilé. 

Clément  VIII,  jubilé  en  1600.  Légendes 
des  monnaies  frappées  à  cette  occasion  • 
JUSTI  INTRABUNT  PER  EAM.  AN.  MDC. 
ROMA.;  HJEC  PORTA  DOM1NI  MDC;  AU- 
DI DOMINE  ET  MISERERE,  ANNO  JUBlLiEI 
MDC.  ABSOLUTO.  ROMA. 

URBAIN  VIII,  jubilé  de  1625.  Différentes 
monnaies.  Légendes  :  QUI  INGR EDITER 
SINE  MACULA.  ROMA.  1625  :  QUI  DII.I- 
il'NT  NOM  EN  TUUM.  Voy.  l'article  Ur- 
\in  VIII  dans  ce  Dictionnaire. 
Innocent  X,  jubilé  de  1650.  Monnaies  di- 
verses. Légendes  :  ANNO  JUB.  M DCL.  RO- 
MA ;  JUSTI  INTRABUNT  PER  EAM.  M  DCL. 
ROMA  ;  APERU1T  ET  CLAUSE!  1651. 

Clément  X,  jubilé  en  1675.  Monnaies  di- 
verses. Légendes  :  DILIG1T  DEUS  PORTAS 
SION.  MDCLXXV;  DED1  CORAM  TE  OS- 
TIUM  APERTUM  ;  IN  PORTIS  OPERA  EJUS; 
PORTA  COELI  1675  ;  ILEC  PORTA  DOM1- 
NI  ;  OB  SANCT1FICATIONEM  JUBlLiEI. 
1675,  sur  un  bel  écu  d'or;  DABIT  FRUC- 
TUM  SUUM  IN  TEMPORE  ;  CLAUSIS  FO- 
RIBUS  VENIET  ET  DABIT  PACEM  ;  ET 
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CLAUSO  OSTIO  OR  A  PATREM  TUUM  ; 
PAX  DEI  CUSTODIAT  CORDA  VES1KA; 
PACEM  MEAM  DO  VOB1S.  1675.  {Voy.  en 
outre  les  médailles  do  Clément  X  dans  ce 
Dictionnaire.)  « 

Innocent  XII  ouvrit  le  jubilé  en  1700.  Dès 
l'an  1699  Rome  frappa  des  gros  avec  ces  lé- 
gendes :  PORTA  PARAD1SI,  PORTA  COELI, 
PORTA  A  CREA,  1699;  APERUIT  DOM1NUS 
THESAURUM  SUUM.  1699.  En  1700,  d«s 
piastres  avec  des  anges  et  la  légende  ANNO 
JUBILAS!  MDCC;  ANNO  PROP1TIATIONIS, 
PORTA  AUREA  MDCC.  Sous  Clément  XI, 
qui  ferma  le  jubilé,  on  frappa  des  piastres 
avec  le  portrait  du  pape,  la  porte  Sainte  et 
la  lôgend*  :  PORTAM  SANCTAM  CLUSIT 
ANNO  JUBILJS1  MDCC.  ROMA.  ;  des  testons 
et  des  iules  avec  les  armes  du  pape,  la  porte 
el  la  légende  :  CLAUSIT  ANNO  JUBILjEI. 
MDCC. 

Sous  Benoit  XIII ,  BenoR  XIV,  Pie  VI, 
Pie  VII  et  Léon  XII,  on  a  frappé  aussi  des 
monnaies  ou  des  médailles  pour  perpétuer 
Je  souvenir  des  jubilés  ouverts  par  ces  saints 
pontifes.  Ces  médailles  ressemblent  a  celles 
que  nous  avons  décrites  précédemment.  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  la  médaille  qui  a 
dû  être  frappée  à  Rome  &  l'occasion  du  ju- 
bilé de  1850,  que  Sa  Sainteté  Pie  IX,  par 
suite  de  la  révolution  d'Italie,  n'a  pu  ouvrir 
qu'en  1851. 

S  6.  —  Légats  du  saint-siége  ,  vice-légats 

OU  GOUVERNEURS ,  CARDINAUX  OU  ÉVÊQLBS 
OUI  ONT  FAIT  BATTRE  MONNAIE  A  LEUR  NOM 
OU  A  LEURS  ARMES. 

Rome. 

Le  cardinal  François  Arraellini  Camerlin- 
gue fit  battre  un  gros  représentant  d'un  côté 
ses  armes  avec  la  tête  de  saint  Pierre,  de 
l'autre  le  nom  el  les  armes  d'Adrien  VI.  C'est, 
suivant  Scilla(l)  l'unique  monnaie  battue  à 
Rome  du  vivant  du  pape  par  un  cardinal 
Camerlingue. 

Pérouse. 

Cardinal  Monti  de  Sainl-Savin,  Jégat  sous 
Léon  X. 

Cardinal  Marioo  Grimani,  sous  Paul  III. 
Cardinal  Jean-Marie  Del  Monte,  sous  Ju- 
les III. 

Cardinal  La  Rovère,  sous  Jules  III. 
Macerata. 

Cardinal  Ranuccio  Farnese,  sous  Paul  III. 
Cardinal  Michel  Silvio  Porlogallo  ,  sous 
Paul  111. 

Cardinal  Jean-Dominique  de  Cupis,  sous 
Paul  III. 
....  Gonzague,  sous  Pie  IV. 
....  Matlei,  sous  Eugène  XIV. 

Âncône. 

Cardinal  Benoît  des  Accolti ,  légat  sous 
Clément  VII. 
Cardinal  Ranuccio  Farneso,  sous  Paul  III 

(l)JW<,  page  568.  ...    .  ;„ 
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Cardinal  Philippe  Guastavillano,  sous  Gré- 
goire XIII  et  Sixte  V. 

Marche  d'Ancônt. 


CarditTal  François  Armellini,  sous  Léon  X, 
Adrien  VI,  Clément  VII. 

t  Camerino. 

Cardinal  Durand  Duranti,  sous  Paul  III. 


Cardinal  Nicolas  Fieschi,  légal  sous  Léon  X. 
Bologne. 

Très-nombreux  légats  à  partir  du  cardinal 
Angelo  Capranica,  gouverneur  de  Bologne, 
sous  Paul  II. 

Ferrure. 

Nombreux  légala  à  partir  du  cardinal  Pierre 
Aldobrandini,  sous  Clément  VIII  en  1599. 

Modène. 

Cardinal  Jules  do  Médicis,  légat  sous 
Léon  X. 

Cardinal  Jean  Salviati,  sous  Clément  VII. 


Cardinal  Jean  Salviati,  légat  à  Parme,  sous 
Clément  VII. 

Plaisance. 

Cardinal  Jean  Salviati,  sous  Clément  VII. 
Avignon  (1). 

Un  légat  de  la  famille  Chigi,  sous  Inno- 
cent vin. 

Cardinal  Georges  d'Amboise,  légat  d'Avi- 
gnon sous  Jules  II.  Voy.  Duby,  Monnaies  des 
barons  et  des  prélats,  tora.  11,  pag.  206. 

Cardinal  Alexandre  Farnese,  sous  Paul  III, 
Jules  III  et  Pie  IV. 

Cardinal  Charles  de  Bourbon,  sous  Pie  IV, 
Pie  V,  Sixte  V. 

Cardinal  Georges  d'Armagnac-Conti,  col- 
lègue du  duc  de  Bourbon. 

On  trouve  des  demi-doubles  avec  les  ar- 
mes des  deux  cardinaux  réunies,  frappées 
sous  Pie  V  et  Grégoire  XIII. 

Silvio  Sa velli, vice-légat,  sousClément  VIII. 

Cardinal  Octave  Acquaviva  ,  sous  Clé- 
ment VIII. 

Cardinal  Charles  Conli ,  vice-légat  sous 
Clément  VIII. 

Cardinal  Scipion  Borghese,  sous  Paul  \  . 

Cardinal  Philippe  Filouardi,  vice-légat 
sous  Paul  V. 

Cardinal  Louis  Ludovisio,  légat  sous  Gré- 
goire XV. 

Cardinal  Antoine  Barberini  ,  sous  Ur- 
bain VIII  et  Innocent  X. 

B.  rdo,  évèque  de  Carpentras,  vice-légat, 
sous  Urbain  VIII. 

Cardinal  François  Barbcriui.  sous  Ur- 
bain VIII. 

Il)  Voyez  ,  indépendamment  du  livre  de  SciHa  , 
la  nomenclature  donnée  par  M.  Cimier  dans  la  &*• 
tue  de  numismatique  de  1859,  p.  i68,  elci-dewub, 
article  Avi«non,  {3. 
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Cardinal  Camille  Paniphili ,  sous  Inno- 
cent x-  .    .    , ,  .  .v 
Laurent  Corsi,  vice-légat  sous  Innocent  X. 

Cardinal  FlavioChigi,  sous  Alexandre  VII. 

Nicolas  Conti  Domicello,  vice-légat,  sous 
Alexandre  VIL 

Cardinal  Pierre  Ottoboni,  légat  sous  In- 
nocent XII.  , 

L'année  1693  vit  terminer  un  long  diffé- 
rend qui  s'était  élevé  entre  la  cour  de  Kome 
et  Louis  XIV,  au  sujet  de  la  régale  et  du 
droit  de  franchise  dont  jouissaient  à  Rome 
les  ambassadeurs.  Avignon  avait  été  saisi 
jusqu'en  1690.  11  parait  que  le  cardinal  Ot- 
toboni fut  le  dernier  légat  d'Avignon.  Le 
comtat  fut  depuis  gouverné  par  un  prélat  de 
moindre  importance  ,  qui  ne  frappa  plus 
nonnaie.  Il  est  probable  que  les  monnaies 
du  pape  et  les  monnaies  du  roi  de  France 
circulaient  concurremment  dans  la  princi- 
pauté. 

§  7.  —  Cardinaux  camerlingues  qu.  ont 

FAIT  BATTRE  MONNAIE  PBNDANT  LA  VACANCE 
DU  SAINT-SIÈGE. 

Le  cardinal  François  Armellini,  pendant 
la  vacance  de  1521,  après  la  mort  de  Léon  X, 
fit  frapper  des  jules  a  ses  armes,  a  Rome. 

Le  môme,  en  1523,  après  la  mort  d'A- 
drien VI. 

Le  cardinal  Guido  Ascanio  Storza,  lors  de 
la  vacance  de  15W  après  la  mort  de  Paul  111. 
On  connaît  de  lui  des  lésions  frappés  à  Ro- 
me, des  jules  battus  à  Aneône.  0:i  a  aussi 
des  jules  frapj>és  a  la  même  époque  à  An- 
cône,  aux  armes  du  cardinal  Ranuccio  Far- 
nese,  légat  d'Ancône. 

Le  Trésor  de  Numismatique  et  de  Glyptique 
a  publié  une  belle  médaille  du  môme  cardi- 
nal, frappée  pendant  la  vacance  du  saint- 
siége  après  la  mort  de  Paul  UL  Nous  la  re- 
produisons ici. 


Au  droit  on  lit  :  ROMA  RESURGENS  (Ro- 
me renaissante).  Dans  le  champ  figure  une 
femme  (Rome)  armée  de  toutes  pièces,  entou- 
rée de  faisceaux  d'armes.  Au  revers  :  ROMA 
SEDE  VACANTE  (Rome  pendant  la  vacance 
du  saint-siége).  Au  centre,  un  écusson  écar- 
lelé  aux  armes  des  maisons  de  Farnese  (  à 
laquelle  appartenait  le  pape  défunt  Paul  III) 
et  de  Sforza,  famille  du  cardinal  Camerlin- 
gue, gouverneur  de  Rome. 

On  connaît  du  même  cardinal  diverses 
monnaies  à  la  mort  de  Jules  III. 

Du  même,  a  la  mort  de  Marcel  II. 

Du  même,  a  la  mort  de  Paul  IV,  en  1559. 

Le  cardinal  Vitellozzo  Vilelli,  à  la  mort 
do  Pie  IV,  en  1565.  On  a  de  lui  des  monnaies 
frappées  à  Ronw,  AncAne  et  Macerata. 


NUMISMATIQUE.  PAR 

Le  cardinal  Louis  Coruaro ,  a  la  mort  de 
saint  Pie  V,  en  1572. 

Le  cardinal  Philippe  Guastavillain ,  à  la 
mort  de  Grégoire  XIII,  en  1585. 

Le  cardinal  Henri  Gaelani ,  à  la  mort  de 
Sixte  V  en  1590,  puis  a  la  mort  d'Urbain  Vil, 
Grégoire  XIV  et  Innocent  IX,  en  1590  et 
1591.  On  a  de  lui  différentes  monnaies  bat- 
tues à  Rome  et  à  Macerata.  Voy.  aussi  à 
l'article  Grégoire  XIV  de  ce  Dictionnaire  la 
médaille  n*  6. 

Le  cardinal  Pierre  Aldobrandini,  à  la  mort 
de  Clément  Vlll  en  1605. 

Le  même,  à  la  mort  de  Paul  V  en  1621. 

Le  même,  à  la  mort  de  Grégoire  XV  eu 
1623. 

Le  cardinal  Antoine  Rarberini,  à  la  mort 
d'Urbain  Vlll  en  16W. 

Le  même,  à  la  mort  d'Innocent  X  en  165'i. 

Le  môme ,  à  la  mort  d'Alexandre  VII  en 
1667. 

Le  même,  à  la  mort  de  Clément  IX  en  1669. 

Le  cardinal  Paluzzo  des  Paluzzi  Altieri,  à 
la  mort  de  Clément  X  en  1676. 

Le  môme,  à  la  mort  d'Innocent  XI  en  1689. 

Le  même,  à  la  mort  d'Alexandre  Vlll  vu 
1691. 

Le  cardinal  Jean-Baptiste  Spinola,  pendant 
la  vacance  du  saint-siége  eu  1700,  après  la 
mort  d'Innocent  XII. 

Voy.  aussi  les  médailles  de  Pib  VII,  n*  L>, 
daus  a^ilkLiûuuaire, 


§  8.  —  Ouvrages  a  consulter  sur  la  Ni  MHP 

MATIOjUE  PONTIFICALE. 

Saverio  Scilla,  Brève  Notizia  délie  monrtt 
pontificieantiche  e  moderne,  in4",Rome,  1715. 

Bonanni,  Numismatu  summorum  ponlifi- 
cum,  iu-fol.,  Rome,  1715. 

Vignoli ,  Antiquiores  pontificum  romano- 
rum  Denarii  olim  in  luctm  edili,  nolisque 
illustrati  a  J .  Vignolio,  iterum prodeunt  aucti, 
a  Bencdicto  Floravanti,  in-4%  Rome,  173'». 

Garampi,  De  Nummo  argenteo  Benedicti  III 
(855-858)  dissertatio  ad  pontificiam  historiam 
illustrandum  et  Joannœ  papissœ  fabulam  re- 
fellendam;  in-i",  Rome,  17*9.  (Voy.  Be- 
noît 111.) 

Venuli,  Numismata  romanorum  pontificum 
proeslantiora  a  JUartino  V  usque  ad  Benedic- 
tumXiV  (1U7-1740).  ln-fol.,  Rome  17W. 

Le  Norman! ,  Trésor  de  Glyptique  et  de 
Numismatique.  Ce  magnifique  recueil,  indé- 
pendamment du  volume  spécial  qu'il  reti- 
l'crme  sur  les  médailles  des  papes,  contient 
dans  la  série  des  médailles  italiennes  plu- 
sieurs beaux  monuments  de  la  Numismati- 
que pontiticale  du  xv"  et  du  xvi'  siècle. 

PARA,  Parât  ou  Parasi,  petite  monnaie 
d'argent  altéré,  qui  vaut  en  Turquie  dix-huit 
sols  de  France;  les  trente-six  pèsent  pn-sque 
autant  que  la  piastre  d'Espagne,  dont  on  en 
donne  souvent  jusqu'à  cinquante,  à  cause 
de  l'altération,  plus  ou  moins,  suivant  que 
les  piastres  sont  recherchées  plus  ou  moins 
dans  les  Indes  ;  on  l'appelle  autrement  mei- 
ilin.  Voy.  Meidin.  (A.) 

PARDAO  ou  Pardo  xeraphi*  ,  monnaie 
d'argent  de  mauvais  aloi  que  les  Portugais 
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:  fabriquent  aux  Indes  orientales,  qui  a  cours 
à  Goa  et  sur  la  côte  de  Malaba r.  Le  pardno 
a  pour  empreinte  d'un  côté  un  S,  qui  signifie 
Sébastien,  et  de  l'autre  un  paquet  de  quatre 
flèches;  il  vaut  environ  trois  cents  rays  :  on 
donne  vingt  fanos  ou  fanons  d'argent  pour 
le  pardao.  11  y  a  des  derai-pardaos  et  des 
quarts  qui  valent  à  proportion.  (A.) 

PARDAOS  de  réalks;  les  réaies  ou  pièces 
de  huit ,  qui  sont  les  seules  de  toutes  les 
monnaies  d'Espagne  qui  aient  cours  aux 
Indes,  se  nomment  ainsi  Ces  pardaos  ou 
piastres  ont  un  certain  prix  fixe,  au-dessous 
duquel  elles  ne  baissent  jamais  ;  elles  haus- 
sent assez  considérablement  lorsque  les  mar- 
chands en  veulent  amasser  quelques  parties 
considérables  pour  les  envoyer  à  la  Chine, 
où  elles  sont  fort  estimées  :  on  les  échange 
avec  de  l'or.  Les  pardaos  xéraphins  ser- 
vent encore  de  monnaie  de  compte  dans  toute 
la  côte  de  Malabar,  et  particulièrement  a 
Goa.  (A.) 

PARDÔS,  espèce  de  monnaie  d'argent  qui  a 
cours  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

PARISIS,  en  terme  de  compte ,  est  l'addi- 
tion de  la  quatrième  partie  de  la  somme  au 
total  de  la  somme  ;  ainsi  le  parisis  de  16  sols, 
est  V  sols;  quatre  sols  parisis  font  5  sols; 
c'est  aujourd'hui  une  monnaie  de  compte 
qui  autrefois  était  monnaie  réelle,  qui  se  fa- 
briquait à  Paris,  en  même  temps  que  le  tour- 
nois se  fabriquait  à  Tours.  Ces  parisis  étaient 
d'un  quart  plus  forts  que  les  tournois ,  en 
sorte  que  la  livre  parisis  était  de  25  sols , 
et  la  livre  tournois  de  20  sols ,  les  sols  et 
les  deniers  en  proportion.  Philippe  de  Valois 
fut  le  premier  roi  qui  fit  faire  des  parisis  d'or, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  valaient  une  livre 

Krisis,  ou  20  sols  parisis  ;  ils  étaient  d'argent 
du  poids  de  quatre  deniers. 
Cette  espèce  fut  commencée  au  mois  d  oc- 
tobre 1330 ,  et  ne  dura  que  jusqu'au  1"  fé- 
vrier 1330  (1).  Philippe  de  Valois  fit  aussi 
faire  des  parisis  d'argent  en  même  temps 
que  les  parisis  d'or  :  ils  valaient  douze  de- 
niers parisis ,  de  sorte  que  le  parisis  d'ar- 
gent était  le  sol  parisis,  comme  le  gros  tour- 
nois était  le  sol  tournois ,  puisqu'il  valait 
douze  deniers  tournois.  Ces  parisis  d'argent 
n'eurent  plus  cours  après  le  règne  de  ce  roi  ; 
on  continua  cependant  sous  les  règnes  sui- 
vants de  se  servir  de  la  monnaie  parisis , 
ainsi  qu'il  parait  par  les  doubles  et  les  de- 
niers parisis  faits  par  ses  successeurs.  (A.) 

PARPAIOLLE  ou  Parbaiollk,  petite  mon- 
naie qui  a  c  urs  à  Milan  et  dans  presque 
toute  l'Italie;  elle  vaut  dix-huit  deniers  de 
France.  (AJ 

PARPIROLLE,  espèce  de  sol  de  billon, 
c'est-à-dire  de  cuivre,  tenant  deux  deniers 
d'argent ,  fabriquée  à  Cbambéry,  et  qui  a 
cours  en  Savoie;  on  trouve  d'autres  parpi- 
rolles  qu'on  nomme  à  la  petite  croix,  qui 
sont  frappées  à  Gcx;  elles  n'ont  qu'un  de- 
nier dix  grains  de  fin.  (A.) 

PASCAL  1"  (saini;,pepe  de  l'an  817  à  l'an 
82V  (Monnaie  de). 

(t)  Le  Blanc,  page  206. 
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Pièce  d'argent  décrite  par  Vignoli,/4nliy«io- 
res  Denarii,  pag.  24,  d'après  Le  Blanc,  répré- 
sente, au  droit,  au  centre  :  ■+-  PSCAL  (Pas- 
calis);  autour  en  légende- -+- SCS.  PETRUS. 

iL  Le  mot  ROMA  en  croix  autour  :  -+■  LU- 
DOW1CDS  IMP. 

PASCAL  II,  pape  de  l'an  1099  à  l'an  1118. 
(Sceau  de  ).  Yoy.  l'article  général  Sceaux, 
n*  5. 

Viguoli  a  publié  un  petit  denier  d'argent 
bractéate  de  Pascal  II,  sur  lequel  on  lit, 
en  légende  :  -+-  PASCALIS.  pp.;  au  centre,  II. 
Antiquiores  Denarii  pontificum,  édition  Flo- 
ravanti,  Rome  173V,  page  99. 

Flora vanti,  dans  sa  description  des  mon- 
naies des  papes ,  de  Benoit  XI  à  Paul  111 
(Antiaui  Denarii  pontificum,  Rome  1738, 
pag.  3),  attribue  au  pontificat  de  Pascal  II 
une  monnaie,  frappée  dans  la  partie  de  la 
Toscane  nommée  le  Patrimoine  de  saint 
Pierre,  et  donnée  au  saint-siége,  sous  Pascal 
II,  par  la  comtesse  Mathilde.  Cette  petite 
monnaie  porte  d'un  côté  une  croix  avec  la 
légende  PATRIMON1V.  et  au  revers  les  deux 
clefs  perpendiculaires  avec  la  fin  de  la  lé- 
gende +  BEATI.  PETRI. 

PASSER  EN  BLANC,  terme  de  monoayeur; 
c'est  passer  les  lames  du  métal  dont  on  doit 
fabriquer  des  espèces  entre  les  rouleaux  du 
laminoir,  avant  de  les  avoir  fait  recuire;  il 
n'y  a  que  les  lames  d'argent  et  de  cuivre  qui 
se  passent  en  blanc:  les  lames  d'or  ne  se 
passent  point  sans  être  recuites.  (A.) 

PATAC,  petite  monnaie  d'Avignon  qui 
vaut  un  double  ou  deux  deniers  de  Frauce. 
Cette  monnaie  a  cours  et  est  assez  commune 
dans  la  Provence  et  dans  le  Dauphiné.  (A.) 

PATAC  A.  Les  Portugais  appellent  pataca 
la  piastre  d'Espagne  ou  pièce  de  huit.  On 
fabrique  des  patacas  et  des  demi-patacas; 
le  pataca  vaut  sept  cents  cinquante  rées, 
les  demis  et  les  quarts  à  proportion.  Voy. 
Piastre  et  Rées.  (A.) 

PATAGON,  monnaie  d'argent  do  Flandre, 
qui  a  cour  à  peu  près  sur  le  pied  de  l'écu  de 
irance  de  soixante  sols;  ce  mot  vient  de 
l'espagnol  pataeon  ;  cette  monnaie  était  grau* 
de  comme  un  éeu  blanc,  et  avait  pour  lé- 
gende d'un  côté  Atbertut  et  Klizabetha  Dei 
gratta,  avec  une  espèce  de  croix  de  saint 
André,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  une 
couronne,  et  de  l'autre  côté  pour  légende: 
ArchiducesAuttriœ,  duces  Burgundiœ  et  Brab- 
avec  un  écusson  couronné,  au  dedans  du- 
quel étaient  deux  petits  lions.  Ces  patagous 
étaient  du  poids  de  vingt-deux  deniers,  et 
tenaient  de  fin  dix  deniers  sept  grains.  Au- 
jourd'hui le  patagon  est  fixé  à  trois  livres 
argent  courant,  faisant  dix  florins  six  sols, 
monnaie  fabriquée:  il  est  au  titre  de  dix  dé- 
niera, du  poids  de  608  grains,  et  vaut  cinq 
livres  un  sol  argent  de  France. 

Les  patagous  ont  été  reçus  longtemps  en 
France  pour  quarante-huit,  pour  ciiiquante- 
huit,  et  enfin  pour  soixante  sols;  ses  dimi- 
nutions sont  les  demis  et  les  quarts.  H  s'en 
fabriquait  autrefois  beaucoup  en  Franche- 
Comté,  quelques-uns  au  poids  et  au  titre  de 
ceux  de  Flandre,  et  quelques  autres  un  peu 
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plus  forts,  comme  ceux  oui  avaient  une  croix 
à  feuillages  couronnée  a'un  côté,  et  de  l'au- 
tre les  armes  de  Bourgogne,  qui  pesaient 
vingt-deux  deniers  douze  grains,  et  tenaient 
de  un  dix  deniers  quatorze  grains. 

On  appelle  encore  palagon  une  espèce  de 
monnaie  d'argent  grande  et  épaisse  comme 
un  écu,  mais  qui  n'était  pas  ronde,  et  vui 
pour  cela  était  appelée  par  le  peuple  pièce 
cornue  ou  écu  cornu.  Ce  patagon  a  pour 
effigie  d'un  côté  une  grande  croix,  et  de  Vau- 
tre des  armoiries  :  il  a  eu  cours  en  Franco 
jusqu'au  mois  d'avril  1679,  qu'il  fut  décrié  par 
une  Déclaration  du  roi  du  28  mars  1679.  (A.) 

PATAQUE,  monnaie  d'argent  qui  valait 
environ  l'ancien  écu  de  France  de  soixante 
sols. 

PATARD,  petite  pièce  de  monnaie  entière- 
ment de  cuivre,  qui  a  cours  en  Flandre  et 
dans  les  provinces  voisines;  c'est  à  peu  près 
le  double  du  liard  de  France.  C'est  aussi  en 
Hollande  une  monnaie  décompte,  lorsqu'on 
tient  les  livres  en  florins,  palards  et  penins. 
Le  patard  vaut  deux  deniers  de  gros  ;  les 
Hollandais  le  connaissent  plus  volontiers 
sous  le  nom  de  sluy  ver.  (A.) 

PATRONS  (saints),  dont  les  noms  peuvent 
se  trouver  sur  les  monnaies.  (  Voy.  le  mot 
Saikt.) 

PAUL  (saint):  pourquoi  placé  quelquefois 
à  droite  et  saint  Pierre  à  gauche?  (Voy.  l'art. 
Jean,  sceaux  des  papes). 

PAUL  1"  (Sceaux  du  pape).  Voy.  l'article 
général  Papes.  (Sceaux  des). 

PAUL  II,  Pierre  Barbo,  de  Venise,  pape 
eu  1464  (  Monnaies  et  médailles  de  ). 

1.  Médailles. 

N*  1.  PAVLVS  II  VENETVS  PONtifex 
MAximvs  (  Paul  11,  Vénitien,  souverain  pon- 
tife). Buslu  à  droite  de  Paul  II,  tête  nue  et 
vêtu  du  costume  pontifical  ;  sur  sa  poitrine 
est  une  agrafe,  ou  chiavacuore%  sur  laquelle 
sont  gravées  les  armes  de  la  maison  Barbi. 
En  bas  :  ROMA. 

*.  ANNO 1464  (  l'an  1464  ).  Un  écussou  aux 
armes  de  la  maison  Barbi,  qui  sont  :  d'azur 
au  lion  d'argent,  à  la  bande  d'or  brochant 
sur  le  tout. 

Très,  de  Numism.,  p.  3. 

N°  2.  PAVLVS  VENETVS  PAPA  II 
IPaul  il,  Vénitien,  pape).  Tôle  à  gauche  de 
Paul  11. 

i*.  LETITIA  SCOLASTICA  (  Réjouissance 
des  écoles  ).  A  l'exergue  :  A.  BO.  Uuo  femme, 
dans  le  costume  archaïque  de  l'Espérance 
des  Romains,  entre  deux  enfants. 

Très,  de  Numism.,  p.  3. 

Les  lettres  A.  BO.  indiquent  que  la  mé- 
daille a  été  frappée  par  l'Académie  de  Bolo- 
gne, à  l'occasion  sans  doute  de  quelque  fête 
scolaire. 

N*  3.  -+-  SACRVM.  PVBLICVM.  APOS- 
TOL1CVM.  CONSISTOR1VM.  PAVLVS.  VE- 
NETVS. PP.  11  (  Consistoire  sacré  public  et 
apostolique.  Paul  II,  Vénitien,  pape).  Cette 
médaille  représente  l'assemblée  du  consis- 
toire, présidé  en  1466  par  le  pape  Paul  II, 
qui  déclara  déchu  des  droits  de  la  couronne, 
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Georges  Podiebrad,  roi  de  Bohême,  con- 
vaincu d'avoir  usurpé  le  trône  et  propagé 
dans  ses  Etats  la  secte  hérétique  des  hussi- 
tes.  Le  pape  est  assis  sur  un  trône  élevé  ;  au 
pied  du  trône,  on  voit  trois  chefs  d'ordres 
monastiques  ;  à  droite  et  à  gauche  du  pape 
sont  rangés  les  cardinaux  :  au-dessus  de  ces 
derniers,  on  aperçoit  les  têtes  de  la  foule  ; 
sur  le  devant,  sont  placés  des  prélats  et  des 
officiers  pontificaux.  A  l'exergue,  un  écusson 
aux  armes  de  la  maison  Barbi,  surmonté  des 
clefs  et  de  la  tiare. 

n.  -f-  1VSTVS  ES  DOMINE  ET  RECTVM 
JVDICIVM  TVVM  MISERERE  NOSTR1  DO 
mine  MISERERE  NOSTR1  (  vous  êtes  juste, 
Seigneur,  et  votre  jugement  est  équitable.  Ayez 
pitié  de  nous,  Setgneur,  ayez  pitié  de  nous). 
Ce  revers  représente  le  jugement  dernier, 
emblème  de  la  solennité  et  de  l'équité  des 
jugements  prononcés  par  les  conciles.  Le 
Christ,  siégeant  sur  les  nuées,  entouré  d'an- 
ges et  de  chérubins.  A  sa  droite,  le  soleil  au 
milieu  des  étoiles  ;  à  gauche,  la  lune,  égale- 
ment accompagnée  d'étoiles.  A  ses  pieds,  à 
droite  et  è  gauche,  les  saints  et  les  apôtres  ; 
au-dessous  de  ces  derniers,  un  autel  sur  le- 
quel on  remarque  les  instruments  de  la  pas- 
sion. Deux  anges  emportent  la  croix.  A 
droite  et  à  gauche  de  l'autel,  la  résurrection 
des  morts. 

Très  deNumism.,p.  3. 

N°  4.  PAVLUS  II  VENETVS  PONtifex 
MAxim us  (Paul  II,  Vénitien,  souverain  pon- 
tife ).  Buste  à  gauche  de  Paul  II,  la  tête  nue, 
et  revêtu  du  costume  pontifical. 

HAS  AEDES  CONDIDIT  ANNO 
CH1USTI  MCCCCLXX.  (/I  éleva  ce  monument 
Van  du  Christ,  1470.)  Exergue  :  ROMA 
(Rome).  Vue  de  la  tribune  de  Saint-Pierre, 
restaurée  par  Paul  II.  Sur  la  partie  extérieure 
du  cintre,  on  lit  :  TR1BVNA  SANCT1  PETRI 
(tribune  de  Saint-Pierre). 

Tout  ce  que  Paul  11  et  sesprédécesseurs 
avaient  fait,  disparut  en  1587  quand  Sixte 
V  fit  abattre  ce  qui  restait  de  l'ancienne  ba- 
silique de  Saint-Pierre. 

Très,  de  Numism.,  p.  4. 

II.  Monnaies. 

Nous  ne  décrirons  plus  séparément  les 
monnaies  des  papes  de  ce  siècle  et  des  siè- 
cles suivants.  Elles  n'offrent  plus  l'intérêt 
que  présentent  les  pièces  anciennes,  par 
leur  rareté  ou  leurs  particularités;  d'autre 
part,  les  médailles  qui  deviennent  si  belles 
et  si  abondantes  dès  la  fin  du  xv'  siècle,  of- 
frent bien  plus  de  notions  historiques  que 
les  monnaies  proprement  dites. 

Floravanti  a  publié  plusieurs  monnaies  de 
Pau)  II.  Elles  représentent  généralement,  au 
droit,  les  armes  du  pape  avec  les  clefs,  la 
tiare  et  la  légende  PAULUS  PAPA  SECUN- 
DUS;  au  revers,  les  légendes  S.  PETRUS, 
S.  PAULUS  ou  ALMA  ROMA,  avec  les  effi- 
gies des  saints  apôtres  debout,  la  sainte 
Face, saint  Pierre  jetant  ses  filets,  ou  la  figure 
de  Rome  assise  et  portant  la  tiare.  Antigui 
Denarii,  p.  131.  Pauî  H  marque  quelquefois 
par  ses  monnaies  l'année  de  son  pontificat. 
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PAUL  III,  Alexandre  Farxèsb ,  pape  en  153'*. 


N*  1.  PAVLVS.  III.  PONTifex.  MAXwvs 
ANso.  1III.  MDXXXVIU  (Paul  III,  souve- 
rain pontife.  La  quatrième  année  de  son  rè- 
gne, 1538  ).  Buste  à  gauche  de  Paul  III,  barbu, 
tôle  nue  et  revêtu  des  ornements  pontifi- 
caux. 

H.  Sur  un  plan  élevé,  la  ville  de  Rome, 
personnifiée,  est  représentée  sous  les  traits 
d'une  femme  casquée,  tenant  d'une  main 
une  lance,  et  de  l'autre  un  objet  confus,  qui 

1 courrait  être  le  gouvernai) ,  emblème  de 
'empire.  Sur  le  plan  inférieur,  le  Tibre  as- 
sis. Dans  le  champ,  S-C  (  Senatoris  consullo, 
par  ordre  du  sénateur). 
Très,  de  Numism.,  p.  8  et  9. 
N*  2.  PAVLVS  III  PONTifex  MAXimvs 
ANxo  XIII  (  Paul  III ,  souverain  pontife.  La 
treizième  année  de  son  pontificat  ).  Buste  à 
droite  de  Paul  III,  la  téte  nue  et  revêtu  des 
habits  pontificaux.  • 

PAVLVS  III  PONTifex  MAXimvs  LEO- 
NIANAM  AGGERIBvs  COMMVNTVIT  [CM- 
totem  ]  (  Paul  III,  souverain  pontife,  fortifia 
le  quartier  Léonin  ).  Dans  le  champ,  au  mi- 
lieu d'une  couronne  d'olivier:  SECVMTATI 
PKRPETVJE  (Pour  une  éternelle  sécurité). 
Très,  de  Numism.,  p.  9. 
N*  3.  Même  tête  que  la  deuxième  médaille 
ci-dessus. 

4.  SECVRITAS  TEMPORVM  (  sécurité  des 
temps).  Trois  chevaux  paissent  en  liberté. 

Très,  de  Numism.,  p.  9. 

N*  k.  Môme  tête  que  la  médaille  précé- 
dente. 

DOMINVS  CYSTODIT  TE  DOMINVS 
PBOTECTIO  TVA  (  Le  Seigneur  te  garde,  le 
Seigneur  est  ta  protection  ).  Plusieurs  cava- 
lieis  fuient  à  toute  bride,  poursuivis  par  la 
foudre.  Dans  le  fond,  la  ville  de  Rome. 

Très,  de  Numism.,  p.  9,  M.  des  P. 

N*  5.  PAVLVS  IH,  PONTifex  MAXimvs 
(  Paul  III,  souverain  pontife  ).  Buste  à  droite 
de  Paul  111,  tête  nue  et  barbu,  vêtu  comme 
les  précédents. 

Jésus,  chassant  les  vendeurs  du  tem- 
ple. A  l'exergue:  DOMVS  ME  A  DOMVS 
ORationvm  (  Ma  maison  est  une  maison  de 
prières).  Celte  exergue  rappelle  les  paroles 

3ue  Jésus  prononça  en  chassant  les  ven- 
eurs du  temple. 
Très,  de  Numism.,  n.  9. 
N*  6.  PAVLVS  1U  PONTifex  OPTimvs 
MAXimvs  ANho  XVI  (  Paul  III,  excellent  sou- 
verain pontife,  l'an  XYP  de  son  pontificat  ), 

Dictions,  de  Nlmismatiqik. 


Buste  à  droite  ne  Paul  III,  barbu,  coiffé  do 
la  calotte  et  vêtu  du  camail. 

FARNES1ENA  DOMVS  CVRA  EIVSdem 
IMPF.ND1ISOVE.  Et  à  l'exergue:  A  SOLO 
EXCITATA  (Palais  de  Farnese,  élevé  par 
le  soin  et  aux  frais  du  même  pontife  ).  A  la 
fin  de  cette  légende  est  une  fleur  de  lis,  placée* 
ici  pour  rappeler  les  armes  de  la  maison  de 
Farnèse,  dont  était  ce  pane.  Ces  armes  sont  : 
d'or  à  six  fleurs  de  lis  d  azur,  posées  trois, 
deux  et  un. 

Très,  de  Numism.,  p.  9. 

N-  7.  PAV  LVS  TERT1VS  PONTifex  OPTi- 
mvs MAXimvs  anno  XVI  (  Paul  III,  excellent 
souverain  pontife,  Van  XVI'  de  son  pontifi- 
cat ).  Buste  à  droite  de  Paul  III,  barbu,  coitTé 
de  la  tiaro  et  vêtu  comme  les  précédents. 

4,  A  EDI  V  M  FVNDATOR  HARVM  (  fonda- 
teur de  cet  édifice  ).  La  façade  du  palais  Far- 
nèse,  fondé  par  Paul  III,  avant  son  exalta- 
tion. Ce  palais,  dont  l'exécution  fut  confiée 
aux  architectes  Bramante  et  Sangallo,  fut 
achevé,  après  la  mort  de  Paul  III,  par  le  car- 
dinal Alexandre  Farnèso,  neveu  de  ce  pon- 
tife. 

Très,  de  Numism.,  p.  9,  M.  des  P. 

N*  8.  PAVLVS.  III.  PONTifex  MAXimvs 
ANNO..  1..  (  Paul  III,  souverain  pontife,  l'an 
I"  de  son  pontificat  ).  Buste  à  droite  do 
Paul  III,  tête  nue,  barbu  et  vêtu  des  orne- 
ments pontificaux. 

i*.  SAVLE  SAVLE  QVIA  ME  PERSE- 
QVERJS  (  Saul  !  Saul  1  pourquoi  me  persécu- 
tez-vous?) Saint  Paul,  renversé  de  son  che- 
val. Exergue  :  VAS  ELECT10N1S  (  vase  d'é- 
lection ). 

Très,  de  Numism.,  p.  9. 

N*  9.  PAV  LVS  III.  PONTifex  MAXimvs 
(PaulIII,  souverain  pontife).  Buste  à  droit» 
de  Paul  III,  barbu,  coiffé  de  la  tiare,  vêtu 
comme  le  précédent. 

S.  PAVLVS.  ALMA  ROMA  (Saint 
Paul.  Rome  la  sainte).  Saint  Paul  debout, 
tenant  de  la  main  droite  une  épée,  et  de  la 
gauche  un  livre. 

Très,  de  Numism.,  p.  9. 

N*  10.  PAVLVS  III  PONÏifkx  MAXimvs 
ANno  XVI  (Paul  III,  souverain  pontife. 
Van  XVI'  de  son  règne  ). 

n..  Vue  cavalière*  de  la  ville  de  Rome.  A 
l'exergue ,  ou  lit  :  ALMA  ROMA  (Jiome  la 


sainte). 

Très,  de  Numism.,  p 


9,  Monnaie  des  Pages. 
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N*  11.  Même  lôte  qu'à  la  médaille  précé- 
dente. 

3.  Façade  projetée  do  l'église  de  Saint- 
Pierre.  A  l'exergue,  on  lit  :  PETRO  APOS- 
TOlorvm  PRINcipi.  consecratvm  (  consac ré  à 
Pierre,  prince  des  apétres  ). 

Très,  de  Numism.,  p.  9. 
)   N*  12.  Même  téte  qu'à  la  précédente. 

fl.  ♦epnh -7.HN02.  Et  à  l'exergue:  etpai- 
nei  (Il  arrose  les  dons  de  Jupiter).  Gani- 
mède,  accompagné  de  l'aigle  de  Jupiter,  ar- 
rose un  lis,  emblème  de  la  maison  de  Far- 
nèse. 

Très,  de  Numism.,  p.  9. 

Cette  médaille  porte  à  ses  deux  faces  Je 
buste  à  gauche  de  Paul  III,  barbu,«tôte  nue 
et  revêtu,  dans  l'une,  du  costume  pontifical, 
dans  l'autre,  d'un  vêtement  plus  simple.  La 
légende  de  cette  dernière  est  ainsi  conçue  : 
DIWS  PAVLVS  III  PONTifex  OPTimvs 
MAXimvs  (  Le  divin  Paul  III,  pontife  excel- 
lent et  souverain  ).  La  légende  de  la  première 
porte:  PAVLVS  III  PONTifex  OPTimvs 
MAXimvs  { Paul  III,  pontife  exçellent  et  sou- 
verain ). 

Très,  de  Numism.,  p.  10. 

N°  13.  PAVLVS  111  PONTifex  MAXimvs 
AN.no  XVI  (Paul  III,  souverain  pontife, 
l'an  XVI'  de  son  pontificat).  Buste  à  gauihe 
de  Paul  III,  barbu,  lôte  nue  et  vôtu  du  cos- 
tume pontifiral. 

*.  NEC.  PRIMVS.  TERTIO.  NEC.  SE- 
CVNDVS  (  Ai  Paul  I"  ni  Paul  II  ne  peuvent 
être  comparés  à  Paul  III  ).  Dans  le  champ, 
FVTVRA  VIRVM  OSTENDENT  (L'avenir  le 
fera  connaître  ). 

Trésor  de  tfumism.,  p.  10,  M.  des  P. 

N-  14.  PAVLVS  III  PONTifex  MAXimvs. 
ANNe  XVI  (Paul  III,  souverain  pontife). 
Buste  à  gauche  de  Paul  III,  représenté  comme 
sur  la  médaille  précédente. 

JVSTI  INTRABVNT  PER  EAM  (Les 

t'ustes  entreront  par  celte  porte  ).  A  l'exergue  : 
IOMA.  La  Porte-Sainte.  Sur  la  porte,  on 
lit  :  ILEC  PORTA  DOMI.M  (  C'est  la  porte  du 
Seigneur).  —  Frappée  en  mémoire  du  ju- 
bilé célébré,  en  1550,  sous  Paul  111. 
Très,  de  Numism.,  p.  10. 
N*  15.  PAVLVS  III  PONTifex  OPTimvs 
MAXimvs.  ANmo  XVI  (  Paul  III,  pontife  ex- 
cellent et  souverain,  l'an  XVI'  de  son  pontifi- 
cat ).  Buste  à  droite  de  Paul  III,  barbu,  coiiré 
de  fa  calotte  et  du  camail. 
A  l'exergue  on  lit  :  TVSCVLO  RESTI- 
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TVTO  (  Tuscuhtm  rebâti  ou  renouvelé  }.  Vue 
cavalière  de  la  ville  de  Frascati,  embellie  par 
les  soins  de  Paul  III,  qui  l'habitait  souvent 
pendant  la  belle  saison.  La  villa  Rufini,  qu'on 
voit  désignée  sur  la  médaille  par  ce  mot  : 
RVFINA ,  était  la  demeure  ordinaire  do 
Paul  III,  pendant  son  séjour  à  Frascati. 

Très,  de  Numism.,  p.  10,  AI.  des  P. 

N*  16.  Même  tête  qu'à  la  médaille  précé- 
dente. 

Le  revers  représente,  comme  le  précé- 
dent, la  ville  do  Frascati  :  A  l'exergue,  on 
lit:  TVSCVLO  REST1TVTO  (  Tusculum  re- 
nouvelé). 

Très,  de  Numism.,  p.  10. 

N°  17.  PAVLVS  TERTIVS.  PONTifex 
OPTimvs.  MAXimvs.  anno  XVI  (Paul  III. 
pontife  excellent  et  souverain,  l'an  AT/'  de 
son  pontificat  ). 

AD  CIYTi  ATis  DITIONISQVE.  TVTE- 
Lam.  MVMMentvm.  EXTRVCTVM  (Cita- 
delle élevée  pour  la  défense  de  la  ville  et  pour 
la  maîtriser  ).  Une  citadelle. 

Trésor  de  Numism.,  p.  10. 


N»  18.  ROM  A  RESVBGENS  (Rome  renais- 
sante). Une  femme,  armée  de  toutes  pièces, 
entourée  de  faisceaux  d'armes. 

•L  ROMA  SEDE  VACANTE  (  Rome  pen- 
dant la  vacance  du  snint-siége).  Un  écusson 
érartelé  aux  armes  des  maisons  Farnèse  et 
de  Sforce.  (Le  cardinal  Ascagne  Sforce  gou- 
vernait à  Rome  pendant  la  vaecance  du  siège 
apostolique).  Cet  écusson  est  surmonté  des 
clefs  et  du  gonfalon,  insigne  de  l'église. 

Trésor  de  Numism.,  p.  i0,  M.  des  P. 

N«  19.  BEATI  QVI  CVSTODIVNT  VIA  S 
MEAS  (Heureux  ceux  qui  protègent  me* 
voies).  Buste  à  gauche  de  Jésus-Christ. 

i^.  Portant  les  mêmes  attributs  et  la  même 
légende  que  le  précédent. 

Très,  de  Numism.,  p.  10. 

PAUL  IV.  Jean-Pierre  Caraffa,  de  Naplos, 
pape  en  1555  (Médailles  de). 
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N*  1.  PAVLVS  IV  PONTifex  MAXimls 
{Paul  IV,  souverain  pontife).  Buste  à  droite 
de  Paul  IV ,  coiffé  de  la  calotte  el  revêtu  du 
camail. 

H.  Un  écusson  aux  armes  de  la  maison 
Carafla,  qui  sont  de  gueules  à  trois  bandes 
d'argent,  surmonté  des  clefs  et  de  la  tiare. 

Trésor.de  Numism.,]).  12,  M.  des  P. 

N"2.  PAVLVS.  1111.  PONTifex  MAXimis 
(Paul  IV,  souverain  pontife).  Iluste  à  droite 
de  Paul  IV,  barbu,  tète  nue,  revêtu  des  ha- 
bits poutiticaux.  A  l'exergue  :  JOanxes. 
ANtonivs  RVBevs  MEDIOLaxensis  (Jean- 
Antoine  de  B    •  .  Milannis). 

ANNO  DOMIM  MDLVI.  PONTificatvs. 
SVI.  PRIMO.  INSTAVRAV1T  (Lan  de  No- 
tre-Seigneur  1556,  le  premier  de  son  pontifi- 
cat il  rétablit  la  foi).  La  Foi  sous  la  figure 
d'une  femme,  tenant  un  calice  d'une  main 
et  portant  sous  son  bras  les  livres  de  la  loi 
ancienne  et  nouvelle. 

Très  de  Numism.,  p.  12,  M.  drs  P. 

N"  3.  PAVLVS  1111  PONTifex  MAXimvs 
(Paul  IV ,  souverain  pontife).  Buste  à  droite 
de  Paul  IV,  coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du 
camail,  donnant  la  bénédiction.  A  l'exer- 
gue :  JOaxxes  ANTonivs  RUBevs  MEDIO- 
Laxexsis.  (Jean-Antoine  de  Rossi,  Milanais). 

*>.  ANT1DOTVM  VU'AE  (Remède  qui  donne 
la  vie).  La  Religion  sous  la  figure  d'une 
femme,  tenant  une  grande  croix,  les  yeui 
levés  vers  le  ciel  et  montrant  du  doigt  un 
joug;  derrière  elle  est  un  bœuf,  emblème 
du  peuple,  qui  doit  trouver  son  salut  dans 
l'obéissance. 

Trésor  de  Numism.  p.  12,  M.  des  P. 

N*  k.  Même  tète  qu'au  îr  3. 

^.  A  la  porte  d'un  édifice,  Jésus-Christ, 
accompagné  de  trois  apôtres,  remet  les  clefs 
h  saint  Pierre  agenouillé,  derrière  lequel  se 
tiennent  deux  apôtres  et  une  des  saintes 
femmes. 

Très,  de  Numism.  p.  12. 

PAVL  V,  Camille  Borghèse,  pape  en  1603 
(Médailles  de). 

N*  1.  PAVLVS  V.  BVRGHESIVS  ROmaxvs 
PONTifex  MAXimvs  (  Paul  V,  Borghèse  , 
Romain,  souverain  pontife).  Tête  à  droite  de 
Paul  V,  barbu,  la  tête  nue,  et  revêtu  des  or- 
nements pontificaux.  A  l'exergue  :  AN- 
wo  XV  (L'on  AT). 

SACELLVM  IN  PALATIO  QVIRINali. 
(Chapelle  dans  le  palais  Quirinal).  Vue  de  la 
porte  de  la  chapelle  du  pape  dans  le  palais 
Quirinal. 


NUMISMATIQUE.  PAU  1070 

Très,  de  Numism.  p.  27,  M.  drs  P. 

N*  2.  PAVLVS  V  BVRGHESIVS  ROmahvs 
P0XT1FEX  MAXimvs  ANxo  XVI  (Paul  V, 
Borghèse  de  Rome,  souverain  pontife,  l'an 
XVI'  de  son  règne).  Buste  à  droite  de  Paul  V, 
barbu  ,  la  tète  nue,  revêtu  des  ornement» 
pontificaux. 

iî.  CEPRANI  PONS  SVPER  LIRIM  RES- 
TITVTVS  (Pont  de  Ceprano  sur  le  Gariglia- 
no,  rebâti).  Vue  du  pont  et  de  la  forteresse 
deCeprauo. 

Très,  de  Numism.  p.  27. 

N"  3.  PAVLVS  V  BVRGHESIVS  ROMaxvs 
PONTifex  MAXimvs  (Paul  V,  Borghèse,  Ro- 
main, souverain  pontife).  Buste  h  droite  de 
Paul  V,  barbu,  la  tète  nue,  revêtu  des  orne- 
ments pontilicaux.  A  l'exergue  :  ANno  XIII 
[l'an  13']. 

SACRA  Beati  PETRI  CONFESSIO  EX- 
ORNATA.  (Embellissement  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Saint-Pierre).  Vue  de  la  chapelle 
Saint-Pierre. 

Très,  de  Numism.  p.  27. 

N"  PAVLVS  V  ROManvs  PONTifex 
MAXimvs  Axxo  Domixi  MDCIX.  PONTifica- 
tvs V  (Paul  V,  Romain,  souverain  pontife, 
l'an  de  Notre-Seigneur  1609,  le  5' de  son  pon- 
tificat). Buste  à  gauche  de  Paul  V,  barbu, 
la  tête  nue,  revêtu  des  ornements  pontificaux. 

SECVRITAS  POPVLI  (Sûreté  du  peu- 
ple). Vue  des  for  tifications  de  Ferrare  ;  au- 
dessous,  une  banderole  portant  co  mot  : 
FERRARI  A,  (Ferrare). 

Très,  de  Numism.  p.  27.  M.  des  P. 

N*  5.  SKDENTE  PAVLO  V.  Poxtifici 
Maximo  ET  FAVENTE.  ANxo  MDCXIl 
(Paul  V,  souverain  pontife  et  sous  ses  auspi- 
ces, l'an  1612).  Tôle  à  droite  de  Paul  V,  bar- 
bu, la  tète  nue,  et  revêtu  des  ornements 

Sontificaux.  DKI  .EDIFICATIO  EST  (C'est 
Heu  qui  l'a  élevé}.  Vue  de  l'église  Saint- 
Charles  dans  la  rue  du  . Corso.  Au-dessous  on 
lit  :  Saxctvs  CAROLVS  (Saint-Charles).  A 
gauche  saint  Charles,  au  milieu  des  nuages. 
—  Celte  église  fut  rebâtie  sous  Paul  V. 
Très,  de  Numism.  p.  27. 
N'  6.  PAVLVS  V.  PONTifex  MAXimvs 
Axxo  V  (Paul  V,  souverain  pontife,  l'an  V 
de  son  règne).  Tôle  à  gauche  do  Paul  V,  bar- 
bu, la  tête  nue,  revêtu  des  babils  pontificaux. 

PVBLICjE  COMODITAT1  RKST1TV1T 
(Réparé pour  le  bien  oublie).  —  Vue  de  l'a- 
queduc qui  conduit  l'eau  dans  le  Transté- 
vère. 

Très,  de  Numism.  p.  27. 
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N'7.  PAVLVS  V.  BVRGESIVS  ROManvs 
PONTifbi  MAXimvs  Anno  Salvtis  MDCVI1I 
PONTificatvs  III  Paul  V,  Borghèse,  Romain, 
souverain  pontife,  l'an  de  grâce  1608,  de  son 
règne  le  3*).  Buste  à  droite  de  Paul  V,  barbu, 
!a  tôle  nue,  revêtu  des  habits  pontificaux. 
Au-desous  du  vôtement  ou  ht  :  Pietro 
SANGVHUCO. 

TEMplvm  Dm  PETRI  IN  VATICANO 
(Eglise  de  Saint-  Pierre  au  Vatican).  Vue  de 
la  façade  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  A 
l'exergue  :  ET  PORT.E  INFER1  NON  P1Œ- 
-VALEBVNT  (Et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas).  —  La  façade  de  l'église  de 
Saint-Pierre  tut  construite  sous  Paul  V. 
Très  de  Numism.  p.  k27,  M.  des  P. 
N'8.  PAVLVS  V  PONTifex  MAXimvs  ANno 
V111I  (Paul  V,  souverain  pontife  l'an  9'  de 
son  règne).  Buste  h  gauche  de  Paul  V,  barbu, 
la  tôle  nue,  revêtu  des  ornements  pontifi- 
caux. Au-dessous  du  vôtement,  on  lit  : 
Joannks  Antonivs  MORI  (  Jean- Antoine  Mori). 

t*.  IN  HONOREm  PIUNCIPIS  APOSTolo- 
rvm  (En  l'honneur  du  prince  des  apôtres). 
Vue  de  la  façade  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  A  l'exergue  :  ANno.VIDCXIIJ  (en  1613). 
Très,  de  Numism.  p.  28. 
N°  9.  BENEdictvs  Serenissimvs  Reveben- 
dissimvs  PREclarvsCARdinalis  JVST1TIA- 
NVSBONoniensis  LEGatvs  PAULO  V  Pon- 
tipici  Maximo  (Le  béni,  le  sérénissime ,  émi- 
nentissime  et  illustre  cardinal  Gustitiani  de 
Bologne,  légat  de  PaulV).  Buste  à  gauche  du 
cardinal  Gustitiani,  barbu,  la  tôte  nue,  et  en 
camail.  Au-dessus,  la  façade  de  l'église  de 
Saint-Paul-Décollé.  Dans  le  champ  :  MDCVI 
(1606).  La  légende  est  terminée  par  un  vase. 

rij.  CONGREgatio  CLERicorvm  REGvla- 
rivm  Sancti  PAVLI  DECOLLati  Sancto  PA  V- 
LO  APOstolo  et  OMNIBVS  SANCTIS.  (La 
•congrégation  des  prêtres  réguliers  de  Saint- 
Paul-Décollé,  à  saint  Paul,  apôtre  et  à  tous 
les  saints).  Vue  de  Saint-Paul-Décolle.  Dans 
le  fond  une  colonne  brisée.  A  l'exergue  : 
un  glaive  ;  une  trompette  et  une  massue.  Au- 
dessus  du  saint  une  banderolle  sur  laquelle  on 
lit  :  AN  GLADIVS  (Est-ce  que  le  glaive?...). 
—  Médaille  frappée  à  l'occasion  de  l'achève- 
ment, en  1606,  de  l'église  de  Sainl-Paul- 
Décollé,  laquelle  lut  consacrée  par  le  car- 
dinal Giusiiniani. 

Très,  de  Numism.,  p.  28. 
N°  10.  PAVLVS  V  Pontife*  MAXimvs 
Anno  V  (Paul  V,  souverain  pontife  l'an  5* 
de  son  règne).  Buste  à  gauche  de  Paul  V, 
barbu,  la  tôle  nue,  revêtu  des  habits  pon- 
tificaux. Au-dessous  on  lit  les  lettres  G.  R. 

PVBLicjs  COMMODitati  REST1TVIT. 
(//  le  releva  pour  le  bien  public).  Vue  de  l'a- 
que  lue  du  Transicvère  sillonnant  la  cam- 
pagne. (Vow.  le  ir  6.) 
Très,  de  Numism.,  p.  28. 
N*  11.  PAVLVS  V  PONTifex  MAXiuvs 
ANno  VII  (Paul  V,  souverain  pontife,  Tan  1). 
Tôle  à  gauche  de  Paul  V,  barbu,  la  tôte  nue, 
ornée  des  habits  pontificaux.  Sous  le  vête- 
ment :  Joannes  Antonivs  MORI  (Jean- An- 
toine Mori). 

1NTER  SANCTOS  REFERT  CARDina- 


lem  BORROMEVM  ANno  MDCX  (Il  met  au 
nombre  des  saints  le  cardinal  Borromée , 
l'an  1610).  Paul  V,  revêtu  des  habits  ponti- 
ficaux, entouré  des  cardinaux  mitrés,  ayant 
auprès  de  lui  un  homme  qui,  sans  doute, 
représente  l'avocat  du  consistoire,  lit,  dans 
un  livre  appuyé  sur  la  tôte  d'un  clerc  age- 
nouillé, le  décret  de  canonisation.' Au-des- 
sus de  la  tôte  du  pape,  le  Saint-Esprit  sous 
la  forme  d'une  colombe.— Allusion  à  la  ca- 
nonisation de  saint  Charles  Borromée. 

Très.  de.  Numism.,  p.  28,  M.  des  P. 

N- 12.  PAVLVS  V  Pontifex  MAXimvs  An- 
no  IV  (Paul  V ,  souverain  pontife,  l'an  k'  de 
son  règne).  Tôte  à  gauche  do  Paul  V,  barbu, 
la  tête  nue,  revêtu  des  habits  pontificaux. 
Sous  le  vôtement  on  lit  les  lettres  G.  R. 

*  ET  TV  FRANCISCA  Sancta  VOCABb- 
ris  (Et  toi  aussi,  Françoise,  tu  seras  appelée 
sainte).  Le  pape,  sur  son  trône,  entouré  des 
cardinaux  uiilrés,  lit  la  bulle  de  canonisation 
de  sainte  Françoise  de  Rome.  Dans  le  champ 
on  lit  :  ANno  MDCVII1  (l'an  1608).  —  Béatiû- 
cation  de  sainte  Françoise  Romaine  en  1608. 

Très,  de  Numism.,  p.  28. 

N*  13.  PAVLVS  V  BVRGHESIVS  ROma- 
nvs  PONTifex  Maximvs  Anno  XII  (Paul  V, 
Borghèse  'Romain,  souverain  pontife,  l'an  12* 
de  son  règne).  Buste  à  gauche  de  Paul  V, 
barbu,  la  tôte  nue,  et  revêtu  des  habits  pon- 
tificaux. 

PONTIFICVM  COMMOD1TATI  (Pour 
la  commodité  des  pontifes).  Vue  des  bâti- 
ments du  palais  papal  sur  leQuirinal.  A 
l'exergue  :  ANno  Domini  MDCXV1  (L'an  de 
Noire-Seigneur  1616).  —  Achèvement  du  pa- 
lais du  Quirinal  sous  Paul  V. 

Très,  de  Numism.,  p.  28,  M.  des  P. 

N"  14.  PAVLVS  V  BV RGHESIVS  ROMA- 
NVS PONTifex  MAXimvs  Anno  Salvtis 
MDCV  PONTificatvs  I  (Paul  V,  Borghèse, 
Romain,  souverain  pontife,  l'an  de  grâce  1605, 
1"  de  son  règne).  Buste  à  droite  de  Paul  V, 
barbu,  la  tête  nue,  et  revêtu  des  habits 
pontificaux. 

4..  BKATISSimjî  MARIjE  SEMPeb  V1RGI- 
NI,  SACELLVM  A  FVNDAMENTIS  ERE- 
XIT  (//  a  élevé  sur  ses  fondements  une  cha- 
pelle dédiée  à  la  bien  heureuse- Marie  toujours 
vierge).  Vue  de  la  chapelle  Borghèse  élevée 
parlessoinsdupapcè  Sainte-Marie-Majeure. 

Très,  de  Numism.,  p.  28,  M.  des  P. 

N"  13.  PAVLVS  V  PONTifex  MAXimvs 
ANno  VHI  (Paul  V, 'souverain  pontife,  l'an 
8*  de  son  règne).  Tôte  à  gauche  de  Paul  V, 
barbu,  la  tôte  nue,  revêtu  des  ornements 
pontificaux.  Sous  le  vêlement  :  Joannbs  An- 
tonivs  MORI  (Jean-Antoine  Mori). 

H.  DEI  GEN1TR1CI  SEMPER  V1RGINI 
(.4  la  mère  de  Dieu,  toujours  vierge).  Autro 
vue  de  la  chapelle  Borghèse,  à  Sainte-Ma- 
rie-Majeure. A  l'exergue  :  MDCX. Il  (1612). 

Très,  de  Numism  ,  p.  28,  M.  des  P. 

N*  16.  PAVLV  S  V  BVRGHESIVS  ROmanvs 
PONTifex  MAXimvs  Anno  Domini  MDCXI1I 
Pontificatvs  IX  (Paul  V ,  Borghèse ,  Ro- 
main, souverain  pontife,  l'an  de  Noire-Sei- 
gneur 1613,  de  son  règne  le  9).  Tête  à  droite 
de  Paul  V,  barbu,  couvert  de  la  calotte  et 
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revêtu  du  caraail.  Au-dessous  du  vêtement, 
on  Ht  :  PAVLvs  SANUVlRicvs  (Paul  San- 
Quirico,de  Parme). 

PORTV  BVKGHESIO  A  FVNDAMEN- 
TISEXTRVCTO  (Construction  du  port  Ror- 
ghèsé).  Vue  (lu  Port  «le  Fano.  Dans  le  «hanip 
de  la  médaille,  on  lit  :  COLoxia  JVLia  FA- 
NESTR1S  (Colonie  Julia  de  Fano).  —  Paul  V 
envoya  une  somme  considérable  aux  habi- 
tants de  Fano  pour  la  construction  d'un  port. 

Très,  de  Numism.,  p.  28  et  29. 

N*  17.  PAVLVS  V  BVRGHESIVS  ROmanvs 
PONTipex  MAXimys  Axno  XI  (Paul  V,-Ror- 
ghèse,  Romain,  souverain  pontife,  l'an  XI' 
de  son  règne).  Buste  à  droite  de  Paul  V, 
tête  nue,  revôïu  des  ornements  pontificaux. 
A  l'exergue  :  ANno  MDCXV  (I  an  1613). 

rç.  SS.  (Sanctarum)  AGNKTIS  ET  EME- 
RENTIan*  OSSA  HONORIFICATA  (Hon- 
neurs rendus  aux  cendres  de  sainte  Agnès  et 
de  sainte  Entèrent iane).  Le  souverain  pon- 
tife, entouré  des  cardinaux  et  de  son  cler- 
gé, fait  la  consécration  de  l'autel  de  la 
chapelle  construite  sur  la  voie  Noincntana, 
où  sont  renferoiées  les  cendres  do  sainte 
Agnès  et  de  sainte  Eméranliane. 

Très,  de  Numism.,  p.  29. 

N°  18.  COMPLEAT  GLORIA  MA  RLE 
DOMVM  ISTAM  (Que  la  gloire  de  Marie 
remplisse  cette  demeure).  Vuo  do  la  chapelle 
Borghèse  à  Sainte-Mai  ie-Majeurc,  non  ter- 
minée. Celle  médaille  est  sans  léte. 

Très,  de  Numism.,  p.  29. 

PAVILLON  D'OR,  monnaie  d'or  fabriquée 
pendant  le  règno  de  Philippe  de  Valois,  en 
1539.  Cette  monnaie,  ainsi  appelée  parce  que 
leVoi  y  était  représenté  assis  sous  un  pa- 
villon, n'eut  cours  que  jusqu'au  7  février 
1340;  elle  était  d'or  tin  à  la  taille  de  qua- 
rante-huit, et  valait  trente  sols.  (A.) 

PECHA  ou  Pessa,  petite  monnaie  de  cui- 
vre qui  a  cours  dans  plusieurs  endroits  des 
Indes,  particulièrement  dans  les  provinces 
maritimes  des  Etals  du  Grand-Mogol,  sur- 
tout dans  le  royaume  de  Guzarate.  Le  pécha 
ou  pessa  vaut  sii  deniers  ou  environ,  mon- 
naie de  France;  dans  les  endroits  des  Indes 
ou  les  coris  ou  coquilles  des  Maldives(l)  ont 
cours,  on  en  donne  50  ou  60  pour  le  pécha, 
cl  dans  les  lieux  où  les  amandes  de  Cara- 
menie  servent  do  même  monnaie,  le  pécha 
vaut  40  à  44  amandes.  (A.) 

PÊCHEUR  (Anneau  du).  Yoy.  Papes  (Sceaux 
des),  n'  6. 

PÉLOPONNÈSE  (Monnaies  des  princes  fran- 
çais dans  le).  Voy.  AcuaIe. 

PEN1N  ou  Penning,  monnaie  do  compte,  la 
plus  petite  de  toutes  celles  de  Hollande  :  les 
comptes  se  font  dans  les  livres  par  florins, 
sols  ou  pennings,  en  français  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, et  en  hollandais  par  guldens, 
stuivers  et  penningers  ,  ou  par  ponden,  schel- 

(1)  Les  Maldives  sont  des  fies  des  Indes  orientales 
en  deçà  du  Gange ,  dans  la  mer  des  Indes,  sons  la 
ligne.  Elles  ont  environ  deux  cents  lieues  de  long  sur 
tionie-cinq  de  large. 
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lingen  et  grooten,  à  la  manière  flamande, 
c'est-à-dire,  en  argent  de  gros  par  livres, . 
sols  et  deniers;  une  livre  flamande  appe- 
lée pond,  vaut  six  florins  ou  trente sca lins; 
un  sol  de  gros  nommé  schelling,  fait  six  sols 
ou  stuy vers ,  et  douze  deniers  de  gros , 
le  denier  valant  la  moitié  d'un  sol  ou 
huit  pennings;  le  sol  de  Hollande  appelé 
stuyver  vaut  seize  pennings  ou  huit  dui- 
tes,  qu'on  prononce  deutes  ;  deux  duiles 
font  uu  liard ,  appelé  en  hollandais  oortié, 
ou  quatre  pennings  ;  ainsi  douze  pennings 
font  trois  Jiards  ou  les  trois  quarts  d'un  sol. 
Le  duite  est  la  plus  petite  monnaie  cou- 
rante, le  penning  la  plus  petite  monnaie  de 
compte.  [A.) 

PENNY,  c'est  le  denier  sterling  ot  la  plus 
petite  monnaie  d'argent  qui  se  frappe  en 
Angleterre,  qui  vaut  six  pennys  ou  deniers 
sterling;  la  pièce  de  douze  pennys  s'appelle 
schilling  ou  schelling.  Outre  cette  espèce 
d'argent,  il  se  fabrique  encore  en  Angleterre 
des  pièces  de  30  pennys  qu'on  appelle  half- 
croones,  et  d'autres  de"l3  pennys  et  demi  :  il 
faut  quatre  fardins,  ou  liards  sterling  pour 
faire  un  penny.  (A.) 

PÉPINS,  en  langue  espagnole  pepitns  :  on 
appelle  ainsi  des  morceaux  d'or  pur  que  l'on 
trouve  dans  quelques  mines  du  Chili  et  du 
Pérou,  mais  principalement  dans  les  lavade- 
rosdes  montagnes  du  Chili;  on  trouve  quel- 
quefois de  ces  pépins  ou  pépilas  de  quatre, 
de  six,  de  huit  et  de  dix  marcs  pesants.  Les 
Français,  qui  ont  voyagé  dans  la  mer  du  Sud 
depuis  le  règne  de  Philippe  V,  parlent  avec 
étonnement  de  deux  pépilas  trouvés  dans  un 
Javaderos  de  la  province  de  Guanum  près 
Lima  ;  l'un  de  soixante-quatre  marcs,  1  au- 
tre de  quarante-cinq  ;  celui-ci  était  composé 
d'or  de  trois  alois,  de  onze,  de  dix-huit  et 
de  vingt  et  un  carats.  (A.) 

PÉRIGUEUX  (Du  droit  de  battre  monnaie 
des  éréques  de).  Notice  par  Duby.  Monnaies 
des  barons  et  des  prélats,  tom.  II,  pag.  232. 

Périgueui ,  Vesunna  ,  Petroconi,  civitas 
Petrocoriorum,  capitale  de  la  province  do 
Périgord,  avec  un  évéché  suffragant  de  Bor- 
deaux. Elle  estsituéesur  l'isle,  à  vingt  lieues 
sud-ouest  de  Limoges ,  et  à  cent  dix  sud- 
ouest  de  Paris.  Saint  Fronton,  son  premier 
évéque,  vivait  au  m'  ou  iv'  siècle  ;  le  pre- 
mier dont  on  puisse  sûrement  dater  est 
saint  Paterne  en  336. 

Les  évêqnes  de  Périgueux  prétendaient, 
il  y  a  plusieurs  siècles,  que  les  comtes  de 
Périgord  n'étaient  pas  seigneurs  do  cetto 
ville;  mais  que  le  haut  domaine  appartenait 
aux  ducs  d'Aquitaine*  et  le  droit  dv  battre 
monnaie  aux  évèques  mêmes.  Voy.  Lon- 
guerue,  Descript.  de  laFrance,  part,  u,  p.  174. 

PÉROU  (Monnaies  du).  Voy.  l'article  gé- 
néral Monnaies. 

PERPIGNAN  (Du  droit  de  battre  monnaie 
des  écéques  de),  Notice  par  Duby,  Monnaies 
des  barons  et  des  prélais,  tom.  Il ,  pag.  232. 

Perpignan,  Elna,  ville  considérable  de 
France ,  capitale  du  Roussillon ,  située  à 
irenle-cinq  lioues  sud-ouest  de  Toulouse,  et 
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à  cent  soi\aute-quin?e  sud-est  de  Paris.  L'é» 
vôché  d'Elne  y  fut  transféré  en  1602.  Elno, 
Etna,  autrefois  Helenà,  et  plus  anciennement 
Jlliberis,  est  une  très-ancienne  ville  dont  il 
ne  resle  plus  que  les  ruines,  a  trois  lieues 
sud  de  Perpignan.  Le  plus  ancien  évéque 
d'Elneque  Von  connaisse  est  Domnus,  qui 
siégeait  en  568.  L'Eglise  do  Perpignan  est 
sufrragante  de  Narbonne.  L'évêque  Udalga- 
rius  de  ChAteauneuf  ordonna,  en  1130,  à 
l'église  de  Notre-Dame  de  Aspirano,  dans  son 
diocèse,  de  payer,  tous  les  ans,  le  jour  du 
jeudi  saint,  à  l'église  cathédrale  d'Elne, 
comme  à  sa  métropole,  un  denier  de  la  mon- 
naie de  Rosselle,  denarium  unum  monetœ 
Rossellœ.  Voy.  les  actes  do  la  dédicace  de 
Notre-Dame  de  Aspirano  ,  publiés  dans  le 
Marca  hispanica,  n°  378,  col.  1269.  Andésin- 
dus,  évéque  d'Elne,  s'intitule  epîscopus  Ros- 
celtensium,  dans  sa  souscriptionau  coneilede 
Tusev,  tenu  l'an  860:  Dom  Clément  en  con- 
clut nue  la  ville  d'Elne  s'appelait,  dans  le 
ix*  siècle,  Rosselle  ou  Roussillon,  parce  qu'a- 
lors elle  était  la  capitale  de  celle  province. 
L'ancienne  Ruscino,  colonie  romaine,  et  qui 
a  donné  son  nom  au  Roussillon,  avait  été 
détruite,  à  ce  quo  l'on  croit ,  par  les  Vanda- 
les, dans  le  vi#  siècle;  elle  fit  place  à  la  ville 
d'Elne,  rétablie  par  Constantin.  Perpignan, 
qui  succéda  à  celte  dernière  ville  dans  la  qua- 
lité de  capitale,  n'est  connu  que  depuis  le 
x'  siècle. 

Soit  que  la  ville  d'Elne  conservât  encore 
dans  le  xu' siècle  le  nom  de  Rosselle,  soit  nue 
ce  fût  un  lieu  peu  considérable  du  diocèse 
d'Elne,  il  est  diflicile  de  découvrir  si  c'est 
aux  comtes  de  Roussillon,  ou  bien  aux  évê- 
ues  d'Elue  qu'il  faut  attribuer  la  monnaie 
e  Rosselle  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  On  ne 
sait  rien  sur  les  monnaies  des  comtes  de 
Roussillon  de  ce  temps  ;  mais  s'ils  avaient 
le  droit  d'en  faire  frapper,  il  est  vraisembla- 
ble qu'elle  se  fabriquait  à  Perpignan  môme, 
et  non  ailleurs,  puisque  cette  ville  élait  de- 
venue capitale  de  leur  domaine.  Lesévôques 
d'Elne  ont  pu  tenir  de  ces  comtes  le  droit  de 
battre  monnaie,  et  faire  frapper  la  leur  dans 
le  lieu  de  Rosselle.  Peut-être  aussi  serait-il 
plus  simple  de  traduire  les  mol,s  Episcopus 
Roscellensium  par  évéque  de  Roussillon  (Elne 
était,  comme  Perpignan  l'est  encore,  la  seule 
ville  épiscopale  de  celle  province  ):  et  ceux- 
ci  monetœ  Rosscllœ,  par  monnaie  roussillon- 
naise  ou  de  Roussillon  ;  moneta  roscella,  pour 
Ruscinonensis. 

Perpignan  (Monnaie  du  chapitre  collégial 
de  Saint-Jean  de).  On  lit  dans  Duby,  tom.  Il, 
pag.  262  : 

L'Eglise  de  Saint-Jean,  desservie  dès  le 
ix*  siècle  par  des  Rénédictins,  fut  transfé- 
rée,en  1102,à  Bajoles  par  Gilaberl,cotute  de 
Roussillon,  qui  jugea  à  propos  d'y  établir  un 
clergé  séculier  à  Ta  place  des  religieux.  Ce 
clergé  fut  en  môme  temps  érigé  en  chapitre 
do  collégiale  par  l'évêque  Armengaud  ;  mais 
ce  chapitre  a  été  supprimé  en  1602,  et  réuni 
à  celui  de  la  cathédrale. 
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La  communauté  de  l'église  de  Saint-Jean 
est  dans  une  possession  immémoriale  de 
faire  frapper  une  monnaie  de  cuivre  de  dif- 
férentes valeurs;  on  la  nomme pallofas  ;  elle 
sert  à  payer  à  chaque  bénéficier  la  rétribu- 
tion de  chaque  oltice.  Son  usage,  comme  l'on 
voit,  est  le  môme  que  celui  des  méreaux 
mais  elle  a  cela  de  particulier,  que  son  cours 
n'est  pas  borné  dans  l'intérieur  du  chapitre  ; 
elle  est  reçue  dans  la  ville  sans  aucune  diffi- 
culté, parce  qu'on  est  assuré  de  la  convertir 
en  espèce  courante,  si  on  la  rapporte  au  bour- 
sier du  chapitre.  Extrait  du  Voyage  pitto- 
resque de  la  France,  province  de  Roussillon , 
pag.  48. 

PERSE  [Monnaies  de  la).  Voy  .  l'article  gé- 
néral Monnaies. 

PERUTHATH ,  monnaie  des  Juifs.  Voy. 

Jl'IFS. 

PESO,  monnaie  de  compte  d'Espagne, 
dont  les  10,000  valent  12,000  ducats. 

PETREMENE,  petite  monnaie  de  cuivre 
qui  a  cours  dans  plusieurs  endroits  d'Alle- 
magne, et  particulièrement  a  Trêves  ;  il  en 
fuit  six  pour  faire  cinq  sols  d'Allemagne.  (A). 
Voy.  au  mot  Monnaies  les  espèces  actuelles 
do  l'Allemagne. 

PEUILLE,  en  terme  d'affinage,  est  un  pe- 
tit morceau  de  métal  dont  on  veut  faire  1  af- 
finage sur  lequel  on  fait  l'essai,  et  qui  sert  à 
juger  du  litre  du  resle. 

PEl'ILLE,  terme  de  monnaie.  On  appelle 
ainsi  des  parties  d'espèces  coupées,  soit  or, 
argent  ou  billon  dont  on  veut  faire  l'essai; 
on  renferme  ces  parties  dans  une  ou  plu- 
sieurs bottes  sous  diirércnles  clefs  qui  sont 
déposées  entre  les  mains  des  différents  offi- 
ciers pour  y  avoir  recours  par  un  mande- 
ment de  la  cour,  lorsqu'elle  procède  au  ju- 
gement des  boites.  Les  ordonnances  de 
15i9.  1554  et  1586  exigent  quo  des  quatre 
pcuillcs  coupées  par  l'essayeur,  il  en  soit 
laissé  une  aux  gardes  et  une  au  maître  de  la 
monnaie,  et  qu'il  se  charge  des  deux  autres, 
qu'il  gardera  l'une  cl  l'autre  pour  servir  à 
faire  l'essai  requis.  Que  chacune  des  trois 
peuilles  soit  enclose  dans  un  papier  de  par- 
chemin ;  que  celle  des  gardes  soit  cachetée 
par  l'essayeur  el  par  le  maître,  celle  de  l'es- 
sayeur par  les  gardes  et  le  maître,  el  celle 
du  maître  par  les  gardes  et  l'essayeur  ;  que 
sur  chacune  des  peuilles  encloses  en  papier 
ou  parchemin,  il  soit  écrit  ce  que  la  déli- 
vrance contiendra  en  quantité,  poids  et  loi, 
cl  le  jour  de  la  délivrance;  quo  ces  trois 
peuilles  soient  conservées  en  cet  état  pour 
les  représenter  si  besoin  est,  et  que  par  la 
cour  des  monnaies  il  soil  ainsi  ordonné  en 
procédant  au  jugement  des  bottes,  et  que 
ces  peuilles  soient  gardées  jusqu'à  ce  que 
|  ar  mandement  exprès  de  la  cour  après  Jo 
lugemenl  des  boites,  il  leur  soit  permis  de 
les  ouvrer.  Ces  formalités  ont  été  ainsi  or- 
données pour  avoir  recours  à  ces  peuilles  , 
en  cas  que  les  deniers  des  boites  el  les  re- 
gistres des  délivrances  soient  égarés,  ou 
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que  Ton  ait  besoin  de  faire  uue  reprise , 
c'est-à-dire  un  nouvel  essai.  Quanti  l'es- 
sayeur a  fait  l'essai  requis  conformément 
aux  ordonnances,  il  en  doit  faire  son  rap- 
port aux  juges-gardes,  et  si  la  peuille  ne 
s'est  pas  trouvée  au  titre,  les  mêmes  ordon- 
nances défendent  expressément  aux  gardes 
de  passer  les  espèces  en  délivrance,  sous 

f>eine,  dit  l'ordonnance  de  15V9,  art.  5,  «  que 
es  maîtres,  gardes  et  essayeurs  seront  res- 
pectivement privés  de  leur  état  et  oflicc,  et 
qu'il  sera  procédé  contre  eux  par  mulctes 
et  amendes,  tant  pécuniaires  que  corpo- 
relles. »  Si  la  peuille  est  rapportée  nu  titre 
de  l'ordonnance),  en  ce  cas  les  juges-gardes 
pèsent  les  espèces  tant  d'or  que  d'argent 
en  trois  marcs,  dont  ils  dressent  procès- 
verbal,  dans  lequel  ils  font  mention  tant 
du  faiblage  et  écharceté  dans  les  remè- 
des, que  des  autres  circonstances  expli- 
quées aux  mots  emboîtés,  écharcetés,  etc. 
(A.) 

PHILIPPE  ou  Philippcs,  monnaie  d'or  de 
Flandre,  qui  est  à  un  litre  assez  bas  ;  on 
l'appelle  rede  en  allemand  ;  ces  philippes 
d'or,  qui  ont  d'un  côté  une  croix  en  feuil- 
lage, et  de  l'autre  l'effigie  d'un  saint,  ayant 
devant  lui  les  armes  en  écusson,  portant 
trois  fleurs  de  lis  et  deux  lions  rampants, 
pèsent  deux  deniers  12  grains,  et  sont  à 
13  carats.  Les  philippes  d'Espagne  qui  ont 
un  grand  cours  en  plusieurs  villes  d'Alle- 
magne, où  on  les  appelle  philippe-daller, 
particulièrement  à  Francfort  et  à  Nurem- 
berg, s'y  reçoivent  sur  le  pied  de  cent  creut- 
zers  communs, ou  de  82  creutzers  de  change, 
C'est  ordinairement  sur  cette  espèce  do 
monnaie  que  se  réduisent  et  s'évaluent  les 
payements.  Il  y  a  aussi  des  philippes  d'ar- 
gent qui  ont  cours  à  Milan,  et  qui  y  forment 
une  monnaie  réelle  qui  y  vaut  5  livres  6  sols 
fixes  de  change,  et  7  livres  10  sols  courants. 

11  y  a  encore  des  ducats  ou  écus  de  change 
à  Milan  ;  mais  la  monnaie  de  change  la  plus 
ordinaire  de  cette  ville  sont  les  philippes, 
a  peu  près  comme  les  écus  de  trois  livres  en 
France,  et  les  ducats  d'argent  de  6  livres 
k  sols  à  Venise.  (A.) 

PIASTRE ,  monnaie  d'argont  fabriquée 
«l'abord  en  Espagne,  ensuite  dans  plusieurs 
autres  Etats  de  l'Europe.  Elle  est  réelle  et 
elle  est  de  compte.  La  piastre  courante  est 
évaluée  en  Espagne  à  huit  réaux  de  nlate , 
et  la  piastre  forte  ou  effective  est  évaluée  à 
10  réaux  5  huitièmes  de  plate,  et  à  20  réaux 
de  veillon.  La  piastre  couranto  sert  à  l'Es- 
pagne dans  ses  changes  avec  la  plupart  des 
places  de  l'Europe  :  il  en  est  quelques-unes 
à  qui  elle  donne  la  piastre  effective  ou  le 
ducat  de  change.  Les  Hollandais  se  servent, 
dans  lour  commerce  du  Levant,  d'une  espèce 
de  piastre  qu'ils  nomment  dalers  :  on  compte 
aussi  a  Livourne  et  à  Florence  par  piastre 
de  huit  réaux  :  cette  monnaie  est  imagi- 
naire; elle  se  divise  en  20  sols,  le  sol  en 

12  deniers  de  son  espèce,  et  vaut  5  livres 
15  sols  bonne  monnaie.  La  môme  piastro 
est  aussi  comptée  pour  six  livres,  monnaie 
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longue,  qui  est  une  autre  monnaie  imagi- 
naire. Le  montant  des  marchandises  dont  le 
prix  est  en  monnaie  longue,  se  réduit  en 
piastres  de  8  réaux,  en  divisant  le  total  des 
livres,  monnaie  longue  par  six;  ce  qui  fait 
des  piastres  de  six  livres  pour  chacuno  des- 
quelles on  paye  5  livres  15  sols  monnaie. 
Gênes  so  sert  aussi,  dans  ses  changes,  de  la 
piastre  banco,  qui  vaut  5  livres  banco,  et 
5  livres  15  sols  hors  banco. 

Les  piastres  d'Espagne  ont  cours  dans  les 
quatre  parties  du  monde;,  on  les  connaît 
plus  particulièrement  au  Levant  sous  le  nom 
de  piastres  sévillanes;  on  distingue  les  sé- 
villanes  en  mexicaines  et  colonnes  ;  les 
mexicainesainsi  appelées,  parce  qu'elles  sont 
fabriquées  au  Mexique,  ont  la  ligure  d'un 
polygone  irrégulier. 

Les  colonnes  fabriquées  au  Potosi  ont  re- 
tenu le  nom  de  colonnes,  à  cause  qu'elles 
ont  pour  empreinte  les  colonnes  d'Hercule, 
avec  la  devise  :  Nec  plus  ultra. 

La  piastre  colonne  est  presque  coude  :  elle 
a  eu  quelque  temps  la  préférence  sur  la 
mexicaine;  aujourd'hui  les  mexicaines  sont 
plus  recherchées,  et  valent  ordinairement 
un  demi  pour  cent,  quelquefois  un  pour 
cent  plus  que  les  autres.  Les  pièces  sont  à 
onze  deniers  de  fin,  et  sont  reçues  à  l'aili- 
uage  de  Lyon  pour  10  deniers  J9  grains,  les 
piastres-colonnes  vieilles  et  neuves  cornues, 
les  mexiques  vieilles  rondes  et  cornues  sur 
le  pied  de  dix  deniers  20  grains  :  mille  des 
mexicaines  doivent  peser  117  marcs  deux 
onces,  poids  de  Cadix;  ainsi  la  piastre  re- 
vient à  15  drachmes  et  un  cent  vingt-cin- 
uième  du  marc,  poids  de  Cadix,  plus  faible 
e  sept  pour  cent  que  celui  de  France;  on 
vend  les  piastres  à  tant  le  cent;  le  prix  en 
hausse  et  baisse  suivant  la  demande  ;  on  a 
appelé  prime  le  profit  que  l'on  fait  sur  la  va- 
leur intrinsèque  des  piastres  lorsqu'elles 
sont  recherchées. 

En  France,  les  piastres  qui  sont  portées 
aux  hôtels  des  monnaies  sont  de  celles  dites 
neuves  du  Mexique,  dont  le  titre  est  fixé 
par  l'arrêt  du  12  mai  1725  a  10  deniers 
20  grains  1  deuxième,  et  sont  reçues  auxdits 
hôtels  sur  le  pied  de  '«6  livres  12  sols  lu 
marc,  conformément  au  ta:  if  arrêté  en  la 
cour  des  monnaies  en  conséquence  de  l  édil 
du  mois  de  janvier  1720. 

La  piastre  d'argent  d'Espagne,  fixée  par 
édil  du  roi  de  l'année  1727  à  huit  réaux 
10  quartos  de  platte,  pèse  oVO  grains,  poids 
de  marc  d'Espagne,  et  oOG  grains,  poids  de 
marc  do  France,  au  titre  de  10  deniers  20 
grains,  et  vaut  5  livres  8  sols  11  deniers 
8  dixièmes,  argent  de  France. 

On  appelle  encoro  piastre  une  monnaie 
d'argent  frappée  au  coin  du  grand-scigueur, 
qui  vaut  120  aspres.  (A.) 

PICOLI,  monnaie  de  compte  dont  on  se 
sert  en  Sicile  pour  les  changes  et  pour 
les  écritures  :  il  faut  6  picolis  pour  le 
grain.  (A). 


a 
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PIE  II,  jEneus-Sylvius  Piccolomini  ,  pape  en  1458  {Monnaies  et  médailles  de). 


I.  Médailles. 

N» 1 .  PIVS II PONTIFEX  M  AX1MCS  (Pie  //, 
souverain  pontife).  Buste  a  gauche  de  Pie  II, 
coiffé  de  la  calotte  de  velours  rouge,  habi- 
tuellement portée  par  les  souveraios  ponti- 
fes hors  des  solennités,  et  vêtu  du  rochet, 
qui  remplace  dans  les  mêmes  occasions  los 
ornements  pontificaux. 

GLORIA  SENENSI  D.  C.  PICCOLOMINI 
(Gloire  auSiennois  D...  C...  Piccolomini).  Un 
écusson  aux  armes  de  la  maison  Piccolo- 
mini, qui  sont  :  d'argent  a  la  croix  d'azur, 
chargée  de  cinq  croissants  d'or;  cet  écusson 
est  surmonté  des  clefs  et  de  la  tiare. 

N*  2.  Môme  tôle  que  ci-dessus. 

VELOCITER  SCRIBENTIS  SOBOLES. 
(Enfants  d'un  écrivain  fécond).  Une  table 
chargée  de  livres.  Exergue  :  NE  TANTI 
ECCLESLE  PAC1SQVE  AMANT1S  DKLEA- 
TVR  MEMORIA  (Pour  que  la  mémoire  d'un 
pontife  qui  a  tant  aimé  V Eglise  et  la  paix  ne 
périsse  pas). 

Très.  Numism.,  p.  3. 

II.  Monnaies. 

Les  monnaies  de  Pie  II  ressemblent,  en 

général,  aux  monnaies  de  son  prédécesseur 
alixte  III.  Les  armes  des  Piccolomini  rem- 
placent celles  des  Borgia,  mais  la  disposi- 
tion des  autres  emblèmes  est  la  même.  Une 
seule,  parmi  celles  que  publie  Floravanti 
(Ântiqui  Denarii,  pag.  125),  en  diffère  dans  le 
revers. 

Le  droit  de  celle  pièce  représenic  les  ar- 
mas des  Piccolomini  surmontées  des  clefs  et 

PIE  IV,  Jean-Ange  Médicis, 


de  la  tiare,  avec  la  légende  :  PIUS  PAPA 
SECUNDUS. 

Au  revers,  dans  le  champ,  le  pape  sur 
un  vaisseau,  tenant  l'étendard  déployé  de- 
vant un  autel  où  sont  les  saintes  espèces  et 
les  vases  sacrés.  Autour  la  légende  :  GRES- 
SUS  NOSTROS  DIRIGE  DOMINE  (Seigneur, 
guidez  nos  pas).  Cette  pièce  fut  frappée  en 
1460,  un  peu  après,  lors  de  la  réunion  du 
congrès  de  Mantoue  et  des  préparatifs  de 
guerre  contre  les  Turcs. 

Sur  quelques  monnaies  de  Pie  II,  frappées 
à  Avignon,  on  trouve  des  chiffres  qui  mar- 
quent l'année  du  pontificat  du  pape  sous  la- 
quelle la  pièce  a  été  frappée.  C'est  le  pre- 
mier usage  de  cet  exemple  signalé  par  Sylla 
(Monete,  pag.  310). 

PIE  III,  Antoine  TODECHINI,  de  Sienne, 
pane  en  1503  (Monnaies  et  médailles  de). 

N'  1.  PIUS  III.  PONTIFEX  MAXIMUS. 
M  D  III  (Pie  111,  souverain  pontife,  1503). 
Buste  à  droite  de  Pie  111,  tête  nue  et  vêtu 
comme  les  précédents. 

iL  Un  chasseur  à  cheval  et  armé  d'un 
épieu,  poursuit  dans  une  forêt  diverses  bêtes 
fauves.  A  l'exergue  on  lit:  SOLVS1  IN  FE- 
RAS PIVS  BELLATVR  PASTOR  (Le  pasteur 
pieux  ne  combat  que  les  bétes  féroces).  Allu- 
sion aux  poursuites  projetées  par  Pie  111 
contre  les  hérétiques. 

N°  2.  Même  tête  que  ci-dessus. 

SVB  VMBRA  ALARVM  TVARVM  (A 
l'ombre  de  tes  ailes).  Et  à  l'exergue  :  M.D.I11 
(1503).  César  Borgia,  neveu  d'Alexandre  VI, 
agenouillé  devant  le  pape  Pie  III,  implore  la 
protection  de  ce  pontife  contre  les  Orsini , 
ses  ennemis. 

Très,  de  Numism.,  p.  5 

pape  en  1559  (Médailles  de). 
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N-  1.  PIVS  1III  PONtifbx.  MAXimvs.  op- 
timvs  pbisceps  (Pie  IV,  souverain  pontife, 
excellent  prince).  Buste  à  gauche  de  Pie  IV, 
tondu  à  ia  césarienne,  barbu,  revêtu  du  cos- 
tume pontifical. 

n.  PORTA  P1A  (Porte  Pia).  Vue  intérieure 
de  la  porte  Pia,  élevée  sur  les  dessins  de 
Michel-Ange  Buonarroiti,  parle  pape  Pie  IV. 

N'2.  P1VS1IH.  PONtifbx.  OPTimus  MAXi- 
mvs. ET        ANNO  I  PONtificatvs  MDLX 

(Pie IV,  très-bon,  très  grand,clc...?  l'année  1" 
de  son  pontificat,  1560).  Buste  h  droite  de 
Pie  IV,  barbu,  la  tête  nue,  revêtu  du  cos- 
tume pontifical.  Cette  médaille  est  sans  revers. 

N*  3.  PIVS  Illl.  PONtifbx  OPTimvs  MAXi- 
mvs ANNO  I  (Pie  IV,  très- bon,  très-grand 
pontife,  l'année  première).  Buste  à  gauche  de 
Pie  IV. 

rv  1NDVLGENTIA  PONtificia  (Indulgence 
pontificale).  Le  souverain  pontife,  revêtu  des 
habits  pontificaux  et  couvert  de  la  tiare,  en- 
touré de  ses  ministres,  ordonne  qu'on  dé- 
livre de  leurs  chaînes  les  gens  prosternés  à 
ses  pieds.  Dans  le  fond  on  voitditférents  édi- 
fices de  Rome.  —  Médaille  frappée  en  mé- 
moire de  l'amnistie  accordée  par  Pie  IV  aux 
gens  poursuivis,  sous  le  dernier  pontificat, 
par  le  tribunal  de  l'inquisition. 

N*  4.  PIVS  1III  PONTIfex.  OPtimvs  MAXi- 
mvs ET....  ANNO.  I.  PONTificatvs  MDLX 
(Pie  IV,  très-bon,  très-grand  pontife,  l'an- 
née I"  de  son  pontificat,  1560).  Buste  à  droite 
de  Pie  IV,  barbu,  tondu  à  la  césarienne,  re- 
vêtu des  débits  pontificaux. 

3.  DESIDERIO  DESIDERAMVS  (Nos  re- 
grets causent  notre  désir).  Une  poule  autour 
de  laquelle  s'empressent  ses  petits  qui  vien- 
nent chercher  asile  sous  ses  ailes.  Dans  le 
fond,  un  édifice  qui  brûle.  Allusion  à  la  joie 
qu'occasionna  ï  avènement  de  Pie  IV. 

N*  5.  PIVS  III I  PONTifbx  MAXimvs. 
ANno  1  (Pie  IV,  souverain  pontife,  an  /). 
Buste  à  gauche  de  Pie  IV,  tête  nue,  et  revêtu 
des  habits  pontificaux.  A  l'exergue  : mapkoz 
APK.OE  Enom  (nom  d'artiste). 

fl.  TVI  SECTATOR  (À  ton  exemple).  Des 
soldats  à  pied  et  à  cheval  combattant  auprès 
de  ruines  antiques;  au  milieu  d'eux,  un  évê- 
que  à  cheval,  et  tenant  un  fouet  poursuit 
quelques-uns  d'entie  eux  qui  prennent  la 
fuite.  —  Allusion  aux  guerres  do  religion 
qui  divisaient  alors  la  France,  dans  lesquelles 
Je  pape  prenait  parti  pour  les  catholiques  à 
l'imitation  de  saint  Ambroise,  qui  combattit 
en  personne  contre  les  ennemis  de  l'Eglise. 

N*  6.  PIVS  1111.  PONTifbx  MAXimvs 
ANso  Illl  (Pie  IV,  souverain  pontife,  an- 
née h').  Rusle  à  gauche  de  Pio  IV,  barbu,  la 
tête  couverte  de  la  calotte  et  revêtu  du  ta- 
inail. 

D1VE  CATHERINE  TEMPLVM  ANNO 
CHRIST!  MDLXI  (Eglise  de  Sainte-Catherine, 
t  an  du  Christ  1561). 

N»  7.  PIVS  Illl  PONTifbx  MAXimis 
(Pie  IV,  souverain  pontife).  Buste  a  droite  de 
Pie  IV,  revêtu  des  ornements  pontificaux. 
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*.  HODIE  IN  TERRA  CANVNT  ANGEJJ 
(Aujourd'hui  les  anges  chantent  sur  la  terre)* 
L'enfant  Jésus  dans  la  crèche,  la  sainte  Vierge, 
saint  Joseph,  deux  pasteurs;  dans  le  fond, 
un  bœuf,  et  dans  le  haut  deux  petits  anges. 
—  Allusion  a  l'élection  de  Pie  IV,  qui  eu* 
lieu  le  jour  de  Noël. 

N-  8.  PIVS  IV  PONTIFEX  MAXimvs 
(Pie  IV,  souverain  pontife).  Même  tète  que  la 
précédente. 

PORTVS  CENTVM  CELLabum  INSTAV- 
RavitVRBEmQve  VALLO  AVXIT(//  restaura 
les  portes  de  Civita-Vecchia,  et  entoura  la  ville 
d un  fossé).  Plan  du  port  de  la  ville  de  Civita- 
Vecchia. 

N*  9.  PIVS  1III.  PONTIFEX  MAXIMVS 
(Pie  IV,  souverain  pontife).  Buste  à  gauche  de 
Pie  IV,  barbu,  la  tête  nue,  revêtu  des  orne* 
ments  pontificaux. 

SVMMI  PALACH.  CVBICVLA  (Apparte- 
ments du  haut  du  palais).  —  Partie  du  Vati- 
can appelé  le  Belvédère. 

N'  10.  PIVS  Illl.  PONTifbx  MAXimvs 
(Pie  IV,  souverain  pontife).  Buste  a  droite  de 
Pie  IV,  tête  nue,  revêtue  des  habits  pontifi- 
caux. 

INSTAVRATA  (La  citadelle  restaurée). 
Vue  à  vol  d'oiseau  du  château  Saint-Ange, 
restauré  par  Pie  IV,  après  le  siège  que  cette 
place  avait  soutenu  sous  Clément  VII  contre 
l'armée  de  Charles-Quint,  commandée  par  le 
connétable  de  Bourbon. 

N*  11.  PIVS  MI,  PONTifbx  MAXimvs 
(Pif  IV,  souverain  pontife).  Même  tête  que  la 
précédente.  A  l'exergue  :  JOansbs  ANTo- 
nivs  RVBevs  MEDIOLasessis  (/fan-yln/o»M 
de  Rossi,  Milanais). 

INSTAVRATIO.  COLLEGH  (Rétablisse- 
ment  du  collège).  A  l'exergue  :  ivris  consvi.- 
torvm  MEDIOLaxi  (Des  jurisconsultes  de  Mi- 
lan). Une  femme  assise,  la  main  droite  ap- 
puyée sur  une  haste,  devant  un  grand  ôdifico 
orné  de  portiques,  présente  la  main  à  plu- 
sieurs personnes  agenouillées  devant  elle. 

N'  12.  PIVS  Illl.  PONTifbx.  OPTIMvs. 
MAXimvs.  ANno  MDL.  PONTificatvs.  I 
(Pie IV.  pontife  très-bon  et  très-grand,  l'an  1550, 
premier  de  son  pontificat).  Buste  à  droite  do 
Pie  IV,  barbu,  tondu  à  la  césarienne,  et  re- 
vêtu des  ornements  pontificaux. 

P1ETAT1  PONTIFIC1E  (A  la  piété  du 
pontife).  Une  femme  debout,  tenant  une  corne 
d'abondance  dans  la  main  droite  et  dans  la 
gauche  une  coupe  dont  elle  fait  une  libation; 
à  ses  côtés,  deux  enfants  nus.  —  Allusion 
aux  générosités  de  Pie  IV. 

N"  13.  PIVS.  IV.  PONTIFEX.  MAXIMVS 
(Pie  IV,  souverain  pontife).  Buste  à  gauche 
de  Pie  IV,  barbû,  revêtu  des  ornements  pon- 
tificaux. 

*.  SAP1A  INTRA  NOVVM  ALVEVM  COER- 
C1TO  (Le  Savio  resserré  dans  un  nouveau  lit, 
pour  conduire  ses  eaux  à  Césène).  Un  fieuvo 
couché,  tenant  d'une  main  une  corne  d'abon- 
dance et  de  l'autre  une  urne  d'où  s'épanebo 
de  l'eau;  è  ses  pieds,  des  roseaux. 
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N*  li.  Môme  tôle. 

^.  Façade  d'une  église  que  Pie  IV  consacra, 
en  1561.  à  Sainte-Marie  des  Anges.  A  l'exer- 
gue :  V1RGINI  MATRI  (A  la  Vierge-Mère). 

N"  15.  Môme  tête. 

j|.  SCHOLARVM  EX.EDIFICatio  (Cori«- 
truction  des  écoles).  Vue  de  l'édifice,  soutenu 
par  des  colonnes,  que  Pic  IV  fit  construire  à 
Bologne  pour  l'Université. 

Très,  de  Numism.,  p.  15. 


N-  16.  P1VS  IV,  PONTIFEX  MAXIMVS 
(Pie  IV,  souverain  pontife).  Buste  à  droite 
de  Pie  IV,  orné  des  habits  pontificaux. 

Jésus-Christ  enseignant  au  milieu  des 
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docteurs,  avec  cette  légende  tirée  '  d'un 
psaume  :  TV  AVTEM  IDEM  IPSE  ES  (Quant 
à  toi,  tu  restes  toujours  le  même).— Ce  revers, 
frappé  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  concile 
de  Trente,  sous  Paul  111,  fut  de  nouveau 
employé  sous  Pie  IV,  qui  fit  la  clôture  du 
concile. 

Très,  de  Numism.,  p.  15. 

N"  17.  P1VS  IV,  PONTIFEX  MAXimvs 
(Pie  IV,  souverain  pontife).  Buste  à  droite  de 
PielV.revÔludcshabiispontificaux.Arexer- 
gue  :  Joannes  ANTonivs  H VBF.VS. 

AQVA  P1A  (Eau  Via).  Vue  d'une  fon- 
taine placée,  sous  le  règne  de  Pie  IV,  sur 
la  voie  impériale,  et  l'une  de  celles  qui  sont 
alimentées  par  l'eau-vierge. 

Trésor  de  Numism.,  p.  15. 

PIE  V  (saint),  Michel  Giusleri,  né  à  Bosco, 
en  Ligurie,  pape  en  1566,  [Monnaie  et  mé- 
dailles de). 

N*  1.  Buste  à  gauche  de  Jésus-Christ,  avec 
le  nom  de  jésis  en  hébreu. 

rç.PlVSV,  PONTIFEX  MAXIMVS  (Pie  V, 
souverain  pontife).  L'écu  des  armes  de  la 
maison  Ghisleri,  qui  sont  :  d'argent,  à  trois 
bandes  de  gueules,  le  tout  surmonté  des 
clefs  et  de  la  tiare  pontificales. 

Très,  de  Numism.,  p.  15. 


N*  2.  PIVS  V,  PONTIFEX  MAXIMVS 
(PieV,  souverain  pontife).  Buste  à  droite  de 
Pie  V,  barbu,  tondu  à  la  césarienne,  revôtu 
des  ornements  pontificaux,  donnant  la  béné- 
diction. A  l'exergue  :  ANno  V  (  L'an  5'  [  de 
son  règnel).  JO  a  sises  ANTomvs  Rvbevs. 
Jean  Antoine  de  Rossi. 

FOKDERIS.  IN.  TVRCAS.  SANCTIO 
(Conclusion  de  l'alliance  contre  les  Turcs). 
Trois  femmes  se  tenant  embrassées.  Celfe 
du  milieu,  couverte  de  la  tiare  et  des  autres 
ornements  pontificaux;  celle  de  droite,  la 
tôte  couverte  de  la  corne  de  doge  de  Venise, 
représentant  la  seigneurie;  la  troisième,  pla- 
.  céea  la  gauche,  revôlue  d'habits  militaires  et 
coiffée  d'un  casque.  A  leurs  pieds,  un  agneau, 
un  lion  ailé  tenant  un  livre,  et  un  aigle.  — 
Médaille  frappée  à  l'occasion  de  l'alliance 
formée,  en  1570,  entre  le  saint-siége.Vcnise, 
et  l'Espagne,  contre  Soliman  II,  qui  s'était 
emparé  de  l'Ile  de  Chypre. 

Très,  de  Numism.,  p.  15. 

N-  3.  Môme  tête. 

n.  A  DOMINO  FACTVM  1STVD.  1571 
(C  est  Dieu  qui  en  est  l'auteur).  l'ne  Hotte 


prôto  h  comballrc,  près  d'un  rivage  Au 
haut,  Dieu,  h  travers  des  nuages,  tenant 
une  épéé.  —  MéJaillo  frappée  à  l'occasion 
de  la  victoire  de  Lépante  contre  les  Turcs. 

Très,  de  Numism.,  p.  15  et  16,  M.  des  P. 

N'i.  PIVS.  V.  GH1SLERIVS.  BOSCHENsis 
PONTifex  Maximvs  (  Pie  V,  Ghisleri  de 
Dsoco,  souverain  pontife).  Buste  à  gaucho 
de  Pie  V,  couvert  de  la  tiare,  el  revêtu  des 
habits  pontificaux,  levant  la  main  pour  don- 
ner la  bénédiction. 

3.  HOC  VOV1  DEO.  {Dieu  a  reçu  ce  rceu). 
Et  à  l'exergue:  UT  FIDEI  HOSTES  PERDE- 
REM  ELEX1T  ME  [[Dieu]  m'a  choisi  pour 
renverser  les  ennemis  de  la  foi).  Une  llolle 
à  la  voile.  —  Allusion  à  la  victoire  de  Lé- 
pante. 

Très,  de  Numism.,  p.  16. 

N*  5.  ABSIT  MIHI  NISI  IN  TE  GLORIARI 
(Loin  de  moi  de  me  glorifier  autrement  qu'en 
toi).  Buste  à  gauche  de  Pie  V,  revêtu  des 
ornements  pontificaux,  et  tenant  un  crucifix 
dans  la  main. 

CATHABINAe   BONZijî,  FLAMINIO 
FIUO  (i  Catherine  Bonze  el  Flaminio  son 
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fils).  Buste  à  droite  d'une  jeune  femme  et 
d'un  enfant. 

Très,  ds  Numism.,  p.  16. 

N*  6.  Bbatvs-PIVS-GHISLERIVS  BOS- 
CHENsis  PONTifex  maximvs  (  Le  bienheu- 
reux Pie  V,  Ghisleri  de  Bosco,  souverain 
pontife).  Buste  à  gauche  de  Pie  V,  couvert 
de  la  tiare  et  revêtu  des  habits  pontificaux, 
tenant  la  main  levée  pour  bénir  le  peuple. 

H.  saxcto  DOMINico  saxcts  CATHERIN* 
San cto  THOMj;  AGvessi  sa*cto  HIACIN- 
tbo  sancto  RAIMVNdo  (A  saint  Dominique, 
sainte  Catherine,  saint  Thomas  d'Aquin, 
sainte  Hyacinthe,  saint  Raimond).  A  l'exergue  : 
beats  MARGARiTiE  SAVOIensi  (A  sainte 
Marguerite  de  Savoie).  La  sainte  Vierge  et 
l'enfant  Jésus  qu'elle  liont  dans  ses  bras, 
portés  sur  des  nuages,  donnent  des  rosaires 
a  saint  Dominique  et  à  sainte  Catherine; 
dans  la  partie  inférieure  sont  les  quatre 
aulres  saints. 

Très,  de  Numism.,  p.  16,  M.  des  P. 

N*  7.  Même  tôte. 

M1LITANS  DE  INFERO  TRIVMPHAT 
ECCLES1A  [L'Eglise  militante  triomphe  de 
l'enfer).  Le  souverain  pontife,  tenant  cha- 
pelle et  ayant  deux  prélats  assis  à  ses  pieds, 
guérit  une  femme  possédée  du  démon.  On 
voit  dans  le  champ  des  démons  sortant  de 
sa  bouche.  A  l'exergue  :  PONTIFICIE  PO- 
TESTATIS  IMPER1VM  (Exemple  de  la  puis- 
sance  pontificale). 

Très,  de  Numism.,  p.  16. 

N*  8.  PIVS  V,  PONFIFEX  MAXimls. 
(Pie  V,  souverain  pontife).  Buslo  à  gauche 
de  Pie  V,  revêtu  des  habits  pontificaux. 

IN  FLVCTIBvs  EMERGENS  (Surna- 
geant aux  flots).  La  barque  de  saint  Pierre, 
dans  laquelle  sont  les  apôtres  occupés  à 
retirer  des  ûlets;  saint  Pierre  tient  le  gou- 
vernail. —  Allusion  à  la  position  souvent 
difficile  de  l'Eglise,  qui  doit  aux  prières 
de  son  chef  de  résister  aux  orages. 
Très,  de  Numism,  p.  16. 

N*  9.  PIVS  V,  PONTifex  MAXimvs  (Pie  V, 
souverain  pontife).  Môme  tôte  que  la  précé- 
dente. A  l'exergue  :  JOannes  ANTomvs 
RVbevs  (Jean  Antoine  de  Rossi. 

IMPERA  Dm  (Domine)  ET  FAC  TRAN- 
QVILL1TATEM  (  Commandez,  Seigneur,  et 
apaisez  la  tempête).  Le  Christ ,  assis  a  la 
poupe  d'un  vaisseau  agité  par  lus  vents,  un 
des  apôtres  rame  avec  force  à  la  proue  du 
navire;  les  autres,  agenouillés  à  ses  pieds, 
le  supplient  de  faire  cesser  l'orage. 

Très,  de  Numism.,  p.  16. 

N«  10.  PIVS  V,  PONTIFEX  MAXimvs 
(Pie  V,  souverain  pontife).  Même  tête  que 
les  têtes  précédentes. 

PAX  (la  paix).  La  Paix  sous  la  figure 
d'une  femme,  debout  près  d'un  temple, 
tient  dans  la  main  droite  une  corne  d'abon- 
dance et  un  rameau  d'olivier,  et  dans  la 
gauche  une  torche,  avec  laquelle  elle  met 
io  feu  à  des  armures  placées  à  ses  pieds. 
-  Allusion  à  la  paix  dont  jouit  la  chrétienté 
après  la  victoire  de  Lépante. 

Très,  de  Numism.,  p.  16. 

N*  11.  PIVS  V,  PONTIFEX  MAXimvs  AN*o 


IV  (Pie  F,  souverain  pontife.  Van  quatrième) 
Buste  à  gauche  de  Pie  V,  barbu,  revêtu  des 
habits  pontificaux. 

i*.  PIVS  IV,  PONTifex  MAXimvs  (Pie  IV, 
souverain  pontife).  Buste  h  droite  de  Pie  IV, 
barbu,  revêtu  des  ornements  pontificaux. 

Très,  de  Numism.,  p.  16,  M.  des  P. 

N°  12.  PIVS  V,  PONTIFEX  MAXimvs. 
(Pie  V,  souverain  pontife).  Buste  à  droite 
de  Pie  V,  barbu,  revêtu  des  ornements  pon- 
tificaux. 

<i.  PAVL  IV,  PONTifex  OPTimvs  maxi- 
mvs  (Paul  IV,  pontife  très-bon,  très-grand). 
Buste  à  droite  de  Paul  IV,  couvert  de  la 
calotte  et  revêtu  du  camail.  —  Reconnais- 
sance de  Pie  V  pour  Paul  IV,  qui  l'avait 
créé  cardinal. 

Très,  de  Numism.,  p.  16. 

N»13.  PIVS  V,  GHISLER1VS  BOSCÎIENsis 
PONTifex  maximvs  (  Pie  V,  Ghisleri  de 
Bosco,  souverain  pontife).  Buste  à  gauche 
de  Pie  V,  couvert  de  la  tiare  et  revêtu  des 
ornements  pontificaux,  élevant  la  main  pour 
donner  la  bénédiction. 

i?.  NE  DETER1VS  VOB1S  CONTINGAT 
(De  peur  qu'il  ne  vous  arrive  un  mal  plus 
grand).  Jésus-Christ  donne  sa  bénédiction 
a  un  groupe  de  personnes,  dont  une  partie 
est  agenouillée  et  l'autre  debout. 

Très,  de  Numism.,  p.  16. 

N*  1'».  Môme  tête  que  la  précédente. 

i\.BOSCHENsisSANCTECRVCISORD1NIS 
PROEDICATORVM  {[Eglise]  de  la  Sainte- 
Croix  de  l'ordre  des  Prédicants  à  Bosco).  Vue 
d'une  église  dont  le  fronton  est  surmonté 
d'une  croix.  A  l'exergue  :  MDLXXI  (1571). 

Très,  de  Numism.,  p.  16  et  17. 

N»  15.  PIVS  V,  GH1SLERIS  BOSCHENsis 
PONTifex  maximvs  (  Pie  V,  Ghisleri  de 
Bosco,  souverain  pontife).  Buste  a  gauche  de 
Pie  V,  couvert  de  la  tiare  et  revêtu  des 
ornements  pontificaux,  élevant  la  main  pour 
donner  la  bénédiction. 

1LLUM1NARE  HIERVSALEM  (Illumi- 
ne-toi, Jérusalem).  La  sainte  Vierge  assise 
sur  une  pierre  sur  laquelle  on  lit  ANno  VI 
Année  sixième),  présente  aux  rois  mages 
'enfant  Jésus;  auprès  d'elle  est  saint  Joseph; 
au  haut,  l'étoile  par  laquelle  ces  mages  se 
sont  dirigés.  A  l'exergue  :  PIVS  V,  pontifex 
maximvs  (Pie  V,  souverain  pontife).  —  Allu- 
sion h  l'élection  de  Pic  V  qui  avait  eu  lieu 
le  6  janvier,  jour  de  l'Epiphanie. 

Très,  de  Numism.,  p.  17. 

N°  16.  Môme  tôte. 

DEXTERA  TVA  DOMINE  PERCUSS1T. 
1N1MI  V  M.  1571  (l'a  main,  Seigneur,  a  frappé 
tes  ennemis,  1571).  Un  combat  entre  deux 
flottes;  Dieu  au  milieu  des  nuages  protège 
un  des  partis;  un  ange,  tenant  d'une  main 
la  croix  et  de  l'autre  le  calice,  se  tient  de- 
bout h  la  poupe  d'une  galère. 

Très,  de  Numism.,  p.  17. 

N"  17.  PIVS  V,  PONTIFEX  MAXIMVS 
ANNO  V.  (Pte  V,  souverain  pontife,  l'année 
cinquième  de  son  règne).  Buste  a  droite  de 
Pie  V,  revêtu  des  habits  pontificaux.  A 
l'exergue  :  JOannes  ANTomvs  Rvbiti  (/«m 
Antoine  de  Rossi). 


Digitized  by  Google 


PIE  DICTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE.  PIE 

*.  FECIT,  POTENT1AM,  IN  BRACHIO.  lointain,  on  aperçoit  un  combat;  dans  le 

SVO.  DISPERSIT  SVPERBOS  {Son  bras  dé-  haut  Dieu  au  milieu  des  nuages.  —  Allusion 

ploya  sa  puissance  et  il  renversa  les  orgueil-  aux  victoires  do  Jarnac  et  de  Montcontour, 

leux).  Le  pontife,  à  genoux  auprès  du  por-  remportées  sur  les  Huguenots, 

tique  d'un  temple,  dépose  la  tiare  à  ses  Très,  de  Numism.,  p.  17,  M.  des  P. 

pieds;  derrière  lui  son  clergé;  dans  lo  '> 

PIE  VI,  Jean-Antoine  Braschi,  né  à  Césène,  pape  de  1775  à  1799  {Médailles  de). 


N*  1.  P1VS.  VI.  PONTirEX.  Maximvs. 
ANxo.  H  {Pie  17,  souverain  pontife,  l'an  2). 
Buste  a  droite  de  Pie  VI ,  coifré  de  la  tiare 
et  revêtu  de  la  chape. 

iL  TVETVR.  ET.  ORNAT  (  //  protège  et 
décore).  La  caserne  de  Civita-Vecchia.  Exer- 
gue :  C  EN  TV  M  CELL1S.  MDCCLXXVI  (A 
Civita-Vecchia,  1776).  Cette  médaille  fut  frap- 
pée à  l'occasion  de  la  construction  de  la 
caserne  dite  le  Grand-Quartier,  à  Civita- 
Vecchia. 

Très,  de  Numism.,  p.  47,  M.  des  P. 

N*  2.  PIVS.  SEXTVS.  PONTifkx.  MAXi- 
nvs.  Anno.  III  {Pie  VI,  souverain  pontife, 
l'an  3).  Buste  à  droite  de  Pie  VI,  coiffé  de  la 
calotte  et  revêtu  du  camail,  par-dessus  lequel 
i4  porte  l'étole. 

«\  OPP1DANIS  SERVATIS  {Les  citoyens 
sauvés).  Vue  cavalière  de  la  nouvelle  ville  de 
Saint-Laurent.  Exergue  :  OPPidvm.  Sancti. 
LAVRrktii.  IN.  SALvbrem.  LOCVM.  TRANS- 
Latvm.  MDCCLXXVI1  {La  ville  de  Saint- 
Laurent  transportée  dans  un  lieu  salubre , 
in  1777).  Benoit  XIV  avait  fait  rcbatirjla  ville 
de  Sauto-Lorcnzo  aile  Grotte  dans  un  lieu 
plus  salubre;  la  ville,  habitée  sous  Pie  VI, 
prit  le  titre  de  San-Lorenzo  Nuovo. 

Très,  de  Numism.,  p.  48,  M.  de»  P. 

N"  3.  Môme  droit  qu'au  n*  5,  mais  avec  la 
date  :  Asno  IV. 

fl.  PORTORI1S  SVBLAT1S  [Les  barrières 
supprimées).  La  Liberté ,  tenant  le  bonnet 
phrygien  de  la  main  droite  et  une  haste  de 
la  main  gauche,  donne  ses  ordres  à  des 
génies  qui  enlèvent  des  chaînes  attachées  à 
des  poteaux  qui  barraient  une  route.  A 
l'exergue,  on  lit  :  MDCCLXXVIIl. 

Très,  de  Numism.,  p.  48,  AI.  des  P. 

N#  4.  Môme  droit  qu'au  n*  5,  mais  avec  la 
date  :  ANno  V. 

i«.  PVELLARVM.  PIARVM.  PARTHE- 
NON  (  Retraite  des  vierges  pieuses).  Vue  du 
conservatoire  dit  de  Santo-Pielro-Montorio. 
Exergue  :  MDCCLXX1X. 

Très,  de  Numism.,  p.  48. 

N-  5.  PIVS.  SEXTVS.  PONTifex.  MAXi- 
mvs.  Am*o.  VI  {Pie  17,  souverain  pontife, 
l'an  G\  B  islc  à  dreite  de  Pie  VI,  coiffé  de  la 


calotte  et  revêtu  du  camail  par-dessus  lequel 
il  porte  l'étole. 

A.  OFFICINE.  PISTORI.E.  CENTVMCEL- 
LARVM  {Ateliers  de  boulangerie  de  Civita- 
Vecchia).  Vue  des  fours  de  Civita-Vecchia. 
Exergue  :  MDCCLXXX. 

Très,  de  Numism.,  p.  48,  M.  des  P. 

N"  6.  PROV1DENT1A.  PII.  VI.  PONTificis. 
MAXimi.  {Par  laprévoyance  de  Pie  VI,  souve- 
rain pontife).  Buste  à  droite  de  Pie  VI,  coiffé 
de  la  calotte  et  revêtu  d'un  camail  par-dessus 
lequel  il  porte  l'étole. 

PVERIS.  FVI  GINATIVM.  A LENDIS. ET. 
COERCENDIS.  {Maison  d'éducation  et  de  cor- 
rection pour  les  enfants  de  Fuligno).  Vue  de 
l'hospice  des  enfants  à  Fuligno.  Exergue  : 
MDCCLXXXI. 

Très,  de  Numism.,  p.  48,  M.  des  P. 

N°  7.  PIVS.  VI.  PONTIFEX.  MAXIMVS. 
{Pie  VI,  souverain  pontife).  Buste  à  droite  do 
Pie  VI  ,  coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du 
camail  par-dessus  lequel  il  porte  l'étole. 
Exergue  :  I.  VIMAZER.  Fecit.  (  OEuvre  de 
J.  Vimazer). 

i\.  Inscription  :  JOSEPHI.  II.  AVGvsti. 
VINDOBon*.  HOSPES.  A.  DIE.  XL  KALes- 
dahvm.  APRilis.  AD.  X.  KALe*darvm. 
MAIL  MDCCLXXX1I.  {Hôte  de  l'empereur 
Joseph  II,  à  Vienne,  depuis  le  11  avril  jus- 
qu'au 10  mai  1782  ).  L  empereur  Joseph  H 
il  frapper  cette  médaille  pour  rappeler  qu'il 
avait  logé  le  pape  Pie  VI  dans  son  palais, 
en  1782. 

Très,  de  Numism.,  p.  48,  M.  des  P. 

N*  8.  PAPA  PIVS  SEXTVS  FAMA  SVPER 
./ETHERA  NOTVS.  {Le  pape  Pie  VI,  célèbre 
jusqu'au  ciel).  Buste  à  droite  de  Pie  VI, 
coiffé  de  la  calotte  et  revêtu  du  camail  par- 
dessus lequel  il  porte  l'étole.  Exergue  : 
CREATVS.  DIE.  15.  FEBRVARII.  1775. 
{Créé  le  15  février  1775).  Sur  la  ligne  qui 
indique  l'exergue  :  jEXLEIN  (  signature  du 
graveur). 

^.  Les  portraits  des  cinq  papes  qui  portè- 
rent le  nom  de  Pie.  Au-dessus  de  chacun  de 
ces  portraits  le  nom  de  ces  papes  en  latin. 
Légendes  :  REDÏVIVL  Médaille  frappée  en 
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Allemagne  pendant  le  séjour  de  Pie  VI  à 
Vienne,  en  1782. 

Très,  de  Numism.,  p.  48,  M.  des  P. 

N"  9.  PIO.  SEXTO.  BRASCHIO.  PONTi- 
rir.K.  MAXiuo.  VINDOBONis.  REDbvate 
(A  Pie  Vït  Brasehi,  souverain  pontife,  à  son 
retour  de  Vienne).  Buste  à  droite  de  Pie  VI , 
coiffé  de  la  calotte,  revêtu  du  cainail  par-des- 
sus lequel  il  porte  l'élole. 

*.  Cm.  ET.  PRINCipi.  OPTimo.  OBDO. 
PATRIcianvs.  CESENates  (A  son  conci- 
toyen et  excellent  prince,  l'ordre  des  patri- 
ciens de  Césêne  ).  La  statue  assise  de  Pie  VI , 
revôtu  des  habits  pontificaux ,  faisant  le  geste 
de  la  bénédiction.  Exergue  :  MDCCXXCII. 
(1782).  Médaille  frappée  aui  frais  de  la  no- 
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blesse  de  Césène,  ville  natale  de  Pie  VI. 

Très,  de  Numism.,  p.  48,  M.  des  P. 

N*  10.  PIVS.  SEXTVS.  PONTifex.  MAXr- 
mvs.  ANno.  XI.  (Pie  F/,  souverain  pontife, 
Van  11).  Buste  à  gauche  de  Pie  VI,  coiffé  de 
la  calotte  et  revôtu  du  camail  par-dessus 
lequel  il  porte  l'étole. 

Vue  de  la  sacristie  do  Saint-Pierre  de 
Rome.  Exergue  :  SACRAR1VM.  BASILic*. 
VATICAN^.  A.  FVNDAMENTIS.  EXTRVC- 
TVM.  ANno.  MDCCLXXXI1I  (Sacristie  de 
la  basilique  du  Vatican,  élevée  depuis  les  fon- 
dations, l'an  1783).  Pie  VI  mit  ainsi  la  der- 
nière main  au  plus  beau  temple  de  la  chré- 
tienté. 

Très,  de  Numism.,  p.  48  et  49,  M.  des  P. 


N*  11.  PROVIDENTIA.  PII  VI.  PONTiri- 
cis.  MAXimi  (Par  la  prévoyance  de  Pie  VI, 
souverain  pontife).  Buste  a  droite  de  Pie  VI, 
coiffé  de  la  calotte  et  revôtu  du  camail  par- 
dessus lequel  il  porte  l'étole. 

i*.  CLERO.  GALLIA.PVLSO.  HOSPITiv*. 
ET.  ALIMenta.  PRiEBITA  (L'hospitalité  et 
des  secours  donnés  au  clergé  chassé  de  F  rance). 
Pie  VI,  assis  sur  son  trône,  recevant  les  prê- 
tres français  émigrés;  l'un  d'eux  baise  la 
mule  du  saint-père.  Plus  de  quatre  mille 

f>rétres  français  réfugiés  à  Rome,  en  1792,  y 
urenl  accueillis  et  entretenus  par  Pie  VI. 
Cette  médaille  fut  frappée  seulement  en  1795. 
Très,  de  Numism.,  p.  49,  M.  des  P. 
K-  12.  PIVS.  SEXTVS.  PONTIFEX.  MAXI- 
MVS.  ANNO.  XVIII  (Pie  VI,  souverain  pon- 
tife, l'an  18).  Buste  à  droite  de  Pie  VI,  coiffé 
de  la  calotte,  et  revôtu  de  la  chape  et  de  l'é- 
tole. Sous  le  bras  :  (1.  HAMerami  Fecit 
(OEuvre  de  G.  Hameranï). 

<.  AGRO.  POMPTINo.  COLONIS.  RESTi- 
tvto  (Les  marais  Pontins  rendus  aux  labou- 
reurs). L'Agriculture,  couronnée  d'épis,  as- 
sise sur  un  tertre,  le  bras  gauche  appu.vé 
sur  des  gerbes  de  blé,  tenant  de  la  main 
gauche  une  corne  d'abondance,  et  de  la 
droite  indiquant  des  champs  de  blé,  au  milieu 
desquels  on  distingue  un  char.  Aux  pieds  de 
la  figure  de  l'agriculture,  un  soc  de  charrue 
et  trois  urnes  versant  leurs  eaux  dans  un  ca- 
nal. A  droite,  G.  HAMerani.  Exirgue  : 
MDCCXCI. 
Très,  de  Numism.,  p.  49,  M.  des  P. 
N' 13.  PIVS.  SEXTVS.  PONTifbx.Maximvs. 
ANno.  XX  (  Pie  VI ,  souverain  pontife , 
tan  20).  Buste  à  droite  de  Pie  VI,  coiffé  de 
la  calotte  et  revôtu  de  la  chape  et  de  l'étole. 
Sous  le  bras  Hamerani. 


VELINO.  IN.  NARm.  TRRTIo  EMISSO 
(Le  Vélino  réuni  pour  la  troisième  fois  à  la 
Néra).  Les  dieux  du  Vélino  et  de  la  Néra 
confondent  leurs  eaux.  Exergue  :  MDCCXCI  V. 
Pie  VI  fit  faire,  en  1794,  une  troisième  cou- 
pure au  Vélino  pour  faire  réunir  ses  eaux  à 
celles  de  la  Néra. 

Très,  de  Numism.,  p.  49,  M.  des  P. 

N*  14.  Môme  droit  que  le  précédent. 

ti).  HOSP1TIO  APOSTolico.  VRBIS  AB- 
SOLVTO  ( L'hospice  apostolique  de  Rome 
terminé).  \ue  de  l'église  apostolique  à 
Rome.  Sur  le  premier  plan,  des  passants  à 
pied  et  à  cheval.  Exergue  :  MDCCXCV1.  Sur 
la  ligne  qui  sépare  l'exergue  du  champ,  en 
très-petits  caraclèras  :  ET:  MERCANDÊTTI. 
Fecit  (OKuvre  de  Th.  Mercandetti,  1796). 

Très,  de  Numism.  p.  49,  M.  des  P 

N*  15.  Môme  droit  encore. 

h\  SACRA.  SOLEMnia.  FESTO.  DIE. 
Sancti.  PII.  V.  AVGVSTjE.  VINDELICorvm. 
ACTA.  Exergue  :  PIVS.  VI.  Powtifex  Maxi- 
mvs  PRjESENTIA  sva  AVXIT.  MDCCLXXII 
(Pie  VI,  souverain  pontife,  augmenta  par  sa 
présence  la  solennité  de  la  fét'e  de  saint  Pie  V, 
célébrée  à  Augsbourg  en  1782).  Un  autel  sur 
lequel  paraît  une  statue  de  Pie  V.  Le  pape 
Pie  VI,  en  habits  pontificaux,  assis  sous  un 
dais,  ayant  un  camérier  près  de  lui;  en  face 
du  pane,  un  évôque  assis  sur  un  pliant. 

Très,  de  Numism.,  p.  49.  M.  des  P. 

N*  16.  PIVS.  VI.  PONTifex.  OPTimvs. 
MAXimvs.  Axno.  XIII  (PieVI,  pontife  très-bon, 
très-grand,  l'an  13).  Buste  de  face  de  Pie  VI. 
coiffe  de  la  calotte,  revôtu  de  la  chape  et  de 
l'étole,  et  faisant  le  geste  de  la  bénédiction. 

4.  SERVATOR1.  ARTIVM  (Au  conserva- 
teur des  arts).  Un  génie  ailé  arrêtant  le 
Temps,  qui,  armé  de  sa  faux,  va  détruire 
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des  statues  antiques  à  derai-enfouies.  En 
bas,  G.  H.  F.  (Œuvre  de  G.  Hamerani).  — 
Pie  VI  fît  restaurer  un  grand  nombre  de  mo- 
numents antiques  et  enrichit  le  musée  du 
Vatican. 

Très,  de  Numism.,  p.  W,  M.  des  P. 

N°  17.  PIVS.  VI.  PONTIFEX.  MAXIMVS 
(Pie  VI,  souverain  pontife).  Buste  à  droite 
de  Pie  VI,  coitTéde  la  calotte,  revelu  d'une 
chape  et  de  l'étole.  Exergue  :  J.  DONNER. 
Fecit  (OEuvre  de  J.  Donner). 

BREPHOTROPHION.  A.  SOLO.  EX- 
TRVCTVM.  (Hospice  des  enfants  élevé  depuis 
les  fondations).  Exergue  :  CAMERTIBVS. 
ANNO  MDCCXCII  (A  Camerino  l'an  1792). 
Sur  la  ligne  qui  sépare  l'exergue  du  champ  : 
T.  MERCANDETTI.  ROMANO  FEC.  OEu- 
vre de  T.  Mercandetti,  Romain). 
Très,  de  Numism.,  p.  49,  M.  des  P. 

N*  18.  Le  pape,  revôlu  des  habits  ponti- 
ficaux, coitré  de  la  calotte,  debout  au  pied 
de  la  statue  de  saint  Pierre.  Au-dessus  de  la 
tête  du  pontife,  les  rayons  célestes.  Aux 
pieds  du  pape,  le  général  Colli,  un  genou 
en  terre,  semblant  implorer  le  pape. 

Sur  un  second  plan,  un  brick  oui  part  de 
Civita- Vecchia.  Exergue  :  PO?ïTificatvs. 
ANno  XIX  (L'an  dix-neuf  du  pontificat). 

i}.  Au  milieu  d'une  couronne  civique, 
cette  inscription  :  PIETATE  CONSTANTIA 
ET  PROV1DENTIA  PII  SEXTI  ROMA 
SOSPES  (Rome  sauvée  par  la  piété,  la  cons- 
tance et  la  prévoyance  de  Pie  VI).  —  Souve- 
nir de  l'expédition  du  général  Colli,  qui 
tenta  vainement  de  repousser  les  Français 
aux  environs  de  Faenza. 

Très,  de  Numism.,  p.  49.  M.  des  P. 

N*  19.  PIVS.  SEXTVS  PONTifex.  MAXi- 
mvsAsx  XVII.  (Pie  VI,  souverain  pontife, 
Van  17).  Busle  à  droite  de  Pie  VI,  coiffé  de  la 
calotte,  revôlu  de  la  chape  et  de  l'étole. 

4.  AMENE  NAVICLARIIS  PATERE  JVS- 
SO  [L'Anio  rendu  navigable).  Le  dieu  do 
l'Anio,  couronné  de  roseaux,  tenant  un 
gouvernail  de  la  main  droite,  et  de  la  gauche 
versant  l'eau  de  son  urne.  Dans  le  fond,  le 
temple  de  Tivoli  dit  de  la  Sibylle.  Exergue  : 
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MDCCXCII.  —  L'Anio  du  Teverone  fut 
rendu  navigable  en  1792. 

Très,  de  Numism.,  p.  50,  M.  des  P. 

N-  20.  PIVS  VI  PONTifex.  MAXimvs 

iPie  VI,  souverain  pontife).  Buste  à  droite  de 
»ie  VI,  coiffé  de  la  calotte,  revêtu  de  la  chape 
et  de  l'étole  sous  le.  bras  :  ANso  III.  Au- 
dessous,  en  caractères  très-fins,  la  signature 
du  graveur  que  nous  croyons  pouvoir  lire  : 

i.  sChwendima. 

i*.  REL1GIONI  AC  BONIS  ARTIBVS  (A  la 
religion  et  aux  beaux-arts).  Vue  du  collège 
romain.  Devant,  la  Religion  indiquant  le 
collège  de  la  main  droite;  près  d'elle  uu 
génie  portant  la  croix,  et  un  autre  qui  porte 
un  objet  confus,  peut-être  un  plat  sur  lequel 
seraient  les  médailles  destinées  à  être  don- 
nées en  prix.  Exergue  :  COLLegivm  ROMa- 
hyn  (Collépe  romain). ^Entre  les  mots  COLL 
et  ROM,  1  écusson  des  armes  du  cardinal, 
préfet  des  études,  surmonté  du  chapeau.  — 
Celle  médaille  serv;iit  de  prix  aux  jeunes 
élèves  du  collège  romain. 

Très,  de  Numism.,  p.  50,  M.  des  P. 

PIE  VII,  Grégoire-Barnabé-LouisCHiA»A- 

"°™'  ,né  ^  Césène,  pape  de  1800  à  1823. 
(Médailles  de). 

N"  1.  PIVS  SEPTIMVS  Pontifex.  Maxi- 
mvs.  Anxo  XVIII.  Pie  VII  (souverain  pontife, 
l'an  18).  Buste  de  trois  quarts  à  droite  de 
Pie  VIL  Sous  le  bras,  en  creux  et  en  carac- 
tères très-fins,  la  signature  du  graveur: 
BRANDT  Fecit.  Médaillon  sans  revers. 

Très,  de  Numism.,  M.  des  P. 

N*  2.  PIVS  VII  Pontifex.  Maximvs. 
ANnoI  (Pie. VII,  souverain  pontife,  l'an  I). 
Buste  à  gauche  de  Pie  VII,  coiffé  de  la  ca- 
lotte et  revêtu  de  la  chape  et  de  l'étole  sous 
le  bras:  G.  HAMERANI. 

iL  ADVENTVT  OPTim  PRINCIPIS.  V.  NO- 
Narvm.  QVINCTilis  (Pour  l'arrivée  du 
meilleur  des  princes,  le  5  desnones  de  Juillet). 
Exergue  :  MDCCC.  Un  arc  de  triomphe;  sur 
la  frise,  les  initiales  :  S.  P.  Q.  R.  (senatvs 
popvlvs  qve  romamanus,  le  sénat  et  le  peuple 
romain).  —  Médaille  frappée  à  l'occasion  de 
1  arrivée  à  Rome  de  Pie  VII  venant  de  Venise 
où  il  avait  été  élu. 

Très,  de  Numism. ,  m.  des  P. 


N'  3.  PIVS  SEPTIMVS  PONTifex.  MAXi- 
„rs.  ANNO  XVH  (Pie  VII,  souverain  pon- 
tife). Buste  à  droite  do  Pie  VU,  revêtu  des 
habits  pontificaux,  coiffé  de  la  tiare  sous  le 
bras  :  BRANDT  Fecit. 
*.  Six  figures  allégoriques  représentant 


chacune  une  des  villes  ou  provinces  des 
Etals  de  l'Eglise.  Les  trois  à  droite  repré- 
sentent Bologne,  Ferrare  et  la  Romagoe; 
les  trois  autres  à  gauche  représentent  la 
marche  d'Ancône,  Bénévent  et  Ponte-Corvo. 
Chacune  de  ces  figures  a  des  attributs  par- 
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ticuliers.  Bologne  lient  un  bouclier  sur  lo- 
que! parait  la  chouette  et  le  mot  DOCET 
(elle  enseigne):  allusion  à  la  célèbre  univer- 
sité de  Bologne.  Les  monnaies  frappées  à 
Bologne  pendant  le  xvr  siècle  portaient 
pour  légende  :  RONON1A  DOCET.  Dans  le 
champ,  au-dessus,  les  clefs  de  saint  Pierre 
et  le  gonfanon  de  l'Eglise,  pour  indiquer 
que  ces  six  villes  ou  provinces  sont  remises 
sous  l'aulorilé  ecclésiastique».  Exergue  :  BO- 
NONIA-  FERRARIA  Ml  LIA  PICENO 
BENEVENTO  FKKGKLL1S  PONTIFIGIjE 
POT  EST  ATI  REST1TVTIS.  Ax*o.  Domim 
MDCCCXV  (Bologne,  Ferrare,  la  Ro  magne, 
La  Marche  d'Ancône,  Bénévent,  Ponte-Corvo, 
restituées  à  la  puissance  pontificale,  l'an  du 
seigneur  1815.)  En  bas  :  BRAN  UT  Fecit.  — 
Médaille  frappée  à  l'occasion  de  la  restaura- 
tion de  Pie  VII  dans  ses  Etats,  en  1815. 

Très,  de  Numism.,  p.  50,  M.  des  P. 

N*  4.  PIVS  SEPTIMVS  PONTIFEX  MAXi- 
MVi  (Pie  VU,  souverain  pontife).  Buste  à 
gauche  de  Pie  VU,  coiffé  de  la  calotte,  et 
revêtu  d'une  élole  brodée  a  ses  armes.  Sous 
le  bras  :  MERCANDETTI  Fecit. 

H.  AMPHITheatrvm  FLAVTVM  REPARA- 
TVM  (L'amphithéâtre  Flavien  réparé).  Vue 
du  Colysée.  Exergue  :  ANNO.  A.  NAVITI- 
TATE.  CHRIST1.  CLUOCCCVI  (L'an  de  la 
naissance  du  Christ.  1806). 

Très,  de  Numism.,  p.  50,  M.  des  P. 

N"  5.  Môme  dro  t  que  le  précédent. 

DIVO.  PETRO  AD  IANICVLVM  RES- 
T1TV1T  Anno.  Dommi  CDl'jCCCIV.  (//  res- 
taura le  temple  de  Saint-Pierre  sur  le  Jani- 
cule  [ou  Montorio)  l'an  du  seigneur  1804). 
Vue  de  Saint-Pierre  in  Montorio.  Exergue  : 
BRAMANTES  LAZZ  ARI  Fecit.  M  DUT .  M  E  K- 
CANDETTI.  Scvlpsit.  ROMiE.  MDCCCV1I. 
(Bramante  Lazzari  a  fait  en  1802.  7.  Mer- 
canûetti  a  gravé  à  Rome  en  1807. 

Très,  de  Numism.,  p.  50,  M.  des  P. 

N*  6.  PIVS  VII  PONTifei  MAXIuts 
(Pie  VU,  souverain  pontife).  Buste  à  gauche 
de  Pie  VII,  coitfé  de  la  calotte,  et  portant 
Télole.  Dans  le  champ,  à  gauche,  en  caractè- 
res cursifs  d'écriture  anglaise,  la  signature 
du  graveur  :  T.  WEBB.  FEcit  (OEuvre  de 
T.  Webb). 

En  haut,  le  mot  PAX  (paix)  traversé 
par  une  croix  patriarcale.  Ce  mot,  disposé 
ainsi,  est  emprunté  au  blason  de  ce  pontife; 
au-dessous  ,  ou  milieu  des  rayons,  la  co- 
lombe de  l'arche,  tenant  le  rameau  d'olivier 
dans  son  bec,  symbole  ordinaire  de  paix  et 
d'espérance  après  des  malheurs.  Au-dessous, 
cette  inscription  :  PIO  PaPab  VU.  A  DIRA 
CAPTIV1TATE  OB  FIDem  CATHolicam.  TO- 
LERATA  REDVCI  CATHouci.  ANGli.  ET 
HIBkrni.  DeDicavbrvnt.  M.DCCCXIV  (Au 
pape  Pie  VU,  de  retour  d'une  cruelle  capti- 
vité soufferte  pour  la  foi  catholique  ;  les  ca- 
tholiques anglais  et  irlandais  ont  dédié  cette 
médaille,  1814).  En  bas  :  I.  M.  INVesît.  H. 
ET.  L.  EXCvdbrunt  (I.M.  a  inventé.  U.elL. 
ont  gravé).  —  Médaille  frappée  a  l'occasion 
du'retour  du  pape  a  Rome,  après  sa  captivité 
à  Fontainebleau.  Elle  fut  frappée  aux  frais 
des  catholiques  anglais  et  irlandais  résidant 
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a  Rome.  La  tète  fut  gravée  par  l'artiste  an- 
glais Webb. 

Très,  de  Numism.  par  50r/  51,  M.  desP 

N'7.  PIVSSEPTIMVSPONTifex  MAXmrs. 
Anso  XV  (PieVII,  souverain  pontife, l'an  15.) 
Buste  h  gauche  de  Pic  VU,  coiiré  de  la  ca- 
lotte et  portant  l'étole.  En  bas  :  BRANDT 
Fecit.  ROMiE.  (Brandi  a  fait  à  Rome). 

3.RENOVATV3!  PRODIC.1VM  {Prodige re- 
nouvelé). L'ange  sauvant  saint-Pierrede  la  pri- 
son .  Exergue  :  Sancti  PONTIFICIS.  REDIT VS. 
RELIGIONS  TRIVMPHVS.  A*no  :  Domini. 
MDCCCXIV  (Retour  du  saint  Père,  triomphe 
de  la  religion.  L'an  du  Seigneur,  1814).  Sur 
la  li;;ne  do  l'exerguo  :  BRANDT  Fecit. 
ROM^E.  —  Allusion  au  même  événement 
rappelé  dans  le  n*  6. 

Très,  de  Numism.,  p.  51. 

N*  8.  PIVS  VIL  Pontipex,  Maximus.ANno. 
VI  (Pie  17/,  souverain  pontife,  l'an  6).  Buste 
a  gauch»  de  Pie  VU,  coiffé  de  la  calotte  et 
portant  l'étole. 

n  EX  G  ALLIA  REDEVNTI  POSTRbmis. 
IDibvs.  MAli  (.4  son  retour  de  France,  le 
dernier  jour  des  ides  de  mai,  le  16).  Vue  du 
pont  dit  Ponte-Molle.  Dans  le  champ  ,  à 
droite  :  I.  HAMeram.  Exergue  :  Pons.  MIL- 
VIVS.  RESTitvtvs.  MDCCCV  (Ponte- Molle 
restauré,  1805).—  Le  pape  de  retour  à  Romo 
fit  restaurer  le  Ponte-Molle  par  où  il  avait 
fait  son  entrée. 

Très,  de  Numism.  p.  51,  M.  des  P. 

N-9.PIVS  VU  PONTiKEx.MAXmis.  ANNo. 
XVIII.  (Pie  VU,  souverain  pontife,  l'an  18). 
Buste  à  gauche  du  pape,  avec  la  tiare.  Sous 
Je  bras,  Tes  initiales  T.  M.  (Thomas  Mercun- 
detti). 

r\  MONVMENTORVM  VETERVM  RES- 
TITVTORI  (Au  restituteur  des  monuments 
antiques).  Le  célèbre  groupe  du  Laoroon.  — 
Médaille  frappée  à  l'occasion  du  retour  on 
Italie  des  objets  d'art  enlevés  par  les  armées 
françaises. 

Très  de  Numism.  p.  51.  AI.  des  P. 
N'  10.  Môme  droit  que  le  N*  11. 
i*  CONSTANT! A  PRINCIPIS  PROVINCIyE 
REGEPT.fi  (  Provinces  reprises  à  cause  de  la 
constance  du  prince).  L'Eglise  radiée,  assise, 
la  main  appuyée  sur  une  demi-colonne  sur  la- 
uellecsl  posé  le  tabernacle,  recuit  des  mains 
e  la  paix  une  carte  sur  laquelfe  on  lit,  pla- 
cés dans  leur  ordre  géographique  les  noms 
suivants  :  FERRARia.  BONONIA.  MARca. 
Picenivm.  RAVENNA.  Pons  CVRVVS.  BENE- 
VENTVM  (Ferrare,  Bologne,  la  marche  d'An- 
conc,Rarenne,  PonteCorvo,  Bènévenl).  Exer- 
gue :  Amo.  MDCCCXV  (l'an  1815).  Au-des- 
sous :  PASINATI  Fecit  (OEuvre  de  Pasinatb. 
Voy.  le  N*  3. 
Très,  de  Numism.  p.  51 ,  M.  des  P. 
N-11.  PIVS.  VU,  PONTikex.  MAXimts. 
(Pie  VU,  souverain  pontife).  Buste  à  droite 
du  pape,  coilfé  de  la  liare  et  -revêtu  des  ha- 
bits pontificaux.  Exergue  :  PASINATI  Fecit. 
(Œuvre  de  Pasinati). 

ri,  EDVXIT  VINCÏOS  IN  FORTITVD1NE. 
(//  a  délivré  par  sa  puissance  ceux  qui  étaient 
enchaînés  [\\ J.  Une  colonne  d'ordre  dorique. 
Sur  la  base  de  celle  colonne  est  placé  l'écus 
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son  des  armes  de  Pie  VII,  surmonté  de  la 
tiare  et  des  clefs  de  saint  Pierre.  Une  ancre 
est  placée  en  travers  de  la  colonne.  L'écusson 
est  entouré  de  guirlandes  d'olivier.  —  Sou- 
venir de  la  délivrance  du  pape  jusque-là 
prisonnier  à  Fontainebleau.  Lacolonne  est  le 
symbole  de  la  stabilité,  l'ancre  celui  de  l'es- 
pérance, l'olivier  celui  de  la  paix. 

Très  de  Numism.  p.  51,  M.  des  P. 

N*  12.  P1VS  VII  PONTifex  MAXimvs 
ANNO.  XXU  (Pie  17/,  souverain  pontife, 
l'an  22).  Buste  a  droite  de  Pie  VII,  coiffé  de 
la  calotte,  et  revêtu  de  l'élole.  Sous  le  buste  : 
T.  MERCANDETTi.  Fecit  {Œuvre  de  Tho- 
mas Mercandetti). 

*  Sancti.  FKANCISCI  SEPY  LCRVM  GLO- 
RlOSVM  {Le  glorieux  sépulcre  de  saint 
François).  La  cérémonie  delà  reconnaissance 
du  tombeau  et  des  reliques  de  saint  François 
d'Assise.  Dans  l'intérieur  du  sépulcre  ou  voit 
la  tombe  ouverte,  portant  cette  inscription  : 
SERAFicvs  {Le  séraphique).  Des  Franciscains 
conventuels  assistent  à  la  cérémonie,  qui  est 
présidée  par  deux  évôques  désignés  par  le 
pape  ;  un  grenier  écrit  le  procès-verbal  de 
la  cérémonie. 

Très,  de  Numism.  p.  51,  M.  des  P. 

N-  13.  P1VS  SEPT1MVS  PONT1FEX  MA- 
XIMVS {Pie  VU,  souverain  pontife).  Busleà 
gauche  de  Pie  VU,  coiffé  de  la  calotte  et 
portant  l'élole.  Exergue  :  FEKENCZY  Fecit 
(OEuvre  de  Fekenczy.) 

ri*.  CONSECRA110  PANNONUE  PATRI 
PATRIjE  ET  POPvli  {Consacré  par  la  Hon- 
grie au  père  de  la  patrie  et  du  peuple).  Vue 
du  portique  d'un  éditice  sacré.  Deux  colon- 
nes chargées  de  bas-reliefs  s'élèvent  en  face 
l'une  de  l'autre  devant  le  portique;  sur  celle 
de  gauche  parait  une  statue  assise,  peut-être 
de  saint  Pierre;  sur  celle  de  droite  une  autre 
statue  assise,  qui  parait  être  celle  du  pape. 
Exergue  :  PONTTF1CATVS  SV1  XXIV  {La 
vingt-quatrième  année  de  son  pontificat). 

Très,  de  Numism.  p.  51,  Af.  des  P. 

N°  14.  Même  droit  que  le  suivant,  n*  15. 

ri).  XII  MRI  PRUDES  {sic).  SACai  PECv- 
lh  PRINCipis  Nostri  {Les  12  présidents  des 
domaines  sacrés  de  notre  prince).  Vue  de  la 

Itorte  Etrusque  à  Pérouse.  En  bas:  SA  Cm 
>Rl*cim  ADVENTVI  AYGVSTAî  PERVSIA. 
(Arrivée  du  saint  Prince  à  Pérouse).  Exergue  : 
CDDCCV  (1805.) 

Très,  de  Numism.  p.  51, 52. 
N*  15.  P1VS  SEPTIMVS  PONTifex.  Ma- 
ximvs.  Ajimo.  XV  (Pie  VII,  souverain  pontife, 
l'an  15).  fiusle  à  gauche  de  Pie  VU,  coiffé  de 

(I)  PmI.  lxvji. 


la  calotte  et  revêtu  de  l'élole.  Exergue: 
Thomas  MERCANDETTI  Fecit.  Rom*. 
(Thomas  Mercandetti  a  fait  à  Rome). 

*>  Vue  de  la  galerie  dite  corridor  Pio- 
Chiaramonti.  Sur  la  porto  d'entrée,  on  lit  : 
MVSEO.  CHIARAMONTL  —  Médaille  frap- 
pée à  l'occasion  de  l'ouverture  du  musée 
Pio-Chiararaonti. 

Très,  de  Numism.  p.  52,  Af.  des  P. 

N«  16.  P1VS  SEPTIMVS  PONTifex.  MA- 
Ximvs. JANNO  XXI  (Pie  VU,  souverain  pon- 
tife, l'an  21).  Buste  à  gauche  de  Pie  VII,  coiffé 
delà  tiare,  et  revêtu  des  habits  pontiiicaux. 

FRANCiscvs.  I.  AVSTbi*.  IMPerator. 
IN.  QV1R1NAL1.  HOSPES  (François  l" , 
empereur  d'Autriche,  hôte  du  pape  dans  le 
Quirinal).  Le  pape  accueillant  1  empereur  et 
1  impératrice  dans  le  Quirinal.  Exergue  : 
ANNO  MDCCCXIX  (  L'an  1810).  En  bas  : 
Thomas.  MERCANDETTI  FECit.  MDCCCXX 
(Thonuis  Mercandetti  a  fait  en  1820). 

Très,  de  Numism.  p.  52,  M.  des  P. 

N*  17.  Même  droit  que  le  n*  16. 

AREA  FLAMINIA  EXORNATA  (La 
place  Flaminia  ornée).  Vue  de  la  place  Fla- 
minia  ou  del  Popolo  h  Rome.  Au  fond,  la 
porte  del  Popolo;  des  deux  côtés,  deux  bâ- 
timents; l'un  celui  de  la  gendarmerie;  l'au- 
tre celui  des  P.  P.  Auguslins.  Au  milieu, 
l'obélisque  d'Auguste.  Exergue:  Anno.  MD- 
CCCXXI1I  (L'an  1823).  G.  G1ROMETT1  Fe- 
cit. (OEuvre  de  G.  Girometti). 

Très,  de  Numism.  p.  52,  M.  des  P. 

N*  18.  PIVS  SEPTIMVS  PONtifex.  MA- 
Ximvs. ANNO  XXII  (Pie  VU,  souverain  pon- 
tife, l'an  22).  Buste  à  droite  de  Pie  VII, 
coiffé  de  la  tiare,  et  revêtu  des  habits  pon- 
tificaux. Exergue:  GIVseppe.  CERBARA. 
Fecit  (Œuvre  de  Joseph  Cerbara). 

H.  Vue  de  la  salle  du  musée  Pio-Chiara- 
monti  dite  Braccio  nuovo.  On  distingue  au 
milieu  un  vase  sur  un  piédestal.  Exereuo  : 
NOVUM  MUSEUM  PIUM.  Anko.  Domim 
MDCCCXXII  (Nouveau  musée  Pie,  l'an  du 
seigneur  1822.)  CERBARA  Fecit. 

Très,  de  Numism.  p.  52,  M.  des  P. 

N*  19.  SEDE  VACANTE  (Le  siège  vacant). 
Dans  le  champ,  le  gonfanon  et  les  clefs  de 
saint-Pierre.  Exergue:  MDCCCXX1II. 

n.  THOMAS  BERNETTI  PIUiFectvs. 
VRBIS  ET  VICE-CAMERARIVS  (Thomas 
Bernetti,  gouverneur  de  la  ville  et  vice-Camer- 
lingue). L'écusson  des  armes  de  monsignor 
Bernciti,  aujourd'hui  cardinal.  Au-dessus, 
le  chapeau  de  prélat. 

Très,  de  Numism.,  p.  52,  Af.  des  P. 

PIE  VIII,  François-Xavier  Castigliojte, 
né  à  Cigoli,  pape  de  1829à  1831  (Médailles  de), 
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N*  1.  P1VS.  VIII.  PONTuex.  MAXimvs. 
ANNO.  1.  (Pie  17//,  souverain  pontife.  Van  1.) 
Buste  à  gauche  de  Pie  VIII,  coiffé  île  la  ca- 
lotte et  portant  l'étole.  A  l'exergue  :  la  si- 
gnature du  graveur  et  la  date  en  caractères 
imperceptibles;  le  nom  du  graveur  est  dou- 
teux; nous  lisons  ainsi:  VLISSE  LAV1LLI. 
Fecit.  (OEuvre  d'Ulysse  Lavilli) 
'  *.  IN  FORTl  TVRR1S.  IN  PIO  FORflOR 
OKBIS.  (Cette  légende  est  une  devise  qui 
fait  allusion  à  la  tour  el  au  lion  des  armes 
du  pape.  Sa  concision  la  rend  intraduisible 
en  français.)  L'écusson  des  armes  du  pape, 
où  parait  un  lion  soutenant  une  tour,  sur- 
montée des  clefs  de  saint-Pierre  et'de  la  tiare. 
—  Frappée  à  l'occasion  de  l'exaltation  de 
Pie  VIII. 

Très,  de  Numism.,  p.  53.  M.  des  P. 

N'  2.  PIVS  Vlll  PONTieex.  MAXimts. 
ANNO  II.  (Pu  Vlll, sourerain pontife,  l'an  2.) 
Buste  à  gauche  de  Pie  Vlll,  coiffé  de  la  ca- 
lotte et  revêtu  de  la  chape.  A  l'exergue  :  la 
signature  du  graveur  en  caractères  confus; 
cependant  nous  croyons  lire  GIVSeppe  CER- 
BARA Fbce.  (OEuvre  de  Joseph  Cerbara.) 

H).  La  ville  de  Rome  personnifiée,  ou  plu- 
tôt l'Eglise  romaine,  le  casque  eu  téte, 
s'appuyant  sur  une  lance,  portant  au  bras 
gauche  un  bouclier  sur  lequel  on  voit  la 
tiare  et  les  clefs  do  saint  Pierre.  A  ses 
pieds,  un  monstre  dont  le  corps  se  termine 
en  serpent,  el  qui  représente  l'hérésie,  fuit 
épouvanté;  à  gauche,  le  Tibre,  la  Louve  et 
les  Jumeaux  Rumulus  et  Rémus.  Dans  le 
fond,  à  droite,  la  vue  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Exergue:  NON.  PUAEVALEBVNT. 
ADVERSVS.  EAM.  Ils  ne  prévaudront  pas 
contreelle.  En  bas:  CERBARA  JOSEPH  Fecit. 
(OEuvre de  Joseph  Cerbara).  —Cette  médaille 
fut  frappée  sous  Grégoiro  XVI,  et  fait  allu- 
sion aux  différents  schismes  et  aux  funestes 
doctrines  qui  menaçaient  alors  l'Eglise  et  la 
société.  La  légende  est  empruntée  de  l'E- 
vangile de  saint  Matthieu  (xvi,  8). 

Très,  de  Numism.  p.  53.  M .  des  P. 

PIECE,  en  terme  de  monnaie,  signifie 
quelquefois  la  même  chose  qu'espèce;  ainsi 
I  ou  dit  celte  pièce  est  bonne,  cette  pièce 
est  mauvaise;  quelquefois  on  y  ajoute  le 
prix  de  l'espèce;  comme  une  pièce  de  24 
sols,  une  pièce  de  12  sols,  de  2  sols,  etc.  Il 
y  a  beaucoup  de  petites  pièces  fabriquées 
dans  les  pays  étrangers  qui  valent  plus  ou 
moins,  suivant  leur  poids,  ou  suivant  ce 
qu'elles  tiennent  de  fin.  Les  principales  sont 
celles  de  Piémont  de  1629  el  1630,  du  poids 
de  3  deniers  12  grains,  tenant  3  deniers  de 
fin.  Celles  de  même  fabrique  de  1640  ou 
1G42,  appelées  soldes  ou  soldis  du  même 
poids,  mais  qui  n'ont  que  deux  deniers  six 
grains  de  fin  :  les  demi-soldes  du  poids  d'un 
denier  huit  grains,  tenant  de  fin  trois  deniers. 
Les  pièces  de  Savoie,  du  poids  de  4  deniers 
17  grains,  les  pièces  de  3  sols  aussi  de  Sa- 
voie 2  deniers  23  grains.  Celles  de  Gênes 
pesant  trois  deniers,  tiennent  de  tin  4  de- 
niers 22  grains,  d'autres  seulement  trois 
deniers  8  grains.  Les  pièces  de  6  sols  du 
même  Etat  ne  tiennent  de  tin  que  a  deniers 
Diction  n.  de  Nimisuatioa  b. 
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14  grains,  quelquefois  8  grains  de  moins  ;  il 
faut  observer  que  toutes  ces  monnaies  sont 
moins  espèces  d'argent  qu'espèces  de  billon, 
les  espèces  n'étant  réputées  d'argent  que 
lorsque  l'argent  est  au-dessus  de  six  deniers  ; 
il  y  a  encore  à  Gênes  des  pièces  de  8,  de  6, 
de  4  et  de  trois  sols,  qui  sont  des  monnaies 
d'argent,  et  qui  tiennent  de  fin  depuis 
11  deniers  6  grains  jusqu'à  10  deniers  6 
grains.  (A.) 

Pièces  de  Portugal.  11  y  a  différentes 
pièces  d'or  en  Portugal,  connues  sous  le 
nom  de  lisbonines.  CeHes  fixées  à  6400  rés 
sont  fabriquées  à  la  taille  de  16  au  marc,  du 
poids  de  288  grains,  poids  de  marc  de  France, 
au  litre  de  vingt-Jeux  carats;  cette  pièce 
vaut  42  livres  13  sols  5  deniers  de  France. 

En  1674,  le  roi,  par  déclaration  du  8  avril, 
fit  fabriquer  des  pièces  de  4  sols,  au  titre  do 
10  deniers  do  fin,  à  la  taille  de  150  au  marc 
cette  monnaie  était  plus  faible  d'un  cin- 
quième, et  plus  que  celle  des  écus  blancs, 
et  la  proportion  entre  les  louis  d'or  el  les 
pièces  de  quatre  sols  fut  différente  de  colle 
oui  était  entre  les  louis  d'or  et  les  louis 
d'argent  de  soixante  sols.  (A.)  Voy.  les 
monnaies  acluelles  du  Portugal,  art.  Mo>- 

NAIES. 

PIED  DE  MONNAIE,  est  la  taille,  le  titre 
et  le  prix  du  marc  d'or  ou  du  marc  d'ar^enl 
sur  lequel  sont  dressés  le  cours  et  la  traito 
de  l'espèce.  Voy.  Seigneuriale,  Traite,  et 
la  dix-septième  remarque  après  le  règne  du 
roi  Jean,  au  mot  France. 

La  France  tenait  des  Grecs  et  des  Romains 
deux  sortes  d'espèces  :  les  simples  formaient 
ce  qu'on  nommait  parmi  nous  le  petit  tour- 
nois; les  quadruples  revenaient  au  tétradra- 
chme,  et  valaient  quatre  fois  plus  que  les 
petits  tournois. 

En  fait  d'espèces  quadruples  dans  le  nu- 
méraire tournois,  un  quart  valait  5  sols,  et 
pesait  en  argent  96  grains;  une  demie  répon- 
dait à  10  sols,  et  pesait  en  argent  le  tiers 
d'une  once.  La  monnaie  première  offrait  une 
livre  numéraire,  et  en  poids  d'argent  les 
deux  tiers  d'une  once.  La  monnaie  seconde 
indiquait  deux  livres  numéraires,  et  for- 
mait une  once  un  tiers  d'argent.  La  mon- 
naie troisième  exprimait  trois  livres,  ou 
trois  onces  d'argent.  Pour  abréger,  la  mon- 
naie sixième  désignait  six  et  quatre  onces 
d'argent;  la  monnaie  douzième  représentait 
douze  livres  numéraires  et  huit  onces  d'ar- 
gent; la  monnaie  vingt-quatrième  valait 
24  livres,  coin;  osées  de  deui  marcs  d'ar- 
gent; la  monnaie-  quarante-huitième  don- 
nait quarante-huit  livres  ou  quatre  marcs 
d'argent,  et  ainsi  à  proporlion  :  nous  parle- 
rons ici  d'espèces  toujours  quadruples. 

A  l'égard  des  espèces  simples,  qui  n'é- 
taient que  le  quart  des  autres  (1),  la  mon- 

(I)  Quoique  nous  ayons  déjà  donné  cet  éclaircis- 
sement à  la  17*  remarque  du  règne  du  roi  Jean, 
nous  croyons  devoir  donner  ici  l'explication  du  sa- 
vant au leur  des  Recherches  sur  la  tuteur  des  mow- 
nuiet,  chapitre  V,  page  211.  On  ne  saurait  trop  en 
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unie  première  valait  5  sols,  la  monnaie  se- 
conde 10  sols,  I.-i  monnaie  troisième  15  sols, 
la  monnaie  sixième  30  sols,  la  monnaie 
vingt-quatrième  6  liv.  et  le  poids  en  argent 
se  réduisait  an  quart  de  celui  des  valeurs 
précédentes.  Lihra  magna  quœ  et  fortis  vo- 
cabatur,  aliquando  grossorum  dicebatur,  hoc 
est  de  denariis  grossis,  eralqnr  parva  quadru- 
pla major,  stabatque  20  sotidis  magnis  seu 
fortibus,  hoc  rsl  80  parvorum,  seu  30  grossis 
ita  dictis,  quia  40  hodiernos  Yenctos  solidos 
conficiunl.  Solidus  enim  fortis  quadruplo 
sotidum parvum  supernbat,  ita  ut  binos  ho- 
diernos  haberet,  etc.  Harlholomrei  i.  C.  de 
Trident inarum,  Veronensium  Metanensium- 
quemonetarum  talore  Dissertatio.  Orgelatus. 
Tom.  Il,  pag.  241. 

Les  monnaies  24%  32*,  36',  40*,  50%  etc., 
vont  s'éclaircir  par  l'anal  yse  de  quelques  or- 
donnances, où  nousdistingucrons le  marc  fic- 
tif et  le  marc  réel.  Celle  du  roi  Jean  du  30 
décembre  1355  enjoint  :  «  Que  l'on  fasse 
monnaie  noire  et  blanche  sur  le  pied  de 
monnaie  vingt-quatrième,  eu  donnant  de 
chacun  marc  d'argent  nommé  argenl-Ie-roi, 
6  livres  tournois  ;  sur  lequel  pied  l'on  fcis«e 
des  deniers  blancs  qui  seront  a  8  deniers  de 
loi  argent-le-roi,  et  amont  cours  pour  10 
deniors  tournois  la  pièce,  et  do  8  sols  de 
poids  audit  marc  de  Paris  (1).  » 

Dans  la  monnaie  vingt-quatrième  le  marc 
fictif  n'était  (pie  de  4  onces,  contenant  au 
litre  de  8  deuiers  1530  grains  d'argent,  et 
768  grains  de  cuivre.  Si  l'on  divise  ces 
quantités  de  matière  par  96  blancs  qu'indi- 
quaient les  8  sols  de  poids  au  marc,  chaque 
blanc  avait  16  grains  d'argent  cl  8  grains  de 
cuivre,  et  pesait  24  grains. 

Pour  tailler  sur  le  même  pied  les  gros  de 
10  deniers  de  petits  tournois,  qui  n'étaient 
que  le  quart  des  autres,  ces  96  pièces  au 
marc  se  quadruplaient  ;  et  en  divisant  par 
384  les  mômes  quantités  d'argent  et  de  cui- 
vre, les  10  deniers  de  petits  tournois  se  se- 
raient réduits  a  4  grains  d'argent  et  à  2 
grains  de  cuivre  :  revenons  aux  espèces  qua- 
druples. 

Les  mots  de  monnaie  vingt-quatrième  an- 
nonçaient que  la  quantité  des  espèces  qui 
devaient  entrer  on  deux  marcs  d'argent  tin 
vaudrait  24  livres  tournois.  Ces  24  pièces 
multipliées  par  5  sols  égalaient  6  livres  ou 
1440  deniers.  Chacun  des  deniers  numérai- 
res devait  contenir  en  tournois  un  grain  3 
cinquièmes  d'argent  Un,  et  ensemble  2304 
grains,  qui  formaient  pour  lors  le  marc 
idéal  de  Paris.  Les  2304  grains,  convertis  en 
deniers  parisis,  déclaraient  que  la  livre  idéale 
ou  tklive  dovait  produire  dans  le  numéraire 

Jiarisis  2304  deniers  numéraires,  ou  9  Jiv. - 
2  sols  parisis,  égaux  à  12  liv.  tournois,  et 
le  marc  ûctif  4  liv.  16  sols  parisis,  ou  6 
liv.  tournois. 

Ici  les  mots  en  donnant  ou  en  tirant  de 
chacun  marc  d'argent ,  que  nous  verrons 

•voir  sur  cette  matière,  trés-obscure  par  elle- 
même.  (A.) 
(1)  Ordonu.,  ioar.8  III,  pag«  37. 
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dans  d'autres  ordonnances,  semblaient  sy- 
rionymes  ;  ordinairement  les  premiers  si- 
gnifiaient en  payant. 

Ces  6  livres  tournois  indiquées  établis- 
saient la  valeur  du  marc  fictif  de  2304  grains 
d'argent  ;  12  livres  tournois  formaient  celle 
du  marc  effectif  de  4608  grains  ;  et  24  liv. 
tournois  qui  font  le  quadruple  de  6  livres, 
exprimaient  sur  le  pied  de  monnaie  vingl- 
quati  ième  ce  qu'une  livre  de  deux  marcs 
effectifs  ou  de  9216  grains  d'argent  fin  de- 
vait produire. 

Les  8  sols  de  poids  au  mare  annonçaient 
96  pièces  de  taille  au  marc  idéal  ;  divisant 
les  9216  grains  par  384  pièces,  qui  font  le 
quadruple  de  96,  ou  2304  par  96,  ce  qui  est 
absolument  indifférent,  chacune  de  ces  piè- 
cesdevait  peser  24  grains.  Comme  le  titre  n'en 
était  qu'a  8  deniers  de  loi,  si  l'on  déduit  le 
tiers  des  24  grains,  il  se  trouvait  dans  la 
pièce  de  10  deniers  tournois  16  grains  d'ar- 
gent fin  et  8  grains  d'alliage.  Dix  fois  un 
grain  3  cinquièmes  d'argent  fin,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-devant,  pour  chaque  denier 
tournois  numéraire,  donnent  aussi  16 
grains. 

Les  doubles  de  ces  Wancs,  ou  les  gros 
de  20  deniers  tournois,  pesaient  .48  grains, 
dont  32  grains  d'argent  tin  et  16  grains  d'al- 
liage. 

Passons  aux  espèces  d'or  de  cette  ordon- 
nance ;  nous  reviendrons  ensuite  aux  autres 
d'argent  :  «  Voulons  que  l'on  fasse  deniers 
d'or  à  l'aignel,  qui  seront  de  52  de  poids  au 
marc  de  Paris,  et  auront  cours  pour  20  sols 
parisis  la  pièce,  en  donnant  à  tous  changeurs 
et  marchands  fréquentant  nosdites  mon- 
naies, de  chacun  marc  d'or  fin  qu'ils  appor- 
teront en  icelles,  50  d'iceux  deniers  d'or  à 
l'aignel.  » 

Les  deniers  d'or  fin  à  l'aignel  fabriqués  au 
même  temps,  de  52  pièces  au  marc  idéal  de 
Paris,  qui  se  Irouvaitpourlors  de  2304  grains, 
pesaient  ellectivement  44  grains  4  treizièmes 
pièce  ;  mais  dans  la  proporliou  de  12  h  1  entre 
l'or  et  l'argent,  chaque  denier  à  l'aignel  ne 
contenait  que  40  graiis  pesant  d'or  fin  ;  il  y 
entrait  donc  4  grains  4  treizièmes  d'alliage, 
et  ces  pièces  d'or  approchaient  de  22  carats. 
En  argent  fin,  suivant  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  les  20  sols  parisis  ou  25  sols 
tournois  contenaient  480  grains,  dont  la 
douzième  partie  était  aussi  de  40  grains 
d'or  tin  ;  12  deniers  tournois  numéraires 
offraient  19  grains  un  cinquième  d'argent  (in 
sans  regarder  -l'alliage,  et  en  or  fin  un  grain  3 
cinquièmes. 

On  faisait  aussi  pour  lors  des  deniers 
doubles  à  l'aignel  qui  pesaient  88  grain*  8 
treizièmes  d'or  au  même  tilre,  et  valaient 
le  double  des  autres  :  il  ne  nous  reste  guè- 
re do  ces  os.  ècos  et  de  beaucoup  d'autres 
que  les  monnaies  doubles.  Les  simples  n'é- 
taient souvent  qu'une  monnaie  de  compte, 
comme  on  fait  aujourd'hui  des  pièces  de  trois 
livres  sans  en  faire  d'une  livre. 

La  même  ordonnance  prononçait  qu'il  se- 
rait fabriqué  trois  autres  sortes  d'espèces 
d'argent  de  bas  aloi,  ou  de  biilon. 
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«  1*  Des  deniers  doubles  tournois  qui 
seront  è  2  deniers  18  grains  de  loi  dudit  ar- 
gent, et  de  13  sols  9  dcn.  de  poids  audit 
marc,  et  auraient  cours  pour  2  deniers  tour- 
nois la  pièce.  » 

Les  2  niâtes,  ou  9210  grains  d'argent  de  la 
monnaie  vingt-quatrième  ,  divisés  par  660 
nièces  do  2  deniers  tournois  ,  qui  formaient 
le  quadruple  des  105  indiqués  par  13  sols  9 
den.  de  poids,  ou  les  230V  grains  divisés  par 
165,  chacune  do  ces  pièces  de  2  deniers 
tournois  pesait  13  grains  53  cinquante-cin- 
quièmes de  grains,  dont  3  grains  1 1  quinziè- 
mes d'argent  lin,  et  10  grains  42  cinquante- 
cinquièmes  d'alliage;  13  grains  53  cinquante- 
cinquièmes  de  poids  à  2  deniers  18  grains 
de  loi  ne  donneraient  non  plus  que  cette 
quantité  d'argent  et  de  cuivre  :  deux  fois 
un  grain  3  cinquièmes  d'argent  fin  égalaient 
aussi  3  grains  un  cinquième  d'argent  fin,  ou 
2  deniers  tournois. 

«  2°  Et  petits  parisis  à  2  deniers  7  grains  du- 
dit argent,  et  do  18  sols  4  den.  de  poids  audit 
marc ,  et  auront  cours  pour  un  petit  denier 
parisis  la  pièce.  » 

Dans  le  numéraire  parisis,  dont  4  sols  éga- 
laient 5  sols  tournois ,  la  multiplication  des 
24  pièces  de  la  monnaie  vingt-quatrièmo  par 
A  sols  parisis  produisait 96  sols  parisis,  ou 
4  liv.  10  sols  parisis,  c'est-à-dire,  1152  de- 
niers parisis  :  quadruplant  4  liv.  10  sols  pa- 
risis, les  deux  marcs  d'argent  fin  valaient 
tout  d'un  coup  19  livres  4  sols  parisis, 
égaux  à  24  liv.  tournois;  chacune  de  ces  1152 
pièces  ou  petits  deniers  parisis  contenait  2 
grains  d'argent  fin  ,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-devant  :  les  1152  deniers  parisis  ensemblo 
composaient  les  2304  grains  du  marc,  qui  re- 
venaient en  les  quadruplant  à  9210  grains, ou 
è  deux  marcs  effectifs  de  8  onces  chacun  :  di- 
visant celle  quantité  de  grains  par  880 ,  ou 
par  le  quadruple  de  220  pièces  que  déter- 
minaient les  18  sols  4  deniers  de  poids , 
chacun  de  ces  deniers  parisis  pesait  10  grains 
41b*  huit  cent  quatre-vingtièmes  :  si  l'on  en 
retranche  les  2  grains  d'argent  fin  qui  for- 
maient le  denier  parisis,  chacun  des  mômes 
deniers  contenait,  outre  les  2  grains  d'argent 
fin,  8  grains  416  huit  cent  quatre-vingtièmes 
d'alliage  ;  voilà  toujours  le  marc  à  9  liv.  12 
sois  parisis  égaux  à  12  liv.  tournois. 

«  3"  Et  petits  deniers  tournois  d'ua  denier 
tournois  a  2  deniers  de  loi  dudit  argent ,  et 
de  20  sols  de  poids  audit  marc,  et  auront 
cours  pour  un  dénier  tournois.  » 

Les  20  sols  de  taille  exprimaient  240  piè- 
ces; en  les  quadruplant,  elles  montaient  à 
960.  Si  l'on  divise  par  960  les  9210  grains  de 
la  monnaie  vingt-quatrièmo  ,  chaque  denier 
tournois  pesait  9  grains  3  cinquièmes,  dont 
un  grain  3  cinquièmes  d'argent  fin  et  8  de 
cuivre  :  ôtant  aussi  des  9  grains  3  cinquiè- 
mes, un  sixième,  parce  que  le  titre  de  ces 
espèces  n'était  qu'à  deux  deniers  do  loi,  on 
retrouverait  les  8  grains  d'alliage,  et  un 
grain  3  cinquièmes  d'argent  fin. 

«  4*  Et  de  peines  mailles  tournois  à 
un  denier  12  grains  dudit  argent,  et  de 
30  sols  do  poids  audit  marc,  et  auront 


cours  pour  une  maille  tournois  la  pièce.  » 

Les  30  sols  do  poids  indiquaient  300  piè- 
ces qui  revenaient  en  les  quadruplant  à  1440. 
Si  l'on  divise  les  9210  grains  de  la  monnaie 
vingt-quatrième  par  ffciO,  chaque  maille 
tournois  pesait  0  grains  2  cinquièmes  ,  dont 
4  cinquièmes  de  grain  d'argent  (in,  et  5 
grains  3  cinquièmes  d'alliage;  6  grains  2 
cinquièmes  d  argent  au  titre  d'un  denier  12 
grains,  se  ré  luisent  h  5  grains  3  cinquièmes 
de  cuivre,  alliés  à  4  cinquièmes  de  grain  d'ar- 
gent. Ces  espèces  auraient  été  bien  légères; 
mais  I  on  en  voit  en  Allemagne,  et  même  en 
or,  d'aussi  faibles. 

En  suivant  la  méthode  ordinaire  ,  il  serait 
entré  dans  ces  espèces  du  30  décembre 
1355  le  double  d'argent  et  de  cuivre.  Les 
blancs  pesaient  48  grains  ,  dont  32  d'argent 
et  10  de  cuivre;  le  marc  courant  aurait  valu 
4  livres  tournois,  celui  do  fin  6  livres  tour- 
nois. Les  deniers  d'or  à  l'aignel  auraient 
pesé  88  grains  8  treizièmes;  le  marc  courant 
aurait  produit  52  livres  parisis,  ou  65  livres 
tournois.  Les  deniers  doubles  tournois 
contenaient  27  grains  51  cinquante-cinquiè- 
mes; savoir,  0  grains  22  cinquante-cinquiè- 
mes d'argent,  et  21  grains  29  cinquante-cin- 
quièmes de  cuivre;  le  marc  courant  produi- 
sait 27  sols  6  denieis,  celui  de  fin  0  livres. 
Les  petits  parisis  consistaient  en  24  grains , 
dont  4  d'argent  et  20  de  cuivre;  le  marc 
courant  formait  18  sols  4  den.  parisis,  ou  22 
sols  11  deniers  tournois;  le  marc  do  fin  4 
livres  16  sols  parisis  ,  ou  0  livres  tournois. 
Les  deniers  tournois  pesaient  19  grains  un 
cinquième,  sur  quoi  trois  grains  uncinquièmo 
fl  argent  et  16  de  cuivre.  Le  marc  courant  va- 
lait 20  sols  tournois,  celui  de  (in  0  livres.  Les 
mailles  tournois  contenaient  12  grains  4  cin- 
quièmes, dont  un  3  cinquièmes  d  argent,  el  11 
un  ciuquiômede  cuivre;  le  marc  courant  au- 
rait rendulS  solstournois.celuidcfinOlivres. 

Les  lettres  patentes  de  Charles  VII,  du  26 
mai  1447,  portent  :  «  Qu'il  sera  fabriqué  sur 
le  pied  de  monnaie  trente-sixième  gros  tour- 
nois pour  2  sols  8  deniers  tournois,  de  5  sols 
8  deniers  de  poids,  ou  de  08  au  marc,  à  11 
deniers  8  grains  argent-le-roi ,  en  payant 
du  marc  d'argent  8  livres  10  sols  tournois. 

«  Item,  sur  le  pied  de  monnaie  trente- 
deuxième  blancs  de  10  deniers  tournois  de 
cours,  de  6  sols  8  deniers  de  poids,  ou  de 
80  au  marc,  à  5  deniers  do  loi  argent-le-roi, 
semblables  à  ceux  qui  étaient  en  commerce,, 
et  qu'il  sera  donne  pour  marc  d'argent  al- 
layé  à  ladite  loi  7  livres  10  sols  tournois. 

«  Et  petits  blancs  de  5  deniers  tournois 
de  cours  à  l'équipollent  des  blancs  do  10  de- 
niers tournois,  pareillement  monnaie  trente- 
deuxième.  » 

En  monnaie  trente-sixième,  le  marc  fic- 
x«î?f8  onces  à  11  devers  8  grains  revenait 
à  3264  grains  d'argent  alliés  à  192  grains  de 
cuivre.  Les  gros  tournois  de  cette  fabrica- 
tion pesaient  50  grains  14  dix-septièmes,  dont 
quaranle-huit  d'argent,  et  deux  grains  qua- 
torze dix-septièmes  de  cuivre.  Les  6  onces  à 
ce  titre  composant  le  marc  idéal,  produisaient 
8  livres  10  sols  tournois;  3  onces  sembla- 
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blcs  seraient  montées  à  11  livres  6  sols  8 
deniers,  et  le  marc  réel  de  fin  aurait  rendu 
12  livres. 

Dans  la  monnaie  trente-deuxième,  le  marc 
fictif  de  5  onces  un  tiers,  à  5  deniers  un 
tiers  argent-le-roi,  contenait  1280  grains 
d'argent-le-roi,  et  1792  grains  de  cuivre. 
Les  80  blancs  qu'on  taillait  dans  ce  marc 
idéal  pesaient  38  grains  2  cinquièmes,  dont 
16  grains  d'argent  et  22  grains  2  cinquièmes 
de  cuivre. 

Un  marc  fictif  de  5  onces  un  tiers  pour  ces 
espèces  à  5  deniers  de  loi,  produisait  3  livres 
6  sols  7  deniers  ;  le  marc  réel  du  même  titre 
aurait  produit  5  livres  tournois,  et  celui  de 
fin  allié  à  11  onces  115  grains  un  cinquième 
de'cuivre,  12  livres  tournois. 

Il  en  était  de  môme  des  petits  blancs  de 
cinq  deniers  tournois  qui  étaient  taillés  en 
proportion. 

Nous  voyons  pourquoi  le  marc  d'argent 
en  monnaie  trente-deuxième  ne  se  payait 
que  7  livres  10  sols,  tandis  qu'il  se  payait 
8  livres  10  sols  dans  la  monnaie  trente- 
sixième.  Le  marc  fictif  dans  la  monnaie 
trente-deuxième  n'allait  qu'à  5  onces  un 
tiers  d'argent,  et  dans  la  monnaie  trente- 
sixième  a  6  onces. 

Trois  des  blancs  de  10  deniers  tournois 
chacun  égalaient  en  valeur  un  gros  tournois 
de  80  deniers,  et  pesaient  ensemble,  après 
avoir  ramené  les  fractions  au  même  déno- 
minateur, 48  grains  d'argent  et  G7  grains  17 
quatre-vingt-cinquièmes  de  cuivre,  contre 
«8  grains  d'argent  et  2  grains  70  quatre- 
vingt-cinquièmes  de  cuivre  qui  entraient 
dans  chaque  gros  tournois. 

Si  nous  jugeons  de  ces  espèces  par  la 
méthode  usitée,  les  gros  de  68  au  marc  pe- 
saient 67  grains  13  dix-septièmes  de  cuivre; 
le  marc  courant  produisait  8  livres  10  sols 
tournois,  celui  de  fin  9  livres.  Les  blancs 
do  80  au  marc  pesaient  57  grains  3  cinquiè- 
mes, dont  24  d'argent,  et  33  grains  3  cin- 
quièmes de  cuivre.  Le  marc  courant  produi- 
sait 3  livres  6  sols  8  deniers,  le  marc  de  fin  8 
livres  tournois. 

H  y  aurait  eu  une  disproportion  sensible 
entre  ces  espèces  :  3  blancs  contenant  en- 
semble 72  grains  d'argent  et  100  grains  4 
cinquièmes  de  cuivre,  n'auraient  pas  valu 
plus  qu'un  gros  tournois,  où  il  n'y  avait  que 
Ci  grains  d'argent  et  3  grains  13  dix-septièmes 
de  cuivre  ;  cette  disproportion  ne  se  trouve 
pas  (dit  l'auteur  déjà  cité)  dans  la  méthode 
que  je  propose. 

Passons  a  la  monnaie  cent-centième,  sui- 
vant laquelle  on  a  fait  monter  la  valeur  du 
marc  d'argent  à  125  livres,  quoiqu'il  se  pût 
faire  qu'il  ne  valût  encore  que  douze  livres. 

L'ordonnance  de  Charles  V,  régent,  du  13 
mars  1359,  établit  :  «  Qu'il  sera  fait  des  de- 
niers blancs  à  l'étoile,  à  1  denier  12  grains 
de  loi  argent-le-roi,  et  de  10  sols  5  deniers 
de  poids  au  marc  de  Paris,  ayant  cours  pour 
2  sols  6  deniers  tournois,  sur  Je  pied  de 
monnaie  cinq-centième  (1).  » 

(I)  Recueil  des  Ordonnances,  tome  II,  png*  400. 
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La  monnaie  cinq- centième  exprimait  2,500 
sols,  ou  125  livres  do  30,000  deniers  :  mais 
ces  30,000  deniers  de  1  grain  3  cinquièmes 
d'argent  cbneun,  formaient  48,000  grains,  et 
en  les  quadruplant,  192,000  grains,  ou  41 
marcs  2  troisièmes  d'argent  fin. 

Qu'on  divise  indifféremment  48,000  grains 
par  125  pièces,  ou  192,000  par  500,  on  trou- 
vera de  môme  que  chacune  de  ces  pièces  de 
2  sols  6  deniers  tournois  devait  peser  384 
grains  ;  comme  elles  étaient  au  titre  de  1  de- 
nier 12  grains,  il  y  entrait  48  grains  d'ar- 
gent, et  336  grains  de  cuivre. 

Avant  Louis  XIV,  aucunes  espèces  d'ar- 
gent n'approchèrent  de  cette  pesanteur  : 
celles  en  question  pouvaient  être  de  vérita- 
bles pied-forts  qui  se  subdivisaient  en  au- 
tant de  parties  qu'on  voulait.  Supposons 
qu'elles  se  partageassent  en  huit,  les  huit 
ensemble  faisaient  24  deniers  parisis,  égaux 
à  30  deniers  tournois  :  chacune  d'elles  for- 
mait 1  liard  parisis  du  poids  de  48  grains, 
dont  6  d'argent  et  42  de  cuivre.  Quelques- 
uns  de  ces  blancs  du  roi  Jean,  quoique  un 
peu  affaiblis  par  le  temps,  pèsent  encore  46 
grains. 

Peut-être  aussi  ces  sortes  d'espèces  étaient- 
elles  en  petits  tournois,  et  se  réduisaient- 
elles  au  quart  :  ainsi  ces  deniers  blancs  à 
l'étoile  pesaient  96  grains,  dont  12  d'argent 
et  84  de  cuivre  ;  ceux  du  poids  de  48  grains 
eu  auraient  fait  les  moitiés,  et  leur  valeur 
n'aurait  été  que  d'un  sol  parisis,  ou  de  15 
deniers  tournois. 

Il  faudrait  porter  le  même  jugement  des 
autres  blancs  a  l'étoile  de  2  sols  6  deniers 
frappés  sur  le  pied  de  monnaie  quatre-cen- 
tième, par  ordonnance  (1)  du  28  janvier 
1359,  au  titre  de  1  denier  12  grains,  et  de  8 
sols  4  deniers  de  poids. 

Les  3,840  grains  divisés  par  100,  ou  les 
153,000  grains  par  400,  auraient  également 
fait  monter  le  poids  de  ces  autres  blancs  a 
384  grains,  dont  48  grains  d'argent  et  336 
d'alliage  :  je  les  traiterais  comme  ceux  de 
la  monnaie  cinq-centième,  si  ce  n'est  que 
dans  la  première  on  taillait  un  plus  grand 
nombro  de  nièces  sur  41  marcs  2  trois  quarts 
d  argent  ;  dans  la  seconde,  une  moindre 
quantité  sur  33  marcs  2  onces  2  tiers  d'ar- 
gent :  dans  l'une  et  l'autre  espèce,  le  marc 
d'argent  ne  produisait  que  12  livres  tour- 
nois. 

Afin  qu'on  choisisse  entre  la  méthode 
que  j'ai  hasardée  et  l'ancienne  qu'on  prati- 
uail,  donnons  des  deux  façons  l'analyse  de 
eux  fabrications  de  1422.' On  remarquera 
qu'elles  rentreront  l'une  dans  l'autre  en 
quelque  sorte,  mais  avec  de  grandes  diffé- 
rences. La  manière  qui  se  rapprochera  da- 
vantage par  la  balance  et  par  les  essais  du 
poids  cl  du  titre  des  espèces  qu'on  peut 
avoir  conservées,  mériterait  la  préférence. 

«  Le  20  mai  1472,  fut  ordonné  de  faire 
gros  de  20  deniers  tournois  la  pièce,  à  8 
grains  de  loi  argent-le-roi,  et  de  10  sols  de 
poids  sans  muer  nulle  différence,  et  de  don- 

(I)  To  iîe  M,pagc3ô9. 
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ncr  du  marc  d'argent  90  livres  tournois.  » 

En  suivant  Pancienne  méthode,  la  mon- 
naie mille-quatre-cent-quarantièrac,  les  gros 
de  20  deniers  tournois  de  cours,  et  de  120 
au  marc,  à  8  grains  de  loi,  auraient  pesé  38 
grains  deux  cinquièmes,  dont  1  grain  un 
quinzième  d'argent,  et  37  cinq  quinzèmes  de 
cuivre  :  le  marc  courant  produisait  10  livres 
tournois-;  celui  de  Qn  allié  à  35  marcs  de 
cuivr*>,  360  livres. 

Calculant  par  la  méthode  que  j'ai  envisa- 
gée, le  gros  aurait  pesé  en  espèces  quadru- 
ples 1,152  grains,  dont  32.d*argrnt,  et  2.220 
de  cuivre.  La  livre  idéale  exprimait  720  li- 
vres, et  le  marc  semblable  360  livres.  Le  marc 
fictif  répondait  à  30  marcs  d'argent  alliés  à 

I,  050  marcs  de  cuivre. 

On  aura  la  même  peine  à  se  persuader 
que  le  marc  d'argent  ait  valu  360  livres 
tournois,  ou  que  le  gros  tournois  de  20  de- 
niers ait  pesé  1,152  grains  à  8  deniers  de  loi. 
La  dernière  difficulté  se  sauverait,  en  sup- 
posant que  ces  gros  de  20  deniers  se  parta- 
geaient en  pièces  de  2  deniers,  et  de  1  de- 
nier tournois  :  les  premières  n'auraient 
pesé  que  115  grains  1  cinquième,  les  secon- 
des que  57  grains  3  cinquièmes,  au  même 
titre  de  8  grains. 

Ces  espèces,  en  tant  que  simples  et  con- 
sidérées comme  ce  qu  on  appelait  petits 
tournois,  n'auraient  contenu  que  le  quart  du 

Êoids  qu'on  vient  de  marquer,  c'est-à-dire, 
grains  d'argent-le-roi,  et  280  grains  de  cui- 
vre, auquel  cas  le  petit  denier  tournois,  ré- 
duit au  quart  des  autres  deniers  tournois, 
no  pesait  que  2  cinquièmes  de  grain  d'ar- 
gent, el  14  grains  de  cuivre.  11  serait  entré 

II,  520  de  ces  petits  deniers  tournois  au 
marc  de  fin  qui  serait  monté  do  12  livres  à 
48  livres  tournois,  nu  lieu  d'aller  h  360  li- 
vres. Un  passage  du  journal  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VII  (1)  semble  l'annoncer  en 
ces  termes  :  Un  écu  d'or  de  18  sols  (parisis 
ou  de  22  sols  6  deniers  tournois)  valait  quatre 
francs  et  plus,  au  bon  noble  d'Angleterre  huit 
francs. 

Au  29  octobre  1422,  on  revint  à  la  forte 
monnaie  ;  la  fabrication  des  gros  fut  aban- 
donnée pour  frapper  des  blancs. 

«  Le  29*  jour  d  octobre  1422,  fut  ordonné 
de  fairo  blancs  de  10  deniers  tournois  la 
pièce,  a  4  deniers  12  grains  argent-le-roi,  et 
de  7  sols  6  deniers  de  poids  sur  le  pied  de 
monnaie  quarantième,  et  pour  différence 
trois  fleurs  de  lis  en  un  écu,  et  une  grande 
couronne  dessus,  et  devers  la  croix  deux  K 
et  deux  fleurs  de  lis  entre  les  bâtons  de. la- 
dite croix,  et  de  donner  du  marc  d'argent  7 
livres  10  sols  tournois.  » 

Ces  blancs  dans  la  monnaie  quarantième, 
suivant  l'ancienne  méthode,  à  4  deniers  12 
grains  de  loi,  et  de  90  au  marc,  pesaient  51 
grains  1  cinquième  d'argent,  et  32 de  cuivre; 
le  marc  courant  produisait  3  livres  15  sols 
tournois,  le  marc  do  fin  argent-le-roi,  10  li- 
vres tournois. 

Selon  mes  idées,  les  blancs  ci-dessus  pe- 

(1)  Page  71. 
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saient  49  grains  1  tiers,  dont  16  d'argent,  et 
33  un  tiers  d'alliage  ;  la  livre  idéale  expri- 
mait 20  livres,  le  marc  fictif  10  livres  tour- 
nois; mais  ce  marc  idéal  ne  contenait  que 
6  onces  7  huitièmes  d'argent-le-roi,  en  sorte 
que  le  marc  effectif  de  fin  avait  toujours 
valu  12  livres  tournois. 

*  Item,  Ledit  jour  fut  ordonné  de  faire  pe- 
tits blancs  de  5  deniers  de  loi,  argent-le-roi, 
et  de  13  sols  4  deniers  de  taille,  el  pour  dif- 
férence trois  fleurs  de  lis  en  un  écu,  et  de- 
vers la  croix  un  K  et  une  fleur  de  lis  entre 
les  bâtons  do  ladite.croix,  et  de  donner  du 
marc  d'argent  7  livres  10  sols.  » 

Les  petits  blancs  dans  la  manière  usitée 
de  160  au  marc,  à  4  deniers  de  loi,  pesaient 
28  grains  quatre  neuvièmes,  dont  9  trois  cin- 
quièmes d'argent  el  19  un  cinquième  de 
cuivre  ;  le  marc  courant  produisait  3  livres 
6  sols  8  deniers,  celui  de  fin  10  livres  tour- 
nois, payé  7  livres  10  sols  tournois. 

Par  mon  calcul ,  ces  mêmes  blancs  do 
160  au  marc  fictif,  pesaient  24  grains  dont  8 
d'argent  et  16  d'alliage;  la  livre  idéale  faisait 
20  livres,  le  marc  idéal  10  livres,  et  le  marc 
réel  de  8  onces  aurait  produit  12  livres  tour- 
nois. 

«  Item.  Ledit  jour  fut  ordonné  de  faire 
doubles  de  2  deniers  tournois  la  pièce,  à 
2  deniers  de  loi  argent-le-roi,  et  de  16  sols 
8  deniers  de  poids;  et  pour  différence  devers 
la  piio,  un  K  et  deux  fleurs  de  lis,  et  la  croix 
toute  pleine,  et  de  donner  du  marc  d'argent 
6  livres  15  sols  tournois.  » 

Selon  l'ancienne  manière ,  les  doubles  de- 
niers du  29  octobre  1422,  courant  pour  2  de- 
niers tournois  de  200  pièces  au  marc,  à 

2  deniers  de  loi,  pesaient  23  grains  1  vingt- 
cinquième;  savoir,  3  grains  21  vingt-cin- 

uièmesd'argent.ct  19cinq  vingt-cinquièmes 
e  cuivre  :  le  marc  courant  produisait  33 
sols  4  deniers,  celui  de  fin  10  livres  tour- 
nois. Conformément  à  l'autre  division,  ces 
doubles  pesaient  19  grains  1  cinquième, 
dont  3  un  cinquième  d'argent ,  et  16  grains 
de  cuivre;  la  livre  idéale  exprimait  20  livres 
tournois,  et  le  marc  fictif  10  livres. 

«  Item.  Petits  deniers  de  1  denier  tournois 
la  pièce,  h  1  denier  12  grains  de  loi  argent- 
le-roi,  et  de  25  sols  de  poids,  et  pour  diffé- 
rence devers  la  pile,  une  fleur  do  lis  et  un  K, 
le  marc  d'argent  6  livres  15  sols  comme 
dessus.  » 

Ces  petits  deniers  de  30  au  marc  à  1  denier 
12  grains  de  loi,  selon  l'ancienne  méthode, 
pesaient  15  grains  9  vingt-cinquièmes;  sar- 
voir,  1  grain  23  vingt-cinquièmes  d'argent, 
et  13  011/0  vingt-cinquièmes  de  cuivre.  Le 
marc  courant  produisait  25  sols,  celui  do  fin 
10  livres.  Autrement  ils  pesaient  12  grains  4 
cinquièmes,  sur  quoi  1  grain  3  cinquièmes 
d'argent-le-roi,  et  11  grarns  1  cinquième  de 
cuivre.  La  livre  fictive  exprimait  20  livres 
tournois,  le  m.nrc  fictif  10  livres  tournois. 
Voilà  les  deniers  tournois  du  poitls  de  1  grain 

3  cinquièmes  d'argent,  comme  nous  l'avons 
dit. 

«  Item.  Petites  mailles  d'une  obole  tournois 
la  pièce,  à  1  denier  de  loi  argent-le-roi,  et  de 
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33  sols  4  deniers  de  poids,  et  pour  différence 
devers  la  pile  une  fleur  de  lis  seulement; 
marc  d'argent  6  livres  15  sols  tournois  couirao 
dessus.  » 

Ces  mailles  de  400  au  marc  à  un  denier  de 
lui  dans  l'ancienne  manière,  pesaient  11 
grains  13  vingt-cinquièmes,  dont  24  vingt- 
cinquièmes  de  grain  de  fin,  et  10  grains 
14  vingt-cinquièmes  do  cuivre;  le  marc  cou- 
rant produisait  16  sols  8  deniers  tournois, 
celui  de  fin  10  livres  tournois.  De  l'autre 
façon,  elles  pesaient  9  grains  3  cinquièmes, 
dont  4  cinquièmes  en  argent,  et  8  grains  4 
cinquièmes  en  cuivre.  La  livre  idéale  dési- 
gnait 20  livres,  et  le  marc  semblable  10  livres 
tournois,  la  livre  réelle  24  livres,  et  le  marc 
réel  12  livres. 

«  Kt  commença  le  cours  de  ces  monnaies  le 
t"  novembre  1422.  » 

11  suffira  de  donner  un  simple  précis  de 
quelques  pieds  de  monnaie,  les  autres  se 
rempliront  facilement  par  les  parties  ali- 
quotes. 

En  monnaie  douzième,  les  espèces  qua- 
druples contenaient  un  marc  d'argent,  les 
espèces  simples  2  onces.  Le  marc  exprimait 
3  livres,  la  livre  faisait  6  livres. 

En  monnaie  vingt-qualrième,  les  espèces 
quadruples  contenaient  2  marcs  d'argent,  les 
espèces  simples  4  onces  ;  le  marc  valait 
6  livres,  la  livre  produisait  12  livres. 

Qu'on  joigne  la  monnaie  vingt-quatrième 
et  la  monnaie  douzième,  on  aura  pour  la 
monnaie  trente-sixième  en  espèces  quadru- 
ples 3  marcs,  en  espèces  simples  6  onces;  le 
marc  produisait  9  livres,  la  livre  18  livres. 

En  monnaie  trente-deuxième,  il  n'y  a  qu'à 
augmenter  d'un  tiers  la  monnaie  vingt-qua- 
trième; on  aura  en  espèces  quadruples 
2  marcs  2  tiers,  et  en  espèces  simples  5 
onces  1  tiers  d'argent;  le  marc  valait  8  livres 
tournois,  la  livre  16  livres  tournois. 

La  valeur  du  marc  fictif  augmentait  natu- 
rellement lorsque  son  poids  augmentait  ;  elle 
diminuait  au  contraire  dans  les  affaiblisse- 
ments du  poids  du  marc  fictif,  sans  que  les 
proportions  changeassent.  Par  exemple,  au 
temps  de  Rudée,  Te  marc  fictif  d'argent  étant 
de  8  onces  comme  notre  marc  actuel,  et 
valant  9  livres  12  sols  narisis  ou  12  livres 
tournois,  le  setier  de  blé  m«>yen,  pour  évi- 
ter les  fraclions,  se  vendait  16  sols  parisis, 
on  20  sols  tournois;  c'était  la  douzième  par- 
tie du  marc,  ou  384  grains  d'argent.  Sous 
Philippe-Auguste,  un  marc  fictif  se  trouvant 
de  2  onces  d'argent,  le  prix  du  pareil  setier 
de  blé  se  déclarait  par  4  sols  parisis  ou  par 
5  sols  tournois,  qui  faisaient  toujours  la  dou- 
zième partie  du  marc  idéal  de  2  onces  effec- 
tives, niais  réduites  a  la  valeur  de  48  sols  pa- 
risis, ou  de  3  livres  tournois. 

Voila  l'explication  des  deux  (ois,  l'une  do 
Valenlinien  1  et  de  Vidons  :  Pro  iwminutione, 
qiut  in  astimatione  solidi  tractatur,  omnium 

iuoque  pretia  specierum  rrescere  oportet. 
'autre  de  Constantin  :  Pro  minutione  num- 
morum ,  venalium  quoque  rerum  pretia  mi- 
nttantur.  Cod.  lib.  1,  lit.  10,  leg.  2  ;  et  Kasiliq. 
lib.  uv,  tit.  t8,cap,  1.  (Abol.> 
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PIEDS-FORTS.  En  exécution  de  l'ordon- 
nance du  roi  Jean,  donnée  à  Paris,  le  23  dé- 
cembre 1355  ,  les  officiers  de  la  cour  des 
monnaies  jouissent  d'un  droit  appelé  denier- 
fort  ou  pied-fort  à  chaque  changement  ou 
nouveau  pied  de  monnaie,  à  cause,  dit  cette 
ordonnance,  qu'ils  sont  obligés  de  conseiller 
aux  rois  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  donner 
l'ordre  au  fait  des  monnaies. 

Les  officiers  jouissent  encore  de  ce  droit  de 
pied-fort  à  chaque  avènement  des  rois  à  la 
couronne;  il  consiste  à  avoir  chacun  une 
pièce,  tant  d'or  que  d'argent,  marquée  au 
même  coin  que  la  monnaie  que  l'on  doit  fa- 
briquer; celte  pièce  est  le  quadruple  de  cha- 
que espèce,  et  porte  ces  mots  sur  la  tranche  : 
Èxrmplar  probatœ  monetœ. 

Ces  pieds-forts  ont  été  ainsi  établis  pour 
servir  de  modèle  de  la  monnaie  qui  doit  avoir 
cours,  et  pour  en  tenir  toujours  le  pied-fort, 
c'est-à-dire,  pour  en  empêcher  l'affaiblisse- 
ment; c'est  pourquoi  ces  pieds-forts  doivent 
renfermer  toutes  les  perfections  de  poids  et 
de  loi ,  sans  rien  participer  des  remèdes  de 
poids  et  de  loi  permis  par  les  ordonnances  : 
on  a  toujours  observé  de  graver  sur  la  tran- 
che des  pièces  destinées  a  servir  de  pieds- 
forts  ces  mots  :  Exemptar  probatœ  monetœ, 
ou  Exemplum  probuii  numismatit.  On  voit 
dans  quelques  cabinets  des  pieds-forts  du 
temps  de  Henri  IV  marqués  sur  la  tranche  de 
ces  mots  :  Perennitati  principes,  GaUiarxm 
restitutoris;  et  d'autres  de  Louis  XUI  :  Peren- 
nitati justissitni  principitt. 

11  semble  que  cet  usage  vienne  des  Ro- 
mains, qui  gardaient  le  sicle  dans  le  sanc- 
tuaire de  Jérusalem,  pour  servir  de  règle  et 
de  modèle  à  tous  les  autres  ;  il  était  par  con- 
séquent plus  forl  et  plus  juste. 

Lorsqu'on  établit  fa  fabrication  des  louis 
d'or  et  d'argent,  les  officiers  de  la  cour  des 
monnaies  eurent  des  pieds-forts  en  la  ma- 
nière accoutumée. 

Ce  n'est  plus  à  présent  qu'une  pièce  plus 
forte  ou  plus  épaisse  que  les  monnaies  ordi- 
naires, quoique  toujours  frappée  au  même 
coin,  m«is  qui  n'a  point  de  cours  dans  le 
commerce  comme  les  autres  espèces  ;  on  les 
appelle  assez  ordinairement  nièces  de  plaisir. 
Il  y  a  dans  les  cabinets  des  curieux  des 
pieds-forts  de  4  louis  d'or,  de  8,  de  12  et  de 
16,  gravés  par  le  célèbre  Varin. 

Ce  droit  pour  les  officiers  de  la  cour  des 
monnaies  est  à  présent  converti  en  es- 
pèces. (A.) 

PIEMONT  (Monnaie  du).  Voy.  l'article 
général  Monnaies. 

PIERRE  (Saint).  Pourquoi  placé  quelque- 
fois à  gauche  de  saint  PaulT  Voy.  l'art.  Papks 
(Sceaux  de»  ),  n*  3. 

PIETOT ,  petite  monnaie  qui  avait  cours 
dans  l'Ile  de  Malte,  et  qui  valait  un  grain  et 
demi,  environ  3  deniers  de  France. 

PIGNES,  en  terme  de  monnaie,  sont  les 
restes  de  l'argent  qui  a  été  amalgamé  quand 
on  a  fait  les  lavures;  comme  l'on  met  cet  ar- 
gent dans  des  vaisseaux  pour  en  séparer  Je 
vif-argent,  il  retient  la  figure  de  ces  vais- 
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seaux  ou  en  plaques,  ou  en  culots,  ou  en 
pignes.  (A.; 

Pio*ks,  en  terme  fie  mines,  sont  des 
niasses  d'argent  poreuses  et  légères,  faites 
d'une  pâte  desséchée,  qu'on  forme  par  le  mé- 
lange du  mercure  et  .de  la  |K>udre  d'argent 
lirée  des  minières;  ces  masses  sont  appelées 
pignes  dans  le  Pérou  et  le  Chili.  Quand  la 

{n erre  métallique  ,  qu'on  appelle  autrement 
e  minerai,  a  été  tirée  des  veines  fie  la  mine, 
on  la  concasse  pour  être  en  état  d'ôlre  mou- 
lue dans  des  moulins  destinés  à  cet  usage, 
auxquels  l'eau  donne  ordinairement  le  mou- 
vement, et  qui  ont  des  pilons  de  fer  du  poids 
de  deux  cents  livres.  On  pas«e  par  des 
cribles  de  fer  ou  de  cuivre  le  minerai  réduit 
ainsi  en  poussière  pour  être  ensuite  bien  pé- 
tri dans  de  l'eau,  en  sorte  qu'il  soit  réduit 
dans  une  espèce  de  boue  assez  épaisse.  Cette 
boue  a  demi  sèche  se  coupe  en  table  d'un 
pied  d'épais  et  d'environ  vingt-cinq  quin- 
taux pesant;  chaque  table,  qu'on  nomme 
euerpo,  est  de  nouveau  pétrie  avec  du  sel 
marin  qui  s'y  fond  et  s'y  incorpore;  il  en 
faut  ordinairement  deux  cents  livres  par 
table  :  on  l'augmente  et  on  le  diminue  sui- 
vant la  qualité  du  minerai.  Après  celte  pré- 
paration où  l'on  emploie  trois  jours,  on  lui 
donne  le  mercure  depuis  dix  jusqu'à  vingt 
livres,  suivant  la  richesse  de  la  mine,  plus 
si  elle  est  riche,  moins  si  elle  ne  l'est  pas;  on 
recommence  ensuite  à  pétrir  chaque  table 
jusqu'à  ce  que  le  mercure  ait  été  bien  ra- 
massé et  se  soit  bien  incorporé  dans  tout 
l'argent.  Cet  ouvrage,  très-dangereux  à  cause 
des  mauvaises  qualités  du  vif-argent,  se  fait 
ordinairement  par  les  Indiens,  qui  le  recom- 
mencent jusqu'à  huit  fois  par  jour.  Dans  les 
lieux  tempérés,  cette  amalgamation  se  fait  en 
neuf  ou  dix  jours;  dans  les  pays  froids  on  y 
emploie  quelquefois  un  mois  ou  six  semaines. 
Pour  faciliter  l'opération  du  mercure,  on  est 
souvent  ob'igé  d'y  mêler  la  chaux  et  les  mi- 
Derais  de  plomb  et  dé  tain;  il  faut  même 
dans  certaines  minières  se  servir  du  feu  pour 
en  avancer  l'effet.  Quand  on  croit  le  mer- 
cure et  l'argent  bien  amalgamés,  ou  en  fait 
l'essai  en  prenant  un  peu  de  terre  de  chaque 
cuerpo,  et  la  lavant  dans  de  l'eau  sur  une  as- 
siette; si  le  mercure  est  blanc,  il  a  eu  son  ef- 
fet; s'il  est  noirâtre,  il  faut  le  pétrir  de  nou- 
veau, en  y  ajoutant  du  sel  ou  autre  drogue. 
Quand  l'essayeur  est  content  de  la  qualité  do 
l'argent,  on  l'envoie  aux  lavoirs,  qui  sont 
trois  bassins  construits  en  pente,  qui  se  vi- 
dent successivement  l'un  dans  l'autre,  et  d'où 
la  terre  qui  est  mise  dans  le  plus  élevé  s'é- 
coule à  iurce  d'être  bien  délayée  par  l'eau 
d'un  ruisseau  qui  y  tombe,  et  qu'un  ludion 
agite  avec  les  pieds;  ce  que  font  aussi  deux 
autres  Indiens  :lans  les  deux  bassins  sui- 
vants. Lorsque  l'eau  sort  toute  claire  des 
bassins,  on  trouve  au  fond,  qui  est  garni 
de  cuir,  le  mercuro  incorporé  avec  l'argent; 
ce  qu'on  appelle  In  pclla,  et  c'est  de  cette 
pelta  que  se  forment  les  pignes,  après  qu'on 
en  a  exprimé  le  plus  qu'on  peut  de  mercure, 
en  la  mettant  dans  dos  chausses  de  laine  do 
Vigogne  qu'on  presse  et  que  l'on  bat  forle- 
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ment,  et  ensuite  en  la  foulant  dans  un  moule 
de  figure  pyramidale  octogone,  au  bas  du- 
quel est  une  plaque  de  cuivre  percée  de  plu- 
sieurs petits  trous.  On  fait  les  pignes  de  di- 
vers poids,  à  discrétion,  et  pour  connaître  la 
quantité  que  chacune  peut  tenir  d'argent,  on 
les  pèse,  et  en  déduisant  les  deux  tiers  do 
leur  pesanteur  pour  le  mercure,  ou  sait  à 
peu  près  ce  qu'il  doit  y  avoir  d'argent  net. 
La  pigne  lirée  hors  du  moule  ot  soutenue  de 
la  plaque  de  cuivre  trouée  se  pose  sur  un 
trépied,  an-dessous  duquel  est  un  grand 
vase  rempli  d'eau.  Tout  cela  se  couvre  d'un 
grand  chapiteau  de  terre,  qu'on  environne 
do  charbon  qu'on  allume  et  qu'on  entretient 
bien  ardent.  Le  mercure  que  contient  encore 
la  pigne,  réduit  alors  en  fumée  par  l'ardeur 
du  feu,  et  ensuite  condensé  dans  l'eau  où  il 
se  précipite ,  laisse  connue  une  masse  des 
grains  d  argent  de  différentes  ligures,  qui  se 
joignant  par  leur  extrémité,  la  rendent  fort 
[>orcuse  et  légère,  et  ce  sont  ces  sortes  de 
pignes  que  les  mineurs  tâchent  de  vendre  en 
cachette  aux  vaisseaux  étrangers  qui  vont 
dans  la  mer  du  Sud,  et  qui  ont  fait  faire  do 
si  grands  profits  aux  négociants  qui  se  sont 
hasardés  au  commerce  de  contrebande.  Ceux 
qui  achètent  de  l'argent  en  pignes  doivent 
se  donner  de  garde  do  la  mauvaise  foi  des 
mineurs  espagnols,  qui,  pour  les  rendre  plus 
pesantes,  en  remplissent  le  milieu  de  seble 
ou  de  fer.  La  précaulion  la  plus  sûre  est  de 
les  ouvrir;  on  peut  aussi  les  fairo  rougir  au 
feu,  et  si  elles  sont  falsifiées,  elles  noir- 
cissent ou  jaunissent.  On  fraude  encore  l'a- 
cheteur en  mêlant  dans  la  mémo  pigne  de 
l'argent  de  différent  aloi.  Les  pignes  sont 
marchandises  de  contrebande  hors  des  mi- 
nières, et  il  est  défendu  d'en  vendre  aux 
étrangers,  et  même  aux  Espagnols,  à  cause 
du  quint  du  roi,  qui  est  dû  quand  on  les 
porle  aux  caisses  royales  (A.) 

PILE,  terme  de  monnayage  au  marteau  ; 
on  appelait  ainsi  le  poinçon  ou  coin  sur 
lequel  (quand  on  frappait  les  monnaies  au 
marteau  )  étaient  gravées  en  creux  les 
armes,  la  croix,  ou  autres  figures  et  inscrip- 
tions qui  devaient  faire  le  revers  des  es- 
pèces :  e'est  ce  qu'on  appelle  à  présent  les 
matrices  ou  carrés  d'ecusson.  On  appelle 
encore  aujourd  hui  la  pile  d'une  espèce 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  le  coté  de  l'écus- 
son.  Cette  pile  ou  poinçon  dont  on  se  ser- 
vait autrefois,  était  longue  de  sept  à  huit 
pouces  avec  un  débord  appelé  talon  vers  le 
milieu,  et  une  queue  en  forme  de  gros  clou 
carré  pour  la  ficher  et  enfoncer  jusqu'au 
talon  dans  un  billot  appelé  ceppeau  par  les 
anciennes  ordonnances,  qui  était  vers  le 
bout  du  banc  du  monnayeur.  11  y  avait  sur 
ces  deux  coins  les  empreintes  des  espèces 
gravées  en  creux,  savoir  :  l'écusson  sur  la 
pile  et  la  croix  ou  l'effigie  du  roi  sur  le 
trousseau,  et  on  s'en  servait  à  monnayer 
en  enfonçant  la  pile  à  plomb  dans  le  cep- 
peau ;  on  posait  ensuite  le  flan  sur  la  pile, 
on  mettait  le  trousseau  sur  le  flan,  et  on  le 
pressait  ainsi  d'une  main  entre  la  pile  ot  la 
trousseau  à  l'endroit  des  empreintes.  Ou 
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donnait  de  l'autre  main  trois  ou  quatre 
coups  de  marteau  en  manière  de  petit  maillet 
de  for  sur  le  trousseau,  et  le  flan  était  ainsi 
monnayé  des  deux  côtés.  On  retirait  après 
cela  le  flan  monnayé,  et  s'il  y  avait  quelques 
endroits  qui  ne  fussent  pas  bien  marqués,  on 
le  mettait  entre  la  pile  et  le  trousseau  :  ce 
qu'on  appelait  rengréne r ;  on  donnait  quel- 
ques coups  du  même  marteau  sur  le  trous- 
seau jusqu'à  ce  qu'il  fût  monnayé  dans  sa 
perfection.  Suivant  Boizard  (1),  ces  termes 
de  pilo  et  de  trousseau  viennent  :  savoir, 
<  clui  de  pile,  de  ce  qu'elle  était  sur  le  trous- 
seau sur  lequel  on  frappait,  et  celui  de 
trousseau,  parco  qu'on  le  teuait  et  troussait 
de  la  main.  (A.) 

PISTOLE  ou  doublon,  monnaie  d'or  d'Es- 
pagne du  même  poids  qu'étaient  autrefois 
les  louis  d'or  do  France  avant  toutes  les 
refontes,  conversions  et  augmentations  arri- 
vées dans  les  monnaies  depuis  le  milieu 
du  règne  do  Louis  XIV. 

Cette  espèce  était  à  vingt-deux  carats,  au 
remède  d'un  quart  de  carat  ;  quoique,  par 
la  déclaration  du  20  mars  1652,  sa  valeur  fût 
fixée  à  dix  livres,  ainsi  que  les  louis  d'or, 
cette  valeur  a  beaucoup  varié,  et  a  été  portée 
jusqu'à  onze  livres  douze  sols,  par  déclara- 
tion du  10  décembre  1689.  Enfin,  par  lettres 
patentes  du  16  octobre  1691,  il  a  été  ordonné 
que  cette  monnaie  s'erait  totalement  décriée, 
et  n'aurait  plus  cours  que  jusqu'au  dernier 
décembre  suivant,  après  lequel  temps  elle 
ne  serait  reçue  dans  les  hôtels  des  monnaies 
que  sur  le  pied  des  tarifs  qui  seraient  arrêtés 
par  la  cour  des  monnaies.  A  présent,  en 
France,  ce  n'est  plus  qu'une  monnaie  de 
compte  valant-dix  livres  ;  en  sorte  que,  par 
douze  ou  quinze  pistoles,  on  entend  douze 
on  quinze  fois  dix  livres,  c'est-à-diro  cent 
vingt  ou  cent  cinquante  livres;  cela  vient  de 
ce  qu'originairement  les  pistoles  d'Espagne, 
qui  avaient  communément  cours  en  France 
après  le  mariage  de  Louis  XIV,  valaient  dans 
ce  temps  dix  livres  ;  et  quoique  ces  mêmes 
pistoles  aient  dans  la  suite  valu  plusieurs 
di  fier  eut  s  prix  ,  que  le  cours  en  soit  devenu 
très-rare,  et  même  qu'elles  ne  soient  plus 
d'usage  aujourd'hui,  on  a  toujours  retenu  le 
terme  de  pistole  pour  signilier  dix  livres  : 
ainsi,  quand  on  dit  simplement  une  pistole, 
on  entend  une  pistole  représentant  10  livres; 
quand  on  dit  une  pistole  d'or,  on  entend  la 
pistole  sur  le  pied  qu'elle  a  cours. 

La  pistole  d'or  «1  Kspagne,  fixée  par  édit 
du  roi  d'Espagne  de  l'année  1737  à  quarante 
réaux  de  plate,  pèse  135  grains,  poids  de 
marc  d'Espagne,  et  126  grains  et  demi,  poids 
de  marc  do  France  :•  elle  est  au  titre  de 
22  carats,  et  vaut  19  livres  19  sols  10  deniers 
3  dixièmes  argent  de  France.  Les  pistoles 
d'or  anciennes  légères  et  les  pistoles  d'Es- 
pagne sont  reçues  dans  les  hôtels  des  mon- 
naies de  France  au  prix  de  678  livres  15  sols 
le  marc,  auquel  il  faut  ajouter  22  livres 
12  sols  6  deniers  pour  l'augmentation  de 
8  deniers  par  livre  accordés  par  arrêt  du 
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25  août  1755.  Les  pistoles  neuves  du  Pérou 
pour  667  livres  3  sols  7  deniers,  et  22  livres 
»  sols  9  deniers  d'augmentation.  Les  pistoles 
d'Italie  pour 665  livres  5  sols,  et  22  livres 
3  sols  6  deniers  d'augmentation.  (A.)  Foy.au 
mot  Monnaies  les  espèces  principales  ayant 
cours  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Pistole  d'or  de  Genève,  fixée  dans  cet 
Etat  h  trois  livres  argent  courant,  qui  font 
dix  florins,  six  sols  monnaie,  au  titre  de  dix 
deniers,  du  poids  de  508  grains,  poids  do 
Genève,  égal  au  poids  do  marc  de  France,  et 
vaut  seize  livres  15  deniers  7  dixièmes, 
argent  de  France.  (A.) 

Pistole  d'or  de  Savoie  fixée  à  vingt-quatre 
livres,  fabriquée,  suivant  l'édit  du  roi  de 
Sardaigne  du  15  février  1755,  au  titre  de 
21  carats  3  quarts,  à  la  taille  de  25  marcs 
3  cinquièmes,  du  poids  de  180  grains  poids 
deTurin,  et  cent  quatre-vingt-un  grains  poids 
de  marc  de  France,  revient  à  28  livres  5  sols 
7  deniers.  A  Venise,  on  reçoit  les  pistoles  aa 
poids  de  marc,  mais  sur  différents  pieds, 
suivant  leur  fabrique;  celles  de  Venise,  de 
Florence  et  d'Espagne  se  prennent,  par  ordon- 
nance du  prince,  pour  vingt-neuf  livres  ou 
lires  du  pays  :  on  les  pèse  vingt,  quarante  et 
jusqu'à  cent  à  la  fois,  et  Ton  déduit  quatre 
sols  six  deniers  pour  chaque  grain  de  légè- 
reté r  comme  ces  pistoles  sont  les  plus  esti- 
mées, les  marchands  les  font  souvent  valoir 
jusqu'à  trente  livres  et  quelquefois  davan- 
tage. Les  pistoles  d'Italie  (on  comprend 
principalement  sous  ce  nom  celles  du  pape, 
de  Gènes,  de  Turin,  de  Milan,  de  Parme,  de 
Mantoue,  de  Modène  et  de  Genève),  comme 
moins  bonnes,  ne  se  prennent  à  Venise  que 
pour  vingt-huit  livres;  on  les  pèse  de  même 
que  les  autres,  et  la  déduction  de  ce  qui 
manque  au  poids  se  fait  aussi  de  même. 

La  pistole  de  Florence  ne  vaut  dans  cette 
ville  et  dans  tous  les  Etats  du  grand-duc, 
que  vingt  lires  ou  trente  jules;  cependant 
les  marchands  la  prennent  pour  21  lires 
justes.  (A.) 

P1TE,  monnaie  imaginaire  qui  est  le  quart 
d'un  denier  tournois,  ou  la  moitié  a'une 
maille  ou  obole  :  nous  croyons  que  ce  mot 
v  ent  de  pieta,  ou  pictavina,  ou  ptetatietuis, 
parce  que  son  premier  usage  fut  en  Poitou, 
où  elle  étai»  la  monnaie  des  comtes  de  ce 
pays,  pourquoi  elle  est  appelée  poitevine  eu 
plusieurs  vieux  titres.  Il  y  avait  aussi  autre- 
fois des  demi-pites.  (A.) 

PITIS,  petite  monnaie  de  très-bas  aloi, 
moitié  plomb  et  moitié  écume  de  cuivre,  qui 
est  appelée  pitis  par  les  Javans,  et  qui  leur 
est  apportée  de  la  Chine;  cette  monnaie  a 
grand  cours  à  Bantone,  et  dans  tout  le  reste 
de  File  de  Java,  rinsi  que  dans  plusieurs 
Iles  voisines.  En  chinois,  on  nomme  cette 
monnaie  caxa,  dont  les  deux  cents  valent 
1  sol  6  deniers  de  France.  (A.) 

PLAPPER,  petite  monnaie  qui  se  fabrique 
et  n'a  cours  qu'à  Baie  en  Suisse;  elle  vaut 
6  raus,  et  environ  un  sol  de  France.  (A.) 

PLAQUES,  nom  que  l'on  donne  à  certains 
morceaux  d'or  ou  d'argent  de  divers  poids 
et  titres  qui  ont  retenu  la  figure  des  vais- 


Digitized  by  Google 


il  13  PLO  DICTIONNAIRE  I 

seaux  dans  lesquels  ils  ont  élt  fondus.  On 
tire  des  Indes  et  d'Espagne  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent en  plaques.  (A.) 

PLAQUE  est  aussi  le  nom  propre  d'uno 
ancienne  monnaie  de  France  et  de  Flandres, 
qui  était  d'argent  et  avait  cours  dans  les 
Pays-Bas;  c'étaient  les  ducs  de  Bourgogne 
qui  l'y  faisaient  battre  ;  de  là  elle  passa  en 
France  (1).  Pendant  le  règne  de  Charles  VII,  on 
fit  pour  monnaie  d'argent  des  plaques  a  l'imi- 
tation de  celles  que  le  duc  de  Bourgogne 
faisait  faire  dans  les  Pays-Bas.  Celles  du  roi 
se  pratiquaient  à  Tournai  :  elles  étaient 
d'argent  fin,  et  faisaient  environ  soixante- 
huit  ou  soixante-neuf  grains  :  il  y  avait 
aussi  des  plaques  de  billon,  c'est-à-dire,  au- 
dessous  de  cinq  deniers  de  loi  ;  on  en 
fabriquait  en  Flandres  sous  le  môme  règne 
à  quinze  deniers.  Il  est  parlé  des  plaques 
dans  un  édit  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
du20  novembre  1V26.  On  trouvedansSkinner, 
cité  par  Skene,  que  ce  mol  était  en  usage  en 
Angleterre,  où  l'on  écrivait  plack.{A.) 

^  PLATA-,  terme  espagnol  qui  signifie  de 
l'argent,  de  même  que  le  mot  de  vellon 
qu'on  prononce  veillon,  signifie  du  cuivre. 
On  se  sert  de  ces  deux  tortues  non-seule* 
ment  pour  exprimer  les  espèces  de  ces  deux 
métaux  qui  sont  fabriqués  en  Espagne,  ou 
qui  y  ont  cours,  mais  e»  core  pour  mettre 
quelque  différence  entre  plusieurs  monnaies 
de  compte,  dont  les  Espagnols  se  servent 
pour  tenir  leurs  livres  dans  le  commerce. 
On  dit  dans  cette  dernière  signification,  un 
ducat  do  plata  et  un  ducat  de  vellon,  un 
réal  de  plata  et  un  réal  de  vellon,  un  inara- 
védis  de  plata  et  un  maravédis  de  vellon  (2); 
la  différence  des  uns  et  des  autres  est  près 
de  moitié.  (A.) 

PLATA-BLANCA,  sorte  de  minerai  ou  de 
métal  qui  se  tire  des  mines  d'argent  de  Po- 
tosi,  de  Lopck,  et  de  quelques  autres  mon- 
tagnes de  ces  deux  parties  de  l'Amérique 
espagnole;  ce  minerai  est  blanc,  tirant  sur 
le  gris,  mêlé  de  quelques  taches  rougos  et 
bleuâtres,  d'où  il  a  pris  son  nom  ;  plata-blanca 
signifiant  argent  blanc  en  espagnol.  (A.) 

PLATE.  En  espagnol  plata  est  de  la  mon- 
naie d'argent,  dont  il  y  avait  de  deux  sortes 
en  Espagne,  savoir  :  de  vieille  plate  et  de 
nouvelle  plate;  cette  dernière  était  de  vingt- 
cinq  pour  cent  moindre  que  l'autre  ;  la  vieille 
plate  avait  cours  à  Cadix  et  à  Séville,  et  Ja 
nouvelle  à  Madrid,  à  Bilbao  et  à  Saint-Sébas- 
tien :  aujourd'hui  on  ne  se  sert  dans  les 
payements  que  de  la  monnaie  de  plate 
neuve.  En  Hollande,  on  donne  le  nom  de 
plate  aux  pièces  de  cuivre  de  figure  carrée, 
marquées  au  poinçon  de  Suède.  (A.) 

PLOMB,  métal  très-grossier,  le  plus  mou, 
le  plus  froid  et  le  plus  facile  à  fondre  de 
lo  is  les  métaux,  quand"  il  est  purifié.  On  se 
sert  de  ce  mêlai  dans  les  essais  des  matières 
d'or  et  d'argent. 

(l)Le  Blanc,  |wgo2!W. 

<4>  ICO  réaux  de  plata  valent  301  rcaux  C  inara- 
vedw  de  vcllou. 
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PLOMB-llON'CO,  c'est  le  plus  riche  de  tous 
les  minerais  d'argent  qui  se  tirent  des  mines 
du  Chili  et  d«i  Pérou  ,  le  plus  facile  à  ex- 
ploiter, et  celui  dont  l'exploitation  se  fait  à 
moins  de  frais;  il  est  noir  et  mêlé  de  plomb 
dont  il  a  pris  le  nom;  ce  mélange  sert  à  le 
fondre  sans  avoir  recours  au  vil-argent ,  le 
plomb  poussé  au  feu  s'évaporant  aisément , 
et  l'argent  restant  aussi  net  uue  s'il  avait  été 
amalgamé.  (A) 

POIDS  DE  MARC.  Original  de  France,  dit 
poids  de  Chariemagnc,  déposé,  depuis  qu'il 
existe,  en  la  cour  des  monnaies  de  Paris,  où 
il  est  enfermé  dans  un  colfrc  fermé  à  trois 
clefs,  dans  une  chambre  dite  la  chambre  des 
poids;  l'une  de  ces  clefs  est  entre  les  mains 
du  premier  président,  l'autre  entre  celles  du 
conseiller-commissaire  aux  poids;  le  greffier 
en  chef  a  la  troisième.  Ce  poids  ,  l'étalon  de 
tous  les  poids  dont  on  se  sert  dans  le 
royaume,  est  de  cuivre  jaune  ,  et  divisé  en 
quatorze  pièces  ou  diminutions  graduées; 
savoir  :  La  première  servant  d'étui  et  ren- 
fermant toutes  les' autres,  pèse  vingt  marcs. 
Cette  pièce  est  en  forme  de  boite  haute  et 
pointue  par  le  bas;  la  pointe  tronquée  avec 
un  couvercle  à  charnière  et  anse  ou  main,  le 
tout  ciselé  grossièrement  sans  aucune  date  ni 
inscription  ,  ce  qui  prouve  d'autant  plus  son 
ancienneté  ;  la  seconde  ainsi  que  les  autres 
contenues  ensemble  dans  la  première  ,  et  se 
plaçant  l'une  dans  l'autre,  est  de  ik  marcs  , 
sans  ornement  ni  ciselure,  et  dans  la  mémo 
forme  que  la  première  sans  couvercle;  la 
troisième  de  huit  marcs;  la  quatrième  de 
quartre  marcs;  la  cinquième  de  deux  marcs  ; 
la  sixième  d'un  marc;  la  septième  de  quatre 
onces;  la  huitième  de  deux  onces;  la  neu- 
vième d'une  once,  la  dixième  de  quatre 
gros;  la  onzième  de  deux  gros;  la  douzième 
d'un  gros;  la  treizième  d'un  demi-gros;  la 
quatorzième  d'un  autre  demi-gros.  Le  tout 
ensemble  est  renfermé  dans  un  étui  de  cuir 
rouge  et  doré  garni  en  dedans;  sur  l'étui 
est  écrit  en  lettres  d'or  :  Poidt  original  pour 
la  cour  des  monnaies.  Dans  ce  même  étui 
sont  encore  renfermées  des  diminutions  du 
gros  en  jwrties  de  24,  18, 12,  9,  4,  3,  2,  1 , 
et  un  demi-grain  en  argent  enfermé  daus 
uue  boîte  distribuée  par  cases,  et  dans  uue 
autre  boite  petite  et  ronde ,  des  grains  en 
cuivre  au  nombre  de  soixante-douze  qui  font 
le  gros.  Cet  étui  et  ce  qu'il  contient  sont 
encore  renfermés  dans  un  sac  de  cuir,  le  tout 
enfermé,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  un 
coffre  fermant  à  trois  serrures.  Outre  ce  poids, 
il  y  en  a  un  autre  appelé  le  second  poids  ori- 
ginal étalonné  sur  ce  premier  vrai  poids,  en- 
fermé dans  un  autre  cotl'ro  de  la  même  cham- 
bre ,  fermant  aussi  à  trois  clefs. 

C'est  sur  ce  poids  que  doivent  être  éta- 
lonnés tous  ceux  qui  sont  fabriqués  par  les 
maîtres  balanciers  et  ajusteurs  de  poids  et 
balances;  cette  opération  se  fait  en  présence 
du  conseiller-commissaire  aux  poids,  qui, 
pour  preuve  de  leur  justesse,  les  fait  marquer 
en  sa  présence  du  poinçon  sur  lequel  est 
gravée  une  fleur  de  lis;  ce  poinçon  est  avec 
ce  poids  à  la  garde  du  couseilIcK-commissairo 
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aux  poids.  C'est  aussi  sur  ce  môme  poids       H  y  a  d'autres  poids  appelés  poids  de  fin 
qu'est  étalonné  celui  qui  sert  à  vérifier  tous    ou  femelle ,  dont  les  essayeurs  se  servent 
ïes  poids  de  l'empire  et  de  l'Allemagne.  Nous    pour  peser  la  matière  de  leurs  essais.  (A), 
avons  dit  au  mot  Etalon  que  nouvelle  véri-       Poids  en  général  et  Poids  anciens.  Lors- 
que les  hommes  vivaient  en  famille  sous 
la  conduite  et  le  gouvernement  des  anciens, 
ils  n'avaient  besoin  d'autre  police  que  de 
celle  que  la  nature  et  la  raison  leur  ensei- 
gnaient; mais  la  suito  des  temps  et  leur 
grand  nombre  les  obligèrent  de  se  disperser 
et  d'aller  habiter  d'autres  lieux  :  prévoyant 
que  chamn  d'eux  n'aurait  tout  ce  qui  lui 
serait  nécessaire,  et  aurait  besoin  d'être  se- 
couru et  aidé  des  commodités  des  autres  : 
avant  de  se  séparer,  pendant  qu'ils  avaient 
encore  le  même  langage,  et,  pour  ainsi  dire, 
la  mémo  intelligence,  ils  tirent  une  as- 
semblée générale,  en  laquelle  ils  convinrent 
des  lois  sociales,  et  entre  autres  de  celles  des 
nombres,  poids,  mesures  et  monnaies, 
comme  principaux  fondements  de  la  justice 
distributive.  Ces  lois,  en  perpétuelle  mé- 
moire et  témoignage  de  ce  conseil  universel, 
furent  appelées  Lois  publiques  de  l'assemblée 
ou  congrégation.  De  ces  |>oids  et  mesures 
publiques,  les  chefs  des  familles  ,  peuplades 
ou  colonies,  emportèrent  avec  eux  unétalon, 
pour  ajuster  et  jaugerceux  qui  leur  seraient 
d'usage,  et  les  posèrent  entre  les  marques  et 
,  ainsi  appelé  parce  que    enseignes  de  leur  religion,  comme  inviola- 
,  la  boîte  comprise  ,  pèse    blPs  ï ainsi  en  «girent  par  la  suite  les  Romains. 


que 

ficalion  fut  faite  du  poids  de  l'empire,  en 
présence  de  l'ambassa  leur  de  l'empereur, 
qui  se  rendit  exprès  en  la  chambre  des  poids 
le  20  février  175!»,  suivant  lo  procès-verbal 
qui  en  fut  dressé  le  même  jour.  Le  3  décem- 
bre 1760,  vérification  fut  pareillement  faite 
sur  le  poids  original  de  France,  du  marc 
d'Angleterre  étalonné  et  vérifié  à  la  cour  do 
Londres,  apporté  à  la  chambre  des  poids  de 
la  cour  des  monnaies  par  lo  sieur  Tillet ,  de 
l'académie  royale  des  Sciences,  ci-devant 
directeur  de  la  monnaie  de  Tioyes  :  le  marc 
d'Angleterre  de  12  onces  poids  de  Troyes , 
qui  est  celui  d'usage  en  Angleterre ,  s'est 
trouvé  plus  fort  d'un  gros  deux  grains  que 
celui  de  France.  Le  même  jour  pareille  véri- 
fication a  été  faite  sur  le  poids  original,  de 
celui  qui  sert  journellement  a  étalonner  les 
poids  des  balanciers  ;  le  marc  du  poids  ordi- 
naire s'est  trouvé  faible  d'un  grain  fort;  ce 
défaut  de  justesse  provient  apparemment  du 
service.  Ce  poids  original  a  servi  pour  éta- 
lonner en  1494  relui  qui  est  au  Châtçlet, 
en  conséquence  d'un  arrêt  du  parlement  du 
6  mai  delà  même  année.  (A) 


Pour  éviter  les  désordres  et  la  confusion 
qui  s'ensuivraient  nécessairement  dans  les 
ventes,  achats,  échanges  et  distribution  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  si  les 
poids  n'avaient  pas  une  détermination  fixe, 
les  anciens  prirent  dans  cette  assemblée  le 


POIDS  dk  m a ne 
le  tout  ensemble 

iusto  un  marc  ou  huit  onces,  ou  une  demi- 
livre.  Le  marc  se  divise  en  8  onces,  64  gros, 
192  deniers,  1G0  estiîrlins,  320  maille3,  640 
félins,  4,6  :8  grains. 

L'once  se  divise  en  8  gros,  24  deniers,  20 
eslerlins,  40  mailles,  80  félins,  576  grains. 

Le  gros  se  divise  en  3  deniers,  2  esterlins  {.,  fondement  du  poids  public  sur  la  pesanteur 
5  mailles,  10  félins,  72  grains.  du  grain  d'orge,  comme  la  chose  qui  leur 

Le  denier  se  divise  en  24  grains.  étn,t  'a  P'"s  connue  :  et  de  certain  nombre 

L'esterlin  en  28  grains  *  de  grain.  de  ces  grains  d'orge  ils  composèrent  le  poids 

La  maille  en  14  grains  J  de  grain.  entier  d'une  livre  ou  mine  selon  les  lieux, 

Le  félin  en  7  grains  f  de  grain.  el  continuèrent  ainsi  :  lo  grain  d'orge,  l'o- 

Le  grain  en  demis,  en  quarts,  en  huitiè-  u°le  de  douze  grains  d'orge,  la  drachme  de 
mes,  etc.  six  oboles ,  le  sicle  ou  dater  de  quatre 

Les  poids  de  marcont  leurs remèdescomme  drachmes ,  la  mine  de  cent  drachmes.  Le  la- 
ies espèces,  avec  cette  différence  que  les  lent  de  60  mines  ou  6,000  drachmes  ;  le  tout 
remèdes  sur  les  espèces  sont  sur  le  faible,  selon  le  poids  public  qui  a  été  connu  de 
et  que  ceux  des  poids  de  marc  sont  sur  le  presque  toutes  les  nations  ;  cependant,  par 
fort,  conformément  à  l'ordonnance  de  1540,  laps  de  temps,  il  a  été  corrompu  par  aug- 
par  laquelle  «  il  est  enjomt  aux  changeurs ,  meiilation  ou  diminution  dans  ses  parties  et 
orfèvres-joailliers  et  autres  ,  d'avoir  bonnes    ses  subdivisions. 


et  justes  balances  et  poids  «ans  aucun  re- 
mède sur  le  faible,  mais  sur  le  fort  remède  ; 
savoir  :  sur  le  poids  de  vingt-cinq  marc  jus- 
qu'à un  esterlin  et  demi  de  force,  tt  des 
marcs  en  pile  en  la  pièce,  pesant  huit  marcs 
jusqu'à  trois  félins  de  force.  En  la  pièce  pe- 
sant quatre  marcs  de  force  jusqu'à  demi  es- 
terlin. En  la  pièce  pesant  deux  marcs  jusqu'à 
un  félin.  En  celle  pesant  un  marc  demi-félin. 
Et,  au  demeurant,  des  petites  pièces  pesant 
ensemble  quatre  onces  jusqu'à  demi-félin, 
sans  quelconque  autre  remède.  Si  aucun  or- 
fèvre-joaillier ou  antre  soit  entremettant  do 


Les  Athéniens  ont  toujours  soigneusement 
observé  l'usage  du  poids  public,  d'autant 
que  leur  Etat  dépendait  du  commerce  et  Ira- 
tic  qu'ils  faisaient  avec  différents  peuples. 

Quelques  auteurs  font  mention  d'uu  vieux 
talent  allinuc  composé  do  80  mines,  et  la 
mine  de  7o  drachmes  :  ce  talent  fut  réformé 
par  Solou  ,  qui  augmenta  la  mine  d'un  tiers 
en  la  faisant  de  cent  drachmes,  et  réduisant 
le  talent  à  soixante  mines;  de  sorte  que,  de 
quelque  manière  que  ce  soit ,  le  talent  a 
toujours  été  de  6,000  drachmes. 

Quoique  ce  poids  public  fût  en  usage 
entre  toutes  les  nations,  cependant  plu- 


peso  r  est  trouvé  saisi  d'autres  poids,  il  sera 

confisqué ,  et  l'amendera  envers  Nous ,  sans  sieurs  d'entre  elles,  outre  le  poids  public^  en 

quelconque  excusation  de  les  avoir  en  garde,  avaient  do  particuliers,  afin  que  leurs  affaires 

gage  ou  autrement.  »  domestiques  et  leur  commerce  particulier 
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ne  fussent  connus  des  étrangers  :  les  Hé- 
breux ont  voulu  en  Avoir  un  qui  n'était  d'u- 
sage que  pour  les  choses  qui  concernaient 
leur  religion  ,  qu'ils  nommaient  à  cause  de 
cola  poids  du  Sanctuaire;  le  talent  formé  sur 
ce  poids  était  le  double  de  celui  du  public , 
et  était  composé  en  cette  sorte  :  le  sicle  de 
vingt  gérahts ,  la  mine  de  soixante  sicles,  le 
talent  de  cinquante  mines. 

Josèphe  fait  mention  d'un  autre  talent  dit 
chincareou  kikar,  et  centenaire  du  Sanc- 
tuaire de  cent  mines,  sans  spécifier  la  qua- 
lité desdites  mines  ,  lesquelles  prises  à  rai- 
son de  celles  du  Sanctuaire ,  telles  que  nous 
avons  dit  ci-dessus,  ce  kikar  ou  chincare 
reviendrait  à  2V,000  drachmes  publiques,  et 
serait  quadruple  du  poids  public  ;  ce  qui  à 
la  vérilé  serait  contraire  à  l'opinion  de  tous 
les  rabins  qui  ne  font  lo  poids  du  Sanc- 
tuaire que  le  double  du  poids  public,  savoir 
le  talent  de  12,000  drachmes. 

Il  est  encore  fait  mention  d'un  poids  royal 
dont  la  qualité  n'est  pas  exprimée;  nous 
trouvons  seulement  qu'une  fois  l'année , 
Absalon  faisait  couper  ses  cheveux,  et  sa 
chevelure  pesait  200  sicles  au  poids  du  roi , 
qui  scion  Josèphe  valait  cinq  mines  (1);  d'au- 
tres ont  écrit  <juo  le  poids  royal  était  sem- 
blable au  poids  public. 

Quoique  plusieurs  nations  usassent  de 
poids  particuliers  dilFérenls  les  uns  des  au- 
tres, cependant  quelques-uns  de  ces  poids 
avaient  les  mêmes  parties,  les  subdivisions 
et  leur  rappor  t  avec  le  poids  public  en  celte 
sorte  :  le  poids  syriaque  comme  A  ;  le  public, 
comme  6  ;  le  babylonique,  comme  7  ;  l'eu- 
boïque,  comme  *;  l'hébraïque  du  Sanc- 
tuaire, comme  12. 

Les  Romains  établirent  leur  Etat  sur  la 
forme  des  autres  républiques ,  empruntè- 
rent des  (îrecs  et  autres  peuples  leur  meil- 
leure police ,  (lient  les  changements  qu'ils 
crurent  nécessaires  pour  être  réputés  les 
premiers  auteurs  de  l'administration  qu'ils 
conservèrent.  Quant  à  leur  poids,  pour  l'é- 
tablir sur  un  fondement  solide,  ils  l'ont  ré- 
glé de  même  sur  la  pesanteur  d'un  grain 
d'orge  ,  et  sur  le  poids  de  la  drachme  altiuue 
qu'ils  ont  augmenté  régulièrement  en  plus 
grand  poids  jusqu'à  la  livre  dite<M,  libra, 

ftomlo,  assipodium  et  sotidus ,  en  cette  sorte: 
e  grain  pèse  1  grain  ,  l'obole  pèse  12  grains, 
le  scrupule  pèse  2  oboles  ,  la  drachme  pèse 
trois  scrupules,  le  sextule  pèse  quatre  seru- 
nules ,  le  sirilinuc  pèse  deux  drachmes , 
la  duello  pèse  deux  sextules,  la  demi-once 
pèse  quatre  drachmes ,  l'once  pèse  huit 
drachmes,  l'once  multipliée  en  certain  nom- 
bre au-dessous  de  douze,  convient  avec  la 
livre  en  cette  proportion  :  Uncia,  une  once, 
un  douzième  ;  sextant ,  deux  onces .  un 
sixième;  quadrans,  trois  onces ,  un  quart; 
t riens y  quatre  onces  ,  un  tiers  ;  quinquunx  , 
cinq  onces  ,  cinq  douzièmes  ;  ternis  ,  six  on- 
ces, demi-livre  ;  septunx ,  sept  onces  ,  sept 
douzièmes;  bes  ou  des .  huit  onces,  deux 
tiers  ;  dodrans  ,  neuf  onces  ,  trois  quarts  ; 

(1)  Antiquités  des  Juifs,  livre  vu. 
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dextans,  dix  onces,  cinq  sixièmes;  deunx  t 
onze  onces,  onze  douzièmes. 

As,  solidus  ,  libra  et  pondo  :  la  livre  ou 
douze  onces  qui  est  l'entier  et  le  poids  par- 
fait qui  se  doublait ,  triplait ,  quadruplait  et 
multipliait  à  l'infini  ;  et  ainsi  ils  disaient  dua- 
pondo  triapondo,  etc. 

La  livre  romaine  contenait  12  onces ,  2V 
demi-onces  ,  30  duelles  ,  A8  siciliques ,  72 
sexlules  ,  96  drachmes  ,  288  scrupules  ,  576 
olvdes,  6,912  grains. 

Les  Gaulois  se  sont  servis  do  tout  temps 
du  poids  de  la  livre  divisée  par  onces  ,  avec 
les  subdivisions  approchantes  de  celles  du 
poids  romain  :  cependant,  selon  ce  que  nous 
trouvons  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  des 
poids  ,  mesures  et  monnaies  gauloises  ,  le 
poids  gaulois  était  diirérent  du  romain  :  car 
après  la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains, le  |M>ids  romain  y  fut  en  usage  aussi 
bien  que  le  gaulois;  le  peuple  eut  la  liberté 
d'user  de  l'un  ou  de  l'autre;  mais  il  était 
tenu  de  déclarer  duquel  il  entendait  se  ser- 
vir. De  cette  liberté  est  venue  la  diversité 
des  coutumes,  poids  et  mesures  qui  sont  en 
divers  lieux  de  la  France ,  quoique  sous  la 
domination  d'un  seul  roi.  Depuis,  les  Gau- 
lois s 'étant  délivrés  de  la  servitude  des  Ro- 
mains par  l'aide  des  Francs,  et  ayant  pris 
le  nom  de  Français ,  ne  changèrent  aucune 
chose  de  leurs  anciennes  coutumes  et  ma- 
nières de  vivre ,  non  contraires  à  leur  li- 
berté; mais  seulement  ils  commencèrent  à 
vivre  sous  le  gouvernement  royal,  pour  évi- 
ter la  misère  dans  laquelle  l'ambilion  et  la 
diversité  des  gouverneurs  les  avaient  entraî- 
nés. On  ne  peut  dire  véritablement  si  ces 
Français  continuèrent  l'usage  de  l'ancien 
poids  gaulois  dont  la  qualité  est  inconnue  ; 
en  la  tirant  même  de  la  taille  de  leurs  an- 
ciennes monnaies ,  on  ne  trouverait  pas  en- 
core le  fondement  de  la  'livre  de  seize  on- 
ces, dont  on  ignore  la  véritable  origine  ;  on 
conjecluro  qu'elle  a  été  composée  sur  la 
vieille  mine  médécinale  de  seize  onces ,  ou 
à  cause  de  la  perfection  de  ce  nombre  com- 
posé de  6  et  de  10  qui  est  le  plus  divisible, 
et  dont  les  Romains  avaient  formé  le  Decus- 
tissextit.  Cette  livre  de  16  onces  était  con- 
nue en  France  du  temps  de  Charlemagne, 
qui  ordonna  que  tous  les  autres  poids  des 
pays  et  villes  de  son  obéissance  y  seraient 
réduits  :  d'où  elle  fut  nommée  livre ,  poids 
duroi  .-elle  fut  aussi  surnommée  livre,  poids 
de  marc  ;  soit  que  ce  mol  vienne  du  mot 
lalin,  merx,  marchandise,  parce  qu'elle  était 
eu  usage  entre  les  marchands  ,  ou  de  mark 
(1)  qui  signilie  frontière  :  les  empereurs 
avaient  établi  les  foires  et  marchés  sur  les 
frontières  pour  eui|>êcher  les  étrangers  d'é- 
pier le  pays,  ou  d'apporter  quelque  corrup- 
tion de  mœurs  entre  les  peuples.  Celle  livre 
fut  aussi  nommée  poids  de  Troyes ,  parce 

Su'elleavait  cours  aux  foires  de  Brie  et  d* 
hampagne ,  dont  Troyes  est  la  capitale. 

(1)  Dn  root  marck  est  dérivé  le  mut  marquis, 
on.ir  dire  capitaine  on  garde  de  frontière  ((iarnutt, 
Kiiîeîel,  île.) 
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11  y  a  (iic- >re  en  divers  lieux  do  la  France 
des  poids  particuliers  qui  ont  U-s  racines  par- 
ties et  les  mêmes  subdivisions  que  le  poids 
de  marc,  et  qui  cependant  sont  différents. 

Le  poids  du  roi  ou  le  marc  de  seize  onces 
dont  on  se  sert  à  Paris,  est  composé  :  la  li- 
vre de  seize  onces,  la  demi-livre  de  huit 
onces ,  le  quarteron  de  quatre  onces  ,  le 
demi-quarteron  de  deux  onces ,  Fonce  de 
huit  gros  ,  la  demi-once  de  quatre  gros,  le 
quart  'd'once  de  deux  gros  ,  lo  gros  de  trois 
deniers  ,  le  dénier  de  deux  mailles  ou  obo- 
les. I.i  maille  ou  obole  de  douze  grains.  Par- 
tant la  livre  contient  deux  demi-livres,  qua- 
tre quarterons,  huit  demi-quarterons  ,  seize 
onces,  trente-deux  demi-onces,  soixante- 
quatre  quarts  d'once ,  cent  vingt-huit  gros , 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  deniers,  sept 
cent  soixante-huit  mailles  ,  neuf  mille  deux 
cent  seize  grains. 

Les  orfèvres  et  ceux  qui  font  commerce 
des  matières  d'or  et  d'argent,  ne  se  servent 
que  de  la  demi-livre,  dite  marc  simplement, 
qu'ils  divisent ,  savoir  :  le  marc  en  huit  on- 
ces, l'once  en  huit  gros  ,  le  gros  en  trois  de- 
niers, le  denier  en  deux  mailles,  la  maille 
en  douze  grains.  Partant  le  marc  contient 
huit  onces,  soixante-quatre  gros,  cent  qua- 
tre-vingt-douze deniers,  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  mailles,  quatre  mille  six  cent 
huit  grains. 

Pour  faciliter  les  comptes  en  la  vente  de 
l'or,  on  a  proportionné  l'once  de  poids  avec 

1s ,  consli- 


proj 

la  livre  do  monnaie  de  viimt 


tuant  vingt  esterlins  en  l'once,  afin  que  l'es- 
terlin  valût  autant  de  sols  que  l'once  vau- 
drait de  livres  tournois,  In  maille  et  le  félin 
à  l'équivalent,  savoir  :  lo  marc  en  huit  onces, 
l'once  en  vingt  esterlins,  l'esterlin  en  deux 
maillos,  pesant  28  grains  la  maille  en 
deux  félins,  pesant  1*  grains  t*,  le  félin  pe- 
sant 7  grains 

Suivant  celte  division  le  marc  contient 
huit  onces,  cent  soixante  esterlins,  trois  cent 
vingt  mailles,  six  cent  quarante  félins,  qua- 
tre mille  six  cent  huit  grains. 

Le  carat  est  encoro  un  autre  poids  qui 
n'est  en  usage  en  France  en  cette  qualité , 
que  chez  les  lapidaires  ou  ceux  qui  font  le 
commerce  du  diamant  :  en  quelques  lieux 
d'Italie  il  sert  h  peser  et  à  juger  de  la  valeur 
des  perles  et  pierres  précieuses,  et  revient 
à  quatre  grains ,  poids  d'Italie  :  ce  poids 
d'Italie  et  celui  d'Espagne  soul  en  rapport 
à  l'ancien  poids  romain. 
Rapport  des  anciens  poids  d'Athènes  et  de 
Rome  avec  le  poids  de  marc  de  France. 

Pour  donner  une  itléo  exacte  du  rapport 
des  poids  d'Athènes  et  de  Rome,  (auxquels 
ont  été  rapportés  ceux  des  autres  nations) 
avec  le  poids  de  marc  de  France ,  nous  fe- 
rons observer  que  la  livre  romaine  n'est 

3uo  de  12  onces  ;  et  la  livre  poids  de  marc 
e  France  de  seize  onces  ;  que  les  onces 
sont  différentes,  quoiqu'elles  aient  les  mô- 
mes divisions,  savoir  :  l'once  romaine  en 
huit1  drachmes  ,  la  drachme  en  trois  scrupu- 
les ,  lo  scrupule  en  vingt-quatre  grains. 
De  même  :  l'once  poids  de  marc  en  huit 
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gros ,  le  gros  en  trois  deniers,  le  denier  eu 
vingt-quatre  grains. 

Mais  la  ditrerenre  est  en  ce  que  les  onces, 
drachmes,  scrupules  et  grains,  poids  romain, 
sont  plus  faibles  d'un  neuvième  que  les  ou. 
ces,  gros,  deniers  et  grains,  poids  de  marc  ; 
de  façon  que  neuf  drachmes  attiques  ou  ro- 
maines ne  reviennent  qu'à  huit  gros  ou  une 
once,  poids  de  marc  :  et  la  drachme  de  trois 
scrupules  no  fait  que  deux  deniers  seize 
grains  du  même  poids  de  marc  :  partant  ils 
sont  en  rapport  l'uu  avec  l'autre  en  celle 
sorte  : 


Poids  de  mare  de  France. 

t  de  grain. 

10  grains  \.  . 
2  deniers  16  grains. 

11  onces  2  deniers  16  grains. 


Poids  public 
ou  atlique. 

i  grain 
1  obole 
1  drachme 
1  mine 
1  talent  de  60 

mines.  41  livres  10  onces  T. 
Poids  hébraïque    n  .»  .  „ 

du  Sanct'uaiïe.  Potdt  de  marc  d*  Fran«- 
Géraht  12  grains  \. 

Sicle  de  20  gé- 

rahts  10  deniers  16  grains. 

Mine  de  60  si- 

cles  1  livre  10  onces  4. 

Talent  de  50 
mines  83  livres  5  onces  \. 

Poids  romain.  Poids  de 

1  grain 
1  obole 
1  scrupule 
1  drachme 
1  sextule 
1  siciliques 
1  duello 
1  demi-once 

1  once 

2  onces 

3  onces 

4  onces 

5  onces 


6  onces 

7  onces 

8  onces 

9  onces 

10  onces 

11  onces 
1*2  onces 

1  livre  et  d  ; 

mie 

2  livres 

3  livres 

4  livres 

5  livres 
10  livres 
20  livres 


1  de  grain. 
10  grains  \. 
21  crains  {. 

2  deniers  16  grains. 

3  deniers  13  grains  |. 
5  deniers  8  grains. 
7  deniers  2  grains. 

10  deniers  16  grains. 
7  gros  8  grains. 

1  once  6  gros  16  grains. 

2  onces  5  gros  1  denier. 

3  onces  4  gros  1  denier  8 
grains. 

4  onces  3  gros  1  denier  16 

grains. 

5  onces  2  gros  2  deniers. 

6  onces  1  gros  2  deniers  8 

grains. 

7  onces  2  deniers  16  grains. 

8  onces  ou  demi-livre. 

8  oncos  7  gros  8  grains. 

9  onces  6  gros  16  grains. 
10  onces  5  gros  1  denier. 

1  livre. 

1  livre  5  onces  2  gros  9  de- 

niers. 

2  livres. 

2  livres  10  onces  5  gros  1 

denier. 

3  livres  5  onces  2 gros  2  de- 

niers. 

6  livres  10  onces  5  gros  1 
denier. 

13  livres  5  onces  2  gros  3 
deniers. 
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30  livres        20  livres. 
40  livres        26  livres  10  oncos  5  gros  1 
denier. 

50  livres        33  livres  5  onces  2  gros  2 

deniers. 
60  livres        (0  livres. 
70  livres        46  livres  10  onces  5  gros  1 

denier. 

80  livres        53  livres  5  onces  2  gros  2 

deniers. 
90  livres        60  livres. 
.-400  livres        66  livres  10  onces  5  gros  1 

denier. 

Les  Romains  se  servaient  de  deux  sortes 
de  poids,  l'un  pour  peser  toutes  les  mar- 
chandises vendues  en  gros  et  en  détail,  l'au- 
tre pour  peser  l'or  et  l'argent  et  les  ouvrages 
qui  en  sont  composés. 

Le  premier  dépend  ait  du  prœfectus  Urbis, 
oflicier  dont  les  fonctions  peuvent  s'assimi- 
ler à  celles  des  prévôts  des  marchands.  Prce- 
textatus,  prœfectus  Urbi$r  pondéra  ptr  regio- 
nes  instituit  universat,  cum  aviditati  multo- 
rum  trutinas  componentium  occurri  nequi- 
ret  (1). 

Vigénaire,  en  son  Commentaire  sur  Tite- 
Lîve,  rapporte  la  figure  du  poids  de  cent  li- 
vres qui  |K)rte  d'un  côlé,  les  noms  d'un  Tri- 
eipitinus  et  Sillanus  quœst.  Urbis. 

L'autre  poids  servant  à  peser  l'or  et  l'ar- 
gent dépendait  du  Corne»  sacrarum  largitio- 
num,  qui  en  gardait  l'original,  sur  lequel  rl 
faisait  étalonner  ceux  qu'il  envoyait  dans  les 
provinces. 

A  l'exemple  des  Romains,  les  étalons  des 
gros  poids  étaient  gardés  en  France  dans  les 
villes  et  lieux  publics,  même  dans  les  mo- 
nastères, pour  y  avoir  recours.  Pondéra  justa 
et  œqualia  omnes  habeant,  site  in  civitatibus, 
tire  in  monasteriis  (2). 

L'original  du  poids  à  peser  l'or  et  l'argent 
était  gardé  dans  le  palais  du  roi.  Dans  un  ti- 
tre de  Dagobert  de  l'an  637,  il  est  dit  :  l'a- 
mende sera  exigible,  ad  pensum  palatii  nos- 
tri.  Les  Goths  observaient  la  même  police  : 
Ad  libram  cubiculi  nostri  universas  functio- 
nes  publicas  jubemus  inferri  (3). 

L ordonnance  du  19  mars  1540,  porte: 
«  Que  toutes  sortes  de  poids  de  marc  à  peser 
et  trébucher  or,  argent  et  billon  en  toutes  les 
monnaies  du  royaume,  soient  réduits,  ré- 
glés et  étalonnés,  ajustés  et  conformés  au 
poids  de  marc  dont  on  usera  en  la  chambre 
dos  monnaies.  »  Celle  de  Henry  II,  du  mois 
d'octobre  1557,  ordonne  :  «  Que  toutes  les 
mesures  et  gros  poids  soient  réduits  h  un  , 
dont  l'étalon  sera  conservé  dans  l'hôtel  de 
ville  de  Paris.  » 

A  Paris  et  dans  toutes  les  villes  de  l'Eu- 
rope, quand  on  parta  d'une  livre  poids  de 
marc,  on  l'entend  toujours  d'une  livre  de 
seize  onces  ou  de  deux  marcs.  En  Hollande, 
particulièrement  à  Amsterdam  ,  lo  poids  de 
marc  se  nomme  poids  de  Troyes.  En  France 
ainsi  que  dans  les  pays  étrangers,  il  y  a  plu- 

(1)  A  mm.  Marcel.,  lib.  xxvn. 

(2)  Capital.  Ue  Charlemagne,  lib.  i ,  cap.  Gi. 
(3j  Cassiod.,  lib.  v,  Form.  39. 
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sieurs  villes  où  il  y  a  deux  poids  différents 

f>our  peser  diverses  marchandises.  A  Lyon, 
e  poids  qu'on  nomme  poids  de  vide,  et  à  qui 
on  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  poids 
subtil  ou  léger,  n'est  que  de  quatorze  onces 
poids  de  marc;  et  celui  qu'on  appelle  poids 
de  soie,  parce  qu'il  sert  à  peser  les  soies,  est 
plus  fort  d'une  once,  c'est-à-dire  que  la  li- 
vre en  est  de  quinze  onces  aussi  poids  de 
marc.  Rouen  a  deux  sortes  de  poids  :  l'un 
est  le  poids  de  marc,  l'autre  le  poids  de  vi- 
comté  ;  l<i  livre  de  ce  dernier  poids  est  plus 
forte  d'une  demi-once  que  celle  du  poids  do 
marc,  en  sorte  que  les  100  livres  du  poids 
de  vicomté  rendent  104  livres  poids  de  marc; 
et  c'est  pourquoi  les  poids  de  fer  ou  de 
plomb  dont  on  se  sert  pour  peser  au  poids 
de  vicomté,  sont  de  204  livres,  de  52,  de  26 
et  de  13  livres  pesant;  mais  il  faut  remar- 
quer qu'au-dessous  de  13  livres  on  ne  se  sert 
plus  du  poids  de  vicomté,  et  qu'on  vend  les 
marchandises  au  poids  de  marc.  (A.) 

Poids  db  table.  C'est  un  poids  différent  du 
poids  de  marc,  dont  on  se  sert  en  Provence 
et  en  Languedoc  :  la  livre  de  table  est  com- 
posée de  16  onces,  aussi  bien  que  celle  du 
I»oids  de  marc  ;  mais  les  onces  n  en  sont  pas 
si  fortes  ;  les  seize  onces  poids  de  table,  no 
faisant  guère  que  13  onces,  ou  13  onces  et 
demie  poids  de  marc,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins,  suivant  les  lieux;  celui  de  Marseille, 
par  exemple ,  est  moins  fort  que  celui  de 
Toulouse. 

A  Londres  et  dans  toute  l'Angleterre  et 
l'Irlande,  il  y  a  pareillement  deux  poids,  l'un 
qu'on  nommo  poids  de  Troyes,  et  l'autre 
acot'r  ou  aver  de  poids.  Au  poids  de  Troyes 
24  grains  font  le  denier  sterling  d'Angleterre, 
20  deniers  l'once,  el  12  onces  la  livre  :  on  so 
sert  de  ce  poids  pour  peser  les  perles,  les 
pierreries,  l'or,  l'argent,  le  blé  el  toutes 
sortes  de  grains  ;  c'est  aussi  le  poids  des 
apothicaires,  mais  qui  se  divise  autrement  ; 
20  grains  font  un  scrupule,  trois  scrupules 
font  une  drachme,  et  huit  drachmes  une 
once. 

L'avoir  ou  Vaver  de  poids  est  de  seize 
onces;  mais  il  s'en  faut  près  d'un  douzième, 
c'est-à-dire  de  42  grains,  que  l'once  d'avoir 
de  poids  ne  soit  aussi  pesante  que  l'once  du 
poids  de  Troyes;  c'est  à  Vaver  de  poids  que 
se  pèsent  toutes  les  grosses  marchandises, 
comme  lilasse,  cuir,  cire,  beurre,  fromage, 
fer,  etc.  112  livres  d'avoir  de  poids  font  le 

Suintai  qu'en  Angleterre  on  apoelle  hun- 
red. 

Le  poids  de  Hambourg  qu'on  appelle  poids 
de  ville,  est  de  deux  pour  cent  plus  faible 
quo  le  poids  de  marc  :  il  sert  à  peser  seul 
toutes  sortes  de  marchandises  :  il  y  a  de 
particulier  en  cette  ville  par  rapport  au  poids, 
qu'il  y  a  d'-s  jurés  peseurs  qui  tiennent  re- 
gistre de  toutes  les  marchandises  qui  s'y  pè- 
sent; ils  sont  à  peu  près  comme  les  commis 
du  poids-le-roi  de  Paris. 

A  Venise,  il  y  a  le  gros  poids  et  le  poids 
sublil;  la  livre  de  l'un  et  do  l'autre  est  de 
onze  onces,  mais  les  onces  ne  sont. pas  sem- 
blables, 158  livres  poids  subtil,  faisant  100 
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livres  gros  poids.  On  se  sert  pour  l'un  el 
pour  l'autre  du  la  romaine  du  prince,  et  les 
pespurs  vont  chez  les  particuliers  pour  la 
commodité  du  public. 
L:Espagne  a  en  particulier  son  quintal  mo- 
o.  ses  arobes  II),  ses  adrames,  et  pour  l'or 
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P01  1IU 
pour  l'or  et  l'arceht  (t). 

V.leor 


ch 

ses  castillans  et  ses  lomins. 

L'Angleterre  a  ses  hundreds,  ses  jods,  ses 
atones  et  sou  pundt. 

L'Italie,  particulièrement  Venise,  se  sert 
de  migliaro,  de  mirre  (2)  et  de  saggi  (3);  en 
Sicile  ce  sont  des  rotoli  ou  milliers. 

A  Gênes  on  se  sert  de  cinq  sortes  de  poids; 
du  gros  poids  qui  est  celui  de  la  douane,  où 
se  pèsent  toutes  les  marchandises;  du  poids 
de  caisse  pour  les  piastres  et  autres  espèces; 
du  cantaro  ou  quintal  pour  les  marchandises 
les  plus  grossières;  de  la  grosse  balance  pour 
les  soies  crues  et  non  fabriquées,  et  de  la  ba- 
lance légère  pour  les  marchandises  Unes. 

Le  Portugal  pèse  h  Yarate,  au  chégo  (4)  et 
au  faratelte  ;  il  a  encore  comme  en  Sicile  ses 
rotoli. 

L'Allemagne,  les  villes  Anséatiqucs,  la 
Suède,  le  Danemark,  la  Pologne,  etc.,  ont 
leurs  schiponds,  quelques-unes  des  villes  du 
Nord  et  d'Allemagne  leurs  lispondts ,  el  en 
particulier  le  Krabant,  Kwnigsherg,  Dantzicb, 
Lu  bock,  Kevel  et  Slétin  ,  leurs  grosses  et  pe- 
tites pierres  qu'on  nomme  autrement  sléeuis, 
presque  toutes  de  dilférenls  poids. 

A  Archangel  et  dans  toute  la  Moscovie, 
on  pèse  les  marchandises  de  grand  volume 
au  berkewilz,  et  les  moindros  au  pond,  ou 
poet,  ou  ponde. 

A  Constantinoplc  et  a  Smyrne,  c'est  au 
batman,  à  Vocos  (51  ou  ocqua  et  au  chéqui  :  à 
Alexandrelte ,  à  Alexandrie  et  à  Aleti,  à  la 
rotte,  rolon  ou  rotolis  dont  il  y  a  de  trois 
sortes. 

Dans  l'Ile  de  Chypre  à  l'o<-o«,  à  seyde,  au 
damasquin  ;  h  Acre  et  au  Caire,  au  rotol,  à 
l'oco*  el  au  quintal  gérouin. 

Toutes  les  autres  échelles  du  Levant  qu'on 
ne  nomme  pas  ici,  se  servent  de  quelques- 
uns  de  ces  poids,  principalement  de  l'ocos  , 
ou  ocqua,  durotoli  et  do  la  rotte.  (A.) 


Alep 

A  Igor 

Augsliotirg 

Bassora 

Berne 

Bologne 

Bombay 

Breslau 

Caire 

Calicut 

Cologne 

Constant!  nople 

Carcovie 

Damas 

Florence 

Gènes 

Genève 

Gottcmhourg 

Hambourg 

Kœnigsberg 

Liège 

Lisbonne 

Livourne 

M  i  Iras 

Milan 

Moea 

Munich 

Naples 

NtMichàtel 

Nuremberg 

Prague 

Ralisboune 

Revêt 

Riga 

Home 

Smyrno 

Stockholm 

Tripoli 

Tunis 

Turin 

Valence 

Varsovie 

Venise 

Vienne  (Autriche) 

Wilna 

Zurich 


mélical 

méticat 

marc 

miscal 

marc 

libbra 

tola 

marc 

roltoto 

mitcal 

marc 


marc 

once 
libbra 
libbra 
marc 

poids  pour  l'or 
poids  pour  l'argent 
marc  de  Cologne 
marc 
marc 

marc,  Gioitavas 
libbro 

pagode  étoilée  poids 

marc 

vakia 

marc 

libbra 

livre,  poids  de 
marc 
marc 

poids  couronne 
poids  ducat 
|  poids  d'argent 
marc 
marc 
libbra 
chèques 
marc 
mélical 
mélical 
marc 
marc 
marc 
marc 
marc 
marc 


NOM 


4,749 

4,729 
230,(137 

4,665 
246,877 
36 t, 957 
11,597 
2()i.6t3 
431,125 

4,470 
233,: 69 
321,173 
1M.846 
29.804 
339,M0 
316,!»63 
245.231 
444,1$* 
424,7*3 
233.76* 
195,898 
246,02» 
229.460 
539.510 

3.401 
255,033 

3t»,970 
233.891 
320.692 
480, 5ti3 
237,786 
255.7i5 
4i'>  593 
213*,507 
246  028 
215,498 

539,154 
321  ,** 
210.574 
4,7(» 
3J»ôi 
245,93"» 
2:.».  504 
20I.6M7 
238.531 
2v0,743 
194,764 
254,546 

V«loor 


(1)  L'arohejest  un  poids  dont  on  se  sert  en  Espagne, 
en  Portugal,  à  Goa,  dans  le  Brésil,  cl  dans  toute 
l'Amérique  espagnole.  L'arohe  de  Madrid  el  du  reste 
de  presque  tonte  l'Espagne,  à  la  réserve  de  Sévillc  et 
de'Cadix ,  est  de  25  livres  espagnoles,  qui  ne  font 
point  tout  à  Tait  25  livres  lui  quart  de  Paris.  L'a- 
robe  de  Sévillc  et  de  C  idix  est  aussi  de  25  livres, 
mais  qui  en  font  20  et  demie  de  Paris:  quatre  arobes 
Tout  le  quinlnl  ordinaire;  il  en  faut  sis  pour  le  quin- 
tal marchand.  L'arohe  de  Portugal  est  de  32  livres 
de  Lisbonne,  qui  reviennent  à  29  livres  de  Paris. 

(2)  Le  mirre  est  à  Venise  de  30  livres  poids  subtil. 

(3)  Le  saggi  ou  saggio,  poids  en  usage  à  Venise, 
dont  il  iaulti  pour  faire  une  once  de  celle  ville. 

(4)  Les  Portugais  se  servent  aux  Indes  du  ebégo 
pour  peser  les  perles;  il  en  faut  4  pour  un  carat. 

(5)  L'ocos  pèse  400  drachmes  ou  5  livre*  2  onces 
poids  de  Marseille. 


Allemagne 

Angleterre 

Belgique 

Bengale 

Chine 

Chypre 

Danemark 

Espagne 

France 

Hanovre 


(I)  Extrait  de 
des,  de  185!. 


mare  de  Cologne 
marc  de  l'assonation 

douanière 
livre  trou  impériale 

Î ranime 
ilogramme 
sicca 
laie 


marc 
|  gramme 
J  kilogramme 

marc  de  Cologne 


253,769 

233.855 
373,i>8 
1,u00 
1 ,000.000 
11,636 
37.56» 
126.7>7 
235,589 
250,U45 
1,000 
i  ,000,000 
^53.769 


Y  Annuaire  du  hnean  tlet  Levait*- 
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M. i  (1ère 
Malle 

Perse 
Prisse 

Russie 

Saxe 

Wurtemberg 

POID»  ACTUELLEMENT 
VILLES. 

Aix-la-Chapelle 
Alep 

Alexandrie 

Alger 

Alicante 

Amsterdam 

Ancône 

Augsbourg 

Barcelone 

Bal» 

Bassora 

Bergame 

Bergen 
Berne 

Bilbao 

Bologne 

Brème 

Breslau 

Bruxelles 

Caire 
Cassel 
|rpre 
jne 
Jonsiance 
Constanlinople 
Copenhague 
Cracovie 


Ciivpr» 
Cologii 


Daulzick 
Ferra  re 
Fiiimc 
Florence 

Fraucforl-sur-Mein 
Gènes 

Genève 

Hambourg 

Kcetiigsberg 

Lcipsick 

Liège 

Livourne 

Lubeck 


m/irc  nticicn 

"•II»*  llflvWfl 

livre  uouvelle  de  10 

III  lï     HVMIHH  M Ir  |\| 

1  Ouf) 

once  ou  îlK)  tooden 

ott  arot 

1(10  non 

witi'e  os  eÊtfrlitin 

1  000 

korret 

0,100 

marc 

iitibta 

310,017 

derham 

9!  790 

marc 

233,855 

livre,  9216  doit 

409,512 

sotoinic,  90  do/i 

4,206 

doit 

0,044 

nuire 

2*3,452 

marc 

235.904 

EN  USAGE  DANS   LB  C 

OWMEBCE. 

(1851.) 

Valeur 

en 


titre 

oke  de  400  drams 

rottolo  forfori 

rottolo  ta  y  dini 

rottolo 
|  litre  pesante 
j  titre  légère 

livre,  vieux  poids 

libbra 

I litre  pesante 
litre  légère 
libbra 

litre,  poids  de  marc 
vakia  tartj 
libbra,  peso  grotso 
tibra,  peso  sotlile 
titre 
litre 

I  litre  pesante 
litre  légère 
libbra 
litre 
litre 

livre  ancienne 

kilogramme 

rottolo 

litre 

rottolo 

titre 

livre 

oke 

litre 

titre 


Lunebourg 
Matilieim 


rottolo 

litre 

libbra 

poids  funti 

libbra 

livre 

libbra,  peso  grotso 

libbra,  peso  sollile 

titre  forte 

litre  légère 

litre 

titre 

livre 

litre 

libbra 

litre 

libbra,  peso  grosso 

libbra,  peso  sollile 

litre 

livre 

libbra 


fit. 
311,001 
1206.683 
423,869 
605,481 
539,717 
517,292 
344,881 
414,090 

350,043 

491,112 
472  «57 
400,025 
489,503 
57.8,583 
815.053 
32ii,227 
499,'  .35 
522,223 
715.109 
489.827 
301,957 
498,578 
40>,273 

.407,790 

lOOO.OUO 
430,806 
48li,OU4 

2578.3*4 
467,559 
472,000 

12K4.825 
500,194 
404,950 
327,847 

1785,829 
408,510 
345,859 
558,701 
339,".  10 
467,150 
548,045 
510,902 
.'50.002 
458,851 
484,581 
408,510 
4ii0,89l 
474,923 
33:»,3I0 
481,709 
575.448 
507,770 
488,551 
494.881 
315.61)2 
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■fitan 

Modem» 

Naplcs 

Neuft-halcl 

Nuremberg 

Oran 

Oviédo 

Padouc 

Parme 

l'atras 

Pernau 

Prague 

Raguse 

Ratisbonne 

Bevel 

Kiga 

Boine 

Rotterdam 

Salzbnurg 
Smyrne 
Slialsund 
Triestc 

Tripoli  (Syrie) 

Tripoli  (Afrique) 

Tunis 

Turin 

LUn 

Valence 

Varsovie 

Venise 

Vérone 
Wnrlibourg 
Zurich 
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libbra,  peso  grosso  763,123 
!  libbra,  peso  sollile  327,012 
libbra 
rottolo 

livre,  poids  de  fer 

litre 

rottolo 

libbra 
I  libbra,  peso  grosso 
|  libra,  peso  sotlile 

libbra 


livre 
livre 
livre 
litre 
litre 
livre 
titre 
libbra 
livre 

livre  légère 

litre 

oke 

vieille  litre 

litre 

oke 

rottolo 
rotai 
libbra 
litre 

litre  forte 
titre  légère 
litre 

libbra,  peso  arosto 
libbra.  peso  sollile 
libbra,  peso  grosso 
libbra,  peso  sollile 
litre 

livre  forte 


519,521 
890,632 
520,215 
510,226 
505,758 
699,100 
478.715 
540,158 
3.0.422 
399,037 
410,012 
514.418 
571,004 
508,07» 
430,996 
418,938 
339,121 
494.059 
409,288 
500.012 
1284.825 
48*.  ,548 
560,012 
211,127 
507,96» 
503,660 
568.796 
468,705 
5.-2,978 
355,350 
377,866 
477,109 
501, 2N2 
497,343 
532,042 
476,998 
527,277 
408,040 


livre  légère 

POIGNANT,  terme  do  monnaie,  donner  le 
poignant  au  maître.  Pour  entendre  cette  fa- 
çon de  parler,  il  faut  savoir  la  différence  qui 
est  entre  trébuchant  et  poignant.  Trébuchant 
est  la  force  de  poids  qui  est  en  l'un  des  bas- 
sins do  la  balance  plus  qu'en  l'autre,  par  le 
moyen  de  laquello  le  bassin  qui  est  plus 
chargé,  vicnU  tomber  et  trébucher.  Poignant, 
à  proprement  parler,  est  la  vacillation  ou 
lassitude  du  poing  queressenlccluiqui  lient 
les  balances ,  par  le  moyen  de  laquelle 
l'un  des  bassins  (  quoiqu'ils  soient  char- 
gés également)  vient  à  tomber  et  trébucher 
sans  aucun  forçage  de  poids.  Donner  le 
poignant  au  maitre  (de  la  monnaie),  c'est 
ajuster  si  également  son  carreau  sur  le 


poids  du  dénéral,  que  le  trébuchant  de  la 
balance  ne  vienne  du  forçage  de  poids  qu'il 
y  ail  en  l'un  des  bassins  plus  qu  en  l'autre, 
mais  seulement  de  la  vacillation  du  poing, 
que  sent  celui  qui  pèse  en  tenant  et  soule- 
vant ses  balances,  qui  n'est  qu'en  effet  qu'un 
trébuchant  lent  ;  de  sorte  que  poignant  est 
moins  que  trébuchant.  Ce  mot  poignant  est 
employé  dans  une  ordonnance  de  1586;  la- 
quelle en  parlant  des  pesées  et  essais  qui 
sont  quelquefois  trouvés  plus  forts  que  le 
papier  des  gardes  ou  registre  des  délivran- 
ces, dit  :  «  Esquelles  pesées  et  essais  tant 
en  poids  qu'en  loi,  sera  donné  le  poignant 
aux  maîtres.  »  (A). 

POINÇON,  morceau  d'acier  sur  lequel  le 
tailleur  ou  graveur  grave  en  relief  les  diffé- 
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renies  figures,  écussons  ou  lettres  qui  doi- 
vent servir  pour  faire  les  matrices  et  carrés 
qu'on  emploie  pour  la  marque  des  mon- 
naies. 

On  distingue  trois  sortes  de  poinçons  :  le 
poinçon  d'effigie,  les  poinçons  d'écusson  et 
les  poinçons  des  légendes.  Le  poinçon  d'effi- 
gie, est  celui  où  le  graveur  grave  en  relief 
l'effigie  du  roi,  qui  sert  à  faire  ce  qu'on  ap- 
pelle la  matrice  d'eftigie  dans  laquelle  doit 
être  ensuite  frappé  le  côté  du  llan  qui  doit 
porter  la  tôle  ou  le  portrait  du  roi.  Ce  poin- 

Î;ou  a  plus  ou  moins  de  diamètre,  suivant  que 
es  espèces  doivent  avoir  plus  ou  moins  de 
circonférence.  Les  poinçons  de  croix  ou  d'é- 
cusson, sont  de  petits  poinçons  sur  lesquels  le 
tailleur  général  ne  grave  en  relief  sur  chaque 

f)oinçon  qu'une  des  pièces  qui  composent 
es  écussons;  par  exemple,  il  grave  sur  l'un 
des  poinçons  une  fleur  de  lis,  sur  un  autre 
la  couronne,  etc.  Les  poinçons  des  légendes: 
ces  poinçons  ne  contiennent  chacun  qu'une 
lettre,  et  servent  également  à  faire  les  creux 
pour  la  légende  de  l'effigie  et  celle  de  l'écus- 
son.  Quand  tous  ces  écussons  ont  été  gra- 
vés, on  les  trempe  pour  les  durcir,  et  on  en 
frappe  un  carré  d'acier  de  hauteur  de  deux 
ou  trois  pouces,  et  de  largeur  proportionnée 
à  l'écusson  ?  quand  l'empreinte  de  ces  poin- 
çons y  a  été  faite  en  creux,  ces  carrés  sont 
trempés  pour  être  durcis,  et  sont  appelés 
matrices  d'écusson,  d'effigie  ou  de  légende, 
et  c'est  de  ces  matrices  que  les  tailleurs  ou 
graveurs  particuliers  des  monnaies  tirent 
tous  les  poinçons  nécessaires  pour  frapper 
les  carrés  à  monnayer  les  espèces,  et  y  faire 
l'empreinte  en  creux  de  toutes  les  pièces  de 
l'écusson  ou  de  la  légende.  (A). 

POINT  SECRET,  petit  point  qui  se  met- 
tait autrefois  dans  les  lettres  des  légendes 
pour  marquer  le  lieu  de  la  fabrication.  Cette 
mesure  fut  réglée  et  rendue  obligatoire  par 
l'ordonnance  de  1415.  Le  point  secret  de  la 
monnaie  de  Paris  se  mettait  sous  le  second 
e  du  mot  Benedictum;  a  la  monnaie  de  Rouen, 
on  le  mettait  sous  le  b,  de  ce  même  mot. 
L'ordonnance  de  1549  ne  rendit  plus  obliga- 
toire le  point  secret,  et  le  remplaça  par  une 
lettre  de  l'alphabet  que  chaque  hôtel  de 
monnaie  dut  apposer  sur  ses  espèces.  Voy. 
Hotels  des  monnaies. 

POITEVINE,  ancienne  monnaie,  le  quart 
d'une  obole.  Yoy.  Pite. 

POLD1NGUE,  petite  monnaie  d'argent 
russe.  11  faut  200  poldingues  pour  faire  un 
rouble. 

POLOGNE  (Ancienne  monnaie  de).  Voy. 
l'article  général  Monnaies. 

POLUbKE,  petite  monnaie  d'argent  russe, 
moitié  du  Copec. 

POND,  qu'on  nomme  aussi  pundt,poèt  ou 
poède,  poud  ou  pout  :  poids  russe  en  usage 
à  Archange!;  il  pèso  40  livres,  poids  de 
pays,  qui  revient  environ  à  33  livres  poids 
de  marc. 

POND1CHERI  (Monnaies  de).  Voy.  l'article 
Monnaies. 

PONDT  -  VLAEMS,  mon-inie  imaginaire 
dont  on  se  serrait  dans  les  changes  de  Bra- 
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haut  et  de  Flandre,  qu'on  nomme  autrement 
livres  de  gros  :  le  pondt-vlaems  vaut  vingt 
sols  de  gros,  ou  deux  cent  quarante  gros. 

PONT- DE- VAUX  (Méreaux  inédits  du  cha- 
pitre de),  décrits  par  M.  Alantullier  dans  la 
Revue  de  Numismatique,  année  1849,  page 
296. 

Ils  représentent  la  sainte  Vierge  tenant 
debout  I  enfant  Jésus  sur  son  bras  droit.  Au 
tour  :  LE.  CtlAPITRE.  DV.  PONT  DE. 
VAVLX.  1670. 

k-  L'éeu  de  la  maison  de  Gorrevod,  d'azur 
au  chevron  d'or,  et  la  légende  :  PHILIPPE 
DE.  GORREVOD.  (Eu  plomb). 


LesancêtresdePhilippedeGorrevodavaient 
fondé  l'église  de  Pont-de-Vaux;  il  était  donc 
lui-même  patron  du  chapitre  et  présentateur 
aux  cftnomcats  vacants.  C'est  en  cette  qua- 
lité que  son  nom  figure  sur  les  méreaux 
frappés  par  les  chanoines. 

PORTE  SAINTE  des  basiliques  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Jean,  représentées  sur  les 
monnaies  des  Papes. 

Voy  Monnaies  du  jubilé,  dans  l'article 
Papes  (Monnaies  des). 

PORTUGAISES,  grosses  pièces  d'or  frap- 
pées en  Portugal  du  poids  d'une  once  trois 
deniers,  au  titre  de  vingt-trois  carats  trois 
quarts;  elles  avaient  cours  en  France  sous  le 
règne  de  Louis  XIII;  elles  ne  se  reçoivent 
plus  qu'au  marc  dans  les  hôtels  des  mon- 
naies, sur  le  pied  de  six  cents  trenle-trôis 
livres  dix-sept  sols  six  deniers  le  marc,  con- 
formément à  l'arrêt  du  26  mai  1726,  registré 
en  la  cour  des  monnaies  le  27  des  mêmes 
mois  et  an.  Ces  pièces  sont  appelées  portu- 
gaises dans  le  journal  de  la  vie  du  maréchal 
de  Bassompierre,  pag.  307.  Il  y  a  quatre  sor- 
tes de  monnaies  dor  qui  se  fabriquent 
et  qui  ont  cours  en  Portugal  ;  la  pre- 
mière espèce  et  du  plus  fin  or  de  ducat, 
et  vaut  dix  mille  reilz.  La  dopio-mœda 
ou  double  pislole  vaut  4,000  reitz,  la  raœda 
ou  pistole  en  vaut  2,000,  et  la  mi-mœda  ou 
deuii-pistole  en  vaut  1,000.  La  neuzade,  qui 
est  uno  espèce  d'argent,  vaut  400  reitz.  (A*. 

PORTUGAL  (Monnaies  de).  Voy.  l'article 
général  Monnaies. 

POUDRE  D'OR.  Cette  poudre  se  tire  de 
Guinée  et  du  Sénégal  ;  elle  est  ordinairement 
au  litre  de  21  carats  trois  quarts  de  carat,  et 
même  au-dessus  de  vingt-deux  carats  lors- 
qu'elle est  pure  et  sans  mélange;  nous  di- 
sons pure  et  sans  mélange,  parce  qu'il  arrive 
quelquefois  que  les  nègres  la  chargent  de 
poudre  de  laiton  ou  de  poudre  d'émeril,  qui 
ressemblent  à  la  couleur  de  l  or  :  c'est  pour- 
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auoi  elle  ne  doit  être  achetée  que  sur  le  pied 
o  l'essai.  Il  se  trouve  encore  do  la  poudre 
d'or  dans  quelques  rivières  de  la  Sibérie, 
particulièrement  dans  une  grande  rivière  qui 
vient  du  sud  de  cette  province,  et  qui  se 
décharge  dans  la  mer  Caspienne;  les  Mos- 
covites ont  bit  cette  découverte  en  1699,  et 
en  recueillent  à  présent  en  assez  grande 
quantité.  (A.) 

POUDRE  D'OR.  On  appelle  ainsi  une  com- 
position dont  se  servent  les  orfèvres  pour 
dorer  les  ouvrages  communs  d'argent;  elle 
se  fait  avec  du  sel  ammoniac,  du  salpêtre, 
de  l'eau-forte,  et  de  l'or  dissous  et  calcinés 
ensemble;  on  la  délaye  ensuite  dans  de 
l'eau-de-vie,  et  après  avoir  frotté  la  pièce 
avec  un  morceau  de  liège  compacte,  on  la 
brunit;  ce  qui  fait  une  assez  belle  dorure. 
(A.) 

POUGE01SE ,  en  latin  pugesxa,  le  quart 
d'une  obole.  Les  Francs  en  ont  peut-être 
frappé  à  Saint-Jean-d'Acre  pendant  les  Croi- 
sades. Voy.  Jérusalem. 

POUND,  monnaie  de  compte  d'Angleterre, 
synonyme  de  pièce  et  de  livre  sterling. 

Pound  est  encore  la  livre,  poids  de  Lon- 
dres, qui  est  d'un  neuvième  par  cent  moins 
forte  que  celle  poids  de  marc. 

POLNI,  monnaie  des  Indes,  valant  90cau- 
zes.  Il  faut  33  pounis  pour  faire  la  roupie  de 
Madras. 

PRÉLATS  (Monnaies  de$).  Voy.  la  V  par- 
lie  de  l'article  France  et  les  noms  particu- 
liers dans  le  Dictionnaire.  —  (Sceaux  des) 
Voy.  Sceaux,  n'  8  et  suiv. 

PREMIER  PRÉSIDENT  en  la  cour  des 
monnaies*  En  1522,  François  I"  choisit  en- 
tre les  généraux-maîtres  des  monnaies, 
Charles  Lecocq ,  et  l'honora,  par  édit  du 
mois  de  mars,  de  la  charge  de  président  en 
sa  chambre  des  monnaies,  pour  être  le  chef 
des  officiers  qui  rendaient  là  justice  en 
cette  chambre.  La  charge  a  été  remplie  en- 
suite jusqu'en  1789. 

PRESRYTÉRIENNE  (Monnaie  des  papes 
nommée  la).  Voy.  Clément  IX,  n'  k. 

PRÉVÔT  GÉNÉRAL  des  monnaies  de 
France,  officier  créé  par  édit  du  mois  de 
juin  1635  en  titre  d'office,  par  forme  hérédi- 
taire, avec  qualité  d'écuyer  aux  mêmes  hon- 
neurs, autorité,  prérogatives,  prééminences, 
exemptions,  pouvoir  et  juridiction  que  les 
autres  prévôts  des  maréchaux,  pour  facili- 
ter l'exécution  des  édits  et  règlements  sur 
le  fait  des  monnaies,  et  prêter  main-forte 
aux  députés  de  la  cour  des  monnaies  dans 
toute  I  étendue  du  royaume.  (A.) 

Prévôts  des  monnayeurs  et  ajusteurs.  Ce 
sont  des  officiers  subalternes  dans  les  mon- 
naies de  France.  Les  prévôts  des  ajusteurs 
répondent  des  lames  d  or  et  d'argent  qu'ils 
sont  chargés  de  remettre  aux  ajusteurs  pour 
les  préparer,  etles  prévôts  des  monnayeurs  ré- 
pondent des  flans  qu'ils  remettent  aux 
monnayeurs  pour  les  faire  frapper  au  ba- 
lancier. 

Prévôté  générale  des  monnaies.  C'est  la 
juridiction  du  prévôt  général  des  monnaies, 
qui  est  composée  du  prévôt  général,  d'un 
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assesseur,  d'un  procureur  du  roi,  d'un 
greffier  en  titre  et  d'un  huissier  audiencier. 

Prévôts  royaux,  anciens  officiers  des 
monnaies.  «  En  vertu  des  anciens  privilèges 
accordés  aux  ouvriers  et  monnoiers  du 
royaume,  lesdits  ouvriers  et  monnoiers  de 
chacune  monnoie  ont  coutume  d'élire  d'en- 
tre eux  un  prévôt  des  ouvriers  et  un  prévôt  des 
monnoiors,  pour  connoltre  de  tous  leurs  af- 
faires et  différends,  tant  en  matière  civile  que 
criminelle,  fors  ès  trois  cas,  de  meurtre,  rupt 
et  larcin;  et  un  greffier.  »  Ordonnance  de 
Henri  II.  Ces  offices  des  prévôts  étant  a 
charge  au  roi  et  à  l'Etat,  ils  furent  supprimés 
par  édit  du  mois  de  juillet  1581.  (A.) 

PRIME,  une  des  divisions  du  marc  d'ar- 
gent ;  on  appelle  prime  la  vingt-quatrième 
partie  d'un  grain ,  en  sorte  qu'un  grain  est 
composé  de  vingt-quatre  primes.  (A.) 

PROCUREUR  GÉNÉRALDU  ROI  en  la  cour 
des  monnaies.  En  1388  et  en  1393,  M*  Ro- 
bert Caroli  ou  Carlier  exerçait  la  charge  de 
procureur  du  roi  en  la  chambre  des  comptes, 
du  trésor  et  des  monnaies  ;  cet  officier  fut 
continué  jusqu'à  la  création  d'un  procureur 
du  roi  pour  la  chambre  des  monnaies  seule. 
Nous  ne  trouvons  point  le  temps  de  cette 
création  dans  aucun  des  registres  de  la  cour, 
ni  même  dans  le  mémorial  que  le  président 
Lecocq  a  fait  des  plus  anciens  registres  de 
la  cour,  ni  aucune  lettre  de  provisions  ni 
actes  de  réception  ou  de  commission  d'au- 
cun proeureur  du  roi,  jusqu'au  15  mai  1413 
que  M.  Pierre  de  la  Porte  fut  reçu  en  cet 
office,  et  prêta  le  serment  en  la  chambre.  (A .) 

Le  procureur  général  du  roi  en  la  cour 
des  monnaies  est  commissaire  né  de  l'hôtel 
de  la  monnaie  de  Paris. 

En  1707,  le  roi,  par  arrêt  du  conseil  du 
29  janvier  et  lettres  patentes  du  18  février 
suivant,  le  tout  registré  en  la  cour  des 
monnaies  le  môme  mois,  a  fixé  le  prix  de 
l'office  de  procureur  général  à  80,000  li- 
vres. (A.) 

Procureurs  du  roi  des  hôtels  des  mon- 
naies. Henri  11,  par  l'édil  du  mois  d'août 
1555,  registré  le  24  avril  suivant ,  créa  un 
procureur  du  roi  en  chaque  monnaie,  au- 
quel il  attribua  les  privilèges,  franchises  et 
libertés  appartenant  à  leurs  offices,  comme 
les  autres  officiers  des  monnaies ,  pour  faire 
garder,  observer  et  entretenir  les  ordon- 
nances, faire  punir  les  transgresseurs,  et 
conserver  les  droits  du  roi  eu  toutes  choses 
dépendantes  du  fait  des  monnaies.  (A.) 

PROPORTION  entre  l'or  et  l'argent.  On 
entend  par  ce  mot  la  quantité  de  marcs  d'ar- 

§ ent  nécessaire  pour  équivaloir  à  un  marc 
'or.  La  proportion  de  ces  métaux  doit  être 
déterminée  avec  tant  d'égalité,  et  le  prix  de 
l'or  et  de  l'argent  doit  avoir  un  tel  rapport  . 
entre  eux-,  que  l'un  ne  puisse  être  à  propor- 
tion .moins  cher  que  l'autre,  de  peur  qu'il 
ne  soit  enlevé  par  le  profit  qui  s'y  rencontre- 
rait; ce  qui  causerait  do  très-grands  inconvé- 
nienUetundéréglementperpétuel  :  c'est  pour 
cette  raison  que  l'or  et  l'argent  ont  été  de 
tout  temps  et  en  tous  lieux  évalués  l'un  par 
l'autre,  afin  oue  celui  qui  Saurait  pas  d'or 
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pût  payer  en  argent,  et  que  celui  qui  n'au- 
rait pas  d'argent  pût  payer  en  or.  Ce  sont 
les  différentes  proportions  observées  par  les 
souverains  entre  leurs  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent, qui  causent  souvent  le  transport  des 
espèces  d'un  \wys  dans  un  autre ,  quelques 
défenses  qui  en  soient  faites  par  les  ordon- 
nances, et  quelques  précautions  qu'on  puisse 
apporter  pour  1  empêcher  :  de  là  le  surhaus- 
senicutdu  priides  monnaies. 

La  proportion  entre  l'or  et  l'argent  est  de 
deux  sortes;  savoir  do  la  matière  eu  œuvre, 
c'est-à-dire,  ouvrée  en  espèces;  et  de  la 
matière  hors-œuvre ,  c'est-à-dire,  non  ou- 
vrée eu  espèces.  La  première  doit  se  prendre 
entre  la  valeur  du  marc  d'or  Un  monnayé,  et 
la  valeur  du  marc  d'argent  lin  uaonua>é;on 
voit  par  le  produit,  après  avoir  divisé  l'un 
par  1  autre,  combien  un  marc  d'or  vaut  de 
marcs  d'argent  du  même  titre. 

Cette  proportion  peut  se  considérer  de 

âualre  manières  :  1°  en  comparant  la  valeur 
e  l'un  et  de  l'autre  marc  de  tin  monnayé, 
sans  avoir  égard  aux  remèdes  ;  2°  en  ayuut 
égard  au  seul  remède  de  poids  ;  3°  eu  ayant 
égard  au  seul  remède  de  loi  ;  b°  en  ayant 
égard  aux  remèdes  de  poids  et  de  loi  mé- 
nagés en  entier.  Dans  ces  quatre  cas,  suivant 
que  les  remèdes  différeront  sur  l'or  et  sur 
1  argent,  la  proportion  changera. 

Dans  la  fabrication  des  louis  et  des  écus 
ordonnée  par  l'édit  du  mois  de  janvier  1726, 
la  proportion  considérée  d'abord  sans  avoir 
égard  aux  remèdes,  est  d'un  à  quatorze 
*},  et  ces  f}  autrement  fHfiHki si  1  on  veul 
avoir  égard  au  remède  de  poids  seul,  se 
changent  en  Ik  AVt'.VA9.  ;  c'est  la  seconde 
manière  de  la  fixer.  La  troisième  naît  du 
rapport  de  valeur  entre  les  marcs  d'or  et 
d'argent  fin  monnayés,  après  l'épargne  du 
remède  de  loi  seul  ;  elle  est  d'un  à  1»  -çrtfi- 
La  quatrième  provient  de  la  comparaison 
de  ce  que  valent  les  marcs  d'or  et  d'argent 
tin  monnayés,  après  avoir  entièrement  épar- 
gné les  remèdes  de  poids  et  de  loi  ensem- 
ble; elle  est  d'uuàlV  fflMWfc. 

L'autre  proportion,  qu'on  nomme  hors- 
d' œuvre,  se  forme  en  comparant  le  prix  que 
les  marcs  d'or  et  d'argent  tin  monnayés  sont 
payés  dans  les  hôtels  des  monnaies;  cette 
proportion  est  actuellement  d'un  à  14  ififr*. 

U  est  encore  plus  court,  pour  avoir  la  pre- 
mière des  deux  proportions,  de  comparer  le 
fin  de  la  même  valeur  en  or  et  en  argent. 
Exemple  :  Le  quart  de  On  d'un  louis  vaut 
six  livres,  et  pèse  trente-cinq  grains  un 
cinquième  d'or  fin  sans  aucuue  épargne  do 
remèdes  ;  on  n'a  qu'à  chercher,  en  divisant 
l'un  par  l'autre,  le  rapport  entre  trente-cinq 
gruins^dor  tin,  et  bu»  grains  -Ht  ou  ^ 
d'argent  tin  qui  font  également  six  livres  : 
il  est  comme  un  à  quatorze 

La  proportion  entre  les  espèces  qui  cou- 
rent tians  le  même  temps  n'est  pas  toujours 
parfaitement  semblable  ;  le  marc  de  fin  mon- 
nayé en  pièces  de  deux  sols  fabriquées  en  con- 
séquence de  l'édit  du  mois  d'octobre  1738, 
produit  moins  que  le  marc  de  lin  eu  écus, 
si  l'on  compare  leur  valeur  respective  sans 
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avoir  égard  aux  remèdes,  et  produit  da- 
vantage si  l'on  compare  leur  valeur  après 
l'épargne  des  remèdes  ;  dès  lors  les  pièces 
de  deux  sols  n'ont  pas  avec  les  louis  la 
môme  proportion  ni  le  même  rapport  que 
les  écus. 

Dans  les  premiers  temps,  l'or  était  ordi- 
nairement estimé  dix  fois  autant  que  l'ar- 
gent, e|  selon  cette  proportion,  la  monnaie 
d'or  fui  marquée  au  bœuf,  et  celle  d'argent 
à  la  brebis;  le  bœuf  valait  dix  brebis  propor- 
tionnellement selon  le  nombre  des  drachmes; 
cependant  cette  analogie  variait  suivant  l'a- 
bondance ou  rareté  de  l'une  ou  l'autre  ma- 
tière. Quand  César  retourna  des  Gaules,  il 
porta  une  si  grande  quantité  d'or  à  Rome, 
qu'il  n'était  estimé  que  sept  fois  et  demi 
autant  que  l'argent  :  quelques  auteurs  ont 
voulu  tirer  une  proportion  treizième  de  ce 
qu'écrit  Hérodote  des  tributs  et  revenus  an- 
nuels que  Darius  recevait  des  provinces  ou 
satrapies  ;  alors  l'argent  était  pesé  selon  le 
poils  dont  se  servaieul  les  Babyloniens,  et 
l'or  selon  le  poids  cubuïque,  et  l'or  multi- 
plié par  13  était  évalué  à  l'argent.  11  faut 
observer  dans  cette  réduction  Ta  différence 
du  poids  dont  se  servaient  les  Babylo- 
niens pour  peser  l'argent  d'avec  le  poids 
euboique  servant  à  peser  l'or  ;  on  trouvera 
alors  que  cette  proportion  treizième  n'est 
l>as  exacte. 

Nous  lisons  dans  Pline  1  qu'ancienne- 
ment à  Borne  le  scrupule  d  or  était  taxé  à 
20  de  petits  sesterces  ;  mais  cet  auteur  n'en 
marque  pas  lu  temps  ;  si  c'était  lorsquo  le 
dernier  romain  était  du  poids  d'un  sextule, 
le  petit  sesterce  serait  du  poids  d'un  scru- 
pu  e,  et  il  y  aurait  proportion  vingtième  : 
si  e  denier  était  en  raison  du  sept  en  l'once, 
il  y  aurait  proportion  de  17  et  si  c'était 
au  dernier  temps,  que  le  denier  était  en  rai- 
son de  8  en  l'once,  il  y  aurait  proportion 
quinzième.  Nous  pensons  avec  plusieurs  au- 
teurs que  ce  passage  de  Pline  a  été  corrompu, 
et  qu'il  doit  y  avoir  pièces  d'or  pour  scru- 
pules et  deniers  d'argent  pour  petits  ses- 
terces, et  prendre  la  pièce  d'or  double  du 
poids  de  celle  de  l'argent,  selon  qu'elle  fut 
fabriquée  au  commencement  du  poids  de 
2  drachmes  et  de  kS  en  la  livre;  en  ce 
temps  le  denier  d'argent  était  déjà  réduit  au 
poids  d'une  drachme,  et  de  96  en  la  livre; 
ce  qui  reviendrait  à  une  proportion  dixième 
que  nous  trouvons  confirmée  par  la  capitu- 
lation quo  les  Romains  firent  avec  les  Eto- 
liens  (2j,  qui  porte  qu'au  cas  qu'ils  ne  pour- 
raient payer  eu  or,  ifs  donneraient  10  talents 
d'argent  pour  uu  talent  d'or  :  aussi  an- 
ciennement les  amendes  étaient  limitées  à 
deux  bœufs  ou  30  brebis  en  nature,  les- 
quelles en  monnaie  furent  évaluées ,  sa- 
voir, le  bœuf  à  100  as,  et  la  brebis  à  10,  ce 
qui  confirme  que  la  proportion  était  alors 
dixième  (3). 

Pollux  et  Hesychius  écrivent  que  de  leur 

(.)  Chapitre  3,  li  vre  xxxin,  Hist.  Nal. 

(2)  Tilo-Liv.,  liv.  vin,  «kn:;ute4 

(3)  Feklus  et  Aulu-GeUc. 
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temps  cette  analogie  dixième  était  encore 
en  usage  ;  cependant  plusieurs  sont  du  sen- 
timent qu'il  ne  faut  point  entendre,  par  l'or 

3 ni  avait  cours,  de  l'or  fin,  mais  de  l'or 
Ophir,  qui  tenait  quelque  alliage  que  les 
anciens  savaient  très -bien  distinguer; 
car,  comme  le  remarque  Hérodote,  lorsque 
Crésus  envoya  des  tuiles  d'or  en  Delphie, 
quatre  étaient  d'or  fin,  et  les  autres  d'or 
aloyé. 

Au  temps  des  Romains,  la  plus  commune 
et  la  plus  juste  proportion  était  douzième, 
c'est-à-dire  quedouze  livresd'argent  payaient 
une  livre  d'or. 

Par  la  loi  i,C.  De  argent*  pretio,  la  livre 
d'or  est  évaluée  72  sols,  et  celle  d'argent 
5  sols,  qui  est  une  proportion  14  f. 

Sous  la  première  race,  la  proportion  était 
dixième  ;  le  sol  d'or  était  h  23  et  à  24  carats 
du  poids  de  85  grains  et  valait  40  deniers 
d'argent  à  11  deniers  12  grains  de  loi,  du 
poids  de  21  grains  la  pièce,  ce  qui  établit  la 
proportion  dixième  entre  l'or  ef  l'argent. 

Sous  Pépin,  premier  roi  de  la  seconde 
rate,  en  751,  les  sols  d'or  du  même  poids 
que  ceux  fabriqués  sous  la  première  race, 
c  est-à-dire  de  85  grains  ,  et  valant  40  de- 
niers d'argent  de  23  grains  de  poids,  for- 
maient alors  la  proportion  presque  onzième. 

Sous  Charles  le  Chauve,  roi  en  840,  la 

Sroportion  était  douzième ,  et  continua 
'être  douzième  jusqu'à  1609,  non-seulement 
en  France,  mais  dans  les  pays  voisins  (1); 
un  marc  d'or  monnayé  valait  12  marcs 
d'argent  presque  fin,  sans  l'être  pourtant 
au  dernier  degré  de  pureté. 

Nous  en  tirons  la  prouve  d'un  capitulaire 
de  Charles  le  Chauve  :  Ut  in  omni  reqno  nos- 
tro,  non  amplius  vendntur  libra  aurt  puris- 
ëime  cocti,  nisi  duodeeim  libris  argent i  de 
novis  et  meris  denarii»;  Ulud  vero  qurum, 
quod  coctum  quidem  fueril ,  sed  non  tantum 
ut  in  eo  deauratura  fieri  possit,  libra  una  de 
auro  vendatur  decem  libris  argenti  de  no  vis 
et  meris  denariis. 

Ce  capitulaire  concilie  la  proportion 
douzième  avec  celle  de  dix  à  un,  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  soutenue  :  quand  l'or 
était  d'un  titre  plus  bas,  et  qu'il  ne  se  trou- 
vait par  exemple  qu'à  20  carats,  il  ne  valait 

Îue  10  marcs  d'argent  On  :  réciproquement 
3  marcs  d'argent  où  il  serait  entré  une 
treizième  partie  d'alliage ,  n'auraient  valu 
qu'un  marc  d'or  à  24  carats. 

Les  lettres  patentes  de  Philippe  d<-  Valois, 
du  20  janvier  1339,  portent  :  «  Que  l'on  fasse 
nos  monnoies  blanches  et  noires  sur  le  pied 
de  00  gros  tournois  d'argent-le-roi  au  marc 
de  Paris,  et  notre  monnoie  d'or  fin  sur  le 

Îiied  de  12  marcs  d'argerit-le-roi  au  marc  de 
•aris  :  c'est  à  sçavoir  qu'un  marc  d'or  tin 
vaudra  et  courra  pour  12  marcs  d'argent,  et 
ainsi  parmi  ce,  seront  toutes  nos  monnoies 
blanches  et  noires  évaluées  trentaines,  en 
recevant  le  marc  d'argeut-le-roi  au-dessus 


i' 


1)  Ordonn.  lome  II,  page  142. 
LeHlanc.  page  121.  Edi 
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du  marc  «le  Paris  pour  7  livres  }0  sols  totir- 
nois,  et  un  marc  d'or  lin  pour  90  livres  (1).»- 
Douze  fois  7  livres  10  sols  font  90  livres 
tournois  :  la  proportion  n'était  plus  la 
même  entre  les  matières  d'or  et  d'argent 
qui  se  recevaient  aux  hôtels  «les  monnaies, 
puisque  le  marc  d'or  fin  se  payait  82  livres, 
et  le  marc  d'argent  On  6  livres  5  sous  tour- 
nois :  elle  était  hors  œuvre  comme  13  4  à  1. 

Celte  différence  vient  de  ce,  que  pour  con- 
vertir en  monnaie  une  même  somme,  il  y  a 
plus  de  frais  à  faire  sur  l'argent  que  sur  l'or, 
et  l'on  paye  moins  ce  qui  est  moins  utile. 

D'autres  lettres  du  même  roi,  datées  du 
6  avril  1339,  portent  :  «  Ordonnons  que  l'on 
fasse  nos  monnoies  d'or  et  d'argent  blanches 
et  noires  sur  le  pied  de  60  gros  tournois  d'ar- 
gent-le-roi  au  marc  de  Paris.  Le  marc  d'or 
un  vaudra  et  courra  pour  12  marcs  d'argent, 
et  ainsi  parmi  ce,  seront  toutes  nos  mon- 
noies blanches  et  noires  évaluées  trente 
sixaines,  en  courant  le  marc  d'argent  au- 
dessus  du  marc  de  Paris  pour  9  livres  tour- 
nois, et  un  marc  d'or  On  pour  108  livres- 
tournois  argent-le-roi  des  monnoies  dessus 
dites.  » 

Douze  fois  9  livres  tournois  font  108  li- 
vres tournois,  le  marc  d'or  fin  s'y  devait 
paver  95  livr.es  tournois,  celui  d'argent  On 
6  livres  15  sols  tournois.  C'était,  en  tant  que 
matière,  14    à  1. 

Toutes  ces  ordonnances  prouvent  la  pro- 
portion outre  l'or  et  l'argent  de  12  à  1. 

Elle  était  encore  sur  le  même  pied  parmi 
nous  en  1609,  suivant  l'article  3  de  l'édit  du 
mois  d'août  de  la  même  année  ;  •<  tellement 
que  toutes  les  pièces  d'or  et  d'argent  se 
rapporteront  par  une  proportion  douzième 
de  l'or  à  l'argent  et  de  l'argent  à  l'or  (2).  > 

En  1641,  lorsque  Louis  XIII  voulut  faire 
convertir  les  monnaies  étrangères  qui 
avaient  cours  en  France,  en  d'autres  espèces 
qui  portassent  son  efligie,  il  fit  assembler 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  habiles  gens  à  Paris 
sur  le  fait  des  monnaies,  pour  avoir  leurs 
avis  sur  la  proportion  qu'on  devait  observer 
entre  l'or  et  l'argent  ;  on  Ot  faire  des  es- 
sais de  toutes  les  monnaies  des  peuples 
voisins  en  présence  des  principaux  minis- 
tres d'Etat  pour  connaître  quelle  était  leur 
proportion. 

On  trouva  nar  ces  essais  que  l'Allemagne 
et  Milan  gardaient  la  proportion  douzième, 
c'est-à-dire  qu'ils  donnaient  douze  marcs 
d'argent  pour  un  marc  d'or;  la  Flandre  et 
les  Pays-Bas,  la  proportion  douzième  et 
demie;  l'Angleterre,  la  treizième  et  un  cin- 
quième ;  l'Espagne,  la  treizième  et  un  tiers. 
Ce  oui  se  trouva  conforme  aux  ordonnances 
de  chaque  pays. 

On  considéra  que  la  France  était  au  milieu 
de  ces  Etats  comme  le  centre  et  la  source  de 
leur  commerce;  que,  pouvant  prendre  chez 
elle  presque  toutes  les  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie,  elle  pouvait  aussi  inq>oser 

(I)  Recherches  sut  la  valeur  des  Monnaies.  Or 
donn.,  lome  II,  p.  138. 

(i)  Traité  de»  Monnaies  .le  Poulain,  page  441. 
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telle  loi  qu'il  lui  plairait  pour  le  cours  de  ses 
monnaies;  c'est  pourquoi  l'on  choisit  pour 
la  fabrication  des  louis  d'or  et  d'argent  la 
proportion  treizième  et  demie,  peu  plus,  qui 
était  plus  forte  que  celle  des  autres,  alin 
d'attirer  plus  de  leurs  matières. 

Cette  proportion,  établie  avec  tant  de  pré- 
caution et  suivant  laquelle  on  avait  mis  les 
louis  d'or  à  dix  livres,  et  les  louis  d'argent  h 
60  sols,  fut  observée  pendant  plusieurs  an- 
nées ;  on  fabriqua,  dans  la  seule  monnaie  de 
Paris,  près  de  trois  cents  millions  pendant 
qu'elle  fut  gardée. 

Sous  Louis  XIV,  le  15  mars  1656,  on 
augmenta  la  valeur  des  louis  d'or  qui  eurent 
cours  pour  onze  livres;  par  ce  surhnussc- 
ment,  la  proportion  qui  avait  été  établie  avec 
tant  de  circonspection,  en  164-1,  entre  l'or  et 
l'argent  fut  changée,  et  de  treizième  et  donne 
qu  elle  était  alors,  elle  fut  quatorzième  ft. 

Elle  changea  encore  plusieurs  fois  dans  la 
suite  par  les  augmentations  et  diminutions 
du  prix  du  louis  d'or. 

Le  15  août  1686,  les  louis  d'or  furent  mis 
à  onze  livres  dix  sols,  et  à  la  fin  du  mois 
d'octobre  dô  l'année  suivante,  ils  ne  valurent 
que  11  livres  5  sols,  et  l'écu  blanc  trois  livres  ; 
alors  la  proportion  fut  quinzième  un  quart, 
la  plus  forte  qu'il  y  ait  encore  eu  :  quoique 
cette  proportion  ne  pût  pas  être  toujours  la 
même,  il  est  certain  que  dans  les  meilleurs 
temps  elle  a  été  depuis  onzième  jusqu'à 
treizième,  c'est-à-dire  que  11, 12  ou  13 marcs 
d'argent  ou  approchant  payaient  un  marc 
d'or. 

Depuis  l'édit  de  1726  jusqu'à  présent  1763, 
celte  proportion,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  est  un  peu  plus  que  quatorzième. 

En  Angleterre,  suivant  les  registres  de 
Magdebourg  (1)  et  ditféients  baux  des  mon- 
naies de  ce  royaume  rapportés  par  Lowndcs, 
la  proportion  a  été  longtemps  douzième  chez 
les  Allemands  et  les  Anglais.  Sous  Edouard  I", 
depuis  1274.  jusqu'en  1307,  le  marc  d'or  tin 
produisait  8  livres  sterling,  celui  d'argent 
tin,  13  sols  4.  deniers  sterling. 

Sous  Henri  VI,  de  1422  à  1472,  et  sous 
Edouard  IV,  de  1444  à  1483,  le  marc  d'or  ûn 
produisait  15  liyros  sterling,  celui  d'argent 
lin,  30  sols  sterling. 

11  semblerait,  dit  I  auteur  des  Recherches 
sur  la  valeur  des  monnaies  (2),  qu'avant  la 
découvertede  l'Amérique,  l'argent,  plus  rare 
et  plus  précieux,  devait  avoir  plus  de  supô- 
tiorité  sur  le  cuivre  qu'il  n'en  a  de  nos  jours; 
mais,  soit  qu'on  ait  substitué  le  fer  à  l'autre 
métal,  et  que  les  anciens  fissent  plus  d'usage 
que  nous  du  cuivre  pour  leurs  armes,  pour 
le  labourage ,  pour  les  ornements  de  leurs 
maisons,  ou  qu  on  ait  observé  que  des  mines 
d'argent  il  se.  tire  considérablement  plus  de 
cuivre,  l'argent  a  gagné  sur  le  cuivre,  et  l'or 
sur  l'argent  ;  apparemment  depuis  qu'on  ex- 
ploite les  mines  des  Indes ,  le  cuivre  s'est 

(t)  Voy.  In  wiehbildoMagdchiirg,  art.  12.Goldaslca- 
thoticon  rei  nummario-,  page  15d,  titre  38.  Lowmies 
Estai  for  the  amendaient  of  the  ttivercoim,  page  iO. 

(2)  M.  Dtipré  de  Sainl-Manr,  paK«  138  et  139. 
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plus  multiplié  que  l'argent,  et  l'argent  que 
l'or,  du  moins  on  l'a  cru  ;  car  les  hommes 
se  gouvernent  plus  par  leur  opiniou  qu'ils 
connaissent,  que  par  la  vérité  qu'ils  igno- 
rent. 

Suivant  le  Journal  encyclopédique  du  mois 
de  juin  1757,  à  la  suite  de  la  Dissertation  du 
marquis  Beiloni ,  la  proportion  actuelle  de 
l'argent  au  cuivre  est  do  73  à  1,  et  se  trouvait 
anciennement  de  960  à  1.  Combien  aurait-il 
fallu  que  le  marc  d'argent  eût  produit  pour 
soutenir  un  semblable  rapport  ?  La  façon  du 
cuivre  converti  en  monnaie  emporte  presque 
la  moitié  de  sa  valeur. 

11  parait,  par  l'ordonnance  de  Henri  Iil, 
du  31  mai  1575,  peut-être  la  première  qui 
ait  statué  sur  la  fabrication  des  monnaies  do 
cuivre,  que  la  proportion  entre  l'argent  fin 
et  le  cuivre  monnayé  était  alors  comme  31  fj 
à  1.  Cette  ordonnance  porte  :  «  Ayant  par  no- 
tre ordonnance  du  jour  et  date  de  ces  présen- 
tes, toléré  par  provision  le  cours  de  notre 
écu  soleil  à  60  sols,  etc.  Vous  mandons  que 
sur  le  prix  de  soixante-quatorze  écus,  le  marc 
d'or  fin  valant  222  livres,  vous  fassiez  conti- 
nuer en  nos  monnaies  la  fabrication  desdits 
écus ,  des  poids,  loi ,  remède  et  brassages 
accoutumés,  et  au  lieu  des  testons,  etc.,  vous 
fassiez  fabriquer  en  nosdites  monnaies,  sur 
le  pied  de  quatorze  livres,  le  marc  d'agenl- 
le-roi  de  haute  loi,  pièces  appelées  francs 
d'argent,  de  17  elpièces  au  marc,  au  remède 
d'un  huitième  de  pièce,  revenantes  à  11  de- 
niers 1  grain  trébuchant  nièce,  et  de  loi  à  10 
deniers  de  fin,  au  remède  de  2  grains,  qui 
auront  cours  pour  une  livre  tournois  ;  en  nos 
monnaies  du  moulin  à  Paris  sera  forgé  pour 
vingt  mille  livres,  moitié  de  doubles  et  l'au- 
tre moitié  de  petits  deniers  qui  seront  de 
cuivre  fin,  lesdits  doubles  de  soixante-dix- 
huit  pièces  au  marc,  au  remède  de  quatre 
pièces,  et  les  petits  deniers  à  l'équivalent  : 
lequel  ouvrage  voulons  être  fait  par  Aubin 
Olivier,  auquel  avons  ordonné,  tant  pour  la 
matière  que  salaire  de  l'ouvrage,  gravure  des 
fers,  monnayage  et  tous  autres  frais  néces- 
saires, 13  sols  tournois,  pour  chacun  marc 
de  net,  etc.  » 

L'arrêt  de  la  cour  des  monnaies  du  22  no- 
vembre 1580,  porte  :  «  Seront  fabriqués  

doubles  et  petits  deniers  de  cuivre  fin  de  78 
au  marc,  les  doubles.au  remède  de  quatre 
pièces,  et  les  deniers  de  156  pièces  au  marc, 
pesant  la  pièce  desdits  doubles  2  deniers 
neuf  grains,  et  les  petits  deniers  1  denier  4 
grains  ,  etc.  Pour  les  doubles  et  petits  de- 
niers tournois  de  cuivre,  il  est  ordonué  Au- 
dit maître  13  sols  par  marc  dudit  ouvrage,  eu 
comprenant  le  salaire  de  l'ouvrier,  du  moo- 
nayeur,  droit  de  ferrage  dudit  tailleur  et 
autres  frais  nécessaires  ;  à  la  charge  de  payer 
2  sols  8  deniers  auxdits  ouvriers,  aux  môn- 
noyers  1  sol  4-  deniers,  et  au  tailleur  6  de- 
niers pour  chacun  marc  desdits  doubles  et 
petits  deniers  tournois,  etc.  » 

i<a  loi  d'Arcadius  et  d'Honorius,  adressée  à 
Hilaire,  préfet  du  prétoire,  marquait  dans  Je 
numéraire  tournois  la  proportion  de  360  à  I 
entre  l'or  et  le  cuivre ,  et  par  conséquent 
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trentième  entre  l'argent  et  le  cuivre  (1).  /ro- 
peratores  Arcadius  et  Honorius  Aug.  ailario 
prœfecto  prcetorio.  JEris  pretia  quœ  a  provin- 
cutlibus  postulantur  ita  exigivolumus,  ut  pro 
20  libris  œris  unus  auri  solidus  a  possessore 
reâdatur.  Datum  5  Calendis  J.  Med.  Ar- 
cad.  IV  et  H  on  or.  III AA.  Coss.  396  (2).  % 

Celle  des  mêmes  enipereurs,datéedu  môme 
jour  au  Code  Théodosien,  l'annonçait  éga- 
lement dans  le  numéraire  Parisis.  JErii pretia 
quœ  a  provincialibus  postulantur,  ita  exigi 
volumus,  ut  pro  25  libris  œris  solidus  a  pos- 
sessore reddatur  (3). 

Le  solidus  auri  de  ces  deux  lois,  consi- 
déré comme  la  livre  numéraire,  pesait  d'or 
en  Rochelois  48  grains,  en  Parisis  40  grains, 
en  tournois 32  grains.  En  argent  fin  son  poids 
égalait  comme  Rochelois  576  grains  ou  une 
once  d'argent,  comme  Parisis  480  grains, 
comme  tournois  384  grains.  En  cuivre,  sa 
pesanteur  allait,  comme  Rochelois  à  30  on- 
ces, comme  Parisis  a  25  onces,  comme  tour* 
nois  à  20  onces  (4). 

Les  proportions  entre  les  métaux  n'ont 
guère  changé  que  depuis  environ  200  ans. 
En  1575,  le  marc  de  cuivre  monnayé  produi- 
sait 13  sols,  celui  d'argent  fin  20  livres  14 
sols,  celui  d'or  lin  230  livres  12  sols  8  de- 
niers, en  négligeant  une  fraction  de  denier; 
l'or  était  au  cuivre  comme  359  t\  a  1  ;  et  l'ar- 
gent comme  environ  12  à  1;  le  marc  de  cui- 
vre monnayé  rend  aujourd'hui  20  sols,  celui 
d'argent  54  livres  6  sols  6  deniers  ft,  celui 
d'or  tin  785  livres  9  sols  1  denier  -fc  sans  en- 
trer dans  l'épargne  des  remèdes;  un  marc 
d'or  fin  monnayé  égale  14  marcs  H  marcs  d'ar- 
gent fin,  et  785  marcs  de  cuivre  (5). 

Depuis  Servius  Tullius  jusqu'à  Papirius, 
ces  métaux  étaient  montés  de  1  à  24  :  depuis 
Papirius  jusqu'à  présent,  le  marc  de  cuivre 
est  augmenté  en  valeur  de  8  à  20  sols  :  l'ar- 
gent de  12  livres  à  54  livres  6  sols  6  deniers 
-A,  l'or  de  144  livres  à  785  livres  9  sols  1  de- 
nier (A«) 

PUGESIA,  ancienne  monnaie.  Voy.  Pou- 

GEOISE. 

PUL.  Les  Persans  nomment  ainsi  en  géné- 
raltoutes  sortes  d'espèces  de  cuivre  qui  se 
fabriquent  dans  leurs  monnaies,  et  qui  ont 
cours  dans  leur  empire.  En  particulier  ils 
appellent  kabesqui  deux  petites  monnaies  de 
ce  métal,  dont  1  une  vaut  environ  cinq  de- 
niers et  une  maille  de  France;  et  l'autre  la 
moitié.  Ces  espèces  ont  d'un  côté  la  devise 
ou  hiéroglyphe  de  la  Perse  moderne  qui  est 
un  lion  avec  un  soleil  levant,  et  de  l'autre, 
l'année  et  le  lieu  de  leur  fabrication.  Dans 
la  Relation  du  voyage  d'Adam  Oléarius  en 
Perse,  qui  était  à  lspahan  en  1637,  à  la  suite 
des  ambassadeurs  de  HoJstein,  ce  voyageur 
remarque  et  assure  que  chaque  vilfe  a  sa 
monnaie  de  cuivre  et  sa  marque  particulière 
que  l'on  change  tous  les  ans,  qui  n'a  cours 

(1)  Valeur  des  Monnaies,  page  U2. 
(i)  Léo.  unicaCod.,  de  Collatione  ceris,  lil>.  x,  lit. 
S9,  page  898. 

3)  Lib.  xi,  lit.  2t. 

i)  Valeur  des  Monnaies,  page  143. 

5)  Idem,  page  145. 
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que  dans  le  lieu  où  elle  a  été  fabriquée  et 
dans  son  ressort,  de  sorte  qu'à  chaque  com- 
mencement d'année ,  qui  est  à  l'équinoxe  du 
printemps,  l'ancienne  monnaie  est  décriée, 
et  la  nouvelle  lui  est  substituée.  L'intérêt 
de  l'Etat  en  général  et  celui  du  prince  en 
particulier  se  rencontrent  dans  ce  fréquent 
changement  ;  le  prince  y  trouve  du  profit, 
n'achetant  la  livre  de  cuivre  que  dix-huit 
sols  six  deniers,  et  la  taille  des  kabesquis 
étant  do  soixante-quatre  à  la  livre,  ce  qui  est 
plus  d'un  tiers  de  profit;  le  kabesqui  valant 
plus  de  deux  liards  do  France.  A  1  égard  du 
public,  la  monnaie  de  cuivre  y  est  moins 
fréquente,  et  s'y  réduit  à  une  certaine  quan- 
tité qui  est  presque  égale  chaque  année. 
Dans  le  temps  que  l'auteur  dont  cette  par- 
ticularité est  tirée  était  en  Perse,  les  kabes- 
quis étaient  marqués,. à  lspahan,  d'un  lion, 
à  Séamachie,  d'un  diable ,  à  Kaschan,  d'un 
coq,  et  à  Kilan,  d'un  poisson.  (A.) 

PRUM  ou  Parut  (Du  droit  as  monnaie  des 
abbés  de).  Note  par  Duby,  Monnaies  du  ba- 
rons et  prélats,  tom.  II,  p.  245. 

Pruim ,  Prumium ,  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Renoît,  au  diocèse  de  Trêves,  situéo  à 
dix  lieues  nord  de  celte  ville,  dans  la  forêt 
d'Ardennes,  sur  la  petite  rivière  de  Prome 
ou  Pruim,  et  fondée  en  720  par  la  veuve  Rer- 
trade  et  par  son  fils  Charibert  ou  Héribert  de 
Laon,  beau-père  du  roi  Pépin.  Angloald  fut 
mis  le  premier  à  la  tête  de  ce  monastère  dès 
la  première  année  de  sa  fondation.  Le  pape 
Grégoire  XIII  réunit  l'abbaye  de  Pruim,  ou 
1579,  à  là  mense  archiépiscopale  de  Trêves. 
Gallia  Chrisliana. 

Lothaire,  roi  de  Lprraine,  accorda  le  droit 
de  battre  monnaie  à  cette  abbaye,  en  861, 
sous  l'abbé  saint  Ansbald.  (  Voy.  Martène, 
amplis  s.  Collect.,  tom.  I,  col.  158.  ) 

îîuintibolde,  roi  de  Lorraine,  lui  accorda 
de  nouveau  le  môme  droit  en  898  :  Régi  non 
était  alors  abbé  de  Pruim.  (Doin  Calmet,  Hist. 
de  Lorraine,  édition  de  1728,  tom.  I,  pag.503.) 

PRUSSE  (Monnaies  de  la).  Voy.  l'article 
général  Monnaies. 

PUY  (Du  droit  de  battre  monnaie  des  évéquet 
du).  Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons  et 
des  prélats,  tom.  H,  pag.  234  (1). 

Le  Puy,  Anicium  et  Podium,  ville  consi- 
dérable de  France  dans  le  Languedoc,  capi- 
tale du  Vêlai,  avec  un  évêché  qui  ne  relèvr 
que  du  saint -siège;  elle  est  située  sur  la 
montagne  d'Anis,  près  de  la  Borne  et  de  la 
Loire,  à  quinze  lieues  nord-est  de  Mende, 
et  à  cent  douze  sud-est  de  Paris.  Saint  Geor- 
ges fut  son  premier  évêque  ;  on  ignore  l'é- 
poque de  son  épiscopat. 

Le  roi  Raoul  accorda  à  l'évêquc  Adalard, 
par  une  charte  du  8  avril  924,  et  du  consen- 
tement du  comte  de  Vêlai,  tout  le  bourg  ad- 
jacent à  son  église,  avec  la  monnaie,  c'est-à- 
dire  le  droit  de  la  battre,  et  tout  le  district 
et  les  dépendances  du  bourg,  qui  avait  jus- 
qu'alors appartenu  au  comte.  Sous  J'épis- 
copat  deGotescalcus,  le  roi  Lothaire  confirma 

(1)  Voyez  en  oulrc  les  Addition*  a  iKioy  en  létade 
l'édition,  lome  I«,  p.  lxv. 
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relte  itountion  pour  lui  et  pour  ses  suices- 
senrs,  par  une  charte  du  8  mars  955.  (Fou. 
Perri.  Histoire  de  Chdion;  Gisoc.  Histoire  au 
Puy;  le  Gnllia  Christinna ,  et  V Histoire  de 
Languedoc,  lie  doms  do  Vie  et  Vaisselle.) 

Le  viromte  de  Polignac,  Armand  V,  céda, 
en  1171,  à  l' l'élise  du  Piiy,  sous  l'épiscopat 
de  Pierro  IV,  tout  ce  qu'il  avait  dans  la  mon- 
naie du  Puy,  c'est-?i-dire,la  portion  de  droits 
et  île  profils  qu'il  s'était  réservée  dans  la 
fabrication  de  cette  monnaie.  Cette  conces- 
sion fut  eohfifmée  par  le  roi  Louis  le  Jcuno, 
ri  1173.  sous  I»4  môme  prélat,  et  sous  le  vi- 
romte  Pons  IV,  fils  d'Armand  V.  (Baluze, 
nisi.  de  la  maison  d'Auvergne,  tom.  II,  pag. 
66-68.) 
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Il  y  eut  un  accord,  en  1173,  entre  le  même 
prélat  et  les  chanoines  de  son  église,  d'une 
part,  et  Pons  IV,  vicomle  du  Puy,  de  l'autre, 
par  lequel  ils  convinrent  que  ledit  évôque  et 
ledit  vicomte  jouiraient  par  moitié,  eu  la 
ville  du  Puy,  des  droits  sur  la  monnaie, 
lesdis,  dont  ce  prélat  jouissait  entièrement 
en  vertu  de  la  transaction  de  1171. 

Les  évêques  du  Pny  conservèrent  leur  droit 
de  battre  monnaie  dans  le  xm*  siècle  ,  et 
même  encore  dans  le  xiv*  ;  car  on  voit  dans  , 
le  premier  mémorial  de  laChambre  des  comp-  • 
tes,  quo  l'évêque  du  Puy  fut  un  des  prélats 
auxquels  Philippe  IV  écrivit  au  sujel  de  sa 
information  de  la  monnaie  ;  ce  devait  être 
alors  Jean  de  Comines. 


OT ADR1XÏ),  petite  monnaie  qui  est  pro- 
prement le  denier  romain  dont  50  forment 
le  jule  ou  julio.  Le  quadrin  de  Florence 
est  plu*  fort ,  Il  en  faut  trois  pour  le  soldo, 
espèce  imaginaire,  et  cinq  pour  la  grosse 
monnaie  réelle  do  billon  ;  M)  quadrins  de 
Florence  font  le  jule.  Voy.  les  monnaies 
actuelles  de  l'Italie  nu  mot  Monsaïks  et  l'ar- 
ticle Pai»rs  (Monnaies  des), 

QUADRUPLE,  monnaie  qui  vaut  quatre 
fois  autant  que  l'espèce  dont  elle  est  une 
des  augmentations  ;  celle  quo  l'on  nomme  lo 
pins  ordinairement  ain«i  est  la  quadruple 
d'Espagne  qui  vaut  quatre  pistolcs,  par  con- 
séquent 60  livres  de  France  quand  le  change 
est  à  15  livres  par  pistnle.  Le  quadruple  du 
louis  d'or  qui  so  fabriquait  autrefois  en 
France  n'était  j>a5  la  même  chose  dans  les 
hôtels  des  monnaies  que  dans  le  public. 
Dans  les  monnaies  ce  n'était  que  le  double 
louis,  c'est-a-dire  vingt-deux  livres,  siir  le 
pied  d'onze  livres  le  louis;  dans  le  public, 
c'était  14  livres  sur  la  même  évaluation  du 
louis;  cette  différence  venait  de  ce  que 
Louis  XIII  ordonna  en  16\0  la  fabrication 
des  louis  :  alors  le  louis  que  di  puis  le  public 
s'accoutuma  h  appel  1er  demi-louis  ,  n'eul 
cours  que  pour  cinq  livres  dix  sols,  ou  pour 
cinq  livres  qui  sur  sa  première  fixation , 
le  double  |K)ur  dix,  et  le  quadruple  pour 
vingt.  (A.) 

QUART  D'ECU,  monnaie  d'argent  qui  eut 
cours  en  France  au  mois  d'octobre  1580,  et 
qui  a  cessé  d'être  reçue  dans  le  commerce 
dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV.  Ils  étaient  h  onze  deniers  d'ar- 
gent (in  du  poids  de  sept  deniers  treize 
grains,  ou  181  grains,  de  25}  mi  marc,  et 
eurent  cours  pour  15  sols;ih  montèrent  en- 
suite Jusqu'à  16  sols,  les  demis  h  propor- 
tion. On  donna  le  nom  de  quart  d'écu  à  celte 
espèce,  à  cause  qu'elle  Valut  d'abord  le  quart 
de  l'écu  d'or  qui  fut  fixé  à  soixante  sols,  l'an 
1577  :  pour  le  faire  connaître,  on  mit  ces 
c  hiffres  1III  a  côté  de  l'éeusson  ;  et  sur  le 
demi-quart,  pour  faire  voir  qu'il  ne  valait 
Ï/T  /a  huitieuie  Par»e  ♦  on  mit  ceux-ci  V. 

III»  (Ai  ) 


Quart  d'écu  ,  monnaie  idéale  de  Genève , 
qui,  suivant  l'usage,  vaut  vingt  sols  ou  un 
quart  d'écu,  quoiqu'elle  n'en  dût  réellement 
valoir  que  15.  Il  y  a  des  pièces  de  dix  sols 
dont  les  deux  font  le  quart  d'écu.  (A.) 

QUARTO,  monnaie  de  cuivre  qui  a  cours 
en  Espagne  pour  quatre  maravédis. 

QUENTOVIC*  lieu  célèbre  autrefois  pour 
la  fabrication  des  monnaies.  M.  Le  Blanc , 
dans  son  Traité  historique  des  Monnaies  de 
France,  rapporte  au  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire une  monnaie  qui  a  pour  empreinte  au 
revers  un  vaisseau,  el  pour  légende  Qnenton- 
vicus  ;  ce  Vaisseau  marque  que  cette  villo 
était  quelque  port  de  mer  considérable  : 
nous  lisons  dans  les  Annales  de  Saint-Ber- 
lin, que  l'an  842  une  armée  de  Normands 
descendit  dans  un  lieu  de  grand  commerce 
appellé  Qaentovici  qu'elle  pilla  et  saccagea. 
Tous  les  ailleurs  demeurent  d'accord  quo 
QuentouvicHs ,  Quentaviens  et  Qnentovicus , 
n'est  autre  chose  que  Quantiœ  tiens;  ainsi 
ce  lieu  dovail  être  silué  à  l'emboui  hure 
de  la  Cnnche.  dont  le  nom  latir  est  Qnan- 
tia.  (A.) 

QU1LO,  monnaie  d'argent  dès  Etats  du 
(irand-Duc  de  Florence,  qui  vaut  cinquante- 
trois  sols  quatre  deniers,  monnaie  du  pays. 
(A.)T'oy.  les  monnaies  actuelles. 

ÇdJINTER  l'or  et  l'argent,  c'est  le  marquer 
après  l'avoir  essayé  ot  pesé  ,  et  en  avoir  fait 
payer  le  droit  de  quint  dû  au  roi.  Ce  terme 
est  particulièrement  en  u.sa^edans  les  mines 
duPotosi,  <lu  Chili  et  de  la  Nouvelle -Espagne, 
d'où  il  a  passé  en  Europe  parmi  ceux  qui 
font  le  commerce  de  l'or  et  de  l'argent  en 
matières  et  non  en  espèces.  (A.) 

QUINZAIN8  D'OR ,  espèces  fabriquées 
en  exécution  de  l'édit  du  mois  de  décem- 
bre 1719,  registrô  en  la  cour  des  monnaies, 
le  2  du  même  mois  ,  au  tilro  de  24  carats , 
au  remède  d'un  quart  de  carat,  à  la  laille  île 
65  au  remède  de  -f^  de  pièce  par  marc, 
qui  ont  eu  cours  pour  15  livres  pièce.  (A.) 

QUI  RAT,  petit  poids  d'Egypte;  il  en  faut 
seize  pour  faire  la  drachme. 
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RATEL,  poids  de  Perse  qui  revient  envi- 
ron h  la  livre,  poids  de  marc. 

RATIS,  petit  poids  dont  on  se  sert  dans 
les  royaumes  de  Bengale  et  dans  l'empire  du 
Mogof  pour  peser  les  diamants  et  les  perles. 
Le  ratis  pèse  3  grains  |. 

RATZE ,  monnaie  do  billon  qui  se  fabri- 
que dans  quelques  villes  de  Suisse ,  et  qui 
vaut  environ  un  sol  de  France. 

REAL,  au  pluriel  réaux,  monnaie  d'ar- 
gent d'Espagne  qui  vaut  la  huitième  partie 
de  la  piastre  courante.  Il  y  a  des  réaux  de 
huit,  de  quatre,  de  deux,  et  des  demi-réaux  : 
les  réaux  de  huit  sont  les  piastres,  ceux  de 

Suaire  sont  les  demi-piastres  ;  les  réaux  de 
eux  sont  le  quart  de  la  piastre,  et  le  demi- 
réal  en  est  le  seizième. 

Les  réaux  de  huit  d'Espagne  sont  du  poids 
de  vingt-deux  deniers  huit  grains,  et  tien- 
nent de  lin  onze  deniers  deux  grains,  excepté 
ceux  fabriqués  dans  le  royaume  d'Aragon 
en  1611,  qui  ne  pèsent  que  vingt-un  deniers 
neuf  grains,  et  qui  n'ont  que  dix  deniers 
vingt-deux  grains  de  lin. 

Les  réaui  au  moulin  do  1620  pèsentâl  de- 
niers 12  grains  *  et  ne  prennent  de  Un  que 

10  deniers  21  grains. 

En  1673,  les  réaux  de  22  deniers  8  grains 
eurent  cours  en  France  par  déclaration  du 
roi,  d'abord  pour  58  sols  pièce,  ensuite  pour 
60  sols  :  ils  ont  été  décriés  depuis,  et  ne  sont 
reçus  qu'au  marc  dans  les  monnaies  au  prix 
de  46  livres  18  sols  le  marc,  suivant  l'arrêt 
du  conseil  du  15  juin  1726. 

On  fabriquait  autrefois  en  Flandre  une 
monnaie  d'or  qui  portait  le  nom  de  réal  ; 
elle  était  du  poids  de  quatre  deniers  au  titre 
de  25  carats  j.  (A.) 

Réal  de  vellon,  monnaie  de  compte  d'Es- 
pagne, comme  en  France  la  livre  ou  le  franc; 

11  faut  15  réaux  do  vellon  pour  faire  la  pias- 
tre de  plata  ou  d'argent,  en  sorte  que,  sup- 
posant la  piastre  h  60  sols  de  France,  le  réal 
de  vellon  ne  vaut  que  4  sols  de  la  môme 
monnaie.  (A.) 

RECEVEUR  GÉNÉRAL  des  boites  des 
monnaies  de  France,  payeur  des  gages  des 
officiers  de  la  cour  des  monnaies.  (A.) 

RECEVEURS  AU  CHANGE  de  la  monhaio 
de  Paris.  Par  édit  du  mois  de  janvier  1705, 
portant  création  de  plusieurs  offices  dans  les 
monnaies,  le  roi  a  supprimé  tous  les  ofiicCs 
de  receveurs  au  change  qui  avaient  été  rréés 
par  édit  du  mois  de  mars  1702,  et  a  n'uni  les 
fondions  qui  leur  étaient  attribuées  aux 
directeurs  des  monnaies.  (A.) 

RECOURS,  terme  de  monnaie  ;  c'était  an- 
ciennement une  permission  de  tenir  le  poids 
de  chaque  espèce  d'argent  ou  de  billon  ,  de 
deux  grains  plus  fort  ou  plus  faible  que  lo 
juste  poids  qu'elle  devait  avoir  :  ce  recours 
était  permis  aux  maîtres  des  monnaies,  outro 
le  remède  de  poids  sur  chaque  marc  «les 
espèces  mises  en  œuvre. 


Nous  lisons  dans  le  registre  entre  deux 
ais,  article  du  17  juillet  1346,  en  parlant  des 
doubles  parisis  noirs  qui  avaient  cours  pour 
deux  deniers  parisis  la  pièce:  cl  furent  taillés 
de  recourt  à  doute  deniers  parisii »,  et  trois 
grains  dessus  et  dessous  (1).  A  l'article  du 
11  janvier  1347,  en  parlant  do  la  fabrication 
d'autres  doubles  parisis  noirs,  il  est  dit  :  et 
furent  taillés  ù  douze  oboles  de  recours,  à  huit 
forts  et  à  huit  faibles  pour  marc.  Eu  suite  de 
cet  article  ,  en  faisant  mention  de  petits  de- 
niers tournois,  ou  lit  :  et  furent  tailles  3  grains 
dessus  et  dessous  de  recours  à  12  deniers  fort$ 
et  à  12  deniers  faibles  audit  marc.  Au  même 
article,  en  parlant  des  petites  oboles  tour- 
noises,  il  est  dit  qu'elles  furent  taillées  sans 
recours ,  ainsi  que  Us  doubles  parisis  noirs. 
Pour  entendre  ceci,  il  faut  savoir  la  dilTé- 
rence  qui  était  anciennement  entre  recours 
de  poids  et  remède  de  poids  :  nous  la  tirons 
en  partie  de  ces  articles  et  en  partie  de  l'or- 
donnance de  Charles  VI,  en  1418,  au  temps 
que  les  Anglais  étaient  en  France,  registréo 
au  folio  104,  recto  du  registre  entre  deux  ais, 
dans  laquelle  nous  voyons  que  recours  était 
le  faiblage  et  forçage  de  poids  permis  sur 
chacune  espèce,  le  plus  près  qu'il  était  pos- 
sible de  son  juste  poids;  et  remède  était  la 
quantité  de  deniers  forts  et  faibles  (appelés 
alors  vilains  forts  et  vilains  faibles)  permis 
sur  chacun  marc  d'reuvre  outre  et  par-dessus 
ledit  recours;  le  faiblage  et  forçage  de  ce 
remède  permis  sur  chacun  dosdits  vilains 
forts  et  vilains  faibles,  excédaient  encore 
our  le  moins  d'un  demi -grain  de  poids, 
e  faiblage  ou  forçage  du  recours  pormis 
sur  chacune  espèce.  Exemple  :  par  ordon- 
nance citée  ci-dessus  (2)  :  «  11  est  enjoint  au 
fermier  de  la  monnaie  do  faire  ouvrer  de 
petits  parisis  noirs  de  15  sols  poids  audit 
marc,  de  bou  recours,  c'est  à  savoir  que  le 
plus  faible  sera  taillé  à  deux  grains  de  poids 
près  du  droit ,  et  le  plus  fort  à  deux  grains 
de  poids  plus  pesant  que  le  droit,  au  remède 
de  quatre  vilains  forts  et  quatre  vilains  faibles 
pour  marc,  chacun  desquels  pourra  être  plus 
fort  ou  plus  faible  d'un  demi-grain  de  poids 
plus  qu'il  n'est  par  ledit  remède.  »  Suivant 
cette  ordonnance,  les  recours  des  parisis  y 
énoncés  sont  les  deux  grains  de  poids  de 
faiblage  ou  forçage  permis  sur  le  juste  poids 
de  chacun  d'eux,  et  leurs  remèdes  sont  les 
quatre  vilains  forts  et  quatre  vilains  faibles 
permis  sur  chacun  marc  d'œuvre  de  ces 
parisis,  outre  et  par-dessus  le  recours  per- 
mis sur  chaque  espèce  ;  au  moyen  de  ce , 
chacun  de  ces  vilains  forts  ou  vilains  faibles 
étant  taillé  de  deux  grains  et  demi  plus  ou  4 
moins  que  leur  droit  et  juste  poids,  revenait 
précisément  dans  la  permission  dudit  re- 

(t)  Registre  de  ta  Conr  des  monnaies  < 

le  nom  île  registre  entre  de 

(i) An.  il,  su. 
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mède.  Nous  remarquons,  à  l'article  18  de  la 
môme  ordonnance ,  qu'en  la  taille  des  espè- 
ces d'or  il  n'y  avait  point  de  remède  sur  le 
marc,  mais  recours  seulement  qui  était  un 
demi-grain  près  le  droit  et  juste  poids  de 
chacune  espèce  ;  et  à  l'article  19,  que  le 
recours  des  deniers  d'argent  n'était  que  d'un 
grain  de  poids  de  faiblage  ou  forçage ,  per- 
mis près  le  juste  poids  de  chacun,  avec  le 
remède  de  quatre  vilains  forts  et  quatre 
vilains  faibles  par  marc,  chacun  d'un  demi- 
grain  de  poids  seulement,  de  plus  ou  moins 
permis ,  outre  et  par-dessus  ledit  recours. 
Ces  altérations  commencèrent  premièrement 
par  recours,  et  ont  continué  par  remèdes, 

3ui  ont  été  permis  ensemble  jusqu'au  temps 
e  Charles  VII.  depuis  lequel  ont  s'est  servi 
seulement  du  remède.  (À.) 

Recours  de  la  pièce  au  mare  et  du  mare  à 
la  pièce.  On  entend  par  ces  mots  la  justesse 
et  l'égalité  dont  chaque  espèce  d'or  ou  d'ar- 
gent doit  être  taillée ,  de  sorte  qu'il  n'y  en 
ait  pas  une  plus  forte  ni  plus  faible  que  Vau- 
tre, aûn  que  les  espèces  étant  pesées  par 
marc,  il  y  en  ait  justement  la  quantité  dont 
le  marc  doit  être  composé ,  pour  être  droit 
de  poids.  Les  ordonnances  de  1549,  1554  et 
1586  veulent  que  «  les  gardes  pèsent  les 
espèces  pièce  à  pièce  au  trëbuchet  avant  que 
d'en  faire  la  délivrance  au  maître,  pour  exa- 
miner si  elles  sont  de  recours  de  la  pièce  au 
marc.  » 

On  exige  plus  d'exactitude  et  d'égalité 
dans  la  taille  des  pièces  destinées  à  faire  les 
gros  payements  que  dans. celles  des  menues 
monnaies  fabriquées  seulement  pour  les 
appoints.  Les  premières,  comme  les  louis  et 
les  écus,  pour  être  admises  à  courir  dans  le 
public,  doivent  être  taillées  entre  le  plus  fort 
et  le  moindre  poids  qu'elles  peuvent  avoir  ; 
par  exemple,  les  louis  qui  pèseraient  plus 
de  153  grains  J,  et  ceux  qui  pèseraient 
moins  de  153  grains  -A  »  ne  doivent  pas  se 
délivrer  au  public.  Il  en  est  de  même  des 
écus  qui  pèseraient  plus  de  555  grains  |f,  ou 
moins  de  550  grains  ;  ces  espèces  sont 
rebutées  par  les  juges-gardes,  qui  les  font 
remettre  en  fonte  aux  dépens  des  direc- 
teurs ,  lorsqu'elles  sont  trop  fortes  ou  trop 
faibles,  relativement  à  la  portion  du  marc 
que  chacune  d'elles  peut  représenter  au  plus 
ou  au  moins;  c'est  ce  qu'expriment  les  édita 
qui  portent  que  les  pièces  seront  de  recourt 
du  marc  à  la  pièce,  et  de  la  pièce  au  marc. 
Les  autres  de  moindre  importance  ne  sont 
point  sujettes  à  tant  de  précision;  on  les  taille 
le  plus  également  qu'il  est  possible;  mais  elles 
sont  reçues  dans  les  jugements,  pourvu  quo 
la  moindre  ou  la  plus  grande  quantité  qui 
s'en  peut  fabriquer  dans  un  marc  pèse  le 
marc;  ainsi  les  pièces  de  deux  sols  sont 
admises  lorsque  112,  113,  114,  115  et  116 
pièces  pèsent  un  marc  :  si  les  111  ou  117 
faisaient  le  marc,  on  en  rejetterait  quelques- 
unes.  Les  112  ou  116  pièces  peuvent  donc 
varier  considérablement  entre  elles,  en 
observant  toutefois  que  le  nombre  de  pièces 
plus  légères  doit  être  compensé  par  un  nom- 
bre de  pièces  plus  pesantes  ;  c'est  ce  que 


signifient  les  mots  de  $an$  recours  du  marc 
à  la  pièce  et  de  la  pièce  au  marc.  Cette  diiré— 
rence  entre  les  pièces  n'empêche  point 
que  le  marc  effectif  et  le  marc  fictif  n'ait  nt 
des  bornes  certaines,  en  sorte  que,  dans  les 
pièces  de  deux  sols,  le  marc  effectif  ne  sau- 
rait contenir  moins  de  112  ni  plus  de  116 
pièces  :  il  ne  doit  pas  encore  y  entrer  plus 
de  960  ni  moins  de  896  grains  pesant  d'ar- 
gent fin,  et  le  marc  fictif  doit  avoir  au  moins 
865  grains  î%  pesant  d'argent  fin,  supposant 
que  ces  menues  monnaies  soient  toutes 
égales  entre  elles,  ainsi  que  les  espèces  les 
plus  considérables.  Voy.  au  mot  Monnaie. 
après  les  monnaies  fabriquées  sous  Louis  XV, 
à  l'analyse  de  la  fabrication  de  1726,  l'expli- 
cation du  marc  fictif  et  du  marc  effectif.  (A.) 

REFRAPPER  la  monnaie.  Après  la  mort 
des  empereurs  romains ,  quand  leurs  mon- 
naies étaient  usées  par  le  frai,  ou  quand  leur 
mémoire  était  condamnée  a  cause  de  leurs 
vices  et  de  leur  tyrannie,  on  décriait  les 
monnaies ,  et,  pour  épargner  la  peine  et  les 
frais  de  In  fonte ,  on  adoucissait  la  matière 
par  le  feu,  et  on  les  refrappait  avec  d'autres 
coins  sur  les  anciennes  figures  :  on  voit  dans 
les  cabinets  des  curieux,  des  monnaies  an- 
ciennes qui  ont  sous  les  coins  nouveaux  des 
restes  de  la  figure  précédente.  Tristan  eu 
rapporte  une  de  Postume  le  eune  (1),  refrap- 
pée sur  une  médaille  de  Trajân.  (A.) 

REIMS  (monnaies  des  archevêques  de).  No- 
tice par  Duby,  Monnaies  des  prélats ,  t.  I, 


Reims  ou  Rheims,  JlAmi,  ville  de  France 
en  Champagne ,  capitale  du  Rémois ,  l'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  belles  villes 
du  royaume,  avec  un  archevêché  dont  l'ar- 
chevêque est  le  premier  duc  et  pair  ecclé- 
siastique du  royaume,  et  a  le  droit  de  sacrer 
les  rois  de  France  à  leur  avènement. 

Cette  célèbre  ville  est  située  sur  la  rivière 
de  Vesle ,  à  vingt-cinq  lieues  nord-est  de 
Troyes,  trente-quatre  nord-est  de  Paris, 
quarante  nord-ouest  de  Nancy,  douze  lieues 
nord-ouest  de  Chalons,  et  cinquante  nord- 
est  de  Dijon. 

Saint  Sixte  et  Saint  Sinice  en  furent  les 
premiers  évêques  dans  le  m'  siècle.  L'ar 
chevêque  de  Reims  est  nommé,  dans  le  pre- 
mier mémorial  de  la  chambre  des  comptes, 
le  premier  des  prélats  français  jouissant  du 
droit  de  battre  monnaie  à  qui  Philippe  le 
Bel  manda  d'envoyer  des  députés  pour  la 


J 


1)  Tome  3,  fol.  168. 
*î)  Voyez  en  outre  sur 
inis.  ci-dessus,  article  Fhance.  i**4» 
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réformation  des  monnaies.  Voy.  Du  Cange ,  N°  4.  Une  monnaie  d'un  type  différent  de 
yiar]ol,MetropoLRhemcM.Cho\)p\nt Domaine  la  précédente,  mais  ayant  les  mêmes  légen- 
de France,  1.  II,  titre  vu,  p.  235,  nomme  des,  et  du  même  prélat.  Elle  est  aussi  de 
l'archevêque  de  Reims,  le  dix-neuvième  des  biJIon.  Cabinet  de  M.  de  Boullongne. 
trente-un  seigneurs  h  qui  le  roi  a  donné  le  Guillaume,  premier  du  nom,  dit  aux  6/on- 
privilége  de  faire  battre  monnaie.  ches  mains,  quatrième  fils  de  Thibauld  IV, 


Les  archevêques  de  Reims  ont  joui  long- 
temps du  droit  de  battre  monnaie ,  qui  leur 
fut  accordé  par  Louis  d'Outremer.  Le  Blanc, 
Monnaies  de  France. 

11  nous  reste  quelques  deniers  des  arche- 
vêques de  Reims,  qui  vivaient  en  1103,  sous 
le  roi  Philippe  I",  environ  sept  ou  huit  de- 
niers de  loi ,  et  pesant  vingt  a  vingt-quatre 
grains,  où  un  tiers  de  cuivre  est  mêle  avec 
deux  tiers  d'argent.  Le  Blanc. 

Une  charte  de  Guillaume  de  Champagne , 
archevêque  de  Reims,  cardinal  de  Sainte-Sa- 
bine, oblige,  en  1182,  les  lépreux  de  Reims 
de  lui  donner  annuellement  à  la  foire  de 
Pâques  dix  livres  huit  sols  de  la  monnaie  de 
Reims,  sur  les  changeurs  de  la  ville.  Du- 
chône,  Hist.  des  cardinaux  français,  1.  i , 
preuves ,  p.  135. 

Autre  charte  du  mêmearchevôque,  en  1196, 
donnant   au    chapelain  de   1  archevêque 


comte  de  Champagne,  succéda  en  1176,  à 
Henri  I"  et  mourut  en  1202. 11  a  frappé  la 
monnaie  suivante  : 

N"  5.  ARCHIEPISCOPVS.  Dans  le  champ , 
GULERNVS,  pour  Guielmus 

■L  REMENSIS  CIVITAS.  Elle  est  de  la 
même  matière  que  les'  autres.  —  Cabinets 
de  MM.  de  Boullongne  et  de  Milly. 

Albert  de  Humbert,  en  latin  de  Attovilluri, 
succède  en  1207  h  Gui  Paré,  et  meurt  en 
1218  ;  les  deux  monnaies  suivantes  sont  de 
ce  prélat. 

N*  6.  ARCHIEPISCOPVS.  Dans  le  champ, 
ALBERICVS. 

*.  REMENSIS  CIVITAS.  Denier  de  biilon. 
—  M.  de  Boze  (1). 

N*  7.  Pièce  ayant  les  mêmes  légendes  que 
la  précédente,  mais  d'un  coin  différent.  —  Ca- 
binet de  M.  de  Boullongne. 
Guillaume  (deuxième  du  nom)  de  Join- 


cent  sols  par  an ,  monnaie  de  Reims ,  sur  le  ville,  passa  en  1219,  du  siège  de  Langres  à  ce- 
cens  de  ses  jardins,  —  Id.,  p.  136.  Duchêne,    lui  de  Reims 


ibid.,  t.  I".  p,  174,  parle  dune  médaille  de 
ce  prélat ,  avec  sa  tête  frappée  à  Sancerre 
que  la  Thaumassière  croit  monnaie.  Voy.  cel- 
les des  comtes  de  Sancerre. 

Une  ordonnance  donnée  par  Philippe' le 
Long,  à  Lagny-sur-Marne,  au  mois  de  dé- 
cembre 1315,  donne  droit  de  battre  monnaie 


N*  8.  ARCHIEPISCOPVS.  Dans  le  champ , 

GULELMVS. 

à).  REMENSIS  CIVITAS.  Denier  de  billon. 
—  Cabinet  de  M.  de  Boullongne. 

Guillaume  de  Joinville  «ut  pour  succes- 
seur, en  1226,  Henri  (deuxième  du  nom),  fils 
de  Robert  11,  comte  de  Dreux  et  de  Brenne; 


à  l'archevêque  de  Reims  ;  ses  deniers  de-    il  avait  été  archidiacre  de  l'église  de  Reims, 


vaient  être  à  quatre  deniers  douze  grains 
argent  le  roi,  vingt-un  grains  de  poids  tré- 
buchant, chacune  pièce  au  feur  de  deux 
cent  douze  pièces  de  taille  au  marc ,  et  les 
mailles  à  trois  deniers  dix-huit  grains  argent 
le  roi,  d'un  denier  un  grain  de  poids  trébu- 
chant chacune  pièce  au  feur  de  cent  quatre- 
vingts  pièces  de  taille  au  marc. 

Ces  pièces  valaien  (autant  que  celles  du  roi. 

Samson  de  Mauvoisin  fut  fait  archevêque 
de  Reims  en  1110,  et  mourut  en  1161.  Il 
était  le  cinquantième  pasteur  de  cette  église; 
les  deux  monnaies  suivantes  sont  de  lui. 

N'  1.  AKCHIEPISCUPUS.  Dans  le  champ, 
SAMSON  m. 

i*.  REMENSIS  CIVITAS.  Denier  de  billon. 
M.  de  Boze. 

îi'  2.  Autre  denier  de  même  matière,  avec 
les  mêmes  légendes,  mais  d'un  coin  diffé- 
rent. 11  est  en  nature ,  chez  M.  de  Boullon- 
gne (2). 

N"  3.  ARCHIKPISCOPVS.  Dans  le  champ, 
A1NRICVS  pour  Henricus. 

REMENSIS  CIVITAS.  Denier  de  billon , 
frappé  par  Henri,  premier  du  nom,  qui  suc- 
céda à  Samson  de  Mauvoisin  en  1162,  et 
mourut  en  1175;  il  était  frère  de  Louis  VII , 
roi  de  France.  Cette  pièce  se  trouve  dans  le    <P»eJe  vrai  '»°"?  uu  , 

rorueil  de  M  de  Bo/e  *  Rc,ms'  etaU  A«»rjf  et  non  Albenc,  Aubncus  ou 

ia,uc«      ta.  uc    v  o.  Albricus  dans  le  tc\lc  latin,  et  mie,  par  conséquent, 

(i)  Duby,  planche  VIII,  n*  11.  Duliy  n  introduit  par  erreur  un  K  (Uns  le  nom  de  la 


ensuite  trésorier  de  celle  de  Beauvais ,  et  il 
venait  d'être  élu,  cette  même  année,  évêque 
de  Catalogne.  Je  connais  de  lui  les  deux 
monnaies  suivantes  : 

N°9.  ARCHIEPISCOPVS.  Dans  le  champ, 
HENRICVS. 

4.  REMENSIS  CIVITAS.  Denier  aussi  de 
billon.  —  Cabinet  de  M.  de  Boullongne. 

tf  10.  ARCHIEPISCOPVS  (2).  Dans  le 
champ,  HENRICVS. 

ERMIS  pour  REMIS  CIVITAS.  Cette 

Eiôce  est  une  obole  ;  elle  est  du  même  ca- 
inet. 

Robert  (premier  du  nom)  de  Courtenai 
fut  élevé  sur  le  siège  de  Reims  en  1299, 
après  la  mort  de  Pierre  Barbets.  11  était  tils 
de  Guillaume,  seigneur  de  Champignelles 
et  de  la  Ferté-Loupière  ;  il  avait  été  archi- 
diacre de  Reims ,  et  était  neveu  du  coté  pa- 
ternel de  Jean  Courtenai,  archevêque  de 
Reims,  en  1266. 

N*  11.  ARCHIEPISCOPVS.  Dans  le  champ, 
ROBERT V S 

i,.  REMENSIS  CIVITAS.  Denier  de  billon. 
-  MM.  de  Boze  et  Du  Cange. 

(1)  M.  île  Longpérier  a  très-justement  remarqué 

de  Guy  II,  archevêque 


(2)  Tout  porte  à  croire  que  ces  deux  deniers  de 
Samson  de  Mauvoisin  sont  identiques.  (Soie  du  Dic- 


légende  qui  devait  être  Albricus.  Revue  de  iVhmù- 
malique,  18-10. 
(2)  Duby,  plauche  \W,  n«  10. 
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Robert  mourut  eu  1334,  el  fui  remplacé 
par  Guillaume  (troisième  du  nom)  Ue  Trie, 
hère  do  Matthieu  de  Trie,  maréchal  de 
France;  if  mourut  en  1334. 

N°  12.  AKCH1EP1SCOPVS.  Dans  le  champ, 
WILLKLMVS. 

A-  REMENS1S  C1V1TAS.—  M.  de  Bozo  (1). 

Uue  savante  dissertation  de  M.  de  Longpé- 
rier,  sur  quelques  monnaies  inédites  de  Reims, 
publiée  «lans  la  Revue  de  Numismatique  de 
18i0,  p.  332,  est  le  complément  et  la  rectiti- 
cation  indispensable  de  la  notice  de  Duby. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer 
que  quelques  faits  scientifiques  constatés 
dans  cette  discussion  sûre  et  précise  comme 
tous  les  travaux  dus  au  môme  savant. 

Et  l'archevêque  de  Reims  de  1031  à 
1033  réunit  à  la  monnaie  de  Reims  la  mon- 
naie de  Moazou.  Guy  occupa  le  siège  de 
Reims  après  Ebles.  Deux  variétés  de  la  mon- 
naie de  ce  prélat  nous  sont  connues.  Dans 
la  première,  la  plus  ancienne  sans  doute, 
Guy  prend  seulement  le  titre  de  prtesul;  dans 
la  seconde  celui  d'arckiprœsul  (Si). 

N*  1.  WldO.  Autour,  en  légende,  +  Rlï- 
MOR.  PRESVL. 

i*.  -+■  VIT  A  XPISTIANA.  Dans  le  champ, 
une  croix  cantonnée  d'un  A  et  d'un  a. 

N*  9.  Dans  le  champ,  WldO.  Autour, 
REMOR.  ARCH1PSVL. 

VITA  XPISTIANA*  Une  croix. 

Lelewcl  considérait  le  denier  de  Guy 
comme  la  plus  ancienne  monnaie  épiscopalc 
marquée  d  un  nom  déterminé.  Mais  à  l'épo- 
que où  Lelewel  faisait  cette  observation, 
M.  Dessins  n'avait  nas  publié  Ja  lettre  sur 
les  monnaies  des  évêques  de  Laon,  dont 
quelques  -  unes  sont  contemporaines  ie 
Hugues  Capet  et  de  Robert  (3). 

Au  xii*  siècle,  le  titre  d'archiprœsul  dispa  • 
ralt  presque  sans  exception  dans  les  mon- 
naies de  Reims  pour  être  remplacé  par  Celui 
darchiepistopus.  De  ce  fait  et  de  l'autorité 
positive  du  titre  d'urchipreesul,  M.  Duque- 
nelle,  dans  une  note  publiée  par  la  Revue  de 
Numismatique  de  1845,  p.  447,  tire  cette  in- 
duction certaine ,  qu'il  faut  attribuer  a  Ma- 
nassés  1",  archevêque  de  Reims,  les  deniers 
portant  le  titre  d'archiprœsul,  et  reporter  à 
Manassésll  les  pièces  où  figure  la  qualifica- 
tion d'archiepisvopus. 

M.  de  Longpéner  ajoute  à  la  série  de 
Duby  une  monnaie  très-intéressante  qui  lui 
a  été  communiquée  par  M.  Desains.  C'est 
un  gros  d'argent  de  Jean  111  >  tils  d'Amaury  111, 
seigneur  de  Graon,  el  de  Mai  guérite  de  Flan- 
dres ,  archevêque  de  Reims  en  1355.  Voici 
Ja  description  de  cette  pièce  : 

H-  I  :  Di  :  GRA  :  REM.  ARCHIEPS.  (  Jean, 
par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Reims). 
Au  centre  un  écu  lozangé  (t>nne$  de  Craon), 
devant  lequel  passe  une  longue  croix  trétlée 

(11  Voyez  quelques  Observations  supplémentaires 
sur  les  monnaies  des  archevêques  de  Reims,  en  tête  du 
Traité  de  Duby,  l.  I,  p.  xlvi. 

(:)  Voyet  Revue  de  Xumismatique,  1859,  p.  537. 

(3)  Voyci  Recherche*  tur  la  monnaies  de  Laon, 
par  M.  Desaio»,  1838. 


et  soutenu  par  un  lion  couché  (  le  lion  de 
Flandres  ).• 

-+-  S1T:  KOMEN:  Dni.  BENEDICTV. 
Au  centre ,  une  croix  cantonnée  de  quatre 
Heurs  de  lis. 

La  médaille  de  Jean  III,  ajoute  M.  de 
Longpérier,  donne  lieu  de  penser  que  l'ou 
pourra  on  retrouver  de  frappées  par  les 
quatre  archevêques  ses  prédécesseurs  sur  le 
siégo  de  Reims. 

REINES  D'OR.  Blanche  de  Castiile,  mère 
du  roi  Louis  VU,  étant  régente  du  royaume 
à  cause  de  la  grande  jeunesse  de  son  (ils,  lit 
fabriquer  une  monnaie  d'or  à  laquelle  elle 
donna  le  nom  de  reine  d'or  ;  elle  avait  pour 
effigie  la  reine  tenent  do  sa  main  droite  le 
sceptre  et  de  la  gauche  une  fleur  de  lis,  avec 
cette  inscription  en  abrégé  Blanche,  de  Cas- 
tille,  mère  du  roi  :  au  revers  une  grande  croix 
terminée  par  quatre  fleurs  de  lis  et  trois 
oints  en  forme  de  triangle  entre  chaquo 
ras  de  la  croix  ;  pour  légende  :  Chrittus , 
régnât ,  vincit,  imperat.  Cette  monnaie  était 
a  '23  carats  du  poids  do  trois  gros  et  demi. 
Philippe  le  fiel  en  fit  aussi  fabriquer  de 
pareilles  qui  n'eurent  pas  cours  longtemps; 
par  ordonnance  du  4  août  1310,  il  décria 
celte  monnaie  comme  ayant  été  tant  de  fois 
t  en  tant  de  lieux  contrefaite,  que  la  plupart 
e  ces  reines  d'or  étaient  fausses  et  de  plus 
petite  valeur  que  celles  fabriquées  en  ses 
monnaies  et  à  ses  coins.  Plusieurs  ont  cru 
que  ces  reines  d'or  pouvaient  être  des 
monnaies  de  la  reine  Blanche  mère  de 
saint  Louis ,  ou  de  Jeanne  1",  reine  de  N'a- 
ides. M.  Le  Blanc  (l)  les  attribuo  à  Philippe 
le  Bel  et  à  la  reine  Jeanne  sa  femme ,  qui 
était  reine  de  Navarre  de  son  chef.  La  mon- 
naie que  l'on  faisait  dans  ce  royaume  repré- 
sentait le  roi  et  la  reine,  et  lorsqu'ils  furent 
couronnés  à  Pampelune,  ils  promirent  do 
ne  jamais  affaiblir  leur  monnaie  du  royaume 
de  Navarre.  Il  est  parlé  des  reines  d'or  dans 
une  ordonnance  du  16  avril  1308,  donnée 
par  Philippe  le  Bel  ;  mais  il  n'est  fait  men- 
tion ni  de  leur  titre  ni  do  leur  poids.  Dans 
une  ordonnance  de  Charles  le  Bel ,  de 
l'an  1323,  il  parait  qu'elles  étaient  de  ciu- 
quante-neuf  et  demi  au  marc  ;  Le  Blanc  ne 
pense  pas  que  le  titre  en  fût  tin.  Charles  le 
Bel  leur  donne  le  même  prix  qu'aux  mou- 
tons, qui  étaient  d'or  fin  el  qui  pesaient 
moins  que  les  reines  ,  puisqu'ils  étaient  de 
cinquante-quatre  un  sixième  au  marc.  Il  est 
encore  parlé  dans  cette  même  ordonnance  de 
reines  d'or  dont  les  cinquante-quatre  pe- 
saient un  marc;  peut-être  étaient -ce  celles 
qu'on  prétend  que  saint  Louis  fit  faire  en 
1  honneur  de  sa  mère  :  peut-être  Philippe 
le  Bel  eu  fit -il  faire  de  deux  différents 
poids.  (A.) 

REIS,  petite  monnaie  de  cuivre  de  Portu- 
gal, qui  revient  environ  au  denier  tournois 
de  France,  el  qui  est  tout  ensemble  et  mon- 
naie courante  el  monnaie  de  compte,  les  Por- 
tugais comptant  et  tenant  leurs  livres  par 
réis,  comme  les  Espagnols  par  msr&rédis;  il 

(1)  Page  181. 
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faul  environ  8  réis  pour  faire  le  sol  tour- 
nois. Il  faut  sept  cent  cinquante  réis  pour  la 
piastre,  et  la  pistole  a.  proportion.  Les  deux 
cents  réis  du  Brésil  font  la  livre  de  22  sols 
de  Fronce. 

RELIGIEUX  (De  Vesprit)  sur  les  légendes 
des  monnaies.  Foy.  France,  k'  partie. 

REMEDE,  terme  de  monnaie  qui  exprime 
la  quantité  de  poids  et  de  ûn  que  le  roi  per- 
met aux  directeurs  de  ses  monnaies  d'em- 
ployer do  moins  dans  la  fabrication  des  es- 
pères. Le  remède  qui  concerne.le  poids  s'ap- 
pelle remède  de  poids,  et  celui  qui  concerne 
le  fin  s'appelle  remède  de  loi. 

Le  roi,  par  édit  de  1726,  a  ordonné  que 
trente  louis  d'or,  dont  la  fabrication  a  été 
ordonnée  parle  mCme  édil,  pèseraient  un 
marc,  et  a  accordé  aux  directeurs  des  mon- 
naies un  remède  de  poids  de  douze  grains 
par  marc.  Sa  Majesté  a  aussi  ordonné  que 
le  marc  d'argent  serait  composé  de  huit  écus 
de  six  livres  et  trois  dixièmes,  ou  de  quatre- 
vingt-trois  dixièmes  a  douze  sols  pièce  ou 
de  cent  soixante-six  vingtièmes  ou  pièces  de 
six  sols,  et  a  accordé  un  remède  de  poids 
pour  les  écus  et  detni-écus  do  trente-six 
grains  par  marc,  pour  les  cinquièmes  et 
dixièmes  de  quarante-un  grains  et  demi,  et 
pour  les  vingtièmes  de  quatre-vingt-trois 
grains. 

En  sorte  que  si  trente  louis  de  vingt-quatre 
livres  pièce,  ou  quinze  louis  de  quarante- 
huit  livres  pièce,  ou  soixante  demi-louis  do 
douze  livres  pièce,  se  trouvent  peser  six  grains 
moins  que  le  marc,  le  directeur  n'a  pris  que 
la  moitié  du  remède  que  le  roi  lui  a  accordé  ; 
ne  qui  s'appelle  travailler  dans  Jes  remèdes. 

Si  les  mêmes  louis  pèsent  quatorze  grains 
moins  que  le  marc,  le  directeur  a  pris  deux 
grains  plus  quo  le  remède  accordé  par  le  roi, 
ce  qui  s'appelle  travailler  hors  des  remèdes, 
et  alors  on  condamne  le  directeur  à  la  resti- 
tution do  ce  qu'il  a  pris  d'excédant,  et  à  l'a- 
mende solidaire  avec  les  juges-gardes,  qui, 
étant  préposés  pour  ne  délivrer  au  public 
que  les  espèces  qui  sont  au  poids  prescrit 
par  le  roi,  sont  répréliensibles  pour  en  avoir 
laissé  échapper  de  plus  faibles  qu'elles  ne 
doivent  être. 

Si  les  louis  pèsent  douze  grains  moins  que 
le  marc,  alors  le  directeur  a  pis  tout  le  re- 
mède que  le  roi  lui  a  accorde,  ce  qui  s'ap- 
pelle chatouiller  le  remède.  Tout  ce  moins, 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  se  trouve 
dans  le  marc  des  trente  louis,  s'appelle  fai- 
blage  ;  en  sorte  que  dans  le  premier  cas  on 
peut  dire  qu'il  y  a  un  faiblage  dans  les  trente 
louis,  ou  que  les  trente  louis  sont  faibles  de 
six  grains.  Dans  le  second  cas,  les  louis  sont 
faibles  dans  les  remèdes  de  douze  grains,  et 
hors  les  remèdes  de  deux  graius.  Dans  le 
troisième  cas,  ils  sont  faibles  de  douze 
grains. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  de 
l'or,  doit  s  appliquer  à  l'argent,  suivant  les 
différents  remèdes  que  Sa  Majesté  accorde 
aux  directeurs  pour  sa  fabrication,  et  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus.  A  l'égard  du  re- 
mède de  loi,  le  mêmoédi»  'a  1728  règle  celui 
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(jue  le  roi  accorde  aux  directeurs  tant  pour 
1  or  que  jpour  l'argent.  Sa  Majesté  entend  que 
l'or  soit  fabriqué  au  titre  do  vingt-deux  carats 
àu  remède  de  douze  trente-deuxièmes,  et 
l'argent  au  litre  de  onze  deniers,  au  remède 
de  trois  grains,  c'esl-à-dire,  que  le  roi  per- 
met aux  directeurs  de  mettre  dans  l'or  douze 
portions  de  carat  de  fin  moins  que  le  titro 
prescrit,  el  dans  l'argent  trois  portions  de 
denier  moins  que  le  titre  ordonné;  en  sorte 
que  si  le  directeur  a  travaillé  son  or  à  vingt- 
un  carats  vingt-deux  trente-deuxièmes,  il  se 
trouve  avoir  pis  dix  trente-deuxièmes  ou 
dix  portions  de  carat  des  douze  que  le  roi 
lui  accorde;  et  pour  exprimer  cette  diffé- 
rence, on  se  sert  du  terme  d'écbarselé,  et 
alors  on  dit  qu'il  y  a  dans  l'or  une  écharseté, 
ou  que  l'or  est  échars  de  dix  trente-deuxièmes 
dans  les  remèdes.  Si  le  directeur  a  travaillé 
l'or  a  vingt-un  carats  dix-huit  trente-deuxiè- 
mes, il  se  trouve  avoir  pris  quatorze  trente- 
deuxièmes  d'écharsetéi  et  alors  il  a  pis  les 
douze  trente-deuxièmes  que  le  roi  lui  ac- 
corde, et  deux  trente-deuxièmes  au  delà  ;  on 
sorte  que  son  travail  se  trouve  échars  de 
douze  trente-deuxièmes  dans  les  remèdes, 
et  de  deux  trente-deuxièmes  hors  les  remè- 
des: dans  ce  cas  on  condamne  le  directeur  à 
restituer  les  deux  trente-deuxièmes  répartis 
sur  la  totalité  do  son  travail  de  l'année,  et 
en  l'amende  solidaire  avec  l'essayeur,  lequel 
est  responsable  du  titre  des  espèces*  eomme 
les  juges-gardes  le  sont  du  poids.  Si  le  direc- 
teur a  travaillé  l'or  à  vingt-un  carats  vingt 
trente-deuxièmes,  son  travail  se  trouve  échars 
de  douze  trente-deuxièmes;  ce  qui  sappello 
chatouiller  le  remède,  parce  qu'alors  peu 
s'en  faut  qu'il  n'ait  excédé  les  douze  trente 
deuxièmes  de  remède  que  le  roi  lui  ac- 
corde. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  concer- 
nant l'or  doit  s'appliquer  a  l'argent. 

Le  remède  de  poids  né  change  point  le 
titre  flxé  par  les  édits  ;  il  retranche  seulement 
par  proportion  quelque  chose  du  fin  et  de 
l'alliage.  Le  remède  de  loi  no  dérange  rien 
au  poids;  mais  le  remède  de  poids  augmente 
le  nombre  de  pièces  oui  doivent  faire  le  marc, 
et  il  affaiblit  autant  chacune  d'elles.  Lorsque 
les  remèdes  de  poids  et  de  loi  ont  été  ména- 
gés ensemble  dans  toute  leur  étendue,  le  fin 
du  marc  effectif  n'est  point  différent  de  ce 
qu'il  était  au  moyen  du  seul  remède  de  loi; 
mais  chaquô  espèce  contient  d'autant  moins 
de  fin  en  poids.  Voyez  au  mot  Monnaie,  après 
les  monnaies  fabriquées  sous  le  règne  do 
Louis  XV,  l'analyse  de  la  fabrication  de  1720, 
où  celte  proportion  est  démontrée. 

Cette  facilité  de  remède  sur  les  espèces 
accordée  aux  directeurs  des  monnaies  est 
très-ancienne;. nous  lisons  dans  un  bail  de 
la  monnaie  de  Toulouse,  fait  en  1253,  que  les 
maîtres  et  fermiers  des  monnaies  avaient  des 
remèdes,  el  que  l'on  faisait  les  délivrantes 
et  les  emboîtés  comme  à  présent;  voici  les 
termes  de  ce  bail  :  Simvlices  autan  Thot  osant 
debent  esse  legis  et  ponderis  TurvneniiUifi,hoc 
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est  sciendum  ad  quatuor  pugiesses  (1)  minus 
legis,  sicut  débet  fieri  moneta  domini  régis 
apud  Carcassonam  et  Nemausum.  Dicti  enim 
sxmplices  Tholosani  debent  detiberari  de  pon- 
dère decem  et  oeto  solidorum  et  unius  denarii 
ad  marchas  très  :  et  si  duo  denarii  plus  fuerint 
in  tribus  marchis,  non  arrestarentur  ad  deli- 
berandum.  Après  avoir  aussi  spécifié  les  re- 
mèdes sur  l'ouvrage  des  oboles  et  gros  tou- 
lousains, il  suit  :  prœdicti  siquidem  magistri 
monetœ  debent  ponere  in  unâpyxide,  de  quib  us 
centum  libris,  sex  denarios;  in  qud  pyxide 
erunt  dwr  claves,  quarumunam  habebunt  dicti 
magistri,  et  aliam  custos  noster;  qui  magistri 
debent  respondere  de  lege  denariorum,  per  de- 
narios positos  in  pyxide  prœdicta. 

Pour)  le  jugement  de  l'ouvrage,  il  ajoute  : 
et  debent  illi  denarii  probari  ter  in  anno,  sci- 
licet  in  festo  omnium  sanctorum,  in  Candelosa 
et  Ascensione  Domini,  si  dicti  magistri  requi- 
rant  ;  et  quando  illi  denarii  probati  fuerint  et 
deliberati  sicut  debent,  de  lege  dicti  magistri 
liberantur 

Dans  le  bail  de  la  monnaie  d'Alby,  fait  en 
1273,  il  est  dit  sur  l'ouvrage  des  Un imuo- 
dins...  Itaet  tali  modo,  quod  si  in  tribus  mar- 
chis  dictœ  moneta,  essent  duo  denarii  plus, 
nihilominus  expédiant  dictam  monetam  et  de- 
libèrent.  Et  in  qualibet  marcha  dictœ  monetœ, 
debent  esse  tantummodo  12  denarii  fortes,  et 
alii  12  denarii  fragiles  site  flebes  (2)  ;  ita  quod 
ipsi  12  denarii  fortes  non  possint  esse  fortio- 
res  quam  16  solidis,  et  7  denariis  in  marcha  : 
et  fragiles  non  possint  esse  fragiliores  quam 
16  solidis  et  10  denariis  in  marcha.  Voyez,  au 
mot  Recours,  les  articles  des  17 juillet  13M>, 
23  juillet  et  11  janvier  1347,  insérés  dans  le 
registre  entre  deux  aii,  qui  est  au  greffe  de 
la  cour  des  monnaies.  (A.) 

Remède  des  poids  de  marc,  terme  de  ba- 
lancier, signifie  l'excédant  de  pesanteur  que 
les  balanciers  sont  obligés  de  donner  à  tout 
!e  poids  qu'ils  fabriquent,  au  delà  de  la  vé- 
ritable pesanteur  qu'ils  doiveut  avoir.  Un 

Soids  de  deux  livres,  par  exemple,  doit  peser 
eux  livres  trois  grains  ou  environ,  ce  qui 
s'appelle  remède  sur  le  fort  ;  au  lieu  que  celui 
de  poids  des  espèces  est  un  remède  sur  le 
faible.  L'ordonnance  de  15M)  a  réglé  ce  re- 
mède, et  enjoint  aux  changeurs,  orfèvres, 
joailliers,  d'avoir  de  bonnes  et  justes  balan- 
ces, et  des  poids  sans  aucun  remède  sur  le 
faible,  mais  sur  le  fort;  savoir,  d'un  eslerlin 
et  demi  sur  le  poids  de  vingt-cinq  marcs,  de 
d  ois  félins  sur  huit  marcs,  de  demi-esterlin 
sur  quatre  marcs,  d'un  félin  sur  deux  marcs 
et  d'un  demi-felin  sur  un  marc.  A  l'égard 
des  petites  pièces  ou  poids  pesant  ensemble 
depuis  quatre  onces  jusqu'à  demi-felin,  ils 
se  font  sans  aucun  remède.  (A.) 

RENDAGE,  terme  de  monnaie;  on  entend 
par  ce  mot  tous  les  droits  de  seigneuriage  et 

(1)  Pugiesse,  pougeoise,  poitevines,  piles  :  c'est  la 
moitié  d'une  obole  ou  le  quart  d'un  denier.  Du  Cangn 
nr  Pogetia. 

(i)  Flebes,  faiblei. 


de  brassage,  et  les  sommes  à  quoi  se  trou- 
vent monter  tous  ces  droits  qui  y  sont  em- 
ployés sous  le  nom  de  rendage,  parce  que 
les  maîtres  et  commis  aux  régies  sont  obli- 
gés d'en  rendre  compte  de  clerc  à  maître. 
Boizard  (I)  estime  que  ce  terme  de  rendage 
vient  de  ce  que  dans  tous  les  états  qui  sont 
faits  aux  maîtres  des  monnaies  à  forfait 
et  aux  commis  aux  régies,  il  est  ordonné 
qu'il  rendront  au  roi  les  sommes  auxquelles 
se  trouveront  monter  tous  les  droits  de  sei- 
gneuriage et  de  brassage  qui  y  sont  employés 
sous  le  nom  de  rendage,  parce  que  ces  maî- 
tres et  commis  aux  régies  sont,  comme  nous 
l'avons  dit,  obligés  d'en  compter  de  clerc  à 
maître.  Mais  ce  terme  de  rendage  n'est  pas 
employé  de  même  dans  les  états  qui  sont 
attestés  aux  maîtres  des  monnaios  à  forfait, 
parce  que  les  droits  de  seigneuriage  et  de 
brassage  compris  sous  le  nom  de  rendage 
font  toujours  partie  de  leur  forfait  :  en  sorte 
qu'ils  ne  sont  obligés  d'en  rendre  aucun 
compte  au  roi;  mais  seulement  du  prix  de 
leur  forfait.  Le  mot  traite  est  devenu  plus  en 
usage;  c'est  un  terme  plus  général  que  ren- 
dage, parée  que  le  mot  traite  comprend  le 
seigneuriage  et  le  brassage,  ensemble  les  re- 
mèdes de  poids  et  de  loi.  On  peut  encore  en- 
tendre par  ce  mot,  ce  que  les  espèces,  quand 
elles  sont  fabriquées,  rendent  à  cause  de  l'al- 
liage qu'on  y  mêle  au-dessus  du  véritable 

!)rix  de  l'or  et  de  l'argent  avant  ce  mé- 
ange.  (A.) 

RENGRENEMENT.  Cô  terme  signifiait  dans 
les  hôtels  des  monnaies,  lorsqu'on  y  faisait 
le  monnayage  au  marteau,  l'opération  du 
monnayeur,  lorsqu'il  remettait  le  flaon  entre 
la  pile  et  le  trousseau,  c'est-à-dire,  entre  les 
carrés  d'effigie  et  d'écusson,  afin  que  s'il  n'a- 
vait pas  été  bien  marqué  du  premier  coup 
de  marteau,  on  pût  en  achever  plus  parfaite- 
ment l'empreinte  par  un  second  coup.  Pour 
que  le  rengrénement  fût  bien  fait,  il  fallait 
que  chaque  pièce  de  grènetis  ou  de  l'em-i- 
preinte  rentrât  dans  le  même  creux  d'où  elle 
était  sortie;  ce  qui  se  jugeait  quand  l'espèce- 
ne  variait  point,  après  avoir  été  remise  entre 
les  carrés,  autrement  les  empreintes  deve- 
naient doubles,  ce  qu'on  appelait  trefler  ;  c'est 
du  grènetis  qui  borde  le  contour  des  espèces 
qu'est  venu  le  terme  de  rengrénement  et  de 
rengréqer.  A  l'égard  des  médailles,  connue 
elles  sont  d'un  grand  relief,  il  faut  souvent 
en  faire  le  rengrénement,  et  les  recuire  à 
chaque  fois  qu'on  l'a  recommencé,  surtout 
lorsque  le  relief  est  excessif,  comme  il  l'est 
ordinairement  dans  les  médailles;  il  faut 
alors  en  recommencer  le  rengrénement  et 
quelquefois  jusqu'à  quinze  ou  seize  fois,  et 
à  chaque  fois  limer  la  matière  qui  déborde 
au  delà  de  la  circonférence.  Rengrénement 
se  dit  aussi  de  la  comparaison  qui  se  fait 
par  des  experts,  en  conséquence  d'un  arrêt 
de  la  cour  des  monnaies,  ou  dans  d'autres 
juridictions,  d'une  ordonnance  du  juge,  de 
.quelque  poinçon  soupçonné  de  faux,  avec 

(1)  Page  65. 
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l'empreinte  qui  en  est  conservée  sur  une 
table  de  cuivre  au  greffe  de  la  cour  des  mon- 
naies ou  autres  greffes;  si  le  rengrénement 
se  fait  juste,  c'est-à-dire,  si  le  poinçon  rem- 
plit aisément  et  parfaitement  tout  le  creux 
ae  l'empreinte,  le  poinçon  doit  êtro  déclaré 
bon  par  les  experts,  et  au  contraire,  si  on  ne 
rengrène  pas  juste.  (A.) 

R ENGRENER,  en  terme  de  monnaies  et  de 
médailles,  c'est  remettre  les  espèces  ou  les 
médailles  entre  les  carrés,  et  faire  rentrer  les 
différentes  empreintes  en  relief,  que  les  unes 
ou  les  autres  ont  déjà  reçues,  dans  les  mômes 
creux  d'où  elles  sont  sorties.  Quand  les  em- 
preintes des  espèces  rentrent  juste  dans  celles 
des  carrés,  et  qu'elles  ne  varient  en  aucune 
façon,  on  peut  s'assurer  que  ce  sont  les 
niO  mes  sur  lesquelles  elles  ont  été  mon- 
nayées; quand  elles  varient,  ce  ne  sont  pas 
les  mêmes;  c'est  ainsi  qu'on  rengrénait  au- 
trefois les  espèces  sur  le  trousseau  et  la  pile, 
et  que  l'on  rengrène  aujourd'hui  sur  les  car- 
rés celles  où  rl  y  a  quelque  défectuosité; 
c'est  pourquoi  les  ordonnances  exigent  que 
les  carrés  qui  ont  servi  à  monnayer  les  es- 
pèces, soient  conservés  par  les  juges-gardes, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  jugées  définiti- 
vement; après  quoi  ils  doivent  être  diffor- 
més,  et  les  juges-gardes  en  peuvent  dis- 
poser conformément  aux  mômes  ordonnan- 
ces (1).  (A.) 

Rengrénkr  se  dit  encore  dans  les  hôtels 
des  monnaies,  lorsque  le  graveur  ou  tailleur, 
pour  achever  ou  perfectionner  son  ouvrage, 
ôte  et  remet  ses  poinçons  et  matrices  les  uns 
sur  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'à  force  do  les 
frapper,  le  poinçon  ait  pris  tout  son  relief, 
ou  la  matrice  tout  sou  creux.  Rengréner,  en 
terme  de  rapport  d'expert,  s'entend  quand  il 
s'agit  de  reconnaître  un  poinçon  dont  on  a 
marqué  des  ouvrages  d'or  et  d'argent;  les 
experts  nommés  rengrènent  le  poinçon  dont 
il  s'agit  sur  la  table  de  cuivre,  où  le  véritable 
poinçon  a  été  insculpé;  et  quand  il  no  ren- 
grène pas  juste,  ils  déclarent  que  le  poin- 
çon en  question  est  faux,  et  que  les  em- 
preintes qui  en  ont  été  faites  sur  les  ouvrages 
sont  pareillement  fausses.  (A.) 

REPRISE  D'ESSAI  est  un  nouvel  essai  de 
la  môme  pièce  de  monnaie,  qui  a  été  rap- 
portée hors  les  remèdes  par  les  essayeurs 
général  et  particulier.  Cette  reprise  d  essai 
se  fait  en  exécution  de  l'ordonnance  de  1586, 
qui  porte  «  qu'il  sera  fait  reprise  de  l'espèce 
d'or  ou  d'argent  qui  aura  été  rapportée  hors 
des  remèdes.  »  Pour  parvenir  à  ce  nouvel 
essai,  le  conseiller  dépositaire  du  reste  de 
l'espèce  en  question  appelé  peuille  en  fait 
couper  un  morceau,  et  le  met  entre  les  mains 
de  l'essayeur  général ,  qui  en  fait  essai  en 
présence  de  l'essayeur  particulier  :  le  con- 
seiller fait  un  procès-verbal  de  cette  reprise, 
dans  lequel  il  fait  mention  de  la  qualité  et 
des  différents  de  la  peuille,  du  morceau  qui 
en  a  été  coupé,  sous  quel  numéro  il  a  été 


(t)  Boizard,  page  164. 
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mis  entre  les  mains  de  l'essayeur  général,  de 
l'essai  qui  on  a  été  «fait  en  présence  de  l'es- 
sayeur particulier,  du  rapport  des  essayeurs 
après 'l'essai,  et  de  la  présence  du  conseiller 
contrôleur  général  des  monnaies  qui  est  de 
service.  (A.) 

RÉS,  monnaie  de  compte  dont  on  se  sert 
en  Portugal  pour  tenir  les  livres  des  mar- 
chands, négociants  et  banquiers.  Cette  mon- 
naie est  la  plus  petite  qui  ait  été  jusqu'à  pré- 
sent imaginée  ;  il  en  faut  un  très-grand 
nombre  pour  faire  une  somme  considérable; 
aussi  les  sépare-t-on  dans  les  comptes  par 
milliers,  par  millions  et  par  centaines.  Quatre 
mille  rés  font  une  cruzade;  les  ducats  d'or- 
fin  valent  dix  mille  lés;  la  dopio  inœda  ou 
double  pistole,  quatre  mille  rés.  La  mueda  ou 
pistole.deux  mille  rés;  la  denri-mœda  ou 
demi-pistole,  mille  rés.  Les  cruzades  d'ar- 
gent non  marquées,  quatre  cents  rés.  (A.) 

RESSUAGE,  terme  de  monnayeur;  c'est 
une  espèce  de  fourneau  qui  sert  à  séparer 
l'argent,  le  plomb  et  le  cuivre,  dont  les  culots 
sont  composés,  et  à  tirer  des  vieux  creusets 
de  fer  les  particules  de  métal  qui  peuvent 
s'y  être  attachées.  11  se  dit  aussi  do  l'opéra- 
tion par  laquelle  on  sépare  ces  métaux.  Dans 
le  premier  sens  on  dit  porter  les  culots  au 
ressuage.  Dans  l'autre  sens,  faire  le  ressuage 
des  culots.  Retsuer  les  culots,  c'est  en  faire 
le  ressuage.  Ressuer  les  creusets,  c'est,  lorsque 
les  creusets  ne  sont  plus  en  état  de  servir, 
en  tirer  les  particules  du  métal  qui  peuvent 
y  être  attachées  ;  on  ne  ressue  que  les  creu- 
sets de  fer;  ceux  de  terre  se  broyent  et  se 
mettent  au  moulin  des  lavures.  (A.) 

RETAILLES  d'or  ou  d'argent.  Ce  sont  les 
déchets  qui  proviennent  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent, soit  lorsque  les  lingots  passent  à 
'argue  ou  par  les  pertuis  des  filières,  soit 
lorsque  les  tireurs  d'or  travaillent  en  leurs 
maisons  l'une  ou  l'autre  matière,  pour  en 
faire  les  différentes  sortesd'ouvrages  propres 
à  leur  usage.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  les 
dorées  qui  proviennent  des  matières  d'argent 
tenant  or,  et  les  blanches  qui  proviennent 
des  matières  d'argent.  L'édit  du  mois  de  dé- 
cembre 1721,  registré  en  la  cour  des  monnaies 
le  29  des  mômes  mois  et  an,  porte  :  Voulons 
que  les  retailles  d'argent  provenant  du 
travail  des  tireurs  d'or  soient  fondues  en 
présence  de  ceux  qui  les  apporteront,  pour 
être,  après  l'essai  fait,  renoues  en  échange 
par  les  allineurs,  le  môme  fin  en  lingots  af- 
finés, moyennant  cinq  sols  par  marc  (1), 
pour  les  frais  de  fontes  :  et  quant  aux  re- 
tailles, qui  par  un  plus  bas  ytre  que  celui 
de  onze  deniers  dix-huit  grains,  seront  re- 
connues ne  pas  provenir  des  lingots  d'affi- 
nage, les  mômes  cinq  sols  par  marc  seront 
payés  pour  les  frais  de  fontes  :  et  cependant 
les  lingots  en  provenant  no  seront  pris  que 
comme  matières  à  affiner.  A  l'égard  des 
retailles  et  porfilures  dorées,  ou  autres  ma- 


(1)  Depuis  l'édit  du  mois  d'août  1757,  on  o«  paye 

que  4  sols  par  marc. 
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tières  d'argent  tenant  or,  elles  seront  pa- 
reillement fondues  en  présence  des  tireurs 
d'or  ou  autres  particuliers  qui  les  apporte- 
ront, pour  aussitôt  après  l'essai  fait  à  l'or  et 
à  l'argent,  le  môme  fin  être  remis  moyen- 
nant trois  livres  dix  sols  par  marc  de 
lingots.  »  Conformément  à  l'édit  du  mois 
d'août  1757,  qui  a  diminué  les  droits  sur 
l'affinage  d'un  cinquième,  on  ne  paye  que 
deux  livres  16  sols  au  lieu  des  trois  livres 
dix  sols;  et  quand  on  porte  des  matières 
d'argent  à  affiner  et  à  façonner  en  lingots  de 
tirage,  on  paye  seize  sois  par  marc  au  lieu 
de  vingt  sols.  (A.) 

RÉVERBÈRE,  terme  de  monnayeurs , 
d'affineurs  et  chimistes.  Le  feu  du  réverbère 
est  un  feu  qui  n'a  point  d'issue  par  en  haut; 
mais -qui  dans  le  fourneau  est  couvert  d'un 
chapiteau  ou  d'une  voûte  qui  repousse  son 
aetion  en  bas,  la  concentre  et  la  rend  plus 
forte  et  plus  vive.  On  affine  les  matières 
d'argent  dans  une  grande  coupelle  que  Ton 
fait  dans  un  grand  fourneau ,  couvort  do 
carreaux  ou  de  briques,  pour  déterminer  la 
flamme  à  réverbérer  sur  les  matières;  ce 
qu'on  appelle  feu  de  réverbère. 

RHODES  ou  de  Malte  (sceau  de  V ordre 
de).  Voy.  Hôpital  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem. 

RHODEZ  ou  Rodez  (du  droit  de  batlrt 
monnaie  des  évéques  de).  Notice  par  Puby, 
tom.  II,  pag.  235. 

Rhodez  ,  Seaodunum ,  ancienne  ville  do 
France,  capitale  du  Rouergue,  avec  un  évé- 
ebé  suffragant  d'Albi,  située  sur  l'Aveyron, 
à  vingt  lieues  nord-est  de  Toulouse,  et  à 
cent  vingt-huit  sud-ost  de  Paris.  On  recon- 
naît saint  Amant ,  appelé  communément 
saint  Chamant,  pour  premier  évêque  de 
Rhodez,  peut-être  dans  le  ?•  siècle. 

Il  était  dû  à  l'évéque  de  cette  ville  douze 
deniers  ,  duodecim  nummos,  par  semaine, 
sur  la  monnaie  du  comte  de  Rhodez,  pendant 
tout  le  temps  que  durait  la  fabrication  dos 
nouvelles  espèces  (1).  Cette  redevance  est 
exprimée  dans  une  sentence  arbitrale  faite 
en  1161  entre  l'évéque  Pierre  il  et  le  comte 
Hugues  II,  et  elle  se  trouve  confirmée  dans 
un  accord  fait  en  1195,  entre  l'évéque 
Hugues  de  Rhodez  et  le  comte  Hugues  II,  son 
frère.  Voyez  le  Gallia  Christiana ,  tome  1 , 
tflitr,,  pages  50-52. 

RICHESSES  (3).  Si  l'on  compare  les  ri- 
chesses de  Louis  XV  à  celles  de  François  1", 
les  revenus  de  l'Etat  étaient  alors  de  soize 
millions  numéraires  de  livres,  et  la  livre 
numéraire  de  ce  temps-là  était  à  celle  de  ce 
temps-ci  comme  un  est  à  quatre  et  demi  ; 
donc  seize  millions  en  valaient  soixante- 
douze  des  nôtres;  donc  avec  soixante-douze 
de  nos  millions  seulement,  on  serait  aussi 
riche  qu'alors  ;  mais  les  revenus  de  l'Etat 

(1)  C'est  ainsi  sans  doute  qu'il  faut  entendre  ces 
mots  :  Quanio  forma  in  ea  (moneta)  imprimilur. 

(4)  Nous  conservons  cet  article  d'Aboi,  bien  qu'il 
appartienne  à  l'économie  politique  plutôt  qu'à  la 
NiimUmali<)uf,  à  cause  des  bonnes  observation  qu'il 
renferme. 
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sont  supposés  (1)  de  deux  cents  millions; 
donc  de  ce  chef  Louis  XV  est  plus  riche  de 
cent  vingt-huit  de  nos  millions,  que  Fran- 
çois I"  :  donc  il  tire  de  ses  peuples  trois  fois 
autant  que  François  premier  en  lirait  ;  cela 
est  déjà  bien  éloigné  du  compte  de  M.  Dutot. 

Il  prétend,  pour  prouver  son  système,  que 
les  denrées  sont  quinze  fois  plus  chères 
qu'au  xvr  siècle;  examinons  ces  prix  des 
denrées.  11  faut  s'en  tenu*  au  prix  du  blé 
dans  les  capitales ,  année  commune  ;  je 
trouve,  continue  M.  de  Voltaire,  beaucoup 
d'années  au  xvr  siècle  «dans  lesquelles  le 
blé  est  à  cinquante  sols,  à  vingt-cinq,  è 
vingt,  è  dix-huit  sols  et  è  quatre  livres,  et 
j'en  forme  une  année  commune  de  trente 
sols.  Le  froment  vaut  aujourd'hui  environ 
douze  livres;  les  denrées  n'ont  donc  aug- 
menté que  huit  fois  en  valeur  numéraire, 
et  c'est  la  proportion  dans  laquelle  elles  ont 
augmenté  eu  Angleterre  et  en  Allemagne; 
mais  ces  trente  sols  du  xvi'  siècle  valaient 
cinq  livres  quinze  sois  des  nôtres;  or  cinq 
livres  quinze  sols  font,  à  cinq  sols  près,  la 
moitié  de  douze  livres  ;  donc  en  effet 
Louis  XV,  trois  fois  plus  riche  que  Fran- 
çois n'achète  les  choses,  en  poids  de 
marc,  que  le  double  de  ce  qu'on  les  achetait 
alors.  Or  un  homme  qui  a  neuf  cents  livres, 
et  qui  achète  une  denrée  six  cents  livres, 
reste  certainement  plus  riche  de  trois  cents 
livres  que  celui  qui,  n'ayant  que  trois  c«*nls 
livres,  achète  cette  menue  denrée  trois  cents 
livres;  doue  Louis  XV reste  plus  riche  d'un 
tiers  que  François  I".  Mais  ce  n'est  pas 
tout;  au  lieu  d'acheter  toules  les  denrées  le 
double,  il  achète  les  soldais,  la  plus  néces- 
saire denrée  des  rois,  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  tous  ses  prédécesseurs.  Sous 
François  1"  et  sous  Heuri  II,  les  forces  dus 
armées  consistaient  en  une  gendarmerie 
nationale  et  en  fantassins  étrangers  quo 
nous  ne  pouvons  plus  comparer  à  nos 
troupes;  mais  l'infanterie,  sous  Louis  XV, 
est  payée  à  peu  près  sur  le  môme  pied,  au 
môme  prix  numéraire  que  sous  Henri  IV  : 
le  soldat  vend  sa  vie  six  sols  par  jour  en 
comptant  son  habit  :  ces  six  sols  en  valaient 
douze  pareils  du  temps  d'Henri  IV  ;  ainsi 
avec  le  môme  revenu  qu'Henri  le  Grand,  on 
peut  entretenir  le  double  de  soldats.  (A.) 

ROMAINS  (  Monnaies  des  anciens).  La 
pauvreté  des  premiers  Romains  ne  leur 
avait  pas  permis  de  faire  battre  monnaie; 
ils  furent  deux  siècles  sans  en  fabriquer; 
pour  en  tenir  lieu,  ils  se  servaient  de  cuivre 
en  masse,  qu'on  donnait  au  poids.  Numa  leur 
second  roi,  pour  une  plus  grande  commo- 
dité, fil  tailler  grossièrement  des  morceaui 
de  cuivre  du  poids  d'une  livre  de  douze  on- 
ces, sans  aucune  marque;  on  les  nommait, 
à  cause  de  cette  forme  brute,  as  rude  ;  ils 
leur  tenaient  lieu  de  monnaie,  qui,  toute 
grossière  qu'elle  était,  eut  cours  pendant 

(1)  C'est  la  supposition  de  M.  Dutot;  cependant 
en  1750  les  revenus  du  roi  montaient  à  près  de  300 
millions,  à  49  livres  10  sels  le  marc. 
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jcnt  trente  sept-ans  ;  1a  plus  grande  richesse 
consistait  alorsenbostiaux,  qui  étaient  échau- 
g('s  contre  d'autres  marchandises  ;  quand  la 
monnaie  leur  fut  substituée  ,  chaque  pièce 
fut  marquée  de  la  ligure  d'un  animal,  comme 
d'un  bœuf,  d'une  brebis  ou  d'un  verrat  : 
pour  épargner  la  peine  et  l'inoommodité  de 
peser,  on  ajouta  des  points  et  des  lettres 
qui  en  marquaient  le  poids;  ce  poids  était 
véritié  ]>ar  des  officiers  avant  que  de  les  ex- 
poser en  public  (c'est  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  faire  la  délivrance)  ;  alors  le 
nom  général  de  cette  monnaie  fut  changé  ; 
au  lieu  de  la  nommer  as  ruds,  on  l'appela 
as  grave,  parce  que  lo  poids  ancien  n'avait  pas 
changé  ;  ces  espèces  étaient  moulées  et  fort 
épaisses  dans  le  milieu  (1). 

Pour  fabriquer  cette  monnaie,  Numa,  suc- 
cesseur de  Romulus,  établit  le  corps  et  la 
compagnie  des  batteurs  d'airain  ,  colUgio 
tertio  œrariorum  fabrorum  instituât  (i);  ces 
pièces  n'étaient  pas  marquées,  on  se  conten- 
tait de  les  couper  ou  iondre  en  morceaux 
carrés;  le  poids  en  faisait  la  valeur;  le  nom 
dos  officiers  qui  devaient  veiller  sur  l'ou- 
vrage, régler  les  ouvriers,  empêcher  les 
fraudes,  et  juger  de  la  fabrication,  est  in- 
connu. Il  est  vraisemblable  que  ce  soin  fut 
donné  aux  trésoriers  nommés  qumiort$t qui 
avaient  en  dépôt  le  trésor  public,  œrarium, 
ainsi  nommé  parce  que  la  monnaie  était  de 
cuivre  ;  ces  oflieiers,  établis  dès  le  temps  de 
Romulus,  avaient  toujours  conservé  le  droit 
de  la  faire  fabriquer,  et  le  privilège  de  faire 
graver  leur  nom  et  leur  qualité  sur  les  es- 
>èces,  quoiqu'il  y  eût  d'autres  officiers  pour 
a  fabrication. 

Servius  Tullius,  sixième  roi  des  Romains, 
changea  la  forme  grossière  qu'avait  alors  la 
monnaie  ;  il  lit  le  premier  fabriquer  des  piè- 
ces rondes  du  môme  poids  et  de  la  même 
valeur,  sur  lesquelles  était  représentée  la 
figure  d'un  bœuf;  on  les  appela  as  libralis  et 


I 


libella  .3),  de  ce  qu'elles  pesaieut  une  livre; 

y  ajouta  des  I 
poids  et  leur  valeur,  qui  n'était  qu'à  pro- 


on 


ettres  pour  marquer  Jour 


portion  de  ce  qu'elles  (>csaicnt;  la  plus  forte 
était  le  decussis,  qui  pesait  et  valait  dix  as, 
ce  qui  le  ht  nommer  denier;  pour  marquer 
sa  valeur,  ou  grava  dessus  un  X.  Le  qua- 
drussis  en  valait  quatre  ;  le  trecussis,  trois  ; 
le  sesterce,  deux  et  demi  ;  le  sesterce  a  tou- 
jours valu  le  quart  d'uu  denier,  malgré  tous 
les  changements  qui  arrivèrent  dans  leurs 
monnaies  ;  il  était  marqué  de  deux  grands  1, 
avec  une  barre  au  milieu,  suivie  d'une  S,  eu 
cette  manière  H-S.  Le  dupondiu»  valait  doux 
as,  qui  étaient  marqués  par  deux  points. 

L'as  sesubdivisait  en  petites  parties,  savoir: 
le  duux,  qui  pesait  onze  onces  ;  ledextans,  dij  ; 
\e  dodrans,  ueuf;  le  bes,  huit  ;  le  sejjtunx, 
sept;  le  scmissis,  qui  était  le  demi-as,  eu  pe- 
sait six;  le  quintaux  cinq  ;  le  (riens,  ou  troi- 
sième partie  de  l'as,  quatre  ;  le  quadruus,  ou 
quatrième  partie,  trois  onces;  le  tarions,  ou 


8 


boutterouc. 

Pline  xxxrv,  cap.  t. 

Pline  xxxiii,  ch.. p.  5. 
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sixième  partie,deux  onces;  uncia,  une  once. 

A  la  première  guerre  Punique  les  besoins 
de  la  République  (1)  se  trouvèrent  si  grands, 
qu'on  fut  obligé  de  réduire  l'as  de  douze 
onces  à  deux,  et  tous  les  autres  à  proportion, 
quoiqu'on  leur  conservât  leur  même  valeur. 
Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  à  la  seconde 
guerre  Puuique,  il  fut  encore  réduit  à  moi- 
tié moins,  savoir,  à  uue  once,  et  toutes  les 
autres  monnaies  à  proportion;  ce  retranche- 
ment répond  à  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui augmentation  des  monnaies,  ou  empi- 
rance;  ôter  d'un  écu  de  6  liv.  la  moitié  de 
l'argent  pour  en  faire  deux,  ou  le  faire  va- 
loir 12  liv.,  c'est  précisément  la  môme  chose. 

Il  ne  nous  reste  point  de  monument  de  la 
manière  dont  les  Romains  firent  leur  opé- 
ration dans  la  première  guerre  Punique  ; 
mais  ce  qu'ils  tirant  dans  la  seconde  nous 
marque  une  sagesse  admirable.  La  Républi- 
que ne  se  trouvait  point  en  état  d'acquitter 
ses  dettes;  l'as  pesait  deux  onces  de  cuivre  ; 
et  le  denier,  valant  dix  as,  valait  vingt  onces 
de  cuivre  (2)  :  la  République  ût  des  as  d'une 
once  de  cuivre  ;  elle  gagna  la  moitié  sur  ses 
créanciers,  elle  paya  un  denier  avec  cos  dix 
onces  de  cuivre.  Cette  opération  donna  une 
grande  secousse  à  l'Etat  ;  il  fallait  en  don- 
ner la  moindre  qu'il  était  possible  :  elle 
avait  pour  objet  la  libération  de  la  Répu- 
blique envers  ses  citoyens;  il  ne  fallait  donc 
pas  qu'elle  eut  celui  de  la  libération  des  ci- 
toyens entre  tux  :  cela  lit  faire  une  seconde 
opération,  et  l'on  ordonna  que  le  denier,  qui 
n  avait  été  jusque-là  que  ne  dix  as,  en  con- 
tiendrait seize  ;  il  résulta  de  cette  double  opé- 
ration que,  pendant  que  les  créanciers  de  la 
République  perdaient  la  moitié,  ceux  des 

Ïiarticuliers  ue  perdaient  qu'un  cinquième  ; 
es  marchandises  n'augmentaient  que  d'un 
cinquième.  On  voit  les  autres  conséquences. 

La  plupart  de  ces  as  du  poids  d'une  once 
avaient  pour  empreinte  la  tète  double  de 
Janus  d'un  côté,  et  la  proue  d'un  vaisseau 
de  l'autre  :  enfin  les  espèces,  quoique  de 
cuivre  seulement,  étaient  encore  si  peu  com- 
munes dans  les  commencements  de  la  Répu- 
blique, que  l'amonde  décernée  pour  avoir 
manqué  do  respect  aux  magistrats  se  pavait 
d'abord  eu  bestiaux  :  cette  rareté  d'espèces 
fit  que  l'usage  de  donner  du  cuivre  en  masse, 
au  poids,  dans  les  jiayements,  subsista  long- 
temps ;  on  en  avait  même  conservé  la  for- 
mule dans  les  actes  pour  exprimer  que  l'on 
achetait  comptant,  librd  mercatur  et  oert  (3). 

Nous  lisons  dans  Tile-Live  (k)  que  1  an 
3V7  de  Rome  les  sénateurs  s'élant  imposé 
une  taxe  pour  fournir  aux  besoins  de  la  Rt- 

fiublique,  ils  en  firent  porter  la  valeur  en 
ingots  de  cuivre  dans  des  chariots  au  trésor 
public,  œrarium. 

Lorsque  Rome  fut  priso  par  les  Gaulois, 
ils  n'y  trouvèrent  que  1000  livres  d'or  ;  ce- 
pendant les  Romains  avaient  saccagé  plu- 


,1)  Pline  lib.  ta  n,  cap.  5. 
i)  Pline,  Hisi.  mil.  lib.  xxxm,  art.  13. 
S  Horau  " 
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sieurs  villes  puissantes ,  et  ils  en  avaient 
transporté  les  richesses  chez  eux  ;  ils  ne  se 
servirent  longtemps  que  de  monnaie  de  cui- 
vre. Ce  ne  fut  qu'après  la  paix  avec  Pyrrhus, 
qu'ils  eurent  assez  d'argent  pour  en  faire  de 
la  monnaie,  l'an  de  Rome  485.  Cette  mon- 
naie avait  une  valeur  et  un  nom  relatif  aux 
espèces  de  cuivre  (1).  Ils  firent  des  deniers 
d'argent  qui  valaient  dix  as  ou  dix  livres  de 
cuivre  ;  pour  lors ,  la  proportion  de  l'ar- 
gent au  cuivre  était  comme  1  à  960  ;  car, 
le  denier  romain  valant  dix  as,  ou  dix  li- 
vres de  cuivre,  il  valait  120  onces  de  cuivre, 
et  le  même  denier  valant  un  huitième  d'once 
d'argent ,  il  se  trouvait  la  proportion  que 
nous  venons  do  dire.  Us  firent  aussi  des  de- 
mi appelés  quinaires  ou  cinq ,  des  quarts 
appelés  sesterces,  ou  deux  et  demi  :  ces  pre- . 
miers  deniers  d'argent  furent  d'abord  du 
poids  d'une  once  peur  empreinte  était  une 
tète  de  femme  coiffée  d'un  casque,  auquel 
était  attachée  une  aile  de  chaque  coté  : 
cette  tète  représentait  la  ville  de  Rome, 
ou  une  victoire  conduisant  un  char  attelé 
do  deux  ou  quatre  chevaux  de  front;  de  là 
ces  pièces  furent  appelées  bigatî  ou  quodri- 
gati,  et  sur  le  revers  on  voyait  la  figure  de 
Castor  et  de  Pollux  (2). 

Rome,  devenue  maîtresse  de  cette  partie 
de  l'Italie  la  plus  voisine  de  la  Grèce  et  de  la 
Sicile,  se  trouva  peu  à  peu  entre  deux  peu- 
ples riches ,  les  Grecs  et  les  Carthaginois  ; 
l'argent  augmenta  chez  elle,  et  la  proportion 
de  1  à  980  entre  l'argent  et  le  cuivre  ne  pou- 
vant plus  se  soutenir,  elle  fit  diverses  opé- 
rations sur  les  monnaies,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  :  nous  savons  seulement  qu'au 
commencement  de  la  seconde  guerre  Puni- 
que, le  denier  romain  ne  valant  plus  que 
vingt  onces  de  cuivre,  la  proportion  entre 
l'argent  et  le  cuivre  n'était  [«lus  que  comme 
1  est  a  160.  La  réduction  était  bien  considéra- 
ble, puisque  la  République  gagna  cinq  sixiè- 
mes sur  toute  la  monnaie  de  cuivre  ;  mais 
on  ne  fit  que  ce  que  demandait  la  nature  des 
choses»  et  rétablir  la  proportion  entre  les 
métaux  qui  servaient  de  monnaie. 

La  paix  qui  termina  la  première  guerre 
Punique,  avait  laissé  les  Romains  maîtres  de 
la  Sicile  ;  bientôt  ils  etitrèrent  en  Sardaigne 
et  commencèrent  à  connaître  l'Espagne.  La 
masse  de  l'argent  augmenta  encore  à  Rome  ; 
on  y  fit  l'opération  qui  réduisit  le  denier 
d'argent  de  vingt  onces  à  seize,  et  elle  eut 
cet  effet,  qu'elle  remit  en  proportion  l'ar- 
gent et  le  cuivre  ;  cette  proportion  était 
comme  1  esta  160;  elle  fut  comme  1  est  à  128. 

Dans  les  opérations  que  l'on  fit  sur  les 
monnaies  du  temps  de  la  République,  on 
procéda  par  voie  de  retranchement  ;  l'Etat 
confiait  au  peuple  ses  besoins,  et  ne  préten- 
dait pas  le  séduire.  Sous  les  empereurs  on 
procéda  par  voie  d'alliage.  Ces  princes,  ré- 
duits au  désespoir  par  leurs  libéralités  mô- 
mes, se  virent  obligés  d'altérer  les  mon- 
naies, voie  indirect  qui  diminuait  le  mal,  et 

M)  Frinsemius,  1W.  v  de  la  sec.  décade. 
(*)  Piiue,  lib.  xxxni. 


semblait  ne  le  pas  toucher  :  on  retirait  une 
partie  du  don  et  on  cachait  la  main,  et  sans 
parler  de  diminution  de  la  paye  ou  des  lar- 
gesses, elles  se  trouvaient  diminuées. 

On  voit  encore  dans  les  cabinets  des  mé- 
dailles qu'on  appelle  fourrées,  qui  n'ont 
qu'une  lame  d'argent  qui  couvre  le  cuivre  ; 
il  en  est  parlé  dans  un  fragment  du  livre 
lxxvii  de  Dion  (1). 

Didius  Julien  commença  l'affaiblissement  : 
on  trouve  que  la  monnaie  de  Caracalla  avait 
plus  de  la  moitié  d'alliage;  celle  d'Alexan- 
dre-Sévère les  deux  tiers  :  l'affaiblissement 
continua,  et  sous  Gallien  on  ne  voyait  plus 
que  du  cuivre  argenté. 

Soixante-deux  ans  après  que  l'on  eut  com- 
mencé de  fabriquer  des  espèces  d'argent, 
c'est-à-dire  vers  l'an  de  Rome  547,  sous  le 
consulat  de  Claudiue  Nero  et  Liviu$  Satina- 
tor,  on  fabriqua  des  espèces  d'or  qu'on  ap- 
pela nummus  aureut,  à  la  taille  de  quarante 
a  la  livre  de  douze  onces  ;  ainsi  elles  pe- 
saient plus  de  deux  dragmes  et  demie,  puis- 
qu'il y  avait  trois  dragmes  à  l'once  ;  dans  la 
suite,  la  valeur  des  monnaies  ayant  changé 
de  temps  en  temps,  le  denier  d'argent  fut 
réduit  à  la  taille  de  quinze  à  la  livre  de  douze 
onces  :  on  prétend  qu'il  était  de  cette  taille 
sous  Jules-Gésar  ;  ensuite  il  vint  à  celle  de 
24,  de  36,  de  40  :  enfin  il  fut  réduit  jusqu'à 
96  ;  ainsi  il  devint  du  poids  d'une  dragme  : 
aussi  dans  plusieurs  endroits  de  l'histoire 
romaine  l'un  est  pris  pour  l'autre.  Le  num- 
mus aureus  se  maintint  assez  longtemps  à 
la  taille  de  quarante  à  la  livre;  il  vint  après 
à  celle  45,  de  50  et  de  55  :  ce  sont  toutes 
ces  variations  qu'il  est  impossible  de  suivre, 

{irinci  paiement  sous  les  empereurs  où  elles 
tirent  fréquentes,  les  autres  faisant  fabri- 
quer des  monnaies  moins  fortes,  et  les  au- 
tres beaucoup  plus. 

Il  y  eut  différentes  espèces  d'or  sous  les 
empereurs;  Héliogabale  en  fit  grossir  le 
poids,  afin  d'augmenter  certains  impôts  qui 
se  payaient  suivant  la  valeur  de  ces  pièces 
d'or  ;  il  en  fit  fabriquer  d'un  poids  si  extra- 
ordinaire, que  plusieurs  pesaient  jusqu'à 
deux  livres. 

Alexandre-Sévère,  son  successeur  ,  plus 
rempli  de  bonté  pour  les  peuples,  réduisit 
les  impôts  et  fit  faire  des  demis  et  des  tiers 
de  ces  pièces  d'or  (2). 

Vers  l'an  225  de  l'ère  chrétienne,  on  fabri- 
qua des  as  ou  sols  d'or  à  la  taille  de  72 
à  la  livre. 

Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  rois  aucune  tète 
de  consul  ou  de  magistrat  sur  les  espèces 
d'or  ou  d'argent  pendant  la  République,  si 
ce  n'est  vers  sa  fin,  que  les  trois  maîtres  des 
monnaies,  nommés  triumvirs  monétaires, 
qui  avaient  à  Rome  l'intendance  des  fabri 
ques  des  espèces ,  commencèrent  de  mettre 
sur  quelques-unes  celle  de  telle  personne 
qu'il  leur  plaisait,  qui  s'était  distinguée  dans 
les  charges  de  la  République  ;  ils  observaient 

(2)  Lamp.,  Vie  d'Alexandre  Sévère. 
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qu'elle  ne  fut  plus  vivante,  crainte  d'exciter 
contre  elle  la  jalousie  des  autres  citoyens  ; 
mais  après  que  Jules-César  se  fut  arrogé  la 
dictature  perpétuelle,  le  sénat  lui  accorda 
exclusivement  à  tout  autre,  de  faire  mettre 
l'empreinte  de  sa  tête  sur  les  monnaies.  Il 
fut  le  premier  Romain  à  qui  le  sénat  déféra 
cet  honneurqui  passa  ensuiteaux  empereurs, 
dont  plusieurs  firent  fabriquer  des  espèces 
d'or  et  d'argent  qui  portèrent  leur  nom, 
comme  des  pliilippes,  dM  antonins  ;  d'autres 
firent  mettre  la  tête  des  impératrices.  Cons- 
tantin, suivant  cet  exemple,  fit  battre  des 
pièces  d'or  sur  lesquelles  il  fit  mettre  la  tête 
de  sa  mère  ;  après  avoir  embrassé,  la  reli- 
gion chrétienne,  il  ordonna  qu'on  marquât 
d'une  croix  toutes  les  pièces  de  monnaie 
qu'on  fabriquerait. 

Pour  empêcher  les  faux  monnayeurs  de 
contrefaire  les  espèces,  les  Romains,  sous 
les  empereurs,  les  firent  créneler  tout  au- 
tour ;  ce  crenélage  tenait  lieu  du  cordon 
que  l'on  met  à  présent  sur  les  espèces. 

Leurs  monnaies  ne  furent  pas  toujours 
d'argent  et  d'or  pur  :  dès  le  temps  de  la 
République  ils  allièrent  quelquefois  l'argent 
avec  le  cuivre  :  l'empereur  Alexandre-Sé- 
vère en  fit  battre  d'or,  dans  lesquelles  il  en- 
trait un  cinquième  d'argent  (1):  on  nommait 
ce  mélange  électre.  Martial  fait  mention 
d'une  menue  monnaie  de  plomb  qui  avait 
cours  de  son  temps  et  que  l'on  donnait  or- 
dinairement pour  rétribution  à  ceux  qui  se 
louaient  pour  accompagner  les  personnes 
qui  voulaieut  paraître  avec  un  cortège  nom- 
breux quand  elles  allaient  par  la  ville,  depuis 
que  l'emploi  des  clients,  qui  faisaient  aupa- 
ravant cette  fonction,  eut  été  abandonné. 

Le  grand  sesterce,  sestertium,  n'était  qu'une 
monnaie  de  compte  qui  valait  mille  petits 
sesterces,  ou  250  deniers  romains. 

Les  auteurs  qui  parlent  des  monnaies 
romaines  et  de  leur  proportion  ne  sont 
point  d'accord  :  car  quoique  le  sentiment  Je 

fdus  reçu  touchant  la  proportion  de  l'or  à 
'argent,  soit  de  dix  pièces  d'argent  pour  une 
d'or,  nous  voyons  cependant  que  cette  pro- 
portion a  varié  ;  la  raauière  de  compter  chez 
les  Romains  était  par  sesterces  ou  par  as  ; 
à  l'imitation  des  Grecs,  ils  usèrent  encore 
du  mot  de  talent  qui  était  propre  à  ceux-ci, 
et  ils  le  considéraient  tantôt  comme  poids, 
tantôt  comme  monnaie.  Comme  poids  il  était 
de  125  livres;  comme  monnaie  ils  le  comp- 
taient sur  le  môme  pied  des  Grecs  chez 
lesquels  il  valait  soixante  mines,  qui  font 
six  mille  dragraes. 

Il  y  avait  dans  Rome  quatre  endroits  où 
Ton  nattait  monnaie  ;  chacun  avait  sa  petite 
marque  particulière  qui  le  distinguait. 

Ce  fut  l'an  de  Rome  463,  que  l'on  créa 
des  magistrats  pour  veiller  sur  la  fabrica- 
tion des  monnaies  ;  ils  furent  nommés,  à 
cause  de  leur  nombre  et  de  leur  emploi , 
triumviri  monelaleis  œre  flando,  feriundo,  ce 

Îu'ils  exprimaient  en  cette  sorte,  Illvir.  JE. 
F. 

(I)  Pline,  lib.  xxxui,  cap.  3. 
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Les  Romains,  dans  la  suite,  ayant  lait  fa- 
briquer des  espèces  d'argent,  environ  l'an  485, 
les  triumvirs  ajoutèrentàleursqualitésle.mot 
argento  en  celte  forme,  Illvir.  A.  F.  F.  Si 
quelque  autre  officier  avait  fait  faire  la  fabri- 
cation, il  faisait  ajouter  à  sa  qualité,  cur. 
den.  fax.  pour  dire,  curûvit  denarium  facien- 
dum. 

L'an  de  Rome  546,  lorsque  les  Romains 
eurent  fait  fabriquer  des  espèces  d'or,  ils 
ajoutèrent  sur  leurs  monnaies  le  mot  auro; 
alors  la  légende  était  ainsi  :  Illvir.  M.  A.  A. 
F.  F.,  ce  qui  signifiait,  Triumviri  œre,  ar- 
gento, auro,  flando,  feriundo. 

Ces  officiers  étaient  très-distingués;  Us 
faisaient  partie  des  centumvirs;  ils  étaient 
tirés  du  corps  des  chevaliers  ;  à  en  juger 
par  les  inscriptions  oui  nous  restent,  il 
semble  que  c'était  un  degré  nécessaire  pour 
passer  aux  plus  hautes  dignités  de  la  Répu- 
blique. 

César,  étant  entré  dans  Rome  depuis  la 
guerre  civile  commencée,  tira  du  trésor  26,000 
tuiles  ou  lingots  d'or  et  300,000  livres 
pesant  en  monnaie  ;  jamais  la  République 
n'avait  été  et  ne  fut  si  riche. 

Suétone  (1)  remarque  qu'outre  cette  quan- 
tité, il  en  avait  tant  apporté  des  Gaules,  que 
la  livre  d'or  en  Italie  ne  valut  plus  que  sept 
livres  et  demie  d'argent. 

Après  avoir  usurpé  le  gouvernement,  il 
changea  l'ordre  de  la  République  et  la  police 
des  monnaies;  il  commit  de  ses  esclaves 
pour  en  recevoir  le  revenu,  et  ajouta  un 
quatrième  officier  aux  triumvirs,  pour  avoir 
avec  eux  le  soin  et  l'intendance  de  la  fabri- 
cation, de  sorte  qu'ils  prirent  la  qualité  de 
quatuorvirs,  qu'ils  exprimaient  ainsi  llllvxri. 

Les  lieux  où  l'on  fabriquait  les  monnaies 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  étaient  séparés  : 
cha  jue  fabrique  avait  ses  officiers  différents. 

Les  matières  d'or  et  d'argent  étaient  tirées 
des  mines  ou  des  rivières,  ou  venaient  du 
commerce,  ou  des  impositions,  ou  des  con- 
tributions sur  les  peuples  vaincus  :  si  elles 
n'étaient  pas  au  titre  nécessaire  pour  fabri- 
quer la  monnaie,  ce  qu'ils  connaissaient  par 
la  pierre  de  touche  avec  tant  de  certitude, 
dit  Pline  (2),  qu'ils  ne  se  trompaient  jamais, 
on  les  mettait  entre  les  mains  des  atlincurs 
nommés  cenarii  :  l'affinage  se  faisait  par  le 
feu  :  l'or,  qui  était  allié  et  mêlé  de  cuivre  ou 
d'argent,  était  mis  dans  un  vaisseau  de  terro 
avec  du  plomb,  ut  purgetur  cum  plumbo 
coqui:  ils  y  ajoutaient  une  autre  composi- 
tion qu'ils  nommaient  obryzumou  obryzam; 
excoqui  non  potett  nisi  cum  plumbo  nigro 
aut  cum  vena  plumbi{3). 

Ces  matières  affinées  étaient  fondues  par 
ceux  qu'ils  nommaient  futoret  et  fiatuarii  ou 
fiaturarii,  parce  qu'ils  se  servaient  de  souf- 
llets  :  elles  étaient  ensuite  jetées  dans  des 
moules  composés  de  poudre  de  certains  cail- 
loux tirés  des  carrières  de  Slatona  en  Tos- 
cane, qui  avaient  la  vertu  de  résister  au  feu. 


m  Cb.  54. 

(3)  Lib.  xxxnr,  cap.  5. 
(3)  Pline  xxxiu;  cap.  tf. 
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Les  ouvriers  ou»  moulaient  étaient  nom- 
més flaturarii,  mgillariarii. 

Lesflaons  tirés  du  moule  étaient  portés  à 
ceux  qui  étaient  nommés  œquatores  moneta- 
ruro  (aujourd'hui  les  ajusteurs) ,  pour  les 
peser  et  'examiner  s'ils  avaient  le  poids 
ordonné  et  les  ajuster,  c'est-à-dire,  donner 
aux  plas  pesants  le  poids  nécessaire,  et  re- 
buter les  plus  faibles  ;  ils  étaient  ensuite 
monnayés;  ce  qui  pouvait  être  fait  de  deux 
façons  :  les  espèces  qui  étaient  de  bas 
relief  étaient  monnayéos  sans  les  mouler 
auparavant  :  on  pouvait  en  monnayer  cinq 
ou  six  d'un  seul  coup,  il  y  avait  autant  de 
figures  gravées  sur  les  fers  :  ces  pièces, 
après  avoir  été  séparées,  étaient  ajustées. 
On  pouvait  mouler  ensemble  plusieurs  des 
pièces  qui  étaient  de  haut  relief,  mais  elles 
n'étaient  repassées  par  les  fers  que  l'une 
après  l'autre. 

Aucun  auteur  n'a  parlé  de  la  machine  qui 
servait  à  faire  le  monnayage  ;  on  voit  encore 
quelques  espèces  oui  ont  une  forme  d'en- 
clume, ou  plutôt  de  coins  qui  peuvent  être 
ceux  qui  servaient  à  la  fabrication  des  espèces 
de  bas-relief  :  comme  les  marteaux  n'avaient 
aucune  proportion  à  la  grosseur  de  ces 
coins,  ils  avaient  u-ie  machine  semblable  à 
la  hye,  espèce  d'outil  avec  lequel  on  enfonce 
les  pieux,  qui  s'élevait  en  l'air  avec  des 
cordes  et  des  poulies,  qui  retombait  ensuite 
sur  les  coins,  et  faisait  le  môme  effet  que 
le  balancier  :  on  le  juge  ainsi  de  ce  que  1  on 
a  trouvé,  dans  quelques  grottes  proche  do 
Bayos  et  de  Pouzzol,  des  figures  de  fabrique 
de  monnaies  romaines. 

Les  fiaons  étant  recuits,  les  ouvriers  ap- 

{ télés  suppostores  les  mettaient  sous  les 
ers  :  su  ne  fallait  employer  que  le  mar- 
teau, comme  dans  la  fabrication  des  espèces 
moulées  qu'il  fallait  seulement  reugrener, 
ceux  appelés  malleatores  les  frappaient  et  les 
marquaient:  s'il  fallait  employer  la  machine 
qui  répond  à  notre  balancier,"  elle  était  gou- 
vernée par  ceux  qu'on  nommait  signatores, 
mot  générique  qui  désignait  toutes  sortes 
de  monnayers. 

Ceux  qui  gravaient  les  fers  ou  coins 
étaient  nommés  cœlatores:  'chaque  bande 
d'ouvriers  avait  son  chef  nommé  primicerius, 
et  un  autre  officier  appelé  optio  et  exactor, 
qui  veillait  sur  l'ouvrage  et  taisait  travailler 
les  ouvriers  sans  relâche  (1).  Tous  cos 
officiers  et  ouvriers  étaient  compris  sous  le 
nom  de  officinatores  monetœ,  et  élaientsoumis 
à  la  juridiction  et  correclion  des  triumvirs 
monétaires  :  chaque  monnaie  avait  les  siens; 
l'inscription  nue  nous  lisons  sur  une  de 
ces  espèces,  111 VIR.  Monet.  Trevericœ,  les 
triumvirs  de  la  monnaie  de  Trêves  ,  le 
prouve. 

Vraisemblablement  ceux  de  Rome  avaient 
Juridiction  suc  les  autres,  comme  la  cour 
des  monnaies  sur  les  généraux  provinciaux, 
les  juges-gardes  et  les  officiers  des  monnaies 

(1)  Tels  sont  aujourd'hui  les  prévôt,  lieutenant 
des  inonnayeure,  'et  les  prévôt,  lieutenant  des  ajus- 
teurs. (A.) 
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qui  lui  sont  surboidonnes;  c'est  tout  ce  qu: 
nous  est  connu  de  cette  police  ancienne, 
des  noms  et  des  fonctions  des  principaux 
officiers  et  ouvriers  ;  on  ne  sait  quel  est 
l'ordre  qu'ils  observaient  pour  juger  delà 
bonté  des  pièces,  et  pour  les  peser  avant 
que  de  les  exposer  en  public,  ce  que  nous 
appelons  faire  la  délivrance. 

Depuis  Domitien  et  quelques  empereurs 
suivants,  nous  ne  remarquons  point  de 
changement  dans  la  taillé  des  espèces  d'or  ; 
elles  sont  toutes  de  quarante-cinq  à  la  livre, 
c'est-à-dire,  de  13i  de  nos  grains  environ, 
le  forçage  ou  faiblage  n'étant  que  d'un  grain 
ou  deux  par  pièce. 

Les  officiers  appelés  triumviri  existaient 
encore  sous  Caraealla  :  quelques  inscri- 
ptions qui  restent,  font  voir  que  cet  emploi 
était  ioiut  assez  souvent  avec  les  charges 
les  plus  considérables  de  l'Etat,  comme 
celle-ci,  Q.  U.  L.  F.  Poil.  Ruf.  Lolliano 
procons.  Asiœ  IIJVIRO.  M.  A.  A.  F.  F. 

Les  historiens  ont  remarqué  que  ce  prince 
non-seulement  affaiblit  la  monnaie,  mais  eu 
fil  faire  de  fausse,  et  donnait  du  plomb 
argenté  et  du  cuivre  doré  pour  de  l'or  et  de 
l'argent  (1). 

Lampride  rapporte  que  Héliogabale  ,  le 
plus  vicieux  et  le  plus  prodigue  des  em- 
pereurs, fit  fabriquer  des  pièces  d'or  qui 
en  valaient  deux,  trois,  quatre,  dix  et  da- 
vantage, d'autres  qui  pesaient  jusqu'à  deux 
livres,  c'est-à-dire  qui  valaient  90  pièces,  et 
même  quelques-unes  qui  en  valaient  100, 
dont  il  faisait  ses  largesses.  Après  sa  mort, 
Alexandre,  qui  lui  succéda,  décria  toutes 
ces  espèces,  ordonna  qu'elles  ne  passeraient 
plus  dans  le  commerce  que  pour  matières, 
et  les  fil  foudre  pour  en  fabriquer  d'autres  à 
ses  coins  :  il  prit  pour  prétexte  l'incommo- 
dité de  ces  pièces  qui  forçaient  la  libéralité 
des  empereurs  qui,  par  honneur,  n'en  pou- 
vant donner  moins  que  huit  ou  dix,  étaient 
contraints  de  donner  la  valeur  quelquefois 
do  50  et  100  pièces  d'or  simples  contre  leur 
intention. 

Le  même  Alexandre  diminua  les  imposi- 
tions, au  point  que  celui  qui  payait  sous 
Hi'liogobale  dii  pièces  d'or,  ne  pavait  plus 
(pie  le  tiers  d'une  pièce:  pour  en  faciliter  le 
payement,  il  fil  fabriquer  pour  la  première 
fois  des  demi-sols  et  tiers  de  sols  d'or,  ap- 
pelés semisses  et  tremisses,  promettant,  si  les 
affaires  de  l'Étal  le  pouvaient  souffrir,  de 
les  réduire  encore  au  quart.  Pour  cet  effet, 
il  fit  faire  des  quarts  de  sols  ;  mais  n'ayant 
pu  faire  la  réduction,  ni  décharger  le  peu- 

1»le,,  il  les  lit  fondre  et  fit  continuer  la  fa- 
jrication  des  sols  et  des  tiers  ;  il  fit  aussi  fa- 
briquer des  pièces  d'or,  représentant  Ale- 
xandre le  Grand,  et  quelques-unes,  mais  en 
petit  nombre,  de  la  matière  nommée  elec- 
trum,  espèce  de  métal  composé  d'or  et  d'ar- 
gent. 11  y  en  avait  de  deux  sortes,  l'un  na- 
turel, I  autre  artificiel  ;  tous  les  deux 
cependant  composés  de  quatre  parties  d'or 

(1)  Au  de  Jcsus-Chriil,  m. 
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Il  esl  certain  qu'il  arriva,  sous  le  règne  graver  sur  leurs  monnaies  là  tête  ( 
de  cet  empereur,  un  changement  à  la  taille  femmes,  lit  fabriquer  une  monnaie  d 
et  au  nom  de  la  monnaie:  mais  ln  temps 
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alliées  à- une  d'argent,  c'est-à-dire,  de  l'or       Constantin  parvenu  à  l'empire,  à  l'excra- 

sle  des  autres  empereurs  qui  avaient  fait 

"e  leurs 
d'or  avec 

effigie  de  sa  mère.  La  troisième  année  de 
son  règne,  informé  qu'il  y  avait  de  la  diffi- 
culté pour  le  cours  des  espèces  fabriquées 
sous  son  nom,  soit  parce  que  le  volume  en 
était  différent,  ou  que  le  titre  avait  été  af- 
faibli pour  subvenir  aux  guerres  contre 
Maxime  et  autres,  cet  empereur  fit  publier 
une  loi,  le  26  juillet  309,  par  laquelle  il  or- 
donna que  tous  les  sols  d  <or  è  son  coin  et 
effigie  auraient  cours  pour  un  même  prix, 
quoique  la  forme  en  fût  différente,  parce 
qu'étant  d'un  même  poids,  la  grandeur  ou 
la  diminution  du  volume  n'augmentait  pas 
la  valeur  de  l'espèce  ;  avec  défense  de  les 


précis  ne  peut  être  fixé  ;  on  fil  fabriquer  le 
solidus  de  72  livres  du  poids  do  8i  de  nos 
grains  ;  le  semissis  de  144  à  la  livre  du  poids 
de  42  grains,  et  le  tremissis  de 216 a  la  livre, 
du  poids  de  28  grains.  On  lit  des  pièces 
d'argent  nommées  milliaresia  à  la  taille  de 
68  $  à  la  livre,  du  poids  de  88  grains,  \  cha- 
cune. On  fit  aussi  des  espèces  de  cuivre  qui 
furent  nommées  indifféremment  nummi  et 
folles,  oui  étaient  à  la  taille  de  douze  à  la 
livre,  chaque  pièce»du  poids  d'une  once. 

Les  empereurs  qui  régnèrent  ensuite  fi- 
rent fabriquer  des  espèces  d'or  et  d'argent 

3ui  portèrent  leur  nom,  même  des  sesterces    refuser,  de  les  rogner  et  d'en  exposer  de 
e  cuivre  (2).  Dans  la  Vie  de  l'empereur    faux,  sous  peine  de  perdre  la  vie  pbr  le  feu 
Claude, composée  par  Trebellius  Pollio.il  est    ou  par  quelque  autre  supplice  (1)  < 
parlé  de  pièces  d'or  fabriquées  par  Valérius,       Cette  loi  t  st  remarquable  ;  elle  èift  la  pre- 
qui  portaient  le  nom  de  Philippe,  Philippeos    mièie  qni  ait  été  faite  contre  les 


nostri  vultus  annuos  150,  Irienies  160,  etc. 

Sous  Aurélien,  les  monnayeurs  de  Rome 
affaiblirent  le  poids  et  le  titre  de  la  monnaie 
par  le  conseil  de  Felicissimus,  receveur  du 
fisc.  Ils  furent  découverts  et  recherchés  ; 
pour  éviter  les  peines,  ils  prirent  les  armes, 
et  firent  dans  la  ville  un  combat  si  sangla  t, 
qu'ils  tuèrent  sept  mille  soldats  des  troupes 
impériales:  la  sédition  apaisée,  l'empereur 
décria  cette  monnaie  ;  il  en  fit  faire  de  meil- 
leure pour  retirer  celle-là  des  maius  du 
peuple,  et  rétablir  le  commerce  qui  avait  été 
interrompu  par  celle  mauvaise  monnaie  : 
Tacite,  successeur  d'Auréiien,  rétablit  la 
monnaie  dans  son  ancienne  et  entière  pureté, 
et  fit  défense,  à  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens,  d'allier  dans  la  fabrication 
qu'il  faisait  faire  l'argent  avec  l'or,  et  le 
plomb  avec  le  cuivre. 

Nous  lisons  dans  les  actes  du  papo  Mar- 
cellin  (3),  insérés  dans  le  corps  des  Conci- 
les, qu'il  y  avait  soixante-douze  sols  d'or  à 
la  livre,  et  six  h  l'once  ;  ce  qui  prouve  que 
la  taille  de  la  monnaie  avait  été  changée. 
Lorsque  les  pièces  d'or  furent  de  ce  poids, 
on  les  nomma  sextulœ,  parce  qu'il  y  en  avait 
six  à  l'once,  de  même  que  la  soixante-deu- 
xième partie  de  l'as  avait  été  nommée  sex- 
tula,  parce  qu'elle  était  de  six  à  l'once. 

11  y  avait  peu  de  fabriques  de  monnaie 
dans  l'étendue  de  l'empire  romain,  quoique 
si  vaste  ;  mais  chaque  fabrique  élail  garnie 
d'un  si  grand  nombre  d'ouvriers ,  qu'ils 
pouvaient  faire  avec  facilité  celte  prodi- 
gieuse quantité  d'espèces,  qui  était  néces- 
saire pour  le  commerce. 

Nous  en  remarquerons  trois  seulement 
pour  l'Italio,  celles  de  Rome,  d'Oslie  et 
d'Aquilée  ;  trois  pour  la  Gaule,  celles  de 
Trêves,  de  Lyon  et  d'Arles,  cl  une  pour 
l'Allemagne  et  la  Pannonie  établie  dans  la 
ville  de  Sciscia,  à  présent  Sciscek  sur  le  Saw. 

(1)  Pline,  lib.  xxxhi,  eau.  9. 

(2)  An  de  Jésus-Christ,  275. 
•  (3j  An  de  Jébus-Cuml,  302. 


rogneurs 

et  exporteurs  défausse  monnaie,  et  qui  ait 
établi  une  peine  contre' ce  crime. 

Cet  empereur,  après  avoir  embrassé  la 
religion  chrétienne,  pour  en  porter  publi- 
quement les  marques,  fit  graver  la  croix  sur 
son  casque,  sur  son  bouclier  et  sur  ses  en- 
seignes, avec  un  a  et  un  n,  et  ordonna 
qu  elle  serait  aussi  gravée  sur  ses  monnaies, 
in  figurationibus  solidorum  et  in  imaginibus 
propriis  signum  crucis  jussit  inscribi  (2). 

La  ville  de  Coustanlinople  ayant  été  bâtie 
sur  les  ruines  de  Bvzance  (3;,  Constantin»  y 
transféra  le  siège  de  l'eiiipiiv,  qu'il  divisa 
en  deux  parties  ;  il  changea  l'ordre  du  gou- 
vernement, créa  de  nouvelles  dig  iités,  et  en- 
tre autres  celle  de  Cornes  sacrarum  laroitio- 
num,  qui  était  comme  l'intendant  des  finan- 
ces, auquel  on  donna  l'intendance  des 
monnaies,  après  avoir  supprimé  les  trium- 
virs monétaires. 

Sous  la  juridiction  de  cet  officier  étaient 
les  : 

Procuratores  metallorum,  qui  avaieDt  la 
direction  des  mines  et  devaient  lui  en  rendre 
compte. 

Prœfecti  thesaurorum,  qui  résidaient  en 
diverses  provinces  de  l'empire,  dans  les 
villes  où  les  deniers  des  impositions  et  les 
matières  en  masse  étaient  gardés,  comme 
en  la  ville  de  Trêves,  d'Arles  et  de  Nimes. 

Aurifices  specierum,  qui,  suivant  l'opinion 
de  Pancirole,  étaient  comme  nos  tireurs  d'or 
et  d'argent,  et  en  faisaient  le  métier. 

Aurifices  solidorum,  ceux  qui  fabriquaient 
les  espèces  d'or,  et  tenaient  registre  de  cel- 
les qui  étaient  monnayées. 

Sculptores  et  cceteri  aurifices,  les  joailliers 
qui  faisaient  les  bracelets,  les  bagues,  les 
anneaux  et  les  ornements  des  baudriers, 
ceintures,  etc. 


(1)  Cod.Théod. 

(2)  Théodose,  Marcie 


Si  qui*  solid.,  lib.  ix.til.  22. 

Anaslaseel  Justin,  avaient 
fait  gravensur  leurs  monnaies  une  boule  avec  la 
croix. 

(3)  An  de  Jésus  Cli ri* (,  3W1. 
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(1)  Argentarit,  les  orfèvres  qui  fabriquaient 
les  vases  pour  le  palais  et  l'usage  des  em- 
pereurs. De  là  vient  que  la  cour  des  mon- 
naies, qui  représente  le  cornes  $acrarum 
largitionum,  a  la  juridiction  privative  sur 
les  orfèvres,  graveurs,  tireurs  d'or  et  d'ar- 
gent, batteurs,  et  autres  qui  travaillent  en 
ces  matières,  en  ce  qui  concerne  le  titre  et 
l'alliage  do  ces  matières. 

Procuratoret  monetarum,  nommés  aussi 
prœpotiti  et  magistri,  qui  veillaient  sur  la 
fabrication  des  monnaies,  et  avaient  beau- 
coup de  fonctions  semblables  à  celles  des 
juges-gardes  et  des  directeurs  des  monnaies 
joints  ensemble. 

11  y  avait  six  de  ces  officiers  dans  l'empire 
d'Occident  :  savoir,  à  Rome,  A quilée, Trêves, 
Lyon,  Arles  et  Sciscia,  aujourd'hui  Scisrek. 

Cet  empereur  chaugea  aussi  la  taille  de 
la  monnaie  d'argent,  et  au  lieu  que  le  mil- 
liarétion  était  de  68  \  à  la  livre,  il  le  fil  faire 
de  60  seulement,  et  de  100  grains  |  de  poids 
chaque  pièce  :  si  bien  que  le  solidus  valait 
douze  mUliarétions;  ce  qui  a  été  le  fonde- 
ment de  la  valeur  de  douze  deniers  pour 
notre  sol  ;  nous  remarquons  que  depuis  ce 
temps-là  toutes  les  espèces  d'or  furent  géné- 
ralement appelées  numismata. 

Les  Romains  avaient  encore  le  follit,  qui 
était  ou  un  poids  ou  une  monnaie;  comme 
poids  il  pesait  250  deniers,  de  huit  à  l'once, 
c'est-à-dire  deux  livres  et  demie  un  peu 
plus;  comme  monnaie,  c'était  une  monnaie 
de  cuivre  du  poids  d'une  once,  dont  les 
vingt-quatre  valaient  le  milliarésion;  il  y 
avait  alors  proportion  cent  vingtième  entre 
l'argent  et  le  cuivre. 

Majorina  pecunia,  était  une  monnaie  d'ar- 
gent alliée  de  cuivre,  dont  le  titre  est  in- 
connu. 

Centurionalis  nummut,  était  le  dernier 
miUiarétion  à  la  taille  de  soixante  à  la  livre, 
ainsi  appelé  de  ce  qu'il  valait  cent  assarions 
de  cuivre.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes,  l'uu 
nommé  communia,  et  un  autre  de  plus  grande 
valeur,  dont  la  taille  et  l'aloi  sont  inconnus. 

Du  temps  de  Julien,  la  Gaule  était  si  riche, 
<jue  chaque  tôle  payait  vingt-cinq  sols  d'or 
de  tribut  annuel  ;  il  le  réduisit  à  sept  sols 
d'or,  jugeant  que  la  promière  était  exces- 
sive. 

Cependant  la  loi  publiée  par  Constantin 

(1)  Ces  personnes  élaienl  presque  semblables  aux 
banquiers  ;  elles  tenaient  leurs  boutiques  ou  banques 
dans  la  place  publique,  in  foro  :  on  déposait  l'argent 
entre  leurs  mains,  ou  pour  le  garder  plus  sûrement, 
ou  pour  le  faire  profiter.  (Cujac.,  ad  litul.  de  pacti$, 
aol.  634;  et  de  Etend.,  fol.  3  et  4.  Cod.,  de  Exfut. 
(rtif.  leg.  1.)  Mais  en  cet  endroit  ils  sont  pris  pour 
les  orfèvres  qui  fabriquaient  les  vases  et  la  vaisselle 
d'argent;  et  même  encore  en  quelques  villes  de  la 
France,  comme  à  Cacn  et  autre» ,  les  orfèvres  sont 
nommés  argentiers.  Dans  la  Notice  de  l'Empire, 
sous  le  Primiceriut  scrinii  a  pecnmi$,  on  lit  :  Argen- 
larioi  qui  ra«o  argentea  in  comitalu  fabricabant.  De 
même  que  in  terinio  aurecc  maux  erani  aurifice*  tpe- 
àerum,  aurifices  tolidorum,  èculptore$el  cœteri  auri- 
fiées, qui  va$a  aurea  exsolido  auro  carlabanl,  torques, 
annulas,  armillat ,  clacos  et  sim'ilia  fabricabant  (L.  7, 
Cod.,  de  palatin.  sacr.Jarg), 


;  NUMISMATIQUE.  ROM  H68 

en  309,  sur  le  fait  des  monnaies,  ne  s'exécu- 
tait pas;  on  choisissait  les  plus  grandes 
espèces,  on  rebutait  les  autres,  comme  si 
le  volume  eût  ajouté  quelque  chose  à  leur 
bonté.  Pour  empêcher  cette  délicatesse,  qui 
apportait  de  la  difficulté  dans  les  payements, 
Valentinien  ordonna  que  tous  les  sols  qui 
portaient  l'effigie  de  ses  prédécesseurs,  au- 
raient cours  indifféremment,  pourvu  gu'iis 
fussent  de  poids,  et  qu'ils  fussent  jugés 
avoir  été  fabriqués  en  bonne  monnaie,  avec 
défense  de  les  refuser,  sous  de  très-grandes 
peines  (1). 

Ceux  qui  levaient  les  impositions  com- 
mettaient un  crime  qui  était  assez  ordinaire; 
ils  choisissaient  les  bonnes  espèces  et  les 
pesantes,  pour  en  mettre  de  légères  ou 
d'autre  qualité  en  leur  place.  Cette  fraude 
allait  à  la  perle  du  fisc;  on  avait  ordonné 
que  les  espèces  seraient  fondues  et  réduites 
en  masse.  Los  huissiers  ou  sergents  dos 
comptes,  nommés  largitionales,  qui  assis- 
taient ceux  qui  levaient  les  impositions,  et 
ceux  qui  escortaient  les  voitures  chargées 
des  recettes,  nommés  protecutores,  empê- 
chaient l'exécution  de  celte  loi.  Valentinien 
fut  contraint  d'en  publier  uno  seconde,  oui 
ordonna  l'exécution  de  la  première,  nonobs- 
tant tous  empêchements,  et  que,  après  avoir 
ramassé  ce  qui  était  dû  de  l'imposition,  le 
tout  serait  fondu  et  mis  en  masse,  afin  d'oter 
aux  collecteurs  le  motif  du  biilonnage  et  du 
refus  des  espèces;  que  s'ils  refusaient  la 
masse,  elle  serait  envoyée  à  l'empereur, 
nour  connaître  la  qualité  du  refus  avant  de 
le  punir. 

Celte  loi  regardait  particulièrement  les  col- 
lecteurs; il  fallait  aussi  remédier  à  la  fraude 
des  contribuables,  qui,  pouvant  payer  en 
monnaie  courante,  faisaient  souvent"  passer 
des  espèces  fausses  pour  des  bonnes.  Pour 
prévenir  la  perte  que  les  uns  et  les  autres 
pouvaient  occasionner,  il  fut  ordonné  que 
les  sols  seraient  fondus  et  réduits  en  masse, 
ou  que  celui  qui  devait,  fournirait  de  l  or 
lin  à  proportion  de  ce  qu'il  devait  payer, 
pour  empêcher  que  les  collecteurs  ne  fissent 
passer  au  préjudice  du  fisc  les  sols  faux  ou 
douteux.  On  ordonna  en  outre  que  lorsqu'il 
serait  dû  un  certain  nombre  de  sols  pour 
l'imposition,  celui  qui  fournirait  de  l'or  en 
masse  serait  quitte  en  donnant  soixanle- 
douze  sols  pour  une  livre  d'or. 

Ces  deux  lois  sont  Irès-remarquables;  elles 
font  voir  qu'on  travaillait  sur  le  fin;  qu'en 
367  la  monnaie  étail  fabriquée  d'or  très-pur, 
sans  remèdes  de  poids,  ni  de  loi,  et  sans 
aucun  rendage,  puisque  les  espèces  fondues 
revenaient  au  même  poids  et  au  même  titre 
que  la  matière  hors  œuvre,  et  que  les  sols 
d'or  étaient  continués  à  la  taille  de  72  pièces 
à  la  livre,  et  de  8'*  de  nos  grains  de  poids.  • 

Pour  faire  une  règle  générale,  Valentinien 
fit  publier,  le  k  août  367,  une  autre  loi,  par 
laquelle  il  fut  ordonné  que  tout  ce  qui  pour- 
rait provenir  des  adjudications,  des  condam- 
nations, ou  des  impositions  annuelles  et 

(I)  Aude  Jésus-Christ,  367 
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solennelles,  anciennes  ou  nouvelles,  géné- 
rales ou  particulières,  ne  serait  reçu  par 
les  collecteurs  qu'après  avoir  été  si  long- 
temps clans  l'affinage,  en  présence  et  aux 
risques  de  ceux  qui  étaient  destinés  pour 
lever  les  impôts,  qu'il  ne  restât  aucune  im- 
pureté dans  la  masse. 

Quant  à  l'or  qui  était  fourni  par  ceux  qui 
travaillaient  aux  mines,  lequel  était  nommé 
batlttca,  il  fut  ordonné  qu'on  en  donnerait 
quatorze  onces  pour  une  livre,  parco  qu'il 
n'éiait  ni  pur,  ni  séparé  des  matières  trou- 
vées dans  la  mine. 

Ces  deux  onces,  qui  excédaient  le  poids 
de  la  livre  romaine,  qui  n'en  contenait  que 
douze,  étaient  ajoutées  pour  suppléer  à  ce 
qui  manquait  de  lin,  et  au  déchet  qui  se 
trouvait  après  l'atlinage  de  ces  matières. 
On  prenait  toutes  ces  précautions  a  tin  que 
l'or  destiné  à  la  fabrication  des  monnaies 
fût  recueilli  pur  et  préparé,  et  qu'il  n'y  eût 
plus  qu'à  le  fondre  et  le  monnayer,  ce  qui 
avançait  de  beaucoup  l'ouvrage. 

1)  n'était  pas  permis  aux  particuliers  de 
porter  de  l'or  en  matière  aux  monnaies  pour 
le  fabriquer  en  espèces;  ils  devaient  le  ré- 
server pour  fournir  leur  part  des  contribu- 
tions; autrement  d  était  confisqué  par  la  loi 
6  du  Code  Théodosien,  de  fais,  monet.  On 
trouva  cette  loi  trop  rigoureuse;  la  confis- 
cation fut  levée,  et  il  fut  ordonné  que  de  tout 
l'or  qui,  conformément  aux  brèves  et  aux 
registres  de  la  monnaie,  appartiendrait  aux 
particuliers, il  ne  serait  retenu qu'unsixième, 
c'est-à-dire  deux  onces  pour  livre  au  proOt 
du  Use. 

La  peine  de  mort  contre  ceux  qui  fon- 
daient les  monnaies,  et  qui  en  fabriquaient 
de  fausses,  fut  confirmée  par  la  loi  de  Valen- 
tinien  et  de  Valens,  publiée  le  28  décembre 
369.  Et  d'autant  que  l'or  semblait  avoir  été 
réservé  par  les  empereurs  comme  le  seul 
métal  digne  de  la  majesté  de  leur  empire, 
ils  ne  permettaient  pas  qu'il  fût  transporté 
sous  prétexte  de  commerce,  qu'ils  ne  souf- 
fraient être  fait  que  par  échange;  mais  ils 
excitaient  les  marchands  à  so  servir  de  toutes 
sortes  de  moyens  pour  l'attirer  des  pays 
étrangers,  leur  défendant,  sous  peine  de 
punition  corporelle,  d'en  donner  pour  lo 
prix  des  esclaves  ou  des  grains  qu'ils  ache- 
taient. Ils  ordonnèrent  la  même  peine  contre 
les  juges  qui  ne  puniraient  pas  les  coupa- 
bles, ou  qui  ne  saisiraient  pas  ce  qui  serait 
transporté. 

Les  lois  vieillissent  ainsi  que  les  hommes, 
le  temps  diminue  le  respect  qui  leur  est  dû, 
et,  effaçant  insensiblement  la  crainte  des 
peines  qu'elles  ont  établies,  il  en  fait  cesser 
l'exécution  ;  c'est  pourquoi  l'on  estime 
nécessaire  de  les  renouveler  souvent  et  de 
les  confirmer.  Constantin,  en  309,  avait  fait 
délense,  sous  peine  de  la  vie,  de  refuser 
les  sols  d'or,  sous  prétexte  que  le  poids 
était  différent.  La  môme  défense  avait  été 
renouvelée  en  365,  mais  non  sous  les  mêmes 
peines.  Ce  relâchement  servant  de  prétexte 
aux  billonneurs  pour  surhausser  les  espèces 
et  pour  leur  donner  un  différent  cours  à 
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cause  de  la  diversité  du  volume,  les  empe- 
reurs Gratien,  Valentinien  et  Théodose  fu- 
rent contraints  d'ordonner,  en  380,  que  l'on 
publierait  partout  des  défenses  de  donner 
un  différent  prix  aux  sols  d'or  fin,  à  peine 
du  dernier  supplice;  ils  croyaient  que  ce 
billonnage  ne  pouvait  venir  que  d'un  ex- 
trême mépris  pour  la  figure  du  prince  qui 
était  gravée  sur  les  monnaies. 

La  fabrication  des  monnaies  était  un  fait 
si  considérable  chez  les  Romains,  ils  la 
jugeaient  d'une  telle  importance  pour  la 
grandeur  et  la  conservation  de  leur  empire, 
que,  encore  qu'ils  exemptassent  ceux  qui 
étaient  pourvus  des  principales  dignités  de 
beaucoup  d'impositions,  comme  de  fournir 
de  bois,  des  matières  et  autres  choses  néces- 
saires pour  cuire  la  chaux  qui  était  employée 
dans  Rome,  ils  ne  les  dispensaient  jamais 
de  fournir  le  charbon  nécessaire  pour  la 
monnaie  et  la  fabrication  des  armes. 

C'était  une  coutume  chez  les  Romains 
d'aller  saluer  le  matin  les  principaux  magis- 
trats, et  particulièrement  les  consuls,  et  de 
les  accompagner  au  sénat;  ils  faisaient  quel- 
ques distributions  nommées  sporlulœ  à  ceux 
ui  les  accompagnaient;  la  vanité  et  l'am- 
ition  les  obligeaient  d'augmenter  ces  re- 
connaissances :  pour  rendre  leur  libéralité 
plus  remarquable,  ils  faisaient  fabriquer 
des  espèces  «J'uno  pesanteur  extraordinaire, 
ou  se  servaient  des  anciennes  décriées  qui 
étaient  plus  pesantes.  Ces  profusions,  outre 
le  trouble  qu'elles  apportaient  dans  le  com- 
merce, en  donnant  cours  à  des  espèces 
décriées  ou  trop  pesantes,  causaient  souvent 
la  ruine  des  familles,  ou  contraignaient  ces 
officiers  de  rechercher  par  des  voies  illégi- 
times, peudant  le  temps  de  leur  administra- 
tion, les  moyens  de  s  en  rembourser.  Pour 
arrêter  ce  désordre,  les  empereurs  Valenti- 
nien, Théodose  et  Arcade,  firent  défense 
à  toutes  sortes  de  personnes,  excepté  aux 
consuls  ordinaires,  de  donner  aucune  spor- 
tule  en  or,  mais  seulement  en  argent,  et  en 
pièces  de  la  taille  ordinaire,  savoir,  de 
soixante  à  la  livre,  avec  liberté  d'en  donner 
de  plus  faibles,  comme  plus  conformes  à 
la  qualité  de  la  distribution. 

Cette  loi  nous  apprend  que  la  taille  du  mil* 
liarésion  était  encore  continuée  de  soixante 
à  la  livre,  et  du  poids  de  100  grains  £;  elle 
fait  aussi  connaître  qu'il  y  en  avait  de  plus 
faibles,  puisqu'on  permettait  d'en  donner; 
nous  ne  trouvons  ni  loi  ni  auteur  qui  aient 
parlé  de  leur  poids. 

Les  empereurs  avaient  employé  toute  leur 
prudence  et  leur  autorité  pour  empêcher 
la  fabrication  da  la  fausse  monnaie;  ils 
avaient  ordonné  le  dernier  supplice,  même 
celui  du  feu,  contre  les  coupables  ;  ils  les 
avaient  déclarés  sacrilèges  :  la  crainte  do 
ces  peines  ne  pouvant  arrêter  un  mal  si 
dangereux,  ils  crurent  qu'en  le  mettant  au 
nombre  de  ceux  qui  blessaient  la  majesté 
du  prince,  le  respect  et  lesdiens  de  l'obéis- 
sance auraient  plus  de  pouvoir  sur  l'esprit 
de  leurs  sujets  :  c'est  pourquoi  les  mêmes 
empereurs  ordonnèrent  que  ceux  qui  en 
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seraient  coupables,  seraient  punis  du  môme 
supplice  que  les  criminels  de  lèse-majesté. 

Par  Ja  loi  publiée  en  326,  il  avait  été  dé- 
fendu de  fabriquer  de  la  monnaie  en  parti- 
culier et  hors  des  lieux  destinés  à  la  fabrique; 
cette  défense  était  fondée  sur  la  disposition 
de  la  loi  Cornelia,  qui  de  môme  avait  dé- 
fendu, ne  quia  privatus  tnonetam  facerct; 
plusieurs  personnes  ayant  obtenu  par  .sur- 
prise la  permission  d'en  fabriquer  de  cuivre 
seulement,  ces  permissions  furent  non-seu- 
lement révoquées,  mais  ii  y  eut  encore  une 
peine  prononcée  contre  ceux  qui  les  avaient 
obtenues. 

Dans  la  suite,  Arcade  etHonorius,  s'apor- 
cevant  que  la  diversité  des  espèces  d  ardent 
troublait  le  commerce  et  causait  des  con- 
testations dans  les  payements,  ordonnèrent, 
par  une  loi  publiée  le  12  avril  395,  qu'il 
n'y  aurait  plus  que  le  ernturionalis  nummus, 
c'est-à-dire  le  dernier  milliarésion,  qui  aurait 
cours;  que  toutes  autres  espèces  seraient 
décriées,  môme  celle  appelée  decargyrus 
nummus,  a  peine  de  confiscation  de  celles 
qui  seraient  exposées. 

Les  sujets  de  l'empire  qui  demeuraient 
dans  les  provinces  fertiles  en  cuivre,  comme 
était  l'île  de  Chypre,  appelée  pour  ce  sujet 
a-roÊa,  étaient  obligés  de  le  fournir  en  ma- 
tière par  forme  d'imposition;  mais  pour 
en  faciliter  le  payement,  il  leur  fut  permis 
ou  de  le  fournir  en  nature,  ou  seulement 
le  prix,  à  raison  du  solidus  pour  vingt-cinq 
livres. 

Cette  loi  établissait  la  proportion  dix-huit 
centième  entre  l'or  et  le  cuivre,  un  sol  d'or 
pesant  $h  grains,  et  84  se  trouvant  1,800 
fois  en  25  livres  romaines,  chacune  du  poids 
de  dix  et  demi  do  nos  onces,  c'est-a-dire 
6,048  grains. 

L'année  suivante  on  permit  aussi  de  payer 
en  or  l'imposition  faite  en  argent,  h  la  charge 
de  donner  cinq  sols  d'or  pour  une  livre 
d'argent.  Sur  ce  pied,  la  proportion  entre  l'or 
et  l'argent  se  trouvait  quatorzième  et  deux 
cinquièmes,  et  cent  vingt-cinquième  entre 
l'argent  et  le  cuivre. 

Ces  deux  lois  sont  les  premières  qui  aient 
permis  de  changer  la  qualité  des  imposi- 
tions qu'il  fallait  auparavant  peser  en  espères 
ordonnées,  comme  le  cuivre  en  cuivre,  et 
l'argent  en  argent,  soit  monnayé,  en  masse 
ou  en  lingot.  Pline  (I)  remarque  que  les 
tributs  imposés  par  les  Romains  aux  peuples 
vaincus  étaient  toujours  en  argent. 

Nous  avons  «lit  ci-dessus  que  les  trium- 
virs monétaires  ayant  été  supprimés,  leur 
autorité  avait  élé  "conférée  au  corne»  sacra- 
rum  largitionum,  avec  l'intendance  sur  la 
fabrication  de  la  monnaie;  et  a  cause  de  ce, 
son  pouvoir  s'étendait  tellement  sur  tout 
ce  oui  regardait  les  matières  d'or  et  d'argent, 
qu'A  n'était  permis  à  qui  que  ce  fût  d'en 
fondre  ou  (l'en  affiner  sans  sa  permission. 

Justinien,  étant  parvenu  à  l'empire,  fit 
continuer  la  fabrication  des  sols  d'or  fin,  a 
la  taille  de  72  &  la  livre,  et  de  84  grains  de 

(1)  Lit»,  «xxiu,  cap.  3. 
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oids,  ayant  pour  empreinte  d'un  côté  «a 
gure  avec  la  robe  impériale,  la  tôle  cou- 
verte de  sa  couronne  avec  les  petits  cercles 
qu'ils  nommaient  absides,  posée  sur  une 
espèce  de  casque,  ou  bonnet,  une  forme 
d'aigrette  au  haut,  le  diadème  de  pierreries 
sur  le  front  avec  les  pendants  ou  houpes  de 
perles,  tenant  de  la  main  droite  une  boule  sur 
laquelle  était  une  croix,  et  portant  un  écu 
de  la  main  gauche,  dans  lequel  était  repré- 
senté un  cavalier  courant  :  pour  légende, 
D.  N.  Justinianus,  P.  P.  Angust.;  au  revers, 
un  génie  appuyé  sur  un  X  surmonté  d'un  P, 
pourrepréxenlcr  le  monogramme  de  Christus, 
tenani  de  l'autre  main  un  globe  chargé  de 
la  croix,  au-dessous  du  globe  une  étoile, 
et  pour  légende  ces  mots,  Victoria  aucee; 
et  au  bas  :  C.  0.  N.  0.  B.,  c'est-a-dire,  Cm- 
tate «•  omnes  nostraj  obtdiant  benerationi,  pour 
renerationi. 

I!  fit  aussi  fabriquer  des  pièces  d'argent 
a  la  taille  de  ik\  à  la  livre,  de  42  grains  de 
poids,  qui  avaient  les  mêmes  légendes  et 
ligures  cp?e  le  sol  d'or,  excepté  que  sur  le 
cnstpic  il  y  nvrîir  une  aigrette  composée  do 
fils  d'or,  d'argent  et  de  perles;  on  donnait 
28* de  ces  pièces  pour  un  sol  d'or. 

Kn  53'i,  Justinien  fit  faire  la  deuxième 
publication  de  son  Code,  dans  lequel  il 
confirma,  retrancha  et  abrogea  quantité  de 
lois  précédentes  :  la  loi  de  l'an  367  pour  la 
taille  du  sol  d'or  de  soixante-douze  à  la  livre, 
et  celle  de  397  pour  la  proportion  quator- 
zième ;  deux  cinquièmes  do  l'or  h  l'argent 
furent  confirmés.  CHIe  de  3D6  pour  la  pro- 
portion du  cuivre  à  l'or  cl  à  l'argent  fut 
changée,  de  sorte  qu'elle  ne  fut  plus  que  de 
1,4'»0,  et  un  sol  d'or  ne  valut  plus  que  vingt 
livres  de  cuivre,  et  une  livre  d'argent  que 
cent  livres  de  cuivre. 

Cet  empereur  fit  fabriquer  des  sesterces 
do  cuivre,  h  la  taille  de  cinquante-un  à  la 
livre,  de  cent  dix-neuf  gr'ams  peu  moins 
de  poids  :  Sic  enim  legis  Papiœ  summam 
interpretati  sumus,  ut  pro  mille  sesterciis 
unus  aureus  valcret  (1). 

L'aureus  ou  solidus  était  de  72  a  la  li- 
vre, de  84  grains  de  poids.  Justinien  avait 
réglé  la  proportion  de  l'or  au  cuivre  VthO, 
et  sur  ce  pied ,  c'était  pour  le  poids  du  ses- 
terce 150  grains,  et  pour  la  taille  5!  h  la  li- 
vre, ou  environ. 

Par  la  novelle  105  (2),  il  rendit  aux  con- 
suls le  pouvoir  de  faire  des  largesses  au  peu- 
ple, qui  leur  avait  été  oté par  Marcien;  mais 
il  le  réduisit  seulement  a  la  distribution  des 
espèces  d'argent,  milliaresiis,  aut  mUliaren- 
sious,  aut  muitarensibus  rotundis,  caris,  aua- 
drangulh  mediocribus ,  réservant  les  pièces 
d  oi  de  plus  grand  poids ,  de  médiocre  et  de 
plus  faible,  pour  les  libéralités  et  distribu- 
tions impériales  :  Xontamen  aurum  spargrre 
sinimus  ,  non  minoris  alicujus  ,  non  maioris 
oinniiu),  non  medii  characteris  aut  ponderts, 
soti  enim  aurum  spargere  damus  imptrio , 

(1)  Lit»,  m,  Ut.  557  Institut. 

(2)  An  de  Jésus-Christ,  536. 
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mi  soli  itiam  uuruin  eontemnere  piueslat  for- 
lutut  fastigium. 

Cette  novelle  marque  précisément  les  es- 
pèces d'or  et  d'argent  qui  avaient  cours  en 
ce  temp&-là  ,  mais  elle  n'en  rapporte  pas  la 
taille.  Ces  trois  espèces  d'or  étaient  le  soli- 
dus  qu'elle  nomme  majoris  ponderis  ,  le  se- 
mis nommé  medii  characteris,  et  le  triens  ou 
tremissis,  appelé  minoris  ponda  is.  A  l'égard 
de  celles  d  argent,  il  semble  que  Justînien 
eût  changé  la  taille  du  uiilliarésion,  puisqu'il 
n'insère  point  dans  son  Code  la  loi  de  I  an- 
née 384 ,  oui  l'avait  réglé  do  60  à  la  livre,  et 
qu'il  appelle  ces  espèces  de  menues  mon- 
naies: néanmoins  ce n'estqu'une  conjecture. 

Pour  empêcher  la  fraude  qui  élait  faite 
par  les  collecteurs,  à  cause  de  la  variété  des 
poids  ,  il  ordonna  par  la  novelle  28  ,  (1)  que 
celui  qui  serait  le  cornes  sacrarum  largitio- 
num  enverrait  dans  les  provinces  des  poids 
pour  peser  l'or ,  l'argent  et  les  autres  métaux, 
et  que  ces  poids  seraient  posés  dans  la  prin- 
cipale église  de  chaque  ville,  afin  de  s'en 
servir  comme  d'originaux  |  our  étalonner  les 
autres  poids  qui  seraient  employés  à  peser 
les  matières  des  contributions  et  des  autres 
dépenses  publiques. 

C'était  une  très-ancienne  coutume  de  met- 
tre dans  les  temples  les  mesures  et  les  poids, 
ne  violare  liceret  :  cet  usage  s'observait 
chez  les  Juifs.  Valentinien  avait  ordonné  par 
la  loi  9  Cod. ,  de  suscept. ,  qu'il  y  en  aurait 
dans  les  villes ,  hôtelleries  ou  maisons  pu- 
bliques placées  sur  les  chemins.  Justinien  les 
fat  poser  dans  les  églises  ;  nous  avons  imité 
en  cela  les  Romains. 

Cette  loi  nous  apprend  encore  que  le  co- 
mes  sacrarum  largitionum ,  en  qualité  d'in- 
tendant de  la  monnaie,  était  le  dépositaire 
des  poids  à  peser  l'or  et  l'argent,  et  que  c'é- 
tait par  son  ordre  qu'on  envoyait  dans  les 
provinces  des  poids  étalonnés  sur  son  origi- 
nal; de  là  vient  sans  doute  que  l'original  des 
poids  de  France  est  gardé  par  la  cour  des 
monnaies  ;  qu'elle  a  seulo  le  droit  d'en  faire 
étalonner,  parce  que  seule  elle  a  l'étalon  pri- 
mitif et  général,  le  principal  et  l'archétype, 
et  de  connaître  privativement  des  contesta- 
tions qui  peuvenl|  arriver  sur  cet  objet,  qui 
est  un  droit  de  justice  et  non  de  police. 

Remarques  sur  les  monnaies  des  Romains. 

i*  Le  talent,  du  temps  de  Pline ,  représen- 
tatif comme  valeur  numéraire  de  soixante- 
douze  sols  parisis,  .ou  d'un  quart  en- sus 
plus  fort  que  notre  tournois,  c'est-à-dire 
quatre  livres  dix  sols  tournois,  pesait  en 
cuivre  monnayé  soixante  livres  de  douze 
onces  chacune ,  en  argent  pur  une  des  mê- 
mes livres,  et  en  or  fin  une  once,  suivant  la 
proportion  douzième  entre  l'or  et  l'argent. 

Le  ponde  considéré  comme  la  soixantième 
partie  du  talent  aurait  valu  quatorze  deniers 
deux  cinquièmes  parisis ,  ou  un  sol  six  de- 
niers tournois,  pesant  en  cuivre  douze  on- 
ces,  en  argent  cent  quinze  grains  en  or 
neuf  grains  ViV,  et  le  denier  comme  poids, 
faisant  la  centième  partie  du  pondo  ,  pesait 

(1)  Cap.  15. 


en  cuivre  69  grains  £;  c'est  presque  notre 
-  poids  de  marc.  Si  on  regarde  le  denier 


gros 


Romain  comme  valeur  numéraire,  ou  comme 
la  douzième  partie  du  sol  parisis ,  il  aurait 
pesé  en  cuivre  480  grains,  en  argent  fin 
nuit  grains,  et  en  or  pur  les  deux  tiers  d'un 


grain. 


2*  Dans  la  première  guerre  de  Carthage, 
la  République  ,  épuisée  ,  détériora  les  mon- 
naies et  augmenta  d'un  h  six  la  valeur  des 
espèces,  qui  ne  conservèrent  plus  qu'une 
sixième  partie  de  leur  poids  .  Constitutum- 
gue  est  ut  asses  sexluntario  pondère  feriren- 
tur.  Sous  Quintus-Fabius ,  elles  furent  en- 
core affaiblies  do  moitié ,  en  sorte  qu'elles 
se  trouvèrent  réduites  h  une  once  ou  à 
une  douzième  partit  -  du  poids  et  du  lin  qu'el- 
les contenaient  du  temps  du  Servius  Tullius, 
asses  unciales  facti.  Le  denier  contint  alors 
seize  grains  pesants  d'arg -nt  (io,  le  quinaire 
ou  la  maille  eu  contenait  huit ,  et  le  sesterce 
ou  la  pitc,  quatre;  placuitque  denarium  i6 
assibus  permutnri,  quinarium  octonis,  sester- 
cium  quaternis ,  ita  Bespublica  dimidium  lu- 
crata  est. 

3*  L'as  ou  l'ess  des  Allemands  signifie 
encore  aujourd'hui  à  peu  près  un  de  nos 
grains  de  poids;  les  monnaies  perdircrit 
sous  Papinus  une  autre  moitié  de  leur 
poids,  et  furent  réduites  à  une  demi-once, 
ou  à  une  vingt-quatrième  partie  du  poids 
et  du  fin  qu'elles  contenaient  sous  Tullius, 
asses  semunciales  facti;  et  alors  le  denier  ne 
pesa  plus  en  argent  fin  que  huit  grains; 
d'où  il  résulto,  en  admettant  la  proportion 
douzième  entre  l'or  et  l'argent ,  et  soixan- 
tième entre  l'argent  et  le  cuivre  ,  que  sous 
Tullius  l'as  pesait  en  cuivre  1,152  grains,  en 
Argent  19  grains  f,  en  or  1  grain  que  le 
denier  numéraire  du  même  temps,  qui  va- 
lait dix  as,  pesait  en  cuivre  11,524  grains  ou 
doux  marcs  et  demi,  en  argent  pur  192 
grains ,  en  or  16  grains ,  et  que  le  marc  de 
cuivre  valait  pour  lors  deux  cinquièmes  de 
denier  parisis  ,  celui  d'argent  fin  deux  sols 
parisis,  et  celui  d'or  vingt-quatre  sols  pari- 
sis. 

4'  Dans  la  première  guerre  de  Carthage, 
les  monnaies  étant  affaiblies  de  cinq  sixiè- 
mes, l'as  ne  pesa  plus  en  cuivre  que  192 
grains,  en  argent  trois  grains  un  cinquième, 
en  or  quatre  quinzièmes  d'un  grain  :  le  de- 
nier numéraire  se  trouva  réduit  en  cuivre  à 
1;920  grains,  en  argent  h  32  grains,  en  or  à 
deux  grains  deux  tiers,  et  le  marc  en  cuivre 
monnayé  valut  deux  deniers  deirx  cinquiè- 
mes parisis,  en  argent  fin  douze  sols  parisis, 
en  or  sept  livros  quatre  sols  parisis. 

5'  Sous  Fabius,  l'as  affaibli  de  moitié  fut 
réduit  en  cuivre  à  96  grains,  en  argent  à  un 
grain  trois  cinquièmes,  en  or  h  deux  quin- 
zièmes de  grain.  Le  denier  en  cuivre  tomba 
dans  la  même  proportion  a  960  grains,  en 
argent  à  seize  grains,  en  or  à  un  grain  deux 
tiers,  et  le  marc  valut  alors  en  cuivre  quatre 
deniers  quatre  cinquièmes  parisis,  en  argent 
vingt-quatre  sols  parisis,  en  or  quatorze  li- 
vres huit  sols  parisis. 

6°  Sous  Papirius,  l'as,  encore  affaibli  de 
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moitié,  ne  pesa  plus  en  cuivre  que  kS  grains, 
en  argent  quatre  cinquièmes  d  un  grain,  en 
or  un  quinzième  de  grain  :  Je  poids  du  de- 
nier numéraire  fut  en  cuivre  de  h80  grains, 
en  argent  de  8  grains,  en  or  des  deux  tiers 
d'un  grain.  Pour  lors  le  marc  de  cuivre  va- 
lut neuf  deniers  trois  cinquièmes  parisis, 
celui  d'argent  quarante-huit  sols  parisis,  ou 
soixante  sols  tournois,  et  celui  d'or  vingt- 
huit  livres  seize  sols  parisis,  ou  trente- six 
livres  tournois. 

T  Quant  aux  monnaies  d'or  qui  ne  furent 
fabriquées  a  Rome  que  longtemps  après  cel- 
les d'argent,  la  livre  d'or  de  douze  onces, 
dans  le  temps  de  la  première  guerre  de  Car- 
thage,  valait  neuf  cents  sesterces.  Sous  Fa- 
bius, quand  les  espèces  curent  été  affaiblies 
de  moitié,  ou  que  leur  valeur  eut  été  aug- 
mentée du  double,  ce  qui  est  la  môme  chose, 
la  livre  d'or  en  valut  1,800. 

Sous  Papirius  Carbon,  la  valeur  des  espè- 
ces avant  encore  étédouWfc,  U  iivre  d'or 
valut  3,600  pièces  d  argent,  nommées  par  les 
Romains  sesterces,  et  dans  la  loi  salique,  de- 
niers. 

8*.  Telle  est  donc  la  progression  de  la  va- 
leur du  marc  et  de  la  livre  d'or  monnayé 
parmi  les  Romains. 

Du  temps  de  la  première  guerre  de  Car- 
thage,  le  marc  d'or  valait  sept  livres  quatre 
sols  parisis,  ou  neuf  livres  tournois,  autre- 
ment quinze  sols  tournois  d'or,  dont  chacun 
répondait  à  douze  sols  tournois  d'argent  :  la 
livre  de  douze  onces  d'or  valait  moitié  en 
sus,  c'est-à-dire,  dix  livres  seize  sols  parisis, 
ou  treize  livres  dix  sols  tournois,  ou  vingt- 
deux  sols  six  deniers  tournois  d'or,  dont  cha- 
txm  répondait  pareillement  a  douze  sols  tour- 
nois d  argent. 

Sous  Fabius,  le  marc  d'or  valait  quatorze 
livres  huit  sols  parisisou  dix-huit  livres  tour- 
nois, et  la  livre  d'or  vingt-une  livres  douze 
sols  parisis,  ou  vingt-sept  livres  tournois. 

Sous  Papirius,  le  marc  d'or  valut  vingt-huit 
livres  seize  sols  parisis,  ou  trente-six  livres 
tournois,  autrement  soixante  sols  tournois 
d'or,  dont  chacun  exprimait  douze  sols  tour- 
nois d'argent;  et  la  livre  d'or  valut  quarante- 
trois  livres  quatre  sols  parisis,  ou  cinquante- 
quatre  livres  tournois,  autrement  quatre- 
vingt-dix  sols  tournois  d'or,  valant  chacun 
douze  sols  tournois  d'argent. 

9°  Sous  Tibère,  l'argent  était  aussi  com- 
mun en  Italie  qu'il  peut  être  aujourd'hui  en 
quelque  partie  de  l'Europe  que  ce  soit;  mais 
dans  la  suite  le  luxe  des  Romains  fit  repor- 
ter dans  les  pays  étrangers  l'or  et  l'argent 
qu'ils  en  avaient  enlevés  par  leurs  conquê- 
tes (1).  (À.). 

ROMAINES  (Monnaie*).  Voy.  Papes. 

ROMANS  (Monnaies  ou  Mereaux  de*  abbés 
de).  Notice  par  Duby,  Monnaie*  de*  barons, 
t.  I,  p.  66. 

Romans,  ville  de  France,  dans  le  Dauphiné, 
la  seconde  ville  du  Viennois,  avec  justice 
royale,  non  ressortissante.  Elle  doit  son  ori- 

(i)  Mœurs  des  Romains,  tom.  u,  p.  U. 


NUMISMATIQUE.  ROU  1176 

gine  à  un  célèbre  monastère  de  même  nom, 
qui  y  fut  fondé  sous  le  règne  de  Charlema- 
gne ,  par  saint  Bernard ,  archevêque  de 
Vienne,  dans  Je  commencement  du  ix*  siè- 
cle. Les  moines  ont  été  depuis  sécularisés, 
et  la  manse  abbatiale  unie  à  l'archevêché  de 
Vienne. 

Romans  est  située  sur  l'Isère,  "a  dix  lieues 
sud-ouest  de  Grenoble,  et  à  cent  dix-huit 
lieues  sud-est  de  Paris. 

Il  y  a,  dans  le  cabinet  do  M.  de  Boullongne, 
une  monnaie,  ou  plutôt  un  méreau  frappé 
par  l'abbaye  de  Romans. 

Il  porte  ROMANENSIS  ECCLESIA  ;  et 
dans  le  champ,  la  date  de  1547,  dont  les 
chiffres  sont  distribués  dans  chaque  canton 
de  la  croix. 

*  SANCTUS  BERNARDUS.  GeUe  pièce  est 
de  cuivre. 

RONSTIQUE,  petite  monnaie  de  cuivre 
«j»H  se  fabrique  a  Stockholm,  et  qui  a  cours 
dans  toute  la  Suède:  les'huit  ronstiques  va- 
lent le  marc  aussi  de  cuivre,  c'est-à-dire  deux 
sols  six  deniers  de  France  :  il  faut  vingt 
ronstiques  pour  la  petite  cristine  d'argent, 
et  trois  pour  faire  le  sol  de  Suède.  Le  rons- 
tique  est  aussi  une  monnaie  de  compte: 
huit  ronstiques  font  le  marc,  et  quatre  marcs 
le  déaider.  (A.) 

ROSE-NOBLE,  monnaie  d'or  qui  se  febri- 

Sue  en  Hollande,  et  qui  y  a  cours  pour  onze 
orins.  Il  y  a  des  roses-nobles  de  Danemark 
qui  yalent  vingt-quatre  marcs  dansches  ou 
danois.  (A.) 

ROUBLE,  monnaie  de  compte  et  monnaie 
réelle,  frappée  et  ayant  cours  en  Russie; 
elle  se  divise  en  cent  copecks,  et  le  copeck 
en  deux  mocosques.  On  compte  aussi  le  rou- 
ble parmi  les  monnaies  d'argent  courantes 
de  Moscovie,  et  l'on  dit  qu'il  y  a  cours  pour 
un  peu  plus  que  les  deux  tiers  de  la  valeur 
d'une  rixdale  ;  d'autres  disent  que  c'est  une 
pièce  d'or,  ou  une  espèce  de  ducat  d'or, 
peut-être  parce  que  les  ducats  d'or  d'Allema- 
gne sont  à  peu  près  de  la  même  valeur.  (A.) 
Voy.  Ri.bi.e. 

ROULEAUX,  en  terme  de  monnayeurs, 
sont  deux  instruments  de  fer,  de  figure  cy- 
lindrique, qui  servent  à  tirer  les  lames  d'or, 
d'argent  ou  do  cuivre,  dont  on  fait  les  flaons 
des  nièces  que  l'on  fabrique.  (A.) 

ROUP,  monnaie  d'argent,  frappée  au  coin 
du  roi  de  Pologne,  au  titre  des  piastres  d'Es- 
pagne. C'est  aussi  une  monnaie  d'argent  qui 
se  fabrique  et  qui  a  cours  dans  quelques 
provinces  de  l'empire  du  Grand-Seigneur, 
particulièrement  à  Erzerum  en  Arménie  :  le 
roup  vaut  environ  un  quart  de  piastre  d'Es- 
pagne. (A.) 

ROUPIE,  monnaie  qui  a  cours  dans  les 
Etats  du  Grand-Mogol,  et  en  plusieurs  au- 
tres lieux  et  royaumes  des  Indes  orientales. 
U  y  a  des  roupies  d'or  (1)  et  des  roupies 
d'argent,  les  unes  et  les  autres  avec  leurs 
diminutions  en  demi-roupies  et  en  quart  de 
roupies.  La  roupie  d'or  pèse  deux  gros  trois 

I)  Celles  é'or  sont  dflveuues  si  rares  qu'on  n'eu 
i  presque  pins. 
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quarts  et'U  grains,  ce  qui  retient  à  trente- 
huit  livres  un  sol  un  denier,  monnaie  fie 
France,  en  comptant  l'once  à  quatre-vingt- 
u*ois  livres  sept  sols  onze  deniers,  et  le  marc 
à  six  cent  soixante-sept  livres  trois  sols  sept 
deniers,  comme  les  pistoles  du  Pérou.  La 
roupie  d'argent  est  d'une  valeur  si  inégale, 
son  prix  dépendant  et  de  sa  qualité  et  des  lieux 
où  elle  se  fabrique,  qu'il  est  difficile  d'en 
flxer  un  certain,  et  par  conséquent  d'en  faire 
une  certaine  évaluation,  soit  par  rapport  à  la 
roupie  d'or,  soit  par  rapport  aux  monnaies 
d'Europe.  Les  nouvelles  roupies  d'argent 
sont  rondes,  beaucoup  des  ancionnes  sont 
carrées»,  les  nouvelles  et  les  anciennes  sont 
toutes  de  même  poids;  mais  non  pas  toutes 
du  même  mérite.  En  général  les  roupies  sont 
toujours  à  plus  haut  prix  dans  le  lieu  où 
elles  ont  été  frappées  qu'ailleurs,  et  les  rou- 
pies nouvelles  valent  toujours  plus  que  les 
anciennes.  La  raison  de  cette  différence 
vient  de  co  que  les  Indiens,  aimant  beau- 
coup l'argent,  prennent  grand  soin,  pour  le 
conserver,  de  l'enfouir  en  terre  aussitôt 
qu'ils  ont  amassé  quelques  roupies.  Les  prin- 
ces et  rajas,  afin  de  prévenir  co  désordre  qui 
épuise  leurs  Etats  d'espèces  et  3e  matières, 
font  battre  tous  les  ans  de  nouvelles  roupies, 
dont  ils  augmentent  le  prix,  sans  en  augmen- 
ter le  poids;  en  sorte  que  nécessairement 
les  nouvelles  diminuent  à  mesure  qu'elles 
vieillissent. 

Outre  cette  différence  de  vieilles  et  do 
nouvelles  roupies,  les  Indiens  font  encoro 
trois  classes  des  unes  et  des  autres  ;  les  pre- 
mières sont  celles  qu'ils  appellent  roupies 
siccas;  les  secondes  sont  les  roupies  de  Su- 
rate; les  troisièmes,  les  roupies  de  Madras. 
Ce  qu'on  appelle  roupies  courantes,  co  ne 
sont  pas  celles  oui  ont  plus  de  cours,  mais 
celles  qui  sont  de  vieille  marque,  et  qui  di- 
minuent de  prix,  pour  ainsi  dire,  à  force  de 
frayer;  celles-là  sont  les  moins  estimées;  par 
exemple  :  les  roupies  siccas  valent  au  Ben- 
gale jusqu'à  trente-neuf  sols  ;  celles  do  Su- 
rate, jusqu'à  trente-quatre,  et  celles  de  Ma- 
dras, jusqu'à  trente-trois  sols,  ce  qui  s'en- 
tend toujours  des  roupies  nouvelles. 

A  l'égard  des  roupies  courantes  ou  vieilles 
roupies,  celles  de  Madras  ne  passent  pas 
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vingt- cinq  sols,  celles  de  Surate  vingt-six» 
ni  les  siccas  vingt-huit  ou  trente  sols,  tou- 
jours, comme  il  est  dit  ci-dessus,  au  Bengale. 
Ailleurs  le  rang  ou  le  prix  est  différent  :  à 
Surate  celles  qu'on  anpelle  roupies  de  Su- 
rate, et  qui  y  ont  été  fabriquées,  sont  les 
premières;  les  siccas  les  secondes,  elles 
Madras  les  troisièmes.  C'est  le  contraire  sur 
la  côte  de  Coiomandel  ;  les  Madras  y  ont  le 

firemier  rang,  les  siccas  après  et  les  Surates 
es  dernières.  Au  Mogol,  le  commerce  se  fait 
principalement  en  roupies;  on  y  compte  les 
richesses  par  lecks  de  roupies. 

Généralement,  la  roupie  pèse  deux  cent 
dix-huit  de  nos  grains,  au  titre  de  onze  de- 
niers quinze  grains  et  demi,  et  vaut  cin- 
quante-un de  nos  sols  environ.  (A.) 

KOUPONI,  monnaie  d'or  de  Toscane, 
fixée  à  Livourne  à  quarante  livres ,  bonne 
monnaie,  faisant  six  piastres,  dix-neuf  sols 
un  denier  de  huit  réaux,  du  poids  de  213 
grains,  poids  de  Livourne,  et  196  grains  }, 
poids  de  marc  de  France,  au  titre  de  23  ca- 
rats jf,  et  qui  vaut  33  liv.  14  sols  1  denier, 
argent  de  France.  (A. ) 

RUBIE,  monnaie  d'or  qui  avait  cours  à 
Alger  et  dans  les  royaumes  de  Congo  et  de 
Labez.  La  rubie  se  frappait  particulièrement 
à  Tlemcen.  Cette  ville  avait  aussi  le  privilège 
de  fabriquer  des  médians  et  des  zinns,  espè- 
ces d'or  que  faisaient  battre  les  rois  de  Tlem- 
cen, avant  que  ce  petit  Elat  fût  uni  à  Alger. 
La  Rubie  vaut  trente-cinq  aspres;  elle  por- 
tait le  nom  du  dey  d'Alger  et  une  légende 
urabe. 

RUBLE,  ou  Rouble,  monnaie  d'argent  de 
Russie,  qui  vaut  environ  une  rixdalo  trois 
quarts.  Voy.  au  mot  Monnaies. 

RUSSIE  {Monnaies  de  la).  Voy.  l'article  gé- 
néral Monnaies. 

RUYDER,  monnaio  d'or  d'Hollande,  fixée 
à  quatorze  florins  argent  courant,  valant 
treize  florins  six  sols,  argent  de  banque,  au 
titre  de  vingt -deux  carats,  du  poids  de  deux 
cent  six  azens,  poids  de  Hollande,  et  cent 
quatre-vingt-cinq  grains,  poids  de  France; 
cette  espèce  revient  à  vingt-neuf  livres  qua- 
tre sols  neuf  deniers»  argent  de  France.  (A.) 

RYKSDAALDER.  Voy.  Rixdalk. 


S 


SACARE,  petit  poids  en  usage  dans  l'Ile 
de  Madagascar  pour  peser  lor  et  l'ar- 
gent, et  qui  équivaut  au  denier  de  l'Eu- 
rope. (A.) 

SAÏGA,  monnaie  dont  il  est  parlé  dans  les 
lois  que  Thierry  donna  aux  Allemands,  et 
que  Clotaire  confirma  l'an  615.  Cette  mon- 
naie valait  un  denier,  elle  était  la  quatrième 
parlie  du  tiers  du  sol,  et  la  douzième  partie 
d'un  sol  qui  valait  douze  deniers.  Saiga  au- 
ttm  e$t  quarta  pars  tremissis,  hoc  est  dena- 
rius  unus;  duœ  saigœ  duo  denarii  dicuntur, 
tremissis  est  tertia  pars  soldi,  et  sunt  denarii 
quatuor.  (A.| 


SAINTS  et  Fêtes  dont  les  noms  figurent  sur 
les  monnaies  et  les  méreaux  du  moyen-âge. 
Cette  liste,  dressée  par  M.  A.  de  Long- 
périer,  a  été  publiée  dans  V Annuaire  de 
ta  société  des  antiquaires  de  France  pour 
l'année  1851,  pag.  254,  un  vol.  in-12,  Paris, 
1851,  rue  Taranne,  12.  Nous  y  avons  ajouté 
quelques  noms  nouveaux.  Nous  donnerons 
à  la  suite  la  liste  des  patrons  des  cathé- 
drales de  France  dont  les  noms  ont  pu 
être  placés  sur  les  monnaies.  Enfin ,  com- 
me compléments  de  ces  indications ,  nous 
devons  signaler  la  liste  des  abbayes  de 
France  avec  le  nom  de  leurs  patrons  f 
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qiii  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  iVu- 
mismntique  religieuse,  'déjà  paru;  nous  de- 
vons renvoyer  aussi  aux  explications  géné- 
rales qui  se  trouvent  dans  le  présent  Dic- 
tionnaire de  Numismatique  au  mot  Franck  , 
y  partie,  n*  77,  et  au  mol  Papes,  n»  3. 

\ 

S.  Abondio,  Como. 

S.  Adalbert,  Pologne. 

Agnus-Dei,  Macéra  ta. 

S.  Aignan,  S.-Aignan. 

S.  Aimé,  Douai. 

S.  Albert,  Maestricht. 

Sle  Aldegonde,  M.mbeuge. 

S.  Alexandre,  Dezana. 

S.  Ambroise,  Milan. 

Ste  Anastasie  (La  ré- 
surrection), Ravenne. 

S.  Andreos,  Gueldre. 

Ste  Anne,  Autriche,  Brunswich  , 

Hainaut ,  Hildes- 
lieim  ,  Honstein  , 
Luxembourg,  Maes- 
tricht, Rome. 

L'Annonciation  de  la 

sainte  Vierge,  Fano. 
S.  Anscheir,  Corbie. 
S.  Anselme,  Mantoue. 
S.  Ansovino,  Camerino  î  Castro. 

S.  Antoine  de  Padoue,  Parme,  Plaisance. 
S.  Apollinaire,         Ravenne,  Valence  en 

France. 

S.  Aredius,  voy.  Saint- 
Yrieix. 

S.  Arnolf,  Maestricht. 
S.  Auctor,  Brunswick. 
S.  Audomarus ,  voy. 
Saint-Omer. 

B 

Ste  Barbe,  Mantoue. 

S.  Barthélémy,  Maestricht,  Liège. 

S.  Bassiano,  Plaisance. 

S.  Bénigne,  San-Benigno. 

S.  Bernard,  Romans. 

S.  B?ruward,  Hildesheim. 

S.  Bertrand?  Romans. 

S.  Besse  ou  Bessus,  Ivrée. 

Bethléem  (l  établede)  Pesaro. 

S.  Biaise,  Raguse. 

S.  Boni  face  évôque,  Groningue. 

S.  Bruno,  Rome. 

C 

S.  Cassius,  Bonn. 

Sle  Catherine,  Bologne,  Guastalla.Sa- 

bionette. 
Cénacle  (le),  Montalto. 
S.  Cerlwnio,  Massa. 
S.  Charles,  Gnastalla,  Savoie. 

S.  Charlemagne,       Aix-la-Chapelle,  Muns- 
ter, Osnabruck. 
S.  Claude,  Saint-Claude. 
8.  Columban,  Irlande. 
La  Conception  de  la 

sainte  Vierge,         Fano,  Montalto. 
S.  Conrad,  Constance. 
S.  Constantius,  Saluce. 
S.  Cosme,  Florence. 
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S.  Crescenlinus, 
S.  Christophe, 
Ste  Croix 


S.  Cyr, 

S.  Cyriaque, 


SAI  l»H* 

Urbino. 
Brunswick. 
Avignon,  Dezana,  Fo- 
ligno,  Louvain,  Mo- 
naco, Poitiers,  Rot- 
weill. 
Issoudun. 
Ancùne. 

D 

S.  Damien,  Florence. 

S.  Daria,  Beggio. 

S.  Denis,  Liège,  Saint-Denis. 

S.  Die  ou  S.  Desdat,  Saint-Diez. 

S.  Dimitri,  Constantinople. 

S.  Doimo,  Spalatro. 

S.  Domitien,  Huy. 

S.  Donat,  Arezzo,  Bruges. 

Ste  Dorothée,  Dezana. 

E 

S.  Edmond,  Saint-Edmond. 
S.  Eloi,  Limoges,  Paris,  Mar- 

seille. 

S.  EmidL,  Ascoli. 
S.  Erasme,  Gaëte. 
S.  Ercolano,  voy.  Her- 

culano.  • 
S.  Erik,  Stockholm. 
S.  Esprit,  Montalto. 
S.  Euchaire,  Trêves. 
S.  Eugène,  Trébizonde. 
S.  E.  [uslacho],  Paris. 
S.  lîvaise,  ou  Evasio,  Monlferrat. 
S.  Exupérance,        Cingula,  Cingoli  ? 

F 

8.  Fargeon  ,ou  Fargea  u ,  Bonrgog  n  e . 
S.  Faustin.  Brescia. 

S.  Félix  (prêtre),       Valence,  en  France. 

9.  Félix,  Zurich. 

S.  Ferréol,  Bourgogne. 
S.  Findan,  ou  Fintan,  Kleggau,  Rheinan. 
S.  Firrain,  Amiens. 
8.  Flavien,  Beconati. 
Ste  Flure,  Monnaies  mérovin- 

giennes. 

S.  Fortunat,  Valence,  en  France. 

S.  François  d'Assise,  Valditaro,  Montalto. 
S.  François  Xavier,  Plaisance. 
8.  Fridolin,  Glaris. 
8.  Fulcran,  Lodève. 
S.  Fursy,  Péronne. 

G 

Saint  Gall. 
Novare,  Rimini. 
Modène. 
Clermont. 

Antioche,  Constanti- 
nople, Dezana,  Fer- 
rare,  Liège,  Mans- 
fehi.Ochsenhausen, 
Saint -Dié,  Serbie., 
Treganio,  Viglie- 
vano. 
Dezana. 

Gerlruidenberg ,  Ni- 
velles. 

Mans   Milan,  Paris, 


S.  Gai, 
S.  Gaudence, 
S.  Gemiriien, 
S.  Genès, 
S.  Georges, 


S.  Germain, 
Ste  Gertrude, 

S.  Gervais, 
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S.  Gérv,  Cambray. 

S.  Gilles  (Egidius),  Toulouse,  S.  Gilles. 

S.  Grégoire,  pape,  Bosnie ,  ou  Dalinatie? 

S.  Grisante,  martyr.  Reggio. 

SteGuduIe.  Bruxelles. 


Ste  Hélène, 
S.  Henry, 
S.  Herculano, 
S.  Hermagoras, 
S.  Hilaire, 
S.  Hilarion, 
S.  Hubert, 
S.  Hyuierio, 

S.  Idla, 


H 

Trêves. 
Brederode. 
Perouse. 
Aquilée. 
Poitiers. 
Parme. 

Dezana,  Liège. 
Crémone. 

I 

Fischingen» 
J 

S.  Jacques  (Jacobus, 
lago),  Liège,  Pesaro  Chili. 

S.  Janvier,  NapTes. 

S.  Joacliim,  Bohême. 

S.  Jean-Baptiste.  Belllay.  Breslau,  Flo- 
rence ,  Perpignan , 
Paris,  Rhodes,  Tu- 
rin ,  Valditaro.  — 
Ne  sont  point  com- 
pris dans  cet  arti- 
cle les  noms  des  vil- 
les oui  ont  frappé 
des  florins  d'or  por- 
tant le  nom  de  saint 
Jean. 

S.  Jean  l'Evangéliste.  France,  Montferrat. 

S.  Jean  Népomucène.  Rome,  Prague. 

S.  Joseph,  Verdun. 

S.  Jovita,  Brescia. 

8.  JuJa,  Goslar,  Magdebnrg. 

Ste  Julitte,  Issoudun. 

S.  Julien,  Macurata,  Rimini, 

Tournon. 
S.  Just,  Trieste. 
Ste  Justine,  Plaisance. 

K 

Wurtzbourg. 
L 

Hongrie. 

Donzère,  Huy,  Liège. 
Fano,  Serbie,  Viterbe. 
Aulun. 
Sicile. 

Lucerne,Murbach. 
Dezana. 
Paderborn. 
Brunswick. 


S.  Kiuan, 

S.  Ladislas, 
S.  Lambert, 
S.  Laurent, 
S.  Lazare, 
S.  Léon,  pape, 
S.  Léger, 
S.  Léonard, 
S.  Liboire, 
S.  Longin, 
Lorette  (maison  de  la 

Ste  Vierge  à),  Ancône,  Macerata. 
S.  Luc,  France,  Reutling. 

S.  Luce,  évèque,  Cotre. 
Ste  Lucie,  Mantoue. 
S.  Ludger,  Werden. 
S.  Louis,  France. 
S.  Louis  de  Gonza- 

gue,  Castiglione. 

M 

S.  M.  Boulogne. 


S.  Maigne    (  S.  Ma- 
gnus),  Rome. 

S.  Mainon  (Meinul- 
phus),  Paderborn. 

S.  Maiol,  Souvigny. 

S.  Maimnès,  Langres. 

S.  Marc,  Albanie,  Candée,  Cat- 

taro ,  Corfou  ,  (  le 
même  que  Coreyre) 
Dalmatie ,  TrévW, 
Venise. 

Ste  Marie,  Antoine  ,  Augsbourg, 

Beaune,  Brunswi<  k, 
Clermont,Gap,Fano, 
Goslar,  Gottingue, 
Hameln ,  Hasselt, 
Hervorden ,  Hon- 
grie, Huy,  Liège, 
Nordheim,  Orange, 
Paderborn,  Pesaro, 
Pise,  Pouille,  Le 
Puy,  Reims,  Rure- 
înonde,  Spire,  Stras- 
bourg, Venise,  Ver- 
dun. 

S.  Martial,  Limoges. 

S.  Martin,  Amiens ,  Bannassac  , 

Dezana ,  Eriurth , 
Heydt,  l.iége.  Luc- 
ques,  Maguebourg, 
Mayence,  Montfer- 
rat, Parts,  Tours, 
Schwytz ,  Unter- 
wald,  Dri,  Ulrecht. 

S.  Mathieu,  France,  Rome. 

S.  Mathias,  Goslar. 

S.  Maurel,  Ferrare. 

S.Maurice,  Appenzell,    Denaza , 

Havre,  Magdebourg, 
Savoie,  Vienne. 

S.  Maiimilien,  Cambrai. 

S.  Médard,  Soissons. 

S.  Merry,  Aulun,  Paris. 

S.  Mellon,  Pontoisc. 

S.  Mer,  Ferrare. 

S.  Michel,  Balenbourg,  Béné- 

vent ,  Coiistantinor 
pie ,  Saint-Mihii  l , 
Salerne,Thorn,Zug. 


S.  Nazaire,  Autun,  Castiglione. 

S.Nicolas,  Bari,    Dezana,  Fri- 

bourg,  Liège,  Mes- 
sine, Paris,  Sicile. 

S.  Nicolas  de  Tolen- 
tino,  Amiens,  Dezana,  Sa- 

bionette. 

S.  Nicolas  de  Flue,  Unterwalden-ob-dem 

wald. 


S.  Olaûs,  Drontbeim  ,  Nonv^T. 

S.  Orner    (  Audoma- 

rus  ),  Saint-Omer. 
Ste  Opportune,  Pari.s. 
S.  Oswald,  Berg,  Zug. 

S.  Othmar,  Saint-Gall. 
S.  Oyant  (Eugendus),  Saint-Ovan  de  Joux. 
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S.  Paternien, 
S.  Pairie, 
S.  Patrocle, 
S.  Paul, 


S.  Paulin. 
S.  Pelage, 
S.  Petronius, 
S  Pierre, 
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S.  Salvator, 


S.  Pierre  (la  Nacelle 
de), 


Fano. 
Irlande. 

SOl'St. 

Avignon,  Bologne,  Ca- 
merino,  Cluny,  Liè- 
ge, Munsler,  Rome, 
Saint-Pol,  Sarre- 
bourg. 

Sinignglia. 

Constance. 

Bologne. 

Ancône ,  Antioche , 
Avignon,  Bohême, 
Bologne ,  Bruns- 
wick, Cluny,  Colo- 
gne, Corbie,  Deza- 
na,  Genève,  Guas- 
talla,  Liège,  Liver- 
dun,  Lucques,  Ma- 
céra la,  Massa,  Mun- 
sler, Pouille,  Re- 
gensbourg.  Remire- 
mont,  Rome,  San- 
Severino ,  Sicile , 
Spolètc,  Stade,  Trê- 
ves, Troyes,  Urbin, 
York. 


S.  Pierre  Célestin, 

S.  Philibert, 

S.  Philippe, 

S.  Pie, 

S.  Pie  V, 

S.  Ponlien, 

S.  Poséidon, 

S.  Privât, 

S.  Prosdocimus, 

S.  Prosper, 

S.  Protais, 


Ma  rche  d'Ancône,  Spo- 

lètc. 
Aquila. 

Jumiéges,  Tournus. 

Anvers.  Maestricht. 

Rome. 

Fano. 

Spolète. 

Mirandole. 

Meude. 

Carrare,  Padoue. 
Rcggio. 
Mans,  Milan. 


S.  Saturnin  (martyr), 
S  Savin, 

S.  Sébastien, 
S.  Second, 
S.  Servat, 

- 

S.  Sévère, 
S.  Sévftin 
S.  Simon, 
S.  Simphorien, 
Ste  Sperandie, 
S.  Syro, 
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Bourges,  Marclied'  An- 
cône. 

Weissenau. 

Castri ,  Fcrmo ,  Plai- 
sance. 

Oellingen,  Soissons. 

Asti. 

Maestricht,  Quedlin- 

bourg. 
Maesiricht,  Vienne. 
Paris. 

Goslar,  Magdebourg. 
Trévoux. 
Cingula(CingoIi). 
Pavie. 


S.  Terence, 
S.  Théobald, 
S.  Théodule, 


Pesaro. 
Tann. 
Sion. 

S.  Théodore  ou  Téo- 
dore,  Constantinople,  Mont- 

ferrât. 

S.  Théodoric,  Uzès. 
S.  Théoneste  ou  Téo- 

neste,  Lavagna. 
S.  Thomas,  Parme. 
Ste  Trinité,  Soissons. 
S.  Trophime,  Arles. 
S.  Triphonius,  Catlaro. 


S.  Ubald, 

S.  Uberl,  évéque, 

S.  Urbain, 

S.  Ursicin, 

S.  Ursin, 

Sie  Ursule, 

S.  Urs, 


Gubbio. 
Dezana. 
Maesiricht. 
Bêle 

Bourges. 
Cologne. 
Soleure. 


S.  Quentin,  Saint-Quentin. 
S.  Quiriace,  Kyriacus 

ouCyriacus,  Ancône. 
S.  Quirinus,  Cologne,  Correggio. 


Ste  Régule,  Zurich. 

S.  Remade,  Verviers. 

S.  Remi,  Saint-Remi. 

Ste  Ré|>arate,  Correggio. 

Résurrection  (la)  ou 

Ste  Anastasie.  Ravenne. 

S.  Romain,  Rouen. 

S.  Romaric,  Remiremont. 

S.  Romuald,  Rome. 
S.  Rudbert,  Ruodbert 

et  Rupert,  Salzbourg. 


S.  Valérien, 
S.  Venance, 
S.  Viano, 
S.  Victor, 

S.  Vincent, 

S.  Vinoc, 
S.  Vite, 
S.  Vital, 
S.  Vult, 


Ste  Walburge, 
S.  Wenœls, 
S.  Wigbert, 
S.  Wilhard, 


Tournus. 

Camerino. 

Panne. 

Batenbourg,  Dezana, 
Soleure. 

Berne,  Cortone,  Gre- 
noble. 

Bergues,  S.-Winoc. 

Corvey. 

Parme. 

Lucques 


Audenarde. 
Bohême. 
Hersfeld. 
Stade. 


S.  Sacrement  (le),  Liège. 
Salutation  angélique 
(la),  en  France  sous  Char- 

les VI. 


S.  Yrieitou  Aréduis,  Saint-Yrieix. 

Z 

S.  Zenon,  Vérone, 
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Patrons  des  cathédrales  et  des  évéchés 
de  France,  classés  par  provinces  ecclé- 
siastiques d'aorès  l'ordre  du  Gatlia  Chri- 
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I.  Province  d'Albi 


1.  Evêchô  puis  archevêché 


d'Albi, 

2.  Kvôché  de  Castres, 

3.  —     de  Mende, 


4.      —     de  Cahors, 


5.  —      de  Rodez, 

6.  —  d'Arisituru, 

7.  Abbaye  puis  évêché  de 

Vabres.       La  Ste  Vierge  T 


Ste  Cécile. 
S.  Benoît. 
La  Ste  Vierge 
et  S.  Privât, 
confesseur. 
S.  Etienne,  1" 

martyr. 
La  Ste  Vierge. 
La  Ste  Vierge? 


IL  Province  dAix. 


8.  Archevêché  d'Aix, 

9.  Evêché  d'Apt, 


10. 
H.  - 


12.  — 

13.  — 
136i#.- 


deRiez, 
de  Fréjus, 


de  Gap, 
de  Sisteron, 
d'Alger, 


S.  Sauveur. 

Ste  Anne. 

S.  Maxime. 

La  Ste  Vierge, 
S.  Léonce  et 
S.  Etienne. 

La  Ste  Vierge. 

La  Sic  Vierge. 

S.  Philippe. 


III.  Province  d'Arles. 


14.  Archevêché  d'Arles, 

15.  Evêché  do  Marseille, 


16.  - 


17.  - 

18.  - 


de  Saint-Paul- 
Trois  -Châ- 
teaux, 

de  Toulon, 
d'Orange, 


S.  Trophime  et 
S.  Etienne. 

La  Sie  Vierge, 
la  Major. 


Ste  Restitute  et 
la  Ste  Vierge. 

La  Sle  Vierge. 

La  «Ste  Vierge, 
Tous  les  Sis., 
St  Florent. 


IV.  Province  d'Auch. 

19.  Ancien  évêché,  d'Eause  S.  Luperculus. 

20.  Archevêché  d'Auch,     Ste  Marie. 

21.  Evêché  de  Dax,  La  Sle  Vierge. 

22.  —     de  Lectoure,    SS.  Gervais  et 

Protais. 

23.  —     deComminges,  S.  Bertrand. 

24.  —      de  Conserans,  S.  Lizier. 

25.  —     d'Aire  S.  Jean-Bap- 

tiste. 

26.  —     de  Bazas         S    Jean -Bap- 

tiste. 


(1)  Non»  devons  rappeler  ici  que  les  patrons 
des  cathédrales  ayant  plusieurs  fois  changé,  il  est 
possible  que  quelques-unes  des  anciennes  mon- 
naies épiscopales  portent  d'autres  noms  que  ceux 
que  nous  indiquons  dans  celle  nomenclature.  Au- 
tant qu'il  nous  est  possible,  nous  donnons  cepen- 
dant le  nom  des  anciennes  et  des  nouvelles  cathe- 


Ste  Marie  de  la 

Sède. 

28.  —     d'Oléron,        La  S(e  Vierge. 

29.  —     de  Lescâr,       La  Ste  Vierge, 

S.  Julien. 

30.  —     deBavonne,     La  Ste  Vierge. 

V.  Province  d'Avignon. 

31.  Archevêché  d'Avignon,  Notre  -  Dame 

des  Dons. 

32.  Evêché  de  Carpenlras,  S.  SilTrein. 

33.  —  de  Vaison,  La  Sle  Vierge. 
84.     —     deCavaillon,     La  Ste  Vierge  et 

saint  Vrain. 

VI.  Province  de  Besançon. 

35.  Archevêché  de  Be- 
sançon, 


S  Jean  l'Evon- 
gélisto  et  S. 
Etienne,  1" 
martyr. 
S.  Jean -Bap- 
tiste. 

d'Avenche,puis 
de  Lausanne,  La  Ste  Vierge  ? 

38.  —     deBâle,  S.Pierre. 

39.  —     de  Nancy,         La  Ste  Vierge. 

40.  —    de  Saint-Dié,  S.-Dié. 

VIL  Province  de  Bordeaux. 


36.  Evêché  de  Belley, 

37.  — 


41.  Archevêché  do  Bor- 

deaux , 

42.  Evêché  d'Agen, 


43. 
44. 

45. 
46. 
47. 


48. 
49. 


de  Condom, 
d'Angoulême, 
de  Saintes, 
de  PoitiVrs, 
de  Maillezais 

Ituis  de  la 
tochelle, 

de  Luçon, 
de  Péngueux, 


50.    —    de  Sarlat, 


Saint  André , 

apôtre. 
Saint  Etienne, 

1  "martyr. 
S.  Pierre. 
S.  Pierre. 
S.  Pierre. 
S.  Pierre. 


S.  Louis,  roi  de 

Frnpce. 
La  Ste  Vierge. 
D'abord  Saint 

Etienne , 

nuis  saint 

Front. 
S.  Serdot. 


VIII.  Province  de  Bourges. 


51.  Archevêché  de  Bourges,  Saint  Etienne, 

l"martyr. 

52.  Evêché  de  Clermont , 

53.  —     de  Saint-Klour, 

54.  —     de  Limoges, 

55.  —    de  Tulle, 

56.  -     du  Puy, 


La  Sle  Vierge. 
S.  Flour,  év. 
S.  Etienne. 
S.  Martin. 
La  Ste  Vierge. 


IX.  Province  de  Cambrai. 
57.  Archevêché  de  Cam- 


brai. 


La  Ste  Vierge. 
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58. 

69. 
60. 
61. 


SAl 

Evêché  d' A  rras, 


WCTIONN.MRK  DE 


La  Ste  Vierge, 
et  S.  Waast. 

—  do  Saint-Omer,   La  Ste  Viorge. 

—  de  Tournay,  La  Ste  Vierge. 
~     de  Namur,         Saint  Alban, 

martyr. 

X.  Province  de  Colonne. 

62.  Archevêché  do  Cologne,  La  Ste  Vierge. 

63.  Evêdié  d'Aix  -  la -Cha- 

pelle, La  Sic  Vierge. 

64.  —    de  Tongres,  puis 

de  Liège,  D'abord  saint 
Lambert,  é- 
vêque  et 
marlyr,puis 
saint  Paul. 

XI.  Province  d'Embrun. 

65.  Archevêché  d'Embrun,   La  Ste  Vierge. 

66.  Evêché  de  Digne,  La  Ste  Vierge, 

et  Saint  Jé- 
rôme. 
La  Ste  Vierge. 
La  Ste  Vierge. 
La  Ste  Vierge, 
Saint  Vrain 
et  S.  Lam- 
bert. 
S.  Just. 
L'Assomption 
de  la  Sainte 
Vierge. 

de  Nice  et  de  Ci- 

miez,  Ste  Réparate, 

vierge. 


67. 
68. 


70. 
71. 


d'Anlibes, 
de  Grasse, 
de  Veuce, 


de  Glandève, 
de  Senez, 


72.  - 


XII. 


de  Lyon. 


73. 
7'*. 


Archevêché  de  Lyon, 
Evêché  d'Autun, 


75. 
76. 

77. 

78. 


TU.  - 


de  Mâcon, 

de  Châlons-sur- 

Saône, 
de  Langres, 
de  Dijon, 


S.  Jean-Bap- 
tiste et  S. 
Etienne. 

S.  Sympho- 
rien,  puis 
saint  La- 
zare ,  saint 
Nazaire. 

S.  Vincent. 


S.  Vincent. 
S.  Mammès. 
S.  Etienne, 
1»'  martyr, 
puis  S.  Bé- 
nigne. 

de  Saint-Claude,  S.  Pierre. 


XIII.  Province  de  Matines. 

80.  Archevêché  de  Malines,  S.  Romuald, 

évôque. 

81.  Evêché  d'Anvers,  La  Ste  Vierge 

82.  —     de  Gand,  Saint  Bavon, 

évôque. 

83.  —     de  Bruges,  S.  Sauveur. 
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—  d'Y  près,  S.  Martin 

—  de  Uuremonde,   Le  Saint-Es- 

prit. 

86.      —     de  Bois  le  Duc,   S.  Jean  l'E- 

vangéliste. 

XIV.  Province  de  Mayence. 


87.  Archevêché  de  Mayence,  Saiut  Martin, 

évoque. 

88.  Evêché  de  Worms, 

89.  —     de  Spire, 


90. 
91. 
92. 


de  Strasbourg, 
de  Constance, 
de  Fulde, 


S.  Etienne. 
S.    Etienne  , 
pape ,  puis 
la  Sainte 
Vierge. 
LaSteVieige. 
S.  Etienne. 
S.    Sauveur , 
S.  Pierre, 
S.  Bonifac 


93. 

94. 
95. 


96. 
97. 


XV.  Province  de  Narbonne. 
Archevêché   de  Xïar- 


bonne, 

Evêché  de  Saint-Pons  de 
Thomières, 
-  d'Alet, 


de  Béziers, 
de  Ntmes, 


-  d'Alais, 


99. 
100. 

101. 

102. 

103.  - 

104.  - 


—  de  Lodèvc, 

—  d'Uzès, 

—  d'Agde, 


SS.  Just  et 
Pasteur. 

S.  Pons. 

La  Ste  Vier- 
ge et  jsaint 
Pierre. 

S.  Nazaire. 

La  Ste  Vier- 
ge et  saint 
Castor. 

S.  Jet 
tiste. 

S.  Fulcran. 

Saint  Théodo- 
rit. 

Saint  Etienne 
et  saint  An- 
dré. 


de  Maguelonne, 
puis  de  Mont- 
pellier, S.  Pierre, 
de  Carcassonne,  SS.  Nazaire  et 
Celse;  au- 
iourd'h.  S. 
Michel. 

d'Elne,  puis  de 

Perpignan,  Saintes  Eula- 
lie  et  Julie, 
saint  Jean- 
Baptiste. 

XVI.  Province  de  Paris. 


105.  Arcnevôché  de  Paris, 

106.  Evêché  de  Versailles, 


107.  —    de  Chartres 

108.  —    de  Blois, 


109.  -  d'Orléans, 

110.  —     de  M  eaux, 


La  Ste  Vierge. 
Saint  Louis, 

roi. 
La  SteVierge. 
S.  Boleinne  ; 

aujourd'hui 

S.  Louis. 
La  Ste  Croix. 
SainlEtieuHe, 

1"  martyr. 
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lli. 

us. 

113. 

114. 
115. 
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XVII.  Province  de  Reims. 
Archevêché  de  Reims, 
Eyèché  de  Soissons, 
—     de  Laon, 


116.  - 

117.  - 

118.  - 
11».  - 


de  Beauvais , 
de  Chalons-sur- 

Marne, 
de  Vermand  et 

Noyon, 

d'Amiens, 

do  Seulis, 

de  Térouanneet 
Boulogne, 


La  Sainte 

Vierge. 
SS.  Gervais 
et  Prêtais. 
La  Sainte 

Vierge. 
S.  Pierre. 


S.  Etienne. 

La  Sainte 

Vierge. 
La  Sainte 

Vierge. 
La  Sainte 

Vierge. 

La  Sainte 
Vierge. 


XVU1.  Province  de  Rouen. 


1-20. 

121. 

122. 
123. 


Archevêché  de  Rouen, 
Evèché  de  Bayeux, 

-  d'Avrancues, 

-  d'Evreux, 


Sainte 


124.     —  deSéez, 


12j. 
126. 


deLisieux, 
de  Coulauees, 


La 

Vierge. 
La  Sainte 

Vierge. 
S.  André. 
La  Sainte 

Vierge. 
La  Sainte 

Vierge. 
S.  Pierre. 
La  Sainte 

Vierge. 


XIX.  Province  de  Sens. 


127.  Archevêché  de  Sens, 

128.  fivôché  d'Auxerre, 

129.  —     de  Troyes, 

130.  —     de  Nevers, 


131. 
132. 


—  de  Bethléem, 

—  de  Moulins, 


S.  Etienne. 
S.  Etienne. 
SS.  Pierre  et 

Paul. 
SS.  (iervais 

et  Prolais  ; 

puis  SS. 

Cyr.  et  Ju- 

litte. 
La  Sainte 

Vierge. 
La  Sainte 

Vierge. 


XX.  Province  de  Tureniaise. 


133. 
134. 


Archevêché  de  Taren- 
taise, 

Evêché  d'Octodunum, 
puis  do  Sion. 


135. 
136. 


—  d'Aoste, 


S.  Pierre. 

La  Sainte 
Vierge,  S. 
Théodule, 
Ste  Catli., 
S. Maurice. 

La  Slt-  Vierge 
et  S.  J.-B. 


puis  Archevêché 

deChambérv,  S.  Fra  ty.,  de 
Sale»,  év., 
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XXL  Province  de  Toulouse. 


137.  Archevêché  de  Tou- 

louse, 

138.  Evêché  de  Pamiers, 

139.  —  deRieux, 

140.  —     de  Monlauban, 


141. 
142. 

143. 

144. 


—  de  Mirepoix, 

—  de  Saint  -  Pa- 

pou I, 

—  de  Louibez, 

—  de  Lavaur. 


S.  Etienne, 
1"  mari  vr . 

S.  Antonin. 

LaSt<Vierge? 

S.  Théodore, 
puis  la  Ste 
Vierge. 

S.  Maurice. 

S.  Papou!. 
La  Saint-! 

Vierge. 
S.  Elan. 


XXII.  Province  de  Tours. 


146  Archevêché  de  Tours, 


14%  Evêché  du  Mans, 
147.     —  d'Angers, 


148.  — 

149.  - 

150.  - 

151.  — 

152.  - 

153.  - 

154.  - 


155. 
156. 


de  Hennés, 
de  Nantes, 
de  Quiiuper, 
de  Vannes, 
de  Dol, 

de  Saint-Pol  de 

Léon, 
d'Alolh ,  puis  de 

Saiut-Malo, 

de  Tréguier, 
de  Saint-Brieuc, 


S.  Maurice  ; 
puisS.Ga- 
tien,  év. 

S.  Julien,  év. 

S.  Maurice  et 
ses  com- 
pagnons , 
martyrs. 

S.  Pierre. 

S.  Pierre. 

S.  Ooreutin. 

8.  Pierre. 

S.  Sauisou. 

S.Pol,év. 

La  Sainte 
Vierge. 

SS.  Tugdual 
et  Yves. 

S.  Etienne, 
1"  martyr, 
puis  saint 
Brieuc. 


XXI1L  Province  de  Trêves. 


157.  Archevêché  de  Trêves, 

158.  Evêché  de  Metz, 

159.  —     de  Toul, 

160.  —     de  Verdun, 


S.  Pierre. 
S.  Etienne. 
S.  Elienne. 
La     Sa  ii te 
Vierge. 


XXIV.  Province  de  Vienne. 


161.  Archevêché  de  Vionno, 
168.  Evêché  de  Grenoble, 


163. 
164. 
165. 

166. 

167. 


de  Genève, 
d'Annecy, 
de  Valence. 


—    de  Die. 


de  Viviers, 
de  S.  Jean  de 
Mauriemie. 


S.  Maurice 

La  Sainte 
Vierge  et 
S.  Viuc. 

S.Pierre. • 

LaSteVierge? 

S.  Apollinai- 
re, évêq. 

La  Sainte 
Vierge. 

8.  Vincent. 

S.  Jean  TE- 
vangélisle. 
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SAINT-ANDRÉ  de  Clerniont  (Des  abbés  de). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des 
prélats ,  t.  Il,  p.  245. 

Saint-André  de  Clermont ,  appelé  aujour- 
d'hui Mégemont,  abbaye  de  l'ordre  de  Pré- 
montré,  au  diocèse  de  Clermont,  foudée  sur 
la  fin  du  XII*  siècle,  par  Guillaume  VIII,  dit 
le  Vieux,  comte  d'Auvergne.  Roger  en  fut  le 
premier  chef,  avec  le  titre  d'abbé;  il  vivait 
en  1181. 

Lors  de  cette  fondation ,  Guillaume  VIII 
ordonna  que  les  maîtres  de  la  monnaie  de 
Clermont  donneraient  aux  religieux  la  pre- 
mière pièce  d'or  et  d'argent  qui  se  bat- 
trait tous  les  lundis,  à  la  charge  par  ces 
religieux  de  faire  le  service  de  leur  con- 
frérie. 

Le  Vieux  terrier  appelé  le  Petit  Dogue  des 
droits  revenants  aux  religieux  de  Satnt-An- 
dré,  et  dressé  en  1271  par  M'  Etienne  Mie- 
lou ,  garde  et  maître  des  monnaies  de  Cler- 
mont ,  fait  une  mention  expresse  de  celte 
redevance.  Voyez  Savaron,  Origines  de  Cler- 
mont ,  édition  de  1662,  page  10;>.  / 

SAINT-BENIGNE  de  Dijon  [Du  droit  de 
monnaie  des  abbés  de).  Notice  par  Dubv. 
Monnaies  des  barons  et  prélats,  tome  II, 
pag.<  246. 

Saint-Bénigne,  Sanctus  Benignus  Divionen- 
sis ,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  au 
diocèse  de  Langres,  fondée  sous  lo  règne  de 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  par  Grégoire, 
évêque  de  Langres  ,  qui ,  avant  trouvé  près 
de  Dijon  le  corps  de  saint  Bénigne,  martyr, 
éleva  sur  son  tombeau  une  église  qu'il  con- 
sacra en  535 ,  et  dans  laquelle  il  rassembla 
plusieurs  moines  du  couvent  de  Moûlier- 
Saint-Jean  ;  saint  Eifttade  fut  le  premier 
abbé  qu'il  leur  donna. 

Les  abbés  de  Saint-Bénigne  ont  joui  du 
droit  de  battre  monnaie.  —  Gai  lia  Chri- 

Eudes  III ,  duc  de  Bourgogne ,  confirma 
par  une  charte  de  l'an  1193,  sous  l'abbé 
Pierre  de  Grancey,  celles  par  lesquelles  le 
duc  Hugues  111,  son  père,  et  Eudes  artamis- 
tius  avaient  défendu  eue  la  monnaie  pût 
être  augmentée  de  valeur,  ou  altérée ,  ou 
transportée  dans  un  autre  lieu,  sans  le  con- 
sentement de  l'abbé  ou  des  moines  de  Saint- 
Bénigne.  Pérard  ,  Pièces  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Bourgogne ,  donne  cette  charte  avec 
la  date  1113;  mais  le  duc  de  Bourgogne 
était  alors  Hugues  II,  et  Alexandre,  dont 
le  duc  Eudes  y  parle  comme  de  son  frère, 
prouve  que  cette  pièco  ne  peut  être  que 
d'Eudes  III,  fils  de  Hugues  111,  auquel  il 
succéda  en  1193.  J'ai  achevé  do  rectifier 
cette  date  d'après  la  Nouvelle  Diploma- 
tique des  Bénédictins ,  où  l'on  trouve , 
tome  V,  page  808 ,  un  extrait  de  la  même 
charte. 

L'abbé  Hugues  d'Arc-sur-Til  alloua,  en 
1273 ,  au  duc  Hugues  IV,  la  moitié  de  la 
monnaie  de  Dijon  ,  qui  de  temps  immémo- 
rial appartenait  à  l'abbaye ,  pour  en  jouir 
durant  sa  vie,  moyennant  la  somme  de 
soixante-quinze  livres,  monnaie  courante 
dans  lo  duché.  L'acte  de  cette  conven- 
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tion  est  rapporté  aussi  par  Pérard ,  et  cité 
par  le  Gallta  Christ iana.  Si  sa  date  est 
vraie ,  elle  prouve  que  Hugues  IV  n'est 

Eas  mort  en  1272,  comme  l'a  avancé  dom 
lément. 

Le  même  abbé  écrivit  encore,  en  1282,  au 
duc  Robert  II,  pour  maintenir  l'immutabi- 
lité de  la  monnaie  à  laquelle  ce  seigneur 
voulait  apparemment  porter  atteinte.  Voyez 
le  Gallia  christiana,  qui  cite  la  chambre  des 
comptes  de  Dijon. 

SAINT-BENOIT  (Deniers  de).  Duby  a  pu- 
blié dans  le  Traité  des  monnaies  des  barons 
et  des  prélats  de  France ,  deux  petites  pièces 
singulières  qu'il  a  fait  graver  sur  la  p(au- 
che  XVII,  et  qu'il  décrit  ainsi,  tome  I", 
page  74. 

V  1.  La  première  porte  SANCTUS  PATER 
BENEDICTVS.  Au  revers  se  trouve  une 
croix  sur  laquelle  on  lit  en  travers  :  NON 
DRACO  SIT  M1H1  DVX  ;  et  au  long,  de  haut 
en  bas  :  CRVX  SACRA  SIT  M1H1  LUX  (  que 
le  démon  ne  me  guide  pas;  que  la  sainte  croix 
me  conduise). 

Dans' les  quatre  angles  de  la  croix  se 
trouve  :  CRUXSANCTI  PATRISBENED1CTI 
(la  croix  du  saint-Père  Benoit) 

N»  2.  La  deuxième:  VADE  RETRO  SA 
TANA  NUNQUAMSUADE  MIH1VANA  SUNT 
MALA  QUjE  L1BAS  ;  1PSE  VENENA  BIBAS 
(retire  toi  de  moi,  Satan,  ne  m' inspire  ja- 
mais le  mal;  ce  que  tu  avales  est  mauvais; 
bois  toi-même  le  venin).  Dans  le  enamp  le 
monogramme  lfis.  Le  revers  est  le  même 
ue  sur  la  pièce  précédente  Toute»  les 
eux  sont  de  cuivre ,  et  dans  mon  cabi- 
net. On  attribue  à  ces  dernières  la  vertu 
de  préserver  des  sortilèges  et  du  ton 
nerre. 

Voyez  un  petit  livre ,  qui  est  aujourd'hui 
fort  rare,  intitulé  :  Les  effets  et  vertus  de 
la  croix ,  ou  médaille  du  grand  patriarche 
saint  Benoit,  extrait  de  l'imprimé  d'Alle- 
magne. Paris,  chez  Nicolas  Bessin ,  au  bout 
du  pont  de  l'Hôtol-Dieu,  proche  la  porte  de 
l'archevêché ,  1668 ,  avec  permission  ;  il 
a  été  réimprimé  en  1741 ,  avec  des  chan- 
gements ,  à  Paris ,  chez  Pierre  de  Batz , 
in-12.  Thiers ,  dans  sou  Traité  des  super- 
stitions, ne  juge  pas  favorablement  do 
cet  écrit  et  n'y  ajoute  pas  beaucoup  de 
créance. 

SAINT -CORNEILLE  de  Corapiègne  (Du 
droit  de  monnaie  des  abbés  de).  Notice  par 
Duby,  Monnaies  des  barons  et  des  prélais,  t. 
11,  p.  247. 

Le  monastère  royal  de  Saint-Corneille,  au 
diocèse  de  Soissons,  fondé  en  876  par  le  roi 
Charles  le  Chauve  qui  y  mil  cent  clercs  ou 
chanoines  ,  fut  gouverné  par  des  prieurs  et 
des  doyens,  jusqu'au  XII'  siècle,  que  le 
lape  Eugène  111  cl  Louis  le  Jeune  réso- 
urent  dy  substituer  des  moines;  ceux- 
ci  furent  pris  dans  l'abbaye  de  Sainl-De- 
nis ,  et  Eudes  de  Diogile  fut  le  premier 
abbé  en  1150.  La  mense  abbatiale  de  Saint- 
Corneille  de  Compiègne  a  été  unie,  en 
1656,  à  l'abbaye  royale,  du  Val-de-Grâce  de 
Paris. 
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Charles  le  Simple  confirma,  en  917,  la  do- 
nation que  Fréiiérunc  sa  femme  avait  faite  à 
l'église  de  Compiègnc  de  la  moitié  de  la 
monnaie  dans  la  ville  de  Cainsei ,  ou  plutôt 
dans  celle  de  Ponlion ,  ancien  palais  de  nos 
rois.  Louis  le  Gros  ,  en  1120,  maintint  de 
nouveau  cette  église  en  possession  de  celte 
moitié  de  h  monnaie.  Voyez  leurs  diplômes 
dans  la  Diplomatique  de  Mabillon,  pages  562 
et  598. 

SAINT-DENIS  {De  la  monnaie  de»  abbés  de). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des 
prélats,  t.  Il,  p.  2V8. 

Saint-Denis,  Sanctus  Dionysius  in  Francia, 
ville  del'lle  de  France,  située  surlaCrould, 
à  deux  lieues  de  Paris,  avec  une  fameuse 
abbaye  de  Bénédiclius  ,  où  reposent  les  cen- 
dres de  nos  rois. 

Une  pieuse  femme  nommée  Catule,  s'élant 
chargée  de  la  sépulture  de  saint  Denis  el  de 
saiil  Eleuthère,  leur  éleva  un  tombeau  sur 
lequel ,  a  la  tin  du  V  siècle ,  on  bâtit  une 
église  ;  on  prétend  que  la  règle  de  saint 
Benoit  y  fut  dès  'ors  établie  :  en  630,  le  roi 
Dagobert  en  fit  <-onslruire  une  plus  vaste. 
Les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  y  furent  établis  en  1633.  La  meuse  ab- 
batiale a  été  unie ,  eu  1689 ,  à  la  maison 
royale  de  Saint-Louis  de  Sainl-Cyr. 

Le  premier  abbé  de  Saint-Denis  que  l'on 
connaisse  est  Ainphiloque  ,  qui  souscrivit , 
en  5r>l ,  pour  Amélius ,  évêque  de  Paris,  au 
iv*  concile  d'Orléans. 

Du  Molinct,  Cabinet  de  Sainte-Geneviève , 
page  145 ,  a  fait  graver  une  monnaie  qui 
porte  d'un  côté  :  SANCTI  DlUNYSH  MO- 
NETA  ;  et  de  l'autre  :  GRATIA  DE1  REX  , 
autour  d'un  monogramme  qu'il  attribue  à 
Bobert,  niais  que  je  crois  être  de  Philippe  1". 

Leblanc  dit  avoir  trouvé  beaucoup  de  de- 
niers d'argent  avec  l'inscription  S.  DIONY- 
Sll  M;  mais  il  doute  s'ils  sont  de  l'abbaye, 
ou  s'il  faut  les  attribuer  à  Charles  le  Chauve, 
dont  le  palais  était  attenant  à  l'abbaye.  Je 
suis  porté  a  croire  qu'elles  appartiennent  à 
celle-ci,  et  ce  sentiment  paraît  être  aussi  ce- 
lui de  Brussel,  Usage  des  fiefs,  tomel,  page 
201.  Nos  rois  ont  eu  etTet  accordé  de  giands 
privilèges  à  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  et  il 
serait  étonnant  qu'ils  n'y  eussent  pas  com- 
pris celui  de  battre  monnaie  ,  tandis  qu'ils 
raccordaient  à  beaucoup  d'églises  bien  moins 
illustres. 

Par  une  charte  de  l'an  1III,  sous  l'abbé 
Adam,  Louis  le  Gros  attribua  aux  religieux 
do  Saint-Denis  toute  ju.  idiction  sur  les  faux- 
monnayeurs.  Vovez  le  Recueil  des  Ordon- 
nances ,  tome  lv\  page  139.  Voilà  tout  ce 
que  Ton  sait  de  certain  sur  la  monnaie  ,  re- 
lativement à  l'abbaye  de  Saint- Denis. 

SAINT-DIÉ,  Diez  ou  Diey  [Monnaie  du 
chapitre  de).  Notice  par  Duby,  Traité  des 
monnaies,  loin.  II,  pag.  262. 

Sainl-Dié,  Sanctus  Deodatm,  ancien  mo- 
nastère fondé,  vers  l'an  670,  par  >ainl  Dié , 
évêque  de  Nevers,  qui  en  fut  le  premier 
évôque;  niais,  eu  "J5fc,  Frédéric,  duc  de  Lor- 
raine, .«-écniarisa  celle  église ,  et  y  mil  des 
chanoines,  qui  furent  gouvernas  par  des 
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prieurs  dont  Brunon  fut  le  premier  vers  l'an 
1023.  Co  chapitre  a  été  érigé  en  évêché  en 
1774,  et  M.  Chaumont  de  la  Galaisière  en 
est  le  premier  évêque. 

Des  deux  monnaies  que  j'ai  décrites  à  l'ar- 
ticle des  évèques  de  Toul,  j'ai,  d'après  dom 
Calmet,  attribué  la  première  à  saint  Gérard, 
évêque  de  Toul,  qui,  ayant  acquis  l'abbaye 
de  Toul  pour  son  église,  avait  obtenu  de 
l'empereur  Otton  II  la  permission  d'y  bat- 
tre monnaie.  Mais  M.  de  Mory  d'Elvanges 
ine  marque  que,  selon  M.  Riguet,  on  doit  la 
rapporter  à  Gérard  ,  duc  de  Lorraine.  Cela 
est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  M.  d'El- 
vanges lui-même  en  connaît  une  du  duc 
Thierry,  frappée  de  même  a  Sainl-Dié  ,  et  il 
observe  judicieusement  que  ce  n'est  pas  en 
qualité  de  ducs  de  Lorraine,  mais  en  celle 
d'avoués  du  chapitre  de  Sainl-Dié,  que  ces 
princes  onl  pu  y  batlre  monnaie. 

Le  duc  Simon  11  permit  au  chapitre  de 
Saint-Dié  de  recevoir'  ses  cens,  dixmes , 
monnaies,  etc.,  tels  qu'il  les  avait  reçus  du 
temps  des  ducs  ses  prédécesseurs.  Les  cha- 
noines avaient  leurs  monnaies  différentes  de 
celles  des  ducs  :  celles  du  chapitre  étaient 
nommées  de  Saint-Dié;  celles  du  duc,  de 
Monsieur. 

Par  traité  fait  entre  les  ducs  et  le  chapitre, 
avant  le  règne  du  duc  Matthieu  11,  les  coins 
du  chapitre  furent  supprimés. 

Ou  trouve  dans  l'Histoire  de  Saint-Dié, 
par  M.  Sommier,  et  parmi  les  preuves  de  la 
Défense  de  l'Eglise  de  Toul,  plusieurs  char- 
tes où  il  est  fait  mention  de  la  monnaie  de 
Saint-Dié. 

SAINT  DOMINIQUE'fSceau  de).  Voy.  l'ar- 
ticle général  Sceaix,  n'  19. 

SAINT-ETIENNE  de  Dijon  (Du  droit  de 
monnaie  des  abbés  de).  Notice  par  Dubv  , 
Monnaie»  des  barons  et  des  prélats,  tom.  II , 
pag.  249. 

L'église  de  Saint-Etienne  de  Dijon  existait, 
à  ce  que  l'on  prélend,  dès  le  vr  siècle;  elle 
a  été  gouvernée  d'abord  par  des  prévôts  et 
des  prieurs  qui  prirent,  dans  le  x*  sièle,  le 
titre  d'abbé.  Jocet an,  évêque  de  Langres,  y 
introduisit,  eu  1113,  la  règle  de  saint  Au- 
gustin. Cette  église,  sécularisée  en  1611, 
devint  cathédrale  en  1732,  lois  de  l'érection 
de  l'évêché  de  Dijon,  dont  Jean  Bouhicr  fut 
le  premier  pourvu. 

Charles  le  Chauve  donna,  en  863  ou  873, 
le  droit  de  battre  monnaie  à  l'église  de  Sainl- 
Eiienne  de  Dijon,  dont  le  prieur  était  alors 
Baldon  ou  Belgand.  Cette  concession  fut 
coutiruiée,  en  887,  sous  le  prieur  Betton  H, 
ou  peut-être  Hélie  son  successeur,  par  l'em- 
pereur Charles  le  Gros.  —  Pérard,  Pièces  pour 
Ihist.  de  Bourgogne,  pag.  i8-50;  Chitfiet, 
Histoire  de  l'abbaye  de  Tournus ,  preuves, 
pag.  519;  T.  Fyol,  Histoire  de  Saint-Etienne 
de  Dijon,  preuves,  pag.  30  et  31. 

Leblanc,  qui  a  eu  connaissance  de  la 
concession  de  Charles  le  Chauve,  pense  qu'il 
faut  attribuer  les  monnaies  qui  portent  d'un 
côté  le  nom  de  ce  prince,  et  de  l'autre  les 
mots  :  S.  STEPHAM  MON  ETA,  à  l'église  de 
Saint-Etienne  de  Dijon,  plutôt  qu'à  celle  de 
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Saint-Etienne  de  Metz,  où  Charles  le  Chauve 
fut  couronné  roi  de  Lorraine.  Si  celte  con- 
cession lui  eût  échappé,  il  aurait  infaillible- 
ment rapporté  ces  monnaies  a  Charles  le 
Chauve  môme,  comme  il  l'a  fait  a  l'égard 
des  monnaies  qui  portent,  avec  le  nom  de 
ce  prince,  celui  de  l'église  de  Saint-Denis. 

M.  Anatole  Barthélémy  a  publié  dans  la 
Revue  de  Numismatique  de  1843,  pag.  47,  un 
d  nier  de  l'abbaye  île  Sainl-Etienne  de  Di- 
jon, sur  lequel  on  lit  : 

Au  droit  :  DIVIONENSIS  ;  dans  le  champ, 
une  croix,  avec  deux  anuelets  dans  les  can- 
tons supérieurs. 

Au  revers  :  PRIMA  SEDES. 

Les  mots  prima  sedes,  gravés  ordinaire- 
ment sur  les  monnaies  des  évêchés  prima- 
tiaux  et  pris  par  les  titulaires  de  ces  sièges 
dans  leurs  chartes,  ne  peuvent  plus  avoir  ce 
sens  sur  une  monnaie  de  Dijon.  M.  Barthé- 
lémy prouve  qu'ils  n'avaient  d'autre  but 
que  d'établir  la  prééminence  de  l'abbaye  de 
Saint'Etienne  de  Dijon  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  laquelle  lui  fut  toujours 
inférieure,  et  ne  jouit  jamais,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  du  droit  de  baltre  monnaie. 

SAINT-GERMAIN  DES  PRÉS  à  Paris  {Âbbét 
de).  Celle  église  fut  l'ondée  en  542,  par  Chil- 
debert,  après  la  victoire  remportée  en  Espa- 
gne avec  son  frère ,  el  bâtie  en  ÎS56,  sous 
l'épiscopat  de  saint  (îermain,  qui  la  consa- 
cra, en  o58,  en  l'honneur  de  la  sainle  croix 
et  de  saint  Vincent ,  martyr  de  Césarée. 
Etant  mort  en  576,  ce  prélat  fut  enterré 
dans  cette  église,  et  lui  donna  son  nom; 
elle  fut  surnommée  de»  Pré»,  parce  que  le 
lieu  où  elle  fui  bâtie  n'était  effectivement 
qu'une  prairie,  avant  que  la  ville  se  lût 
étendue.  Son  premier  abbé  fut  saint  Droc- 
tovée,  mort  vers  l'an  580. 

Par  un  arrêt  du  parlement  tenu  à  Meluu 
en  1257,  l'abbé  de  Saint-Germain  des  Prés, 
Gérard  de  Moret,  fut  maintenu  dans  lu  droit 
de  juger  les  faux  monuay ours  qui  seraient 
pris  dans  la  ville  neuve  de  Saint-Georges. 
—  Olim.  (  Duby,  Monnaie»  de»  baron»  et  de» 
prélat»,  tout.  Il,  pag.  250.) 

SAINT-GBR  Y  do  Cambrai  (  Du  droit  de 
monnaie  de»  abbé»  de).  Notice  par  Duby,  Mon- 
naie» de»  baron»,  toui.  Il,  pag.  250. 

Saint-Géry,  Sanctu»  Gaugericus,  abbave 
de  l'ordre  do  Saint-Benoit  au  diocèse  de 
Cambrai,  fondée  vers  l'an  600  par  saint  Gau- 
cher ou  saint  Géry ,  évôque  d'Arras  el  do 
Cambrai.  L'église  fut  élevée  hors  des  murs 
de  la  ville,  sur  le  sommet  d'une  montagne  ; 
mais  en  1540,  l'empereur  Charles -Quint 
ayant  jugé  à  propos  de  construire  une  cita- 
delle sur  celte  montague,  les  chanoines  se 
retirèrent  à  Saiut-Waast,  paroisse  de  Cam- 
brai, et  ils  y  transportèrent  le  corps  de 
saint  Géry ,  dom  cette  église  prit  le  nom  : 
elle  avait  été  érigée  en  collégiale  vers  l'an 
840,  sans  quitter  pour  cela  son  titre  de  mo- 
nastère. Son  premier  abbé  fut  saint  Landon, 
parent  de  saml  Géry,  dont  on  ne  connaît 
point  les  successeurs.  Voici  seulement  ce 
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qu'ont  découvert  les  auteurs  du  Gailia  chri- 
gtiana,  tom.  V,  col.  73. 

Isaac,  comte  de  Cambrai  en  934,  tenait  du 
roi  en  bénéfice  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Géry  avec  toutes  ses  annexes  ;  savoir  :  la 
moitié  du  château  de  la  ville  de  Cambrai, 
la  moitié  des  impôts  publics  et  celle  de  la 
monnaie.  Ce  partage  ayant  donné  lieu  à  une 
dispute  entre  l'évôque  et  le  comte,  l'empe- 
reur Otton  adjugea,  en  947,  à  l'évôque  Ful- 
bert et  à  ses  successeurs,  l'abbaye  avec  la 
tolalifé  des  susdites  possessions.  L'empe- 
reur Conrad  111  confirma,  en  1146,  cette 
donation  en  faveur  de  Nicolas  de  Cb lèvres, 
évôque  de  Cambrai. 

On  a  des  deniers  d'argent  frappés  sous 
Charles  le  Chauve,  qui  portent  d'un  côté  le 
nom  de  ce  prince  et  de  l'autre  SANCTI  GAlî- 
GER1CI  MONETA.  Leblanc  paraît  regarder 
ces  monnaies  comme  autant  de  preuves  que 
l'abbaye  de  Saint-Géry  avait  dès  lors  le  droit 
de  battre  monnaie  ;  c  est  aussi  le  sentiment 
de  Brussel,  tom.  I",  pag.  201. 

SA1NT-HONORAT  de  Lérins  (Du  droit  de 
monnaie  des  abbés  de).  Notice  par  Duby,  t.  H, 
pag.  251. 

Le  monastère  de  Saint-Honorat ,  Sancii 
Honorati  Lrrinense  monasteriumy  ordre  de 
Saint-Benoit,  diocèse  do  Grasse,  fondé  en 
375  ou  391,  par  saint  Honorât,  et  bâtie  dans 
une  petite  île  fort  ancienne,  connue  sous  le 
nom  de  Planasia  ou  Lerina,  sur  la  côte  de 
Provence,  à  doux  lieues  d'Antibes,  eut  pour 
premier  abbé  saint  Caprais ,  qui  mourut 
évôque  d'Arles  vers  l'an  425.  Il  fut  d'abord 
soumis  à  l'abbaye  de  Cluni,  ensuite,  en  1366, 
a  celle  de  Saint-Victor  de  Marseille,  et,  en 
lîilO,  au  monastère  du  mont  Cassin. 

Le  28  mars  954,  Gui  Impériali,  comte  de 
Viutimille,  donna  à  ce  monastère  en  prin- 
cipauté le  Sabourg  ou  Sépulcre,  lieu  situé 
en  Italie,  eutre  les  Etats  du  roi  de  Sardai- 
gno  et  ceux  de  la  république  de  Gènes. 
Depuis  cette  donation  jusqu'en  1667,  on  ne 
trouve  rien  dans  les  archives  de  l'abbaye  qui 
indique  qu'elle  ait  fait  battre  monnaie;  mais 
on  y  trouve  uu  acte  du  24  décembre  1666 
jelle  avait  alors  pour  ablié  commendalaire 
le  cardinal  Louis  de  Vendôme,  et  pour  abbé 
régulier  dom  Honoré  Clary),  portant  arren- 
teraent  de  la  fabrique  de  ta  monnaie  de  la 
principauté  de  Sabourg,  fait  par  le  monas- 
tère de  Lérins,  en  faveur  de  Bernardin  Ba- 
reste  de  Mongins,  sous  la  caution  de  Pierre 
Lombard  et  d'Alexandre-Paul  de  Nismes , 
moyennant  la  rente  de  700  livres,  et  avec 
cette  condition  q^o  les  monnaies  d'or  et 
d'argent- de  Sabourg  seraient  frappées  aux 
coins  et  armes  du  monastère.  L'exécution  de 
cet  acten'eutlieu  que  jusqu'en  1686,  lorsque, 
par  un  arrêt  du  conseil  d  Etat  du  1"  juillet, 
il  fut  expressément  défendu  à  l'abbé  et  aux 
religieux  de  Lérins  de  faire  baltre  monnaie 
audit  lieu  de  Sabourg.  Le  granu  prieur, 
Philippe  de  Vendôme,  possédait  alors  cette 
abbaye  en  commende,  et  dom  Césaire  Ba« 
reillon  ou  dont  de  Meyvonay  en  était  abbé 
régulier.  Il  y  avait  dans  le  cabinet  de  l'em- 
pereur François  I"  deux  de  ces  monnaies 
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frappées.  Tune  en  1667,  sous  dom  Cla  y  ou 
dom  Bareillon,  et  le  cardinal  de  Vendôme; 
et  l'autre  en  1671,  sous  dom  Bareillon  et  le 
grand  prieur.  Toutes  deux  présentaient  d'un 
côté  la  tôle  de  saint  Benoit,  et  de  l'autre  les 
armes  de  Lérins  ;  sur  l'uni!  on  lisait  ces 
mots:  MONASTerhjm  LER1NENSE  princeps 
SEPULcri,  et  au  revers,  cette  légende  :  SUB 
UMBRA  SEDI;  l'autre  offrait  ces  mots  :  MO- 
NASTERIUM  LERINENSE ,  PRINceps  SE- 
PULcri, CONGREGATIONS  CASStNENSIS. 

i\.  Autour  le  la  tête  de  saint  Benoit  :  DE- 
ÇUS ET  ORNAMENTUM  ECCLESIJS. 

Extrait  d'un  mémoire  lait  en  1760  par  les 
religieux  de  Lérins  sur  ces  deux  monnaies 
dont  l'empereur  désirait  savoir  l'explieation, 
et  inséré  dans  le  tome  11  de  YHistoire  géné- 
rale de  Provence,  de  M.  Papon. 

SAINT-JEAN-D'ACRE  (Sceaux  des  évéqucs 
latins  de)  pendant  les  croisades. 

+  S1GNUM  ACCONIS.  Au  centre,  une 
double  croix,  onlre  les  deux  lettres  a  et  a. 

f>.  JOHANNES  PRIMLS  LAT1NORUM  EPI- 
SCOPUS.  Au  centre,  l'évèque  inilré,  crosse  et 
bénissant.  Sceau  en  plomb,  de  forme  ronde, 
de  Jean,  {remier  éveque  latin  de  Ptolémaïs 
ou  Acre,  suspendu  h  une  charte  de  1135- 
Paoli,  Codice  diplomat.,  tom.  I,  pag.  17, 
planche  I,  n*  11.  Voy.  aussi  n»  52  et  59. 

SAINT-JEAN  d'Autun  (  Du  droit  de  mon- 
naie desabbesses  de).  Notice  parDuby,  t.  II. 
pag.  253. 

Saint-Jean  d'Autun,  abbaye  de  tilles  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  fondée  vers  l'an  581) 

Kar  Siagrius,  évôque  d'Autun, et  par  la  reine 
runehaut.  L'église  fut  bâtie  d'abord,  sous 
lo  titre  de  Sainte-Marie,  auprès  des  murs  de 
la  ville  d'Aulun,  et  dans  le  môme  endroit 
où  était  auparavant  le  temple  de  Bérécynthe, 
mère  des  dieux. 

Dom  Marlène  et  «loin  Durand  ont  fait  gra- 
ver dans  leur  Voyage  littéraire,  page  160, 
unn  monnaie  d'or  trouvée  près  de  la  maison 
de  î'abbesse,  et  qu'ils  croient  avoir  été  frap- 
pée autrefois  par  l'abbaye,  parce  que,  d'un 
côté,  on  y  voit  la  figure  d'un  saint  avec  cette 
légende:  Sakctus  JOHANN  ES  BAptista,  et 
de  l'autre,  autour  d'une  fleur  de  lis  :  DENA 
A,  qu'ils  expliquent  par  denarius  uunus  ou. 
Augustoduni.  Celle  description  annonce  un 
florin  d'or,  tel  qu'où  en  a  frappé  eu  France 
depuis  le  règne  de  Louis  VII  ou  Louis  VIII 
jusqu'à  celui  de  Charles  V;  mais  je  doute 
<iue  la  légende  du  revois  ail  été  bien  lue: 
si  elle  l'a  été,  les  deux  explications  que  dom 
Marlène  et  dom  Durand  en  donnent  me  pa- 
.  raissent  tout  à  fait  invraisemblables.  On 
sait  que  ce  ne  fut  jamais  là  le  style  des  flo- 
rins; d'ailleurs,  ce  ne  serait  pas  de  sem- 
blables monnaies  que  l'abbaye  de  Saint-Jean 
aurait  fait  fabriquer,  si  elle  avait  eu  le  droit 
d'eu  frapper.  Ces  deux  savants  ajoutent  que 
cette  monnaie  était,  de  leur  temps,  entroles 
mains  de  l'abbesse. 

SAINT-MAGL01RE  [Du  abbés  de).  Notice 
par  Duby,  t.  Il,  pag.  -253. 

I  .'abbaye  de  Saint-Magloire,  Sanctus  Ma- 
gic nus  Parisiensis,    n'était   dans  l'origine 
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qu'une  chapelle  dédiée  à  saint  Barthélémy, 
anciennement  élevée  près  du  palais  du  duc 
Hugues.  Les  chanoines  oui  l'occupaient 
ayaul  passé  dans  la  petite  église  de  Saint-Mi- 
chel, située  dans  l'enceinte  de  ce  palais,  ils 
fur. ut  remplacés  par  des  moines  qui  rappor- 
tèrent, vers  l'an  965,  de  la  Bretagne,  le 
corps  de  saint  Magloire  pour  le  soustraire 
aux  Barbares.  Junan,  qui  présidait  déjà 
l'église  de  Saint -Magloire  de  Le  bon,  près 
de  Dinant  en  Bretagne,  continua  de  présider 
celle  de  Paris  sous  le  titre  d'abbé.  En  1619, 
Henri  de  Gojidi,  cardinal  de  Retz,  qui  possé* 
dait  cette  abbaye,  eu  obtint  du  roi  l'entière 
suppression;  il  y  substitua  un  séminaire 
destiné  à  l'instruction  desjeunes  ecclésias- 
tiques, et  qui  fut  confié,  en"l62'»,  aux  prêtres 
de  l'Oratoire.  —  Gallia  christiana. 

Quoique  les  religieux  de  9a int- Magloire 
n'aient  pas  joui  du  droit  de  battre  monnaie, 
et  qu'ils  n'aient  même  eu  aucune  pan  dans 
la  monnaie,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de 
mon  sujet  de  rendre  compte  d'une  exception 
honorable  qui  leur  a  été  accordée  par  nos 
rois. 

Les  affaiblissements  considérables  que  les 
rois  de  la  troisième  race  firent  dans  leurs 
monnaies  étaient  si  insupportables  et  si  à 
charge  aux  peuples,  qu'il  y  avait  des  villes 
et  des  provinces  entières  qui  payaient  toua 
les  trois  ans  au  roi  une  taille  volontaire,  dit 
Leblanc,  afin  qu'il  ne  changeât  ni  n'affaiblit 
les  monnaies,  de  droit  de  monnayage  est  ex- 
primé dans  les  titres  du  temps  par  les 
termes  de  focagium,  monttagium,  relevatio 
ou  redemptio  monetœ  (  Du  Cange  ).  On  voit 
«  ans  le  Traité  de  Leblanc  que  les  villes  d'Or- 
léans, de  Saint-Quentin ,  d'Etamnes  et 
autres  s'étaient  assujetties  à  ce  tribut;  et 
sous  le  règne  de  Louis  VII ,  le  même  au- 
teur donne  l'extrait  d'une  charte  de  ce  prince, 
de  l'an  1159,  sous  l'abbé  Pierre  II,  conflrma- 
tive  des  privilèges  que  ses  prédécesseurs 
avaient  accordés  aux  religieux  de  Saint- 
Magloire,  et  dans  laquelle  il  les  déclare 
exempts  du  droit  de  monnayage  qui  se  levait 
tous  les  trois  an%  a  relevutione  monetœ  gva 
tertio  anno  à  nobis  exigitur.  Ces  derniers 
mots  prouvent  que  cette  taille  élait  exigée 
par  le  roi;  par  l'épithète  équivoque  de  vo- 
lontaire, que  Le  Btanc  lui  donne,  je  crois 

3n'il  faut  seulement  entendre  que  les  villes 
ont  le  roi  l'exigeait  avaient  la  liberté  de  la 
payer  plus  ou  moins  forte. 

SAINT-MARTIAL  de  Limoges  [Monnaies 
de  ïobbaye  de  ),  Extrait  d'un  Mémoire  de 
M.  Cartier,  sur  les  monnaies  du  Limousin, 
rédigé  sur  les  monnaies  communiquées  par 
M.  Ardaut  de  Limoges,  et  inséré  dans  la 
Revue  de  Numismatique,  1841,  pag.  2i. 

«  Quelle  que  soit  l'origine  du  droit  de  mon- 
nayage exercé  par  l'abbaye  de  Saint- Martial 
de  Limoges,  dit  M.  Cartier,  il  est  certain 
qu'il  remonte  aux  temps  mérovingiens,  et 
s'il  [tarait  avoir  été  suspendu  par  I  autorité 
des  rois  carlovingiens  de  France  et  d'Aqui- 
taine, il- nous  reste  de?  preuves  de  sou  exis- 
tence sous  les  fils  de  Clovis  et  sous  les  pre- 
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rniers  rois  delà  troisième  race  jusqu'à  la  fin 
du  xm*  siècle. 

«  Dans  une  notice  sur  quelques  monnaies 
mérovingiennes ,  insérée  dans  la  Revue  de 
Numismatique  (1838,  pag.  257),  j'avais  pro- 

Eosé,  un  peu  timidement,  à  la  vérité,  d'attri- 
uer  à  cette  église  de  Limoges  un  trient  por- 
tant pour  légende  :  BLATOMO  SCI  MAKA- 
COLRNO  M  —  1,  et  même  celui  du  monétaire 
(1EMELLOS  portant  SCSMAR.  Ces  présomp- 
tions acquièrent  un  nouveau  degré  de  pro- 
babilité par  un  magnifique  sol  d'or  qui 
vient  de  m'être  communiqué  par  M.d'Aute- 
ville,  de  Monlauban.  Il  pèse  82  à  83  gr.  ;  en 
voici  la  description  : 

«LEMOVIX  RATIO.  Personnage  debout 
sur  une  ligne  ponctuée;  sa  tête,  couverte 
d'une  sorte  de  bonnet  pointu,  est  tournée  à 
gauche;  il  est  revêtu  d'une  tunique  courte, 
à  manches,  serrée  par  une  ceinture  faisant 
plusieurs  tours  ;  sa  main  droite  tient  une 
longue  croix  dont  le  bâton  est  perlé  ;  de  la 
gauche,  il  s'appuie  sur  une  longue  crosse, 
d'une  forme  singulière;  à  côté  est  une  autre 
croix  longue  s'elevanl  à  peu  près  à  la  hau- 
teur du  coude  gauche. 

«  MAR1N1ANO  MONETA.  Dans  un  cer- 
cle en  grènetis,  une  croix  à  branches  égales 
cantonnée  des  lettres  EC  Ll  SI  M. 

«  Dans  la  première  légende,  je  suppose 
que  l'A,  dont  le  haut  porte  une  traverse  qui 
n'existe. pas  sur  cette  lettre  dans  les  autres 
mots,  doit  former  A  T.  La  lettre  O,  reportée 
un  peu  loin,  après  la  tête,  se  confond  avec 
le  haut  de  la  crosse  ;  c'est  du  moins  ce  que 
j'ai  cru  voir  en  examinant  avec  attention 
cette  pièce,  d'une  conservation  parfaite  et 
d'une  bonne  fabrique,  mais  dont  le  coin  a 
un  peu  tréfli  vers  la  figure;  il  y  a  aussi,  de 
ce  côté,  quelques  objets  confus  qui  ne  sont 
peut-être  que  des  accidents  de  monnayage. 

«  M.  Ardant  a  entretenu  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  de  Limoges,  de  relie 
pièce  dont  il  a  en  également  communication  ; 
il  n'en  a  pas  donné  le  dessin.  (  Voy.  le  Bul- 
letin de  la  Société,  t.  XVIII,  p.  lfcJ.)  Navant 
pas  aperçu  10  final,  il  lit  Lemovix  rat  ou 
rati.  En  décomposant  comme  moi  l'A  à  tête 
de  T,  il  voit  dans  ce  mol  RATI  l'abrégé  do 
RATIastum,  nom  que  Plolomée  et  les  an- 
ciens géographes  donnaient  à  Limoges.  Crai- 
gnant que  celle  explication  soit  contestée, 
il  ajoute  :  «  On  pourrait  en  .toute  rigueur 
«  voir  sur  ce  sol  d'or  le  nom  de  Rattcr  ou 
«  Rathaire,  époux  de  Berthe,  fille  de  Pépin  1", 
«  roi  d'Aquitaine,  que  Louis  le  Débonnaire 
m  nomma  comte  de  Limoges  après  la  mort  de 
«  son  beau-père.  Rathertum  comitem  pratpo- 
m  suit  Lemovicœ  ..  Le  mot  Lemovix,  se  pre- 
«  nant  quelquefois  comme  adjectif,  on 
«  pourrait  aussi  lire  :  Raimburgu»  ou  Rain- 
«  burgus,  pour  Rachimburyus  Lemovix.  Les 
«  juges,  nommés  Rachimburgi  ou  Regen- 
«  burgi  et  Raimburgi,  sont  cites  dans  la  loi 
«  salique,  les  capitulaires,  etc.  » 

«  Ces  diverses  interprétations  de  notre 
légende  m'ofTraot  peu  do  probabilités,  je 
préfère,  en  attendant  mieux,  y  voir  claire- 
ment exprimé,  dans  un  langage  barbare,  le 
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droit  de  l'église  de  Limoges  exercé  plus  tard 
par  les  abbés  de  Saint-Martial,  Ratio  ecclesiœ 
Lemovix.  Quoique  le  nom  de  saint  Martial 
n'y  soit  pas,  il  est  à  présumer  qu'on  a  voulu 
figurer  1  apôtre  du  Limousin  avec  les  insi- 
gnes de  l'épiscopat.  Ce  type  est  évidemment 
byzamin  ;  cette  longue  croix,  à  support  perlé, 
se  trouve  sur  quelques  médailles  impériales 
contemporaines  de  nos  premiers  rois  ;  elle 
est  portée  par  une  victoire  ou  par  un  person- 
nage en  costume  militaire.  La  mitre,  telle 
que  nous  la  connaissons,  ne  fut  usitée  dans 
I  Eglise  que  vers  le  x*  siècle;  mais  on  so 
servait  auparavant  d'une  sorte  de  coiffure 
attachée  autour  de  la  tête  avec  des  cordons 
pendants  par  derrière;  peut-être  l'espèce  de 
tresse  qu'on  aperçoit  vers  l'épaule  droite  esl- 
elle  un  vestige  de  ces  cordons.  La  crosse 
était  en  usage  dès  le  iv*  siècle  ;  un  ancien 
vers  lalin  explique  sa  forme  telle  que  nous 
la  voyons  ici  : 

Curva  trahit  mites,  pars  pungit  aeuta  rebelle*. 

Voy.  Explications  des  cérémonies  de  VEglite, 
par  D.  de  Vert,  1. 11,  p.  3W);  Traité  histo- 
rique de  la  liturgie  sacrée,  par  Bocquillot, 
p.  169. 

«  Ce  sol  d'or  est  un  exemple  d'un  mon- 
nayage ecclésiastique  datant  de  l'origine  do 
la  monarchie,  à  joindre  à  celui  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  tous  deux  fondés  en  droit, 
en  vertu  d'une  concession  primitive  qui  ne 
nous  est  pas  connue.  II  est  difficile  de  déter- 
miner l'époque  de  celte  pièce;  son  revers 
semblerait  la  rapprocher  des  premières  mon- 
naies carlovingiemies  qui  ont  le  nom  du 
lieu  inscrit  de  même  entre  les  branches  de 
la  croix;  mais  on  a  des  triens  où  plusieurs 
lettres  sont  ainsi  placées,  notamment  à  Li- 
moges :  L.  E.  M.  0.;  quoique  le  premier  type 
se  rapproche  un  peu  d'un  denier  de  Charlc- 
raag-ie,  attribué  à  Chartres  et  récemment  pu- 
blié, ce  type,  tel  mie  nous  le  voyons  ici , 
paraît  beaucoup  plus  ancien;  la  fabrication 
de  cette  pièce  est  trop  soignée  et  son  style 
trop  bon,  pour  qu'elle  appartienne  è  l'époque 
si  barbare  de  la  transition  entre  nos  deux 
premières  races  royales;  elle  se  rappro- 
cherait plutôt  des  monnaies  de  Théodebert, 
sans  être  aussi  ancienne. 

«  Le  mot  ECLISLA2  pourrait  établir  quel- 
que rapport  entre  notre  sol  d'or  et  le  triens 
publié  par  Mader.  RATIO  SCI  MAR.  et  au 
revers,  ECLË?avec  une  légende  inexpli- 
cable; cependant,  jusqu'à  ce  qu'on  le  retrouve 
plus  lisible,  il  restera  douteux  à  Saint-Mar- 
tin de  Tours. 

«  II  existe  des  monnaies  carlovingiennes 
de  Limoges,  principalement  de  Charlemagne, 
de  Pépin  d'Aquitaine  et  d'Eudes.  Il  n'entre 
pas  dans  mon  sujet  de  décrire  ces  pièces, 
mais  on  en  connaît  d'imitées  sur  ces  der- 
nières, et  qui,  par  l'altération  du  type,  la 
mauvaise  fabrication  et  l'abaissement  du 
titre,  doivent  appartenir  à  une  époque  pos- 
térieure, et  descendre  aux  temps  capétiens. 
Par  qui  auraient  été  frappées  ces  monnaies? 
Par  les  rois  ?  Ne  jouissant  pas  immédiate- 
ment de  Limoges,  ils  ne  devaient  pas  exe»- 
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cet-  )e  droit  monétaire.  Par  les  ducs  d'Aqui- 
taine, comme  à  Melie?  Ils  étaient  couronnés 
à  Limoges,  mais  ils  n'y  exerçaient  aucune 
juridiction  directe;  elle  était  partagée  entre 
le  vicomte,  les  consuls  et  l'abbé  de  Saint- 
Martial.  Par  les  vicomtes  ?  On  trouverait  des 
pièces  qui  se  rapprocheraient  des  premières 
monnaies  certaines  de  ces  seigneurs,  dont  le 
monnayage,  à  mon  avis,  n'a  commencé  que 
vers  là  tin  du  xiii*  siècle.  Je  serais  donc 
tenté  de  croire  que  ces  altérations  du  type 
carlovingien  furent  frappées  longtemps  par 
les  habitants  de  Limoges,  représentés  par 
l'abbé  de  Saint-Martial,  leur  véritable  sei- 
gneur. Sous  le  roi  Robert,  ou  appelait  ces 
monnaies  Lemovicani  :  on  y  lit  LEMOVI 
CAS  CV.  Voy.  Cat.  de  Combrouse,  Carlovin- 
giennnes,  n°«  31V,  315  et  316. 

«  Plus  lard,  lorsqu'on  voulut  prendre  un 
type  monétaire  local,  on  mit  sur  les  mon- 
naies l'effigie  et  lo  nom  du  saint  patron, 
saint  Martial,  apôtre  du  Limousin  et  son 
prem  er  évêque.  Duby  (1),  qui  croyait  ces 
pièces  épiscopales,  en  donne  deux  emprein- 
tes qui  ne  dilfèrent  sans  doute  que  par  la 
manière  dont  elles  ont  été  dessinées,  l'une 
d'après  les  planches  de  De  Boze,  l'autre  d'a- 
près nature  ;  ce  n*  2  même  n'est  pas  très- 
fidèle.  J'en  possède  une  variété  offrant,  avec 
les  plus  communes,  quelques  différences. 
Ces  monnaies,  appelées  Barbarins,  de  leur 
effigie  barbue,  sont  mentionnées  dans  des 
titres  de  1106,  1127,  1185, 1207.  Il  s'en  fa- 
briquait encore  au  milieu  du  xur  siècle, 
lorsque  commencèrent  les  démêlés  de 
Guy  VI  et  de  Marguerite  avec  les  habitants 
de  Limoges  et  l'abbé  de  Saint-Martial  :  déjà 
Guy  V  en  avait  fait  faire  à  Aix,  en  1211  (no- 
tos  barbarinot).  Les  premiers  efforts  du  vi- 
comte Guy  VI,  pour  s'emparer  du  droit  mo- 
nétaire, produisirent  peut-être  la  pièce  que 
vient  de  publier  M.  Ardaut;  mais  on  a  vu 
que  cette  monnaie  ne  fut  pas  continuée  ;  les 
barbarins  reparurent,  soit  qu'on  en  frappât 
encore  dans  l'abbaye,  soit  que  le  vicomte  en 
eût  fait  fabriquer  de  semblables  ou  d'une 
autre  espèce,  comme  nous  en  dirons  quel- 
que chose  plus  bas. 

«  Les  princes  de  la  maison  de  Dreux,  ducs 
de  Bretagne,  devenus  vicomtes  de  Limoges, 
réussirent  mieux,  et,  en  1276,  Philippe  le 
Hardi  ordonna  que  :  «  Les  consuls,  com- 
«  munes,  hommes  et  bourgeois  et  leurs  suc- 
«  cesseurs  ne  pourront  dorénavant  rien  pré- 
«  tendre  dans  une  partie  de  la  monnoie 
«  qu'ils  avoient  ou  disoient  avoir;  qu'elle 
«  appartiendra  tout  entière  et  de  plein  droit 
«  à  Marie,  vicomtesse  de  Limoges,  et  à  son 
«  mari  pour  en  jouir  et  en  avoir  la  garde  au 
a  nom  de  sa  femme,  dont  ses  héritiers  joui- 
«  ront  après  elle  » 

«  C'est  donc  À  cette  époque  qu'on  doit 
fixer  l'origine  de  la  véritable  monnaie  des 
vicomtes  de  Limoges,  telle  que  nous  la  con- 
naissons. » 

La  monnaie  des  vicomtes  fut  ensuite  rem- 

(1)  Voyei  dans  le  présent  Dictionnaire  l'article 
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placée,  en  Limousin,  par  la  monnaie  du  roi, 
entre  les  années  135V  et  1358. 

SAINT-MARTIN  de  Tours  (Monnaie*  des 
abbés  de).  Notice  par  Duby,  Monnaits  des  bu 
rons  et  des  prélats,  t.  I,  p.  71. 

Saint-Martin  de  Tours,  abbaye  célèbre 
fondée  dans  le  v*  siècle  par  saint  Perpète, 
second  successeur  de  saint  Martin  au  siège 
de  Tours  ;  ce  n'était  auparavant  qu'une  pe- 
tite chapelle  bât  e  sur  le  tombeau  de  ce  saint 
évêque,  par  saint  Priée,  qui  lui  succéda. 

Dans  !a  suit*,  les  rois  de  Fiance  prirent 
celte  abbaye  sous  une  protection  spéciale,  et 
la  comblèrent  de  biens.  Cropter,  archevêque 
de  Tours  dans  le  vu'  siècle,  l'exempta  de  In 
juridiction  épiscopale;  concession  souscrite 
par  tous  les  évèques  du  royaume,  approuvée 
par  le  roi  régnant  et  parle  pape  Adéodat,  et 
confirmée  dans  la  suite  par  lbbo,  l'un  des 
successeurs  de  Cropter. 

Hugues  Capet  était  abbé  de  Saint-Martin 
de  Tours,  lorsqu'il  parvint  a  la  couronne;  et 
c'est  depuis  ce  temps  que  nos  rois  sont  tou- 
jours abbés  de  Saint-Martin. 

Depuis  quelques  années,  ftmmédiation  au 
saint-siége  a  été  détruite  par  les  arrêts  du 
parlement,  et  l'archevêque  de  Tours  est  su- 
périeur ecclésiastique  de  cette  abbaye. 

Charles  le  Simple  reconnut ,  par  uno 
charte  donnée  en  919,  que  le  droit  de  battre 
monnaie  avait  été  accordé  aux  abbés  de 
Saint-Martin  de  Tours  par  les  rois  ses  pré- 
décesseurs, et  le  leur  accorda  de  nouveau, 
à  la  requête  de  Robert,  alors  abbé  de  ce  cha- 
pitre. Martène,  tome  I",  collection  275. . 

Le  roi  Raoul  les  confirma  dans  ce  drt>;t  en 
930,  et  Huguesen  987.  Idem,  tome  I",  anecd., 
col.  65  et  collect.  col.  341. 

La  monnaie  de  Saint-Martin  de  Tours  fut 
d'un  très-grand  usage,  parce  qu'elle  avait 
l'avantage  de  ne  changer  jamais  ni  de  va- 
leur, ni  de  loi,  ni  de  poids.  —  Du  Cange. 

Au  mois  d'août  1233,  le  roi  saint  Louis 
permit  à  l'église  et  au  chapitre  de  Saint- 
Martin  de  la  ville  de  Tours  de  faire  battre 
monnaie  par  Pierre  de  Chabalis,  nommé  par 
ledit  chapitre,  à  la  charge  que  la  moitié  du  re- 
venu appartiendrait  audit  seigneur  roi,  La- 
dite permission  volontaire,  et  tant  qu'il  plai- 
rait à  icelui  seigneur. 

Voici  quelques  monnaies  de  cette  ab- 
baye (1)  : 

N*  1.  SANCTUS  MARTINVS. 

PHILIPPVS  REX,  ienier  de  billon 'pe- 
sant 20  grains.  —  Cabinet  de  M.  de  Boullon- 
Kiie. 

N*  2.  Mêmes  légendes,  même  cabinet. 

N'  3.  HCS  (sanctus)  MARTI  NUS. 

TVRONVS  CIVIS.  Denier  de  billon,  pe- 
sant 19  grains.  —  Cabinets  de  MM.  de  Boul- 
longne  et  de  Milly,  et  Recueil  de  M.  de 
Boze. 

N*4.  SANCTUS  MART1NUS. 
H.  TVRONVS  CIVIS.  Billon.  —  Cabinet  de 
M.  Paguon  d'Ijonval. 
N*  5.  SANCTUS  MARTINVS. 
k.  TVRONVS  CIVIS.  Billon  du  poids  de 

(1)  Voir  Duby,  planche  XVI. 
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21  grains.  —  Cabinet  do  M.  de  Boullongne. 

N*6.  Obole  fusant  10  grains  ;  ses  légendes 
sont  les  mêmes  qu'à  la  précédente,  et  elle 
se  trouve  dans  le  même  cabinet. 

N*  7.  Mêmes  légendes.  Denier  de  billon 
pesant  20  grains-,  et  du  même  cabinet.  Y  ou. 
aussi  François  le  Proust,  Discours  de  la  rifle 
et  château  de  Loudun,  cité  par  Du  Cange. 

L'histoire  de  la  célèbre  monnaie  tournoise 
est  encore  à  faire,  et  nul  savant  no  senit 
plus  à  même  de  tr  ; î ter  ce  vaste  et  beau  su- 
jet, que  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  de 
Numismatique,  M.  Cartier,  dont  nous  avons 
eu  si  souvent  à  citer  les  travaux  dans  ce 
Dictionnaire. 

SA1NT-MAXIMIN  de  Trêves  {Du  droit 
de  monnaie  des  abbés  de).  Notice  par  Duby, 
t.  H,  p.  255. 

Saint-Maximin,  Sanctus  Maximinus,  célè- 
ore  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  au 
diocèse  de  Trêves,  fondée  par  le  grand  Cons- 
tantin; elle  fut  d'abord  dédiée  à  saint  Jean 
l'Evangélistc  ;  mais  saint  Maximin  ayant  été, 
dans  lasuito.  enterré  dans  celte  église,  elle 
prit  le  nom  de  ce  souverain  pontife.  L'empe- 
reur Constantin  y  mil  des  moines,  et  il  leur 
donna  un  abbé  qui  se  nommait  Jean.  Cette 
abbaye  a  toujours  été  sous  la  dépendance 
immédiate  du  Saint-Empire,  et  les  empe- 
reurs lui  ont  donné,  en  différents  temps,  des 
privilèges  très- honorables.  —  Gallia  chri 
stiana. 

L'empereur  Otton  III  accorda,  vers  l'an 
1000,  a  l'abbé  Olfrad,  ou  Oftrad,  le  droit  de 
battre  monnaie  dans  le  lieu  appelé  Billich, 
voisin  apparemment  de  l'abbaye  de  Saint- 
.  Maximin.  Cet  abbé  eut  soin  do  faire  renou- 
veler, en  1005,  les  privilèges  de  son  monas- 
tère, par  l'empereur  Henri  II,  successeur 
d'Otton  III.  Voy.  le  Gallia  christiana;  et  doiu 
Marlène,  Ampliss.  Collect.,  tom.  1,  col.  361. 

SAINT-MÉDAHD  de  Soissons  (Monnaies 
fat  abbéê  de).  Notice  par  Duby,  Monnaies  des 
baron*,  t.  II,  p.  69. 

Saint-Médard  de  Soissons,  abbaye  d'hom- 
mes, de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  fondée  par 
Clotaire  I",  roi  de  France:  ce  prince,  plein 
de  vénération  pour  saint  Mcdard,  qu'il  avait 
connu  particulièrement,  résolut,  en  560,  d'é- 
lever une  église  sur  le  tombeau  de  cet 
évêque. 

Clotaire  étant  mort  peu  de  temps  après, 
son  iils  Sigebert,  roi  d'Auslrasie,  exécuta 
son  projet,  et  (  église  fut  promptement  cons- 
truite. On  y  joignit  un  monastère,  qui  fut 
donné  aux  religieux  de  Saint-Benoit.  Le  pape 
saint  Grégoiro  le  soumit  immédiatement  au 
saint-siége,  et  le  til  chef  de  tous  les  monas- 
tères de  l'ordre  de  Sainl-Bem  il  qui  sont 
dans  le  royaume.  Son  premier  abbé  fut  Da- 
niel, que  Sigebert  y  préposa  en  562. 

Saint-Médard  de  Soissons  compte  deux 
rois  de  France  au  nombre  de  ses  abbés, 
Eudes  et  Raoul.  Il  s'y  est  tenu  un  grand 
nombre  de  conciles. 

Cette  église  a  élé  plusieurs  fois  ravagée  et 
pillée  par  les  Normands,  et,  en  dernier  lieu, 
par  les  calvinistes,  fin  16*3,  dom  Hotuianu, 


qui  en  était  abbé,  secondé  par  la  libéralité 
de  Louis  XIII,  la  Ht  rebâtir  entièrement.  Ce 
fut  aussi  sous  cet  abbé  que  les  moines  de 
Saint-Médard  furent  soumis  h  h  congréga- 
tion de  Sainl-Maur:  on  i  e  tarda  pas  h  voir 
renaître  chez  eux  la  ferveur  et  la  régularité 
primitives,  que  le  malheur  des  temps  avait 
fort  affaiblies. 

Les  papes  et  nos  rois  ont  accordé  h  celte 
abbaye  une  foule  de  bienfaits  et  de  privilè- 
ges. Louis  le  Débonnaire,  en  particulier,  lui 
donna  le  droit  de  battre  monnaie,  et  voulut 
que  les  émoluments  en  fussent  employés  au 
service  qui  se  faisait,  chez  eux,  en  l'honneur 
de  saint  Sébastien,  l'un  des  premiers  abbés 
de  Saint-Médard.  Charles  le  Chauve  confirma 
la  concession  de  Louis  I". 

Voy.  Leblanc;  le  Gallia  christiana;  la  Di- 
plomatique du  P.  Mabillon  et  le  Glossaire  la- 
tin de  Du  Cange,  nu  mot  Monela. 

N*  I   SANCTUS  MEDARDVS. 

i<.  SANCTUS  SEBAST1AMTS  (!!,  denier  de 
biilon.  — Du  Cange;  et  Dormai,  u  commen- 
cement du  tome  II  de  son  Uistoire  de  Sois- 
sons. 

N*  2.  SANCTUS  MEDABDVS. 

h.  SANCTUS  SEBASTIANUS,  a  rebours. 
Cette  pièce  est  aussi  de  billon;  elle  se  trouve 
dans  M.  de  Boze  «  t  chez  M.  de  Boullongne. 

N'  3.  SANCT1  MEDARD!  MON  ETA. 
GRACIA  DEI  REX.  Dans  le  champ  : 
CAROLOM  (Charlemayne),  en  forme  de  mo- 
nogramme, denier  d'argent.  Leblanc  pré- 
tend que  celte  monnaie  a  été  frappée  par  les 
moines  de  Saint-Médard;  mais,  selon  Du 
Cange,  c'est  une  monnaie  palatine,  c'est-à- 
dire  frappée  dans  le  palais  mie  le  roi  avait 
dans  la  ville  deSainl-Médard. 

Le  P.  du  Molinet,  Cabinet  de  Sainte-Gene- 
viève, partie  f,  page  1V6,  P  8,  a  fait  graver 
une  monnaie  de  Saint-Médard  de  Soissons. 
dont  le  revers  porte  pour  légende  :  CIV1TAS 
SIVBESIS,  pour  Siuhesionensis  ;  le  côté  de 
la  croix  est  semblable  à  la  pièce  de  M.  de 
Boze. 

SAINT-MERR  Y  de  Paris  [Mercau  de  réalité;, 
publié  par  AL  de  Fonleoay  (Mém.  de  la  so- 
ciété éduenne,  18-mI,  et  par  M.  de  Barthélémy 
(Revue  de  Numism!,  1847,  p.  303  . 

Il  représente:  saint Merry  debout  et  nimbé, 
tenant  un  livre.  Tout  autour,  la  légende 
S.  MEDEUIC.  ABBAS. 

Au  3,  ces  lettres  divisées  en  six  liuni  >: 
S1MBOL.  PRESE.   PARR.  S.  MEDERI0I. 
PAR1SS.  1578,  qu'il  faut   sans  doute  I  r 
ainsi:  Symholum  pra-sentlo? ,  parochiœ  smsrii 
Mcderiri  Parisiensis. 

SAIN  T-NIHIEL  en  Lnrrai-ne  (Du  droit  de 
monnaie  des  abbés  de).  Notice  par  Dubv,  t.  M, 
|».  255. 

«  elle  abbaye  fut  fondée,  en  700,  en  l'ho::- 
neii;  de  saint  Michel  arc  :;mge,  p.u-  le  comte 
Wlo'oald  et  sa  femme  Adalasinde.  L'église 
tut  hùlie  d'abord  sur  le  mont  de  Tombe,  à 
quinze  milles  de  la  Meuse  ;  mais,  le  siée!.* 
mhv  ijîI,  die  fut  transférée  sur  le  bord  de  h» 
Me  m  ,  à  -  eux  lh  ues  du  mont  de  Tombe. 

(I)  PLuiche  XVI  de  Duby. 
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11  s'éleva  insensiblement  auprès  de  ce  itou- 
veau  monastère  une  as.se/  j"''»'  ville,  a  la- 
quelle il  donna  son  nom.  Ogicr  fut  son  pre- 
mier abbé. 

En  1099,  Richer,  évéque  «le  Verdun,  céda 
à  Ulric,  abbé  de  Saint-Mihiel,  le  droit  de  bat- 
tre monnaie;  et  Heiiri  de  Yierzon,  son  suc- 
cesseur, confirma  cette  cession  l'an  1123,  en 
faveur  de  l'abbé  Lanson,  sous  la  redevance 
de  soixante  sols  a  cha(jue  mutation  de  mon- 
naie. Voy.  Vllistnire  dt  Lorraine  de  dom 
Calmet,  et  la  Diplomatique  le  dom  Mnbîllon. 

Suivanl  M.  Dupréde  Geueslc,  la  chartedo 
I'évèque  Richer  ne  doit  être  qu'une  conven- 
tion entre  ce  prélat  et  l'abbé  de  Saint-Mihiel, 
que  celui-ci  fera  fabriquera  profits  convenus 
et  stipulés,  de  la  monnaie  aux  coin  et  titres 
de  1'évôque;  et  ce  qui  semble,  ajoute-t-il, 
prouver  cette  opinion,  «  'est  que,  malgré  la 
grande  quantité  de  monnaies  que  l'on  trouvo 
frap|>ées  à  Saint-Mihiel,  on  n'en  a  pas  encore 
rencontré  de  la  fabrique  de  cette  abbaye.  Ce- 
pendant le  droit  de  battre  monnaie  est  clai- 
rement exprimé  dans  cette  charte  ;  je  n'y 
vois  aucune  restriction,  et  ce  qui  achève 
d'infirmer  la  conjecture  négative  de  M.  de 
Genestet  c'est  que  M.  de  Sivry,  de  MHz,  me 
inarque  avoir  vu  des  monnaies  qu'il  soup- 
çonne être  de  cette  abbaye,  et  que  M.  de 
Mory  d'Elvanges  a  lui-même  ouï  dire  à  feu 
dom  Brûlant,  qu'il  existait  de  ces  monnaies. 

SAINT-OMER  [Monnaies  et  méreaux  du 
chapitre  de).  Notice  par  Duby,  Monnaies  des 
barons,  t.  Il,  p.  06. 

Saint-Omer,  Audomaropolis  ou  Audema- 
ropolis,  ville  des  Pays-Bas  en  Artois,  dans 
Ja  contrée  des  anciens  Moi  ins,  fondée  en  000, 
par  Audomare  ou  saint  Orner,  évéque  de 
Térouanne,  d'abord  entourée  de  murailles 
par  Foulques,  abbé  de  Saint-Bertin ,  et 
achevée  par  Baudoin  le  Chauve  ,  comte  de 
Flandre. 

A  près  la  dcmol  i  lion  de  TV  rouan  ne,  eu  1 559, 
on  fonda  deux  évèchés,  celui  de  Boulogne 
et  ensuite  celui  de  Saint-Omer,  dont  Gérard 
de  Hamericourt  futle  premier  prélat,  en  1502. 

Saint-Omer  fut  pris,  en  1677,  par  Philippe 
d'Orléans,  fière  unique  de  Louis  XIV,  après 
la  bataille  de  Cassel;  il  a  été  cédé  à  la^Fi  ance 
par  le  traité  de  Nimèguo,  en  1078. 

Cette  ville  est  s  tuée  .ur  la  rivière  de  l'Aa, 
h  trois  lieues  d'Aire,  et  à  pareille  distante 
«les  ruines  de  Térouanne,  à  sept  lieues  de 
lîétnune,  h  six  de  lingues,  a  huit  de  Dun- 
kerque  et  de  Calais,  et  îi  cinquante-quatre 
Ifeues  nord-ouest  de  Paris.  Son  éveclié  est 
sulïrogaut  de  Cambrai. 

M.  de  Boullongne  a  aussi  un  menau  de 
ro  chapitre,  qui  porte: 

MONETA  ECCLESLE  SANCTI  AVDO- 
MARI. 

i}.  PRESENT1RVS  DABITVR,  1320  Dans  le 
champ,  le  chiffre  II,  qui  indique  la  valeur  de 
deux  deniers. 

SAINT-OYAN  DK  JOUX,  ou  Sai\t-Ouw 
iif.  Joi1  {Du  droit  de  monnaie  des  abbés  de). 
Notice  par  Duby,  t.  II,  p.  250. 

Soinl-Oian  de  Jou,  Condiitesccnse  Jurense 
monasterium,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint- 


Benoit,  dans  la  Franche-Comté,  fondée  vers 
l'an  425,  par  un  saint  homme  nommé  Ro- 
main, au  pied  du  mont  Jura,  dans  un  lieu 
appelé  Condatesce  ou  Condatiscone.  On  la 
nomme  aussi  Saint-Claude  et  Saint-Eugende, 
de  deux  de  ses  abbés  morts  en  odeur  de 
sainteté  en  510  et  696. 

Cette  abbaye  a  été  érigée  en  évêché  en 
17ïl,  sous  la  sufrragance  de  Lvon.  Joseph 
de  Mmnet  de  Fargues  fut  ie  premier  évèque 
do  Saint-Claude. 

S'il  faut  croire  à  ce  qui  se  lit  dans  l'histoire 
du  monastère  de  Saint-Claude,  de  son  droit 
de  battre  monnaie,  aucune  autre  église  ne 
peut  se  glorifier  d'un  privilège  de  cette  na- 
ture aussi  ancien.  Sous  l'abbé  saint  Hippo- 
lyte,  évéque  du  Belley,  le  roi  Pépin  donna 
j ipi*  dévotion  h  ce  couvent  la  permission  de 
battre  monnaie  à  perpétuité.  Celte  grâce  fut 
renouvelée  par  Charlomagne  en  faveur  du 
même  prélat. -  Mabillon,  Annal.  Bened. 

Par  une  charte  du  23  avril  1 175,  l'empereur 
Frédéric  I"  accorda  de  nouveau  h  l'abbé  de 
Saint-Eugende,  alors  OdorT  H,  le  droit  de 
battre  monnaie,  pour  en  jouir  selon  qu'il  le 
jugerait  utile  h  son  église,  et  défendit  que 
personne  les  inquiétât  à  ce  sujet.  —  Gattia 
christiana. 

Le  IV  juin  1373,  le  bailli  de  Maçon  eut 
ordre  de  saisir  in\s  les  revenus  que  l'abbé 
de  Saint-Oian  de  Joux,  alors  Guillaume  de 
Beau-Regard  [de  bello  resnectu),  prenait  dans 
les  dépendances  de  son  abbaye,  sitnées  dans 
le  ressort  de  Mftcon  et  ailleurs,  parce  que 
cet  abbé  Taisait  fabriquer  dans  certain  prieuré 
des  monnaies  toutes  semblables  a  colles  du 
roi;  il  encourait  par  là  l'oxcommunication 
contenue  dans  la  bulle  que  Charles  V  venait 
récemment  d'obtenir  du  pape  contre  tous 
ceux  qui  contreferaient  ses  monnaies.  Il  fut 
en  même  temps  enjoint  au  bailli  de  Mâron 
de  se  saisir  des  personnes  et  des  biens  de 
tous  les  ouvriers  et  monnaveurs  qui  seraient 
convaincus  d'avoir  travaillé  h  ces  monnaies, 
et  de  les  p  inir.  —  Leblanc.  Voyez  aussi 
(ilaffey,  Anecdotes  de  Vempire  germanique  ; 
Chilllet,  Histoire  de  Vabbaye  de  'fourmis; 
Vffistoire  rht/thmiqne  de  ce  monastère,  par 
Mabillon;  et' les  Recherches  de  dom  (iranpin 
sur  les.  anciennes  monnaies  du  comte  île 
Bourgogne,  page  21V. 

Sur  la  lin  :e  1513,  le  comte  Philippe  le 
Beau  retira  à  l'abbé  de  Saint-Claude,  alors 
Pierre  IV  de  la  Baume,  lo  privilège  débattre 
monnaie,  et  se  réserva  exclusivement  l'exer- 
cice de  ce  droit  dans  la  lettre  do  Saint-Oyan, 
comme  dans  le  reste  du  comté  de  Bour- 
gogne. Additions  à  Duby.  Tome  I"  de  sor. 
Traité,  page  lxvii. 

SAINT-PAU!  -TROIS-CHATE AUX  ( Mon- 
naies des  érêques  de).  Notice  par  Duby,  Mon- 
naies des  barons  et  des  prélats,  t.  1 ,  p.  57. 

Saint-Paul-Trois-Châteaux,  Aumtsta  Tri- 
castinorwn ,  ancienne  ville  de  France  au 
bas  Dauphiiié,  appartenant  au  duc  de  Va- 
leminois,  capitale  du  Tricastinois,  avec  un 
évèché  suHxagnnlautrefoisde  Vienne,  actuel- 
lement d'Arles, -et  dont  saint  Restitut  fut  le 
premier  évéque  dans  le  i"  siècle.  C'est  le 
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même,  à  ce  que  l'on  prétend,  que  l'aveugle- 
né  à  qui  Notre-Seigneur  rendit  la  vue  en  lui 
appliquant  de  la  boue  sur  les  yeux;  il  s'ap- 
pelait aussi  Célidoine. 

Les  Voconces,  ancien  peuple  du  Dauphiné, 
étaient  divisés  en  trois  principaux  peuples, 
dont  les  premiers  et  les  plus  considérables 
étaient  les  Tricaslins,  qui  tiraient  ce  nom  de 
leur  capitale  ;,celle-ci  était  nommée  Trois- 
ChAteaux,  parce  qu'il  y  en  avait  en  effet  trois 
enfermés  l'un  dans  l'autre.  L'  n  de  Home  (>36, 
Q.  Martius  Narbo  qui  conduisit  la  première 
colonie  dans  les  Gaules,  attaqua  les  Tricas- 
lins, et  les  soumit;  leur  pays  fut  dès  lors 
compris  dans  la  Gaule  Narbonuaise.  La 
beauté  ei  la  situation  avantageuse  de  la  capi- 
tale engagèrent  l'empereur  Augusie  à  y 
mettre  une  colonie  romaine,  à  laquelle  il 
donna  son  nom.  Les  habitants  de  cette  ville 
lui  donnèrent,  dans  le  iv*  siècle,  le  nom  de 
Saint-Paul  en  l'honneur  d'un  de  leurs  évèques 
mort  en  odeur  de  sainteté,  et  qu'ils  adop- 
tèrent pour  patron. 

Saint-Paul-Trois-Châteaux  est  située  sur 
les  frontières  de  la  Provence,  à  une  lieue  du 
Rhône  et  à  cent  trente-cinq  lieues  de  Paris. 
Son  diocèse  n'a  que  cinq  lieues  de  longueur 
et  quatre  de  largeur;  il  s'étend  dans  le  Dau- 
phiné, la  Provence,  et  le  Comtat-Venaissin. 
Voyez  le  Gallia  christiana,  et  l'Histoire  de 
Saint-Paul-Trois-Châteaux,  par  le  P.  Boyer 

do  Sainte-Marthe. 

En  1154,  l'empereur  Frédéric  Barberousse 
confirma  à  Guillaume,  évêquede  Saint-Paul- 
Trois-Châleaux,  les  concessions  accordées  à 
celle  église  par  les  empereurs  qui  l'avaient 
précédé,  et  dans  lesquelles  étaient  compris 
le  domaine  de  la  ville  el  le  droil  de  battre 
monnaie. 

Dans  un  acte  de  pariage  passé  en  1409 
entre  le  roi  Charles  VI,  dauphin  do  Vien- 
nois, et  Jean  111,  évéque  de  Saint-Paul-Trois- 
Chàteaux,  il  est  convenu  que  le  dauphin 
pou  ta  faire  frapper  de  la  monnaie  d'or  et 
d'argent  dans  la  ville  de  Saint-Paul-Trois- 
Châteaux,  avec  ses  armes  et  une  cros  e,  et 
que  le  profil  en  sera  |>arlagé  entre  lui  et 
1  évôque.  Nous  décrirons  trois  monnaies  de 
ces  évôques  (1): 

N*  1.  La  première  est  un  florin  qui  so 
trouve  dans  le  traité  do  Joachimi,  tome  I", 
pige  210,  et  dans  le  mémoire  de  M.  de 

Saint-Vincent.  Les  légendes  sont:  J  

EPISCOPUS  TRICASTINENSIS. 

i^.  Sanctus  Johanmes  Raptist'a.  Auprès  de 
la  tôte  du  saint  on  remarque  une  tour,  ou 
plutôt  une  forteresse  munie  de  trois  tours. 
C'est  ce  qui  a  porté  Joachimi  a  altr  buer  cette 
piôco  à  Jacques  I"  de  la  Tour-du-Pin,  do  la 
famille  des  dauphins  de  Viennois,  qui  suc- 
céda, dit-il,  en  1365,  à  Bertrand,  évequc  de 
Saint-Paul-Trois-ChAteaux. 

Le  P.  Boyer  de  Sainte-Marthe,  dans  l'his- 
toire de  celle  église,  el  les  auteurs  du  Gallia 
christiana,  ne  rapportent  nas  le  nom  de  fa- 
mille de  Jacques  l",qui  siégeait  précisément 
en  1365,  mais  qui  est  peu  connu,  n'ayant 

(1)  Duby,  planche  XI V. 
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siégé  que  très-peu  de  temps,  et  1  on  ne  trouve 
dans  aucune  histoire  d'Auvergne  personne 
de  cette  maison  qui  ait  occupé  le  siège  dont 
il  est  question. 

Je  pense  que  cette  tour  n'est  autre  chose 
que  les  armes  de  la  ville  de  Saint-Paul-Trois- 
Châteaux,  et  alors  notre  florin  pourrait  ap- 
partenir à  quelqu'un  des  évèques  du  nom 
de  Jean  qui  ont  occupé  le  même  siège  que 
Jacques  I",  savoir  :  Jean  I",  depuis  1349  jus- 
qu'en 1361;  Jean  11,  de  Murol,  cardinal,  de- 
pu  s  1385  jusqu'en  1387;  Jean  111,  en  1409. 
et  Jean  IV  Sint,  depuis  1480  jusqu'en  1482. 

N*  2.  EPISCOPUS  TRICASTINENSIS. 

k.  MON  ETA  DRAGON.  Obole  de  billon  qui 
se  trouve  dans  lec*binet  île  M. de  Boullongne 
et  dans  celui  de  M.  de  Bozc.  Elle  est  de  Dra- 
gonet  de  Montauban,  qui  siégea  depuis  le 
commencement  du  xiv*  siècle  jusqu'en  1326. 

N*  3.  EPISCOPVS. 

i^.  SANCTI  PAVLI.  Cette  pièce,  beaucoup 
plus  ancienne  que  la  précédente,  est  aussi 
de  billon,  et  se  trouve  dans  le  même  cabinet 
et  dans  le  même  ouvrage. 

N"  4.  On  trouve  en  oulre  dans  le  Supplé- 
ment de  Duby,  tome  IL  page  20,  planche  IV, 
n*  6,  un  denier  de  billon  d'un  évêque  de 
Saint-Paul-Trois-Châteaux  portant  au  droit: 
M.  GRAT.  PLENA,  et  au  revers  SANCTI. 
PAVLI. 

SAINT-SIÈGE  (Monnaies  frappées  pendant 
les  vacances  du).  Voyez  l'article  général 
Papes,  n"  1 ,  Observations  générales ,  et  n°  7, 
Monnaies  des  cardinaux-camerlingues. 

SA1NT-THO.MÉ,  monnaie  d'or  que  les 
Portugais  faisaient  battre  autrefois  dans  leur 
colonie  de  Goa,  à  l'effigie  de  saint  Thomas, 
apôtro  des  Indes.  Leur  titre  était  très-bon, 
el  leur  valeur  un  peu  supérieure  aux  louis 
d'or.  Les  Portugais  en  empêchaient  l'expor- 
taiion. 

SAINT-VANNES  de  Verdun  (  Du  droit  de 
monnaie  des  abbés  de).  Notice  par  Duby, 
t.  11,  p.  257» 

Saint-Vannes,  Sanctus  Vitonus,  abbaye  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  fondéô  dès  les  p-e- 
miers  temps  de  l'établissement  de  la  ibi 
chrétienne  en  France,  par  saint  Sanctin, 

f)remier  évèque  do  Verdun.  Le  premier  que 
'on  trouve  avec  le  titre  d'abbé  de  Saint- 
Vannes,  est  saint  Maldavé,  qui  passa  en 
753  à  l'évêché  de  Verdun.  Cette  abbaye  ne 
fut  composée  que  de  clercs  jusqu'en  952, 
qu'ils  furent  remplacés  par  des  moines. 
Elle  a  été  réunie  en  1572  à  l'évêché  de  Ver- 
dun par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine.  — 
Gallia  christiana. 

De  l'abbaye  de  Saint-Vannes' sont  sor- 
ties, la  congrégation  de  Saint- Vannes  el  de 
Saint-Hidulfe,  répandues  dans  les  provinces 
de  Lorraine,  de  Champagne  et  de  Franche- 
Comté;  et  celle  de  Saint-Maur,  qui  s'est 
étendue  par  toute  la  France. 

Ebalus,  archevêque  de  Reims,  avait  enle- 
vé au  monastère  de  Saint-Vannes  la  monnaie 
de  Mouzon,  c'est-à-dire  le  droit  débattre  mon- 
naie dans  celle  ville,  pour  la  réunir  à  celle  do 
Reims.  Richard,  abbé  de  Saint- Vannes, 
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s'en  plaignit  vivement  en  1040,  et  Gui  de 
Châtillon,  successeur  d'Ebalus  sur  le  siégo 
de  Reims,  lui  accorda  pour  le  dédommager 
l'autel  de  Viviers  (altare  de  Vivariit).  La 
charte  de  ce  dédommagement  est  imprimée 
dans  le  Galtia  christiana,  tome  XIII,  pr., 
page  558;  l'archevêque  de  Reims  y  recon- 
naît expressément  que  les  abbés  de  Satnt- 
Vannes  tenaient  légalement,  tenebant  legati- 
ter,  la  monnaie  de  Mouzon  de  la  libéralité 
de  l'empereur  Henri. 

Voyez  aussi  Marlot,  Hitt.  de  la  métropole 
de  Reims,  page  85,  où  il  est  dit ,  d'après  Ri- 
chard de  Vassehourg,  que  l'archevêque  (lui 
de  ChAlillon  donna,  en  dédommagement  à 
l'abbé  Richard  la  paroisse  des  Vignes,  paro- 
chiam  de  Yineis. 

SAINTE-CROIX  de  Poitiers  (Monnaies  des 
abbesses  de).  Notice  par  Duby,  Monnaies  des 
barons,  t.  I,  p.  73. 

Sainte-Croix  de  Poitiers,  abbaye  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit,  fondée  par  sainte  Ra- 
degonde,  quatrième  femme  de  Clotaire  I"; 
elle  y  mit  sa  sœur  Agnès  pour  première  ab- 
besse ;  elle  envoya  ensuite  dans  le  Levant, 
pour  avoir  un  morceau  de  la  croix  de  Notre- 
Seigneur,  et  l'ayant  obtenu,  elle  le  déposa 
dans  le  nouveau  monastère,  à  qui  elle  don- 
na le  nom  de  Sainte-Croix.  Celte  pieuse 
princesse  y  mourut  en  567. 

11  y  a  eu  à  la  tète  de  ce  monastère  trois 
princesses  de  la  maison  de  Bourbon,  savoir  : 
1°  Louise  de  Bourbon,  tille  de  François  de 
Bourbon,  comte  de  Saint-Paul  et  de  Chau- 
mont,  duc  d'Estouteville;  elle  fut  nommée  en 
1533,  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix.  2*  Magde  • 
leinede  Bourbon,  fille  de  Charles  de  Bourbon, 
duc  de  >  endôme,  frère  aîné  du  comte  do 
Saint-Paul  en  1534.  Louise  de  Bourbon,  sa 
tante,  se  démit  en  sa  faveur  de  l'abbaye  de 
Sainte-Croix,  dont  Magdeleine  était  encore 
abbesse  en  1571.  3*  Jeanne  de  Bourbon,  tille 
de  Louis  de  Bourbon  H'  du  nom,  duc 
de  Montpensier.  Celle  princesse  fut  abbesse 
de  Sainte-Croix  depuis  1570  jusqu'en  1573, 
qu'elle  p.issa  a  l'abbaye  de  Jouarrc. 

Voyez  le  Gallia  christiana  et  YRistoire 
des  grands  officiers  de  la  couronne. 

MAC D A LENA  DE BORBONIO. 

H.  SANCTE  *  (pour  crucis)  PICTAV1E 
ABBAT1SSA.  Cettemonnaie,qui  estd'argent, 
pèse  un  demi-gros  vingl-neuf  grains;  elle 
est  dans  le  cabinet  de  M.  de  Boullongne  (1). 

SAINTE- FOI  de  Morlas  [Des  droits  des 
prieurs  de).  Notice  par  Duby,  Monnaies  des 
barons  et  prélats,  t.  II,  p.  259. 

Ceutule  IV,  vicomte  do  Béarn,  avait  épou- 
sé (iista  sa  proche  parente.  Le  pape  Gré- 
goire VII,  l'obligea  de  se  séparer  d'elle, 
quoiqu'il  en  eût  un  fils.  Après  la  dissolu- 
tion de  ce  mariage,  prononcée  l'an  1077  par 
Amé,  évêqued'Oéron  et  légatdu  saint-siège, 
Centule,  pour  l'expiation  de  son  péché, 
fonda  le  prieuré  de  Sainte-Foi  de  Morlas, 
et  lui  donna  la  dixième  partie  de  son  droit 
de  feigneuriage  sur  la  monnaie  do  Morlas; 
il  déclara  qu'il  faisait  ce  don  à  Dieu  et  à  Saint- 

(I)  Duby,  planche  XVI,  n  1 
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Pierre  de  Cluni,  et  qu'il  mettait  l'église  do 
Sainte-Foi  dans  la  main  de  Hunand  do 
Béarn,  abbé  de  Yloissac,  nour  être  sous  la 
puissance  et  disposition  d'Hugues  de  Sé- 
mur,  ahbé  de  Cluni. 

SAINTE-MARIE  LA  LATINE  en  Palestine 
ISceau  des  abbés  de)  pendant  les  croisad>  s. 

-+-  SIG1LLUM  CISTE  HANIROTOMOR1S, 
légende  probablement  aliérée;  au  centre 
1  abbé  assis  recevant  la  rrosse. 

SIGILLUM  SANCTE  MARIE  LATINE. 
Au  centre,  la  sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus. 
Aux  deux  côtés  les  lettres  IHA.  (sic  pour 
iHsnirs)  et  XC.  (christos,)  Paoli,  Codice,  t.  I, 
pl.  VII,  n-  72. 


SAINTE-MARIE  de  Saintes  (  Du  droit  de 
monnaie  des  abbesses  de).  Notice  par  Duby, 
1. 11,  p.  258. 

Sainte-Marie  do  Saintes,  abbayo  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît,  dans  laquelle  on  ne  re- 
çoit que  des  filles  nobles.  Elle  fut  fondée  en 
1047  par  Geoffroi  Martel,  comte  d'Anjou,  et 
par  sa  femme  Agnès,  comtesse  d'Aquitaine. 
Constance  fut  >-a  première  abbesse. 

Lorsque  GeotTroi  Martel  fonda  cette  ab- 
baye, il  lui  céda  le  droit  qu'il  avait  de  bat- 
tre monnaie  dans  toute  l'ét  ndue  de  l'évê- 
ché  de  Saintes,  avec  tous  les  émoluments 
qu'il  relirait  de  celle  monnaie.  Après  avoir 
rassemblé  les  monnayeurs  des  différentes 
villes,  il  leur  flt  promettre  fidélité  à  Sainte- 
Marie,  entre  les  mains  de  l'abbesse,  el  à  tous 
ceux  de  sa  dépendance,  et  il  leur  donna  pour 
la  fabrication  de  la  monnaie,  la  maison  si- 
tuée près  de  l'arche  du  pont.  Voyez  la 
charte  de  cette  cession,  imprimée  dans  le 
Gallia  christiana,  t.  H,  pr.,  col.  480. 

Sur  la  foi  de  Duby  et  de  la  notice  précé- 
dente, on  avait  cru  pouvoir  attribuer  quel- 
ques deniers  à  Sainte-Marie  de  Saintes;  mais 
M.  de  Gourgue  élève  des  doutes  qu'il  appuie 
de  savantes  considérations  sur  le  droit  de 
cette  abbayo  h  frapper  monnaie.  Comment, 
dit  M.  de  Gourgue,  en  Aquitaine,  dans  un 
pays  où  les  grands  feudataires  hésitèrent  si 
longtemps  à  toucher  au  type  royal  des  mon- 
naies au  nom  de  Lodoicus,  Carlus,  Odo,  un 
petit  monastère  se  serail-il  arrogé  ce  droit  ? 
(Revue  de  Numismatique,  1844,  pag.  161. tou- 
tefois M.  Barthélémy  maintient  ses  premiè- 
res observations  et  son  attribution  (  Revue, 
1844,  pag.  343.) 

M.  Barthélémy  avait  publié,  dans  la  Revue 
de  1843,  pag.  402,  une  monnaie  de  Saintes, 
qu'il  croit  appartenir  a  l'abbaye  de  Sainte- 
Marie.  Voici  la  description  de  cette  pièce  : 

Au  droit  :  CTVSII  (pour  civitas)  SANTINI9 
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(la  cité  de  Saintes).  Dans  le  champ,  doux  atc- 
tets  et  deux  croissants  équipolés. 

Au  revers  on  lit  :  CVSÏ'ANTIAI,  ou  bien 
SMCTANTIAI,  que  l'on  traduirait  ainsi  :  Cas- 
tunciœou  Costanciœ,  ou  bien  dans  la  seconde 
lecture,  Sanctœ  Mariœ  (abbatissa)  Constantin, 
Constance,  abbcsse  de  Sainte-Marie.  Cette 
explication  est  assurément  ingénieuse,  niais 
peut-être  un  peu  hasardée. 

SALUT  D'OR ,  monnaie  d'or  que  le  roi 
Charles  VI  fit  frapper  vers  la  fin  de  son  rè- 
gne, en  U21.  Elle  dut  son  nom  à  la  saluta- 
t;on  angélique  <jui  y  était  représentée.  Le 
salut  était  d  or  fin,  du  poids  de  73  au  marc, 
et  valait  25  sols.  Charles  VI  est  le  seul  de 
nos  rois  qui  en  ait  fait  fabriquer;  mais 
Henri  VI  d'Angleterre  en  fit  frapper  en 
France  de  même  poids  et  de  même  valeur. 

SANTA,  ancienne  monnaie  de  compte  de 
Java,  composée  de  deux  cents  taxas,  enfi- 
lées dans  un  cordon  de  paille.  Le  sauta  total 
était  évalué  h  un  sol  de  France. 

SAPOEOU,  monnaie  de  compte  de  Java, 
valant  cinq  santas. 

SARDAIGNE(-Wonnaie  duroyaume  de).Voy. 
l'article  général  Monnaies. 

SAVIGNY  en  Lyonnais  [Mereaux  de  l'ab- 
baye de). 

Le  cabinet  de  la  bibliothèque  nationale  à 
Paris  possède  un  beau  mereau  de  cette  ab- 
baye, sur  lequel  on  lit  :  SIGNUM.  SAVIGN. 
On  connaissait  quelques  exemplaires  de  me- 
reaux  semblables  sur  lesquels  la  première 
lettre  du  mol  Saviyn.  était  etfacée,  ce  qui 
les  avait  fait  attribuer  à  tort  à  Avignon. 

Le  mereau  de  Savigny  représente,  <iu  côté 
de  la  légende  ,  un  bras  teuanl  une  crosse 
accostée  d'une  rosace,  et  au  revers  Une  croix 
tleurd  .lisée.  Vov.  Revue  de  Numismatique, 
1851,  pag.  295.  ' 

SCEAUX.  Le  Dicti  onnaire  de  Diplomatique 
faisant  partie  de  l'Encyclopédie  théologiquo 
renferme  dans  une  substantielle  analyse  to  us 
les  principes  généraux  de  ce  sujet  d'après 
le  Traité  île  Diplomatique  des  Bénédictins 
et  le  savant  ouvrage  publié  par  M.  de  Wailly, 
sous  le  titre  (V Eléments  de  Paléographie  (1). 
Nous  ne  voulons  pas  ••épéter  ce  qui  a  été  dit 
dans  ce  premier  Dictionnaire;  mais  il  nous 
paraît  nécessaire  de  revenir  avec  plus  de  dé- 
tails sur  la  sigillographie  religieuse,  c'est-à- 
dire  sur  les  sceaux  appartenant  au  clergé. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  pour  cela  que 
d'extraire  du  grand  ouvrage  des  Bénédictins 
tout  ce  qui  se  rapporte  a  ce  sujet  (2). 

Voici  Tordre  dans  lequel  nous  allons  don- 
ner ces  fragments. 

I.  Sceaux  des  papes,  des  cardinaux  cl  îles  conciles, 
§  l.  —  II.  Sceaux  du  clergé  séculier.  Kvéqucs, 
chapitres,  oflicialilés,  curés,  prêtres,  §  8.—  III. 

(1)  M.  de  Wailly  a  donné  aussi  un  résumé  de 
Sigillographie  dans  l'Annuaire  de  la  société  de  l'his- 
toire de  tranee  pour  1840,  page  167,  sous  le  litre 
de  Notice  sur  les  sceaux.  Voyez  aussi  la  première 
partie  .lu  Dictionnaire  de  Statistique  rctiqiente  publié 
par  M.  Migne. 

(2)  Nouveau  fruité  de  Diplomatique,  par  les  Béné- 
dictins, louie  IV,  p.  473-290. 297-443.  Voy.  Coîhki- 
aouw. 
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Sceaux  du  «  lergé  régulier.  Abbés,  abbesses,  ordres 
militaires.  §  l'i  —  IV.  Sceaux  divers.  Villes,  cour* 
souveraines, notaires,  particuliers,  droits  de  sceau, 
§  20.  — V.  Des  sceaux  pendants  et  des  sceaux  pla- 
qués, $  27.  —  VI.  Observations  générales  sur 
l'authenticité  des  actes  scellés,  $35. 

PBEMlEBE  PARTIE. 

SCEAUX    DES   PAPBS,  DES   CARDINAUX    ET  DES 
CONCILES. 

L'épiscopat  est  un,  dit  saint  Cyprien,  et 
chaque  évrque  en  possède  une  portion  soli- 
dairement avec  tous  les  autres.  Cependant 
Jésus-Christ  en  a  établi  un  seul  pour  être 
le  premier  de  tous  les  pasteurs,  et  le  centre 
no.  toutes  les  églises  particulières  doivent  se 
réunir,  si  elles  ne  veulent  pas  se  séparer  de 
l'Eglise  universelle,  en  rompant  la  commu- 
nion avec  son  clu-f  visible.  Ce  chef  est  le 
pap.%  successeur  de  saint  Pierre  et  héritier 
de  sa  primauté  dans  toute  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Comme  le  pape  a  toujours  eu  la  plus 
grande  part  dans  le  gouvernement  ecclésias- 
tique, chaque  siècle  fournit  une  multitude 
de  rescrils  et  de  décrets  émanés  de  son  auto- 
rité. Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  donner  une 
idée  générale  des  sceaux  dont  les  souverains 
pontifes  ont  fait  usage,  et  d'examiner  les 
questions  relatives  à  cet  objet. 

§  1.  Antiquités  des  bnlles  de  plomb  des  papes . 
quand  a-t-on  commencé  à  y  mettre  des  chif- 
fres et  à  y  représenter  les  têtes  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul? 

Les  plus  anciens  sceaux  des  pontifos  ro- 
mains ,  dont  on  ail  une  connaissance  cer- 
taine, sont  des  bulles  de  plomb.  Le  recueil 
qu'en  a  publié  M.  Muratori  dans  ses  Anti- 
quités d'Italie  commence  h  Zacharie  et  a 
Paul  I".  qui  gouvernèrent  l'Eglise  romaim 
l'un  avant  l'autre,  après  le  milieu  du  vin 
siècle.  Polydore  Vi  rgile  (Lib.  \m,  de  Invent, 
rerum)  veut  que  les  premiers  papes  jusqu'au 
pontificat  d  Agalhon  inclusivement,  ou  jus- 
qu'à l'an  682,  aient  scellé  avec  des  anneaux 
imprimés  sur  la  cire.  Il  ajoute  que  l'usage 
d'accorder  des  privilèges  étant  devenu  fré- 
quent,  Etienne  III ,  et  ensuite  Adrien  1", 
vers  l'an  772,  les  scellèrent  on  plomb,  pour 
leur  assurer  une  (dus  longue  durée.  Mais 
on  ne  peut  plus  douter  que  cet  usage,  em- 
prunté des  empereurs  romains,  ne  soit  beau- 
coup plus  ancien,  surtout  depuis  que  le  célè- 
bre Ftcoroni  a  publié  des  bulles  de  plomb 
des  pppes  Deusdédil,  Théodore,  Vitalien  et 
Zacharie  [I  piombi  antichi,  tavola  23  e  seg.-. 
nous  ajouterions  et  des  papes  saint  Léon  I". 
Jean  I"  et  saint  Cirégoire  le  Grand,  etr  , 
si  l'on  pouvait  s'assurer  (1)  que  les  plombs 

(  I  \  La  belle  forme  du  caractère  et  la  petitesse  du 

Elotnb  peuvent  donner  quelques  lumières  sur  ces 
tilles.  C'est  ce  qui  porte  le  P.  Balduini  (voy.  ces 
notes  sur  le  IV'  tome  dWnaslase)  à  croire  que  le 
sceau  de  plomb  qui  se  trouve  dans  le  IV»  tome  d'A- 
nastasc,  étant  marqué  du  nom  d'Honorius,  qnoiqtic 
sans  noie  numérale,  est  d'Honorius  I".  M.  Ficoroni 
(Simili  antichi  di  piombi.  cap.  xxi)  n'est  pas  éloigné 
par  celle  même  raison-  ''c  croire  que  le  plomb  de 
Grégoire,  rapporté  au  u*  I  de  sa  3»  planche,  appar- 
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.ini  portent  les  noms  de  Léon,  Jean,  Gré- 
goire, etc.,  n'appartiennent  pas  à  d'autres 
papes  de  même  nom. 

Le  n'est  qu'au  xi*  siècle  qu'on  a  commencé 
h  mettre  sur  le»  bulles  de  plomb  des  notes 
numérales,  pour  distinguer  le  rang  que  les 
papes  tiennent  entre  ceux  qui  ont  porté  le 
même  nom.  Le  premier  de  ces  plombs  marqué 
d'une  note  numérale  est  de  Léon  IX,  élu 
pape  sur  la  tin  de  l'an  1048.  De  là  on  con- 
clut que  c'est  sans  fondement  solide  que 
Raynaldi  et  Dominique  Palalio  ont  attribué 
les  bulles  de  plomb  marquées  des  noms  de 
Léon,  de  Grégoire,  de  Sergius,  de  Silvestre, 
aux  premiers  papes  qui  ont  porté  ces  noms. 
Eu  elTct,  les  papes  postérieurs  de  môme  nom 
ont  pu  également  avoir  des  sceaux  marqués 
de  chiffres.  Celai  du  pape  Deusdedit,  qui 
commença  a  tenir  lo  saint-siége  eu  61'*,  nous 
persuade  qu'on  peut,  sans  craindre  de  se 
tromper,  faire  remonter  l'usage  des  bulles 
de  plomb  jusqu'à  saint  Grégoire  le  Grand  et 
même  plus  liant.  L'image  du  bon  pasteur 
occu;  e  le  premier  côté  du  sceau  de  Deus- 
dedit, pendant  que  son  nom  remplit  le  re- 
vers (Ftcoroni,  tav.  23,  n.  3). 


Les  bulles  de  plomb  des  papes  jusqu'à 
Léon  IX  ne  portent  que  leur  nom  ail  pre- 
mier côté  et  le  tilre  de  pape  au  second.  Le 
premier  plomb  publié  par  M.  Ficoroni  (  Ta- 
vola  %  n"  1)  nous  servira  d'exemple. 


lient  nu  pape  premier  de  ce  nom  pluldt  qu'à  un 
aulre.  On  ne  peut  en  juger  que  par  la  ressemblance 
qu'il  a  avec  le  plomb  de  Deusdedit  et  d'Honorins,  les- 
quels trois  papes  OAl  fleuri  entre  la  fin  du  vi^  siècle 
clic  commencement  du  vu*.  On  pourrait  de  même 
croire,  ajoute  le  même  auteur,  que  le  plomb  de  Ser- 
gius, qui  est  le  second  de  la  4'  planche ,  quoique  le 
caractère  n'en  soit  pas  bien  formé,  et  qu'on  y  voie 
des  €  en  forme  de  croissantde  lune,  telsqu  on  en  trouve 
dans  Ciaconius  sur  un  plomb  de  Constantin  I",  en 
l'an  707  ;  l'on  pourrait,  dis-je,  croire  qu'il  scrail  île 
Sergius  J"  qui  siégea  vers  l'an  687,  plutôt  que  de 
Sergius  11 ,  qui  ne  fut  pape  que  vers  le  n%u  du 
ix»  siècle.  La  raison  en  est  que  les  sce:nix  Se  ces 
temps  plus  reculés  ont  un  plus  grand  champ,  comme 
celui  de  Zacharic  de  la  fin  du  «il*,  de  Pascal  «lu 
ix*  siècle  déjà  avancé,  et  plusieurs  mitres  de  ce  re- 
cueil, qui,  quoique  douteux,  peuvent  être  rappoilés 
à  des  siècles  voisins  du  x».  On  pourrait  adopter  cetie 
conjecture  pour  savoir  si  le  plomb  du  pape  Léon , 
qui  se  trouve  au  commencement  de  h  I"  table,  est 
de  Léon  second  de  ce  nom ,  qui  siégea  vers  la  lin  du 
TO*  siècle;  ou  bien  de  Léon  III,  qui  fut  pape  au  com- 
mencement du  vin*  ;  et  ainsi  d»'  proche  en  proche 
s'assurer  du  temps  des  autres  plombs  gravés.  Mais 
la  forme  du  caractère  pour  déterminer  le  temps  de 
ces  plombs,  est  un  indice  équivoque,  et  qui  dépend 
muins  de  l'usage  que  des  ouvriers  plus  ou  moins 
habites  qui  se  rencontrent  dan»  tous  les  siècles. 
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Il  faut  excepter  de  la  règle  précédente  lo 
sceau  du  pape  Paul  I",  publié  pari).  Mabil- 
lon  [De  re  Diplom.  Supplem.,  p.  M>).  On  voit 
ou  premier  côté  les  images  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  avec  uno  croix  au-des- 
sus. Le  nom  de  Paul  écrit  en  grec  occupe  le 
revers. 


Si  le  titre  de  pape  ne  paraît  pas  sur  celte 
bulle,  c'est  que  le  champ  du  revers  n'est  pas 
assez  (irand  pour  l'admettre.  Mais  pourquoi 
Paul  I"  a-l-il  fait  graver  son  nom  en  grec? 
D.  Manillon  (  ibid.)  répond  qu'il  l'a  fait  h 
l'exemple  des  savants  du  vin'  siècle,  qui  ai- 
maient à  écrire  leurs  noms  en  cette  langue. 
Cela  peut  encore  venir  de  l'affection  parti- 
culière qu'il  avail  pour  lea  Grecs.  Elle  le  porta 
jusqu'à  introduire  des  moines  de  cette  na- 
lion  dans  le  monastère  de  Saint-André  à 
Rome.  Ce  sceau  étant  de  Paul  1",  comme  on 
ne  peut  raisonnablement  en  douter,  ce  pape 
est  le  premier  qui  a  introduit  les  images  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  leslmlles 
de  plomb.  Caraccioli  {upud  Allatium,  page 
728;  (cl  n'avait  donc  pas  tort  de  faire  remon- 
ter les  coinini  nceiuen'.s  de  cet  usago  jus- 
qu'au vin'  ou  ix'  siècle.  Léon  IX  n  en  est 
donc  pas  l'auteur,  mais  seulement  le  res- 
taurateur. Ce  saint  pontife  scella,  1  an  10»9, 
un  diplôme  avec  un  plomb  dont  voici  les 
figures  (Heineccius,  p.  M2,  n.  3)  : 


Au  premier  côté  on  voit  les  têtes  des  apô- 
tres avec  un  nimbe  à  chacun.  Saint  Paul, 
placé  h  la  »atichc  de  ceux  qui  regardent,  est 
désigné  par  ces  lettres  SP.\  ,  c'est -a  dire 
Sanctus  Paulus,vi  saint  Pierre  a  la  droite  des 
spectateurs,  jetant  les  yeux  sur  la  croix,  est 
distingué  par  ces  trois  siglesSPK,  qui  signi- 
fient Sanctus  Petrus.  Quelques  nuleursonl  lu 
différemment  ces  deux  inscriptions.  Us  ont 
rendu  la  première  par  Sanctus  Paulus  npo 
stotus,  et  la  seconde  pnrftinrfii*  Pet  nu  em- 
scopus.  Mais  notre  explication  est  la  plus 
simple  et  la  plus  accréditée  parmi  les  sa- 
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vants.  Le  second  côlé  de  la  bulle  de  plomb 
ne  porte  que  LEO  PP.  Les  deux  dernières 
lellres  signifient  papa.  Ce  sceau,  publié  par 
le  docte  Heineccius  (Tab.  2,  n0l),  est  des  plus 
importants.  Il  prouve  que  l'usage  de  repré- 
senter les  têtes  de  saint  Pierre  et  do  saiut 
Paul  sur  les  bulles  est  beaucoup  plus  ancien 

S|ue  ne  l'ont  cru  (1)  Raynaldi  et  D.  Mabil- 
on. 

Dans  la  suite  Léon  IX  en  revint  h  l'usage 
suivi  par  ses  prédécesseurs,  qui  ne  marquaient 
que  leur  nom  sur  le  premier  côté  de  leurs 
bulles ,  et  lo  mot  papa  sur  le  revers.  11 
ajouta  néanmoins  quelques  ornements  elles 
chiffres  marquant  le  nombre  qui  le  distingue 
des  autres  papes  de  son  nom.  C'est  ce  qu'on 
vt)it  dans  un  "plomb  de  l'an  1052,  publié  par 
Heineccius  {Tab.  11,  n*  3). 


Ce  sceau,  différent  du  précédent,  prouve 


(I)  i  Animadverli  «amen  débet,  «  dit  Raynaldi  (Alla- 
«  Uns,  1. 1,  c.  fi,  n»2,  de  Ecrie-».  OÔcid.  elOricnl  pcrpet. 
«  consensu.col.  7),  in  plcmbo  diplomatiint  veiuslissi- 

<  inortiiii  ponliflctim  non  impressas  fuisse  imagines 
t  Pétri  et  Failli,  sed  lanliimilliusponlincisnonicn.cu- 
«  jusliucrrc  obsignabanlur;  qund  hodifl  observatur  a 
«  moderninribus  pontilicibus  inlroduclutn,  et  in  iisu 
i  posilumest.  Velusliorem  nanique  iisqne  adhuc  hul- 
«  lam  cucii  imaginil>ii& Pétri  elP^uli  repcrirenonpoltii, 
«  quam  snb  Ailriano  IV,  qui  anno  1163  Eccicshe  Dei 
i  pnefuil.  Lirelcrcdiilcrim  hoc  ipsum  mullo  anlea  ob- 
«  servaium  fuisse,  et  pras:  rlini  sub  Honorio  II  ;  nam 

<  stib  Rencriiclo  VII...,  aposlolorum  plnrnbo  non  iro- 

<  priniebanlur  imagines.  »  D.  M.i>il!.>n  /),  re  Diplom. 

F,  129,n'  10),  après  avoir  obsenv  que  Jean  V,  Serge 
Ivtienne  III,  Renoil  111,  Nicolas  !•%  Jean  XIII,  Klien- 
ne  VII,  Jean  VIII  et  les  autres  anciens  papes,  impri- 
maient seulement  leur  nom  au  premier  côté  de  leurs 
sceaux,  et  au  second  le  mot  Papa,  ajoute  que  Léon 
IX  ne  changea  rien  aux  bulles  de  plomb.  Celle  qu'on 
vient  de  voir  prouve  le  contraire.  Ce  savant  (Ibid.) 
rapporte  aux  successeurs  d'Urbain  11  l'usage  de 
mettre  les  tètes  des  apôtres  sur  les  bulles  de  plomb. 
Il  avait  apparemment  perdu  de  vue  celle  de  Paul  I. 
Il  n'avait  nulle  connaissance  de  celles  de  Léon  IX  et 
d'Urbain  11.  Heineccius  n'a  pas  manque'  «le  relever 
notre  célèbre  diplomalislc  sur  re  point.  «  Non  est 
i  diibium,  dit-il,  quin  Mabillonii  sentenlia  propius 
i  absit  a  verilate,  quam  crelcrorum.  Quomimts  la- 

<  men  et  huic  calciilum  adjiciam,  dissuade!  uiihi  huila 

<  Leonis  IX  Go»l.iriensis.  supra  à  nohis  allcgata, 
t  quippequxja  n  anno  10 19  canililiiisSS  Pauli  elPe- 
«  tri  eslinsignila.  Licetenim  Zillehius  aliain  proférât 
•  cum  solo  ponliflcis  noinine,  non  vereor  tamen  asse- 
t  rere  ciiain  nostram  banc  genuinain  et  Leoni  solem- 
i  ncm  fuisse.  >  De  la  on  doit  conclure  qu'un  seul  et 
même  pape  se  servait  de  bulles  fort  différentes.  D. 
Mabillon  n'aurait  donc  pas  dû  rejeter  celle  du  pape 
Jean  VIII,  sur  laquelle  Ughelli  atteste  que  l'image 
de  ce  pape  était  imprimée  (liai.  sacr,  t.  I,  col.  17), 
sous  prétexte  qu'une  autre  bulle  du  même  pontife 
oTre  au  premier  coté  une  croix  au  milieu  d'un  cercle 
avec  ces  mots,  JOIIANNLS  PP.,  et  au  revers  une 
grande  croix  accompagnée  de  certaines  lettres. 
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que  Léon  IX  en  changeait  ou  en  avait  plu- 
sieurs à  la  fois.  Ceux  de  ses  successeurs, 
jusqu'à  Urbain  II,  n'ont  rien  de  fixe.  Nous 
les  ferons  connaître,  après  avoir  examiné  la 
célèbre  controverse  agitée  j>ar  les  anciens  et 
les  modernes  au  sujet  de  la  siluatioade  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  représenté*  sur  les 
sceaux  des  papes. 

§  2.  Saint  Pierre  placé  à  la  dr»ite  de  $aint 
Paul  dam  les  plus  anciennes  peintures. 
Ou  demande  pourquoi  la  têle  de  saint 
Pierre  est  à  gauche,  et  celle  de  saint  Paul 
h  droite  sur  les  bulles  de  plomb?  Celle  ques- 
tion fournirait  malière  à  un  livre  entier,  s'il 
fallait  discuter  les  divers  (1)  sentiments  de 
tous  les  savants  qui  l'ont  traitée.  Bornons- 
nous  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  et  exa- 
minons d'abord  si  les  plus  anciens  monu- 
ments placent  saint  Pierre  à  la  gauche  de 
saint  Paul. 

On  voit  presque  toujours  les  images  des 
apùlres  sur  des  fragments  de  verre,  qu'on 
trouve  dans  les  cimelières  de  Rorae.  M.  Fog- 
gini  (Exercit.  20,  de  antiauis  fictis  pictisque 
S.  Pétri  imagin.,  p.  »65,  «58),  en  a  fait  gra- 
ver deux  en  cuivre,  où  saint  Pierre  se  trouve 
à  la  droite  de  saint  Paul.  Et  ce  qui  prouve 
que  leur  antiquité  surpasse  le  v*  siècle,  c'est 
que  lépithète  de  saint  (2)  ne  précède  point 
leurs  noms.  Le  savant  auteur  [Ibid.,  p.  459) 
croit  ces  images  plus  anciennes  que  saint 
Jérôme,  multo  magis  nu  tiqua. 

On  voit  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  dans  une  situation  conforme  à  celle 
des  vases  de  verre  sur  la  table  sépulcrale  de 
pierre  du  cimelière  de  Saint-Hippolvte,  dé- 
couverte sur  le  chemin  de  Tivoli;  sur  une 
autre,  très-ancienne,  de  la  basilique  Vati- 
cane;  dans  une  mosaïque  de  Sainl-Paul  sur 
lo  chemin  d'Ostie,  et  sur  plusieurs  aultes 
tombeaux  et  peintures  (  V .  Buonarruoti , 
Fragm.  titreorum  vasculorum;  et  Boldetti, 
vol.  de  carnet.  SS.  Martyrum),  quoiqu'il  y  ait 
aussi  des  ouvrages  à  la  mosaïque  où  saint 
Paul  est  à  la  droite  de  saint  Pierre. 

Des  vases  de  verre  représentai)!  saint  Pierre 
h  la  droite  de  saint  Paul,  M.  Foggini  n'en 
excepte  qu'un  rapjiortépar  Boldettil;  [L.  i,  c. 

M)  S.  Th.,  serm.  4,  in  Epist.  ad  Gai.;  Dnrandnt, 
Ration,  divini  officii,  t.  vu,  c.  24  ;  de  Marca,  de  Pri- 
mat» D.  Pétri,  inter  opuscula  a  Batusio  édita,  n.  21. 
Altatim,de  Eccles.  Occid.  et  Orient,  cons.,  c.  6;  Mu- 
canttut,  deSS.  Pétri  et  Pauli  imaginibHt;  Th.  fltfj- 
naudis,  de  bicipiti  Eccletia,  puncto  7,  n.  4  ;  Joan. 
Bapt.  Casai,  de  tel-  sacris  Christian,  rit,,  par.  u,  c. 
2;  Diana,  in  ditceptationib.  apologet.  de  primai*  *o- 
lius  Pétri,  discept  i.p.\06;  Cfflitit  Bitciota  in  horit 
subsecivis,  par.  u,  /.  11,  c.  5;  Ceorg.  Lonqus,  de  an- 
nulis,  c.  9  ;  MabiU.,  de  re  diplom.,  I.  Il,  c.  14;  Heinec- 
cius, desigiltis,  par.  i,  c.  12.  p.  145;  Angelut  Hocca, 
de  SS.  Apostol.  Petri  et  Pauli  prœlatione  site  imagi- 
nibus.  A  tous  ces  auteurs  on  peut  ajouter  Nicolas 
Aleuianni,  Ughelli,  Palalio,  le  grand  Amauld,  etc. 

(2)  L'ancien  calendrier  (tbid.,  464),  appelé  Algidu 
Enchérit  kalendarium,  qu'on  croit  écrit  sous  le  pape 
Libère ,  ne  met  jamais  avant  le  nom  des  martyre 
celui  de  saint; quoique  celui  de  Carlbage,  que  D.fia- 
billon  (Analect.,  t.  m)  croit  le  premier  de  tous,  et 
celui  de  Polcmius  Sylvios,  l'un  et  l'autre  du  v*  siècle, 
le  mettent  presque  toujours. 
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39,  tab.k);  encore  n'en  peut-on  rien  conclure. 
S'il  s'en  trouve  unaulredansAringhi,  où  saint 
Paul  est  à  ladroite  de  saint  Pierre  (i),  cela  est 
arrivé  par  l'inattention  du  peintre  (Foggini, 
p.  466),  qui  a  tiré  ces  images  transparentes 
a  1  envers,  comme  le  prouvent  les  lettres 
renversées.  Il  est  donc  certain  que  les  plus 
vieux  monuments  représentent  saint  Pierre 
à  la  droite  de  saint  Paul.  Ainsi  les  anciens 
n'ont  pas  préféré  celui-ci  à  celui-là,  comme 
Je  prétend  un  des  plus  doctes  protestants  de 
notre  siècle  (Heineccius,  de  Sigill.,  p.  147). 
Quocunque  severtant  ponti/icii,  faten  cogen- 
tur  tamen  antiquorum  modestiam,  quibus 
non  fuit  religioni  Paulnm  prœponere  Petro, 
in  cujus  irotSùi*  hodic  religions  $uœ  consti- 
tuunt  acropoiin. 

§  3.  Pourquoi  saint  Paul  est-il  représenté  à 
la  droite,  et  saint  Pierre  à  la  gauche  sur  les 
bulles  de  plomb  ? 

11  est  vrai  qu'au  moyen-âge  la  plupart  des 
bulles  de  plomb,  des  monnaies  et  des  autres 
monuments  sur  lesquels  ces  apôtres  sont 
figurés,  placent  saint  Paul  à  la  droite  et 
saint  Pierro  à  la  gauche.  Les  savants  de  la 
prétendue  réforme  en  ont  conclu  que  les 
anciens  n'ont  point  connu  la  primauté  ac- 
cordée par  Jésus-Christ  à  saint  Pierre,  puis- 
qu'ils donnaient  la  préférence  à  saint  Paul. 

Mais  n'a-t-on  pas  pu  croire  dans  un  temps 
que  saint  Paul  occupait  la  place  la  plus  ho- 
norable sur  les  bulles,  sans  méconnaître  la 
primauté  de  saint  Pierre,  fondéedans  l'Ecri- 
ture et  dans  la  tradition  ?  Pierre  Dnraien  (2) 
et  Matthieu  Paris  (3)  l'ont  reconnue,  quoi- 
qu'ils fussent  persuadés  que  saint  Paul 

(I)  Angelo  Rocca  observe  que  saint  Paul  esl  à  la 
droite  de  sainl  Pierr«,  quand  se  trouve  entre  eux 
l'image  on  la  croix  de  Jésus-Chrisl  ou  drr  la  Vierge. 
Mais  lorsque  noire  d^  in  Sauveur  parait  dans  le  ciel 
ou  en  l'air,  alors  sain.  Pierre  lient  la  droite.  Telle 
est  l'image  qu'on  dit  avoir  été  montrée  à  Constantin 
par  saint.  Sylvestre  :  telle  est  encore  une  image  d'un 
vase  de  terre  chez  M.  Bujnarruoli,  planche  15*.  — 
Voyez  encore  une  dissertation  sur  cet  objet  dans 
Scdïa,  Moneie  ponteficie,  Rome  1715,  page  353. 

(4)  Pierre  Dainien  (Opuscul.  35,  ad  Detid.  abb., 
t.  m,  p.  465,  idil.  Paris.)  est  le  premier  auteur  qui 
ait  examiné  pourquoi, dans  les  anciens  ouvrages  à  la 
mosaïque,  saint  Paul  tenait  la  droite  sur  saint 
Pierre.  Dans  sa  lettre  à  l'abbé  Didier  il  parle  ainsi. 

<  Ipse  a  me  qua»lione  proposila  sxpenumero  requi- 
«  sisti,  cur  videlicet  in  imaginibus  piclurarum  per 
t  uni  versas  adjacentes  Romxprovtncias,  Petrns,  qui 
«  prinius  esl,  ad  siuislram,  coaposlolus  aulem  ejus 
i  Paulus  constilualurad  dexteram.  >  Il  soutient  que 
l'on  n*a  pas  agi  ainsi  sans  de  bonnes  raisons.  Cet 
usage  était  donc  en  vigueur,  au  xt«  siècle,  et  il  était 
ancien,  quoique  M.  Foggiui  ne  convienne  pas  avec 
Pierre  Dainien  qu'on  doive  le  rapporter  au  siècle  de 
Constantin  et  du  pape  Sylvestre,  Heineccius  dit  que 
sainl  Maxime  avait  traite  la  même  question  ;  mais  ce 
saint  a  seulement  comparé  en  orale  jr  les  mérites  de 
l'un  et  de  l'autre  apôtre,  pour  les  relever  davantage. 

(3)  t  In  bulla  doinini  papae,  >  dit  cet  historien 
anglais  (ad  ami.  1437),  ♦  slal  imago  Panli  a  dextris 

<  crucis.  in  medio  bulla*  figurais,  et  Pétri  a  sioi- 
«  slris.  Verumlamen  pmpter  Pétri  clavigeri  dignila- 
«  tera  cl  calhedralem  dignilalem  cum  prioralu  voca- 
t  lioois,  merito  a  dextris  crucis  ejus  imaco  collo- 
i  canda  videlur.  » 


occupe  la  place  la  plus  digne  sur  les  sceaux 
des  papes.  Les  critiques  ap|K>rtent  plusieurs 
raisons  de  cet  usage.  Ils  distinguent  d'abord 
le  type  du  sceau  de  l'empreinte  du'  sceau. 
L'artiste  ou  l'ouvrier  du  type  n'a  pensé  qu'à 
représenter  saint  Pierre  à  la  première  place, 
sans  avoir  égard  à  l'empreinte,  où  cet  ordre 
devait  nécessairement  être  ron  versé  [Foggiui, 
p.  468).  De  là  est  arrivé  que  saint  Pierre, 
qui  était  à  la  droite  sur  le  type,  a  paru  a  la 
gauche  dans  l'empreinte.  D'où  M.  Foggini 
conclut  que  la  dillicullé  tombe  moins  sur 
les  bulles  de  plomb  que  sur  les  monuments 
en  mosaïque,  où  saint  Pierre  occupe  la  gau- 
che. Cette  solution  n'est  pas  à  mépriser. 
Palalio  et  Korman  en  donnent  une  autre, 

?ui  consisto  à  dire  que  saint  Pierre  et  sainl 
aul  sont  représentés  marchant  ensemble. 
Or  anciennement,  lorsque  deux  hommes 
marchaient  de  front,  le  plus  jeune  tenait  le 
côté  droit  du  plus  âgé.  C'est  ainsi  que  Cons- 
tantin encore  particulier  marchait  toujours 
à  la  droite  de  I  empereur  (Euseb.,  I.  i,  de  Vila 
Constantini).  Celte  raison  esl  celle  qui  nous 
contente  le  moins.  Si  les  deux  apôtres  mar- 
chent, certainement  ils  marchent  de  front. 
Ainsi  saint  Paul  tiendra  encore  la  droite  et 
saint  Pierre  la  gauche,  soit  qu'ils  marchent, 
soit  qu'ils  s'arrêtent. 

Mats  la  raison  que  D.  Mabillon  a  donnéo 
(De  re  Diplom.,  p.  130,  131)  esl  la  plus  accré- 
ditée parmi  les  savants.  Ce  n'est  point  selon 
lui  par  la  situation  des  apôtres  représentés 
sur  les  bulles  qu'on  doit  juger  de  leur  rang, 
mais  par  la  position  de  ceux  oui  regardent 
leurs  images.  Lorsqu'on  les  a  figurées,  on  a 
eu  égard  aux  spectateurs.  Or  saint  Pierre 
s'offrant  à  leurs  yeux  paraît  à  la  droite  et 
saint  Paul  à  la  gauche.  Celle  explication  se 
trouve  co  ilirmée  par  la  position  dos  images 
de  ces  deux  apôtres  dans  nos  églises.  Saiot 
Pierre  est  placé  du  côté  de  l'Epilre,  et  saint 
Paul  au  côté  de  l'Evangile.  Le  peuple,  regar- 
dant vers  l'autel,  a  saint  Pierre  à  sa  droite  et 
saint  Paul  à  sa  gauche.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  que  la  place  occupée  par  cet  apôtre  des 
nations  sur  les  bulles,  préjudicie  à  la  préé- 
minence du  premier  des  pasteurs.  Après  que 
D.  Mabillon  eut  donné  cette  explication,  il 
fut  ravi  d'apprendre  que  M.  de  Marca  avait 
dit  la  même  chose  (De  primatu  Pétri,  n*  21) 
en  d'autres  ternies  (1). 

Qu'il  nous  soit  permis  de  proposer  une 
nouvelle  opinion,  qui  ne  s'éloigne  pourtant 

(1)  Voici  les  paroles  de  ce  docle  prélat  :  «  Hanc 
i  auctoiïlalis  a  Petro  et  Paulo  deducue  communio- 
i  nem  impressa:  o  lingentis  abhiuc  annis  in  bullis 
«  plumbeis  ulriusque  aposloli  imagines  teslantur, 

<  Paulo  ad  dexteram  Pétri  collocalo  :  unde  praecipui 
i  quoque  honoris  Paulo  impensi  argumenta  qui.lam 

<  trahunl.  Absurde.  Quod  euim  dtxlrum  latus  vide- 
f  lur,  si  Pauli  imago  cum  Pétri  imagine  comparc- 

<  lur,  esl  talus  sinislrum,  si  referalur  ad  aspicieo 
«  tes.  Ex  qua  relalione  saepc  meuendus  est  Lonorif 
«  gradus  in  conventions  publicis.  Hinc  profeclum  ul 

<  episcopus  in  parie  chori  sedeal  quse  dextra  esl  in 
«  gredienlibus,  el  lamen  respondel  cornu  sinistre 
«  altaris  :  in  quo  sinislrum  cl  dextrum  lalnsr 

<  pamus  respeclu  babito  ad  divini 
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pas  beaucoup  de  la  précédente.  M.  Foggtni, 
d'il  près  Ciarupini  (Vet.  tnonum.,  par.  i,  c. 
■2\,  lab.  CS),  lait  mention  d'une  image  où  les 
deui  apôtres  se  regard  int.  Ce  monument, 

Iu'on  croit  d'environ  l'an  kkl,  se  voyait 
ans  l'arc  de  la  basilique  de  Saint-Paursur 
le  chemin  d'Ostie.  Anciennement,  lorsque 
les  têtes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  étaient  d'un  65té  du  sceau,  elles  étaient 
représentées  de  prolil  et  non  pas  de  face, 
comme  on  en  peut  juger  par  le  sceau  de 
Paul  I",  rapporté  au  tome  11,  pag.  181,  des 
Annales  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  par 
ceux  que  Lambécius  a  oubliés  {Totn.  IV  Bi- 
bliolh.  Vindebon.,  p.  SIS).  Ainsi  1'  on  ne 
pouvait  pas  dire  que  saint  Paul  tôt  a  la  droite 
de  saint  Pierre,  puisque,  se  regardant  mu- 
tuellement, aucun  des  deux  n'était  ni  à  la 
droite  ni  a  la  gauche  de  l'autre.  Le  rang 
d'honneur  dépendait  donc  du  lieu  où  l'on 
les  supposait  être,  ou  dos  personnes  qui  les 
regardaient.  Dans  le  premier  cas  saint  Piorro 
était  du  coté  de  l'Epitre  ou  du  midi,  qui  est 
le  plus  honorable;  dans  le  second  cas,  il 
était  a  la  droite  do  ceux  qui  l'envisageaient. 
Cependant  il  arriva  que  les  ligures  des  apô- 
tres, qui  étaient  représentées  de  profil,  lo 
furent  insensiblement  de  face.  Mais  comme 
on  était  accoutumé  à  donner  à  saint  Pierre 
le  côté  qui  répond  à  notre  droite,  on  con- 
tinua d'en  user  de  môme,  sans  tenir  compte 
de  la  nouvelle  position  des  visages  des  apô- 
tres, qui  semblait  placer  saint  Pierre  a  la 
gauche  de  saint  Paul. 

§  4.  EsC-il  certain  que  la  droite  que  tient 
saint  Paul  sur  les  bulles  de  plomb  soil  la 
place  la  plus  honorable  ? 

En  vain  Heineccius  objecte-t-il  qu'au 
premier  coup  d'œil  jeté  sur  les  bulles  de 
plomb  on  aperçoit  réellement  saïut  Paul  au 
côté  droit  de  saint  Pierre.  On  croyait  autre- 
fois, il  est  vrai,  que  saint  Paul  occupait  la 
première  place  sur  les  sceaux.  Au  concile  do 
Londres,  tenu  en  1237,  le  légal  du  pape, 
voulant  apaiser  le  différend  survenu  entre 
les  archevêques  deCantorbéri  et  d'York  lou- 
chant la  préséance  (Labb.,  Conc.  t.  XI,  p. 
528  ,  parla  ainsi:  »  Aux  bulles  du  pape, 
saint  Paul  est  à  la  droite  de  la  croix  repré- 
sentée dans  le  sceau,  et  saint  Pierre  à  la 
gauche;  et  toutefois  il  n'y  a  point  de  dispute 
entre  ces  saints  qui  sont  dans  une  égale 
gloire,  quoique  l'un  et  l'autre  eussent  ses 
raisons  de  préférence.  Ainsi  l'archevêque  de 
Cantorbéri,  qui  est  primat  d'Angleterre,  et 
qui  préside  a  la  plus  ancienne  église,  et 
même  à  celle  de  Londres  dédiée  h  saint  Paul, 
doit  être  mis  a  la  droite.  »  Au  xiv'  siècle 
Foggini,  p.  V70;,  cet  apôtre  était  placé  à 
a  droite  de  saint  Pierre,  parce  que,  disait-on, 
il  était  de  la  race  de  Benjamin,  qui  signifie 
fils  de  la  droite.  C'est  pour  cela  qu'Urbain  V, 
qui  commença  d'occuper  le  saint-siégo  en 
136*2,  plaça  ainsi  les  têtes  des  apôtres  sur  lo 
tabernacle  de  la  basilique  de  Lalran  avec 
ce  distique  pour  l'image  de  saint  Paul  : 

(  dit  apostoKct*  prlncepa  til»  Paule;  vociri» 
.Njm  devir*  tutu*,  \»*,  i uba  c  ar*  lleo. 
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Sophrone  atteste  l'usage  de  peindre  la  Vierge 
mère  de  Dieu  à  la  gauche  de  Jésus-Christ., 
et  saint  Jean-Baptiste  à  la  droite.  Angelo 
Hocca  produit  une  planche  gravée,  où  saint 
André  est  à  la  droite  de  saint  Piorro,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  entre  deux.  On  croyait  donc 
la  gauche  le  côté  le  plus  honorable.  Mais 
dans  les  temps  reculés  la  droite  fut-elle  la 
place  la  plus  distinguée?  C'est  ce  que  nous 
ne  pensons  pas.  Le  seul  nom  d'iotrrip«  donné 
h  la  gauche  prouverait  qu'elle  était  ancien- 
nement la  place  d'honneur,  quand  on  n'en 
trouverait  pas  des  preuves  dans  les  anciens 
monuments.  Ainsi,  en  supposant  que  saint 
Pierre  est  à  la  gaucho  dans  les  sceaux  des 
papes,  on  lui  donne  sans  le  vouloir  le  pre- 
mier rang.  Sinistra  enim  apud  Romanos  et 
Grœcos,queinadmodum  hodiequoque  id  obtinet 
apud  TurcaSy  honoraiior  erat:  unde  in  vete- 
ribus  monnmentis  Petrus  ad  sinistram,  Pauius 
addexteram  collocatur  {Eckart,  Comment,  de 
reb.  Fr.  orient,  t.  /,  p.  G2GJ.  Il  est  si  vrai 
qu'en  plaçant  saint  Paul  a  la  droite,  on  n'a 
point  prétendu  lui  donner  la  préférence, 

Sue  dans  le  texte  des  bulles  scellées  de  plomb 
est  toujours  nommé  après  saint  Pierre. 
S  5.  Huiles  des  papes  depuis  Léon  IX.  N'en 
ont-ils  jamais  eu  portant  leurs  images  et  les 
armes  de  leurs  familles  f 

Les  sceaux  des  papes  successeurs  de  saint 
Léon  IX,  jusqu'à  Urbain  II,  sont  extraordi- 
naires. Celui  «le  Victor  II,  qui  monta  sur  le 
saint-siége  l'an  1055,  porte  son  image,  ou 
celle  de  saint  Pierre,  selon  D.  Mabillou. 
L'empreinte  d'une  personne  à  mi-corps, 
étendant  la  main  gauche  pour  recevoir  une 
clef  présentée  du  ciel,  un  vers  hexamètre  et 
la  ville  de  Borne  figurée  au  revers  avec  l'ios- 
crintion  AUKEA  BOMA,  paraissent  sur  cette 
bulle  de  plomb  publiée  par  Palatio,  Mabillou 
et  Heineccius. 


Ce  sceau  singulier  se  trouvant  en  diverses 
archives  d'Italie  et  d'Allemagne,  il  n'est  pas 
possible  de  le  prendre  pour  une  monnaie  ni 
de  le  soupçonner  de  (1)  supposition.  Nons 


(I)  Le  P.  Papobrok  s'était  imaginé  que  ce  plomb 
cl  les  snlvanls  n'étaient  que  «les  monnaies.  Le  P. 
Har.tonin  ne  leur  fait  pas  tant  de  grâce.  Il  les  «!è- 
grsde  jusqu'à  les  faire  passer  pour  tles  prtxluciions 
d'imposteurs.  Est-ce  sur  quelque  motif  tant  soil  peu 
plausible?  Les  lecteurs  m  jugeront  :  «  Falba,  »  dit-il 
{Cod.  retint  6226,  A,  ».  17  et  48),  «  butin  plumbea 
«  esl  Vu  loris  papa:  II ,  qu;c  in  iabularii>  ecclesi;e 
«  Goslariensis  asservalur,  teste  Heineccio  in  Anli- 
<  qoilftlihus  Goslaiiensibus,  pas.  64,  in  qua  epigra- 
«  phe  VICTOKIS  PAP^:  Il  scribitur  in  ea  DUmmi 
«  arca  qua:  mu  nia  urbis  c\hibel  et  supra  AÏ  BEA, 
i  infra  KOMA.  In  ,t liera  parle  Petrus  est  babilu  pi- 
i  scatoris,  cl.tvem  sihi  rœliius  oblatam  acdpiens, 
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verrons  ailleurs  que  Victor  II  avait  plusieurs 
sceaux,  qui  n'avaient  rien  de  fixe.  Celui 
d'Etienne  IX  (Ciaconius,  de  Vitis pontif.,  edit 
1(530,  p.  391)  le  représente  en  habits  ponti- 
ficaux, la  crosse  a  la  main,  paissant  ses 
agneaux,  à  genoux  devant  Jésus-Christ  élevé 
dans  les  nues:  on  lit  autour:  Si  diliyi*  »»e, 
Petre,  pasce  agnos  meos.  Le  sceau  de  Ni- 
colas II  n'est  pas  fort  ditTérciit  de  celui  do 
Victor  II  (De  re  Diptoin.,p.  121);  Heineccius, 
pag.  143).  D'un  côté  il  représente  saint 
Pierre  recevant  une  clef  présentée  par  une 
main  célesteavec  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
pour  légende  :  -H  T1BI,  PETIIE.  DABO  CLA- 
VES  REGNI  CÛELOHUM.  L'autre  côté  offre 
la  villo  de  Rome  avec  ces  mqls  :  AUKEA 
ROM  A.  Au  lieu  de  cette  inscription,  Palatin 
lit:  +  NICOLAI  PA1M2  SKCUNDI.  Il  était 
apparemment  tombé  sur  une  autre  bulle  du 
même  pape.  Le  sceau  d'Alexandre  11  [Cia- 
conius,  p.  407),  élu  pape  en  1061,  porte 
son  image  avec  cette  légende  :  Quod  neclcs, 
nectam,  quod  tolves  ipse  retolvam.  Ce  plomb 
seul  suflirait  pour  convaincre  d'erreur  M. 
Eckhart,  qui  pose  pour  règle  que  les  papes 
n'ont  jamais  eu  de  sceaux  portant  leur 
image  (I  l  Nunquam  etiam  habuerunt  sigil- 
lum,  eut  imago  ipsorum  insculpta  e$set.  Selon 
le  P.  Cossart,  Alexandre  11  avait  un  autre 
sceau  en  1062.  Il  représentait  un  cercle  par- 
tagé en  quatre,  en  forme  de  croix,  et  ren- 
fermant le  nom  du  pontife.  On  lisait  autour  : 
Exaltavit  me  Deus  in  virtute  brachii  *ut. 

t  vuia  hac  inseriptione  TU  P.  ME.  NAVE  LIQSTI. 
i  SUSC1PE  CLAVEM  :  Tu  pro  me  navem  tiquisti, 
i  suteipe  etaveut.  Pingttur  ah  llcineceio  in  libro 
«  de  Sigilli»,  tab.  n,  n.  9  et  40.  Ficl<e  »imiles 

<  nlise  plumlvae  huit»;  du»,  in  qui  bus.  euro  iU- 
i  dem  inwnîhus  et  AUREA  ROMA  scribitur  in  am- 

<  bitu  vel  NICOLAI  l'AP  t  SKCUNDI;  vcl  ALEX  AN 
i  DR]  PAPiË  11.  lu  aversa  auteni  parte  .  QUOD 
«  NECTES  .NECTAM ,  QUOD  SOL V ES  IPSE  RE- 
«  SOLVAM.  Cilatur  utraque  ab  eodem  Hcineecio 
f  lococitatn.  Ficlumnumisma  plumheum  quod  e  mu- 
t  seo  Goitifredorum  Ciaconius  exhibet  lom.  I,  pag. 
t  1139,  cujtis  in  anleriore  area  Christits  pin#ilur  e 
i  nube  Petrura  inslniens  cuui  hac  inseriptione  : 

•  CORRIGE,  PARCE,  FERI ,  PKTRE .  PANDE  , 

<  MEMENTO  MEDER1.  In  posieriore  templi  frotia 

<  est  cum  turribus  quiuqitc,quibus  sua  singulis  mu 

<  superponilur.  Lillera:  quatuor  lauluin  parliiu  in 
t  ipsa  aedis  sacre  jauua,  parti  m  seribtintur  ad  la- 

•  lera,  A  t.  RE;  ut  lillera  A  seinel  posila  bis  legalur  : 
«  lillera;  R  lillera  E  inversa  suhju  ilur  ;  in  Ira  ROMA. 
i  la  umbilu  v  THKRCII  CLEMENTIS  PAP.E.  Affe- 
«  ciala  itnperitia  ad  simulamlaiu  vctuslalcm  pro  1er- 
t  lii.  Forma  metri  eadem  in  bis  versibus,  et  versus 
«  etiam  in  pouliliciis  bullis  prêter  moi  leui  et  Aurea 
i  Romce  noinina;  hxc,  inquam,  indicia  plane  sua- 
«  dent  uno  leniporc  ab  eodem  opiûce  fleta  bxc  esse 

•  plumbea  sigilla.  i 

(1)  On  lit  dans  un  célèbre  abrégé  chronologique 
de  notre  hisioirc,  que  Sixte  IV.  élu  en  1471,  est  le 
premier  des  papes  oui  ait  mis  son  buste  sur  la  mon- 
naie. Cependant  l'Hisioire  liuéraire  d'Italie  (vol.  III 
dal  teitembre  det  i7M>,  p.  95)  en  fournit  une  de  l'an 
1183,  sur  laquelle  on  ne  voit  rien  autre  chose  que 
l'image  du  pape.  M.  Garampi,  dans  sa  belle  disser- 
lalion  de  uumnw  urgetneo  Uenedicli  III  pont,  max., 
a  examiné  les  léles.  les  croix,  les  clefs,  les  sym- 
ImiI l-s,  le>  légendes  el  les  bibles  qui  se  voient  sur  les 
anciennes  monnaies  ponlHicalcs. 
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Celte  inscription  indijue  moins  un  sceau  de 
plomb  qu'une  figure  circulaire  marquée  au 
bas  des  bulles  de  ces  temps-là  et  peut-être 
appelée  sigiltum  par  quelque  copiste.  Nous 
nous  expliquerons  ailleurs  sur  ces  cercles 
qu'on  trouve  au  bas  des  bulles  ou  privilèges 
solennels  des  papes. 

Si  l'on  en  croit  fannaliste  de  l'Ordre  de 
Grantmont  (Livéque,  Annal.,  p.  30),  le  sceau 
de  Grégoire  Vil  représentait  un  lion  mon- 
trant une  éloile  de  la  patte  droile,  avec  cette 
légende:  SIGNAT  AD  ASTRA  VIAM.  Un 
pareil  sceau  est  uné  invention  des  bas  ternes, 
où  l'on  a  donné  des  armoiries  arbitraires 
aux  anciens  papes.  Celles  que  Ciaconius  at- 
tribue à  Grégoire  VII  (1),  sont  semblables  au 
prétendu  sceau  de  ee  pajie,  mais  elles  n'ont 
point  d'inscription.  Quand  la  bullo  scellée 
de  la  sorte  ne  serait  pas  convaincue  de  faus- 
seté [Kir  le  style,  le  sceau  seul  la  rendrait 
très-suspeete  (Martene,  Ampli$$.  Coll.,  I.  VI, 
prœf.  p.  ix,  n.  23). 

Urbain  H  se  contenta  de  mettre  son  nom 
sur  un  coté  de  son  sceau,  et  sur  l'autre  uno 
croix  accompagnée  des  noms  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Le  plomb  suivant,  publié  par 
Heineccius,  en  est  la  preuve. 


Une  bulle  de  l'an  1099  nous  offre  un  sceau 
tout  semblable,  si  ce  n'est  que  les  lettres 
qui  forment  les  noms  des  apôtres  sont  arran- 
gées différemment.  D.  Mabillon  (De  re  Di- 
plom.,  p.  129,  n'  10)  dit  expressément  que  les 
successeurs  d'Urbain  donnèrent  la  mémo 
forme  à  leurs  sceaux.  Il  ajoute  que  dans  la 
suite  quelques-uns  y  mirent  les  têtes  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  à  la  place 
de  leurs  noms.  Mais  il  nefail  point  Urbain  II 
inventeur  de  ce  dernier  usage,  comme  l'as- 
sure Heineccius  (De  gigillis,  p.  n°  h)  en 
ces  termes  :  Mabillomut  denuo,  aliam  riam 
inyrrssus,  inventorem  schetnatis  slatuit  Urba- 
num  II.  Le  docte  Allemand  (  ibid. ,  p.  144  ) 
prétend  que  co  pape  mit  sur  ces  sceaux  non- 
seuloment  les  noms,  mais  encore  les  images 
des  apôtres.  Il  se  fonde  sur  deux  textes, 

(1)  André  ViinreJH  avance,  dans  «es  noies  sur  Cia- 
cooius  que  le  pape  Clément  IV,  nommé  Gui  Fui- 
codi,  changea  après  son  élection  les  armet  de  «a  fa- 
mille, et  prit  six  ÛVurs  de  lis  d'atur  en  champ  d'or, 
au  lieu  d'une  aigle  de  sable  qu'il  portait  auparavant, 
c  Nous  avons,  dit  D.  Vaisselle  (nul.  4e  Ltinqutdoc . , 
t.  III,  p.  002,  toi.  i),  le  acean  de  Gui  Fulco:li,  nui» 
on  n'y  trouve  rien  de  scmldabk».  >  Ciacouius  met  Irota 
fleurs  de  lis  dans  IVcuilo  pape  Benoit  1",  et  d'autre» 
symboles  dans  eeu*  île»  autres  anciens  papes  qui  ont 
vécu  dans  rien  siècles  où  Tait  héraMiqiie  était  ab- 
M>lumenl  inconnu. 
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l'un  de  Palatio  (1),  et  l'autre  de  Baronius  (2), 
qui  parlent  d'images  imprimées  au  revers  des 
sceaux  d'Urbain  II.  Ciacouius  n'en  a  repré- 
senté que  la  première  face,  don  t  voici  la  ligure  : 


On  ne  peut  plus  douter  que  le  pape  Ur- 
bain II  n'ait  eu  plusieurs  sceaux.  Ceux  do 
ses  successeurs  furent  plus  Unitermes.  Pas- 
cal 11  fit  mettre  sur  le  premier  côté  du  sien  les 
bustes  desapôtres  et  une  croix  au  milieu  ;  son 
nom  occupel'autrecôté.comnie  l'on  von  dans 
ce  plomb  publié  par  Heineceius  (  Tab.  k,  n°  20). 

Doublet  (3)  et  Palatio  font  la  description 


(1)  i  Urbanusll  [Pallaiiut,  t.  Il,  p.  435,  de  G$- 
«  flti  pontif.) ,  rngatus  iti  Apuliam  se  conlulil  ad 
i  consecrandam  ccclesiam  S.  Maria;  monachis  privi- 

<  legium  concessit.  quod  siibsciïpsil  el  sigillo  signa- 
«  vil,  in  quoaposlolorum  nomina,el  a  tergo  imagine» 
i  plunitM)  fusa:  scqueniibus  iuscriplis  cireulo  :  Bene- 
t  dictut  Deut  el  Puier  Domini  notlri  Jetu  Chritli.  » 

(2)  i  Porro  pontificitim  signum  (Baron.,  t.  XI,  ad 
i  ann  10  8.  p.  007).  in  quo  aposlolorom  nomiua  et 

<  a  tergo  imagines  plmnlio  fus;e  halienliir,  cuni  ejus 
«  modi  in  exliino  circulo  inscriplione  legilnr  :  Bene- 

<  diclut  Deut  el  Paler  Domini  notiri  Jetu  Chritli.  » 
(5)  Doublet,  ancien  Bénédictin  de  l'abbaye  de 

Saint- Denis  en  France,  après  avoir  rapporté  une 
bulle  de  l'an  1103,  dit  (Anttquitét  de  Suint-Denut,  p. 
475)  qu'elle  est  scellée  d'un  sceau  de  plomb  en  lacs 
de  soie  jaune  el  incarnat,  ayant  d'un  côté  les  images 
de  saint  Pierre  cl  de  saint  Paul  avec  ces  lettres  SPA. 
SPE.  el  de  l'autre  côlé  celle  inscription  :  PASCHA- 
L1S  PP.  II.  Il  rend  S  qui  précède  Pantin  par  tignum  : 
c'est  une  bévue.  11  décrit  ainsi  la  flguie  circulaire 
qu'on  voit  au  bas  des  diplômes  de  Pascal  11.  i  En  la- 
dite bulle  esl  emprcinl  un  rond,  au  h  ilieu  duquel 
il  y  a  une  croix,  et  sur  les  deux  coins  d'en  haut 
d'icelle  esl  écrit  :  SANCTUS  PETRUS,  SA.NCTUS 
PAULUS;  et  sur  les  deux  coins  d'en  bas,  PASCHA- 
LIS  PP.  H  ;  el  à  l'entour  dudil  rond  :  Yerbo  Domini 
cœli  firmati  <«nt.  »  C'est  la  devise  que  Pascal 
avait  choisie.  Doublet  ajoute  que  delà  eu  avant  i  ou  les 
les  autres  insérées  dans  son  Histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  en  France  ont  uti  pareil  sceau  de  plomb 
portant  d'un  coté  les  images  de  saint  Pierre  el  de 
saint  Paul ,  el  de  l'autre  le  nom  du  p;tpe  de  qui  est 
la  bulle,  avec  le  nombre,  qui  marque  le  rang  qu  il 
lient  entre  les  papes  de  son  nom.  Palalio  (lom.  Il ,  de 
Gettit  pont. ,  p.  45ti)  ne  décrit  pas  autrement  le 
sceau  de  Pascal  U.  Voici  ces  paroles  :  <  Anno  1 105, 
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de  semblables  sceaux  de  Pascal  II.  Nous  en 
avons  un  sous  ks  veux,  pendant  à  une  bulle 
originale  de  l'an  1110,  lequel  ne  diffère  point 
des  autres.  Les  papes  suivants  s'en  tinrent 
presque  toujours  à  cette  forme  de  sceau.  Clé- 
ment VI  y  mit  cinq  roses,  qui  étaient  les 
armes  de  sa  famille.  |  De  rr.  Diplom.,p.  129.) 
Paul  11  fit  représenter  son  image  au  premier 
côté.  On  voit  ce  pape  assis  sur  un  trône,  et 
a  ses  côtés  les  cardinaux,  dont  les  uns  sont 
debout  et  les  autres  à  genoux.  Au  revers 
sont  représentés  saint  Pierre  el  saint  Paul. 
Les  armes  de  Jules  11,  de  Léon  X,  de  Clé- 
ment XII,  de  Paul  III  et  de  Jules  111,  sont 
répandues  sur  leurs  sceaux  de  plomb.  Il  est 
marqué  dans  la  vie  de  Clément,  publiée  par 
Balu/e,  que  ce  pape  prit  di  s  roses  dans  >es 
armes  (11,  parce  quM  avait  été  baptisé  d<ins 
l'église  de  Itosiers  en  Limousiu. 

§  f>.  Demi-bulles  des  papes.  Ont-ils  an- 
ciennement scellé  arec  des  anneaux  im- 
primés sur  la  cire?  Anneau  du  pécheur 
et  cachet  employés  dans  les  bas  siècles. 

On  appelle  demi-b  illes  les  sceaux  qui  ne 

f)ortent  pas  le  nom  du  pape,  mais  seulement 
es  visages  des  apôtres  saint  Pi  rre  et  saint 
Paul  imprimés  d'un  seul  côté  du  plomb.  Les 
papes  ne  pouvaient  y  mettre  leur  nom 
qu'après  avoir  été  sacrés  évèqucs.  Us  se  ser- 
vaient de  ces  bulles  impar'aitus  entre  leur 
élection  et  leur  consécration.  Le  cardinal 
Lolbaire  n'était  que  diacre  quand  il  fut  élu 
pape  sous  le  nom  d'Innocent  III,  le  11  jan- 
vier 1198.  Son  sacre  fut  différé  jusqu  aux 
quatrc-lemps  de  carême.  Pendant  cet  il  ter- 
valle,  qui  fut  de  six  semaines,  il  fit  expédier 
plusieurs  bulles  pour  diverses  affaires,  prin- 
cipalement des  pauvres.  Ses  lettres  ne  furent 
scellées  qu'avec  un  demi-sceau.  Mais  pour 
épargner  aux  parties  les  frais  d'en  faire  expé- 
dier de  nouvelles,  il  déclara  depuis  {Epist.  83) 
que  ces  lettres  n'étaient  pas  de  moindre  au- 
torité que  celles  qui  étaient  scellées  de  la 
bulle  entière.  Nicolas  IV  ordonna  aussi 
(  Hymer,  t.  U  )  que  les  demi-bulles  ou  sceaux 
imparfaits  auraient  la  même  autorité  que  les 
bulles  de  plomb  portini  le  nom  du  pape. 
Outre  les  sceaux  de  plomb,  dont  les  papes 

i  nobili  monaslerio  Baulino  in  Apulia,  quod  a  North- 
i  manniscxslruclum  et  speciali  regimini  Sedis  apo- 
<  lolicae  réservation  erat,  dc.iil  privilegium  hullalum 
c  cum  sigillo  pluuiheo,  in  quo  elligies  su  ni  BB.  Pauli 
i  cl  Pétri  ab  uno  lalere,  ;<  >  alio  descriplum  noinen 
f  Paschalis  11.  lu  sigilli  bulle  aiilem  crepidine  verba 
i  leguulur  :  Verbo  Domini  cœ'.i  firmati  tunt.  • 

(l)  Dans  l'inventaire  de  la  vaisselle  du  daupbin,  on 
trouve  duos  ciphot  urgenleos  deauratot  tignatot  tigno 
curia1  Itomamr.  Les  armes  du  pape  régnant,  dit 
M.  de  Valnonays  (  llitt.  du  Dunhiné,  t.  Il,  p.  557), 
étaient  peut-être  ce  qu'on  appelle  ici  le  sceau  de  la 
cour  romaine.  Un  re  marque  sur  quelques  unes  de 
ces  pièces  celles  de  la  maison  de  Beaurbrl.donl  était 
Clément  M,  représentées  dans  le  même  écu  avec  des 
clefs  eu  s  uloir.  Cum  tcuieto  continente  in  una  parte 
duut  clavet  iramfixat,  et  in  alia  parte  tes  rotat  par- 
tulat,  unu  cum  barra  in  medio  transrerta.  TerliaVila 
ClcmenUs  VI.  ap.  Baluz.  C  elaient  les  armes  de  celle 
maison,  qui  porte  d'argent  à  une  bande  d'azur  ac- 
compagnée de  six  roses  de  gueules. 
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se  servaient  pour  sceller  leurs  bulles  et  leurs 
brefs,  ils  ont  quelquefois  fait  usage  d'an- 
neaux. Jean  XVI,  placé  sur  le  siège  de  Home 
l'an  985,  scella  de  son  anneau  la  confirmation 
du  décret  fait  au  concile  de  Mayence  en  fa- 
veur des  moines  de  Corvey  en  Saxe.  (  Ilti- 
neccius, de  Sigil.p.  48,  n°  17).  Mais  Clément  IV, 
couronné  le  26  février  1265,  passe  ordinai- 
rement pour  le  premier  qui  ait  scellé  en 
cire  avec  l'anneau  du  pécheur  (De  re  Di- 
plom.,  p.  130  ),  ainsi  nommé  parce  qu'il  re- 
jréscnto  saint  Pierre  dans  l'état  où  il  était 
orsqu'il  péchait  dans  la  mer.  Clément  IV, 
écrivant  à  Gilles  le  Gros  sou  cousin  ,  conclut 
ainsi  sa  lettre  :  iVon  scribimus  tibi  nec  con- 
sanguineis  nostris  sub  bulla,  sedsub  piscatoris 
sivillo,  quo  romani  pontifices  in  suis  secretis 
uiuntur.  Ces  paroles  prouvent  I"  que  l'usage 
de  l'anneau  du  pêcheur  est  plus  ancien  que 
ce  pape  ,  2*  qu  on  ne  s'en  servait  que  pour 
sceller  des  lettre*  particulières.  Aujourd'hui 
les  papes  y  emploient  quelquefois  le  c  achet 
de  leurs  armes.  Ils  commencèrent  dans  le 
xt*  siècle  au  plus  tard  a  faire  sceller  leurs 
petites  bulles  ou  brefs  de  l'anneau  du  pé- 
cheur imprimé  sur  une  cire  rouge,  différente 
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de  la  nôtre.  On  a  des  brefs  de  Callixte  lil 
et  de  Paul  II  scellés  de  la  sorte.  Le  P.  du 
Molinet  (Cabinet  de  Sainte-Geneviève,  pag.  5) 
a  donné  les  types  de  deux  anciens  cachets 
qu'il  appelle  mal  à  propos  anneaux  du  pé- 
cheur. Le  premier  montre  d'un  côté  deux 
clefs  posées  en  sautoir.  On  voilà  l'autre  côté 
une  croix  pattée  au  pied  fiché,  cantonné  de 
quatre  larmes.  Le  second  a  pareillement  des 
clefs  en  sautoir  d'un  côte  et  de  l'autre 
trois  couronnes.  Le  savant  chanoine  régu- 
lier en  conclut  qu'il  est  postérieur  à  Boni- 
face  VIII  qui,  selon  lui,  fut  le  premier  dont  (1) 
la  tiare  fut  ornée  d'une  triple  couronne.  . 

Anciennement  (Acta  eruàit.,  april.  1G87) , 
les  bulles  et  les  brefs  des  papes  étaient 
scellés  par  doux  frères  convers  de  l'ordre 
de  Cîteaux ,  appelés  pour  cela  fratres  de 
plumbo.  Celte  fonction  ost  présentement 
exercée  par  des  laïques. 

Les  papos  ont  donné  des  sceaux  aux  pro- 
vinces dont  ils  sont  souverains.  Le  comttf 
Venaissin  en  avait  un  au  xiv*  siècle.  Nous  le 
représentons  ici  d'après  M.  de  Valbonnays; 
(Uitt.  de  Dauphin.,  1. /,  pl.  3,  num.  1.). 


On  voit  au  premier  côté  la  tête  du  pape , 
qui  était  alors  Clément  V,  élu  en  1305,  avec 
les  clefs  de  l'Eglise  romaine  passées  en  sau- 
toir au*contre-scel.  On  lit  autour  do  la  tête  : 
SIGILLUM  DOMI.  PAPE,  et  au  revers,  IN 
COMITATU  VENA1S1NL  M.  Muratori  a 
publié  une  bulle  de  plomb,  dont  le  premier 
côté  olfre  la  tiare  papale,  et  le  second  deux 
clefs  en  sautoir.  L  inscription  est  continuée 
d'un  côté  à  l'autre  :  BULLA.  CURIE.  DM. 
NR1  PAPE.  *  DNI  CIVITAT1S  AVINIO- 
N1S.  Le  savant  Italien  croit  que  ce  sceau 
est  celui  de  la  cour  romaine,  lo  siège  va- 
cant. Mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  celui  delà 
cour  des  juges  d'Avignon  ? 

§  7.  Sceaux  des  cardinaux  et  des  conciles. 

Dom  Mabillon  n'a  rien  dit  des  anciens 
sceaux  des  cardinaux  de  l'Eglise  romaine  , 
parce  que  leur  forme  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  des  autres  prélats.  Heineccius 
(  pag.  150)  se  contente  de  dire  que  les 
cardinaul  se  servaient  anciennement  de 
sceaux  tantôt  ovales,  tantôt  ronds  imprimés 
sur  la  cire  rouge.  On  y  vit  d'abord  les  ima- 
ges des  saints  dont  ils  portaient  les  titres , 
ensuite  leurs  armes  ou  quelque  autre  sym- 
bole. Tel  est  le  sceau  du  célèbre  Nicolas  de 
Cusa,  cardinal  du  titre  de  Saint-Pierre  aux 
Liens.  Nous  avons  emprunté  du  célèbre 
Diction*.  6e  Ni  mismatiqi  k. 


docteur  Jean-Michel  Heineccius  (lbid.ttab.i  d< 
n°  1)  ce  monument  curieux. 


(I)  La  tiare  est  un  bonnêt  rond  environné  de  trois 
couronnes,  et  terminé  par  un  globe  surmonté  d'une 
croix.  Nicolas  I",  élu  en  859,  prit,  dit-on,  le  premier 
une  couronne  pour  marque  de  sa  puissance  souve- 
raine. Boniface  VIII,  élu  en  1291,  en  ajouta  nnè  se- 
conde ;  cl  Urbain  V,  élu  en  1362,  y  en  mit  une  troi- 
sième. Quelques  écrivains  font  honneur  de  la  tripta 
couronne  à  Benoft  Xlt  ;  d'autres,  à  Jean  XXII  et  tf 
Urbain  V.  Jacques,  cardinal  de  Pavie,  veut  que  Paul  11 
en  ait  renouvelé  l'usage,  qui  avait  été  négligé  pendant 
longtemps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cet  or- 
nement n'est  connu  que  depuis  Roniface  VlU.  Dana 
l'idée  des  auteurs  ullramonlains  la  tiare  à  trots  coin 
rouncs  représente  hi  puissance  royale,  impériale  éf 
sacerdotale,  cl  par  conséquent  le  souverain  pouto  ? 
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On  voit  dans  la  partie  supérieure  deux 
loges.  Saint  Pierre,  enchaîne,  sort  de  celle 
qui  est  à  main  droite,  et  se  laisse  conduire 
par  un  ange.  Au-dessous  on  voit  un  temple 
a  la  porte  duquel  un  cardinal  h  genoux  lait 
.  sa  prière.  Au  bas  il  y  a  un  écusson  charge" 
d'une  écrevissc.  La  légende  est  :  S.  NICO. 
TT.  SCI.  PKI"  Kl  Al)  VINCI  LA  PltUI.  CAR- 
DINAL. DE  CL'SA.  Heineccius  [Ibid.,  n.  2 
a  encore  publié  le  sceau  d'Etienne,  cardinal 

{)retre  du  titre  de  Sainte-Marie  au  delà  du  ïi- 
ire.On  voit  au  haull'aunoncialiondc  la  sain  le 
Vierge  et  les  images  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Au  bas  est  la  sainte  Vierge  te- 
nant Jésus-Clirist  crucifié,  avec  quelques  au- 
tres saints.  Ce  sceau  en  ogive  a  pour  inscrip- 
tion :  S.  STEPHANI.  TT.  S.  MARIE  TU  ANS 
T1BEUIN  PBUI  CARDINAL.  Nous  en  avons 
vu  plusieurs  autres  du  xv'  siècle,  qui  sont 
dans  le  même  goût. 

Outre  ces  seeaix  publics,  les  cardinaux 
ou  avaient  de  secrets  au  commencement  du 
môme  siècle,  et  sans  doute  longtemps  au- 
paravant. La  lettre  que  (es  cardinaux  du 
parti  du  pape  Grégoire  XII  écrivirent  aux 
princes  chrétiens,  pour  leur  donner  avis 
qu'ils  s'étaient  rendus  a  Pise  [Lab.,  Concil. 
tom.  XI,  part,  n,  p.  2238),  finit  ainsi  :  Datas 
l'isis,  die  1*  mensis  mot!  an.  1»08,  anô  no- 
ttrorum  $ecretorum  tignetorum  $igillis.  Au 
xvr  siècle,  les  cardinaux  tirent  sceller  leurs 
actes  du  sceau  qu'ils  appelaient  sigillum  ca- 
méra. C'était  apparemment  le  sceau  de  leurs 
armes. 

Les  conciles  et  les  synodes  ne  se  sont  ser- 
vis d'un  sceau  commun  (pie  dans  les  bas 
siècles.  Les  copies  des  actes  de  la  confé- 
rence tenue  a  Carlhage,  Pal  411,  furent 
scellées  du  sceau  du  président  et  des  évôques 
gardiens  (Tillemont,  Hist.  ecclé*.,  t.  XIII). 
Chaque  évôque,  au  xiv*  siècle,  apposait  son 
sceau  aux  actes  des  conciles.  Celui  de  Cha- 
teaugontier,  tenu  en  1336,  en  fait  foi.  Pierre, 
archevêque  de  Tours,  le  conclut  ainsi  (Lab., 
Concil.,  tom.  XI,  part,  n,  »,  18V9)  :  In  quorum 
omnium  testimonium  sigillum  nostrum,  una 
cum  sigillis  suffrayaneorum  nostrorum  ad 
hoc  prœseiitium  et  consentientium,  prœsenti- 
fnu  duximus  apponendum.  O  i  voit  par  celle 
formule,  qu'on  retrouve  à  Ja  lin  des  conciles 
d'Avignon  de  l'an  1337  et  de  Noyon  do 
13VV,  que  les  évè  jues,  au  lieu  de  signer  les 
actes,  so  contentaient  souvent  d'y  apposer 
chacun  leurs  sceaux. 

On  conçoit  aisément  que,  les  conciles  et 
les  synodes  élant  composés  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes,  les  sceaux  qu'il  fallait  ap- 
poser se  multipliaient  a  proportion  au  bas 
dos  actes.  Ainsi  multiplies,  l'apposition  en 
devenait  incommole  et  périlleuse,  parce 
qu'ils  étaient  exposés  à  se  briser  eu  S  i  Irois-  1 
saut  les  uns  contre  les  autres.  On  prit  dune 
le  parti  de  faire  graver  un  sceau  commun, 
ou  de  se  servir  de  celui  du  président.  Chris- 
tophe Leyser  (Comment,  de  contrasigil.,p.  li) 
rapporte  un  acte  d'un  synode  fort  nombreux 
de  l'an  1208,  scellé  d'une  seule  bulle  de 

du  pnpc  sur  le  monde  cnUVr  :  jHenariam  videlicel  et 
unircrsalem  toliut  orbit  polcslntem,  dit  Ange  ROCCS. 


plomb.  Soit  que  ce  sceau  fût  celui  île  l'évê- 
que  qui  présidait  au  synode,  soit  que  ce  fût 
celui  d'un  aube,  on  peut  le  regarder  comme 
le  sceau  synodal.  Heineccius  n'en  a  point 
reconnu  de  plus  ancien  que  celui  du  concile 
de  Pise.  Le  premier  concile  général  qui  se 
soit  servi  d'un  sceau  commun  est  celui  de 
Conslanee,  commencé  le  5  novembre  1*1* 
et  terminé  le  22  avril  1*18.  Heineccius 
{Tab.  15,  ».  1)  a  publié  ce  sceau  d'après  Her- 
mand  Vau-dcr-Hardl. 


On  voit  ici  la  tète  de  saint  Pierre  a  la 
droite,  et  celle  de  saint  Paul  à  la  gauche, 
comme  dans  les  anciennes  peintures  des 
premiers  siècles.  Le  concile  de  Constance 
a-l-il  voulu  marquer  qu'on  avait  eu  tort  de 
donner  la  droite  a  saint  Paul  sur  les  sceaux 
de  plomb  des  papes?  Parce  que  Van-der- 
Hardt  dit  que  ce  sceau  du  concile  de  Cons- 
tance fut  employé  dans  l'absence  de  l'empe- 
reur Sigismond,  Heineccius  conjecture  qu  on 
y  joignit  le  sceau  impérial ,  lorsque  ce  prince 
était  présent.  La  conjecture  est  d'autant 
mieux  fondée,  que  nous  voyons  le  décret 
d'union  entre  les  Latins  et  lesGrecs  scellé  du 
sceau  du  papo  Eugène  IV,  et  de  la  bulle  d'or 
de  l'empereur  grec  Jean  Paléologue. 

On  trouve  dans  plusieurs  archives  le  sceau 
du  concile  de  Bile.  C'est  une  bulle  de  plomb 
qui  représente  d'un  coté  le  pape,  les  cardi- 
naux, les  évêques  et  les  ecclésiastiques  sé- 
culiers et  réguliers  qui  composaient  cette 
grande  assemblée.  Le  Saint-Esprit  parait 
sur  leurs  tètes  sous  la  ligure  d'une  colombe, 
et  Jésus-Christ ,  élevé  au  ciel,  jette  ses  re- 
gards sur  le  concile,  dont  le  nom  occupe  le 
revers  du  plomb.  Le  concile  de  Bâle  est  le 
xvnr  géuéral.  L'ouverture  s'en  fil  le  23  juil- 
let 1*31 .  Nous  donnons  son  sceau  d'après 
Heineccius  [Ibid.,  n.  2  . 

SACRO 
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La  bulle  dont  le  notaire  du  concile  de 
Bâlc  scella  les  extraits  des  actes  de  celui  de 
Constance,  représentait  d'un  coté  les  Pè- 
res assemblés,  et  le  Saint-Esprit  présidant 
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au  milieu  d'eux.  (Montftiucon.,  Biblioth.  bi- 
blioth.,  t.  Il,  pag.  1377.)  On  lisait  au  re- 
vers, SACRO-SANCTA  CONSTANT.  SY- 
NODUS  BASIL1ENSIS.  A  ce  sceau  pendait 
un  cordon  de  soie  qui  passait  par  la  marge 
inférieure  de  toutes  les  pages  de  ce  re- 
cueil fait  par  deux  cardinaux,  deux  doc- 
teurs en  théologie,  et  déclaré  fidèle  et  au- 
thentique par  un  décret  du  concile  du  4  fé- 
vrier 1442.  Une  senlence  du  même  concile 
général ,  conservée  dans  les  archives  de 
Saint-Marlin-des-Champs,  à  Paris,  fut  scellée 
d'une  bulle  de  plomb  attachée  a  une  nielle. 
On  nous  a  communiqué  des  lettres  adres- 
sées aux  évêques  de  France,  de  Dauphiné  cl 
de  Provence,  l'an  1313,  par  le  concile  de 
Pise,  transféré  à  Lyon.  On  y  voit  les  vestiges 
d'un  sceau  en  cire  rouge  appliqué  au  mi- 
lieu de  la  marge  inférieure.  Au-dessous  pend 
une  bulle  de  plomb  traversée  par  une  longue 
ficelle.  La  premier  côté  du  plomb  est  rempli 
p;ir  celte  légende  :  SACRO-SANCTA  GENE- 
UALIS  SYNODUS  P1SANA.  Le  Saint-Esprit, 
représenté  sous  ia  figure  d'une  colombe,  ré- 
pandant de  tous  côtés  des  rayons  de  lurnièro, 
occupe  l'aire  du  second  cùté.  On  lit  autour: 
SP1R1TUS  PARACLITUS   DOCEB1T  VOS 
OMNEM  VER1TATEM.  Celte  promesse,  faite 
par  Jésus-Christ  à  l'Eglise,  son  épouse,  et 
non  aux  sectes  séparées,  s'exécute  toujours 
lorsque  l'unanimité  réelle  des  pasteurs  pro- 
nonce sur  des  matières  de  foi. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

SCEAUX  DU'  CLERGÉ  SÉCULIER,  ÉVÊQUES,  CHA- 
PITRES,  OFFICIALITÉS,  CIRÉS  ,  PRÊTRES  (1). 

§  8.  Anneaux  des  évêques.  Sceaux  des  évêques 
distincts  de  ceux  de  leurs  églises. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  évêques  ne 
scellaieniqu'avec  des  anneaux  dont  les  repré- 
sentations étaient  arbitraires.  «  J'ai  envoyé, 
dit  saint  Augustin  (Epist. 59, aL217),  écrivant 
à  Vicloriu,  cette  lettre  cachetée  d'un  anneau, 
où  est  gravée  la  tête  d'un  homme  qui  regarde 
à  co>té  de  lui.  »  La  lettre  que  Clovis  écrivit 
aux  évêques  des  Gaules,  après  son  expédi- 
tion contre  les  Goths,  fait  mention  de  leurs 
anneaux.  «  Nous  promettons,  dit-il,  de  défé- 
rer aux  lettres  que  vous  nous  écrivez,  pour 
nous  demander  la  liberté  des  esclaves,  tant 
clercs  que  laïcs,  dès  que  ces  lettres  nous  se- 
ront remises,  et  que  nous  y  aurons  reconnu 
l'impression  du  cachet  do  votro  anneau.  » 
Les  évêques  y  faisaient  quelquefois  graver 
leurs  noms  ou  leur  monogrammes.  Saint 
Avit,  ôvêque  de  Vienne,  dans  sa  lettre  78', 
h  Apollinaire,  évêque  de  Valence,  qui  lui 
faisait  faire  un  cachet  en  forme  d'anneau, 
demande  qu'on  grave  au  milieu  son  mono- 
gramme, et  son  nom  à  l'entour.  Si  quatras, 
dit-il,  quid  insculpendumsigillo,  signum  mo- 
nogrammatis  mei  per  gyrum  scripti  nominis 
legatur  indicio.  D.  Mabillon  (De  re  Diplom., 
p.  132,  n.  1  j  ayant  pris  pour  un  sceau  le  fer 
à  marquer  des  bêtes,  caracterium,  dont  il  est 

_  (1)  Nouveau  trahi  de  Diplomatique,  loraelV,  page 
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parlé  dans  le  célèbre  testament  que  lit  Ber- 
trand, évêque  du  Mans,  l'an  015,  conjectu- 
rait que  lo  nom  de  ce  saint  prélat  et  celui 
de  sou  église  étaient  gravés  sur  cet  instru- 
ment. 

Nous  voyons  Chrodobert  et  Turnouald, 
tous  deux  évêques  de  Paris,  faire  usage  de 
leurs  sceaux,  1  un  en  658,  et  l'autre  en  697 
(Gall.  Chrnt.  nota,  t.  VII,  col.  25ef  28);mais 
on  ignore  ce  qu'ils  y  avaient  fait  représen- 
ter.  Le  chaton  de  l'anneau  d'Ebregisile  * 
évêque  de  Meàux  au  môme  siècle,  était  une 
nierre  précieuse,  sur  laquelle  était  gravée 
l'image  de  saint  Paul,  premier  ermite,  à 
genoux  devant  un  cruciûx,  avec  un  corbeau 
au-dessus  do  sa  tête  {Annal.  Bened.,  t.  7,  p. 
456).  Nous  dirions  que  Vulfran,  évêque  de 
M  eaux,  aurait  apposé  son  sceau,  l'an  763, 
au  diplôme  du  roi  Pépin,  pour  la  fondation 
de  l'abbaye  de  Ptom  (Gall.  Christ,  nota,  << 
VIII,  p.  1603),  si  le  mot  sigillum  ne  se  pre- 
nait pas  pour  un  seing  dans  le  nouveau  Gai- 
lia  Christ iana.  Nous  ue  disons  rien  de  plu- 
sieurs évêques  d'Orient  et  des  patriarches 
de  Constautinople,  qui  eurent  des  sceaux 
particuliers  pendant  ces  siècles. 

Dès  le  ix*,  les  évêques  eurent  des  sceaux 
différents  des  anneaux  ou  cachets.  Le  con- 
cile deChalonsde  1  au  813  (cap.  41),  veut 
qu'un  prêtre  changeant  de  lieu  ait  des  let- 
tres munies  d'un  sceau  de  plomb,  portant  les 
noms  de  l'évéque  et  de  la  ville  épiscopale; 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  suivit  cet 
usage  en  écrivant  au  pape  Nicolas!"  :  Bulld 
sut  nominis  sigillavit,  dit  Flodoard  (lib.  iiij 
c.  17).  Le  même  Hincmar,  écrivant  à  Fran- 
con,  évêque  de  Tongres  vers  l'an  860,  dit 
qu'il  a  scellé  sa  lettre  avec  son  sceau  por- 
tant l'imago  de  saint  Rcmi  (Marten.Ampliss. 
Collée  t.,  t,  I,  p.  157)  :  Sigilli  nostri  ex  ima- 
gine B.  Remigii  pontificis  impressione  signa- 
vimus.  Voilà  deux  sceaux  du  même  prélat, 
l'un  portant  son  nom,  et  l'autre  représentant 
l'image  d'un  saint  de  son  église. 

Dès  le  temps  de  Charlemagne,  David,  év& 
que  de  Bénévent,  distinguait  le  sceau  de  son 
église  du  sien  propre  (liai,  sacra,  t.  VIII \ 
col.  46).  Thado,  évêque  do  Milan, après  avoir 
autorisé  une  charte  par  sa  siguature,  y  fit 
apposer  le  sceau  de  saint  Ambroise  (Puri- 
celli,  p.  203).  La  lettre  synodique  écrite  au 
pape  Nicolas  1"  par  les  Pères  du  concile  cé- 
lébré à  Troyes  l'an  862,  fut  scellée  des  sceaux 
des  évêques  métropolitains,  et  non  de  ceux 
des  autres  évêques  (Sirmond.,  t.  III,  Concil. 
Gai.,  p.  338).  Peut-être  ceux-ci  n'en  usaient- 
ils  point;  car  tous  n'en  avaient  pas:  non 
tamen  omnes,  neque  semper,  dit  D.  Mabillon 
{De re  Diplom.,  p.  132).  Les  sceaux  dont  les 
évêques  se  semrent  jusqu'à  la  fin  du  ix'  siè- 
cle, n'étaient  pour  la  plupart  que  des  an- 
neaux. Nous  avons  vu  (  Archives  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen)  une  charte  originale  de  Ri- 
culfe,  archevêque  de  Rouen,  sur  laquelle  il 
dit  avoir  imprimé  l'anneau  do  Notre-Dame  t 
patronne  de  son  église,  ut  firmius  habereturt 
annula  sanctœ  Mariœ  impressimuii 

Au  x*  siècle,  les  évêques  firent  mettre* 
leurs  propres  images  sur  leurs  sceaux,  a 
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l'exemple  des  rois.  Nous  avons  décrit  ailleurs 
(tom.  IV,  pag.  152)  celui  de  saint  Dunstan.Ce 
sceau  pondant  porte  l'imago  de  cet  évoque  as- 
sis, tenant  sa  crosse  de  la  droite,  et  de  la  gau- 
che un  livre  où  est  écrit  PAX  VOB1S  (1).  Le 
revers  offre  une  petite  image,  autour  de  la- 
quelle on  lit  le  nom  du  saint  prélat.  Nous 
ne  connaissons  point  de  sceau  en  cire  plus 
ancien  et  appartenant  à  un  évêque,  dont  les 
deux  côtés  aient  des  empreintes.  Walbert, 
évêque  do  Noyon,  donna,  l'an  933,  une 
charte  en  faveur  do  leidise  de  Saint -Eloi 
(De  re  Diplom.,  pag.  133),  et  la  lit  sceller 
d'un  sceau  ovale  représentant  un  évéque  en 
habits  pontificaux,  avec  celte  inscription  : 
8IGILL.  WALBTI  NOYIOM.  TORNACEN- 
SiS  EPI,  c'est-a-dire  SigiKum  Walberti  No- 
viomagensis  et  Tornacensis  episcopi.  Heineo 
cius  (pag.  151)  prouve  le  mémo  usage  parle 
sceau  dont  Luilbert,  archevêque  de  Mayence, 
se  servit  en  938.  L'image  et  le  nom  de  ce 
prélat  y  étaient  imprimés.  D.  Mabillon  (ibid., 
p.  451  )  a  publié  un  modèle  d'un  diplôme 
de  Horicon,  é.vèque  de  Laon,  en  date  de  l'an- 
née de  l'incarnation  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ 961.  Le  sceau  pendant  à  cet  au- 
tographe offre  l'image  do  l'évêque,  et  quoi- 
que I  inscription  soit  à  demi  effacée,  on  y  lit 
encore  son  nom.  Nous  l'avons  fait  représen- 
ter d'après  don  Mabillon. 


I 


On  ne  sait  pourquoi  D.  Mabillon  (ibid.,  p. 
133),  attribue  deux  fois  ce  sceau  à  Didon, 
évêque  do  Laon,  mort  vers  la  fin  du  ix'  siè- 
cle. Notre  savant  diplomatiste  prouve  par 
dusieurs  chartes  que  les  évèques  appelaient 
es  sceaux  où  ils  étaient  représentés,  les 

(I)  Il  n'est  pas  rare  (Heinecciui,  p.  lî>3)  de  ren- 
contrer des  sceaux  où  les  évéques  sont  représentés 
tenant  un  livre  ouvert  dans  lequel  on  lit:  PAX  VO- 
BISCUM.  Celte  formule,  familière  à  Jésus-Christ,  aux 
apôtres  et  aux  Juifs,  fut  fort  usitée  dans  la  primitive 
église.  Les  saints  évéques  de  l'antiquité  s'en  ser- 
vaient pour  saluer  le  peuple  dans  les  sermons  et  les 
assemblées. Quoique  au  commencement  tous  ceux  qui 
étaient  dans  les  ordres  sacrés  employassent  celte 
sùuiation,  comme  cela  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui dans  l'Eglise  grecque,  cependant  les  évéques 
occidentaux  se  l'approprièrent  de  bonne  li  lire,  et  se 
firent  un  droit  particulier  de  dire  Pax  robhcum,  à 
l'exclusion  des  prêtres  et  des  diacres.  Ainsi  cette  for- 
mule devint  une  marque  qui  distingua  les  évéques 
du  reste  des  hommes.  Elle  passa  sur  les  sceaux  des 
abbés,  principalement  lorsqu'ils  prirent  presque 
toutes  les  marques  extérieures  de  l'épi&copal,  et  re- 
çurent les  titres  de  grandeur  et  de  prélals  du  second 
ordrt. 


sceaux  de  leurs  églises.  Cela  vient  sans  doute 
de  ce  que  leurs  chapitres  n'en  avaient  point 
de  propres  au  x*  siècle.  Au  suivant,  la  dis- 
tinction du  sceau  de  l'évêque  et  de  celui  du 
chapitre  se  manifeste  dans  une  charte  don- 
née, en  1000,  par  Philip|>e,  évêquedeTroyes: 
cette  pièce  fut  scellée  non-seulement  du 
sceau  épiscopal,  mais  encore  de  celui  du 
chapitre.  (Spicileg.,  t.  XI,  p.  30i.) 

Cependant  les  évéques  continuèrent  au  xi* 
siècle  à  faire  graver  sur  leurs  sceaux  tantôt 
les  images  des  patrons  de  leurs  églises,  tan- 
tôt leurs  propres  images  revêtues  d'habits 
pontificaux  avec  leurs  noms.  Le  sceau  dont 
l'évêque  de  Fiesole  se  servait  pour  authenti- 
quer un  diplôme  de  l'an  1028,  représente 
1  image  de  saint  Romule  ornée  d'une  tiare  et 
environnée  de  rameaux  avec  cette  inscrip- 
tion :  MARTYRIS  EST  ROMUL1...  IMAGO 
SIGILL1  (Foggini,  de  romano  divi  Pétri  ili- 
nere,  p.  302).  En  lOOi,  Quiriaque,  évêque 
de  Nantes,  usait  d'un  sceau  représentant  les 
bustes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul , 
avec  une  légende  oui  renferme  le  nom  du 
prélat.  Celte  bulle  de  plomb  est  représentée 
ici  d'après  les  Bénédictins  historiens  de  Bre- 
tagne [Mém.  de  l'Uist.  de  Bretag.,  tom.  I,  pl. 
5,  n  i6). 


On  voit  ici  saint  Pierte  à  la  droite  de 
saint  Paul.  L'un  et  l'autre  sont  représentés 
de  profil  et  se  regardent.  L'an  1076  (Annal. 
Bened.,  t.V,  p.  108,  n.  129),  Manassès,  arche- 
vêque de  Reims,  donna  une  charte  en  fa- 
veur du  monastère  de  Saint-Basle,  et  la  fit 
sceller  de  son  sceau  en  placard.  Il  représen- 
tait lu  sainte  Vierge  portant  l'enfant  Jésus  sur 
son  bras  gauche  avec  cotte  inscription  :  Ma- 
nasset  Bemorum  archiprœsul.  Géofroi,  évô- 
(pjed'Angers  (De  re  Diplom.,  p.  133),  employa, 
1  an  1096,  un  sceau  ou  saint  Maurille,  évêque 
de  cette  ville,  était  représenté  levant  la  main 
droite  pour  donner  la  bénédiction,  et  tenant 
sa  crosse  de  la  gauche  avec  cette' inscription: 
S.  Mauriliu$  Andegavensis  episcopus. 

On  ne  manque  pas  de  sceaux  du  xi*  siècle 
où  les  imagos  des  évéques  mêmes  sont  re- 

Brésentées.  Hugues  I"  (ibid.),  évêque  de 
esançon,  est  figuré  sur  le  sien  tenant  sa 
crossede  la  main  droite  et  un  livre  de  la  main 
gauche.  On  voyait  sur  le  sceau  de  Daira- 
bert,  archevêque  de  Sens,  son  image  avec 
celte  légende  :  *  DA1MBKRT.  DI.  GRA. 
ARCHIEP.  Le  prélat  y  paraissait  donnant  la 
bénédirtiou,  et  tenant  la  crosse  de  la  main 
gauche.  On  a  un  diplôme  de  Herimart  évêqiîo 
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de  Melz,  dont  le  sceau  pendant  porte  son 
image.  (Annal.  Bened.,  t.  Y,  p.  270.)  Odon  ou 
Eudes,  évêque  de  Bayeux,  au  rapport  de  Hi- 
ckés  (Disserl.epist.,  p.  71),  était  représenté 
d'un  côté  de  son  sceau  en  habits  pontificaux, 
et  de  l'autre  en  habit  de  comte  de  Kent,  dont 
son  frère  Guillaume  le  Conquérant  l'avait 
mis  en  possession. 

L'illustre  et  savant  prélat  qui  nous  a  donné 
en  1750  l'histoire  diplomatique  de  Trêves, 
termine  son  premier  tome  parla  description 
des  sceaui  des  archevêques  de  cette  an- 
cienne métropole.  Quoique  les  sceaux  qui 
précèdent  cette  description  n'offrent  point 
des  tîgures  inconnues  aux  antiquaires,  ils  no 
laissent  pas  que  d'être  fort  curioux.  Le  pre- 
mier est  de  Poppon,  qui  monta  sur  le  siège 
de  l'église  de  Trêves  le  1"  janvier  1017.  Ce 
sceau,  de  cire  ordinaire,  de  forme  ronde,  et 
appliqué  au  milieu  de  la  marge  inférieure 
d  une  charte  sans  date,  représente  l'archevê- 
que à  demi-corps,  la  tête  nue,  en  habits  pon- 
titicaux  avec  le  pallium  sans  croix,  tenant  sa 
crosse  de  la  main  gauche  et  bénissant  de  la 
droite.  On  lit  autour  :  *  POPPO  TREV1RO- 
RUM  DEI  GRACIA  ARCH1EPS.  Le  second 
sceau,  appliqué  au  côté  gauche  du  bas  d'une 
charte  de  l'an  10G5,  est  de  l'archevêque  Ebe- 
rard.  Sa  forme  est  la  même  que  celle  du  pré- 
cédent, excepté  que  ce  dernier  prélat  étend 
la  main  dans  une  altitude  qui  n'est  pas  celle 
d'un  évêque  qui  bénit  lo  peuple.  Au  nom 
près,  l'inscription  est  la  même.  En  général, 
les  sceaux  des  évéques  devinrent  communs 
sur  le  déclin  du  xi*  siècle  (Ga/7.  Christ,  nova, 
t.  V,  append.,  col.  354 ;t.  17/,  col.  48;  1. 17//, 
col.  1*27,  1439,  1610,  etc.). 

§9.  Sceaux  des  évéques,  ronds  et  le  plus  souvent 
ovales  ou  en  ogive.  Evéques  représentés  assis 
et  debout  ;  paraissent-ils  toujours  en  habits 
pontificaux  avec  la  mitre  et  la  crosse?  Anti- 
quité et  forme  de  l'une  et  de  l'autre. 

Au  suivant  ils  conservèrent  la  forme  ronde 
pendant  un  temps;  mais  ils  ne  tardèrent  point 
a  devenir  oblongs,  ou  terminés  en  ogive  pour 
la  plupart.  Les  évéques  n'y  sont  pas  toujours 
représentés  en  babils  pontificaux,  la  mitre 
en  tête,  la  crosse  dans  la  main  gauche,  el  la 
droileen  action  de  bénir  le  peuple.  En  voici  un 
de  l'an  1113  [Muratori,  Antiq.  ital.,  lom.  M, 
col.  1 12),  où  Robert,  évêque  d'Avers*,  paraît 
a^sis  dans  sa  chaire  épiscopale,  annonçant  la 
parole  de  Dieu,  la  tête  nue,  tenant  seulement 
sa  crosse  de  la  main  gauche  et  sans  babi.s 
pontificaux. 
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Nous  avons  vu  datls  les  archives  de  Saint-* 
Martin  de  Pontoiso  le  sceau  dont  Pierre, 
évêque  de  Beauvais,  se  servit  l'an  1 123,  pour 
sceller  une  charte  qu'il  accorda  en  faveur  du 
prieuré  deChambly.Cesceau,  bien  conservé, 
un  peu  en  ogive,  grand,  enfoncé,  appliqué  a 
la  ebarte,  et  non  pendant,  est  très-singulier. 
Le  prélat  est  sur  son  trône,  tenant  do  la  main 
droite  sa  crosse  tournéo  en  dedans,  et  un 
livre  de  la  gauche.  Sa  mitre  n'a  presque  point 
d'élévation.  La  légende  est  :  PETRUS  BEL- 
VACENSIS  EPISCQPUS.  D.  Mabillon  [Annal, 
Bened.,  t.  17,  p.  148)  observe  qu'en  1126 
Barthélemi.  évêque  de  Laon,  était  figuré  sur 
son  sceau  en  babils  pontificaux,  tenant  son 
bâton  pastoral  à  la  main  et  sans  mitre.  M.  l'abbé 
Danse,  chanoine  de  Beauvais  et  docteur  de 
Sorbonne,  a  ou  la  bonté  de  nous  communi- 
quer deux  sceaux  d'évêques  du  xir  siècle, 
qui  sont  représentés  sans  cet  ornement  du 
tête. 

Arnoul ,  archidiacre  de  Séez  et  depuis  évê- 
que do  Lisieux,  sembla  blâmer  l'usago  où 
étaient  les  prélats  de  mettre  leurs  images  sur 
leurs  sceaux.  Il  en  fit  une  espèce  de  repro- 
che à  Gérard,  évêque  d'Angoulême  l'an  1130 
[Spicil.,  t.  #/,  p.  335).  I  -e  sceau  de  Thibaut, 
ui  de  moine  du  Bec  devint  archevêque  de 
antorbéry  en  1139,  est  un  des  plus  anciens 
en  ogive,  ou  en  ovale  pointue,  qu'on  con- 
naisse. Nous  le  donnons  ici  d'après  le  For- 
mulaire anglican  de  Madox. 


Heineccius  (pag.  155)  no  connaissait  point 
de  sceaux  des  évéques  d'Angleterre  anté- 
rieurs au  concile  de  Londres  de  l'an  1237. 
Le  sceau  de  Tbibaud  est  plus  âgé  d'environ 
un  siècle.  On  y  voit  la  forme  des  (1)  ancien- 

(I)  Les  plus  anciens  auteurs,  tant  sacrés  que  pro* 
f.mes,  se  servent  du  nom  de  mitre  pour  exprimer  uim 
certaine  coiflurc  commune  aui  hommes  el  aux  fem- 
mes, et  que  les  rois  orientaux  portaient  avec  le  dia- 
dème. Saint  Grégoire  de  Nazianze  «lit  dans  son 
Apologétique  qu'au  jour  de  son  sacre  on  l'oignit, 
qu'on  le  revêtit  d'une  rolie  longue,  et  qu'on  lui  mil 
une  liare  sur  la  tête.  Pour  donner  une  mitre  à  saint 
Ambroisc,  on  cite  ceUe  épigramme  d'Ennodius  : 

Serta  redimitus  gestabat  loeida  froote 
Distinct*  garantis,  ore  para bat  opus. 

Mais  la  cydarc  ou  liare  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  la  couronne  de  saint  Ambroise  étaient  fort  diflë- 
rentes.des  mitres  dont  les  évéques  se  parent  commo 
d'un  ornement  ecclésiastique.  Il  est  néanmoins  très- 
certain  que  l'usage  en  est  plus  ancien  que  le  x*  siècle. 
On  trouve  dans  les  actes  du  vnt-  concile  général. 
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nés  mitres  beaucoup  plus  basses  et  plus  sim- 
ules que  celles  des  derniers  temps.  En  Al- 
lemagne [ibid.,  p.  132),  la  crosse  pastorale 
était  si  courte,  qu'elle  ressemblait  a  un  bâ- 
ton ordinaire  recourbé  par  le  haut,  mais  sans 
ornement.  Les  évêques  allemands  sont  pres- 
que toujours  représentés  assis  sur  des  sièges 
en  forme  de  pliants  ou  de  croix  de|saint  An- 
dré, dont  les  bras  sqnt  terminés  par  des  tê- 

célébré  en  870,  une  lettre  de  Théodosc,  patriarche 
de  Jérusalem,  à  saint  Ignace,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  où  il  est  dit  mie  les  prédécesseurs  de 
tbéodose  ont  toujours  porte  la  mitre  et  les  ornements 
de  saint  Jacques,  frère  du  Seigneur.  La  statue  de 
saint  Pierre,  placée  au  vu»  siècle  à  la  porte  delà 
basilique  de  torbie,  porte  une  mitre  ronde,  haute 
et  pyramidale.  Celles  des  papes  après  saint  Pierre 
sont  semblables.  On  peut  les  voir  dans  le  Propyl>rum 
du  mois  de  mai  des  Bollandistes.  Tbéolulfe,  cvèque 
d'Orléans,  parlant  des  ornements  ponlillcaux  (Lib 
v,  carm.  3),  n'a  pas  oublié  la  mitre  : 

Illitu  ergo  eaput  respleodens  mitra  tegobit. 

Ainsi,  quoi  qu'en  disent  M.  du  Cangc  et  plusieurs 
autres  savants,  les  auteurs  ecclésiastiques  ont  parlé 
de  la  mitre  comme  d'un  ornement  ecclésiastique 
avant  le  x*  siècle.  En  Orient,  excepté  les  patriarches, 
les  évèqucs  n'en  ont  point  fait  usage,  se  contentant 
de  porter  un  bâton  à  la  main.  Quoique  l'usage  de  la 
mitre  ne  fût  pas  commun  à  tons  les  évèqucs  d'Occi- 
dent (Marten.,  deanliq.  eccUs.  Ritib.,  t.  F,  edil.  1730, 
col.  350),  dès  le  xi«  siècle  le  pape  Alexandre  II,  ac- 
corda le  privilège  do  la  porter  aux  abbés  de  Saint- 
Augustin  de  Canlorbéri  et  de  Cave,  et  Urbain  II  aux 
abbés  du  Mont  Cassin  et  de  Cluni.  Les  pontifes  sui- 
vants en  usèrent  de  môme  envers  le*  abbés,  malgré 
les  plaintes  qu'en  firent  saint  Bernard  cl  Pierre  de 
Blois.  Du  moins  devaient-ils  épargner  lus  abbés,  a  qui 
l'on  n'accordait  l'usage  de  la  nuire  qu'à  la  demande 
dos  princes.  Quoi  qu'en  ait  dit  saint  Bernard  dans 
sa  4î«  lettre,  les  abbés  de  son  ordre,  ou  plutôt  de  sa 
réforme,  n'onl  point  fait  difficulté  de  prendre  les 
habits  pontificaux  et  de  se  décorer  de  la  crosse  et 
de  la  mitre.  Ce  dernier  ornement  a  passé  aux  cha- 
noines de  diverses  églises  cathédrales  ellcollégiales. 
et  môme  à  des  princes  séculiers.  Dans  le  différend 
survenu  entre  l'évéque  de  Lincoln  cl  Robert  abLé 
de  Saint-Alban,  l'archidiacre  de  Poitiers  dit  en  fa- 
veur de  l'abbé  :  «  Meus  vicarius  in  ccclesia  beati 
<  Hilarii  incedil  mit  i  a  tus  in  omnibus  prxcipuis  a  uni 
i  soleuinilatibiis,  mec  derocat  mitra  épis  opai.i  di- 
i  f.Mun  (Matin*  Paris,  in  Roberto  abbate  xviu,  p. 
i  55).  »  Voy.  la  seconde  édition  de  l'excellent  ou- 
vrage de  D.  Martcnne  sur  les  anciens  rilcs  ecclé- 
siastiques. 

Les  anciennes  mitres  des  papes  sont  rondes,  py- 
ramidales et  en  façon  de  pain  de  sucre  (Propyta-um 
Maii,  Dolland.,  p.  208).  Celle  de  Calixtc  H  parait 
plate,  tant  l'angle  que  tonne  sa  pointe  est  obtus.  Les 
sceaux  offrent  des  mitres  basses,  souvent  terminées 
en  angle,  et  qui  ressemblent  quelquefois  à  des  bon- 

Ïels  attachés  avec  une  bande  par  derrière,  dont  les 
ouls  tombent  sur  les  épaules.  La  plus  ancienne  mi- 
ire  qui  approche  de  celle  des  dentiers  temps  est  celle 
qu'on  a  vue  sur  le  sceau  de  Roricon,  évéque  de  Laon 
au  x*  siècle.  En  général  D.  Marlenne  (eof.  357)  dé- 
crit ainsi  les  milres  antiques  desévéques  :  «  Episco- 
«  porum  vero  (mitra)  erai  bkornis  seu  bifida,  sed  ab 
•  bodierna  paulo  humilior,  qiiam  olim  ab  ea  parte 
«  qua  aperitur,  fronle  geslaltant,  ul  viderc  est  in 
i  autiquis  episcoporum  slattiis,  idquc  depreliendi- 
»  mus  in  pluribus  corum  sigillis,  charlis  majoris  ino- 
«  naslerii  appensis.  i  On  ne  trouve  point  de  milres 
pyramidales  sur  les  tombeaux  et  aux  sceaux  origi- 
naux d«s  éTéques  depuis  le  xr  .siècle. 
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tes  de  chien  et  d'oiseau.  Voici  un  sceau  fort 
durèrent  des  autres.  C'est  celui  de  Jean  1", 
élu  archevêque  de  Trêves  l'an  1190  (Ilist. 
dipl.  Trevir.,  p.  836). 


On  voit  ici  un  archevêque  assis  sur  un  siège 
fort  commun.  Sa  mitre  est  des  plus  singu- 
lières. Il  tient  un  livre  dans  sa  main  gauche 
et  uno  çrosse  sans  ornement  dans  sa  droite. 

En  Franco  et  en  Angleterre,  depuis  le 
milieu  du  in*  siècle,  les  évêques, les  abbés, 
h  s  prieurs  et  les  autres  ecclésiastiques  di- 
gnitaires sont  ordinairement  représentés  de- 
bout avec  les  marques  de  leurs  dignités  sur 
kurs  sceaux  de  cire,  qui  sont  presque  tou- 
jours de  figure  ovale  et  en  ogive. 

Plusieurs  évèqucs  continuèrent  à  se  servir 
de  sceaux  de  plomb.  Celui  de  Pierre ,  ar- 
chevêque de  Narbonne,  de  l'an  1151,  est 
de  deux  pontes  deux  lignes  de  diamètre. 
L'archevêque  y  est  représenté  un  peu  plus 
qu'à  demi-corps  avec  la  chappe  et  le  pallium. 
niais  sans  mitre,  donnant  la  bénédiction  de 
la  main  droite,  et  tenant  le  livre  des  Evan- 
giles de  la  gaucho  (Vaisselle.,  Hist.  de  Long., 
lom.  II,  p.  Le  sceau  de  plomb  d'Alberl 
d'Uzès ,  évêque  de  Nimes  ,  de  l'an  1174  ,  n'a 
d'un  côté  que  l'image  de  la  Vierge,  patronne 
de  la  cathédrale  de  celte  ville  ,  et  de  l'autre 
le  simple  nom  d'Albert.  D.  Vaisselle  en 
conclut  qu'au  xn"  siècle  les  évèques  ne  met- 
taient point  leurs  armes  sur  leurs  sceaux 
particuliers.  Nous  prouverons  le  contraire 
dans  le  chapitre  suivant. 

§  10.  Sceaux  des  évêques  avec  contre-scel  : 
sceaux  d'un  se  m  ctmême  évêque  dissemblables. 

Les  sceaux  de  plusieurs  évêques  ,  surtotil 
de  la  haute  noblesse,  curent  des  contre-scels 
comme  ceux  des  princes.  Celui  que  Hugues 
d'Amiens  ,  archevêque  de  Rouen,  employa 
depuis  l'an  1128  est  un  des  plus  anciens  cle 
cette  espèce. 


Googl 


1237 


SCE 


DICTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE. 


SCE 


Ce  sceau  muni  do  contre-scel,  cl  cité  deux 
fois  par  D.  Mabillon  l  De  re  Diplom.,  p.  147 
et  loi  ],  est  pendant  à  une  charte  que  Hu- 
gues d  Amiens  accorda, l'an  1145,  à  rréhier, 
abbé  de  Saint-Ouen,  et  à  un:*  autre  par  la- 
quelle col  archevêque  confirma  la  donation 
faite  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Pontoise 

far  Jeau ,  comte  d'Eu ,  de  cinq  mille  harengs 
prendre  tous  les  ans  sur  la  vicomté  de 
cette  ville.  Le  sct;nu  est  suspendu  à  cette 
charte  originale,  que  nous  avons  sous  nos 
yeux,  par  une  lanière  de  cuir  doublée  et 
traversant  la  cire  verte.  Le  contre-scel  repré- 
sente un  bœuf  paissant.  D.  Mabillon  (  ibid.) 
avait  vu  un  autre  sceau  où  le  buste  de  cet 
archevêque  était  figuré  au  contre-scel.  On 
connaît  un  sceau  de  Henri,  évêque  de  Bayeux 
depuis  1165  jusqu 'en  1205,  dont  le  cohlre- 
scel  est  chargé  de  six  pièces  posées  trois  , 
deux  et  une.  Un  autre  sceau  du  mémo  prélat, 
d'environ  deux  pouces  et  demi  de  "hauteur 
sur  plus  d'un  pouce  et  demi  de  largeur ,  re- 
présente un  évéque  la  mitre  en  tôte  et  le  bâ- 
ton pastoral  à  la  main  ,  avec  c<  lté  inscrip- 
tion :  HENIUCUS  DEI G  R  ATI  A  BAJOCKNSIS 
EPISCOPUS.  Ceux  qui  nous  ont  donné  con- 
naissance de  ce  grand  sceau  épiscopal  ne 
disent  point  qu'il  ait  un  contre-scel.  Il  ne 
serait  pas  surprenant  que  Henri  eût  changé 
plusieurs  fois  de  sceau  pendant  les  quarante 
années  qu'il  gouverna  l'Eglise  de  Bayoux. 
Rien  de  plus  commun  anciennement  que  la 
pluralité  et  la  diversité  des  sceaux  d'une 
seule  et  même  personne.  Deux  chartes  (ibid.) 
accordées  à  l'abbaye  de  Saint-Thicrri,  en  1180 
et  1188,  par  Guillaume ,  archevêque  do 
Reims,  offrent  un  contre-scel,  où  le  buste 
de  ce  prélat  est  représenté  avec  une  bande  ou 
diadème  autour  de  la  tôle.  Celui  de  Nivolon, 
évêque  de  Soissons  en  1180,  avait  un  agneau 
pascal. 

Heineccius  (part,  i,  c.  15,  «.  11 ,  p.  166) 
n'avait  point  vu  de  sceau  d'évêques  munis 
de  contre-scels  avant  celui  dont  Gérard,  ar- 
chevêque de  Mayence  ,  se  servit  pour  au- 
thentiquer des  lettres  de  l'an  121)9.  Mais, 
outre  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  célèbre  professeur  Polycarpe  Leyser  (Com- 
ment, de  contrasigil.,  pag.  32)  en  produit  un  de 
Rodolfo,  évêque  d'Halberst;:d.  Ce  sceau  por- 
tant contre-scel  est  appliqué  cl  non  suspendu 
au  bas  d'une  charte  datée  de  l'an  de  l'Incar- 
nation 1148,  indiction  xi*.  11  n'est  pas  rare 
de  voir  un  même  évêque  employer  un 
sceau  pondant,  après  avoir  usé  d'un  sceau 
en  placard  (De  re  Diplom.,  pag.  50V 

M.  l'abbé  Danse,  chanoiuo  de  Beauvais  , 
nous  a  communiqué  d»i'ix  sceaux  do  Phi- 
lippe de  Dreux,  évêque  'de  cette  ville.  L'un, 
de  l'an  1181,  est  en  ogive,  et  représente  le 
prélat  en  habits  pontiticaux,  debout,  la  main 
levée  pour  bénir  le  peuple ,  avec  une  crosse 
assez  simple  et  une  mitre  tort  basse.  On 
voit  au  contre-scel  l'empreinte  d'un  anneau 
°u  cachet  représentant  une  figure  nue  assiso 
sur  un  animal  à  quatre  pieds  passait.  L'autre 
sceau,  en  ovale  régulier,  de  l'an .1211  ,  fait 
voir  le  môme  Philippe  de  Dreux  en  habits 
l*ontitîcaux ,  étendant  la  main  plutôt  pour 


faire  si;jçne  que  pour  bénir,  avec  une  crosse 
fort  ornée  par  le  haut  et  une  mitre  élevée  et 
pareille  à  celles  d'à  présent.  La  figure  du 
contre-scel  est  effacée.  Voilà  deux  sceaux  du 
mémo  évêque  assez  dissemblables. 

|  11.  Chaque  évéque  avait  son  sceau  authen- 
tique au  xui'  siècle.  Qurh  en  furent  les 
images  et  les  contre-scels  ?  Description  de 
six  sceaux  pendants  à  un  acte  témérairement 
accusé  de  faux  par  M.  Thiers. 

Au  xin*  siècle  tous  les  évêques  eurent  des 
sceaux  particuliers  ,  parce  qu  on  ne  pouvait 
plus  alors  s'en  passer.  Le  concile  d'Arles  do 
l'an  12ti0  (  cap.  14  ,  apud  Labbe,  Concil.,  tom. 
IX,  part,  h, p.  2366)  statua  que  les  actes  d'em- 
prunts faits  oour  les  nécessités  des  églises, 
seraient  scellés  du  propre  sceau  des  évêques, 
et  déclara  en  même  temps  que  le  seing  du 
notaire  sans  le  sceau  épiscopal  était  insuffi- 
sant pour  faire  foi.  Dès  l'an  1237,  le  concile 
de  Londres  avait  ordonné  que  chaque  prélat 
aurait  son  sceau  authentique.  On  ne  tarda 
pas  à  voir  fréquemment  lesarmes  des  églises, 
des  évêques  ou  de  leurs  familles  au  coutre- 
scel.  Une  charte  de  Robert  de  Cressonsarf, 
évéque  de  Beauvais,  en  faveur  de  l'église  de 
Gerberoy,  est  munie  d'un  grand  sceau  repré- 
sentant l'effigie  de  co  prélat  en  habits  pon- 
tificaux. Ce  sceau  ,  do  l'an  1241,  a  pour  lé- 
gende :  SIGILLUM  ROBERTI BELVACENS1S 
EPI.  Au  contre-scel  sont  les  armes  de  sou 
église  avec  cette  légende  :  CRUX  XPI.  CLA- 
VES  PETRI.  Wermond  de  la  Boissière,  évê- 
que de  Noyon  ,  avait  en  1270  deux  crosses 
avec  des  fleurs  de  lis  pour  contre-scel  (De  re 
Diplom.,  p.  133,  ».  11).  Celui  de  Thibaut, 
évêque  do  Beauvais,  portait  ses  armes  en  1189. 
Heineccius  (pag.  154)  cite  Adalbert,  arche- 
vêque de  Brème,  Henri,  évêque  d'Hildes- 
heim  ,  et  plusieurs  autres,  dont  les  sceaux 
portent  leeu  armoriai  au  premier  côté ,  et 
où  leurs  images  sont  représentées.  Gérard  II 
est  le  premier  des  archevêques  de  Mayence 
qui  ait  mis  une  roue  dans  son  contre-scel. 
(Gudcnus,  Sgllog.,  prœf.,  p.  xxxiii.) 

Ce  ne  furent  pas  les  seuls  changements  que 
le  xui*  siècle  introduisit  dans  les  sceaux  des 
prélats.  Heineccius  (pag.  154)  en  décrit  un 
qui  représente  un  évêque  portant  une  petit» 
croix  delà  main  droite,  et  le  bâton  pastoral 
de  la  gauche,  avec  cette  inscription  :  f  S. 
FRIS.  JOAN.  DI.  GRA.  LETTOV1EN.  EPS  ; 
c'est-à-dire  :  Sigillum  fratris  Joannis  Dei  gra- 
tin Lettoviensis  episcopi.  La  croix  est  ici  le 
symbolo  de  la  croisade  que  cet  évêque  avait 
prêchée,  l'an  1275,  dans  toute  l'Allemagne 
pour  procurer  des  troupes  de  l'ordre  Teu- 
toriique.  Le  sceau  de  Meinhard  1",  évôquo 
de  Riga ,  était  h  peu  près  semblable ,  mais 
sans  inscription.  On  y  voyait  cet  évôquo  dé- 
bout, tenant  de  la  main  gauche  une  grande 
croix,  et  ayant  à  sa  droite  sa  crosse  avec  un 
vase  répandant  l'eau.  A  chaque  côté  de  la 
figure  paraissaient  un  croissant  et  une  étoile, 
Le  sceau  d'Albert  1",  troisième  évôquo  de 
Riga ,  est  encore  plus  singulier.  Il  représente 
dans  sa  partie  supérieure  un  prélat  debout , 
en  habits  pontificaux ,  tenant  son  bâlon 
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pastoral  de  la  main  droite,  avec  un  petit  vase 
d'où  l'eau  se  répand ,  entre  deux  tours , 
proche  desquelles  on  voit  des  hommes  à 
genoux  et  cp  prière.  Dans  la  partie  infé- 
rieure il  y  a  quatre  hommes  les  mains  jointes 
et  debout  dans  un  fleuve  ou  dans  la  mer,  et 
le  Saint-Esprit  au-dessus.  «  pans  le  temps 
que  le  P.  Benoit  de  Toul ,  Capucin,  travail- 
lait a  tirer)  des  archives  de  Lorraine  los 
anciens  monuments  qui  pouvaient  servir  à 
l'histoire  du  diocèse  de  Toul ,  il  trouva 
quelques  chartes  originales  de  l'évêque  Con- 
rad, qui,  avant  que  d'être  élevé  à  cette 
dignité,  avait  été  Frère  Mineur.  A  ces 
chartes  étaient  suspendus  des  sceaux  de 
cire  verte,  qui  représentaient  d'un  côté 
un  évêque  donnant  la  bénédiction ,  et  de 
l'autre  saint  François  ou  quelque  autre 
religieux  de  son  ordre,  à  genoux ,  et  re- 
cevant la  bénédiction  d'une  main  gauche 
sortant  du  ciel  (  Journ.  de»  Sav.  du  18 
fév.  1709  ).  »  Le  Frère  Mineur  représenté 
sur  le  sceau  a  uné  tunique  et  un  capuchon 
long  attaché  à  la  tunique  et  tout  semblable  à 
ceux  que  portent  les  PP.  Capucins. 

Pour  donner  une  ju9te  idée  des  sceaux 
épiscopaux  du  xm*  sicèle ,  il  faut  en  faire 
connaître  qui  soient  moins  singuliers  que 
les  précédents.  Le  p.  Echard,  savant  Domi- 
nicain, en  a  publié  un  de  Foulques ,  évèque 
de  Toulouse  (Script,  ordin.  Prœdicat.,tom. 
Il,  p.  83). Co  sceau,  pendant  à  la  donation  de 
l'église  de  Fanjau  ,  faite  à  saint  Dominique 
en  1221 ,  représente  lo  prélat  vôtu  d'une  cha- 
suble ,  la  tète  couverte  d'une  mitre  élevée  , 
bénissant  do  la  main  droite ,  et  tenant  un 
bâton  de  la  gauche  au  lieu  de  crosse.  Gui , 
archevêque  de  Vionne  ,  est  représeqté,  dans 
son  sceau  de  l'an  1275 ,  assis  avec  tous  les 
ornements  de  sa  dignité,  le  gonfanon  sous 
ses  pieds,  pour  indiquer  qu  il  était  de  la 
maison  d'Auvergne,  avec  cette  inscription  : 
t  S.  VIDON1S.  ARCH1EPISCOPI  :  VIEN- 
NENS1S.  ECE.  (ccclesiœ).  Ce  grand  sceau  en 
ogive,  publié  par  M.  de  Valbomiavs,  a  pour 
contre-scel  le  gonfanon  chargé  d'un  bâton 
péri  en  bande,  qui  ne  peut  être  qu'une  bri- 
sure. La  légende  de  ce  coutre-scel  orbint- 
laire  porte  :  t  SEC R ET U. M  :  DNI  :  V  :  All- 
CH1EP.  V1EN  :  Lo  même  auteur  a  encore 
publié  le  grand  sceau  dont  Guillaume ,  suc- 
cesseur de  Gui,  se  servait  en  1295.  Il  y  pa- 
rait debout ,  sans  contre-scel  cl  sans  armoi- 
ries, ayant  d'ailleurs  les  mômes  ornements 
que  le  précédent,  la  mitre  et  la  crosse.  Le* 
Hollandisles  (ActaSS.  tepttmbr.  t.  Il,  p.  luV 
et  195)  ont  donné  la  description  de  ceux  qti" 
six  prélats  apposèrent  à  l'acte  original  de  1  <ui 
1279  (1),  qu'où  trouva,  en  1715,  dans  la 

(1)  i  Universis  présentes  Miteras  inspecturis  : 
«  Guillcrmus  arebiepus  Kothomagcnsis.  Philippus 
«  FJiroiccnsis,  Reginaldiis  Bolvacensis,  Guido  Lin- 
i  gonensjs ,  Roberlus  Baihouiensis  cl  Guillermus 
»  Auihiaiicusis,  Dei  gratia  espicopi,  eternain  iu  Do- 
<  miuo  saliiiem.  Noverilis  quod  anno  Incarnalionis 
>  Doininice  millcsimo  duccnle-imo  sepluagcsitno  no- 

•  un,  decimo  seplimo  kalen.lasjuiiii,  ponlilicaUis  do- 

•  mini  >icolat  pape  teilii  anno  secundo,  reverendis- 
■  simus  Pater  el  dominus  do:ninsts  Simon  etiam  Dei 
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châsse  de  saint  Firm in,  confesseur,  religieu- 
sement conservée  dans  la  cathédrale  d'A- 
miens. Le  premier  de  cessix  sceaux  pendants 
est  de  Guillaume  de  Flavacourt,  archevêque 
de  Rouen.  Au  premier  côté  on  voit  un  pré- 
lat revêtu  de  sa  chasuble  et  de  son  pallium 
avec  la  mitre  et  la  croix.  La  légende  est  :  S. 
GUILLERMIDE1  GRA.  ARCH1EPI.  ROTHO- 
MAGEN.  L'Annonciation  de  l'ange  Gabriel 
a  la  sainte  Vierge  est  l'imago  du  contre-scel, 
dont  l'inscription  donne  c<«s  mots:  CONTRA- 
SJGILLÛ.  ARCHIEPI.  ROTHOMAGKN.  Le 
second  sceauappartientàPliilippedcChaours, 
évèque  d'Evreux.  Ce  nieux  el  savant  pré- 
lat y  est  représenté  avec  la  croix  et  la 
mitre ,  revêtu  d'une  chasuble.  Il  v  a  de 
chaquo  côté  une  fleur  de  lis.  La  légende 
porte  :  S.  PHILIPI.  DEI  GRA.  EBROIC EN- 
SIS  EPI.  Au  revers  ou  contre-scel  on  voit  la 
Vierge  tenant  dans  ses  mains  l'enfant  Jésus  , 
avec  ces  mots  :  AVE  MARIA  GRATIA  FLÂ. 
le  troisième  sceau  est  de  Raymond  de  Nan- 
teuil,  évêque  et  comte  de  Beauvais  :  il  offre 
au  premier  côté  une  semblable  représenta- 
tion d'évêque  avec  trois  fleurs  de  lis  de 
chaque  côte  et  cette  inscription  :  S.  REGI- 
NALDI  DE  NANTOLIO.DI  GRA....LVACEN. 
Le  contre-scel  porte  l'écu  des  armes  de  l'é- 
glise de  Beauvais  ,  qui  sont  une  croix  can- 
tonnée de  quatre  clefs  ,  avec  cette  légende  : 
SECRETC.  R.EPICOITI8  BELVACN.  C'est- 
à-dire  :  Secrclum  Reginaldi  episcopi  comitis 
Bdtacensis.  Le  quatrième  sceau  est  celui  de 
Gui,  évêque  de  Langres.  On  voit  au  premier 
côté  un  prélat  en  habits  pontificaux  avec 
cette  inscription  :  S.  G  11  DON  1S  :  DEI.  GRA. 
EPI.  LINGONEN.  Le  contre-scel  représente 
un  évêque  priant  Dieu  à_gcnoux  ,  avec  ces 
mots  :  SECRETCM.  G.  EPI  :  LINGONENS1S. 
Le  cinquième  sceau  représente  Robert,  évô- 
ue  de  Bath  et  de  Wels  en  Angleterre,  avec 
eux  clefs  et  une  croix  de  saint  André  posées 
au  côté  de  la  figure,  cl  cette  inscription  au- 
tour •  ROBERTlS.  DEI.  GRA.  BATHOMEN- 
SISET  WELIENSIS.  EPS.  Ce  sceau  n'a  point 
de  contre-scel  ;  ce  qui  prouve  que  tous  les 

<  gralia  liluli  sanclc  Cecilic  presbiter  cardinalis, 

<  aposlolice  sedis  legatus,  exccllenlissimo  Pbilippo 
t  Dei  gratia  Fiancieel  Eduardo  Anglie  regibus,  Rarolo 
«  principe  Salerni,  tilio  excclleiilissimi  régis  Sicilic, 
f  et  nobis  prcsciitihus,  neenon  mullis,  aliis  princi- 

<  pibus  regnormn  Franeie  el  Anglic  abbalibus,  ma- 
«  gnalibuscl  cleri  el  populi  mullitudine  copiosa,  cor- 
«  pus  beali  Firniini  confessons  alque  poiiliticis  Am- 

<  biancusis  quondam,  in  prcscnli  tbeca  reposuit,  illa 
«  solcmpiiilalc  adhibita,  que  consuvvil  in  lai i bus  ad- 
i  bil«  n.  In  cujus  rei  lesiimonium  ad  perpetuam  rei 
i  incmoriain.p.-csculcs  lillcias  sigillorum  nosirorum 
«  iniinimine  duviinus  roborandas.  Dation  ul  supra. i 
Les  six  sceaux  pendant  à  cette  ebarte  tiennent  lieu 
de  signatures,  et  lui  donnent  toute  l'aulhenlicîté qu'on 
peut  désirer  dans  tes  aclcs  de  ce  temps  là.  On  ne 
comprendrait  comment  M.  Thiers  a  pu  s'inscrire  en 
faux  contre  cette  pièce ,  si  l'on  ne  savait  jusqu'à  quel 
excès  lescritiques  modernesse  sont  portés  contre  les 
chartes  des  églises  cl  des  monastères.  Personne  n'i- 
gnore l'arrêt  du  conseil  du  roi  qui  supprima  l'ouvrage 
de  M.  Thiers,  ci  la  condamnai  ion  que  fil  ré\équ« 
■l'Amiens  de*  écrits  postérieurs,  composés  pour  sou- 
tenir l'inscription  en  faux. 


il 
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évéques  ne  s'en  servaient  pas  après  le  mUieu 
du  xiii*  siècle.  Le  sixième  sceau  porte  l'i- 
mage de  Guillaume, évêque  d'Amiens,  accom- 
pagnée de  deux  lleurs  de  lis  ,  l'une  à  droite 
et  l'autre  à  gauche  avec  cette  épigraphe  :  S. 
GL1LL.  DE1.  GKA.  AUBIANLNS1S.  EPI.  Le 
contre-scel  représente  la  sainte  Vierge  tenant 
son  divin  enfant.  On  lit  autour  :  CONTRAS. 
G.  AMBIAN.  EPISCOPI;  c'est-à-dire,  enn- 
trasigillum  Guittelmi  Ambianensis  episcopi. 
L'aulograplK<  d'où  pendent  ces  six  sceaux 
nous  apprend  non-seulement  de  quelle  ma- 
nière on  dressait  el  on  scellait  les  actes 
ecclésiastiques  du  xiu*  siècle,  mais  encore 
avue  quelle  témérité  M.Thiers  attaqua  les  co- 
pies Je  cet  authentique,  conservées  dans  les 
archives  de  l'évèché  et  du  chapitre  d'Amiens. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  France]  (tom.  11,  p.  10], 
Robert  de  Courleuai,  archevêque  de  Reims, 
fut  «  le  premier  des  prélats  de  cette  égliso 
qui  dans  son  sceau  joignit  les  armes  de  sa 
maison  à  la  figure  de  la  sainte  Vierge,  qui 
avait  été  l'u'iique  scel  de  ses  prédéces- 
seurs. »  On  a  vu  plus  haut  qu'un  des  sceaux 
de  l'archevêque  Hmcmar  portait  l'image  de 
saint  Remi,  apôtre  des  Français. 

S 12.  Sceaux  des  évéques  aux  xiv'  et  \V  siècles  : 
quand  commencèrent-ils  à  ne  se  servir  que  de 
cachets  ou  petits  sceaux?  Ont-ils  autrefois 
emprunté  ceux  de  leurs  chapitres  et  des  per- 
sonnes constituées  en  dignité?  Sceaux  des 
écéques  élus ,  et  non  consacrés. 

Non-seulement  les  évéques  du  xiv*  siècle 
continuèrent  à  sceller  leurs  actes  avec  do 
grands  sceaux  portant  leurs  images,  mais  ils 
scellèrent  encore  en  plomb.  Pa radin  dans  son 
Histoire  de  Lyon,  sous  l'an  1307,  fait  voir 
que  les  archevêques  de  cette  ville  se  servaient 
de  bulles  de  plomb,  à  l'exemple  des  papes  et 
des  patriarches  de  Constanlinoplc.  Il  y  avait 
des  chartes  seulement  scellées  par  ces 
patriarches ,  d'autres  seulement  souscrites. 
C'était  l'office  du  logolhèle  de  l'église  de 
Constaiitinoplc  de  huiler  les  actes  du  pa- 
triarche (  Cang.  Glois.  Grœc. ,  tom.  1 ,  col. 
219.) 

Nous  allons  emprunter  à  M.  de  Valbon- 
nays  la  description  de  quelques  sceaux  des 
années  131V  et  1323.  «  Enguerrand,  arche- 
vêque de  Capoue,  parait  avec  ses  habits 
épiscopaux.  Au-dessus  est  une  église,  où 
l'on  voit  des  personnes  debout  et  à  genoux, 
et  une  main  en  haut  qui  donne  des  béné- 
dictions, le  tout  surmonte  d'un  crucifix.  Ce 
ne  pouvait  être  que  l'église  de  Capoue,  et 
quelques  symboles  particuliers  à  celte  église 
que  l'archevêque  mettait  dans  son  sceau, 
comme  une  espèce  d'armoiries.  On  voit  en- 
core des  exemples  de  cet  ''sage  dans  deux 
autres  sceaux  pendants...  C  sont  ceux  des 
évôques  d'Alhe  et  de  Gaëto ,  qui  autori- 
sèrent pareillement,  par  leur  présence,  le 
traité  de  confédération  que  le  roi  (de  Sicile) 
Robert  fit  avec  le  dauphin  Jean...  L'évèque 
d'Alhe  y  est  représenté  avec  son  église  au- 
dessus  et  les  saints  qui  y  étaient  révérés. 
Ou  lit  ces  mots  autour  du  sceau  :  Sigillum 


NUMISMATIQUE.  SCE  M* 

fratris  Raymundi  episcopi  Albensis.  T>a  dis- 
position des  figures  parait  être  différente 
dans  le  sceau  de  l'évèque  de  Gaëte.  On 
remarquo  deux  fleurs  de  lis  au  bas  del'écu, 
à  coté  d'un  mont  ;  l'écu  est  sans  légende. 
Ce  n'était  pas  seulement  en  Italie  que  les 
évéques  faisaient  entrer  dans  leurs  sceaux 
lôs  saints  particuliers  de  leurs  églises,  ou 

Quelque  autre  figure  qui  avait  rapport  è  la 
evotion  du  lieu.  On  trouve  un  sceau  à  peu 
près  semblable  d'un  évêque  de  Grenoble  du 
temps  du  dauphin  Guigucs  VIII.  L'évèque 
est  à  genoux  devant  Notre-Dame,  qui  a  saint 
Hugues  et  saint  Vincent  à  ses  côtés.  Cette 
église  a  été  en  différents  temps  sous  l'invo- 
cation de  ces  saints.  Ils  y  sont  encore  dans 
une  singulière  vénération,  quoique  l'église 
ne  conserve  plus  que  le  nom  de  Notrc-rDame, 
à  qui  elle  a  été  plus  particulièrement  con- 
sacrée. On  lit  autour  du  sceau  :  Sigillum 
Guillelmi  episcopi  Gratianopolitani.  » 

Ce  fut  principalement  au  xiv  siècle  qu'en 
Allemagne  les  évéques  el  les  abbés  princes 
ou  issus  des  grandes  maisons  ajoutèrent  à 
leurs  effigies  l'écu  de  leurs  armes  et  celui 
de  leurs  églises,  plaçant  le  premier  à  gauche 
et  le  second  à  droite  [Guaen.,  syllog.I  d»'- 
plom.,  prœf.  p.  xxm).  Après  le  milieu  de  ce 
siècle,  au  plus  tard,  les  évéques  de  Franco 
commencèrent  à  sceller  avec  dos  cachets  ou 
petits  sceaux,  et  à  distinguer  le  grand  du 
petit.  C'est  ce  qui  parait  par  les  lettres  de 
l'évèque  de  Langres  [Secousse, Ordonn.  t. III, 
p.  656,  661),  qui  commencent  et  finissent 
ainsi  :  «  Nous  Guillaume,  par  la  grâce  de 
Dieu  évêque  et  duc  de  Langres,  savoir  fai- 
sons à  touz  cculz  qui  verront  et  orront  ces 
présentes  lettres,  etc.  En  lémoing  de  laquelle 
chose  nous  avons  mis  nnslre  grant  séel  en 
ces  présentos  lettres  faites  et  données  à 
Bourt  nostre  chaste!  le  onzième  jour  du 
mois  d'aoust,  l'an  de  grâce  mil  trois  cens 
cinquante  huit  :  présens  vénérables  per- 
sones  maistre,  etc.  »  Quelquefois  les  prélats 
scellaient  avec  leur  grand  sceau,  el  leur  si- 
gnet ou  cachet  tout  ensemble.  C'est  ainsi 
que  Pierre  de  la  Jugie,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  mit  l'un  et  l'autre  aux  lettres  qu'il 
dressa  pour  la  convocation  de  son  concile 
provincial  (Labb.,  Concil.,  t.  XI,  part,  h, 
p.  2494).  Elles  finissent  ainsi  :  Datum  sub 
sigillo  noslro  impendenle  et  signeto  in  Castro 
nostro  de  Montillis  die  prima  mensis  februa- 
rii,  anno  nativitalis  Christi  1374. 

Il  est  difficile,  dit  Heineccius  (pag.  155),  de 
fixer  au  juste  le  temps  auquel  les  évéques 
ont  cessé  de  se  servir  de  grands  scoaux  por- 
tant leurs  images.  Ce  savant  donne  pour 
certain  qu'à  peine  voit-on  en  Allemagne  un 
seul  évêque  faire  usage  de  ces  sceaux  ma- 
jestueux au  commencement  du  xv  siècle. 
Ajoutons  que  les  uns  les  ont  quittés  plus 
tôt  et  les  autres  plus  tard.  Le  grand  sceau 
d«  l'archevêque  de  Mayence  (Guden.,  Syl- 
Ing.  i,  prœf.,  p.  xxii),  qu'on  appelait  autre- 
lois  sceau  de  la  Majesté,  représente  encoro 
aujourd'hui  comme  autrefois  un  archevêque 
en  habits  pontificaux  assis  sur  un  trône; 
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mais  on  no  s'en  sert  que  pour  sceller  les 
lettres  féodales. 

Depuis  environ  trois  cent  cinquante  ans, 
les  petits  sceaux  ou  cachets  ont  ordinaire- 
ment pris  la  place  des  grands  sceaux,  dos 
évéques,  s'ils  n'en  ont  pas  entièrement  aboli 
l'usage.  Les  petits  sceaux  do  diverses  for- 
mes représentèrent  d'abord  les  bustes  d'é- 
rèques  h  demi-corps,  des  saints  patrons, 
des  mitres,  des  crosses,  des  écussons  sur- 
montés de  tôles  et  do  mitres  et  des  armoi- 
ries. Enfin  les  seules  armes  des  évéques  ont 
b.inni  des  sceaux  toute  autre  représentation. 
Les  changements  arrivés  a  cet  égard  sont 
l'image  de  ceux  que  les  bas  siècles  ont 
malheureusement  introduits  dans  la  disci- 
pline de  l'Eglise. 

On  a  vu  ailleurs  qu'anciennement  cor- 
tains  évéques  se  servaient  des  sceaux  dos 
églises  et  des  chapitres  (Cang.,  Glossar. 
latin.,  t.  VI,  col.  491  ).  Voici  do  nouvelles 
preuves  de  cet  usage  :  André  du  Chêne  nous 
a  donné  {Ginéalog.  de  Chatillon,  p.  22,  23) 
une  charte  de  Raynauld  11,  archevêque  de 
Reims,  accordée  lan  1130,  en  faveur  de 
l'abbaye  dignv.  Il  y  est  dit  expressément 

Xu'elle  fut  scellée  du  sceau  de  l'Eglise  do 
eims  :  Siynum  Ithemensis  ecclesiœ,  cuius  si- 
gillo  hœc  scriptura  sigillata  est.  Guillaume, 
évêque  de  Tréguier  (Cang.,  ibid.,  t.  VI,  col. 
489), scella,  l'an  1 151,  une  charte  avec  son  an- 
neau, parcequ'il  n'avait  point  son  grand  sceau: 
mais  comme  ce  cachet  n'était  pas  alors  au- 
thentique, il  emprunta  le  sceau  de  l'arche- 
vêque de  Tours  et  le  fit  apposer  à  l'acte.  Les 
archevêques  n'avaient  point  de  sceau  qu'ils 
n'eussent  reçu  le  pallium,  et  alors  ils  étaient 
obligés  d'en  emprunter.  (Cang.,  tom.  I,  col. 
1340;  /.  VI,  col.  491 .)  Nous  avons  vu  plus 
haut  Gérard,  archevêque  de  Bordeaux  au 
xui*  siècle,  se  servir  du  sceau  de  l'église 
d'Angoulême.  Si  les  évéques  empruntaient 
les  sceaux  d'autrui,  ils  prêtaient  aussi  les 
leurs  assez  souvent.  On  voit  dès  l'an  10111 
Artaud,  évêque  d'Elne,  apposer  son  sceau 
à  un  acte  de  Guillaume,  comte  de  Gerdagne 
(  Gall.  Christ.  nov„  tom.  VI,  col.  1043  ).  Il 
serait  inutile  de  multiplier  ici  les  exemples 
«le  sceaux  «les  évéques  empruntés  par  les 
seigneurs  laïques.  Ces  sceaux  étaient  au- 
tbentiques  et  d'une  grande  autorité.  S.  Go- 
defroi,  évêque  d'Amiens,  dit  dans  une  cbarle 
de  l'an  1115,  par  laquelle  il  ratitic  la  resti- 
tution de  quelques  églises  à  l'abbaye  de 
Compiègne  (De  re  Diplom.,p.  598)  :  Ver  auc- 
toritatem  sigilli  nostri  donala  et  conce&sa 
confirmo* 

Un  docte  Allemand  (Guden.,Syllog.  i,  Di- 
plom.,  prœf.,  p.  xxn)  a  observé  quo  les  évé- 
ques seulement  élus,  et  non  encore  con- 
sacrés, ont  usé  jusqu'à  la  fin  du  xm*  siècle 
des  mêmes  sceaux  qu'ils  avaient  avant  leur 
élection.  Ils  y  étaient  représentés  eu  habit 
clérical  des  plus  modestes.  Tel  était  le  sceau 
de  Werner,  élu  archevêque  de  Mayencc  en 
1260  ;  il  avait  pour  légende  :  Wcmerus  Mo- 
guntine  sedis  efretus.  Tel  était  le  sceau  dont 
Philippe  de  Dieux,  élu  évêque  de  Beauvais 
V:a  1175,  se  servit  pour  sceller  une  dona- 
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tion  faite  à  l'abbaye  de  Eroidmont,  l'an  1176. 
Nous  avons  fait  graver  ce  sceau  singulier, 
dont  voici  la  ligure. 


Ce  sceau,  dont  la  légende  est  à  demi  ef- 
facée, nous  a  été  communiqué  par  M.  l'abbé 
Danse,  chanoine  de  Beauvais. 

Les  évéques  de  Worms,  avant  que  leur 
élection  fût  confirmée  par  le  pape,  se  ser- 
vaient aussi  d'un  sceau  particulier.  C'est  ce 
qu'on  lit  dans  l'Histoire  diplomatique  de 
évôché  de  Worms  par  M.  Schannat.  Paradin 
flist.  de  Lyon,  p.  135)  nous  a  fait  connaître 
e  sceau  de  Keynaud  de  Forcst,  élu  arche- 
vêque de  Lyon.  Ce  sceau  de  cire,  pendant 
par  un  cordon  de  soie  tine  rouge  et  jaune  à 
une  char:e  do  l'an  1193,  représente  un 
homme  vêtu  en  ecclésiastique,  tenant  un 
livre  de  la  main  droite,  avec  cette  inscription 
dans  la  circonférence  :  S1G1LLUM  REY- 
NAUDI  LUGDUNENSIS  ELECTI.  Géoffroide 
Tressi,  élu  évêque  de  Meaux,  se  servait  du 
sceau  dont  il  usait  auparavant  en  qualité  de 
trésorier  de  celte  église,  pour  sceller  une 
charte  de  l'an  1208  (Gall. Christ.  nov.,t.  VIII, 
col.  1020). 

§  13.  Sceaux  des  églises  cathédrales.  Sceaux 
des  officialilés,  etc. 

Les  sceaux  des  églises  remontent  pour  le 
moins  au  ix*  siècle,  puisque  le  18'  canon  du 
vi'  concile  d'Arles  de  813,  et  le  27*  du  con- 
cile de  Mayonce,  tenu  la  même  année,  or- 
donnent que  les  prêlres  tiendront  le  saint 
chrême  enfermé  sous  le  sceau  :  Presbyteri 
sub  siyillo  custodiant  chrisma.  Les  sceaux 
des  églises  cathédrales  représentent  pour 
l'ordinaire  les  saints  patrons  ou  les  saints 
évéques  les  plus  illustres.  On  a  dit  ailleurs 
quo  l'imago  de  saint  Rémi  était  imprimée 
sur  le  sceau  dont  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  scella  la  lettre  formée  qu'il  écrivit, 
l'an  860,  à  Francon,  évêque  de  Tongres 
(Murtenne,  Atuptiss.  coll.,  t.  I,  p.  157).  Nous- 
avons  vu,  dans  les  archives  de  l'abbaye  de 
Jumiéges,  le  sceau  en  cire  blanche  de  l'église 
ou  chapilre  de  Kouen,  pendant  à  une  charte 
de  l'an  1184  par  un  ruban  de  soie  rouge  et 
h  anche.  On  y  voit  la  sainte  Vierge  tenant 
d'une  main  un  globe,  et  de  l'autre  un  scep- 
tre ;  mais  il  est  sans  contre-scel.  Le  sceau 
de  l'église  cathédrale  de  Toulouse,  de  l'an 
1221,  est  un  ovale  pointu  haut  et  bas.  On  y 
a  représenté  saint  Etienne  a  genoux,  revêtu 
d'une  dalmatique,  la  tête  environnée  d'un 
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nimbe,  tenant  une  p.ilme  «Je  la  main  gau- 
che, et  élevant  la  droite  et  les  yeux  au  ciel, 
d'où  sortent  des  rayons  de  lumière,  avec 
cette  inscription  autour  :  ECCE  VIDEO 
COELOS  APERTOS. 

Souvent  les  sceaux  des  églises  sont  histo- 
riques. On  sait  que  l'empereur  Frédéric  I" 
donna  une  bulle  d'or  à  Héracle,  archevêque 
de  Lyon.où  il  lui  confère  la  dignité  d'exarque 
du  royaume  du  Bourgogne.  En  conséquence, 
l'église  de  cette  ville  prit  pour  son  sceau  la 
figure  d'une  femme  couronnée,  assise  sur 
un  trône  et  tenant  un  sceptre,  avec  cette 
légende  :  SIGILLUM  SACRO  SANCTE  EC- 
CLES1E  LUGDUNENSIS.  Mais  quelque  autre 
événement  fit  changer  de  sceau.  Celui  dont 
la  môme  église  se  servit  dans  la  suite  (-Pa- 
radin,  flist.  de  Lyon,  p.  135  )  représentait 
un  roi  dans  l'éclat  de  la  majesté,  assis,  por- 
tant la  main  gauche  sur  l'estomac,  et  tenant 
de  la  droite  une  fleur  de  lis,  avec  cette  in- 
scription autour  :  SIGILLUM  SANCTE  LUG- 
DUNENSIS ECCLES1E.  Le  roi  figuré  est  appa- 
remment Philippe  le  Bel,  qui  termina,  par 
un  diplôme  de  l'an  1307,  le  grand  diiïérend 
survenu  entre  l'archevêque  et  la  ville  de 
Lyon. 

Les  sceaux  des  chapitres  représentent 
aussi  les  édifices  de  leurs  églises.  La  bulle 
de  plomb  des  chanoines  du  Saint-Sépulcre 
de  Jérusalem,  pendante  à  une  charte  du 
patriarche  Foucher  et  d'Araauri,  prieur  de 
cette  église,  en  est  uno  preuve  (Cang.,  dis- 
sert, de  Imperat.  CP.  Numismat.,  p.  20  ). 
D'un  côté  on  y  voit  uno  croix  patriarcale  et 
ces  caractères  IC  XS  inarqués  aux  deux  an- 
gles supérieurs,  et  lo  mot  grec  NIKA  par- 
tagé dans  les  deux  angles  inférieurs.  La 
totalité  de  celte  légende  signifie  :  Jésus- 
Christ  est  victorieux.  Le  sceau  du  chapitre  do 
Glasgou  [De  re  Diplom.,  supplem.,  p.  109), 
pendant  à  uno  charte  de  Robert  II,  premier 
roi  d'Ecosse  de  la  famille  des  Stuarts,  est  des 
plus  remarquables.  Son  diamètre  est  d'en- 
viron deux  pouces.  Au  centro  du  premier 
côté  on  voit  un  évéque  sur  une  espèce  de  jubé, 
bénissant  lo  peuple  de  In  main  droite,  avec 
une  crosse  tournée  en  dehors  et  une  mitre 
en  angle  aigu.  Au-dessous  paraissent  trois 
chanoines  en  prière  et  tournés  vers  le  sep- 
tentrion. On  lit  dans  un  cercle  concentrique, 
SANCTUS  KENT  Eli  NUS,  et  dans  un  autre 
cercle    excentrique  :  -h  KENTEGERNE  : 
TUOS  :  BENEDIC  :  PATER  :  ALME  :  MI- 
N1STROS.  Le  revers  représente  une  église 
ou  une  châsse,  au  pied  de  laquelle  deux  cha- 
noines debout,  et  tournés  l'un  vers  l'autre, 
font  leur  prière.  Aux  côtés  du  clocher,  sur 
le  sommet  de  l'église,  brillent  une  étoile  et 
un  croissant.  La  légende  est  :  -h  S  :  :  CAP1- 
TULI  :  ECCLES1E  :  GLASGUENS18. 

S'il  fallait  prendre  a  la  lettre  ce  qu'on  dit 
dans  le  nouveau  (iallia  Christ iana  [tom.  Y 111, 
coll.  1VJ9),  de  R;ioul  I",  doyen  de  Sainte- 
Croix  d'Orléans,  qu'on  assuré  avoir  apposé 
son  sceau,  sigillum  apposuit  suum,  a  la 
charte  du  rétablissement  de  l'abbaye  de 
Coulomb  en  1028,  on  serait  obligé  de  recon- 
naître   que  les  doyens  des  cathédrales 
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av.ui  nt  dos  sceaux  particuliers  dès  le  xi' 
siècle.  Mais  la  pièce  citée  par  les  auteurs  de 
ce  grand  ouvrage  (  Ibid.,  Jnstrum.  eccles. 
Carnot.,  charla  U,col.  297)  porte  qu'elle  a 
été  scellée  de  l'anneau  du  roi  Robert  et  si- 
gnée par  Olderic,  évéque  d'Orléans,  suivi 
tl  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  entre 
lesquels  se  trouve  Raoul,  doyen  de  Sainte- 
Croix.  Ainsi  quand  nos  savants  ont  dit,  si- 
gillum apposuit  suum,  il  faut  entendre  seu- 
lement que  Raoul  a  mis  son  seing,  consistant 
dans  une  simple  croix.  Il  faut  expliquer  de 
la  même  manière  \esigitlum  qu'ils  attribuent 
h  Odon,  doyen  de  l'Eglise  de  Paris  en  1070, 
et  à  Ingelran,  doyen  et  chancelier  de  l'E- 
glise de  Chartres  au  même  siècle.  Le  sui- 
vant ne  nous  fournit  point  de  sceau  propre 
des  doyens  des  cathédrales,  à  l'exception  de 
celui  de  Hervé  de  Monlmorenci,  doyen  do 
Pans  en  1189  [De  re  Diplom.,  p.  147',  n.  6). 
On  y  voit  seulement  le  monogramme  de  son 
nom,  au  lieu  des  armes  que  sa  maison  por- 
tail alors. 

Le  concile  de  Londres  de  l'an  1227,  qui 
ordonne  (1)  que  tous  les  ecclésiastiques  con- 
stitués eu  dignité  auront  des  sceaux  authen- 
tiques, y  comprend  les  doyens  ruraux  ;  mais 
il  ne  lait  nulle  mention  des  doyens  des  ca- 
thédrales. C'ost  sans  doute  parce  que  l'é- 
yéquo  était  alors  regardé  comme  le  supérieur 
immédiat  de  son  chapitre,  les  exemptions 
des  chanoines  des  cathédrales  if  avant  \u*s 
encore  séparé  le  chef  des  membres.  M.  l'abbé 
Danse  (2),  chanoine  de  Beauvais.  nous  a 
communiqué  l'empreinte  du  sceau  de  Robert 
de  Chariac,  doyen  de  cette  église  en  135V. 
Mais  c'est  in  cachet  portant  l'écu  do  ses 
armes,  et  les  simples  chanoines  en  avaient 
alors  de  pareils.  Nous  u'avonsdonc  point  de 
preuves  que  les  doyens  et  prévôts  des  ca- 
thédrales, surtout  avant  les  exemptions  des 
chapitres,  aient  eu  ordinairement  des  sceaux 
authentiques  distingués  du  sceau  commun 
des  chanoines. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  officiaux  :  leur 
sceau  public  était  le  plus  souvent  le  buste 
de  levôque  diocésain  avec  la  crosse  ou  la 


«  (t)  Qnoniam  lahclliontim  tisus  in  regno  Angli.-c 

<  non  habelur,  proplcr  qtiod  inagis  ad  sigilla  aulben- 
«  lira  crc.li  est  necesse;  ni  connu  copia  f.icilius  ha- 

<  bcalur,  slalniimis  ut  sigillitm  habcanl  non  solunt 
«  archiepiscopi  cl  cpiscnpi,  seil  cliain  coruin  odicia- 
«  les,  decani  rurales,  nec  noo  ccclcsiarnin  calhedra- 
«  litnii  capitula,  et  ca'lera  quoque  collcgia  et  conven- 

<  lus  cum  suis  reclorilius,  aul  tlivisitu  juxta  cor  uni 
«  consiiclmlincm  vel  slalulum.  Pro  varie! ate  quoque 
«  cujuslibclprxdicloruni,  habcat  uiiiuscujusque  sigil- 
«  luin  nomen  puta  dignilalis,  oflicii,  eoltcgii,  cl 
«  cl  «a  m  illormn  proprium  nomen,  qui  digniiàtis  vcl 
»  ollicii  perpelui  gaudenl  honore,  iii^culpiuui  noti* 
«  et  characieribas  manifestis,  sioque  sigillum  aulhcn- 

<  licuin  habeant.  »  {Conc.  Lond.  cap.iS,  apud  Labb., 
i  (ont.  XI,  parte  i,  col.  542.) 

(2)  Ce  savant  a  formé  un  recueil  des  sceaux  cl  des 
armes  «le  l'Eglise  cl  de  la  noblesse  de  Beauvais  cl  du 
Beauvaisis,  tires  des  chartes  de  Saint-Pierre.  Si 
dans  toute»  les  cathédrales,  les  collégiales  el  les  ab- 
bayes, on  suivait  cet  exemple,  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  donner  une  histoire  gmérale  de  la  noMcsse 
du  royaume. 
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mitre.  Celui  del'oflicialilé de  Nantes, en  1383, 
est  on  ogive  et  représente  l'écudes  armes 
de  i'évôque,  surmonté  d'une  mitre,  au  som- 
met de  laquelle  parait  le  haut  d'une  crosse. 
On  lit  autour  s  SIGILLUM  :  CURIE  :  OFFI- 
CIAL1S  :  NANNETENS1S  (Morice,  Mém.  pour 
Vhist.  de  Bretagne).  Nous  ne  doutons  point 
que  les  archidiacres,  le  trésorier  et  quelques 
autres  officiers  des  églises  cathédrales  n'aient 
eu  leurs  sceaux  propres 
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porte  l'absolution  de  ses  crimes,  est  tirée  de 
Vincent  do  Beauvais  ;  c'est  tout  dire. 

«  Il  est  assez  ordinaire  dans  les  églises  de 
France,  dit  M.  de  Valbonnays  {tom.  I,  p. 
377),  d'y  prendre  pour  armes  les  sainis  ti- 
tulaires de  l'église,  ou  quelques  symboles 
qui  en  rappellent  la  mémoire.  Celle  de  Char- 
tres porte  d'azur  à  une  tunique  ou  chemise 
d'argent,  à  cause  de  la  chemise  ou  tunique 
de  Notre-Dame,  que  le  chapitre  prétend 
avoir  dans  son  trésor.  Quelques-unes  met- 
§  IV.  Sceaux  des  églises  collégiales  et  parois-  tent  dans  leurs  armoiries  les  façades  ou  les 
siales,  des  doyens,  des  curés,  des  prêtres  et    clochers  de  l'église  môme.  Celle  d'Avignon 

porte  un  dôme  dans  les  siennes  (1).  >  Dans 
un  ancien  Rituel  de  l'église  de  Saint-Mar- 
tin do  Tours,  intitulé  :  PEANUS  GASTINEL- 
LI,  Péan  Gatineau,  on  lit  que  le  chapitre  de 
Saint- Venant,  dépendant  de  Saint-Martin, 
n'avait  point  do  sceau  particulier,  si  ce  n'est 
celui  dclajuridiction,  autourduquel  on  lisait  : 
SIGILLUM  SANCLI VENANT1I  AD  CAUSAS; 
mais  que  les  chanoines  se  servaient  du 
sceau  de  Saint-Martin  pour  leurs  affaires 
oroinaires.  \ 

Les  curés  ou  pi  êtres  chargés  du  gouver- 
nement spirituel  des  paroisses  no  paraissent 
pas  avoir  eu  de  sceaux  propres  avant  lo 
xiii*  siècle  :  encore  fallut-il  alors  qu'ils 
eussent  le  consentement  des  seigneurs  ou 
des  patrons  du  lieu,  pour  s'en  servir.  C'est 
ce  qui  résulte  d'une  décrétai©  du  papeHo- 
norius  111  (Cironii  quinta  compil.  décrétai. 
Uonor.,  tit.  10,  cap.  2,  p.  211),  adressée  au 
prévôt  et  à  l'archidiacre  de  Soissons.  L'ab- 
besse  de  Jouarre  s'était  plainte  de  ce  que 
les  prêtres  et  les  clercs  du  lieu,  qui  n'a- 
vaient jamais  eu  de  sceau  propre,  parce 
qu'ils  ne  faisaient  pas  corps  comme  un  cha- 
pitre, prétendaient  néanmoins  avoir  un 
sceau  malgré  elle  et  à  son  grand  préjudice, 
étant  comme  elle  était  leur  chef  et  leur 


des  clercs. 

Ceux  des  églises  collégiales  portèrent 
tantôt  les  imagos  de  leurs  doyens  ou  pré- 
vôts, tantôt  celles  des  saints  titulaires,  et 
enfin  des  armoiries.  Le  sceau  de  l'église  ou 
du  chapitre  de  Saint-Afrodise  de  Béziors 
représentait  autrefois  saint  Pierre  et  saint 
Afrodise,  premier  évêque  de  cette  ville.  (Galt. 
Christ,  nov.,  tom.  VI, col.  38i.)  Los  Bollan- 
distes  (Acta  SS.  ad  diem  1  julii,  p.  180,  n. 
81)  ont  publié  le  sceau  du  doyen  et  du  cha- 
pitre deSaint-Rumoldde  Malines  duxiv'siè- 
cle.  11  est  rond  et  d'une  médiocre  grandeur. 
Le  premier  côté  représente  sa  i-URumold  à  ge- 
noux, portant  une  mitre  élevée  et  richement 
ornée  comme  celles  d'aujourd'hui,  et  tena  it 
une  crosse  de  la  main  droite.  A  son  côté 
araît  un  bourreau  levant  une  hache  pour 
ui  fendro  la  tète.  Uno  fleur  de  lis  d'une 
part  et  l'aigle  éployée  de  l'autre  garnissent 
les  vides.  L'inscription  porte  :  S.  DECANI. 
ET.  CAPITULE  ECCL.  MACHLIN.  AD. 
CAUSAS.  Les  derniers  mois  désignent  un 
sceau  établi  pour  la  juridiction  du  chapitre. 
Il  a  pour  contre-scel  le  buste  du  saint  évêque 
èt  martyr,  crosse  et  mitré,  avec  un  nimbre 
autour  de  la  tète.  On  lit  autour  :  H-  S.  DE- 
CANI. ET.  CAPLL  MAC  LIN  EN.  Quelquefois 
les  doyens  des  collégiales  sont  représentés 
portant  une  palme  à  la  main  droite  et  un 
livre  de  la  gauche  (Ueineccius,  p.  158.) 


fi 


patronne.  Le  pape  chargea  les  deux  com- 
missaires d'informer  de  la  vérité  des  faits, 
et  ordonna,  en  cas  qu'ils  fussent  véritables, 
de  défendre,  par  l'autorité  apostolique,  aux 
11  n'est  pas  raro  que  les  églises  collégiales    prêtres  et  aux  clercs  de  se  procurer  un  sceau 


aient  des  sceaux  portant  des  empreintes 
fabuleuses.  Tel  est  celui  du  clergé  Je  Saint- 
Jacques  de  l'Hôpital  à  Paris,  qui  représente 
saint  Jacques  avec  Charlemague,  pour  faire 
entendre  que  ce  grand  monarque  fonda  cette 
église.  Ce  fait  a  été  puisé  dans  le  faux  Tur- 
pin,  qui  dit  que  cet  empereur  bâtit  uno 
église  de  saint  Jacques  entre  Montmartre  et 
Paris.  Tel  est  encore  lo  sceau  de  l'église  de 
Saint-Gilles  de  Brunsw  ick.  On  y  voit  (ibid., 
p.  190)  ce  saint  dans  l'altitude  et  les  habits 
d'un  prêtre  célébrant  les  sainis  mystères  sur 
un  autel  chargé  d' un  calice  et  d'un  missel, 
avec  ces  mots,  S.  EG1DIUS.  Derrière  lui  est 
un  roi  a  genoux  et  désigné  parcelle  inscrip- 
tion, KAROLUS  REX.  C'csl  Charles  Martel, 
qui  récite  l'AVE  MARIA  écrit  sur  ses  mains 
jointes.  Deux  moines  servent  la  messe,  et 
un  ange  volant  sur  l'autel  apporte  un  billet 
dans  lequel  est  écrit,  D1MISSUM  PECCA- 
TUM.  On  lit  .nilour  du  sceau  :  SIGILLUM 
KCCLIE.  S.  l  i .  I  un  IN  BRUNESYVTC.  L'his- 
toire de  Charles  Martel,  à  qui  un  ange  ao- 


ou  de  faire  usage  de  celui  qu'ils  auraieut 
fait  fabriquer  récemment ,  et  cela  sous 
peine  d'encourir  les  censures  ecclésiastiques 
sans  appel. 

Cependant  dès  l'an  1238,  lo  concile  de  Co- 
gnac ordonna,  par  son  10*  canon  (2) ,  que 

(1)  Voyez  Patuoms. 

(2)  i  Slaluimus  quod  quxlibel  capellania  habeat 
<  sigillum  proprium,  in  quo  laïcs  lillene  sint  inscnl- 

•  pLe  :  Sigillum  capetlaniœ  N.  ad  citationes,  capel- 
t  ianine  expresso  nomme,  non  personre.  Quod  vide- 
«  licet  sigillum,  citalionc  facla  a  capellano  in  cita- 

•  lorio,  imprimatur.  »  Dans  ce  canon  capellania 
signilie  une  église  paroissiale,  el  capettanttê  un  curé. 
\'oy.  le  Glossaire  de  M.  du  Gange  sur  ces  mois.  Le 
mol  capella  a  jeté  plus  d'un  savant  en  erreur.  Ce  litre, 
si  connu  du  droit  canon.  De  capellit  monachorum, 
leur  a  paru  signifier  que  les  moines  n'avaient  que  de 
simples  chapelles  el  que  leurs  anciennes  basiliques 
devaient  porter  ce  nom.  Mais  il  n'est  point  aujour- 
d'hui de  canonislc  qui  ne  sache  que  capella?  mona- 
chorum sont  les  églises  paroissiales  qui  dépendent 
des  anciens  monastères  [Holttenius;  coltect.  Ho»., 
p.  2o3).  Le  pape  Jean  IV  ordonna  que  ces  églises  toi 
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chaque  église  paroissiale  aurait  son  sceau 
propre  exprimant  le  nom  de  la  paroisse,  et 
non  celui  de  la  personne  ou  du  curé  (Labb., 
concil.  tom.  XI,  part.  I,  p.  538).  Le  canon 
porte  en  titre  :  Ut  quilibet  sacerdog  habeat 
suum  sigillum  :  que  chaque  prêtre  ait  son 
sceau.  Cela  parut  do  si  grande  conséquence 
sur  la  fin  du  xiV  siècle  [Moricc,  Mém.  pour 
Vhht.  deBret.,  t.  /,  pré(.,p.  xvi),que  plu- 
sieurs évôques  de  Bretagne  l'ordonnèrent 
aux  recteurs  des  paroisses  sous  peine  d'ex- 
communication. Dès  l'an  12V1,  Montanier, 
prieur  de  l'église  séculière  des  saints  Pierre 
et  Marcellin,  et  maître  Thomas  d'Aux,  rec- 
teur de  Saint-Salve  de  Dalbs,  au  diocèse  do 
Toulouse,  avaient  des  sceaux  qui  leur 
étaient  propres.  Pérard  dans  son  Recueil  de 
plusieurs  pièces  curieuses  servant  à  l'histoire 
de  Bourgogne  a  publié  (pag.  472)  un  acte  de 
l'an  1252,  auquel  pend  le  sceau  du  curé  de 
Chatillon.  L'aigle  à  deux  têtes  qu'on  y  voit 
mérite  d'être  remarquée. 


Le  sceau  d'un  ancien  curé  de  Neuilly  nous 
a  été  communiqué  par  M.  Bonami,  de  l'aca- 
démie royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  C  est  une  grande  fleur  de  lis  sem- 
blable à  celle  du  contre-scel  de  Philippe- 
Auguste.  On  lit  autour  :  -f-  S.  PETRI  PBRl 
DE  NOWLIACO  :  Sigillum  Pétri  (1)  presby- 
leri  de  Nouliaco.  On  voit  ici  le  mol  pres- 
byter   pour  marquer  un  curé.  Ce  dernier 

sent  desservies  par  des  préires  «le  leur  institut  :  i  Ut 
c  amoilo  ecclesiae  monacbis  Iraditx  per  suos  saccr- 
«  dotes  insliluantur.  *{Lubb.,  concil.  tom.  XI,  pari,  t, 
p.  558)  Sur  quoi  dom  Mabillon  (Annal.  Bened., 
tom.  I ,  p.  406)  observe  judicieusement  qui*  le  pape 
accorde  non  à  l'ablié.  mais  aux  moines  la  faculté  de 
desservir  et  de  posséder  ces  églises.  Il  ajoute  :  «  Quod 
<  si  hoc  lempnre  observarelur,  non  excilarenlur 
c  iiac  de  re  loi  lites  monacbis,  abbatiali  sede  va- 
c  cante.  i  D.  Mabillon  ne  pensait  pas  qu'on  en  put 
venir  jusqu'à  dépouiller  les  monastères  d'un  droit  si  na- 
turel et  m  ancien,  à  la  mondes  abbés couimeudalaires. 

M)  Anciennement  le  simple  titre  de  piètre  signi- 
fiait nu  curé  ou  un  recleur  de  paroisse.  Ce  n'est 
effectivement  qu'à  ce  litre  que  les  curé  ,  à  qui  l'on 
donne  aujourd'hui  le  nom  de  pasteurs  du  second  or- 
dre, sont  de  droit  divin  et  représentent  les  septante 
disciples.  L'ancienne  Eglise  ne  distinguait  point  deux 
sortes  de  prêtres,  quoiqu'elle  ait  toujours  honoré  plus 
particulièrement  ceux  à  qui  la  conduite  des  fidèles 
de  certains  lieux  et  le  gouvernement  spirituel  des 
communautés  régulières  ou  séculières  avaient  été 
confiés.  L'acte  de  l'érection  de  la  cure  de  Saint- 
Jean-en-Grève,  par  l'abbé  du  Bec  et  le  prieur  de 
Mculan  en  12l£,  imprimé  dans  du  Breuil,  est  l'un 
des  premiers  où  l'on  trouve  le  terme  euratus  au  lieu 
ëe  celui  de  pretbyter. 


NUMISMATIQUE.  SCE  1450 

nom  devient  commun  dans  les  actes  et  sur 
les  sceaux  au  xxiv"  et  xv"  siècles.  On  y  voit 
quelquefois  les  images  des  curés  en  habits 
sacerdotaux,  disant  la  messe,  ou  tenant  le 
saint  ciboire.  Un  sceau  en  ogive  et  du  xiv"  siè- 
cle offre  l'effigie  de  saint  Pierre  bénissant 
un  curé  à  genoux  et  en  surplis,  avec  cette 
légende  :  H-  S.  ODONIS  DE  BRlYA  PRES- 
BYTER1  DE  CAURETO.  Mais  les  sceaux  des 
curés  représentaient  le  plus  ordinairement 
les  saints  patrons  ou  titulaires  de  leurs 
églises.  Us  servaient  quelquefois  de  contro- 
scels  aux  sceaux  de  la  noblesse.  (Leyser,  de 
Contrasigil.,  p.  37.)  Ceux  des  simples  prê- 
tres (Beaumanoir)  ne  valaient  qu'un  témoin 
au  xiti"  siècle,  mais  deux  prêtres -validaient 
un  testament,  s'ils  y  apposaient  leurs  sceaux 
en  présence  et  à  la  réquisition  du  testateur. 
Nous  avons  entre  les  mains  le  sceau  d'un 
prêtro  du  xm*  au  xiv"  siècle.  Il  y  est  repré- 
senté disant  la  messe  avec  cette  inscription  : 
-h  S  :  HARDOINUS  :  CAPELLANI  :  PRES- 
BITER. 

En  1228,  un  simple  clerc  n'avait  pas  de 
sceau.  Dans  une  contestation  entre  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris  et  celle  de 
Saint-Maur-dos-Fossés,  les  arbitres  furent 
le  prieur  de  Saint-Marlin-des-Champs,  celui 
de  Saint-Eloi  et  Pierre  de  Buscarxa,  clerc. 
Or,  ce  dernier  fit  mettre  à  la  sentence  le 
sceau  de  l'oflicialilé  de  Paris  [Chartular.  S. 
Genovef.,p.  215),  parce  qu'il  n'en  avait  point 
qui  lui  fut  propre,  quia  sigillum  non  habeo. 
A  la  lin  du  xitt*  siècle  et  au  suivant  les 
sceaux  des  clercs  devinrent  communs.  Le 
cabinet  de  la  bibliothèque  de  Saint-Gerraain- 
des-Prés  en  renferme  plusieurs.  11  y  en  a  un 
en  ogive,  dans  le  champ  duquel  est  une 
aigle  à  ailes  déployées,  avec  cette  légende  : 
SIGILLUM  SLMONIS  DE  G  ORNAI  CLERICI. 
Nous  en  avons  un  de  forme  ronde,  dans 
l'aire  duquel  on  voit  un  pélican,  qui  donne 
son  sang  a  trois  petits  qui  paraissent  sur  leur 
nid,  aveu  celle  légende  :  S.  P1SET1  DE  AN- 
DELIACO  CLERICI.  Un  autre  on  ogive  et 
du  même  temps  fait  voir  dans  le  champ  un 
dragon  portant  deux  cornes  vers  le  dos,  avec 
une  queue  bouclée  et  celte  inscription  : 
SIGILLUM  RADULFI  D'ESQUETOT  CLE- 
RICI. Un  troisième  sceau  représente  dans 
le  champ  un  moine  sur  une  chaise,  qui  en- 
seigne deux  enfants  moines,  dont  l'un  est 
assis  et  l'autre  debout.  L'inscription  porle  : 
-+-  S.  FURCEI  D1CTI  RUTILLE  CLERICI. 
En  voilà  assez  pour  donner  une  idée  géné- 
rale des  sceaux  de  tout  le  clergé  séculier. 
Ceux  du  clergé  régulier  ne  sont  guère  moins 
anciens  ni  moins  intéressants. 

TROISIÈME  PARTIE. 

SCEAUX  DL  CLERGÉ  RÉGULIER,  ABBÉS,  ABBESSES, 
ORDRES  MILITAIRES  (1). 

§  15.  Sceaux  des  monastères  plus  anciens 
que  ne  Va  cru  D.  Mabillon  :  quelles  fu- 
rent leurs  empreintes  au  xh"  siècle  ? 
Sceaux  de  saint  Bernard  et  des  abbés  de 
Cileaux  et  de  Corbie. 

Le  P.  Mabillon  ne  fait  pas  remonter  les 
(I)  iVofiivAM  Traité  de  ùiptomfiqne,  tom.lV.jOil. 
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sceaux  des  monastères  et  des  abbés  plus 
haut  que  le  commencement  du  u* 
siècle.  Mais  celui  dont  l'abbaye  de  Saint- 
Gall  se  servait  sous  le  règne  d'Oton  le 
Grand,  prouve  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
anciens  (Eckardus  junior,  de  cas  i  bus monast. 
S.  Galli,  c.  16).  L*ab!>é  Burchard,  écrivant 
aux  deux  Otnn,  scella  ses  lettres  d'un  sceau 
où  saint  Gall  était  représenté  h  mi-corps. 
D.  Mabillon  en  a  fait  lui-même  l  i  remarque 
dans  ses  Annales  (tom.III.ad  an.  973,  p.  019). 
Il  dit  néanmoins  dans  saDiplomaliquu  {Pag. 
193,  n.  3)  qu'il  n'a  découvert  nul  sceau 
d'abbé  ou  de  monastère  avant  le  Ml'  siècle  : 
Nullum  vero  deprehendi  tnonasteriale  sru  ab- 
batiale sigilluin  anle  sœculum  III.  Dus  heu- 
reux à  cet  égard,  nous  avons  vu  le  sceau  de 
Nicolas  de  Normandie,  abbé  de  Saint-Ouen 
de  Houen,  qui,  après  avoir  gouverné  celle 
abbaye  pendant  cinuuantc  ans,  mourut  l'an 
109-2.  Les  archives  de  Fulde  o  it  fourni  au 
célèbre  M.  Schannat  ( Vindie.  arch.  Fuld.,  p. 
36;  les  sceaux  dont  les  abbés  et  le  monas- 
tère se  servaient  en  1030,  1037  et  1002.  Le 
docte  Allemand  promettait  en  1723  (Acla 
erudil.,  mensis  julii  1725)  do  faire  voir  que 
l'usage  en  est  encore  plus  ancien  dans  l'ab- 
baye de  Fulde.  Nous  donnons  d'après  lui  le 
sceau  de  l'abbé  Richard,  qui  obtint  le  gou- 
vernement de  cet  illustre  monastère  après 
Jes  commencements'du  xv  siècle. 


Rulhard,  abbé  de  Fulde,  scellait  en  1079 
avec  l'image  de  saint  Boniface.  Cet  apôtre 
de  l'Allemagne  est  représenté  à  mi- corps 
avec  le  pallium  semé  de  croix,  sans  mitre, la 
tôte  presque  entièrement  rasée  et  environ- 
née d'un  nimbe,  tenant  un  bâton  pastoral 
fort  court  dans  sa  main  droite,  et  un  livre 
fermé  et  orné  d'une  croix  dans  sa  gauche. 
L'inscription  no  porte  point  le  nom  de  l'abb  • 
ou  du  monastère,  mais  relui  du  saint  ainsi 
exprimé  :  SCS  BONIFACIUS  AUC1IIKPS. 
ITdalric,  abbé  de  Lauresheim  (Annal,  liened., 
t.  V,  p.  0,  «.  103)  imprima  son  sceau  a  la 
charte  qu'il  donna  l'an  1071,  pour  le  rétablis- 
sement de  la  Celle  ou  petit  monastère  d'Al- 
demunsler. 

Les  sceaux  dos  abbés  et  des  monastères, 
encore  rares  dans  le  il*  siècle,  devinrent 
communs  au  \ur,  quoique  plusieurs  n'en 
eussent  pas.  Didier,  abbé  d'Ainbourn  ii,  était 
de  ce  nombre,  lorsqu'il  donna,  eu  1 115,  une 
charte  en  faveur  de  la  chartreuse  des  Portes 
dans  le  Bugey.  C'est  ce  que  déclare  positive- 
ment Haimon,  son  successeur,  en  confirmant 
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en  1130  l  i  charte  de  1115  {Gall.  Christian, 
rwvu,  t.  IV,  p.  272}  :  Sed  quia  charta  minime 
tigilluta  est,  eo  ijuod  predecessor  meus  non 
haberct  sigilluin,  ego  présentent  donationem 
presentis  scripli  atleslatione  cl  sigilli  mei  im~ 
pressione  conftrmo.  Le  sceau  appliqué  à  une 
charte  donnée  vers  l'an  1112  à  l'église  de 
Compiègnc  par  l'abbé  et  les  frères  de  l'église 
do  Ham,  porte  l'image  du  Sauveur  patron  de 
celte  dernière  église  [De  re  Diplom.,p.  133). 
Le  sceau  d'Adam,  abbé  de  Saint-Denis  en 
France,  en  111'»,  représentait  saint  Denis, 
titulaire  de  celte  grande  abbaye.  Celui  dont 
Eudes,  abbé  de  Saii  t-Ilemi  de  Reims,  scella 
la  charte  qu'il  accorda  à  la  chartreuse  du 
Mont-Dieu,  l'an  de  l'Incarnation  du  Verbe 
1137,  offre  le  buslé  du  saint  Retni  as  oc  cette 
inscription  :  SCS  REMIG1US  FRANCOltVM 
APLS.  On  ne  peut  pas  douter  que  Pierre  le 
Vénérable,  abbé  de  Cluni,  n'eut  un  sceau 
[Annal.  Itened.,t.  17,  p.  350),  puisque  la  fa- 
meuse Héloïse  le  pri  i  de  lui  envoyer  une 
absolution  pour  Abailard  scellée  et  en  bonne 
l'orme,  pour  l'attacher  à  son  tombeau.  Sa 
demande  lui  fut  accordée,  cl  cet  acte  d'abso- 
lution singulière  fut  couru  en  ces  termes  : 
«  Moi  Pierre,  abbé  de  Cluni,  qui  ai  rec,u 
Pierre  Abailard,  moine  de  ladite  abbaye... 
par  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant  et  de 
tous  les  sa  nts,  je  l'absous  de  tous  ses  pé- 
chés (I).  » 

Les  sceaux  des  abb-'s  portèrent  ordinaire- 
ment les  noms  et  les  images  des  saints  pa- 
trons de  leurs  monastères.  Saint  Bernard, 
s'étanl  apereu  (pie  Nicolas  son  secrétaire  le 
trompait,  et  qu'il  abusait  de  son  sceau,  écri- 
vant de  fausses  lettres  en  son  nom  (2),  quitta 


(!)  t  Ego  Peints,  Cluniacensis  abbas,  qui  |_ 
i  Abaclardiini  in  monacbum  Cluniacensem  reeepi, 
c  et  corpus  cjas  fuiiim  delalum  HeloUsa-  abbaliss.e 
i  et  inouialibus  Paradai  roncessi  ;  auclorllate  ont- 
«  uipolcntU  Del  cl  omnium  sauelonuu  ubsolm  eum 
i  pro  ofllcîo  ab  omnibus  peccalis  suis.  • 

(i)  l.a  liberté  que  Nicolas  s'arrogea  d'écrire  des 
lettres  au  nom  de  saint  llcmard  et  de  les  sceller  d'au 
sceau  sembla!  It:  à  celui  de  son  abbé,  donna 


doute  occasion  au  etiapi ire  général,  tenu  en  1157, 
de  faire  le  slalut  contre  les  faussaires  publié  par  D. 
Marlenue  (l  hennir,  anetdot.,  IV,  col.  1451).  En 
voici  la  traduction  :  «  Si  l'on  découvre  des  falsifica- 
teurs de e ba ries  ou  de  sceaux;  s'ils  sont  clercs, ils  ne 
pourront  exercer  aucune  fonction  de  leurs  ordres, 
si  ce  n'est  de  servir  les  messes  basses;  mais  s'ils 
sont  laïques,  ils  se  lienuroiit«au  dernier  rang  pen- 
dant un  an  entier.  Ces  uns  et  les  autres  jeûneront 
au  pain  et  à  l'eau  tous  les  vendredis,  et  nous  défen- 
dons à  tous  le  religieux  de  se  servir  de  ces  pièces 
contrefaites  ou  falsifiées.  >  M.  l'abbé  Lebcuf,  toujours 
fécond  en  conjectures,  et  peu  en  garde  contre  les 
préjugés,  a  conclu  de  ce  statut  que  Pierre  dé  Blois 
n'avait  pas  tort  de  l  epan  !re  sa  bile  noire  contre  les 
moines  de  son  temps.  Il  avait  sujet  de  *  gémir,  dit 
notre  académicien,  eu  voy.  nl  la  multitude  de  faus- 
ses rxejnp  ions  qui  étaient  dans  les  archives  des 
moines,  dont  il  n'y  avait  que  les  juges  vraiment  cri- 
tiques qui  pussent  s'apercevoir.  El  peut-on  dire 
qu'il  eut  torl,  puisqu'on  reconnaissait  ouvertement, 
dans  l'ordre  de  Ci  ~au\, qu'il  y  availdes  falsificateurs 
deebartes  et  de  sceaux?  i  (Ubeuf,  distert.,  tom.  II, 
Etats  des  sciences,  p.  161 J 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  faire  voir  que  les  décla- 
mations de  Pierre  de  Biais  sont  méprisables,  et  qu» 
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sod  ancien  scenu  et  se  servit  d'un  nouveau 
qui  portait  son  image  et  son  nom.  A  cette 
occasion  D.  Mabillon  {Not.  in  tamd.  epist., 
pag.  275  et  302)  observe  que  Guillaume  III, 
abbé  de  Cîteaux,  écrivant  à  Thibaud  IV, 
comte  de  Champagne,  s'écartait  du  vrai  lors- 
qu'il soutenait  que  iamais  le  nom  de  l'abbé 
n'avait  été  imprimé  sur  les  sceaux  de  son 
ordre  [Maritime,  Thesaur.  anecdot.,  t.  /,  col. 
9i6)  :  In  nullo  sigilto  ordinis  nostri  proprium 
nomen  alicujus  abbatis  imprimilur.  C'est  sur 
cette  fausse  supposition  que  Guillaume 
s'inscrivait  en  faux  contre  un  sceau  portant 
le  nom  de  l'abbé  de  Buzé  et  nouvellement 
trouvé  dans  les  lerros  du  comte  de  Cham- 
pagne. D.  Mabillon  ajoute  que  le  sceau  do 
saint  Bernard  était  encore  pendant  à  une 
chiite  d'accommodement  entre  les  abbaves 
de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Victor.  Co 
sceau  portait  le  nom  et  l'effigie  du  saint  abbé, 
tenant  un  livre  dans  sa  main  droite,  et  un 
bâton  pastoral  dans  sa  gauche.  L'acte  se  con- 
serve encore  aujourd'hui  en  original  dans 
l'abbaye  do  Saint-Victor  de  Paris  ;  mais  le 
sceau  a  été  enlevé.  D.  Mabillon  (Annal.  Iic- 
ned.,  t.  VI,  p.  177)  en  avait  vu  un  autre  du 
saint  abbé,  pendant  à  un  cirographe  conservé 
dans  les  archives  de  Vauluisant.  Saint  Ber- 

son  témoignage  intéressé  n'est  d'aucun  poids.  Une 
des  plus  brillantes  lumières  du  barreau  a  démontré 
ces  deux  points  avec  autant  de  solidité  que  d'élo- 
quence {Œuvres  de  M.  Cochin,  font.  V/,  paa.  250, 
58G,  387).  Mais  de  ce  que  le  chapitre  général  de  Ci- 
te iux  décerna  des  peines  contre  les  faussaires,  s'en-* 
suit-il  que  la  fausseté  prévalait  dans  presque  foules 
les  exemptions  des  monastères,  comme  l'avance  Pierre 
de  Blois,  sans  le  prouver?  Il  est  constant,  par  plu- 
sieurs textes  du  pape  Innocent  m,  que  le  crime  de 
faux  n'était  pas  rare  dans  le  monde  an  xn*  siècle. 
En  fallait-il  davantage  pour  engager  l'ordre  de  Cî- 
teaux à  prendre  de  sages  précautions  contre  un  mal 
qui  pouvait  se  glisser  parmi  les  moines?  Quelque 
piété  qu'ils  eussent  alors,  il  n'était  pas  impossible 
que  quelqu'un  d'entre  eux  s'abandonnât  à  un  crime 
aussi  détestable  que  celui  de  fabriquer  des  actes  et 
des  sceaux.  Il  était  donc  de  la  prudence  des  supé- 
rieurs d'en  inspirer  de  l'horreur  à  tous  leurs  con- 
frères, en  décernant-  des  peines  contre  les  impos- 
teurs qui  pourraient  s'élever.  F  al  tarit  chartarum  vel 
sigitlorum  qui  invent i  fuerint,  etc.  Ce  sont  les  termes 
du  chapitre  général  de  l'an  1157.  En  conclure  qu'il 
y  avait  actuellement  daus  l'ordre  de  Cîteaux  un  as- 
sez, grand  nombre  de  faussaires,  pour  que  Pierre  de 
Blois  eût  raison  de  gémir  sur  la  multitude  des  exem- 
ptions qui  étaient  dan*  les  archives  des  moines,  c'est 
faire  dire  à  un  statut  ce  qu'il  ne  dit  point;  c'est  en 
tirer  une  conséquence  des  plus  absurdes  ;  c'est  con- 
clure d'un  fait  particulier  à  un  autre  fait  combattu 
dès  le  xn*  siècle  ;  c'est  enfin  supposer  que  les  règles 
monastiques  et  les  décrets  des  chapitres  généraux 
ont  toujours  pour  objet  des  maux  présents;  au  lieu 
qu'ils  n'ont  souvent  pour  but  que  de  prévenir  îles 
desordres  qui  pourraient  s'introduire  dans  les  mo- 
nastères ,  ou  de  couper  pied  à  des  abus  naissants. 
Le  statut  du  chapitre  général  de  Cileaus,  loin  d'au- 
toriser les  plaintes  amères  de  Pierre  de  Blois,  est  une 
preuve  non  équivoque  de  l'horreur  qu'on  avait  dans 
cet  ordre  de  la  falsilicatiou  des  actes  cl  des  sceaux. 

H.  Lcbeuf  n'avait  qu'à  consulter  la  Diplomatique 
de  D.  Mabillon,  dont  il  a  toujours  fait  un  si  grand 
cas.  11  y  aurait  trouvé  la  réponse  à  un  raisonnement 
tout  semblable  au  sien  [De  re  Diplom.,  p.  151).  Le 
fameux  Namié  (liibloih.  critiq.,  t.  I,  p.  101),  voulant 
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nard  y  est  représenté  tenant  une  main  éten- 
due avec  un  bfllor>  pastoral.  La  légende  est: 
-+-  SIGNUM  ABBATIS  CLAHEVALLIS.  Un 
sceau  appelé  signum  pourrait  bien  marquer 
que  son  usage  était  de  tenir  lieu  de  (1)  si- 
gnature manuelle. 

Il  est  surprenant  que  les  abbés  d'un  mo- 
nastère aussi  ancien  et  aussi  célèbre  que 
celui  de  Corbio  n'aient  eu  des  sceaux  au- 
thentiques que  vers  le  milieu  du  xn*  siècle. 
Nicolas  II,  dit  de  Mcreuil,  est  le  premier 
abbé  qui  en  ait  fait  faire  un.  (Annal.  Bened., 
t.  VI,  p.  457.)  Avant  lui,  l'abbaye  de  Corbie 
avait  coutume  de  se  servir  de  chartes  parties, 
appelées  cirographes,  lorsqu'il  fallait  donner 
les  terres  à  ferme.  Ces  rirograpbes  tenaient 
doue  alors  lieu  de  sceaux  et  de  signatures. 
Antc  id  tempus,  dit  D.  Mabillon  (ibid),  d'a- 
près le  carlulaire  de  Corbie,  cum  ecclesiœ 
prardia  colonis  excolenda  tradebantur,  chi- 
rographis  uti  mot  erat,  quœ  duo  ejusdem 
instrument  exempta  conttnebant  in  eadem 
membrana  cum  cninoGiuriii  aliove  vocabuh  in 
medio  :  qua  membrana  secla  tt  divisa  per  mé- 
dium, unnm  uni,  allerunt  alleri  parti  exem- 
plum  tradebatur.  Hugues  1",  dit  dePéronoe, 
abbé  de  Corbie  en  1173,  ic  lit  faire  un  sceau 
propre.  L'usage  qu'il  eu  lit,  sans  consulter 

montrer  que  le  crime  de  faux  devait  être  fort  fami- 
lier aux  Iténédiclins,  faisoil  valoir  les  Déclarations 
sur  la  règle  de  Saiiu-Benoit,  où  les  premiers  supé- 
rieurs de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ont  décer- 
né des  châtiments  contre  les  religieux  qui  seraient 
convaincus  d'avoir  falsifié  les  sceaux  du  monastère. 
Mais  Naudé  et  Simon  ont  avoué  eux-mêmes  de 
bonne  foi  que  cette  preuve  n'était  nullement  con- 
cluante. Voici  quelque  chose  de  plus  singulier.  Hei- 
neccius,  confondant  la  règle  de  Sainl-Benoll  avec 
les  Déclarations  sur  celle  règle,  n'a  pas  eu  honte  d'ac- 
cuser ce  saint  patriarche  lui-même  d'avoir  été  indul- 
gent eu  vers  les  plus  détestables  faussaires.  «  Mireris 
«  igiiur,  dit  le  protestant  (De  Sigillis,  pas.  12), 
c  D.  Bencdiclum  monachoruin  patiem  lam  horren- 

<  dum  ac  pcslilenlissiinum  ftagilium  in  suismonachis 
c  lam  levi  veluli  bracbio  cas'tigasse.  >  Admirons  à 
notre  tour  la  bévue  grossière  d'un  auteur  d'ailleurs 
judicieux  et  fort  savant. 

(1)  Saint  Bernard  ne  scellait  pas  toujours  le!  let- 
tres qu'il  écrivait.  La  30V,  écrite  au  roi  Louis  le 
Jeune,  en  est  une  preuve.  N'ayant  point  alors  de  sceau 
sous  la  main,  il  veut  qu'on  reconnaisse  au  style 
qu'elle  est  de  lui.  e  Sigillum  non  erat  ad  manum, 
dit-il,  sed  qui  legil,  agnoscal  styluiu,  quia  ipse  dic- 
ta vi.  •  Le  caractère  du  style  lui  tenait  donc  quelque- 
fois lieu  de  sceau.  La  lettre  402,  à  Baudoin  évéque 
de  Noyon,  en  fournil  une  nouvelle  preuve.  Elle  linil 
aiu>i  :  <  Maneries  (en  français  la  manière)  loculionis 

<  pro  sigilto  sit,  quia  ad  ma'num  non  erat,  nam  ne- 
f  que  Gaufridus  vesler.  >  Ce  Ccoffroi  était  secrétaire 
du  saint  docteur.  Enfin  dans  sa  lettre  223,  à  Joslcn, 
évéque  de  Soissons,  il  s'excuse  de  lui  avoir  envoyé 
une  lettre  ouverte, sur  ce  que  c'était  la  coutume  de  ne 
point  cacheter  celles  qu'on  écrivait  à  plusieurs,  mais 
seulement  qu'on  écrivait  à  une  seule  personne. 

<  Clausam  habelis  epistnbm,  »  dit  saint  Bernard, 

<  qui  de  priorc  aperta  maie  suspicali  eslis.  Nam  ego 
i  quidem  uibil  aliud  in  hoc  cogilavi,  nisi  quod  ad  di- 
i  versos  scribenlem  necesse  est,  jusla  consueludi- 
«  neui,  epislulam  ceia  non  clauderc.  Jam  et  pro  hoc 

<  etiam  vcui-mi  peio.  »  Il  résulte  de  ces  textes  non- 
seulement  que  suint  Bernard  ne  signait  jamais  ses 
lettres,  mais  enc  ore  que  son  sceau  pendant  ou  appli- 
qué y  tenait  lieu  de  sa  signature. 
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sa  communauté,  fut  si  préjudiciable  au  mo- 
nastère, que  les  moines  forent  obligés  de 
recourir  au  pape  Alexandre  III,  qui  les 
écouta  favorablement.  Le  cabinet  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Germain-des-Pres  nous 
nfourniYectypedu  sceau  del  abbé  Hugues  I". 
I  a  Heure  nue  nous  en  donnons  ici  nous  dis- 
pense d'en  faire  la  description.  Le  revers  ou 
contre-scel  est  d'autant  plus  curieux,  qu i  on 
y  voit  les  armes  de  l'abbaye  de  Corb  o 
dans  un  champ  semé  d'étoiles,  avec  ces  mots 
autour  :  +  ClAVES  SANCT1  PETRI. 


|  16.  Sceaux  des  abbés  et  des  monastères  aux 
XIV*»  et  xv'  **ècles. 
Les  abbés  et  les  prieurs  postérieurs  au  xn* 
siècle  firent  représenter  sur  leurs  sceaux 
tantôt  leurs  effigies,  tantôt  celles  des  patrons 
et  des  reliques  de  leurs  églises.  Les  abbés  de 
Vendôme  tirent  mettre  sur  leurs  sceaux  la  G-  . 
gure  de  la  sainte  Larme (Mabillon  sur  hsainte 
Larme,  p.  59),  gardée  de  bonne  Toi  dans  le  tré- 
sor de  leur  églisedcpuis  le  xi*  siècle  (1).  Le 
premier  de  ces  sceaux  se  voit  pendant  à  une 
charte  de  l'an  1207. 

Hugues  II,  élu  abbé  de  Corbie  1  an  1221, 
se  fit  faire  un  sceau  en  ogive,  sur  lequel  il 
est  représenté  en  habits  pontificaux,  portant 
une  mitre  basse,  tenant  de  la  main  gauche 
un  livre  sur  sa  poitrine  et  do  la  droiie  une 
crosse  tournée  en  dehors.  A  ses  côtés  sont 
deux  fleurs  de  lis.  On  lit  autour  :  •+-  S.  HU- 
GONIS  DEI  GRA  ABBATIS  CORBE1EN.  Le 
contre-scel,  de  forme  ronde,  présente  les 
armes  de  1  ahbaye  de  Corbie;  c'est  une  crosse 
entre  deux  clefs  tournées  en  dehors,  et  un 
corbeau  au  pied  do  la  cros&6.  L'inscription, 
a  demi  etl'acée,  laisse  entrevoir  ces  mois  : 
-+-  SIGILLUM  ABBIS  COUBE1E. 

Pendant  que  certains  abbés  étaient  repré- 
sentés debout  avec  les  marques  du  leur 
dignité  sur  leurs  sceaux,  presque  toujours 
en  ogive  ou  de  figure  ovale,  quelques  nio- 

(I)  Quelques  critiques  n'ont  pas  rendu  justice  à  D. 
Mabillon  sur  la  lettre  louchant  celle  ancienne  reli- 
que, lis  se  sont  imaginé  que  le  I  ni  de  celle  lettre 
elail  d'en  juslilier  la  >erilé.  Rien  n'est  plus  mal  fondé. 
D.  Mabillon  reconnaît  lui-même  la  difficulté  qu'il  y 
aurait  de  le  faire.  Il  ne  s'agit  dans  sa  lettre  et  dans 
le  mémoire  qui  la  suit,  que  de  prouver  la  bonne  foi 
des  dépositaires  de  la  sainte  Larme,  cl  de  donner  les 
véritables  régies  pour  le  discernement  des  anciennes 
reliques.  Il  n'en  (allait  pas  davantage  pour  dissiper 
les  nuages  que  M.Tbiers  avait  jetés  sur  la  probité 
des  anciens  moines. 
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naslères  continuèrent  a  se  servir  de  sceaux 
ronds  représentant  les  patrons  des  églises 
abbatiales.  Tel  était  le  sceau  de  saint  Bé- 
nigne de  Dijon  de  l'an  1223  (Perard,  p.  331). 
Ce  saint  apôtre  de  Bourgogne  y  est  repré- 
senté à  mi-corps,  la  tôle  rasée  en  forme  de 
couronne   sacerdotale,  et  entourée  d'un 
nimbe.  11  tient  d'une  main  un  livre  et  de 
l'autre  la  palme  du  martyre.  On  lil  autour  : 
+  SIGILL.  SCI.  BEN1GNI  BURGUNDIONU. 
APLI.  Sigillum  sancti  Benigni  Burgundwnum 
aposloU.  M.  de  Valbonnays,  au  premier  tome 
de  son  Histoire  du  Dauphiné,  a  publié  le 
sceau  de  l'abbé  de  Saint -André  de  Ville- 
Neuve  d'Avignon.  C'est  un  petit  sceau  en 
ogive,  sur  lequel  l'abbé  est  debout  avec  la 
crosse  et  la  mitre,  tenant  de  la  main  gauche 
le  livre  des  Evangiles,  à  la  di(Térence»des 
évoques,  qui  de  celle  main  portent  ordinaire- 
ment la  crosse,  et  de  ta  droite  donnent  des  bé- 
nédictions. Le  sceau  a  pour  légende  :  SIGIL- 
LUM CALVEKH  ABBATIS  STL  ANDREE. 

D.  Mabillon  cite  des  lettres  de  Gui,  abbé 
de  Sainte-Madeleine  de  Châleaudun,  d'en- 
viron l'an  1285,  dont  le  sceau  pendant  porte 
une  aigle  éployée.  On  raisonnerait  mal  si 
l'on  en  concluait  que  celie  abbaye  a  Charle- 
magne  pour  fondateur.  Nous  avons  vu,  dans 
les  archives  de  l'archevêché  de  Sens,  le  sceau 
de  Guillaume,  comte  de  Joigni.  de  l'an  1213 
dont  le  contre-scel  est  une  aigle,  avec  ces 
mots  :  SECRETUM  COM1TIS. 

Christophe  Leyser,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  contre-seels,  a  donné  deux  sceaui 
'  d'abbés  fort  curieux.  L'un  est  en  ogive  et 
1'aulre  en  ovale,  et  tous  deux  portent  des 
conlrc-scelsorbiculaires.  Le  premier.de  l'an 
1307,  représente  au  premier  côté  Henri, abbé 
de  Werden.  assis,  en  camail,  orné  d'une 
mitre  angulaire  assez  élevée,  et  d'une  croix 
pectorale",  tenant  de  la  main  droite  une  crosse 
tournée  en  dedans  et  un  livre  de  la  gauche. 
On  lit  autour  :+  HENK1CUS.  DEI.  GRATIA. 
ABBAS.  WERD1NEN.  La  môme  représenta- 
tion parait  en  petit  au  contre-spel  avec  ces 
mots  :  -f-  SECBETUM  ABBAT.  WERD1- 
NENS.  La  croix  pectorale  est  d'autanl  plus 
rèmarquable,  que  l'on  no  la  voit  pas  même 
sur  les  sceaux  des  érêques.  Le  second  sceau, 
de  l'an  1315.  représente  dans  le  champ  semé 
d'étoiles  Guillaume,  abbé  du  même  monas- 
tère, assis,  crossé,  mitrô,  et  posant  sa  main 
sur  un  livre,  avec  celle  légende  :  SIGIL- 
LUM  WERD1NENS1S   ECCLE.  Ce  sceau 
ovale  porte  un  contre-scel  rond  :  on  v  voit 
une  étoile  et  la  représentation  de  l'abbé,  et 
ces  mois  autour  :  -+-  SECRETUM.  WILHI. 
ABRIS.  WERDINE.  Secretum  Wilhelmi  ab- 
batis  iVrrdinentis. 

On  a  la  description  de  deux  sceaux  obfongs 
de  l'abbaye  d'Autnale,  dans  une  procumtion 
de  l'an  1329,  publiée  à  la  tin  du  VI*  ton», 
des  Annales  Bénédictines.  Au  milieu  du 

ru-etnier  sceau  en  cire  verle  est  imprimée 
'image  de  l'abbé  en  habits  pontificaux,  te- 
nant de  la  main  droite  son  bâton  pastoral, 
et  de  la  gauche  un  livre  sur  sa  poitrine,  et 
au  revers  il  v  a  un  petit  sceau  rond  repré- 
sentant une  main  avec  une  crosse,  et  d'u:i 
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coté  une  rose  et  de  l'autre  une  étoile,  Dans 
le  champ  du  second  sceau  on  voit  un  pré- 
lat revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  tenant 
de  la  main  gauche  sa  crosse,  et  levant  la 
droite  pour  bénir  le  peupie.  Le  revers  ou 
contre-sccl  rond  porte  l'image  de  saint  Mar- 
tin à  chi-vnl,  tenant  son  épée  à  la  main 
pour  iwrlager  son  manteau  a  un  pauvre  pré- 
sent/On  Ht  autour:  OH  A  PKO  NOBIS  BEATE 
MARTINE.  Dont  Erasme  Gallola  (Ad  hist. 


ubbaliœ  Cassin.  accessiones,  tab.  9)  a  publié 
le  sceau  de  plomb  dont  l'abbé  du  Mont-Cassin 
scellait  ses  actes  après  le  commencement  du 
xiv'  siècle.  Rien  n'est  plus  simple  ni  moins 
fastueux.  On  voit  au  premier  côté  saint  Be- 
noit, désigné  par  ees  deux  sigles  S.  B., 
c'est-à-dire  Sanctus  Benedictus.  Au  revers 
on  lit  celte  inscription  :  MARLNTS.  ABBAS. 
CASINENSJS. 


Le  sceau  de  1  nbbj  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  en  1347,  est  long  et  en  ogive.  On  v 
y  von  un  prêtre  la  lête  nue,  tenant  de  l'a 
main  çauchc  un  livre  sur  sa  poitrine,  et  de 
.a  droite  une  crosse  tournée  en  dehors.  Les 
abbés  des  bas  temps  sont  presque  toujours 
ainsi  représentés;  mais  plusieurs  portent  la 
mitre,  et  sont  assis.  Heineccius  [Planche  15, 
nû  -ct  a  k''1  8raver  deux  sceaux  où  les 
abbés  sont  debout,  rovêlus  de  leur  habit 
monastique,  tenant  des  livres  d'une  main  et 
leurs  crosses  de  l'autre,  mais  sans  mitres. 

On  continua  cependant,  au  xv  siècle,  de 
mettre  les  patrons  sur  les  sceaux  des  ab- 
bayes. Saint  Germain,  évêque  de  Paris,  est 
représenté  sur  celui  dont  la  célèbre  abbaye 
qui  porte  son  nom  usait  alors.  Il  est  en 
ogive,  et  le  saint  prélat  y  est  représenté  eu 
Habits  pontificaux,  tenant  sa  crosse  de  la 
gauche  et  une  fiole  de  la  droite.  On  sait  que 
les  nbbés  et  les  monastères  avaient  dos 
sr.caux  pour  l'exercice  de  leurs  justices.  En 
1685  on  trouva,  à  f rois  lieues  d'issoudun,  un 
sceau  de  cuivre  d'Etienne,  abbé  de  ce  lieu. 
«  L'imago  de  la  Vierge,  patronne  de  cette 
abbaye,  y  est  représentée.  Au  bas  de  cetto 
image  sont  les  armes  de  l'abbé,  qui  sont  au 
1  et  au  6,  un  lion;  au  2  et  5,  trois  fasces  on- 
dées ;  au  3  et  4,  une  croix  ancrée,  ct  sur  le 
tout  un  écu  chargé  de  trois  fleurs  de  lis, 
deux  et  une.  On  lit  autour  du  sceau,  qui  est 
ovale  :  S1GILLUM  STEPHANI  ABBATTS  DE 
EXOLDUNO  IN  CAUSIS  (Journ.  des  sav.  du 
2.'!  juillet  1685).  » 

On  a  pu  remarquer  que  les  crosses  abba- 
tiales étaient  extrêmement  simples.  Celles 
des  abbés  de  Marmoulier  avaient  la  forme 
d'un  T.  Aux  xu'  et  xni*  siècles  les  abbés  de 
Froidmond  en  Beauvoisis  en  portaient  île 
semblables,  comme  il  parait  par  un  sceau  qui 
nous  a  été  communiqué  par  M.  l'abbé  Danse. 

§  17.  Sceaux  des  monastères  distingués  de 
ceux  des  abbés  :  les  moines  particuliers  n'en 

ont-ils  jamais  eu  de  propres? 

Il  semble  que  la  communauté  de  Saint- 
Augustin  avait  un  sceau  qui  lui  était  propre. 
Car  il  est  marqué  dans  la  Vie  de  ce  grand 
Diction.  I)K  Nimisuatioik. 


saint  parPossidius  (Tillem  ,  f.  XUl,  p.  S2&) 
qu'il  n'avait  jamais  ni  clef  m  sceau  entre  1rs 
mains,  mais  que  c'était  le  prieur  ou  prévôt 
du  monastère  qui  marquait  tout  ce  qui  so 
recevait  et  se  donnait.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  les  sceaux  des  abbés  et  des 
abbesses  furent  d'abord  communs  avec  leurs 
communautés,  et  qu'ensuite  les  uns  et  les 
autres  en  eurent  de  propres.  Cela  n'arriva 
qu'au  xii'  siècle,  selon  D.  Mabillon.  On  lit 
pourtant  dans  une  charte  de  Foulque  Nerra, 
comte  d'Anjou,  datée  de  l'an  1015,  qu'elle 
fut  scellée  des  sceaux  de  l'abbé  et  du  cou- 
vent de  Saint-Aubin  d'Angers;  mais  celte 
pièce  publiée  et  approuvée  par  M.  Ménage 
(Hist  de  Sablé,  p.  343)  est  plus  que  sus- 
pected'avoiretéfabriquée.  L'abbé  et  le  chapi- 
tre ou  couvent  de  l'île-Barbo  avaient  leurs 
sceaux  bien  distingués  les  uns  des  autres  en 
1 168  cl  1261  (Masure*  de  llle-Barbc,  p.  186). 
Hugues  de  Péronue,  abbé  deCorbic.en  1173, 
ayant  apporté  de  grands  changements  et  in- 
troduitdesabusdans  le  régi  me  du  monastère, 
'  |ues-uns  des  moines  furent  députés 


vers  le  pape  Alexandre  III,  ct  apportèrent 
de  la  cour  de  Rome  un  sceau  à  l'usage  du 
couvent,  qui  jusque-là  n'en  avait  point  eu 
de  particulier  (Annal.  Bened.,  t.  F/,  p.  45"'. 
Ils  se  mirent  ainsi  en  état  d'arrêter  les  en- 
treprises de  leur  abbé,  et  l'abus  qu'il  faisait 
du  sceau  de  l'abboye,  dont  il  s'était  rendu 
le  maître.  Guillaume,  abbé  de  Saint-Denis , 
en  Fiance,  lit  en  1174,  sur  le  même  sujet, 
un  règlement  d'une  grande  utilité  pour  son 
monastère  (  Félibien ,  hist.  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  p.  201, 202).  Les  abbés,  ses  pré- 
décesseurs, avaient  coutume  de  garder  da-is 
leur  chambre  le  sceau  du  chapitre  et  de  s'en 
servir  indifféremment  pour  leurs  affaires 
particulières,  comme  pour  celles  qui  étaient 
communes  avec  leurs  religieux  :  d'où  il  ar- 
rivait qu'ils  faisaient  passer  plusieurs  actes 
sous  le  nom  de  la  communauté,  quoique  eux 
seuls  et  peut-êlre  un  ou  deux  religieux  qui 
leur  étaient  dévoués  y  eussent  eu  part.  Par 
lè  le  monastère  demeurait  très  -  souvent 
chargé  de  dettes,  que  les  abbés  contractaient, 
soit  pour  satisfaire  à  leurs  besoins  partial* 
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Tiers,  ou  plutôt  à  leurs  superflues,  soit 
pour  enrichir  leurs  parents,  donl  ils  prélo- 
raient  quelquefois  les  intérêts  à  ceux  de 
leur  propre  maison.  Pour  arrêter  ces  abus 
et  plusieurs  désordres,  qui  en  étaient  une 
suite,  l'abbé  Guillaume  statua,  dans  un  cha- 
pitre général  des  religieux  de  son  abbaye, 
«  qu'à  l'avenir  la  communauté,  aussi  bien 
que  l'abbé,  aura  un  sceau  particulier,  dont 
on  ne  se  servira  qu'après  que  his  actes  qui 
en  doivent  ô!re  scellés,  auront  été  lus  et  ap- 
prouvés en  plein  chapitre  »  I).  Mabijlon 
(Derediplom.,  p.  13V,  n.  3)  observe  à  ce  su- 
jet que  les  actes  des  abbés  u'étaient  point 
valides  s'ils  n'étaient  scellés  de  Jour  sceau 
et  de  celui  du  couveut.  Ce  savant  homme 
ajoute  que  le  sceau  du  prieur  de  Clairvaux, 
qui  était  peut-être  celui  do  la  communauté, 
était  ditrérent  de  celui  de  saint  Bernard.  On 
voit  par  la  constitution  du  pape  Benoit  XII, 
de  l'an  1335,  pour  la  réformation  de  l'ordre 
de  Citcnux,  que  dans  l'abb.iye  de  ce  nom 
l'abbé  avait  son  sceau  et  la  communauté 
le  sien  (Gervaise,  Itist.  de  la  Réforme  de  Ci- 
ieanx,  t.  /,  p.  22). 

Les  abbés  et  les  communautés  de  celte  ré- 
forme n'eurent  pendant  longtemps  qu'un 
même  sceau  pour  sceller  leurs  actes  et  leurs 
contrats.  Cet  usage  leur  suscita  beaucoup  de 
troubles  et  de  vexations  de  la  part  des  sé- 
culiers vers  l'an  123'»  {Manrique,  Annal.  Cis- 
terc.  ad  an.  123'»,  c.  2,  ».  4  et  5).  On  préten- 
dit que  ce  sceau  unique  ne  sulhsait  pas 
pour  l'aire  foi,  parce  qu'il  arrive  souvent 
que  les  communautés  ne  sont  pas  de  même 
avis  que  les  abbés,  et  que  d'ailleurs  ils  ne 
peuvent  transiger  ou  intenter  des  procès  les 
uns  sans  ies  autres.  On  rejetait  donc  les  acles 
qui  n'étaient  scellés  que  du  sceau  de  l'abbé, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  interrogé  les  moines 
pour  savoir  s'ils  avaient  consenti  à  ces  actes. 
Ces  incidents  les  liraient  de  leurs  solitudes, 
prolongeaient  les  affaires  et  causaient  de 
grands  dommages  aux  monastères,  tant  au 
temporelqu'au  spirituel.  Le  pape  Grégoire  IX 
y  remédia  par  une  bulle  qui  commence 
ainsi  :  Adhuc  hmael  perseqmtur  Isaac,  etc. 
Après  avoir  dit  que,  dès  le  commencement 
de  l'ordre  de  Cileaux,  il  avait  été  établi  que 
chaque  monastère  n'aurait  qu'un  seul  sceau 
portant  le  nom  de  l'abbé,  tant  pour  lui  que 

fvour  le  couvent,  il  ordonne  qu'on  admette 
es  actes  qui  en  seront  scellés,  suivant  l'an- 
cien usage. 

L'ordre  de  Grammont  n'avait  (1)  pareille- 
ment qu'un  seul  et  môme  sceau  dont  se  ser- 
vaient toutes  les  communautés.  Lo  pape  Clé- 
ment IV  en  donna  un  d'argent  au  prieur  et  reli- 
gieux de  l'abbaye  do  Saint-Gilles  pour  leur 

(I) C'est  reque  l'on  apprend  d'une  charte  d'Hclic, 
prieur  de  Graudmont,  de  l'an  conservée  dans 
les  archives  de  Bonne-Nouvelle  de  Honcn,  el  donl 
nous  envoyâmes  en  172G  J'cxirait  aux  nouveaux  édi- 
teurs du  Glossaire  latin  de  M.  du  Gange.  Voici  les 
paroles  du  prieur  de  Grandmout  :  i  Kja>  prudicius 
i  délias  présentes  lilieras  sigdlo  nn^tn»  de  assciisu 
«  capituli  nosliï  sigillavi,  cum  no>  el  lotus  urdo 
i  noslcr  Grandiuioiitcnsis  urtico  tanitiiii  ulalur  si- 
•  gillo.  * 
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usage  particulier  séparément  «le  l'abbé  (Me- 
nard, llist.de  Mines,  tom.I,  p. 339J.  «il  les  char- 
gea en  même  temps  de  donner  la  garde  de  ce 
sceau  au  prieur  et  à  un  des  moines  choisi  par 
la  communauté,  lesquels  le  tiendraient  dans 
un  colTre  à  deux  serrures,  dont  chacun  d'eux 
aurait  une  clef,  et  jureraient,  outre  cela,  de 
la  garder  fidèlement,  et  de  n'en  sceller  au- 
cune pièce  qu'elle  n'eut  été  lue  en  plein 
chapitre  et  approuvée  par  la  plus  grande  et 
la  plus  saine  partie  de  la  communauté;  et 
si  1  un  ou  l'autre,  ou  tous  deux  à  la  fois  ve- 
naient 5  faire  quelque  absence,  ils  seraient 
obligés  de  remettre  ces  clefs  à  deux  reli- 
gieux, en  présence  des  autres,  el  à  leur  re- 
tour elles  leur  seraient  rendues.  » 

Les  moines  pourvus  d'ollices  eurent  des 
sceaux  dès  le  un'  siècle.  Celui  de  l'ofllcial 
de  Corbie,  en  1285  (De  re  diplom.,  p.  13V. 
n.  G),  représentait  au  premier  côté  un  cor- 
beau sous  deux  clefs  posées  en  sautoir,  en- 
tre lesquelles  il  y  avait  une  fleur  de  lis,  avec 
cette  légende  :  SIG1LLUM  OFF1C.  S.  PETRI. 
CORB.  Le  contre-scel  était  une  main  tenant 
deux  clefs  et  une  Heur  de  lis  au-dessous , 
avec  ces  mots  :  C  LAVES  S.  PETRI.  An 
xiv»  siècle  le  pilancier  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Germain-.des-Prés  avait  un  sceau  en  ogive  , 
représentant  un  religieux  debout,  la  tète  nue, 
tenant  de  la  main  droite  un  couteau  et  de  la 
gaucho  un  poisson.  Au-dessous  on  voit  à 
droite  uno  Heur  de  lis,  el  une  rosette  à  gau- 
che. Sous  les  pieds  du  pitancicr  paraît  un 
écussori  portant  une  petite  bouteille  sur- 
montée de  deux  pains,  cl  bordé  de  fleurs  de 
l:s  posées  trois,  deux  et  une.  La  légende 
est  :  *  S.  ITI'ENCIARIE.  SCI.  GERMANT. 
DE.  PRATIS.  Ji;STA.  PAR.  (juxta  Parisios.) 
Depuis  que  le  dépérissement  de  l'ancienne 
discipline  et  le  relâchement  eurent  érigé  .en 
litres  les  oflices  claustraux,  les  moines  qui 
en  furent  possesseurs  eurent  leurs  sceaux 
virticuliers,  aussi  bien  que  les  titulaires  des 
nieurcs  dépendant  des  monastères.  Mais 
es  simples  moines,  quoique  de  familles  no- 
bles, no  paraissent  pas  en  avoir  eu  avant  la 
tin  du  xiii*  siècle,  et  ils  étaient  obligés  de 
se  servir  du  sceau  de  leur  abbé,  lorsqu'ils 
voulaient  ratitier  quelque  acte  auquel  ils 
étaient  intéressés.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
la  charte  de  fondation  do  l'abbave  de  Beau- 
pré, près  de  Gerard-Mont  en  Flandre  par 
Alix,  dame  de  Boular.  Rason,  son  tils,  et 
moino  de  Gerard-AIonl,  y  intervint  avec  ses 
frèros  et  autorisa  l'acte  par  l'apposition  du 
sceau  de  son  abbé  (Manrique,  Annal.  Cis- 
terc.  ad  an.  1228,  c.  »,  n.  5,  6,  7,  9).  Et  quia 
ego  Ilaso,  dit-il,  proprium  siyillum  non  ha- 
beo,  mus  suin  siyillo  abbatis  Gtrardi  monlis, 
prœdicta  omnia  (ùleliter  approbans  et  conte- 
stait». En  12:)'+  [GaU.  Christ,  nova,  t.  17, 
col.  949)  les  moines  de  la  Grasse,  qui 
n'avaient  point  do  sceau,  voulant  ratitier  un 
accommodement,  prièrent  leur  abbé  d'y  ap- 
poser ses  deux  sceaux.  Mais  dès  le  commen- 
cement du  xiv  siècle,  on  voit  les  simples 
moines  en  avoir  de  propres.  Il  y  en  a  un 
entre  autres  dans  le  cabinet  do  la  bibliothè- 
que de  Saint-Germain-des-Prés.  Il  est  en 
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ogive  et  représente  la  sainte  Vierge  tenant     tre-Dame  «Je  Soissons 


l'enfant  Jésus,  au-dessus  duquel  est  un 
croissant  et  une  étoile,  et  un  moine  à  ge- 
noux avec  la  salutation  Angélique  Ate  Ma- 
ria en  abrégé. 

§  18.  Sceaux  des  abbesses  et  de  leurs  couvents. 

Les  sceaux  des  abbesses  ne  sont  pas  anté- 
rieurs au  xiV  siècle.  On  y  voit  leurs  images 
ou  celles  des  saints  patrons  de  leurs  églises. 
Lesabbesses  sont  représentées  tantôt  debout, 
tantôt  assises,  tenant  des  Heurs  île  lis  de  la 
main  droite,  et  un  livre  de  la  gauche.  Celles 
qui  sont  d'un  moindre  rang,  paraissent  a  ge- 
noux en  prières,  et  leurs  sceaux,  moins  élé- 
gants, représentent  les  saints  patrons  do 
leurs  églises  ou  les  armes  de  leurs  abbayes. 
Leurs  sceaux  lurent  distingués  de  ceux  do 
leurs  chapitres  au  xin*  siècle. 

Le  docteur  Frédéric  Ernest  Kettner,  con- 
seiller ecclésiastique,  surintendant  et  pre- 
mier pasteur  de  l'église  de  Saint-Benoît,  a 
fait  graver  les  sceaux  de  plusieurs  abbesses 
dans  ses  Antiquités  de  l'abbaye  impériale 
de  Quedlinbourg.  Le  sceau  de  Gerburge, 
qui  gouverna  ce  monastère  depuis  l'an  1108 
jusqu'à  l'année  1138,  est  un  des  plus  anciens 
que  l'on  ait  des  abbesses.  «  Elle  est  repré- 
sentée debout,  vôtue  d'une  espèce  de  man- 
teau, qui  descend  jusqu'aux  genoux,  et  te- 
nant à  la  main  un  livre,  qui  est  apparem- 
ment l'Evangile.  Les  abbesses  suivantes 
sont  assises  et  beaucoup  plus  ornées,  ayant 
dans  la  main  droite  une  branche  de  lis  à 
trois  fleurs,  et  dans  la  main  gauche  un  livre 
ouvert.  Agnès,  qui  se  qualifie  abbesse  sécu- 
lière, parait  assise  sous  un  dais,  tenant, 
comme  les  autres,  un  livre  ouvert  dans  la 
main  gauche,  et  dans  la  droite  un  bAton 
couronné  d'une  fleur  de  lis  ;  d'autres  le  por- 
tent couronné  d'une  étoile.  11  y  a  de  l'appa- 
rence que  c'est  une  sorte  de  crosse  épisco- 
pale;  car  Hadwige  et  quelques  autres  sont 
représentées  tenant  une  crosse  à  la  main 
(Biblioth. germanique  ,tom.  V,  art. S,  p.  157).  » 
Nous  donnons  ici  le  sceau  de  l'abbesse  Ger- 
trude,  tel  qu'il  est  représenté  dans  la  qua- 
trième planche,  num.  2,  de  l'ouvrage  do 
M.  Heincccius. 


Le  VI*  tome  dos  Annales  de  D  Mabillon 
nous  offre  le  sceau  pendant  d'Adélaïde,  ab- 
besse do  Saint-Jean  do  Laon  en  11*23.  Elle 
est  revêtue  do  ses  habits  de  chœur  et  porte 
sa  crosse  de  la  main  droite. 

D.  Mabillon  [De  re  diplom.,  p.  13V,  n.  k) 
cite  une  charte  de  l'an  llCi,  d'où  pend  lo 
sceau  de  l'abbaye  des  Bénédictines  de  No- 


SCE  KC1 

11  re,>n'sento  la 
Vierge,  portant  du  la  main  droite  unoiroix, 
et  do  la  gauche  un  sceptre  terminé  en  Heur 
de  lis.  Ce  sceau  fut  commun  à  l'abbesse  et  à 
son  chapitre  jusqu'en  1233.  Alors  l'abbesse 
Agnès  voulut  en  avoir  un  distingué  de  celui 
de  >a  communauté. 


On  conserve  au  cabinet  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Germain-des-Prés  le  type  du  grand 
sceau  en  ogive  de  Mario  do  Raveton,  abbesse 
do  Saint-Didier  ou  de  Notre-Dame  de  Li- 
sieux,  élue  le  15  août  1599.  On  voit  dans 
le  champ  la  sainte  Vierge,  assise  dans  une 
église,  l'abbesse  à  genoux,  et,  des  deux  cô- 
tés, un  écusson  au  lion  passant  sur  une 
bande,  avec  une  inscription  :  *  MARIE.  DE. 
RAVETON.  ABESE.  DE.  NO  :  DAME.  D  : 
LIZIBUX. 

|  19.  Sceaux  des  ordres  religieux  militaires, 
des  généraux,  des  provinciaux,  et  des  reli- 
gieux différents  des  moines. 

Les  ordres  de  chevaliers  religieux  ont  eu 
des  sceaux  dès  leur  origine.  Le  plus  ancien 
que  nous  connaissions  est  celui  des  Tem- 
pliers (1).  Il  est  pendant  a  un  acte  de  1190, 
publié  par  Pérard  (Recueil  de  pièces,  p.  263). 
On  voit  deux  cavaliers  montés  sur  un  seul 
cheval. 


L'ordre  des  Templiers  fut  institué  1  Vin 
1118.  Hugues  de  Paganis  et  Géofroi  de 
Saint-Omer,  nobles  chevaliers,  en  furent  les 

Gremiors  profès.  Ils  étaient  si  pauvres ,  dit 
latthieu  Paris  (Chronic.  ad  calcem  Jf/ist. 
mnjoris),  qu'ils  n  avaient  qu'un  cheval  com- 
mun entre  eux;  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  le  sceau  de  l'ordre  représente  deux 
chevaliers  montés  sur  un  seul  cheval.  Vnde 
propter  primitivœ  paupertrttis  mémoriaux,  et 
ad  humilitalis  observuntiam,  in  sigitlo  eorum 


(I)  On  trouvera,  dans  le  Dictionnaire,  au  mot 
Temple,  une  dissertation  spéciale  sur  les  serai,  \  de 
cet  ordre  célèbre.  Votj.  aussi  Ordr£  TECTOKIQUC. 


Digitized  by  Google 


sr.K 


WCTIONNAIRE  DE  NUMISMATIQUE. 


MU 


inK'ulpti  sunt  duo  unum  equum  equitantes. 
Le  sceau  des  Hospitaliers  ou  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  élait  commun 
au  grôfid  lettre  el  à  son  couvent,  comme 


l'on  peut  en  juger  par  cette  bulle  de  plombj 
déjà  publiée  dans  le  Recueil  do  M.  Ficoroni 
[Sigill.  antichi  di  piombo>  p.  76,  tab.  23). 


Ce  scead  montre  l'origine  de  Tordre  do 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  «le  Malte,  insti- 
tué, h  ia  tin  du  il*  siècle  ,  par  Gérard  Torn, 
Provençal,  à  qui  l'abbé  de  Sainte-Marie  la  La- 
tine, de  Tordre  de  Sainl-Benoît,  avait  com- 
mis la  direction  de  l'hôpital  bâti  tout  près 
de  ce  monastère,  à  Jérusalem.  On  voit  au 
premier  côté  du  sceau  neuf  prêtres  ou  cha- 
pelains à  genoux  devant  uue  croix  patriar- 
cale, au  pied  de  laquelle  il  y  a  une  H,  qui 
désigne  l'église  de  Jérusalem,  qui  avait  la 
forme  de  celte  lettre.  Le  revers  représente 
l'hôpital  de  Saint-Jean  ;  un  malade,  couché 
dans  son  lit,  une  croix  au-dessus  de  sa  tète,  un 
enceusoir  à  ses  pieds  et  une  lampe  suspendue 
au  milieu  de  la  salle.  L'inscription ,  qui 
continue  d'un  côté  a  l'autre  se  lit  ainsi  : 
-h  BULL  A  MAtilSTRI  ET  CONVENTUS 
IIOSPITALIS.  IÏ1ERUSALEM.  L'hôpital 
«le  Saint-Jean  fut  comme  le  berceau  de  l'or- 
dre si  célèbro  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou 
de  Malle.  Les  chevaliers  servent  encore 
aujourd'hui  les  malades  avec  une  libéralité 
H  une  charité  qui  méritent  les  plus  grands 
éloges.  M.  Ficoroui  croit  que  le  sceau  liguré 
ici  est  une  bulle  eonventuelle,  parce  que 
Paolo  dit  qu'il  a  trouvé,  dans  les  statuts  de 
l'ordre  mis  on  lumière  par  Bosius,  deux 
coins  de  fer,  sur  lesquels  étaient  gravées  les 
images  du  grand  maître  et  des  baillis,  pour 
marquer  les  bulles  de  plomb  du  couvent. 
Mais  dans  quelques  sceaux  qu'on  trouve 
dans  le  Recueil  des  diplômes  de  Malte  ,  par 
PaolOi  on  voit  le  grand  maître  seul  à  genoux 
devant  la  croix  patriarcale.  Le  papo  Inno- 
cent II  ordonna,  Tan  1130,  que  l'étendard 
d°s  chevaliers  serait  une  croix  blanche 

C'ieine  en  champ  de  gueule,  qui  sont  encore 
is  armes  de  la  Religion  de  Malle  (1). 
Heineccius  {Tab.,  15,  n.  12,  13)  a  publié 
deux  sceaux  de  cire  du  grand  maître  de  l'or- 
dre Teutonique.  Le  premier  représente  la 
sainte  Vierge  avec  Tenfaut  Jésus,  fuyant  en 
Egypte,  montés  sur  un  âne,  dont  saint  Joseph 
tient  la  bride,  avec  celle  légende  :  -f-  S.  COM- 
MENDATORIS  DOMl'S  ORD1NIS  THEUT. 
IN  PRUS.  ET  L1V.  I Thcutonici  in  Prussia  et 
Liconia.)  Le  second  sceau,  en  cire  rouge, 
porlc  J'imago  de  l'enfant  Jésus  couché  snr 

(1)  Voy.  Paoli,  Codiee  diptomalico  veltacro  online 
di  ban-Giovanni,*  vol.  in-iol.,  Lacques;  et  dans  ce 
UictîOuuaitele  mol  Hoiiru.  de  S.um-J:;\*. 


un  lit.  On  voit  a  ses  pieds  un  homme  mitré, 
tenant  une  croix,  et  rendant  ses  hommages 
au  divin  enfant.  Au-dessus  on  voit  le  boeuf 
et  l'Ane  à  la  crèche,  et  on  lit  autour  :  -h  S. 
COMMENDATORIS  DOMUS  TEUTON.  IN 
LIVONIA. 

Attachés  à  l'antiquité»  nous  distinguons 
les  moines  des  religieux  établis  dans  les  bas 
siècles  ;  et  dans  I  examen  des  sceaux  du 
clergé  régulier,  nous  no  confondons  pas  les 
uns  avec  les  autres.  L'ordre  de  Saint-Domi- 
nique a  eu  des  sceaux  dès  son  origine.  On 
nous  a  conservé  celui  do  ce  saint  instituteur 
d'un  corps  de  religieux  également  savant  et 
utile  à  l'Eglise.  Rieu  n'est  plus  simple  que 
ce  sceau,  dont  nous  donnons  ici  Tempreinlè 
d'après  le  célèbre  P.  Echard  {Scriptores  ord. 
Prédicat.,  t.  J,  p.  85.). 


L'inscription  se  lit  ainsi  :  S.  D.  MINISTRÎ 
PDICAT10NUM,  c'ést-à-dire  :  Sigillum  Do- 
minki  minislri  prœdicationum.  Sur  la  fin  du 
xiii'  siècle  les  supérieurs  de  Tordre,  assem- 
blés dans  un  chapitre  générai  tenu  au  Mans, 
Scellèrent  chacun  de  leur  sceau  un  acte  célè- 
bre, où  ils  attestèrent  la  sainteté  de  Louis  IX, 
roi  de  France.  Les  docteurs  et  bacheliers 
eurent  aussi  leurs  sceaux  particuliers.  Il 
paraît  même  qu'avant  la  lin  du  Ml*  siècle 
les  simples  religieux  de  cet  ordre  s"étaie-.t 
mis  en  possession  d'user  de  sceaux  aux 
armes  de  leurs  familles.  C'est  ce  qu'on  peut 
conclure  de  Téloge  que  la  chronique  des 
Jacobins  de  Metz  lait  de  Ferry  de  Lunévillc, 
religieux  du  môme  couvent.  Son  humilité  ne 
lui  permit  pas  de  mettre  sur  son  sceau  d'au- 
tre marque  que  le  saint  nom  de  Jésus,  pen- 
dant qu'il  aurait  pu  y  faire  graver  les  armes 
de  sa  famille.  Tantœ  humilitatis  munere  ck- 
ruit,  ut  in  tigiUo  solo  nomineJesu,  et  non 
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progenitorum ,  ut  sibi  UcuJsset,  armis  pro 
siano  ulerttur  (Echard.t  de  teript.  ord.  Près* 
dicat.,  t.  Il,  p.  531.). 

M.  de  Valbonays  (Description  des  sceaux  de 
Dauphiné,  p.  378,  f.  I,  de  l'Ilist.)  a  publié 
les  sceaux  du  maître  ou  abbé  des  hospita- 
liers de  Saint-Antoine  et  de  la  maison  dans 
Je  temps  qu'elle  fut  érigée  en  abbaye  par 
Bonifacc  VIII.  «  On  aperçoit  dans  l'un  et 
dans  l'autre  des  monuments  de  l'hospitalité 
qu'on  y  exerçait  envers  les  malades.  Dans  le 

i>reraiérest  la  figure  du  maître  de  l'hôpital. 
I  porte  une  chape  et  une  mitre  et  lient  à  la 
main  un  breuvage  dans  une  coupe,  pour 
marque  de  ses  fonctions.  Des  malades  à 
genoux  viennent  rendre  un  témoignage  pu- 
blic de  leur  guérison  en  présentant  leurs 
béquilles  à  un  religieux  do  celte  maison. 
Dans  le  sceau  de  l'hôpital  est  la  figure  d'un 
pauvre  couvert  de  haillons  et  courbé  sur  sa 
béquille,  qui  vient  faire  sa  prière  devant  les 
reliques  du  saint,  dont  la  châsse  paraît  dans 
î'éloignement,  avec  quatre  bâtons  qui  y  pen- 
jJent,  sur  lesquels  elle  était  portée  solennel- 
lement dans  les  processions  qui  se  faisaient 
-  certains  jours  do  l'année.  » 

Le  sceau  du  maître  et  des  frères  de  la  ma- 
laderie  du  Roule  proche  Paris,  en  1260, 
représentait  un  Agnus  Dei.  Ils  appelaient 
leur  maison  monasterium  nostrum  (J.ebeuf, 
Hist.de  Paris ,  t.  II,  p.  93,  131).  t  étaient 
cependant  des  chanoines  réguliers  de  l'ordre 
de  Saint -Augustin  qui  desservaient  celte 
maladerie  et  léproserie,  dont  le  supérieur 
s 'appelait  commandeur  ou  maître.  Avant  la 
fin  du  xiii*  siècle,  les  frères  Mineurs,  doc- 
teurs ou  bacheliers,  eurenl  chacun  leur  sceau 
particulier.  Après  le  chapitre  de  l'ordre, 
tenu  a  Strasbourg  en  1282,  le  général  Bon- 
negrace  vint  en  France,  et  fit  examiner  les 
écrits  de  Pierre-Jean  d'Olive,  son  religieux, 
par  sept  autres,  dont  quatre  étaient  docleurs 
et  trois  bacheliers.  La  censure  qu'ils  e  i 
tirent  fut  mise  par  écrifel  scellée  de  sent 
sceaux  (Fleury ,  Ilist.  ercles.,  t.  XVIII, 
p.  390).  On  peut  juger  do  ceux  des  généraux, 
des  provinciaux  et  des  autres  supérieurs  du 
môme  ordre  par  celui  de  frère  Guillaume 
Dnrton,  vicaire  général  en  deçà:  des  monts. 
Ce  sceau,  de  l'an  1480  (Ueineccius  ,pqri.  i, 
c.  14,  n.3,  p.  158),  représente  saint  François, 
en  habit  religieux,  la  této  environnée  d'un 
nimbe,  et  portant  les  stigmates  que  plusieurs 
auteurs  graves  assurent  avoir  été  imprimés 
aux  mains  et  aux  pieds  de  ce  grand  modelé 
de  pénitence  et  d'humilité  chrétienne. 
QUATRIÈME  PARTIE. 

|Ci:AtX  DIVERS,  VILLES,  COIHS  SOLVËRAJ- 
.NKS  ,  NOTAIRES,  PARTICl  LIERS  ;  DROITS  1)K 
SCEAU  (1). 

|    20.    Sceaux  des  tilles  avant   et  depuis 
l'établissement  des  communes. 

Au  commencement  du  v*  siècle  il  y  avait 
dans  les  villes  de  l'empire  un  sceau  public 
(Tiltein.,  Ilist.  eccles.,  t.  XIII,  p.  412).  Mal- 
gré l'inondation  des  peuples  barbares,  qui 
causa  la  ruine  des  lois  et  de  !a  police  des 

(  |  )  Sou reau  Tru'.W de  b'utlomnti'fnc , tout.  17, p.  273. 
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romains,  les  villes  avaient  conservé  l'usago 
de  leur  sceau  jusqu'au  vin*  siècle  ,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  Barpnius.  Ce  savant 
annaliste  (In  Martyrolog.  Rom.,  3  noremôr.) 
dit,  d'après  Motanus,  que  saint  Hubert,  évê- 
que  de  Tungres,  donna  à  la  ville  de  Liège  un 
sceau  public  sur  lequel  était  gravée  l'imago 
de  saint  Lambert,  martyr,  avec  cette  inscrip- 
tion :  SANCTA  LEGIA  ROMAND  ECCLE- 
SLE  FIL1A.  Mais  on  est  porté  à  croire  que 
ce  sceau  est  supposé,  1"  parce  qu'au  vur  siè- 
cle il  n'y  avait  dans  les  villes  ni  sénat ,  ni 
consuls,  ni  ofliciers  municipaux;  mais  des 
ducs,  des  comtes  et  des  envoyés,  sous  le 
gouvernement  desquels  h'S  villes  ne  pou- 
vaient plus  expédier  en  leur  nom  des  actes 
publics;  2*  Ueineccius,  qui  rejelle  ce  sceau, 
soutient  que  du  temps  de  saint  Hubert  la 
ville  de  Liège  fut  toujours  appelée  Lcodium 
el  non  pas  Legia ,  3*  l'extrômo  rareté  des 
sceaux  au  vin*  siècle  ne  permet  pas  de  croira 
que  les  villes  en  aienl  eu  alors  de  publics. 

Les  plus  anciens  ne  sont  que  du  ni'  siè- 
cle. L'établissement  des  communes  à  la  Ûu 
du  xi*,  et  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros, 
est  la  véritable  époque  des  sceaux  public* 
des  villes/ On  appelait  communes  les  socié- 
tés que  formaient  entre  eux  les  habitants 
des  villes  pour  se  défendre  contre  les  vio- 
lences des  seigneurs  et  se  rendre  justice 
entre  eux.  Louis  le  Gros,  voyant  que  l'auto- 
rité royale  avait  été  avilie  sous  le  règne  do 
Philippe  I",  son  père,  voulut  mettre  un  Frein 
aux  violences  des  seigneurs,  en  permettant 
à  plusieurs  villes  d'établir  ces  communes, 

2ui  eurent  une  juridiction,  un  tribunal,  des 
ohevins,  un  maire,  une  cloche ,  un  beffroi 
et  un  sceau. 

Celui  quo  le  roi  Philippc-Augusto ,  en 
créant  les  échevins  de  Paris,  en  1190,  donna 
à  celle  ville,  était  semé  de  fleurs  de  lis  d'or, 
ainsi  qu'était  alors  l'écu  de  France.  «  Et  par 
ce  symbole  ce  prince  donnait  à  entendre, 
comme  le  dit  Corrozct,  que  Paris  est  la  dame 
de  toutes  les  autres  villes  du  royaume, 

Su'elle  est  la  nef  d'abondance  et  alflucnco 
c  tous  biens  (Ilist.  de  la  rilk  de  Paris,  pat 
f).  Feiibien,  t.  III,  p.  7).  »  Voilà  l'idée  quo 
M.  Moreau  de  Maulour  voulait  qu'on  eût  du 
navire  gravé  sur  l'ancien  sceau  de  la  ville 
de  Paris,  M.  Leroien  donne  une  plus  simple 
et  plus  juste  dans  sa  dissertation  sur  l'ori- 
gine de  l'hôtel  do  ville  el  du  corps  munici- 
pal. «  Ce  n  est,  selon  lui  (Journal des  savants, 
mars,  1726),  que  vers  le  milieu  du  xiu'  siè- 
cle que  l'oii  a  commencé  à  nommer  les  ofli- 
ciers municipaux ,  prévôts  el  échevins  des 
marchands.  Avant  ce  temps-là,  on  ne  leur 
donnait  que  le  nom  de  citoyens  ou  de  bour- 
geois de  Paris ,  comme  étant  a  la  tête  dp 
PEtat  *  populaire  ,  qu'ils  représentaient,  lis 
paraissaient  sous  ce  titre  dans  plusieurs 
anciens  arrêts  des  registres  olim  du  parle- 
ment. L'ancien  sceau  de  la  ville  de  Paris 
prouve  encore  que  la  marchandise  a  tou- 
jours été  le  principal  objet  du  corps  munici- 
pal. On  v  voit  une  nef  et  la  leçon  du  sceau 
porte  :  SÉEL  DE  LA  MARCHANDISE  DE 
L'IEAU  DE  PARIS.  Ce  mèm«  sevay  «i 
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sec 


H08 


appose, 


n.  33GÏ.  Saint  Louis  donna  aux  consuls  de  la 
cité  et  du  château  des  Arènes  de  Nimes  un 


appelé  daus  des  titres  auxquels  il  est 

de  Charles  V,  du  roi  Jean,  do  Philippe  de  ces  mots:  SIGILLUM  ÇO>hULLM  NOBI- 
Valois,  de  Philippe  le  Bel,  et  de  Philippe  le 
Hardi ,  non-seulement  pour  les  actes  qui 
regard  dont  la  marchandise,  mais  encore 
pour  loul  ce  qui  concernait  les  autres  affai- 
res de  la  ville.  On  croit  que  ce  sceau  a  été 
fait  sous  le  règne  de  saint  Louis,  h  cause  du 
rapport  qu'ont  les  caractères  de  la  légende 
avec  les  caractères  de  la  légende  du  sceau 
de  ce  saint  roi.  Cet  ancien  sceau  de  la  ville 
do  Paris  ne  représente  point,  comme  celui 
d'aujourd'hui,  un  vaifeuuu  équipé  de  toutes 
ses  voiles  et  de  tous  ses  agrès,  mais  une 
simple  barque  de  marchands.  Il  est  par  con- 


séquent le^symbide  de  la  marchandise.  » 

/.'ancien  sceau  do  l'hôtel  commun  de  la 
ville  de  Rouen  représentait  un  lion,  symbole 
du  courago  intrépide  et  de  la  valeur  des 
anciens  ducs  de  Normandie.  Matthieu  le 
Gros,  maire  de  Rouen,  se  servit  de  ce  sceau 
au  commencement  du  un*  siècle,  pour  con- 
firmer plusieurs  chartes  des  abbayes  de 
Sainl-Ouen  et  de  Saht-Amand  de  la  môme 
ville.  La  dignité  de  maire  était  alors  très- 
considérable  ,  et  sa  juridiction  plus  étendue 
qu'elle  n'est  à  présent.  Il  paraît,  par  une  en- 
quête que  nous  avons  lue  da  is  les  archives 
de  Bonno-Nouvelle-lès-Rouen,  quelemairo 
avait  droit  de  vie  et  de  mort,  droit  qu'on 
appelait  alors  placilumentis  ou  spatœ. 

Le  sceau  de  la  ville  de  Lyon,  en  1208  (Pa- 
radin,  Hist.  de  Lyon,  ».  138),  portail  cette 
légende  :  SIGILLUM  COMMUNE  UNiVERSI- 
TATJS  ET  COMMUN1TATIS  LUGD.  Vers  la 
lin  du  xiii*  siècle  le  sceau  de  la  commune 
d'Amiens  montre  dans  le  champ  une  sorte 
d'ornement ,  nommé  affiquel  en  langage  du 
pays.  Le  centre  est  une  rose,  d'où  «  partent, 
en"  forme  de  rayons  aboutissant  à  la  circon- 
férence ,  six  têtes  de  marmousets  mi-partie 
d'autant  de  fleurs  de  lis,  environnées  de  cetto 
inscription  :  SIGILLUM  CIV1UM  AMBIA- 
NENSIUM.  Le  contre-scel  est  une  simple 
Heur  de  lis  avec  celte  légende  :  S  EU  R  ET  U  M 
M  EU  M  MIHI  [La  Morlière,  Antiq.  d' Amiens  y 
liv.  i",  p.  82).  *>  Les  six  têtes  représentent 
sans  doute  le  maire  ou  mayeur  cl  les  écho- 
vins  ou  Officiers  municipaux  d'Amiens,  et 
les  six  fleurs  de  lis  marquent  leur  autorité. 

Le  sceau  de  la  ville  ou  de  l'échevinage  do 
Reims,  ancien  de  près  de  quatre  cents  ans, 
exprime  peut-être  l'excellence  et  l'abon- 
dance des  vins  de  Champagne,  par  le  cep  de 
vigno  qu'on  voit  dans  l'aire.  On  lit  autour  : 
H-  SKG.  SCABINOH.  REM  EN.  c'est-à-dire  : 
Mqillum  scabinorum  Remensium. 

La  ville  de  Grenoble  avait  dans  son  sceau, 
d'un  côté  la  ligure  d'un  évêque  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  et  de  l'autre  celle  d'un 
dauphin,  pour  désigner  par  la  les  deux  sei- 
gneurs a  qui  appartenait  la  juridiction.  Une 
charte  do  Philippe-Auguste,  donnée  à  Ver- 
non,  au  mois  de  mars  M  l'an  1*218,  c'est-à- 
dire  1219,  permet  aux  îabiîanls  de  la  v«llo 
du  Puv  d'avoir  un  >-eau  commun  pour 
sceller'  leurs  actes  (Baluz.,  Miscel.,  t.  VU. 


LIUM  CASTR1  ARENARUM  [Ménard,  Hist. 
de  Sismcs,  tom.  /,  p.  355).  Les  consuls  des 
Arènes  avaient  demandé  ce  sceau  pour  dis- 
tinguer leur  communauté  de  colle  dos  con-  ■ 
suis  de  la  ville,  qui  en  avait  un  dès  l'an  1226. 
On  v  voil  les  ligures  de  ses  quatre*  consuls, 
avec  colle  légende:  SIGILLUM  CONSULUM 
C1VITATIS  NEMAUSI  [Yaisutte,  t.  V,p.  087, 
et  pl.  8). 

Les  consuls  de  la  ville  et  du  bourg  de  Nar- 
bonne,  en  1278,  scellèrent  un  acte  de  deux 
sceaux  de  cire  pendants  {Vaissettt,  Hist.  de 
Lanq.,  tom.  111,  col.  G07).  L'un  portait  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge  avec  cette  inscrip- 
tion :  SIGILLUM  PACK  CONSULUM  NAR- 
BON.E;  l'autre  représentait  un  Aqnus  Dei, 
avec  ccllo  légende  :  SIGILLUM  CONSULUM 
BURG1  NAUBON.E.  Bouche  [Hist.  de  JVo- 
vence,  t.  11,  p.  10G3)  nous  apprend  qu'en 
1222  le  sceau  en  plomb  des  consuls  d  Avi- 
gnon  *  avait  quatre  têtes  en  domi-figuro 
d'hommes,  vêtus  d'un  manteau  boutonné  sur 
une  épaule,  avec  l'inscription  :  + SIGILLUM 
CONSULUM  AVENIONENMUM,  et  de  l'autre 
une  aigle  éplovée(l),  »  avec  ces  lettresG.  E.  R. 
F.  A.  L.  C.  V.  S.  Les  villes  et  bourgades 
du  coudât  portent  presque  toutes  des  ciels 
dans  leurs  armes,  pour  marquer  lour  dépen- 
dance de  l'Eglise  romaine  {Masures  de  Vile- 
llarbe,  p.  186).  En  l2Hk  (ttymer,  t.  YII,  p.  13}, 
le  sceau  de  la  ville  de  Gêne»  représentait  un 
griffon  tenant  sous  ses  pattes  un  renard 
ayant  une  poule  dans  sa  gueule,  avec  co 
vers  léocin  : 

Griffus  ut  ha»  angit,  tic  hottes  Janna  frangit. 
Un  sceau  des  plus  curieux  est  celui  que  la 
ville  de  Sienne  fil  frapper  comme  un  monu- 
ment publie  de  sa  reconnaissance  envers  lo 
roi  Henri  II, son  prqteeteur.  La  sainte  Vierge, 
élevée  au  ciel  par  les  anges,  remplit  la  par 
tic  supérieure  de  l'aire  du  sceau.  On  voit 
au-dessous  la  louve  qui  a'rlaita  Rémus  et  R<j- 
mulus,  fondateurs  de  Rome.  On  lit  autour, 
en  commençant  après  la  fleur  de  lis  placée  au 
haut  :  CAP.  POPULI  :  ET  :  DEPENS  :  Ll- 
BERT.  REIP.  SENEN  :  H  EN  RICO  :  II.  AUSI». 
C'esl-à-dire  :  Capilaneo  populi  et  defenson 
libertalis  rcipublîcœ  Senensis  Hennco  II 
autpici. 


(I)  Cet  aigle  esl  un  faucon  de  l'espèce  dite  gerfaut, 
comme!  ndiquenl  les  lestre*  tic  la  légende  Grrfatcut. 

(Sol.  pari.) 
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Ce  monument  singulier,  dont  le  type  en 
bronze  est  conservé  dans  le  cabinet  de  M.  du 
Machaut,  ministre  et  gar.le  des  sceaux  de 
France,  nous  a  é:é  communiqué  par  M.  le 
comte  de  Caylus,  avec  celle  bonté  qui  carac- 
térise le  mérite  supérieur  joint  a  la  haute 
naissance.  L'ancien  sceau  de  (ioslar,  en  Alle- 
magne (Ilcincccius,  p.  138),  représentait  les 
apôlres  saint  Simon  el  saint  Jude  donnant  la 
bénédiction  à  leur  ville.  Oi  lisait  autour  : 
SIGILLIJM  BlUliKNSIUM  IN  GOSLAHIA. 

En  général,  les  empreintes  des  anciens 
sceaux  des  villes  varient  beaucoup  (Ibid., 
p.  140  et  seq.).  hi  ce  Sont  des  figures  qui 
fonl  allusio  i  aux  noms,  à  l'élymologie  et  au 
commerce  des  villes.  La  ce  sonl  l«-s  images 
ou  les  armes  des  princes  auxquels  elles  obéis- 
sent. Les  ligures  les  plus  ordinaires  sonhles 
tours,  des  portes  et  des  images  des  sainls 
patrons.  Heineecius  m»  fait  commencerdes 
sceaux  secrets  des  villes  qu'au  W  siècle. 
Outre  les  sceaux  authentiques,  elles  en  ont 
pour  les  causes.  Nous  avons  lu,  dans  un  mé- 
moire imprimé,  que  la  ville  de  Dourlens  en 
Picardie,  depuis  rétablissement  de  la  com- 
mune, a  toujours  eu  un  sceau  distingué  pour 
la  juridiction,  appelé  le  scel  aux  causes.  Par 
le  conseil  du  premier  officier  municipal  do  la 
ville  de  Metz,  ou  y  établit,  en  1380,  un  sceau 
pour  les  bourgeois.  11  fut  appelé  burlcllcau 
oulletlc  dans  le  langage  du  pays  {Culmet, 
preuv.  d*  Vllisl.  de  Lorraine,  t.  IV, col.  133). 

P.ir  mil  trois  cents  quatre-vingt. 

I';ir  lt;  conseil  du  maislre  eschevin, 

Fut  ordonnai!  la  Uurlelle 

l'.jiir  sceller  et  Lurlelcr  lelircs. 

|  21.  Sceaux  des  cours  souveraines  :  .e 
parlement  de  Paris  se.  servait- il  autrefois 
du  grand  sceau  portant  l'image  du  roi? 
Quel  fut  celui  de  l'échiquier,  etc. 

D'habiles  jurisconsultes  français  ont  pré- 
tendu que  les  constitutions  et  décrets  des 
empereurs  romains  furent  seulement  sous- 
crits et  non  scellés.  Mais  leurs  sceaux  do 
plomb,  publiés  par  M.  Ficoroni,  détruisent 
cette  prétention.  Au  moins  est-il  hors  de 
doute  que  les  empereurs  de  Constanlinoplo 
scellaient  leurs  actes  [Hcinccciu?,  p.2G.  Voy. 
ci-dessus,  p.  11).  Nos  premiers  rots,  qui  all'ec- 
lèreul  de  les  imiter  presque  en  tout,  (lient 
apposer  leurs  sceaux  aux  plaids  ou  arrêts 
qu'ils  rendirent  dans  les  as>enib  ées  des 
grands,  qui  formaient  leur  conseil.  Celte 
cour  auguste,  qualifiée prœcellcns  et  supremu 
regalis  curia  da  is  un  des  pins  au.henliques 
monuments  du  roi  I  ouis  le  Gros  (  A'-»ur. 
Traité  de  diplom.,  t.  III,  p.  G7'i),  n'est  appe- 
lée parlement  qucdepuisle  milieu  du  xur  siè- 
cle. Ses  arrêts  furent  anciennement  scelles 
du  grand  sceau  portant  l  image  du  roi  revê- 
tu de  ses  babils  royaux.  En  voici  les  preuves. 

On  conserve  dans  les  arcliives  de  iviinl- 
Pierre  de  Meluu  un  arrêt,  rendu  à  Paris  an 
|>arleiueut  de  l'Assomptio  î,  l'an  1291),  el 
scellé  du  grand  sceau  pendant  à  d<  s  lils  de 
soie  rouge  et  verte.  Il  représente,  au  premier 
côté,  Philippe  le  Bel  assis  sur  son  trône,  le- 
uant  une  llcurde  lis  de  la  main  droite.  Lu 
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revers  ou  coritre-scel  est  parsemé  de  fleuri 
de  lis  sans  nombre.  On  lit  a  la  fn  d'une  or- 
donnance (Secousse,  Ordonn.,  (.111*,  préface  % 
p.  tv,  v)  :  «  Donné  à  Paris,  en  la  e'i  ambre  de 
noire  parlement,  le  dix-neuf  de  novembre, 
l'an  de  grâce  mil  trois  cent  soixante-trois. 
Ainsi  signées:  par  le  conseil  élanl  a  Paris, 
ouquel  esloient  Messieurs  l'arcevesquo  de 
Senz,  l'évcsque  de  Chartres,  l'abbé  du  Jars, 
messieurs  du  parlement,  des  requêtes  du 
l'hôtel,  des  comptes,  les  trésoriers  et  plu- 
sieurs autres.  »  Lorsque  do  semblables  or- 
donnances ou  lettres  royaux  avaient  passé 
au  conseil  tenu  au  parlement,  elles  étaient 
portées  a  la  chancellerie  pour  être  scellées 
{Ibid.}.  Voilà  donc  des  actes  du  parlement 
scellés  du  grand  sceau.  Cette  cour  n'avait 
donc  point  d'autre  sceau  authentique  que 
celui  du  roi.  Cela  est  si  vrai  que,  dans 
l'absence  du  chancelier,  on  se  servait  du 
sceau  du  Chdlelct  de  Paris  pour  sceller  les 
ordonnances.  En  vain  obj-'clerail-on  qu'elles 
étaient  l'ouvrage  du  conseil  plutôt  que  du 
parlement.  Personne  n'ignore  que  les  ac- 
cords entre  les  parties  se  faisaient  an- 
ciennement du  consentement  du  Parlement, 
qui  les  confirmait  par  des  arrêts.  Nous  eu 
avons  un  actuellement  sous  les  yeux  qui 
porte  celte  date  :  Datum  Parisiis ,  in  par- 
lamento  nostro,  \xiu  die  mirlii,  anno  Do- 
mini  millcsimo  quadriugentesimo  tertio  et 
regni  noslri  xxiv\  Or  cet  arrêt  est  muni  d'un 
sceau  de  cire  blanche  pendant  h  une  double 
queue  de  parchemin,  large  d'environ  un 
pouce  et  demi.  Au  premier  côté  parait  l'imago 
de  Charles  VI  as  is  sur  son  tr  ône,  el  au  re- 
vers, l'écu  de  France  réduit  à  lois  fleurs  de 
lis.  On  voit  ee  prince  ordonner,  dès  l'an 
1V00,  [Secousse,  t.  VIII,  p.  39b),  que,  «  con- 
formément aux  anciennes  ordonnances  el 
l'ancien  style  du  parlement,  on  ne  pourra  su 
servir  des  arrêts  qui  y  seront  rendus,  quoi- 
que signés  par  des  grelliers  ou  notaires, 
qu'ils  n'aient  été  scellés  du  grand  sceau.  » 
De  là  on  pourrait  conclure  que  la  petite 
chancellerie  du  Palais,  où  l'on  scelle  avec  le 
potil  sceau,  h  la  dilfércnrede  la  g-ande  chan- 
cellerie de  France,  dont  les  lettres  sont  scel- 
lées aveu  le  grand  sceau,  n'était  pas  encore 
formée. 

Cependant  le  parlement  avait  un  signet. 
c'esl-à-dirc  un  cachet  particulier, sous  le  rc* 
gne  de  Philippe  «Je  Valois.  Cette  cour,  écri- 
vant au  roi,  termine  ainsi  sa  lettre  (Tcsscreau, 
Ilist.  de  la  Chancellerie,  t.  1,  p.  17;  :  «  Ecrit 
à  Paris,  sous  le  signet  de  votre  parlement, 
le  vingt-six  jour  d'aoust,  auquel  jour  votre 
parlement  prit  lin  pour  celte  année  13i2, 
Ainsi  signé:  Vos  (1)  gexs  de  Parlement.  » 

(l)  Nous  sommes  persuades  nue  le  terme  birhmo 
bt.NS  génies,  dont  ou  a  qualilic  les  officiers  des  «-ours» 
supérieures  vient  de  l'ignorance  des  bas  siècles.  Les 
anciens  préceptes  ou  or  lonnauccsdes  rois  de  la  pre- 
mière el  seconde  race  sont  fréquemment  adressés 
aux  ajtens,  cgen.ibus.  On  a  lu  genlibut  cl  le  retran- 
chement de  l'a  nous  a  transmis  le  terme  impropre 
de.  aent  au  lieu  de  celui  à'ugeits,  qui  co  .venait  bien 
mieux  aux  magistrats  chargés  de  rni  .ru  la  justice 
au  i.o. n  du  roi. 
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Ce  signet  n'avait  pas  la  mime  authenticité 
que  le  sceau  du  Châtelet,  auquel  il  serrait 
quelquefois  de  coutre-scel.  C'est  ce  qu'on 
j.eut  justifier  par  une  pièce,  tirée  du  second 
volume  dv  la  copie  des  registres  du  parle- 
ment de  M.  Ogier,  président  aux  requêtes  du 
Palais  et  ambassadeur  en  Suède.  C'est  une 
commission  de  Philippe  de  Valois,  adressée 
à  Pierre  Hangest  et  à  Foulques  Bardouil, 
pour  sceller,  en  l'absence  du  chancelier,  du 
sceau  du  Châtelet,  et  contre-sceller  du  signet 
•lu  parlement  les  lettres  qui  leur  seront  en- 
voyées. Cette  commission  est  du  4  janvier 
1.J48.  Guillaume  Marpandi,  dépositaire  du 
cachet  du  parlement,  le  remit  à  Pierre  Han- 
gest et  à  Foulques  Bardouil,  par  ordre  de 
messieurs  du  parlement,  le  vendredi  d'après 
l'Epiphanie  1 . J V s  On  commença,  dit  un  ha- 
bile avocat,  a  établir  des  chancelleries  parti- 
culières près  les  parlements,  à  la  (in  du 
xv'  siècle.  Celui  do  Paris,  comme  les  autres 
n'eut  plus  que  le  petit  sceau,  qui  porte,  non 
l'image  du  roi,  mais  seulement  les  armes  de 
Fiance.  Les  affaires  s'étant  multipliées  dans 
les  derniers  siècles,  ce  petit  sceau  parut  plus 
commode  pour  en  accélérer  l'expédition.  Le 
grand  sceau  royal,  qui  est  on'.re  les  mains  du 
r  oi,  ou  du  chancelier, ou  du  garde  des  sceaux, 
ost  réservé  pour  sceller  les  éilils,  les  provi- 
sions des  ollices,  les  privilèges,  les  grâces, 
les  leltres-patentes  et  tout  ce  qui  passe  au 
conseil  d'Etat,  ou  au  grand  conseil]  origi- 
nairement composé  de  commissaires  suivant 
la  personuo  du  roi. 

Après  que  Philippe-Auguste  eut  fait  la 
conquéle  de  la  Normandie,  il  eu  jouit  comme 
d'une  souveraineté  particulière,  qui  eut  un 
chancelier  et  un  sceau.  Celui  de  1  échiquier 
ajouta  une  tleur  de  lis  aux  armes  de  ses  an- 
ciens ducs.  Les  inscriptions  du  sceau  et  de 
son  contre-scel  se  lisent  ainsi  :  -f-  SICILLL'M 
RECIUM  SCACAKU  DUCATUS  NORMAN- 
Nlli.  Lorsque  Charles  V,  régent  du  royaume 
pendant  l'absence  du  roi  Jean,  prisonnier  en 
Angleterre,  eut  uni  la  Normandie  à  la  cou- 
ronne, cette  province  n'eut  plus  de  chance- 
lier ni  de  grand  sceau.  Mais,  l'an  15*99  (Tes- 
sireau,  t.  I,  p.  77),  Louis  XII  ayant  suppri- 
mé la  cour  de  la  grande  sénéchaussée,  éri- 
gea l'échiquier  en  cour  souveraine,  la  rendit 
sédentaire  a  Houen,  et  lui  donna  un  sceau, 
dont  la  garde  fut  donnée  au  cardinal  d'Ain  - 
boise.  François  I"  ayant  ordonné,  en  1515, 
que  l'échiquier  porterait  le  nom  de  parle- 
ment, la  chancellerie  de  celui-là  devint  celle 
de  celui-ci.  Les  autres  cours  souveraines  des 
provinces  eurent  leurs  sceaux  particuliers 
avant  l'extinction  des  grands  liefs. 

Nous  avons  vu  que  le  grand  sceau  du  dau- 
phin Humbert  représentai!  la  ville  devienne. 
Celui  qu'il  donna  au  conseil  delphinal,  en 
1S37,  était  bien  différent.  On  n'y  voyait  nue 
la  ligure  d'un  dauphin,  avec  cette  Iégenuo  : 
SICILLUM  MAC  NI  CONS1L1I.  Le  sceau  des 
grands  jours  ou  des  foires  de  Champagne  et 
de  Brie,  celui  du  tribunal  de  la  conservation 
de  L}on,  l'établissement  du  petit  scel  à 
Montpellier  par  saint  Louis,  en  125'*,  les 
•féaux  do  lu  chancellerie  îles  mo  Haines 
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d'Auvergne  et  de  tant  d'autres  petites  chan- 
celleries appartiennent  plus  à  l'histoire  des 
provinces  ou  de  la  jurisprudence  français  i 
qu'a  un  traité  de  Diplomatique.  Contenions- 
nous  d'observer  que  les  chancelleries  prési- 
dialcs  furent  instituées  en  1557,  et  d'ajouter 
quelques  remarques  nécessaires  sur  les 
sceaux  des  justices  royales,  seigneuriales  et 
ecclésiastiques. 

§  22.  Serai*  rfi*  Châtelet  de  Paris  :  quand 
fut-il  employé  au  lieu  du  grand  sema  du 
roif  Lettres  royaux  datées  du  jour  qu elles 
étaient  scellées  :  sceaux  des  juridictions 
royales,  seigneuriales  et  ecclésiastiques. 

Le  sceau  du  Châtelet  de  Paris  mérite  une 
attention  particulière,  tant  à  cause  de  l'au- 
torité qu'on  lui  a  attribuée,  nue  de  l'usage 
qu'on  en  a  fait  au  \iv*  siècle.  11  en  existe  un 
avec  son  contre-seel,  fort  endommagé,  pen- 
dant à  un  acte  passé,  le  18  février  1337,  par- 
devant  Clamart,  notaire  au  Châtelet  Trésor 
des  chartes,  luyette  cotée  subside). 


Ce  qui  reste  de  l'inscription  fait  légitime- 
ment présumer  qu'elle  portait  :  SICILLL'M  : 
PREPOSlï  TRK  :  PAR1S1ENSIS.  Au  milieu 
est  une  Heur  de  lis,  accostée  d'un  Châtelet  et 
d'un  écu  écartelé  d'un  côté  aux  armes  de 
France.  Kn  1351,  ce  sceau  n'avait  qu'une 
tleur  de  lis,  et  on  l'imprima  sur  la  cire  jaune 
pour  sceller  les  lettres  par  lesquelles  le  roi 
Jean  ordonna  qu'on  donnât  a  Amauri  de 
Meullenl  le  prêt  de  trente  hommes  d'armes 
pour  un  mois  {Hist.  généutvg.  de  la  maison 
de  Fr.t  t.  Il,  p.  410). 

Le  nouveau  Recueil  des  ordonnances  de 
nos  rois  de  la  troisième  race  fournit  des 
preuves  sans  nombre  de  l'usage  qu'on  lit  au 
xiv  siècle  du  sceau  du  Châtelet,  en  l'absence 
du  grand.  Or,  celui-ci  fut  absent  pendant  un 
voyage  de  Coquerel,  chancelier  sous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois,  et  pendant  que  le  roi 
Jean  (1)  fut  prisonnier  en  Angleterre.  Ainsi, 
depuis  la  captivité  de  ce  prince,  jusqu'au 
commencement  de  la  régence  de  so  i  li!s 

(1)  Les  sceaux  «le  France  étaient  en  Angleterre 
lOrdoiin.,  I.  III,  p.  212,  2Ï3)  lorsque  le  mi 
Jean  y  était  prisonnier.  Comme  on  parlait  de  se  ser- 
vir d'autres  sceaux  que  de  ceux  du  Cliàlctcl  de  Pa- 
ris, dont  ou  avait  coutume  de  se  servir  eu  l'absence 
du  graud,  Cilles  Ayceliu  de  Monlagu,  évèqne  «.e 
Teromnne,  chancelier  du  Etante,  se  retira  dans 
son  pays  d'Auvergne,  et  le  régent  nomma  Jean  lK>r- 
uians,  "chancelier  de  Normandie,  pour  faire  le  faii  «.'e 
b  chancellerie  en  sou  nom  el  tant  qu'il  aurait  la 
qualité  de  régent  du  royaume  II  fil  sceller  de  son 
grand  sceau  les  lrlt.es  I|ii'il  donna  en  celle  qualité, 
au  'lté  qu'eues  établit  •cvllëéi  du  sceau  du  Châte- 
let pr-Huit  qui  n'eut  que  le  litre  de  lieutrmuK 
du  toi. 
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Charles,  duc  de  Normandie,  les  lettres  royaux 
lurent  scellées  du  sceau  du  Chdtclct,  dont  la 
garde  était  commise  à  Foulques  de  Bardouil, 
qui  avait  déjà  ru  cette  commission  sous  Phi- 
lippe de  Valois  (Duchéne,  Ifist.  des  chancelle* 
ries,  />.33S).  Mirnumont  (Traité  de  la  chan- 
cel.,  fol.  32  r*,  et  33  recto  et  verso)  cite  des 
lettres  de  Henri,  usurpateur  du  royau- 
me, qui  portent  en  tôte  :  Henri,  par  la 
grdce  de  Dieu  roi  de  France  et  d'Angleterre, 
et  qui  Unissent  ainsi  :  Donné  sous  le  scel  de 
notre  Chastelet  de  Paris  en  l'absence  du  nôtre. 
«  Quand  le  roi  est  a  Paris,  ajoute  le  mémo 
auteur,  et  que  le  chancelier  est  aux  champs 
avec  les  sceaux,  l'on  se  sert  de  celui  du  Chd- 
telet,  et  le  plus  souvent  de  celui  de  la  petite 
chancellerie,  ordonné  en  l'absence  du  grand.» 
On  ne  scellait  nas  toujours  les  lettres  royaux 
du  sceau  du  Cnâtelet  lojour  môme  qu'elle* 
étalent  passées  au  conseil  du  roi.  «  Les  let- 
tres du  30  d'août  1356,  données  à  Chartres, 
ci  celles  du  9  dejuillet  1357,  données  à  ChA- 
ieau-Gaillard  en  Normandie,  furent  scellées 
du  sceau  du  Cbâtelet  de  Paris,  en  l'absence 
du  grand  sceau.  On  ne  peut  pas  présumer 
qu'on  ait  fait  venir  le  sceau  du  Châlelet  de 
Paris  h  Ch.irlres  et  à  Château-Gaillard,  et  il 
est  bien  plus  naturel  de  penser  que  l'on  en- 
voya ces  lettres  à  Paris,  pour  y  être  scellées 
du  sceau  du  Cbâtelet,  et,  par  conséquent, 
elles  ne  furent  pas  scellées  le  jour  qu'elles 
furent  passées.  L'on  datait  donc  les  lettres 
royaux,  non  du  jour  qu'elles  étaient  passées 
au  conseil,  mais  du  jour  qu'elles  étaient 
scellées,  lit  la  raison  de  cet  usage  est  sensi- 
ble; c'est  «pic  c'était  le  sceau  qui  imprimait 
à  ces  lettres  le  caractère  do  l'autorité  royale, 
et  qui  leur  donnait  force  de  loi  (Secousse, 

frefuc.  sur  le  tome  III*  des  ordonn.,  p.  v).  » 
e  sceau  et  les  sentences  du  Cbâtelet  de.  Pa- 
ris sont  exécutoires  dans  toute  la  France. 
Excepté  ce  tribunal  célèbre,  nous  ne  con- 
naissons aucune  justice  royale  dont  ie  sceau 
ne  porte  aujourd'hui  qu'une  fleur  de  lis. 

Les  bailliages  et  les  sénéchaussées  eurent 
des  sceaux,  dès  leur  établissement,  vers  la 
(in  du  xii*  siècle  et  au  suivant.  En  Bretagne, 
depuis  le  règne  du  duc  Jean  le  Roux,  tous 
les  sceaux  des  juridictions  ducales  sont  se- 
més d'hermines.  Nous  avons  vu  daus  les  ar- 
chives de  MoJème  un  acte  de  l'an  1283,  écrit 
en  langue  vulgaire  et  scellé  du  sceau  de  la 
Baillie  de  Troyes.  Nous  en  avons  un  sous 
les  yeux  qui  représente  un  prince  ou  un  roi 
assis  dans  un  tribunal,  et  tenant  de  la  main 
droite  un  sceptre  surhaussé  d'une  fleur  de 
lis.  On  lit  autour  :  S1CILLUM  BAILLI- 
VIE  DK  JOYACO.  Les  commissaires  envoyés 
à  Toulouse  par  le  comte  Alfonse,  réglèrent, 
en  1235,  la  forme  et  Je  salaire  du  sceau  et 
du  contre-scel  de  la  cour  du  viguier  {Vais- 
selle, t.  III,  preuves,  col.  518).  Le  sceau  «le- 
vait représenter  les  armes, «♦omim.d'AJionse, 
avec  cette  inscription  :  Sigillum  Curie  vicarii 
Tolosœ.  Le  contre-scel,  super  sigillum,  devait 
i)oi  ter  les  armes  du  comte  Raymond,  s.,  voir 
la  croix  de  Toulouse.  On  devait  payer  deux 
deniers  pour  chaque  acte  qui  n'était  scellé 
que  du  contre-scel»  et  douze  denier*  pour 
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ceux  qui  étaient  scellés  du  sceau  et  du  con- 
tre-scel. Lo  sceau  de  la  prévôté  de  Lorris  re- 
présentait des  tours,  avec  deux  fleurs  de  lis. 

A  Romans  et  en  d'autres  lieux  les  sceaux 
de  la  justice  étaient  marqués  aux  armes  des 
seigneurs  (Secousse,  ordonn.  t.  111,  p.  280). 
Les  sceaux  des  évèques,  des  abbés,  des  cha- 
pitres, des  monastères  et  des  gentilshommes 
titrés,  ont  (1)  autrefois  servi  aux  juridictions 
qui  n'en  avaient  point.  Les  justices  des  pré- 
lats, en  tant  que  seigneurs  temporels,  avaient 
des  sceaux  particuliers.  Voici  celui  dont  la 
sénéchaussée  de  l'évôque  do  Bayeux  se  ser- 
vait anciennement. 


Les  vidâmes  qui  représentaient  des  com- 
tes et  certaine  évèques,  en  tant  que  sei- 
gneurs, et  exerçaient  la  justice  pour  eux, 
eurent  des  sceaux  publics,  quand  l'usage  on 
fut  devenu  commun  (Cang.,  Glossar,  t.  VI, 
col.  491).  Les  cours  d  oflicialilés  en  avaient 
au  xni*  siècle,  et  ne  manquèrent  pas  d'en 
étenJre  l'usage  jusqu'à  expédier  toutes  sor- 
tes d'actes  (2).  Ces  tribunaux  ecclésiastiques, 
créés,  vers  la  fin  du  xn*  siècle,  pour  déchar- 
ger les  évèques  de  l'examen  des  causes  qu'ils 
avaient  toujours  jugées  eux-mêmes  avec  les 
orètres,  qui  sont  le  sénat  de  l'Eglise,  ces  tri- 
bunaux, dis-je,  eurent  de  grauds  et  de  pe- 
tits sceaux,  comme  les  princes.  Nous  avons 
lu  un  acte  de  l'an  1399  (j4rc/itt>M  de  lionne- 
Nouvelle  de  Rouen),  qui  Guit  ainsi  :  Datum 
suit  sigillo  magno  curice  nostrœ  Rotomayen- 
tis,  una  eu  m  signelo  nostri  officialatus. 

Il  y  a  do  petits  sceaux  dans  les  présidiaux 
pour  sceller  les  sentences  présidiales.  Ils 
portent  les  armes  du  roi,  mais  en  moindre 
forme  que  ceux  des  petites  chancelleries  des 
parlements.  Il  y  a  encore  les  petits  sceaux  de 
justice,  qui  servent  à  sceller  les  sentences 
des  juges  non  présidiaux.  Ces  sceaux  por- 

(1)  Cet  usage  est  consalé  par  l'aneicnne  Commun 
de  Bailleul  (Soureau  comumier  général,  t.  J,  p.  S*7îî, 
toi.  2),  où  il  est  dit  :  Lesquels  mandais  ou  procura- 
lions  devronlêlre  données  apud  acla  on  devant  une 
loi.  qui  a  l'usage  du  sceau  pour  les  causes,  el  dans 
les  jurisdkUous  de  la  chàlcllenie  qui  non!  point  de 
sceaux,  ils  devront  être  signes  de  deux  échevins  et 
du  greffier,  se  ils  n'étaient  de  prêtais,  d'alibez.  de 
chapitre,  de  eloislres  on  de  gentilshommes  qualifiés, 
qui  les  pourront  donner  sous  leurs  sceaux  el  signa- 
ture. 

(2)  Nous  ne  donnerons  ici  qu'une  preuve  de  cei;c 
eue.iliou  entre  mille.  L'afTrancliissemciil  des  habi- 
tant* de  Cliaumont-sur- Yonne  el  de  plusieurs  attires 
lieux  voisins  fut  passe  au  mois  de  mars  1217,  par 
dc\anl  Pierre  oflitial  de  la  cour  de  Sens,  el  au  mois 
d'août  J2:>7  fui  vitliutc  par  O.lon.  aussi  oflkrhd  ce 
Scan  {Secomse,  vrdonn.,  I.  MU,  p,  o,  tij. 
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teul  aussi  les  armes  de  France,  mais  en  plus 
petite  formo  que  ceux  des  chancelleries 
présidialcs.  Ils  n'avaient  anciennement,  dit- 
on,  qu'une  fleur  dé  lis,  comme  celui  du 
Chalclct.  On  vient  d'en  voir  trois  au  contro- 
scel  de  ce  tribunal,  et  deux  sur  le  sceau  de 
ia  prévôté  de  Lorris. 

§  23.  Sceaux  des  magistrats,  des  tabellion*  et 
des  notaires  :  établissement  et  abolition 
d'un  sceau  pour  les  Juifs 

Les  sceaux  des  magistrats  sont  plus  an- 
ciens (pion  ne  le  croit  communément. 
Jacques  Tnlliits  (hpist.  itineraria,  2.  edit., 
Amstelod.  171V,  p.  *5),  parlant  du  cabinet 
des  médailles  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
dit  qu'il  y  a  vu  trois  sceaux ,  dont  l'un  était 
inscrit  :  Xoniu*  Primus.  et  les  autres  fort 
élégants  étaient  de  deux  consuls  romains.  Il 
est  difiieile  de  croire  que  les  défenseurs,  qui 
étaient  sous  l'empire  romain  ce  que  sont  nos 
maires  de  ville,  n'eussent  point  de  sceaux. 
Les  juges  établis  dans  les  justices  royales  et 
seigneuriales  en  eurent  dès  le  xii*  siècle  ; 
mais  ils  ne  devinrent  communs  qu'au  xm\ 
On  les  vit  alors  employer  leurs  sceaux  au 
lieu  de  signatures  pouf  autoriser  les  actes. 
Au  synode  de  Poitiers,  tenu  en  1280,  on  lit 
défense  à  ceux  qui  avaient  juridiction  de 
sceller  des  cédilles  en  blanc,  et  les  contrais 
usuraires  des  Juifs  (Concil.  t.  XL,  p.  1139, 
c.  0,  lt).  On  a  des  sentences  antérieures  à 
la  moitié  de  ce  siècle,  et  même  du  précédent, 
qui  sont  munies  des  sceaux  desjugos  ecclé- 
siastiques qui  les  ont  rendues.  En  Italie  et 
dans  les  pays  voisins  les  magistrats  étaient 
en  môme  temps  notaires,  ou  plutôt  les  no- 
taires sont  appelés  (1)  juges.  En  France 
chaque  juge  avait  son  sceau  particulier  ; 
mais  depuis  que  Philippe  le  Long  eut  réuni 
à  son  domaine  (es  sceaux  desjusticcs  royales, 
leurs  sceaux  devinrent  publics.  Nous  voyons 
les  baillis  et  les  vicomtes  expédier  et  sceller 
les  actes  en  Normandie  au  xv*  siècle.  Suivant 
l'ordonnance  de  Louis  le  Hulin  (Ordonn.  t.  I, 
p.  570.),  donnée  a  Vincenucs  le  17  mai 
1315,  les  baillis  et  les  sénéchaux  ne  peuvent 
se  servir  de  leurs  sceaux  particuliers  dans 
les  fondions  de  leurs  ollices,  mais  ils  doi- 
vent avoir  de  petits  sceaux  aux  armes  du  n  i. 
Les  magistrats  scellaient  quelquefois  un  seul 
et  même  acte  des  sceaux  de  dill'érentcs  juri- 
dictions. En  130!)  i  Ibid. ,  tom.  Y.  p.  318)  un 
lieutenant  du  bailli  «le  Colentin  scella  des 
lettres  du  sceau  dont  il  usait  à  cause  de  cette 
Imillie,  et  pour  plus  grande  confirmation,  il  y 
lit  mettre  lescc;>u  de  la  vicomléde  Coutances 

Les  notaires  ou  lab. 'liions,  qui  ont  tou- 
jours subsisté  en  Italie,  n'ont  guèro  paiu  en 
France  qu'au  xn*  siècle.  Comme  la  plupart 
étaient  peu  instruits  de  leurs  fonctions,  on 
ne  laissa  pas  dans  ce  siècle  et  au  suivant  de 
passor  comme  auparavant  beaucoup  d'acU  s 

,'l)  Dans  les  capiliilaires  de  nos  rois  les  notoires 
«oui  appelé*  juges  carlulaires ,  jud'uvt  cttrlulnrii, 
|nrrc  qu'ils  l'ont  l'ufliee  de  juges  entre  les  contrac- 
tante. 


en  la  présence  des  seigneurs",  des  (!)  prélats 
et  des  nfiieiaux,  qui  nommèrent  quelque- 
fois des  clercs  pour  exercer  cet  emploi, 
a  Les  notaires  publics  que  quelques  princes 
et  grands  seigneurs  avaient  commence  d'éta- 
blir dans  leurs  domaines  au  xir  siècle , 
devinrent  communs  dans  le  suivant  ;  et 
presque  tous  les  hauts  justiciers,  soit  ecclé- 
siastiques soit  laïques,  se  crurent  en  droit 
d'eninstituer.Ainsilaplupartdesaclesduxm* 
siècle  furent  passés  par  leministèrcdeces  no- 
taires, qui  ne  lessignaicnt  pas  ordinairement. 
Les  parties  se  contentaient,  pour  l'authenti- 
cité, d'y  apposer  leurs  sceaux,  et  d'en  faire 
mention  a  la  lin  de  l'acte,  après  avoir  nommé 
les  témoins  qui  v  avaient  été  présents  (Yais- 
setle.  Ilist.  de  Long.,  tom.  III,  p. 533,  53*).  . 
En  Dauphiné  les  notaires  attachaient  eux- 
mêmes  les  sceaux  des  seigneurs  dont  ils 
étaient  notaires,  et  ajoutaient  au  bas  des 
actes  diverses  marques  ou  seings  qui  leur 
étaient  propres.  Nous  en  trouvons  les  preu- 
ves dàns  plusieurs  contrats  di  s  années  1272, 
1285  et  121)0,  scellés  en  plomb.  En  Bretagne 
(Morice,  M/m.  de  l'IIist.  de  Itret.,  préf.  p. 
vin)  le  notaire  ou  le  passe,  après  avoir  raj>- 
porté  les  noms  des  témoins,  scellait  l'acte  du 
sceau  de  celui  ou  de  ceux  qui  l'avaient  mis 
en  œuvre.  Quand  lo  principal  acteur  n'avait 
point  de  sceau,  il  priait  un  des  assistants  do 
mettre  le  sien.  On  y  ajoutait  quelquefois  les 
sceaux  des  principaux  témoins.  Les  traités 
d'alliance  et  d'association  étaient  scellés  des 
sceaux  de  tous  les  intéressés. 

Dès  le  commencement  du  xtv'  siècle  les 
notaires  avaient  des  sceaux  propres.  Par  un 
statut  du  concile  de  Cologne,  tenu  en  1310 
{Concil.  t.  XL  part,  h,  cap.  2V),  il  leur  est 
ordonné  de  délivrer  sous  leur  propre  sceau 
des  expéditions  des  actes  qu'ils  auront 
dressés,  et  cehi  dans  six  jours  après  qu'ils 
en  auront  été  requis.  Les  notaires  n'eurent 
d'abord  pour  la  plupart  que  des  signeis  ou 
estampilles  qu'ils  trempaient  dans  l'encro 
pour  marquer  leurs  seings.  Les  notaires 
avaient  coutume  d'écrire  leurs  noms  ou 
quelque  sentences  dans  les  espaces  vides, 
qui  sont  au  pied  de  ces  signets. 

Les  notaires  royaux  scellèrent  avec  des 
sceaux  proprement  dits,  surtout  depuis  que 
Philippe  le  Long  eut  déclaré,  par  son  or- 
donnance de  l'année  1319,  que  les  sceaux 
et  les  écritures,  c'est-à-dire  les  gretles  et  les 

(I)  «  Bcaumanoir  rapporte  trois  manières  de  s'obli- 
ger par  lettres,  qui  claienl  anciennement  usitées.  La 

[>rcmiére  sous  le  sceau  privé  de  chaque  gentilhomme  ; 
a  seconde  en  préeuce  cl  sous  le  sceau  du  seigneur  ; 
la  troisième  par  devant  l'évoque  et  sous  son  sceau. 
De  là  \ienl  que  nous  voyous  Huns  toutes  les  antien- 
nes chartes  et  cartulaires  ries  églises  et  ancienm  > 
seigneuries  mie  e>us  1rs  contrats  et  conventions  sont 
sous  les  sceaux  privés  des  gentilshommes  et  devant 
leurs  seigneurs  ou  les  evéques,  dont  les  exemples 
sont  infinis.  Delà  vient  que  les  seigneurs  et  les  exe- 
qnes  ne  pouvant  eux-mêmes  vaquer  à  recevoir  !•  s 
contrais  des  parties,  ils  ont  substitué  en  leur  place 
leurs  notaires  et  (abcltioos,  auxquels  ils  ont  laissé, 
mi  autres  par  eux  commis,  la  gariîe  du  séel  à  con- 
trats {Motet  de  ia  Thanmastière  sur  ta  Commue  dg 
licnmohit,  p.  H2i. 
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label lionages,  étaient  de  son  domaine.  En 
1W3  Charles  VIII  sépara  les  gretres  et  les 
tahelliouages  de  l'office  de  prévôts  et  do 
baillis  et  les  donna  à  ferme.  Les  libellions 
furent  créés  en  litro  d'offices  par  l'édit  de 
15'*2.  François  1"  y  défend  aux  juges,  à  leurs 
lieutenants  et  greffiers,  de  recevoir  à  l'a- 
venir aucun  con tract  volontaire  entre  les 
parties,  et  en  réserve  la  faculté  aux  notaires. 
En  1507,  les  tabellions  furent  réunis  aux 
notaires  par  Henri  IV.  Leur  fonction  consis- 
tait à  mettre  en  grosse  la  minute  de  l'acte 
reçu  par  les  notaires  et  h  la  délivrer  aux 
parties,  après  l'avoir  scellée.  On  appelle 
communément  aujourd'hui  notaires  tous  los 
ofticiers  royaux  qui  reçoivent  les  conven- 
tions et  les  contrats  et  los  délivrent  aux 
parties.  Le  nom  de  tabellion  est  resté  aux 
officiers  qui  font  les  mêmes  fonctions  dans 
les  seigneuries  et  justices  subalternes. 

Les  savants  qui  ont  écrit  sur  les  sceaux 
se  sont  contentés  do  prouver  par  divers 
textes  de  l'Ancien  Testament  que  les  Hé- 
breux en  faisaient  usage  dès  les  premiers 
temps.  Mais  ces  auteurs  semblent  avoir 
ignoré  que  les  Juifs  ont  eu  des  sceaux  pu- 
blics depuis  leur  dispersion  narmi  les  na- 
tions. D.  Merienne  (Ampliss.  Collect.  t.  I,  p. 
1181  et  1182)  a  publié  une  ordonnance  de 
Philippe-Auguste  qui  ordonne  qu'en  France 
et  en  Normandie  chaquo  ville  choisira  doux 
jurés  pour  garder  le  sceau  des  juifs  et  en 
sceller  les  conventions  des  prêts  nui  so 
feront  ontre  eux  et  les  chrétiens.  «  Il  sem- 
blait, dit  .M.  de  La  u  ri  ère  (Ordonn.,  t.  I,  p. 
4*5),  que  les  juifs  devaient  faire  apposer  aux 
promesses  qui  leur  étaient  faites  le  sceau 
du  roi  ou  des  scigeneurs sous  qui  ils  demeu- 
raient. Mais  on  voit  ici  qu'ils  avaient  un 
sceau  particulier,  parce  que,  suivant  leur 
loi,  ils  ne  pouvaient  so  servir  de  tigures 
d'hommes  empreintes,  gravées  ou  peintes.  » 
Cet  établissement  ne  dura  pas  longtemps. 
Dans  l'ordonnance,  que  fit  Louis  V  III,  en 
1223,  touchant  les  juifs,  il  est  dit  qu'ils 
n'«iuront  point  de  sceaux  à  l'avenir  pour 
sceller  leurs  dettes  Jbid.,p.  toi). 

§  24.  Sceaux  des  particuliers  fort  communs 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  :  quand  l'u- 
sage en  a-t-il  commencé  parmi  nous  ? 

Les  bourgeois ,  artisans  et  autres  particu- 
liers chez  les  Crées  et  les  Romains  avaient 
des  sceaux  pour  sceller  les  testaments,  les 
lettres,  les  vases,  les  briques  et  les  mar- 
chandises. De  simples  particuliers  d'Anlioche 
avaient  des  cachets,  qui  leur  étaient  propres 
nu  temps  de  l'épiscopat  do  S.  Mélèce,  en 
3G1  (Tillemont,  llist.  ecclcs.,  t.  111  ,  p.  351). 
Le  Digeste  et  les  Institutes  font  souvent 
mention  des  sceaux  du  testateur  et  des 
témoins.  Mais  l'usage  du  sceau  a  été  long- 
temps inconnu  aux  particuliers  parmi  nous. 
D.  Mabillon  [Annal.  Bened.,  t.  VI.  p.  3(Mi, 
n.  21)  estime  qu'il  n'était  pas  encore  établi 
l'an  1122.  Guillaume  Nicolson,  dans  sa  Bi- 
bliothèque historique  d'Anglelorre,  soutient 
au  contraire  que  les  sceaux  furent  communs 
ii  tout  le  monde,  aussitôt  après  la  conquête 
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des  Normands,  en  1066.  Mais  à  peine  les 
seigneurs  normands  et  anglais  en  avaient- 
ils  alors.  Les  chartes  parties,  endentées,  et 
les  cirographes  y  supléèrent  souvent  dans 
JOs  xi',  xii',  et  xiii*  siècles. 

En  Angleterre  dès  que  quelqu'un  avait 
reconnu  son  sceau  en  justice,  il  était  obligé 
de  tenir  les  conventions  portées  dans  l'acto 
qui  en  était  scellé,  et  il  ne  pouvait  alléguer 
la  perte  de  ce  sceau  ni  l'interception  qu'on 
aurait  pu  en  faire,  pour  sceller  frauduleu- 
sement l'acte  produit  en  jugement.  L'usago 
des  sceaux  devint  plus  général  en  Angle- 
terre, parce  qu'il  n'y  avait  ni  notaires  publics 
ni  tabellions.  TaheUionum  mus  in  eo  regno 
nonhnbebatnr,  dit  l'historien  Matthieu  Paris 
(Ad  ann.  1237).  Sur  le  déclin  du  xui*  siècle 
on  voit  des  personnes  de  la  plus  vile  condi- 
tion avoir  des  sceaux  en  Normandie  (Cang., 
Glossar,  lat.,  t.  VI,  col.  491}.  Dans  les  pays 
voisins  ces  sceaux  particuliers  n'auraient 
pas  fait  foi,  puisque  Philippe  de  Beaumanoir 
exige,  pour  la  valadité  d'un  testament,  qu'il 
soit  scellé  du  scel  aulentique,  ou  de  plureix 
sceaux  de  nobles  personnes  ou  de  religion^ 
qui  portent  sceaux  (Coutume  de  Bcautoisis, 
ch.  12.  p.  «A). 

Aux  xiv  et  xv*  siècles  le  droit  d'avoir  des 
sceaux  était  si  peu  attaché  h  la  noblesse,  que 
les  simples  bourgeois  jouissaient  du  mémo 
privilège,  parce  quo  peu  do  personnes  sa- 
chant écrire,  l'authenticité  des  actes  dépen- 
dait proprement  de  l'apposition  du  sceau. 
«  De  là  vient  (Vaissette,  llist.  de  Lang. ,  t, 
IV,  p.  510)  que  les  simples  trompettes 
de  la  garnison  de  la  cité  de  Carcassonno 
donnaient  des  quittances  de  leurs  gages  sous 
leur  sceau,  comme  on  voit  par  les  originaux 
do  l'an  13VV,  qui  nous  restent  encore  (Titres 
scellés  de  Gaigniêres].  »  La  propriété  des 
si  eaux  n'était  plus  dès  lors  une  marque  de 
noblesse.  De  là  vient  qu'en  Bretagne  on 
Ir  uve  plusieurs  bourgeois,  sur  la  lin  du 
xv'  siècle,  qui  avaient  des  sceaux  et  des 
armes  (Mém.  pour  l  llist.  de  llret.,  1. 1,  préf., 
».  xvi  ).  En  Allemagne  (lleineccius,  p.  Ht), 
les  particuliers  commencèrent  à  se  servir  do 
sceaux  au  siècle  précédent.  En  Angleterre 
on  ajoutait  le  sceau  public  quand  le  privé 
n'était  pas  assez  connu.  M.  du  Lange [Glossar. 
lat.,  t.  VI,  col.  491)  cite  plusieurs  chartes 
du  xv  siècle  scellées  des  sceaux  des  maires 
de  villes,  parce  que  les  sceaux  des  particu- 
liers, au  nom  desquels  ces  actes  étaient 
passés,  étaient  inconnus  à  la  plupart  du 
monde:  In  eu  jus  rei  testimonium  pnesenti 
scriplo  sigillum  tneum  apposai,  et  quia  sigil- 
lum  meum  quampluribus  est  incogmtum,  idto 
siyillutn  majoratus  viltœ  Oxoniensis  prœsen- 
twus  aapoui  procururi. 

Le  détail  des  diverses  ligures  représentées 
surlessceauxdesparticuliersestinutile. Cha  • 
cun  suivait  son  goût  et  son  caprice.  On  préfé- 
rait ordinairement  les  instruments  elles  sym- 
boles delà  professisu  qu'on  avait  «mbrasséo. 

§  25.  Sceaux  étrangers  apposés  à  des  chartes 
privées. 

Les  anciennes  lois  civles  [Institut.,  I.  2, 
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lit.  10;  Digesi.,  L  28,  titr.  1,  /.  22,  $  2)  et 
canoniques  [Décret.  Greg.,  L  2,  tit.  22,  c.  5) 
autorisent  les  témoins  et  tous  autres  parti- 
culiers à  se  servir  de  sceaux  étrangers  dans 
le  besoin.  Nos  rois  mêmes  n'ont  pas  refusé 
du  faire  apposer  les  leurs  à  des  chartes  pri- 
vées. D.  Mabillon  (Acta  SS.  Bened.,  t.  VII, 
p.  909)  en  a  publié  une  de  Raoul,  évêaucde 
Laon,  que  Louis  d'Outremer  (il  sceller  de 
son  anneau  l'an  945.  L'acte  par  lequel  Céo- 
froi,  comte  d'Anjou,  restitua  à  l'abbaye  de 
Marmaulier  la  terre  du  Sentier,  dont  il  s'é- 
tait emparé,  ne  fut  pas  scellé  du  sceau  du 
comte,  mais  de  celui  du  roi  Henri  I"  qui 
faisait  (t)  alors  (en  1059}  le  siège  du  châ- 
teau de  Thimer,  nouvellement  construit  dans 
le  pays  chartraln.  La  permission, de  bâtir  une 
église  en  l'honneur  de  saint  Barlhélemi  dans 
le  Blésois  ayant  été  accordée  à  l'abbaye  de 
Marmoutier,  l'an  1060.  par  Agobert,  évoque 
de  Chartres,  on  en  dressa  une  charte,  qui 
fut  munie  du  monogramme  et  du  sceau  du 
roi  Philippe  1"  (Annal.  Bened.,  t.  IV,  p.  600). 
Ces  faits  et  plusieurs  autres  semblables 
prouvent  que  nos  rois  n'oit  pas  fait  difti- 
cullé  de  faire  apposer  leurs  propres  sceaux 
aux  chartes  de  leurs  sujets.  Nous  voyons 
même  de  simples  obligations  faites  en  13.7 
et  1350,  par  uu  français  a  un  lombard,  scel- 
lées des  sceaux  du  pape,  du  roi  de  France, 
du  duc  rie  Bourgogne  et  île  l'ofticial  de  Châ- 
lon-  (Secousse,  ordonn.,  t.  IV,  p.  81). 

Dans  les  siècles  où  les  sceaux  étaient 
essentiels  à  la  validité  des  actes,  lorsqu'un 
n'avait  point  do  sceau,  on  se  servait  ordi- 
nairementdc  celui  d'une  personne  constituée 
en  dignité  o  i  «le  ceux  des  témoins  [De  re  rfi- 
plom.,  p.  1-V8.  Cang.,  glossar.,  t.  VI.  col.  488, 
490).  Les  pupilles  usaieutdes  sceaux  de  leurs 
tuteurs,  et  les  jeunes  seigneurs  de  ceux  de 
leurs  mères  ou  de  leurs  père*.  En  Angle* 
terre  (Madox,  Formutare  Auglic.  prtrfat. , 
p.  xxviu)  si  quelqu'un  n'avait  pas  son  sceau 
sous  la  main,  il  empruntait  celui  d'un  autre: 
ou  si  son  propre  sceau  n'éta.t  pas  bien  connu, 
pour  plus  grande  sûreté  il  usait  de  son  seo.iu 
et  de  celui  d'un  autre  plus  connu.  Un  comte 
«Je  Chesler  avertit  qu'il  a  scellé  d.-s  lettres 
du  sceau  de  sa  mère,  parce  qu'il  n'a  pas  le 
sien  (Monasticon  Anglic.  t.  Il,  p.  1013).  Et 
sciatis,  dit-il,  qaod  poslquam  agrotavi,  sigil' 
lum  meum  pênes  me  non  hubm,  et  ideo  nus 
litteras  vobis  destino  sub  sigitlo  domina  ma* 
tris  meie.  Tesle  meipso  apud  Martillum.  Ar* 
chambaud  111,  comte  de  Périgord,  scella  une 
quittance  du  22  mai  1327  avec  le  sceau 

(t)  Après  les  seings  cl  les  noms  des  témoins,  Uni 
clerc*  que  laïques,  présents  lorsque  le  coiiilcmil  sur 
l'autel  de  saitil  Martin  la  charte  de  restitution,  on  lit 
oette  date  historique  (Annal,  lieu  éd.,  t.  IV,  p.  59). 
<  Ilacc  oninia  itl  lirmius  roborarcnhir,  suo  poslea 
«  Francoruiii  rcx  aucloramenln  llcnricus.  ni  pne- 
•  niissum  est,  (Irma vil,  eo  vtdelicel  auno  quo  filiutu 
«  siiuiii  fecil  regein  or.linaii  Philippum,  paucis  ante 
i  illaiu  ordiualioueni  diebus,  qtiaudo  etsidrlial  cas- 
«  Iruin  Thcodeinerense  niinciipaliim,  in  pago  Car» 
i  noleno  novilcr  a  quudatu  Cuazono  conslrucluiu. 
«  chariainqtie  islam  prnprio,  ut  ceruilur,  sigillo  mu- 
i  ni  vit.  » 
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d'Hélie  Vignier  en  l'absence  du  sien  (Hist. 
généalog.  de  la  maison  de  Fr.,  p.  73). 

Les  sceaux  ecclésiastiques  furent  d'uno 
grande  ressource  pour  ceux  qui  n'en  avaient 
point.  Alexandre  de  Monlagu,  seigneur  de 
Sombernon  et  de  Malain,  n'ayant  pas  de 
sceau  en  1265  pour  sceller  une  donation 
qu'il  (it  h  l'abbaye  de  la  Bussiôre,  y  flt  ap- 
poser ceux  de  Jean  de  Saux,  doyen  de  S. 
Seine  et  d'Alix,  abbessede  Pralon  (76t'd.,  tom. 
I,  p.  556).  Le  plus  souvent  ceux  qui  se  ser- 
vaient de  sceaux  empruntés,  en  avertissaient. 
Girard ,  archevêque  de  Bordeaux  au  xiii* 
siècle,  scella  du  sceau  de  l'église  d'Angou- 
lêmc  une  charte  qu'il  accorda  à  l'abbé  de 
Sainte -Croix  [De  re  diplom.,  p.  148,  n.  10). 
On  y  lit  ces  mots  :  Propria  manu  nostra  sub- 
scripsimus  et  sigillo  Engolismensis  ecclesier, 

?uia  nondum  in  Burdegalensi  ecclesia  sigil- 
um  feceramus,  muni  ri  prœcipimus%  En  1193, 
on  voit  Robert  Vilain  sceller  du  sceau  d'A- 
niauri,  vicomte  de  Mesi,  une  donation  que  son 
frère  Siméon  avait  faite  au  monastère  de 
Meulaut,  après  avoir  pris  l'habit  monasti- 
que [Ibid.)  :  Et  quoniam  prœdictus  Roàertus 
Villanus  proprio  sigillo  carebat,  sigillo  Amal- 
rici  vicecomitis  de  Mesiaco  content ionem  is- 
lam placuit  muniri. 

D.  Mabillon  (Ibid.,  p.  148,  n.  10)  rapporte 
plusieurs  autres  exemples  de  sceaux  em- 
pruntés par  ceux  qui  n'en  avaient  point. 
L'un  scellé  avec  lo  sceau  de  l'église  do 
Saint  -  Nicaiso  de  Meulaut  :  l'autre  avec  lo 
sceau  de  Hugues  de  Maldestor,  alors  con- 
nétable du  roi  :  ici  l'on  emprunte  le  sceau 
de  la  communo  de  Meulant  :  là  on  voit  des 
chartes  des  années  1204  et  1208  munies  seu- 
lement des  sceaux  des  témoins.  Tous  décla- 
rent qu'ils  ont  employé  ces  sceaux  parce 
qu'ils  n'en  avaient  point. 

Les  juridictions  qui  se  trouvaient  dans  le 
même  cas  se  servaient  des  sceaux  des  ab- 
bés, des  monastères  et  des  chapitres.  En 
1333,  comme  lu  seule  nécessité  des  affaires 
donnait  lieu  aux  seigneurs  du  conseil  de  la 
régenco  (du  Daupluné)  de  tenir  leurs  assem- 
blées, et  qu'ils  n'avaient  point  de  juridiction 
réglée,  ils  empruntaient  le  sceau  des  cours 
ordinaires  de  justice  pour  sceller  leurs  or- 
donnances (Uisl.  debauphini,  t.  II,  p.  243). 
On  peut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons 
dit  daus  le  chapitre  précédent  des  sceaux 
empruntés  par  divers  seigneurs  qui  n'en 
avaient  point  qui  leur  fussent  propres,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  atteint  l'Age  de 
la  majorité,  ni  obtenu  la  dignité  de  chevalier. 
Nous  ne  tarderons  pas  à  faire  voir  |  lus  par- 
ticulièrement que  les  évèques  mêmes  se  ser- 
vaient iouvent  de  sceaux  empruntés. 

§  26.  Sceaux  communs  à  plusieurs  personnes, 
à  diverses  sociétés,  et  employés  dans  des  cas 
extraordinaires. 

Zeui  des  jeunes  seigneurs  étaient  «ouvert 
les  mômes  que  ceux  de  leurs  pères  et  do 
leurs  mères.  En  1219,  le  jeune  comte  Ray- 
mond se  servait  du  sceau  de  Raymord,  a  mil' 
de  Toulouse,  son  (  ère  (Histoire  de  I.nng*  ' 
doc,  tome  III,  preuves,  page  235;.  U«  * 


Digitized  by  Google 


12S1  SCE  DICTIONNAIRE  DE 

parlé  plus  haut  du  sceau  singulier  d'Agnès 
de  Spala,  riui  lui  était  commun  avec  son  tils 
Boniface.  L'an  1225,  lt*s  écoliers  de  Paris  se 
tirent  faire  un  sceau  commun,  pour  sceller 
tous  les  actes  concernant  les  affaires  de  leur 
Université,  au  préjudice  de  l'église  de  Paris, 
dont  le  sceau  servait  auparavant  pour  les 
autoriser.  Sur  les  plaintes  des  chanoines, 
les  écoliers  remirent  leur  sceau  ou  légat 
romain,  cardinal  de  Saint-Ango»  arbitre  de 
leur  différent.  Le  légat  rompit  le  sceau  de- 
vant tout  le  monde,  et  prononça  excommu- 
nication contre  tous  ceux  qui  désonnais  fe- 
raient à  Paris  un  sceau  pour  l'Université. 
Coite  excommunication  et  les  suites  funestes 
qu'elle  entraîna  avec  elle  prouvent  que  le 
droit  de  sceau  était  alors  Irès-considérahle. 
Les  Mémoires  de  Trévoux  {Décembre  1703, 
p.  2186  et  2188.  V.  VUist.  de  VAcadém., 
t.  XVIII,  ».  330)  offrent  l'empreinte  et  l'ex- 
plication d'un  sceau  commun  fait  pour  une 
Assemblée  de  prélats  qui  devait  se  tenir  à 
Lyon,  dans  la  vue  déteindre  le  schisme 
qu'avait  causé  l'élection  d'Amédée,  duc  de 
Savoie,  couronné  pape  au  concile  de  Bâie. 
La  légende  du  sceau  est:  S1GILLUM  MAG- 
NUM COMmunb  (1)  PABLAMENH  GENE- 
RA LIS  (2)  cowtituti.  On  doit  mettre  au 
nombre  des  sceaux  communs  ceux  des  cha- 
pitres. C'est  l'idée  qu'e:i  donnent  les  cha- 
noines de  Saint- Martin  de  Tours  daus  une 
procuration  de  l'an  IMG,  où  nous  lisons  ces 
mots  :  In  cujus  rei  lestimonium  sigillum  nos- 
trum  quo  unico  communiter  utimur  his  prœ- 
sentibus  duximus  apponendum.  On  ne  peut 
douter  que  la  Ligue  n'eût  ses  sceaux,  quels 
qu'ils  puissent  avoir  été,  puisque  le  duc  de 
Mayenne  en  donna  la  garde  à  Pierre  d'Es- 

K'nac,  archevêque  de  Lyon.  «  Le  sceau,  dit 
.  Châtelain  {Martyrologe  rom.  traduit  en 
français,  p.  109),  dont  se  servent  encore  à 
présent  les  violons,  qui  ont  leur  confrérie 
*n  l'église  do  Saint-Julien  des  Ménétriers, 

.  (I)  Parlamentum,  dit  11.  Secousse  {Academ.  de» 
belle»  lettre»,  I.  XVIII,  p.  543),  signilic  ordinaire- 
ment une  conversation,  un  entretien  ;  mais  pris  dans 
un  sens  plus  étroit,  il  désigne  une  assemblée,  dont 
-  les  conférences  ont  pour  objet  des  affaires  impor- 
tantes. Ce  parlementa  pu  être  qualifie  général,  parce 
qu'il  était  composé  de  membres  tirés  de  différentes 
souverainetés,  de  la  France,  du  Dauphiué,  de  la  Pro- 
vence et  de  la  Savoie. 

(2)  M.  Secousse  (Ibid.)  croit  trouver  dans  nos  an- 
ciennes ordonnances  un  mot  français,  qui  répond  au 
latin  contlilutum.  <  Il  est  fait  mention,  dit-il,  d'un 
conseil  ordonné  dans  quelques  ordonnances  de  Char- 
les VI.  L'article  G  de  celle  du  mois  «!c  février  1588 
porte  qu'à  l'exception  des  conseillers  ordinaires  du 
parlement,  nul  ne  pourra  y  avoir  séance  aux  Itaul9 
sièges,  te  ne  sont  eeulx  de  notre  nrand  comeil  ordonné, 
ou  nox  autre»  comeillert  à  gage»  ordinaires.  11  suit 
de  cet  article  qu'il  y  avait  alors  deux  conseils  du  roi, 
composes  l'un  de  conseillers  ordinaires,  l'autre  de 
conseillers  extraordinaires  ;  et  que  ce  conseil  ordonné 
était  apparemment  pour  des  affaires  particulières. 
On  peut  donc  eu  inférer  que  par  les  mois  parlamen- 
tum  conttitutum,  il  faut  entendre  une  assemblée  qui 
ne  subsiste  point  ordinairement,  et  qui  n'est  convo- 
quée que  pour  une  affaire  particulière,  après  la  con- 
clusion de  laquelle  tous  les  membres  se  séparent 
pour  ne  plus  s'assembler. 
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représente  Nolre-Seigueur  dans  un  bateau, 
ayant  une  fleur  de  lis  sur  l'épaule  droite, 
entre  saint  Julien  et  sainte  Basilisse,  qui 
tiennent  des  avirons.  *  Nous  avons  parlé 
ailleurs  du  sceau  grotesque  de  la  société  de 
la  Mère  folle  de  Dijon.  On  y  voyait  la  figure 
d'une  femme  assise,  portant  un  chaperon  en 
tête,  une  marotte  à  la  main,  avec  cette  ins- 
cription qu'on  lisait  aussi  sur  la  banière 
de  cette  troupe  insensée:  Stultorum  inpnitus 
est  numerus. 

On  a  divers  exemples  de  sceaux  communs 
et  particuliers  employés  dans  des  cas  ex  Ira- 
ordinaires.  Tel  est  celui  qui  fui  fail  exprès 
pour  l'exécution  du  lestament  de  Jean,  duc 
de  Bretagne.  Un  acie  de  l'an  1280  nous  ap- 
prend qtie  Guillaume,  évoque  do  Bennes, 
Pierre  de  Saiut-Brieuc,  Henri  de  Vannes, 
Guillaume,  doyen  de  Sainl-Brieuc,  et  Jean 
de  la  Moihe,  scolaslique  de  Nantes,  exécu- 
teurs testamentaires  de  ce  prince,  scellaient 
d'un  sceau  commun  les  lettres  relatives  à 
son  testament.  L'acte  finit  ainsi  :  In  cujus  rei 
testimonium  présentes  litteras  dedimussigiUis 
noslris,  episcoporum  pradictorum,  una  cum 
sigillo  unico,  quo  nos  omnes  utimur  in  ne- 
gotiis  executionis  irrsimul  sigillatas.  Datum 
apud  Alraium,  die  Jovis  post  festum  B.  Mat- 
tkœi  apostoli,  anno  Domini  1289. 

Henri  de  Villars,  étant  régent  de  Dauphin* 
en  13V5,  usa  d'un  sceau  particulier  publié 
par  M.  de  Valbouays  {Ilist.  de  Dauphiné,  t.  II, 
j.  514  et  515).  a  On  y  voit,  dit  ce  savant 
lomme,  trois  dauphins  autour  de  l'éeu  de 
ses  armes,  qui  sont  celles  de  Villars.  Il 
semble  que  ce  soit  sur  cet  exemple  que  s'est 
établi  dans  la  suite  l'usage  qu'ont  toujours 
eu  les  gouverneurs  de  cette  province  de 
joindre  leurs  armes  h  celles  de  Dauphiné 
dans  les  sceaux  dont  ils  scellaient  les  ordon- 
nances, les  arrêts  du  conseil,  et  toute  autre 
sorte  d'actes  publics  revêtus  des  marques  do 
leur  autorité.  Dans  deux  letlres  données  au 
sujet  do  quelques  contestations  pour  la  terre 
de  Veynes,  la  description  du  sceau  de  Henri 
de  Villars  est  exprimée  en  ces  termes:  ln 
circuto  sigilli  erat  scutum  inclusum,  et  in 
scuto  très  vittœ  a  transverso,  et  erat  crux  in 
longitudine  scuti,  et  très  pisces  habentes  figu- 
rant dalphini,  vnus  scilicet  supra  dictum  scu- 
tum et  alii  a  latere.  » 

Enfin  Albert,  archevêque  de  Mayenee  et 
de  Magdebourg,  et  le  gardien  des  corde  Mers 
du  couvent  de  Mayenee,  commissaires  du 
pape  Léon  X,  pour  la  publication  des  indul- 
gences accordées  è  ceux  qui  contribueraient 
a  la  construction  de  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Borne,  firent  faire  un  sceau  exprès.  11  est 
de  forme  ronde,  et  représente  dans  sa  partie 
supérieure,  saint  Pierre  tenant  une  clei  de  la 
main  droilc,  et  une  fleur  de  lis  de  la  gauche. 
On  voit  au-dessus  la  tiare  placée  entre 
deux  clefs  en  sautoir.  On  lit  autour:  S.  S. 
PETRI.  DE  UBBE.  Co  sceau,  en  cire  rouge 
et  renfermé  dans  une  boite,  pend  par  des 
lilsdc  soieà  un  di|dOmcd'indulgences  (//«««>. 
cius,  lab.  ly,  h.  7). 
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CINQUIÈME  PARTIE. 

DES  SCEAUX  PERDANTS  KT  DES  SCEAUX 
PLAQUES  (t). 

§  27.  Ancienneté  et  durée  des  sceaux  en  pla- 
card. Ont-ils  concouru  avec  les  sceaux  pen- 
dants? Manière  d'appliquer  les  sceaux  sur 
le  parchemin  des  diplômes.  Où  plaçait-on 
les  sceaux  en  placard? 

Tous  les  sceaux  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'à  présent  sont  appliqués  ou  pendants 
aux  anciens  actes.  Les  savants  appellent  les 
premiers  :  sigilla  membranœ  affixa ,  innexa 
diplomali,  chartœagglutinata;  et  les  seconds, 
sigilla  pensilia.  Les  testaments  des  Romains 
étaient  scellés  de  sceaux  appliqués  en  de- 
hors ,  après  qu'on  avait  percé  ces  actes  ,  et 
fait  passer  trois  fois  par  les  trous  lo  lin  qui 
les  enveloppait.  Les  sceaux  d'or,  d'argent  et 
de  plomb,  ont  toujours  été  suspendus  aux 
chartes,  au  lieu  que  ceux  de  cire  y  ont  été 
appliqués  pendant  bien  des  siècles.  Sous  les 
rois  mérovingiens  et  carlovingiens ,  et  les 
premiersdola  troisième  dynastie,  ces  sceaux, 
en  placard  n'étaient  imprimés  que  d'un 
côté  :  mais  ceux  dis  princes  lombards  rece- 
vaient une  double  empreinte  [Diplom.  t.  IV, 
p.  190).  Louis  le  (iros  est  le  dernier  de  nos 
rois  dont  les  diplômes  sont  munis  de  sceaux 
plaqués  (De  re  diplom.,  p.  150,  n.  1}.  Tous 
les  empereurs  d'Allemagne  jusqu'à  Frédéric 
1"  ont  suivi  cette  ancienne  mode  (Cltronic, 
Godwic.  p.  361).  Les  premiers  sceaux  des 
rois  d'Angleterre  ne  lurent  pas  autrement 
opposés  :  témoin  le  sceau  d'Edgard  plaqué 
au  bas  d'une  charte  conservée  dans  les  ar- 
chives de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France. 
On  ne  peut  donc  pas  assurer,  comme  fait 
Heineccius  (pag.  70,  n*  5)  que  les  sceaux 
d'Angleterre  ont  toujours  été  pendants.  Tous 
les  comtes  de  Flandre  appliquèrent  les  leurs 
sur  les  chartes  mêmes  jusqu'à  Baudouin , 
surnommé  Securis ,  qui  changea  cet  usage 
(Vrœd.,  de  sigil.  comit.  Flandr.,  p.  9). 

Les  chartes  des  évôquos  et  des  abbés  of- 
frent des  sceaux  en  placard  jusqu'au  déclin 
du  xW  siècle.  Tels  étaient  ceux  de  Manas- 
sés  de  Reims  en  1076  ;  de  Pibon  ,  évêque  de 
Toul  en  1074  et  1112;  do  Manassès  11 ,  ar- 
chevêque de  Reims  en  1104;  d'Adam,  abbé 
de  Saint-Denis  en  1 1 12  ;  de  Barthélemi,  évé- 
que do  Laon  ,  et  de  Henri ,  évûquo  do  Ver- 
dun en  1126.  D.  Mabillon  déclare  n'avoir 
point  vu  de  sceau  en  placard  après  l'an  HGi, 
où  l'on  scella  de  trois  sceaux  plaqués  un 
acte  d'accommodement  entre  les  moines  de 
Saint-Denis  et  Robert  médecin.  iMais  Gude» 
nns  (Syllog.  i,  pr<rf.,  p.  xvm)  assure  que  l'u- 
sage d'appliquer  ainsi  les  sceaux  dura  c:î 
Allemagne  jusqu'en  1190.  Celui  de  les  sus- 
pendre concourait  en  même  temps.  Le  roi 
Louis  le  Gros  par  exemple  et  Pibon,  évoque 
de  Toul,  se  servaient  tantôt  de  sceaux  pen- 
dants et  tantôt  de  sceaux  en  placard  (De  re 
diplom.,  p.  150,  n'  Ij.  Ces  derniers,  abolis 
vers  la  lin  du  xii*  siècle ,  semblent  avoir  re- 

49V ^  *iottteau,raité  de  Diplomatique,  tom.  IV,  p. 
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commencé  au  xiv\  C'est  ce  qu'on  peut  con- 
clure d/une  ordonnance  de  la  chambre  des 
comptes  (Secousse,  ordonn.  t.  IV,  p.  415}, 
donnée  à  Paris ,  lo  20e  jour  d'août ,  l'an  de 
grâce  1370,  au  bas  de  laquelle  on  lit  :  Colla- 
cion  faite  à  l'original,  où  étaient  plaquiés  cinq 
sceaux  ou  signes  desdites  gens  des  comptes. 
Peut-être  doit-on  entendre  ceci  d'autant  de 
signatures  faites  avec  des  sceaux  trempés 
dans  l'encre. 

Pour  appliquer  les  sceaux  ,  on  faisait  d'a- 
bord une  incision  au  parchemin  du  diplôme 
qu'on  voulait  sceller.  Tantôt  cette  incision 
était  en  forme  d'étoile,  comme  dans  lo  di- 
plôme de  Childebert  III ,  tantôt  elle  était  en 
forme  de  croix  ordinaire.  Telle  l'avons-nous 
vue  dans  des  chortes  du  roi  Eudes  de  l'an 
8S8,  et  do  Hugues  Capet ,  de  l'an  988.  Sou- 
vent elle  était  en  croix  ce  Saint-André;  et 
nous  en  avons  trouvé  neuf  exemples  xlans 
autant  de  chartes  originales  de  nos  rois  car- 
lovingiens, conservées  à  la  Bibliothèque  du 
roi.  L'incision  en  forme  de  double  croix  ou 
roulette  est  plus  rare.  Nous  l'avons  remar- 
quée dans  un  diplôme  de  Charles  le  Simple, 
donné  h  l'abbaye  de  la  Grasse  l'an  899,  el 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi  n*  22. 
Après  avoir  replié  ou  renversé  les  angles  du 
parchemin  coupé ,  on  faisait  passer  la  cire  » 
dont  la  plus  grande  partie  demeurait  pour 
l'ordinaire  en  dedans  et  l'autre  en  dehors. 
Et  pour  rendre  celte  cire  plus  ferme  on  y 
méfait  quelquefois  des  poils,  quelquefois  on 
la  faisait  tenir  par  un  lien  de  parchemin,  ou 
bien  l'on  faisait  passer  au  travers  un  ou  deux 
petits  morceaux  de  bois.  C'est  ce  que  nous 
avons  observé  dans  plusieurs  anciens  sceaux 
plaqués.  On  imprimait  l'anneau  ou  le  sceau 
sur  la  cire  du  dedans,  après  l'avoir  intro- 
duite par  le  dos  de  la  charte  percée.  On 
trouve  assez  souvent  sous  l'empreinte  des 
sceaux  de  la  seconde  race  des  mots  écrits  en 
notes  de  Tiron,  comme  subscripsit ,  amba- 
sciarit, elc.  Les  princes  lombardsimnrimaient 
leurs  sceaux  plaqués  sur  la  cire  du  dehors 
comme  sur  celle  du  dedans.  L'examen  des 
diplômes  en  papier  d'Egypte ,  qui  existent 
encore  dans  les  archives  do  Saint-Denis, 
nous  a  convaincus  qu'on  y  appliquait  les 
sceaux  comme  sur  le  parchemin. 

Cette  manière  de  sceller  passa  en  Allema- 
gne sous  la  seconde  race  de  nos  rois  et  fut 
suivie  par  les  empereurs.  Elle  n'était  pas  des 
plus  sures,  parce  qu'elle  laissait  aux  impos- 
teurs la  facilité  de  détacher  le  sceau  en  ap- 
prochant du  feu  lu  dos  de  la  charte  ,  pour  le 
transporter  sur  uno  fausse  pièce  (Cnrouic. 
Godwic,  p.  103).  Ce  fut  sans  douto  pour 
parer  à  col  inconvénient  qu'on  inventa  les 
contre-scels.  Quelquefois ,  dit  D.  Mabillon 
(De  rc  diplom.,  p.  152,  n*  9),  les  véritables 
sceaux  de  certains  diplômes  s'étant  brisés  ét 
perdus  ,  des  imposteurs  y  en  ont  substitué 
d'autres  détachés  dequclqucs  pièces  antiques; 
mais  comme  ils  n'étaient  pas  assez  habiles 
pour  en  lire  les  inscriptions  et  discerner  les 
sceaux ,  il  est  arrivé  qu'ils  ont  appliqué  à 
des  chartes  de  Charlemagne  ,  par  exemple , 
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«les  sceaux  de  Louis  le  Débonnaire  ou  de 
Charles  le  Chauve. 

Sous  les  rois  de  France  de  la  premièro 
race  les  sceaux  étaient  ordinairement  placés 
un  peu  au-dessus  des  derniers  mots  de  la 
date,  a  la  droite  de  la  charte  où  l'écriture 
finit.  Sous  la  seconde  race  la  plupart  sont 
appliqués  à  l  i  droite,  après  le  nom  du  chan- 
celier ou  du  notaire.  On  en  trouve  quelques- 
uns  à  la  gauche  ,  quoiqu'il  y  ait  place  â  la 
droite.  Tel  est  le  sceau  de  Charlemagne  qu'on 
voit  entre  la  signature  royale  et  celle  du 
chancelier  dans  un  diplôme  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  (De  re  diplom.,  p.  138,  n"  9). 
Mais  pour  l'ordinaire  les  sceaux  ou  anneaux 
cailovingiens  sont  posés  après  on  sur  les 
traits  des  paraphes  en  l'orme  de  ruches*qui 
suivent  le  nom  du  chancelier.  Sous  la  troi- 
sième race,  ils  sont  placés  à  la  droite  tantôt 
au-dessus,  tantôt  sous  la  date,  jusqu'au  rè- 
gne de  Louis  le  Gros.  D.  Mabillon  (Ibid.)  dit 
avoir  vu  trois  sceaux  de  ce  roi  appliqués  au 
côté  gauche  où  commence  récriture.  Nous 
avons  actuellement  sous  les  yeux  les  lettres 
■de  grâce  que  le  môme  prince  donna ,  l'an 
11.13,  en  faveur  de  Raoul  Hécelin,  frère  du 
moine  llerluin ,  son  précepteur.  Le  sceau 
Y  est  appliqué  sous  le  monogramme,  au  mi- 
lieu de  la  marge  inférieure.  Le  sceau  de 
l'empereur  Henri  IV,  était  appliqué  au-des- 
sus du  monogramme  (Thuringia  sacra,  p. 
74).  Les  princes  et  les  prélats  plaçaient  ordi- 
nairement leurs  sceaux  au  côté  droit  de  la 
charte,  et  rarement  au  côté  gauche  (1)-  Les 
anneaux  et  les  sceaux  enlevés  des  chartes 
ont  ordinairement  laissé  sur  le  parchemin 
des  marques  brunes,  qui  peuvent  servir  a 
discerner  le  siècle  de  ces  mômes  sceaux.  Si 
la  marque  est  ronde  et  d'un  ponce  cl  demi 
ou  onviron  de  diamètre,  c'est  une  preuve 
que  la  pièce  a  été  scellée  d'un  anneau  méro- 
vingien. Si  elle  est  ovale  et  plus  grande, 
c'est  l'empreinte  (('un  sceau  carolin  ou  de  la 
seconde  race.  Les  traces  des  sceaux  capé- 
tiens sont  ordinairement  les  plus  amples. 

§  28.  Antiquité  des  sceaux  pendants  en  An- 
gleterre ,  en  France ,  en  Allemagne  :  ont-ils 
été  confondus  arec  les  grands  sceaux  ? 

Le  célèbre  M.  du  Cange  a  varié  sur  l'an- 
cienneté des  sceaux  de  cire  pendants.  Dai  s 
ses  observations  sur  l'histoire  de  Villehai- 
douiu  ,  il  n'en  fait  pas  remonter  l'usage  au- 
delà  du  xii'  siècle,  «  Ceux  ,  dit-il ,  qui  ont 
feuilleté  les  trésors  des  chartes  des  ancien- 
nes abbayes  remarquent  que  l'on  commença 
à  user  de  sceaux  pendants  vers  l'an  1112, 
sous  le  règne  do  Louis  lo  Gros,  »  Le  même 
savant,  dans  ses  notes  sur  l'Alexiade  d'Anne 
Comnôue  (2),  assure  qu'on  commença  en 

(I)  «  Duces  cl  episeopi  denique  aiil  in  calcem  !il- 
i  icrarum  nie<]i<iiiuiue  paginx  aul  in  eitrcmam 
«  charla;  oram  sigma  rojecere.  ila  latncn  ul  dex- 
«  Irutn  plerumquc  membrane  talus,  uunquam  fere 
«  simslrum  tenerent  (lleineccius,  p.  170).  • 

(t)  «  Ceile  apud  Gaïhs  noslros,  qui  sigillis  pen- 
<  rietuibu*  uli  eœ|icre  va  ferme  a  l.ito  tjua  tJraei 
i  bullis  luin  anreis  lum  plimibeis,  neiiipe  tirca  no- 
i  niun  au!  dectmmu  fiwcuium,  Mibscribi,  inquam, 
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France  à  se  servir  de  sceaux  pendants  dès  lo 
ix'  ou  x' siècle  (1).  MM.  Peiresc  et  Dubreuil 
ont  cru  que  Louis  le  Gros  est  le  premier  do 
nos  rois  qui  en  ail  fait  usage.  D.  Mabilllon, 
qui  souscrit  à  cette  opinion ,  ajoute  seule- 
ment que  les  évôques  et  les  grands  du 
royaume  s'en  sont  servis  longtemps  aupa- 
ravant. Tachons  de  fixer  ce  point  de  contro- 
verse diplomatique. 

La  mode  de  suspendre  les  sceaux  aux 
chartes ,  a  l'exemple  des  papes ,  qui  dès  le 
vi*  ou  vu*  siècle  suspendaient  ainsi  leurs 
bulles  de  plomb,  semble  avoir  commencé  en 
même  temps  eu  Angleterre  et  en  Franco. 
Roricon,évèquede  Laon,dont  on  avarié  plus 
haut,  se  servait  d'un  sceau  pendant  l'an  961 
Une  charte  de  saint  Dunstan,  évôque  con- 
temporain, fut  aussi  tuuuie  d'un  sceau  pen- 
dant avec  des  lacs  de  soie.  Celte  pièce  con- 
servée dans  les  archives  du  Westminster, 
ne  paraît  nullement  suspecte  à  Roger  Ouen, 
écrivain  habile  et  fort  exact,  de  l'aveu  d  Hic- 
kes  lui-même  (Dissert,  epist.,  p.  82).  Au  siè- 
cle suivant  les  sceaux  pendants  des  évôques 
devinrent  plus  communs.  Celui  d'Odon , 
évèque  de  Rayeux  et  frère  de  Guillaume  le 
Conquérant,  a  été  célébré  par  le  docte  An- 
glais nue  nous  venons  de  citer  (Ibid.  p.  71). 
D.  Mabillon  (De  re  diplçui.,  p.  150,  n*  1), 
met  au  nombre  des  prélats  qui  se  servirent 
de  sceaux  pendants  au  xi*  siècle,  Gui,  arche- 
vêque de  Reims  en  1053;  Gervais,  sou  suc- 
cesseur eu  lOtii;  Ralbodde  Noyon,  en  1009. 
Manassès,  de  Reims  en  1096.  Ajoutons  Hé 
rituan,  évèque  de  Metz  en  1070  (Annal. 
Iiened.,  t.  F,  p.  470j.  La  nouvelle  histoire 
de  l'abbaye  de  Tournus  fournit  un  titre  du 
19  janvier  1074  ,  dont  le  sceau  pendant  re- 
présente Hulric  de  Beaugô  à  cheval.  D.  Luc 
d'Achéri  (Spicileg.,t.  IX  ,  p.  125)  rapporte  à 
l'an  1000  un  acto  scellé  de  sept  sceaux  pen- 
dants, où  Gaston,  vicomte  de  Béarn,  promet 
de  donner  sa  fille  en  mariage  à  Sanche  ,  lils 
du  roi  de  Caslillo. 

Quant  aux  sceaux  pendants  des  princes 
souverains,  celui  de  Richard  11,  duc  de  Nor- 
mandie, de  l'an  1015,  est  un  des  plus  an- 
ciens que  nous  connaissions.  Guillaume  il , 
son  petit-lils,  usa  de  sceaux  semblables  avant 
et  après  la  conquête  qu'il  fil  de  l'Angleterre. 
Edouard  111 ,  dit  le  Confesseur,  qui  monta 
sur  le  trône  de  ce  royaume  l'an  10V2,  lui  eu 
avait  donné  l'exemple.  Co  saint  est  h»  pre- 
mier des  rois  d'Angleterre  qui  se  soit  servi 
de  sceaux  pendants.  Nul  partage  sur  cela  en- 
tre les  antiquaires.  Duncan  ,  qui  régna  e:i 

i  nomina  dosierc  in  diptnmatibus  ;  ctim  anlea  non 

i  modo  si^illa  cerca  ipsis  chariis  aHlgeretilur,  sed 
i  eliam  apponcrcnlur  ipsimtm  nioxii^raumiaia  prin- 
<  cipuui,  aul  coi  um  quorum  cranl  diplomata.  > 

(1)  t  Les  sceaux,  dil  M.  du  Cauge  (Observ.  sur 
l'Util,  de  Y.Uehurdouin,  p.  2G2), étaient  attachés  au* 
lettres  ou  patentes  avec  de  la  ioie,  ou  un  lambeau 
de  parchemin ,  appelé  queue  en  terme  de  chancel- 
lerie. Ll  c'est  pour  cela  i|i:c  fauteur  «les  Vies  des 
abbés  de  Sain; -Aubin  (Atba»),  en  Angleterre,  appelle 
h's  lettres  ainsi  munies  de  sceaux  cùmiutat  chnrtas, 
que  Villebardouin  et  les  autres  nomment  châties 
pendants.  » 
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Ecosse  l'an  1094,  et  tous  les  rois  ses  succes- 
seurs suivirent  le  môme  usage.  Selon  le  P. 
Manillon  (De  re  diplom.,  p.  150),  Louis  le 
Gros  est  le  premier  des  rois  de  France  qui 
ait  usé  de  sceaux  pendants ,  quoique  rare- 
ment ;  mais  son  tils  Louis  le  Jeune  n'en  in- 
terrompit point  l'usage.  Ce  sentiment  n  est 
point  particulier  à  D.  Mabillon.  Avant  et 
après  lui  divers  auteurs  ont  dit  la  môme 
chose.  Cependant  nous  ne  pouvons  plus 
douter  que  nos  rois  n'aient  quelquefois  fait 
usage  de  sceaux  pendants  dès  les  commen- 
cements du  xi'  siècle,  dopuis  que  D.  Fonte- 
ncau  a  découvert  un  diplôme  au  roi  Robert, 
au  bas  duquel  pend  un  galon  de  soie  de  la 
largeur  d'un  demi  pouce  ,  de  diverses  cou- 
leurs, et  à  double  queue,  où  était  attaché  un 
sceau  qui  s'est  perdu.  11  y  reste  encore  fé- 
toupe,  dont  on  l'avait  enveloppé  pour  le  con- 
server. «  Ce  sont  les  termes  de  la  lettre  que 
notre  habile  scrutateur  des  archives  do 
Poitou  prit  la  peine  de  nous  écrire  le  15* 
jour  d'août  1751.  Anne  ,  reine  de  France  et 
veuve  de  Henri  1",  suspendit  le  sceau  du 
roi  Philippe  son  fils  ,  à  l'accord  qu'elle  fit 
avec  l'abbé  de  Sainl-Maur  des  Fossés.  Ge  di- 
plôme ,  qui  était  autrefois  entre  les  mains 
du  P.  Chifflet  (De  re  diplom.,  p.  140),  a  été 
jugé  sincère  par  le»P.  Hardouin.  Voilà  donc 
des  sceaux  pendants  de  nos  rois  avant  Louis 
le  Gros,  Frédéric  \'\  élu  a  Francfort  l'an 
1152,  est  le  premier  des  empereurs  d'Alle- 
magne qui  ait  suspendu  le  sceau  de  cire  à 
ses  diplômes  [Chronic.  Godtric,  p.  361).  Al- 
phonse ,  roi  d'Espagne ,  suivait  cet  usage 
quelques  années  après  le  milieu  du  xii*  siè- 
cle. On  lit  dans  la  nouvelle  Histoire  de  l'é- 
véché  de  Wormes  qu'il  est  rare  do  voir  le 
sceau  du  maître  de  l'ordre  des  Templiers 
Teutoniques  suspendu.  Tel  était  celui  des 
Templiers  de  France  en  1190  {Ci-dessus,  col. 
1-202).  Baudouin,  qui  commença  à  régner  l'an 
1112,  est  le  premier  comte  de  Flandre  qui 
ait  muni  ses  chartes  de  sceaux  pendants. 
Colles  d'Allemagne  scellées  de  la  sorte  avant 
le  xii'  siècle  sont  pour  lo  moins  très-sus- 
pectes ,  au  jugeraont  d'un  très-habile  anti- 
quaire (Heineccius  ;de  sigil.,  p.  UiO,  n*  4). 

Dans  les  commencements,  les  mêmes  per- 
sonnes, après  avoir  employé  des  sceaux 
pendants  (De  re  diplom.,  pa</.  150),  usaient 
de  sceaux  appliqués.  Los  premiers,  pour  la  plu- 
part, ne  portèrent  d'abord  dos  empreintes 
que  d'un  côté  et  ensuite  des  deux  (  Jbid., 
p.  151).  Le  sceau  pondant  est  souvent  pris 
pour  le  grand  sceau.  Humberl  II,  dauphin  do 
Viennois,  ordonna,  en  1340,  que  son  chance- 
lier scellerait  dusceau  pendant  les  lettres  im- 
portantes ot  qui  devraient  durer  à  perpé- 
tuité, et  du  sceau  commun  ou  ordinaire 
celles  qui  seraient  de  moindre  conséquence 
.    (  llist .  de  Dauphiné,  t.  II,  p.  397,  col.  2  ). 

§  29.  Place  des  sceaux  pendants. 

La  place  ordinaire  des  sceaux  pendants 
est  le  bas  de  la  charte.  Dans  le  dernier  ap- 
pemlico  h  la  seconde  édition  de  la  Diploma- 
tique, D.  Ruinai  t  nous  a  fait  connaître  une 
bulle  «lu  pape  Nicolas  l*r,  dont  le  sceau  est 
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attaché  en  haut  (De  re  diplom. ,édit.  2,  p. 640). 
Le  carlulairc  de  l'église  de  Beauvais,  ancien 
de  plus  de  six  cents  ans,  où  cette  pièce  est 
transcrite,  en  fait  la  remarque  en  ces  termes  : 
Nota  quod  hic  litterœ  dépendent  a  huila,  non 
bulla  a  litteris,  c'est-à-dire  que  le  sceau  est 
au-dessus  de  l'écriture  et  non  au-dessous. 
Nous  avons  vu  dans  les  archives  de  l'abbaye 
du  Jumiéges  une  charte  au  haut  de  laquelle 
le  sceau  pendant  est  attaché.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  d'anciens  actes  scellés 
l>ar  les  côtés.  Dom  Guillaume  Gérou,  de 
notre  congrégation,  faisant  des  recherches 
pour  l'histoire  de  Berri,  trouva,  il  y  a  quel- 

Sues  années,  dans  les  archives  de  I  église  de 
ourgos,  le  titre  original  de  la  donation 
des  églises  de  Nolangi  et  de  Saint-Privé, 
faite  à  l'abbaye  de  Saint-Ambroise.  Les 
sceaux  dont  l'acte  est  scellé  sont  pendants  à 
deux  bandes  de  parchemin  mises  aux  deux 
côtés,  à  un  pouce  du  bas  du  litre,  qui  est  de 
l'an  1128.  On  trouve  dans  le  trésor  des 
chartes  à  Paris  le  testament  original  que  fil 
Bernard,  seigneur  de  la  Tour  eu  Auvergne, 
avant  son  départ  pour  la  terre  sainte,  en 
1248  (Baluse,  hUt.,  d'Auv.,  t.  /,  p.  282).  Cet 
acte  (I)  est  scellé  de  vingt-cinq  sceaux  pen- 
dants, dont  il  y  en  a  cinq  en  haut ,  six  eu 
bas,  huit  au  côté  droit,  et  six  au  côté 
gauche. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  les  sceaux  pen- 
dants sont  attachés.  En  Angleterre  (Madox, 
Dissert,  concerning  ancient  charters,  p.  28), 
un  même  sceau  était  quelquefois  apposé  par 
deux  personnes  :  souvent  les  témoins  met- 
taient chacun  leur  sceau.  Celui  de  la  pre- 
mière personne  nommée  dans  l'acte  était 
placé  au  commencement  de  la  ligne  de  gau- 
che à  droite,  quoique  cet  ordre  ne  fût  pas 
toujours  exactement  observé.  S'il  y  avait 
trois  sceaux,  celui  de  la  personne  la  plus 
honorable  était  souvent  placé  au  milieu.  En 
France  (  De  re  diplom.,  p.  152),  si  l'on  scel- 
lait un  acte  de  deux  sceaux,  le  plus  digne 
était  placé  à  droite  et  le  moins  digne  à 
gauche.  S'il  y  avait  trois  sceaux,  on  mettait 
le  plus  digne  au  milieu,  le  second  à  la  droite, 
et  le  troisième  à  la  gauche  ou  le  premier; 
ou  bien  on  donnait  le  premier  rang  au  plus 
digne,  le  second  au  deuxième  cl  le  dernier 
au  troisième.  Quelquefois,  après  avoir  donné 
le  milieu  au  plus  digne,  on  accordait  la 
gauche  au  second  et  la  droite  au  troisième. 
D.  Mabillon  donne  des  exemples  de  toutes 
ces  ddlérentes  positions.  Ce  savanl  homme 
(Ibid.,  p.  149,  428)  observe  que  les  chartes 
parties  ou  dentelées  étaient  scellées  du  sceau 
non  de  la  personne  qui  devait  les  garder, 
mais  de  celle  avec  qui  elle  avait  contracté. 
Adeoque  in  pariculis,  dit-il,  sigillum  unius 

(I)  Le  testateur,  l'evèque  du  Pni,  et  six  autres  té- 
moins, l'ont  signé  au  dos,  suivant  l'usage  de  ces 
temps-la  dans  les  pays  du  droit  écrit  La  signature 
du  testateur  est  conçue  en  ces  termes  :  •  Ego  Itcr- 
«  nantns,  doininns  de  Turre  iu  lioc  lestameiito  meo 
«  sigillo  nit-o  sigillavi  et  signtim  saticue  crucis  ap- 
«  posui  et  nomen  ineuin  iu  en  scrilii  feci.  »  0<i  voit 
par  là  qu'il  ne  savait  pas  écrire. 
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parti»  adhibitum  fuisse  adversœ  partit  litleris 
et  vice  versa,  non  ambabus  litteris  ulr iliaque 
partis  sigillum.  Cet  usage  ne  fut  pas  cons- 
tant, et  il  n'était  point  rare  que  1rs  eiiden- 
tures  ou  cirographes  de  l'une  et  de  l'autre 
partie  fussent  scellées  tout  à  la  fois  des  deux 
sceaux  des  contractants.  Rencontrer  les 
sceaux  des  maris  et  de  leurs  épouses  atta- 
chés à  une  même  charte,  c'est  une  singula- 
rité en  Allemagne,  mais  une  chose  assez 
commune  eu  France. 

§  30.  Attache»  des  sceaux.  Découpures  faite» 
au  bas  du  parchemin  des  actes. 

Quant  aux  lemnisques  ou  attaches  des 
sceaux  pendants,  elles  étaient  en  parchemin, 
de  soie,  de  fil,  de  ruban,  dn  laine,  de  cuir, 
d'une  partie  de  la  charte  scellée,  de  paille  et 
de  corde.  Le  sceau  (1)  de  plomb  de  Jean  IV 
fut  suspendu  par  une  bande  de  parchemin 
au  privilège  que  ce  pape  accorda  au  monas- 
tère de  Remiremonl,  vers  l'an  6V2.  La  mémo 
personne  se  servait  tantôt  de  cordons  de  soie 
et  tantôt  de  lemnisques  de  cuir  ou  de  parche- 
min. Le  roi  saint  Edouard  le  Confesseur  sus- 
pendait indifféremment  son  sceau  avec  une 
bande  de  parchemin,  ou  avec  un  cordon  de 
soie.  Nous  avons  vu,  dans  l'abbaye  de  Ju- 
miéges,  deux  sceaux  de  Rotrou,  archevêque 
de  Rouen,  l'un  de  cire  verte  et  l'autre  de 
cire  rouge,  l'un  attaché  a  un  ruban  do  soie 
verte  et  blanche,  et  l'autre  à  une  courroie. 
Hugues  d'Amiens,  son  prédécesseur,  se  ser- 
vait quelquefois  de  bandes  de  cuir,  comme 
ie  prouve  une  de  ses  chartes  que  nous  avons 
entre  les  mains.  Le  sceau  de  Raynaud  de 
Forest,  archevêque  élu  de  Lyon  en  1193, 
pendait  à  des  cordons  de  fine  soie  rouge  et 
jaune.  Il  y  a,  dans  les  archives  de  l'église  de 
Bayeux  et  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen, 
un  nombre  de  chartes  de  Hugues  II,  évêque 
de  Bayeux,  dont  les  sceaux  ont  été  suspen- 
dus à  des  bandes  de  parchemin.  Une  charte 
du  même  prélat,  pour  le  prieuré  des  Deux- 
Amants,  oifre  un  sceau  pendant  avec  des  (ils 
de  soie.  Le  sceau  du  diplôme  d'Aune,  veuve 
de  Henri  I",  roi  de  France,  en  faveur  de 
Saint-Maur-des-Fossés,  est  pendant  à  un 
lemnisque  de  parchemin  (  De  re  diptom., 
p.  51,  n.6).  La  même  matière  servit  à  sus- 
pendre le  sceau  de  Cuillaume,  archevêque 
de  Reims  et  cardinal,  a  une  charte  accordée 
à  l'abbaye  de  Saint-Thierri.  Pierre,  aussi  ar- 
chevêque de  Reims,  et  ses  suffragants  atta- 
chèrent pareillement  leurs  sceaux  avec  des 
bandes  de  parchemin  à  leurs  lettres  pour  la 
canonisation  du  roi  saint  Louis.  Quaraulc- 
cinq  sceaux  des  supérieurs  do  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  assemblés  daus  un  cha- 
pitre provincial  tenu  au  Mans,  en  1275, 
furent  ainsi  attachés  à  la  lettre  qu'ils  écri- 
virent sur  le  même  sujet  au  pape  Gré- 
goire X.  Ce  monument  se  conserve  dans  les 
archives  de  Saint-Denis  en  Fiance.  D.  Ma- 
billon  atteste  avoir  vu  les  sceaux  de  quel- 

(1)  Le  carlulaire  de  Reiuircmout  en  fait  ainsi  la 
description  :  «  In  pluiuuo  habeliir  scriuluin  ex  uno 
«  laiere,  JOHANNIS,  ex  alio  latere,  PAP£,  et  pendet 
«  cura  cauda  pergauienea.  » 
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ques  rois,  évêques,  abbés  et  grands  sei- 
gneurs, dont  les  attaches  sont  de  cuir.  Telle 
est  celle  de  la  bulle  de  plomb  dont  l'empe- 
reur Otton  III  scella  un  diplôme  accordé  au 
monastère  de  Saint-Félix  de  Metz,  aujour- 
d'hui Saint-Clément  {Ibid.,  p.  1V2  ).  Les 
lemnisques  de  parchemin  et  de  cuir  ont 
commencé  dès  les  premiers  temps  et  ont 
persévéré  jusqu'à  la  tin.  On  lit  au  bas  de  la 
procuration  que  Louis  XI  donna  à  Charles 
de  Maitigni,  son  ambassadeur  à  Londres  : 
Sub  sigitto  magno  pendente  a  cauda  prrga- 
menœ.  Si  la  queue  était  simple  ou  double, 
on  l'exprimait  assez  souvent.  Nous  lisons  au 
bas  d'un  acte  de  l'an  1529,  portant  le  nom 
d'un  cardinal  :  Sigiilatum  in  cauda  duplici 
magno  sigillo  cerœ  rubra>. 

Les  attaches  de  soie  ne  sont  jias  moins 
anciennes. En  Angleterre  (Formulare  anglic.t 
prœfat.,  p.  xxvuij,  les  sceaux  avaienteou- 
tume  d'être  suspendus  avec  une  bande  de 
parchemin  au  bas  des  chartes  ou  avec  des 
attaches  de  soie  blanches,  rouges,  vortes  et 
mêlées.  Le  sceau  du  fameux  diplôme  detluil- 
laume  le  Conquérant,  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  de  la  Bataille,  est  suspendu 
par  un  cordon  de  soie.  Nous  avons  vu  d'au- 
tres chartes  do  ce  prince,  dont  les  sceaux 
sont  attachés  à  des  cotices  de  cuir  ou  de 
gros  parchemin.  En  France,  le  sceau  royal 
était  souveut  attaché  avec  des  cordons  do 
laine,  et  ceux  des  particuliers  avec  des  cor- 
dons de  til  tantôt  rouges  seulement,  tantôt 
en  partio  verts,  et  tantôt  en  partie  rouges. 
Les  rois,  les  évêques,  los  abbés  et  les  cha- 
pitres se  servaient  aussi  d'attaches  de  soie 
de  diverses  couleurs.  On  en  trouve  de  soie 
partie  verte  et  partie  violette,  et  d'autres  de 
soie  toute  rouge  ou  toute  verte.  La  soie 
rouge  et  verte  servait  aux  déclarations  du 
roi  et  aux  chartes  des  nobles.  Anciennement 
les  attaches  des  sceaux  des  papes  étaient  de 
soie,  comme  il  parait  par  les  bulles  origi- 
nales de  Benoit  III  et  Nicolas  1"  pour 
l'abbaye  de  Corbie,  et  d'Urbain  II  pour  celle 
de  Saint-Basle.  Nous  avons  vu  dans  les  ar- 
chives de  Saint-Pierre-le-Vif,  à  Sens,  uno 
bulle  de  Pascal  11,  de  l'an  110V,  dont  le  sceau 
de  plomb  est  suspendu  avec  des  (ils  de  soie 
rouge  déteinte.  Ces  iils  sont  attachés  par  le 
haut  et  le  bas  du  plomb,  et  forment  un  nœud 
vers  le  haut.  11  y  a  longtemps  que  les  pon- 
tifes romains  se  servent  aussi  d'attaches  do 
chanvre,  c'est-à-dire  de  simples  cordelettes 
ou  ticelles,  comme  celle  qui  soutient  lo 
sceau  de  plomb  de  la  bulle  de  Jean  XIII, 
publiée  par  le  P.  ChilUet  (  Tournus,  p.  227, 
228).  Les  Allemands {ileineccius,  p.  171. 172) 
employèrent  tantôt  la  soie  de  couleur  rouge 
sans  mélange,  tantôt  la  rouge  avec  la  jaune, 
et  tantôt  celle-ci  avec  la  noire.  Wenkcr  a 
observé  que  les  fils  de  soie  qui  soutiennent 
la  fameuse  bulle  d'or  sont  noirs  et  jaunes.  ■ 
Dans  les  bas  siècles ,  les  évêques ,  les 
princes,  les  comtes,  les  communautés  ecclé- 
siastiques séculières  et  régulières  d'Alle- 
magne suspendirent  leurs  sceaux  non  avec 
des  tils  de  soie'ou  de  chanvre,  mais  avec  des 
bandes  de  parchemin. 

M 
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Pour  sceller  avec  moins  do  peine  les  acles  manquait  un  point,  tantôt  parce  que  le  sceau 
ordinaires,  on  s'avisa  surtout  en  France,  était  de  travers  :  01/  sigillum  ex  transterso 
vers  le  miliou  du  xm*  siècle,  de  découper  pobitum  (Innocent.  III,  lib.  xm,  epist.  5i. 
le  bas  de  la  pièco  qu'on  voulait  sceller,  et  et  lib  xiv,  epist.  87,  p.  235,  editionis  Tolo- 
d'allacher  le  sceau  au  bout  du  lambeau  de  satus). 
parchemin  découpé.  Nous  avons  vu  une  mul- 
titude d'actes  des  xiu',  xiy'  et  xv*  siècles  g  31>  usage$  observés  dans  l'apposition  des 
scellés  de  cette  sorte.  Quand  il  fallait  apposer  sceaux.  Honneurs  rendus  au  grand  sceau 
plusieurs  sceaux  aux  actes,  ce  qui  était  or-  royal. 
dinairc,  ou  faisait  dans  le  parchemin  autant 

do  coupures  tant  aux  côtés  diamétralement  . 

qu'au  bas,  pour  foire  des  baudes  sur  le  bout  Pour  assurer  la  foi  des  actes  et  les  rendre 

desquelles  on  attachait  les  sceaux.  1).  Vais-  plus  iuviolables,  les  anciens  apposaient  aux 

selle  a  publié  une  pièce  de  l'an  1298  scellée  chartes  des  poils  de  leur  barbe  avec  leurs 


s 


de  cette  façon  (Preuv.  de  l'hist.  de  Langued.,  sceaux.  11  est  fait  mention  de  cet  usage  dan? 
*.  ///,  col.  007,  G08).  C'est  une  attestation  une  charte  de  l'an  1121,  qui  Unit  ainsi  {Apud 
touchant  la  coutume  (le  donner  la  ceinture  Stephanotium,  tom.  XM,  Fragm.  histor., 
militaire  aux  bourgeois  dans  la  sénéchaus-  p.  337)  :  Quod  ut  ratum  et  stabtle  perseteret 
sée  de  Bcaucaire  et  en  Provence.  L'acte  est  in  posterum,  prœsenti  scripto  sigilii  mei  robur 
scellé  de  vingt-trois  sceaux;  le  bas  du  par-  apposui  cwn  tribus  pilis  barbœ  meœ.  M.  de 
chemin  est  découpé  en  autant  de  morceaux  Sérigny,  dans  son  Armoiial  général,  rap|K>rte 
qu'il  y  a  de  sceaux,  et  le  nom  de  chacun  de  un  titre  dressé  vers  l'an  1180,  où  il  est  dit 
ceux  dont  le  sceau  est  pendant,  et  qui  ont  que  Hugues  d'Aluye,  seigneur  de  Saint- 
donné  cette  attestation,  est  écrit  le  long  du  Christophe,  scella  cette  nièce  de  son  sceau 
parchemin  découpé.  On  conservo  au  trésor  appliqué  avec  trois  poils  de  sa  barbe.  D. 
royal  une  charte  de  l'an  1212,  où  Blanche,  Verninac,  bibliothécaire  d'Orléans,  qui  avait 
comtesse  palatine  de  Troyes,  déclare  ses  tiré  ce  titre  des  archives  de  Saint-Florent 
héritiers  en  présence  des  barons  et  des  sei-  de  Saumur,  nous  marqua  dans  le  temps 
gueurs  de  Champagne.  La  pièce  est  scelléo  que  ce  Hugues  était  d'une  grande  maison 
de  trente  et  un  sceaux  pendants,  attachés  de  Touraine.  En  Angleterre,  on  imprimait 
avec  des  fils  de  soie  rouge,  blanche  et  verte,  le  signe  de  la  croix  sur  les  sceaux,  et  l'on 
au  bas  et  aux  deux  côtés  du  parchemin.  Au-  insérait  dans  la  cire  une  portion  de  cheveux 
dessus  de  chaque  trou  par  où  passent  les  ou  de  poils  de  la  barbe,  et  l'on  y  faisait  une 
attaches,  le  nom  de  chaque  seigneur  dont  le  impression  avec  les  dents,  pour  y  laisser 
sceau  est  suspendu  se  trouve  marqué  par  des  signes  à  la  postérité.  On  a  des  preuves  de 
l'écrivain  de  la  charte.  Le  sceau  secret  et  ces  usages  singuliers  dans  un  (1)  ms.  de 
l'authentique  sont  quelquefois  suspondus  l'abbaye  de  Saint-Augustin  de  Cantorbéri, 
ensemble  par  une  seule  et  même  attache,  copié  par  le  docteur  Hiekes.  Les  Allemand* 
D.Guillaume  Gérou  nous  écrivait,  au  mois  (lleineccius,  p.  172,  n.  9)  faisaient  avec  le 
d'août  1752,  qu'il  avait  découvert  au  château  pouce  ou  avec  quelque  instrument  des  trous 
de  Fontonay  en  Berri  un  litre  de  l'an  H18,  ou  certaines  marques  sur  la  cire  du  revers 
dont  le  sceau  était  attaché  avec  un  petit  cor-  de  leurs  sceaux,  quand  les  contre-scels  leur 
don  de  paille.  manquaient.  On  attachait  souvent  aux  sceaux 
Les  sceaux,  tant  pendants  qu'appliqués,  les  symboles  d'investitures.  Nous  avons 
sont  quelquefois  mis  de  traversou  renversés,  parlé  ailleurs  des  anneaux  d'or  et  de  pierres 
Tels  st»nl  ceux  de  Pépin,  maire  du  palais,  précieuses  attachés  aux  .sceaux  des  rois  et 
dans  les  archives  de  Saint-Denis  ;  de  Plii-  des  princes.  Il  y  a  dans  les  archives  do 
lippe  1"  daus  le  diplôme  de  la  reine  Anne,  Saint-Martin  de  Tours  une  charte  de  dona- 
sa  mère,  et  de  Louis  VI,  daus  les  archives  de  tiou  scellée  d'un  sceau  auquel  est  attaché  un 
Saint-Martin-des-Champs  (  De  re  diylom.,  gant,  qui  avait  servi  do  signe  d'investiture. 
».  loi,  152).  Nous  avons  actuellement  sous  Les  sceaux  ont  toujours  été  apposés  avec 
les  yeux  un  diplôme  de  ce  roi,  dont  le  sceau  des  solennités  plus  ou  moins  grandes.  En 
est  placé  de  manière  que  la  tète  est  en  bas  général  les  privilèges,  et  les  autres  diplô- 
et  Iks  pieds  sont  on  haut.  Les  sceaux  do  mes  n'étaient  scellés  que  dans  les  cours  plé- 
Waldebert,  évôque  de  Noyon  pour  l'abbaye  nières,  qui  n'ont  fini  qu«.  sous  Charles  Vil,  ou 
de  Sain t-Eloi;  de  Foulques  de  Beauvais  pour  dans  l'assemblée  des  grands  ofliciers  de  la 
Saint-Denis  en  France,  de  Sa  m  son  de  Reims  couronne.  La  présence  de  nos  rois  à  l'appo- 

f)Our  Corbie,  et  quelques  autres  sont  pareil-  sition  de  leurs  sceaux  ajoutait  à  cette  action 
ement  renversés.  Heineccius  (  De  sigil.,  le  plus  haut  degré  de  solennité.  La  chan- 
p.  177  )  atteste  qu'il  a  vu  un  sceau  de  B;  u-  collerie  ayant  vaqué  plusieurs  fois  après  le 
non,  évôque  d'Hildesheim, placé  non  au  côté  milieu  du  xm*  siècle  et  au  suivant,  les  lel- 
de  l'écriture,  mais  au  dos  de  la  charte  laissé  très  furent  scellées  en  présence  du  roi,  avec 
en  blanc.  On  est  obligé  d'observer  ces  sin-  la  formule  Vacante  cancellaria.  Depuis  le 
gularilés  pour  modérer  l'ardeur  avec  la-  6*  jour  de  février  1573  {Hickes,Thes.  ling. 
quelle  on  s'élève  contre  les  originaux,  où  sept.  pag.  ix),  qu'on  expédia  un  édit  pour 
elles  se  trouvent  par  pur  hasard.  Dès  le  l'érection  d'un  état  de  garde  des  sceaux  en 
xui*  siècle,  il  y  avait  des  critiques  d'assez  titre  d'office  avec  la  clause  de  pouvoir  pré- 
mauvaise humeur  pour  déclarer  fausses  des  sider  aux  parlements  {Duchesne,  Uist.  des 
bulles  et  dos  chartes,  tantôt  parce  qu'il  y  Chancell.,  p.  640),  nos  monarques  ont  quel- 
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Suefois  tenu  lo  sceau  par  eux-mêmes  (1;. 
enri  111  scella  lui-môme  des  lettres  paten- 
tes que  le  chancelier  de  Birague  avait  refusé 
de  sceller  {Abrégé  chronologique  de  rhisl. 
de  France,  port,  it,"  ».  147).  Au  mois  de  dé- 
cembre 1589  Henri  le  Grand  envoya  retirer 
les  sceaux  des  mains  de  Charles  de  Bourbon, 
cardinal  de  Vendôme,  par  M.  de  Beaulieu, 
Nuzé,  qui  les  porta  à  Nantes  à  Sa  Majesté. 
Elle  les  lit  serrer  dans  ses  coffres,  et  fit  scel- 
ler on  sa  présence,  mettant  sur  les  lettres  lo 
visa  de  sa  propre  main.  Quelquefois  elle  le 
faisait  mettre  par  M.  de  Loménie,  secrétaire 
des  commandements  de  Navarre.  Le  môme 
roi  tint  encore  le  sceau  eu  1590,  ap;ès  que 
Monlbolon  s'en  fut  démis,  et  en  attendant 
que  Choverni  eût  été  rappelé.  Louis  XIII, 
au  camp  devaut  Montauban,  tint  le  sceau 
après  la  mort  du  connétable  de  Luines,  à 
qui  il  en  avait  confié  la  garde.  M.  Séguier 
étant  mort  à  Saint-Germain  en  Layeïe  28 
janvior  1072,  Louis  XIV  tint  lui-môme  le 
sceau,  avec  un  conseil  composé  de  six  con- 
seillers d'Etat  et  de  six  maîtres  des  requê- 
tes :  ce  qui  dura  depuis  lo  6  février  jus- 
qu'au 23  avril  suivant,  que  Sa  Majesté  don- 
na les  sceaux  à  M.  Aligre.  Enfin  le  k  mars 
1757,  Louis  XV  lit  sceller  en  sn  présence 
pour  la  première  fois  depuis  son  avènement 
à  la  couronne.  Sa  Majesté  continue  de  tenir 
lé  sceau  par  elle-même.  Est-il  rien  qui 
puisse  rendre  la  sigillalion  plus  solennelle, 
plus  auguste,  et  qui  soit  plus  propre  h  rap- 
peler l'honneur  et  le  respect  que  les  an- 
ciens rendaient  au  sceau  royal  (2)  ? 

(1)  Sous  le  règne  de  François  11,  les  6ceaux  furent 
ôlcs  au  chancelier  Olivier,  qui  refusa  constamment 
de  donner  la  démission  de  sa  charge  de  chancelier, 
et  on  créa  pour  la  première  lois,  en  faveur  de  Ikr- 
Iramli,  un  office  de  garde  des  sceaux ,  qui  jusque-là 
n'avait  été  possidé  que  par  commission.  l'Iusicins 
écrivains  du  dernier  siècle  font  mention  de  l'usage 
de  parfumer  les  lettres  de  chancellerie  données  à 
ceux  à  qui  le  garde  des  sceaux  en  voulait  faire 
honneur. 

(2j  Les  sceaux  portant  les  images  des  rois  étaient 
anciennement  en  grande  vénération.  Dans  un  ditte- 
reml  survenu  entre  révoque  de  Constance  et  l'abbé 
de  Saiol-Gal,  au  sujet  de  riiuinuuilé  de  ce  monas- 
tère, on  produisit  dans  l'Assemblée  des  grands  de 
l'empire  un  diplôme  original  de  Charlemague.  L'Em- 
pereur Louis,  l'ayant  reçu  des  mains  de  l'abbé,  re- 
connut aussitôt  le  sceau  de  son  père,  le  baisa  avec 
respect,  et  le  donna  à  baiser  à  toute  l'Assemblée 
(Ratpert.,  de  Catib.  mona$t.  S.  ilalli,  cap.  6).  Aré- 
las,  roi  d'Egypte,  ayant  reçu  des  lettres  de  l'empe- 
reur Juslinien  11,  baisa  le  sceau,  KartpfWf  njv 
(Tfparyi&K,  dit  Théophanc.  La  cérémonie  de  saluer 
autsi  le  sceau  de  l'empereur  et  du  pape  était  d'usage 
à  Consuuiiinople.  Quatre  religieux  mendiants,  en- 
voyés par  Grégoire  IX  à  l'empereur  grec  et  au  pa- 
triarche de  Conslauliuople,  ayant  présenté  la  bulle 
au  pape,  le  patriarche  en  baisa  le  sceau,  et  regar- 
dant sou  clergé,  il  dit  :  iietpoe,  (Iataoi,  pour  mar- 
quer les  tôles  des  apôtres  qui  y  étaient  représentées. 
Par  la  bulle  d'or  de  Charles  IV,  l'électeur  de  Mayence 
doit  avoir  le  grand  sceau  impérial  pendu  au  col, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  (in  du  repas 
qui  se  donne  au  couronnement  de  l'empereur.  Après 
le  festin,  le  &ccau  doit  cire  reporté  à  la  chancellerie 
«nr  un  cheval  magniliquement  orné.  L'usage  de 
porter  ainsi  le  «eau  sur  un  cheval  dans  les  pompes 


Kn  Allemagne  [Wenkeri  collect.  archivi., 
p.  110;,  si  les  lettres  des  empereurs  sont  do 
grande  conséquence,  on  y  attache  une  bulle 
d'or,  ou  l'on  imprime  le  grand  sceau  sur  la 
cire  rouge  ;  on  l'enferme  daus  une  boite  et 
on  le  suspend  avec  un  cordon  d'or  en  pré- 
sence du  vice-chancelier.  S'il  s'agit  d'actes 
moins  importants ,  on  les  scelle  du  petit 
sceau,  et  on  les  délivre  après  que  la  taxe  est 
payée. 

Les  charles  particulières  étaient  souvent 
scellées  dans  des  assemblées  publiques  en 
présence  des  ecclésiastiques,  des  gentils- 
hommes et  des  gens  de  la  justice  de  la 
contrée  (Madox,  Formul.  angelic,  p.  xxvi). 
A  Constantinople,  le  logothetc  scellait  tous 
les  actes  du  patriarche.  Rome,  deux  frè- 
res convers  de  l'ordro  do  Citaux  scellèrent 
lès  bulles  pontificales  pendant  un  certain 
temps.  Le  concile  de  Londres  de  l'an  1237 
défendit  aux  ecclésiastiques  d'apposer  leurs 
sceaux  aux  actes  dressés  en  leur  absence,  à 
peine  d'être  punis  comme  faussaires.  D.  Vais- 
sette  (Hist.  deLang.,  t. 111,  p.  WJ)  nous  a  fait 
connaître  un  acte  très-authentique, !  scellé  du 
sceau  d'Amtdée  IV,  comte  de  Savoie,  quoi- 
que ce  prince  fût  absent.  Cet  acte  fut  passé 
au  château  Naibonois ,  l'an  124'*,  et  scellé 
du  sceau  du  comte,  que  ses  ambassadeurs 
avaient  Apporté  avec  eux. 

§  32.  Les  chartes,  les  ordonnances  et  les  lettres 
royaux  étaient-elles  toujours  scellées,  le 
jour  même  qu'elles  étaient  passées?  Actes 
scellés  deux  fois;  diplômes  en  blanc  munis  de 
sceaux. 

Les  sceaux  n'étaient  quelquefois  apposés 
qu'un  certain  temps  après  que  les  chartes 

solennelles  était  autrefois  assez  commun.  Les  Espa- 

fmols  semblent  avoir  porté  jusqu'à  la  superstition 
a  vénération  qu'ils  ont  pour  les  sceaux  du  roi.  Chif- 
llel  eu  parle  ainsi  dans  son  Anaslase  deChildcriel*'  : 
i  Sigilla  régi  a  in  lanla  siml  veneralione  apiid  His- 
i  panns,  ut  tliim  Iranferiintur  de  loco  ad  locuni,  im- 

<  ponantur  eqno  la  m  sinnptuo.se  iuslruclo,  ac  si  rex 
«  ipse  illum  conscensurus  esset ,  simique  comitala 
«  préside,  senaloritius  aliisque  cancellariae  ministris 
i  cmn  tiihis  ac  musicis  insirumentis,  donec  perve- 
»  neruiit  ad  locum  ubi  suut  deponeuria.  Corn  ali- 
*  quando  coram  Joannc  Tello  Saudovallio,  pneside 

<  Vallisolelano,  sigillum  regium  ex  diplomate  quo- 
«  dam  liumi  dec'ulissct,  illud  e  (erra  veneralitmdtis 
«  levavil,  osciilalus  esl,  et  supra  caput  suum  posuit 

<  dicens  :  Hoc  esl  corpus  mysticum  et  figurât  hum 
«  régi»  domini  non  ri.  »  Par  une  suite  du  respect  dû 
au  sceau  du  prince  ,  on  coupait  dés  les  premiers 
temps  les  deux  mains  à  ceux  qui  l'avait  contrefait. 
Le  sceau  du  roi  falsiGé  est  un  cas  royal.  Sous  par- 
lerons  ailleurs  des  lois  portées  contre  les  falsitica- 
teurs  de  sceaux  et  des  peines  décernées  conlro  ces 
imposteurs.  Ou'il  nous  soit  permis  ici  de  nous  plain- 
dre avec  D.  Manillon  de  la  négligence  cl  de  la  ma- 
tière qu'on  emploie  pour  former  aujourd'hui  le 
sceau  qui  porte  l'image  du  prim  e.  La  cire  dont  on 
se  sert  a  si  peu  de  consistance,  qu'à  peine  le  sceau 
peut  durer  trente  ans.  Les  lettres  royales  ne  sont 
pas  plutôt  scellées,  qu'on  en  retranche  le  sceau 
comme  incommode  et  inutile.  Si  les  anciens  en 
avaient  usé  de  même,  nous  n'aurions  pas  les  fi 
gures  de  nos  rois,  et  l'histoire  serait  privée  d'ut 
grand  nombre  de  monuments  qui  servent  1»  l'ç- 
daircir. 
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avaient  été  dressées.  Cela  parait  constant 
par  un  acte  de  Guillaume  ne  Guisnes,  qui 
finit  ainsi  :  Actum  anno  'gratta  1218,  in  die 
tancti  Pétri  ad  Vincula;  postea  vero  sigilto 
meo  confirmation  et  omnino  consummatwn 
mente  decembri  (Hist.  de 'Guisnes ,  p.  203). 
Le"  sceau  ne  fut  donc  apposé  que  quatre  mois 
après  la  confection  de  l'acte.  Ces  intervalles 
entre  l'apposition  des  sceaux  et  la  passation 
des  pièces  peuvent  servir  a  donner  du  poids 
à  celles  qui  en  sont  destituées;  par  exem- 
ple, au  diplôme  de  Hugues  Capet,  donné  en 
faveur  de  Saint- Vincent  do  Laon.  Car,  en 
différant  ainsi  de  sceller  des  actes,  il  est  ar- 
rivé que,  faute  d'occasion,  ils  sont  demeurés 
sans  sceaux  {De  re  diplom.,  p.  149  n"  12). 

Sous  le  règne  du  roi  Jean  (Secousse,  Ord. 
t.  III,  prœf.,  p.  v)  les  lettres  royaux  et  les  or- 
donnances ne  pouvaient  être  scellées  qu'à- 
près  avoir  été  passées  et  examinées  au  con- 
seil. 11  s'écoulait  quelquefois  un  long  inter- 
valle entre  le  jour  où  elles  étaient  corrigées 
ou  approuvées  par  leconseil  et  celui  où  elles 
étaient  scellées.  Lorsque  les  lettres  ccri  les  par 
l'ordre  des  maîtres  des  requêtes  avaient  été 
approuvées  ou  corrigées  au  conseil, ou  les  en- 
voyait au  sceau.  Or  suivant  l'article  45>  de  l'or- 
donnance du  mois  de  mars  1356,  les  fonctions 
du  chancelier  sont  de  veoir,  corriger  et  exa- 
miner, passer  et  sceller  les  lettres  qui  seront 
à  passer  et  à  sceller;  et  par  l'article  2  de  l'or- 
donnance du  IV  de  mai  1358,  il  lui  est  en- 
joint do  ne  pas  sceller  les  lettres  passées  au 
conseil  lorsqu'on  n'aura  pas  observé  cer- 
taines formalités  prescrites  par  cet  article. 
11  résulte  de  cet  examen  et  de  cette  correc- 
tion, que  les  lettres  n'étaient  pas  toujours 
scellées  le  jour  même  qu'elles  étaient  pas- 
sées au  couseil.  M.  Secousse  cite  en  preuve 
les  lettres  du  30  août  1356,  données  à  Char- 
tres, et  celles  du  9  juillet  1357,  données  à 
ChAeau-Gaillard  en  Normandie.  Elles  pu- 
rent recevoir  l'empreinte  du  sceau  le  jour 
quVIles  furent  passées,  puisqu'elles  furent 
scellées  du  sceau  duChàtelet  de  Paris  en  l'ab- 
sence du  grand. 

Les  chat  tes  et  les  lettres  royaux  scellées 
deux  fois  ne  sont  pas  rares.  Hasculphe  de 
Soligné,  seigneur  breton,  déclare,  dans  une 
charte  de  donation  de  l'an  1183,  qu'il  l'a 
scellée  de  deux  sceaux  différents,  et  que  les 
donataires  ne  doivent  souffrir  aucun  pré- 
judice de  ce  qu'elle  a  été  scellée  une  pre- 
mière et  une  seconde  fois  :  Nec  quetnquam 
moveat  quod  ego  Hasculphus  alterius  figu- 
rât sigillum  habui  antequam  pater  meus  xret 
Jérusalem,  videlicet  cum  scuto  de  quarteriis,  et 
monachi*  non  obsil  quia  habent  char  tas  primo 
et  secundo  sigillatat.  Guillaume,  seigneur  de 
Uellème,  do  ma,  vers  l'an  1000,  une  charte 
au  monastère  de  Marmoulier.  Elle  fut  con- 
firmée par  le  roi  Robert  ;  mais,  comme  le 
sceau  avait  été  détruit,  Robert,  seigneur  de 
Nellême,  alla  trouver  le  roi  Philippe  1",  et  le 
pria  d'apposer  son  sceau  pour  réparer  la 
perle  du  premier.  C'est  ce  que  nous  avons  lu 
dans  l'acte  original  placé  et  conservé  aux  ar- 
chives de  Marmoutier,  et  scellé  du  sceau  de 
Philippe.  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
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avait  fait  sceller  une  charte  l'an  1232(&cotm*, 
t.  IV,  p.  684);  l'année  suivante,  ayant  renou- 
velé son  sceau,  il  la  fit  sceller  une  seconde 
fois.  M.  Secousse  (Ibid.,  p.  40)  rapporte  des 
lettres  du  roi  Jean  pour  la  ville  de  Fleurence, 
qui  avaient  été  scellées  en  janvier  1350.  Ce- 
pendant Ie21  d'août  on  ordonnequ'elles  seront 
scellées.  C'est  ce  qu'on  lit  au  bas  :  Prœcepta 
sigillari  per  totum  magnum  consilium  die  vi- 
cesima  augusti,  anno  quinquagesimo  primo. 
Tassin.  Les  lettres  de  Charles  V ,  qui  confi> 
ment  les  bourgeois  de  Paris  dans  les  privi- 
lèges des  gardes  bourgeoises  et  de  l'exemp- 
tion des  droits  de  francs-fiefs  et  dans  celui  de 
pouvoir  obtenir  des  leltres  de  noblesse,  fu- 
rent scellées  au  mois  d'août  1371.  Sous  le 
règne  de  Charles  VI,  le  5  d'août  1390  (T.  F, 
p.  419),  elles  furent  scellées  de  nouveau.  On 
trouve  dans  le  recueil  des  ordonnances  de 
nos  rois  {Ibid.,  p.  165)  des  lettres  royaux, 
a  la  fin  desquelles  on  lit  :  Renouvelées  à 
l'instar  d'une  autre  qui  a  été  scellée. 

Si  la  disette  des  sceaux  avant  le  xn*  siècle 
fut  cause  qu'un  très-grand  nombre  d'actes 
n'ont  jamais  été  scellés  (De  re  diplom. ,p.\3i), 
il  y  a  eu  des  diplômes  en  blanc,  auxquels  on 
a  mis  des  sceaux  après  coup.  On  reproche 
au  pape  Céleslin  V  d  avoir  ainsi  laissé  sceller 
plusieurs  bulles,  où  l'on  écrivit  ce  que  l'on 
voulut  a  son  insu.  Le  frère  Elie ,  se  voyant 
déposé  pour  la  secondo  fois  du  généralat  des 
Frères  Mineurs  en  1239,  alla  trouver  l'em- 
pereur Frédéric  II ,  excommunié  par  Gré- 
goire IX ,  et  accusa  ce  pape  de  sceller  des 
bulles  secrètemenl-dans  sa  chambre ,  sans 
la  participation  des  cardinaux,  et  de  donner 
à  ses  nonces  des  bulles  scellées  en  blanc, 
pour  les  remplir  à  leur  gré  (Fleuri,  Hist. 
ecct.,  tom.  XVII,  p.  220,  227).  L'abus  de  l'ap- 
position du  sceau  à  des  parchemins  vides 
parut  d'une  si  grande  conséquence ,  que  le 
concile  tenu  à  Poitiers  l'an  1280  punit  de  la 
peine  de  l'excommunication  tous  les  juges 
qui  scelleriaenl  des  cédules  en  blanc.  JJVr- 
tius  (  Dissert,  de  diplom.  Germon.,  pag.  35) 
remarque  le  peu  de  cas  qu'on  a  fait  des 
chartes  de  l'empereur  Vinceslas  qui,  après 
avoir  fait  mettre  son  sceau'ades  parchemins 
vides ,  les  donnait  à  remplir. 

Le  sceau  royal  a  toujours  tenu  lieu  de  tous 
les  autres.  Nous  voyons  bien  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne  signer,  ou  plutôt  faire 
écrire  leurs  noms  au  bas  des  chartes  des  rois 
de  la  troisième  race  ;  mais  y  ont-ils  jamais 
apposé  leurs  sceaux  avec  celui  du  roi?  Trois 
prélats,  savoir  :  André ,  abbé  de  Sainl-Ma- 
gloire;  Asselin,  abbé  de  Saint- Victor,  et 
Thibaut,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  attestè- 
rent avoir  vu  en  original  le  fameux  privilège 
uu>!  Philippe  I*'  donna  au  palais  d'Êtainpes, 
1  an  1085 ,  à  Eudes  le  Maire  de  Chalo  ,  pour 
avoir  acquitté  le  vœu  du  roi  en  allantau  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem  (De  la  Roque,  Traité 
de  la  nobl. ,  Rouen  1734  ,  p.  158  ).  Les  trois 
abbés  ajoutèrent  que  les  sceaux  de  Jean , 
maître  ùwôtel  ;  de  Gasson  de  Po^ssi ,  conné- 
table; de  Payen»Ancel  de  Sentis,  bouteillier, 
et  do  Gui,  frère  de  Galerau,  élaient  apcsésà 
ce  diplôme.  En  supposante  vérité  de  l  attes- 
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talion,  ne  pourrait-on  pas  croire  que  ces  abbés 
voyant  la  lettre  S  avant  chaque  nom  sous- 
signé, lui  auront  fait  signifier  sigillum  au  lieu 
de  signum,  et  en  auront  conclu  que  les  sei- 
gneurs ou  grands  officiers  de  la  couronne 
avaient  apposé  leurs  sceaux  au  privilège  sin- 
gulier accordé  a  Eudes  le  Maire ,  dit  Chalo- 
Saint-Mars  ;  c'est-à-dire  ,  maire  de  Chaillou 
dédié  à  saint  Médard  ?  Par  une  semblable  mé- 
prise, le  célèbre  abbé  Fleuri  (Hist.  ecclés., 
t.  XI ,  /.  liv,  p.  65'*  )  dit  que  la  charte  de 
fondation  de  l  abbaye  de  Cluni  fut  munie  de 
sceaux  de  plusieurs  seigneurs  ,  quoique  D. 
Mabillon  n'y  ait  vu  que  des  signatures.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  privilège  de  Cbalo  do  Saint- 
Mars  ,  [tour  rendre  les  chartes  plus  authen- 
tiques les  rois  et  les  princes  des  bas  temps  y 
apposèrent  quelquefois  tous  les  sceaux  dont 
ils  se  servaient.  En  1312  ,  lorsque  Philippe 
le  Bel  suprima  le  parlement  de  Toulouse  , 
les  lettres  patentes  qu'il  fit  expédier  pour  cet 
efTct  furent  scellées  (6)  du  grand  sceau  'Je  la 
couronne,  dont  le  chancelier  de  France  avait 
coutume  de  sceller,  du  sceau  ou  cachet  que 
le  roi  portait ,  et  du  sceau  secret  confié  à  la 
garde  du  Chambellan  (  Hist  de  Lang.,  t.  IV, 
Piec.  justifie,  pag.  18  )  D.  Lobineau  (  Hist. 
de  Bret.,  t.  II,  col.  638)  a  publié  une  charte 
de  Tan  1383,  à  la  fin  de  laquelle  on  lit  :  Nous 
avons  fait  mettre  notre  grant  scel  à  cestes 
présentes  o  (avec  )  le  signet  secret  de  nos  che- 
vances. 

Au  xjii*  siècle  et  dans  les  suivants  le 
nombre  des  sceaux  pendant  aux  actes  répon- 
dait ordinairement  au  nombre  des  témoins. 
Le  cardinal  Romain,  légat  du  saint-siége,  pu- 
blia en  1226  un  manifeslecontre  les  habitants 
d'Avignon.  Il  y  a  deux  originaux  de  cette 
du  sceau  du  cardinal  légal  et 


charte,  scellés 

de  dix-neuf  autres  sceaux  ,  savoir  de  l'ar- 
chevêque de  Reims,  des  évèques  de  Langres, 
Chartres  ,  Laon  ,  Tréguier ,  »  etc.  (  Hist.  de 
Lang. ,  t.  III,  Preuves ,  col.  310 ,  311.  )  La 
lettre  que  les  prélats  et  les  barons  de  l'armée 
de  Louis  Vlll  écrivirent  à  l'empereur  pour 
justifier  leur  conduite  touchant  le  siège  d'A- 
vignon, fut  scellée  de  vingt  sceaux,  parmi 
lesquels  est  celui  d'Amauri  de  Montfort.  En 
1235,  plusieurs  seigneurs  de  France  écri- 
virent au  pape  pour  se  plaindre  des  prélats 
et  des  ecclésiastiques  (Preuv.  des  libertés 
galt.,  c.  7,  num.  7).  La  lettre  porto  les  noms 
de  plus  de  trente  ,  dont  les  premiers  sont 
Hugues, duc  de  Bourgogne  ;  Pierre,  comte  do 
Bretagne  ;  Hugues,  comte  de  la  Marcho  ; 
Amauri,  comte  de  Montfort,  connétable  de 
France,  etc.  La  lettre  est  scellée  de  vingt- 
huit  sceaux.  Au  concilede  Lyonde  1245(J/ar- 
ten.,  Voyage  littér.,  V  part.,  p.  227),  le  pape 
Innocent  IV  fit  transcrire  dans  de  grands 
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lettre  que  les  habitants  de  Bézir-rs  écrivirent 
au  roi  vers  l'an  1260.  Elle  est  sans  date  et 
sans  signature,  mais  scellée  de  dix  sceaux 
pendants.  On  trouve  dans  la  grande  collec- 
tion de  Muratori  (Rerum  italic.  script.,  t.  VI, 
p.  66  )  un  acte  de  l'an  1270,  dressé  par  dix- 
sept  cardinaux  touchant  l'élection  du  pape. 
Ce  diplôme  est  scellé  de  dix-sept  sceaux  en 
cire  rouge. 

Quand  les  témoins  n'avaient  point  de 
sceaux ,  ils  empruntaient  ceux  des  autres 
témoins  et  les  apposaient  de  nouveau  comme 
s'ils  eussent  été  leurs  propres  sceaux;  en 
sorte  que  le  même  sceau  se  trouvait  deux 
fois  apposé  au  môme  acte.On  en  a  des  preuves 
dans  le  testament  d'Alixent ,  comtesse  de 
Clermont  et  dauphinc  d'Auvergne,  de  l'an 
1280;  et  dans  celui  de  Bertrand,  III*  du  nom, 
seigneur  de  la  Tour  (  Hist.  d'Auvergne,  t.  Il, 
p.  291,  535  et  seq.)  «  Lorsque  plusieurs  per- 
sonnes étaient  parties  dans  un  acte  ,  elles  y 
apposaient  toutes  leurs  sceaux.  On  conserve 
au  trésor  des  chartes  un  acte  où  il  y  en  avait 
près  de  vingt:  il  contenait  la  délibération 
par  laquelle  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
adhère  à  l'appel  que  Philippe  le  Bel  interjeta 
des  fameuses  bulles  de  Roniface  VIII.  »  (Aca- 
dem.  des  Inscript.,  tom.  XVIII.  p.  330  et  suiv.) 
Lorsqu'on  craignait  qu'un  acre  rédigé  sur 
deux  différentes  peaux  de  parchemin  nerfûl 
altéré ,  on  (1)  apposait  le  sceau  à  chaque  côté 
où  elles étaientcollées et  parconséquent  l'acte 
était  muni  plusieurs  fois  du  môme  sceau. 
Dans  l'histoire  généalogique  de  la  maison  du 
Châtelet,  on  trouve  parmi  les  pièces  justifica- 
tives une  charte  do  l'an  1385,  scellée  de  qua- 
rante-deux sceaux.  La  plainte  que  les  "Bo- 
hémiens présentèrent  au  concile  de  Cons- 
tance, le  30  de  décembre  lfcl5,  était  muni» 
de  trois  cent  cinquante  sceaux  (  Heineccius  , 

f>.  10 ,  n.  2  ).  A  peine  trouverait-on  dans 
'histoire  un  pareil  exemple detant  de  sceaux 
appliqués  ou  pendants  à  un  seul  acle.On  ajou- 
tait quelquefois  les  sceaux  des  ecclésiastiques 
à  ceux  des  laïques  pour  donner  plus  do  poids 
et  d'autorité  aux  actes.  Tant  de  précautions 
et  cette  multiplicité  de  sceaux  dont  un  seul 
acte  était  scellé  nous  rappellent  le  tems  de 
Pol  vbe  (Maffei,  Istoria  diplomat.,  p.  6}  où, 
quand  il  s'agissait  d'un  dépôt  ou  d'un 
prêt  en  argent,  dix  notaires,  autant  de  sceaux 
et  le  double  de  témoins  étaient  insuffisants. 
Cet  auteur  païen  blâmo  avec  raison  une  na- 
reille  défiance. 


§  33.  Annonces  des  sceaux  dans  les  actes,  et 
formules  de  leur  apposition.  Quand  le 
sceau  n'est  point  énoncé  dans  une  charte 

.  scellée,  est-ce  une  preuve  de  faux  ? 

Quoiquo  le  cachet  portant  l'image  des  rois 


rouleaux  de  parchemin  tous  les  privilèges  mérovingiens  soit  imprimé  sur  leurs  di- 

3ue  les  empereurs  et  les  rois  avaient  accor-  plômes,  il  est  rare  qu'on  y  fasse  meution  du 

és  aux  é  venues  de  Rome,  et  les  fit  sceller  de  '     „„.    ,„.  J.A 

quarante  sceaux  des  Pères  du  concile.  Le  ftï ,M-  Baluzc  (/fui.  d  Auvergne,  tom.  U  o.  iio)  a 

testament  d*>  Ravmond  VII  comte  de  Tou-  P0™*  un  ,0,,&  acle  Passé  a  rMta  en          au  **• 

testament  de  «aymonu       forme       iou  d      ,  on  ,u  .  t  ^  isU)d  f  ^  (ins,mmenium) 

loiise,  mort  en  12V9,  est  scellé  de  dix  sceaux;  f  ^m  n0n  «    t  in  unica  ^  ^linen,  fJt 

*  Ijiiucu  quasi  altéra  pcllis  teiiaci  glulino  conglu- 


Lang.,  t.  III,  p.  W*).  D.  Vaissetté  (/bld., 
tom.  III ,  Preuv. ,  col.  5V7  )  a  publié  une 


«  linata  el  ab  ut  raque  parle  juncturx  contrasigiluiui 
«  cunx  Kiomi  apposuimus.  t 
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l'anneau  ;  De  re  dipiom.,  p.  107.  Il  est 

annoncé  dans  la  charte  île  Chilpéric  I" 
{Tom.  ///,  p.  646)  dont  nous  avons  donné 
un  modèle  :  Anuli  nostri  impressione  asti- 
pulari  fecimus.  Thierri  III,  dans  un  diplôme 
rapporté  parmi  les  .actes  des  évèques  du 
Mans,  dit  qu'il  a  commandé  qu'on  imprimât 
au-dessous  de  son  anneau  :  Et  anuli  nostri 
impressione  subter  sigillare  jtéssimus.  Ou 
pourrait  citer  encore  quelques  autres  di- 

r lûmes  mérovingiens  où  il  est  parlé  de 
anneau;  mais  ils  sont  si  peu  nombreux,  que 
certains  critiques  les  tiennent  pour  suspects 
(Germon.,  discept.  %  p.  99, 102),  parce  qu'ils 
supposent  que  D.  Manillon  en  a  porté  le 
môme  jugement.  Mais  il  a  seulement  dit 
"u'à  peine  en  trouvc-t-on  un  petit  nombre 
'indubitables  où  l'anneau  soit  annoncé  [De 
re  dipiom.,  p.  107).  At  pauca  (si  nonfallor) 
indubilata  mrenias  illarum  regum  monu- 
mental quœ  annuli  sigillire  mentionem  fa- 
ciant,  tametsi  regum  effigies  chartis  oppo- 
site sunt.  Est-ce-là  dire  qu'il  n'est  abso- 
lument aucune  charte  sincère  de  la  pre- 
mière race,  où  il  soit  fait  mention  de  l'an- 
neau ou  du  sceau  ?  C'est  pourtant  de  là  que 
partait  le  P.  Germon  pour  réprouver  indis- 
tinctement dix  chartes  mérovingiennes  pu- 
bliées par  Doublet. 

Les  diplômes  carlovingiens  annoncent 
l'impression  do  l'anneau  sous  diverses  for- 
mules. Celles  des  rois  Pépin  le  Bref  et  Car- 
loman  sont  :  Manu  nostra  subter  eam  decre- 
vimus  affirmare  et  anulo  noslro  sigillare,  ou 
de  anulo  nostro  sigillavimus,  etc.  Les  chartes 
de  Charlemagnc,  do  Louis  le  Débonnaire  et 
de  leurs  successeurs,  annoncent  la  sigillatioti 
à  peu  près  en  ces  termes  :  De  anulo  nostro 
subter  sigillare,  anuli  nostri  impressione  ad- 
signari  jussimus,  bullis  nostris  jussimus  in- 
signiri, etc.  Louis  le  Débonnaire  se  servait 
tantôt  de  celle  formule,  anuli  nostri  impres- 
sione signari  jussimus  ;  tantôt  de  celle-ci  : 
de  anulo  nostro  sigillari  jussimus,  de  bulla 
nostra  sigillari  fecimus.  Dans  les  plaids  ou 
arrêts  et  dans  d'autres  diplômes  peu  impor- 
tants les  princes  carlovingiens  (De  re  dipiom., 
p.  107)  ne  font  point  mention  de  l'anneau, 
quoiqu'il  y  soit  imprimé.  Sur  un  grand 
nombro  d'autres  chartes  des  rois  de  la  se- 
conde race,  on  en  trouve  peu  qui,  élanl  si- 
gnées et  scellées,  n'annoncent  dans  le  texte 
ni  la  signature  ni  l'empreinte  de  l'anneau. 

Quoique  le  mot  sigillum  se  reucontro 
quelquefois  dans  le  corps  des  diplômes  car- 
lovingiens, il  est  très-rare  qu'on  s'en  serve 
pour  exprimer  l'apposition  du  sceau.  Les 
derniers  rois  de  la  seconde  dynastie  l'ont 
employé  dans  quelques-uns  de  leurs  di- 
plômes pour  annoncer  la  sigillation  (lbid., 
p.  108,  n.  3).  On  lit,  de  sigilli  nostri  impres- 
sione insigniri  jussimus,  dans  une  charte  de 
Charles  le  Simple,  pour  le  monastère  de 
Saint-Thierri  pioche  Reims,  et  dans  les  au- 
tographes «lu  roi  Lothairc,  girdés  l'un  à 
Saint-Vincent  de  Laon,  et  l'autre  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Reini. 

La  formule  où  le  terme  sigillum  est  énoncé 
passa  aux  rois  capétien*,  mai*  elle  ne  fut  pas 


constante  dans  leurs  diplômes.  Hugues  Ca- 
pet  et  Robert  se  servent  tantôt  du  mol  anulus 
et  tantôt  de  sigillum.  On  lit  dans  quelques 
chartes  de  Philippe  I":  Bnllis  nostris  subin- 
signiri  jussimus  ;  et  dans  d'autres  :  sigilli  regii 
impressione  firmarejussi,  ounostrœ  majestatis 
signamus  sigillo,  etc.  L'annonce  de  !  anneau 
persévérait  encore  sous  le  règne  de  Louis  VII. 
Co  prince,  faisant  le  siège  du  château  de 
Nonnelte-le-Heau,  en  Auvergne,  donna  un 
diplôme,  daté  de  l'an  1169,  où  la  sigillation 
est  ainsi  exprimée  :  Quod  ut  ratum  in  pos- 
terum  habentur,  annuli  nostri  impressione 
confirmari  prœeepimus  (  Acta  SS.  lieneâ., 
t.  VII,  p.  S).  La  formule  la  plus  ordinaire 
depuis  le  xui'  siècle  est  celle-ci  :  En  témoin 
de  quoi,  ou,  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et 
stable  à  toujours ,  nous  avons  fait  mettre 
notre  scel  à  cesdites  présentes.  Ainsi  sont 
terminés  tous  les  édits,  déclarations  et  lettres 
patentes  scellées  du  grand  sceau  et  adres- 
sées par  nos  rois  à  leurs  cours  de  parlements. 
On  ne  manque  pas  de  lettres  ro  vaux  des  bas 
temps,  à  la  tin  desquelles  on  a  mis  cette 
clause  :  scellées  de  l'exprès  commandement  du 
Roi  (Secousse,  Ordonn.  t.  VIII,  p.  496). 

En  Allemagne,  l'annonce  du  sceau  n'a  pas 
moins  varié.  Les  mots  anulus  et  sigillum, 
sifjnare,  consigniri,  assigner i,  insigniri,  si- 
gillari jussimus,  etc.,  ont  été  employés  tour 
a  lour.  Le  savant  abbé  de  Godwic  [Chronic. 
Codifie,  p.  282)  fait  observer  quo  les  termes 
appensio  et  impressio  sigilli  sont  quelquefois 
synonymes.  Il  se  fonde  sur  un  diplôme  de 
l'an  1066,  conservé  dans  les  archives  de  son 
abbaye.  Le  sceau  de  cire  est  appliqué  au 
côté  droit,  et  cependant  il  est  ainsi  annoncé: 
Uanc  cartam  scribi  et  sigilli  nostri  appen- 
sione  manu  nostra  corroboralam  jussimus 
insigniri.  Depuis  qu'on  a  suspendu  les 
sceaux,  leurs  annonces  sont  le  plus  souvent 
relatives  à  cet  usage.  Qu'il  soit  fait  mention 
du  sceau  dans  la  date  d'une  pièce,  c'est  une 
singularité  dont  la  Clef  diplomatique  de  Ba- 
riugius  (p.  73)  nous  fournit  un  exemple 
tiré  d'un  acte  de  l'an  1333.  Il  finit  ainsi  : 
In  quorum  pleniorem  notitiam  nostra  sigilla 
anno  Dominx  m.  ccc.  xxxiu.  feria  tertio  post 
Dominicain  La?tare  Jérusalem  in  signum  per- 
pétua decretionis  sunt  appensa.  C'en  est  assez 
sur  l'annonce  du  sceau  pour  en  donner  une 
idée  générale.  Les  détails  sont  réservés  pour 
les  parties  de  cet  ouvrage  où  nous  expose- 
rons historiquement  les  formules  et  les 
usages  de  chaque  règne.  Il  ne  s'agit  plus  ici 
que  d'examiner  si  les  sceaux  sont  une 
preuve  de  fausseté  dans  les  actes  qui  n'é- 
noncent  point  qu'ils  ont  été  scellés 

On  a  vu  plus  haut  que  les  rois  mérovin- 
giens scellaient  la  plupart  de  leurs  diplômes 
sans  annoncer  le  sceau.  Les  Carlovingiens 
en  usaient  de  la  môme  manière  à  l'égard  des 
chartes  de  peu  de  conséquence.  D.  Vaissette 
(Hist.  de  Long.  t.  V.  notes,  p.  680),  parlant 
d  une  charte  que  Raymond  de  Saint-Gilles, 
comte  de  Toulouse,  donna  en  1088,  s'ex- 
plique ainsi  :  a  II  est  vrai  qu'il  n'est  pas 
tait  mention  de  l'apposition  du  sceau  dans 
l'acte;  mais  nous  en  avons  des  exemples 
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dans  quelques  autres  Charles  do  Uaymond 
de  Saint-Gilles,  où  il  a  fait  certainement 
apposer  son  sceau,  quoique  cela  ne  soit  pas 
exprimé  dans  l'ncl<*.  Telle  est  la  charte  que 
ce  prince  donna,  en  1096,  au  concile  de 
Nimes  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Gilles, 
où  il  n'est  rien  dit  de  l'apposition  du  sceau, 
lequel  y  fut  néanmoins  apposé,  comme  il 
est  prouvé  par  le  témoignage  que  Raymond, 
évèque  d'Apt,  rendit  a  ce  sujet  en  1151. 
Et  vidi  instrumentum  guirpilionis,  Ruùmtndi 
comitis  sigillo  signatum.  »  Dans  le  registre 
D  de  lacourdes  monnaies  de  Paris  (Fo/.  123, 
verso),  on  lit  ceci  :  «Le  6*  jour  de  décembre 
l'an  1365  furent  apportées  en  la  chambre  dés 
monnaies  trente-six  grands  paires  de  lettres 
ouvertes,  scellées  du  grant  séel  du  roi  et 
Irente-six  closes  sous  lo  séel  du  secret, 
aJressans  au  sénéchaux,  baillis  et  justiciers 
du  royaume.»  «Je  ne  sais  par  quelle  raison, 
dit  .M.  Secousse  (Ordonn.,  t.  IV,  p.  596), 
il  D'est  jamais  dit  dans  les  ordonnances  et 
lettres  sur  les  monnaies,  qu'elles  ont  été 
scellées,  quoiqu'elles  le  fussent,  ainsi  qu'il 
paraît  par  ce  texte  et  par  plusieurs  autres.» 
Voilà  donc  une  multitude  d'actes  sincères 
qui  n'annoncent  point  les  sceaux  dont  ils 
sont  scellé;.  Dire  que  les  chartes  véritables 
doivent  toujours  faire  mention  des  sceaux, 
dont  elles  ont  été  munies,  c'est  une  règle 
nouvelle,  dont  la  fausseté  saute  aux  yeux  de 
quiconque  est  tant  soit  pou  versé  daiis  l'his- 
toire diplomatique. 

§  3k.  Sceaux  confiés  à  des  personnes  distin- 
guées par  leur  rang  et  leur  mérite;  droits 
du 


Pour  assurer  la  confiance  et  le  respect  dû 
aux  sceaux,  dans  tous  les  temps  ils  ont  été 
confiés  à  des  personnes  d'une  intégrité  re- 
connue ex  d'un  rau-;  distingué.  En  Orient  tes 
sceaux  des  empereurs  et  des  patriarches 
étaient  entre  les  mains  du  Jogolht'le,  qui 


était  une  des  premières  dignités  de  la  cour 
et  de  l'Eglise.  En  France  les  maires  du  palais 
et  les  référendaires  avaient  la  garde  do 
l'anneau  royal  sous  la  première  race  de  nos 
rois.  Sous  la  seconde,  le  sceau  fut  confié  au 
'grand  chancelier,  ou  au  comte  du  palais  en 
son  absence.  Sous  la  troisième,  la  chancel- 
lerie et  la  garde  du  grand  sceau  forma  un 
seul  et  même  office  jusqu'au  xvr  siècle; 
niais  il  y  avait  chez  le  roi  un  office  de  garde- 
scel  ordonné  en  l'absence  du  grand,  office  que 
possédait  Foulques  de  Bardoui)  sous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois,  et  Louis  d'Harcourt, 
évôque  de  Bayeux,  en  1V71.  Dès  le  temps  do 
saint  Louis  {Du  Congé  sur  saint  Louis,  p.  ik) 
le  grand  chambellan,  et  en  son  absence  le 
premier  chambellan,  gardait  le  sceau  secret 
du  roi  et  en  scellait  les  lettres  royaux  qui 
n'étaient  pas  de  grande  conséquence.  Pierre, 
comte  d'Alem;on  [Ibid.,  p.  18),  nomma  dans 
sou  testament  pour  exécuteurs  mestre  Pierre 
Challon,  do'jen  de  S.  Martin  de  Tours,  qui 
porte  le  séel  notre  chier  seigneur  le  roi  de 
France,  ou  celui  qui  le  portera  ou  tans  de 
notre  mort.  Mais  sous  un  môme  règne  il  y 
avait  plusieurs  seigneurs  qualifiés  du  titre 


de  grands  chabellans  (1).  Quelques-uns  , 
faute  d'y  faire  attention,  ont  rejeté  des  actes 
très-sincères.  Au  xv*  siècle,  Guillaume  le 
Mai  était  gouverneur  des  sceaux  du  roi  (Mo- 
nutn.  de  la  monarch.  Franç.,  t.  III,  p.  405). 
Quelques  personnes  ont  été  honorées  par 
divers  écrivains  du  titre  de  chanceliers 
de  France,  quoiqu'elles  n'aient  jamais  été 
pourvues  de  cette  dignité,  et  qu'elles  aient 
seulement  gardé  le  sceau  du  roi  (2),  pendant 
la  vacance  de  la  chancellerie.  Ce  qui  relève 
infiniment  cetto  charge,  c'est  qu  elle  a  été 
exercée  par  les  rois  mômes,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Les  chanceliers  des 
comtes  de  Toulouse  étaient  aussi  gardes  de 
leurs  sceai.xdèslc  xii'  siècle (Vaissette,  Hist. 
de  Long.,  tom.  II,  p.  508).  Les  églises,  les 
monastères  et  les  collèges  gardaient  leurs 
sceaux  avec  beaucoup  de  son,  pour  empê- 
cher qu'on  n'en  abusAt.  L'acte  de  visite  faite 
dans  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre  de 
Louvain  porte  que-  le  sceau  du  chapitre 
sera  gardé  dans  le  trésor  sous  deux  clefs, 
qui  seront  confiées  h  deux  chanoines  tou- 
jours résidents  (Marten.,  ampliss.  Collcct,, 
t.  I,  col.  12V3). 

En  Angleterre,  les  plus  grands  honneurs 
ont  été  attachés  à  la  garde  du  grand  sceau. 
Henri  I"lcconliaquelquefoisàsairit  Anselme. 
Tout  le  monde  sait  avec  quelle  intégrité 
saint  Thomas  de  Cantorbéri  le  garda  avant 
son  épisconat.  Le  grand  sceau  fut  confié  à  la 
reine  pendant  le  voyage  que  Henri  III  fit, 
l'an  1253.  Pierre  de  Blois  fut  choisi  à  cause 
de  sa  scieuce  pour  garder  lo  sceau  de  Guil- 
laume, roi  de  Sicile,  et  fut  le  second  ministre 
après  Etienne,  fils  du  comte  du  Perche, 
chancelier  do  Sicile,  et  peu  après  archevêque 
de  Païenne.  Les  évôques  et  les  seigneurs, 
ne  voulant  pas  vaquer  eux  -mêmes  à  rece- 
voir les  contrats  dt\s  parties,  donnèrent  la 
garde  de  leurs  sceaux  à  dos  tabellions  et 
notaires.  On  appelait  sigillator  l'officier  qui 
tenait  le  sceau  dans  U  s  cours  (De  re  diplom., 
p.  632).  On  le  nommait  sigilboth  en  Alle- 
magne. L'emploi  de  mettre  le  sceau  aux 
ordres  du  roi  d'Angleterre  était  ancienne- 
mont  appelé  officium  spigurnellorum,h  cause 
de  Godfroi  Spigui  nel,  pourvu  de  cet  offico 
par  le  roi  Henri  111  (Touras,  Hist.  d'Ang., 
t.  III,  p.  393).  Les  gardes  des  sceaux  des 

(1)  On  a  des  lettres  de  Charles  VII  du  4  octobre 
1424,  l'année  4»  de  son  règne  (Mercure  de  Fr.,  dé- 
cemb.  1725,  p.  301),  dans  lesquelles  ce  prince  or- 
donne qu'il  sera  délivré  à  nos  amei  et  {eaux  conseil' 
tert  et  chambellan»  U  tire  a" Omit  et  le  bâtard  d'Or- 
léans la  tomme  de  4000  litres  tournois.  On  compte 
jusqu'à  six  grands  chambellans  en  1427. 

(2)  •  Le  nom  de  chancellerie,  dit  Miraumont 
(Traité  de  la  chancellerie,  fol.  10  et  157),  a  été  quel- 
que temps  hor9  d'usage  en  France,  et  presque  comme 
supprimé  et  aboli,  savoir  «!u  temps  des  rois  (Phi- 
lippe-Auguste, Louis  VIII,  IX,  et  Philippe  le  Hardi 
leur  fils),  comme  il  appert  par  les  litres  et  lettres 
patentes  expédiées  de  leur  temps,  en  fin  desquelles 
se  trouvent  ces  mots  :  Data  vacante  canctllaria,  non 
toutefois  qu'il  u'y  eût  alors  officiers  qui  lissent  la 
charge  de  chancelier,  mais  ils  n'étaient  pas  ainsi 
(publiés,  ains  porteurs  du  grand  scel  du  roi  seu- 
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cours,  les  scelleurs  du  Châtelet,  les  ctiauffo- 
cires,  les  gardes  des  sceaux  de  Lyon,  d'Au- 
vergne, des  foires  de  Champagne  el  de  Brie 
et  dus  juridiclions  royales,  onl  élé  établis 
pour  donner  plus  d'autorité"  au  sceau  pu- 
blic. Personne  n'ignore  que  depuis  long- 
temps les  maîtres  des'requêtes  de  l'hôtel 
président  aux  sceaux  des  chancelleries  des 
cours  souveraines,  pour  ouïr  les  rapports 
que  leur  font  les  référendaires. 

Le  droit  qu'on  faisait  payer  pour  le  sceau 
public  n'est  pas  moins  ancien  que  le  xn' siè- 
cle. On  le  ferait  remonter  jusqu'au  ix*  si  le 
terme  sigillaticum,  qu'on  trouve  dans  un 
capitulairo  de  Sicard,  prince  de  Bénévent 
en  836,  pouvait  s'entendre  de  ce  droit.  Dans 
plusieurs  royaumes  le  fief  ou  le  revenu  du 
sceau  servait  de  g.'iges  ou  d'appointements 
aux  chanceliers,  comme  il  se  voit  dans  les 
lois  de  Malcolm,  qui  régna  en  Ecosse  depuis 
l'an  1153  jusqu'en  1171  (Luuriire ,  Ordonn.y 
t.  /,  p.  405).  Dans  le  compte  de  la  baillie  de 
Paris  du  terme  de  la  Toussaint  1261,  il  est 
fait  pour  la  première  fois  recette  de  treize 
livres  onze  sols  pour  le  sceau  du  Châtelet 
{Brussel,  Traité  des  fief»,  p.  474).  Le  droit 
que  l'on  payait  lorsqu'un  acte  était  scellé 
du  sceau  du  roi  ou  d'un  autre  justicier, 
devint  une  ferme  considérable.  Jean  IL  din- 
de Bretagne  (Moriee,  Actes  de  /Vus/,  de  Brct., 
t.  J,  col.  987  j,  assigna,  l'an  1263,  un  douaire 
à  Blanche  de  Navarre,  son  épouse,  en  partie 
sur  les  revenus  de  son  petit  sceau  en  ces 
termes  :  Tote  la  rente  de  notre  sael  de  demi- 
marc.  Le  pape  Clément  IV  donna,  en  1267, 
des  avis  sérieux  à  Charles  de  France,  roi 
de  Sicile,  frère  de  saint  Louis,  sur  les  hor- 
ribles exactions  qui  se  commettaient  au 
sceau  (Martenne,  Anecdot.Jom.  II,  col.  505): 
Siyillo  tuo,  lui  dit-il,  certain  legem  impone, 
ut  tollatur  infamia  de  horrendis  exactionibus 
tuo  nomine  sœpe  factis,  quibus  similes  nul  lus 
audivit.  Dans  les  statuts  (pie  Robert  de  Win- 
chelse  publia,  en  1295,  pour  la  réformation 
de  sa  cour  ecclésiastique  (Concil.  Labb.,t.XI, 
part,  h,  col.  1409),  il  règle  le  salaire  pour  les 
lettres  qu'on  y  scellait  et  ne  veut  pas  qu'on 
paye  plus  de  six  deniers  pour  chaque  sceau. 
Dans  les  constitutions  du  cardinal  Robert  de 
Corçon,  publiées  dans  Jo  concile  tenu  à 
Paris  en  1212,  il  avait  élé  défendu  aux  évê- 
ues  de  rien  prendre  pour  leur  sceau.  «  Le 
roit  de  bullettc  (ou  du  petit  sceau),  dans  le 
pays  Messin,  pour  les  biens  en  fonds,  est  le 
quarantième  dénier  des  acquisitions,  et  |>a- 
reillement  le  quarantième  denier  des  obliga- 
tions. Cedi  oit  appartenait  originairement  à  la 
ville  de  Metz,  et  servait  autrefois  de  gagos  à  la 
justicodes  Treize  [LaurièretGloss.dudroit  fr., 
t.  J,p.  191).»  Depuis  que  les  sceaux  sont 
devenus  moins  nécessaires  par  le  rétablisse- 
ment des  signatures,  les  droits  q  Ton  en 
retire  au  lieu  de  diminuer  ont  excessive- 
ment nugmenté.  Mais  on  est  dispensé  au- 
jourd'hui de  faire  sceller  bien  des  ai  les,  qui 
l'étaient  (!)  anciennement. 

(1)  Ce  qui  a  rendu  les  sceaux  si  communs  depuis 
'an  1200  jusqu'environ  le  règne  de  François  l«,  en 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  SDR  L'aCTHENTICITÉ 
DES  ACTES  SCELLÉS. 

§  35.  La  rareté  des  sceaux  jusqu'au  milieu  du 
xu*  siècle  prouve  qu'ils  n  étaient  pas  né- 
cessaires à  cette  époque  pour  rendre  les 
actes  valides  ;  chartes  non  scellées  reçues 
en  justice  et  autorisées  par  les  rois  :  il  est 
moralement  impossible  qu'elles  soient  faus- 
ses pour  la  plupart. 

•  Il  n'est  pas  si  difficile  qu'on  le  pense 
communément  de  fixer  le  temps  où  les  sceaux 
ont  été  indispensables  pour  rendre  les  actes 
authentiques.  Si  ce  n'est  point  à  l'ignorance 
d'écrire  ou  de  signer  que  l'on  doit  rapporter 
l'origine  de  sceller  les  plus  anciens  titres, 
il  est  certain  que  dans  la  suite  les  sceaux 
devinrent  absolument  nécessaires  pour  sup- 
pléer aux  signatures.  L'usage  de  signer  et 
do  sceller  en  même  temps  est  sans  contredit 
le  plus  ancien.  Au  v*  siècle  Mummole,  en- 
voyé par  le  roi  Théodebert  vers  l'empereur 
Juslinien,  étant  à  l'extrémité,  fit  faire  son 
testament  et  le  fit  munir  de  signatures  et 
de  sceaux  {Greg.  Turon.,  de  Glor.  martyr., 
I.  i,  c.  31).  Au  siècle  suivant,  saint  Bertrand, 
évèque  du  Mans,  fit  mettre  sur  son  testa- 
ment les  signatures  et  les  sceaux  de  sept 
personues  illustres.  Mais  la  barbarie  -  des 
temps  postérieurs  fit  oublier  les  lois.  Dans 
une  multitude  de  chartes,  données  depuis  le 
vin'  siècle  jusqu'au  milieu  du  xu',  on  ne 
trouve  (1)  ni  sceau  ni  rien  qui  fasse  con- 
naître qu  il  y  en  ait  eu.  Nous  avons  déjà 
exposé  les  divers  moyens  qu'on  employait 
ordinairement  dans  ces  temps-là  pour  au- 
thentiquer les  actes  et  suppléer  aux  signa- 
tures do  ceux  qui  no  savaient  pas  écrire. 
Les  intéressés  se  contentaient  de  mettre 
une  croix  devant  leur  nom  au  bas  des  char- 
tes, ou  d'y  faire  marquer  un  nombre  de  té- 
moins, dont  les  noms  étaient  toujours  de 
la  même  écriture  que  la  charte.  La  simplicité 
de  ces  siècles  n'en  exigeait  pas  davantage. 
Quelques  grands  feudataires,  tels  que  les 

1515,  c'est  que  le  sceau  tenait  lieu  de  signature,  et 
était  si  nécessaire,  que  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  ne  pouvait  «  autoriser  ses  simples  actes 
faute  de  savoir  écrire  et  signer  que  par  les  sceaux, 
sur  lesquels  étaient  figurées  leurs  armes.  Depuis 
Tan  1515,  que  la  noblesse  et  môme  le  commun  du 
peuple  ont  cultivé  davantage  les  sciences  par  la  pro- 
tection que  les  rois  et  les  princes  leur  onl  donnée, 
l'usage  des  sceaux  a  diminue,  et  est  réduit  à  présent 
aux  provisions  des  charges,  aux  certificats,  à  quel- 
ques actes  publics,  et  aux  simples  cachets  de  leilres. 
Mais  tous  les  autres  actes,  et  particulièrement  les 
acquits  des  guerres,  qui  étaient  sans  nombre  aussi 
bien  qu'à  présent,  et  qui  étaient  tous  scellés,  ne 
sont  plus  autorisés  que  par  des  signatures  (Noue. 
Mercure,  oct.  17i0.  p.  8,  9).  » 

(I)  Le  patriarche  <<e  Constantinople  souscrivait 
seulement  certaines  lettres,  et  apposait  son  sceau 
à  d'antres;  mais  il  ne  signail'ni  ne  scellait  celles 
qu'il  écrivait  à  l 'empereur  el  à  certaines  personnes 
de  la  cour.  (Nouveau  traité  de  Diplomatique,  toiu.  IV\ 
page*».) 
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comtes  de  Flandr/j,  les  ducs  de  Normandie,  on  ajoutait  encore  foi  a  des  pièces  non  scel- 
etc,  eurent  dos  sceaux  dès  le  x*  et  xi*  siècle,  lées.  Tels  étaient  les  actes  des  consuls  de 
à  J'exemple  des  rois;  mais  ils  n'en  scellèrent  Toulouse,  qu'on  ne  scellait  point  avant  l'or- 
pas  tous  leurs  *ctes.  On  a  tu  ailleurs  ce  qui  donnance  sur  la  création  des  notaires  (Hist. 
donna  lieu  'jui  seigneurs  particuliers  de  de  Long.,  t.  IV,  Preuv.,  col.  186).  Quorum 
commencer  'i  se  servir  de  sceaux  vers  la  fin  instruments  credi  consurvit  in  iudicus  et 
du  xi*  siècle.  La  plupart  n'en  eurent  pas  extra  ubique  $ine  appensione  sigilli.  Eu  1387 
avant  le  milieu  du  xn*  siècle.  On  peut  as-  pour  faire  foi,  selon  Froissard  (liv.J!I,p. 
surer  la  même  chose  d'un  bon  nombre  d'ô-  289)  ,  il  fallait  qu'une  copie  fût  scellée  et 
vêques.  En  un  mot  ce  n'est  que  depuis  en-  approuvée.  Au  reste  les  anciennes  pièces  ori- 
viron  l'an  1150  quo  l'usage  de  sceller  devint  ginales  non  munies  de  sceaux  et  de  signa- 
commun  parmi  les  prélats  et  les  nobles,  tures  réelles  sont  en  très-grand  nombre  tant 
Nous  croyons  donc  pouvoir  assurer  que  la  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Allenia- 
nécessitô  du  sceau,  pour  rendre  un  acte  gne.  Le  caractère  antique  dont  elles  sont 
valide,  ne  remonte  pas  plus  haut.  En  elfet,  écrites,  et  les  noms  des  témoins,  seigneurs 
les  rois  de  France  et  les  princes  d'Angle-  et  prélats  contemporains  qu'on  y  trouve, 
terre  antérieurs  à  cette  époque  se  conten-  suffisent  pour  en  assurer  la  vérité, 
tèrent  eux-mêmes,  en  certaines  occasions,  Cependant  on  commença  dès  le  xn*  siècle, 
d'autoriser  leurs  diplômes  par  de  simples  au  plus  tard,  a  chicaner  sur  les  chartes  des- 
croix suivies  de  leurs  noms.  tiluées  de  sceaux,  surtout  quand  elles  conte- 
Ces  sortes  de  chartes  non  scellées  ont  été  naient  des  donations  faites  aux  églises.  Les 
reçues  en  justice  et  les  rois  les  ont  souvent  princes  et  les  seigneurs  furent  souvent  priés 
autorisées.  En  1214  Philippe-Auguste  con-  dV  apposer  leurs  sceaux  après  coup.  D.  ^In- 
firma une  charte  accordée  à  l'abbaye  de  la  billon  (De  re  diplom.,  p.  149)  croyait  que 
Luzerne  par  Richard  I",  roi  d'Angleterre,  Jes  sceaux  apposés  longtemps  après  l'expé- 

3uoiqu'elle  ne  fat  pas  scellée  à  la  manière  dition  des  pièces  pouvaient  justifier  celles 
es  privilèges  qui  doivent  toujours  durer  qui  n'ont  point  de  scetu  ;  mais  ont-elles 
(Secousse,  Ordonn.,  t.  V,  p.  316,  317)  :  Non  besoin  de  justification,  ayant  été  dressées 
obstante  eo  quod  non  est  sigiltata  in  modum  dans  un  temps,  où  l'usage  de  sceller  n'avait 
earta  perpétua.  On  nous  a  communiqué  une  pas  encore  passé  eu  loi  ?  D'ailleurs  les  croix 
expédition  authentique  de  plusieurs  chartes  et  les  noms  de  ceux  qui  donnaient  les  char- 
anciennes,  faite  en  1748  à  la  demande  de  tes,  quoique  écrits  de  la  main  du  notaire, 
M.  le  maréchal  de  Belle-Ile,  par  le  greffier  et  la  seule  énonciation  des  noms  des  témoins, 
commis  des  archives  de  la  haute  cour  de  la  passaient  pour  des  souscriptions  réelles.  Or, 
chancellerie  d'Angleterre.  Parmi  ces  pièces,  selon  une  loi  de  l'empereur  Léon  le  Sage, 
conservées  à  la  Tour  de  Londres,  il  y  a  un  les  signatures  suppléent  au  défaut  des 
diplôme  de  Henri  Y,  donné  au  château  de  sceaux. 

Rouen  la  8*  année  de  son  règne,  dans  lequel  .       .             Mi  i7.  Um. 

est  référée  la  charte  que  Dreux  ou  Drogon,  §  ^«Ss™ 11  t/.Tur  d/î«/w 

comte  d'Amiens,  donfna  à  l'abbaye  de  Ju-  S '  confirmation,  de  signatures  et  de  tabel- 

miéges  l'an  1030.  Le  roi  déclare  que  cette  • 

pièce  n'a  point  de  sceau,  qu'elle  n  en  a  ja-  Dans  le  temps  même  qu'on  ne  scellait 

mais  eu,  et  qu'elle  est  en  partie  endomma-  point  la  plupart  des  chartes,  l'autorité  des 

gée  :  Qui  quidem  chirographi  sive  antiquœ  sceaux  était  si  grande  qu'ils  suffisaient  pour 

scriptura  nullo  sunt  nec  unquam fuerimt  ait-  confirmer  les  donations.  Pour  s'épargner  la 

quo  sigillo  muniti,  et  qui  in  sui  quibusdam  peine  et  les  frais  d'une  nouvelle  charlo  de 

partibus  pr opter  vetustatemnimiam  et  palpa-  confirmation,  on  se  contentait  d'apposer  le 

tionem  fréquent em  detrimentum  aliquod  susti-  sceau  au  titre  primordial.  L'empereur  Louis, 

nebant.  Cependant  Henri  V,  qui  se  portait  fils  d'Arnoul,  et  le  dernier  prince  de  la  race 

alors  pour  roi  de  France,  approuva  et  confirma  de  Charleraagne,  confirma  ainsi  un  diplôme 

cette  ancienne  charte,  munie  seulement  de  de  son  père  de  l'an  892  (Eckart.,  Comment. 

trois  signatures  écrites  de  la  même  main  de  rébus  Fr.  orient.,  t.  Il,  p.  734).  Agobert, 

3ue  le  texte.  Elle  se  trouve  dans  un  registre  évêque  de  Chartres,  ayant  accordé  à  l'abbé 

e  la  chambre  des  comptes  de  Paris  et  dans  de  Marmoutier  la  permission  de  bâtir  une 

l'ancien  GalltaChrijttiana(t.IV,p.k&ketk65).  église  en  l'honneur  de  saint  Barthélemi,  pria 

On  lit  dans  le  Monatiscon  anglicanum  It.  IV,  les  rois  Henri  I"  et  Philippe  1"  de  rendre 

p.  995)  que  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  l'acte  inviolable  en  y  apposant  le  sceau  royal, 

de  Saint-Amand  de  Rouen  faisait  foi  dans  Ego  quoque,  dit  le  prélat,  tpie  illis  consen- 

réchiquierdeNonnaudie,  dans  les  parlements  tiens  crucis  in  eo  sacra  manu  propria  exaravi 

et  dans  les  autres  tribunaux,  quoiqu'elle  ne  effigiem,  et  ad  supplementum  Armitatis  preci- 

fnt  munie  d'aucun  sceau,  mais  seulement  bus  etiam  apud  pradictos  dominos  nostros 

de  plusieurs  noms  de  témoins  et  d'une  croix  serenissimos  reges  obtiuui,  ut  regio  sigillo, 

suivie  de  ces  mots  Will.  Norman,  ducis  et  sic  ut  est  cernere,  et  contra  pravorum  vexa- 

Ricardi.  Les  religieuses  supplièrent  le  roi  tiones  muniretur.  L'acte  original,  que  nous 

Philippe  (le  Hardi  ou  le  Bel)  de  la  renouve-  avons  vu  d;ms  h>s  archives  de  Marmoutier, 

1er  i  l  d'y  apposer  sou  sceau;  cequi  leur  fut  cm  effectivement  scellé  du  grand  sceau  du 

accordé.'  La  charte  fut  confirmée  de  nouveau  roi  Philippe,  et  daté  de  la  première  année 

par  Henri  V,  soi-disant  roi  de  France.  Dans  de  son  règne,  indiction  14,  commençant  au 

certains  pays,  vers  le  milieu  du  xiv  siècle,  mois  de  septembre.  Au  commencement  du 
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xii*  siècle,  le  rnènie  roi  assura  les  posses- 
sions des  moines  de  Saint-Nicolas  d'Angers, 
on  faisa  it  apposer  son  sceau  à  charnue  dos 
chartes  de  cette  abbaye  [Annal,  liened.  t  V, 
l.  i.\x,  n.  00,  p.  477).  En  Angleterre  les 
évôqucs  à  l'égard  des  moines  et  des  ecclé- 
siastiques, et  les  seigneurs  h  l'égard  de  leurs 
vassaux,  continuaient  quelquefois  les  dona- 
tions en  y  attachant  leurs  sceaux  de  cire 
(Madox,  Formul.  «nglic,  prœf.  png.  xxvi  el 

x\ vu;. 

Sous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos 
rois  ,  certaines  patentes  étaient  seulement 
inunies  de  l'anneau  et  non  de  la  signature 
du  prince  (Heumanni,  Comment,  de  re  di- 
plom.,  t.  /,  p.  21)  :  Aliquando  subscriptio 
desideralur,  aunulo  impresso,  ut  iu  tractoriis, 
confirmât  ionibus  commutationum  ,  placitie 
quibusdam.  Dès  lors  le  sceau  du  roi  tenait 
donc  lieu  de  sa  souscription  dans  plusieurs 
diplômes.  Dans  le  courant  du  xi*  siècle  s'ac- 
crédita l'usage  de  substituer  les  sceaux  aux 
signatures.  Celui  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant tient  lieu  de  toute  souscription  dans  le 
célèbre  diplôme  qu'il  donna  à  l'abbaye  de 
la  Bataille.  Dalmace,  archevêque  de"  Nar- 
bonne,  accorda,  l'an  1080,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  une  charte  où  le  sceau 
remplaçait  la  signature  (Annal.  Bened.,  t.  V, 
/.  lxvii,  n.  5,  p.  229).  Hiekes  (Dissertatio 
epistolaris,  p.  74),  après  avoir  observé  que 
les  donations  seulement  munies  de  sceaux 
étaient  valables,  cite  un  assez  grand  nombre 
de  chartes  des  xr  et  xn*  siècles  de  cette 
espèce.  Elles  sont  communes  dans  toutes 
les  archives  de  la  Franco  septentrionale, 
et  surtout  en  Normandie.  En  Languedoc  et 
les  pays  voisins  «  les  notaires  publics,  que 
quelque*  princes  el  grands  seigneurs  avaient 
commencé  d'établir  dans  leurs  domaines  au 
xn*  siècle,  devinrent  communs  dans  le  sui- 
vant, et  presque  tous  les  hauts  justiciers,  soit 
ecclésiastiques,  soit  laïques,  se  crurent  en 
droit  d'en  instituer.  Ainsi,  la  plupart  des 
actes  du  xm*  siècle  furent  passés  par  le  mi- 
nistère de  ces  notaires,  qui  ne  les  signaient 
pas  ordinairement.  Les  parties  se  conten- 
taient, pour  l'authenticité,  d'y  apposer  leurs 
sceaux,  el  d'en  faire  mention  à  la  lin  de 
l'acte,  après  avoir  nommé  les  témoins  qui  y 
avaient  été  présents  {Vaisselle,  Uist.  de  Lan- 
gued.,  1. 11 1,  liv.  xxh,  p.  533).  »  Les  sceaux 
tenant  ainsi  lieu  do  signatures,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  trouve  un  grand  nombre  de 
sceaux  apposés  à  un  seul  acte. 

«  La  raison  pourquoi  on  se  servait  de 
sceau  au  heu  de  signature,  dit  un  savant 
jurisconsulte  (Loyseau,  l.  n,  ch.  4,  p.  161), 
est  que  chacun  est  capable  d'appliquer  un 
cachet,  au  lieu  que,  anciennement,  peu  de 
gens  savaient  écriro.  »  Mais  ce  n'est  pas 
cela  seulement  qui  obligea  les  Anglais  à 
substituer  les  sceaux  aux  signatures.  Ils  y 
furent  encore  contr  .ints  pan  e  que  les  no- 
taires publics  ou  tabellions  n'étaient  pas  cn\ 
usage  en  Angleterre  :  quoniam  tabellionnm 
mus,  dit  Matthieu  Pâris  ;>ld  an.  1237),  in  eo 
rcyno  non  habebatur.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  tous  les  Anglais,  de  quelque  dignité 
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qu'ils  fussent  revêtus. avaient  droit  descel- 
ler. En  France,  souvent  le  sceau  des  juges 
tenait  licu<le  signatures,  et  donnait  autorité 
aux  actes.  L'usage  de  les  sceller  sans  les 
signer  persévéra  pendant  le  xiv'  siè<  le  en 
Irlande,  en  Ecosse  et  en  Angleterre  Va-, 
rwi  Antiquit.  Hibernirr,  pag.  81).  Il  était  en- 
core pratiqué  presque  par  toute  l'AHrmayne 
et  la  Suisse  n\i  temps  que  le  célèbre  Pasquier 
écrivait  (Rechcrch.  de  la  France,  lit.  iv,  ch. 
13,  p.  348). 

En  France,  ceux  qui  étaient  du  conseil  du 
roi  en  1358,  s'ils  ne  savaient  pas  écrire,  de- 
vaient mettre  leurs  signes  ou  cachets  aux 
lettres  passées  an  conseil,  pour  tenir  lieu  de 
souscription  (Secousse,  Ordonn.,  t.  111,  p. 
220).  On  lit,  a  la  lin  do  la  lettre  que  Robert 
de  Courlenai  écrivit,  l'an  1316,  à  plusieurs 
arehevéqttos  el  évèques  du  royaume  (Ilist. 
dllarcourt,  t.  IV,  p.  191o)  :  In  signum  re- 
ceptionis  harum  litterarum  nostrarum  sigilta 
vestra  prasentibus  apponatis.  Nous  avons 
vu,  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  d'Auxerre,  une  charte  donnée  par 
un  archevêque  vers  l'an  1510.  Elle  ne  pré- 
sente point  de  signatures,  mais  elle  est  seu- 
lement scellée  :  ce  qui  est  ordinaire  dans 
les  actes  antérieurs  à  François  1",  qui  suc- 
céda a  la  couronne  de  France  le  1"  janvier 
1515  (nouveau  style).  Jean  Bouteiller,  con- 
seiller au  parlement  sous  le  règne  de  Char- 
les VI,  dit  dans  sa  Somme  rurale  ou  grand 
Coutumier  général  (Titre  cv,  ».  615)  que  les 
lettres  écrites  de  la  main  d  une  personne 
faisaient  foi  comme  le  sceau.  11  ajoute  (Ibid., 
p.  900)  qu'on  pouvait  s'obliger  ou  par  let- 
tres scellées  ou  par  ci rographes.  Doù  l'on 
peut  conclure  que  sur  la  tin  du  iiv'  siècle, 
ou  dans  les  premières  années  du  xv',  on  com- 
mençait à. signer  les  actes  sans  les  sceller. 

§  37.  Le  sceau  supplée  aux  témoins,  qu'on 
n'emploie  pas  toujours  dans  les  chartes; 
autorité  des  sceaux  au  moyen  âge  et  dans 
les  bas  siècles. 

Les  sceaux  n'ont  pas  seulement  suppléé 
au  défaut  de  signature  jusqu'au  xvr  siècle, 
ils  ont  encore  assez  souvent  tenu  lieu  de 
témoins.  C'est  un  fait  que  George  Hiekes 
(Dissert.  Epist.,  p.  74)  prouve  par  une 
suite  do  chartes  scellées  sans  témoins, 
sous  les  règnes  de  Guillaume  le  Conquérant, 
d'Edgar,  roi  d'Ecosse  ;  seus  le  pontilicat  de 
Robert,  évéquedeSaiiil-André;sousHenri  I", 
et  sous  Edouard  1",  rois  d'Angleterre.  Le 
docteur  anglican  conclut  de  ces  chartes  que 
les  Normands  n'étaieut  point  obligés  d'em- 
ployer des  témoins,  et  que  leurs  sceaux 
pondants  sullisaient  seuls  pour  assurer  l'au- 
torité des  actes.  Sur  quoi  il  tombe  rudement 
surlngulfe,  abbé  de  Croyland,  pour  avoir  dit 
que  les  Normands  faisaient  consister  l'au- 
thenticité de  leurs  chartes  non-seulement 
dans  l'apposition  du  sceau,  mais  encore  dans 
l'énoncialion  de  trois  ou  quatre  témoins. 
Mais  n'en  employaient-ils  pas  effectivement 
trois  ou  quatre  pour  l'ordinaire?  Hiekes 
convient  qu'il  y  a  dos  chartes  normandes 
avec  des  témoins.  Cela  suflit  pour  justitier 
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Jngulfe,  qui  n'a  parlé  que  de  l'usage  le  plus 
général,  sans  prétendre  qu'il  fût  sans  ex- 
ception. 

Parmi  nous  les  sceaux  (enraient  pareille- 
ment lieu  de  témoins,  comme  il  est  évident 
par  la  formule,  Teste  sigillo,  employée  dans 
plusieurs  actes  anciens.  Robert  de  Vernon, 
sous-doyen  de  Saint-Martin  de  Tours,  apposa 
son  sceau  avec  ces  mois  :  Teste  sigillo  nostro, 
h  dos  lettres  do  l'an  1313  (De  re  diplom. , 
p.  632i.  On  lit  dans  quelques  chartes  :  Teste 
signo,  co  qui  exprime  également  le  sceau. 
M.  Baluze  (Preuv.  de  l'IIisl.  d'Auvergne, 
liv.  ii,  p.  360)  a  publié  un  acte  qui  Unit 
ainsi  :  Tesmoing  mon  séel  cy  mis  xn  jour  de 
février  l'an  mil  cccc  et  quinze.  Eu  remontant 
plus  haut,  nous  pourrions  citer  un  grand 
nombre  de  chartes  scellées  sans  témoins. 
Telle  est  celle  de  l'an  123i,  par  laquelle  Ro- 
bert de  Courtetiai  et  Malthitie,  son  épouse, 
accordent  les  coutumes  de  Lorris  aux  ha- 
bitants de  Saint-Laurent-sur-Barenjon  [La 
Thaumassière,  Coutume  de  Berri  et  de  Lorris, 
p.  428).  Cette  charte  n'a  ni  signatures,  ni 
témoins  ;  mais  le  parchemin  est  replié  et  sur 
le  repli  pend,  sur  une  double  queue  de  cuir 
blanc,  un  grand  sceau  de  cire  verte.  D'un 
côté  il  représente  un  prince  tenant  l'épée  de 
\&  main  droite,  et  l'écu  de  la  gauche,  monté 
sur  un  cheval,  dont  le  caparaçon  est  semé 
de  fleurs  de  lis.  On  lit  autour":  Sigillum  Ho- 
berii  de  Curtiniaco.  De  l'autre  côté  un  petit 
éeusson  aux  armes  de  Courlenai  sert  de 
contre-scel.  Robert  de  Sorbomic,  chanoine 
de  Paris,  n'employa  point  de  témoins  dans 
son  testament,  qui  fut  seulement  scellé  de 
deux  sceaux  ainsi  annoncés:  in  cujus  rei 
testimonium  présentes  litteras  sigillo  curiœ 
Pnrisiensis,  una  cum  sigillo  ipsius  tnagistri 
Jioberti  fecimus  sigillari.  Actutn  an.  Dom. 
1270,  in  die  S.  Michaelis  (Du  Cangc,  sur  la  vie 
de  saint  Louis,  p.  36).  L'usage  do  se  passer 
de  témoins  dans  les  actes  publics  fut  aboli 
par  l'ordonnance  du  toi  Louis  XII,  par  la- 
quelle il  est  défendu  qu'un  seul  notaire  re- 
çoive aucun  conlracl  sans  qu'il  y  ait  deux 
témoins,  nonobstant  toute  coutume  locale  à 
ce  contraire. 

Dans  les  chartes  où  il  n'y  a  qu'un  seul 
témoin,  le  sceau  lient  encore  lieu  des  autres 
qui  devraient  s'y  trouver.  C'est  une  vérité 
qu'on  révoquait  en  doute  il  y  a  quelques 
années,  et  dont  néanmoins  il  v  a  des  preuves 
.sans  nombre  dans  les  archivés  de  France  et 
d'Angleterre.  Guillaume  II  n'employait  sou- 
vent qu'un  seul  témoin  dans  ses  chartes 
iMadox,  Formul.  anglic,  p.  37)  :  Willelmus 
rex  Anglorum  W.  vicecomiti  salutem,  etc. 
Teste  Ranulpho  Passeflambard.  Henri  1",  duc 
de  Normandie  et  roi  d'Angleterre,  se  con- 
tentait aussi  de  la  présence  d'un  seul  témoin 
{[bid.,  p.  291)  :  H.  Dei  gratid  rex  Angl.  jus- 
ticinriis,  etc.  Teste  Rogero  Sarisberiensi  epi- 
scopo.  ApudWestmonasterium.  Henri  II,  sui- 
vit le  même  usage  (Ibid.,  p.  296)  :  H.  Dei 
gratta  rex  Angliee,  et  dux  Normamiœ  et 
Aquilaniœ  et  cornes  Andegavin*,  justiciarii», 
vicecomitibus  et  omnibus  ministris  suis,  etc. 
Te$te  Ricardo  episcopo  Wintoniensi.  Apud 
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Tutegarrshall.  L'histoire  des  archevêques  do 
Rouen  (Pag.  356)  oirre  des  lettres  du  môme 
prince,  qui  unissent  par  ces  mots:  Teste 
Ricardo  de  Luei  apud  Westmonaslerium.  11  y 
en  a  d'autres  dans  les  archives  de  Marmoutier 
a  la  fin  desquelles  on  lit  :  Teste  Roberto  de 
Novoburgo  apud  Rothomagum.  Toutes  ces 
chartes  sans  signatures,  sans  date  de  jour, 
de  mois  et  d'année,  et  sans  le  nombre  des 
témoins  requis  parles  lois  anciennes,  tirent 
toute  leur  authenticité  de  la  seule  apposition 
du  sceau.  C'est  pourquoi  on  punissait  ceux 
qui  niaient  ou  refusaient  de  reconnaître  le 
leur. 

Kn  effet,  les  sceaux  des  rois,  des  princes, 
des  évôques,  des  abbés,  des  seigneurs,  des 
magistrats ,  de  toutes  les  personnes  consti- 
tuées en  dignité,  et  moine  dis  anciennes 
communautés  ecclésiastiques  et  séculières, 
ont  toujours  fait  foi,  comme  étant  des  mar- 
ques de  l'autorité  publique.  On  était  si  per- 
suadé au  xnr  siècle  que  la  validité  des  actes 
dépendait  du  sceau,  qu'on  l'exprimait  quel- 
quefois en  ces  termes  (Leyser,  de  contrasigil., 
p.  5)  :  Et  ne  in  poslerum  aligna  dubietas  super 
hoc  valent  suboriri,  paginam  hanc  inde  con- 
scriptam  sigilli  noslri  et  conrentusimpressione 
fi  r  ma  nuis  algue  ad  robur  validwn  erogamus. 
Ainsi  parlaient  Frédéric,  évéque  d'Halber- 
stad,  et  son  chapitre,  dans  une  charte  de  l'an 
1228.  La  validité  des  chartes,  des  actes  et 
di  s  testaments  a  presque  toujours  dépendu 
des  s  eaux,  au  moins  depuis  la  tin  du  xir 
siècle  jusqu'au  xv*. 

§  38.  Variation»  du  sceau  de  la  même  per- 
sonne; changement»  de»  sceaux,  annoncé» 
dans  les  diplômes. 

Les  sceaux  ne  furent  pas  d'abord  fixes. 
M.  Heuman  en  a  publié  dix  do  Charlemagne, 
autant  de  Louis  le  Débonnaire,  et  six  de 
Charles  le  Chauve.  Louis  VI,  Louis  VII, 
Louis  IX  et  Philippe  le  Bel,  en  ont  eu  au 
moins  chacun  deux.  Eh  Angleterre,  les  sceaux 
ne  varient  pas  moins  sous  le  règne  do  saint 
Edouard  le  Confesseur.  Les  mêmes  princes 
avaient  donc  plusieurs  types.  Ils  scellaient 
quelquefois  en  or,  en  argent  et  en  plomb,  et 
les  moules  de  ces  sceaux  étaient  dissembla- 
bles, comme  Hcineccius  l'a  reconnu  à  l'ins- 
pection de  diverses  bulles  de  l'empereur 
Frédéric  II,  qui  diffèrent  entre  elles  et  pour 
le  poids  et  pour  l'inscription.  Les  sceaux  de 
métal  étaient  fort  différents  de  ceux  qu'on 
imprimait  sur  la  cire.  Ces  derniers  ne  va- 
riaient pas  moins  fréquemment.  M.  Kettner 
(Bibliolh.  germanique,  tom.  17,  art.  8,  p.  157) 
observe  que  le  sceau  de  Henri  l'Oiseleur, 
qui  est  entier  dans  les  archives  de  Quedlin- 
bourg,  est  différent  de  ceux  qui  se  gardent 
da  is  les  archives  de  CorVey  ou  de  la  nour 
velle  Corbie.  Le  P.  Herrgott,  dans  la  Généa- 
logie diplomatique  deVauguste  maison  d'Iiap»- 
bourg  (lab.  17,  18,  et  pag.  95  et'seq.),  donne 
au  seul  Rodolphe  jusqu'à  huit  sceaux  diffé- 
rents les  uns  Ucs  autres,  cinq  en  qualité  de 
comte  et  trois  en  qualité  d'empereur.  M.  de 
'  la  Roque  {Hist.  de  la  maison.de  Harcourt,  t. 
/,  p.  326)  a  fait  connaître  deux  sceaux  re- 
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marquables  du  xm*  siècle  appartenant  à  un 
même  seigneur  :  le  premier  représente  saint 
Louis  en  nabit  long,  mettant  fo  casque  sur 
la  tête  du  sire  de  Harcourt,  pour.  le  faire 
chevalier.  Celui-ci  parait  à  genoux,  tout 
armé,  son  cheval  caparaçonné  derrière  lui. 
Au  coté  droit  on  remarque  un  tronc  d'arbre, 
ai. quel  est  attaché  l'écu  de  la  maison  d'Har- 
court.  Le  second  sceau  représente  un  gen- 
tilhomme qui  reçoit  l'accolade  et  l'ordre  de 
chevalerie  des  mains  même  du  sire  de  Har- 
court, son  seigneur  banneret.  A  cola  près,  les 
deux  sceaux  sont  assez  semblables. 

Les  petits  sceaux  qui  servaient  de  contre- 
scels  n  étaient  pas  toujours  les  mômes;  parce 
que  les  princes  et  les  prélats  avaient  plu- 
sieurs cachets.  On  en  a  vu  la  preuve  dans 
ce  que  nous  avons  dit  des  sceaux  de  Louis 
le  Jeune,  et  de  Hugues  d'Amiens,  archevêque 
de  Rouen.  D'ailleurs  on  scellait  souvent 
avec  le  sceau  secret  séparément  du  grand. 
Par  exemple,  quelques  ducs  de  Bretagne 
(Mém.  pour  servir  à  l'hist.  de  /fret.,  préf. , 
p.  xvi  ),  outre  leurs  grands  sceaux,  en  avaient 
de  particuliers,  dont  ils  usaient  dans  ce  qui 
concernait  leur  propre  héritage.  Les  écuyers 
changeaient  de  sceau  lorsqu  ils  avaient*  été 
faits  chevaliers.  (De  re  dtplom.,  p.  14.7). 
Enfin  la  perle  du  sceau,  l'altération  ou  des- 
truction des  t\pcs  causée  par  un  long  usage, 
la  longueur  d'un  règne  ou  d'un  pontificat, 
l'acquisition  d'un  ou  de  plusieurs  nouveaux 
domaines,  l'élévation  a  de  nouvelles  digni- 
tés, étaient  les  causes  des  changements  et  de 
la  variation  des  sceaux  de  la  même  personne. 
Mais  quand  la  différence  qui  est  entre  eux 
ne  consiste  que  dans  les  traits  du  visage, 
D.  Mabillon  {De  re  dtplom.,  p.  406)  croit 
u'on  peut  1  attribuer  au  graveur  ou  aux 
essimiteurs ,  et  par  conséquent  que  les 
sceaux  n'en  sont  pas  moins  sincères. 

Dans  les  premiers  temps,  les  chartes  n'é- 
nonçaient pas  le  changement  du  sceau.  Mais 
au  xii'  siècle,  elles  commencèrent  à  marquer 
ce  changement,  afin  que  la  différence  des 
premiers  sceaux  avec  les  derniers  ne  donnât 

Ïas  lieu  à  des  chicanes.  Jean,  seigneur  de 
>ol,  ayant  changé  de  sceau,  crut  devoir  en 
avertir  à  la  tin  d'une  charte  de  l'an  1145. 
Voici  ses  termes  (JUém.  pour  servir  à  l'hist. 
de  Bret.,  t.  I, col.  597)  :  Et  ne  aliqua  in  fu- 
turum  de  sigilli  mei  mmutatione  calumnia 
contra  monachot  oriretur  (habui  enim  aliud 
sigillum  majoris  ponderis  et  figurœ  alterius 
primo  militiœ  mcœ  tempore,  quando  itla  dona- 
tio  de  for  esta  facta  est  ) ,  nunc  vero  postquam 
de  Jérusalem  redivi,  quando  hœc  donatio  facta 
fuit  de  vineis,  et  ponderis  et  figurœ  alterius. 
On  voit  par  là  qu'il  y  a  des  chartes  de  la 
môme  personne,  qui  ont  été  scellées  de 
différents  sceaux.  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre, étant  devenu  empereur  de  Constanti- 
nople  en  1204,  révoqua  son  ancien  sceau,  et 
déclara  nulles  toutes  les  lettres  qui  à  l'avenir 
en  seraient  scellées  [Martenne,  Anecdot.,  1. 1, 
p.  793).  Quelquefois  celles  qui  avaient  déjà 
été  scellées,  I  étaient  de  nouveau,  quand  le 
sceau  venait  à  changer.  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  avait  muni  de  son  sceau  une 


charte  de  l'an  1232  ;  l'année  suivante  H  l'a 
scella  du  sceau  qu'il  avait  renouvelé  (Secousse, 
Ordonn.,  t.  IV,  p.  684).  Les  émoluments  du 
sceau  pourraient  bien  avoir  été  la  cause 
qu'on  en  changeait  fréquemment.  On  sait 

3u'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  se  fit  faire 
eux  sceaux,  l'un  pour  H  itler  les  Anglais,  et 
l'autre  pour  s'attirer  les  Français  \Rymer, 
Acta  public,  t.  VI,  pag.  643).  Nos  rois 
n'en  changeaient  pas  toujours  aussitôt  qu'ils 
étaient  montés  sur  le  trône.  Philippe  le  Bel , 
étant  à  Nîmes  le  vendredi  avant  la  fête  de 
tous  |p$  Saints,  l'an  1285,  donna  deux  chartes 
au  bas  desquelles  il  déclare  que  n'ayant  pas 
encore  fait  faire  de  nouveau  sceau  depuis 
qu'il  avait  pris  l'administration  du  royaume, 
il  les  avait  fait  sceller  de  celui  dont  il  se 
servait  auparavant  (Vaisselle,  hist.  de  Lang. , 
t.  IV,  p.  55).  Il  est  dit  dans  plusieurs  lettres 
de  Philippe  de  Valois  qu'elles  ont  élé  scel- 
lées de  son  sceau  nouveau  (Secousse,  Ordonn., 
t.  IV,  p.  292  ;  t.  VIII,  p.  355).  Le  même  roi 
fit  une  ordonnance  qui  finit  ainsi  (Ibid.,  t.  Il, 
p.  150)  :  Donné  à  Paris  sous  notre  scel  noc- 
vkau,  le  seizième  jour  d'octobre,  l'an  de  grâce 
mil  trois  cent  cinquante.  Par  les  gens  des 
comptes.  Duleis.  Nous  avons  prouvé  ci- 
dessus  que  les  seigneurs  du  xivr  siècle  et  des 
suivants  changeaient  souvent  leurs  armoi- 
ries et  par  conséquent  leurs  sceaux;  niais 
il  est  rare  qu'ils  avertissent  (1)  de  ce  chan- 
gement dans  leurs  actes. 

g  39.  Précautions  qu'on  prenait,  quand  vn 
renouvelait  les  sceaux  :  petite  bulle  d'Inno- 
cent IV  sur  ce  sujet. 

Le  sceau  étant  devenu  indispensable,  au 
moins  depuis  la  fin  du  xn*  siècle,  on  n'eu 
changeait  point  sans  prendre  beaucoup  de 
précautions.  Vers  l'an  1219  il  fallut  changer 
le  sceau  ou  type  d'ivoire,  dont  le  couvent 
de  Saint-Remi  do  Reims  s'était  servi  jus- 
qu'alors pour  sceller.  LarchevêqueGuillaume 
de  Joinville  le  fit  niellre  en  pièces  ;  ensuite 
il  ordonna  que,  pour  plus  grande  sûrelé,  le 
nouveau  sceau  serait  fait  jusqu'à  la  dernière 
lettre  de  l'inscription  en  présence  du  doyen 
de  Reims ,  qui  le  remit  lui-môme  entre  les 
mains  de  la  communauté.  C'est  ce  qu'on  lit 
dans  une  attestation  du  même  doyen,  datée 
de  l'an  1232,  et  publiée  par  D.  Martenne 
(Thesaur.  Anecdot.-,  1. 1,  col.  972).  Le  chan- 
gement de  sceau  était  quelquefois  un  motif 
de  récrire  les  lettres  royaux  (Secousse.  Ord., 
t.  VIII,  p.  49).  Lorsque  le  pape  Innocent  IV 
fit  faire  un  nouveau  type  pour  exprimer  sur 
le  premier  côté  de  ses  bulles  de  plomb  les 
têtes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul , 
il  en  avertit  les  évêques  par  un  bref  ou 

(1)  II  ea  est  quelquefois  de  même  des  emprunts  do 
sceaux.  Ou  a  une  quittance  de  Raoul  de  Harcourt, 
sire  d  Avrilli  de  l'an  1302,  scellée  d'un  sceau  qui  re- 
présente fi  mage  de  la  Vierge  tenant  Noire-Seigneur 
entre  ses  bras  et  aux  quatre  coins  ui*e  aigle,  un  ange, 
un  bœuf  et  un  lion  (//>*/.  d' Harcourt,  t.  IV,  p.  191  j). 
Ce  sceau  semble  avoir  été  emprunté  de  quelque 
église.  Cependant  l'acte  n'en  dit  rien. 
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petite  bulle  (1),  datée  de  la  dixième  année  de 
son  pontificat,  c'est-à-dire  de  l'an  1252. 

§  40.  Que  faisait-on  quand  les  sceaux  ne  de- 
vaient plus  servir ,  ou  quand  on  les  avait 
perdus? 

Les  sceaux  relatifs  à  des  domaines  et  à 
des  dignités,  qui  passaient  dans  d'autres 
mains,  étaient  détruits  par  les  seigneurs  qui 
cédaient  leurs  droits.  Raymond  Treucavel , 
second  du  nom ,  dernier  vicomte  d'AIbi ,  de 
Carcassonne  et  de  Béziers,  «  se  rendit  à  Paris 
au  mois  d'octobre  de  l'an  1247,  et  là  il  re- 
nouvela, en  présence  du  rot,  la  cession  qu'il 
avait  déjà  faite  de  tous  ses  droits  sur  les 
vicomtés  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  et 
sur  tous  les  domaines  que  sa  maison  possé- 
dait dans  les  diocèses  de  ces  deux  villes  et 
dans  ceux  de  Toulouse,  Albi,  Agde,  Lodève, 
Nîmes,  ctMaguelonne.il  en  ût sceller  l'actcdu 
sceau  dont  il  se  servait  lorsqu'il  se  qualifiait 
vicomte  de  Béziers,  et  du  nouveau  qu'il  avait 
fait  faire  exprès  ;  après  quoi  il  tit  rompre 
en  présence  du  roi  le  premier  de  ces  deux 
sceaux  avec  son  contre-scel  [Vaisselle,  hist. 
du  Langutd.,t.  II, p.  457,  Preuves, col.kdi).  » 

Comme  les  actes  tiraient  alors  toute  leur 
valeur  des  sceaux,  on  conservait  avec  un 
très-grand  soin  les  types,  de  peur  qu'ils  ne 
tombassent  en  des  mains  étrangères,  qui  au- 
raient pu  s'en  servir  pour  imprimer  le  sceau 
à  de  fausses  pièces.  Le  garde  dos  chartes  de 
la  grande  église  de  Constantinople  portait 
sur  sa  poitrine  le  sceau  du  patriarche  [Cang.t 
Glossar.  loi. ,  t.  VI,  col.  488).  Maître  Roger 

(t)  Cette  petite  bulle  a  été  publiée  sur  un  exem- 
plaire authentique  par  D.  M»billon  (De  re  diplom., 
Supolem.,  p.  101).  Elle  est  adressée  à  l'archevêque 
de  ÎSarbonne,  et  elle  contient  les  motifs  graves  qui 
ont  obligé  le  pape  à  renouveler  le  moule  de  ses  bulles 
de  plomb.  Celte  lettre  pootiflcaleest  d'autant  plus  im- 
portante, qu'elle  consulte  l'usage  où  l'on  était  a  Home 
de  ne  point  signer  ni  dater  de  Tannée  de  Jésus-Christ 
les  petites  bulles  ou  brefs.  On  en  trouve  dans  la 
même  forme  non-seulement  dans  les  collections  di- 
plomaiidiies,  mais  encore  dans  toutes  les  archives 
du  inonde  chrétien  .Ces  petites  bulles  n'avaient  point 
ordinairement  d'autres  dates  que  celles  du  lieu  et 
du  jour  des  calendes,  des  nones,  et  des  ides  du  mois. 
Leur  authenticité  et  leur  autorité  dépend  dent  uni- 
quement du  sceau  de  plomb  suspendu  au  bas.  D. 
Michel  Germain  (De  re  diplom.,  lib.  iv,  p.  265,  266) 
a  publié  une  semblable  bulle  d'Alexandre  III,  qui  ne 
porte  que  la  date  du  lieu,  et  non  celle  du  pontifical. 
Le  nom  de  l'évèque  de  Noyon,  a  qui  elle  est  adres- 
sée, est  toujours  écrit  parla  seule  lettre  initiale. 
Mais  les  grandes  bulles  qu'on  appelle  consisloriales, 
sont  datées  de  l'année  et  portent  un  nombre  de  si- 
gnatures. Les  petites  seraient  convaincues  de  faux , 
si  ellesétaieni  revêtues  de  ces  caractères.  Nous  avons 
cru  devoir  nous  expliquer  ici  d'avance  sur  cet  arti- 
cle, pour  arrêter  l'impétuosité  de  quelques  critiques, 
qui  depuis  plus  de  quinze  aus  font  mille  tentatives 
pour  persuader  au  public  que  les  petites  bulles 
destituées  de  signatures  et  de  ta  date  de  l'année 
sout  des  productions  de  faussaires.  Ces  écrivains  ont 
porté  le  ridicule  jusqu'à  exiger  la  signature  d'un 
banquier  en  cour  de  Rome  pour  l'authenticité  d'une 
petite  bulle  du  xii»  siècle  ;  pendant  que  tout  le  momie 
sait  que  le  banquier  expéditionnaire  en  cour  de  Rome 
est  un  officier  de  nsuoelU  création,  comme  s'exprime 
le  grand  Dictionnaire  de  Trévoux.  P 
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vice-chancelier  de  Richard  1",*  roï  3'Angle- 
terre ,  ayant  péri  dans  un  naufrage  proche 
l'Ile  de  Rhodes,  on  trouva  le  sceau  royal 
suspendu  à  son  cou.  L'acte  de  l'hommage 
ue  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  rendit  à 
_ouis  XII,  l'an  1499,  nous  apprend  que  le 
chauffe-cire  portait  sur  son  dos  le  sceau  du 
roi,  quand  le  chancelier  de  France  voyageait  à 
cheval.  Si,  malgré  ces  précautions  les  sceaux 
venaient  à  se  perdre,  on  employait  divers 
moyens  pour  obvier  au  mal  qui  pouvait  en 
résulter.  1"  On  publiait  la  perte  du  sceau,  et 
l'on  avertissait  de  rie  pas  ajouter  foi  aux  let- 
tres qui  en  seraient  scellées ,  depuis  qu'il 
avait  passé  en  des  mains  étrangères..  Les 
sceaux  de  Frédéric  II  ayant  été  perdus,  lors- 
qu'on mit  le  feu  à  son  camp (ffeineccius,  p.  14), 
cet  empereur  déclara  que  les  lettres  qui  en 
seraient  scellées  ne  seraient  d'aucune  auto- 
rité et  qu'on  ne  devait  pas  y  déférer.  Sous  le 
règno  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  on  pu- 
blia à  haute  voix  dans  In  cour  des  juges  que 
le  sceau  de  Benoit  de  Haghara  portant  son 
nom  avec  une  tète  au  milieu  ne  devait  plus 
faire  foi.  2*  On  révoquait  à  la  chancellerie 
ou  dans  quelque  autre  tribunal  le  sceau 
perdu.  Sous  le  règne  d'Edouard  I",  Henri 
de  Ferpoun  déclara  publiquement  dans  la 
chancellerie  de  Lincoln  qu'il  avait  perdu  son 
sceau,  et  protesta  que ,  si  désormais  on  en 
scellait  des  actes,  ils  seraient  tous  de  nulle 
valeur.  La  même  chose  se  pratiquait  en 
France.  Si,  par  quelque  accident,  les  sei- 
gneurs et  les  gentilshommes  égaraient  leurs 
sceaux,  ils  en  faisaient  la  déclaration  en 
justice  ou  par  un  acte  public,  et  ils  les  révo- 
quaient, afin  que  l'on  ne  pût  s'en  servir  à 
leur  préjudice.  C'est  ce  que  l'on  justifie  par 
un  nombre  d'actes  rapportés  dans  les  notes 
de  M.  de  la  Thaumassière  sur  les  cou  tu  tries 
de  Beauvoisis  [Pag.  379 ,  380,  381 ,  389  ),  et 
par  l'extrait  des  registres  du  Châtelet  que 
nous  rapportons  au  bas  de  la  page  (1).  3*  En 
Allemagne  les  seigneurs  avertissaient,  dans 
un  acte  public,  du  temps  auquel  ils  avaient 
perdu  leur  sceau  et  du  changement  qu'ils 
voulaient  faire  dans  le  nouveau ,  alin  que 
ceux  qui  avaient  trouvé  l'ancien  ne  pussent 
point  en  abuser.  Ce  changement  était  ordinai- 
rement peu  considérable.  On  joignait  l'em- 
preinte de  l'ancien  et  du  nouveau  sceau  à 
l'acte  que  le  seigneur  faisait  expédier.  4*  On 
suppléait  quelquefois  à  la  perte  du  sceau  par 
certains  signes.  Le  trésorier  de  l'église  de 
Saint-Quentin  perdit  son  sceau  dans  un  in- 
cendie. Ecrivant  à  Lambert,  évéque  d'Arras, 
il  lui  donna  pour  supplément  de  sceau,  et 
comme  une  marque  certaine  de  la  vérité  de 
sa  lettre  ce  signe  fort  .singulier,  savoir  que 
le  prélat  allant  à  Rome  avait  rencontré  à  la 
porte  de  Ham,  Foulques,  clerc  de  l'église  de 

'  (I)  Dix-sept  novembre  141t.  Monseigneur  Aleanme 
de  Bournouville,  chevallier,  disant  luy  avoir  esté 
prins  luy  estant  au  palais  son  séel,  auquel  il  y  a  un 
lyon  rempant  et  un  timbre  au  dessus,  où  il  y  avait 
deux  cornes  de  bœuf,  et  un  lyon  croissant  entra 
deux  et  un  griffon  à  un  des  coslci  de  l'écu,  et  à  l'au- 
tre costé  un  homme  sauvage,  et  son  nom  cl  sur-nom 
au  lotir.  A  révoqué  ledit  séel. 


Digitized  by  Google 


1315  SCE  D1CTI0NNMKE  DI 

Saint  -  Quenlin  (  Baluz. ,  Miscell. ,  tom.  V, 
p.  330). 

§41.  Sceaux  détruits  par  précaution  et  mis 
dans  le  tombeau,  après  la  mort  des  princes 
et  des  prélats  à  qui  ils  appartenaient. 

Les  sceaux  tombaient-ils  dans  dos  mains 
ennemies?  On  no  manquait  pas  d'avertir 
d'être  sur  ses  gardes  et  de  ne  pas  se  laisser 
tromper  par  des  lettres  scellées  de  ces  sceaux. 
Titc-Live  rapporte  [Lib.  xwn  )  que  Marcel 
ayant  été  tué,  Anuibal  se  saisitde  sou  anneau. 
Aussitôt  Crispiu,  craiguant  que  le  général 
carthaginois  ne  s'en  servit  pour  tramer  quel- 
que ruse,  députa  dans  les  villes  voisines , 
pour  avertir  de  la  mort  de  sou  collègue  et 
de  la  prise  de  sou  anneau,  alin  que  désor- 
mais ils  n'ajoutassent  pas  toi  aux  lettres 
écrites  sous  le  nom  de  Marcel.  Pétrone,  crai- 
gnant d'être  découvert,  rompit  l'aune.iu  dont 
il  avait  scellé  le  mémoire  contenant  les  cri- 
mes horribles  do  l'empereur  Néron  :  Freyit 
annulum  ,  Me  mox  usut  esset  ad  facienda  pe- 
ricula,  dit  Corneille  Tacite  (Ann.  lib.  xvi , 
n.  19).  S'apcreevait-on  que  le  sceau  avait  été 
falsifié?  o:i  eu  donnait  aussitôt  avis  à  ceux 
qui  auraient  pu  se  laisser  surprendre  par  des 
lettres  scellées  du  sceau  contrefait ,  et  ou 
leur  faisait  connaître  celui  qu'on  avait  fait 
faire  de  nouveau.  C'est  ainsi  qu'en  usa  saint 
Bernard  :  l'ericlitati  sumus  in  falsis  fratri- 
bus,  dit-il,  écrivant  au  |*pe  Eugène  [Epist. 
28i),  et  multit  lilterœ  falsatœ  sub  falsuto  si- 

?\illo  nostro  in  tnanus  mullorum  exicrunt  ;  et 
quod  mayis  vereor  )  etiam  usque  ad  vos  dici- 
tur  falsitas  pervolasse.  llac  necessitate,  ob- 
jet lo  Mo,  novello  quod  cernitis  de  twvo  uti- 
mur  continente  et  tmaginem  nostram  et  no~ 
mcn.  l'iyuram  aliam  tatiuuam  ex  nostro  parte 
ja>n  non  recipiatis,  nisi  forte  pro  episcopo 
Clarimontis,  cui  sub  altcro  siijillo  litteras 
dedi,  cum  nondum  istud  luibcrem. 

On  brisait  les  sceaux  des  prim  es  et  des 
prélats  après  leur  mort, afin  qu'on  n'expédiât 
pas  en  leur  nom  des  lettres  supposées.  Cet 
usage  s'observait  constamment  aux  funé- 
railles des  papes  (Licetus,  de  annulis  anliq., 
p,  2'»8).  Le  vice-chancelier  faisait  rompre 
publiquement  le  cùté  de  la  bulle  sur  lequel 
le  nom  du  pape  défunt  était  gravé,  et  remet- 
lait  au  camerier  l'autre  coté,  où  les  tètes 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  étaient 
représentées,  après  avoir  enveloppé  et  ca- 
cheté ce  type  de  peur  qu'on  ne  s'en  servit 
pour  sceller  quelque  diplôme.  On  faisait  la 
uièiue  chose  quaud  le  pape  était  déposé  (Kan- 
der-IJardt.,  t.  IV,  concil.  Constant.,  part,  m, 
p.  282).  Le  concile  de  Constance  lit  rompre, 
en  présence  de  tout  le  monde ,  le  coin  ou 
type  dont  le  pape  Jean  XX.UI  se  servait  pour 
imprimer  sur  son  sceau  de  plomb  son  nom 
et  ses  armes.  La  même  chose  se  pratique  en- 
core aujourd'hui  à  l'égard  de  l'anneau  du  Pé- 
cheur. Pour  n'avoir  pas  pris  cette  sage  pré- 
caution à  la  mort  de  Henri  IV,  on  donna  lieu 
a  de  grands  abus  {Mcm.  de  Sully).  C'était  la 
coutume  chez  les  anciens  [Licetus, de  annulis 
antiquit.,  p.  2i3  il  seq.)  de  mclUc  les  sceaux 
et  les  anneaux  des  défunts  ave:  leurs  corps 
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da.is  le  sépulcre.  Lorsqu'on  travaillait  au 
Vatican  à  jeter  les  fondements  de  la  chapelle 
de  Saint-Pierre,  en  154i,  on  découvrit  le 
tombeau  de  Marie,  épouse  de  l'empereur 
Honorius,  où  l'on  trouva  entre  autres  choses 
quarante  cachets  ou  anneaux  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  sur  l'une  desquelles  était 
gravée  la  tôle  du  prince.  L'usage  de  renfer- 
mer ainsi  dans  les  tombeaux  des  morts  leurs 
anneaux  à  sceller  passa  des  Romains  aux 
Français.  On  a  vu  ailleurs  que  ie  cachet  de 
Childeric  1"  fut  trouvé  daus  son  tombeau 
l'an  1653.  Le  sceau  de  Guillaume  de  l'ouci, 
évêque  d'Auxerre  au.xii'  siècle,  après  avoir 
été  cassé  a  coups  de  hache,  fut  enterré  avec 
lui  (Mn  cure  de  Fr.,  déceinbr.  1725,  vol.  II, 

f>.  2978).  11  serait  supertlu  d'accumuler  ici 
es  exemples  do  sceaux  et  de  cachets  mis 
dans  les  tombeaux  des  princes,  des  seigneurs 
et  dos  prélats.  Passons  à  la  question  ,  si  les 
sceaux  détachés,  perdus  et  brisés  par  vé- 
tusté rendent  los  anciennes  chartes  de  nulle 
valeur. 

§  42.  L'ancienneté  des  chartes,  et  les  indices 
quelles  ont  été  scellées,  suppléent-ils  à  la 
perte  des  sceaux  Y 

Depuis  qu'on  cessa  do  signer  les  actes  et 
d'y  employer  un  nombre  de  témoins,  le 
sceau  devint  si  nécessaire  que,  dès  l'instant 
où  il  était  soit  détaché,  soit  cassé,  la  cuarte 
ne  passait  plus  nour  authentique.  Celte  an- 
cienne maxime  de  l'ordre  judiciaire  eut  liou 
à  l'égard  des  actes  récents  dans  les  siècles, 
où  le  sceau  était  indispensable  ;  mais  elle 
n'a  nulle  application  aux  pièces  antiques, 
qu'on  conserve  encore  aujourd'hui,  et  dont 
les  sceaux  ont  été  anéantis  par  le  bips  du 
temps  et  par  mille  accidents  inévitables. 
L'ancienneté  leur  donne  un  privilège,  qu'on 
n'accordait  guère  autrefois  à  des  chartes  d'un 
Age  peu  reculé.  La  couleur  brune  empreinte 
sur  lu  parchemin  par  la  cire,  les  incisions 
en  forme  de  croix,  les  trous  faits  originaire- 
ment au  bas  des  chartes  pour  faire  passer  les 
lemnisques  qui  soutenaient  le  sceau,  les 
restes  des  (ils,  des  tresses,  des  cordons  de 
soie,  et  des  bandes  de  parchemin  ou  de  cuir, 
attestent  que  les  anciens  actes  dépourvus  de 
sceaux  ont  été  scellés.  D'ailleurs  la  qualité 
du  parchemin,  le  caractère  de  l'écriture,  les 
formules  coi. lemporai nés  et  les  noms  des 
personnes  qui  vivaient  au  temps  de  la  con- 
fection des  actes  dont  il  s'agit,  en  manifestent 
assez  la  vérité.  Les  tribunaux  de  la  justice 
n'ont  donc  garde  de  réprouver  ces  sortes  de 

fûèces  antiques  actuellement  destituées  de 
ours  sceaux.  Si  ce  défaut  donnait  essentiel- 
lement atteinte  à  leur  autorité,  c'en  serait 
fait  de  la  plupart  de  celles  qu'on  garde  au 
trésor  royal,  dans  la  chambre  des  comptes, 
a  la  bibliothèque  du  roi,  daus  les  archives 
des  évêchés,  des  cathédrales,  des  abbayes, 
des  collégiales,  en  un  mot  dans  les  dépôts 
de  toute  l'Europe.  Tant  de  milliers  d  an- 
ciennes chartes,  que  le  temps  qui  consume 
tout,  et  des  archivistes  imprudents  ont  pri- 
vées de  leurs  sceau»,  pourraient-elles  n'être 
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plus  regardées  que  comme  de  vieux  parche- 
mins sans  autorité  ? 

L'usage  d'admettre  les  chartes,  dont  le 
sceau  est  anéanti  ou  détaché,  remonte  à  des 
temps  fort  reculés.  L'an  1022,  les  sceaux 
des  diplômes  accordés  à  l'abbaye  de  Mici 
par  Clovis  et  Charlemagne  se  trouvèrent 
détruits  par  vétusté  et  totalement  anéantis 
(Annal.  Ilened.,  t.  IV,  lib.  lv,  n.  3,  p.  28V). 
Cela  n'empécha  pas  le  roi  Robert  de  renou- 
veler les  nièines  donations  et  de  les  conlir- 
uier  par  une  charte  ainsi  datée  :  Actum  Au- 
relianis  publiée,  unno  lncornationis  Domini 
mxxm,  regni  Roberli  régis  xxvn,  indictione  v, 
:iuando  et  hœrctici(V  damnât i  sunt  Aurelianis. 
I).  Mabillon  (De  reaiplom.,  sitpptcm.,  p.  101) 
a  publié  une  constitution  d'Innocent  IV,  où 
ce  pape  déclare  qu'on  ne  doit  pas  «tenir  pour 
suspects  des  privilèges,  lorsque  les  lils  de 
soi»;  qui  soutiennent  les  sceaux  de  plomb  en 
ont  été  détachés.  L'an  1271,  le  roi  Philippe 
le  Hardi  jugea  on  plein  parlement  que  ce 
n'était  pas  une  raison  do  soupçonner  do  faux 
le  diplôme  de  Charles  Je  Chauve  en  faveur 
do  1  église  de  Compiègne,  parce  que  le 
sceau  d'or  y  était  suspendu  de  manière  qu'on 
pouvait  aisément  le  retirer  et  le  remettre. 
Le  motif  de  ce  jugement,  consigné  dans  le 
premier  registre  du  parlement  de  Paris, 
toi.  185  (2)  l'ut  que  l'amovibilité  de  la  bulle 
d'or  provenait  de  la  vieil!  esso  du  diplôme,  et 
non  d'aucune  fraude. 

Plusieurs  années  auparavant,  saint  Louis 
avait  fait  éclater  sa  sagesse  et  son  équité, 
lorsque  Regnault  de  Trie  lui  présenta  les 
lettres  de  la  uonation  du  comté  de  Dammar- 
liu  faite  par  ce  pieux  monarque  aux  héritiers 
de  la  comtesso  de  Bourgogne.  Les  seigneurs 
du  conseil,  voyant  que  le  sceau  était  brisé, 
furent  d'avis  que  le  roi  n'était  plus  obligé 
de  mettre  ces  lettres  à  exécution.  Mais  saint 
Louis  en  (3j  jugea  autrement,  après  avoir 

(1)  Les  hérétiques  donl  il  est  parle  dans  cotte  date 
du  diplôme  du  roi  Robert,  ne  sont  autres  que  les 
manichéens,  condamnés  an  feu  par  ordre  de  ce 
prince.  Dont  N  aisselle  (Hi»t.  deLattg.  t.  III,  tio.  xix, 
p.  \),  d'ailleurs  si  exact,  est  tombé  dans  une  méprise 
évidente  a  ce  sujet.  «  D'Italie,  dit  ce  savant  historien, 
celle  hérésie  vint  en  Franc**  au  M*  siècle,  sous  le 
régne  «lu  roi  Henri  i",  qui  lit  brûler  ù  Orléans  plu- 
sieurs do  ces  manichéens.  »  Ils  Turent  brûlés  l'an 
il)ii,  et  Henri  ne  fut  sacré  à  Reims  qu'en  10:27. 

(2)  Reg.  Olim. 

(3j  «  Lu  loyauté  du  bon  roi,  dit  le  sire  de  Jninville 
(Hi$t.  de  taim  Louit,  p.  14,  édit.  de  du  Cange),  a 
este  assez,  conguue  ou  Tait  de  monseigneur  Regnault 
de  Troie,  (Trie),  lequel  apporta  à  icelui  saint  homme 
unes  lettres  par  lesquelles  il  disoit  qu'il  avoil  donné 
aux  hoirs  de  la  comtesse  de  Bouloiigiie,  qui  puis  u'a- 
guerre  éloil  morte,  la  conté  do  Damm.irlin.  Des- 
quelles lettres  les  sceaux  du  roi ,  qui  aulresfoiz  y 
avoieni  esté,  esloicnt  tous  brisez  et  cassez  :  et  n'y 
avoil  plus  desiliz  scaulx  que  la  moitié  des  jambes  de 
l'image  du  séel  du  roy,  et  le  chanlel  sur  quoy  le 
roy  avoil  les  piedz.  El  le  roy  mouslra  lesdilles  lelires 
à  nous,  qui  estions  de  son  conseil,  pour  le  conseiller 
en  ce.  El  tous  fusmes  d'opinion  que  le  roy  n'esloit 
tenu  à  icellc  lettre  mettre  a  evéïuiiou,  cl  qu'il/  ne 
dévoient  joir  du. lit  coulé.  Et  lanloust  il  appclla  Jehan 
Sarraxin,  son  chambellan,  et  lui  ilist  qu'il  lui  baillast 
une  lettre  qu'il  lui  avoil  commandé  iaire.  Lt  quant 
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confronté  un  fragment  du  sceau  cassé  avec 
celui  dont  il  se  servait  avant  son  voyage 
d'outre-mer.  M.  de  la  Roque  (Hist.  de  Bar- 
court,  t.  IV,  p.  1347)  a  publié  un  Yidimus 
de  Philppe  de  Valois,  dans  lequel  ce  roi  rap- 
porte et  confirme  une  charte  de  Robert,  comte 
do  Meulcnt,  donl  le  sceau  était  totalement 
brisé. 

Le  sceau  et  la  soie  des  lettres  de  privilè- 
ges accordés  en  1291,  par  Philippe  le  Bel , 
à  la  ville  de  Grenade  sur  la  Garonne ,  ayant 
été  arrachés  lorsque  cette  ville  fut  prise 
par  les  ennemis,  le  roi  Jean,  à  la  demande 
des  habitants,  fit  récrire  ces  lettres  l'an  1350, 
et  leur  donna  une  forme  publique,  quoique 
le  sceau  en  eut  été  ôté.  [Secousse,  Ordonn., 
t.  IV,  p.  18  et  suit?.)  Philippe  de  Valois  avait 
accordé,  en  1 3V I ,  des  lettres  patentes  por- 
tant que  la  ville  de  Saint-Jean-d'Angéli  ne 
serait  jtfmais  séparée  de  la  couronne  (Jbid  , 
p.  149,  150).  Les  «nneruis,  ayant  pris  la  ville, 
arrachèrent  le  sceau  de  ces  lettres.  Néan- 
moins le  roi  Jean  les  confirma  par  d'autres 
lettres  données  à  la  noble  maison  [très  de 
Saint-Denis  en  France,  l'an  1354.  Le  même 
prince  accorda  aux  habitants  de  la  villo  do 
Prisse  v,  près  Macori ,  la  confirmation  des 
privilèges  contenus  dans  des  lettres  dont  le 
sceau  avait  été  arraché  (Secousse,  Ordonn., 
t.  III,  p.  596).  Au  mois  de  juillet  136V  , 
Charles  le  Sage  autorisa  des  lettres  de  privi- 
lèges accordées  par  le  roi  Jean  aux  habitants 
d'Angy,  quoique  le  sceau  en  fût  séparé  ilbid., 
t.  IV,  p.  483,  484).  Le  môme  Charles  V  fit  re- 
vivre et  confirma,  en  1371,  des  lettres  lou- 
chant le  partage  d'Aure  et  de  Sainl-Mard, 
dont  le  sceau  avait  été  brisé  (  Ibid.,  t.  V, 
p.  591).  Observe/  que  toutes  ces  lettres  des- 
tituées de  leurs  sceaux  n'étaient  pas  ancien- 
nes. Si  les  princes  en  ont  confirmé  le  con- 
tenu malgré  le  défaut  de  sceau,  à  plus  lbrto 
raison  auraient-ils  admis  les  chartes  antiques 
dont  les  sceaux  sont  perdus. 

On  énonce  quelquefois  dans  les  pièces 
qu'elles  devront  toujours  avoir  force,  quand 
môme  lo  sceau  viendrait  à  se  perdre.  Il  est 
dit  a  la  fin  d'un  acte  passé  par  le  sénéchal  de 
Carrassomo  l'an  1296,  et  confirmé  par  le 
roi  Philippe  le  Long  en  1320,  que  si  par  vé- 
tusté ou  autrement  le  sceau  vient  à  se  détruire 
ou  à  tomber,  la  pièce  ne  perdra  rien  de  sa 
force  (Ibid.  1. 1,  p.  722).  Volentes  quod  si 
dictum  sigillum  vetustate  tel  alia  de  causa 
corrueret,  dictum  instrumentum  nihilominus 
in  sua  remaneat  firmitate. 

Si  tous  ces  faits  prouvent  que  les  instru- 
ments faisaient  foi,  même  dans  les  xiir,  xtv° 
et  xv*  siècles,  malgré  la  perte  et  la  fraction 
du  sceau,  il  cri  résulte  aussi  que  dans  ces 
temps-là  l'authenticité  des  actes  modernes 

il  eusl  la  lettre  veûe,  il  regarda  an  séel  qui  y  estait  et 
au  remroanant  du  scel  des  lettres  dudit  Regnault  et 
nous  disl  :  Seigneurs,  teei  cy  le  séel  de  quo  je  usoue 
avait!  mon  parlement  du  véage  d'Oullremer,  et  retient- 
ble  ce  démotivant  du  sect  ù'I'itnprestion  du  téel  entier. 
Parauoyje  noseroye  selon  Dieu  el  ruiton  ladite  conté 
de  Dammarlln  retenir.  El  lors  appela-l-il  niondil 
seigneur  Regnault  de  Troie  (de  Trie)  ci  lui  disl  : 
Beau  Sire  je  vous  rens  la  conté  une  tous  demandet.  » 
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Ou  contemporains  dépendait  des  sceaux,  et 

Qu'elle  n'était  plus  si  grande,  lorsqu'ils 
laient  perdus.  Philippe  do  Beaumanoir, 
bailli  de  Clermont  en  Beauvoisis,  qui  rédi- 
gea en  1283  les  usages  et  les  coutumes  de 
ces  temps-là  (Coutume  de  Beauvoisis.  ch.  35, 
p.  189),  nous  apprend  qu'on  était  partagé  sur 
la  valeur  des  actes  dont  les  sceaux  étaient 
rompus.  Selon  lui,  quand  on  veut  rejeter 
des  lettres  dont  le  sceau  est  endommagé,  il 
faut  que  la  moitié  en  soit  nerdue  ;  mais  si 
plus  de  la  moitié  est  tellement  brisée  ou 
effacée  que  l'on  n'y  remarque  plus  les  lettres 
de  l'inscription,  ni  les  armes  de  celui  à  qui 
le  sceau  appartient,  alors  l'acte  est  réputé 
de  nulle  valeur.  Cette  règle  pouvait  avoir 
lieu  au  xin"  siècle  et  dans  Tes  deux  suivants 
par  rapport  aux  actes  récents ,  mais  l'a-l- 
on  suivi  quand  il  s'agissait  des  chartes  anti- 
ques? On  a  toujours  présumé  avec  raison 
quelles  n'ont  été  dépouillées  de  leurs  sceaux 
que  par  la  longueur  du  temps,  qui  consume 
tout.  Du  Luc  (Placitorum  summœ  apud  Gai- 
los  curiœ  lib.  duo,  Paris,  1559,  lib.  IX,  lit.  5, 
p.  199,  200)  rapporte  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  en  faveur  de  la- reine  Catherine  de 
Médias,  comtesse  de  Clermont,  contre  Guil- 
laume du  Prat,  évêque  do  la  même  ville,  qui 
rejetait  un  litre  dont  le  sceau  était  consumé 
par  vétusté.  Sur  cet  arrêt,  daté  du  21  avril 
de  l'an  1551,  l'auteur  établit  la  maxime  sui- 
vante :  Auctoritatibus  sacrosancta  Ma  vn- 
tuslate  prœditis,  suam  simplicitatem,  suum 
candorem,  suam  (ut  ita  dicam)  ««viro/p»^», 
suam  signi  consumptionem,  si  aliundt  earum 
veritatem  conjectura  consequi  valeas,  nihil  of- 
ficere.  La  vérité  d'une  pièce  ancienne  ne  dé- 
pend donc  pas  de  la  conservation  de  son 
sceau.  Du  Luc  aurait  nu  appuyer  cette  règle 
sur  le  titre  2  du  XXXVII'  livre  du  Digeste, 
leg.  1,  §  11.  C'est  donc  une  maxime  certaine 
que  les  sceaux  consumés  par  vétusté  ne 
nuisent  point  a  l'authenticité  des  anciennes 
chartes  qui  présentent  les  formules  et  les 
caractères  de  leur  siècle  (1). 

SCUARAF1,  ancienne  monnaie  d'or  des 
Sarrasins  d'Egypte.  Sa  valeur  est  égale  au 
sultanin  ou  à  l'ancien  écu  d'or  de  France. 
Les  Arabes  l'appellent  aussi  dinar,  ou  meth- 
caljttdegel.  Il  paraît  que  ce  sout  ces  espèces 
que  les  Grecs  et  les  Latins  d'Orient  ont  ap- 
pelées bexants,  betants  sarrasinois. 

SCHELDAL,  ancienne  monnaie  de  Dane- 
mark et  d'Allemagne.  Elle  valait  32  lubs  ou 
les  2/3  d'une  rixdale. 

SCHELONGS,  ancienne  monnaie  de  cui- 
vre du  royaume  de  Pologne,  valant  environ 
3  deniers  tournois  de  Franco. 

SCHEKEFI,  monnaie  d'or  de  la  Perse,  que 
les  Européens  nomment  séraphin  d'or.. Le 
schereû  vaut  8  larins,  et  le  larin  vaut  deux 
pièces  de  8  réaux  d'Espagne. 

SCHEBIF,  autrement  nommé  sultanin,  et 
assez  communément  séquin,  est  une  mon- 
naie d'or  qui  ne  se' fabrique  presque  qu'au 

(1)  Extrait  du  Nouveau  Traité  de  Diolomatique,  par 
les  Ikiiiéilicliiis  de  Sainl-Matir,  loiu.  IV,  p.  297-443. 
Voy.  le  mot  Contde-keaux. 


NUMISMATIQUE.  SED  «520 

Caire,  et  qui  a  cours  dans  tous  les  Etats  du 
Grand-Seigneur  ;  c'est  la  seule  espèce  d'or 
gui  se  labrique  en  Turquie.  L'or  dont  on 
fait  les  schérifs  est  apporté  en  Egypte  par  de 
pauvres  Abyssins  qui  souvent  font  deux  h 
trois  cents  lieues  par  des  déserts  affreux, 
pour  venir  échanger  deux,  trois  ou  quatre 
livres  de  poudre  d  orau  plus  contre  les  mar- 
chandises dont  ils  ont  besoin.  La  valeur  de 
ces  espèces  n'a  pas  toujours  été  la  même  ; 
vers  le  milieu  du  xvn'  siècle,  les  schérifs  ne 
valaient  que  quatre  livres,  monnaie  de 
France;  ils  montèrent  ensuite  à  cent  sols,  et 
ils  étaient  à  six  livres  sur  la  ûn  du  même 
siècle.  Les  autres  espèces  d'or  qui  se  trou- 
vent dans  les  Etats  du  Grand-Seigneur,  y 
sont  apportées  du  dehors  comme  les  ducats 
d'Allemagne,  de  Hongrie  et  de  Venise.  (A.) 
Voy.  Scbarafi 

SCHILLING  ou  Scbblung,  monnaie  d'ar 
gent  d'Angleterre,  au  titre  de  dix  deniers  21 
grains.  11  faut  20  schellings  pour  faire  une 
livre  sterling.  On  prétend  que  le  schelling 
tire  son  nom  de  Bernard  Schilling,  bour- 
geois de  Thorn,  vivant  sous  le  16*  grand 
maître  de  l'ordre  Teulonique,  qui,  ayant  tiré 
une  grande  quantité  d'argent  d'une  raine, 
obtint  la  permission  de  faire  frapper  des  piè- 
ces portant  son  nom;  les  Anglais  leur  don- 
nèrent cours  dans  leurs  lies,  et  eu  fabri- 
quèrent par  la  suite  eux-mêmes. 

Les  vingt  schellings  valent  240  deniers 
sterling. 

Le  croone  ou  écu  d'Angleterre  vaut  cinq 
schellings  ou  60  deniers  slerliug. 

L'écu  de  France  de  60  sols  vaut  2  schel- 
lings |  ou  32  deniers  sterling, 

Les  cinq  schellings  font  trois  florins 
de  Hollande  environ. 

Il  y  a  des  schellings  en  Hollande,  en  Flan- 
dre et  en  Allemagne,  qui  ne  sont  ni  du  poids, 
ni  du  litre  de  ceux  d'Angleterre,  et  n'ont  pas 
cours  sur  le  même  pied  ;  ceux  de  Hollande, 
qu'on  appelle  aussi  escalins,  valent  douze 
deniers  de  gros  ou  six  sols  communs  :  ceux 
d'Allemagne  à  peu  près  sept  sols  six  deniers 
de  France,  et  ceux  de  Flandre  environ  six 
sols. 

Les  schellings  danois  sont  de  cuivre,  et 
valent  un  peu  plus  de  deux  dards  de 
France  :  le  schelling  lubs  vaut  deux  schel- 
lings danois;  au-dessous  du  schelling  da- 
nois est  le  sosling  danche  qui  vaut  environ 
un  liard.  (A.) 

SCHUITE  D'ARGENT,  espèce  de  monnaie 
décompte  du  Japon,  sur  laquelle  on  eslimo 
les  payements  dans  le  commerce.  Les  deux 
cents  schuites  valent  cinq  cents  livres,  mon- 
naie de  Hollande.  [A.] 

SEUL  VACANT  t.  La  plus  ancienne  mon- 
naie frappée  avec  cette  légende,  indiquant  la 
vacance  du  Saint-Siège,  est  une  pièce  que 
nous  avons  décrite  précédemment  à  l'arti- 
cle AviG!so!*,$  1",  n-  8.  Cette  monnaie,  sans 
date,  appartient  soit  à  la  vacance  qui  suivit 
la  mort  d'Drbain  V  en  1370,  soit  è  celle  qui 
suivit  le  décès  de  Grégoire  XI,  son  succes- 
seur. On  trouvera  quelques  autres  médailles 
stde  vacante  dans  les  descriptions  que  nous 
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avons  données  des  médailles  des  différents 
papes.  Voy  en  outre,  à  l'article  général  Pa- 
pes [Mormaiet  des) ,  le  §  7 ,  cardinaux  camer- 
lingues qui  ont  fait  battre  monnaie  pendant 
la  vacance  du  saint-siége. 

SEIGNEURIALE,  eu  terme  de  monnaie, 
s  entend  du  droit  qui  appartient  au  princo 
pour  la  fabrique  des  monnaies.  On  l'appelle 
quelquefois  monnayage,  du  mol  de  la  basse 
latinité  monetagium,  et  quelquefois  aussi 
rcndage  et  traite  ;  c'est  pour  le  payement  de 
ce  droit  que  l'on  a  en  partie  inventé  l'alliage, 
c'est-à-dire  le  mélange  des  autres  métaux 
avec  Corel  l'argent  dans  la  fabrique  des  mon- 
naies. 

Ce  droit  que  tous  les  princes  de  l'Europe 
lèvent  sur  les  monnaies  qu'ils  font  faire, 
était  non-seulement  inconnu  aux  anciens, 
mais  môme  aux  domains  :  on  ne  prenait  pas 
sur  leurs  monnaies  les  fiais  de  la  fabrica- 
tion ;  l'Etat  les  payait,  de  façon  qu'un  parti- 
culier qui  portait  une  livre  d'or  fin  à  la 
monnaie,  recevait  soixante-douze  sols  d'or 
fin,  qui  pesaient  une  livre.  Ainsi  l'or  et  l'ar- 
gent en  masse  ou  convertis  en  monnaie, 
étaient  de  même  valeur. 

11  est  difficile  de  marquer  quand  les  rois 
ont  commencé  à  lever  ce  droit  ;  nous  n'a- 
vons trouvé  sur  cet  objet  rien  de  plus  an- 
cien que  l'ordonnance  de  Pépin, de  1  an  755, 
lors  du  parlement  tenu  à  \  erneuil,  par  la- 
quelle il  ordonna  que  les  sols  d'argent  ne  se- 
raient plus  taillés  que  de  vingt-deux  à  la  li- 
vre de  poids,  et  que  de  ces  vingt-deux  piè- 
ces le  maître  de  la  monnaie  en  retiendrait 
une  et  rendrait  l'autre  à  celui  qui  avait  four- 
ni l'argent,  De  moneta  constituimus  similiter 
ut  amplius  non  habeat  in  libra  pensante  nisi 
22  solidosy  et  de  ipsis  22  solidis,  monetarius 
habeat  solidum  unum,  et  illos  alios  domino 
cujtts  sunt  reddat. 

Il  est  à  croire  que  les  rois  de  la  première 
race  en  avaient  usé  de  même,  n'étaut  pas 
vraisemblable  que  Pépin  eût  osé,  dans  le 
commencement  de  son  régie,  imposer  un 
nouveau  tribut  sur  les  Français  qui  venaient 
de  lui  donner  la  couronne. 

Dans  ce  qui  nous  reste  d'ordonnances 
des  rois  de  la  seconde  race  pour  les  mon- 
naies, il  n'y  est  fait  aucune  mention  de  ce 
droit  ;  cependant  la  donation  que  Louis  le 
Débonnaire  fit  à  Saint-Médard  de  Soissons, 
du  pouvoir  de  battre  monnaie,  fait  voir  que 
l'on  en  tirait  quelque  profit;  il  y  est  dit  qu'il 
leur  accorde  ce  droit  pour  être  erap'oyéau 
service  qui  se  faisait  cbez  eux  en  l'honneur 
de  saint  Sébastien.  Monetam  pubticam  cum 
incudibus  et  trapexetam  perpetuo  famulatu 
sacris  ipsius  sancli  Sebastini  deservituram 
subdidit.  Charles  le  Chauve  accorda  le  mémo 
privilège  aux  évêques  de  Langres  :  il  parait, 
par  les  termes  de  cette  concession,  que  la 
monnaie  produisait  quelque  utilité  à  ceux 
qui  avaient  droit  de  la  faire  battre,  ad  utili- 
tatemjam  prœdictarum  ecclesiarum  earumque 
rectoris  provisioncm  volumus  pertinere. 

Enfin  ce  droit  de  seigneuriale  est  claire- 
ment marqué  dans  une  donation  que  C'inr- 
les  le  Simple  fit  à  la  chapelle  de  baint-Cié- 
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ment,  de  la  dixième  et  neuvième  partie  du 
revenu  qu'on  appelait  montage,  de  la  mon- 
naie qui  se  fabriquait  dans  le  palais  deCom 
piègne  :  De  moneta  ejusdem  palatii  decimam 
et  nonam  partem. 

Sous  la  troisième  race,  Henri  I"  donna  à 
Saint-Magloire  la  dixième  partie  de  tous  le» 
revenus  qu'il  tirait  de  marino  portu  Mas  te 
rioli  Castri,  excepté  la  dixième  de  la  mon 
naic  qu'il  avait  déjà  accordée  à  quelqu  autre 
t  Ce  droit  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
s'appelait  quelquefois  monetagium,  est  en- 
core prouvé  dans  un  bail  que  Philippe-Au- 
guste fit  l'an  1202,  de  la  monnaie  de  Tour- 
nai. iVcu  habebimus  tertiam  partem  monetagii 
quod  inde  exiet, 

Les  seigneurs  particuliers  qui  jouissaient 
du  droit  de  faire  battre  monnaie  en  France, 
levaient  aussi  celle  taxe  sur  leurs  mon- 
naies. 

Nous  ne  pouvons  établir  bien  précisément 
en  quoi  elle  consistait. 

Depuis  Pépin,  qui  prenait  la  vingt-deuxiè- 
me parlie  de  douze  onces,  nous  ne  trouvons 

Loint  ce  que  ses  successeurs,  jusqu'à  saint 
ouis,  n.  irent  sur  les  monnaies,  pour  leurs 
droits  de  seigueuriage  et  pour  les  frais  de  là 
fabrication. 

Ces  droits  ont  tant  varié  dans  tous  les  rè- 
gnes, même  sousceux  où  les  monnaies  n'ont 
point  été  affaiblies,  et  où  elles  ont  été  bien 
réglées,  qu'il  est  difficile  de  dire  à  quoi  ils 
montaient.  Sous  Philippe-Auguste,  le  droit 
de  seigneuriage  était  du  tiers  de  tout  le  pro- 
fit que  l'on  lirait  de  la  monnaie. Saint  Louis 
régla  le  seigneuriage  et  le  brassage  à  la  sei- 
zième partie  du  prix  du  marc  d'argent  el  l'or 
à  proportion. 

Ce  que  saint  Louis  leva  sur  ses  monnaies 
peut  servir  en  quelque  façon  de  règle,  puis- 
que toutes  les  l'ois  qu'elles  tombèrent  dans 
le  désordre  sous  ses  successeurs,  les  peu- 
ples demandèrent  toujours  qu'on  les  remit 
au  même  état  qu'elles  étaient  de  son  temps. 
Ce  prince  avait  fixé  le  prix  du  marc  d'argent 
à  cinquante-quatre  sols  sept  deniers  tour- 
nois, et  le  frisait  valoir  cinquante-huit  sols, 
étant  converti  en  monnaie,  de  sorte  qu'il 
prenait  sur  chaque  marc  d'argent,  tant  pour 
son  droit  de  seigneuriage,  que  pour  les  fnis 
de  la  fabrication,  trois  sols  cinq  deniers, 
c'est-à-dire  quatre  gros  d'argent  ou  la  sei- 
zième partie  du  marc.  On  prenait  aussi  à 
proportion  un  droit  de  seigneuriage  sur  les 
monnaie*  d  or.  Le  roi  Jean  prenait  trois  li- 
vres pour  le  seigneuriage  et  les  frais  de  fa- 
brication de  chaque  marc  d'or. 

Les  rois  se  sont  quelquefois  départis  du 
droit  de  seigneuriage,  retenant  seulement 
quelque  chose  pour  les  frais  de  la  fabrica- 
tion, ainsi  que  lit  Je  roi  Philippe  de  Valois 
au  commencement  do  son  règue.  «  Toutes 
sortes  de  personnes,  dit-il,  porteront  le  liei> 
de  leur  vaisselle  d'argent  à  la  monnoie...  et 
seront  payées  sans  que  nous  y  prenions  nul 
prolit,  mais  tant  seulement  ce  que  la  mon- 
noie coûtera  à  faire.  »  Il  parait,  par  une  au- 
tre ordonnance  «lu  roi  Jean,  qu'il  fit  la  mémo 
chose  sur  la  tin  de  son  règne  ;  il  s'explique 
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ainsi  en  parlant  des  monnaies  qu'il  venait  de 
faire  fabriquer  :  «  Lesquelles  avaient  été  mi- 
ses à  si  convenable  et  si  juste  prix  que  le 
roi  n'y  prenait  aucun  profit,  lequel  il  pou- 
vait prendre,  s'il  lui  [«taisait,  mais  voulait 
qu'il  demeurât  au  peuple.  » 

Ce  que  les  rois  prenaient  sur  la  fabrica- 
tion des  monnaies,  (''tait  l'un  des  principaux 
revenus  do  leur  domaine,  ce  qui  a  duré  jus- 
qu'à Charles  Vil.  Le  roi  pouvait  encore,  lors- 
que lo  besoin  de  l'Etat  le  demandait,  nou  • 
seulement  augmenter  ce  droit,  et  lever  do 
plus  grosses  sommes  sur  la  fabrication  des 
monnaies,  mais  même  les  affaiblir,  c'est-à- 
dire  en  diminuer  la  bouté;  on  eu  trouve  la 
preuve  dans  un  plaidoyer  l'ait  en  1304,  par 
le  procureur  de  Philippe  le  Bel  contre  le 
comte  de  Nevers,  qui  avait  affaibli  sa  mon- 
naie. «  Hem.  Abaisser  et  amenuiser  la  mon- 
noie,  est  privilège  espécial  au  roi  de  son 
droit  royal,  si  que  à  lui  appartient,  et  non 
à  autres,  et  encore  en  un  seul  cas,  c'est  à 
sçavoir  en  nécessité,  et  lors  ne  vient  pas  lo 
ganag,  ne  convertit  en  son  profit  espécial, 
mais  ou  profit,  et  en  la  défense  d'où  com- 
mun. » 

Sous  la  troisième  race,  dès  que  les  rois 
manquaient  d'argent,  ils  affaiblissaient  leurs 
monnaies  pour  subvenir  à  leurs  besoins  et 
à  ceux  de  l'Etat,  n'y  ayant  encore  ni  aides 
ni  tailles.  Charles  VI,  dans  une  de  ses  ordon- 
nances, déclare  qu'il  est  obligé  d'affaiblir 
ses  monnaies  «  pour  résister  h  notre  adver- 
saire d'Angleterre,  et  obvier  à  sa  damnable 
entreprise...  attendu  que  de  présent  nous 
n'avons  aucun  autre  revenu  de  noire  do- 
maine dont  nous  nous  puissions  aider.  » 

Les  grandes  guerres  que  les  successeurs 
do  saint  Louis  eurent  à  soutenir  contre  les 
Anglais,  les  obligèrent  souvent  de  pratiquer 
ce  dangereux  moyen  pour  avoir  de  l'argent. 
Charles  VII,  dani  la  grande  nécessité  de  ses 
affaires,  poussa  l'affaiblissement  si  loin,  et 
leva  un  si  gros  droit  sur  les  monnaies,  qu'il 
retenait  les  trois  quarts  d'un  marc  d'argent 
pour  sou  droit  de  seigneuriage  et  pour  les 
frais  do  la  fabrication;  il  prenait  encore  une 
plus  grosse  traite  sur  le  marc  d'or  ;  ce  prince 
ayant  chassé  les  Anglais  du  royaume,  réta- 
blit l'ordre  dans  ses  monnaies.  On  lit,  dans 
uu  ancien  manuscrit  de  ce  temps ,  que  lu 
peuple,  se  ressouvenant  do  l'incommodité  et 
des  dommages  infinis  qu'il  avait  reçus  de 
l'affaiblissement  des  monnaies,  et  du  fré- 
quent changement  du  prix  du  marc  d'or  et 
d'argent,  pria  le  roi  d'abandonner  ce  droit, 
consentant  qu'il  imposât  les  tailles  et  les  ai- 
des, ce  qui  lui  fut  accordé.  Le  roi  se  réserva 
seulement  un  droit  de  seigneuriage  fort  pe- 
-  til,  qui  fut  destiné  au  payement  des  officiers 
do  la  monnaie  et  aux  frais  de  la  fabrication. 
Dans  un  autre  manuscrit  sur  les  monnaies, 

2ui  paraît  avoir  été  fait  sous  le  règne  dj 
ha  ries  VU,  nous  lisons,  oneque  puisque  le 
roi  maist  les  tailles,  des  possessions  des  mon- 
naies ne  lui  chault  plus  (ue  lui  soucie  plus). 
D'où  nous  inférons  que  l'imposition  fixe  des 
tailles  et  des  aides  fut  substituée  à  la  place 
d'un  ancien  tribut  infiniment  plus  incoin- 
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mode  que  n'étaient  alors  ces  deux  nouvel- 
les impositions. 

Sous  Louis  XIII,  lo  droit  de  seigneuriago 
était  de  6  livres  par  marc  d'or,  et  de  10  sols 

1  obole  par  marc  d'argent  ;  dans  la  suite  ce 
droit  fut  li\é  à  7  livres  10  sols  par  marc  d'or. 
Sous  Louis  XIV,  on  cessa  pendant  quelque 
temps  de  lever  ce  droit  ;  la  perception  en  fut 
interrompue  par  une  déclaration  du  28  mars 
1079.  .Malgré  l'augmentation  considérable  du 
prix  du  marc  d'or  et  d'argent,  Sa  Majesté 
voulut  bien  le  remettre  ;  alors  l'or  et  l'ar- 
gent,  soit  qu'ils  fussent  convertis  en  mon- 
naie ou  non,  étaient  de  même  valeur,  parce 
qu'on  ne  prenait  rien,  ni  pour  le  droit  de 
seigneuriage  du  roi,  ni  pour  les  frais  de  la 
fabrication  des  monnaies,  de  sorte  que  celui 
qui  portait  un  marc  d'argent  fin  à  la  mon- 
naie, y  recevait  uu  marc  d'argent  tin  en  es- 
pèces. 

Voici  ce  qui  donna  lieu  à  celte  libéralité  : 
on  voyait  dans  le  commerce  quantité  de  pis- 
toles  d'Espagne  et  d'éeus  fort  légers  ;  on  dé- 
cria toutes  ces  e>pè.  es  et  toutes  les  mon- 
naies étrangères;  il  fut  ordonné  de  les  por- 
tor  aux  monnaies,  où  elles  furent  converties 
en  louis  d'or  et  en  louis  d'argent,  aux  Irais 
du  roi,  de  façon  que  les  propriétaires  reçu- 
rent, en  poids  et  en  titre  la  même  somme 
qu'ils  avaient  portée  ;  l'expérience  a  fait  voir 
qu'on  n'a  jamais  rien  pratiqué  en  France  de 
plus  utile  pour  y,  attirer  abondamment  l'or 
et  l'argent  ;  au  moyen  de  l'augmentation  du 

firix  des  matières  apportées  aux  monnaies, 
o  marc  d'argent  fin  valut  30  livres  7  sols  2 
deniers,  au  lieu  de  27  livres  15  sols  ;  et  l'ar- 
gent monnayé  sur  lequel  le  roi  remettait 
son  bénéfice^  resta  à  26  livres  15  sols.  Le 
droit  fut  rétabli  en  1689,  par  édit  du  mois 
de  décembre,  rogistré  en  la  cour  des  mon- 
naies, le  15  dudit  mois. 

Pour  savoir  quel  est  le  droit  de  seigneu- 
riage que  Sa  Majesté  prend  sur  les  espèces 
fabriquées  eu  exécution  de  l'édil  du  mois  de 
janvier  1726,  il  faut  se  rappeler  que  le  marc 
d'or  fin,  c'est-à-dire  de  24  carats,  est  fixé  a 
740  livres 9  sols  1  denier  e*  Que  'es  louis 
sont  au  titre  de  2t  carats  3/4,  le  remède  pris  ; 
ils  ont  par  conséquent  2  carats  £  de  moins 
que  les  24  carats  ;  en  divisant  les  740  livres 
9  sols  1  denier  par  24,  pour  savoir  à  com- 
bien monte  le  carat  do  fin,  on  trouve  que  ce 
carat  de  lin  vaut  30  livres  17  sols;  partant  les 

2  carats  {  de  fin  qui  manquent  aux  louis, 
font  la  somme  de  69  livres  8  sols  3  deniers, 
qui  semble  être  la  traite  que  lo  roi  prend 
sur  chaque  marc  de  louis,  tant  pour  les  frais 
de  fabrication  que  pour  son  droit  de  sei- 
gneuriage; mais,  suivant  l'édit  de  1726,  ces 
louis  d'or  étant  de  30  au  marc,  il  faut  mul- 
tiplier les  2i  par  30,  on  trouvera  que  l'on 
paye  720  livres  le  marc  d'or  à  21  carats  f, 
qui  est  beaucoup  plus  que  la  valeur  intrin- 
sèque ;  car  le  marc  des  louis  ne  vaut  que 
671  livres  10  deniers,  en  sorte  que  pour  aller 
jusqu'à  720  livres,  qui  est  la  valeur  que  le 
roi  a  donnée  aux  30  louis,  il  y  a  48  livres  19 
sols  2  deniers  de  différence,  que  le  roi  prend 
effectivement  de  traite,  tant  pour  les  frais 
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de  fabrication  que  pour  son  droit  de  scignen- 
riage;  car,  puisque  chaque  carat  do  fin,  sui- 
vant l'évaluation  fixée  par  l'édit  à  740  livres 
9  sols  1  denier,  vaut  30  livres  17  sols,  il  faut 
diminuer  2  carats  l,  qui  font  deux  fois  30 
livres  17  sols,  et  diminuer  encore,  pour  le 
quart  de  carat,  7  livres  14  sols  3  deniers,  qui 
feront  en  tout  la  somme  de  69  livres  8  sols 
3  deniers,  qu'il  faut  soustraire  de  telle  de 
740  livres  9  sols  1  denier  ;  il  restera  671  li- 
vres 10  deniers,  qui  forment  la  valeur  intrin- 
sèque du  mare  des  louis;  on  voit  ainsi 
clairement  ce  que  le  roi  prend  par  marc. 

Quant  aux  écus  de  six  livres,  pour  savoir 
quel  droit  de  sciçneui  iage  le  roi  prend  sur 
ces  espèces,  il  taut  examiner  la  dernière 
évaluation  du  marc  d'argent  lin,  c'est-à-dire 
à  12  deniers,  qui  est  de  51  livres  3  sols  3 
deniers;  et  comme  l'on  sait  que  ces  écus  ont 
cours  pour  6  livres,  en  cherchant  combien 
il  y  en  entre  au  marc,  on  trouve  qu'il  faut  8 
écus  et  -ft  d'écu  pour  composer  le  marc;  par 
là  on  sait  que  le  marc  des  écus  est  donné 
au  public  pour  49-1  ivres  16  sols  ,  ce  qui  est 
au-delà  de  leur  valeur;  car,  n'étant  qu'à  10 
deniers  22  grains,  leur  valeur  intriusèque 
n'est  que  de  46  livres  14  sols  5  deniers  ; 
partant  pour  aller  à  49  livres  16  sols,  qui  est 
la  valeur  qu'il  a  plu  au  roi  de  leur  donner, 
il  y  a  3  livres  5  sols  6  deniers  \,  nui  est  la 
traite  que  le  roi    end  par  marc  d'écus,  tant 
pour  frais  de  fabrication  que  pour  sou  droit 
de  seigneuriale,  ce  qui  se  prouve  ainsi  :  il 
faut  diviser  les  51  livres  3  sols  3  deniers  , 
qui  est  le  prix  de  l'évaluation  par  12,  pour 
savoir  ce  que  vaut  le  denier  de  tin  ;  par  ce 
calcul  on  trouve  qu'il  vaut  4  livres  5  sols  3 
deniers,  qu'il  faut  diminuer  de  51  livres  3 
sols  3  deniers  ;  à  quoi  ajoutant  4  sols  pour 
les  2  grains  qui  manquent  des  11  deniers, 
cela  f>i't  eu  tout  4  livres  9  sols  3  deniers, 
qu'il  laut  soustraire  do  celle  de  51  livies  3 
sols  3  deniers;  partaut  restera  'i6  livres  14 
sols  5  deniers,  qui  est  la  valeur  intrinsèque 
du  marc  des  écus  à  10  deniers  22  grains.  (A.) 

SELAH,  monnaie  des  Juifs.  Voy.  au  mot 
Monnaie,  les  monnaies  des  Juifs. 

SEMELLE,  poids  imaginaire  qui  repré- 
sente les  24  carats  de  l  or.  La  semelle  re- 
présente ordinairement  le  poids  de  douze 
grains,  c'est-à-dire  la  384*  partie  du  marc 
réel  et  effectif  sur  ce  pied;  chaque  grain  de 
poids  représente  2  carats;  chaque  denii- 
graiu  1  caral;  chaque  quart  de  graiu,  un  de- 
mi de  carat  ou  }±; chaque  huitièmede  grain , 
un  quart  de  carat  ou  ,\;  chaque  seizième  de 
grain  £;  chaque  treute-Jeuxième  do  grain,  ^ 
Ue  carat;  chaque  soixante -quatrième  de 
grain,  ^ de  carat. 

K  Les  essayeurs  se  servent  ordinairement 
Ue  ce  poids  pour  les  essais  ;  ainsi,  si  l'es- 
sayeur a  pesé  douze  graius  d  or  pour  eu  faire 
essai,  et  qu'après  l  e*sai  le  boulon  ne  so 
trouve  plus  peser  que  11  grains  et  demi, 
l'essayeur  doit  rapporter  l'or  à  23  carats  ; 
s'il  ne  pèse  que  11  grains,  l'or  esi  à  22  ca- 
rats; s'il  ne  pèse  que  10  graius  f ,  l'or  est  à 
21  carats  et  demi  ou  jf 
La  semelle  représente  aussi  les  12  deniers 
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de  lin  de  l'argent  ;  elle  représente  alors  le 
poids  de  36  grains,  c'est-à-dire  la  128*  partie 
du  marc  réel  et  effectif.  Sur  ce  pied,  chaquo 
grain  de  poids  représente  8  grains  de  hn  ; 
chaque  demi-grain,  4  grains  ;  chaque  quart 
de  grain,  2;  chaque  huitième,  1  grain;  cha- 
que seizième,  un  demi-grain  de  fin. 

Si  l'essayeur  a  pesé  36  grains  d'argent, 
et  qu'après  l'essai  le  bouton  ne  pèse  que  33 
grains,  l'argent  sera  à  11  deniers;  car  3-+- 
8  =  2'»  =  1  denier  :  donc,  etc.  Si  le  Itou  ton 
ne  pèse  que  32  grains  j,  l'argent  sera  à  10 
deniers  20  grains  ;  s'il  ne  pèse  quo  32,  l'ar- 
gent sera  h  10  deniers  16  grains  ;  ainsi  du 
reste.  (A.) 

SEM1-PITE,  est  la  plus  petite  des  mon- 
naies de  compte  dont  on  se  sert  en  France  ; 
elle  est  la  huilièmo  partie  d'un  denier  tour- 
nois, ou  le  quart  de  la  maille  et  obole,  ou  la 
moitié  d'une  pite.  (A.)  * 

SEM1SSES,  TREM ISSUS,  demi-sols  et  tiers 
de  sol  d'or  des  Romains  ;  le  semis  était  de 
144  à  la  livre,  du  poids  de  42  grains,  et  lo 
Iremissis  de  216  à  la  livre,  du  poids  de  28 
grains. 

Nous  avons  dit  au  mot  Monnaie,  à  l'arti- 
cle des  monnaies  des  Romains,  qu'après  la 
mort  d'Héliogabalc,  Alexandre  diminua  les 
impositions;  de  sorte  que  celui  qui  payait 
sous  Héliogabale  dix  pièces  d'or,  ne  payait 

}>lus  que  le  tiers  d'une  pièce,  et  que,  pour 
acililer  le  payement  de  cette  nouvelle  taxe, 
il  lit  fabriquer  pour  la  première  fois  des  de- 
mi-sols et  tiers  de  soi  d'or,  sentisses  et  (re- 
misses ;  c'est  la  preuve  que  l'on  fabriquait 
des  espèces  qui  servaient  particulièrement  à 
payer  les  impositions,  et  qui  étaient  aug- 
mentées ou  diminuées  à  proportion,  ou  plu- 
tôt fondues  pour  en  fabr  iquer  d'autres,  quand 
les  impositions  étaient  changées;  quoiqu'el- 
les fussent  particulièrement  destinées  a  cet 
usage,  elles  étaient  encore  indifféremment 
employées  dans  le  commerce,  comme  des 
monnaies  courantes.  Cette  monnaie  était  le 
numisma  census  dont  il  est  parlé  dans  saint 
Matthieu (l).Ostendilemihi  numisma  census;.. 
ai  illi  obtulcrunt  denarium.  Ou  peut  aussi 
appeler  numisma  census,  lo  denier  levé  sur 
chaque  maison  d'Angleterre,  nommé  lo  de- 
nier de  Saint  -  Pierre,  Rome-Peny,  ou  Rotne- 
Scoth,  ou  Peler-Pence,  le  nummus  domesti- 
catim  Romœ  pendendus,  que  le  roi  Iua  im- 
posa sur  chaque  maison,  en  740,  pour  être 
payé  au  pape  par  forme  d'offrande  ou  de  re- 
devance. Charleinagne  avait  imposé,  en  782, 
un  pareil  droit  sur  chaque  maison  de  son 
royaume,  payable  à  Saint-Pierre  de  Rome. 

Nous  voyons-  même  que,  dans  quelques 
anciennes  coutumes  de  France ,  il  est  lait 
mention  de  croix  de  cens  ;  quod  verbum,  dit 
du  Moulin,  non  significat  incrementum  cen- 
sus, prout  nonnulli  argute  putaul,  sed  in- 
caute  ,  quia  illud  verbum  etiam  uiiico  dvna- 
rio  census  a  teteribus  fréquenter  addtbatur  : 
sed  dénotai  prœstationeM  census  infirta pecu- 
nia  numérota  consihlere,  quœ  altéra  parle 
cruce  signala  est.  (A.) 

(I)  Cliap.  xxii,  vers.  19. 
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SÉNAT  (Monnaies  pontificales  dites  du). 
Voy.  Papes  (monnaies  de*),  $  1. 

SÉNÉCHAUSSÉE  des  évêques  (  sceaux  de 
h).  Voy.  Sceaux,  n-  23. 

SEQUIN,  monnaie  d'or,  ordinairement  au 
titre  de  23  carats  Il  y  en  a  cependant  à 
différents  titres  et  de  diflérentes  valeurs  qui 
se  fabriquent  à  Rome,  à  Florence,  à  Venise, 
à  Gènes,  à  Turin,  dans  les  Etats  de  la  reine 
de  Hongrie  et  dans  ceux  du  Grand-Sei- 
gneur. 

La  valeur  de  ces  sequins  diffère  dans  pres- 
que toutes  les  villes  et  pays  où  ils  ont  cours; 
ceux  de  Turquie  et  d'Allemagne  valent  un 

Suinzième  moins  que  le  vénitien  ;  aux  In- 
ès orientales,  le  sequin  vénitien  est  à  plus 
haut  prix  ;  il  s'y  prend  pour  4  roupies  6  pes- 
sas  ;  le  sequin  de  Turquie  seulement  pour  4 
roupies. 

Au  Caire,  le  sequin  vénitien  vaut,  dans 
le  commerce, Jusqu  à  100  meidins,  a  1  sol 
6  deniers  de  France  le  meidin,  mais  le  di- 
van ne  le  prend  que  pour  85.  A  Constant!- 
nople  il  valait,  vers  la  (in  du  xvii*  siècle,  6 
livres  15  sols,  à  cause  du  commerce  desIndes 
où  les  Turcs  et  les  Américains  en  portaient 
quantité;  depuis  ils  y  ont  baissé,  quand  on 
s'est  aperçu  qu'ils  étaient  à  plus  bas  titre 
que  les  ducats  d'Allemagne,  et  qu'on  les  avait 
«Itérés  de  12  à  15  pour  100;  le  sequin  de 
Turquie  s'appelle  plus  ordinairement  scherif 
ou  sultanin.  A  Gènes,  le  sequin  d'or  est  lixé, 
par  édit  du  m  ois  de  janvier  1755,  &  13  livres 
10  sols  hors  banque  ;  il  est  du  poids  de  76 
grains,  poids  de  Gènes,  et  de  65  grains  {, 
poids  de  marc  de  France,  au  titre  de  23  ca- 
rats {,  valent  11  livres  4  sols  8  deniers  de 
France. 

A  Livourne,  le  sequin  de  Florence  de  2 
deniers  23  grains  vaut  13  livres  6  sols  8  de- 
niers, bonne  monnaie,  ou  2  piastres  et  6 
sols  4  deniers;  celui  de  Venise,  de  juste 
poids,  y  vaut  2  piastres  et  6  sols  4  deniers , 
avec  un  agio  de  5  crassies  ;  celui  de  Rome,  de 
juste  poids,  13  livres,  bonne  monnaie. 

A  Païenne  et  à  Messine,  le  sequin  de  Venise 
vaut  26  tarins  ;  celui  de  Florence,  25  tarins. 

A  Naples,  le  sequin  de  Venise  vaut  26 
carlins;  celui  dp  Florence,  26;  celui  de 
Rome,  25. 

A  Venise  et  Rergame,  le  sequin  de  Venise 
vaut  22  livres  courantes;  celui  de  Florence, 
21  livres  10  sols;  ceux  de  Rome,  de  Hongrie 
et  de  Hollande,  21  livres. 

A  Rome,  le  sequin  de  Rome  vaut  2  écus  et 
5  baioques,  ou  205baïoques.  Les  autres  y  ont 
peu  de  cours. 

A  Bologne ,  le  sequin  de  Rome  vaut  10 
livres  banco,  et  10  livres  5  sols  hors  banco; 
celui  de  Venise ,  10  livres  5  sols  banco ,  et 
10  livres  10  sols  hors  banco;  celui  de  Flo- 
rence ,  à  la  fleur  de  lis ,  10  livres  4  sols 
banco,  et  10  livres  10  sols  hors  banco. 

A  Milan,  le  sequin  de  Venise  est  ûxé  à  14 
livres  10  sols;  mais  on  le  change  de  14  livres 
17 sols  à  14  livres  19  sols;  celui  de  Florence, 
à  14 livres  10  sols;  on  le  change  de  14  livres 
14  sols  à  14  livres  15  sols;  celui.de  Savoie, 
a  ik  livres  7  sols  6  deniers,  et  se  change  de 
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ik  livres  10  sols  à  ik  livres  12  sols;  celui  de 
Hongrie,  à  IV  livres  5  sols,  et  se  change  de 
14  livres  6  sols  à  14  livres  7  sols. 

A  Vienne ,  le  sequin  de  Hongrie  a  cours 
pour  4  florins  13  creutzers;  celui  de  Hol- 
lande, pour  4  florins  10  creutzers. 

A  Turin  ,  le  sequin  du  pays,  du  poids  de 
2  deniers  17  grains,  vaut  9  livres  15  sols; 
celui  de  Gènes ,  du  môme  poids ,  9  livres  9 
sols;  celui  de  Hollande,  du  même  poids, 
9  livres  6  sols  8  deniers;  celui  de  Florence, 
du 'même  poids,  9  livres  9  sols  4  deniers; 
celui  de  Hongrie,  du  même  poids,  9  livres 
7  sols  8  deniers  ;  celui  de  Venise,  du  même 
poids,  9  livres  9  sols  8  deniers.  (A.) 

SÉRAPHIN ,  monnaie  d'or  qui  a  cours  en 
Perse.  Voy.  Scharapi. 

SERGIUS  U,  pape ,  de  l'an  844  à  l'an  847 
(Monnaie  de). 

N*  1.  Une  pièce  d'argent  publiée  et  expli- 
quée par  Vignoli,  AnUquiores  denarii,  pag. 
30,  porte,  d'un  côté,  au  centre  :  SER.  P. 
(Sergiu$  papa);  autour ,  la  légende  :  SCS. 
PET  RUS. 

i^.+HLOTHARIVS.  1MP.  Au  centre,  PIVS. 

N*  2.  Argent.  Buste  du  pape;  à  côté,  les 
lettres  S.  P.  (  Sanctus  Petrus).  Au  revers,  le 
nom  du  pape ,  SER.  ;  autour,  en  légende,  le 
mot  ROMA.  Pièce  décrite  par  Garampi,  à  la 
suite  de  sa  dissertation  de  Nummo  argenteo 
Benedicti  III,  pag.  156,  n*  5,  avec  trois  au- 
tres monnaies  de  Scrgius  U,  n°»  3  et  4. 

SERGIUS  111,  pape  de  Tan  904  à  l'an  911 
(Monnaies  de). 

Deux  deniers  d'argent  k  peu  près  sembla- 
bles, publiés  par  Vignoli,  Antiquiores  dena- 
rii, pag.  62,  représentent,  d'un  côté,  l'efligie 
d'un  pape  ou  de  saint  Pierre,  coiffé  d'une 
mitre  et  non  de  la  tiare ,  avec  l'inscription  : 
SCS.  PETRUS.  Au  revers,  au  centre,  une 
croix  recroisetée,  assez  semblable  à  celle  des 
armes  du  royaume  latin  de  Jérusalem  ,  ici 
sur  un  socle;  l'une  des  lettres  du  mot  ROMA 
aux  quatre  coins;  autour,  en  légende  :  + 
SERGIUS  PP.  (papa). 

SERGIUS  IV, # pape  de  l'an  1009  à  Tan 
1012.  Floravanli,  dans  son  introduction  h  la 
Description  des  monnaies  des  papes,  de  Be- 
noit XI  à  Paul  III,  a  publié,  pag.  2,  un  de- 
nier de  Scrgius  IV,  sur  lequel  on  lit,  d'un 
coté,  ROMA,  avec  la  légende  :  -+•  SCS.  PE- 
TRUS; de  l'autre,  au  centre,  le  mono- 
gramme de  Serait;  autour,  la  légende  :SALVS. 
PATRIE. 

SESSINO ,  ancienne  monnaie  pontificale. 
Voy.  Papes  (Monnaies  des). 

SESTERCE,  monnaie  des  Romains.  Le 
sesterce  était ,  chez  les  Romains ,  une  mon- 
naie d'argent  qui  valait  environ  la  quatrième 
partie  du  denier  romain.  Nous  avons  dit,  au 
mot  Monnaie,  à  l'article  des  monnaies  des 
Romains ,  qu'ils  s'étaient  servis  tongtemps 
de  monnaie  de  cuivre,  as,  quasi  ces,  ou  libra, 
ou  pondo,  parce  qu'elle  pesait  une  livre,  et 

au'ils  commencèrent  à  fabriquer  des  deniers 
'argent  l'an  de  Rome  585.  Ce  dernier  était 
marqué  d'une  X,  parce  qu'il  valait  10  as,  et 
se  divisait,  comme  nous  l'avons  dit,  en  deux 
quinaires,  marqués  d'un  V,  qui  valaient  cha- 
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cun  5  as.  Le  quinaire  se  divisait  encore  en 
deui  sesterces,  marqués  de  L.  L.  S.,  qui  va- 
laient chacun  2  as  \,  ou  2  livres  \.  A  ces 
marques,  on  a  substitué  une  H,  au  lieu  des 
deux  LL,  qui  faisaient  livre,  et  on  a  toujours 
retranché  PS,  qui  veut  dire  terni,  de  sorte 
que  sestertius,  sesterce,  est  mis  pour  semi- 
ttertius,  comme  si  on  disait  un  demi  ôté  de 
trois.  Budée  distingue  deux  sortes  de  ses- 
terces, valant  2  as  et  environ  deux  sols, 
monnaie  de  Fronce ,  et  le  grand  ,  appelé 
sestertium ,  qui  n'était  qu'une  monnaie  de 
compte  valant  1,000  petits  sesterces,  ou  en- 
viron 100  livres,  monnaie  de  France.  [A.) 

SI  A  M  Monnaies  dé).  Voy.  l'article  général 
Monnaies. 

S1CILES  (Monnaies  des  Deux-).  Voy.  l'ar- 
ticle général  Monnaies. 

SICLE,  monnaie  des  Juifs.  Le  terme  $icle 
vient  du  mot  hébreu  qui  signifie  peser.  Les 
Juifs  appelaient  sicle  leurs  espèces,  parce 

au 'on  les  prenait  au  poids,  et  de  ce  poids  les 
ébreux  faisaient  une  somme,  comme  nous 
faisons  une  somme  d'un  certain  nombre 
d'espèces.  Les  premiers  sicles  furent  fabri- 
qués dans  le  désert,  a  la  taille  de  100  à  leur 
mine  antique,  du  poids  de  160  grains  d'orge 
chacun.  Peu  de  temps  après  le  commande- 
menifait  à  Moïse  de  fabriquer  le  tabernacle, 
les  Hébreux  firent  des  sicles  d'argent  qui 
pesaient  le  double  des  anciens.  Ils  eurent  des 
sicles,  des  demi-sicles,  des  quarts  de  sicle.  (A.) 

SIDON  (Monnaies  de),  frappées  par  les 
princes  croisés.  Voy.  Croisades.  On  con- 
naît une  monnaie  de  Sidon  qui  parait  appar- 
tenir au  fameux  Renaud  de  Sidon.  Elle  porte, 
d'un  côté,  +  RENALDVS;  autour,  un  édi- 
fice crénelé,  et  au  revers,  j-  SIDON1A  ;  dans 
le  champ,  une  flèche,  allusion  au  nom  franc 
de  la  ville  de  bidon,  Saette.  Une  autre  pièce 
curieuse  est  un  denier,  avec  cette  légende 
vulgaire  bien  lisible,  D.  E.  N.  1.  E.  R.  ;  d'un 
côté,  avec  la  croix pattée,  D.  E.  S.  E.  E.  T.  E.; 
au  revers  et  dans  le  champ,  non  plus  la  flè- 
che, mais  un  édifice. 
SIÈGE.  Voy.  Saint-Siège. 
SILVERGEST  ou  Silvermdnt,  monnaie 
d'or  qui  a  cours  en  Suède. 

SILVEHGROS,  monnaie  de  compte  dont 
les  négociants  de  Breslaw  se  servent  dans 
leurs  écritures.  Il  en  faut  30  pour  la  rix- 
dale.  (A.) 

SIX-BLANCS.  En  1549*  sous  le  règne  de 
Henri  H,  on  fabriqua  des  monnaies  de  billon 
qu'on  appela  gros  et  demi-gros  de  Nesle, 
parce  qu'ils  furent  fabriqués  dans  un  atelier 
établi  exprès  à  l'hôtel  de  Nesle,  le  25  mars 
1549.  Ces  gros  eurent  cours  pour  2  sols 
6  deniers ,  et  furent  appelés  pièces  de  six- 
blancs,  parce  que  les  blancs  valaient  alors 
5  deniers  pièce  ;  on  appela  les  demi-gros 
pièces  de  trois  blancs.  Ces  deux  monnaies 
n'étaient  que  le  sol  et  le  double  sol  parisis. 
Eu  1656,  Louis  XIV  ordonna  ,  par  édit  du 
mois  d'août ,  une  fabrication  do  pièces  de 
six-blancs,  et  la  supprima  par  lettres  paten- 
tes du  19  novembre  1657.  Quoiqu'il  n'y  ait 
point  actuellement  en  France  d  espèces  va- 
laut  2  sols  6  deniers,  le  peuple  a  conservé  le 
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terme  de  six-blancs  pour  exprimer  cette 
somme.  (A.) 

SIXTE  IV,  François  J'Albescola  de  la 
Rovehe,  fils  d'un  pécheur  de  Celles,  pape  en 
1471.  i  Monnaies  et  médailles  de). 

I.  Médailles. 


N*  1.  SIXTVS.  1IIL  PONTifex  MAXiuus 
(Sixte  IV,  souverain  pontife).  Buste  à  gauche 
de  Sixte  IV,  coiffé  de  la  tiare,  et  revêtu  des 
ornements  pontificaux  ;  son  étole  est  fermée 
par  un  chiavacuore  qui  porte  les  armes  de  la 
maison  de  la  Rovère. 

FRANCESCO.  DELLA.  ROVERE.  DI. 
SAVONA.  MCD.  LXXI.  {François  de  la  Ro- 
vère, de  Savone,  1471k  Un  écusson  aux  armes 
de  la  maison  de  Rovère,  qui  porte  :  d'azur  à 
un  chêne  d'or,  tigé  de  quatre  branches  pas- 
sées en  sautoir.  Cet  écusson  porte  en  chef 
les  clefs  et  la  tiare. 

Trésor  de  Numism.,  pag.  4. 

N*  2.  Même  droit  que  ci-dessus. 

*\  Le  revers,  sans  légende,  représente 
l'ouverture  de  la  porte  Sainte ,  à  l'occasion 
du  jubilé  institué  par  Sixte  IV,  en  1475,  pour 
être  renouvelé  de  vingt-cinq  ans  en  vingt- 
cinq  ans.  On  voit  le  pape  qui,  suivi  du 
clergé  romain  ,  renverse  la  maçonnerie  qui 
clôt  la  porte  Sainte,  dans  les  intervalles  du 
jubilé.  A  l'exergue,  on  lit  :  CITA  APERITIO 
BHEVES  ^TERN AT  (sic)  DIES  (cette  prompte 
ouverture  éternise  de  courtes  journées). 

Trésor  de  Numism.,  mr.  4.  Voy.,  dans 
le  Dictionnaire ,  l'art.  Monnaies  papales  du 

JUBILÉ. 

N-  3.  SIXTVS.  IIII.  PONTIFEX.  MAXI- 
MVS.  VRBE.  RESTAVRATA.  (  Sixte  IV, 
souverain  pontife,  la  Ville  restaurée).  Tête 
à  gauche  de  Sixte  IV,  coiffé  de  la  tiare. 

t).  Celle  médaille,  sans  légende,  représente 
le  pape  Sixte  IV  accueillant  plusieurs  per- 
sonnages incertains.  Les  uns  reconnaissent, 
dans  ces  personnages,  Christian,  roi  de  Da- 
nemarck,  et  Ferdinand  de  Naples,  qui  visi- 
tèrent Rome  en  1475.  D'autres  croient  que 
cette  médaille  fut  frappée  en  mémoire  de 
l'hospitalité  accordée  par  le  pape  Sixte  IV 
aux  reines  Catherine  de  Bosnie,  chassée  de 
ses  Etats  par  les  Turcs;  Sophie,  veuve  de 
l'empereur  Constantin;  et  enfin  Caroline  de 
Chypre,  qui  vint  s'établir  à  Rome,  en  1475, 
et  qui  passa  dans  cette  ville  le  reste  de  ses 
jours.  A  l'exergue,  on  lit  :  OPus.  VICTOR1S. 
CAMEUOVE.  (Ouvrage  de  Victor  Camelio  ou 
Gambelli,  Vénitien.) 

Trésor  de  Numism.,  pag.  4,  et  Voy.  les 
Additions. 
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*    11.  Monnaie*.  cées  par  sa  tôle,  vue  de  profil.  —  Floravanli, 

pag.  130. 

En  général  semblables ,  sauf  les  armes,  à  SIXTE  V,  Félix  Perretti,  pâtre,  né  dans 
celles  de  Paul  11.  Voy.  ce  nom.  Au  droit,  Us  la  Marche  d'Ancone,  pape  en  1585  (  Médait- 
armes  de  Sixte  IV  sont  quelquefois  rempU-    le*  de). 


N«  1.  SIXTVS  V.  PONTifex  MAXimvs  No  111.  (Sixte  V,  souverain  pontife ,  Ton^)- 

ANNo  II.  [Sixte  F,  touverain  pontife,  l'an  2*  Tôle  a  droite  de  Sixte  V,  revêtu  des  orne- 

de  son  pontificat).  Buste  a  droite  de  Sixte  V,  ments  pontificaux. 

barbu,  londu  à  la  césarienne  et  revêtu  des  r.  MONTALTO  MDLXXXVIII.  (Montalte 
ornements  pontificaux.  1588).  La  sainte  Vierge  assise  sur  tin  trône 
r.  FECIT  IN  MONTE  CONVIV1VM  PIN-  avec  une  auréole  d'étoiles,  d'après  cette 
GVIVM.  (//  fit  sur  la  montagne  un  splendide  phrase  du  chapitre  xn  de  l'Apocalypse  :  et 
festin).  Les  trois  montagnes  qu'on  retrouve  ta  léte  est  ceinte  d'une  couronne  de  douze  étoi- 
dans  les  armes  du  pape  Sixte  V  (Montalto) ,  les.  A  sa  droite  saint  Laurent,  à  sa  gauche 
surmontées  à  droite  d'une  corne  d'abon-  un  autre  saint,  tous  deux  à  genoux. —  Frap- 
dance,  à  gauche  d'une  palme,  et  au  milieu  née  à  l'occasion  do  la  construction  d'un  col- 
d'une  épée  renversée  sur  laquelle  une  Jége  à  Bologne  pour  les  jeunes  gens  de 
balance  est  placée  en  équilibre.—  Allusion  Montalto. 
à  la  prudence  du  pape  qui  avait  affecté  des  Très,  de  Numism.,  p.  20. 
fonds  pour  payer  les  dettes  des  malheureux  N*  6.  Môme  tête  que  la  précédente, 
et  acheter  du  blé  au  eas  de  disette  pour  en  r.  VIGILAT  SACR1  THESAVR1  CUSTOS. 
donner  aux  pauvres.  (Il  veille  à  la  garde  du  trésor  sacre").  L'arche 
Très,  de  Numism.,  p.  20.  M.  de*  P.  sainte,  sur  laquelle  est  accroupi  un  lion, 
N°  2.  SIXTVS  V.  Pontife*  Maximvs  An-  l'une  des  pattes  appinéc  sur  les  trois  mon- 
ko  1111.  (Sixte  V,  souverain  pontife,  l'an-  tagnes  surmontées  d'uneétoile,  armesdu  sou- 
fre k').  Busto  à  droite  de  Sixte  V, revêtu  des  verain  pontife.  A  l'exergue  :  MDLXXXVIII. 
habits  pontificaux.  Sous  l'arche,  les  initiales  du  graveur.  D.  P. 

<L  FELIX  PR.ESIDIVM  MDLXXXVIII.  Fecit. 
(Heureuse  défense  l!i88).  Au  centre,  cinq  ga-  Très,  de  Numism.,  p.  21. 
1ères.  — Frappée  lorsqueSixteVfilronstruiro  N*  7.  Même  qu'au  n"  5. 
les  galères  pour  la  défense  des  côtes  d'Italie.  r.  CURA  PONTIFICIA  (Sollicitude  ponti- 
Trés.  de  Numism.,  p.  20.  âcale).  La  sainte  Vierge  tenant  dans  ses  bras 
N*  3.  Môme  tôte  qu'au  n"  2.  l'enfant  Jésus,  placée  au  centre  d'un  carre- 
lé VNDA  SEMPKR  FELIX.  (Eau  toujours  four  d'où  rayonnent  quatre  rues  qui  sediri- 
heureuse).  Vue  de  la  fontaine  de  VAqua  Fe-  gent,  l'une  vers  une  figure  de  saint  Jean 
lice,  ainsi  nommée  du  nom  de  baptême  du  qui  représente  Saint-Jean  de  Latran  ,  l'autre 
souverain  pontife,  située  sur  l'ancien  empla-  à  Saint-Laurent,  la  troisième  à  l'Obélisque 
cernent  des  Thermes  de  Dioclétien,  irèt  placé  près  l'église  de  la  Trinité-du-Mont ,  la 
l'église  Sainte-Marie  de  la  Victoire.  Cette  quatrième  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem  ,  re- 
fontaine,  exécutée  sur  les  dessins  de  l'archi-  présentée  par  une  ligure  du  Père  Eternel 
tecte  Fonlana,  fut  terminée  en  .MDLXXXVIII,  tenant  unecroix.— Souvenirdes  quatre  gran- 
date  placée  h  l'exergue.  des  rues  parlant  de  Sainte-Marie-Majeure, 
Très,  de  Numism.,  p.  20.  que  l'on  doit  à  Sixte  V. 
N*  4.  SIXTVS  V.  PONtificx  MAXimvs  AN-  Très,  de  Numism.,  p.  21.  M.  des  P. 
so  I.  (Sixte  V,  souverain  pontife,  l'an  l").  N*  8.  Même  tête  qu'au  n*  5. 
Buste  a  droite  de  Sixte  V,  barbu,  revêtu  4.  PERFECTA  SECVRITASf  Sécurité  par- 
des  ornements  pontificaux.  A  l'exergue  :  faite).  Un  voyageur  couché  h  l'ombre  d'un 
MDLXXXV.  arbre.  —  Sixte  V,  fit  purger  les  routes  des 

rç.  VADE  FRANcisce  REPARA.  (T'a,  Fran-  brigands  qui  les  infestaient. 

çois,  et  répare).  Saint  François  d'Assise  sou-  Très,  de  Numism.,  p.  21. 

tenant  une  église  qui  s'écroule.  —  Allusion  N«  ».  SIXTVS  V.  PONTifex  MAXimvs 

au  songe  d'Innocent  III,  à  qui  saint  François  A  NO  (tic)  Il  MDLXXXVI.  (Sixte  V,tourerain 

d'Assise  apparut  soutenant  une  église.  Frap-  pontife,  l'année  2*  de  ton  règne,  1586).  Tôle  à 

pé  de  cette  révélation,  Innocent  111  con-  droite  de  Sixte  V,  revêtu  des  ornements 

lirma  le  reste  de  l'ordre  de  Saint-François  pontificaux. 

dans  lequel  était  entré  Sixte  V.  r  SACRA  PROFANIS  PR^FERENDa  (Le 

Très,  de  Numism.,  p.  20.  sacré  avant  le  profane).  V ue  de  l'obélisque 

N-  5.  SIXTVS  V.  PONTifex  MAXimvs  AN-  placé  au  milieu  de  laplace  du  Vatican ,  eq 
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N*  12.  Môi-.ie  tête  que  la  précédente. 

POPVL!   CHRISTIAN!  TROPH^VM 


fii ce  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Au  pied  de 
l'obélisque,  à  droite,  P.,  a  gauche,  R. 

Très  de  Numism.,  p.  21. 

N*  10.  SIXTVS  V.  PONTifex  MAXimvs 
ANNo.  -  (Sixte  Y,  souverain  pontife, 
l'an  i*).  Bu>le  à  gauche  de  Sixte  V,  couvert 
de  la  cnlotto  et  revêtu  du  camail,  donnant  la 
bénédiction. 

\.  MaNVS  DOMINI  IN  MONTE  ESTO  [Les 
mains  du  Seigneur  soutiennent  ce  mont).  Une 
masse  de  rochers  que  supportent  deux  mains. 

—  AllusionàMonUlto, nom  de  Sixte  V. 
Très,  de  Numism.,  p.  21.  M.  des  P. 

N*  11.  S1XTVS  V.  PONTifkx  MAXimvs 
ANNo  II!  [Sixte  Y,  souverain  pontife,  Fan  3* 
de  son  rè^ne).  Téte  à  droite  de  Sixte  V,  barbu, 
revêtu  des  habits  pontificaux. 

t\.  PVHLicvm  BEN  E  F  ICI  V  M  (Bienfait  pu- 
blic). Une  femme  debout  sur  les  trois  mon- 
tagnes de  a  famille  des  Montalli,  lient  dans 
chaque  main  un  vase  d'où  s'échappe  de 
l'eau;  dan*  le  fond,  une  ligne  d'aqueducs. 

—  Restauration  de  l'aqueduc  de  YAqua  Fe- 
lice,  à  Rome. 

Très,  de  Numism.,  p.  21. 

que  la  pr 
RISTIANI 

[Trophée  du  ptuple  chrétien).  Vue  del'égliso 
Sainte-Marie-Majeure  du  côté  qui  regarde  le 
Quirinal ,  devai  t  l'obélisque  que  Sixte  V  y 
lit  élevt-r  par  les  soins  de  Dominique  Fon- 
tana  ,  la  troisième  année  do  son  pontificat. 
Cet  obélisque  aval  été  trouvé  près  du  mau- 
solée d'Auguste. 

Très,  de  Numism.,  p.  21. 

N*  13.  SIXTVS  V  Pontifex  Miximvs  An- 
ho  1III.  (Sixte  Y, souverain  pontife,  la  k'  an- 
née de  son  règne).  Tête  a  droite  de  Sixte  V, 
barbu,  revêtu  des  habits  pontificaux. 

SAN.  DIEtiu.  D'ALCALA  IN.  SPAGNA. 
CAnomzzato  Da  Papa  S1XTO  V.  (Saint  Dié- 
go  d'Alcala,  en  Espagne,  canonisé  par  le  pape 
Sixte  Y).  Un  moine  de  l'ordre  des  Mineurs, 
tenant  un  crucilix  dans  la  main '«derrière,  on 
aperçoit  quelques  édifices.  —Souvenir  de  la 
bulle  de  la  canonisation  de  saint  Diégo , 
moine  espagnol  di>  l'ordre  des  Mineurs,  à  la 
soll;eitation  de  Philippe  II,  en  1588.  Yoy.  en- 
■core  le  n°  19. 

N-  14.  SIXTVS  V.  PONTifex  MAXimvs 
ANNO  III.  (Sixte  Y,  souverain  pontife,  la  3* 
année  de  son  règne).  Tête  à  droite  de  Siite  V, 
revêtu  di  s  babils  pontificaux. 

il.  PONÎ1NAS  PALVues  SICCARE  CON- 
CKSS1T.  MDLXXXVHII.  (Concession  de  des- 
sèchement  drs  marais  Pontins).  Vue  des  marais 
Pontins;  on  y  distingue  les  coupures  que 
l'on  fil  pour  le  dessèchement. —  Souvenir 
des  grands  travaux  de  Sixte  V  pour  le  dessè- 
chement des  marais  Pontins. 

Très,  de  Numism.,  p.  21. 

N»  15.  SIXTVS  V  PONtifex  MAXimvs 
ANNO  V.  (Sixte  V,  souverain  pontife,  l'an 
5'  de  son  règne).  Tète  à  droile  do  Sixte  V, 
revêtu  des  habits  pontificaux.  « 

H  FIERI  FEC1T.  (Elle  l'a  fait  faire).  La 
Vierge,  sur  un  nuage,  jette  les  yeux  sur  un 
pays  au  milieu  duquel  s'élève  une  église,  à 
l'embranchement  de  plusieurs  routes.  — 
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Construction  de  l'église  degli  Angeli,  près 
d'Assise. 

Très,  de  Numism.,  p.  21. 


N°  16.  Même  tête  que  la  précédente. 
QVARTVM  ANNO  QVARTO  EREXIT 
Ml)LXXXV.lII.({.(iotia<nemeann«f,t7  éleva  le 
quatrième.)  Vue  do  I  église  deSainte-Marie  du 
Peuple,  de  la  porte  du  Peuple,  et  do  l'obé- 
lisque placé  au  milieu  de  la  place  du  même 
nom. 

Très,  de  Numism.,  p.  21. 

N"  17.  Même  tèto  encore. 

*.  BEATVM  DIDACVM  HISPANVM  IN  SS. 
(Sanctorvm)  NVMertm  RETVLIT.  (//  a  mis 
le  bienheureux  Diego,  Espagnol,  au  nombre 
des  saints).  Le  pape,  en  consistoire,  impo- 
sant les  mains  h  un  cordolier  agenouillé  de- 
vant lui.  Yoy.  le  n°  13. 
Très,  de  Numism.,  p.  21-22. 

N*  18.  SIXTVS  V.  PONtifex  MAXimvs 
AN.no  V.  (Sixte  Y,  souverain  pontife,  l'an  5* 
de  son  règne).  Tête  à  droite  de  Sixte  V,  re- 
vêtu des  habits  pontificaux.  On  lit  au-des- 
sous des  vêlements  :  BONIS.  C'est  l'abrégé 
de  la  signature  ordinaire  du  graveur  Nicolas 
de  Boni. 

i\.  PONS  FELIX  (Pont  Félix).  Vue  du  pont 
Félix,  situé  près  du  mont  Soracte,  dans  la 
voie  Flaminia,  bâti  par  les  soins  de  Domi- 
nique Fonlana.  A  l'exergue ,  on  lit  :  ANno 
DOMini  MDLXXXIX  (l'an  du  Seigneur  1589). 

Très,  de  Numism.,  p.  22. 

V"  19.  Même  tète  nue  la  précédente,  mais 
d'un  plus  petit  module. 

iv  AQVA  CENTVM  C  ELLA  S  ADDVCTA. 
(  L'eau  conduite  à  Civita- Yecchia).  Vuo  du 
port  de  Civita-Vecchia,  de  la  ville  et  de  l'a- 
queduc, au  moyen  duquel  le  pape  Sixte  V 
lui  procura  Tenu  douce  dont  elle  manquait. 

Très,  de  Numism.,  p.  22.  M.  des  P. 

N  20.  SIXTVS  V  PONtifex  MAXimvs  AN- 
no V.  (Sixte  Y,  souverain  pontife,  l'an  5*  de 
son  règne).  Tète  à  gauche  de  Sixte  V,  revêtu 
des  ornements  pontificaux.  Au-dessous  est 
écrit  :  Nïcolavs  BONIS  (Nicolas  de  Boni). 

n  .  JUSTIT1 A  ET  CLEMENT1 A  COMPLEXAE 
SVNT  SE.  (La  justice  et  la  clémence  se  sont 
embrassées.).  Deux  figures  qui  représentent 
ici  la  Justice  et  la  Clémence  se  tiennent  em- 
brassées. 

Très,  de  Numism.,  p.  22. 

N°  21.  Môme  tête  que  la  précédente. 

i}.  CRCCI  FEL1CIVS  CONSECRATA.  (Co* 
sacrés  à  la  croix  d'une  manière  plus  heu- 
reuse). Vue  des  quatre  obélisques  que  le 
pape  fit  élever  dans  différentes  parties  de 
Rome,  et  qui  tous  sont  surmontés  d'une 
croix  ;  ce  sont  :  l'obélisque  du  Vatican,  celui 
de  Latran,  celui  de  Sainte-Marie-Majeure,  et 
celui  de  la  place  du  Peuple. 

Très,  de  Numism.  p.  22. 

N°  22.  Même  tête  encore. 

*.  BEATE  MARIE  de  POPvlo  QVARTVM 
ANno  1111  EREXIT.  (L'an  h'  de  son  règne,  il 
éleva  le  quatrième  à  Sainte-Marie  du  Peuple). 
Vue  de  l'église  de  Sainte-Marie  du  Peuple, 
de  la  porte  du  Peuple,  et  de  l'obélisque 
placé  sur  la  mémo  place. 

Très,  de  Numism.,  p.  22. 
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N*  23.  Mémo  lêle  encore. 

n.  MEMonu  FLavii  CONSTANtini  RES- 
TITVTA.  (Restauration  en  souvenir  de  Fla- 
nVn  Constantin),  Les  deux  chevaux  du  Qui- 
rinal,  relei.us  par  deux  hoinm»s  nus.  Au 
milieu,  une  fontaine  et  un  jet  d'eau  ;  sur  les 
bases  des  deux  sUtues  on  lit  :  OPVS  PHI- 
DIAS, OPVS  PRAXITEUS.  {OEuvre  de 
Phidias,  œuvre  de  Praxitèle.) 

Très.  deNumism.,  p.  22. 

SOIE.  Cette  matière  ayant  servi  longtemps 
à  attacher  les  sceaux  aux  actes  publics,  et 
dépendant  ainsi  de  la  sigillographie,  il  ne 
sera  pas  inutile  do  donner  quelques  no- 
tions sommaires  sur  sou  histoire. 

La  soie  fut  d'abord  trouvée  dans  les  forêts 
naturelles  de  mûriers  de  l'ancienne  Ser  ou 
Serica,  province  de  la  Chine  ;  c'est  pourquoi 
elle  a  été  nommée  sericum  par  les  Romains, 
seta  par  les  Italiens,  soie  par  les  Français, 
et  fiik  par  les  Anglais.  Moins  anciennement, 
elle  a  été  appelée  bombycina,  de  bombyx, 
insecte  qui  nie  une  toile  :  et  comme  cet  in- 
secte vit  sur  le  mûrier,  on  l'a  désigné  sous 
le  nom  de  bombyx  mori. 

La  culture  de  la  soie  a  commencé  en 
Chine  700  ans  avant  Abraham,  et  2,700  ans 
avant  Jésus-Christ.  L'empereur  Houng-li 
(Empereur  de  la  terre),  qui  régna  sur  la 
Chine  plus  de  100  ans,  et  qui  rendit  son 
nom  immortel  en  enseignant  aux  Chinois 
à  construire  des  maisons,  des  vaisseaux,  des 
moulins,  des  chars  et  autres  ouvrages  pour 
le  bien-être  de  son  peuple,  a  de  plus  déter- 
miné sa  femme  Si-ling^-chi  à  porter  son  at- 
tention sur  le  ver-à-soie,  son  plus  grand  dé- 
sir étant  que  l'impératrice  pût  contribuer 
aussi  au  bonheur  de  l'empire.  Aidée  de  ses 
femmes,  l'impératriceSi-ling-chi  alla  prendre 
d<  s  vers-à-soie  sur  les  arbres  et  les  intro- 
duisit dans  les  appartements  impériaux. 
Ainsi  élevés,  protégés  et  abondamment 
nourris  avec  des  feuilles  de  mûrier,  ils 
produisirent  une  soie  supérieure  à  celle 
que  l'on  recueillait  dans  les  bois.  L'impé- 
ratrice apprit  aussi  à  ses  femmes  l'art  de 
manufacturer  la  soie  ou  de  la  mettre  en 
œuvre. 

La  soie,  sa  préparation,  sa  tissure,  conti- 
nuèrent d'être  la  principale  occupation  des 
impératrices  qui  succédèrent  a  Si-ling-chi, 
des  anpartemeuls  étant  spécialement  consa- 
crés a  cet  objet  dans  le  palais  impérial. 
L'exemple  donné  d'un  si  haut  rang  do  resta 
>as  infructueux  ;  le  travail  de  la  soie  devint 
ucnlôl  l'occupation  d'une  partie  de  toutes 
es  classes  en  Chine,  et  en  peu  d<;  temps 
'empereur,  les  princes,  les  mandarins,  les 
savants,  les  courtisans,  tous  les  riches  se 
couvrirent  de  brillantes  étoffes  de  soie,  et 
finalement  la  soie  devint  une  grande  et  iné- 
puisable source  do  richesses  pour  cet  em- 
pire. 

De  la  Chine,  la  soie  fut  exportée  dans 
l'Inde,  en  Perse,  en  Arabie,  et  même  d  ins 
toute  l'Asie.  Les  caravanes  de  Sériquo  ache- 
vaient leurs  vovages,  des  côtes  éloignées  de 
la  Chine  à  celles  do  la  Syrie,  en  243  jours. 
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Les  expéditions  d'Alexandre  en  Perse  et 
dans  l'Inde  ont  amené  la  première  connais- 
sance de  la  soie  en  Grèce,  330  ansavant  Jé- 
sus-Christ, et  les  cours  de  laGrèce.  au  milieu 
de  l'opulence  et  du  luxe,  firentdes  demandes 
considérables  de  soie.  La  Perse  fut,  pendant 
longtemps,  le  marché  où  s'approvisionnaient 
les  Grecs,  et  devint  très-riche  par  le  com- 
merce de  .«-oie  qu'elle  tirait  de  la  Chine.  Les 
anciens  Phéniciens  prirent  part  aussi  au 
trafic  de  la  soie  et  l'introduisirent  finalement 
dans  l'est  de  l'Europe.  Mais,  pendant  long- 
temps encore  après,  on  ne  savait  pas  eu 
Europe  ce  que  c'était  que  la  soie;  ceux 
même  qui  l'apportaient  ne  la  connaissaient 
pas,  ne  savaient  pas  comment  elle  était  pro- 
duite, ni  où  était  le  pays  de  Sérifue  d'où 
elle  provenait. 

A  Rome,  vers  l'an  280de  1ère  chrétienne, 
un  vêlement  de  soie  était  considéré,  par 
l'empereur,  comme  un  luxe  de  trop  grande 
déjtense,  même  pour  une  impéritrice,  et 
cette  impératrice  était  sa  femme  Severa.  La 
soie  se  payait  alors  son  poids  d'er.  Cepen- 
dant, a  celte  même  époque,  beaucoup  de 
Romains,  moins  scrupuleux  que  /'empereur, 
ne  trouvaient  pas  que  le  prix  de  la  soie  fût 
inabordable. 

Il  n'y  avait  pas  encore  longtemps  que  le 
siège  de  l'empire  romain  avait  été  transféré 
à  Conslaniinople,  quand  on  jarvinl  à  recon- 
naître d'uno  manière  certaine  la  nature  et 
l'origine  de  la  soie,  et  que  le  mystère  de 
cette  longue  expédition  des  Argonautes  à 
la  conquête  de  la  toison  d*or  fut  enfin  ré- 
vélé a  l'Europe. 

Au  vi*  siècle,  doux  moines  missionnaires, 
revenant  de  la  Chine,  se  présentèrent  à  la 
cour  de  Justinien,  a  ConsUinlinople  ;  ils 
avaient  apporté  avec  eux  Je  la  graine  de 
mûrier,  et  apprirent  a  l'empereur  qu'ils 
avaient  découvert  la  manière  d'élever  des 
vers-a-soie.  Quoiqu'il  fût  défendu  en  Chine, 
sous  peine  do  mort,  de  sortir  des  vers-à- 
soie  de  l'empire,  Justinien  fil  à  ces  deux 
moines  des  promesses  si  libérales,  et  les 
persuada  si  bien,  qu'ils  entreprirent  une 
nouvelle  expédition,  et  revinrent  par  la  Bu- 
charie  et  la  Perse  à  Coustantinople  en  553, 
avec  des  œufs  de  ce  précieux  insecte  cachés 
da  s  le  creux  de  leur  bâton  de  pèlerin. 
Jusqu'à  cette  époque,  les  immenses  manufac- 
tures d'études  de  soie  des  villes  phéniciennes, 
Tyr  et  Bér>  te,  avaient  reçu  leurs  provisions 
de  soie  grège  de  la  Chine  par  la  Perse.  Alors 
une  nouvelle  ère  commença. 

En  Grèce,  la  culture  du  mûrier  et  les  ma- 
nufactures do  soie  couvrirent  bientôt  tout 
le  pays;  les  plus  nobles  familles  y  contri- 
buèrent elle-même  par  leur  exemple.  A  la 
chute  de  l'empire  romain,  l'Arabie  devint  le 
sié^e  et  le  centre  des  sciences,  des  arts  et 
de  la  civilisation.  Après  les  conquêtes  de 
Mahomet  II,  les  Sarrasins  ou  Arabes  plantè- 
rent le  mûrier  et  encouragèrent  la  culture 
du  vcr-i'i-soifi  partout  où  ils  avaient  établi 
leur  domination,  soil  dans  les  Iles,  soit  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée  La  soie  et  le 
mûrier  avaient  été  introduits  en  Espagne  et 
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en  Portugal  par  ces  mémos  Arabes,  lors- 
qu'ils eurent  conquis  ce  pays  en  711.  Ce 
sont  aussi  ces  conquérants  éclairés  qui  ont 
fait  sortir  l'Espagne  de  l'état  barbare  dans 
lequel  elle  était  plongée.  Les  sages  souve- 
rains, te  grand  calife  Aaroun-al-Raschild, 
et  son  successeur  immédiat,  introduisirent 
en  Espagne,  comme  axiome  de  politique, 
les  arts  de  la  civilisation  qui  sont  essentiels 
au  bien-être  d'une  nation,  ainsi  que  la  pra- 
tique de  l'agriculture,  du  commerce  et  de 
l'industrie,  particulièrement  recommandée 
par  le  Koran  môme. 

De  la  Grèce,  la  cullure  du  ver-à-soio  fut 
introduite  en  Sicile  et  à  JNaples  en  1146.  Là 
elle  est  restée  longtemps  mystérieuse,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1516  qu'elle  se  répandit  eu  Pié- 
mont etdans toute I  Ilalie.Cette culture estau- 
jourd'hnisiétendueenltaliequc.selonlecom- 
(e  Bandolo,  les  deux  tiersde  tout  ce  que  son 
commerce  fournit  aux  au  très  pays  consiste  en 
soie.  La  première  introduction  de  la  cullure 
de  la  soie  en  Erance  date  de  1494  ;  mais  elle 
ne  s'y  est  établie  avec  succès  qu'en  1603, 
par  les  soins  de  Henri  IV,  dont  le  nom  se 
conserve  dans  un  perpétuel  souvenir  pour 
ses  nobles  et  bienfaisantes  actions  et  pour 
ses  utiles  travaux.  Olivier  de  Serres  partage 
avec  lui  la  gloire  de  la  plantntion  des  mû- 
riers en  France,  plantation  à  laquelle  Sully 
apportait  des  obstacles,  par  erreur  et  par  de 
fausses  idées.  Colbert,  dans  le  siècle  suivant, 
continua  de  favoriser  efficacement  la  cul- 
ture de  la  soio  ;  et,  Gnalement,  la  soie  et 
sa  manufacture  sont  devenues  l'une  des 
sources  les  plus  productives  de  l'opulence 
de  la  France. 

Quoique  la  France  produise  beaucoup  de 
soie,  elle  importe  cependa.it  chaque  année 
pour  30,000.000  de  fr.  de  soie  grège,  ou  un 
tiers  de  ne  qu'elle  met  en  «ouvre  dans  ses 
manufactures. 

Quant  à  l'Angleterre,  on  a  trouvé  que 
l'humidité  de  son  climat,  et  d  autres  causes, 
ne  permettaient  pas  d'y  élevé*  le  ver-à-soie 
avec  profit  ;  et  les  essais  qu'rn  y  avait  en- 
trepris ont  été  abandonnés.  Cela  n'empêche 

f>as  que,  d'après  un  ouvrage  authentique  sur 
e  commerce  de  la  soie,  1  Augltterre  ait,  de 
1821  à  1828,  importé  24,1 57,56*:  livres  de 
soie  grège,  coûtant  120.787,560  li*.  st.  ;  sur 
cette  quantité  de  soie,  l'Italie  seule  en  avait 
fourni  pour  59,881,283  liv.  st. 

La  soudaine  et  extraordinaire  extension 
des  manufactures  de  soie  en  France  et  en 
Angleterre,  pendant  les  quin  e  dernières 
années,  est  attribuée  principalement  à  la 
machine  inventée  en  France  par  Jacquard, 
et  l'on  reconnaît  quel'impulsionpuissanleque 
le  commerce  de  soie  reçoit  est  l'effet  de  celle 
même  machine,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  métier  Jacquard.  Ce  métier  est 
construit  de  manière  à  exécuter  simultané- 
ment un  grand  nombre  d'opérations  qui, 
auparavant,  étaient  partagées  entre  beaucoup 
de  bras,  et  il  les  exécute  avec  une  économie 
importante  dans  le  temps  et  dans  les  dispo- 
sitions préliminaires  ;  enlin,  il  est  si  déci- 
dément supérieur  à  tous  les  autros  métiers 
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pour  toutes  les  variétés  curieusès  de  tissu  en 
soie,  qu'il  est  actuellement  le  seul  employé 
en  France  et  en  Angleterre. 

Aux  Etats-Unis  d  Amérique,  pays  que  la 
nature  a  si  largement  favorisé  sous  tous  les 
rapports,  l'introduction  de  la  culture  de  la 
soie  est  couronnée  d'un  plein  succès,  et 
cependant  elle  n'est  due  qu'au  seul  ellbrt 
individuel.  Un  jour,  la  culture  du  mûrier,  la 
production  de  la  soie  et  les  manufactures  do 
soie  y  deviendront  une  source  de  richesse 
pour  la  nation,  Bt  l'cncoura«ement  à  cetto 
industrie  constituera  un  caractère  essentiel  du 
système  américain.  Actuellement,  la  soie 
importée  pour  la  consommation,  dans  les 
Etats-Unis,  vient  Je  plus  ordinairement  de 
France  et  d'Italie.  En  1835,  un  a  calculé  que 
le  pays  en  employait  annuellement  p  ur 
20.000,000  liv.  st.  Si,  à  la  beauté  de  celte 
matière  on  ajoute  sa  grande  ulilité,  sa 
consommation  doit  doubler  en  très-peu  do 
temps  aux  Etats-Unis. 

Les  millons  que  nous  dépensons  annuel- 
lement pour  acheter  de  la  soie  étrangèro 
pourraient  être  conservés  à  nos  propres  ci- 
toyens, et  un  grand  intérêt  général  être 
encouragé,  lequel  consiste  à  donner  de  l'oc- 
cupation aux  faibles,  des  ressources  aux 
pauvres,  et  à  inculquer  l'habitude  de  l'indus- 
trie et  du  travail  dans  la  génération  qui  s'é- 
lève. Les  entreprises  utiles,  les  inventions 
fertiles  et  les  nobles  efforts  delà  production 
individuelle  ont  déjà  fait  beaucoup;  mais 
il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  La  portion 
de  notre  industrie  et  de  notre  intelligence 
qui  dort  encore  est  plus  que  suffisante  pour 
recouvrer  au  centuple  ces  sommes  énormes, 
ces  millons  si  prodigalemenl  dépensés.  Par 
les  incessants  travaux,  par  les  puissants  ef- 
forts, par  les  résultats  incomparables  qui 
distinguent  si  éminemment  le  peuple  amé- 
ricain, ces  millions  ainsi  recouvrés  seraient 
non-seulement  sa  juste  récompense,  mais 
ajouteraient  encore  à  la  haute  opulence  de 
la  nation  et  à  la  gloire  de  la  république. 

La  cullure  de  la  soie  fut  introduite  en 
Amérique  à  une  date  déjà  assez  éloignée. 
Jacques  I",  roi  d'Angleterre,  il  y  a  plus  de 
200  ans,  envoya  en  Virginie,  non-seulement 
des  mûriers  et  des  vers-à-soie,  mais  aussi 
un  livre  composé  d'instructions  sur  leur 
culture,  et  employa  tous  les  moyens  pour 
en  favoriser  l'extension,  en  même  temps 
qu'il  s'efforçait  de  faire  abandonner  la  cul- 
ture du  tabac.  La  législature  vint  en  aide 
aux  intentions  du  roi,  et  bientôt  l'Angleterre 
reçut  des  soies  recueillies  en  Virginie  et  en 
Géorgie...  Francklin  venait  d'établir  une  fi- 
lature de  soie  à  Philadelphie,  quand  la 

guerre  de  l'indépendance  commença  

Pendant  plus  de  70  ans,  on  a  cultivé  la  soie 
dans  le  Connecticut,  à  peu  près  selon  le 
système  suivi  en  Chine  depuis  plus  de  4,000 
ans,  et  les  habitants  y  trouvaient  un  notable 
profit...  Les  Américain*  n'ignorent  pas  qu'en 
Chine  on  donne  à  manger  aux  vers-à-soie 
à  toute  heure  de  nuit  et  de  jour.  On  recon 
natt  aux  Etats-Unis  qu'il  y  a  de  l'avantage 
à  ne  pas  laisser  élever  les  mûriers  au-des- 
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sOs  do  8  à  10  pieds...  Le  mûrier  multicauie 
y  tut  introduit  ou  1831,  il  y  réussit  très- 
bit  n  et  ne  souffre  pas  des  hivers.  Son  iulro- 
du  ;tion  a  été  considérée  comme  une  nou- 
ve  le  source  de  prospérité,  et  a  réalisé  l'es- 
ptrance  de  pouvoir  faire  doux  récolles  de 
soie  par  an  ;  M.  Pascalis  lavait  prédit  eu 
1830.  La  soie  des  vers  qui  <  n  sont  exclusi- 
vement nourris  est  d'un  bl.mc  de  neige  et 
d'une  force  supérieure.  L'n  fabricant,  M. 
Charpentier,  a  reconnu  que  la  soie  améri- 
caine avait  la  fibre  plus  forte  et  d'une  meil- 
icurequaJiléqueeelle  du  Bengale, de  la  Chine 
etdclaFrance.  Le  môme  fait  a  été  constaté  par 
la  chambre  de  commci  cède  Lyon.  Quoiqu  on 
ne  puisse  assurer  à  quoi  lient  celte  supério- 
rité, les  Américains  sonl  portés  à  l'attribuer 
à  la  régularité  et  a  l'uniformité  do  leurs 
saisons,  ainsi  qu'à  l'abondance  de  nourriture 
qu'ils  donnent  à  leurs  vers.  Quant  aux  plan- 
tations de  mûriers,  aux  magnaneries,  aux 
manufactures,  où  l'on  met  la  soie  en  œuvre, 
elles  sont  nombreuses  aux  Etats-Unis. 
Dans  les  premières  magnaneries  établies  en 
Géorgie,  on  a  obtenu  de  si  gros  cocons, 
que  200  pesaient  nue  livre.  Au  printemps  de 
1835,  M.  Amos  Benjamin,  de  Bristol,  a 
élevé  des  cocons  dont  160  pesaient  une  livre, 
tandis  qu'en  Italie  M.  Bonafous  établit  que 
le  poids  moyeu  des  cocons  est  de  2oG  a  la 
livre.  On  a  comparé  des  cocous  provenus 
d'atifs  récoltés  en  Caroline,  avec  des  cocons 
provenus  dYeufs  lirés  de  France,  et  l'on  a 
trouvé  que  ceux  provenant  d'œufs  de  la  Caro- 
line pesaient  \ ,  et  que  ceux  provenant 
d'œul  tirés  de  France  ne  pesaient  quef.  Le 
comlc  Huzzé  a  calculé  qu'il  fallait  do  7 
à  10  livres  do  cocons  pour  faire  une  livre  de 
soie.  En  France,  il  en  faut  souvent  12  livres, 
tandis  qu'en  Amérique  8  livres  de  cocon 
produisent  fréquemment  une  livre  de  soie. 

SOISSONS  (Du  droit  de  battre  monnaie  des 
évéques  de),  Noticw  par  Duby,  Monnaies  des 
barons,  de,  t.  Il,  p.  236. 

Soissons,  Suessiones,  capitale  du  Soissou- 
nais,  avec  un  évôché  suffiagaut  de  Reims,  et 
dont  l'évôque  a  droit  de  sacrer  nos  rois  en 
l'absence  de  l'archevêque  de  Heiins.  Ses 
premiers  évêques  furent  saint  Sixlc  et  saint 
Sinice  qui  souffrirent  le  martyre  l'an  287. 

Choppin,  Domaine  de  France,  nomme  l'é- 
vè  pie  ue  Soissons  le  vingtième  des  seigneurs 
h  qui  le  roi  a  donne  le  privilège  de  faire 
battre  monnaie.  Au  mois  de  novembre  1315, 
sous  l'épiscopat  de  G- raid  deCourlonne,  les 
m:  élals  et  les  barons  ayant  été  menacés  par 
le  roi  d'être  privés  de  leur  droit  de  faire 
batlre  monnaie,  l'évèquc  de  Soissons,  au 
nom  de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  jouis- 
saient de  ce  privilège,  lui  adressa  de  solides 
remontrances  (1)  ;  elles  eurent  le  succès 
qu'ils  s'en  promettaient. 

Les  deniers  de  la  monnaie  de  l'évêque  de 
Soissons,  devaient  êir.-  au  litre  de  trois  de- 
niers douze  grains,  du  poids  de  seize  grains, 
et  à  la  taille  de  deux  cent  qun(re-\  ingl-dix- 
h'iit  pièces  au  marc;  les  vingl  deniers  n'en 

(1)  Voy.  la  préface  de  Duby. 
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devaient  valoir  que  douze  parisis  du  coin  du 
roi.  —  Traité  des  monnaies,  fol.  102  verso. 

SOL  qu'on  prononce  sou,  dérivé  du  latin 
solidus.  Les  espèces  d'or  ont  porté  le  nom 
de  sols  jusqu'aux  rois  de  la  troisième  race  ,i  ). 
Dans  la  loi  salique  il  est  fait  souvent  men- 
tion de  sols,  semi-sols,  tiers  de  sols,  mais  il 
n'est  point  marqué  quelle  était  la  matière  ni 
le  poids  de  ces  espèces.  Marculfe,  qui  vi- 
vait sous  la  première  race,  parle  souvent  do 
sols  français,  solidi  franci  ;  d'autres  auteurs 
contemporains  eu  fout  aussi  mention,  et  les 
monnaie-  qui  nous  restent  des  successeurs 
de  Clovis  font  croire  que  le  sol,  le  demi-sol 
et  le  liers  de  sol  étaient  d'or. 

Ces  sols,  demi-sols  et  tiers  do  sols  d'or 
qui  nous  restent  bien  entiers  et  bien  conser- 
vés, sonl  du  môme  poids  que  ceux  des  em- 
pereurs Humains.  On  peut  conjecturer  de 
cette  conformité  que  les  Français,  quand  ils 
vinrent  s'établir  dans  les  Gaules,  imitèrent 
les  Romains  dans  la  fabrication  de  leurs 
monnaies.  Selon  Covarruvias,  auteur  espa- 
gnol, les  Golhs  qui  habitèrent  l'Espagne 
firent  des  sols  d'or  du  même  poids  que  ceux 
des  empereurs,  ellos  mesmos  maniiaron  la- 
brar  de  oro  à  itnitacion  de  los  sueldos  de  los 
imperatores  y  del  nustnos  peso. 

Les  Bourguignons  et  les  autres  peuples 
qui  s'emparèrent  des  provinces  de  l'Empire 
dans  l'Occident,  eurent,  de  même  que  les 
Français  et  les  Yisigolhs,  leur  sol,  leur  demi- 
sol  et  leur  tiers  de  sol  ;2)  ;  nous  présumons 
que  ces  monnaies  étaient  de  la  même  valeur 
que  celles  des  Romains  ;  il  n'aurait  pas  élé 
de  la  bonne  politique  de  changer,  dans  l'é- 
tablissement d'une  nouvelle  domination,  les 
monnaies  qui  sont  le  fondement  du  com- 
merce et  le  lien  de  la  société.  Depuis  fort 
longtemps  toutes  les  provinces  étaient  rem- 
plies de  monnaies  romaines  :  celles  d'or 
n'avaient  pas  changé  depuis  le  grand  Con- 
stantin, de  sorte  que  si  ces  nouveaux  con- 
quérants en  eussent  fait  faire  d'autres  de  dif- 
férente valeur,  ce  changement  aurait  causé 
une  très-grande  confusion  et  un  très-grand 
désordre  parmi  leurs  nouveaux  sujels. 

Lorsque  les  Français  s'établirent  dans  les 
Gaules,  les  Romains  taillaient  soixante- 
douze  sols  dans  une  livre  d'or,  c'est-à-dire 
que  72  sols  d'or  pesaient  une  livre  ;  six  de  ces 
sols  pesaient  une  once,  par  conséquent  cha- 
que sol  96  grains;  mais  ces  onces  n'élatenl 
pas  égales  à  celles  de  notre  poids  de  marc, 
elles  étaient  plus  faibles  d'un  neuvième,  de 
sorte  que  les  douze  onces  t'ont  était  compo- 
sée la  livre  romaine,  n'en  pesaient  que  dix 
et  deux  tiers  des  nôtres  ;  c  est  pourquoi  les 
sols  d'or  des  derniers  empereurs  roniaius, 
qui  nous  restent  fort  entiers,  ne  pèsent 
qu'environ  quatre-vingt-cinq  grains  un 
tiers  du  poids  de  marc. 

Nous  jugeons  par  l'uniformité  du  poids 
qui  se  rencontre  entre  nos  monnaies  d'or  et 
celle  des  empereurs  romains  qui  ont  régné 
sur  le  déclin  de  l'Empire,  que  les  Français 

(1)  Voyoi  ci-dessus  article  France, 
(î)  Le  Blanc ,  page  58. 
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•  so  servirent  de  la  livre  romaine  .pour  peser 
l'or,  l'argent  et  leurs  monnaies,  et  que  l'on 
s'en  servit  jusqu'au  temps  de  Charlemagne, 
rien  n'étant  si  fréquent  dans  les  titresde  ces 
temps-là  que  les  amendes  à  livres  d'or  et 
d'argent.  Une  ordonnance  de  Pépin  prouve 
encore  qu'on  se  servait  alors  de  la  livre  pour 
peser  l'or  et  l'argent,  et  qu'on  s'en  était  servi 
sous  la  première  race. 

On  peut  donc  assurer  do  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  nos  sol3  d'or  pesaient 
quatre-Yingt  cinq  grains  un  tiers  poids  do 
marc, et  qu  il  y  en  avait  soixante-onze  a  la  li- 
vre ancienne.  Les  demi-sols  a  proportion 
pesaient  quarante-deux  grains  deux  tiers/et 
le  tiers  de  sol  vingt-huit  grains  quatre  neu- 
vièmes ;  ceux  qui  nous  restent  bien  entiers 
et  bien  conservés  en  sont  la  preuve. 

A  l'égard  de  leur  titre,  quoique  par  les 
essais  qu'on  en  a  faits,  il  se  trouve  fort  dif- 
férent, on  employait  alors  l'or  dans  toute  sa 
pureté  pour  faire  les  monnaies.  Marculfe, 
dans  ses  Formules,  parle  souvent  des  sols  de 
bon  or.  Il  en  est  aussi  fait  mention  dans  le 
testament  de  Leodebadus ,  abbé  de  Saint- 
Aignan,  daté  de  5V6,  la  deuxième  année  du 
règne  do  Clovis,  11,  fils  de  Dagobert  I". 
Obrizi  auri  mille  et  sexcentis  solidis....  pro- 
bati  auri  solidis. 

On  lit  dans  un  passage  de  la  vie  de  saint 
Eloi,  qui  vivait  sous  Dagobert  I",  que  tout 
l'or  qui  venait  du  tribut  que  payaient  les 
peuples,  était  fondu  et  affiné  avant  que 
d'être  mis  dans  le  trésor  du  roi.  Cwn  omnis 
census  in  unum  collectus  régi  pararetur  fe- 
rendus,  ac  vellet  domeslicus  simul  ac  moneta- 
rius  adhuc  anrum  ipsum  fomacis  coctionc 
purgare,  ut  justa  ritum  purissimum  ac  ruti- 
lum  aulœ  reqis  prœsentaretur  metallum,  etc. 

Quant  à  la  valeur  des  sols  d'or,  il  est  pré- 
cisément marqué,  en  plusieurs  endroits  de 
la  loi  Snlique,  qu'elle  était  de  quarante  de- 
niers. Si  quis  porcellum  furaçprit  qui  sine 
matre  vivere.  potest,  quaaragintu  denarios , 
quœ  faciunt  solidum  unum,  culpabilis  judi- 
celur.  Le  demi-sol  en  valait  vingt,  et  le 
tiers  de  sol  treize  et  un  tiers  :  Trianem 
componat,  quod  est  tertia  pars  solidi,  hoc  est 
tredecim  denarii  et  tertia  pars  unius  de- 
narii (i). 

Ces  deniers  qui  ne  pouvaient  être  que 
d'argent  ,  puisqu'ils  n'auraient  pu  peser 
qu'environ  deux  grains  s'ils  avaient  été  d'or, 
ne  devaient  pas  peser  autant  que  les  deniers 
d'argent  des  Romains,  ou,  pour  mieux  dire, 
autant  que  le  milliarésion  que  Constantin 
avait  substitué  à  la  place  du  denier  d'argent. 
Lo  sol  romain  n'en  valait  que  douze,  et  il 
est  hors  d'apparence  que  le  nôtre,  qui  était 
de  même  pouls,  en  eût  valu  quarante,  et  que 
nous  eussions  gardé  entro  Vor  et  l'argent 
une  proportion  aussi  éloignée  de  celle  des 
Romains. 

Outre  le  sol  d'or  qui  valait  quarante  dé- 
fi) L'aucieo  sou  d'or,  d'après  les  savant»  travaux 
de  M.  Guérard,  vaudrait  aujourd'hui  90  f.  Voy.  ci- 
dessus  l'article  Monnaies  de  la  France,  §  3,  Mon- 
naies Mérovingiennes. 
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niers,  et  gui  nous  était  commun  avec  les 
Romains,  d  y  en  avait  un  antre  qui  n'en 
valait  que  douze,  nui  «  tait  d'argent  et  qui 
nous  était  particulier;  les  Romains  non 
avaient  jamais  eu  que  d'or. 

Ce  sol  de  douze  deniers  est  clairement 
prouvé  dans  le  deuxième  canon  du  concile 
assemblé  dans  le  palais  de  l'Eslines,  proche 
de  Binche  en  Hainault ,  par  l'ordre  de  Car- 
loman,  fils  de  Charles  Martel,  le  1"  mars 
743.  Ce  prince  ordonna  que  les  gens  de 
guerre  qui  posséderaient  des  biens  ecclé- 
siastiques, payeraient  tous  les*ans ,  pour 
chaque  forme  ou  maison  ,  un  sol  valant 
douze  deniers  à  l'église  ou  au  monastère  à 
qui  appartenaient  les  biens  dont  ils  jouis- 
saient :  De  unaquaque  casata  solidus ,  id  est 
duodecim  denarii.  Il  eût  été  inutile  do  mar- 
quer que  ce  sol  ne  valait  que  douze  deniers, 
s  il  n'y*  en  avait  pas  eu  alors  un  autre  d'un 
prix  diu*érent,  qui  était  le  sol  d'or,  qui  en 
valait  quarante. 

Hinrmar,  archevêque  de  Reims,  parlant 
des  sols  dont  il  est  fait  mention  dans  le  tes- 
tament de  saint  Rend,  dit  qu'ils  étaient  d'or, 
et  qu'ils  valaient  quarante  deniers  ;  auraitril 
dit  que  ces  sols  étaient  d'or,  s'il  n'y  en  eût 
point  eu  d'autres? 

En  vain  prétendrait-on  que  ces  sols  qui 
valaient  douze  deniers  étaient  les  mêmes 
que  ceux  d'or,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  ,  du  poids  de  quatre-vingt-cinq 
grains  un  tiers  ;  le  denier  d'argent  ne  pesait 
que  vitigt-un  grains,  et  douze  de  ces  deniers 

{)ayant  le  sol,  la  proportion  entre  i'or  et 
'argent  n'eût  été  que  troisième,  ce  qui  ne 
peut  pas  so  croire. 

Avant  la  réforme  do  tous  les  sols  en 
France,  il  s'en  trouvait  plusieurs  qu'on 
distinguait  par  les  rois  sous  lesquels  ils 
avaient  été  frappés,  comme  les  douzains 
de  Heu  i  II,  les  sols  de  Charles  IX,  et  les 
sols  de  Henri  IV;  d'autres  avaient  les  noms 
des  provinces  où  ils  avaient  été  fabriqués , 
comme  les  sols  de  bauphiné,  etc.  A  présent 
le  sol  est  une  monnaie  de  compte  en  usage 
en  divers  Etats,  et  est  en  même  temps  une 
monnaie  réelle  en  France  et  dans  quelques 
autres  pays. 

Le  sol  de  France  fabriqué  sur  le  pied  de 
douze  deniers  tournois,  u'ôù  il  a  été  appelé 
dou/.ain,  a  conservé  jusqu'aujourd'hui  (1763) 
sa  valeur  ell'eclive;  mais  il  a  souffert  en  dif- 
férents temps  plusieurs  changements;  peu 
après  sa  fabrication  il  fut  augmenté  de  trois 
deniers  ;  pour  le  distinguer,  on  le  marqua 
d'une  Ileur  de  lis  pour  lui  donner  cours  sur 
le  pied  de  quinze  de  uers;  il  fut  nommé  sou 
marqué,  et  par  le  peuple  sou  tapé. 

En  1656  Louis  XlV  ayant,  comme  nous 
l'ayons  dit  au  mot  six-blancs,  ordonné  par 
édit  du  mois  d'août,  une  fabrication  de  pièces 
de  six-blancs,  la  supprima  par  lettres  pa- 
tentes du  19  novembre  1657,  et  ordonna 
qu'au  lieu  des  nièces  de  six-blancs,  il  serait 
fabriqué  des  sols  et  des  doubles  sols,  les  uns 
de  quinze  deniers  et  les  autres  de  (rente,  à, 
deux  deniers  douze  grains  de  fin,  et  trois 
grains  de  remède,  à  la  fabrication  desquels 
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on  travaillerait  pendant  trois  années  avec  2fc 
presses  et  balanciers;  mais  à  peine  les  entre- 
preneurs commençaient  à  les  fabriquer,  que 
ces  nouvelles  espèces  furent  décriées  a  la 
requête  des  prévôt  et  échevins  de  Paris, 
par  arrêt  du  conseil  du  IV  août  1658,  comme 
préjudiciables  au  commerce. 

11  est  arrivé  depuis  sous  le  même  règne, 
plusieurs  autres  changements  dans  cette 
monnaie  de  billon.  Les  anciens  sols  qu'on 
avait  rerais  à  douze  deniers  ayant  été  réfor- 
més, et  d'autres  do  nouveau  fabriqués,  ils 
eurent  les  uns  et  les  autres  également  cours 
pour  quinze  deniers,  parédit  de  lOM;  mais 
par  autre  édit  du  mois  de  septembre  1709,  ces 
mômes  sols  furent  augmentés  jusqu'à  18  de- 
niers, et  il  fut  ordonné  une  nouvelle  fabri- 
cation de  pièces  de  30  deniers  dans  les  mon- 
naies des  villes  de  Lyon  et  de  Melz.  Ces  der- 
nières espèces  sont  au  litre  de  deux  deniers 
douze  grains  de  fin,  au  remède  de  quatre 
grains  par  marc,  à  la  taille  de  100  pièce»  au 
marc,  au  remède  de  quatre  pièces  par  raorc, 
et  conformément  à  l'arrêt  du  conseil  du  1" 
août  1738,  ils  n'ont  cours  que  pour  18  de- 
niers. 

Nous  observerons  qu'en  perdant  de  vue 
l'épargne  des  remèdes  de  poids,  chacun  de 
ces  sols  pèse  W>  grains  VY  .  et  contient  9 
grains  }  d  argent  tin  ,  en  sorte  que  le  marc 
d'argent  lin  de  ces  espèces  ne  rend  que  36 
livres,  tandis  qu'il  produit  53  livres  15  sols 
2  deniers  \  en  sols  fabriqués  en  exécution  de 
l'édit  du  mois  d'octobre  1738,  qui  ont  moins 
de  valeur  intrinsèque,  puisque  ces  nouveaux 
sols  de  deux  sols  n'ont  que  8  grains  |  pesant 
d'argent  fin  contre  neuf  grains  {  que  contien- 
nent les  autres  valant  seulement  18 deniers: 
cette  disproportion  les  a  entièrement  retirés 
du  commerce  :  et  l'on  u'en  reçoit  plus  dans 
les  payements. 

I)  y  a  encore  de  plus  anciens  sols  qui  sont 
du  mois  d'octobre  1692,  autorisés  par  l'arrêt 
du  1"  août  1638,  à  courir  pour  dix-huit  de- 
niers ;  ils  sont  de  cent  trente-deux  pièces  au 
marc,  au  titre  de  deux  deniers  douze  grains, 
de  façon  que  chacun  pèse,  sans  l'épargne 
des  remèdes,  trente-quatre  grains  dix  on- 
zièmes, et  contient  sept  gtains  trois  on- 
zièmes pesant  d'argent  fin.  Le  marc  d'ar- 
gent fin  de  ces  espèces  rendrait  quarante- 
sept  livres  dix  sols  quatre  deniers  quatre 
cinquièmes. 

Communément  ces  sols  se  confondent 
avec  d'autres  plus  anciens,  qui  sont  d'un 
titre  et  d'un  poids  différents,  mais  qui  ont 
cours  pour  la  même  valeur. 

Il  a  aussi  été  fabriqué  des  pièces  de  quinze 
deniers  avec  l'empreinte  de  deux  L  adossées 
d'un  côté,  et  d'une  croix  fleuronnée  de  l'au- 
tre, pour  les  distinguer  des  anciens  sols  qui 
avaient  une  croix  de  huit  L  entrelacées,  et 
couronnées  pour  empreinte  d'effigie,  et  d'un 
écu  de  France  pour  empreinte  d'écusson. 
Les  pièces  de  dix-huit  deniers  et  celles  de 
quinze  et  de  trente  baissèrent  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV;  les  unes  furent  rédui- 
tes à  quinze  deniers,  et  celles  de  trente  à 
vingt-un,  valeur  qu'elles  conservèrent  pen- 
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dant  les  deux  premières  années  du  règne  de 
Louis  XV,  sous  lequel  elles  augmentèrent  ; 
savoir  celles  de  quinze  deniers  à  dix-huit,  et 
celles  de  vingt-un  à  vingt-sept. 

Enfin  en  1738,  le  roi,  par  édit  du  mois 
d'octobre,  regislré  en  la  cour  des  monnaies 
le  5  novembre  suivant,  ordonna  une  nouvelle 
refonte  de  sols  pour  être  convertis  en  nou- 
veaux sols,  du  titre  de  deux  deniers  douze 
grains,  au  remède  de  quatre  grains,  et  à  la 
taille  de  cent  douze  pièces  au  marc,  quatre 
nièces  de  remède,  le  plus  également  que 
faire  se  pourra,  sans  recours  néanmoins  de 
la  pièce  au  marc  ;  et  des  demi-sols  de  même 
titre,  à  la  taillo  de  deux  cent  vingt-quatre  au 
marc,  au  remède  de  huit  pièces.  Ces  pièces 
ont  pour  empreinte  d'un  côté  une  L  sur- 
montée d'une  couronne  avec  trois  fleurs  de 
lis,  dont  deux  sont  placées  de  chaque  côté 
de  L,  et  la  troisième  au-dessous,  [>our  lé- 
gende :  Ludovicus  XV  Dei  gratia  Franc,  et 
Nùv.  rex  ;  de  l'autre  côté  est  une  grande  L 
croisée  avec  une  palme,  le  tout  surmonté 
d'une  autre  couronne,  et  pour  légende  :  Sit 
nomen  Domini  benedictum,  avec  le  millé- 
sime. 

{  ,  L'art.  3  ordonne  que  ces  nouveaux  sols 
auront  cours  pour  vingt-quatre  denièrs  pièce, 
les  demi  à  proportion. 

Art.  4.  «  Ne  pourra  toutefois  entrer  forcé- 
ment dans  les  payements  de  quatre  cents 
livres  et  au-dessous  pour  plus  de  dix  livres 
de  ces  espèces,  et  pour  plus  d'un  quarantième 
dansles  payements  au-dessus  de  quatre  cents 
livres.  » 

Art.  5-  «  Et  comme  le  mauvais  usage  de 
mêler  de  menues  espèces  dans  les  sacs  d'ar- 
gent, pour  faire  les  appoints  et  faciliter  Ja 
retenue  des  cinq  sols  par  sac,  donne  lieu  à 
une  infinité  de  malversations,  ainsi  qu'à 
l'emploi  d'espèces  de  Lorraine,  nonobstant 
la  prohibition  de  leur  cours,  nous  faisons 
défenses  de  mettre  dorénavant,  à  commencer 
du  jour  de  la  publication  du  présent  édit, 
aucunes  menues  monnaies  dans  les  sacs 
d'argent  :  lesquels  ne  pourront  plus  être 
composés  d'aucunes  espèces  mêlées,  ni  faits 
autrement  ;  savoir,  des  sacs  de  douze  cents 
livres,  que  de  deux  cents  écus  en  écus ,  ou 

Suaire  cents  demi  écus,  mille  cinquièmes 
'écu,  deux  mille  dixièmes,  ou  quatre 
mille  vingtièmes  ;  des  sacs  de  mille  deux 
livres,  composés  de  cent  soixante-sept  écus 
ou  ti  ois  cent  trente-quatre  demi  écus,  huit 
cent  trente-cinquièmes  d'écu,  mille  six  cent 
soixante-dix  dixièmes,  trois  mille  trois  ceot 
quarante  vingtièmes  ;  des  sacs  de  neuf  cents 
livres,  composés  de  cent  cinquante  écus  ou 
trois  cent  demi  écus,  sept  cent  cinquante 
cinquièmes  d'écu,  mille  cinq  cents  dixièmes, 
trois  mille  vingtièmes;  et  des  sacs  de  six 
cents  livres  composés  de  cent  écus,  ou  deux 
centsdemi  écus,  cinq  cents  cinquièmes  d'écu, 
mille  dixièmes,  deux  mille  vingtièmes  ;  sans 

3u'il  puisse  être  mis  de  plusieurs  sortes 
'espèces  dans  un  même  sac,  sous  peine  de 
confiscation  :  sauf  à  être  retenu  ou  rendu 
le  prix  des  sacs  sur  les  pieds  fixés  par  l'ar- 
rêt du  conseil  du  27  janvier  1711,  ainsi 
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qu'il  en  est  usé  pour  les  sacs  de  douze  cents 
livres  qui  sont  ordinal  reoient  complets.  » 

Art.  0.  ■  Youlons  qu'à  commencer  du 
premier  mars  prochain,  lesdits  sols  de  trente 
deniers  ci-devant  fabriqués  par  nos  ordres, 
soient  aussi  reçus  de  tous  nos  sujets,  dans 
les  hôtels  de  nos  monnaies,  ainsi  que  par 
les  changeurs,  et  payés  à  raison  de  neut 
livres  dix-huit  sols  onze  deniers  le  marc,  et 
ceui  des  fabriques  de  Lorraine  à  raison 
seulement  de  sept  livres  neuf  sols  deux 
deniers.  » 

Art.  7.  «  Permettons  néanmoins  aux  di- 
recteurs de  nos  monnaies  et  aux  changeurs 
de  diminuer  quatre  onces  par  cent  marcs  du 
poids  desdites  espèces,  pour  raison  «le  la 
crasse  qui  est  dessus,  même  aux  changeurs 
de  se  faire  payer  de  leurs  droits  par  le  public, 
sur  le  pied  de  trois  deniers,  pour  livre  dans 
tous  les  endroits  éloignés  de  moins  ae  dix 
lieues  des  hôtels  de  nos  monnaies,  et  de 
quatre  deniers  pour  livre  pour  ceux  éloignés 
de  dix  lieues  et  au-delà.  Si  donnons  en  man- 
dement, »  et  registré  en  la  cour  des  mon- 
naies le  5  novembre  1738.  Voy.  l'analyse 
de  cette  fabrication  au  mot  France,  aux 
remarques  après  les  monnaies  de  Louis  XV. 
(AO 

Sol,  monnaie  de  compte  ;  il  y  a  en  France 
deux  sols  de  compte,  le  sol  tournois  et  le 
sol  parisis.  Le  premier  se  divise  en  douze 
deniers  ;  on  s'en  sert  dans  le  commerce  dans 
les  changes  et  dans  les  comptes.  Le  second 
est  d'un  quart  en  sus  plus  fort  que  le  pre- 
mier ou  sol  tournois  ;  il  est  semblable  en 
valeur  au  sol  marqué  de  quinze  deniers  ; 
vingt  sols  parisis  font  une  livre  parisis ,  qui 
font  vingt- cinq  sols  tournois.  Voy.  Parisis, 
Tournois,  etc. 

Plusieurs  villes  et  pays  se  servent  des 
sols  pour  monnaie  do  compte. 

En  Angleterre,  le  sol  ou  schelling-sterling 
de  douze  deniers  :  il  en  faut  vingt  pour  la 
livre  sterling,  et  21  pour  la  guinée. 

A  Anvers,  le  sol  de  gros  vaut  12  deniers 
de  gros,  et  le  denier  un  demi-patard. 

A  Bâlu,  le  sol  est  de  douze  deniers. 

A  Bergame ,  le  sol  se  divise  par  douze 
deniers. 

A  B  rem  en,  le  sol  vaut  un  gros  f ,  il  faut 
24  gros  pour  le  marc  lubs. 

A  Copenhague,  le  sol  lubs  vaut  2  schel- 
lings  d'avoir,  et  le  mark  d'avoir  est  composé 
de  8  sols  lubs. 

En  Hollande,  le  sol  commun  est  de  16 
pennings  ou  deux  deniers  de  gros  ;  le  sol  de 
gros  est  de  12  deniers  de  gros  ou  de  six 
sols  communs. 

A  Livourne,  il  y  a  trois  sortes  de  sols  de 
compte  qui  se  divisent  également  par  12 
deniers  ;  savoir,  le  sol  dont  il  en  faut  20  pour 
la  piastre  de  8  réaux,  le  sol  de  la  livre  bonne 
monnaie ,  et  le  sol  de  la  livre  monnaie 
longue,   

A  Gênes,  le  sol  est  de  12  deniers  ;  il  y  a  le 
sol  de  la  livre  hors  banco,  et  le  sol  de  la 
livre  banco. 

A  Genève,  il  y  a  deux  sortes  de  sols  de 
compte  ;  savoir  le  sol  dont  les  12  font  le 
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florin  :  le  premier  se  divise  par  12  deniers, 
le  second  par  deux  pièces  de  deux  quarts. 

A  Hambourg,  il  y  a  le  sol  lubs  et  le  sol 
de  gros  ;  le  sollubs  vaut  12  deniers  lubs  ou 
2  deniers  de  gros,  et  le  sol  de  gros  vaut  12 
deniers  de  gros  ou  6  sols  lubs. 

A  Lille,  le  sol  de  gros  ou  l'escalin  vaut 
douze  deniers  de  gros  ou  six  patards. 

A  Milan,  il  y  a  deux  sortes  de  sols  qui  se 
divisent  par  12  deniers  :  le  sol  courant  et  le 
sol  de  change  ou  impérial  ;  il  en  faut  250 
des  premiers  pour  en  faire  106  des  derniers. 

A  Novi,  il  y  a  le  sol  d'or  marc  qui  se  divise 
par  12  deniers  ;  l'écu  d'or  marc  se  divise  en 
20  de  ces  sols. 

A  Turin,  le  sol  est  de  douze  deniers. 

A  Venise,  il  y  a  le  sol  de  gros  banco  qui 
se  divise  par  douze  deniers:  il  faut  20  de 
ces  sols  pour  la  livre  de  gros  banco,  laquelle 
est  composée  de  10  ducats  courants  :  le  du- 
cat courant  esteomposé  de  124  sols  courants 
ou  marchetli.  (A.) 

SOMPAYE.  C'est  la  plus  petite  monnaie 
d'argent  qui  se  fabrique  et  qui  ait  cours  à 
Siam  ;  elle  est  la  moitié  du  foang,  autre 
menue  monnaie  qua  co  lseeu  misrdanêm 
pays.  On  donne  douze  à  treize  caches  de 
fciam  pour  une  sompaye,  ou  400coris;  les 
coris  sont  des  coquilles  des  Maldives  qui 
servent  de  petite  monnaie  presque  dans 
toutes  lus  Indes  orientales.  Les  caches  sont 
des  espèces  de  doubles  de  cuivre  deux  ou  trois 
fois  épais  comme  les  doubles  ou  deux  liards 
de  France.  La  sompaye  se  divise  en  deux 
payes,  chaque  paye  en  deux  clams  ;  mais  ces 
deux  sortes  de  monnaies  ne  sont  que  mon- 
naies de  compte  et  non  espèces  courantes  : 
la  sompaye  et  ses  diminutions  servent  aussi 
de  poids  ;  le  clam  pèse  12  grains  de  ris,  et 
les  autres  en  montant  à  porportion.  (A.) 

SOMPI,  petit  poids  dont  les  habitants  de 
Madagascar  se  servent  pour  peser  l'or  et 
l'argent  :  il  revient  a  environ  un  gros,  poids 
de  marc.  Les  diminutions  du  sompi  sont  le 
vari  ou  demi-gros  :  le  sacare  ou  scrupule,  le 
nanqui  ou  demi-scrupule,  et  le  nanque  qui 
vaut  six  grains.  Le  grain  chez  ces  insulaires 
n'a  point  de  nom.  (A.) 

SOUDIS,  petite  monnaie  qui  a  cours  à 
Ormus  ;  elle  vaut  400  besorchs,  ce  qui  fait 
environ  10  sols  de  France. 

SOUVERAIN,  monnaie  d'or  des  Pays-Bas, 
fixée  par  édit  de  la  reine  de  Hongrie  du  19 
septembre  1749  ,  à  7  florins  13  sols  de 
change,  et  à  8  florins  18  sols  }  courants,  au 
titre  de  22  carats,  à  lataille  de  44  ^  au  marc, 
poids  de  Troyes,et  104  grains, poids  de  marc, 
valant  16  livres  8  suis  9  deniers  argent  de 
France.  (A.) 

SOU  VIGNY  (Monnaie»  des  prieurs  de). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons,  etc., 
t.  |,  p.  74(1). 

Souvigny ,  Silviniacus ,  petite  ville  de 
France,  dans  le  Bourbonnais,  dont  elle  était 
autrefois  capitale,  et  dans  laquelle  il  y  a  un 
prieuré  du  même  nom ,  de  l'ordre  de  Cluny, 

(1)  Voyez  en  outre  ci-dess»  article  Fmnçi, 
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au  diocèse  dp  Clermont ,  en  Auvergne. 

Le  roi  Charles  le  Simple  donna,  on  913,  au 
comte  Aymard,  seigneur  do  Bourbon,  le  lieu 
de  Souvigny,  où  il  y  avait  dès  lors  une 
église  *  l'honneur  de  saint  Pierre.  Trois  ans 
après,  Aymard  céda  à  l'abbaye  de  Cluny  ce 
mémo  lieu  avec  ses  dépendances.  Los  abbés 
de  Cluny  ne  tardèrent  pas  de  faire  bAtir  un 
monastère  a,  Souvigny,  ot  ils  y  détachèrent 
quelques  religieux. 

Saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  après  avoir 
réformé  les  abbayes  d«  Marmouliers  et  de 
Saint-Maur-les-Fos9és,  allait  porter  aussi 
la  réforme  dans  celle  de  Saint-Denis,  lors- 

3u'il  mourut,  le  11  mai  99  V,  au  monastère 
e  Souvigny.  où  il  s'était  arrêté.  Saint  Odilo 
et  U'S  autres  successeurs  de  saint  Mayeul  à 
l'abbaye  de  Cluny,  envoyèrent  des  prieurs 
à  Souvigny,  et  Gaspard  de  Cogna  est  le  pre- 
mier qui  paraisse  avoir  été  eu  cette  qualité 
à  la  tête  de  co  monastère,  où  il  fut  préposé 
vers  l'an  1008. 

Aussitôt  après  la  mort  de  saint  Mayeul  il 
s'opéra  sur  son  tombeau  une  foule  de  mi- 
t actes  et  de  guérisons.  Le  roi  Hugues  Capet 
avait  connu  ce  saint  abbé,  et  avait  toujours 
eu  pour  lui  boaucoup  d'amitié,  de  confiance 
et  de  vénération.  Etant  tombé  malade,  ce 

[>rince  vint  lui-même  implorer  à  Souvigny, 
'intercession  de  saint  Mayeul,  et  il  lut 
guéri.  Par  reconnaissance,  Hugues  Capet, 
permit  a  Odile,  abbé  de  Cluny,  et  à  ses  suc- 
cesseurs, de  faire  battre  monnaie  au  nom 
de  l'église  de  Souvigny,  laquelle  monnaie 
aurait  cours  dans  la  seigneurie  de  Bourbon, 
avec  celle  du  royaume.  La  charte  de  cette 
concession  est  de  095. 

Vers  1139,  Archambaud,  sixième  seigneur 
de  Bourbon ,  emprunta  d'Astérius ,  hui- 
tième prieur  de  Souvigny,  la  somme  de  cinq 
miïle  sols,  monnaie  de  Souvigny. 

En  1150,  Pierre  de  Castro,  archevêque  de 
Bourges,  céda  au  monastère  de  Souvigny 
l'église  de  Bussière  et  ses  dépendances,  à  la 
charge  de  payer  annuellement  aux  arche- 
vêques de  Bourges,  trente  cinq  sols  de  cens, 
de  la  monnaie  de  Souvigny. 

Les  seigneurs  de  Bourbon,  s'associèrent 
dans  le  xui*  siècle  avec  le  prieur  de  Sou- 
vigny pour  battre  monnaie,  à  moitié  perte 
et  à  moitié  gain.  En  1290,  Robert  de  Cler- 
mont,  sire  de  Bourbon,  et  Etienne,  prieur 
de  Souvigny,  firent  bail  pour  trois  ans  du 
droit  de  battre  monnaie,  à  Martin  Marque, 
bourgeois  de  Clermonl,  en  Auvergne,  à  la 
charge  de  leur  donner  soixante  livres  de 
chaque  gros  millier  qu'il  ferait  de  cette  mon- 
naie. Peu  de  temps  après  ce  bail,  il  s'éleva 
quelques  contestations  sur  le  cours  de  la 
monnaie  de  Souvigny  dans  quelques  endroits 
de  l'Auvergne. 

Philippe  le  Bel  enjoignit  au  bailli  d'Au- 
vergne de  laisser  un  libre  cours  à  la  mon- 
naie de  Souvigny,  dans  les  lieux  où,  par  un 
ancien  droit,  elle  avait  accoutumé  de  passer, 
du  moins  jusqu'à  la  tenue  du  prochain  parle- 
ment. 

11  existe  encore  dons  la  ville  de  Souvigny, 
une  ancienne  tour  carrée  appelée  la  Tour 


NUMISMATIQUE.  SOU  1348 

d'Argent,  où  l'on  présume  que  sô  fabriquait 
autrefois  la  monnaie  de  Souvigny. 

Le  prieur  de  Souvigny  fut  un  des  prélats 
auxquels  Philippe  le  Long  prescrivit  la  loi, 
le  poids  et  la  marque  de  leurs  monnaies, 
par  une  ordonnance  donnée  à  Lagny-sur- 
Marne  vers  Noël  1315. 

Les  deniers  devaient  être  à  trois  deniers 
seize  grains  argent-le-roi,  a  la  taille  de  deux 
cent  trente-quatre  deniers  au  marc,  et  les 
mailles  h  trois  deniers  de  loi  argent-le-roi, 
à  la  taille  de  deux  cent  un  deniers  au  marc. 
Ces  deniers  et  ces  mailles, évalués  l'un  parmi 
l'autre  à  petits  deniers  tournois  et  à  oboles 
tournois  du  coin  du  roi ,  devaient  valoir 
vingt  deniers  moins  la  livre  que  cotte  der- 
nière monnaie;  en  sorte  que  treize  deniers 
de  la  monnaie  de  Souvigny  ne  valussent  que 
douze  tournois  de  la  monnaie  du  roi.— Table, 
alphabétique  des  matières  des  registres  du 
parlement;  Traité  des  monnaies,  in-fol.  Re- 
gistre de  Lotier  et  Le  Blanc.  Voy.  aussi  les 
antiquités  du  prieuré  de  Souvigny,  pai  Sé- 
bastien Mascaille,  et  l'histoire  manuscrite 
de  Souvigny,  rédigée  par  dom  Triperet,  reli- 
gieux de  ce  prieuré,  et  dont  il  existe  une 
copio  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Milly. 

N'  1.  SANCTUS  MAIOLVS 

H  ROBERT  US  DOM1NCS  BORBONE1I,  de- 
nier de  billon.  — Recueil  de  M.  do  Boze  (11. 

Ce  seigneur  de  Bourbon  est  Robert  de 
France,  comte  de  Clerraont,  en  Beauvoisis, 
sixième  Gis  de  saint  Louis  ;  il  épousa,  en  1272, 
Béatrix  de  Bourgogne,  fille  unique  d'Agnès 
de  Bourbon  et  de  Jean  de  Bourgogne.  Agnès 
étant  morte  en  12S8,  Béatrix  et  Robert  en- 
trèrent en  possession  de  la  baronnie  do 
Bourbon;  ce  prince  mourut  en  1317,  sept  ans 
après  son  épouse. 

Etienne  II*  du  nom,  qui  était  prieur  de 
Souvigny  depuis  128'*,  ne  décéda  qu'en  132i. 

N"  2.  SANCTUS  MAIOLVS. 

û,  DE  SILVIN1ACO.  Cette  monnaie  est  chez 
M.  de  Boullongne,  et  pèse  dix-neuf  grains. 

N*  3.  Au  droit,  même  légende. 

3  DE  SALV1NIACO.  Dans  le  champ  une 
croix  cantonnée  de  deux  fleurs  de  lis,  et  des 
lettres  I)  et  B,  monogramme  de  Dominus 
Borboneii.  —  M.  de  Boze.  Du  Cange  en  a  une 
peu  différente. 

Na  4.  Môme  légende. 

3  DE  S1LVINIACO.  Dans  le  champ  les 
lettres  initiales  de  Dominus  Borboneii;  cette 
èce  pèse  dix-huit  grains.  —  Cabinet  de 
.  de  Boullongne. 
N*  5.  Mêmes  légendes  et  mêmes  mono- 
grammes. Poids:  quinze  grains. — Cabinet 
de  M.  de  Boullongne. 
N*  0.  SANCTUS  MAIOLVS. 
3  SILV1NIACO.  Point  de  monogrammes. 
—  M.  de  Boze. 

N"  7.  Autre  coin  différent,  avec  les  mêmes 
légendes,  et  sans  les  monogrammes.  —Môme 
Recueil. 

N"  8.  Autre  avec  différence  dans  la  tête 
seulement.  —Même  Recueil. 
N"  9.  Autre  avec  peu  de  différence,  pesant 

(1)  Dul>)  ,  planche  XVII,  n- 1. 
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vingt  grains.  —  Cabinet  de  M.  de  Boullongne. 

N*  10.  Autre  d'uu  coin  différent.  —  Même 
cabinet. 

N*  11.  Autre  beaucoup  plus  large,  et  avec 
quelques  différences  dans  le  type.  —  Du 
Cangiî. 

N*  12.  SANCTUS  MAIOLVS. 

*  ROBERTUS  DOM1NUS  BORBONEH.  De- 
nier d'un  coin  différent  que  le  n*  1,  et  frappé 
aussi  sous  Robert  de  France.  —  Cabinet  de 
M.  Pagnon  dïjonva!  (1). 

Les  n°»  2,  6,  7,  8,  9,  10  et  11,  ne  portent 
aucune  marque  de  l'association  des  seigueurs 
de  Bourbon  avec  le  prieur  de  Souvigny,  qui 
eut  lieu  en  1271;  et  les  traits  grossiers  des 
tôles  de  ces  piècos,  où  l'on  ne  voit  oas  de 
mitre,  prouventqu'elles  sont  bien  antérieures 
a  cette  époque.  (Fin  de  la  notice  de  Duby.) 

M.  Barthélémy,  dans  un  Etsai  sur  l'histoire 
monétaire  du  prieuré  de  Souvigny,  Clenuont- 
Ferrand,  1845,  in-8%  a  repris  et  coordonné 
les  données  fournies  par  Duby,  et  les  a 
complétées  par  des  observations  nouvelles 
et  des  documents  inédits.  M.  Barthélémy  a 
publié  le  texte  même  de  la  charte  de  conces- 
sion du  droit  de  monnaie,  accordé  par 
Hugues  Capet  au  prieuré  de  Souvigny, 
dont  parle  Duhv,  et  qui  est  un  des  monu- 
ments importants  de  l'histoire  mouélaiie  do 
la  Fiance. 

STERLING.  C'est  l'épitliète  que  les  An- 
glais donnent  à  leurs  monnaies,  et  qui  dési- 
gne leur  valeur,  di*  mémo  que  les  Français 
se  servont  des  mots  tournois  et  parisis.  Les 
négociants  anglais  tiennent  leurs  livres  par 
livres,  sols  et  deniers  sterling,  en  mettant  la 
livre  sterling  pour  dix  livres  communes,  le 
sol  sterling  pour  dix  sols,  et  le  denier  pour 
dix  deniers.  Il  y  avait  autrefois  en  Angle- 
terre une  espèce  courante  qui  se  nommait 
sterling  :  elle  était  d'argent  et  avait  pris  son 
nom  d'un  château  où  d'abord  elle  avait  été 
frappée.  (A.)  Voy.  Ester  li*. 

STRASBOURG  (  Monnaies  des  évéques  de  ). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des 
prélats,  t.  I,  [>.  51. 

Strasbourg,  Strasburgum,  Argentoratum 
et  Argentinum,  ancienne  ville  et  l'une  des  plus 
considérables  de  France,  capitale  de  toute 
l'Alsace,  avec  un  riche  évôché  suffragant  de 
Mayence,  dont  l'évôque  prend  la  qualité  de 
prince  de  l'Empire.  C  était  autrefois  une  ville 
impériale,  mais  les  Français  la  prirent  en 
1681.  Elle  est  située  sur  la  rivière  d'Ul,  qui  la 
traverse  près  du  Rhin,  ii  vint-deux  lieues  au 
nord  de  BAIe  ;  trente  lieues  sud-est  de  Nancy  j 
quarante-une  lieues  sud-est  de  Luxembourg; 
trente-cinq  lieues  sud-ouest  de  Mayence; 
cent  cinquante  lieues  nord-ouest  de  Vienne; 
et  cent-deux  lieues  sud-est  de  Paris. 

Saint  Arnaud  fût  le  premier  évéque  de 

(1)  L'auleur  de  l'Histoire  manuscrite  de  Souvigny, 
dit  qu'il  existe  encore  dans  le  cliariricr  de  ce  monas- 
tère, une  trentaine  de  ces  Monnaies;  à  en  juger  par 
uclques  empreinte»  (lui  ont  été  envoyées  à  M.  de 
lilly,  ces  pièces  ne  différent  pas  de  celles  que  l'on  a 
décrites  ici.  M.  de  Milty  en  a  aussi  une  dans  son 
médailler,  qui  n'offre  rien"  de  plus  remarquable  que 
les  nôtres. 
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Strasbourg,  vers  le  commencement  du  iv 
siècle  ;  il  mourut  environ  en  360.  L'empe- 
reur Othon  II,  accorda,  en  974,  le  droit  de 
battre  monnaie  à  Archambaud,  évéque  de 
Strasbourg  :  parmi  les  lois  municipales  por- 
tées par  ce  prélat  et  données  par  M.  l'abbé 
Grandidicr,  dans  le  second  volume  de  sa  sa- 
vante Histoire  de  l'Eglise  de  Strasbourg,  on 
trouve  beaucoup  de  règlements  pour  la  fa- 
brication de  la  uionnnaie. 

Les  successeurs  d'Archambaud  ont  sou- 
vent vendu  ou  alloué  leur  droit  de  battre 
monnaie  à  la  ville  de  Strasbourg. 

Jean, comte  de  Manderscheid-Blankenheim, 
fut  évôque  de  Strasbourg  depuis  1569  jus- 
qu'en 1592.  On  connaît  de  ce  prélat  la  mon- 
naie suivante  : 

N"  1.  JOANNES  DEI  GRATIA  ELECTUS 
ARGENTORARl  EP1SCOPUS  Al.SACLE 
LANDGRA W1US ;  et  au  revers:  MAX1MI- 
L1ANI  S  11,  IMPERATOR  AVGUSTUS  PEl 
CUTERE  FECIT.  Décembre  1574  (1).  Cette 
pièce  est  un  double  florin  ou  une  rixdale- 
espèce.  —  Cabinet  impérial  de  François  I". 

N"  2.  CAROLUSDEl  GRATIA  CARDINA- 
LIS  LOTHARINGIE  EP1SCOPUS  ARGEN- 
TIN! ET  METENS1UM. 

*.  ALSACIJS  LANDGRAWIUS.  Celte  pièce 
est  un  testou  pesant  d.'ux  gros  treize  grains. 
—  Cabinet  de  M.  de  Boullongne.  Voyez 
aussi  ledit  de  Louis  XIII,  1641,  page  99. 
Au-dessous  du  buste,  on  voit  la  date  1602, 
année  qu'elle  fut  frappée  par  Charles  de  Lor- 
raiue  ;  né  à  Nancy  eu  1557,  il  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Strasbourg  après  la  mort  de  Jean 
de  Manderscheid  ;  il  était  déjà  évôque  de 
Metz,  et  avait  été  créé,  eu  1589,  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Sainte-Agathe.  Ce  fut  sous 
lui  que  Strasbourg  tomba  sous  la  puissance 
du  roi  de  France.  11  mourut  en  1607,  ayant 
résigné,  trois  aus  auparavant,  l'Eglise  de 
Strasbourg  à  Léopohl  d'Autriche. 

Ce  dernier,  archiduc  de  Tyrol,  était  frère 
puloô  de  l'empereur  Ferdinand  H  et  fils  de 
Charles,  archiduc  de  Syrie,  et  de  Marie  do 
Bavière;  né  en  1586,  il  fut,  en  1607,  fait 
évèquo  de  Strasbourg,  mais  il  ne  reçut  que 
les  ordres  mineurs.  Il  abdiqua  en  1625,  et 
épousa  la  même  année  Claude  de  Médieis. 
Ce  fut  la  dernière  année  de  son  épiscopat 
qu'il  frappa  la  mnoune  suivante  : 

N°  3.  LEOPOLDVS  DEI  GRATIA  AR- 
CHIDUX  AVSTRASIjE  ARGENTIN!  ET 
PASSA  VIENSIS  EP1SCOPVS.  Dans  le  champ, 
au-dossousdu  buste  de  l'évéque, la  date  1625. 

ri,.  ADM1N1STRATOR  MVRBACU  ET  LV- 
DER.E.  —  Cabinet  impérial. 

N"  4.  FRANCISCUS  EGON  DEI  GRATIA 
EPISCOPVS  ARGENTINII  ADM1N1STRA- 
TOR  MVRBACU  ET  LVDERjE. 

ri,.  LANDGRAWIUS  ALSACIA  BT  PRIN- 
CEPS  A  FVRSTENBURGIS  1668.  —  Cabinet 
impérial.  Cette  pièce  est  un  florin  frappé  par 
François  Egon  de  Fursieroberg,  né  en  16^6 
du  prince  E^on  et  d'Anne-M/»rie  de  Holien- 
xollei  n,  abbé  et  prince  de  Stablo,  de  Mal- 
medi,  de  Murbacfa  et  de  Lure,  élu  évéque  de 

(1)  Daby,  planche  Ittk  a»  i. 
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Strasbourg  en  1663.  Ce  prélat  employa  plus 
de  trois  cent  mille  écus  pour  retirer  le  bail- 
liage d'Oberkerk  d'entre  les  mains  des  tu- 
thfr-iens.  Il  rétablit  le  culte  de  la  religion 
catholique  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
et  mourut  à  Cologne  en  168-2. 

Louis  Constantin,  prince  de  Rohan,  cardi- 
nal-prétre  de  la  sainte  Eglise  romaine,  land- 
grave d'Alsace,  prince  du  Saint-Empire, 
grand  aumônier  Je  France,  commandeur  de 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  abbé  de  Lyre  et 
de  Saint-Epvre,  sacré  évêquede  Strasbourg  le 
G  mars  1757,  est  mort  le  11  mars  1779,  Agé 
de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  était  fils  de 
Charles  de  Rohan  3*  du  nom,  prince  de 
Guétnéné,  duc  de  Montbazon,  mort  en  1727. 
On  conserve  de  ce  prélat  les  deux  monnaies 
suivantes  * 

N-  5.  LVDOV1CUS  CONSTANTINUS  DEI 
GRATIA  EPISCOPVS  ET  PRINCEPS  AR- 
GENTINI  LANDGRA V1US  ALSACIiE. 

H.  GENERE  SEDE  V1RTVTE  CORVSCVS 
(  illustre  par  sa  naissance,  par  son  siège  et  par 
ses  vertus  ),  1759.  Ducal  d  or  pesant  un  gros 
six  grains.  —  Cabinet  de  M.  de  Boullongne 
et  Joachimi,  part,  i",  page  364. 

N-  6.  LVDOVICUS  CONSTANTINUS  DEI 
GRATIA  EPISCOPVS  ET  PRINCEPS  AR- 
GENTIN LANDGRA WIUS  ALSACIjE. 

n.  SIT  NOM  EN  DOM1NI  BENED1CTUM. 
1759.  C9  florin  pèse  quatre  gros.  —  Ca- 
binet de  M.  de  Boullongne  et  Joachimi.  Ibid. 

M.  Schoëpflin  a  donné,  dans  son  Alsacia 
illustrata,  quatre  monnaies  des  anciens  évè- 
ques  de  Strasbourg  ;  elles  sont  d'argent  et  ti- 
rées de  son  cabinet.  Sur  la  première,  on  dé- 
chiffre encore  les  quatre  dernières  lettres  du 
mot  Vemere  ;  sur  fe  revers,  on  voit  un  édi- 
fice soutenu  de  quatre  colonnes,  et  entouré 
des  six  dernières  lettres  du  mot  Argentina. 

Il  y  a  eu,  dans  le  xï  siècle,  deux  évôques 
de  Strasbourg  du  nom  de  Wernber.  L'un 
était  Wernher  d'Altembourg,  qui  siégea  de- 
puis 1002  jusqu'en  1029  ;  et  l'autre  Wernher, 
nommé  ailleurs  Guarius,  depuis  1065,  jus- 
qu'en 1079. 

La  seconde  pièce  est  de  l'évôque  Archam- 
baud  (  Arehambauldus  ou  Erkembaldus  ),  à 
qui  l'empereur  Oihon  11  donna  le  droit  de 
battre  monnaie.  On  voit,  d'un  côté,  le  buste 
d'Othon  avec  son  nom  autour,  et  de  l'autre 

on  lit  :  ERK  A  OLE.  Il  y  a,  dans  le  champ, 

un  portail  d'église  (1). 

Les  deux  autres  monnaies  n'ont  point  de 
légendes;  on  voit  seulement  sur  l'une  le 
buste  de  l'évôque  mitré  et  tenant  une  crosse, 
et  à  côté  de  sa  téte,  une  fleur  de  lis. 

Le  revers  de  l'autre  présente  un  ange  qui 
tient  une  croix  ;  cet  ange  et  la  fleur  de  lis 
sont  les  marques  ordinaires  qui  distinguent 
les  monnaies  de  Strasbourg.  —  Voyez  V Al- 
sacia illustrata  de  M.  Schoëpflin,  et  Y  His- 
toire de  l'Eglise  de  Strasbourg,  par  M.  l'abbé 
Grandidier  (  Fin  de  la  Notice  de  Ihtby  ). 

Les  détails  que  Duby  donne  sur  la  mon- 
naie des  évôques  de  Strasbourg  ont  été  com- 

(I)  C'est  uoe  monnaie  Bractéale. 


piétés,  et  en  partie  rectifiés,  dans  une 
récente  publication  de  M.  Louis  Levrault,  cor- 
respondant du  ministère  «le  l'instruction  pu- 
blique, intitulée:  Essai  sur  l'ancienne  mon- 
naie de  Strasbourq  et  sur  ses  rapports  avec 
l'histoire  de  la  vtlle  et  de  l'erêché  ;  1  vol. 
in-8%  1842,  Strasbourg. 

On  lira  avec  intérêt  un  extrait  de  l'analyse 
que  le  savant  M.  Cartier  a  donnée  de  cet  ou- 
vrage dans  la  Revue  de  Numismatique  de 
mâ,  p.  380. 

Après  avoir  fait  connaître  le  plan  et  les 
divisions  de  l'ouvrage  de  M.  Levrault,  et 
parlé  de  ce  qui  concerne  les  monnaies  civi- 
les, M.  Cartier  continue  ainsi  :  «  L'auteur 
de  l'Essai  sur  l'ancienne  monnaie  de  Stras- 
bourg s  attache  à  déterminer  l'époque  où  l'é- 
vôque de  Strasbourg,  revôtu  parles  empereurs 
de  l'autorité  de  comte,  a  commencé  de  frapper 
monnaie,  d'abord  comme  simple  délégué  du 
souverain,  puis  pour  son  propre  compte,  au 
type  et  avec  les  légende*  impé-riales,  enfin  à 
son  propre  nom  et  à  son  seul  bénéfice. 

«  C'est  à  l'évêquo  Erkenbold  ou  Archam- 
«  bault  (965  à  991  ),  dit  M.  Levrault,  que 
«  commence  l'ère  épiscopale  de  la  monnaie 
«  de  Strasbourg.  Avant  lui,  sans  doute,  et 
«  dès  le  siècle  précédent,  cet  atelier  mo- 
«  nétaire  était  dans  la  dépendance  des  évô- 
«  ques  ;  mais,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de 
«  le  faire  voir,  à  simple  litre  de  bénéfice  pa- 
«  latin,  et  sans  qu'ils  pussent ,  à  moins  cru- 
«  surpation,  faire  frapper  monnaie  à  leur 
«  coin.  Enfin  il  appert  aune  charte  de  l'em- 
«  pereur  Othon  11,  datée  du  k  des  ides  d'a- 
■  vril,  année  de  l'Incarnation  91k,  deuxième 
«  de  l'indiction,  que  le  droit  absolu  de  bat- 
«  tre  monuaie  fut  accordé  par  cet  empereur  à 
«  l'évéque  Erkenbold,  tant  pour  lui  que 
«  pour  tous  ses  successeurs,  et  non-seule- 
«  ment  à  Strasbourg ,  chef-lieu  épiscopal , 
«  mais  en  tout  autre  lieu  de  l'évêcné,  où  il 
«  pourrait  leur  convenir  d'établir  un  atelier 
«  monétaire.  »  (  Essai,  p.  136). 

«  Cet  évôque  Arcbambaull  parait  avoir  d'a- 
bord frappe  des  monnaies  où  figurent  à  la 
fois  le  nom  de  l'empereur  et  le  sien,  puis  à 
son  seul  nom;  il  organisa  la  monnaie,  et  il 
fil  des  statuts,  peut-être  modifiés  par  ses  pre- 
miers successeurs,  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  M.  Levrault  les  cite  ;  mais  je  dois 
signaler  une  erreur  qui  lui  est  échappée,  et 
qui  ferait  croire  qu'à  la  fin  du  x*  siècle  on 
Irappait  des  sous  effectifs.  «  Art.  18  (  76  des 
«  statuts ).  La  monnaie  faite,  le  maître  de  la 
«  monnaie  rendra  à  l'évôque  les  coins,  sa- 
«  voir,  au  moins  deux  pour  le  sol  et  deux 
«  pour  le  denier...,  etc.  »  Le  texte  latin, 
transcrit  auxpiècesjustificatives,  dit:  Quando 
monetarius  ferramenta,  in  auibus  deiurii 
formantur,  episcopo  resignabit,  reddet  eiduo 
in  forma  ncmmorum ,  et  duo  m  forma  obolo  - 
rum.  0  \  voit  qu'il  n'est  réellement  question 
que  do  deniers  et  d'oboles  ;  si  dans  d'autres 
articles  on  parle  de  sous,  ce  n'est  que  comme 
unité  niouétaire,  en  usage  alors  pour  repré- 
senter 12  deniers,  ainsi  que  nous  disions 
naguère  une  pistole  pour  10  livres,  et  une 
livre  pour  20  sous. 
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«  L'atelier  monétaire  épiscopal  fut  ex- 
ploité par  les  chevaliers  nobles  nommés  hus- 
genossm,  commensaux  de  l'évôque,  lormant 
aussi  le  gouvernement  de  la  ville  à  cette 
époque  féodale,  et  dont  l'influence  louto 
puissante  dura  jusqu'à  ce  que  les  associa- 
tions d'artisans,  composant  la  bourgeoisie, 
eussent  réussi  à  se  faire  concéder,  de  gré 
ou  de  force,  une  large  part  dans  l'adminis- 
tration de  la  commune,  dont  l'évôquo  et  les 
nobles  furent  dépossédés  totalement,  après 
une  longue  suite  de  débats  souvcnlsanglants. 
Ces  contestations  perpétuelles  entre -la  bour- 
geoisie, l'évôque  et  la  noblesse  appartien- 
nent à  l'histoire  civile  de  Strasbourg,  mais 
aussi  à  son  histoire  monétaire,  car  la  mon- 
naie fut  souvent  la  cause  des  collisions,  et 
sa  transmission  de  l'évôque  à  la  ville  en  fut 
le  résultat,  comme  attribut  de  l'autorité 
temporelle,  et  alors  source  des  revenus  mu- 
nicipaux. L'évôque  n'abandonna  pas  d'abord 
ses  droits  monétaires  ;  il  les  engagea  à  la 
ville  pour  des  temps  limités  ;  puis  il  fut  ré- 
duit à  ne  les  exercer  que  dans  des  châteaux 
dépendant  de  son  évêché. 

«  Ce  fut  en  1298  que  la  ville  reçut  de  l'é- 
vôque Conrad  de  Licblenberg  une  charte 
qu'on  a  coutume  d'invoquer  comme  l'ère  de 
Pavénement  municipal  au  droit  de  monnaie, 
et  qui  n'est  cependant  qu'une  cession  tem- 
poraire de  la  monnaie  aux  deniers  pfennings. 
Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  daus  les  dé- 
tails de  tous  les  incidents  relatifs  aux  pré- 
tentions respectives  des  évèques  et  de  la 
cité  au  sujet  de  la  monnaie  ;  elles  ne  furent 
terminées  que  sous  le  règne  de  Maximi- 
lien  I",  qui,  par  ses  lettres  datées  de  fiotzen, 
le  20  janvier  1508,  accorda  à  la  ville  la  fabri- 
cation des  florins.  Ainsi,  les  monnaies  delà 
ville  de  Strasbourg  sont  de  deux  espèces, 
celles  émises  par  le  magistrat  et  le  sénat, 
soit  en  vertu  des  concessions  temporaires  dos 
évèques,  soit  par  suite  de  l'usurpation  de  l'a- 
telier monétaire  épiscopal,  et  celles  qui  sont 
sorties  de  l'atelier  purement  municipal.  » 

M.  Laurent  a  publié  dans  la  Revue  de  Nu- 
mismatique de  1840,  pag.  59,  deux  deniers 
qu'il  attribue  avec  beaucoup  de  probabilité  à 
Werner,  évèque  de  Strasbourg. 

Le  n°  1  porte  dans  le  champ  le  buste  d'un 
personnage,  et  autour  la  légende  :WER1NER 
EPI.  Œpiscopus). 

La  main  bénissante  entro  deux  étoiles. 
Au-Uessus  les  lettres  A  (R)  qui  parraissent 
être  pour  Argentorati. 

Le  n-  2,  une  tôle  de  proul  dans  le  champ. 
Autour  H-  WERVNHRVS.  E. 

ûj.  Line  église  dans  le  champ,  au-dessus  les 
deux  lettres  A. R. 

11  y  a  eu  deux  évèques  de  Strasbourg,  du 
nom  de  Werner,  l'un  qui  a  siégé  de  1002  à 
1029,  l'autre  de  1071  à  1079. 

STUYVER  ,  sol  commun  de  Hollande  qui 
vaut  lOpenuings. 

SUEDE  (  Monnaies  de  la).  Voy.  l'article  gé- 
néral Monnaies. 

SUISSE  (Monnaies  de  la).  Voy.  l'article  gé- 
néral Monnaies. 

SULTAN1N  ,  monnaie  d'or  qui  se  fabrique 
Diction*.  i>e  Nlmismatiqi  k. 


SUR  «334 

au  Caire ,  et  qui  a  cours  dans  tous  les  Etals 
du  grand-soigneur;  c'est  la  seule  espèce  d'or 
qui  se  frappe  à  son  coin  ;  on  l'appelle  shérif 
ou  séquin  :  on  appelle  aussi  sultanins  des 
ospèces  d'or  qui  se  frappent  à  Tunis;  mais 
outre  que  ces  sultanins  sont  d'un  tiers  plus 
forts  que  ceux  d'Egypte,  l'or  en  est  à  plus 
haut  turc,  et  au  plus  près  de  24  carats.  (A.) 

SURACHAT.  En  fait  de  monnaie,  suivant 
l'auleunies  Recherches  et  Considérations  sur 
les  finances  de  France  (1),  le  suractiat  est  la 
remise  que  les  particuliers  savent  se  procurer 
du  bénéfice  que  fait  le  roi  sur  sa  monnaie, 
ou  de  partie  de  ce  bénéfice  sur  une  quantité 
de  marcs  qu'ils  se  chargent  de  faire  venir 
de  l'étranger.  Nu)  homme,  continue  cet  au- 
teur, au  fait  des  principes  politiques  de,  l'ad- 
ministration, ne  doute  qu'il  ne  soit  avanta- 
geux de  payer  au  commerce  les  matières  qu'il 
apporte  suivant  leur  valeur  entière,  c'est-à- 
dire  do  rendre  poids  pour  poids  et  titre  pour 
titre  :  car  si  le  prince  relient  un  bénéfice  sur 
sa  monnaie,  il  délivre  en  monnaie  une  moin- 
dre quantité  de  grains  pesant  de  métal  pur 
pour  une  plus  grande  qui  lui  est  apportée. 
Ainsi,  il  est  évident  qu  une  telle  rétenue  est 
une  imposition  sur  le  commerce  avec  les 
étrangers  :  or,  le  commerce  avec  les  étran- 
gers est  la  seule  voie  de  faire  entrer  l'argent 
dans  le  royaume  :  d'où  il  est  aisé  de  conclure 
que  toute  remise  générale  des  droits  du 
prince  sur  la  fabrication  de  la  mounaie,  est 
un  encouragement  accordé  à  la  culture  et 
aux  manufactures,  puisque  le  négociant  est 
en  état,  au  moyeu  de  cette  remise,  ou  de 
payer  mieux  la  marchandise  qu'il  exporte, 
ou  de  procurer  à  l'Etat  une  exportation  plus 
abondante  en  faisant  meilleur  marché  aux 
étrangers,  unique  moyen  de  se  procurer  la 
préférence  des  ventes,  et  dès  lors  du  Ira- 
v&il  êic  { À  ) 

SL'U ACHETER,  acheter  une  chose  plus 
qu'elle  ne  vaut;  ce  terme  est  relatif  à  sur- 
vendre. Le  surachat  des  matières  d'or  et 
d'argent,  à  plus  haut  prix  que  celui  qui  en 
est  payé  aux  changes  des  monnaies,  est  dé- 
fendu aux  orfèvres ,  sur  peine  d'amende  et 
de  confiscation  des  matières  surachetées. 
Les  lettres  patentes  de  Philippe  le  Rel,  du 
mardi  de  naques  1308,  portent  expressément 
art.  6:  «  Défendons  étroitement,  sur  peine 
de  corps  et  d'avoir  perdre,  que  nuls  orfèvres, 
changeurs  ou  autres  ne  achettent ,  ne  ven- 
dent argent  ou  billon  à  greigneur  prix,  que 
nous  le  ferons  prendre  en  nos  moonoies,  si 
ce  n'étoit  argent  ouvré,  où  il  eut  aucune  fa- 
çon, lequel  se  pourra  vendre  ou  acheter  plus 
cher  selon  la  valeur  de  la  façon  sans 
fraude.  »  L'ordonnance  de  Louis  XII,  du  22 
novembre  1506,  art.  19  ;  l'édit  de  François  I", 
du  mois  de  septembre  1543,  art.  19;  les 
lettres  patentes  d'Honri  II,  du  14  janvier  1549  ; 
l'édit  du  môme  roi  du  mois  de  mars  1554, 
art.  7  ;  la  déclaration  de  Louis  XIII,  du  20 
décembre  1636  ;  l'arrêt  du  conseil  du  17  jan- 
vier 1696;  l'édit  de  Louis  XIV,  du  mois  de 


(I)  Tome  V,  pag.  379  et  suiv. 
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mars  1700 ,  renouvellent  les  mêmes  défenses    croisés  en  )  Voy.  Numismatique  des  Croi- 
sous  les  mêmes  peines.  (A)  sades. 
SYRIE  {Monnaies  frappées  par  les  princes      SYRIE  SAINTE.  Voy.  Croisades,  m*  partie 

T 


TAILLE.  En  terme  de  monnaie,  c'est  la 
quantité  d'espèces  dont  le  souverain  ordonne 
qu'un  marc  a'or,  d'-argent  ou  de  cuivre  sera 
composé  :  ces  espèces  doivent  être  aussi 
égales  entre  elles  qu'il  est  possible.  Quand  on 
dit  que  des  espèces  sont  de  tant  à  la  taille , 
on  veut  faire  entendre  qu'il  en  faut  tant  pour 
composer  le  marc  ;  ainsi,  les  louis  d'or  dont 
la  fabrication  a  été  ordonnée  par  l'édit 
du  mois  de  janvier  1726,  sont  à  la  taille  de 
30  au  marc,  et  les  écus  a  la  taille  de  8  et  3 
dixièmes  au  marc,  parce  qu'il  est  ordonné 
par  cet  édit  que  trente  de  ces  lou's  d  or  feront 
un  marc  d'or,  et  que  huit  écus  de  fi  livres  avec 
3  dixièmes  d'écu ,  feront  un  marc  d'argent. 

La  taille  des  espèces  a  de  tout  temps  été 
réglée  sur  le  poids  principal  de  chaque  na> 
tion,  comme  de  la  livre  chez  les  Romains 
qui  était  de  douze  onces  :  en  France,  la  taille 
se  fait  au  poids  de  marc  qui  est  de  huit  on- 
ces ;  c'est  aussi  au  marc  que  se  fait  la  taille 
de  la  monnaie  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
dans  quantité  d'autres  Etats;  ce  qui  s'entend, 
suivant  la  proportion  plus  forte  ou  plus  fai- 
ble, du  marc  dans  ces  endroits  [!_}. 

Les  anciennes  ordonnances  expriment  la 
taille  des  monnaies  de  trois  façons  diffé- 
rentes; par  exemple,  le  mandement  de  Phi- 
lippe de  Valois,  du  23  août  1348,  porte  : 

(  Nous  vous  mandons  que  vous  fassiez 

faire  deniers  d'or  à  l'écu,  qui  auront  cours 
pour  seize  sols  la  pièce ,  et  de  cinauante-quo>- 
tre  de  poids  au  marc  de  Paris;  c  est-à-dire, 
qu'il  devait  y  avoir  5£  deniers  à  l'écu  dans 
un  ma  a*. 

Et  faites  faire  deniers  tournois  doubles  et 
parisis  petits  sur  le  pied  de  monnaie  vingt- 
troisième  (2);  c'est-à-dire  que  le  marc  d'ar- 
gent tin  monnayé  devait  produire  cinq  livres 
quinze  sols  ;  cette  somme  réduite  en  deniers, 
donne  1620  deniers  tournois,  dont  il  faut 
prendre  la  moitié  pour  les  doubles  tournois, 
et  rabattre  un  cinquième  pour  les  parisis 
petits.  Il  y  avait  donc  au  marc  d'argent  On 
monnayé,  810  doubles  tournois,  et  1296  petits 
parisis. 

Le  mandement  du  roi  Jean,  du  24  janvier 
133'*,  enjoint  aux  généraux  des  monnaies  de 
fabriquer  des  blancs  deniers  à  la  couronne , 
qui  auront  cours  pour  cinq  deniers  tournois 
la  pièce,  à  deux  deniers  douze  grains  de  loi, 
et  de  six  sols  huit  deniers  de  poids,  c'est-à- 
dire,  de  90.  pièces  au  marc;  ce  qui  se  connaît 
en  réduisant  en  deniers  la  somme  donnée. 

On  ne  se  sert  plus  à  présent  que  de  la  pre- 
mière manière;  comme  dans  l'édit  de  janvier 

(1)  Ordonn.,  tom.  U,  p.  â&L 

(2)  Voyez  ce  que  c'est  que  monnaie  vingt-troisième, 
aux  remarques  après  les  monnaies  du  roi  Jean,  ar- 
ticle Franck- 


1726,  le  roi  ordonne  qu'il  soit  fabriqué  des 
louis  d'or  au  titre  de  vingt-deux  carats,  et 
à  la  taille  de  3û  au  marc  ;  c  est-à-dire  que  les 
30  louis  doivont  peser  un  marc,  et  que  cha- 
cun doit  peser  par  conséquent  153  grains  f; 
ce  qui  se  voit  en  divisant  4,608  grains,  poids 
de  marc,  par  trente,  nombre  desdits  louis 
au  marc.  (A.) 

TAILLER  les  espèces,  c'est  faire  la  juste 
quantité  des  espèces  qui  doivent  com- 
poser un  marc  suivant  l'ordonnance;  il  y  a, 
dans  chaque  hôtel  des  monnaies,  des  ajus- 
teurs et  tailleresses  qui  taillent  et  coupent 
les  flaons,  destinés  à  être  frappés,  et  qui  les 
liment  et  les  ajustent  au  juste  poids  des  es- 
pèces. Voy.  aux  mots  Flaons  ,  Morue  ayeurs, 
Ajusteurs,  etc. 

Les  louis  et  les  écus,  pour  être  admis  à 
avoir  cours  dans  le  public,  doivent  être  tail- 
lés entre  le  plus  fort  et  le  moindre  poids 
qu'ils  peuvent  avoir  suivant  l'édit  ;  par 
exemple,  les  louis  qui  pèseraient  plus  de  153 
grains  |,  et  ceux  qui  pèseraient  moins  de  153 
grains  {f ,  ne  doivent  pas  sedélivrer  au  public; 
il  en  est  de  même  des  écus  qui  pèseraient  moins 
de  555.  grains  ;  ces  espèces  sont  rebutées  par 
les  juges-gardes  qui  les  font  remettre  en  fonte 
aux  dépens  des  directeurs,  lorsqu'elles  sont 
trop  fortes  ou  trop  faibles ,  relativement  à 
la  portion  du  marc  que  chacune  d'elles  peut 
représenter  au  plus  ou  au  moins.  A  l'égard 
des  pièces  de  deux  sols,  elles  ne  sont  pas 
sujettes  à  tant  de  précision;  on  les  taille  le 
plus  également  qu'il  est  possible,  et  elles 
sont  reçues  dans  les  jugements,  pourvu  que 
la  moindre  ou  la  plus  grande  quantité  qui 
s'en  peut  fabriquer  dans  un  marc ,  pèse  le 
marc  :  ainsi,  on  les  admet  lorsque  112.  113. 
1 14,  115  et  llfi  pèsent  un  marc  :  si  les  111 
ou  117  faisaient  le  marc,  on  en  rejetterait 
quelques-unes  ;  les  112  ou  llfi  pièces  peu- 
vent donc  varier  considérablement  entre  elles, 
en  observant  toutefois  que  le  nombre  des 
pièces  plus  légères  doit  être  compensé  par 
un  nombre  de  pièces  plus  pesantes.  (A.) 

TAILLERESSES.  Ce  sont  les  femmes  et 
les  filles  des  monnayeurs  et  ajusteurs  qui 
travaillent  avec  eux  à  tailler  les  flaons  dans 
les  hôtels  des  monnaies,  et  qui,  les  coupant 
et  les  limant  avec  des  râpes  qu'on  appelle 
escouenoes,  les  réduisent  au  poids  des  dé- 
néraux ,  sur  lesquels  les  espèces  doivent 
être  fabriquées.  (A.) 

TAILLEUR  GENERAL  des  monnaies  de 
France,  otBcier  des  monnaies,  créé  en  titre 
d'office  par  édit  du  mois  d'août  1547,  pour 
tailler  et  graver  seul  les  poinçons  et  matri- 
ces sur  lesquels  les  tailleurs  doivent  frapper, 
et  graver  les  carrés  qui  doivent  servir  a  la 
fabrication  des  espèces  dans  les  hôtels  des 
monnaies,  où,  suivant  leur  office ,  ils  sont 
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attachés  ;  il  est  appelé  général,  parce  qu'il  y 
a  un  tailleurjiarticulier  en  chaque  monnaie. 

Cet  officier  était  anciennement  choisi  par 
les  généraux  des  monnaies  qui  avaient  soin 
de  commettre  les  personnes  les  plus  capables 
et  les  plus  expérimentées  pour  tailler  les 
fers  des  monnaies  appelés  ordinairement 
matrices,  qu'ils  étaient  chargés  d'envoyer 
aux  tailleurs  particuliers  dans  les  monnaies. 

Le  tailleur  général  doit  se  faire  recevoir  en 
la  cour  des  monnaies,  faire  sa  résidence  en 
■a  ville  de  Paris,  fournir  les  monnaies  de 
poinçons  d'effigie  et  de  matrices,  de  croix 
et  d  ccussons  pour  fabriquer  toutes  les  es- 
pèces d'or  et  d'argent  et  de  billon,  faire 
diligence  de  graver  les  poinçons  qui  ser- 
vent a  faire  les  matrices  pour  ne  pas  faire 
attendre  les  tailleurs  particuliers.  Mettre 
son  ditrérent  et  le  millésime  de  l'année  en 
laquelle  il  aura  fait  les  matrices,  et  de  dé- 
livrer les  poinçons  d'effigie,  et  les  matri- 
ces d'écusson  et  de  croix  en  plein  bureau  et 
non  autrement,  dont  il  sera  fait  registre  tant 
par  le  greffier  de  la  cour,  que  par  Te  tailleur 
général,  et  outre  ce,  prendre  acte  de  ce  qu'il 
aura  délivré  ;  le  tout  sur  peine  de  punition 
corporelle,  privation  et  suspension  d'office, 
suivant  l'exigence  des  cas  ;  le  tout  conformé- 
ment aux  anciennes  ordonnances,  et  notam- 
ment à  celle  de  155V,  dont  l'art.  38  porte  : 
m  Le  tailleur  général  des  monnoios  fera  telle 
diligence  de  tailler  des  poinçons  et  graver 
des  matrices,  que  les  tailleurs  particuliers 
desdites  monnoies  ne  chôment  après  lui , 
sur  peine  de  suspension  et  de  privation  de 
son  état,  et  en  icclles  matrices  mettra  son  dif- 
férent et  le  millésime  de  l'année  en  laquelle  il 
aura  fait  lesJiies  matrices,  lesquelles  il  déli- 
vrera en  plein  bureau  de  ladite  cour  des 
monnoios  et  non  autrement,  et  dont  sera  fait 
registre  tant  par  le  greffier  de  ladite  cour,  que 
par  ledit  tailleur  général,  et  outre  pren- 
dra ledit  tailleur  acte  de  ce  qu'il*  aura  livré 
pour  sa  décharge,  le  tout  sur  peino  de  puni- 
tion corporelle,  suspension  et  privation  d'of- 
flee  selon  l'exigence  du  cas 

«  Lesdits  poinçons  et  matrices  seront  li- 
vrés par  les  généraux  des  monnoies  auxdits 
gardes  ou  tailleurs  particuliers  en  plein  bu- 
reau, et  sera  fait  registre  do  ladite  délivrance, 
et  s'obligera  celui  auquel  la  délivrance  en 
sera  faite  de  les  porter  en  la  raonnoie  pour 
laquelle  seront  baillés,  et  rapporter  ou  en- 
voyer les  matrices  quand  il  sera  ordonné  par 
lesdits  généraux.  » 

Toutes  ces  précautions,  jointes  à  celle 
prise  par  l'ordonnance  de  1586,  qui  défend 
aux  directeurs  ou  maîtres  des  monnaies  de 
ne  fabriquer  aucunes  espèces  sur  autres  car- 
rés que  sur  ceux  qui  auront  été  frappés  de 

Jtoinçons  d'effigie,  de  croix  et  d'écusson  par 
e  tailleur  général,  sont  nécessaires  pour  la 
sûreté  publique,  en  établissant  une  unifor- 
mité parfaite  dans  toutes  les  espèces  qui  se 
fabriquent  dans  les  monnaies  un  royaume. 

Il  résulte  de  ces  ordonnances  deux  avan- 
tages considérables  pour  le  public.  1*  L'u- 
niformité et  la  beauté  des  espèces,  attendu 
que  l'on  a  toujours  l'attention  de  choisir  pour 
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tailleur  général  l'artiste  le  plus  habile  dans 
son  art,  tels  que  l'Orfelin  et  Varin  dont  les 
ouvrages  sont  irès- connus,  et  tiennent  dans 
les  cabinets  des  curieux  la  place  qu'ils  mé- 
ritent. Le  second  avantage  se  tn  uve  dans 
l'impossibilité  où  sont  les  faiis-monnayeurs 
d'imiter  parfaitement  l'effigie  des  espèces  ; 
d'où  il  s'ensuit  la  sûreté  du  public  qui  peut 
facilement  distinguer,  si  une  pièce  est  vraie 
ou  fausse,  facilité  qu'il  n'aurait  pas,  si  le* 
tailleurs  particuliers  des  monnaies  gravaient 
eux-mêmes  les  carrés  destinés  pour  les  mon- 
naies auxquelles  ils  sont  attachés  :  car,  dans 
ce  cas,  les  monnaies  ne  pourraient  jamais 
être  uniformes,  et  cette  difformité  ouvrirait 
infailliblement  aux  faux-monnayeurs  la  voii 
de  tromper  le  public  en  falsifiant  les  mon  • 
naies. 

Cet  office  de  tailleur  général  des  monnaies 
demeura  en  titre  jusqu'au  22  novembre 
1681  ;  et  alors  il  fut  supprimé,  et  remboursé 
au  sieur  Varin  qui  en  était  titulaire.  Depuis 
ce  temps,  cet  office  est  possédé  par  commis- 
sion, et  assujetti  aux  devoirs  prescrits  par 
l'édit  de  création  et  Jes  ordonnances  qui  le 
suivent. 

Lettres  du  roi,  du  18  juin  1727,  adressan- 
tes à  la  cour  des  monnaies,  qui  accordent  à 
Charles  Joseph  Roclticrs  la  commission  de 
tailleurgénéral  des  monnaies,  en  conséquence 
desquelles  ledit  Roétliers  fut  reçu  le  3  juil- 
let suivant,  sans  faire  expérknco  de  laquelle 
la  cour  le  dispensa  par  grâce,  et  sans  tirer  à 
conséquence.  (A.) 

TAILLEURS  PARTICULIERS  des  mon- 
naies, officiers  créés  pour  graver,  dans  cha- 
cun des  hôtels  des  monnaies  auxquels  ils 
sont  attachés,  les  carrés  nécessaires  pour  le 
service.  (A.) 

TALENT  ou  Cicab,  poids  dont  se  servaient 
les  Juifs;  il  pesait  cinquante  mines  atliquas, 
ou  cent  vingt  nouvelles,  ou  trois  mille  si- 
cles. 

Talent,  en  général,  était  une  sorte  de 
monnaie  d'or  ou  d'argent  dont  la  valeur 
était  différente.  Le  talent  attique  valait  cin- 
quante mines  attiques,  qui,  selon  la  plus  com- 
mune opinion,  faisaient  environ  deux  mille 
trois  cent  treize  livres  de  notre  monnaie  : 
car  la  mine  attique  valait  quarante-six  livres 
et  quelques  sols  :  le  talent  de  l'Ile  d'Egino 
valait  le  double  du  talent  attique  ;  le  talent 
cuboique,  ou  de  l'iled'Eubée,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Négrepont ,  valait  cinquante 
mines  attiques  et  environ  deux  mille  six 
cents  livres  de  notre  monnaie.  Le  talent 
d'Egypte  était  do  pareille  valeur;  d'autres 
croient  qu'il  valait  le  double  du  talent  atti- 
que. Le  talent  babylonien  et  celui  de  Perse 
valaient  soixante-dix  mines  attiques,  et  ce- 
lui de  Syrie  en  valait  vingt-cinq. 

On  trouve,  dans  le  livre  des  Recherches 
sur  la  valeur  des  monnaies  (1),  une  savante 
dissertation  sur  le  talent  double  et  simple. 

Les  dénominations  de  talent,  de  mine,  de 
denier  ou  de  drachme,  dit  l'auteur,  s'appli- 
quaient comme  notre  livre,  notre  marc,  et 

(1)  Chnp.  7. 
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notre  denier,  aux  poids  et  aux  valeurs  ;  et 
dans  les  affaiblissements  des  monnaies,  les 
divisions  du  poids  et  du  numéraire  ne  chan- 
geaient point;  notre  marc  est  toujours  de 
huit  onces,  et  notre  livre  de  vingt  sols,  soit 
qu'on  hausse  ou  qu'on  baisse  les  espèces. 

Comme  poids,  depuis  Servius  Tullius 
jusqu'à  Pline  et  longtemps  après,  le  talent 
double  désignait  le  plus  souvent  seize  onces, 
poids  de  marc,  au  lieu  des  soixante-douze 
livres  dont  on  le  fait  indistinctement  :  le  ta- 
lent simple  ne  formait  qu'un  marc  ou  huit 
onces.  Par  une  conséquence  tyès-facilc  à  ti- 
rer, le  talent  était  fort  inférieur  à  co  qu'on 
nous  en  a  dit. 

Lorsque  le  talent  n'annonçait  qu'une  va- 
leur, inséparable  cependant  du  poids,  le  mé- 
tal le  plus  précieux  attirait  davantage  l'atten- 
tion ,  et  la  pesanteur  marquée  suivait  celle 
de  l'or,  qui  se  balançait  en  valeur  numé- 
raire avec  le  cuivre.  Alors  dans  la  proportion 
do  trois  cent  soixante  à  une  entre  ces  deux 
métaux,  le  talent  double  se  réduisait  à  vingt- 
cinq  trois  cinquièmes  grains  d'or,  qui,  mul- 
tipliés par  trois  cent  soixante  ,  égalaient  en 
valeur  neuf  millo  deux  cent  s«'ize  grains, 
ou  seize  onces  de  cuivre.  Le  talent  simple 
se  bornait  à  douze  quatre  cinquièmes  grains 
d'or,  répondant  à  huit  onces  de  cuivre.  L'au- 
teur donne  l'éclaircissement  de  ceci,  par 
l'explication  de  trois  endroits  d'Hérodote. 

Dans  les  sacrifices  que  les  Chaldéens  of- 
fraient à  Jupiter  Bélus  ,  ils  brûlaient  tous  les 
ans  sur  le  grand  autel  de  sou  temple  à  Ba- 
bylono  cent  mille  talents  d'encens  fl)  ;  en 
supposant  qu'il  y  oûl  tous  les  jours  des  vic- 
times immolées  sur  cet  autel,  el  en  formant 
seulement  le  talent  «Je  seize  onces,  il  s'y  se- 
rait brûlé  près  de  deux  cent  soixante-qua- 
torze livres  d'encens  par  jour  ;  ce  qui  aurait 
été  excessif  (2)  ;  ces  100,000  simples  talents, 
séparément  du  poids  de  douze  quatre  cin- 
quièmes grains  d'or  chacun  ,  faisaient  près 
de  13i  livres  poids  de  marc  ,  et  donnaient 
plus  de  six  onces  d'encens  pour  chacun  des 
trois  cent  soixante-cinq  jours. 

Surune  dos  pyramides  qu'on  fut  vingtans  à 
bAtir,  «  il  y  a  ,  dit  Hérodote  (3),  des  lettres 

(I)  Les  Chaldécns  brûlent  tons  les  ans  sur  ce 
grand  aul'  l,  quand  ils  sacrilicnl  à  leur  dieu,  le  poids 
de  100,000  taleiis  d'encens  :  il  y  avait  dans  ce  temple 
on  marchepied  dont  ils  estimaient  l'ouvrage  800  la- 
tents. (Hérodote,  traduction  de  Duryer.) 

(î)  Ce  temple  devait  élre  inaccessible  par  la  vio- 
lence de  l'odeur  et  de  la  fumée. 

(5)  <  Cbéops,  parvenu  au  trône,  s'abandonna  à 
toutes  sortes  d'injustices,  fil  fermer  les  temples,  et 
défendit  sur  loutes  choses  aux  Egyptiens  de  sacrifier; 
il  leur  commanda  ensuite  de  ne  travailler  que  pour 
lui  :  il  en  employa  quelques-uns  à  fouiller  les  car- 
rières du  mont  d'Arabie,  cl  à  tr.iluer  de  là  jusqu'au 
Nil  toute  la  pierre  qu'ils  en  liraient,  et  occupa  les 
autres  à  la  faire  passer  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
et  à  la  conduire  jusqu'à  la  montagne  de  Libye  :  il  y 
avait  ordinairement  cent  mille  hommes  qui  étaient 
employés  à  une  besogne  si  fâcheuse, et  ou  les  chan- 
geait de  trois  en  trois  mois.  Le  peuple  fut  gêné  dix 
ans  par  ce  travail  qui,  à  mon  avis-,  ne  le  persécuta 
pas  inoins  que  le  bâtiment  de  a  pyramide,  qui  avait 
se  profondeur  cinq  sladcs,  de  largeur  dix  Id  es,  cl 
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égyptiennes  qui  font  connaître  combien,  on 
a  dépensé  pour  les  ouvriers ,  en  raves  ,  en 
ail  et  en  oignons  ;  et  il  me  souvient  que  ce- 
lui qui  m'interpréta  celle  écriture ,  me  dit 
que  tout  cela  montait  en  argent  à  la  somme 
de  seizeeents  talents.  Combien  doit-on  croire 
que  l'on  dépensa  pour  les  outils ,  pour  les 
autres  vivres  et  pour  les  habits  des  ou- 
vriers? » 

Ces  1600  talents  simples,  continue  notre 
illustre  auteur,  représentaient  seize  cents 
marcs  d'argent,  ou  huit  cents  livres  tournois 
d'alors,  qui  multipliés  par  vingt-quatre  ,  à 
cause  de  1 augmentation  de  Servius  Tullius 
jusqu'à  Papirius,  auraient  fait  dix-neuf  mille 
deux  cents  livres  tournois  du  xv*  siècle  : 
comme  les  monnaies  sont  depuis  augmen- 
tées d'environ  un  à  quatre  et  demi,  cette 
somme  d'argent,  relativement  a  nos  espèces, 
vaudrait  aujourd'hui  quatre-vingt-six  mille 
quatre  cents  livres. 

La  pèche  de  l'étang  ou  du  lac  Mœris  (1) 
produisait  par  jour,  pendant  six  mois,  un 
simple  talent  d'argent  ou  un  marc  d'argent, 
valant  pour  lors  dix  sols  tournois ,  et  pen- 
dant les  autres  mois  vingt  mines  ou  le  tiers 
du  talent,  c'est-à-dire,  trois  sols  quatre  de- 
niers tournois,  qui  revenaient  à  deux  onces 
d'argent  un  tiers  ;  il  rapportait  tous  les  ans 
au  roi  deux  cent  quarante-trois  marcs  \  d'ar- 
gent,  c'est-à-dire  cent  viugl  et  une  livres 
treize  sols  huit  deniers  d'alors  ,  montés  du 
temps  de  Pline  à  deux  mille  neuf  cent  vingt 
livres  huit  sols,  qui  passeraient  aujourd'hui 
en  espèces  de  France  treize  mille  cent  dix- 
neuf  livres  ;  et  comme  la  même  somme  au 
temps  des  empereurs,  était  douze  fois  plus 

de  hauteur  huit  toises,  el  qui  était  toute  faite  de 
pierres  de  taille  gravées  de  diverses  figures  d'ani- 
maux: on  employa  dix  autres  années  à  la  balir,  etc. 
Ain 4  l'on  fut  viugl  ans  à  bàlir  cette  pyramide  qui 
était  de  figure  carrée,  el  dont  chaque  face  qui  avait 
80  pieds  dé*  large  et  autant  de  haut,  était  faite  de 
pierres  bien  taillées  et  bien  liées  ensemble,  n'y  en 
ayant  pas  une  qui  u'eut  au  motus  50  pieds  de  long.  > 
(Hérodote,  liv.  m,  trad.  de  Duryer,  p.  152.) 

(1)  <  L'étang  de  Mœris  donne  encore  un  plus  grand 
sujet  d'admiration;  car  il  a  de  tour  5,500  stades,  qoi 
font  00  schenes;  c'esl-à-d  re,  autant  que  la  cote  ma- 
ritime d'Egypte.  Ce  grand  el  merveilleux  étang  a  sa 
longueur  vers  le  septentrion  el  le  midi,  et  à  l'endroit 
où  il  est  le  plus  profond,  il  a  50  toises  de  profondeur; 
mais  ce  qui  montre  qu'il  a  élé  creusé  par  la  main 
des  boulines,  c'est  qu'il  y  a  presqu'au  milieu  deux 
pyramides  <|ui  s'elévcnl  de  50  luises  par-dessus  l'eau, 
ci  qui  se  cachent  au-dedans  autant  qu'elles  se  dé- 
couvrent au  dehors.  Ou  voit  sur  l'une  el  l'autre  une 
statue  de  pierre,  assise  sur  un  irdne  ;  elles  ont  cha- 
cune 100  toises  depuis  leur  pied  jusqu'à  leur  faite, 
et  cent  luise?  font  une  stade  de  000  pieds  ;  la  toise 
est  une  mesure  de  6  pieds  un  de  quatre  coudées;  le 
pied  est  une  mesure  de  quatre  paumes,  el  la  coudée 
une  mesure  île  six.  L'eau  de  cet  étang  ne  vient  pas 
de  source,  cl  il  ne  s'en  lournil  pas  lui-même,  car  le 
terroir  est  sec  el  aride;  mais  le  Nil  lui  communique 
de  ses  eaux,  qui  descendent  durant  six  mois  dans  cet 
étang,  et  qui  durant  six  mois  s'en  retournent  dans  le 
fleuve  :  pendant  les  six  mois  que  l'eau  se  relire,  la 
pèche  rend  au  roi  chaque  jour  un  talent  d'argent,  et 
pendant  les  six  autres  qu'elle  y  revient,  la  pèche  n'y 
vaut  que  20  mines,  i  (Hérodote,  lib.  u,  tU'chfrchet 
tur  Ut  valeur  de»  monnaies,  chap.  7,  page  176.) 
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utile  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours,  ces  douze 
livres  treize  sols  huit  deniers  ,  ou  ces  deux 
mille  neuf  cent  vingt  livres  huit  sols  se  ba- 
lanceraient avec  Irente-cinq  mille  quarante- 
quatre  livres  seize  sols  d'à  présent  ;  en  sup- 
posant ces  talenls  doubles,  les  mêmes -som- 
mes  doubleraient  ;  les  230,fi00  livres  monte- 
raient à  W>0,800  livres  d'aujourd'hui,  et  les 
li&Mk  livres  16  sols  à  70,089  livres  12 
sols.  Hérodote  ne  dit  rien  ici  qui  choque  la 
vraisemblance  ;  l'extraordinaire  n'est  quo 
dans  les  explications  qu'on  eu  a  faites  ;  cet 
étang ,  quoique  formé  de  main  d'homme  , 
était  prodigieux  par  son  étendue  et  par  son 
volume  d'eau. 

Dans  les  exemples  rapportés  ci-dessus  par 
l'auteur  déjà  cité,  il  ne  s'agit  que  do  valeurs. 
Le  même  auteur  en  rapporte  deux  autres  où 
il  n'est  question  quo  du  seul  poids ,  et  par 
conséquent  du  double  talent  de  seizo  onces, 
ou  du  simple  talent  de  huit  onces  poids  de 
marc. 

Les  Assyriens  (1)  fabriquaient  des  bateaux 
de  peaux  tendues  sur  des  perches  do  saule , 
et  arrondis  comme  des  boucliers;  ils  s'en 
servaient  pour  transporter  par  l'Euphrate  à 
Babylone  diverses  marchandises  ,  principa- 
lement du  vin  de  palmier  :  deux  hommes 
les  conduisaient  chacun  de  leur  aviron  :  les 
plus  grandes  portaient  le  poids  de  cinq  mille 
talenls  ;  ce  serait  ,  suivant  l'estimation  de 
l'auteur,  en  talents  doubles  cinq  mille  livres 
pesant  :  douze  poinçons  de  vin  de  palmier 
n'auraient  pas  fait  un  plus  grand  poids; 
eut-ôtre  même  ces  sortes  de  bateaux  se 
ornaient-ils  à  six  poinçons  ou  deux  mille 
cinq  cents  livres  pesant,  en  supposant  le  ta- 
lent simple. 

Philippe  ,  roi  de  Macédoine  et  père  d'A- 
lexandre, régnait  plus  do  trois  cent  cin- 
quante ans  avant  Jésus-Christ,  et  précédait 
le  premier  affaiblissement  des  monnaies  ro- 
maines. Suivant  notre  auteur,  un  double  ta- 
lent du  poids  do  deux  marcs  d'argent  valait 
alors  uno  livre  tournois. 


(I)  «  Les  bateaux  dont  on  se  sort  sur  ce  fleuve 
pour  aller  il  Babylone,  sont  tous  faits  de  peaux  :-ce 
sont  les  Arméniens  qui  habitent  au-dessus  des  Assy- 
riens qui  y  travaillent,  et  les  font  avec  des  perches 
de  saule  qu'ils  plient  et  qu'ils  revêtent  de  peaux,  eu 
mettant  au  dehors  la  partie  où  il  u'y  a  point  de  poil, 
ci  les  tendent  de  telle  sorte  qu'elles  ressemblent  a  un 
plancher  :  ils  n'y  mettent  ni  poupe  ni  proue,  mais 
ils  les  arrondissent  à  la  façon  d'un  boucher  :  ils  met- 
tent de  la  paille  an  Tond,  puis  ils  les  abandonnent 
au  fleuve,  chargés  de  diverses  marchandises,  et 
rincipaleincnt  de  vin  de  palme  :  au  reste,  deux 
onimes  le»  conduisent  avec  chacun  un  aviron.  Us 
en  font  de  fort  grands  et  de  fort  petits;  les  plos 
grands  portent  le  poids  de  500  talents,  et  l'on  peut 
mettre  un  àne  dans  chaque  petit  b;ttcau  ;  on  en  met 
plusieurs  dans  les  grands  ;  lorsqu'ils  sont  arrivés  à 
hiihylonc,  et  qu'ils  y  ont  déchargé  ce  qu'ils  portent, 
ils  vendent  aussi  les  perches  du  bateau  et  la  paille 
qtii  était  dedans,  et  remettent  les  peaux,  sur  les  ânes 
qu'ils  ramènent  en  Arménie;  car  comme  ce  fleuve 
est  rapide,  il  est  impossible  de  le  remonter.  »  (Hé- 
rodote, lib.  t.  —Recherche»  mr  ta  valeur  de»  mon- 
naies.) 
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Dans  cet  état  des  monnaies,  Bucéphale  (1) 
se  vendit  treize  talenls,  c'est-à-dire,  vingt- 
six  livres  d'alors  ou  seize  marcs  d'argent  ; 
mais  cette  livre  numérairo  et  celle  livre  pe- 
sant d'argent  du  temps  d'Aulu-Gclle,  valaient 
vingt-quatre  livres  tournois  numéraires  ;  il 
nous  en  donne  lui-môme  la  réduction  (2)  ; 
ces  treize  talents ,  dit-il ,  solon  notre  ma- 
nière de  compter,  font  trois  oent  douze,  en 
sous-entendant  le  mot  de  livres  ;  treize  fois 
vingt-quatre  livres  composent  en  effet  trois 
cent  douze  livres. 

Josephe,  qui  connaissait  également  les 
monnaies  de  son  pays  et  celles  des  Romains 
au  temps  de  Vespasien ,  donnait  au  talent 
deux  mille  quatre  cents  sicles,  quand  il 
dit  que  le  poids  dont  on  sou'ageait  la  che- 
velure d'Absalon  montait  à  deux  cents  si- 
cles ou  à  cinq  mfnes  (3). 

Comme  les  cinq  mines  formaient  la  dou- 
zième nartie  du  talent  de  soixante  mines , 
douze  Ibis  deux  cents  sicles  portaient  le  ta- 
lent à  deux  mille  quatre  cents  sicles  ;  or  le 
poids  du  double  talent  allant  à  neuf  mille 
deux  cent  seize  grains  d'or,  celui  du  sim- 
)Ie  talenlàquatre  mille  six  cent  huit  grains; 
es  cinq  mines  doubles  pesaient  768  grains , 
es  cinq  mines  simples  trois  cent  quatre- 
vingt-neuf  grains.  Dans  la  proportion  dou- 
zième ,  ces  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
grains  d'or  égalaient  en  valeur  quatre  mille 
six  cent  huit  grains  ou  huit  onces  d'argent. 
Voilà  probablement  ce  qu'on  retranchait  en 
cheveux  de  temps  en  temps  de  ceux  d'Ab- 
salon. 

Les  chevaux  que  Salomon  achetait  cent 
cinquante  sicles  pièce,  no  lui  revenaient 
qu'à  une  once  au  plus  (4)  ;  ils  auraient  même 
pu  ne  se  payer  que  six  onces  d'argent,  sui- 
vant ce  qu'on  vient  d'offrir  pour  la  chevelure 
d'Absalon. 

Un  soul  endroit  de  l'histoire  ancienne  de 
M.  Rolltn  suffit  pour  faire  voir  le  peu  do 
fond  qu'on  doit  faire  sur  ce  qui  lui  a  paru 
de  plus  raisonnable,  par  rapport  au  sujet  que 
nous  traitons. 

(1)  Plularque,  dans  la  Vie  d'Alexandre,  page  812 
de  la  traduction  d'Ainyot,  dit  :  *  Comme  Philo nicus, 
Thessalicn,  eut  amené  au  roi  Philippus  le  cheval 
lluccphalc  pour  le  lui  vendre,  en  demandant  13  ta- 
lenls, etc.  »  Ainyol  fixe  celle  somme  à  7,800  écusde 
sou  temps;  et  M.  Dacicr,  dans  sa  note,  à  19,000  li- 
vres. Pline  (lib.  vin,  cap  42),  écrit  :  Sedecim  talen-  • 
lis  fenmlex  Philonici  Pnarsalii  grege  empltim.  L'au- 
teur de  ces  Recherches  croit  que  de  xiu  on  a  fait 
xvi. 

(2)  «  Equus  Alexandri  régis,  et  capile  et  nomine 
i  Bticcphalus  fuit;  cmplum  Cares  scripsit  lalenlis 
c  13  el  régi  Pbilippo  donaltim:  a:ris  noslri  su  m  ma 

<  esl  512.  »  (Autu-Gelle,  lib.  v,  cap.  2.) 

(3)  «  Absalon  avait  la  tète  si  belle,  que  lorsqu'on 
coupait  ses  cheveux  au  botfl  de  huit  mois,  ils  po- 
saient 200  sicles ,  qui  font  cinq  livres  (ou  cinq  mi- 
nes). >  (tosèpbe,Uistoire  des  Juifs,  livre  vu  chapitre 
251.) 

(4)  «  Egrediebalur  aolem  quadriga  ex  iCgyplu  C00 
i  siclis  argcnli,  et  equus  150,  alque  in  hune  moduin 

<  cuncti  reges  Hetlixorum  etSyrae  equos vonunda- 
banl  »  (///  Reg.  x,  29.)  Si  les  4,400 sicles  du  talent 
répondaient  à  16  onces  pesant  d'or,  les  150  sicles 
exprimaient  une  once  d'or. 


; 
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«  Quand  on  songe,  dit-il  (1),  aux  millions 
innombrables  d'or  et  d'argent  amassés  par 
David  et  par  Salomon ,  et  employés  pour  la 
construction  et  pour  l'ornement  du  temple 
du  Jérusalem,  ces  richesses  immenses,  dont 
le  dénombrement  effraye ,  étaient  en  partie 
le  fruit  du  commerce  que  David  avait  établi 
ou  Arabie,  en  Perse  et  dans  lludostan,  à  la 
faveur  de  deux  ports  qu'il  avait  fait  bâtir  en 
Idumée  sur  l'extrémité  de  la  mer  Rouge,  et 
que  Salomon  augmenta  encore  considérable- 
ment, puisque  dans  un  seul  voyage  sa  flotte 
lui  rapporta  450  talents  d'or,  qui  font  plus 
de  135  millions  :  la  Judée  n'était  qu'un  pe- 
tit pays ,  et  cependant  le  revenu  annuel ,  du 
temps  de  Salomon  ,  y  montait  à  666  talents 
d'or,  ce  qui  fait  près  de  200  millions.  » 

Etait-il  possible,  s'écrio  notre  auteur,  que 
la  Judée  produisit  à  Salomon  200  millions 
par  an?  L  étendue  n'en  passait  guèro  celle 
de  la  Normandie;  plus  le  peuple  en  était 
abondant,  plus  la  consommation  nécessaire 
des  productions  de  la  terre,  divisée  entre  les 
familles,  empêchait  que  les  récoltes  ne  se 
convertissent  en  argent  pour  payer  de  gros 
subsides  :  les  vaisseaux  de  Salomon  n'é- 
taient pas  sans  doute  si  grands  que  les  nô- 
tres :  comment  une  seulo  de  ses  flottes  pou- 
vait-elle rapporter  par  le  commerce  en  un 
voyage  135  millions?  Qu'envoyait-il  en 
échange  pour  avoir  des  retours  si  considé- 
rables ?  Un  peu  de  vin  ,  de  blé  et  d'huile  , 
selon  Josèphe  (2).  La  quantité  des  habitants 
ne  leur  permettait  pas  de  faire  sortir  beau- 
coup de  grains  :  la  petitesse  du  pays  ne  com- 
portait que  très-peu  de  vignes ,  par  consé- 
quent peu  de  vins  à  exporter,  et  peu  de 
bois  pour  construire  des  vaisseaux,  ou  pour 
des  forges,  et  des  ouvrages  métalliques. 
Quelles  étaient  les  manufactures  de  la  Pales- 
tine, capables  de  fournir  aux  envois? Les 
richesses  de  la  terre  étaient-elles  au  pre- 
mier occultant  ?  Elle  se  trouvait  dès  lors 
fort  peuplée ,  et  chacun  défendait  ses  pos- 
sessions. Le  temple  de  Salomon  a  coûté  des 
sommes  considérables  ;  on  ne  saurait  douter 
de  sa  magniûcence  ,  mais  U  nation  n'avait 
qu'un  seul  temple. 

Si  l'on  avait  mis  à  Saint-Pierre  de  Rome 
tout  ce  qui  a  été  dépensé  aux  autres  églises 
de  la  ville  et  de  la  campagne  dans  une 
même  étendue  de  pays  que  la  Judée ,  cclto 
église,  toute  superbe  quelle  est,  le  serait 
encore  infiniment  davantage  sans  que  le 
peuple  en  eût  été  plus  chargé. 

David  ne  comptait  pas  rendre  un  compte 
exact  des  fonds  qu'il  avait  mis  à  part  pour  le 
temple,  quand  il  dit  que,  sur  la  médiocrité 
de  ses  revenus ,  il  avait  épargné  pour  sa 
construction  100  mille  talents  d  or  (3),  mille 
fois  mille  talents  d'argent,  un  poids  înnom- 

(i\  Hi$t.  Aik.,  tom.  X,  p.  414. 

(2)  Salomon  permit  à  Hiram,  roi  de  Tyr,  de  tirer 
tous  les  ans  de  ses  Etais  2,000  mesures  de  Wé  fro- 
ment, 2,000  bains  d'huile  et  2,000  bath  s  devin; 
chaque  balli  contenait  72  pintes,  i  (Josèphe  de  M. 
d'Amlilly,  liv.  vin,  chap.  S.) 

(3)  <  Ecce  ego  in  pauperlale  mea  preparavi  im- 
«  pensas  douais  Domiiii,  auri  talenta  centuiu  milita, 


brable  d'airain  et  de  fer.  Il  se  sert  a  une  hy- 
perbole pour  marquer  une  très-grande  quan- 
tité, et  les  mots  qu'il  insère ,  aris  et  ferri 
non  est  pondus,  l'annoncent  clairement. 
Prendrions-nous  è  la  lettre  ce  qui  est  dit 
de  Salomon,  que  de  son  temps  l'argent  était 
aussi  commun  à  Jérusalem  que  Tes  pier- 
res (1),  et  qu'on  y  vit  autant  de  cèdres  qu'il  y 
avait  do  sycomort-s  dans  les  campagnes? 

M.  de  Sncy  (2)  estime  les  100  mille  talents 
d'or,  6,500  millions  ou  six  milliards  et  demi , 
et  le  million  de  talents  d'argent  4,600  mil- 
lions, ou  4  milliards  et  600  raillions.  M.  Ar- 
buthnol  (3)  évalue  l'or  à  5V7  millions  500 
mille  liv.  sterling  ;  l'argent  à  342  millions  de 
livres  sterling.  Cette  quantité  d'or  et  d'ar- 
ent  ne  se  rassemblerait  pas  aujourd'hui 
ans  toute  l'Europe  :  elle  ne  s'accorderait  pas 
même  avec  ce  qui  est  dit  au  xxix*  chapi- 
tre du  1"  livre  des  Paralipomènes  qui  pré- 
sentent un  juste  calcul. 

Pour  donner  quelque  idée  de  ces  dépen- 
ses et  du  commerce  d'alors ,  appliquons  aux  ' 
Juifs,  dit  l'auteur,  le  numéraire  des  Ro- 
mains; quoique  David  et  Salomon  précé- 
dassent Servius  Tullius  d'environ  500  ans, 
les  monnaies  peuvent  avoir  longtemps  con- 
sente la  même  valeur  par  toute  la  terre  :  un 
marc  d'argent  valant  dans  l'origine  10  sols 
tournois,  celui  d'or  valait  six  livres  tournois, 
et  la  livre  d'or  de  16  onces  égalait  douze 
livres  ;  ainsi  les  450  doubles  talents  (4)  d'or 
ue  les  vaisseaux  de  Salomon  rapportaient 
'Ophir,  ne  représentaient  que  5,400  livres 
d'alors,  composées  de  450  livres  de  16  on- 
ces ou  de  900  marcs  d'or  de  môme  valeur, 
que  10,800  marcs  d'argent,  qui  rendraient 
aujourd'hui  586,794  livres  3  sols  4  deniers , 
monnaie  de  France. 

Les  666  pareils  talents  d'or  (5)  qu'il  reti- 
rait annuellement  de  la  Judée,  montaient  à 
7,992  livres  de  sa  monnaie,  contenant,  ainsi 

3ue  191,808  livres  sous  Papirius  ,  666  livres 
e  16  onces  ou  1,332  marcs  d'or  :  leur  valeur 
répondait  à  15,984  marcs  d'argent  qui  font 
868,  343  livres  de  nos  espèces  actuelles. 

Ces  évaluations ,  dit  notre  auteur,  expli- 
queraient très-bien  les  sommes  fournies 
pour  la  construction  du  temple.  David  donna 
de  ses  épargnes  3,000  talents  d'or  et  7,000 
talents  d'argent  :  les  principaux  du  peuple 
offrirent  pour  les  ouvrages  de  la  maison  de 

i  et  argent!  mille  millia  lalentorum ,  aris  vero  et 

<  ferri  non  est  pondus.  »  (/  Par.  i,  14.) 

(1)  <  Tantamqoe  copiant  pnvbuit  argenti  inJeru- 

<  salent  quasi  lapidum,et  codrorum  tau  uni  mulïilu- 
t  dinem  velut  sycomorum  qux  gtgnuniur  ut  canipe- 
«  stribus.  »  (//  i'ar.  ix,  27.) 

(2)  Sur  le  14»  verset  du  xxu*  chap.  du  premier 
livre  des  Paralip. 

(3)  Tables  of  antiens  coins,  cb.  21,  p.  207. 

(4)  <  Misit  ergo  Hiram  per  manus  servorum  suo- 

<  rum  naves  et  nautas  gnaros  maris,  et  abierunt  cuin 

<  servis  Salootonis  in  Opbir;  tuleruntque  iode  430 

<  talenta  auri,  et  aituleruut  ad  regem  Salonioucm.  » 
{/  Par.  vin,  18.) 

(5)  <  Eral  aillent  pondus  auri  quod  afferebaUtr 
•  Salotnoni  per  singulos  annos  666  talenta  auri, 

<  excepta  •>>  summa  quant  legati  diversarum  gen- 
f  lium,  «  negolialorcs  offerre  consueveraal.  * 
(l  Par.  n.  13,  11.) 
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Dieu  5,000  talents  d'or,  10,000  sols  d'or, 
10,000  talents  d'argent,  18,000  talents  de 
cuivre,  et  100,000  talents  do  fer:  ces  som- 
mes qui  n'étaient  encore  que  les  premiers 
fonds,  seraient  exorbitantes ,  si  450  talents 
avaient  fait  135  millions  de  notre  monnaie. 

David  présenta  3,000  talents  (1)  ou  3,000 
livres  pesant  d'or,  revenant  à  72  mille  marcs 
d'argent ,  ou  à  36,000  livres ,  numéraire  de 
son  temps.  Il  y  joignit  en  argent  7,000  ta- 
lents ou  7,000  livres  pesant ,  qui  faisaient 
7,000  livres  d'alors.  Ces  deux  sommes  en- 
semble produisaient  43,000  livres  d'alors, 
ou  environ  4,6^,000  livres  d'aujourd'hui, 
en  ne  comptant  le  marc  d'argent  presque  fin 
que  sur  le  pied  de  54  livres. 

Ce  qui  provenait  des  offrandes  particuliè- 
res du  peuple  montait  à  5,000  talents  (2),  ou 
à  5,000  livres  d'or,  égales  en  valeur  a  120 
mille  marcs  d'argent,  ou  à  60,000  liv.  en 
monuaie  de  ce  prince ,  qui  feraient  actuelle- 
ment 6,480,000  livres  de  France. 

En  bornant  le  sol  d'or  aux  144  grains  de 
ce  métal,  qui  valaient  du  temps  de  Papirius 
3  livres  attiques  ou  rochelaises,  autrement  4 
livres  10  sols  tournois ,  et  sous  David  3  sols 
9  deniers  tournois,  les  10  mille  sols  d'or  ne 
formaient  que  2,500  onces  d'or,  pareilles  en 
valeur  à  3,750  marcs  d'argent ,  qui  répon- 
daient pour  lors  à  1,875  livres  et  de  nos  jours 
à  202,500  livres. 

Les  10,000  talents  d'argent,  ou  20,000 
marcs  d'argent  produisant  alors  10,000  li- 
vres numéraires,  donneraient  1,080,000 de 
nos  monnaies. 

Toutes  ces  sommes ,  sans  parler  du  cuivre 
ni  du  fer,  faisaient  alors  114,875  livres  tour- 
nois numéraires  ,  et  229,750  marcs  d'argent 
qui  approcheraient  aujourd'hui  de  12,^06,500 
livres. 

Ces  fonds,  convertis  en  matériaux  dans  le 
cours  de  plusieurs  années,  n'exigeaient  point 
en  Judée  une  quantité  excessive  d'or  et  d'ar- 
gent. 11  y  en  avait  là  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  entreprendre  un  vaste  édiûce ,  et  pojir 
en  payer  une  bonne  partie. 

Afin  de  faire  l'emploi  des  sommes  immen- 
ses qu'on  a  imaginées,  on  a  dit  que  les  murs 
du  temple  étaient  revêtus  de  lames  d'or  ;  le 
texte  ix>rte  seulement  que  David  avait  donné 
pour  les  construire  et  les  dorer  en  quelques 
parties;  peut-être  même  ne  s'agissait-il  que 
de  simples  talents  qui  n'auraient  fait  en  poids 
et  en  valeur  que  la  moitié  des  sommes  pré- 

(t)  <  Ego  autem  lotis  viribus  meis  prxparavi  iin- 

<  pensas  domus  Dei  mei.  Aurum  ad  vasa  aurea,  et 
«  argenlum  in  argenlea,  sain  amea,  ferrum in  fer- 
i  rea,  ligna  ad  lignea  ;et  lapides  onychinos,  et  quasi 
c  stibinos,  et  divereorum  colomm,  omnemque  pre- 

<  tiosum  lapidem  et  marraor  Parium.  Et  super  nxc 
«  obluli  in  domum  Dei  mei  de  peculio  meo  auront 

<  etargenium,  do  in  temphtm  Dei  mei,  exceplis  bis 
«  qua  praeparavi  in  œdem  sanciam,  3,000  udenta 
i  auri  de  auro  Opbir,  cl  7,000  lalenlorum  argenti 
•  probalissimi  ad  deaurandos  parielcs  tcmpli.  > 
(/  Par.  vm,  14.) 

(1)  i  Dederunlque  in  opéra  domus  Dei  lalcnta 

<  5,000  cl  solidos  10,000,  argenti  lalcnta  10.000,  et 
«  «ris  talenla  18,000,  lerri  quoque  100  initi  a  ta- 
«  lentoruni.  i  (/toi/.,  ter*.  7.) 


cédenles;  car  un  marc  d'argent  rendait  autre- 
fois pour  le  moins  autant  de  service  que 
trois  marcs  de  nos  jours  :  dès  lors  les  229, 
750  inarcs  d'argent  triplés,  ou  689,250  marcs, 
auraient  .passé  37,219,000  livres  d'aujour- 
d'hui ,  et  la  moitié  de  celte  somme  pouvait 
suffire  pour  commencer  le  temple  de  Jéru- 
salem. [Recherches  sur  la  valeur  des  mon- 
naies, chap,  7.) 

C'est  dans  le  livre  même  qu'il  faut  lire  le 
chapitre  suivant  ;  l'auteur  y  traite  des  divi- 
sions du  talent  et  de  la  taille  des  espèces 
avec  tant  de  netteté  et  de  précision ,  que 
nous  courrions  risque  dans  un  extrait  d  af- 
faiblir ou  de  tronquer  des  recherches  et  des 
calculs  très-intéressants.  (A.) 

TAML1NG ,  nom  que  les  Siamois  donnent  à 
cette  espèce  de  monnaie  et  de  poids  que  les 
Chinois  appellent  taël.  Le  taël  de  Siam  est 
de  plus  de  la  moitié  plus  faible  que  le  taël 
de  fa  Chine,  en  sorte  que  le  cati  siamois  ne 
vaut  que  huit  taëls  chinois ,  et  qu'il  faut 
vingt  taëls  siamois  pour  le  cati  chinois. 
A  Siam ,  le  tamling  ou  taël  se  subdivise  en 
quatre  ticals  ou  baast ,  le  tical  en  quatre 
mayons  ou  selings ,  le  mayon  en  deux 
fouangs,  chaque  fouang  en  deux  sompayea , 
la  sompaye  en  deux  payes ,  et  la  paye  en 
deux  clams ,  qui  n'est  qu'une  monnaie  de 
compte,  mais  qui,  en  qualité  de  poids  pèse 
douze  grains  ae  ris ,  en  sorte  que  le  tamling 
ou  taël  de  Siam  est  de  sept  cent  soixante- 
huit  grains.  (A.) 

TANÇA ,  monnaie  de  compte  dont  on  se 
sert  dans  quelques  endroits  des  Indes  orien- 
tales, particulièrement  è  Goa  et  sur  la  côte 
du  Malabar.  Il  y  a  deux  sortes  de  tangas , 
savoir  un  de  bon  aloi ,  et  l'autre  de  mauvais 
aloi,  étant  très-commun  aux  Indes  de  compter 
par  monnaies  de  mauvais  et  de  bon  aloi,  en 
sorte  que  si  l'on  donne  quatre  tangas  de  bon 
aloi  pour  un  pardao  xéraphin,  il  en  faut  cinq 
quand  on  estime  le  pardao  en  tangas  de 
mauvais  aloi  :  le  tanga  de  bon  aloi  est  d'un» 
cinquième  plus  fort  que  celui  de  mauvais 
aloi  :  le  premier  est  évalué  à  cinq  sols  de 
France.  Il  faut  quatre  vintins  de  bon  aloi 
pour  un  tanga ,  aussi  de  bon  aloi ,  et  quinze 
bons  barucos  pour  un  bon  vintin,  le  bon  ba- 
rucos  pris  sur  le  pied  du  réis  de  Portugal , 
c'est-à-dire  d'un  denier  de  France.  Quand 
ce  sont  des  barucos  de  mauvais  aloi ,  les 
trois  ne  font  que  doux  réis.  (A.) . 

TARE  d'espèces,  se  dit  de  la  perte  qu'on 
éprouve  dans  la  diminution  des  espèces. 

TARIN  ,  monnaie  do  compte  dont  les  ban- 

3uiers  et  négociants  de  Naples ,  de  Sicile  et 
e  Malte  se  servent  pour  tenir  leurs  livres. 
A  Naples,  le  tarin  vaut  2  carolins,  et  5  tarins 
font  le  ducat  dei  regno.  Le  tarin  peut  être 
évalué  à  environ  16  sols  tournois.  En  Sicile, 
l'once  est  composée  de  30  tarins ,  et  le  tarin 
de  20  grains.  Ce  tarin  ne  vaut  qu'environ 
8  sols  tournois.  A  Malle,  le  tarin  se  diviso 
par  16  ;  il  en  faut  12  pour  faire  l'écu  de 
Malte  :  ce  tarin  vaut  environ  4  sots  tournois. 

TARRE  ,  monnaie  de  la  côte  de  Malabar  : 
la  larre  est  une  petite  monnaie  d'argent  qui 
vaut  environ  neufdcniers  tournois  :Jes  seize 
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tarres  valent  un  fanon  ,  qui  est  une  petite 
pièce  d'or  qui  vaut  environ  huit  sols ,  mon- 
naie de  Franco  ;  les  tarres  sont  les  seules 
monnaies  que  les  rois  malabares  fassent  fa- 
briquer et  marquer  h  leur  coin  ;  cela  n'eni- 
pêene  pas  que  les  monnaies  étrangères  d'or 
et  d'argent  n'aient  un  libre  cours  dans  le 
commerce  selon  leurs  poids  (1) ,  mais  on  ne 
voit  guère  entre  les  mains  du  peuple  que 
des  tarres  et  des  fanons.  (A.) 

TE  LA  ,  espèce  de  monnaie  ,  ou  plutôt  do 
médaille  d'or,  qui  se  frappe  à  l'avènement  à 
la  couronne  de  chaque  roi  de  Perse,  que 
l'on  distribue  et  dont  on  fait  largesse  au 
peuple.  Les  tclas  sont  du  poids  des  ducats 
d'or  d'Allemagne  et  se  nomment  aussi  chéra- 
fis,  c'est-à-dire  des  nobles;  ils  n'ont  aucun 
cours  dans  le  commerce.  (A.) 

TEMPLE  [Sceaux  de  l'ordre  du).  L'arlicle 
suivant  a  été  publié  par  M.  do  Mas  Latrie 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes, 
sous  le  titre  de  Lettres  à  M.  le  comte  Beu- 
gnot  sur  les  sceaux  de  l'ordre  du  Temple  et  sur 
le  temple  de  Jérusalem,  au  temps  des  croisades. 

Les  Eléments  de  paléographie,  publiés  par 
M.  de  Wailly,  ne  sont  pas  seulement  un  ex- 
posé lucide  "des  principes  longuement  déve- 
loppés par  les  Bénédictins  ;  ils  forment  un 
nouveau  traité  de  diplomatique,  et  ils  ont 
fait  avancer  la  science  par  l'examen  auquel 
M.  de  Wailly  a  soumis  réouvre  de  ses  devan- 
ciers par  les  aperçus  qu'il  a  confirmés  ou 
rectifiés,  les  observations  qu'il  a  éclaircies, 
les  faits  nouveaux  qu'il  a  reconnus.  Mais  en 
songeant  au  grand  nombre  de  monuments 
et  de  lextes  originaux  qui  sont,  pour  la  pre- 
mière fois,  cités  dans  ce  livre,  ou  ne  s'éton- 
nera pas  de  voir  contester  çà  et  là  quelques- 
unes  des  explications  proposées  par  l'auteur. 

M.  de  Wailly,  j'en  ai  la  certitude,  accueil- 
lerait le  premier  une  nouvelle  interprétation, 
si  elle  lui  paraissait  fondée  ;  et  c'est  dans  cette 
pensée  que  je  vais  présenter  ici  quelques 
observations  critiques  sur  le  sens  qu'il  a 
donné  à  une  légende  des  sceaux  de  l'ordre  du 
Temple,  et  sur  l'explication  d'un  autre  sceau 
du  môme  ordre  que  les  auteurs  du  Traité 
de  diplomatique  avaient  d'abord  accréditée. 

Ce  n'est,  vous  le  voyez,  monsieur,  qu'un 
objet  très-secondaire  dans  l'ensemble  des 
ouvrages  des  Bénédictins  et  do  M.  de  Wailly; 
ce  n'est  qu'un  point  fort  restreint  dans  la 
diplomatique;  mais  la  science  ne  néglige 
jamais  ces  détails;  et  d'ailleurs  la  mémoire 
d'un  ordre  qui  semble  avoir  été  une  institu- 
tion infime  de  la  France,  d'où  il  a  reçu  dix- 
huit  do  ses  grands  maîtres,  vaut  bien  qu'on 
remette  plus  d'une  fois  à  l'élude  les  monu- 
ments, d'ailleurs  si  rares,  de  son  histoire. 

Le  sceau  des  chevaliers  du  Temple,  publié 
par  les  Bénédictins  (2),  avait  été  précédem- 
ment donne,  sans  explication,  dans  le  re- 
cueil de  Pérard ,  à  la  suite  d'un  acte  de 
1190,  auquel  il  était  appendu  (3).  Ce  type 

(1)  Voyage  de  Dellon,  p.  433,  lonn- 1. 

(2)  Noue.  Traité  de  diplom.,  l.  IV,  p.  338.  Voy.  ci- 
dessus  article  Sceaux,  u°  19. 

(5)  Hecueil  rit*  pièce*  tenant  it  l'hittoire  de  lioar- 
nogne,  p. 
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représente  deux  cavaliers,  montant  un  même 
cheval,  avec  cette  inscription  gravée  autour  : 
sigillvm  militvm  xpisti.  o  Le  sceau  des  che- 
valiers du  "Christ.  »  C'était  le  nom  qu'on 
donnait  souvent  aux  Templiers,  et  saint  Ber- 
nard, dans  l'exhortation  chaleureuse  qu'il 
adressa  à  la  nouvelle  milice,  sous  la  forme 
d'un  éloge,  semble  le  préférer  à  celui  de  che- 
valiers du  Temple,  en  écrivant  à  Hugues  de 
Païens,  leur  premier  grand  maître  :  Ilugoni, 
militi  Christi  et  magistro  militiœ  Christi,  Ber- 
nard us  ,  Clara  Vallis,soto  nomine,  abbas  (i). 

Si  la  légende  s'explique  sans  peine,  il  n  eu 
est  pas  ainsi  de  l'emblème. 

On  voit  généralement  dans  les  deux  cava- 
liers à  cheval  sur  le  même  destrier  l'image 
de  la  pauvreté  primitive  do  l'ordre  du  Tem- 
ple. Cette  opinion  des  Bénédictins,  à  la- 
quelle M.  de  Wailly  ajoute  le  poids  de  son 
assentiment  (2),  repose  sur  un  passage  asse/. 
formel ,  sans  doute,  de  Matthieu  Paris  ;  je 
crois  pourtant  qu'elle  est  contestable,  et  je 
vous  soumets  les  difficultés  qui  m'empê- 
chent de  l'adopter. 

Les  objections  seraient,  sans  doute,  beau- 
coup moindres  si  on  considérait  l'image  du 
sceau  purement, comme  un  emblème,  senti- 
ment vers  lequel  incline  M.  de  Wailly.  Mais 
les  auteurs  do  la  Diplomatique,  les  auteurs 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  et  plusieurs  écri- 
vains après  eux,  ont  tiré  du  rapprochement 
de  ce  sceau  el  du  témoignage  du  chroni- 
queur anglais,  la  conséquence  positive  que 
«  dans  les  commencements  de  leur  institut, 
les  chevaliers  du  Temple  étaient  si  pauvres, 

au'ils  n'avaient  qu'un  cheval  pour  doux  (3;.  • 
'est  cette  explication ,  monsieur,  qui  me 
parait  absolument  inadmissible ,  et  sur  la- 
quelle vous  me  permettrez  de  revenir. 

Les  Bénédictins  ont-ils  eu  la  pensée  que 
les  premiers  hommes  d'armes  affiliés  en  1118 
par  Hugues  de  Païens,  en  aient  été  réduits, 
dans  leur  dénûment,  à  monter  quelquefois 
deux  sur  le  même  cheval  ?  Jo  ne  puis  m  ar- 
rêter a  cette  supposition.  Concevrait-on  une 
disposition  à  la  fois  plus  gênante  et  plus 
nuisible  aux  exercices,  aux  courses,  aux 
combats  qui  furent,  dès  l'origine  de  la  nou- 
velle milice,  la  vie  habituelle  de  ses  mem- 
bres? Leur  devoir  essentiel  n'élail-il  pas  en 
effet  de  veiller  à  la  sûreté  des  routes,  de 
protéger  les  pèlerins,  et  de  voler,  au  pre- 
mier avis,  sur  tous  les  points  où  ils  i>ou- 
vaient  être  attaqués  par  les  maraudeurs 
arabes  :  Ut  vias  et  ilinera,  maxime  ad  *o/m- 
tem  peregrinorum,  contra  latronum  et  ineur- 
santtum  insidias ,  pro  viribus  conserva- 
ient (■*).  Il  fallait  assurément,  pour  un  tel 

(Il  Sancti  llernardi  O/wra,  eJ.  a  Maliilton.  Nouv. 
edil  Canine,  1859,  loin.  1,  t"  p.irlM  col.  1253.  Cf. 
col.  I25G,  1259,  cap.  5  cl  4.  Les  collecteurs  îles  u- li- 
vre s  île  l'aube  tic  Clairvaux  inscrivaient,  au  moyen 
âge,  eu  téle  de  cet  écrit,  le  litre  suivant  :  S.  Ilernardi 
abbaiit  de  Laude  nova:  nùlUitc,  ad  militet  Christi. 
Amen, 

\i)  Elément  t  de  paléographie,  loin.  Il,  p.  239. 

(3)  Arl  de  vérifier  les  dates,  t.  1,  Chronologie  de.; 
grands  maîtres  du  Temple. 

(4)  Cuill.  de  Tvr,  lib.  xu,  cap.  't,  nouv.  cùh\,  t-  L 
p  .V20. 
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ilertes,'  bien  montés, 


service,  des  hommes 
et  surtout  libres  de  leurs  mouvements. 

Les  Bénédictins  ont  voulu  dire ,  sans 
doute,  que  les  premiers  Templiers,  man- 
quant de  chevaux,  étaient  obligés  d'alterner 
pour  faire  servir  tour  à  tour  la  môme  mon- 
ture à  deux  hommes.  Eh  bien  1  arrêtée  même 
à  ce  sens,  je  ne  crois  pas  que  l'interpréta- 
tion puisse  encore  se  justifier. 

Matthieu  Pâris,  dont  nos  savants  reli- 
gieux invoquent  l'autorité,  dit  seulement 
que  le  sceau  des  Templiers  rappelle  les  hum- 
bles origines  de  leur  communauté  :  Unde 
propter  primilivœ  paupertatis  memoriam,  et 
ad  humilitatis  observanliam,  in  sigillo  eorum 
insculpti  snnt  duo  unum  equum  equi tan- 
tes (1).  Ainsi,  d'après  le  moine  de  Saint-Al- 
bans,  le  sceau  aux  deux  cavaliers  exprimait 
un  symbole,  memoria,  et  pas  autre  chose. 
Au  reste ,  Matthieu  Pâris  écrivait  plus  do 
cent  ans  après  la  fondation  de  l'ordre  de 
Hugues  de  Païens  ;  j'écarte  donc  son  témoi- 
gnage insuffisant  pour  interroger  de  plus 
près  les  usages  et  les  textes  du  temps  mémo 
où  l'association  prit  naissance. 

Hugues  de  Païens  et  ses  compagnons  n'é- 
taient point  de  riches  seigneurs,  cela  parait 
certain  ;  ils  n'avaient  à  Jérusalem  ni  terres 
ni  maisons  où  fonder  leur  communauté  ;  ils 
durent  donc  demander  l'hospitalité  du  roi 
Baudouin,  qui  leur  donna  quelques  dépen- 
dances de  son  palais  :  Quibus  quoniam  neque 
ecclesia  eral  neque  certum  habebanj  domici- 
liutn,  rex  in  palatio  suo,  quod  secus  lemplum 
Domini  ad  australem  haoet  partem,  eis  ad 
temput  [2)  concessit  habitaculum  (3). 

Il  n'est  à  cela  rien  d'étonnant;  tous  les 
croisés,  même  les  nobles,  n'étaient  pas  de- 
venus propriétaires  terriens  en  Syrie,  en- 
core moins  dans  l'intérieur  de  la  ville  de  Jé- 
rusalem où  il  s'agissait  d'établir  le  nouvel 
ordre.  Mais  il  faut  pourtant  remarquer  que 
Hugues  <ie  Païens  et  la  plupart  des  hommes 
d'armes  associés  à  son  projet  étaient  cheva- 
liers, cela  est  dit  positivement  par  (îuillaume 
do  Tyr  :  Quidam  nobiles  viri  ae  equestri  or- 
dine  (k);  et,  bien  qu'ils  aient  dès  le  principe 
consenti  à  recourir  à  la  piété  publique  pour 
subvenir  à  leurs  besoins,  il  semble  difficile 
d'admettre  qu'ils  n'aient  pas  possédé  ou  sol- 
licité, dès  la  première  pensée  de  leur  réu- 
nion, les  moyens  d'acheter  des  chevaux  dans 
un  pays  où  les  chevaux  sont  à  si  bas  prix 
et  pour  une  société  aussi  peu  nombreuse  que 
lut  la  leur  pendant  ses  premières  années  ; 

(1)  Chronie  ad  calcem  historiœ  mnjoris.  Nouv.  traité 
de  diplomal.,  t.  IV,  p.  338.  Je  dois  avouer  qu'eu  re- 
cherchant avec  Attention  dans  les  diverses  parties 
de  la  chronique  de  .Matthieu  Paris,  cl  de  Kishangcr, 
son  continuateur,  il  m'a  clé  impossible  de  retrouver 
le  passage  extrait  par  les  Bénédictins.  Se  srrail-il 
glisse  une  erreur  dans  le  renvoi  de  leur  citation,  que 
je  reproduis  intégralement? 

(4)  La  concession  devint  définitive  ;  car  les  Tcm- 

fdiers  ont  occupé  cette  partie  du  palais  des  rois  tout 
i!  temps  que  Jérusalem  a  été  au  pouvoir  des  Francs. 
t:r.  le?  témoignages  de  G.  de  Tyr  cl  d'Em  d  Eddm, 
cités  plus  loin,  p.  395. 

(3)  Cuill.  de  Tyr.  Iil>.  xn.  c  7,  I.  I,  p.  ;>20. 

(4)  Ibid. 
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ils  ne  furent  que  neuf  jusqu'en  1128(1). 

Enfin,  la  règle  que  leur  donna  le  pape 
Honorius  en  celte  année-là,  dix  ans  seule- 
ment après  leur  première  association,  nous 
apporte  une  preuve  décisive.  Il  est  dit  dans 
ce  règlement,  où  la  pauvreté  encore  réelle 
de  l'ordre  est  attestée  à  chaque  article,  non 
pas  que  les  chevaliers  devront  faire  servir 
un  cheval  à  deux  hommes,  mais  que  chaque 
cavalier  pourra  avoir  jusqu'à  deux  ou  trois 
chevaux,  et  môme  davantage  :  Unicuique  tes- 
trorum  militum  1res  equos  licet  habere,  quia... 
eximia  paupertas  amplius  non  permittit  im- 
prœsentiarum  augere,  nisi  cum  tnagistri  li- 
cerUia  (2).  Et,  en  elfet,  les  Templiers  étaient 
renommés  pour  le  nombre  et  la  bonté  de 
leur  cavalerie;  on  disait  déjà  d'eux,  du 
temps  de  Hugues  de  Païens,  qu'ils  aimaient 
à  avoir  de  bons  et  vigoureux  chevaux  :  Equos 
habere  eu  pi  tint  fortes  et  veloces  (3). 

Je  crois  qu'en  présence  de  ces  lextes  po- 
sitifs, pris  à  une  époque  si  voisine  de  la 
création  de  l'ordre,  il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  les  premiers  Templiers  aient  ja- 
mais été  obligés  de  faire  servir  le  même 
cheval  à  deux  hommes.  Et  dès  lors  l'inter- 
prétation qui  fait  de  l'image  représentée  sur 
le  sceau  de  1190,  le  symbole  de  leur  ex- 
trême dénûment,  perd  son  plus  sûr  appui. 

Ne  penseriez-vous  pas,  monsieur,  que  le 
cheval  aux  deux  cavaliers,  au  lieu  d'être 
l'emblème  d'un  état  de  gêne  qui,  dans  tous 
les  cas,  n'a  pu  jamais  avoir  les  conséquen- 
ces impraticables  qu'on  lui  donne,  était  plu- 
tôt le  signe  de  l'union  et  du  dévouement, 
recommandés  dans  tous  les  ordres  religieux, 
nécessaires  surtout  dans  une  association 
d'hommes  destinés  à  braver  ensemble  les 
périls  de  la  vie  militaire  ?  C'est  pour  entre- 
tenir ces  sentiments  d'égalilé  et  de  frater- 
nité, vieilles  vertus  du  christianisme,  qu'on 
faisait  manger  les  Templiers  deux  h  deux, 
dans  leurs  réfectoires  :  Duos  et  duos  man- 
ducare  generaliter  oportet  (%).  Ils  méritaient 
ainsi  les  éloges  de  l'abbé  de  Clairvaux  :  Di- 
cas  univers(e  multitudinis  esse  cor  unum  et 
animam  unam.  Persona  inter  eos  minime  ac- 
cipitur  ;  defertur  meliori,  non  nobiliori.  Ho- 
nore se  invieem  prœveniunt  ;  alterutrum  onera 
portant,  ut  sic  adimpleant  legem  Chrisli  (5). 

Avant  daller  plus  loin,  permettez-moi 
encore  une  remarque  sur  le  sceau  aux  deux 
cavaliers,  dont  on  retrouve  des  empreintes 
apposées  à  diverses  chartes  des  archives  de  4 
l'Elut  (6). 

Tous  ces  documents,  ainsi  (que  l'acte  de 
1190,  |  ublié  dans  le  recueil  de  Pétard,  éma- 


(1)  Guill.  de  Ty,  ibid.,  p.  521. 

(2)  An.  30  de  la  règle.  Coucil.  Trecens.,  1128. 
Labhe,  Colicci.  cohcU.,  l.  X,  col.  929.  Mansi,  loin. 
XXI,  col.  305. 

(5)  S.  Uernardi  opéra,  lom.  I,  col  1260.  De  Laude 
nwtr  mililnr  ad  milites  Chrisli,  cap.  4. 

(4)  Art.  11  de  la  règle.  Labbe,  I.  X,  col.  926. 
Mansi,  t.  XXI,  col.  362. 

(3)  De  Laude  novœ  mitUiœ,  cap.  4,  Oper.,  1. 1,  col. 
12.'.!». 

(ti)  Acte  de  1202,  carton  S,  5007  a  ;  acte  de  1259, 
t..  1 47  S,  etc. 
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nenl  de  commandeurs  ou  de  lieutenants  du 
gran<J  maître,  délégués  en  France;  mais  lo 
type  qui  les  scello  n'était  point  réservé  ex- 
clusivement aux  officiers  exerçant  leurs 
fonctions  dans  ce  pa>  s  ;  il  servait  à  tous  les 
dignitaires  do  l'ordre,  tant  en  Occident 
qu  en  Orient.  Nous  le  retrouvons  sur  le 
sceau  do  plomb,  authentiquant  un  accord 
conclu  à  Saint-Jean  d'Acre,  le  15  octobre 
1221,  entre  les  Templiers  et  les  Hospita- 
liers (1).  Le  flan  de  métal  pendu  à  la  charte 
a  été  frappé  d'une  double  empreinte  d'égale 
dimension  :  l'une  offrant  les  dôux  cavaliers  ; 
c'était  le  sceau  du  grand  maître  Pierro  do 
Monlaigu,  qui  intervient  nominativement 
dans  l'acte  ;  l'autre  représentant  un  em- 
blème dont  nous  allons  parler,  et  qui  servait 
de  sceau  général  à  l'ordre,  quand  il  agissait 
en  communauté.  Un  usage  semblable  s  obser- 
vait dans  l'expédition  des  chartes  des  monas- 
tères, où  l'abbé  et  le  couvent  étaient  toujours 
nommés  collectivement,  bien  qu'ils  eussent 
presque  toujours  des  sceaux  distincts  (2). 

Je  me  suis  déjà  arrêté  longtemps  aux 
sceaux  des  deux  cavaliers,  et  pourtant  les 
observations  sur  lesquelles  je  désire  appeler 
plus  particulièrement  votre  attention  leur 
sont  étrangères.  Elles  concernent  deux  types 
que  M.  de  Wailly  a  le  premier  signalés,  et 
qui  dépendent  d'actes  de  1171  et  12o5,  con- 
servés aux  archives,  dans  les  cartons  S.  21 1 5, 
J.  198  (3). 

Le  sceau  de  1171  n'a  qu'une  empreinte, 
rappelant  ou  représentant  le  Temple  de  Jé- 
rusalem par  une  coupole  élevée  au-dessus 
de  deux  aroades  ;  c'est  le  môme  sujet  qui  se 
trouve,  bien  mieux  exécuté,  au  revers  de  la 
bulle  de  plomb  de  1221.  Le  travail  du  coin 
de  1171  est  extrêmement  grossier,  et  le  des- 
sin de  l'image  si  incorrect  que  le  dôme,  con- 
fondu avec  son  soubassement  en  arcades, 
semble  former  un  globe  ;  mais  c'est  bien  in- 
contestablement une  coupole,  la  grande  cou- 
pole du  Temple,  et  par  suite  le  Temple  même, 
que  le  graveur  a  voulu  figurer  sur  le  sceau. 

On  sait  que  dans  la  sphragistique,  la  par- 
ticularité saillante  de  l'objet  ou  de  la  pen- 
sée nue  l'on  veut  rappeler,  équivaut  à  sa 
représentation  complète.  La  tour  ou  le  don- 
jon est  le  signe  du  château  et  de  la  seigneu- 
rie ;  la  porto  ou  le  beffroi,  le  signe  de  la 
cité  ;  par  l'application  de  la  môme  idée,  la 
coupole,  qui  est  l'objet  le  plus  apparent  des 
.  édifices  reunis  dans  Je  grand  espace  qu'on 
appelait  le  Temple,  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  mosquée  d'Omar  à  Jérusalem,  cette  cou- 
pole avait  été  adoptée  et  placée  sur  les 
sceaux  par  l'ordre  du  Temple,  comme  le  si- 
gne qui  indiquait  le  plus  naturellement  son 
nom,  son  origine  et  sa  première  résidence. 
Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  l'Hôpital  fi- 
guraient de  môme  sur  leur  sceau  conven- 
tuel un  malade  alilé,  en  souvenir  du  but 
primitif  de  leur  communauté. 

(Il  Paoli,  Codice  diptumatico  del  sacro  ordine  Ge- 
rosuiymitano,  lotit.  I,  pl.  v,  n°  51. 

Çi\  An  inoins  dès  le  xu*  siwle.  Vor.  .Vont.  Traité 
de  diptomat.,  l.  IV,  p.  35i.  Ci -ilessns"!*  i.w  x,  n°  17. 

(3)  Eléments  de  l'até'HjrapItv,  I.  Il,  p.  i>9. 
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Puisque  l'occasion  s'en  présente  ici,  jo  di- 
rai un  mot  du  Temple  de  Jérusalem,  et  je 
m 'arrêterai  môme  à  quelques  particularités 
de  sa  description,  afin  Je  nous  prémunir 
contre  l'autorité  do  plusieurs  écrivains  (du 
savant  éditeur  du  Procès  des  Templiers,  par 
exemple  [l]j  qui  ont  confondu  ce  monument 
avec  le  Saint-Sépulcre.  Ces  explications 
préliminaires  me  seront  d'ailleurs  utiles 
dans  la  discussion  où  j'aurai  à  entrer  plus 
loin  au  sujet  des  sceaux  de  l'ordre,  décrits 
par  M.  de  Wailly. 

Le  Temple  de  Jérusalem  s'appelle,  daus 
son  ensemble,  El  Haram,  la  mat  ton  de  Dieu, 
dénomination  antique  que  les  musulmans 
ont  religieusement  conservée,  et  qu'ils  n'ont 
donnée  qu'à  un  seul  édifice  autre  que  ce- 
lui-ci, &  la  grande  mosquée  de  la  Mecque. 
Le  Haram  de  Jérusalem  est  situé  sur  le 
mont  Moria,  vis-à-vis  de  la  montagne  des 
Oliviers,  dont  il  est  séparé  par  la  vallée  des 
Tombeaux  etleCédron,  sur  l'emplacement 
môme  où  s'élevait  autrefois  le  temple  cons- 
truit par  Salomon  avec  les  bois  du  Liban, 
renversé  par  les  soldats  de  Nabuchodonozor, 
reconstruit  par  Hérode  et  détruit  pour  la 
dernière  fois  par  Titus.  C'est  là  que  Marie 
avait  présenté  le  Sauveur  à  sa  naissance, 
que  Jésus  devenu  enfant  avait  étonné  les 
prêtres  de  sa  sagesse  précoce  ;  c'est  des  de 
grés  de  cot  édifice  qu'il  chassa  les  marchands, 
et  c'est  le  voile  dont  le  Saint  des  Saints  y 
était  couvert  qui  se  déchira  après  la  passion 
du  Golgotba. 

Le  Temple,  indépendamment  de  la  véné- 
ration qui  s'y  rattachait  comme  monument 
des  rois  de  l'Ancien  Testament,  avait  donc 
pour  la  piété  des  chrétiens  un  caractère  plus 
auguste  encore;  il  avait  été  fréquenté  par 
Jésus,  il  avait  été  sanctifié  par  sa  présence 
et  celle  de  sa  mère.  Aussi  les  écrivains 
chrétiens  l'ont-ils  souvent  appelé  le  Temple 
du  Christ,  comme  les  Templiers  étaient 
quelquefois  nommés  les  chevaliers  du  Christ, 
bien  que  le  tombeau  du  Rédempteur  ne  fût 
pas  renfermé  daus  ses  murs.  Le  Saint-Sé 
pulcre  est  situé  à  l'autre  extrémité  de  la 
ville,  près  de  la  route  de  Jaffa,  et  n'a  rien  de 
commun  avec  le  Temple,  ni  par  son  his- 
toire, ni  par  sou  architecture.  L'église  du 
Saint-Sépulcre  est  toute  chrétienne,  le  Temple 
est  d'une  construction  entièrement  arabe. 

L'El  Haram ,  ainsi  que  l'ancien  temple 
hébraïque,  forme  dans  Jérusalem  un  quar- 
tier à  part,  composé  de  mosquées,  de  cha- 
pelles, d'écoles,  de  maisons,  de  cours  et  au- 
tres dépendances ,  renfermées  dans  une 
vaste  enceinte  en  parallélogramme,  qui  rap- 
pelle la  disposition  môme  du  tabernacle 
portatif  des  Israélites  errant  dans  le  désert. 

Les  Arabes  musulmans,  devenus  maîtres 
de  la  ville  de  David,  dès  le  premier  siècle 
do  leur  ère  et  le  sixième  de  Jésus-Christ, 
laissèrent  aux  chrétiens  les  églises  qui  s'y 
étaient  élevées  depuis  la  conversion  do 

(I)  Dans  son  Hitt.  de  France,  tom.  III,  p.  129,  cl 
dans  son  étude  sur  les  Templiers,  Revue  des  Deux' 
Mondes,  1837, 1.  11. 
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Constantin  ;  mais  ils  se  réservèrent  l'empla- 
cement du  Temple  auquel  se  rattachaient 
les  traditions  de  l'Ancien  Testament,  accep- 
tées et  consacrées  \u\r  Mahomet  dans  sa  re- 
ligion nouvelle.  Omar  jeta  en  ce  lieu,  cou- 
vert encore  de  ruines  au  vi*  siècle,  les 
fondements  de  la  mosquée  qui  porte  son 
nom  ;  les  califes,  ses  successeurs,  élevèrent 
les  divers  édiUces  qui  l'entourent,  et  no- 
tamment la  moiquée  de  la  Roche  ou  de  la 
Sakhra,  dont  la  grande  coupole  recouvre  la 
nierro  vénérée  où  Jacob  reposait  sa  tôle, 
lorsqu'il  vit  en  songe  l'échello  mystérieuse 
communiquant  de  la  terre  au  ciel. 

Au  xi*  siècle,  les  croisés ,  en  occupant 
tous  ces  lieux ,  se  bornèrent  à  y  faire 
les  changements  que  nécessitaient  le  culte 
chrétien  et  la  nouvelle  destination  donnée  à 
quelques  édi lices.  Cela  résulte  du  témoi- 
gnage concordant  des  historiens  chrétiens 
et  des  chroniqueurs  arabes  (1). 

Au  xin*  siècle  enfin,  les  musulmans, 
rentrés  à  Jérusalem,  rétablirent  au  Temple 
les  ministres  et  les  emblèmes  de  l'islamisme. 
Mais  à  travers  toutes  ces  révolutions,  PE1- 
Haram  resta,  dans  son  ensemble,  ce  qu'il 
arait  été  dès  les  premiers  califes  et  ce  qu'il 
est  encore  aujourd'hui,  sauf  quelques  addi- 
tions faites  par  les  Turcs. 

Dans  le  nombre  de  ces  édifices,  deux  sur- 
tout sont  remarquables  :  ce  sont  la  mos- 
quée d'Omar,  qu  on  appelle  aussi  El  Aksa 
ou  Mosquée  d'Occident,  relativement  à  celle 
de  la  Mecque,  et  la  mosquée  do  la  Sakhra, 
quelquefois  nommée  le  Dôme  ou  la  cou- 
pole Sakhra  (-2).  Los  anciens  voyageurs  ont 
souvent  réuni  ces  deux  monuments  sous  le 
môme  nom,  et  j'en  crois  à  peine  mes  yeux, 
en  voyant  que  le  savant  auteur  de  la  Pales- 
tine, M.  Munck,  a  reproduit  sans  correctif 
leur  relation  (3),  bien  qu'il  ait  ailleurs  soi- 
gneusement séparé  CEI  Aksa  de  la  Sakhra  (4). 
Il  est  en  effet  essentiel  de  bien  distinguer 
les  deux  édifices,  si  l'on  veut  d'abord  se  re- 
présenter exactement  le  Temple  tel  qu'il  est, 
et  en  second  lieu,  se  rendre  compte  de  cer- 
taines dénominations  employées  fréquem- 
ment dans  les  chroniques  et  les  chartes  du 
temps  des  croisades. 

En  portant  les  yeux  du  dehors  sur  le  vaste 
enclos  du  Haram,  où  nul  chrétien  no  peut 

1>énétrer  sans  s'exposer  pour  le  moins  à 
abjuration,  mais  que  l'on  peut  très-commo- 
déinent  examiner  de  la  montagne  des  Oli- 
viers, et  mieux  encore  de  la  terrasse  du 
gouverneur  de  la  ville,  contiguë  à  l'enceinte; 

(1)  Cf.  Calll.  de  Tyr.  1. 1,  p.  321  et  suiv.,  p.  592. 
Jacques  de  Viiry,  ap.  Bongars,  p.  1066, 1079  et  suiv. 
M.  Reiuaud,  Chroniques  arabes,  p.  12,  214,  215.  La 
seule  dégradation  que  l'auteur  arabe  d'une  histoire 
de  Jérusalem  reproche  aux  chrétiens,  c'est  d'avoir 
détaché  un  fragment  de  la  Roche  sacrée  de  Jacob. 
Voy.  tes  extraits  de  V  Histoire  de  Jérusalem  et  d'Hé- 
bron,  par  Medjircd-din-EI-Aleini,  traduits  en  fran- 
çais et  publiés  par  M.  de  Hammer  dans  les  Mines  de 
l'Orient,  loin.  ÙL  p.  t2ô. 

(2)  El-Alemi,  Hut.  de  Jérusalem,  p.  158,  162. 

(3)  Palestine,  publiée  par  M.  Didol,  1845,  p.  662, 
a,  et  pl.  50. 

(4)  Palestine,  p.  tilt. 
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en  voyant  ainsi  le  Haram,  ce  qui  frappo 
surtout  les  regards,  c'est  la  mosquée  de  la 
Sakhra.  isolée  sur  une  plate-forme,  au  mi- 
lieu d'une  vaste  cour,  et  couronnée  par  une 
superbe  coupole,  qui  domine  tout  1  enclos. 
On  est  naturellement  porlé  à  croire  que 
celte  mosquée,  ainsi  disposée,  est  le  monu- 
ment principal  du  lieu  ;  et  c'est  la,  je  pense, 
ce  qui  a  trompé  le  voyageur  anglais  Robin- 
son,  cité  par  M.  Munck,  et  l'illustre  auteur 
de  {'Itinéraire  de  Paria  à  Jérusalem,  très-fi- 
dèle, en  général,  dans  sa  description  de  la 
ville  sainte.  Toutefois,  et  si  majestueux  quo 
soit  son  emplacement,  la  Sakhra  n'a  dans  la 
liturgie  musulmane  que  le  rang  de  chapelle; 
ce  n'est  qu'une  dépendance  de  la  mosquée 
d'Omar,  comme  les  baptistères  de  Pise  et  de 
Florence,  dont  elle  rappelle  la  forme,  dé- 
pendent des  églises  voisines.  Son  diamètre 
est  de  quatre-vingt-dix  pieds  hors  d'oeuvre, 
d'après  Badia  qui,  à  la  faveur  de  son  dégui- 
sement, a  pu  visiter  tous  ces  lieux.  El  Aksa, 
la  grande  mosquée,  la  vraie  mosquée,  est  un 
vaste  vaisseau  à  sept  nefs,  deux  cents  pieds 
de  long  sur  cent  cinquante  pieds  de  largo  à 
l'intérieur,  et  termine  te  Haram  vers  le  sud  (1). 

Nous  retrouvons,  sous  les  croisades,  les 
mêmes  distinctions  établies  sous  des  déno- 
minations particulières,  entre  les  monu- 
ments dont  je  viens  de  parler. 

L'enclos,  avec  tous  ses  bâtiments,  s'appe- 
lait communément  le  Temple  ;  mais  il  avait 
conservé  aussi  son  autre  nom  antique  de 
Maison  de  Dieu,  Domus  Dei  (2),  adopté  suc- 
cessivement par  les  juifs,  les  musulmans  et 
les  chrétiens.  La  mosquée  El  Aksa,  c'est  le 
Temple  de  Salomon  ;  la  Sakhra,  c'est  le  Tem- 
ple Dominas  ou  Temple  Domini,  noms  qui 
reviennent  si  souvent  dans  Guillaume  de 
Tyr,  dans  Jacques  de  Vitry,  dans  le  carlu- 
laire  du  Saint-Sépulcre,  et  dans  le  code  diplo- 
matique de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, publié  par  Paoli. 

La  Sakhra  avait  été  convertie  en  une 
église,  que  desservait  un  chapitre  de  cha- 
noines ;  son  chef  prenait  le  titre  de  prieur 
du  Temple  ou  d'abbé  du  Temple  Domini  ; 
El  Aksa  et  ses  dépendances,  transformé  en 
palais,  était  devenu  la  résidence  des  rois  de 
Jérusalem.  Guillaume  de  Tyr  nous  donne 
sur  ces  faits  des  renseignements  très-posi- 
tifs, que  je  citerai  dans  la  rédaction  latine 
et  dans  la  traduction  française,  parce  qu'ils 
précisent  un  point  essentiel  de  la  topogra- 
phie de  Jérusalem  sous  nos  princes  croisés, 
auquel  le  silence  des  anciens  voyageurs  me 
semble  donner  quelque  intérêt.  «  Dans  mes 
promenades  au  milieu  de  Jérusalem,  écri- 
vait l'un  des  auteurs  de  la  Correspon- 
dance d'Orient,  en  avril  1831,  je  cherche 
les  palais  des  rois  francs,  j'interroge  toute 
chose  pour  savoir  où  fût  leur  demeure  ; 
mais  jrien  ne  me  répond  dans  cetto  cité 

(1)  Voyages  a" Ali-Ben,  UlII,cbup.  6,  allas,  pL 
LXX1  et  LXX.II. 

(2)  Cf.  concil.  Trccens.  Lahbe,  tom.  X,  col.  929. 
Mansi,  tom.  XXI,  col.  365.  S.  Bernardi  opéra,  édil. 
Gaurne,  loin.  I,  part.  i.  col.  1261.  be  Lande  nova 
mil.,  cap.  5. 
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morne,  où  tout  est  muet,  les  hommes 
comme  les  ruines  (1*).  » 

Heureusement  l'archevêque  de  Tyr  nous 
l'apprend  dans  le  chapitre  3'  du  VHP  livre 
du  son  histoire.  Après  avoir  décrit  le  Gol- 
gotha  et  le  mont  Sion,  l'historien  ajoute,  au 
sujet  du  mont  Moria,  dont  il  fait  connaître 
les  monuments:  In  aller o  vero  monte,  qui 
in  parte  est  orientait,  in  declivo  ejus,  Tem- 
plum  Domini  est....  ab  austro  vero  domum 
habet  regiam,  qwg  vulgari  appellalione  Tem- 
pltim  Salomonis  appcllatur  (2).  Le  traducteur 
français  connaissait  Jérusalem,  car  il  a  très- 
exactement  rendu  toute  cette  description.... 
El  [tendant ,  sicl  li  Temples  que  la  laie 
gent  apele  le  Temple  Dominas ,  là  où 
David  acheta  place  por  mettre  l'arche  nos- 
tre  Seigneur  et  Salomon  i  fist  le  temple, 
par  le  commandement  Dame  Dieu....  De- 
vers midi  siet  la  meson  reaux  que  l'on 
apele  le  Temple  Salomon,  etc.  » 

C'est  donc  là,  dans  la  mosquée  El  Aksa, 
dans  le  Temple  Salomon,  qu'habitait,  comme 
ses  prédesseurs,  le  roi  Baudouin  II,  quand, 
en  I  année  1118,  il  céda  à  la  confrérie  mili- 
taire de  Hugues  de  Païens  une  partie  de  son 
pilais,  et  quand  les  chanoines  du  Temple 
Domini,  établis  probablement  à  la  Sakhra 
comme  chapelains  de  la  demeure  royale, 
louèrent  aux  frères,  pour  leurs  dégagements 
une  cour  située  près  du  temple.  Telles  sont 
les  circonstances  qui  liront  donner  aux  nou- 
veaux religieux  le  nom  de  chevaliers  de  la 
milice  du  Temple,  ou  chevaliers  du  Temple: 
Qui,  quoniam  juxta  Templum  Domini,  ut 
prœdiximus,  in  palatio  regio  mansionem  ha- 
bent,  fratres  militiœ  Templi  dicuntur  (3). 

D'après  lima)  Eddin,  secrétaire  de  baladin, 
il  parait  que  les  Templiers  occupaient  l'étage 
inférieur,  le  rez-de-chaussée  du  palais  royal; 
car  cet  historien,  en  faisant  connaître  les 
purifications  effectuées  dans  les  édifices  do 
la- ville  de  Jérusalem,  reprise  aux  chrétiens 
par  le  sultan  son  maître,  rapporte  que  les 
Templiers  avaient  élevé  un  mur  devant  le 
tnihrab  de  El  Aksa  (»,  c'est-à-dire,  devant 
la  niche  qui  est  pratiquée  dans  la  nef  de  la 
mos  |ucc,  comme  dans  tous  les  autres  tem- 
ples musulmans,  pour  indiquer  aux  fidèles 
la  direction  de  la  Mecque,  que  doivent  sui- 
vre leurs  regard»  ut  leurs  prières. 

Jacques  de  Vitry  décrit  encore  le  temple 
en  ces  termes  :  Templum  autem  Domini  san- 
ctum,  quod  in  monte  Moria  a  Salomone  con- 
struction est,  inter  loca  sancla  nullalenus  est 
prœter eundum.  In  hoc  loco  supra  rupem,  q\iœ 
adhuc  in  eodem  loco  consista,  dicitur  stetxsse 
et  apparaisse  David  exterminator  angélus..., 
in'le  Saraceni  Templum  dominicum  usr/ue 
hodie  Rupem  (5)  appellant .  El  plus  loin,  après 
avoir  rappelé  les  divers  prodiges  opérés  dans 
ce  lieu.il  ajoute  :  Est  prœter  ea  Uierosolymis 

(1)  118»  Icllrc.  M.  Poujoulal  à  M.  Micbaud.  Cor- 
respondance, t.  V,  p.  1G2. 

(2)  Guill.  de  Tyr.  lili.  vin,  cap.,  t.  1,  p.  325. 
(3  Guill.  de  Tyr,  lil).  xii,  cap  7,  t.  I,  p.  321. 
(i)  M.  Ileinautl,  Clnaniaues  arabes,  p.  413. 

Rupis  est  la  Ir.t, ludion  même  de  Snkhra,  mol 
arabe  qui  signille  Hoche. 
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templum  aliud,  immensœ  quantitatif  et  ampli- 
tudinis,aquo  fratres milit ta  Templi,  Tcmplarii 
nominantur,  quod  templum  Salomonis  nuncu- 
patur.  forsitan  ad  distinctionem  alterius  quod 
spécial iter  Templum  dominicum  appellntur  (1  ). 

Dans  un  tableau  des  événements  d'Orient 
au  xiu*  siècle,  qui  semble  extrait  d'une 
lettre,  et  que  l'on  attribue  aussi  à  l'évêque 
de  Sninl-Jcan  d'Acre,  se  trouvent  ces  détails, 
d'où  les  citations  précédentes  reçoivent  en- 
core plus  de  précision  :  In  Templo  Domini 
abbas  est  et  canon  ici  regulares.  Et  sciendum 
est,  quod  aliud  est  templum  Domini,  aliud 
templum  militiœ.  Isti  clerici,  illi  milites  (2). 
Je  n'ajoute  plus  qu'une  citation,  et  je  donne 
ce  texte,  parce  que,  appartenant  à  l'époque 
où  Jérusalem  était  définitivement  retombée 
au  pouvoir  des  musulmans,  il  nous  montre 
les  mêmes  dénominations  conservées  à  la 
fin  du  règne  des  rois  francs,  comme  nous 
les  avons  trouvées  dès  les  premiers  temps. 
Il  est  emprunté  à  la  description  de  Jérusalem 
que  vous  avez  publiée,  monsieur,  dans  le 
second  volume  des  Assises  :  «  Entre  le  mur 
de  la  cité,  dit  le  narrateur,  et  le  mur  des 
portes  Oires  (3)  si  estort  li  Temples,  A 
mein  destre,  si  corne  en  issoit  de  ces  por- 
tes ,  estoil  li  Temples  Salomon ,  là  ou  li 
frère  du  Temple  manoient.  A  la  droiture 
des  portes  Précieusses  et  des  portes  Oires 
estoit  li  mousliers  du  Temple  Domini.  Et 
si  esloik  en  haut,  si  corne  il  monla  aus 
degrez  haus  (k).  Et  quant  en  mooloit  ces 
degrez,  si  trouvoit  on  moult  large;  et  cis 
pavement  aaloit  tout  entour  le  moustier 
du  Temple.  Li  moustiers  dou  Temple  es- 
toit  tout  rons  (5).  » 

Les  lieux  sont  encore  exactement  comme 
les  représente  ce  chroniqueur  anonyme,  qui 
parait  avoir  écrit  dans  la  seconde  moitié  du 
xiu*  siècle.  L'édifice  octogone  de  la  Sakhra, 
l'ancienne  église  du  Temple  Domini,  à  la- 
quelle il  .i  liée  te  plus  particulièrement  le  nom 
de  Temple,  paraît  en  effet  tout  rond,  comme 
il  le  dit  ;  et  la  mosquée  El  Aksa,  ou  Temple 
Salomon,  a  bien  les  vastes  proportions  qu'iu* 
diquent  ces  mots  de  Jacques  de  Vitry  :  Im- 
mensœ  quantitatis  et  ampliludinis  templum. 

Après  ces  détails,  peut-être  trop  lon^s, 
j'espère  que  la  traduction  de  la  légende  du 
sceau  de  1171,  qui  nous  occupe  toujours,  ne 
laissera  plus  d'incertitude.  L  inscription  est 
composée  de  ces  mots:  4-  mil.  tkmpli  sal., 
que  M.  de  Wailly  pense  avoir  la  signiliea 
lion  de:  -I-  Militia  Templi  Salutis  (G).  Le 
Temple  du  Salut,  ce  serait  le  Temple  de  la 
Résurrection,  l'église  du  Saint-Sépulcre,  où 
les  frères  de  l'ordre  tic  Hugues  de  Païens 
n'eureut  jamais  rien  à  prétendre  ;  mais  il 

(1)  Jacques  de  Vilrv,  Ilist.  orient.,  cap.  62.  Ap. 
Bongara,  p.  1080  cl  1081. 

(2)  Marléne,  The*,  anecdot.,  lom.  III,  col.  277. 
(5)  Portes  dorées;  porte  à  l'csl  de  la  mosquée  El 

Aksa,  cl  murée  dés  le  temps  des  rois  francs. 

(4)  Ces  mots  semblent  faire  allusion  à  l'expulsion 
des  marchands  du  Temple  par  Jésus-Christ. 

(5)  Assises  de  Jérusalem,  loin.  H ,  append.,  nol., 
p.  j>32,  .».i3. 

((il  Eléments  de  Paléographie,  tom.  Il,  p.  231». 
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s'agit  évidemment  ici  du  Temple  mémo 
qu  nabitaieut  ces  chevaliers,  el  dès  lors  je 
crois  devoir  lire  Alilitia,  ou  Milites  l'empli 
Salomonis.  Les  frères  tenaient  à  honneur  de 
conserver  ce  nom  glorieux  qu'ils  avaient 
adopte  dès  la  création  de  leur  ordre.  En  1128, 
Honorius  11  les  appelait  dans  leur  première 
constitution:  Pauperes  commilitones  Christi, 
Templique Salomonici  il ) ;  l'article  30 désigne 
la  communauté  sous  le  nom  de  Domus  Dei 
Templique  Salomonis  (2).  La  règle  en  français, 
rédigée  plus  tard  par  l'ordre  môme,  leur 
donne  aussi  ce  nom:  Art.  V7:  «  Ils  sont 
chevaliers  en  la  meson  de  Dieu  et  du 
temple  Salomon....  »  Art.  46  :  «  A  tous  les 
chevaliers  séculiers  qui  désirent,  o  pur 
corage,  servir  a  termine  à  Jhesu-Crist  et  à 
la  meson  dau  temple  Salomon,  nos  com- 
mandons achiter  fealment  cheval  conve- 
nablo  (3).  »  Une  pièce  du  cartulairo  do 
Champagne,  de  1177,  citée  par  Du  Gange, 
les  appelle  aussi  fralres  militia  Salomonis  {'*}. 

J'arrive  enfin,  monsieur,  au  sceau  de  125a 
(Archiv.  J.  198.  b.  n*  100),  qui  otlre  plus  de 
difficulté  que  tous  les  autres. 

L'ai  le  auquel  il  suspend  est  muni  de  deux 
sceaux  dont  les  sujets  sont  semblables,  sauf 
quelques  modilications  dans  les  légendes,  à 
ceux  du  plan  de  1221. 

La  charte  de  1221  et  celle  de  1255  sont 
scellées  du  type  particulier  des  g-ands 
maîtres  el  du  type  général  de  l'ordre  du 
Temple,  ou  sceau  aux  deux  cavaliers,  que 
les  documents  désignent  quelquefois  sous  le 
nom  de  siyillum  consuetum.  Surl'aclc  de  1221, 
dressé  en  Syrie,  les  empreintes  sont  coutre- 
apposée*  aux  deux  revers  du  sceau  qui  est 
eu  plomb,  suivant  un  usage  ttès-frequent 
dans  les  chancelleries  du  midi  de  l'Europe 
et  dcs  élats  francs  d'Orient;  sur  la  cliarto 
de  1255,  rédigée  eu  France,  les  deux  types 
sont  séparés  el  appliqués  chacun  sur  une 
rondelle  de  cire  sans  revers.  Ce  soul,  du 
reste,  de  part  et  d'autre,  les  mêmes  cm- 
b'èmes,  et  je  réunis  à  dessein  la  description 
de  ces  monuments,  pour  montrer  leur  con- 
nexité  évidente.  Au  droit  du  plomb  de  1221, 
nous  voyons  les  deux  cavaliers  montant  le 
cheval  unique; autour,  le  commencement  de 
la  légende:  sioillvu  militvm;  au  revers,  la 
coupole  du  Temple,  avec  la  tin  de  la  légende  : 
de  tkmplo  christi  (5).  Sur  les  sceaux  de  1255, 
celui  du  grand  maître  offre  de  môme  I l'em- 
blème des  deux  cavaliers;  mais  ce  type  étant 
destiné  à  servir  sans  contre-sceau,  sa  légende 
a  un  sens  complet:  sigillvm  militvm  xpistj; 
le  deuxième  sceau,  type  de  la  communauté, 
pareil  au  revers  du  sceau  de  Paoli,  repré- 

(1)  Concit  Trecens.  ap.  Labbe,  loin.  X ,  col.  Si3. 
Mausi,  toni.  XXI,  col.  559.  Cf.  Paoli,  Codiez  t.  1, 
p.  37,  etc. 

(i)  Labbc,  col.  949.  Mansi,  col.  565. 

(3j  Hegle  el  statuts  secrils  des  Templiers,  publiés 
d'après  les  manuscrits  inédits,  par  M.  Maillard  de 
Chambure,  conservateur  des  archives  de  bourgogne, 
p.  439.  Paris,  4840,  in-8-. 

(i)  Glots.  lat.,  v  Templarii. 

(S)  Ainsi,  dans  la  planche  de  Paoli,  tab.  V,  it°  5. 
il  )'  avait  probablement  à  l'original  :  de  Tturi.o 
*msti,  comme  sur  le  sceau  des  archives. 


sente  le  Temple  avec  celte  inscription  dont 
je  reproduis  lidèlement  les  signes  d'abrévia- 
tions :  S'.  TVBE.  TKMPLI.  XPI. 

La  coupole  du  Temple  ne  s'offre  plus  ici, 
comme  dans,  le  sceau  de  1171,  sous  une  forme 
grossière  et  presque  méconnaissable; 'c'est 
un  beau  dôme  moresque,  élevé  au-dessus 
de  quatre  pans  en  arcades  qui  rappellent 
évidemment  le  pourtour  octogonal  du  monu- 
ment de  la  Sakhra.  La  mosquée  de  la  Roche 
était  surmontée  d'une  croix,  à  l'époque  où 
elle  se  nommait  le  Temple  du  Seigneur  ou 
le  Temple  du  Christ  (1)  :  la  croix  ligure  sur 
nos  sceaux  à  son  somiuet,  et  sert  en  môme 
temps  de  si^le  initial  aux  légendes.  Tout 
s'explique  donc  aisément  dans  l'emblème;  et 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  trouver  la  signili- 
cation  de  la  légende. 

Si,  comme  le  pense  M.  de  Wailly,  elle  doit 
se  lire  ainsi:  Sigillum  tumbe  Templi  Christi, 
elle  aura  le  sens  de  ces  mots:  le  sceau  du 
tombeau  du  Temple  du  Christ,  ou  bien,  te 
sceau  de  l'église  du  tombeau  du  Christ.  Dans 
les  deux  cas,  l'édifice  mentionné  serait  incon- 
testablement le  Saint-Sépulcre,  et  je  crois 
pouvuir  conclure  de  nos  précédentes  obser- 
vations, (ju'il  faut  -absolument  écarter  le 
Saint-Sépulcre  de  l'interprétation  des  monu- 
ments de  l'ordre  du  Temple.  Les  seuls  per- 
sonnages qui  eussent  le  droit  de  placer  sur 
leurs  sceaux  le  tombeau  du  Christ  dans  le 
royaume  de  Syrie,  c'étaient  les  chanoines  du 
Saint  Sépulcre,  préposés  à  sa  garde,  ou  le 
patriarche  de  Jérusalem,  qui  demeurait  dans 
ses  dépendances  et  qui  prenait  quelquefois 
le  titre  de  patriarche  de  l'église  de  la  Résur- 
rection (2).  Nous  connaissons  les  sceaux  do 
ce  dignitaire,  ceux  des  chanoines  et  du 
prieur  du  Saint-Sépulcre  :  ils  représentent 
en  effet,  les  uns  et  les  autres,  le  tombeau  do 
Jésus-Christ,  liguré  tantôt  comme  une  simple 
cuve  funéraire  qu'entourent  les  anges  té- 
moins de  la  résurrection  (3)  ;  plus  souvent 
comme  un  édicule  à  coupole,  isolé  sous  le 
dome  d'une  église  ('*},  imitation  de  l'inté- 
rieur de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  avec  ces 
légendes  eu  abrégé:  Sigillum  Willetmi  pa- 
triarche; au  revers  :  Sepulcrum  Domini  nostri 
Jehsu  Christi  ;  Willetmus  Patriarcha,  et  le 
môme  revers  :  Sigillum  canunicorum  sanclis- 
simi  sepulcri,  Sigillum  Pétri  priori»  Domi- 
nici  sepulcri,  etc. 

Ces  emblèmes  ne  peuvent,  en  aucune  ma- 
nière, s'appliquer  au  Temple,  et  c'est  dans 
l'histoire  du  l'ordre  ou  du  monument  du 
Temple  môme  qu'il  faut  nécessairement 
chercher  l'explication  de  cette  inscription 
curieuse  :  Sigillum  tube  templi  Christi. 

M.  Jal,  auteur  d'un  mémoire  relatif  aux 

(1)  El-Alemi,  Histoire  de  Jérusalem.  Mines  d'O- 
ricnl,  toni.  III,  p.  158,  104. 

(2)  Amnlricus,  sunclw  resurrectionit  Etclet'uc  pa- 
triarcha. Sceau  cl  charte  de  1177.  Paoli,  Codice  di- 
plom.,  t.  I,  p.  65,  pl.  Ul,  il",  35.  Le  revers  du  sceau 
représente  la  résurrection  de  Jésus  Christ,  à  la  dillé- 
renec  des  aulies  sceaux,  où  est  ligure  son  tombeau. 

(3)  Paoli,  1. 1,  pl.  Il,  il»  13. 

(4)  Paoli,  t.  I,  pl.  Il,  a*  14;  pl.  111,  n»3G;  pl.  V  , 
n°  53. 
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croisades  do  saint  Louis,  lu  dans  une  séance 
de  l'académie  des  Inscriptions,  a  cité  deux 
documents  provenant  des  registres  d'un  no- 
taire de  Gènes,  des  années  1250  et  1253,  dans 
lesquels  il  est  question  de  chartes  de  l'ordre 
du  Temple,  scellées,  dit  le  tabellion,  sigilto 
tuba  domut  Templi,  ou  tigillo  tuba  Tem- 

Î>/t  (1).  Ces  sceaux,  dont  l'interprétation 
orme  une  note  étendue  du  Mémoire  (2), 
étaient  évidemment  pareils  à  celui  oui  scelle 
notre  document  de  1255  des  archives  de 
Paris.  M.  -Jal,  après  avoir  signalé  ce  rap- 
prochement, éloigne,  et  je  crois  par  de 
bonnes  raisons,  les  diverses  explications  que 
l'on  a  données  au  sujet  de  Tube. 

M.  Quatremère,  pensant  que  ce  mot  doit 
se  lire  turbe,  et  lui  donnant  le  sens  de  mi- 
litia,  explique  ainsi  la  légende  du  sceau  : 
Sigillum  turbe  Templi,  «  le  sceau  de  la  mi- 
lice du  Temple  (3).  »  Mais  lurba  avait-il 
bien  le  sens  do  militia,  au  moyen  Age  ou 
dans  l'antiquité?  Les  deux  mots  ne  repré- 
sentaient-ils pas  au  contraire  des  idées  op- 
posées do  corps  réguliers  et  de  foule  désor- 
donnée? D'ailleurs,  il  n'y  a  aucun  signo 
d'abréviation  au-dessus  du  motTVBB,ni  dans 
le  sceau  de  1255,  ni  dans  les  copies  des 
documents  de  Gènes,  et  cette  circonstance, 
qui  ne  parait  pas  être  fortuite,  s'oppose  aussi 
bien  à  la  lecture  de  sigillum  turbe  templi 
Christi,  proposée  par  M.  Quatremère,  qu'à 
celle  de  sigillum  tumbe  templi  Christi,  pro- 
posée par  M.  de  Wailly.  Il  est  diflicile  d'ad- 
mettre en  effet  que  le  graveur  ait  placé  un 
signe  d'abréviation  au-dessus  de  cejnono- 

gramme  si  connu  du  nom  du  Christ:  xpi,où 
il  n'était  pas  nécessaire,  et  qu'il  ait  négligé 
do  l'iudiquer,  quoiqu'il  en  eût  la  place,  au- 
dessus  d'un  terme  peu  usité  et  employé  ici 
dans  un  sens  exceptionnel. 

11  faut  donc  nous  en  tenir  au  mot  tvbb, 
tel  qu'il  est  écrit  sur  les  monuments, et  cher- 
cher à  l'expliquer  comme  il  se  trouve,  sans 
changement,  sans  addition,  derniers  moyens 
d'interprétation  auxquels  on  doive  recourir. 

M.  Jal  a  proposé  les  diverses  explications 
de  trompette,  héraut,  coupol  ;  et  quelques 
autres  qu'il  a  rejetées  comme  ne  lui  parais- 
sant pas  satisfaisantes  (*).  Je  ne  les  discu- 

(t)  Paoli,  1. 1,  pl.  Il  et  III. 

(2)  Mémoire  sur  quelques  documents  génois  rela~ 
tifs  aux  deux  croisades  de  saint  Louis,  par  M.  Jal; 
lu  à  l'académie  des  Inscriptions  dans  les  séances 
des  lt  elt8  février  1842.  Extrait  des  Annales  ma- 
ritime», mai  1842  .  in-8».  Paris,  1842,  p.  28  et  02. 

(3)  Mémoire  de  M.  Jal,  p.  GI-08. 

(4)  i  Je  me  suis  demandé  si  le  sceau  en  question 
était  celui  du  trompette  de  l'ordre  (tuba  pour  luba- 
tor,  Du  Cange)  ;  mais  pour  cela,  il  aurait  fallu  que  ce 
héraut  fût  un  des  grands  fonelicnnairCi  de  la  maison 
du  Temple...  La  tuba  templi  est-elle  un  symbole? 
C'est  possible  ;  mais  comment  saint  Bernard  n'au- 
rait-il point  parlé  d'une  flgure  mystérieuse  qui  aurait 
eu  une  telle  importance?  Si  tuba  signifiait  trom- 
pette, cl  si  celle  trompette  était  symbolique  et  sa- 
cramentelle, la  figure  de  l'instrument  n'aurail-elle 
pas  été  gravée  sur  le  sigillum  tube?  Au  lieu  de  l'ins- 
trument, que  voit-on?  lin  édifice  avec  son  dôme,  un 
temple,  probablement  le  temple  de  Jérusalem.  Est- 
ce  à  1  édifice  ou  seulement  à  s  i  coupole  q<m  se  rap 
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terai  pas  toutes;  mais  j'en  reprendrai  une 
en  mon  nom,  espérant  démontrer  qu'elle 
renferme  seule  la  solution  de  la  question  qui 
nous  occupe. 

Je  crois  que  tvba  a  le  sens  de  coupole,  et 
11  me  semble  que  ce  terme  est  venu,  légère- 
ment altéré  par  la  prononciation,  du  radical 
qui  a  cette  signification  dans  plusieurs 
idiomes  d'Orient. 

Je  no  sais  rien  de  la  langue  arabe,  mon- 
sieur ;  mais  une  circonstance  nécessaire  à 
rappeler,  pour  le  besoin  de  la  cause,  m'en 
a  appris  un  mot  que  j'ai  eu  toujours  depuis 
présent  à  ma  mémoire. 

Nous  étions  partis  depuis  dix  jours  de  Ga- 
za pour  nous  rendre  par  terre  en  Egypte,  et 
il  nous  semblait  que  le  Caire,  vers  lequel 
nous  nous  dirigions,  reculait  toujours  de- 
vant nous  :  nous  avions  depuis  longtemps 
dépassé  l'oasis  de  Belbeis,  où  Amauri  1" 
rendit  sa  célèbre  assise  sur  le  service  mili- 
taire, où  je  me  rappelai  avec  bonheur  mes 
travaux  sur  les  croisades  et  votre  bienveil- 
lante direction  qui  sera  toujours  pour  rnoi  si 
utile  et  si  flatteuse;  quand  enfin,  quelques 
heures  après  Hanka,  un  de  nos  guides,  en 
apercevant  le  premier  les  grands  tombeaux 
qui  précèdent  le  Caire  vers  l'orient  et 
les  mosquées  qui  dominent  ses  murs,  se 
met  à  genoux  en  criant  de  joie,  car  il  était 
aussi  fatigué  que  nous-mêmes  de  notre  ra- 
pide vovage  :  Coba,  Goba,  Mas$r\  «  Les  cou- 
poles, les  coupoles ,  voilà  le  Caire  1  »  J'a- 
voue que  je  fus  loin  de  songer  alors  à  Hu- 
gues de  Païens  ou  à  son  ordre  ;  mais  je  n'ai 
jamais  oublié  ni  le  tableau  splendide  que 
nous  avions  sous  les  yeux,  ni  l'exclamation 
de  notre  scheikh,  et  en  revoyant  aujourd'hui 
les  sceaux  de  l'ordre  du  Temple,  je  fais  un 
rapprochement  d'où  me  paraît  sortir  le  mot 
de  notre  légende.  Coba,  qui  désignait  les 
coupoles  des  mosquées  du  Caire,  ne  s'appli- 
querait-il pas  aussi  à  la  coupole  de  la  Sak- 
hra,  et  par  conséquent  à  la  coupole  de  notre 
sceau?  Et  tuba,  qui,  prononcé  plus  correc- 
tement, devait  être  cuba,  couba,  ne  serait-ce 
pas  le  nom  de  ce  dôme  sous  une  forme  arabe? 

Si  la  légende  portait  cvbe  au  lieu  de  tvbb, 
le  sens  en  serait  bien  plus  facilement  ren- 
du sensible;  mais, quelle  que  soit  la  confu- 
sion qui  s'établit  souvent  dans  les  textes  Ju 
moyen  âge  entre  le  C  et  le  T,  je  suis  forcé  de 
conserver  intact  le  mot  tvbb,  car  les  lettres 
en  sont  toutes  bien  distinctes  et  parfaite- 
ment lisibles  sur  le  sceau  de  1225.  Remar- 
quons, toutefois,  que  les  copies  des  docu- 
ments de  Gênes  portent  tantôt  tuba,  tantôt 
jubœ,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  la 
première  lettre  n'était  peut-être  pas  un  T 

porte  tuba?  Ce  mot  désigne-t-il  le  temple  qui  est  re- 
présenté sur  le  sceau,  el  le  sceau  est-il  \esig  Uum 
Tvfi  templi  Christi?  on  bien  tuba  est -il  synonyme  de 
tholus,  signifiant  coupole?..  J'ai  dû  cbercher  si  tuba 
n'est  pas  la  latinisation  d'un  mol  arabe  adopté  par 
les  premiers  chevaliers  pour  désigner  ou  le  templo 
ou  sa  coupole;  j'ai  su  que  l'arabe  n'a  aucun  radical 
dont  on  puisse  raisonnablement  inférer  tuba....  J'ai 
épuisé  toutes  les  conjectures  sans  oser  nf  arrêter  à 
aucune.  •  Mémoire  de  M.  hl,  p.  01,  GT>. 
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dans  les  rédactions  originales,  dont  les 
registres  conservés  aujourd'hui  à  Gènes 
ne  sont  que  des  copies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  respectant  le  mot 
tvba, je  crois  qu'on  ne  peut  l'expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  qu'en  le  considérant 
comme  un  emprunt  fait  aux  Arabes,  d'abord 
sous  la  forme  de  cvba  ou  coba,  qui  s'est 
conservé  dans  plusieurs  langues  modernes, 
et  d'où  nous  avons  fait  nous-mêmes  alcôve, 
coupole,  etc.; altérée  ensuite  et  transformée 
en  tvba  (1),  par  un  accident  de  prononciation 
facile  à  comprendre,  car  les  lettres  t,  c,  d, 
permutaient  souvent  entre  elles  dans  les  lan- 
gues néolatines,  avant  que  l'usage  eût 
flié  l'articulation  définitive  de  leurs  mots. 

L'on  disait  ainsi  en  italien  et  en  français 
t  arsenal  ou  darsenale  pour  arsenal,  qui  seul 
est  resté  chez  nous;  en  latin,  targa  et  darca 
pour  bouclier;  torcimanus,  droymanus,  pour 
drogman  ;  tarterium  et  carterium,  pour  un 
quart  ou  un  quartier  (2);  on  disait  en  fran- 
çais, tarquois  et  tarquois,  avant  d'avoir  dit 
carquois.  Les  deux  derniers  mots  nous  of- 
frent un  exemple  de  transmutation  des  let- 
tres t  et  c  parfaitement  analogue,  quoique 
inverse,  à  celui  de  cuba  cl  tuba.  Carquois 
est,  en  effet,  une  altération  de  tarquois,  et 
ce  mot,  d'après  le  savant  éditeur  de  l'His- 
toire des  Sultans  Mameluks,  esl  la  traduction 
incontestable  du  mot  tarkasch,  des  langues 
orientales  (3).  Il  est  à  remarquer  que  les 
Italiens  ont  retenu  dans  leur  mot  turcasso, 
sigrtifiantaussicarquois/loTdu  radical  lartare. 

(I)  Il  se  pourrait  que  duba  eût  encore  le  même 
sens  et  la  même  origine.  Ce  mot  qui  manque,  comme 
tuba,  au  Glossaire  de  la  basse  latinité,  se  trouve  dans 
deux  fragments  inédits  relatifs  à  l'église  collégiale 
de  Loches,  que  me  communique  mon  confrère,  M. 
Salmon.  Le  premier  est  extrait  d'une  chartc-nolicc 
de  la  On  du  xu*  siècle,  transcrite  dans  les  mss.  de  Doin 
llousseau  (carton  XU,  n«"  0t45-61i8.  Bibl.  nal.)  ;  le 
second  esl  copié  d'un  itécroiogue  de  N.-D.  de  Loches, 
ms.  du  seixieme  siècle  appartenant  à  M.  Salmon  : 

1.  <  Videns  Thomas  quod  cœlum  medkc  ccclcsle, 
t  piclis  compaclum  asseribus,  trabes  et  ligna,  nimia 
t  velustate  pulrefacla,  jam  minarenlur  ruinam,  nie- 
«  dium  ecclesiae  quod  esl  inter  duo  campanaria,  re- 
i  motis  veterihus  trahibus  et  lignis  et  asseribus 
«  mira  lexil  operlura,  duabus  scilicet  lurriculis  quas 
t  dos  dubas  appcllamus,  arcus  quoque  lapideos  et 
i  cohiinnas  quse  sustentant  dubas  lit  Qeri...  >  — II. 
i  Hic...  inter  duo  lyinpanalia  liujus  ecclesiae  duas 
«  volas  lapideas  quas  nos  dubas  vulgariter  appella- 
<  mui.  xdilicari  fecil;  nain  ccclcsia  ista  primitus 
i  fuit  lignca  et  asseribus  cooperla  et  nocte  quadam 
*  fulgure  coinhusia.  » 

Les  deux  tours  dont  il  est  ici  question  sont,  d'après 
une  ancienne  descriptbn  de  l'église  de  taches,  deux 
pyramides  eu  pains  de  sucre.  Je  ne  sais  si  celte  l'orme 
remonte  à  la  construction  du  xu*  siècle,  mais 
dans  ce  cas-là  même,  et  bien  que  ces  tours  n'eus- 
sent jtiuais  affecté  davantage  dans  leur  sommet  la 
rondeur  d'une  coupole,  un  peut  croire  que  le  nom 
de  duba  qui  leur  est  donné,  provient  de  cuba,  et  de 
la  coba  arabe.  Le  mol  restait  souvent,  même  quand 
l'objet  auquel  il  avait  été  une  lois  altribué,  variait 
dans  ses  formes. 

(3)  V  ou.  les  glossaires  des  anciens  mois  latins  et 
italiens. 

(3)  Vog.  Qualrcuicrc,  Uistoire  des  sultans  mum- 
louks,  traduite  de  Maktui,  in-4%  lo;n.  I,  p.  15, 
note  14. 
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Quant  au  mot  cuba,  qu'on  peut  ajouter  au 
Glossaire  de  Du  Cangc,  il  était  passé  dans  la 
latinité  du  moyen  âge,  et  où  les  sources  nous 
le  trouvons  indique  bien  sa  provenance  arabe. 

André  Dandolo  rapporte  en  ces  termes, 
dans  la  Chronique  de  Venise,  qu'en  1252  le 
doge  André  Morsini  enrichit  d'une  mosaïque 
la  grande  coupole  de  l'église  Saint-Sauveur, 
sa  paroisse  :  Idem  pius  et  dévot  us  cubam  ma- 
jorem  Sancti  Salvatoris  porochiœ  sua,  opère 
mosaïco  depingi  fecit  (1).  Ën  1354,  l'envoyé 
de  la  république  de  Pisecoitclut  à  Tunis  ùn 
traité  de  paix  et  de  commerce,  dont  lo  texte 
latin  se  termine  par  ces  mots  :  Acta,  facta, 
composita  et  firmata  sunt  scripta  omnia,  ut 
supra,  peromnia  continentur,  in  cvba  me- 
diocri  viridarii,  Rcstabbi,  scripli  domini 
régis  positijuxta  Tunicium  (2)  :  ce  qui  doit 
se  traduire  ainsi  :  «  Lesdites  conventions, 
«  telles  qu'elles  sont  toutes  contenues  ci- 
«  dessus,  ont  été  arrêtées  dans  le  petit  pa- 
«  villon  du  verger  royal,  appelé  Restahbi, 
«  et  situé  près  de  Tunis.  » 

Nous  voyons  ici  que  cuba,  ainsi  que  l'a- 
rabe coba,  signifiait  non-seulement  un  dôme, 
mats  toute  construction  en  dôme,  comme 
les  kiosques,  les  pavillons  et  les  tombeaux 
à  coupole  quo  les  musulmans  élèvent  dans 
leurs  jardins  ou  à  l'entrée  de  leurs  villes. 

Les  langues  vulgaires  avaient  adopté  lo 
nouveau  mot,  peut-être  même  avant  qu'il 
ne  fût  passé  dans  le  latin.  Sanulo  le  jeune, 
rappelant  la  juste  lin  d'Oltobono  Torzi,  dic- 
tateur de  Parme,  massacré  à  la  Rubbier.i,  en 
1409,  dit  que  son  corps  fut  partagé  entre 
les  villes  de  Modène  et  de  Crémone,  et  quo 
sa  tête,  fixée  au  bout  d  une  pique,  fut  placée 
sous  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Ferrare  : 
la  lesta  fu  messa  sopra  una  lancia  nella  cvba 
délia  chisa  di  Ferrara  del  duomo  (3).  Dans 
les  villes  d'Italie,  le  dôme,  on  le  sait,  c'est 
toujours  la  cathédrale  du  lieu;  la  cuba  del 
duomo,  ici,  ne  peut  qu'être  évidemment  la 
coupole  de  Saint-Georges  de  Ferrare,  belle 
église  en  croix  grecque  et  en  rotonde.  Le 
mot  se  trouve  également  dans  l'espagnol, 
où  le  6  de  coèa  s'est  transformé  en  p,  pour 
conserver  la  prononciation  ferme  du  radical 
coba.  Copa,  qui  veut  dire  dans  celte  langue 
«  verre  à  pied,  coupe,  »  désigne  aussi  le 
sommet  arrondi  d'une  montagne,  le  haut 
d'une  coiffure  hémisphérique  :  copado  se  dit 
encore  d'un  arbre  dont  la  cime  touffue  forme 
un  dôme,  etc. 

Je  ne  puis  citer  que  ces  exemples;  mais 
je  ne  doute  pas  qu'une  recherche  plus  sui- 
vie dans  les  anciens  auteurs  italiens  et  cas- 
tillans n'en  fil  retrouver  beaucoup  d'autres. 
Ceux-là  me  paraissent  suffire,  toutefois, 
pour  établir  l'origine  du  mot  cuba,  et  sa 
signification  dans  les  textes  du  moyen  Age. 

Coba  ou  cuba,  c'est  la  coupole  du  Mokat- 
tam  au  Caire  ;  c'est  le  dôme  de  Saint-Sau- 

(1)  Muratori,  Script,  ital.,  loin.  XXII, col.  560,  56. 

(î)  Archives  de  Florence,  dites  Archivio  délie  lii- 
formagioni,  aux  Offices.  Cartapecore,  regist.  XXII , 
piocc  n*  14,  original. 

(3)  Murât-,  Script,  ital.,  loin.  XXII,  col.  841. 
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veur  de  Venise,  de  Saint-Georges  de  Ferrare, 
de  la  Sakhra  de  Jérusalem  et  de  notre  sceau 
de  1255:  Tuba,  qni  est  je  crois,  le  môme 
mot,  mal  ou  différemment  prononcé  ,  doit  a- 
voirabsoluraentle  même  sens.  Je  traduisjknic 

ainsi  la  légende  :  s\  tvbe.  templi.  xpi  : 
«  sceau  de  la  coupole  du  Temple  du  Christ,  » 
c'est-à-dire  du  Temple  de  Jérusalem.  . 

Voila,  monsieur,  l'interprétation  que  m'a 
sutsgérée  le  cri  de  mon  chamelier;  si  elle 
vous  paraît  fondée,  ce  ne  sera  bientôt  plus 
une  conjectura. 

TERRE  SAINTE  (Monnaies  frappées  par 
les  eroiséx  en)  Voy.  Croisades  et  Jérusalem. 

TESTON,  ancienne  monnaie  d'argent,  qui 
se  fabriquait  en  France  et  dans  plusieurs 
autres  Etats,  mais  qui  n'a  plus  cours  dans  le 
royaume,  et  peu  dans  les  pays  étrangers, 
excepté  en  Italie,  et  encore  ne  sonl-ce  que 
ceux  de  Rome,  presque  tous  les  autres  avant 
été  fondus.  Le  lésion  a  augmenté  de  prix  à 
proportion  de  la  valeur  de  l'argent,  lorsqu'on 
en  fabriqua  la  première  fois  sous  Louis  XII, 
en  1501.  En  1513,  ils  étaient  à  onze  deniers 
six  grains  un  quart  d'argent  tin,  à  la  taille  de 
vingt-cinq  pièces  et  demie  au  marc,  du  poids 
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de  sept  deniers  douze  grains  un  tiers  chacun  ; 
le  teston  valait  10  sols  tournois,  le  demi- 
teston  5  sols  tournois  ;  ensuite  il  a  valu  15 
sols,  et  lorsqu'il  a  cessé  en  France  d'être  reçu 
dans  lo  commerce,  il  était  monté  à  19  sols 
6  deniers,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  tiers  de 
l'écu  de  Fiance;  le  marc  d'argent  valait  alors 
12  livres  10  sols.  Voy.,  au  mot  France,  les 
monnaies  de  Louis  XII.  De  toutes  les  mon- 
naies d'argent  fabriquées  en  France  sous  la 
troisième  race,  il  n'y  en  eut  point  d'aussi 
pesante  que  celle  des  testons,  ainsi  appelés 
de  la  tète  qu'ils  avaient  pour  empreinte  d'ef- 
figie. Une  partie  des  testons  fabriqués  dans 
les  monnaies  étrangères,  sont  du  même  poids 
qu'étaient  ceux  de  France,  mais  avec  diffé- 
rence de  quelques  grains  pour  le  fin;  l'autre 
partie  a  non-seulement  moins  de  fin,  mais 
est  encore  beaucoup  inférieure  en  poids:  le 
lésion  romain  vaut  trois  jules  ou  trois  pau- 
les,  ce  qui  fait  trente  bajoques  ;  on  l'évalue 
à  environ  33  sols  de  France  (A.).  Voy.  Pape» 
(Monnaies  des). 

TECTONIQUE  (Sceau  des  chevaliers  de  Tor- 
dre), ou  de  l'Hôpital  de  Sainte-Marie  des  Al- 
lemands, pendant  les  croisades. 


-h  SIGILLUM  HOSPITAL1S  SANCTE  MA- 
RIE. Au  centre,  la  sain  le  Vierge  et  l'enfant 

A  -+-  DOMDS  TEUTONICORUM  JERUSA- 
LEM. Au  centre,  un  chevalier,  lavant  les 
pieds  à  un  voyageur;  sceau  publié  par  Paoli, 
Codice  diplomalico,  t.  1,  planche,  n°  5fc. 

THÉROUANE.  On  connaît  un  mereau  frap- 
pé parle  chapitredeThérouane,  dans  le  temps 
de  la  translation  du  sié,;o  de  Thérouane  à 
Boulogne.  11  y  représente,  dans  le  champ,  le 
busle  d'un  évèque,  avec  les  deux  lettres 
S.  M.,  monogramme  de  la  Vierge,  Sancta 
Maria.  La  Vierge  devint  en  effet  la  patronne 
de  l'église  de  Boulogne,  l'abbaye  de  Notre- 
Dame,  ordre  de  Saint- Augustin,  située  dans 
celte  ville,  avant  été  érigée  en  église  cathé- 
drale, en  1500,  par  Paul"  V. 

Le  mereau  porte  autour  la  légende  :  MQ- 
NETA  DISTRIliUTlVA  ECCLES1E. 

Au  revers  :  MOHINE  BOLONIAM  TRANS- 
LATE. La  tôle,  représentée  sur  la  pièc\  est 
probablement  celle  de  François-André  Dor- 
my,  premier  évèque  du  nouveau  siège  de  Bou- 
logne. Voy.  dans  le  Dictionnaire  de  statisti- 
que la  série  des  évôijues  de  Thérouane  et 
«le  Boulogne;  et  les  Additions  au  Traité  des 
monnaies  de  Duby,  tome  I",  page  lxix,  OÙ 
est  décrit  le  présent  mereau. 


TIARE  et  Mitre  épiscopale.  Voy.  à  l'art. 

Sceaux  les  notes  aux  §  0  et  9. 

T1BÉRIADE  (Sceau  des  écéques  latins  de), 
pendant  les  croisades. 

-4-  GIR ALDUS  TYBERIADE  EPISCOPUS. 
Au  centre,  le  bu*te  de  l'évèque,  mitré,  por- 
tant la  crosse  et  bénissant. 

r  :  +  NAVICELLA  PETRI  ET  ANDREE. 
Au  centre,  les  deux  apôtres,  péchant  sur  le 
lac  de  Tibériade.  Sceau  en  plomb,  de  forme 
ronde,  de  l'évèque  Géraud,  suspendu  à  une 
charte  de  117i.  Paoli,  Codice  diplomalico, 
t.  1,  p.  57,  n*  32. 

TICAL,  monnaie  d'argent  qui  se  fabrique 
et  qui  a  cours  dans  le  rovaume  de  Siarn  :  le 
tirai  pèse  trois  gros  et  vingt-trois  grains,  et 
revient  à  environ  50  sols  de  France.  En 
KÎ8G,  lorsque  le  chevalier  d'Chaumont  était 
ambassadeur  de  Fiance  à  Siam,  l'évaluation 
du  tical  sur  le  pied  qui'  l'argent  était  alors, 
allait  à  37  sols  L.  On  donne  200  caches  de 
Siam  pour  un  tical;  le  cache  est  une  espèce 
de  gros  double  de  cuivre.  Le  tical  est  aussi 
un  poids  dont  on  se  sert  dans  le  même 
royaume  qui  a  la  pesanteur  du  tical,  mon- 
naie. Les  Siamois  le  nomment,  en  leur  lan- 
gue, baat  :  le  tical  pèse  quatre  ma  vous,  en 
siamois  selings,  le  niavun  de  ix  fou;-ngs,  le 
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îouang  quatre  payes,  et  la  payo  deux  clams. 
Il  y  a  encore  des  snmpayes  qui  valent  la  moi- 
tié d'un  fouang:  tous  ces  poids  sont  des 
monnaies,  ou  du  moins  des  morceaux  d'ar- 
gent qui  tiennent  lieu  de  monnaies,  tant  à  la 
Chine  qu'à  Siaro.  (A.) 

T1MPFEN,  monnaie  de  compte,  dont  on  se 
sert  à  Kœnigsberg  et  àDantzick;  le  titupfen, 
qu'on  nomme  aussi  florin  polonais,  vaut 
trente  gros  polonais,  il  faut  trois  timpfcns 
pour  la  rixdale.  (A.) 

TIMMIN,  petito  monnaie  d'argent,  qui  a 
cours  dans  I  Ile  deScio,  sur  le  pied  de  5  sols 
do  France.  (A.) 

TINF-GULDEN,  monnaie  d'argent  qui  se 
fabrique  en  Allemagne,  et  qui  a  particuliè- 
rement coursa  Dantzick,  à  Riga  et  à  Kœnigs- 
berg;  elle  vaut  trente  gros  de  ces  trois  villes; 
c'est  proprement  le  florin.  (A.) 

TIRER  l'or  et  l'argent,  c'est  le  faire  pas- 
ser successivement  par  les  pertuis  ou  trous 
de  filière  très-ronds,  toujours  en  diminuant 
de  grossour  pour  le  disposer  à  être  employé 
en  trait,  en  lame  et  en  filé,  et  le  mettre  en 
état,  par  ce  procédé,  d'être  employé  dans  la 
composition  des  étoffes,  broderies  et  ouvra- 
ges semblables. 
Ce  qu'on  appelle  or  de  Milan  est  de  l'ar- 


gent trait,  qu'on  a  écaché  ou  aplati  en  lames 
très-minces  et  très-déliées,  d'une  certaine 
longueur,  qui  ne  sont  dorées  que  d'un  côté, 
de  sorte  que,  vonant  à  être  filées,  on  n'aper- 
çoit plus  que  do  l'or,  le  coté  do  l'argent  se 
trouvant  entièrement  couvert. 

La  manière  de  ne  dorer  les  lames  que 
d'un  côté,  est  un  secret  très-ingénieux  et 
très-particulier,  dont  les  seuls  tireurs  d'or 
de  Milan  sont  en  possession  depuis  long- 
temps. 

L'or  et  l'argent  traits  faux  s'écachent  et  se 
filent  de  mémo  que  le  fin,  avec  celte  diffé- 
rence que  le  fin  doit  être  filé  sur  la  soie,  et 
que  le  faux  ne  se  doit  faire  que  sur  du  fil  de 
chanvre,  ou  de  lin,  conformément  aux  or- 
donnances, particulièrement  à  celle  de  Hen- 
ri 111,  de  1586,  et  autres  subséquentes.  L'or 
et  l'argent  faux,  soit  traits,  soit  battus  ou  en 
lames,  viennent  la  plus  grande  partie  d'Al- 
lemagne, particulièrement  de  Nuremberg, 
par  bobines  de  deux  et  de  quatre  onces  net- 
tes, et  leurs  différents  degrés  de  finesse  se 
distinguent  par  des  numéros,  depuis  1  jus- 
qu'à 7,  toujours  en  diminuant  de  grosseur, 
de  sorto  que  le  premier  numéro  est  le  plus 
gros,  et  le  dernier  le  plus  fin.  Il  s'en  fabrique 
quelque  peu  à  Paris,  qui  est  fort  estimé  pour 
sa  belle  dorure,  dont  les  bobines  qui  ne  sont 
point  numérotées  se  vendent  au  poids,  à 
proportion  qu'il  est  plus  ou  moins  fin,  ou 
plus  ou  moins  argenté  ou  surdoré  (A.) 

TITRE,  en  terme  de  monnaies,  signifie 
particulièrement  la  qualité  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent employé  à  la  fabrication  des  espèces,  es- 
timé nar  rapport  à  l'alliage  de  quelque  autre 
métal  dont  le  souverain  permet  le  mélange, 
et  du  remède,  ou  la  diminution  permise  de 
même  par  les  ordonnances;  ainsi  Ton  dit 
qu  un  louis  d'or  est  au  titre  de  vingt-deux 
carats,  un  quart  de  carat  de  remède,  quand 
DtCTioxj».  de  Numismatique. 
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il  tient  de  fin  vingt-un  carats  trois  quarts;  on 
dit  do  même  d'un  écu,  qu'il  est  au  titre  de 
onze  deniers  et  deux  grains  de  remède, 
quand  il  a  dix  deniers  vingt-deux  grains 

de  fin. 

Pour  bien  ontendre  ceci,  il  faut  se  rappeler 
que  le  titre  de  l'or  s'évalue  par  carats,  le  ti- 
tre do  l'argent  par  deniers:  l'or  le  plus  fin, 
c'est-à-dire  celui  qui  a  le  moins  de  mélangs 
d'aucun  autre  métal,  s'appelle  de  l'or  à  vingt- 
quatre  carats,  qui  est  le  plus  haut  titre  quo 
1  on  ait  fixé  pour  exprimer  la  bonté  de  l'or  ; 
de  môme  l'argent  le  plus  fin  s'appelle  do 
l'argent  à  douze  deniers  :  chacun  de  ces  de- 
niers se  divise  en  vingt-quatre  grains,  de 
sorle  que  les  douze  font  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  grains. 

Chaque  carat  se  divise  en  trente-deux 
trente-deuxièmes,  do  sorle  que  les  vingt- 
quatre  carats  contiennent  sept  cent  soixante- 
huit  trente-deuxièmes;  par  conséquent  un 
denier  de  fin  pour  l'argent  représente  deux 
carats  pour  l'or  :  le  carat  se  divise  en  demi, 
en  quart,  en  huitième  et  en  trente-deuxième. 

Cela  posé,  c'est-à-dire  l'argent  le  plus  lin 
étant  à  douze  deniers,  l'or  le  plus  pur  à 
vingt-quatre  carats,  chaque  carat  vaut  douze 
grains  de  fin,  et  chaque  denier  de  fin  vaut 
vingt-quatre  grains  de  loi  ou  deux  carats. 

On  appelle  de  l'or  à  vingMrois  carats  ce- 
lui où  il  est  entré  une  vingt-quatrième  par- 
tie d'alliage,  c'est-à-dire  où  il  y  a  vingt-trois 
carats  d'or  pur  et  un  carat  de  cuivre  :  ainsi 
on  entend  par  de  l'or  à  vingt  carats  une 

auantité  de  matière  où  il  y  a  vingt  parties 
'or  lin  contre  quatre  parties  d'alliage;  c'est 
pourquoi  un  marc  d'or  à  vingt  carats,  au  lieu 
d  être  pesé  sur  le  pied  de  quatre  mille  six 
cent  huit  grains  de  fin,  n'est  pris  quo  sur  le 
pied  de  trois  mille  huit  centquaranlo  groins 
de  fin,  parce  qu'il  se  trouve  dans  ce  marc 
sept  cent  soixante-huit  grauis,  ou  quatre  ca- 
rats de  cuivre  et  d'alliage,  lesquels  ne  sont 
comptés  pour  rien,  lorsqu'il  s'agit  de  faire, 

de  fin  0n  8         60  monnaie'  ,e  compte 

Dans  ce  compte  un  carat  de  fin  représente 
cent  quatre-vingt-douze  grains  de  poids,  ou 
la  vingt-quatrième  partie  du  marc,  et  un 
pmïs  «^présente  six  grains  de 

C'est  sur  le  titre  et  le  poids  des  espèces 
que  le  roi  se-trouve  indemnisé  et  au  delà  des 
Irais  de  fabrication  :  il  en  est  de  môme  quant 
a  l  argent,  pour  le  compte  de  fin  :  un  marc 
d  argent  fin  est  composé  de  douae  deniers, 
chaque  denier  de  fin  vaut  vingt  -quatre 
grains  de  fin;  si  l'on  multiplie  douze  par 

vingt-huit  grains,  qui  font  un  marc  de  fin 

Lhaque  grain  de  fin  répond  à  seize  grain» 
de  poids  ;  la  preuve  s'en  trouve  en  multi- 
pliant deux  cent  quatre-vingt-huit  par 
seize  ;  ce  qui  donne  quatre  mille  six  cent 
nuit  grains  ou  un  marc  de  poids. 

Etant  démontré  qu'un  grain  de  loi  ou  do 
fin  vauuseize  grains  de  poids,  il  s'ensuit 
qu  un  denier  de  loi  ou  de  fin  représente  trois 
cent  quatre-vingt-quatre  grains  de  poids;  ce 
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qu'il  est  aisé  de  voir  on  multipliant  vingt- 
quatre  par  seize  ;  par  conséquent  un  demi-de- 
nier de  tin  représente  cent  quatre-vingt- 
douze  grains  de  poids. 

Quoique,  par  rapport  au  fin,  une  once  d'or 
puisse  être  a  vingt -quatre  carats,  aussi  bien 
qu'un  marc,  ou  une  plus  grande  quantité,  il 
est  toujours  vrai  de  dire  que  dans  un  marc, 
un  carat  d'alliage  ou  de  Qn  pèse  plus  que 
dans  une  once,  et  que  le  carat  de  fin  est  réel- 
lement comme  ses  subdivisions  en  trente- 
deuxièmes,  un  certain  poids  d'or  séparé,  par 
supposition  de  tout  alliage. 

Aussi,  selon  Boutleroue.il  y  avait  un  poids 
réel  nommé  carat ,  qui  pesait  la  vingt-qua- 
trième parlie^du  marc;  il  en  rapporte  (tour 
preuve  deux  anciennes  pièces  d'or,  dont  l'une 
a  pour  légende  : 

i>e  fin  oa  suis  ux  droit  earat  pesant. 

Et  la  seconde, 
d'or  fik  suis  extrait  de  ducats, 
et  pus  fait  pesant  trois  karats. 

La  première  pèse  cent  quatre-vingt-douze 
grains»  ou  la  vingt-quatrième  partie  du  marc, 
et  la  seconde  pèse  cinq  cent  soixante-seize 
grains,  ou  la  huitième  partie  d'un  marc.  Sur 
ce  pied  un  carat  par  marc  représente  cent 
quatre-vingt-douze  grains  de  poids,  comme 
un  trenlo-deuxièuie  de  carat  représente  six 
grains  de  poids;  et  un  denier  de  loi  ou  de 
fin  représente  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
grains  de  poids,  comme  un  grain  de  loi  re- 
présente seize  grains  de  poids. 

Cependant  quand  on  lit  dans  les  anciennes 
ordonnances  qu'on  fera  une  telle  monnaie 
d'or  fin,  il  ne  la  ut  pas  croire  que  ces  espèces 
fussent  è  vingt-quatre  carats.  L'or,  à  quelque 
titre  qu'il  fût  alors,  était  presque  toujours 
appelé  or  lin,  et  cette  expression  jette  une 
très-grande  obscurité  sur  les  monnaies  des 
xir  et  xui*  siècles,  d'autant  plus  que  sou- 
vent la  valeur  pour  Jaquelle  ces  pièces  de- 
vaient être  exposées,  n'est  point  marquée 
dans  les  lettres  qui  ordonnent  des  fabrica- 
tions. 

C'est  ce  que  nous  voyons  clairement  dans 
les  lettres  de  Philippe  le  Bel,  du  13  février 
i'MO.Jlechin  et  Pierre  feront  une  monnaie  d'or 
fin  qui  sera  appelée  à  Vaignel,  et  sera  ladite 
monnoie  de  58  deniers  et  un  troisième  au  marc 
de  Paris.  Lesdits  Rechin  et  Pierre  achèteront 
et  donneront  au  marc  d'or  fin,  au  marc  de 
Paris,  en  deniers  durs  à  la  masse,  57  livres 
10  sols  tournois.  Au  marc  d'or  fin  en  deniers 
à  la  reine,  57  livres  12  sols.  Au  marc  d'or  fin 
de  florins  de  Florence,  et  de  deniers  à  la 
chaîne,  54  livres  15  «0/5.  Au  marc  d'or  fin  en 
or,  en  platte  et  en  paillote,  en  deniers  d'or  à 
double  croix  et  au  tnantelet,  52  livres  10  sots 
au  marc  de  Paris  (1).  C'est-à-dire  qu'ils  de- 
vaient payer  du  marc  de  deniers  durs  à  la 
masse,  57  livres  10  sols,  du  marc  de  deniers 
à  la  reine,  57  livres  12  sols,  du  marc  de 
florins,  54  livres  15  sols,  et  du  marc  de 
deniers  à  la  double  croix,  52  livres  10  sols. 
La  diirérence  entre  les  prix  fait  gvoir  que 
ces  espèces  n'étaient  point  au  môme  li- 

(1)  Recueil  des  Ordonnances.  Tome  I,  p.  478. 
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tre,  quoiqu'elles  soient  également  nommées 
or  fin. 

Nous  voyons  par  les  anciens  règlements, 
que  le  fin  de  l'or  se  divisait  en  vingt  degrés, 
et  celui  do  l'argent  en  dix.  Chaque  degré  se 
subdivisait  en  cinquièmes,  en  dixièmes  et  en 
vingtièmes.  C'est  pour  cela,  selon  Garraut, 
que  les  orfèvres  ont  partagé  l'once  en  vingt 
ester! ins.  Le  On  de  l'or  a  été),  dans  la  suite, 
augmenté  d'un. cinquième,  et  proportionné- 
ment  celui  de  l'argent  a  été  porté  à  douze 
deniers. 

En  Angleterre,  comme  la  livre  Troy  est  de 
douze  onces,  si  l'argent  est  pur,  on  dit  qu'il 
est  à  douze  onces  ;  s'il  y  a  deux  onces  d'al- 
liage, on  dit  qu'il  est  à  dix  onces  ;  s'il  r  en 
a  trois,  on  dit  qu'il  est  à  neuf  onces;  s'il  y 
eu  a  trois  et  demie,  on  dit  qu'il  est  à  huit 
onces  dix  esterlins,  ou  penny  weights,  et 
ainsi  du  reste.  L'once  revient  donc  à  ce  que 
nous  appelons  denier  do  fin,  et  elle  se  di- 
vise en  vingt  deniers  esterlins,  dont  chacun 
égale  vingt-huit  grains  quatre  cinquièmes 
de  France.  Le  titre  de  l'or  se  divise  en  douze 
onces  ou  vingt-quatre  carats;  deux  carats 
égalent  une  once,  et  le  carat  se  divise  en 
quatre  grains. 

Les  Allemands  partagent  le  titre  du  marc 
d'or  et  d'argent  en  seize  loths,  dont  chacun 
représente  une  demi-once  ;  ainsi  seize  loths 
ou  seize  demi-onces  de  lin  font  un  marc  de 
fin,  autrement  douze  deniers  ou  vingt-qua- 
tre carats.  Le  denier  de  fin  exprimant  en 
France  vingt-quatre  grains  de  loi  ou  deux 
carats,  il  est  sensible  que  le  carat  revient  à 
douze  grains  de  fin;  et  comme  seize  loths 
égalent  vingt-quatre  carats,  le  loth  répond  à 
un  carat  et  demi,  ou  à  dix-huit  grains  do 
loi. 

Nous  avons  dit  que  l'or  et  l'argent  qu'on 
suppose  sans  alliage,  car  ou  ne  saurait  guère 
aihner  l'or  que  jusqu'à  vingt-trois'  carats 
sept  huitièmes,  et  l'argent  que  jusqu'à  onze 
deniers  dix-huit  grains,  s'appellent,  l'un,  de 
l'or  à  vingt-quatre  carats,  1  autre,  de  l'argent 
à  douze  deniers  de  fin  ;  que  l'on  appelait  de 
l'or  à  vingt-trois  carats  celui  où  il  est  entré 
une  vingt-quatrième  partie,  d'alliage,  c'est- 
à-dire,  où  il  y  a  vingt-trois  carats  d'or  pur, 
et  un  carat  de  cuivre  ;  le  carat  donc  peut  ab- 
solument s'appliquer  à  l'alliage  comme  au  tin; 
cependant,  suivant  l'usage  commun,  il  ne  se 
dit  guère  que  du  tin,  et  par  ces  mots,  de  l'or 
à  quinze  carats,  etc.,  on  entend  une  quantité 
de  matière  où  il  y  a  quinze  parties  d'or  tin 
contre  neuf  parties  d'alliage. 

Le  litre  de  l'or  et  de  l'argent  destinés  à  la 
fabrication  des  monnaies  en  France,  ainsi 
que  dans  les  royaumes  étrangers,  dépend  de 
la  volonté  du  souverain  ;  aussi  voyons-nous 
des  espèces  d'or  du  titre  depuis  23  carats  | 
jusqu'à  20  carats,  et  même  17  carats  et  au- 
dessous  ,  et  des  espèces  d'argent  depuis 
11  deniers  huit  grains  de  fin  jusqu'à  7  de 
niers  et  même  au-dessous,  ce  qui  u'est  plus 
regardé  que  comme  billon. 

C'est  aussi  par  le  titre  de  l'argent ,  c'est- 
à-dire  à  raisou  do  douze  deniers,  que  l'on 
évalue  le  billon  :  ainsi  l'on  dit  qu'une  pièce 
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de  deux  sols  tient  deux  deniers  de  On,  pouc 
dire  qu'elle  est  composée  d'une  sixième 
partie  d'argent  et  do  cinq  parties  de  cuivre. 

L'édit  du  mois  de  janvier  1726  ordonne 
que  les  louis  d'or  soient  fabriqués  au  titre 
du  22  carats,  au  remède  de  12  trente-deuxiè- 
mes de  lin,  à  la  taille  de  30  au  marc,  et  au 
remède  de  poids  de  quinze  grains  par  marc. 
Les  écus  de  six  livres,  au  titre  de  onze  de- 
niers de  tin,  au  remède  de  loi  de  deux 
grains  et  au  remède  de  poids  de  36  grains 
par  marc,  à  la  taille  de  huit  écus 'et  trois 
dixièmes  au  marc,  ou  de  quatre-vingt-trois 
dixièmes  au  marc.  Les  denii-écus,  au  même 
titre  cl  poids  que  les  écus.  Les  cinquièmes, 
dixièmes  et  vingtièmes,  au  même  litre  que 
les  écus. 

Le  billon  fabriqué  en  exécution  de  l'édit 
<J«i  mois  d'octobre  1738,  regiseré  en  la  cour 
«les  monnaies,  le  5  novembre  suivant,  est 
ou  titre  de  deux  deniers  douze  grains,  au 
remède  de  quatre  grains,  et  à  la  taille  de 
ceni  douze  pièces  au  marc,  au  remède  de 
poids  de  quatre  pièces,  valant  vingt-quatre 
deniers  ou  deux  sols  pièce,  et  les  demi-sols 
au  môme  titre,  à  la  taille  de  deux  cent  vingt- 
quatre  au  marc,  au  remède  do  8  pièces,  va- 
lant 12  deniers. 

Les  généraux  des  monnaies  ont  eu  quel- 
quefois le  pouvoir  de  régler  le  titre  des 
monnaies.  Nous  lisons  dans  les  lettres  du 
roi  Jean,  à  eux  adressées  en  date  du  5  octo- 
bre 1351,  que  ce  roi  leur  donne  plein  pou- 
voir de  régler  le  titre,  tant  des  deniers  d'or 
à  l'écu,  que  des  deniers  blancs  et  doubles 
tournois,  et  de  taxer  le  brassage  des  ouvriers 
et  monnayers,  ainsi  qu'ils  aviseront  bon 
être.  En  vertu  de  ces  lettres,  ces  généraux 
ordonnèrent  seize  lettres  closes  pour  en- 
voyer dans  toutes  les  monnaies  alors  ou- 
vertes dans  le  royaume,  datées  du  20  oc- 
tobre 1351  (1). 

Pareilles  lettres  du  même  roi,  données  au 
Louvre-lès-Paris,  le  27  septembre  1355,  leur 
donnent  le  pouvoir  de  faire  faire  telle  mon- 
nàie  noire  qu'ils  aviseront  sur  le  pied  de 
monnaie  quatre-vingtième,  etc. 

Titre,  dans  le  commerce  des  matières 
d'or  et  d'argent,  s'entend  du  fin,  do  l'aloi  et 
de  la  bonté  intérieure  de  ces  deux  métaux. 

L'or  et  l'argent  que  les  orfèvres,  tireurs 
et  batteurs  d'or  et  d'argent  emploient  dans 
les  ouvrages  de  leur  art  et  métier,  doivent 
être  toujours  d'un  plus  haut  titre  que  celui 
des  monnaies,  pour  empêcher  la  fonte  des 
espèces. 

L'ordonnance  de  1586,  confirmée  par  celle 
de  1679,  prescrit  aux  orfèvres  de  travailler 
l'argent  au  litre  de  onze  deniers  douze 
grains,  au  remède  de  deux  grains,  el  l'or  à 
vingt-deux  carats,  au  remède  d'un  quart  de 
carat  (2)  ;  et  aux  batteurs  et  tireurs  d'or  et 


(1)  Registre  de  la  Cour,  coté  B. 

(2)  La  déclaration  du  25  novembre  1721,  regislrée 
en  la  cour  des  monnaies,  le  13  décembre  suivant, 
permet  aux  orfèvres  el  borlogers  de  fabriquer  et  veu- 
dredvs  menus  ouvrages  d'or  sujels  a  soudures,  comme 
croix,  tabatières,  étuis,  boucles,  boulons,  boites 
ùt  montres  et  autres,  au  litre  seulement  de  vingt  ca- 
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d'argent,  de  n  employer  que  de  l'or  à  vingt- 
quatre  carats,  au  remède  d'un  quart  de  ca- 
rat, et  l'argent  à  douze  deniers,  au  remède 
de  quatre  grains  pour  les  tireurs  d'or  de  Pa 
ris,  et  do  six  grains  pour  les  tireurs  d'or  de 
Lyon,  conformément  h  l'ordonnance  de 
1657,  qui  les  leur  a  accordés.  Les  aiïineurs 
et  départeurs  d'or  et  d'argent  doivent  tra- 
vailler l'or  à  23  carats  vingt-six  trente- 
deuxièmes  au  moins,  c'est-à-dire,  au  plus 
près  du  lin,  et  l'argent  au  litre  de  onze  de- 
niers dix -huit  grains  ;  ainsi  le  prescrit  l'or- 
donnance de  1689. 

En  Espagne,  les  orfèvres  travaillent  l'or 
à  vingt-deux  carats  un  quart  sans  remède  , 
et  l'argent  à  dix  deniers  douze  grains  ;  en  • 
Savoie,  l'or  à  vingt  carats  un  quart  sans  re-  • 
raède,  el  l'argent  ù  onze  deniers  huit  grains  ; 
en  Autriche,  l'or  à  22  carats  sans  remède,  cl 

1  argentitli  lotbsou  dixdèniersdouzegrains  ; 
h  Augsbourg,  à  dii-neûf  carats  trois  quarts  , 
et  I  argent  à  neuf  deniers  dix-huit  grains; 
dans  tous  les  électorals  et  chez  tous  les 
princes  de  l'Empire ,  de  même  qu'à  Àugs- 
bourg;  dans  toute  la  Suisse,  l'or  à  dix-huit 
carats,  et  l'argent  à  neuf  deniers  dix-huit 
grains;  à  Genève,  l'or  à  dix-huit  carats,  et 
1  argent  à  trois  différents  titres:  savoir,  le 
poinçon  aux  armes  do  Genève  à  dix  deniers 
vingt-deux  grains;  le  poinçon  double  de 
1  ouvrier  à  dix  deniers;  le  poinçon  seul  do 
1  ouvrier  à  neuf  deniers. 

Dans  le  coratat  d'Avignon  les  orfèvres  de- 
vraient travailler  l'or  à  dix-huit  carats,  et 
Urgent  à  deux  titres,  savoir  à  onze  deniers 
dix  grains  et  à  neuf  deniers;  mais,  comme 
ils  ne  sont  point  obligés  de  porter  leurs  ma- 
tières et  ouvrages  à  l'essai,  il  est  assez  ordi- 
naire que  ha  vaisselle  ne  se  trouve  pas  au 
titre.  En  Lorraine,  les  ouvrages  d'orfévrerio 
d'or  se  travaillent  à  vingt  carats,  et  ceux 
d'argent  à  onzo  deniers  dix  grains,  sans  re- 
mède, qui  est  le  titre  de  Pans;  mais  au  titre 
de  la  province  ils  ne  sont  qu'à  neuf  deniers 
douze  grains,  sans  remède.  (A.) 

TOLER,  monnaie  de  cuivre  qui  a  cours 
en  Suède,  et  qu'on  y  nomme  aussi  rixdalo 
de  cuivre,  ou  simplement  monnaie  de  Suède  ; 
elle  vautsixdallersou  vingt-quatre  ma  rcs.(A.) 

TOMAN,  monnaie  de  compte  dont  les  Per- 
sans se  servent  pour  tenir  leurs  livres,  et 

Sour  faciliter  la  réduction  des  monnaios 
ans  les  paiements  des  sommes  considéra- 
bles. Le  toman  est  composé  de  cinquante 
abassis,  ou  de  cent  niamaudis,  ou  de  deux 
cents  chayés,  ou  do  dix  mille  dinars  ;  ce  qui 
revient  à  environ  45  ou  46  livres,  monnaie 
de  France,  à  prendre  l  abassy  sur  le  pied  de 
18  sols  6  deniers,  le  mamaudy  pour  9  sols 
3  deniers,  le  ebayé  pour  4  sois  sept  deniers 
une  maille,  et  le  dinar  pour  le  denier  tour- 
nois. C'est  aussi  un  poids  dont  on  se  sert  en 
Perse  pour  les  monnaies  qui,  dans  les  gros- 
paiements,  se  pèsent  et  ne  se  comptent  pas  ; 
le  toman  pèse  cinquante  abassis.  (A.) 

rats  un  quart,  au  remède  d'un  quart  de  carat...  Et 
veut  que  les  autres  ouvrages  d'or  ne  puissent  cite 
^briqués  qu'au  titre  de  2i  carats  un  quart  de  re- 
mède, conformément  aux  anciennes  ordonnances. 
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TOMIN,  petit  *i>oids  dont  on  se  sert  en 
Espagne  et  dans  l'Amérique  espagnole  pour 
peser  l'or.  Le  tomin  pèse  trois  carats,  et  le 
carat  quatre  grains  ;  il  faut  huit  tomins  pour 
le  castillan,  et  six  castillans  et  deux  tomins 
pour  l'once  ;  le  tout,  poids  d'Espagne.  (A.) 

TOQUE,  se  dit,  dans  la  Chine,  de  la  ma- 
nière d'y  évaluer  le  titre  ou  finesse  de  l'ar- 

f;enl  que  l'on  divise  en  toques,  comme  nous 
e  divisons  en  deniers.  L'argent  le  plus  fin 
est  de  cent  toques,  le  plus  bas  est  de  quatre- 
vingts  ;  au-dessous  il  no  se  reçoit  plus  dans 
le  commerce  L'argent  de  France  ne  se  re- 
çoit a  la  Chine  que  sur  le  pied  do  quatre- 
vingt-quinze  toques;  quelques-uns  môme  ne 
l'estiment  que  quatre-vingt-treize;  ainsi, 
sur  cent  onces  d  argent  en  espèces,  il  y  a 
sept  onces  de  déchet  pour  l'alliage.  (A.) 

Toqub,  monnaie  de  compte  en  usage  dans 
quelques  endroits  des  côles  d'Afrique,  où 
les  cauris  sont  reçus  dans  la  traite  des  nè- 
gres. Une  toque  est  composée  de  quarante 
cauris.  (A.) 

TOSCANE  (Monnaie*  de  la).  Voy.  l'article 
Monnaies. 

TOUCHAUX.  On  appelle  ainsi,  dans  les 
monnaies  et  chez  les  orfèvres ,  certains 


morceaux  d'or  dont  le  litre  a  été  fixé,  qui 
à  faire  l'essai  de  l'or  avec  la  pierre 
de  touche.  (A.) 


servent 


TOUCHE.  On  appelle  pierre  de  touche  une 
pierre  noire  et  polie  qui  sert  à  éprouver  les 
métaux.  Les  anciens  l'appelaient  pierre  ly- 
dienne, de  cette  partie  de  l'Asie  Mineure , 
qu'ils  nommaient  Lydie,  dont  elle  leur  était 
apportée.  Le  nom  de  pierre  de  touche  qu'on 
lui  a  donné  depuis  rient  de  ce  que  l'épreuve 
des  métaux  se  fait  en  la  frottant  sur  le 
métal  que  l'on  veut  éprouver,  et  en  compa- 
rant la  couleur  de  la  marque  qu'il  y  laisse 
avec  celle  d'un  autre  morceau  de  pareil  mé- 
tal dont  le  titre  est  connu.  On  dit  qu'une  es- 

f»èce  monnayée  a  senti  la  touche,  lorsqu'on 
'a  éprouvée,  non-seulement  sur  la  pierre  de 
touene,  mais  encore  quand  on  l'a  tfltée  avec 
le  burin  ou  essayée  avec  l'eau  forte,  ou 
mise  à  quelque  essai.  (A.) 

TOUL  (Monnaies  des  éviques  de).  Notice 
par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des  prélats, 
t.  Ii  P. 

TOUL,  Tulum  Leucorum,  ancienne  ville 
de  France  en  Lorraine,  capitale  du  Toulois, 
avec  un  évêché  sufTragant  de  Trêves,  qui  est 
le  plus  étendu  du  royaume,  et  dont  l'évéque 
prend  le  titre  de  comte  de  Toul  et  de  prince 
du  Saint-Empire.  Toul  était  autrefois  une 
ville  impériale,  maisellefut  prise  par  Henr  H, 
roi  de  Franco,  en  1552,  et,  depuis  ce  temps, 
elle  est  restée  à  la  France.  Elle  est  située 
sur  la  Moselle,  à  cinq  lieues  ouest  de  Nancy, 
douze  lieues  sud-ouest  de  Metz,  six  lieues 
sud-ouest  de  Pont  à-Mousson,  et  a  soixante- 
«ent  lieues  sud-est  de  Paris.  Saint  Mansuet 
q  été  le  premier  évôque  de  Toul  en  355.  Les 
évêques  de  Toul  ont  joui  du  droit  de  battre 
monnaie.  Voyez  Le  Blanc,  page  65,  et  dom 
Calmet.  .. 

Une  charte  donnée,  en  1313,  par  Thibauld, 
duc  do  Lorraine,  interdit  en  France  la  raon- 
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naie  des  évêques  de  Toul,  appelée  Tullois, 
ainsi. que  celles  dites  Pilles-Vieilles  et  Veni- 
cieux,  pour  cause  d'alliage  (propterdefectum). 
—  Du  Cange. 

On  voit  par  une  charte  do  l'évéque  Udon, 
de  l'an  1069,  rapportée  par  dom  Calmet 
(Histoire  de  Lorraine,  tome  1",  col.  467),  que 
les  évêques  de  Toul  avaient  droit  de  chan- 
ger leurs  monnaies  sans  l'avis  du  comte;  et 
l'empereur  Frédéric  1",  par  une  charte  do 
1168,  rapportée  aussi  par  dom  Calmet,  leur 
permit  de  la  frap|»er  à  Liverdun,  petite  ville 
de  Lorraine,  dans  le  diocèse  de  Toul.  —  Dom 
Calmet,  tom.  II,  col.  364.  Voyez  aussi  le 
P.  Benoit,  chap.  7  de  son  Histoire  Ecclé- 
siast.  et  politique  de  Toul,  et  Du  Cange. 

Le  grand  écheviu  de  Remiremout,  chef 
du  corps  de  justice  de  cette  ville  de  Lor- 
raine, doit,  le  jour  de  son  premier  plaid, 
cinquante  sols  toullois,  c'est-è-dire  mon- 
naie do  Toul,  au  grand  prévôt  de  cette  ab- 
baye.—Mémoires  d'Amelot  de  la  Houssaye, 
tom.  1,  page  30. 

Leblanc,  page  65.  rapporte  une  monnaie 
frappée  a  Toul  sous  les  rois  de  la  première 
race,  sur  laquelle  on  lit  : 

TVLLORUM  CIVITAS,  et  au  revers  :  MO 
NETARIUS  DRVCTOALDVS. 

M.  Dupré  de  Geneste,  de  l'académie  de 
Metz,  possède  quatre  monnaies  de  cette  égli- 
se, dont  deux  de  l'évôque  Udon  gi°  (  udo 

P 

episcopus);  et  au  revers  LEVCHA  CIVITAS. 
Dans  le  champ,  les  murs  d'une  église.  Ces 
deux  monnaies  ont  le  même  type;  les  coins  et 
les  poids  soulemeut  sont  diOérents.  Elles  sont 
d'argent  fin;  l'une  pèse  vingt-quatre  grains 
et  l'autre  vingt  :  peut-être  cette  dernière  a- 
t-elle  été  rognée. 

Les  deux  autres  pèsent  chacune  douze 
grains  ;  la  première  présente  un  évêque 
crossô  et  mitré,  vu  de  profil,  tourné  à  gauche, 
mais  dont  le  nom  n'est  pas  déchiffrable, 
q.  Un  portail  d'église,  et  pour  légende  TVLL. 

La  seconde  présente  un  évêque  crossé, 
mitré  et  vu  de  face;  son  nom  ne  peut  pas 
se  lire. 

q.  Une  crosse,  et  pour  légende  TVL- 
LENS1S. 

On  trouve  dans  dom  Calmet  (1)  les  deux 
monnnaies  suivantes,  qui  sont  do  l'évéque 
Gérard  (2)  :  „ 

N*  1  ,GERARDVSa  rebours(8)  «.SANCTTS 
DEODATUS  {Saint  Diez  )  N*  2.  GERARDVS 
KP1SCOPVS.  q.  S.  [Sanctus)  PETRUS.  Ces 
deux  pièces  sont  toutes  deux  d'argent. 

Quand  saint  Gérard  fut  élevé  en  963  sur  le 
si<  ge  de  Toul,  il  faisait  alors  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  l'office  do  cellérier.  Cet  évêque 
obtint  en  974  de  l'empereur  Olhon  II ,  tant 

(t)  N««  153  et  154. 

(2)  Duby  a  reconnu  ensuite  (lome  11.  pae,e  ibi  de 
son  Traité.—  Votf.  l'article  Saisi -1>iê),  sue  la  pre- 
mière des  deux  monnaies  donuée  d'après  dom  Cal- 
met à  l'évéque  Gérard,  élail  plulél  de  Gérard,  duc 
de  Lorraine. 

(3)  Planche  XII,  n*  i. 
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pour  lui  gue  pour  ses  successeurs,  un  grand 
nombre  a' abbayes ,  et  acquit  de  l'église  de 
Toul,  a  titre  de  propriété,  celle  de  Saint-Diez. 
Cette  abbaye  a  été  en  1774  érigée  en  évôché. 
(Pin  de  la  notice  de  Duby.) 


L'histoire  monétaire  de  l'évôché  de  Toui 
a  été  l'objet  d'un  savant  travail  de  M.  C.  Ro- 
bert,quel  académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  a  honoré  d'une  médaille  au  concours 
des  antiquités  nationales.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Recherches  sur  Us  monnaies  des  éviqucs 
de  Toul,  parC.  Robert;  c'est  un  volume 
grand  in-fc*  avec  dix  belles  planches,  publié 
à  Paris  chez  M.  Rollin,  en  1844. 

Nous  ne  saurions  mieux  faîref  ne  pouvant 
entrer  dans  tous  les  détails  qu'embrasse  ce 
livre,  que  de  reproduire  le  compte  rendu 
qu'en  a  donné  M.  Cartier  dans  la  Revue  de 
numismatique  de  1814,  page  401. 

«  Les  monnaies  épiscopalosde  Toul,  dit  M. 
Cartier,  sont  extrêmement  rares;  Duby  n'en  a 
donué  que  deux,  en  les  copiant  de  dom  Cal- 
mct;LeIewel  n'en  avait  rencontré  que  quatre, 
cl  il  en  devait  la  communication  à  M.  de 
Saulcy;  M.  Rollin  ,  de  Nancy,  en  a  publié ,  en 
1841,  quelques-unes  d'un  seul  règne;  elles 
faisaient  parlio  d'un  enfouissement  qui  ve- 
nait d'être  découvert.  M.  Robert  a  été  plus 
heureux ,  il  en  publie  soixante  variétés,  de- 

Iiuis  ('épiscopat  de  Gérard  (962-99V)  jusqu'à 
eau  ,  cardinal  de  Lorraine,  évêque  de  Metz 
et  de  Toul  (  1517-1537  ).  ^ 

«  Après  des  notions  générales  sur  le  mon- 
nayage des  évéques  de  Toul  et  sur  leur  sys- 
tème monétaire,  M.  Robert  trace  un  précis 
historique  de  la  vie  de  chacun  des  évéques 
dont  ou  connaît  ou  dont  on  peut  espérer 
trouver  des  monnaies, et  décrit  ensuite  toutes 
celles  qu'on  peut  leur  attribuer,  en  recueil- 
lant avec  soin  tous  les  documents  monétaires 
de  chaque  épiscopat. 

«  Cet  ouvrage  sera  d'autant  plus  utile  aux 
collecteurs,  que  les  rares  monnaies  de  Toul 
ne  sont  pas  toujours  faciles  à  reconnaître  ; 
leurs  légendes,  souvent  altérées  ou  incom- 
plètes, n  ofTent  quelquefois  que  des  vestiges 
du  nom  de  la  ville.  LEVCHA  CIV1TAS  {ta 
cité  des  Leukois  )  ;  puis  URBS  TVLLI.  — 
TVLLO  CIVIS,  TVLLENS1S.  Elles  ressem- 
blent d'ailleurs  beaucoup  à  des  monnaies 
lorraines  et  messines.  On  y  trouve  encore 
des  monnaies  frappées  par  lesévêquesdeToul 
à  Li  verdun,  et  d'autres  portant  NOVI  CASTRl. 

«  Une  imitation  des  esterlings  anglais,  que 
.'auteur  attribue  à  Thomas  de  Boulemont 
1330-1353  ),  offre,  avec  TOLLO.  CIVITAS, 
cetto  autre  légende  fort  singulière  :  ECCE 
MON  ETA  NOSTRA. 

«  Mais  la  monnaie  la  plus  curieuse  publiée 
par  M.  Robert  est  un  spadin  pareil  à  ceux  de 
Lorraine ,  dont  voici  la  description  :  TOVL 
écrit  en  langue  vulgaire  ;  dans  le  champ  ,  un 
guerrier  debout,  casque  en  téte,  tenant  de  la 
main  droite  une  épée,et  de  la  gauche  un  bou- 
clier. Au  revers,NOClTEl  entre  un  perlé  et  un 
cercle  concentrique;  dans  le  champ,  une  épée 
en  pal  dont  la  poignée  est  formée  de  trois  pc- 
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tits  besants.  Cette  monnaie,  qui  n'a  rien 
d'épiscopal ,  est  placée  par  M.  Robert  au 
temps  d'Amédée  de  Genève,  évoque  de  Toul, 
de  1320  à  1330  ;  voici  les  raisons  sur  lesquelles 
il  s'appuie  : 

«  Sous  cet  épiscopat  ,  les  bourgeois  de 
«  Toul ,  devenus  plus  redoutables  quo  ja- 
«  mais ,  eurent  une  guerre  acharnée  av*c 
«  cinquante  gentilshommes  du  pays;  la  no- 


« 
« 

« 

ac 


blesse  lorraine  et  la  bourgeoisie  messine 
vinrent  grossir  les  rangs  des  deux  partis  ; 
on  se  battit  plusieurs  années;  enûn  les 
Toulois  gagnèrent  deux  combats  décisifs 
a  Gondrevule  et  à  Dieulouart,  et  imposè- 
rent des  conditions. 
«  En  présence  des  faits  qu'on  vient  de  lire, 
«  et  si  on  considère  que  ce  type  curieux  est 
«  propre  en  Lorraine  au  temps  où  ils  se 
«  passaient ,  il  nous  semble  qu'on  ne  doit 
«  pas  hésiter  à  reconnaître  dans  notre  spadin 
«  une  monnaie  émise  par  les  Citeins  de 
«  Toul  dans  l'orgueil  de  leur  puissance  : 
«  TOUL  NO  CITEÎ,  (Toul notre  cité]  1  N'est-ce 
«  pas  le  cri  de  guerre  de  ces  bourgeois  ins- 
«  crit  sur  la  monnaie  ? 
«  Nous  considérons  donc,  jusqu'à  preuve 
ducon  traire,  le  joli  spadin  que  nous  venons 
d'étudier  comme  un  monument  historiquo 
important,  et  comme  le  plus  précieux  sou- 
venir du  monnayage  toulois.  »  (Page  48.) 
11  est  certain  que  si  cetto  attribution  est 
copiée,  et  nous  la  trouvons  aussi  probable 

3u'elle  est  ingénieuse,  le  spadin  municipal 
e  Toul  est  réellement  une  monnaie  histo- 
rique d'un  haut  intérêt.  On  pourrait  peut- 
être  encore  dire  que  la  légendo  du  revers  , 
remplaçant  le  nom  de  l'évêque  ou  du  prince, 
signitiait  ici  :  Nous  citoyens  1  comme  maîtres 
de  la  ville  et  de  la  monnaie. 

TOURNAI  (du droit  de  battre  monnaie  des 
écéques  de).  Notice  par  Duby  ,  Monnaies  des 
barons  et  des  prélats,  1. 11,  p.  236. 

Tournai ,  Tornacum ,  ville  des  Pays-Bas 
autrichiens  dans  la  Flandre,  capitale  du 
Tournesis,  avec  un  éVêché  suffragant  au- 
trefois de  Reims,  actuellement  do  Cambrai, 
située  sur  l'Escaut,  à  quatre  lieues  et  demie 
sud-est  de  Lille,  et  à  cinquante-quatre  nord- 
est  de  Paris.  Après  différentes  révolutions , 
elle  fut  cédée  à  la  maison  d'Autriche  par  la 
paix  d'Utrecht,  et  la  garde  en  fut  donnée  aux 
Hollandais  par  le  traité  des  Barrières  conclu 
en  1715avec  l'empereur  Charles  VI. SaintPiat, 
qui  souffrit  le  martyre  daus  le  m' siècle  ,  est 
le  plus  ancien  évêque  do  Tournai  que  l'on 
connaisse. 

L'an  1286 ,  le  prévôt ,  les  échevins  et  la 
commune  de  Tournai  reconnurent  que  l'é- 
vêque Michel  Warenghien  et  ses  successeurs 
jouissaient  depuis  un  temps  immémorial  du 
droit  de  battre  monnaie.—  Gallia  Christiana. 
Voyez  le  Mémoire  de  M.  Ghesquière,  p.  120. 

Les  deux  deniers  de  la  monnaie  de  l'évêque 
de  Tournai  devaient  valoir  un  denier  parisis. 

L'Evèque  de  Tournai  fut  un  de  ceux  à  qui 
le  roi  Philippe  IV  écrivit  de  lui  envoyer  des 
commissaires  pour  la  réformatiou  de  la  mon- 
naie. Voyez  lo  premier  mémorial  de  la 
chambre  "des  comptes  de  Paris  ,  fol.  27,  et  le 
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spici  ége  de  dom  Luc  d'Acheri ,  tom.  II  t 
pa^e  351.  Le  siège  de  Tournai  était  a'ors 
(  vers  1305  )  occupé  par  (lui  de  Boulogne. 

Au  'mois  de  mai  1320.  ce  même  évôque 
céda  au  roi  tous  les  droits  et  le  domaine 
temporel  qu'il  possédait  clans  la  ville  do 
Tournai.  —  Cousin,  Histoire  de  Tournai. 

TOURNOIS.  Petite  monnaie  bordée  do 
fleurs  de  lis  qui  tirait  son  nom  de  la  ville  de 
Tours  où  elle  était  frappée  ;  comme  celle  de 
Paris  s'appelait  pari  sis.  Il  y  avait  des  livres 
tournois,  des  sols  tournois,  des  petits  tour- 
nois, etc.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
désignation  d'une  somme  du  compte  qui  est 
opposée  à  celle  qu'on  nommo  parisis. 

La  monnaie  parisis  était  plus  forte  d'un 
quart  que  la  monnaie  tournois,  en  sorte  que 
cent  livres  parisis  valaient  cent  vingt-cinq 
livres  tournois. 

On  s'est  servi  en  France  dans  les  comptes 
et  da  is  les  contrats  de  ces  deux  sortes  do 
monnaies  jusque  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  où  la  monnaie  parisis  a  été  abolie; 
on  ne  se  sert  plus  dans  les  comptes  que 
de  la  monnaie  tournois  :  cette  différence 
vient  de  celle  qui  était  autrefois  entre  les 
monnaies  de  Tours  et  de  Paris.  On  lit  dans 
Ménage  qu'il  y  avait  de  gros  tournois  et 
d'autres  gros  parisis,  dont  la  différence  se 
remarquait  par  le  nombre  de  fleurs  de  lis 
autour  de  leur  légende;  les  tournois  en 
avaient  douze,  elles  parisis  quinze  ;  ce  mot 
ne  sert  plus  que  pour  ôter  1  équivoque  du 
mot  de  livres,  afin  qu'on  ne  prenne  pas 
pour  un  poids  ce  qui  n  est  qu'une  monnaie; 
car  on  ne  dit  pas  cent  francs  tournois,  mais 
cent  livres  tournois. 

Dans  un  traité  de  paix  fait  à  Bayonne,  le 
13  juillet  1689,  entre  Philippe  le  Bel  et  le 
roi  de  Castille,  il  est  parlé  des  monnaies  qui 
avaient  cours  eu  1220,  parmi  lesouelles  jf 
est  t'ait  mention  de  turones  mgri  et  dû  turo~ 
nés  argentei,  (A.) 

TOURNUS  (Monnaie  des  abbés  de).  Notice 
par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des  prélats, 
t.  I,  p.  78  (1). 

Tournus,  Trenoreium,  Trcnorchium  Cas- 
trum,  Tomutium  villa,  ancienne  ville  de  la 
Gaule  celtique  dans  le  pays  des  Eduens,  si- 
tuée entre  Maçon  et  Chalons  sur  le  bord  de 
la  Saône,  à  quatre-vingt-uno  lieues  sud-est 
de  Paris. 

Il  y  a  près  des  murs  de  cette  ville  une 
célèbre  abbaye  de  môme  nom  qui  doit  son  ori- 
gine au  tombeau  de  saint  Valérien  qui  y  souf- 
frit le  martyre,  et  sur  lequel  on  bâtit  d'abord 
une  église  érigée  depuis  en  abbaye,  que 
Charles  le  Chauve  donna  en  875  aux  reli- 
gieux bénédictins  de  Saint-Philibert  où  do 
Nermoutier.  Ils  l'ont  possédée  iusqu'en  1627, 
qu'ellefutsécularisée  et  changée  en  église  col- 
légiale. Elle  est  a  présent  composée  d'un  abbé 
titulaire  et  de  douze  chanoines.  Le  chapitre 
est  soumis  à  la  juridiction  do  l'évôque  deChâ- 
lons  ;  mais  l'abbé  a  été  conservé  dans  tous 
ses  anciens  privilèges  et  dans  son  indépen- 
dance de  l'évèque;  il  relève  immédiatement 

(I)  Voyez  ci-dwus  l'article  Kiuno:,  §  62  cl  64. 
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du  saint-siége  ;  il  est  à  la  nomination  du  roi, 
et  n'est  point  obligé  à  la  résidence.  M.  le 
cardinal  de  Fleury  était  abbé  de  Tournus. 

On  prétend  que  les  abbés  de  Tournus 
faisaient  autrefois  battre  leurs  monnaies  dans 
la  tour  des  Echelles,  appelée  aussi  tour  de 
la  Monnaie. 

Par  une  charte  de  889,  le  roi  Eudes,  à  la 
demande  de  Blilgjire  ,  abbé  de  Tournus, 
accorda  à  celte  abbaye  lo  droit  de  battre 
monnaie  en  faveur  d'Hervé  II  (I).  Charles  le 
Simple  confirma  ce  droit  en  915,  confirmation 
qui  fut  renouvelée  par  les  rois  Raoul,  Louis 
d'Outre-mcr  ,  Lotnaire  ,  Hugues  Capet, 
Henri  I",  Philippe  le  Bel,  etc. 

Voyez  Leblanc  ;  le  Gallia  Christiania,  la 
Diplomatique  du  P.  Mab  lion  ;  le  Glossaire  de 
Du  Cauge  et  YHistoire  de  l'abbaye  de  Tour- 
nus par  Pierre  Juénin. 

N'  1.  SANCTI PHIL1BERT1 MONETA.  Dans 
le  champ  un  monogramme  que  Juénin,  qui 
donne  cette  pièce  dans  son  Histoire  de  Tour- 
nus, croit  ôlre  celui  de  saint  Philibert,  pa- 
tron de  celte  abbaye. 

.<  LOTHAR1I  REGIS  PNSNE  pour  permis- 
•lonefnar la  permission  du  roi  Lothaire).  De- 
nier d'argent  qui  se  trouve  aussi  dans  le 
Traité  des  monnaies  de  Leblanc.  (2). 

N"  2.  SANCTI  PHILIBERT!  MONETA. 

■ï  LOTARII  REGIS  PERMISSIONS  denier 
d'argent  tiré  du  recueil  de  M.  de  Boze. 

N'3.  SANCTI  PHILIBERT1  MONETA.  Dans 
le  champ,  le  môme  monogramme  qu'au  N*  1. 

*  LOTHARII  REGIS  PERM1SSIONE.  Ar- 
gent. —  Du  Cange. 

N°  4.  TORNVC10  CASTRO. 

a  SANCTUS  VALERIANUS.  Dans  le  champ 
des  traits  que  Du  Cange,  d'après  qui  cette 
pièce  a  élé  gravée,  parait  avoir  pris  pour 
monogramme.  Si  l'on  en  crôit  Juénin  qui  i'a 
fait  graver  aussi,  mais  d'après  nature,  ces 
traits  ne  sont  autre  chose  que  les  vestiges 
d'une  tète. 

,Y  5.  TORNVCIO  CASTRO. 

*  SANCTIJS  VALEKIANUS.  Dans  le  champ 
une  tôle.  Billon.  —  M.  de  Boze  el  cabinet 
de  M.  Haumont. 

N' 6.  Autre  denier  de  billon,  d'un  coin 
différent,  avec  les  mêmes  légeudes.  —  Cabi- 
uet  de  M.  do  Boullongne. 

N*  7.  Mômes  Légendes,  môme  cabinet. 

Ces  quatres  dernières  pièces,  qui  parais- 
sent fort  anciennes,  ont  sans  doute  été  frap- 
pées avant  le  règne  de  Charles  le  Simple, 
qui,  en  confirmant  à  l'abbaye  de  Tournus  le 
droit  de  battre  monnaie,  voulut  qu'on  y  ins- 
crivît son  nom. 

TRAIT.  On  appelle  ainsi  ce  qui  est  tiré  et 
passé  par  une  filière  ;  il  se  dit  de  tous  les 
métaux  réduits  en  fil,  comme  l'or,  l'argent, 
le  cuivre,  le  fer,  etc. 

Trait.  Or  trait,  argent  trait,  se  dit  par 
opposition  à  or  ou  argent  filé,  qui  sont  aussi 
de  l'or  et  de  l'argent  traits,  mais  filés  sur  la 
soie  ou  du  fil. 

(1)  Voyez  Additions  à  Duby,  dans  le  Traité  de 
Duhy,  tome  I",  pag.  !.. 
(i)  Duliy.  pLincho  XYII,  n«  I. 
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TRAITE,  en  terme  de  monnaie,  se  dit  de 
tout  ce  qui  s'ajoute  au  prix  naturel  des  mé- 
taux qu  on  emploie  à  la  fabrication  des  es- 

fièces,  soit  pour  les  remèdes  de  poids  et  de 
oi,  soit  pour  les  droits  de  seigneuriage  et 
de  brassage  :  il  signiûe  plus  que  le  rondage, 
qui  ne  comprend  que  le  seigneuriage  et  le 
brassage.  On  se  sert  encore  de  ce  terme 
quand  on  fait  fabriquer  une  si  grande  quan- 
tité de  billon  et  de  cuivre,  qu'on  le  fait  en- 
trer dans  le  commerce  au  lieu  de  bonnes 
espèces.  (A.) 

Traite  se  dit  eflcore  de  la  quantité  de  ma- 
tière qu'on  retient  en.  nature  dans  les  hôtels 
des  monnaies  a  ceux  qui  y  portent  des  ma- 
tières destinées  à  ôtro  converties  en  mon- 
naies ;  c'est  sur  quoi  se  prennent  les  frais  de 
fabrication  qu'on  appelle  brassage,  et  le  bé- 
iiélice  du  prince  qu'on  nomme  seigneuriage. 
On  entend  aussi  par  ce  mot  la  différence  du 
prix  à  la  valeur,  ou  entre  ce  que  les  matiè- 
res converties  en  monnaie  produisent,  et  ce 
qu'elles  ont  été  payées.  Pour  entendre  ceci, 
il  faut  soustraire  le  prix  du  marc  courant  de 
la  valeur  du  marc  courant,  et  le  prix  du 
marc  de  fin,  de  la  valeur  du  marc  de  fin;  mais 
cette  différence  provient  de  plusieurs  com- 
binaisons. Pour  éclaircir  cette  proposition, 
considérons  les  sols  fabriqués  en  exécution 
de  l'édit  du  mois  d'octobre  1738.  Comme  lo 
marc  effectif  des  anciens  sols  se  paie  tou- 
jours 9  livres  18  sols  11  deniers,  de  quelque 
façon  que  les  remèdes  do  poids  ou  de  loi  se 
trouvent  ménagés  sur  les  anciens  sols  portés 
h  la  monnaie,  et  sur  les  nouveaux  qui  ont 
été  fabriqués  ;  s'il  n'y  a  point  eu  de  remèdes 
ménagés  sur  les  nouveaux,  le  marc  de  fin 
produira  53  livres  15  sols  2  deniers  }»  et  s'ils 
avaient  été  ménagés  en  entier  sur  les  espèces 
portées  a  la  monnaie,  le  marc  de  fin  aurait 
coûté  51  livres  3  sols,  en  sorte  que  la  traite 
no  monterait  par  marc  de  fin  qu'à  2  livres 
12 sols  2  deniers};  c'est  le  moins  qu'elle 
puisse  produire.  Au  contraire,  si  les  remè- 
des avaient  été  ménagés  en  entier  sur  les 
nouveaux  sols,  et  que  rien  n'eût  été  épargné 
sur  les  anciens  portés  à  la  monnaie,  le  more 
de  fin  des  nouveaux  produirait  59'  livres  13 
sols  1  denier  Ç,  et  le  marc  de  fin  des  an- 
ciens aurait  coulé  V7  livres  10  sols,  de  façon 
que  la  traite  monterait  par  marc  de  fin  h  11 
livres  3  sols  1  denier  }  ;  c'est  le  plus  haut 
où  elle  puisse  monter.  Voy.  Skigxeuriaok, 
où  la  traite  que  le  roi  prend  sur  les  louis  et 
sur  les  écus  est  expliquée.  (A.) 

TRANCHE,  en  tonne  do  monnaies,  s'en- 
tend de  la  circonférence  des  espèces,  autour 
de  laquelle  on  imprime  une  légende  ou  un 
cordonnet  pour  empêcher  que  les  faux-mon- 
nayeurs  ne  les  puissent  rogner.  Les  écus 
fabriqués  en  France  sont  marqués  sur  la 
tranche  de  la  légende,  Domine,  salrum  fac 
regem;  le  volume  des  autres  pièces,  tant  d  or 
que  d'argent,  ne  saurait  porter  sur  la  tranche 
qu'un  cordonnet  que  l'on  appelle  aussi 
grènolis.  Ce  n'est  que  depuis  1685  qu'on  a 
marqué  en  France  les  monnaies  sur  la  tran- 
che; Voy.  au  mol  Fabrication,  la  façon  de 
maruuer  les  flans  d'or  et  d'argent  sur  la 
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tranche  et  la  description  do  la  machine.  (A.) 

TRANSPORT  des  espèces  d'or  et  d'argent 
hors  du  royaume.  Le  transport  ou  exporta- 
tion des  espèces  d'or  et  d'argent  hors  du 
royaume  a  toujours  été  défendu  très-expres- 
sément ,  tant  par  les  anciennes  ordonnances 
que  par  les  nouvelles,  comme  très-préjudi- 
ciable à  l'Etat,  en  ce  que  non-seulement 
l'abondance  des  matières  circulantes  dans  le 
royaume,  mais  encore  la  masse  de  celles 
qui,  quoique  non  circulantes,  peuvent  jour- 
nellement reparaître  et  augmenter  la  circu- 
lation ,  en  font  toute  la  force  et  toute  la 
richesse. 

La  peine  pour  ce  crime  chez  les  Romains 
était  le  bannissement. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  portent  de 
même  des  peines  contre  ceux  qui  transpor- 
tent or  ou  argent  monnayé  ou  non  monnayé 
hors  du  royaume. 

L'ordonnance  de  Philippe  V,  du  mois  de 
juin  1317,  article  7;  celles  de  Philippe  de 
Valois,  du  21  juillet  1343  et  du  G  janvier* 
1344,  défendent,  sous  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens,  de  transporter  hors  du 
royaume  or,  argent  ou  billon. 

L'ordonnance  du  13  novembre  1356  porte 
défenses,  «  sur  peine  de  perdre  corps  et 
avoir,  »  de  faire  transporter  aucune  mon- 
naie «  fors  en  la  plus  prochaine,.»  sinon 
avec  congé  des  généraux. 

Autre  ordonnance  de  1363;  défenses  do 
transporter  hors  du  royaume  argent  ni  billon, 
ni  monnaies  autres  que  celles  ayant  cours, 
sous  peine  do  confiscation  des  espèces,  et  de 
corps,  à  volonté. 

Mandement  du  10  août  1374,  du  roi  Char- 
les V,  qui  défend  de  porter  or  et  argent  hors 
le  royaume^  à  peine  de  confiscation. 

Mandement  des  généraux  maîtres  des 
monnaies,  du  13  août  1375,  pour  permettre 
do  porter  hors  le  royaume  les  espèces  de 
monnaies  ayant  cours. 

Autre  ordonnance  du  15  décembre  1421, 
portant  défenses  de  porter  matières  ailleurs 
qu'à  la  plus  prochaine  monnaie,  ni  hors  le 
royaume,  sans  lettres  vérifiées  des  généraux, 
sinon  les  princes,  les  gens  d'Egliso  et  les 
seigneurs,  sous  peine  de  confiscation  et  d'a- 
mende. 

Lettres  du  22  juin  1423,  adressantes  aux 
généraux  des  monnaies,  portant  défenses  de 
porter  vaisselles  hors  le  royaume  sans  lettres, 
sinon  les  princes  et  seigneurs,  sur  peine  de 
confiscation  et  de  corps  a  volonté. 

Ordonnance  du  dernier  février  1425,  por- 
tant défenses  de  transporter  hors  du  royaumo 
et  en  pays  où  l'on  forge,  autres  monnaies 
que  celles  du  roi,  or,  argent,  billon,  vais- 
selle, cendrée  ou  lingots,  sur  peine  de  con- 
fiscation et  du  corps  à  volonté. 

Mandement  de  Charles  VU,  du  16  mai 
1454,  aux  généraux  des  monnaies,  portant 
défenses  aux  changeurs  de  trans|>orter  hors 
du  royaume  de  leurs  monnaies,  or,  argent, 
billon,  sur  peine  de  confiscation  de  corps  et 
de  biens,  le  quart  de  la  confiscation  au  dé- 
nonciate  ir. 

Pareil  tnandenifnt  du  7  Juin  l'.93. 
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Edit  de  Louis  XII,  qui  défend  le  transport 
des  ôcus  au  porc-éjuc  hors  du  royaume. 
Autre  édit  du  même  roi,  du  5  décembre 
1511,  qui  défend  le  transport  des  espèces 
hors  du  royaume. 

Edit  de  François  I",  en  15V0.  «  Avons 
inhibé  et  défendu  à  toutes  personnes,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient, 
de  tirer  ou  transporter,  ou  faire  tirer  et 
transporter-  hors  notrcdit  royaume,  or  ou 
argent  monnoié  ou  non  monnoié,  billon, 
ni  autres  choses  contenues  en  nos  ordon- 
nances, en  quelque  manière  que  ce  soit, 
sans  expresses  lettres  patentes  et  congé  de 
nous,  sur  la  peine  de  confiscation.  » 

Charles,  fils  aîné  et  lieutenant  du  roi  Jean 
par  tout  son  royaume,  duc  de  Normandie  et 
dauphin  de  Viennois,  défend,  par  lettres 
patentes  du  25  novembre  1356,  le  transport 
des  matières  d*or  el  d'argent,  sans  le  congé 
des  généraux  maîtres  des  monnoies.  «  Quo 
nul  ne  soit  si  hardi  de  porter  ou  faire  porter 
hors  du  royaume  en  aucunes  monnoies,  fors 
en  la  place  prochaine  où  il  sera,  or,  argent, 
ne  billon,  sur  peine  de  perdre  corps  et  avoir, 
et  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  portera,  si  congé 
el  licence  ne  lui  en  est  donné  par  les  géné- 
raux maîtres  des  monnoies,  ou  d'aucun  d'i- 
ceux,  de  les  porter  en  aucune  desdites  mon- 
noies, et  pour  ouvrer  au  profit  de  notredit 
seigneur.  » 

Charles  IX,  dans  son  ordonnance  de  1571, 
fait  les  mêmes  défenses.  «  En  suivant  les 
anciennes  ordonnances  de  nos  prédécesseurs 
rois,  avons  interdit  et  défendu  étroitement 
h  tous  marchands  et  autres  personnes  quel- 
conques, de  porter  hors  nos  royaumes  et 
pays  de  notre  obéissance,  or  ou  argent  mon- 
noié ou  non  monnoié,  ouvrages  d'orfèvrerie, 
soit  en  grosserie  ou  menuiserie,  ni  même 
les  monnoies  défendues,  ou  matières  quel- 
conques d'or,  d'argent  ou  billon,  sur  peine 
de  cent  livres  d'amende,  outre  la  confiscation 
desdilcs  monnoies,  ouvrages  el  matières, 
ensemble  du  toutes  les  marchandises  parmi 
lesquelles  se  trouve  emballé  ou  empaqueté 
ledit  or  ou  argent,  et  des  chevaux,  mulets, 
harnois  et  chariots  qui  les  conduisent,  pour 
la  première  fois,  et  pour  la  seconde,  de  con- 
fiscation de  corps  et  de  biftis.  » 

L'ordonnance  du  IV  avril  1578,  l'arrêt  do 
la  cour  de  1C00,  du  11  mars  1608,  ele,  (•or- 
ient les  mêmes  défenses  sous  les  mêmes 
peines. 

Déclaration  du  28  novembre  1693.  «  Dé- 
fendons à  tous  nos  sujets,  régnicoles  ou 
étrangers  qui  se  trouveront  dans  l'étendue 
de  notre  royaume,  de  transporter,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  aucunes  espèces 
ou  matières  d'or  ou  d'argent  ou  billon  hors 
notre  royaume  sans  notre  permission  par 
écrit,  à  peine  de  la  vie  contre  les  contreve- 
nants, marchands,  banquiers,  voituriers  et 
autres  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
puissent  être,  >X  de  confiscation  desdites 
espèces  ou  matières  et  marchandises  dans 
lesquelles  elles  pourront  être  emballées,  et 
des  chariots,  chevaux,  mulet*,  et  autres 
équipages  qui  auronl  servi  audit  transport.  » 
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Art.  3.  «  Voulons  et  ordonnons  que  la  moitié 
des  espèces,  matières,  marchandise*  et  équi- 
pages confisqués,  et  moitié  de  l'amende, 
appartiennent  au  dénonciateur  ou  à  celui 
qui  aura  découvert  et  arrêté  les  contreve- 
nants. »  Art.  k.  «  Permettons  à  nos  sujets 
et  étrangers  sortant  de  notre  royaume,  de 
porter  seulement  la  quantité  d'espèces  qui 
leur  sera  nécessaire  pour  leur  subsistance  et 
celle  de  leurs  valets  et  équipages.  » 

Arrêt  de  conseil,  du  25  novembre  1G9S, 
registré  en  la  cour  des  monnaies  le  10  dé- 
cembre suivant,  portant  les  mêmes  défenses 
sous  les  mêmes  peines. 

L'édit  donné  à  Marlv  au  mois  de  septem- 
bre 1701,  registré  en  la  cour  des  monnaies, 
porte  les  mêmes  défenses  sous  les  mêmes 
peines  que  celles  énoncées  dans  J'édit  du 
mois  de  septembre  1693,  et  la  déclaration  du 
28  novembre  de  la  même  année.  . 

La  déclaration  du  16  octobre  1703,  regis- 
trée  en  la  cour  le  26,  renouvelle  les  mêmes 
défenses  sous  les  mêmes  peines,  avec  attri- 
bution de  juridiction  aux  officiers  des  mon- 
naies. 

Par  édit  du  mois  de  février  1726,  registré 
en  la  cour  des  monnaies  le  15  des  mêmes 
mois  et  an,  «  Sa  Maieslé  défend  à  toutes 
sortes  de  personnes  de  transporter  ou  en- 
voyer hors  des  villes  du  royaume  où  il  y  a 
des  hôtels  des  monnoies,  les  espèces  hors  de 
cours,  sous  peine  de  confiscation  et  d'a- 
mende. ■ 

L'espèce  des  deux  monnaies  que  Ton  prise 
plus  que  les  voisins,  et  qui  est  par  eux  ap- 
portée ,  demeure  et  se  conserve  dans  le 
royaume  ;  celle  que  l'on  prise  le  moins  est 
par  eux  transportée  el  demeure  chez  eux. 

Sur  les  différences  du  prix  des  espèces 
d'or  à  celles  des  voisins,  le  marchand  régni- 
cole  et  le  fermier  des  monnaies  et  ses  com- 
mis transportent  celles  des  espèces  d'or  ou 
d'argent  qui  sont  à  meilleur  marché  dans  le 
royaume,  lesquelles  ils  savent  être  plus 
chères  dans  les  pays  étrangers. 

Avant  que  d'arrêter  le  prix  et  le  cours  des 
espèces  oVor  et  d'argent,  il  faut  considérer 
le  prix  el  le  cours  de  celles  des  voisins,  de 
peur  qu'en  l'éloignant  de  leur  proportion, 
on  ne  leur  facilite  le  transport  des  espèces 
de  France.  k 

C'est  un  grand  abus  de  croire  qu'en  dimi- 
nuant le  prix  ou  la  bonté  intérieure  des  es* 
pèces  d'or  et  d'argent,  ou  les  haussant  de 
prix  conjointement  et  sans  changer  la  pro- 
portion, l'on  empêche  leur  transport. 

Il  est  impossible  d'empêcher  te  transport 
des  espèces  du  royaume  pendant  qtie  les 
voisins  gardent  une  proportion  différente, 
puisque  le  marchand  et  le  fermier  des  mon- 
naies profitant  en  deux  façons  au  transport 
d'icclles,  et  sur  la  marchandise  et  sur  l'or  et 
l'argent  qu'ils  en  rapportent,  sont  invités  à 
les  leur  porlor. 

L'unique  moyen  pour  faire  que  lo  trans- 
port des  espèces  ne  puisse  nuire  au  royaume, 
et  pour  empêcher  autant  qu'il  se  peut  le 
surhausscmenl  de  leur  prix,  c'est,  après  s'ê- 
tre égalé  en  bonne  prn|iorlion  de  l'or  et  de 
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l'argent  avec  ses  voisins,  do  décrier  et  dé- 
fendre le  cours  à  la  pièce  de  toutes  les  sortes 
d'espèces  étrangères;  on  doit  empêcher  par 
toutes  sortes  de  moyens  le  transport  des 
espèces  de  monnaies  et  de  l'or  et  de  l'argent 
dans  les  pays  étrangers;  on  doit,  par  la 
même  raison,  attirer  par  toutes  sortes  de 
moyens  dans  le  royaume  les  espèces  de 
monnaies,  et  l'or  et  l'argent  de  nos  voisins. 
Non  solum  barbaris  aurum  minime  prœbea- 
tur,  sed  etiam  si  apud  eos  inventum  fuerit, 
subtili  auferalur  ingenio;  sed  'si  ul tenus  au- 
rum pro  mancipiis  vel  quibtucunquc  specic- 
bus  ad  barbariem  fuerit  translatum  à  merca- 
toribus,  non  tam  damnis,  sed  suppliciis  $ub- 
juge-ntur,  et  sijudex  id  repertum  non  vindi- 
cat,    cogère  ut  conscius  criminosœ  festi- 
val (1).  Les  Romains  appelaient  barbares 
leurs  ennemis  et  les  peuples  qui  n'étaient 
pas  sous  leur  domination. 

Quoique  le  bien  du  royaume  demande 
qu'il  y  ait  commerce  avec  les  étrangers,  ce- 
pendant on  doit  prendre  garde  que  nous  ne 
prenions  d'eux  plus  qu'ils  ne  prennent  de 
nous,  puisque  nous  serions  obligés  de  leur 
donner  plus  de  nos  espèces  qu'ils  ne  nous 
en  donneraient;-  insensiblement  ils  devien- 
draient riches  de  nos  richesses,  et  notro  or 
et  leur  argent  leur  resteraient. 

Les  étrangers  ne  peuvent  attirer  chez  eux 
nos  espèces  de  monnaies  que  lorsqu'elles 
diffèrent  de  leurs  espèces  en  bonté  inté- 
rieure ou  en  prix;  lorsque  nos  espèces  d'or 
ou  d'argent  sont  à  un  titre  plus  fin  que  les 
leurs,  ou  qu'elles  sont  plus  chères,  ils  trou- 
vent le  moyen  de  les  avoir  pour  le  prix  des 
marchandises  qu'ils  nous  fournissent.  Ils 
vendent  leurs  marchandises  plus  cher;  nos 
marchands  qui  les  achètent  plus  chèrement, 
les  vendent  en  France  à  un  prix  plus  haut, 
et  s'ils  payent  nos  espèces  de  monnaies  par 
leurs  espèces,  c'est  toujours  avec  un  profit 
très-considérable  pour  eux,  puisqu'ils  nous 
rendent  moins  d'or  et  d'argent  que  nous  ne 
leur  en  avons  donné. 

On  a  eu  dessein  autrefois,  pour  empêcher 
le  transport  des  espèces,  de  ne  permettre  le 
commerce  avec  les  étrangers  que  par  échange 
en  donnant  marchandises  pour  marchan- 
dises ;  on  n'a  point  cru  devoir  en  France 
se  semr  de  ce  moyen,  puisque  les  Français 
envoient  plus  de  marchandises  chez  les 
étrangers  qu'ils  n'en  reçoivent  d'eux. 

Le  transport  n'est  pas  si  dommageable  à 
l'Etat  qu'on  le  publie,  quand  on  est  en 
bonne  proportion  de  l'or  et  de  l'argent  avec 
ses  voisins,  et  que  les  espèces  qui  y  ont 
cours  sont  justement  évaluées  sur  le  prix 
du  marc  d'or  et  d'argent  arrêté  par  les  or- 
donnances, en  sorte  que  les  unes  se  peu- 
vent acheter  par  les  autres. 

Si  les  négociants  et  courtiers  de  monnaies 
portaient  aux  pays  étrangers  les  espèces  d'or 
qui  seraient  à  bon  marché  parmi  nous  pour 
les  contre-changer,  en  acheter,  et  nous  rap- 
porter des  espèces  d'argent  qui  seraient  au 

(1)  Lcg.  S  Cod.,  De  commerc. 
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contraire  plus  chères  et  plus  estimées,  afin 
de  les  fondre  et  les  convertir  en  espèces  aux 
coins  et  armes  de  nos  rois,  celte  espèce  de 
transport  ne  serait  aucunement  nuisible  à 
l'Etat;  il  était  permis  anciennement  en 
France. 

Les  transports  ne  so  font  qu'en  l'une  de 
ces  quatre  sortes  :  V  par  le  marchand  ou 
fermier  de  monnaies  permises  anciennement; 
2*  par  une  fausse  estimation  des  espèces 
permises  par  l'ordonnance  ;  3°  par  la  per- 
mission du  cours  des  espèces  rognées  et  lé- 
gères; 4*  par  une  différence  du  prix  des 
espèces  d'or  et  d'argent  de  nos  voisins  aux 
nôtres.  (A.) 

TRÉBUCHANT,  en  terme  de  monnaie,  se 
dit  d'un  certain  nombre  de  grains  qu'on  re- 
tranche sur  le  marc  et  qu'on  égale  sur  le 
nombre  de  pièces  qui  le  composent,  en  sorte 
que  chaque  pièce  soit  un  peu  plus  forte 
que  le  poids  requis  pour  réparer  le  déchet 
qui  vient  du  frai  et  du  manieraont  des  es- 
pèces qui  sont  dans  le  commerce  :  par  exem- 
ple, si  trente  louis  d'or  ne  pèsent  que 
*,593  grains,  au  lieu  de  4,608  grains,  dont 
le  marc  est  composé,  il  reste  quinze  grains 
qui  sont  également  départis  sur  chaque 
pièce  du  nombre  ordonné  au  marc  ;  cela 
s'appelle  trébuchant  et  droit  de  poids,  parce 

2ue  chacune  des  pièces  ordonnées  au  poids 
e  marc  a  un  demi-grain,  un  peu  plus,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  devienne  légère  par  le 
temps  et  le  frai.  (A.) 

TRÉFLER,  terme  de  monnaie  et  de  mé- 
daille :  c'est  faire  un  mauvais  rengrènement 
des  espèces  ou  des  médailles,  et  en  doubler 
les  empreintes,  faute  d'avoir  rengréné  juste 
la  pièce  dans  la  matrice  ou  carré.  (A.) 

TRÉSORIER  GÉNÉRAL  des  monnaies  oe 
France.  Par  édit  du  mois  de  juin  1696, 
Louis  XIV  créa  un  directeur  et  trésorier,  ou 
général  des  monnaies  de  France  pour  en 
faire  la  régie,  arrêter  les  comptes  des  direc- 
teurs particuliers,  et  en  compter  ensuite  par 
lui  tant  au  conseil  qu'en  la  chambre  des 
comptes.  (A.) 

TRESSAUT  D'ESSAI;  on  appelle  ainsi 
faire  (ressaut,  lorsque  les  essayeurs,  général 
et  particulier,  ne  so  rapportent  pas  en  faisant 
les  essais  d'une  même  espèce,  et  qu'il  y  a 
quelques  trente-deuxièmes  ou  grains  de  fui 
de  différence  entre  eux.  (A.) 

TRIPOLI,  en  Syrie  (Sceaux  des  éviques 
de),  pendant  les  Croisades. 

f  BERNARDUS  ECCLESIE  TR1POLITA- 
NUS  EPISCOPUS.  Sceau  ovale.  Au  centre, 
l'évêque  assis  sur  un  pliant  b  têtes  d'ani- 
maux, bénissant  de  la  main  droite,  tenant 
la  crosse  de  la  main  gauche.  Une  étoile  à 
droite  do  la  tête  du  prélat.  Sceau  de  Ber- 
nard, évêque  do  Tripoli ,  pendant  à  uuo 
charte  de  11515,  publié  p-.r  Paoli,  Codice 
diplomatico,  t.  I,  p.  9.  Planche  I",  n*  2.  Au 
n"  3  est  le  sceau  du  chapitre  de  Tripoli,  ap- 
Dcndu  au  même  acte. 
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TRIPOLI  (Monnaies  4et  priuce*  croitét  de).  Extrait 
du  compte  rendu  de  l;i  Suminmaliquc  det  Croiutdet 
de  M.  de  Saulcy,  publié  par  M.  A.  Duchaiais, 
dans  la  Rildialhêqiic  de  l'Ecole  des  Cliarles,  m» 
série,  II»  v<dume.  Voy.  ci-dessus  les  articles  Ax- 
tioche,  Edksse  et  Jérusalem. 

Lu  10  juin  1109,  Bertrand,  comte  de  Tou- 
louse, lils  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  s'em- 
para de  Tripoli.  Le  26 août  1288,  le  sultan  raa- 
racluck  Kelaoun  reprit  celle  cité  sur  les  chré- 
tiens cl  la  réduisit  en  cendres.  Les  monnaies 
frappées  h  Tripoli  par  les  croisés  ont  donc  pu 
l'être  pendant  une  période  de  cent  soixante- 
dix-neuf  ans.  On  n'en  a  cependant  jusqu'ici 
rencontré  aucune  marquée  au  nom  de  Pons 
et  de  Bertrand.  Toutes  celles  que  l'on  connaît 
peuvent  se  diviser  en  trois  classes  :  1"  de- 
niers portant  le  nom  de  Raymond,  (trois 
princes  ainsi  appelés  se  sont  succédé  [1 133- 
1200]  sans  interruption);  2"  pièces  sur  les- 
quelles on  lit  le  nom  do  Bohémond,  (quatre 
Rohémond  successifs  ont  eu  le  titre  de  comte 
de  Tripoli  de  1200  à  1287);  3*  enfin,  pièces 
anonymes,  sur  lesquelles  on  lit  seulement  le 
nom  de  l'atelier  où  elles  ont  été  frappées. 

Cet  heureux  concours  de  circonstances 
fournit  les  moyens  de  classer  par  groupes 
incontestables  deux  des  séries  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  et  a  fourni  à  M.  de  Saulcy 
des  points  d'appui  dont  il  a  su  habilement 
profiter. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  deniers 
do  Tripoli,  l'auteur  pose  les  trois  règles  sui- 
vantes, qui  lui  ont  servi  de  critérium  :  l'Les 
monnaies  les  plus  anciennes  des  croisés  ont 
leurs  bords  casaiilés,  comme  les  monnaies 
bysantines,;  elles sonl en  cuivre  comme  elles; 
le  billou  et  l'argent  ne  parurent  en  Orient 
qu'a  une  époque  relativement  moderne. 
2*  Si  l'on  rencontre  à  Tripoli  des  types  em- 
ployés par  des  princes  d'Occident,  on  peut 
admettre  que  c'est  un  souvenir  de  la  jwlrie 
absente.  3"  Les  deniers  anonymes  doivent 
avoir  été  frappés  par  les  bailles  ou  main- 
hours.  Ces  trois  règles  nous  paraissent  mé- 
riter la  peine  d'être  discutées  avec  soin. 

La  première  est  incontestable  ;  mais  si  les 
monnaies  de  Tripoli  retrouvées  jusqu'à  pré- 
sent nous  permettent  d'en  reconnaître  la  jus- 
tesse, elles  ne  nous  offrent  pas  cependant 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  vérifier 
entièrement  ;  il  est  évident  que  Pons  et  Ber- 
trand ont  dû  frapper  des  monnaies,  mais  ces 
monnaies  sonl  encore  à  trouver.  Etaient- 
elles  purement  bysantines,  comme  celles  des 
princes  d'Antiocbe,  «les  comtes  d'Edcsse  ou 
du  seigneur  de  Maracli  ?  c'est  ce  qu'il  est 
impossible  de  diro  quanta  présent.  Pour  af- 
firmer ou  nier  un  fait  de  celle  nature,  il  fau- 
drait connaître  à  fond  l'histoire  de  Tripoli,  et 
décider  si  la  masse  la  plus  importante  de  la 
population  éhil  latine  ou  byzantine,  car  il 
est  évident  qu'à  AntiocheouàEdesse  le  vieux 
système  n'a  prédominé  que  par  des  raisons 
purement  politiques  et  commerciales.  L'ab- 
sence de  types  orientaux  à  Tripoli  comme  à 
Jérusalem ,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt, 
tient-elle  au  contraire  à  l'influence  des  Eu- 
ropéens? Le  temps  nous  l'apprendra  s.ms 
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aucun  doute  ;  en  attendant,  on  peut  adopter 
hardiment  le  principe  posé  par  noire  auteur. 
La  monnaie  de  cuivre  est  une  concession 
faite  aux  usages  de  l'Orient. 

A  propos  de  la  seconde  proposition  qui  est  : 
Les  types  viennent  d'Occident  et  non  d'O- 
rient, M.  de  Saulcy  réfute  avec  beaucoup  de 
raison  et  de  sagacité  quelques  opinions  émi- 
ses par  un  estimable  numismatiste,  M.  Cou- 
sinery, l'un  des  premiers  auteurs  qui  aient 
attiré  l'attention  des  savants  vers  l'étude  des 
monnaies  frappées  par  les  croisés. 

M.  Cousinery,  en  sa  qualité  de  consul  dans 
les  Echelles  du  Levant,  a  recueilli  une  foule 
de  médailles  antiques  qui  enrichissent  au- 
jourd'hui les  cabinets  les  plus  importants  de 
l'Europe.  C'était  un  homme  doué  d'un  sens 
droit  et  qui  a  rendu  a  la  science  des  services 
importants.  Ecknel,  Mionnet  et  Allier  d'Hau- 
teroche  ont  puisé  avec  fruit  dans  son  érudi- 
tion ;  mais  ce  savant  avait  le  tort  de  mépriser 
les  monuments  monétaires  du  moyen  âge  : 
il  les  connaissait  peu  ou  point  ;  on  s'en  aper- 
çoit du  reste  à  la  lecture  de  son  ouvrage. 

Sur  les  monnaies  des  comtes  de  Ti  ipoli, 
et  notamment  sur  les  plus  anciennes,  on  voit 
d'ordinaire  un  croissant  et  un  astre  à  six  ou 
huit  rayons.  C'est  incontestablement  le  so- 
leil et*  la  lune.  Cousinery  fait  remarquer 
avec  raison  que  le  mémo  type  se  rencontre 
5  l'époque  romaine  sur  les  bronzes  de  Charré 
de  Mésopotamie;  il  aurait  pu  ajouter  qu'on 
les  trouve  encore  à  Amorgos,  Ile  de  la  Mé- 
diterranée, auprès  du  bélier  servant  de  type 
aux  pièces  qu'un  magistrat  romain,  Quadra- 
tus,  frappait  à  Antiocne,  sur  les  deniers  de 
Juba  II,  et  sur  ceux  de  Ptolémée,  rois  de 
Mauritanie.  Il  en  conclut  que  les  sires  de 
Tripoli  se  sont  contentés  de  copier  un  type 
usité  dans  la  province  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus maîtres.  Une  telle  assertion  pourrait  en 
effet  trouver,  jusqu'à  un  certain  point,  sa 
justification  dans  l'examen  des  monnaies  des 
Ortokides,  musulmans  voisins  et  ennemis 
des  croisés  ;  monnaies  sur  lesquelles  on  re- 
marque, non-seulement  des  figures  bysan- 
tines, mais  encore  le  casque  exact  des  télés 
des  Flaxiens,  celles  des  Lagides  ou  des  Sé- 
leucides.  Mais  l'auteur  montre  bientôt  com- 
bien il  était  peu  versé  dans  l'étude  de  la  nu- 
mismatique au  moyen  âge,  lorsqu'il  affirme 
que  rien  d'analogue  ne  se  présente  en  Occi- 
dent. M.  de  Saulcy  fait  observer  très-juste- 
ment sur  ce  point  que  les  barons  français,  le 
plus  intimement  unis  aux  comtes  de  Tripoli, 
et  par  les  liens  du  sang  et  par  les  intérêts, 
les  comtes  de  Toulouse  en  un  mot,  sont  les 
premiers  qui  l'aient  employé  dans  leurs 
terres  d'Occident.  Cousinery  n'est  pas  plus 
heureux  lorsqu'il  conjecture  que  le  premier 
prince  qui  aura  adopté  ce  type  a  dû  avoir  en 
vue  de  symboliser,  par  l'étoile  (c'est  le  nom 
qu'il  donne  à  l'astre),  le  triomphe  du  chri$tia- 
nisme  sur  le  croissant  de  Visfamisme.  Cepen 
dant,  en  ce  qui  regarde  l'importation  de  ce 
symbole  d'Occident  en  Orient,  il  faut  bien 
le  dire,  nous  ne  partageons  nullement  l  avis 
de  M.  de  Saulcy.  Poui  nous,  celte  empreint-? 
esl  essentiellement  o  ie:ilale,  et  la  France 
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méridionale  nous  parait  l'avoir  empruntée  à 
l'Asie. 

Nous  avons  déjà  protesté  contre  l'opinion 
des  antiquaires  qui,  étant  donnée  une  ligure 
À  une  époque  quelconque,  prétendent  tou- 
jours y  retrouver  le  môme  symbole  et  la 
inème  origine.  Nous  croyons  avoir  démontré 
qu'un  peuple  parvenu  au  degré  de  civilisa- 
tion qu'avait  atteint  auparavant  une  autre 
nation,  et  sans  avoir  eu  d'ailleurs  aucun  rap- 
port avec  elle,  pouvait,  par  des  procédés  ana- 
logues, exprimer  des  objets  identiques,  sans 
pour  cela  attacher  à  ces  objets  une  môme 
signification.  Loin  de  nous  cependant  l'idée 
qu'entre  l'antiquité  et  le  moyen  âge  il  y  ait 
solution  de  continuité.  Souvent,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  en 
Kurope  comme  en  Asie,  il  a  oxisté  des  sym- 
boles connus  de  tous,  qui  se  sont  perpétués 
chez  toutes  les  géuérations  en  conservant 
leur  signification  primitive.  Tel  est,  par 
exemple,  \ePentalpha  pythagoricien,  que  les 
«abahstes  nomment  sceau  de  Salomon,  sceau 
du  soleil;  les  Grecs,  emblème  d'Hygie;  les 
Allemands,  griffe  ou  pied  des  druides,  Urui- 
tlen  Fuss,  et  que  les  Orientaux,  ainsi  que  les 
i~ens  du  Nord,  s'accordent  à  regarder  comme 
un  signe  de  bon  augure.  Telle  est  la  porte 
de  ville  ou  la  tour,  imago  de  la  cité;  tel  est 
enfin  l'emblème  du  soleil  et  de  la  lune,  tel 
qu'on  le  retrouve  sur  les  deniers  des  comtes 
Ue  Tripoli  et  sur  ceux  qui  portent  les  noms 
des  comtes  de  Toulouse. 

Chez  les  anciens,  Hélios-Mitliras,  ou  Apol- 
lon, était  l'emblème  du  principe  do  la  cha- 
leur, qui,  combiné  avec  Séléné,  Phéhé  ou 
l.unus,  symbole  de  l'humidité,  personnifiait 
à  peu  piès  partout  les  principes  générateurs 
de  l'humanité.  Au  moyen  âge,  l'idée  que  l'on 
&e  faisait  de  ces  deux  astres  fut  plus  exacto  : 
on  y  vit  les  créatures  formées  par  la  main  de 
Dieu;  mais,  les  textes  des  Evangiles  aidant , 
ce  furent  pour  nos  pères  moins  deux  mondes, 
ou  deux  globes  célestes,  que  deux  êtres  ani- 
més et  prenant  part  aux  révolutions  qui  agi- 
tent la  terre,  et  créés,  comme  tout  le  reste 
des  ôires  qui  peuplent  l'univers,  à  l'usage  de 
l'homme.  Les  mosaïques  latines  ou  byzan- 
tines nous  les  représentent  se  voilant  la  face 
à  la  mort  do  Jésus-i  hiist,  et  presque  tou- 
jours jusqu'au  xvi*  siècle,  ces  astres  sont 
les  accessoires  obligés  de  la  mort  du  Sau- 
veur, ou  de  ce  qui  en  est  le  symbole,  la  croix. 
Los  monnaies  nous  fournissent  de  nombreux 
exemples  de  cet  usage,  et,  à  ce  propos,  nous 
renverrons  le  lecteur  curieux  d'approfondir 
la  question  à  un  intéressant  mémoire  publié 
p«r  notre  confrère  M.  Barthélémy,  dans  les 
Annales  archéologiques,  où  il  a  traité  cette 
question  avec  assez  d'étendue. 

Lorsque  les  Romains  subjuguèrent  la 
Syrie,  le  sabéisme  y  avait  jeté  de  profondes 
racines;  Us  le  respectèrent,  comme  l'avaient 
fait  avant  eu*  les  Séleucides.  Il  est  probable 
que  le  christianisme,  bien  qu'il  ait  pris  nais- 
sance dans  ces  contrées,  eut  à  composer  avec 
la  vieille  superstition  :  nous  n'en  voulons 
d'autre  preuve  que  le  gnosticisme  et  les  mo- 
numents moitié  chrétiens,  moitié  païens, 
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que  l'on  trouve  de  temps  en  temps  à  Bagdad 
ou  à  Mossoul.  Dans  ces  contrées  où  tout 
s'immobilise,  au  xii"  siècle  encore  les  pièces 
frappées  par  les  Séleucides  et  les  Romains 
circulaient  certainement;  c'est  ainsi  seule- 
ment qu'on  explique  comment  les  Ortokides 
les  copièrent.  Si  nos  conjectures  sont  fon- 
dées, pourquoi  se  refuser  à  croire  que  les 
comtes  de  Tripoli  aient  adopté  un  type  tou- 
jours en  vogue  dans  l'empire  ottoman,  mais 
en  en  dénaturant  le  sens?  Pourquoi  vouloir 
à  toute  force  prétendre  qu'il  ail  été  importé 
d'Europe,  où  il  n'avait  encore  paru  nulle 
part?  M.  de  Saulcy  constat'-  avec  raison  que 
c'est  à  une  époque  assez  récente,  au  plus  tôt 
en  1148,  que  les  comtes  de  Toulouse  com- 
mencèrent à  adopter  pour  type  monétaire  le 
soleil  et  la  lune.  Raymond  V,  dit-il,  en  fut 
l'inventeur.  Qui  empêche,  au  contraire,  de 
croire  que  c'est  aux  comtes  de  Tripoli  que 
les  souverains  de  Toulouse  empruntèrent  ce 
nouveau  type,  jusqu'alors  sans  exemple 
chez  eux,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit? 

Un  exposé  rapide  de  l'histoire  des  types 
monétaires  employés  par  les  comtes  de  Tou- 
louse dans  leurs  ateliers,  tant  en  Languedoc 
que  dans  le  marquisat  de  Provence,  va  nous 
en  fournir  la  preuve.  Dès  le  règne  de  Charles 
le  Simple,  Guillaume  Taillefcr  frappait  à 
Toulouse  des  espèces  de  billon  où  il  met- 
tait son  nom  au  pourtour,  et  celui  de  l'é- 
voque vg°  (Hugues)  ou  q  (Alton)  dans 

le  champ.  Ses  successeurs  l'imitèrent  jus- 
qu'au temps  où  Simon  de  Montfoit  vint  dé- 
truire leur  puissance.  Jamais  ils  ne  prirent, 
sur  les  monnaies  de  leur  capitale,  d'autre 
titre  que  celui  do  comtes  seulement.  Le  mo- 
nogramme, suivant  la  loi  de  dégénérescence 
qui  a  présidé  à  la  formation  de  tout,  s  les 
empreintes  des  xw  et  xiii*  siècles,  se  mé- 
tamorphosa; le  V  devint  deux  barres,  le  G 
une  crosse,  le  O  enfin  fut  remplacé  par 

une  croiselle ,  sic  :  *     Cclto  empreinte 

. — t*  i 
bizarro  se  voit  sans  interruption,  depuis  le 

commencement  du  monnayage  toulousain 
jusqu'au  moment  où  le  dernier  Raymond, 
Raymond VII, lui  substitua  lechâtcl  tournois. 
La  monnaie  de  Saiiil-Cilics  n'est  que  momen- 
tanée. Raymond  de  Saint  Gilles  cl  Alphonse 
Jourdain  la  frappent  seuls;  après  11V8  ou 
n'en  trouve  plus  de  trace.  Celle  d'Albv  ap 
parteuait  en  tiers  au  comte,  qui  prenait  là 
seulement  le  litre  de  vicomte,  à  l'évôque,  et 
enfin  au  sire  de  Bonafos.  A  Alby  d'abord, 
l'empreinte  est  toute  locale;  puis,  au 
xiif  siècle,  le  signe  monétaire  do  Toulouse 
l'emporte  définitivement.  Ju-quici  on  n'a 
signalé  aucune  monnaie  sorlio  des  ateliers 
du  Pont-Saint*Esprit  ou  des  autres  villes  au 
marquisat  de  Provence.  Ainsi  donc,  il  faut 
reconnaître  que,  ni  à  Toulouse,  ni  à  Alby, 
ni  à  Saint-Gilles,  l'emblème  du  soleil  et  du 
croissant  n'était  connu.  Si,  comme  le  dit 
avec  toute  raison  M.  de  Saulcy,  Raymond  V 
en  fut  l'inventeur  après  ilk8,  si  ce  Raymond 
est  le  fils  du  comte  Alphonse  Jourdain  qui 
se  croisa  et  vint  à  Tripoli,  pourquoi  pense* 
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qu'il  emporta  en  Orient  un  type  purement 
oriental,  plutôt  que  de  se  persuader  au  con- 
traire que  ce  même  prince  le  rapporta  de 
Palestine  en  soutenir  de  son  pèlerinage 
d'outre-mer,  puisque  dans  les  Etats  des 
comtes  de  Toulouse,  comme  à  Tripoli,  l'ap- 
parition de  cette  image  est  pour  ainsi  dire 
simultanée,  et  que,  de  plus,  elle  était  aupa- 
ravant inconnue  h  l'Occident  (1)  T  Nous  le 
répétons  :  la  seconde  proposition  de  M.  de 
Saulcy  nous  parait  controversable. 

Est-ce  è  dire  pourtant  que  nous  nions, 
d'une  manière  absolue,  l'influence  de  Tou- 
louse sur  Tripoli'?  Non  assurément  ;  nous 
reconnaissons  au  contraire  d'une  manière 
formelle  que  les  cadets  de  la  Palestine  ont 
fait  de  nombreux  emprunts  à  leurs  aînés 
d'Occident  ;  témoin  les  n°»  2,  3,  9,  16  et  17 
de  la  pl.  VII,  qui  nous  présentent  une  rémi- 
niscence, altérée  il  est  vrai,  et  conjuguée 
avec  une  sorte  de  chrisme,  du  blason  de 
Raymond  de  Saint-Gilles,  lequel,  comme  on 
sait,  portait  déjà  la  croix  vidée,  pommelée 
et  cléchéc,  qui  plus  tard  reçut  le  nom  de 
croix  de  Toulouse.  Témoin  enfin  l'agneau 
pascal  du  n*  19,  même  planche  ;  réminis- 
cence incontestable,  comme  le  fait  fort  bien 
remarquer  M.  de  Saulcy,  de  l'emblème  de 
Raymond  de  Saint -Gilles  et  d'Alphonse 
Jourdain.  Rendons  donc  à  l'Orient  co  qui 


(  I  )  Jusqu'ici,  les  deniers  de  Raymond  V,  VI  el  VII, 
portant  d'un  côté  la  croix  de  Toulouse  et  de  l'autre 
le  soleil  el  ta  lune,  ont  clé  attribués  sans  aucune 
contestation  à  la  ville  de  Toulouse  elle-même.  Ce- 
pendant, si  l'on  a  lu  avec  attention  ce  que  nous  avons 
dit  du  type  toulousain,  on  a  pu  voir  que,  depuis 
Guillaume  Taillcfer  jusqu'à  Raymond  VU,  on  le  suit 
6uns  inlerrupliun,  et  qu'eu  comparant  entre  eux 
tous  les  deniers  connus,  on  saisit  tous  les  progrès 
de  sa  dégénérescence.  On  a  vu  (pie  le  souverain  n'y 
prend  que  le  litre  de  comte,  et  jamais  ceux  «le  palatin 
cl  de  marquis,  comme  sur  les  pièces  qui  nous  occu- 
pent, pièces  qui  du  reste,  sous  le  rapport  du  style 
comme  sous  celui  du  type,  diffèrent  essentiellement 
des  monnaies  toulousaines.  Il  faudrait  donc  admet- 
tre, pour  maintenir  l'opinion  communément  adoptée, 
que  deux  sortes  de  deniers,  ayant  passé  par  des 
phases  artistiques  différentes,  dissemblables  de  style, 
de  lypes  et  de  légendes,  sonl  sorties  des  mêmes  ate- 
liers mnnél  lires,  ce  qui  serait  monstrueux.  Comme 
les  pièces  uu  croissant  et  à  l'astre  sont  les  seules  où 
se  lise  le  litre  de  marchio,  qu'elles  sont  de  même  fa- 
brique que  celles  des  comtes  de  Provence,  de  Yor- 
calquier  et  de  Seync.  nous  sommes  convaincu  que  ce 
sonl  les  produits  des  bétels  des  monnaies  du  marqui- 
sat. Tous  les  délails  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
trer paraîtront,  sans  aucun  doute,  Mi|>erflus  à  un 
grand  nombre  de  nos  lecteurs;  nous  n'avons  pas  cru 
cependant  qu'il  fût  inutile  de  les  consigner  ici,  d'a- 
bord parce  que  les  opinions  que  nous  émettons  sont 
ciiliercinent  nouvelles  en  ce  qui  concerne  les  deniers 
du  marquisat  de  Provence,  ensuite- parce  que  noire 
explication  du  type  toulousain  est  connue  seulement 
par  l'usage  qu'oui  cru  devoir  en  faire  deux  savants 
iiuinismatisies  à  qui  nous  en  avions  fait  part  et  qui 
l'ont  adoptée.  L'un.  M.  le  vicomte  de  Gourgue,  eu  a 
parlé  dans  la  Heiuc  numismatique  ;  l'autre,  M.  de 
Lnug|M>rier,  dans  son  catalogue  de  la  collection 
Kotisseau.  en  renvoyant  tous  deux  à  un  mémoire  que 
nous  préparons  sur  ce  sujet.  Nous  esj>erous  qu  on 
lions  pardonnera  d'en  donner  ici  la  substance.  ■ 
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lui  appartient,  et  à  l'Occident  ce  qu'il  a  droit 
de  revendiquer  à  juste  titre. 

Voici  la  troisième  proposition  de  M.  de 
Saulcy  :  Il  existe  de  Tripoli  plusieurs  mon* 
naies  ne  porlantpour  légende  que  le  nom  de 
la  ville  (  n-  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8  de  la  pl.  VII  ), 
plusieurs  autres  en  bronze  ou  en  plomb, 
tout  à  fait  anépigraphes  (17,  18,  même  plan- 
che; 4,7,  8  el  9,  pl.  VIII  ).  Ces  pièces  doi- 
vent avoir  été  frappées  par  des  bailles  ou  tu- 
teurs pendant  la  minorité  ou  la  captivité  des 
souverains  de  cette  cité  ;  car  tantôt  on  y 
trouve  le  nom  du  comte,  et  tantôt  il  y  est 
omis. 

Une  telle  assertion  ne  manque  pas,  au 
>remier  coup  d'œil,  d'une  certaine  vraisera- 
>lance.  Cependant,  si  l'on  étudie  de  près 
es  usages  du  moyen  Age,  et  surtout  ceux  de 
a  France,  on  trouvera  que  l'absence  du  nom 
du  souverain,  sur  une  monnaie,  ne  prouve 
rien  quant  a  sa  nature  et  à  son  origine, 
Ainsi,  par  exemple,  nous  voyons  des  rois, 
des  prélats  et  des  barons  émettre,  pendant 
des  siècles  entiers,  des  deniers  anonymes, 
comme  à  Orléans,  à  Sens,  à  Chartres,  i 
CliAteaudun,  à  Vendôme,  a  Auxerre  ;  ou  bien 
conserver  immuables  les  vieux  types  et  les 
vieilles  légendes  en  usage,  comme  a  Nevers, 
à  Langres,  à  Limoges  et  à  Angoulémc. 
Quelle  que  soit  la  raison  qui  les  ait  portés 
h  agir  ainsi,  il  est  impossible  d'admettre 
qu'elle  fut  analogue  à  celle  que  propose 
M.  de  Saulcy  à  propos  de  1  usage  sem- 
blable établi  en  Orient,  puisqu'au  contraire 
nous  voyons  en  Europe  les  mainbours  el  les 
tuteurs  se  substituer  a  leurs  pupilles  dans  les 
actes  publics,  et  signer  les  monnaies,  témoin 
Philippe  Auguste  en  Bretagne,  et  Simon  de 
Nesle  à  Cbât»»audun.  Si  l'on  admet  que  les 
Francs  ont  transporté  leurs  usages  eu  Pales- 
tine, il  est  donc  bien  probable  que  le  baille 
a  agi  là  comme  en  Occident,  témoin  d'ailleurs 
Tancrède,  dont  nous  avons  le  nom  sur  une 
foule  de  bronzes  frappés  à  Antioche,  ville 
où  il  ne  commandait  qu'en  qualité  de  ré- 
gent. En  un  mot,  de  tout  cela  il  résulte 
pour  nous  que  l'origine  de  la  monnaie  ano- 
nyme de  Tripoli  est  encore  à  trouver,  et  que 
sa  raison  d'être  nous  est  inconnue. 

Après  avoir  franchement  énoncé  notre 
avis  sur  les  règles  posées  par  M.  de  Saulcy, 
comme  autant  de  points  de  repère,  nous 
devons  dire  que,  malgré  les  dissidences 
d'opinion  qui  existent  entre  nous,  nous 
n'hésitons  pas  un  instant  à  admettre  les 
classifications  qu'il  propose.  Notre  auteur 
est  doué  d'un  coup  d'œil  juste,  et  rarement 
il  se  trompe  sur  l'âge  des  monuments  qu'il 
publie;  cette  saine  appréciation  du  stylo 
des  monuments  soumis  à  son  expérience 
n'est  |«s  un  mérite  secondaire,  et  ce  mérite 
il  le  possède  au  suprême  dégré  :  ses  autres 
ouvrages  de  numismatique  en  font  foi. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  le  symbolisme 
de  la  tour  crénelée  qui  se  voit  sur  un  grand 
nombre  des  monnaies  de  Tripoli.  Selon  nous, 
c'est  l'emblème  da  la  cité,  emblème  tout  h 
fait  antique  et  dont  nous  trouvons  les  pre- 
miers exemples  h  Ernérita  de  Lusitanie , 
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sous  Auguste  et  Tibère,  dans  la  Mœsie  infé- 
rieure, h  la  môme  époque,  qui  a  servi  de 
modèle  à  la  caste  prétorienne  du  temps  do 
Constantin  et»  de  ses  successeurs,  que  les 
Carlovingiens  adoptèrent,  qu'ils  transmirent 
a  la  ville  d'Orléans,  où  la  dégénérescence 
des  types  lui  fil  perdre  son  sens  primitif, 
qu'on  retrouve,  aux  xiii*  et  -xiv  siècles, 
à  Bergame,  à  Bruxelles  et  dans  d'autres 
lieux,  et  qui,  ici  parait  avec  sa  signification 
primitive. 

M.  de  Saulcy  a  parfaitement  reconnu 
u'une  lacune  devait  exister  dans  la  série 
f  monnaies  jusqu'ici  connues,  des  comtes 
de  Tripoli,  entre  l'an  1200  et  1251.  Il  attri- 
bue à  Boémond  VI  (1251-1274)  les  gros  ou 
demi-gros  dans  la  légende  desquels  on  ne 
trouve  aucune  indication  de  numéro  d'ordre, 
et  à  Boémond  VII  (  1274-1287)  ceux  seule- 
ment où  est  inscrit  son  titre  do  septième 
comte  du  nom,  Sf.ptimi  s  Boemondus  comes, 
Nous  partageons  tout  à  faitson  avis.  Ajoutons 
en  outre  qu'il  a  apporté  d'utiles  rectifica- 
tions aux  lectures  de  Cousinery,  qui,  lisant 
Ramondus  sur  quelques  deniers  frappés  par 
les  comtes  du  nom  de  Raymond,  avait  pro- 
posé plusieurs  attributions  que  l'on  doit 
regarder  maintenant  comme  inadmissibles. 
Selon  notre  auteur,  l'introduction  de  la 
monnaie  d'argent  pur  en  Syrie  serait  due  à 
l'influence  de  saint  Louis,  le  premier  roi 

aui  en  France  frappa  des  gros  tournois 
bus  ne  saurions  qu  applaudir  à  cette  insi- 
nuation, qui  ne  nous  parait  pas  seulement 
plausible,  mais  même  de  toute  évidence. 

TROUSSEAU,  en  terme  de  monnaie  au 
marteau,  est  ce  qu'on  appela  depuis  la 
matrice,  le  coin  ou  le  carré  d'effigie. 

TROYES  (  monnaies  des  évêques  de  ).  No- 
tice par  Duby,  Monnaies  dts  barons  et  des 
prélats,  t.  1,  p.  43. 

TROYES,  Augustobona ,  Tri  casses,  an- 
cienne ville  de  Franco  dans  la  Champagne, 
dont  elle  est  la  capitale  ;  il  y  a  uu  evôché 
suffragant  de  Sens.  On  y  voit  un  ancien 
château  où  les  comtes  de  Champagne  ont 
fait  leur  résidence.  11  se  tint  un  concile  à 
Troyes  en  878.  Celle  ville  est  située  sur  la 
Seine,  à  douze  lieues  nord-est  de  Sens,  vingt- 
cinq  lieues  sud-ouest  de  Reims,  dix-sept 
lieues  sud-ouest  do  Châlons,  et  à  trente-six 
Jieues  sud-est  de  Paris.  Saint  Amalie  est 
reconnu  pour  le  premier  évôque  de  Troyes; 
il  vivait  au  milieu  du  iv*  siècle. 

Du  Molinet,  Cabinet  dt  Sainte-Geneviève, 
partie  i"  page  146,  u*  9,  a  fait  graver  une 
monnaie  de  billon  do  la  ville  de  Troyes.  Elle 
a  au  milieu  quatre  lettres  en  forme  do  mo- 
nogramme, qui  parait  fitro  celui  de  Phi- 
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lippe  I",  avec  cette  légende  :  TRECAS  CIVI- 
TAS;  au  revers  :  BEATVS  PETRVS. 

On  pourrait,  remarque  Du  Molinet  à  l'oc- 
casion de  ce  denier,  tirer  cette  conséquence, 

3ue  les  cathédrales  ont  eu  autrefois  le  même 
roit  de  faire  battre  monnaie  qu'avaient  dès 
ce  temps-là  plusieurs  évêques  et  abbayes 
du  royaume.  Nous  connaissons  quelques 
autres  monnaies  des  évêques  de  Troyes. 

N«  1.  PETRVS  EPISCOPVS.  Dans  le  champ, 
le  autogramme  de  l'évêquc  Robert,  qui 
siégea  depuis  1223  jusqu'en  1233. 

TRECASTENSIS  CIV1TAS.  La  cathé- 
drale de  Troyes  est  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre.  Denier  de  billon,  tiré  du  cabinet  de 
M.  de  Boullongnc. 

N"2.  Il  y  a  dans  M.  do  Boze  un  denier 
pareil  au  précédent;  les  légendes  sont  les 
mêmes,  à  l'exception  qu'il  y  a  ici  PETRVS 
et  dans  l'autre  PETVS.  Il  y  a  quelque  diffé- 
rence dans  le  monogramme,  qui  me  parait 
néanmoins  du  même  évêque. 
N«3.  BEATVS  PETRUS. 

TRECASTENSIS  CIVITAS.  Dans  lo 
champ  se  voit  un  monogramme,  que  je  crois 
être  celui  d'Etienne  de  Givrv,  évêque  de 
Troyes  depuis  1395  jusqu'en  1426.  — M.  de 
Boze. 

N"4,  5  et  6.  Trois  autres  monnaies,  qui 
sont  aussi  des  deniers  de  billon  du  mémo 
Etienne  do  Givry.  Selon  les  monogrammes 
qui  se  voient  sur  leurs  revers,  et  qui  pa- 
raissent les  mêmes,  avec  quelque  différence, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  attribuer  crs  quatre 
monogrammes  à  Barthélémy  de  Plancy  qui 
siégeait  en  1192,  de  ces  trois  pièces  l'une 
est  chez  M.  de  Boullongno  et  les  deux 
autres  chez  M.  de  Boze. 

TROY-GEW1CHT,  nom  hollandais  qui 
proprement  signifie  poids  de  Troyes  ou 
marc  do  Troyes;  c'est  le  même  poids  que 
l'ancien  poids  de  marc  en  France.  (A  ) 

^  TYROSE,  monnaie  des  Indes  orientales  ; 
c'est  une  des  roupies  qui  a  cours  dans  les 
Etats  du  Grand-Mogol,  elle  vaut  le  double 
de  la  roupie  gazana,  qui  vaut  trente  sols  de 
France.  (A.) 

TYMFE,  petite  monnaie  d'argent  de  Po- 
logne, qui  a  cours  sur  les  frontières  des 
Etats  du  grand-seigneur,  et  de  quelques 
autres  princes  voisins;  la  tymfe  vaut  cinq 
gros  d'Allemagne,  ou  douze  sols  onze  de- 
niers de  France.  Il  y  a  une  autre  monnaie 
d'argent  du  mémo  poids  et  du  même  prix, 
que  l'on  appelle  tymfes  de  Hongrie,  paire 

au'elles  sont  marquées  d'un  côté  aux  arme* 
c  ce.  royaume;  elles  ont  de  l'autre  une 
Vierge  entourée  de  rayons.  (A.) 


3 


U 

URBAIN  II  (Sceau  du  pape).  Voy.  l'article  des  saints  apôtres  (Voy.  l'article  général 
général  Sceaux,  §  5.  Sceaux  des  papes),  a  été  récemment  dé- 

URBAIN  IV  (Sceau  du  pape).  Un  sceau  de  couvert  dans  le  département  de  h  Meuse, 
ce  pontife  portant  l'inscription  ordinaire  M.  l'abbé  Wandelaincourt,  curé  de  Woel,  en 
URBANUS  PAPA  UU,  et  au  revers  lestâtes    a  donné  la  description  dans  les  Annales  de 
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philoiophie  chrétienne,  Je  M.  Bonuetly,  1851, 
pag.  l~>'>  ■ 

URBAIN  V,  pape  à  Avignon,  de  l'an  1362 
à  l'an  1370  {Monnaies  <f). 

N-  1.  Argent.  VRBANVS.  PP.  QVNTVS. 
Dans  lo  champ,  le  pape  initré  assis,  bénis- 
sant. 

(Deux  clefs).  FACTA  (deux  clefs)  IN 
RO.MA.  (Deux  clefs).  Dans  le  champ,  deux 
clefs  en  suutoir. 

N°2.  Argent.  VRBAN.  PP.  QVNTS.  Dans 
le  champ,  Te  pape  comme  ci-dessus. 

*.  (Deux  ciels)  SANTVS  (deux  clefs)  PE- 
TRUS  (deux  clefs).  Dans  le  champ,  une  croix 
cantonnée  de  clefs  en  s.iuioir. 

N-  3.  A.  Argent  URBANVS.  QVNTS. 
(deux  clefs.)  Dans  le  champ,  une  tiare,  et  au- 
dessus  les  trois  lettres  séparées  V  P  P  qu'on 
pourrait  lire  Urbanus  papa.  Floravaidi  pré- 
fère croire  que  l'V  est  la  lettre  manquante 
au  QVNTS  du  la  légende. 
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-+-  SANCTVS.  PETRVS.  Dans  le  champ, 
uue  croix,  cantonnée  alternativement  de 
clefs  et  d'une  mitre. 

N*  V.  Argent.  VRB.  PP.  QNTS.  Dans  le 
champ,  la  ttte,  ailleurs  le  buste  du  pape. 

IN.  ROM  A  (ailleurs  S.  PETRUS).  Dans 
le  champ  une  croix. 
Floravanti,  page.  70. 

URBAIN  VI,  pape  de  l'an  1389  a  l'an  140V. 
Floravanli  a  publié,  p.  77,  une  monnaie 
d'argent  de  ce  pape  sur  laquelle  on  lit  au 
droit  :  VRBANVS.  PP.  SEXTVS.  Dans  le 
champ  est  le  pape  assis  sur  le  pliant  royal, 
portant  la  grande  croix  et  bénissant.  Au  re- 


vers, la  légende  :  -h  SANCTVS.  PETRVS. 
Dans  le  champ,  la  croix  cantonnée  de  clefs 
en  sautoir. 

URBAIN  VII,  Jean-Baptiste  C*stagna,  de 
Rome,  pape  en  1590. 


N*  1.  URBANVS  VII  PONtifex  MAXmvs 
ANNOl.  1590  (Urbain  VU,  souverain  pon- 
tife. Vannée  l"  de  son  règne).  Buste  à  droite 
dTJrbain  VU,  Inrbu,  la  tête  découverte,  re- 
vêtu des  ornements  pontilicaux. 

*.  SIC  LVCEAT  LVX  VESTRA.  (Qu'ainsi 
brille  votre  lumière).  Un  candélabre  à  sept 
branches  placé  sur  une  montagne,  et  dont 
la  forme  rappelle  le  candélabre  qui  était 
placé  dans  !"  temple  de  Jérusalem. 

Très.  de  Numism., 

N*  2.  Môme  téte  que  la  précédente. 

n.  NON  POTEST  ABSCONDI.  (Elle  ne  peut 
être  cachée).  Une  ville  placéo  sur  une  mon- 
tagne. —  Allusion  tirée  de  saint  Matthieu, 
V,  15  ;  rappelant  les  hauts  mérites  d'Urbain 
VII,  qui  rendaient  son  élection  assurée. 

Très,  de  Numism.,  p.  22. 

N*  3.  Môme  tôle  encore. 

iL  SPONSVMMEVM  DECORAVIT  CORO- 
N*  1590.  (Elle  a  orné  mon  époux  de  la  cou- 
ronne. 1590.— Isaïe,  XX  VU  :  Dédit  mequasi 
sponsum  decoratum  corona).  Une  femme  as- 
sise, tenant  de  la  main  droite  une  croix, 
tient  de  la  gauche  la  tiaro  pontificale.  —  Il 
est  douteux  que  cette  médaille  rappelle  un 
couronnement  fait  du  temps  môme  d'Urbain 
VII,  car  le  pape  mourut  avant  la  cérémonio 
de  l'intronisation. 

Très,  de  Numism.,  p.  23. 

N"  V.  Môme  téte  que  les  précédentes. 
DEXTKRA  DOMINl  FACIAT  VIRTV- 
TEM.  (Que  la  tmtin  du  Seigneur  nous  donne 
du  courage).  Le  souverain  pontife  sur  son 
trône,  entouré  de  ses  cardinaux,  donne  un 


étendard  h  un  soldat  agenouillé  devant  lui. 
A  l'exergue  :  1591. 

Très,  de  Numism.,  p.  23.  M.  des  P. 

URBAIN  VIII,  Matroo  Barberini  de  Flo- 
rence, pape  en  1623. 

N°  1.  URBANVS  VIII  PONtifex  MAXmvs 
ANno  Primo  (Urbain  17//,  souverain  pontife, 
l'an  i"  de  son  pontificat).  Tôte  à  droite  d'Ur- 
bain VIII,  barbu,  tondu  a  la  césarienne,  et  re- 
vêtu des  ornements  pontificaux.  A  l'exergue  : 
MDCXXI1I.1623. 

i*.  FACIT  MIRABILIA  MAGNA  SOLVS. 
(Lui  seul  fait  de  grandes  merveilles).  La  trans- 
figuration de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.— 
Urbain  VIII  fut  élu  pape  le  jour  de  la  trans- 
figuration. 

Très,  de  Numism.,  p.  29.  Jlf.  des  P. 

N»2.  VRBANVS  VIII  PONtifex  MAXnfl 
ANno  IYmuM.  (Urbain  VIII,  souverain 
pontife,  l'année  du  Jubilé).  Tête  à  droite 
d'Urbain  VIII,  barbu,  la  tête  nue,  et  revêtu 
des  ornements  pontilicaux. 

TRANQVILLITAS  REDVX.  (Au  retour 
de  la  paix.)  Une  femme  assise,  sur  la  main 
de  laquelle  est  une  colombe  tenant  dans  son 
bec  une  branche  d'olivier.  —  Allusion  a  la 
médiation  du  pape  pour  amener  la  paix  en- 
tre la  France  et  l'Espagne. 

Très,  de  Numism.,  p.  29. 

N*  3.  VRBANVS  Vlll  PONTifkx  MAXi- 
mvs  ANnoIIII.  (Urbain  VIII,  souverain  pon- 
tife, l'an  V*  de  son  règne).  Même  tête  que  la 
précédente.  Sous  le  vêtement,  on  lit  la  date 
1627. 

A .  Sa  no  ti  PETRI  B  ASILIC  A  CONSECRATA. 
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{Nouvelle  consécration  delà  basilique  de  Saint- 
Pierre).  Le  souverain  pontife,,  assisté  de 
deux  diacres  et  suivi  de  trois  cardinaux  mi- 
tres, consacre  la  basilique  de  Saint-Pierro 
A  l'exergue  :  ROMA. 

Très,  de  Numism.,  p.  29.  M.  des  P. 

N"  k.  VHBANVS  VIII  PONtifex  MAXimvs 
Anno  XX.  {Urbain  VIII,  souverain  pontife, 
la  20'  année  de  son  règne.)  Tôle  à  droite  d'Ur- 
bain VIII,  barbu,  la  tête  nue,  revêtu  des  ha- 
bits ponliûcaux.  Au-dessous  du  vêlement, 
les  lettres  GAS.  —  Mot.,  Gaspard  Mola, 
graveur. 

iL  PROPVGNACVLIS  ADD1TIS  VRBI. 
(Fortifications  ajoutées  à  la  ville,  du  coté  du 
Transtevere.)  Vue  de  la  ville  de  Rome  avec 
ses  fortilications,  le  tout  renfermé  dans  une 
couronne  de  laurier. 

Très,  de  Numism.,  p.  29. 

N-5.  VRBANVS  VIII  PONtifex  MAXimvs 
Anno  XVII.  {Urbain  VIII,  souverain  pontife, 
Van  17'  de  son  règne).  Tôle  a  droite  cTUrbain 
VIII,  barbu,  tête  nue,  orné  des  habits  ponti- 
ficaux. A  l'exergue  :  MDCXXXX.  1640.  Le 
tout  est  renfermé  dans  une  couronne  de 
laurier. 

3.  AD  jEDIVM  pontificvm  secvrita 

TEM  [Pour  la  défense  du  palais  pontifical). 
Vue  du  palais  papal  au  Quirinal.  —  A  l'oc- 
casion de  la  construction  des  casernes  du 
palais. 

Très,  de  Numism.,  p.  30.  M.  des  P. 

N"6.  VRBANVS  VIII  PONtikex  MAXi- 
mvs ANno  H.  (Urbain  VIII,  souverain  pon- 
tife, l'an  2'  de  son  règne).  Tête  à  droite  d'Ur- 
bain VIII,  tète  nue,  barbu,  revêtu  des  ha- 
bits .pontificaux.  A  l'exergue  :  MDCXXV. 
1625.  Sous  les  vêtements  on  lit:  GAS.... 
MOL... 

HOMIN1BVS  BON;!?  VOLVNTATIS. 
(Aux  hommes  de  bonne  volonté).  Un  groupe 
de  pèlerins  est  agenouillé  a  l'entrée  de  la 
porte  Sainte,  au-delà  de  laquelle  on  aperçoit 
Je  souverain  pontife  accompagné  de  son 
clergé.  En  haut  do  la  porte,  on  voit  un  ange 
portant  un  rameau  d'olivier.  A  l'exergue  : 
HOMA  (Rome).  -  Médaille  du  jubilé  do 
1625. 

Très,  de  Numism.,  p.  30. 

W  7.  VRBANVS  VIII  PONtifex  MAXimvs 
An  no  XIX  (Urbain  17//,  souverain  pontife, 
l'an  19*  de  son  règne).  Tête  à  droite  d'Urbain 
VIII,  couvert  de  la  calotte  et  revêtu  du  ca- 
mnil.  Au-dessous  du  vêtement  :  1642.  Plus 
bas  :  Gaspako  Molo. 

t$.  VBER10R1  ANNONCE  COMMODO 
(Pour  des  approvisionnements  plus  considé- 
rables). Vue  de  grands  magasins  pour  ap- 
provisionner la  ville,  près  de  la  porte  Pia. 

Très,  de  Numism.,  p.  30.  M.  des  P. 

N*  8.  VRBANVS  VIII  PONïifex  MAXimvs 
Anno  XVI  (Urbain  VIII,  souverain  pon- 
tife, l'an  16*  de  son  règne).  Tête  a  droite  d'Ur- 
bain VIII,  barbu,  tête  nue,  revêtu  des  orne- 
ments ponliûcaux.  Au  bas,  on  lit:  GASpa- 
ho  MOLO. 

S.  PACIS  INCOLVMITATI.  (Au  maintien 
de  la  paix.)  Cette  légende  est  terminée  par 
une  petite  abeille,        de  la  grande  salU 
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d'armes,  disposée  sous  la  bibliothèque  du 
Vatican,  dans  laquelle  on  instruisait  les  sol- 
dats de  la  garde  papale.  On  aperçoit  dedans 
quatre  soldats  do  la  garde  suisse,  posés  en 
sentinelles. 

Très,  de  Numism.,  p.  30. 

N*  9.  VRBANVS  VUI  PONTIFEX  OPtimvs 
MAXimvs  Anno  X.  MDCXXXHI  (Urbain 
VIII,  pontife  très-grand,  très-bon,  l'an  10* 
de  son  règne.  1633).  Buste  à  droite  d'Urbain 
VIII,  barbu,  couvert  de  la  calotte  et  revêtu 
du  camail;  levant  la  main  pour  donner  la 
bénédiction.  Grand  médaillon  sans  revers. 

Très,  de  Numism.,  p.  30.  M.  des  P. 

N*  10.  VRBANVS  VIII  PONtifex  MAXimvs 
Anno  XVIII.  (Urbain  VIII,  souverain  pon- 
tife, l'an  18'  de  son  règne).  Tête  à  droite  d'Ur- 
bain VIII,  barbu,  la  tète  nue,  et  revêtu  des 
ornements  pontificaux.  La  tête  et  la  légende 
sont  entourées  d'uue  couronno  de  lau- 
rier. 

FERR1  FODINIS  APERT1S.  (Fouilles 
dans  des  mines  de  fer).  Ouvriers  occupés  à 
chercher  le  fer  et  à  le  travailler.  A  l'exergue: 
MDCXXXXl.Et  au-dessous:  ROUA  (Rome.) 
Le  tout  renfermé  dans  une  couronne  de  lau- 
rier. —  A  l'occasion  de  la  découverte  d'une 
mine  de  fer  près  de  Monle-Leone. 

Très,  de  Numism.,  p.  30. 

N*  11.  VRBANVS  VIII  PONtifex  MAXi- 
mvs Anno  1III.  (Urbain  VIII,  souverain  pon- 
tife, l'an  h*  de  son  règne).  Têto  à  droite  d'Ur- 
bain VIII,  tête  nue,  revêtu  des  habits  ponti- 
licaux. 

iî.  Sancti  PETRI  BASILIC  A  CONSECRA- 
TA.  (Consécration  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre).  Une  croix  rayonnante  enlouréed'or- 
nements  dans  le  goût  byzantin. 

Très,  de  Numism.,  p.  30.  M.  des  P. 

N"  12.  VRBANVS  VIII  PONtifex  MAXi- 
mvs Anno  VIII.  (Urbain  VIII,  souverain  pon- 
tife, l'an  8'  de  son  règne).  Même  têto  que  la 

Ërécédente.  Au-dessous  du  vêlement  on  lit: 
1DCXXXI,  1631.    Plus    bas:  GASparo 
MOLO. 

3.  AVCTA  AD  METAVRVM  DITIONE. 
(Son  domaine  s' agrandissant  jusqu'au  fleuve 
Metauro).  Dans  une  couronne  de  lauriers, 
une  femme  couverte  d'un  casque,  tient 
d'une  main  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et 
de  l'autre  une  haste.  A  l'exergue  :  ROM/Ii 
(d  Rome). —Réunion  du  duché  d'Urbain  au 
domaine  de  l'Eglise. 

Très,  de  Numism.,  p.  30. 

N"  13.  AB  VRBANO  VIII  CANONIZATA. 
(Canonisée  par  Urbain  VIII).  Tète  à  droite 
d'Urbain  VIII,  la  têlo  nue,  et  revêtu  des  ha- 
bits pontificaux.  A  l'exergue  :  MDCXXV, 
1625. 

ii.  Sancta  ELISABETH  REGINA  LUSITA- 
NLE.  {Sainte  Elisabeth  ,  reine  de  Portugal). 
Buste  à  gauche  de  sainte  Elisabeth,  voilée, 
la  tête  surmontée  de  la  couronne  royale,  et 
entourée  d'une  auréole  dans  laquelle  on  lit  : 
A  DEO  SANCTIFICATA  [Sanctifiée par  Dieu). 
—  Béatification  de  sainte  Elisabeth  de  Por- 
tugal. 

Très,  de  Numism.,  p.  30. 

N"  IV.  VRBANVS  VIII  PONtifex  MAXimvj 
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Aitio  XI.  (  Urbain  YI1I ,  $ouverain  pon- 
tife, Fan  J/*  de  son  règne).  Buste  à  droite 
il  Urbain  VIII,  barbu,  la  tôte  nue,  revêtu  des 
ornements  pontificaux.  -Au-dessous  du  vûte- 
mentonlit:  MDCXXXII1.  1633. 

jEDE  Sanct*  BIBIANjE  RESTITVTA 
ET  ORNata  (//  releva  et  embellit  l  église  de 
Sainte- Bibiane.)  Façade  de  l'église  dédiée  à 
sainte  Bibiane.  A  l'exergue  :  ROiLE.  A 
Rome. 

Très,  de  Numism.,  p.  30. 

N"  15.  Mémo  droit  que  la  précédente. 
vEDE  EXORNATA  FACIE  RESTI- 
TVTA. (Embellissement  à  Fintérieur  et  re- 
construction de  la  façade).  Façade  d'une 
église  sur  laquelle  on  lit  :  Sancto  ANAS- 
TAsro  Die ata  (Dédiée  à  saint  Anastase). 

Très,  de  Numism.,  p.  31.  M.  des  P. 

N*  16.  Même  droit  encore. 

DENVO  EXjEDIFICATA.  (Elevée  de 
nouveau  de  fond  en  combl'J.  Vue  de  la  façade 
de  l'église  dédiée  à  saint  Caïus, aux  Thermes 
de  Dioctétien.  Au-dessus  de  la  porte  on  lit: 
SahctoCAIO  Pap^  Du;ata.  (Dédiée  à  saint 
Caius,  pape). 

Très,  de  Numism.,  p.  31. 

N*  17.  Môme  droit. 

il.  INSTRVCTA  MVNITA.  PERFECTA. 
([Le  château]  approvisionné,  fortifié,  achevé). 
Vue  des  fortilications  qui  défendent  le  châ- 
teau Saint-Ange.  A  l'exergue:  MDCXXV1II. 
1628.  ROM  A.  On  voit  au  bas  les  armes  du 
pape. 

Très,  de  Numism.,  p.  31.  M.  des  P. 

N"  18.  Même  droit  qu'au  n*  12. 

H.  LAVDENT  IN  PORTIS  OPERA  EJUS. 
(Le  peuple  rassemblé  aux  portes  célébrera  ses 
ouvres.)  [Prov.  xxxi,  31.]  Le  saint  père, 
en  tiare  et  en  chape,  entouré  de  cardinaux 
mitrés  et  de  son  clergé,  ferme  la  porte 
Sainte,  à  l'occasion  du  Jubilé. 

Très.  deNumism.,  p.  31.  M.  des  P. 

N*  19.  Au  droit  comme  aun*  12. 

n.NVNC  RE  PERFECTO.  (Aujourd'hui 
réellement  achevé).  La  légende  est  précédée 
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et  suivie  d'uno  abeille.  Vue  du  port  de  Ci- 
fita-Vecchia,  dans  lequel  on  voit  quelques 
galères.  —  Achèvement  du  port. 

Très,  de  Numism.,  p.  31. 

N*20.  Au  droit  comme  au  n*  12. 

<  SECVR1TAS  PVBUCA.  (Sûreté  publi- 
gue).  Vue  des  fortilications  du  fort  Urbano. 
Au-dessus  on  voit  porté  sur  des  nuages, 
saint  Pétrone,  patron  de  Bologne,  tenant 
d'une  main  la  crosse  épiscopale,  et  de  l'autre 
la  ville  de  Bologne. 

Très,  de  Numism.,  p.  31. 

UZÈS  (Du  droit  de  monnaie  de  T évéque  <f  ). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des 
prélats,  t.  II,  p.  237. 

Uzès  ou  Usés,  Usetia,  Castrum  Usetiense, 
vrbs  Asinnensis,  ville  de  France  dans  le  bas 
Languedoc,  capitale  de  l'Usège,  avec  un 
évèché  suifragant  de  Narbonne,  et  dont  le 
plus  ancien  évéque  connu  est  Constanlius, 
qui  siégeait  en  119.  Sous  les  Romains,  ce 
n'était  qu'une  simple  forteresse,  appelée 
Castrum  Metiœ.  Elle  est  à  cinq  lieues  nord 
de  Nîmes,  et  à  cent  cinquante-quatre  sud- 
est  de  Paris. 

Par  une  charte  de  Tan  1156,  le  roi  Louis  VII 
confirma  l'évôquc  d'Usés  dans  les  domaines 
et  droits  honorables  qu'il  tenait  des  rois 
Raoul  et  Louis  IV,  et  il  lui  donna  entre  au- 
tres choses  la  ville  et  la  monnaie  d'Usés.  Le 
siège  de  cette  église  était  occupé  alors  par 
Raimond  d'Usés,  tils  de  Raimond  Décan, 
seigneur  d'Usés.  Philippe-Auguste  confirma 
de  nouveau  toutes  les  donations  de  Louis  le 
Jeune,  par  une  charte  de  l'an  1211,  sous  l'é- 
piscopat  de  Raimond  III. 

Ces  deux  pièces  sont  rappelées  dans  une 
requête  que  l'évêque  d'Usés,  Michel  Poncet 
de  la  Rivière,  adressa  au  roit  au  mois  de 
décembre  1721,  au  sujet  de  l'échange  que  le 
duc  d'Usés  venait  de  faire  avec  Sa  Majesté, 
de  la  baronnie  de  Lévi  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, contre  tout  ce  qu'elle  possédait, 
soit  dans  la  ville,  soit  dans  le  diocèse  d'U- 
sés (2). 


V 


VACANCE  du  saint-siége  (Monnaies  /rop- 
péts  pendant  la).  Voy.  Papes  (Monnaies  des) 
$  1  et  7.  Voy.  aussi  Sede  vacante. 

VAISSELLE  (1),  terme  géuéral  qui  dési- 
gne tous  les  ustensiles  de  table,  comme 
plats,  assiettes,  bassins,  etc. 

Les  rois  de  France  de  la  troisième  raco 
ont  eu  presque  tous  à  cœur  de  faire  battre 
quantité  de  bonnes  monnaies  ;  ils  savaient 
que  l'abondance  d'argent  dans  un  royaume 
en  est  la  vraie  substance  :  que  la  grande 
quantité  d'espèces  de  bas  billon  anéantit  les 
bonnes  espèces,  et  ne  doit  servir  que  pour 
les  changer,  et  faciliter  le  peuple  et  le  com- 
merce à  débiter  ou  à  acheter  ;  que  les  espè- 

(1)  Nous  conservons  cet  article  dn  Dictionnaire 
des  monnaies  d'Aboi,  à  cause  des  renseignements 
historiques  qu'il  renferme. 


ces  d'or  doivent  acheter  celles  d'argent  et 
celles-ci  celles  d'or;  qu'une  espèce  ne  doit 
jamais  valoir  plus  par  estimation  que  par 
ordonnance  ;  qu'un  prince  perd  plus  que 
tout  autre  aux  affaiblissements  des  mon- 
naies ;  que  plus  il  y  a  d'espèces  dans  le 
royaume,  plus  la  circulation  se  dut  avec  fa- 
cilité ;  et  toutes  les  fois  que  l'abondance  des 
matières  d'or  et  d'urgent  a  manqué  pour  fa- 
ciliter cette  circulation,  les  rois  y  ont  pourvu 
par  les  moyens  qu'ils  ont  jugé  les  plus  con- 
venables et  les  moins  à  charge  à  leurs  peu- 
ples. Ainsi  Henri  1"  rendit  une  ordonnance, 
en  1053,  qui  enjoignait  à  tout  particulier  de 
porter  à  la  monnaie  la  vaisselle  qui  lui  était 

(2)  La  minute  de  cette  requête  se  trouve  an  dépôt 
des  minutes  de  M.  de  Ville  Jeu  il,  sous  la  garde  de 
M.  le  maire,  qui  a  bien  voulu  la  communiquer  à  l'é- 
diteur. (Note  de  Dubo.) 
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superflue,  laquelle  devait  être  payée  sur  le 
pied  du  prix  courant,  proportion  gardée  du 
titre  quelle  tiendrait.  Philippe- Auçuste 
confirma  la  môme  ordonnance  en  120»,  en 
défondant  en  outre  aux  orfèvres  de  battre 
vaisselle  qui  pesât  plus  de  douze  marcs. 

Philippe  IV,  surnommé  le  Bel,  défendit 
par  ordonnance  rendue  en  1294,  avant  Pâ- 
ques fleuries,  à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
six  mille  livres  tournois  do  rente,  d'avoir 
de  la  vaisclle  d'or  et  d'argent,  et  enjoignit  à 
ceux  qui  en  avaient  d'en  apporter  le  tiers 
ou  le  tout  à  la  monnaie  la  plus  prochaine, 
qui  leur  serait  payée  selon  le  titre  auquel 
elle  se  trouverait,  suivant  l'évaluation  du 
prix  du  marc  d'argent  tin,  sur  peine  décoras 
et  d'avoir.  Le  même  roi,  par  mandement  du 
jeudi  avant  le  25  août  1302,  ordonna  aux 
baillis,  autres  officiers  et  ministres  qui  re- 
çoivent pour  le  roi,  de  porter  incessamment 
a  la  monnaie  toute  leur  vaiselle  d'argent  sans 
en  rien  réserver,  et  d'attendre  à  se  rem- 
bourser sur  le  premier  compte  qu'ils  ren- 
draient, lors  duquel  on  devait  leur  rabattre 
le  prix  de  ce  qu'ils  auraient  porté,  et  aux 
autres  sujets,  d  y  porter  au  moins  la  moitié 
de  leur  vaisselle,  et  d'en  recevoir  inconti- 
nent le  prix.  Par  autre  ordonnance  du  20 
janvier  1310,  le  roi  interdit  la  fabrication  do 
la  vaisselle  d'or  et  d'argent  excédant  un 
marc.  Le  12  juin  1313,  le  roi  ordonna  que 
nul  orfèvre  ne  travaillerait  aucune  vaisselle 
pendant  un  an.  Philippe  le  Bel,  par  lettre 
adressée  au  sénéchal  de  Nîmes,  eu  date  du 
1"  octobre  1313,  ordonna,  afin  qu'il  y  eût 
plus  de  monnaie  courante,  à  tous  ceux  qui 
avaient  de  la  vaiselle  d'argent,  d'en  porter  la 
dixième  partie  aux  monnaies  du  roi.  Une 
ordonnance  du  1"  octobre  1314,  porte  qu'il 
soit  pris  la  quatrième  partie  des  vaisselles 
d'or  et  d'argent  du  royaume,  qui  sera  payée 
h  prix  raisonnable,  et  défend  aux  orfèvres 
de  travailler  pendant  deux  ans.  Le  même 
roi  n  ndit  une  ordonnance  qui  enjoignait  a 
tous  ses  sujets  qui  n'avaient  pas  deux  mille 
livres  parisis  de  rente  de  faire  porter  à  la 
monnaie  la  plus  prochaine  les  pièces  do 
vaisselles  qui  pèseraient  plus  de  quatre 
marcs.  Et  pour  donner  l'exemple,  ce  roi  en- 
voya à  la  monnaie  plusieurs  gros  etrets  en 
or  massif,  avec  une  table  d'argent,  qui  fu- 
rent convertis  en  bonne  monnaie  à  ses  coins 
et  armes. 

LouisX,  dit  le  Hutin,défenditaux orfèvres, 
par  édit  du  15  janvier  1315,  de  faire  vais- 
selles jusqu'à  deux  ans,  sous  peine  de  corps. 

Charles  le  Bel,  par  ordonnance  du  11  mai 
1322,  défendit  à  tous  orfèvres  de  faire  des 
vaisselles  d'argent  excédant  un  marc,  sinon 
pour  lo  roi,  les  sanctuaires  et  églises,  sur 
peine  de  confiscation  des  vaisselles  et  du 
corps,  à  la  volonté  du  roi. 

Philippe  de  Valois,  par  ordonnance  dit.  17 
février,  permit  à  un  orfèvre  de  Paris  de  tra- 
vailler en  vaisselles  d'argent  pour  l'abbé  de 
Saint -Denis  en  France,  et  de  faire  quatre 
douzaines  d'écuelles  et  douze  plats  pour  le 
seigneur  de  Roy.e.  Le  même  roi,  par  autre 
ordonnance  du  25  mai  1332,  défendit  à  tous 

Diction*,  dk  NiwisiiATigi  k. 
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les  orfèvres  de  fairodes  vaisseljes  ni  grands 
vaisseaux  d'argent,  ni  hanaps  d'or,  si  ce 
n'est  pour  calices  ou  vaisseaux  h  sanctuaire; 
item  ordonna  que  ceux  qui  auraient  au-des- 
sus de  douze  marcs  de  vaisselle  porteraient 
à  la  monnaie  la  troisième  partie  a  icelle,  qui 
sera  payée  proportion  gardée  du  titre  qu'elle 
tiendra.  Et  par  mandement  du  23  août  1335, 
ce  môme  roi  permit  au  comte  de  Saint-Paul 
de  faire  forger  vaisselles  d'argent  jusqu'à 
quinze  marcs.  L'ordonnance  du  23  août 
1343  défend  la  fabrication  de  la  vaisselle  ou 
joyaux  d'or,  ou  d'argent,  si  ce  n'est  pour 
église,  et  par  une  autro  du  21  juillet  1347, 
il  est  dit  que  nul  orfèvre  ne  pourra  faire 
vaisselle  d  argent  que  d'un  marc  et  au-des- 
sous, sinon  pour  l'église. 

Le  roi  Jean  I",  dit  le  Bon,  confirma  l'or- 
donnance de  son  père,  Philippe  de  Valois, 
du  21  juillet  1347,  par  celle  du  25  novembre 
1356  ;  celte  ordonnance  porte  que  nul  n'ait 
à  veudre  aucune  vaisselle  d'or  ou  d'argent  * 


.-  ...  Ji 

aucun  orfèvre,  mais  au  maître  de  la  mon- 
naie la  plus  prochaine.  Cette  ordonnance  fut 
confirmée  parcelle  du  10  avril  1361  du  môme 
roi,  qui  porte  que  «  nul  orfèvre  ne  pourra 
travailler  aucune  vaisselle  sans  un  congé  de 
nous  ou  do  nos  généraux  maîtres  des  mon- 
naies, ni  faire  aucune  ceinture  d'or  ni  d'ar- 
gent, ni  joyaux  pesaut  plus  d'un  marc,  j» 

Charles  V,  dit  le  Sage,  par  son  ordon- 
nance du  15  mai  1365,  fait  les  mômes  dé- 
fenses que  celles  du  roi  Jean,  et  en  outre 
de  ne  vendre  aucune  matière  d'or  ou  d'ar- 
gent, ni  même  vaisselle  à  aucun  orfèvre. 

Louis  XII,  par  ordonnance  du  22  novem- 
bre 1506,  défendit  h  tous  orfèvres  de  faire 
aucune  vaisselle  de  cuisine,  comme  bassins, 
pots  à  vin,  flacons  et  autres  grosses  vais- 
selles, sinon  du  poids  de  trois  marcs  et  au- 
dessous  sans  sa  permission,  vérifiée  par  les 
généraux  maîtres  des  monnaies,  ni  de  faire 
aucun  ouvrage  en  or  pesant  plus  d'un  marc 
sans  ses  lettres  patentes.  Par  lettres  paten- 
tes du  même  roi,  en  date  du  25  janvier  1506, 
lo  roi  permit  à  l'évêque  de  Mirepoix  de  faire 
battre  deux  cents  marcs  de  vaisselle  d'ar- 
gent. Le  môme  jour  lo  roi  permit  à  la  com- 
tesse de  Dunois,  cousine  du  roi,  de  faire  tra- 
vailler cinquante  marcs  d'argent  pour  son 
usage.  Le  15  février  de  la  ni  Pu  îc  année,  pa- 
reilles |  lettres  furent  accordées  au  grand 
maître  de  Rhodes,  de  faire  battre  soixante- 
douze  marcs  d'argent  en  vaisselle,  et  le  môme 
jour  pareille  permission  fut  donnéo  au  sei- 
gneur de  Threvolh,  conseiller  au  grand  con- 
seil, de  faire  travailler  soixante  marcs  d'ar- 
gent, au  sieur  de  la  Chambre  quatre-vingts 
marcs,  au  cardinal  do  la  Trimouillo  cent 
marcs  en  argent  et  seize  en  or. 

François  1"  ordonna,  le  5  juin  1521,  qu'il 
fût  fait  monnaie  des  emprunts  qu'il  avait 
faits  de  vaisselles  d'argent  de  plusieurs  nota- 
bles de  son  royaume  pour  subvenir  à  ses 
guerres.  Le  10  septembre  1521,  le  môme  roi 
défendit  de  faire  vaisselle  d  or  et  d  argent  et 
autres  ouvrages  d'orfèvreries  pendant  six 
mois. 

Charles  IX  défendit,  au  mois  d'avril  1571, 
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aux  orfèvres  du  royaume  de  faire  de  Irois 
ans  aucune  vaisselle  d'or  et  d'argent  excé- 
dant un  marc  et  demi,  et  l'ordonnance  du 
mois  d'octobre  de  la  môme  année  défend  de 
faire  aucun  ouvrage  en  or  de  quelque  poids 

3ue  ce  soit,  ni  vaisselle  d'argent  excédant 
eux  marcs  la  pièce,  sans  une  permission  du 
roi,  enregistrée  en  la  cour  des  monnaies. 

Le  conseil  de  la  Ligue,  pour  soutenir  le 
siège  de  Paris  contre  Henri  IV,  ordonna,  de 
l'avis  et  du  consentement  do  l'évéque  et  du 
légat,  que  tous  les  religieux  porteraient  à  la 
monnaie  l'argenterie  de  leurs  églises,  à 
l'exception  des  vases  sacrés  absolument  né- 
cessaires pour  le  service  divin.  On  lit  dans 
les  registres  de  la  monnaie  de  Paris  :  «  Le  29 
mai  1590,  reçu  de  M.  le  trésorier  Roland  et 
des  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  [ils 
en  avaient  transporté  le  trésor  à  Paris,  et  l'a- 
vaient mis  en  dépôt  à  Saiule-Oroix  de  la 
Bretonnerie)  un  crucifix  d'or  pesant  dix- 
neuf  marcs  quatre  onces  5  gros,  lequel  a  été 

fondu  »  De  plus,  le  16  juin  15%,  «  reçu 

des  mêmes  religieux  une  couronne  d'or  pe- 
sant dix  marcs  dix  onces  moins  deux  gros, 

laquelle  a  été  fondue   » 

Louis  XIII,  par  éditdu  20  décembre  1636, 
défendit  aux  orfèvres  du  royaume  de  faire  à 
l'avenir  aucun  ouvrage  en  argent  pour  qui 
que  ce  fût  pendant  un  an,  au-dessus  du 
poids  de  quatre  marcs,  et  en  or  au-dessus 
de  quatre  onces,  sans  en  avoir  la  permission 
expresse  du  roi,  par  lettres  patentes  scellées 
du  grand  sceau,  regislrées  en  la  cour  des 
monnaies,  sur  peine  de  confiscation  des  ou- 
vrages, de  cinq  c*  nls  livres  d'amende  et 
clôture  de  la  boutique  pour  la  première 
fois. 

Louis  XIV  Ot  porter  sa  vaisselle  d'argent 
à  la  monnaie  en  1689  ;  Sa  Majesté  Louis  XV 
en  1759. 

Louis  XIV ,  par  déclaration  des  années 
1672  et  1687,  pour  réprimer  les  abus  qu'oc- 
casionnait non  -  seulement  l'abondance  de 
toute  sorte  de  vaisselles  d'argent  d'un  poids 
excessif,  mais  même  de  toute  sorte  de  meu- 
bles et  d'ustensiles  d'argent  inutiles,  ce  qui 
causait  une  si  prodigieuse  consommation 
d'or  et  d'argent  en  ornements  superflus, 
que  les  monnaies  se  trouvaient  quasi  sans 
aliments,  et  que  le  commerce  souffrait  par 
la  disette  d'espèces,  défendit  par  ces  décla- 
rations l'usage  et  la  fabrication  des  ouvrages 
d'argenterie  de  pur  ornement,  et  de  la  vais- 
selle d'argent  d'un  poids  excessif;  mais  le 
luxe  ayant  prévalu,  Sa  Majesté  se  vit  forcée 
de  recourir  a  des  remèdes  plus  sévères,  pour 
empêcher  le  tort  que  les  particuliers  se  fai- 
saient à  eux-mêmes  par  des  profusions  qui 
épuisaient  leur  patrimoine,  et  le  préjudice 
que  le  public  souffrait  par  la  dissipation  des 
espèces  nécessaires  pour  le  maintien  du 
commerco  ;  pour  à  quoi  parvenir,  le  roi  par 
déclaration  du  14  décembre  1689,  rogistréo 
en  parlement  le  16,  et  en  la  cour  des  mon- 
naies le  20  des  mêmes  mois  et  an,  «  fit  dé- 
fenses à  tous  orfèvres  et  autres  ouvriers 
travaillant  tant  en  or  qu'en  argent  dans  la 
ville  de  Paris  et  autres  lieux  du  royaume,  de 


NUMISMATIQUE,  VAI  1420 

fabriquer,  exposer  ou  vendre  aucune  vais- 
selle ou  aucun  autre  ouvrage  d'or  excédant 
le  poids  d'uno  once,  à  la  réserve  des  croix 
des  archevêques  évèques,  abbés  et  abbesses, 
des  chevaliers  de  nos  ordres,  et  de  ceux  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  et  de  Saint-Lazare, 
que  nous  leur  permettons  de  faire  débiter  à 
1  ordinaire  :  leur  défendons  pareillement  de 
fabriquer,  vendre  ou  exposer  en  vente  aucuns 
balustres.bois  de  chaises,  cabinets,  tables, 
bureaux,  guéridons,  miroirs,  brasiers,  che- 
nets, grilles,  garnituresde  feu  oudecherainée, 
chandeliers  à  branches,  torchères,  girando- 
les, bras,  cassolettes,  plaques,  corbeilles, 
paniers,  caisses  d'orangors,  pots  à  fleurs,  ur- 
nes, vases,  carrés  de  toilettes,  peloltes,  bui- 
res,  seaux,  cuvettes,  carafons,  marmites, 
tourtières,  casserolles  de  quelque  poids  que 
ce  puisse  être,  flacons  ou  bouteilles  excé- 
dant le  poids  de  huit  marcs  chacun  ;  flam- 
beaux excédant  le  poids  de  quatre  marcs; 
et  tous  ouvrages  de  pareille  qualité  d'argent, 
ou  auxquels  il  y  aura  de  l'argent  appliqué,  à 
peine  de  confiscation  et  de  six  mille  livres 
d'amende  pour  h  première  fois,  applicable 
un  quart  à  nous,  un  quart  à  l'hôpital  général, 
et  la  moitié  au  dénonciateur,  et  de  peine 
corporelle  en  cas  de  récidive.  Défendons  aux 
maîtres  et  gardes  des  orfèvres,  et  à  notre 
fermier  de  la  marque  de  l'or  et  de  l'argent, 
d'apposer  auxdits  ouvrages  aucuns  de  leurs 
poinç  ons  sous  les  mêmes  peines,  à  l'excep- 
tion toutefois  de  l'argenterie  absolument 
nécessaire  pour  les  églises,  qui  sera  fabri- 
quée en  la  manière  accoutumée,  suivant  les 
permissions  particulières  qui  en  seront  par 
nous -données  par  écrit.  Ordonnons  à  toutes 
personnes  de  quelque  condition  et  qualité 
qu'elles  soient,  qui  ont  chez  elles  des  ouvra- 
ges ci-dessus  défendus,  de  les  porter  aux 
hôtels  de  nos  monnaies,  à  commencer  du 
premier  jauvier  prochain,  et  pendant  tout 
le  cours  dudit  mois ,  sous  pareille  peine  de 
confiscation  et  de  six  mille  livres  d'amende 
applicable  comme  dessus,  pour  être  convertis 
en  espèces,  et  leur  en  être  payé  la  valeur,  à 
raison  de  vingt-neuf  livres  dix  sols  pour 
chaque  marc  de  vaisselle  plate,  et  29  livres 
pour  chaque  marc  de  vaisselle  montée,  mar- 
quée du  poinçon  de  Paris  :  et  à  l'égard  de 
celle  qui  ne  sera  point  marquée  dudit  poin- 
çon, nous  ordonnons  qu'elle  sera  fondue 
pour  en  être  le  prix  paye  suivant  l'essai,  à 
proportion  du  prix  ci-dessus  marqué.  Dis- 
pensons néanmoins  les  personnes  qui  auront 
des  boites,  étuis  et  autres  petits  ouvra- 
ges d'or,  de  les  porter  h  la  monnaie,  et  leur 
permettons  do  les  garder  si  bon  leur  sem- 
ble. » 

Par  arrêt  du  conseil  du  1"  août  1733,  Sa 
Majesté  a  modéré  les  droits  desortie  hors  du 
royaume,  et  ceux  de  marque  et  de  contrôle 
sur  la  vaisselle  d'argent  et  autres  ouvrages 
d'orfèvrerie  d'or  ou  d'argent  fabriqués  dans 
la  ville  de  Paris,  destinés  pour  les  pays  étran- 
gers. 

Par  arrêt  du  7  mai  1746,  la  cour  des  mon- 
naies a  ordonné  que  les  matières,  argen- 
teries et  vaisselles  d'or  et  d'argent,  qui  se 
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trouveront  sur  les  prises  laites  en  mer,  se- 
ront portées  aux  hôtels  des  monnaies,  ou  aux 
changes  les  plus  prochains,  pour  en  être  la 
valeur  rendue  sur  le  pied  des  torils.  (A.) 

VAL,  petit  poids  dont  on  se  sert  dans  les 
Indes  orientales  pour  peser  les  piastres,  les 
ducats  et  les  réaux  de  huit  ;  chaque  réal  doit 
être  du  poids  de  73  vais,  sinon  celui  qui  les 
▼end  doit  en  suppléer  le  prix;  les  ducats 
d'or  doivent  peser  neuf  vais.     (A  •) 

VALENCE  en  France  (Monnaies  des  évêques 
de).  Notice  par  Duby,  Monnaies  des  prélats, 
1. 1,  p.  32. 

Valence,  Valentia,  l'une  des  plus  anciennes 
villes  de  France,  en  Dauphiné,  capitale  du 
Volentinois,  avec  un  évéché  suffracant  de 
Vienne.  Il  s'est  tenu  dans  cette  villo  trois 
eonciles  en  374, 584  et  855.  Elle  est  située 
sur  le  Rhône,  à  seize  lieues  sud  de  Vienne, 
et  à  cent  vingt-cinq  lieues  sud-est  de  Paris. 
Le  plus  ancien  évèque  de  Valence  que  l'on 
connaisse  est  saint  Emilien,  qui  occupa  ce 
siège  depuis  environ  347  jusque  vers  374;  du 
moins  if  assista  celle  dernière  année  au  pre- 
mier concile  qui  se  tint  à  Valence. 

L'empereur  Frédéric  1",  par  des  lettres 
données  au  mois  de  décembre  1157,  à  Be- 
sançon, accorda  ou  confirma  le  droit  de  battre 
monnaie  à  Eudes  de  Chaponai,  évôque  de 
Valence,  et  Frédéric  II  le  conurma  de  nou- 
veau par  un  diplôme  de  1238,  sousl'épiscopat 
de  Guillaume. 

L'Eglise  de  Valence  fut  unie  à  celle  de  Die, 
en  1275,  par  le  pape  Grégoire  X. 

Dans  une  transaction  passée  en  1456,  en- 
tre le  roi  Louis  XI,  alors  dauphin,  et  Louis, 
évôque  do  Valence,  il  est  parlé  du  droit  do 
battre  monnaie  dont  ce  prélat  jouissait.  Il  est 
aussi  assez  souvent  fait  mention  de  la  mon- 
naie valencienne  dans  le  cartulairedu  prieuré 
de  Notre-Dame,  en  Dauphiné. 
.  Les  deniers  de  Valence  pèsent  environ 
vingt  grains  ;  leur  valeur  était  la  môme  que 
celle  des  deniers  viennois,  dont  vingt-qualro 
valaient  dix-huit  deniers  tournois.  «. 

Jean,  a  été  le  nom  d'un  grand  nombre 
d'évèques  de  Valence  :  le  premier  siégeait 
vers  1140;  Jean  de  Genève,  depuis  1287  jus- 
qu'en 1297  ;  Jean  Jotloury,  en  1352  ;  Jean  de 
Poitiers,  depuis  1300  jusqu'en  1448,  qu'il 
résigna  en  faveur  de  Louis  do  Poitiers,  son 
neveu;  il  mourut  trois  ans  après.  Jean  d'Es- 
pinai,  depuis  1401  jusqu'en  1503;  Jean  do 
Lorraine,  cardinal  du  litre  de  Sainl-Onuphro, 
en  1521;  Jean  de  Montluc,  depuis  1553  jus- 
qu'en 1579. 

La  monnaie  suivante  me  parait  du  xnr  ou 
xiv*  siècle  ,  mais  je  no  saurais  assigner  pré- 
cisément celui  de  ces  évêques  à  qui  elle 
appartient. 
N*  1.  JOANNES  EPISCOPUS. 
«.  VALENT1NENSIS  1£T  D1ENS1S.— Cabi- 
net de  M.  de  Boullongne  ;  denier  d'argent. 

N'  2.  EPISCOPUS  ET  COMES. 

VALENTINENSIS  ET  D1ENSIS-  M.  do 
Saint-Vincent  et  M.  do  Boze.  Ce  denier  est 
aussi  d'argent. 

N«  3.  VRBS  VALENTIA. 
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3.  SANCTUS  APOLL1NAR1S.—  Du  Cange 
et  M.  de  Saint-Vincent.  Môme  matière. 

N*  4.  VRBS  VALENTIAI. 

n..  SANCTUS  APOLL1NARIS. —  Cette  mon- 
naie, qui  est  du  cabinet  de  M.  de  Vérone, 
pèse  douze  grains. 

W  5.   VRBS  VALENTIAI. 

3.  SANCTUS  APOLL1NARIS.—  M.deBoze. 
Ce  denier  est,  ainsi  que  les  autres,  d'ar- 
gent (1).  Voyez  le  traité  de  M.  de  Saint-Vin- 
cent Alteserre,  l'Histoire  de  Jérusalem,  par 
Raimond  d'Agiles,  et  l'Histoire  de  Provence, 
do  Spon.  (Fin  de  la  Notice  de  Duby.) 

M.  Promis,  conservateur  des  médailles  dû 
roi  de  Sardaigne,  a  publié,  dans  la  Revue  de 
Numismatique  de  1836,  pag.  269,  une  inté- 
ressante notice  sur  une  monnaie  frappée  par 
les  évêques  de  Valence  et  de  Die.  Celte  no- 
lice  complète  celle  de  Tobiescn  Duby,  et  nous 
la  donnons  en  entier  ici  : 

«  Die,  ancienne  ville  des  Yaconccs,  située 
près  les  Alpes,  sur  la  Drôme,  et  colonie  ro- 
maine, fut  des  premières  de  la  Gaule  5  em- 
brasser la  religion  chrétienne. 

«  Le  plus  ancien  do  ses  évêques  dont  on 
ail  des  notions  positives  est  Nkasius  (2)  en- 
vox  é  par  ses  collègues  au  concile  de  Nicée, 
tenu  en  325. 

«  A  l'époque  de  la  destruction  de  l'empire 
romain,  Die,  avec  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince viennoise,  passa  sous  la  domination; 
des  Bourguignons  et  ensuite  des  Franks, 
sous  lesquels  le  comte  Boson  (3),  pendant  la 
minorité  des  rois  Catlomaii  et  Louis  111,  de 
gouverneur  do  ces  pays  s'étant  fait  déclarer 
roi,  Die  Ut  partie  du  nouveau  royaume  dit 
d'Arles,  et  par  la  mort  du  dernier  roi,  Ro- 
dolphe lefauiéant,  passa  àConrod  le  Salique, 
sou  héritier. 

«  L'empereur  Frédéric  I",  successeur  do 
Conrad,  par  un  diplôme,  donné;  à  Arles,  lo 
1"  iour  des  calendes  d'août  1178  (4),  concéda 
a  1  évèque  de  Die,  avec  le  titre  de  comte  : 
Diam  civitatem  cum  sua  propria  moneta,  mer- 
catu,  plateis,  furnis,  tnolendinis  et  hujusmodi 
omnibus  quœ  ad  nostram  specialem  eoronam 
perlinere  noscuntur. 

«  Un  des  principaux  de  ces  droits  était  celui 
de  la  monnaie;  mais  on  n'a  aucune  preuve 
que  ces  évêques  en  aient  usé  avant  la  réu- 
nion à  l'Eglise  de  Valence;  car  on  ne  peut 
décider  si  la  monnaie  publiée  par  Fauris  de 
Saint-Vincent  (5),  et  copiée  par  Duby  (6),  avec 


nom 


(I)  Ces  monnaies  sur  lesquelles  figure  seulement  le 
•m  «le  la  ville  de  Valence  et  le  nom  d'un  saint, 


sans  nom  d'évèqoe.  pourraient  bien  clredcs  monnaies 
niuuicipjks  cl  non  des  monnaies  épiscopales  de  la 
ville  de  Valence.  Les  monuments  numismaliques 
n'ont  pas  permis  d'cclaircir  encore  ce  point.  (Soie 
du  Dictionnaire.) 

(2)  Jean  Columbi,  De  Rebut  getlis  V alentinens.  et 
Diensium  eiriscoporum.  Lyon,  \bi>i. 

(ô)  Clmrier,  lluloire  générale  du  Dauphiné.  Gre- 
noble, 1(>6I. 
(X)  Columbi,  page  101. 

(5)  Monnaies  det  comtes  de  Provence.  Aix,  an  ix, 
planche  XVlil,  u»  7. 

(Il)  Honnaiet  det  baron»  et  prélats.  Puiis,  tTSO,  t. 
I",  olant-he  XIV,  Die. 
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la  légende  CIVITAS  'DIEN,  sans  le  nom  cl 
sans  l'écusson  <le  1'évèque,  appartient  au  xiit* 
ou  au  xiv'  siècle. 

«  Cent  ans  après  cette  donation,  le  pape 
Grégoire  X,  voyant  les  biens  de  l'Egliso  do 
Die  en  grande  partie  usurpés  par  ses  voisins, 
saus  que  les  évèques  pussent  se  défendre, 
l'unit  à  Valence  par  sa  bulle ,  datée  de 
Vienne,  le  7'  jour  des  calendes  'd'octobre 
1275  (1),  pour  n'en  plus  faire  qu'un  évêché, 
en  état  de  résister  aux  seigneurs. 

«  Les  évèques  de  Valence  avaient  déjà  ob- 
tenu de  Frédéric  1",  en  1134(2),  avec  la  sou- 
veraineté de  leur  ville,  le  droit  de  frapper 
monnaie;  de  manière  qu'après  celte  union, 
les  nouveaux  évèques  avaient  deux  titres 
pour  user  de  co  privilège;  mais  on  n'a 
publié  jusqu'à  présent,  que  je  sache,  aucune 
pièce  portant  le  nom  del'évèque,  et  ses  deux 
titres  de  Valence  et  «le  Die;  par  conséquent 
je  crois  inédite  celle  dont  je  donne  ici  la 
description  (3). 

«  D'un  côté  :  -h  AVE.  MRIA.  GRA.  PLA. 
DNS.  TECV.  Au  centre,  la  Vierge  couron- 
née assise,  tenant  de  la  main  droiteune  fleur 
de  lis,  et  sur  le  bras  gauche  l'enfant  Jésus. 

«  Au  revers  :  -h  G.  EPS.  ET  COM.  D1EN. 
ET.  VALEN.,  aulour  d'unecroix  fleuronnée. 

«  Cette  pièce  est  d'argent  au  titre  de  10  a 
11  deniers  et  du  poids  de  70  grains.  Son 
t  ype  et  son  poids  se  rapportent  beaucoup  aux 
carlins  qu'on  a  commencé  à  battre  en  Pro- 
vence sur  la  lin  du  xur  siècle,  par  ordre  de 
Charles  II  d'Anjou,  roi  de  Sicile  ,  et  qu'on 
a  continué  à  tabriquer  sous  Je  roi  Robert, 
son  successeur. 

«  Le  type  de  la  Vierge,  patronne  titulaire 
do  la  cathédrale  et  du  diocèse  de  Die  (4), 
ainsi  que  la  légende  dans  laquelle  le  nom  de 
celle  ville  est  mis  avant  celui  de  Valence, 
tandis  que  les  évèques  mettaient  dans  leurs 
actes  le  nom  de  Valence  le  premier,  comme 
dans  celle  publiée  par  M.  de  Saint-Vincent, 
et  comme  on  l'a  toujours  fait  jusqu'à  la  nou- 
velle séparation,  en  1687,  nous  font  regarder 
comme  très-probable  que  celte  pièce  a  élé 
frappée  à  Die. 

a  Reste  à  savoir  auquel  de  ces  évèques  ce 
carlin  peut  appartenir.  La  forme  des  carac- 
tères et  le  dessin  de  la  figure  nous  indiquent 
qu'elle  ne  peut  être  postérieure  à  la  moitié 
du  xv*  siècle.  Or,  de  1273,  date  de  l'union, 
h  1450,  deux  seuls  évèques  ont  un  G  pour 
initiale  de  leur  nom  (5);  le  premier,  Guxllel- 
mus  de  RosfUlone,  élu  en  1208,  et  encore  vi- 
vant en  1329;  la  première  notion  qu'on  ait 
du  second,  Guide! mus  de  Voûta,  est  de  1379, 
«•t,  en  1380,  il  passa  à  l'évèché  d'Albi,  rési- 
dant le  sien  à  Aîné  de  Saluées. 

«  En  considérant  donc  le  peu  de  temps 

(.1)  Columbi,  p.  151. 
(i)  Columbi,  p.  23. 

<3)  Pipon.  Histoire  *tgéni raie  de  Provence.  Paris, 
i.  Ill,  1784. 
(i)  Columbi.  p.  71. 
V-Ô  Columbi,  p.  I.'.i)  \  '>9  176. 
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Sue  Guillaume  8e  Voûta  (1)  fut  évèque  de 
ie<  et  le  long  épiscopat  de  Guillaume  de 
Rossillone,  qui  pendant  plus  de  trente  ans 
gouverna  ce  diocèse,  et  précisément  pendant 
que  les  carlins  avaient  cours,  c'est-à-dire 
sous  les  règnes  de  Charles  II  et  de  Robert» 
on  est  fondé  à  regarder  comme  très-probable 
que  c'est  à  ce  dernier  ou'on  doit  celte  belle 
pièce. 

«  La  bonté  des  carlins  des  comtes  de  Pro- 
vence fut  causo  qu'ils  furent  imités  non- 
seulement  par  les  évèques  de  Valence  et  de 
Die,  mais  presque  par  tous  les  petits  sei- 
gneurs voisins,  et  même  par  les  papes  d'A- 
vignon, sous  le  nom  de  Gigliati.  11  en  a  été 
frappé  jusqu'à  Rhodes,  par  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  à  Chypre,  par 
les  rois  de  la  maison  de  Lusignan.  J  en  con- 
nais trois  de  ces  derniers  :  un  de  Pierre  1" 
ou  11,  déjà  anciennement  publié;  l'autre  de 
Henri  II ,  et  le  troisième  publié  par  Lelewel 
dans  sa  Numismatique  du  moyen  âge.  » 

Dans  ce  dernier  paragraphe ,  peut-être 
M.  Promis  se  place-t-il  à  un  point  de  vue  trop 
exclusif,  et  émet-il  une  opinion  contesta- 
ble, mais  on  n'en  aura  pas  moins  lu  avec 
profit  sa  savante  dissertation. 

En  la  publiant,  les  directeurs  de  la  Revue 
de  Numismatique  signalent  une  autre  mon- 
naie inédite  de  Valence  et  do  Die.  Celle  pièce 
en  argent,  du  poids  de  30  grains,  apoarlienl 
à  M.  le  marquis  de  Pina. 

Elle  porte,  d'un  côté:  GVIMS.  EPS.  E. 
COM.,  aulour  d'un  écusson. 

Au  rovers  :  VALENT1N.  ET.  DIEN.,  au- 
tour de  l'aigle  qui  serl  d'armoiries  aux  Va- 
lcnlinois. 

On  1  attribue  aussi  à  Guillaume  de  Rous- 
sillon,  évèque  de  Valence  et  de  Die. 

M.  le  docteur  Long  a  donné,  dans  la  Revue 
de  Numismatique  de  1844,  page  429,  la  des- 
cription de  deux  monnaies  nouvelles  des 
évèques  de  Valence  et  do  Die. 

La  première  porte  au  droit,  avec  les  armes 
de  Roussillon,  la  légende  CIVITAS  DIEN. 
Le  revers  a  la  même  légende.  M.  Long  attri- 
bue celte  pièce  à  Amédée  de  Roussillon» 
évèque  des  sièges  réunis  de  Valence  et  de 
Die. 

La  seconde  porte  au  droit  LVDOVTCVS 
DE  VLEPS  (sic).  Dans  le  champ  les  armes 
de  la  maison  de  Thorri  Villars. 

Au  revers  :  COM  ES  VALET1S  EDES.  Dans 
le  champ  un  grand  L  et  trois  rosaces  dans 
un  triangle.  Celte  monnaie  est  de  Louis  de 
Villars,  évèque  de  Valence  et  de  Die  de  1354 
h  1375.  Voy.  la  liste  des  évèques  de  France, 
dans  le  Dictionnaire  de  Statistique  religieuse. 

VALENCE  en  Syrie  (sceau  des  évèques  /a- 
tins  de)  pendant  les  croisades.  Sceau  ovale, 
saus  légende,  représentant  Uévêque  debout, 
Mispcnuu  à  une  charte  de  1149.  Paoli.  Co~ 
dice,  1. 1,  p.  28,  planche  n°  15.  Le  même  au 
n*  22,  avec  la  légendb  :  PETRUS  EP1SCOPUS 
VALANIENSIS. 

VALEUR  COMPAREE  dos  monnaies.  Voy. 
Ev  aluation,  France  et  Monnaies. 

(I)  Do  la  Voule,  famille  du  Midi,  dans  plusieurs 
membres  passèrent  en  Orient. 
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Valeur,  en  terme  de  monnaie,  comprend 
trois  choses,  savoir  :  1e  .prix  'de  la  matière, 
le  droit  qui  appartient  au  roi,  appelé  sei- 
gneuriale, et  les  frais  de  fabrication,  qu'on 
nomme  brassage.  Le  prix  de  la  matière  n'est 
pas  fixe  ni  égal  partout  ;  il  dépend  de  la  pro- 
portion qui  se  trouve  entre  l'or  et  l'argent, 
qui  est  plus  haute  ou  plus  basse  selon  leur 
rareté;  en  quelques  endroits  il  faut  plus 
d'argent  pour  payer  l'or,  il  en  faut  moins  en 
d'autres.  La  valeur  des  monnaies  peut  bien 
augmenter  ou  baisser  suivant  la  volonté  du 
prince;  mais  leur  véritable  valeur,  la  valeur 
intrinsèque,  ne  dépend  que  de  leur  poids  et 
du  litre  du  métal.  C'est  ordinairement  sur 
celle  valeur  intrinsèque  des  espèces  qu'elles 
sont  reçues  dans  les  pa.vs  étrangers,  quoi- 
que dans  les  lieux  où  elles  ont  été  fabri- 
quées, et  où  l'autorité  souveraine  leur  donne 
cours,  elles  soient  exposées  dans  le  com- 
merce sur  un  pied  beaucoup  plus  fort.  C'est 
en  partie  de  la  différence  de  ces  deux  valeurs, 
dont  l'une  est  comme  arbitraire,  et  l'autre 
en  quelque  sorte  naturelle,  que  dépend  l'iné- 
gulilé  des  changes  qui  haussenl  ou  qui  bais- 
sent suivant  le  prix  pour  lequel  une  espèce 
a  cours,  s'approche  ou  s'éloigne  du  juste 
prix  du  métal  dent  elle  est  faite. 

Les  monnaies  onl  donc  deux  sortes  de  va- 
leur, l'une  fixéo  par  l'autorité  publique  du 
législateur  qui  leur  donne  cours  dans  ses 
Klats  sur  un  certain  pied,  l'autre  fondéo  sur 
l'estimation  qu'en  font  les  négociants  étran- 
gers, en  comparant  la  quantité  de  fin  qu'el- 
les contiennent  par  rapport  aux  espèces  de 
leur  propre  pays.  C'est  pourquoi  il  faut  pren- 
dre garde  d  attribuer  au  marc  d'or  et  d'ar- 
gent la  valeur  que  nous  voyons  exprimée 
dans  de  vieux  registres  qui  ont  fait  mention 
de  ce  cours  volontaire  sous  le  litre  de  cursus 
florenorum  voluntarius. 

La  somme  qui  exprimait  autrefois  la  taille 
annonçait  aussi  d'une  manière  assez  com- 
mode la  valeur  du  marc  d'espèces  couran- 
tes, qu'on  connaissait  en  multipliant  par  la 
valeur  de  chaque  pièce,  la  somme  indiquée 
par  la  taille.  Par  exemple,  dans  l'ordonnance 
du  30  décembre  1355,  le  roi  Jean  veut  qu'on 
fasse  deniers  blancs  qui  seront  à  8  deniers 
du  loi,  argent-le-roi,  et  auront  cours  pour 
dix  deniers  tournois  la  pièce,  et  de  huit  sols 
de  poids.  Si  l'on  multiplie  les  huit  sols  de 
poids  par  dix,  on  aura  80  sols,  ou  4  livres 
tournois  pour  la  valeur  du  marc.  Ces  espèces 
étaient  à  huit  deniers  de  loi  argenl-le-roi 
augmentant  de  moitié  en  sus  les  4  livres;  on 
sait  que  le  marc  de  fin  argent-le-roi  produi- 
sait six  livres  tournois.  Suivant  ce  que  nous 
venons  de  dire,  la  somme  donnée  pour  le 
poids  des  deniers  désignait  la  valeur  du 
marc  de  ces  espèces;  en  prenant  la  moitié 
de  la  somme  donnée  pour  les  mailles,  en  In 
doublant  pour  les  doubles  tournois,  et  en  la 
quintuplant  pour  les  pièces  de  cinq  deniers, 
on  avait  la  valeur  des  espèces  courantes  ;  les 
sommes  tournoises  produisaient  la  valeur 
du  marc  en  tournois,  les  sommes  parisis  la 
produisaient  en  parisis. 

La  valeur  du  marc  d'argent  fin  monnayé 
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s'exprimait  autrefois  par  un  nombre,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  et  l'on  disait  mon- 
naie quarantième,  soixantième,  soixante- 
dixième,  quatre-vingtième,  etc.,  ce  qui  si- 
gnifiait, en  multipliant  lo  nombre  donné  par 
cinq  sols,  que  le  marc  d'argent  fin  produi- 
sait tant.  Dans  le  premier  exemple,  40  fois 
cinq  .sols  font  200  sols,  ou  10  livres  ;  dans 
le  second,  60  fois  cinq  sols  font  300  sols,  ou 
15  livres;  dans  le  troisième,  70  fois  cinq  sols 
font  350  sols,  ou  17  livres  dix  sols  ;  dans  le 
quatrième,  80  fois  cinq  sols  font  400  sols,  ou 
20  livres. 

Le  mandement  du  27  septembre  1355  or- 
donne qu'on  fasse  ouvrer  gros  deniers 

blancs  à  la  couronne  à  trois  deniers  de 

loi  argent-le-roi,  el  de  six  sols  huit  deniers 
de  poids,  ou  de  80  pièces  au  marc  de  Paris, 
en  ouvrant  sur  le  pied  de  monnaie  quatre- 
vingtième.  Le  marc  fin  à  douze  deniers  pro- 
duisait donc  vingt  livres,  et  le  marc  courant 
desdits  gros  à  trois  deniers  de  loi,  ne  devait 
valoir  que  le  quart,  ou  cinq  livres  :  et  comme 
il  y  avait  80  gros  au  marc,  il  s'ensuit  que  le 
gros  tournois  avait  cours  pour  quinze  deniers 
tournois,  quoique  la  valeur  n'en  soit  pas 
marquée  dans  ce  mandement. 

On  indiquait  aussi  la  valeur  du  marc  fin 
par  cette  expression,  en  trayant  ou  en  tirant 
tant  du  marc,  par  exemple  vingt  livres,  c'est- 
à-dire  que  le  marc  fin  monnayé  devait  pro- 
duire vingt  livres,  etc.  (A.) 

VELLON,  mot  espagnol  qui,  en  terme  de 
monnaie,  signifiece  qu'on  appelle  en  France 
billon;  il  se  dit  particulièrement  des  espèces 
de  cuivre.  On  se  sert  aussi  de  ce  terme  pour 
distinguer  quelques  monnaies  de  compte 
d'Espagne  ;  ainsi  on  dit  un  ducat,  un  réal, 
un  maravedis  de  vellon,  par  opposition  à 
ceux  que  l'on  nomme  de  plate  ou  d'argent; 
la  diflerenco  de  la  monnaie  (date  à  celle  de 
vellon  est  près  de  moitié.  Cent  réaux,  par 
exemple,  de  plate  en  font  188  de  vellon, 
et  100  réaux  de  vellon  53  réaux  de  plaie 
vieille.  (A.) 

VENA1SSIN  (sceau  du  Comtat).  Voy.  l'arti- 
cle général  Sceaux,  n*  6. 

Venaissin  (Monnaies  du  Comtat).  Voy. 

Mo**AIE9  DES  PAPES,  §  3. 

VENISE  (Ancienne*  monnaies  de).  Voy.  l'ar- 
ticle général  Monnaies. 

VERDUN  [Monnaies  des  evéques  de).  Notice 
par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des  prélats, 
t.  I.  p.  47. 

Verdun.  Verodunum,  ville  considérable  do 
France,  capitale  du  Verdunois,  avec  un  évé- 
ché  suffraganl  de  Trêves,  dont  l'évêque 
prend  le  titre  de  comte  de  Verdun  et  de 
prince  de  l'Empire.  11  y  a  aussi  une  abbaye 
dédiée  à  saint  Vannes,  chef  de  la  congréga- 
tion de  ce  nom.  Celte  ville  était  autrelois  li- 
bre et  impériale.  Elle  a  été  fortifiée  parle  che- 
valier de|Villft  et  le  maréchal  de  Vauban.Elle 
est  située  sur  la  Meuse,  qui  la  coupe  endeux, 
à  cinquante-cinq  lieues  nord-est  de  Paris. 

Le  Verdunois  confine  avec  la  Champagne 
du  coté  de  l'ouest,  et  est  enclavé  dans  la  Lor- 
raine do  tous  ies  autres  côtés. 

Lesévéqucs  de  Verdun,  a  nui  que  ceux  de 
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Metz  et  de  Toul,  princes  régaliens  de  l'Em- 
pire, tenaient  leurs  droits  et  privilèges  des 
empereurs. 

Les  évêques  de  Toul  et  de  Verdun  étaient 
et  sont  encore  comtes  de  leurs  villes  ;  l'évo- 
que de  Metz  ne  l'était  pas.  Saint  Sanctin 
fut  le  premier  évôque  de  Verduu  dans  le 
iv*  siècle. 

H  parait  que  les  évêques  de  Verdun  jouis- 
saient depuis  longtemps  du  droit  de  uattro 
monnaie,  lorsque  l'évôque  Richer  engagea 
ce  droit,  en  1099,  à  l'abbaye  de  Saint-Mihiel, 
sous  les  conditions  stipulées.  —  Mabillon  , 
Diplom.,  lito.  vi,  p.  186. 

L'empereur  Henri  V  confirma,  en  H2i,  le 
droit  qu'avaient  les  évêques  de  Verdun  de 
faire  battre  monnaie,  et  l'empereur  Frédéric 
Barberousse  le  conûrma  aussi  en  1156.  I.au- 
rent  de  Liège,  dans  son  Histoire  des  évêques 
de  Verdun,  rapporte  que  l'évêque  Adalbô- 
ron  deChiney,  vers  l'an  1131,  s'abstint  pen- 
dant quinze  ans  do  faire  battre  monnaie, 
afin  d'avoir  tout  letemns  nécessaire  pour  re- 
tirer Tes  monnaies  orécédentes,  qui  avaient 
été  fort  altérées. 

N*  1.  THEODER1CIS  EPISCOPUS  (1). 

4  V1RGO  MARIA  (1  église  de  Verdun  est 
sous  l'invocation  de  la  Vierge).  Les  lettres  do 
ces  deux  mots  sont  disposées  en  forme  de 
croix.  Celte  monnaie  d'argent  est  de  Thierri, 
évêquo  de  Verdun ,  depuis  1047  jusqu'en 
1088.  Elle  est  à  M.  de  Boullongne,  qui  en 
possède  aussi  une  demie. 

La  suivante  est  de  Charles  de  Lorraine  , 
qui  occupa  ce  même  siège  depuis  1616  jus- 
qu'en 1622,  qu'il  se  relégua  dans  la  société 
des  Jésuites,  pour  y  mener  une  vie  plus 
tranquille  et  plus  retirée.  11  était  (ils  de  Henri, 
comte  de  Chaligny. 

N*  2.  CAROLVS  A  LOTHAR1NG1A  EPIS- 
COPVS. 

*  ET  COMES  VIRDUNENS1S  PR1NCEPS 
IMPER1I.  Cette  pièce  est  d'argent,  et  le  nom- 
bre 1111  H.,  qui  se  voit  sous  le  buste  du  pré- 
lat, indique  qu  elle  est  de  la  valeur  de  qua- 
tre florins.  —  Cabinet  impérial,  p.  fc8,  n*  5. 

N*  3.  HENRICVS  EPC  {epUcoput). 

4  V1RDONUS  CIVIS.  Cette  pièceest  de  bil- 
lon  et  du  poids  de  quinze  grams.  —  Cabinet 
de'M.Haumont 

Il  y  a  eu  quatre  évêques  do  Verdun  du 
nom  de  Henri  :  le  premier,  depuis  1117 
jusqu'en  1129,  qu'il  abdiqua  ;  Henri  de  Cas- 
tres, en  1181  ;  Henri  de  ftranson ,  qui  suc- 
céda, en  1278,  a  son  frère  Gérard ,  et  mou- 
rut en  1286;  Henri  d'Apremonl,  depuis  1312 
jusqu'en  13V9. 

VERMEIL,  terme  de  doreur  en  détrempe. 
C  est  une  composition  faite  de  gomme-gultc, 
de  vermillon  et  d'un  peu  de  brun  rouge, 
mêlés  et  broyés  avec  du  vernis  de  Venise  et 
du  l'huile  de  térébenthine;  on  le  fait  quel- 
quefois avec  la  seule  laque  fine  ou  le  seul 
sang  dragon  appliqué  en  détrempe,  ou  même 
a  I  eau  seule.Les  doreurs  s'en  servent  pour 
donner  un  éclat  d'orfèvrerie  à  leurs  ouvra- 


(I)  Dutj,  planche  XII,  n- 1. 
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es,  et  c'est  la  dernière  façon  qu'ils  leur 
ounent.  (A.) 
Vermeil  doré.  Les  orfèvres  nomment  ainsi 
les  ouvrages  d'argent  qu'ils  dorent  au  feu 
avec  de  l'or  amalgamé.  On  appelle  de  même 
le  cuivre  doré  a  la  manière  de  l'argent.  (A.) 

VIC  (  Du  droit  de  monnaie  des  évêques  de). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  barons  et  des 
prélats,  t.  Il,  p.  238. 

Vie,  Ausa,  Ausena,  ancienne  ville  d'Es- 
pagne dans  la  Catalogne,  avec  un  évêché 
suflVagant  de  Tarragone,  située  à  douze 
lieues  sud-ouest  de  Girone.  Les  Romain» 
en  la  ruinant  n'y  laissèrent  qu'une  rue  qut 
fut  appelée  Vieux  Ausoniœ,  d'où  elle  prit 
son  second  nom  do  Vie.  Le  plus  ancien  évê- 
que  d'Ausonie  que  l'on  découvre  est  Cami- 
dius,  qui  souscrivit,  en  516,  au  concile  de 
Tarragone. 

L'an  911,  sous  Pépiscopat  d'Idalcharius,. 
Wifred  11,  comte  de  Barcelone,  fils  de  Wifred 
le  Velu,  donna,  par  son  testament,  à  l'Eglise 
d'Ausonie,  la  troisième  partie  de  la  monnaie  de 
cette  ville.  Voy.  Y  Histoire  de  Languedoc,  tome 
II,  page  M  ;  et  le  Marca  IJispanica,  page  839. 

VICTOR  II  {Sceau  du  pape).  Voy.  l'article 
général,  Sceaux,  §3. 

VIENNE  (Monnaies  des  archewéques  de). 
Notice  par  Duby,  Monnaies  des  prélats  et  dej 
barons,  t,  I,  p.  1(1). 

VIENNE,  ViennaAIIobrogum,  très-ancienne 
ville  de  France  dans  le  bas  Dauphiné,  capi- 
talodu  Viennois,  avec  un  ancien  archevêché 
dont  l'archevêque  prend  le  titre  de  grand 
primat  des  Gaules.  On  prétend  que  saint 
Crescent,  disciple  de  saint  Paul,  en  a  été  le 

firemier  prélat.  On  remarque  dans  Vienne 
e  chapitre  de  Saint-Pierre,  dont  les  cha- 
noines doivent  faire  prouve  de  noblesse. 
Le  xv  concile  général  se  tint  dans  cette 
ville  en  1311  ;  clic  est  sur  le  Rhône,  h  cent- 
six  lieues  est  de  Paris. 

Justel,  Histoire  généalogique  de  la  maison 
d'Auvergne,  preuv.  1,  j>age  332,  cite,  d'après 
les  archives  de  l'abbaye  d'Ambournay  en 
Bugey,  un  accord  fait  en  février  1248,  entre 
A.  de  la  Tour,  seigneur  de  Coligny,  et  Guil- 
laume, abbé  d'Ambournay,  où  on  "lit  :  Solve- 
runt  nobis  undecim  libràs  viennoises  ;  item, 
domina  Alasiœ,  30  /!.  viennenses  ;  c'est-à- 
dire  :  «  Ils  nous  ont  payé  onzo  livres  vien- 
noises ;  et  à  la  dame  Alasie,  trente  florins 
viennois.  » 

Il  est  fait  mention  de  la  monnaie  de  l'arche- 
vêque de  Vienne  dans  le  Gallia  Christiana, 
dans  Gervais  deTilberi,  Otia  imper. ,  et  dans 
Duchêne.  Voy.  aussi  le  Spicilége  de  d'A- 
cheri  ;  Jacques  Pefit post  Pœnitentiale ,  Theo- 
dort,  Du  Cangc,  etc. 

Pendant  le  xiv*  siècle,  la  monnaie  vien- 
noise était  plus  faible  d'un  quart  que  la 
monnaie  do  Tours,  de  sorte  que  vingt  sous 
viennois  ne  valaient  que  uuiuze  sous  tour- 

(l)Les  additions  à  Duby  renferment  aussi  d'inté- 
ressants détails  sur  les  monnaies  archiépiscopales  de 
Vienne.  Traité  de  Duby,  I"  volume,  pag.  47.  Ko», 
encore  Revne  de  ISnmimatique  ,  1851  ,  pajp: 
i'Jij. 
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nois.  Les  deniers  viennois  pesaient  vingt- 
deux  grains. 

La  monnaie  viennoise  a  été  beaucoup  en 
usage  en  Provence  pendant  les  xnr  et  xiv* 
siècles. 

Monnaies  de  Provence,  de  M  de  Saint- 
Vincent  : 

N*  1,  SANCTCS  MAUR1TIUS  VRBS  VIEN- 
NA (1) 

H  PRIMA  GALLIARUM.  Cette  monnaie 
est  un  denier  de  billon  ainsi  que  les  cinq 
suivantes— M  M.  de  Boze  etdeSaint-Vinceut. 

N*  2.  VRBS  VIENNA, 

iî  SANCTUS  MAVR1GIVS— MM.  de  Boze 
et  de  Saint-Vincent.  Ce  denier  est  aussi  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Boullongne. 

N»3.  SANCTUS  MAURIC1US  VIENNA. 

*  MAXIM  A  GALLIARUM  — M  de  Boze. 

N»  4.  SANCTUS  MAURICIUS  VIENNA 

4  MAX1MA  GALLIARUM.  Ce  denier  pèse 
•dix-sept  grains— Cabinet  de  M  de  Boullongue. 

N«5.  SANCTUS  MAUR1CIUS  VIENNA. 

4  MAX1MA  GALLIARUM.  Cette  pièce  pèse 
dix-huit  grains  ;  elle  est  du  même  cahiuet, 
ainsi  que  dans  le  Recueil  de  M.  de  SaiiU- 
Vincent,  et  chez  M.  de  Milly. 

N"  6.  SANCTUSMAURIC1US  VIENNA. 

$  MAXIMA  GALLIARUM.  Ce  denier  pèse 
seize  grains,  —Cabinet  de  M.  Boullongne  ;  Du 
Cange  ;  Du  Molinet,  Cabinet  de  Sainte-Gene- 
viève, en  rapporte  une  semblable. 

N*  7.  Au  droit  légende  illisible. 

4  VIENNA.  C'est  une  obole  pesant  six 
grains.— Cabinet  de  M  de  Boullongne. 

N*  8.  SANCTUS  MACRIC1US. 

3  VRBS  VIENNA.  Denier  pesant  vingt-un 
grains.  —  Cabinet  de  M.  Haumont,  et  Recueil 
de  M.  de  Saint-Vincent. 

N*  9.  SANCTUS  MAURICIUS  VIENNA. 

r,  MAXIMA  GALLIARUM.  Ce  denier  pèse 
treize  grains,  et  est  aussi  à  M  Haumont.  {Fin 
4tDuby.) 

On  n'est  pas  parfaitement  certain  que  les 
monnaies  où  figurent  seulement  les  mois 
urbt  Vienna  ou  môme  ceux-ci,  prima  Gallia- 
rum, maxima  Galliarum  soient  positivement 
«le  l'évêché  de  Vienne,  car  elles  pourraient 
appartenir  également  à  la  ville  do  Vienne. 
La  légende  prima  Galliarum,  par  exemple, 
peut  s'entendre  en  substituant  le  mot  urbt 
au  mot  sedes.  11  est  à  désirer  que  quelque 
pièce  nouvelle  vienne  fixer  ies  doutes  que 
l'on  a  à  cet  égard.  Voy.  la  Revue  de  Numis- 
matique do  1837,  page  3f>6. 

VILAINS.  On  appelait  autrefois  vilains  un 
certain  nombre  d  espèces  qu'il  était  permis 
de  fairo  sur  le  poids  d'un  marc,  qui  étaient 
plus  ou  moins  pesantes  que  le  juste  poids 
ordonné.  11  y  en  avait  de  deux  sortes,  les 
uns  nommés  forts  et  les  autres  faibles.  En 
l'article  21  et  24  d'un  règlement  fait  pour  le 
travail  des  monnaies ,  environ  l'an  1424,  il 
est  dit  que  les  petits  parisis  noirs  seront  faits 
de  quinze  sols  de  poids  au  marc,  c'est-à-dire 
a  la  taillo  de  180  au  marc,  le  sol  étant  coinplé 
pour  douze ,  au  remèdo  de  quatru  vilains 
lorts.el  quatre  vilains  faibles  pour  marc.  (A.) 

(l)Dnbv,  pLmrUf  IX,  n»  !. 
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VA1NTA1N  ou  Viktik,  petite  monnaie  de 
billon  qui  vaut  20  réis,  qui  se  fabrique  et 
qui  a  cours  en  Portugal.  Il  y  a  aussi  une  au- 
tre monnaie  du  môme  nom ,  qui  a  cours  en 
plusieurs  lieux  des  Indes  orientales;  on  la 
distingue  en  vintins  de  bon  aloi  et  en  vintins 
de  mauvais  aloi  ;  ce  dernier  est  d'un  cin- 
quième moins  fort  que  l'autre.  (A.) 

VITALIEN,  pape,  de  l'an  657  à  l'an  672. 
Ses  bulles  ou  sceaux.  Voy.  l'article  général 
Sceaux,  n*  1. 

VIVIERS  (Monnaies  des  évéques  de).  Notice 
par  Duby ,  Monnaies  des  barons  et  des  pré- 
lats, t.  I,  p.  55. 

Viviers ,  Vivarium ,  ancienne  ville  de 
France,  au  bas  Languedoc,  capitale  du  Vi- 
varais,  avec  titre  de  comté,  et  un  évéché  suf- 
fraganl  de  Vienne.  Cette  ville  est  située  en- 
tre des  rochers,  sur  le  Rhône,  h  132  lieues 
sud-est  de  Paris.  La  province  du  Vivarais 
est  bornée  au  nord  par  le  Lyonnais  ,  à  l'est 
par  le  Rhône,  qui  la  sépare  du  Dauphiné , 
au  sud  par  le  diocèse  d'Lzès,  et  à  l'ouest  par 
le  Vêlai  et  le  Gévaudan.  Saint  Janvier  en  fut 
le  premier  évêque  dans  le  V  siècle. 

L'empereur  Loiuad  III  accorda,  en  4149,  à 
Guillaume ,  évôque  de  Viviers ,  le  droit  de 
battre  monnaie.  Cette  concession  fut  confir- 
mée par  Frédéric  1",  en  1177,  en  faveur  de 
Nicolas,  et,  en  1214,  par  Frédéric  II,  en  fa- 
veur de  Brunon. 

Les  évéques  de  Viviers,  qui  s'étaient  pen- 
dant longtemps  prétendus  vassaux  de  l'Em- 
pire, et  indépendants  des  rois  de  France , 
reconnurent  l'autorité  de  ceux-ci  sous  le 
règue  de  Philippe  le  Bel.  Ce  prince  permit, 
en  1293,  à  l'évôquo  Baimond  de  Fulgar ,  de 
donner  cours  à  la  monnaie  qu'il  faisan  battre 
dans  son  château  de  l'Argenlière,  et  dans  un 
accord  fait  en  1307,  entre  Philippe  et  Louis 
do  Poitiers ,  éYÔque  de  Viviers ,  il  fut  con- 
venu que  celui-ci  pourrait  faire  frapper  à 
son  coin  de  la  monnaie  qui  aurait  cours  dans 
tout  le  diocèse  de  Viviers,  et  môme  hors  du 
diocèse,  comme  celle  des  autres  barons  du 
royaume.  Cet  accord  fut  renouvelé  en  1365 
par  Je  roi  Charles  V.  —  Dupuy,  Droits  du 
roi,  et  Du  Cange. 

On  voit ,  par  une  proclamation  faite  en 
1323,  dans  le  diocèse  de  Viviers,  pour  fixer 
le  prix  de  la  monnaie  de  l'évéque,  relative- 
ment à  celle  du  roi ,  que  la  monnaie  d'or 
était  au  môme  titre  que  celle  du  prince. 
Voy.  le  Traité  de  M.  de  Saint-Vincent 

N"  1.  EPIîîCOPUS. 

„  VIVABJ1.  Denier  de  billon.— Cabinet  de 
M.  de  Boullongne  (1). 

N°  2.  Mêmes  légendes.  Obole  de  billon, 
tirée  du  même  cabinet. 

N"  3.  A  EPISCOPUS. 

n  VIVARJENS1S.  Denier  de  billon  pesant 
six  grains.  —  Même  cabinet. 
t  Cette  monnaie  est  du  xur  siècle,  et  peut 
s'attribuer  ou  à  Arnaud ,  évôque  de  Viviers 
en  1248,  ou  à  Aymar,  vers  1256,  ou  enfin  à 
Aymon,  vers  l'an  1260. 

Ces  trois  pièces  sont  aussi  dans  le  Traité 

(I)  Dut»),  planche  XIV,  n«  1. 
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de  M.  de  Saint-Vincent,  cl  dans  la  Recueil 
de  M.  de  Boze.  (Duby.) 
VOLUME  (le),  en  lerrae  de  monnaies,  est 
Téi 


la  grandeur  et  l'épaisseur  de  chaque  pièce. 


VSALTON,  monnaie  de  Géorgie,  valan 
onze  sols  ou  55  centimes  do  France.  U 
vsallon  vaut  deux  chaouris ,  ou  un  demi 
abasi. 


w 


W  ALBCRGE  ^  unie).  Son  nom  figure  sur  WILHARD  (saint).  Son  nom  figure  sur  1< 

les  monnaies  d  Audenardc.  monnaies  de  Stade. 
WKNCESLAS  (saint).  Son  nom  ligure  sur 

•t^"™*®8  d«  Bohême.  WURTEMBERG  (Monnaies  du  royaumede) 

\N  lit  LU  1  saint),  Son  nom  figure  sur  les  Voy.  l'arliclo  général  Monnaies 
monnaies  d'il,  rsfeld. 


X 


XARAFSou  Sarafs,  nom  des  changeurs  \YSTE  (saint),  pape.  Voy  Sixte 
de  monnaies  en  Orient. 


ZACHAR1E,  pape  de  l'an  741  à  l'an  752. 
Ses  sceaux  nu  bulles  de  plomb  ont  été  pu- 
bliés par  Mur-alun  et  Ficoroni.  Voy.  ce  qui 
en  est  dit  précédemment,  h  l'article  général 
Si. r  u  \,  n*  I . 

ZAEJIES.  petite  monnaie  d'argent  persane, 
valant  un  demi-mamaudi. 

ZENON  isaini.i.  sanctus  Zeno.  Son  nom  se 
trouve  sur  les  monnaies  de  la  ville  de  \'é- 
rone.  foy.  Saint. 

ZI. H.  Les  Persans  appellent  xer  toutes 
sortes  de  monnaies;  ce  terme  Signifia  or, 
quand  on  parle  du  mêlai  qui  porte  ce  nom  ; 
mais  en  fait  de  monnaie,  il  est  générique, 
comme  en  France  le  mot  argent,  dont  on  se 
sert  pour  marquer  en  général  toutes  les  es- 
pèces  qui  ont  cours,  tant  celles  de  billou  ou 
do  cuivre,  comme  les  sols  marques  et  les 
liards,  que  celles  qui  sont  d'or  ou  d'argent, 
comme  les  louis  dor  et  lesécus.  En  Perse, 
quand  on  veut  parler  des  espèces  qui  sonl 
véritablement  dor, on  se  sert  du  mot  dinar, 
our  celles  d'argent  de  celui  de  dirhem  : 
l'argent  métal  s'exprime  |>ar  le  terme  de 
zem.  (A.; 

ZIAM,  ancienne  monnaie  algérienne  qui 
valait  100  aspres. 


ZIANGI,  ancienne  monnaie  d'argent,  frap- 
pée à  Amadabad,  dans  les  Etats  du  GrarnJ- 
Mogol.  C'était  une  des  sortes  de  roupies,  et 
elle  valait  20  pour  100  de  plus  que  les  rou- 
pies gnzance.  Elle  revenait  euviron  à  36  sols 
de  France. 

ZIMIH,  espèce  de  coquillage  qui  lient  lieu 
de  menue  monnaie  dans  quelques  lieux  de 
la  côte  d'Afrique,  particulièrement  à  Angola 
et  dans  le  royaume  de  Congo.  Deux  mille 
/imbis  reviennent  à  ce  que  les  nègres  ap- 
pellent une  macoute,  qui  n'est  pas  une  mon- 
naie réelle,  mais  une  monnaie  de  compte. 
Le  Eimbi   n'est  peut -être  point  dilTéreut 
de  ces  coquilles  que  les  Européens,  qui  tra- 
Rquent  en  Guinée,  nomment  des  rouge*: 
cependant  les  Pères  Capucins,  missionnaires 
au  Congo,  qui  ont  donné  la  relation  d- 
royaume,  imprimée  à  Lyon,  en  1680,  et  qui 
sont  les  seuls  qui  aient  parlé  du  zimbi,  di- 
sent assez  clairement  que  ce  coquillage  s.- 
trouve  dans  les  mers  d'Afrique,  tandis  que 
les  rouges  viennent  des  Maldives,  où  on  les 
appelle  coris.  (A)  (1). 

ZUZA,  monnaie  des  anciens  Juifs ,  valant 
le  quart  dusiclo  et  pesant  une  dragme.  Pajf. 

Jl  IFS. 


(1)  Les  articles  signé»  de  la  lettre  A  sont  extraits  ilu  Dictionnaire  des  Monnaies  .l'Aboi  de  Bn/inglicm. 
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